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V  I  S 

\  ÎS,  f.  f.  Méchant  (a)ttft  une  des  cinq 
poi'ïance*  méchaniques  dont  on  fc  fcrt 
principalement  pouf  prcflTer  ou  étrein- 
drclcs  corps  fortement,  &  quelquefois 
lofà  pour  élever  des  poids  ou  des  far- 
deaux. r.PilSSANCES  XiÉCHANIQEES, 

Machine,  effe. 

La  vis  eft  un  rylindrè  droit, tel  que 
A  B,  f /.  /  de  michan.  fy.  f  I ,  ».  2,  creufé 
eniarinede  fpirale.  Sa Rene'ration  ferait 
par  le  mouvement  uniforme  d'une  ligne 
droite  F (7,  J%r.  1 1 ,  autour  de  la  furrace 
d'un  crliiuire,dans  le  même  temps  que  le 
point /defeend  uniformément  de  Avers 
G.  On  appelle  une  vis  mâle  eelle  dont  la 
fiuface  creufée  eft  convexe,  &  celle  qui 
efc  concave  eft  appellée  vis  femelle ,  ou 
pltu  communément  écrou  ,  &  alors  on  ap- 
pelle    finalement  la  vit  mâle.- On  joint 
toujours  la  vit  mâle  à  U  vit  femelle , 
quaul  on  veut  exécuter  quelque  mouve- 
«*it  avec  cette  machine j  c'eft  à-dire, 
tontes  les  fois  que  l'on  veut  s'en  fervir 
comme  d'une  machine  fimple  ou  d'une 
puilTanec  rnéchantque.  Quelquefois  la  vis 
œi  e  eft  mobile  ,  &  l'écrou  eft  fixe  j  quel- 
Hixfoh  Vécroa  eft  mobile  ,  &  la  vis  mâle 


vis 

fixe  ;  mais  dans  r un  &  l'autre  cas ,  l'effet 
de  la  visçft  le  même. 

La  cloifon  mince  qui  fép.ire  les  tonrs 
de  la  gor3e  de  la  vis  ,  eft  appellée  le  fleê 
de  la  vis  ;  &  la  diftance  qu'il  y  a  d'un  KleÊ 
à  l'autre,  fe  nomme  pas  de  vit. 

Il  eft  vifible  que  le  hlet  d'une  vit  n'eft 
autre  chofe  qu'un  plan  incliné  roulé  eii 
fpirale  autour  d'un  cylindre,  &  que  ce* 
plan  e ft  d'autant  moins  incliné  ,  que  le* 
pas  font  moins  grands.  Ainfi,lnrfqu'uné 
vit  toufne  dans  fon  écrou  ,  ce  font  de  nié 
plans  inclinés,  dont  l'un  gliQ'e  fur  l'autre.- 
La  hauteur  eft  déterminée  pour  chaque? 
tour  par  la  diftance  d'un  filet  à  l'autre  j 
&  la  longueur  du  plan  eft  donnée  par  cettà 
hauteur  &  par  la  circonférence  de  la  vis: 
car  fi  on  développe  un  hlet  de  vis  avec 
fon  pas ,  on  aura  un  plan  incliné. 

Quand  ou  veut  faire  ufa^e  de  cette  ma- 
chine, on  attache  ou  on  applique  l'une* 
des  deux  pièces,  la  vis  oit  l'écrou,  A  la  ré- 
fiftancC qu'il  faut  vaincre,  &  1  autre  fili 
fert  comme  de  point  d'appui.  Alors  en) 
tournant  on  fait  mouvoir  l'écrou  fur  lé 
vis ,  ou  la  vis  dans  l'écrou ,  félon  fa  lon- 
gueur i  &  ce  qui  tefifte  à  ce  mouvement,- 


(«)  On  prononce  comme  fi  l'on  écrivait  vijfti 
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avance  ou  recule  d'autant  Par  exemple, 
élans  les  étaux  des  terni  ri  ers  ,  l'une  des 
deux  mâchoires  eft  pouflée  par  l'action 
d'une  vis  contre  Vautre,  à  laquelle  eft 
£xé  un  écrou.  Il  faut,  comme  l'on  voit, 
<jue  la  puiflance  rafle  un  tour  entier  pour 
faire  avancer  la  refitlance  de  la  quantité 
d'un  pas  de  vis,  c'eft-à-dircyde  la  diftanee 
d'un  filet  à  l'autre. 

Théorie  on  calcul  de  la  vit.  i  °.  Si  la  cir- 
conférence décrite  par  la  puiflance  en  un 
tour  de  vis  eft  à  l'intervalle  ou  à  la  dil- 
tance  eutre  deux  fpires  qui  fe  fuivent  im- 
médiatement, prife  fnr  la  longueur  de  la 
vis ,  comme  le  punis  ou  la  réfiftance  eft  à 
)a  puiflance  ;  alors  la  puiffauce  &  la  ré- 
fiftanec  feront  en  équilibre:  par  cenfé- 
qu  ut  la  rrfiltauce  fera  furmontée ,  poiiT 
peu  que  l'on  augmente  la  puiflance. 

Cur  il  eft  évident  qu'es  un  tour  de  vis 
te  |wUs  eft  autant  élevé,  ou  la  rélîftancc 
autant  repoulfce,ou  ce  que  l'on  propofe 
à  ferrer  l'cft  atttarttqu'il  y  a  de  diftanee 
entre  deux  fpires  immédiatement  voifi- 
nc<;  &  que  dans  le  même  temps  le  mou* 
veinent  ou  l*  chemin  de  la  puiflance  eli 
égil  à  la  circonférence  décrite  par  cette 
mê.ne  pu  i  (Tance  en  un  tour  de  vis.  C'el* 
po  irqcoi  la  vicefle  du  poids  ,  «■  de  quoi 
c|Ue  ce  fuit  qui  y  réponde,  fera  à  la  vhefle 
de  ta  puiflance  j  comme  la  diftanee  entre 
deux  (pires  eii  a  la  circonférence  décrite 
par  la  puiflance  en  une  révolution  ou  en 
un  tour  de  vis.  Ainfi  avec  eette  machine 
Ton  perd  en  temps  Ce  que  Ton  gagne  en 
puiflance. 

s*.  Plus  la  diftanee  entre  deux  fpires 
eft  petite,moins  il  faut  employer  de  force 
pour  furmonîcr  une  réfiftance  propofée. 

Si  la  vis  mâle  tourne  librement  dans 
foii  écroo  ,  la  puiflance  requife  pour  far- 
rw>nter  une  réfiftanec  doit  être  d'autant 
moindre,  que  le  levier  BDtftg.  12.  eft 

plus  long. 

40.  La  diftanee  BD  de  la  puiflance  au 
centre  de  la  vis  ,  la  diftanee  /  JTdc  deux 
/pires ,  &  la  puiflance  applicable  en  D'é- 
tant données, déterminer  la  réfcftance  que 
l'on  pourra  furmonter  ;  ou  la  réfiftance 
étant  donnée ,  tronver  In  naiflance  capa- 
ble de  furmonter  cette  réfiftanec. 

Trouvez  la  circonférence  d'un  cercle 
décrit  par  le  rayon  CD,  fig.  12  i  trouvez 
ent'utte  un  4e  terme  proportionnel  à  la 
3iftancc entre dcMX  fpires,  à  la  circonfé- 
renec  qu'on  vicut  de  uouver,&  à  la  pu& 


VI  s 

Tance  donnée ,  ou  bien  à  ces  trois  rennes, 
la  circonférence  trouvée ,  la  diftanee  cfe 
deux  fpires ,  &  la  réftftance  donnée.  Dan» 
le  premier  cas,  ce  quatrième  terme  pro- 
portionnel exprimera  la  réfillance  que  la} 
puiflance  donnée  pourra  furmonter  f  <Se 
dan;;  le  fecond  ,  il  exprimera  la  puiflance 
nt  ce  flaire  pour  furmonter  la  réfiftanec 
donnée. 

Par  exempte, fuppolons  que  la  diftanee 
entre  deux  (pires  (oit  3.,  que  la  diftanee 
C4)  de  la  puiflance  au  centre  de  la  vit 
fnit  25»  &  que  la  puiflance  fade  un  effet 
de  30  livres  :  on  trouvera  que  la  circon- 
fétcuce  du  cercle  décrit  par  la  puiflance, 
fera  157  à-peu- près,  parce  que  l'on  n'a> 
pas  le  rapport  exadl  du  diamètre  h  la  cir- 
conférence. C'eft  pourquoi,  en  fatfant 
eette  proportion  3.  »$7::2o.  i$70,on> 
verra  que  la  réfiftance  eft  égale  à  1570 li- 
vres. 

ç*.  La  réfiftance  qu'une  puiflance  don- 
née doit  furmonter  étant  connue  ,  déter* 
miner  le  diasutre  de  la  vis ,  ht.  diflanct 
/  /f  de  deux  fpires  ,  &  la  longueur  du  re- 
fier  BDr  on  peut  prendre  à  volonté  la 
diftanee  des  fpires  Se  le  diamètre  de  tat 
vis.  S'il  s'agit  de  faire  tourner  avec  un 
levier  la  vis  mâle  dans  fonécrou,on  dira  : 
la  puiflance  donnée  eft  à  U  réfiftance  qu'il 
Faut  furmonter,  comme  la  diftanee  des 
fpires  eft  à  un  rfuatriemc  nombre  qui 
exprimera  1a  circonférence  que  doit  dé- 
crire le  manche  C  D  en  un  tour  de 
c'eft  pourquoi  en  cherchant  le  demi  dia- 
mètre de  cette  circonférence  ,  on  aura  la 
longueur  du  levier  B  D.  Mais  s'il  faué 
cjue  l'écrou  tourne  autour  de  fa  vis  ,  fans 
le  fervir  du  levier,  alors  te  dhmetre  trou- 
vé fera  celui  de  la  vis  demandée. 

Soit  le  poids  6000,  la  puiflance  100,  & 
la  diftanee  o\s  fpires  2  lignes»  pour  trou- 
ver la  cireonférence  qne  la  puiflance  doit 
décrire , dites:  100.  6000  :  :  2.  120.  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  étant  en- 
viron le  tiers  de  1 20  =  40  lignes ,  expri- 
mera la  longueur  du  levier  9  en  cas  que 
l'on  en  fafTe  tifage  ;  autrement  H  faudra 
que  la  fur  face  du  corps  dans  lequel  l'é- 
crou eft  creufé  ,  ait  au  moins  40  lignes  de 

I  diamètre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vhf 
S:  les  efforts  qu'elles  ont  à  foutenir ,  on) 
donne  différentes  formes  aux  filets  :  le 
plus  fouvent  ils  font  angulaires  ou  quar^ 

4  res.  Ceux-ci  fe  pratiquent  ordinale»* * 
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•n  truffe*  w  de  métal  qui  ferrent  aux  ' 
arHTes  &  aux  étaux ,  parce  qu'elle*  en 
•et  renias  île  Frottement.  On  Fait  aux  vit 
de  bais  des  filets  angulaires  pour  leur 
ewferver  de  la  Force  ;  car  par  cette  figure 
A  oot  une  bafe  plus  large  fur  le  cylin- 
dre qui  les  porte.  Oit  donne  aufli  la  même 
forme  aux  filets  des  vis  en  bois ,  je  veux 
dire  ces  petites  vis  de  Fer  qui  6  niffeitt  en 

are  ,  Se  qui  doivent  creufer  elles-mê- 
mes leur  écrou  dans  le  bois;  on  doit  les 
coaudérer  de  même  que  les  mèches  des 
vrilles  &  des  tarrieres ,  comme  des  coins 
toornaas  ,  dont  l'angle  ouvre  le  bois  d'au- 
tant m/eux  qu'il  eft  plus  aigu  ;  ou  ,  pour 
psrîtr  plus  jufte.ee*  machines  ne  font  au- 
trechofeqH'unefvfV  réunie  avec  un  coin. 
I/cwi^pHy/oJrdeM.rabbêNollet.CO) 

Vis  sans  fin.  Si  une  vit  eftdifpo- 
fée  pour  faire  tourner  une  roue  dentée 
D  F%fi%.  13*011  l'appelle  vis  feint  yftr,parce 
to'eile  Fait  tourner  perpétuellement  la 
rooe  £\  &  que  cette  vis  elle-même  peut 
tourner  perpétuellement  fans  jamais  H- 
air ,  an  lieu  qu'on  ne  peut  faire  Faire  aux 
autres  vit  qu'un  certain  nombre  de  tours. 
Là  fîgurt  fait  aflez  voir  que  quand  lar/f 
fait  un  toar ,  la  roue  n'avance  que  d'une 


Théorie  on  calcul  de  la  vis  fans  fin.  1  \ 
8t  la  pntffance  appliquée  au  levier  ou  a 
b  manivelle  A  B  d'une  vit  fans  fin  eft  au 
poids  ou  à  la  rélîftance,en  raifon  compo- 
sée de  la  circonférence  de  l'axe  de  la  roue 
EHH2  circonférence  décrite  par  la  puif- 
faace  qui  fait  tourner  la  manivelle, &:  des 
révolutions  de  la  roue  D  F  aux  révolu- 
tions de  la  vis  Ç  B  #  la  pui  (Tance  fera  en 
équilibre  avee  le  poids  ou  la  réfiftance. 

11  fait  de  là,  i*.  que  le  mouvement  île 
ia  roue  étant  excelTivement  lent,  il  n'eft 
ferfom  que  d'une  très -petite  puiflance 
poor  élever  un  poids  conudérable  par  le 
moyen  de  la  vis  font  fin  ;  c'eft  pour  eette 
raifon  que  Ton  fait  un  grand  ufage  de  la 
vit  fans  fin,  quand  il  s'agit  d'élever  des 
poids  énormes  à  une  petite  hauteur,  ou 
lorfque  l'on  a  befoin  d'un  mouvement 
très-lent  &  très- doux ,  ainû  l'on  s'en  fert 
fort  fouvent  dans  les  horloges  &  dans  les 
montres. 

î*.  Etant  donnés  le  nombre  des  dents, 
la  diftance  A  B  de  la  puiflance  au  centre 
êe  la  vit,  le  rayon  de  Taxe  H  E  &  la  puif- 
tanee  ,  trouver  le  poids  que  la  machine 


VIS  3 

Multipliez  la  diftance  de  la  puî fiance 
au  centre  de  la  vit  par  le  nombre  des 
dents  ;  ce  produit  eft  proportionnel  à  l'efp 
pace  parcouru  par  la  puiflance  dans  le 
même  temps  que  le  poids  parcourt  un  ef» 
pace  égal  à  la  circonférence  de  Taxe  de  la 
roue.  Trouvez  après  cela  une  quatrième 
proportionnelle  au  rayon  de  l'axe  ,  à  l'cf. 
pace  parcouru  par  la  puiflance  qui  vient 
d'être  déterminé,  &  à  la  puiflance;  ce 
quatrième  terme  exprimera* le  poids  que 
la  puiflance  peut  foutenir.  Ainli  û  AB=s 
3,  le  rayon  de  l'axe  H  £==1,  la  puiflance 
- —  100  livres  ,  le  nombre  des  dents  de  la 
roue  D  F  =  4g ,  on  trouvera  le  poids= 
14400  ;  d'où  il  paroit  qu'il  n'y  a  point  de 
machine  plus  capable  que  la  vit  fans  fiu% 
d'augmenter  la  force  d'une  puiflance. 
Mais  cet  avantage  coûte  bien  du  temps: 
car  il  faut ,  nomme  nous  l'avons  dit ,  que 
la  fafle  un  tour  entier  pour  faire  paf~ 
fer  une  dent  de  la  roue;  &  il  faut  que 
toutes  les  dents  pafllnt  pour  faire  tour- 
ner une  fois  le  rouleau  ;  de  forte  que  ,  fi 
le  nombre  des  dents  eft  100,  Sz  que  le  dta* 
mètre  du  rouleau  (oit  de  quatre  pouces  » 
pour  élever  le  poids  à  la  hauteur  d'un 
pied,  il  Faut  que  la  puiflance  fafle  tour* 
ner  cent  fois  la  manivelle  -  mais  il  y  a 
bien  des  occafions,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  où  cette  lenteur  eft  le  principal 
objet  qu'on  fe  propofe  ;  par  exemple,  toru 
qu'il  s'agitde  modérer  le  mouvement  d'un 
rouage  ,  ou  bien  de  faire  avancer  ou  re- 
culer un  corps  d'une  des  petites  quanti- 
tés qu'il  importe  de  connoitre. 

Si  c'eft  la  roue  qni  fait  aller  la  vis + 
alors  le  mouvement  de  la  vis  eft  fort 
prompt  y  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  fe 
fert  aufli  quelquefois  de  cette  machine 
lorfqu'on  veut  produire  un  très-grarui 
mouvement.  Leçons  de  vhyRque  de  M. 
l'abbé  Nellet. 

Vis  sans  pin  *  Horlogerie ,  c'eft  une 
vit  dont  les  pas  engrènent  dans  les  dents 
d'une  roue,  &  qui  eft  tellement  fixée  en- 
tre deux  points,  qu'elle  tourne  fur  fon 
axe,  fans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
comme  les  vit  ordinaires. 

On  l'emploie  dans  les  montres ,  dans 
les  tournebroches ,  &  dans  plufleurs  ma- 
chines  de  différentes  efpcces. 

Dans  les  montres  elle  fert  pour  bander 
le  grand  reflbrt.  Elle  a  cet  avantage  fur 
les  encliquetjçes  dont  on  fe  fervoit  an* 
ucfotf,  &  dont  on  le  fert  encore  actueUt- 

A  a 
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ment  Jans  léspend  n\a,voytz  PeMdiîle, 
qu'on  peut  par  Ton  moyen  banrier  le  ref- 
fôrt  tant  &  fi  peu  que  l'on  veut. 

La  vis  fans  fin  a  deux  pivots  qui  en- 
trent dans  deux  pitons \  &  au  moycji  de 
deux  portées  diftantes  cntr'elles  d'une 
quantité  égale  à  l'intervalle  de  ces  deux 
pitons ,  elle  elt  retenue  entr'eux.  Par  là 
elle  eft  mobile  fur  ion  axe,  fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer.  Les  dents*  de  la  roue 
de  vis  fans  fw  ,  fixée  fur  l'arbre  du  baril- 
let ,  entrant  d.ms  les  pas  de  cette  vis ,  en 
la  tournant  on  fait  tourner  la  roue,  &  par 
là  on  bande  le  reflort.  Voy.  RESSORT, 
Roue  de  vis  sans  fin,  &c.  Elle  a  à 
l'extrémité  de  fon  pivot  un  quarré  ,  fur 
lequel  on  fait -entrer  l'outil  ou  quarré  à 
vis  fans  /fri,au  moyen  de  quoi  on  la  fait 
tourner  avec  beaucoup  de  facilité. 

Pour  qu'une  vis  fans  fin  foitbien  faite, 
il  faut  que  les  pas  ne  fatfent  pas  un  trop 
grand  angle  avec  fon  axe. 

Vis  D'AncHiMtDE  ou  Pompe  spi- 
nale ,  JVéchan.  ,  c'eft  une  machine  pro- 
■preà  l'élévation  des  eaux  ,  inventée  par 
Archiraede.  Voyrx  Pompe  &  Spirale. 

La  defeription  fuivante  en  fera  con- 
noitre  la  ftrnâure.  C'eft  un  tube  ou  un 
canal  creux  qui  tourne  autour  d'un  cy- 
lfndTC  A  8*  fi.  1  d'bydr.  figj  i  ,  de  même 
que  le  cordon  fpiral  dans  la  vis  ordinaire, 
que  l'on  a  décrite  ci-deflTns.  Le  cylindre 
eft  incliné  h  l'horifon  fous  un  angle  d'en- 
vûoii  4S  degrés.  L'orifice  du  canal  B  eft 
plongé  dans  l'eau.  Si  parle  moyen  d'une 
manivelle  on  fait  tourner  la  vis ,  l'eau 
s'élèvera  dans  le  tube  fpiral,  &  enfin  fe 
déchargera  en  A  ;  ^'invention  de  cette 
machine elt  fi  fimple  &  û  heureufe  ,  que 
l'eau  monte  dans  le  tube  fpiral  par  fa 
feule  pefanteur.  En  effet,  lorfqu'on  tour- 
ne le  cylindre  ,  l'eau  defeend  le  long  du 
tuyau  ,  parce  qu'elle  s'y  trouve  comme 
fur  tin  plan  incliné. 

Cette  machine  eft  fort  propre  a  élever 
une  grande  quantité  d'eau  avec  une  très- 
petite  force  i  c'el>  pourquoi  elle  peut  être 
utile  pour  vuiderdes  lacs  ou  des  étants. 

Une  feule  vis  ou  pompe  ne  fuflfit  pas, 
quand  il  s'sçit  d'élever  l'eau  à  une  hau- 
teur confidérable ,  parce  que  cette  vis 
étant  néceflfai  rement  inclinée,  ne  peut 
porter  l'eau  à  une  grande  élévation ,  fans 
devenir  elle-même  fort  longue  &  par-là 
très-pefante ,  &  fans  courir  les  rifques  de 
fe  courber  &  de  perdie  fon  équilibre  > 
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mais  alors  on  peut  avec  une  féconde  pom- 
pe élever  l'eau  qu'une  première  a  four* 
nie  ,  &  ainfi  de  fuite.  Cbambcrs. 

M.  Daniel  Bemoulli ,  dans  la  fedion 
neuvième  de  fon  Hydrodynamique ,  nous 
a  donné  une  théorie  aflez  étendue  de  la 
vis  if  Arcbintcde,  &  des  effets  qu'elle  peut 
produire. 

Vis  ,  Hydr. ,  petit  bouton  de  fer,  de 
cuivre  ou  de  bois,  caneié  en  ligne  fpirale, 
&  qui  entre  dans  un  écrou  qui  l'eft  de 
même.  On  s'en  fert  dans  les  conduites  des 
tuyaux  de  fer  ou  de  cuivre,  en  les  faifant 
palier  par  |es  brides ,  &  les  ferrant  forte* 
ment.  (AO 

Vi  s,  Concbytiol.,  en  latin  turba  ou fironu 
bus;  en  ang'ois  sbefcrew-sbeB*  genre  de 
coquilles  univalves,  dont  la  bouche  eft 
tantôt  trop  longue, iarge ,  applatie ,  ron- 
de ,  dentée,  &  tantôt  fans  dents,  dimi- 
nuant vers  la  bafe, quelquefois  à  l'oreille» 
fe  terminant  toujours  en  une  longue  poin- 
te très  aiguë. 

Ariftote ,  félon  Aldrovandus ,  ne  fait 
aucune  diftinéfcion  des  vis  appellées  tur~ 
bines ,  d'avec  les  turbinées  :  elles  font  ce^ 
pendant  très-différentes.  Les  vis  ont  une 
bouche  longue,  large  &  dentelée ,  qui  di- 
minue vers  la  bafe  î  elles  fe  terminent  de 
plus  en  une  pointe  fort  aiguë.  Les  coquil- 
les au  contraire  appcllées  turbinées  ou 
contournées ^  ne  font  pas  fi  pointues  ;  elles 
ont  le  corps  gros ,  la  bouche  largc,&  fou- 
vent  très-alongée ,  comme  celle  des  buc- 
cins. V,  Turbines,  coquille. 

Rien  n'eft  plus  ai  fe  que  de  confondre 
la  vis  avec  le  buccin  :  deux  auteurs.  Ron- 
delet &  Aldrovandus,  les  ont  bien  con- 
fondus, &  y  ont  joint  l'épithetc  de  mûri* 
catus  i  ce  qui  mêle  trois  familles  enfem- 
bJe. 

Le  vrai  caractère  de  ce  teftacé ,  c'eft 
d'avoir  la  figure  extrêmement  longue  & 
menue  ,  avec  une  pointe  trcs-aiçuë ,  (Jes 
fpires  qui  coulent  imperceptiblement 
fans  une  grande  cavité,  la  bafe  plate  & 
petite ,  de  même  aue  l'ouverture  de  la 
bouche  ;  une  figure  qui  imite  le  foret  ou 
l'alêne ,  détermine  fon  caraâerc  généri- 
que. Il  y  a  des  vis  marines ,  fluviatiles» 
&  tern-ftres  ou  fofliles. 

Lifter,  qui  veut  que  toutes  les  coquil- 
les longues  foient  des  buccins ,  appelle 
une  vis  dont  les  intervalles  de  la  fpirale 
font  très- profonds,  buccinum  intortum  , 
tfjl*  apertura  plana  tfeu  or  t  piano  ^figur* 
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h^wf  .•  combien  lui  a*t-il  Fallu  de 
pour  hrhiller  cette  coquille  en  bue- 
D'autres  ,  F.  Columna  lut  ravmc, 

te-rfonJent  le  fabot  appelle  troebus,  avec 

Enfin ,  il  eft  vrai  que  les  efpeces  de  vis 
£n-  û  nombreiifes,  qu'il  convient  de  les 
raa^r,  comme  a  fait  M.  Dargenville , 
(eus  certains  chefs  ou  clafles. 

La  première  clafle  eft  celle  dei  vis  à 
ko  cfie  longue  fans  dents ,  dont  le  fût  eft 
rn c.  Cette  clafle  comprend  les  efpeces 
foirantes  :  i°.  le  clou  marqué  de  taches 
Meoes:  z9.  l'alêne  chargée  de  petites  li- 
pes  jaunes  &  perpendiculaires  j  30.  le 
poinçon  tout  entoure  de  points  ;  4*.  l'ai» 
joiHe*tachctèe  &  cerclée  ;  ç°.  le  perçoir 
entouré  de  lignes  &  de  points  j  6°.  la  vis 
blanche  à  réfeaa  &  grenue  ;  70.  la  vis Ver- 
|«ée ,  entourée  de  cordelettes. 

Li  féconde  clalFe  eft  celte  des  vit  à  bou- 
che tentée,  dont  le  fût  eft  auflî  rayé  i  elle 
ae  contient  que  deux  efpeces  ;  i°.  la  vis 
fafcièV  &  étalée  >  2*.*Ja  vis  nommée  l'en- 
faxten-tnaiBot. 

La  troifieme  clafle  eft  celle  des  vis  fai- 
tes en  pyramide,  à  bouche  applatie;  on 
met  dans  cette  clafle ,  i°.  le  télefeope  ri- 
oe  de  fjllons  en-travers  ;  2*.  la  vis  blan- 
che, cerclée  de  lignes  jaunes  ;  3°.  la  py- 
ramide eu  l'obélifiiuc  chinois;  40.  la  vis 
ride'e  ,  or»>ce  de  cercles  élevés  ,  &  garnie 
de  pointes  ;  s°.  la  petite  tour  grenue ,  en- 
tourée de  lignes. 

Dans  la  quatrième  clafTc  »  qui  eft  com- 
fofçe  des  vis  à  bouche  alongée,on  compte 
les  quatre  efpeces  fuivantes ,  nommées 
tarières  favoir .  i°.  la  tarière  ailée  ;  i°. 
b  teriere  blanchâtre;  50.  la  tarière  ba- 
riolée i  4*.  la  tarière  entourée  de  lignes 
fauves. 

La  cinquième  clafle  confiftant  en  vis  k 
kooche  applatie  &fort  étendue, renferme 
deux  efpeces  ;  i*.  la  cheville  étagée  à 
bec,  à  tubercules,  marquée  de  taches  bru* 
aes  &  bleues  ;  3*.  la  cheville  blanche ,  à 
bec,  entourée  de  fpires  &  de  tubercules. 

La  fimieme  clafle  eft  formée  de  vis  à 
bouche  large  &  ovale;  on  y  remarque  les 
trois  efpeces  fui  vantes, nommées  rubans; 
fcvoir,  i*.  le  ruban  bariolé  de  veines  noi- 
fes ,  jaunes  ,  &  rouges  ;  2°.  le  ruban  de 
couleur  d'agate,  à  fommet  bariolé  ;  3*.  le 
ruban  blanchâtre ,  à  fommet  coloré. 

La  Centième  clafle  eft  de  vis  à  bouche 
TMde  >  on  rapporte  à  cette  dernière  oiaff  e,  » 


VIS       v  t 

I*.  la  vis  de  preflbif ,  cretifée  profondé- 
ment ,*  2^.  la  vis  de  couleur  d'os  ,  à  vinçt 
tours  ,.  tournés  différemment  ;  30.  la  vis 
dont  les  tours  épais  font  blancs  &  fau- 
ves ;  4*.  la  vis  décorée'de  17  tours  canne- 
lés ;  ç°.  la  sv/xentourée  de  20  tours  épais* 
d'un  beau  travail  ;  6°.  la  vis  bruni.  , f  14 
tours  rayés;  7*.  la  vis  à  oreille  de  Ron- 
delett  &°.  l'efcalier  deRhumphius  entou- 
ré de  filets  blancs  :  c'eft  la  fcmlata.  qui  par 
fa  rareté  vaut  la  peine  d'êtr.  ici  décrite. 

Sept  fpirales.  coupent  tonte  fa  figure 
pyramidale,  qui  approche  de  celle  d'un 
minaret:  la  dernière  revient  encornet, 
vers  fa  bouche  ovale  ,  dont  elle  forme  le 
bourrelet.  Ces  fpirales  font  coupées  par 
des  côtes  minces,  faitlantes ,  &  blanches, 
fur  un  fond  plus  faie  ;  elles  font  féparees 
les  unes  des  autres  d'une  manière  allez 
fenfible.  Ce  qui  fait  la  rareté  de  cette  co- 
quille ,  eft  que  les  Indiens  la  confervent 
parmi  leurs  bijoux  les  plus  précieux ,  & 
qu'ils  la  pendent  à  leur  col.  Il  faut  que  la 
fealata  ait  plus  d'un  pouce  de  haut ,  pour 
être  réputée  belle  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  com- 
mun que  les  petites  qui  fe  trouvent  même 
en  quantité  dans  le  golfe  Adriatique,  ao 
rapport  de  Bonanni. 

On  compare  1  animal  de  la  vis  à  nn  ver- 
miffeau  folitaire,fe  contournant  de  même 
que  fa  coquille  qu'il  parcourt  lorfqu'il 
eft  jeune,  jufqu'à  fa  plus  petite  extrémités 
Sa  tête  a  la  forme  d'un  croiflant ,  au  fom- 
met duquel  fortent  deux  cornes  fort  poin- 
tues avee  deux  points  noirs  qui  font  fet 
yeux  placés  fur  leur  côté  extérieur ,  & 
daris  leur  renflement  ;  une  fente  que  l'onr 
remarque  fur  le  haut  de  la  téte,  lui  fert 
de  bouche  ,  entourée  d'un  bourrelet  qui  a 
une  petite  frange  au  pourtour. 

Ces  animaux  font  de  grofleur  &'  de  lon- 
gueur différentes ,  proportionnées  à  la  co- 
quille qu'ils  habitent.  Il  y  en  a  qui  ont 
10,  I<,  jufqu'à  10  fpirales  faillantes.  dé- 
tachées, &  (triées  profondément.  Us  ram- 
pent fur  une  bafe  charnue  à  la  manière 
des  antres  teftacés ,  qui  fe  traînent  fur 
un  pied.  Leur  mufeau  en-dehors  eft  bor- 
dé de  franges,  dont  les  filets  ont  i?n  mou- 
vement  alternatif  qui  couvre  la  houche, 
&  la  garantit  de  tout  accident.  Dargen- 
ville ,  Conchyliologie.  (D.  J.) 

Vis ,  Concbyliol.  On  nomme  ainft  la 
partie  contournée  d'une  coquille  qui  fe 
termine  en  pointe  ;  les  vis  d'une  ceqi  ille 
font  les  contours  &  les  circonvolutions 
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fpirales  qui  forment  la  volute.  (Ô.  J.) 
VIS  >  Arcbiti ,  c'eft  le  contour  en  ligne 
fpirate  du  fut  d'une  oolonne  torfî;  è'eft 
eufïî  le  contour  d'une  colonne  creufe. 

V*s  potoyert  y  efcalier  d'une  cave  ,  qui 
tourne  autour  d'un  noyau  ,  &  qui  porte 
de  fond  foui  Tcfcalier  d'une  maifon. 
CD.  /.) 

Vis  d'escalier,  Arcbit.)  c'eft  un 
trraogcmetit  de  marches  autour  d'un  pi* 
lier  ,  qu'on  appelle  le  hoynu  de  la  vis  i 
quelquefois  le  noyau  de  la  vis  eft  Suppri- 
mé. Les  marches  alors  ne  fontfoutenues 
que  par  leur  queue  dans  le  mur  de  la 
tour  ,  &  en  partie  fur  celles  qui  font  de 
'  fuite  dès  le  bas  >  alors  On  l'appelle  visà 
jour.  r  '  . 

Si  rrfcalitr  à  vis  dam  une  tour  ronde, 
efl  voûté  en  berceau  tournant  &  rampant, 
on  l'appelle  vis  S.  GiBcs  renie. 

Si  la  tour  eft  quarréc,  le  noyau  étant 
au  in  quarré ,  chaque  côté  «tant  voûté  en 
berceau ,  on  l'appelle  vis  S.  Gilles  quar* 
fée.  V oy tz  la  figure  19. 

Vis,  Art  mte. ,  morceau  de  fer  ou 
«l'autre  métal ,  rond  ,  menu ,  &  long ,  au* 
tour  duquel  regoe  une  cannelure  que 
l'ouvrier  fait  à  la  main  avec  une  lime,  ou 
dans  les  trousd'un  inflrurrtent  qu'on  nom- 
me une  filière. 

Il  y  a  auffi  des  vis  de  bois ,  qui  fervent 
à  pluiieun  ouvrages,  comme  aux  preflesv 
•ux  prcfToirs,  &  à  quantité  de  fcmblablea 
machines ,  &  inftrumcns  de  grand  vo- 
lume. 

:  Les  vis  de  fer  qu'on  fait  à  la  filière , 
l'engrènent  dans  des  écrous  oui  fe  font 
avec  des  tarant;  les  vis  qui  te  font  à  la 
main  ,  font  propres  à  (ervir  en  bois  ,  & 
font  amorcées  par  la  pointe.  La  této  des 
unes  &  des  autres  eft  prefque  toujours 
fendue  pour  la  commodité  du  tourne^/*. 
Il  y  en  a  cependant  plufieurt  qui  l'ont 
quarréc,  &  qui  fe  montent  avec  des  clefs. 
X.es  vis  en  bots  ne  fe  font  jamais  que  de 
fer;  mais  celles  à  écrous,  c'eft-à»dirc, 
qui  ft  taraudent  a  la  filière  ,  peuvent  être 
wiffi  d'or,  d'argent ,  ou  de  cuivre  ,  fui- 
vont  les  ouvriers  &  les  ouvrages. 

11  fe  frit  en  Frirez  quantité  de  vis  en  . 
bois  de  toutes  ^rofleurs .  &  ponr  ta  bau-  f 
teur,depuis  demUpouce  jufqu'à  quatre  ou  j 
cinq  pouces.  Les  quincailliers  les  achc-  j 
tent  4Îe  là  première  main  à  (a  grofle  de  1 
ttouzainrs,  &  les  revendent  en  détail  au  J 
«mute  &  à  U  pieté  aux  îueauiûcrs  &  ' 
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femrrîers  ,  à  qui  elles  fervent  à  mettra 

en  place  quantité  de  leurs  cuvrages.  Le» 
vis  à  filière ,  de  quelque  matière  qu'elle* 
fuient ,  fe  font  ordinairement  par  les  ou- 
vriers ,  a  mefurc  qu'ils  en  ont  befoin  »  à 
la  réferve  des  grandes  vis  à  ferrures  ,  à 
téte  plate  &  quarrées,qui  fe  vendent  avee 
leurs  écrous  parles  quincailliers. (Z). 

Vis  du  xessokt  de  batterie, 
Arquebufier.  Cette  vis  n'eft  pas  tout- à- 
fait  fi  longue  que  la  vis  de  batterie  ;  elle 
elt  faite  de  même  ,  &  fert  pour  afloiettir 
le  reflort  de  batterie  d'une  façon  immo- 
bile. 

Vis  de  batterie  i  cette  vis  eft  un  peu 
■  longue  &  a  la  tête  ronde  &  fendue.  Cette 
vis  fert  pour  attacher  la  batterie  au  corps 
de  platine  en-dchors,  de  façon  cependant 
que  la  batterie  peut  fe  mouvoir  ;  la  tête 
de  cette  vis  relevé  un  peu  cn-deflus*  niait 
lt  boutn'excede  point  en-dedans. 

Vis  debajfînet  $  ces  vis  font  aflez  peti- 
tes, fervent  à  aflujcttir  le  balfinct  au* 
dedans  du  corps  de  platine  ;  la  tête  de  cet 
vis  ne  fort  point ,  &  le  bout  des  vis  n'ex- 
cède  point  en-dehors. 

Vis  de  refort  à  gâchette }  cette  vis  eft 
faite  comme  la  vis  du  grand  reflort ,  ex- 
cepté que  la  tête  ne  fe  perd  point  ;  elle 
fert  pour  aflujcttir  le  reflort  à  gâchette 
au  corps  de  la  platine  en-dedans  ;  mais  le 
bout  de  la  vis  n'excède  point  en-dehors. 

Vis  de  grand  rejfort  i  cette  vis  eft  faite 
comme  les  antres ,  &  eft  un  pen  plus  for- 
te i  quand  elle  eft  pofée  ,  la  téte  exee Je  : 
elle  fert  pour  aflujeUir  le  grand  relïbrt 
tu-dedans  du  corps  de  platine ,  &  le  bout 
de  la  vis  ne  fort  point  au-dehors. 

Vis  de  gâchette  t  cette  vis  eft  à  peu 
près  faite  comme  lea  vis  débrides*  &a 
la  téte  moins' épaitTe,  &  faite  pour  entre? 
tout-à.feit  dans  le  trou  de  la  gâchette  ; 
elle  fert  pour  aflujettir  la  gâchette  au 
corps  de  platine,  de  façon  que  la  gâchette 
peut  tourner  fur  la  vis ,  &  peut  être  mo- 
bile t  cette  vis  n'excède  point  en-dchors 
fur  le  corps  de  platine. 

Vis  débrides  j  ce  font  deux  petites  vis 
dont  la  létc  eft  un  peu  pli»  forte  que  le 
corps, ronde  &  plate, fendue  par  en- haut, 
&  un  peu  épaifle  ;  ces  vis  fervent  pour 
attacher  la  bride  fur  le  corps  de  platine, 
&  ne  débordent  point  en-dehors. 

Vis  de  flaque  h  cet  vis  font  un  peu  plut 
petites  que  la  vis  à  culafle ,  &  ont  la  téte 
ronde  >  elles  ne  différent  eu  rien  des  au* 
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tmw,  &  firrrem  à  afin  jettir  It  plaque 
îcr  jcroffc  du  Fu fil. 

fis  ée  cuitfi  ;  cette  vis  fe  place  dans  le 
trt>ï  qui  eft  à  la  1  a  me  de  la  cnlaflfe  &  fort 
par  en-bas  le  canon  dn  Fu- 
wat?cletH»i*;cetre«4*aU  tète  FcnJne, 
rxtâ:  Se  plate t  de  Façon  que  quand  elle  eft 
fnfce  cite  ne  fe  îeve  pas  au  deffus  de  ta 
ffevee  90'  Ile  afin  jet  titi  elle  eft  nn  peu 
■«uns  *ngnc  que  les  grandes  vis. 

PitfT*Hàes\Gt  font  deux  morceau*  de 
fcr  rond?,  qvi  ont  une  tète  ronde ,  fendue 
par  1?  milieu  pour  y  placer  le  tourne-t/iV, 
dfc  Us  ton  met  félon  le  befoin;  le  bout 
a*m  bh  <ft  plus  menu  &  garni  de  trff ,  & 
sert  nom-  attacher  ta  platine  au  bois  du  fu- 
fil  :  elles  vont  fe  joindre  au  porte-wV  qui 
Iccr  fert  d\ceou.  On  les  appelle  grandes 
cw ,  parce  qu'elles  font  plus  grandes  que 
toutes  celles  qui  fervent  à  la  monta re 
o" on  fufil. 

Vis,  Faiftur  de  h*t.  Il  y  a  la  vit  de 
vrille  v  U  vis  de  marteau.  V.  Métier  a 

•  AS. 

Vis,  Outil  à  polir  itf  hauts  Atiy  ffor/og», 
infiniment  dont  les  horlogers  fe  fervent 
ir  ooîir  les  bouts  des  vit.  Il  eft  fort 
en  ce  que  l'on  peut  y  en  faire 
tenir  de  tontes  forte». 

Vis ,  OntH  k  fetir  tes ,  efpece  de  tenail- 
le à  boucle  ,  dont  les  horlogers  fe  fervent 
pour  polir  leurs  vis. 

Vrs Arbre  à ,  efpece  d'arbre  dont  les 
fKirl-^gers  &  d'autres  artfftes  fe  fervent 
pour  tourner  des  pièces  dont  le  trou  a  peu 
d'énaifleur,  &  qui  ne  pourrait  que  diffi- 
cilement être  fixées  fur  un  arbre  &  y  ref- 
ter  droites. 

On  fiait  entrer  fa  pieee  à  tourner  fur  le 
pivot  fort  fuite,  &  par  le  moyen  deTe'crou 
•n  la  ferre  fortement  contre  l'affiette;  par 
ce  moyen  on  remédie  airx  inconvéniens 
dont  nous  avons  parlé*. 

Vis  ,  Imtrim.  ,  pièce  principale  d'une 
greffe  d'imprimerie  ;  c'erî  la  partie  fupé- 
rtenro  de  l'arbre,  avec  lequel  elle  fait, 
ainfi  qu'avec  le  pivot,  une  feule  &  unique 
pièce ,  nuis  que  Ton  di flingue ,  parce  que 
dans  cette  même  pièce  il  fe  trouve  trois 
parties  qui  ont  chacune  unedénomination 
particulière  que  leur  donnent  leur  ftruc- 
tore &  leur  ofaçe  If.  A* ère  fif  Pivot. 
La  vu  porte  quatre  à  cinq  pouces  de  long, 
ftrr  neuf  à  dix  ponces  de  circonférence , 
elle  forme.par  la  partie  qui  Punit  il  l'arbre 
fttf*u'à  ta  eju/ëmiti,unc  efpece  de  cy  lin- 
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<fre ,  du  haut  duquel  partent  quatre  filets 
qui  décrivent  chacun  une  ligne  fpirale ,  ft 
viennent  fe  terminer  à  fon  extrémité  in- 
férieure; ces  filets  rendent  te  coup  de  la 
prefle  plus  ou  mejins  donx,  félon  qn'ilt 
tout  plus  on  moins  couchés.  V.  ECROO. 

Vis  h  tête  rende,  Serrur. ,  c'eft  une  vis9 
e'efr-à-dire ,  un  cylindre  environné  «Pnne 
cannelure ,  qtit  ell  tourné  dans  un  écrou, 
A  qui  fert  a  attacher  une  ferrure,  un  ver- 
rou ,  £7c.  Il  y  a  deux  fortes  de  vis  de  cette 
efpece,  dcsvix  à  tête  quarrée,  dont  les 
grandes  fervent  à  attacher  les  ferrures,  A 
dont  la  tète  entre  de  fon  épaifTeue  dans  le 
bois  $  &  des  vis  à  tête  perdue,  dont  la  tôte 
n'excède  point  le  parement  de  ce  qu'elle 
attache  ou  retient 

A.  N.  Vis-a-vis  DR  ,  façon  de  parler 
qui  fert  de  prépofition.  U  fignrfie  en  face. 
Dans  le  ftyle  familier  on  fopprime  le  de: 
vis  à. vis  Calife.  Il  s'emploie  aufli  adver- 
bialement :  U  efl  vis-à-vis. 

Vis- A- Vf  s,  f.  m.,  voiture  en  forme  de 
berline,  où  il  n'y  a  411' une  place  dans 
chaque  fond. 

V ISA  ,  f.  m. ,  Gramm.  Jtiriffrud.  ter- 
me latin  ufité  dans  le  langage  françois, 
pour  exprimer  certaine*  lettres  d'attache 
que  Pévèque  accorde  à  in  pourvu  de  conc 
de  Rome  ,  par  lefquelles,  après  avoir  va 
les  provi fions,  il  attelle  que  ce  pourvu  efl: 
capable  de  porTéder  lo  bénéfice  qui  lui  a 
été  conféré. 

L'origine  du  vifa*  tel  qu'on  le  donne 
préfentement ,  eft  aflTez  obfcure. 

Il  n'étoit  pas  qneftion  de  vifa ,  avant 
que  les  papes  fe  fttfTent  attribué  le  droit 
de  conférer  en  plufiènrs  cas  les  bénéfices 
dépendant  des  collateur*  ordinaire*. 

Les  mandats  de  providendo  n'étant  d'a- 
bord que  de  fimptes  recomman dations 
adreiïees  aux  ordinaires,  il  n'y  avo*t  pas 
lieu  au  vifa,  pnifque  c'étoit  le  collateur 
ordinaire  qui  conféroit. 

Lors  même  que  ces  mandats  furent 
changé*  en  ordre ,  le  collateur ,  qno:qu*it 
n'eût  pins  le  choix  du  fujer,  étoit  toujours 
chargé  d'expédier  la  provifionî  ainfi  il  n'y 
avoit  point  encore  de  vifa  dans  le  fent 
qu'on  l'entend  aujourd'hui. 

L'ufage  du  vifa  ne  s'eft  introduit  qu'à 
Poccafion  des  préventions  de  la  crur  de 
Rome,  des  provifmn*  fur  réfignation, 
permutation  &  démifllon. 

Dans  l'origine  )cM>ifa  de  l'ordinaire  n'é- 
toit autre  chofe  que  l'examen  qu'il  f aiioit 
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fit  la  fi?nature  ,  ou  plutôt  de  la  bulle  de 

çour  d  •  Rome,  pour  s'aflurer  qu'elle  étoit 
Véritablement  émanée  de  l'autorité  du  pa- 
pe i  on  examinoit  moins  les  mœurs  &  la 
(rapacité  du  pourvu  que  Tes  profilions, 

Mifc  depuis  le  concile  de  Trente,  les 
Ivcqitcs  veillèrent  plus  particulièrement 
$  ce  que  les  bénéfices  ne  fuiïcnt  remplis 
tjue  par  des  fujets  capables. 

Le  clergé  de  France,  par  l'article  12  de 
J'os  remputrani.es  au  roi  Charles  IX  en 
i>74  ,  demanda  que  les  pourvus  en  cour 
(3  e  Rome,  in  forma  Ai*num%  ne  piififont 
s'immifeer  dans  la  pofleflion  &  adminif- 
fration  des  bénéficcs,quc  préalabl  ment  ils 
ne  fc  FuiTenc  préfeutes  à  l'évéque, &  qu'ils 
n'enflent  fubi  l'examen  pardevant  lui.  ' 

Les  articles  propofés  dans  ces  remon- 
trances ,  furent  amonfés  par  des  lettres- 
patentes  ;  mais  étant  demeurés  fans  exé- 
cution faute  d'cnreçiftrcment ,  l'article 
{lont  on  rient  de  parler  fut  inféré  dans  le 
douzième  de  lortlonnance  de  Blois,  qui 
porte  que  ceiixqui  auront  impétré  en  cour 
île  Rome  provifion  de  bénéfice  en  la  forme 
«u'on  appelle  dignutn  ,  ne  pourront  pren- 
dre poflyfion  defdits  bénéfices ,  ni  s'im- 
mifeer  en  la  jouéflTanced'iceux.  fans  s'être 
préalablement  peéfcntés  à  l'archevêque 
*ou  évtque  diocefain ,  &  en  leur  abfencc  à 
leurs  vicaires  généraux,  afin  de  fubir 
J'cxatrwn,  &  obtenir  leur  vifa ,  lequel  ne 
pourra  être  baillé  fans  avoir  vu  &  exami- 
né ceux  qui  feront  pourvus ,  dont  ils  fe- 
ront tenus  de  faire  mention  cxpreiïcpour 
l'expédition  defquels  vifa%  ne  pourront 
Jos  prélats  ou  leurs  vicaires  Si,  feerctaires, 
prendre  qu'un  écu  pour  le  plu-;,  tant  pour 
\a  lettre  que  pour  le  fccl  d'icelle. 

X'éd  t  de  Melun ,  art.  14 ,  &  l'édit  du 
rtvns  d'avril  169,5,  art.  2,  ordonnent  la 
même  chofe. 

i°.Le  vifa  loit  contenir  unedefeription 
fommaire  de  la  fignaturede  la  cour  de  Ro- 
|»e,  c!eft-à-dire,  expliquer  quelle  grâce  y 
c ft  accordée,  de  qui  elle  elt  lignée,  fa  date 
Çl  la  forme  de  fon  expédition. 

2°.  h  doit  au  (fi  faire  mention  de  l'expé- 
ditionnaire qui  l'a  obtenue  en  cour  de  Ro- 
me ,  &  de  la  certification  qui  en  eft  faite 
par  deux  autres. 

3°.  Le  vifn  doit  faire  mention  que  l*in> 
étranta  été  examiné,  &  qu'il  a  été  trou* 
é  capable,  tant  du  côté  des  vie  &  mœurs, 
9,0e  du  côté  de  la  fcierçce ,  &c. 
*  $\ il  doit  contenir  la  cotation  du  be'pé- 
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fiée  avec  la  claufe  falvo  jure  cujtalibe+m 

ç°.  Enfin  la  mife  en  poiïefTion. 

Le  vifa  eft  tellement  nécciTaire  à  celui 
qhi  eft  pourvu  infortna  ii^num%  que  s'il 
prenoit  autrement  pn(TefTîoii  du  bénéfice  , 
il  fc  rendroi: coupable  d'intrufion.  La  fi* 
gnattïre  #  Je  vifa  ne  doivent  point  en  ce 
cas  être fépjirés  l'un  de  l'autre.  Ces  deux 
adesiompofent  un  tout  qui  forme  le  titre 
canonique  du  pourvu. 

Cependant  la  provifion  donne  à  l'impé- 
trant tellement  droit  au  bénéfice  ,  qu'a» 
vant  d'avoir  obtenu  &  même  requis  le  vf- 
fa ,  il  peut  réfigner  en  faveur  d'autrui,  ou 
permuter. 

Pour  ce  qui  eft  des  fignatures  en  forme 
gracieufe ,  elles  forment  provifions  irré- 
vocables,  en  vertu  dcfquelles  le  pourv» 
peut  prendre  pofieiTion  fans  aucun  vifa  . 
excepté  pour  les  bénéfices  à  charge  d'a- 
mes,  fui  vant  la  déclaration  du  9  juillet 
1646  ,  &  l'article  1  de  l'édit  de  169$. 

L'article  21  de  l'ordonnance  de  1629 
veut  que  le  vifa  foit  donné  par  lévêque 
du  lieu  où  eft  fitué  le  bénéfice. 

Le  pourvu  qui  a  befoin  de  w/à,doit  le 
demander  avant  de  prendre  pofleffion ,  & 
pour  cet  effet  fc  préfenter  en  perfonne» 
fubir  l'examen  nécciTaire ,  &  obtenir  le* 
lettres  de  vifa  de  l'évéque  du  diocefe  ,  ou 
de  fon  grand-vicaire,  lorfqu'il  a  un  pou* 
voir  fpecial  à  l'effet  de  donner  les  vifa. 

Le  prélat  qui  eft  hors  de  fon  diocefe 
peut  y  renvoyer  les  pourvus  qui  lui  de» 
mandent  le  vifa. 

Celui  qui  eft  pourvu  de  plufieurs  béné* 
fices,  a  befoin  d'un  vifa  pour  chaque  bé* 
neficc. 

L'examen  qui  précède  le  vifa  doit  être 
proportionné  à  la  qualité  du  bénéfice,  au 
lieu  &  aux  autres  circonftanccs.  On  doit 
écrire  toutes  lçsqueftions  &  les  réponfes, 
pour  être  en  état  de  juger  de  la  capacité  ou 
incapacité  du  pourvu. 

Dans  cet  examen ,  l'évéque  eft  le  jugo 
des  moeurs  &  de  la  capacité  du  pourvu  A 
mais  non  pas  de  la  validité  des  provifion». 

S'il  refufe  le  vifa ,  il  doit  exprimer  les 
caufes  de  fon  refus ,  à  peine  de  nullité. 

Le  défaut  de  certificat  de  vie  &  de 
mœurs  n'eft  pas  une  caufe  légitime  de  re- 
fus de  vifa  i  l'exercice  d'un  emploi  ecclé- 
fiaftique  dans  un  diocefe,  fous  les  yeu* 
des  fupérieurs,  et:  fans  aucune  plainte  de 
leur  part ,  tient  lieu  de  certificat. 

Çelui  ^ui  veut  fe  plaindre  iU  rçfus  de. 
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*:/3.cc?t  fe  faire  conftater  par  !c  procès- 
vc  ki  je  deux  noraires ,  ou  par  un  no- 
ta^ f  ailïftff  ifc  doux  témoins. 

11?  u:  fe  pourvoir  contre  ce  refus,  s'il 
ei  afcfte,  par  la  voie  de  l'appel  fimple 
filtrant  le  fupécieur  eccîéfialtique. 
L  peut  aafii  fe  pourvoir  au  parlement 
appel  com  me  d  a  bu  <. 
Le*  mo<  ens  font ,  i°.  fi  les  caufes  du 
Teîrç  ne  font  pas  exprimées. 
s9.  Si  Tevé^ue  affecte  de  ne  pas  s'ex- 


;e.  S  il  exprime  une  caufe  infuffifsnte. 
4°-  S  il  en  exprime  o  nef  au  (Te,  ou  dont 
il n  y  ait  point  de  preuves,  &  qui  tende  à 
ternir  la  réputation  du  poorvu. 

Si  revécue  a  prisconnoilTancc  de  la 
rtJiJité  des  titres  &  capacité  du  pourvu 
k  ic  l'état  du  bénéfice,  dont  il  n'eft  point 
Fse. 

On  contraignait  autrefois  les  collateurs, 
puf2tiîede  leur  temporc  ,  à  donner  des 
«ï»i  &  provifions  à  ceux  auxquels  ils  en 
ament  réfuté  fans  caufe  :  l'ordonnance 
*  BioU  abrogea  cet  ufage ,  &  fa  difpoG- 
too  fut  reuouvelléc  par  l'ordonnance  de 
lia  1629. 
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Cependant  la  jurifprudence  n'a  été* 
fixée  fur  ce  point  que  par  l'édit  de  1A9Ç.  , 
qui  enjoint  de  renvoyer  pardevant  les 
fupérieurs  eccléfîaftiques. 

C'eft  au  fuperieur  immédiat  que  Ton 
doit  renvoyer ,  &  en  remontant  de  l  un  à 
l'autre  de  degré  en  degré ,  fuivant  l'ordre 
de  la  hiérarchie.  lr.  Fuct,  la  Combe  ,  M. 
Piales,  &  les  mots  BÉNÉFICE,  Colla- 
tion ,  Institution  ,  Provision. 

Vîfa  eft  aiiifi  un  terme  que  le  garde 
desfceaux  met  au  bas  des  ordonnan«es& 
édits  qu'il  fcelle.  Il  ne  met  pas  fon  vifa 
aux  déclarations,ellcs  font  feulement  con* 
trefignées  par  un  fecretaire  d'état.  (A) 

VISAGE  ,  Anat.  Phyjiol.  Cbir.  Mià.  » 
partie  externe  de  la  tête.  Le  philolophe 
diroit ,  c'eft  le  miroir  de  l'cfprit  ;  mais 
nous  ne  fommes  ici  que  phyfioiopftes, 
anatomiftes  :  il  faut  fe  borner  à  fon  fnjet. 

Le  vifagt  ou  la  face  comprend  ce  qui» 
dans  toute  l'étendue  fuperficielle  de  la 
tête,  fe  préfente  entre  la  partie  chevelue 
&  le  cou }  favoir ,  le  front ,  les  fourcils  , 
les  paupières ,  les  yeux,  le  nez,  les  lè- 
vres, la  beuche  (a) ,  le  menton,  les  joues 
&  les  oreilles.  Voyez  tous  ces  mots* 


(j)  Cette  cavité  eft  partagée  en  deux  par  les  dents.  La  cavité  antérieure,  que  les 
Latins  appelloient  Jurera,  eft  d'une  figure  &  d'un  volume  extrêmement  variables  : 
foa  tenue  poftérieur  font  les  parties  antérieures  des  deux  mâchoires  ,  &  les  dents  ; 
mais  Ci  paroi  antérieure  eft  purement  mufculaire  &  membraneufe.  Elle  eft  à-peu-  .*. 
près  hémifphérique  ;  elle  defeend  de  la  racine  du  nez  ,  de  l'os  de  la  pommette  &de 
î'i^phyfe  zy gomatique ;  &  elle  defeend  jufqu'au  bord  inférieur  de  la  mâchoire 
îaferieure.  Elle  eft  formée  par  la  peau  du  vifage,  dont  l'épiderme  eft  extrêmement 
trtofparent  à  la  partie  latérale  des  joues.  C'eft  ainti  qu'on  nomme  cette  partie  des 
enveloppes  de  la  bouche.  On  y  découvre  fans  peine  les  va i fléaux  capillaires  remplis 
le  fan; ,  8t  la  rougeur  du  fang  colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  rougeur  s'eife 
femme  par  la  pudeur ,  par  la  colère  ,  par  la  joie ,  par  le  defir ,  &  généralement  par 
f  exercice.  La  convexité  de  la  membrane  intérieure  des  joues  eft  toute  couverte  de 
{landes  G  m  pies  ovales  ,  qui  féparent  une  liqueur  falivale  par  des  pores  vifibles  de 
cette  membrane. 

Le  milieu  delà  paroi  intérieure  de  la  bouche  eft  couvert;  c'eft  1s  bouche  :  la  langue 
françoife,  fou  vent  trop  ftérile,  lui  donne  le  même  nom  qu'à  la  cavité  à  laquelle  elle 
conduit.  La  peau  ,  en  entrant  par  cette  fente  dans  la  cavité  de  la  houebe ,  change  de 
■atitre  ;  l'épiderme  refte  la  même,  mais  la  peau  devient  plus  molle  &plus  tendre  \ 
ksvaiQeaax  paroiffent  à»  travers  l'épiderme  &  donnent  aux  lèvres  un  rouge  foncé» 
C'  aïue  lèvre  eft  attachée  aux  gencives  par  un  plu  L'épiderme  recouvre  la  langue» 
bpeiu  amincie  Te  continue  par  la  boucbe&âitïi  l'intérieur  des  joues,  &  devient 
li  membrane  nerveufe  de  l'cefophage. 

La  ècudre  poftérieurc  eft  terminée  antérieurement  par  les  dents  &  par  l'arcade 
alvéolaire  dis  deux  nùchoires  ;  en-haut,  par  le  palais  oflfeux  &  par  le  voile  du  pa- 
lais  >  en-bas,  dans  un  court  efpace ,  par  les  glandes  fublinguales  i  en-arrierc ,  par  le 
*oile  du  palais.  La  langue  remplit  ordinairement  cette  partie  de  la  bouche;  mais 
team;  la  mâchoire  inférieure  eft  mobile,  la  bouche  peut  s'auramlir,  &  alors  U 
Xasuc  la  fartage,  (i/.  D,  Q.) 
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Ctcéron  remarque  dans  Ton  Traîti iet 
loix  ,  ttv.  I ,  ch.  y,  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  animal  de  Face  femblablc  à  celle  de 
l'homme,  il  n'y  en  a  aucun  fur  ia  face  du- 
quel on  puiflfe  obferver  tant  de  lignes  de 
penleés  &  de  patDons  internes.Nous  com- 
prenons tous  quels  font  ces  lignes ,  quoi- 
que nous  ne  puiflîons  guère  les  caraciéri- 
icr  en  détail }  mais  pour  en  dire  quelque 
-  chofe  en  général ,  nous  Givons  que  la  rou- 
geur monte  au  vifage  dans  la  honte,  & 
que  Ton  pâlit  dans  lapeur.Ces  deux  fymp* 
tomes  qui  dépendent  de  ia  ftru&ure  &  de 
ia  tranfparence  du  refeau -cutané',  nt  fe 
trouvent  dans  aucun  autre  animal,  &  For- 
ment dans  l'homme  une  beauté  particu- 
lière. 

.  C'cft  encore  fur  le  vifagt  que  paroi  (Te  ut 
|cs  ris  &  les  pleurs  ,  deux  autres  fympto- 
mes  des  pjlTîon*  humaines,  dont  l'un  cft 
fait  pour  atraifonner  tes  douceurs  de  la  fo- 
ciété,  &  l'autre  pour  émouvoir  la  compaf- 
fion  descara&eres  les  plus  durs.  Combien 
fie  diftercns  mouvemens  des  mul'des  qui 
abontifTent  aux  yeux  &  au  refte  du  vifage, 
lefquelsmuicies  font  mis  enaélion  par  les 
nerfs  de  la  cinquième  ou  de  la  fixieme 
paire  ,  &;  qui  n*r  conféquent  ont  une 
étroite  communication  avec  le  plexus 
particulier  à  l'homme  ! 

Cette  diverfité  prodigieufe  des  traits  do 
•vijage^  qui  fait  qu'entre  ptufieurs  milliers 
«le  perfonnes  à  peine  en  voit-on  deux  qui 
le  reflfemblent,  eft  une  chofe  admirable 
en  elle-même,  &  eu  même  temps  très- 
utile  pour  l'entretien  des  focictés  ;  ainli 
tous  les  hommes  pouvant  être  aifément 
diftingués  fur  leur  (Impie  phyfionomie , 
chacun  reconnaît  (ans  méprife  ceux  avec 
lefquels  il  a  quel  qu'affaire  :  e'eft  par-là 
qu'on  peut  rendre  un  témoignage  certain 
de  ce  que  quelqu'un  a  dit,  fait  ou  entre- 
p*  is  i  toutes  choies  dont  i  I  n'y  auroît  pas 
moven  de  s'affûter ,  s'il  ne  fe  trou  voit  fur 
If  wfitgtAe  chaque  perfonne  quelque  trait 
particulier  <fcui  empêchât  de  la  confondre 
avec  toute  autre. 

Que  penfrrons-nous  de  Trébcllius  Cal- 
ca,  dit  on  hidorieu  romain,  Valere Maxi- 
me, c.  iç. ,  avec  quelle  affurance  ne  fou- 
tint-il  pas  qu'il  etott  Clodins  ?  Lorfqn'il 
voulut  entrer  en  poflemon  de  fon  bien,  il 
?Utda  Ta  caofe  avec  tant  d'avantage  de- 
vant les  rentumvirs,  que  le  tumulte  du 
peuple  ne  I  «ilioit  prclqu'aucu»  lien  A'gï- 
l'crcr  une  ientence  équitable  »  cependant 
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dans  cette  caofe  unique ,  la  droiture  &  îe 
religion  des  juges  triomphèrent  de  la 
fourberie  du  demandeur  &  de  la  violence 
du  peuple  qui  le  footenoit. 

Les  parties  du  vifage  étant  du  nombre 
de  celles  qui  font  les  plus  expo  fées  à  le 
vue,  il  faut  avoir  égard  à  deux  chofe» 
dans  le  panfemeut  des  plaies  qui  leur  arri» 
vent:  premièrement,  deconfervera  cha- 
que partie  refpectivc  l'ufagc  auquel  elle 
eft  dcftinéeien  fécond  lieu, de  tâcher  o,u'îI 
n'y  refte  point  de  cicatrices  capables  de 
les  défigurer.  Mais  comme  le  vifage  eft 
compofe  de  plufieurs  parties  différentes  , 
chacune  demande  un  traitement  particu- 
lier, qui  doit  être  indiqué  à  l'article  de 
chacune  «le  ces  parties,  front,  fourcils, 
paupières  ,  œil ,  nez ,  joues  f  &fc. 

La  petite  vérole  eft  de  toutes  les  mala- 
dies celle  qui  fait  le  plus  grand  tort  au  *>i- 
fuge  ;  mais  on  prévient-  les  outrages  par 
l'inoculation, qui  eft  la  plus  belle  &  laplus 
"utile  découverte  de  toute  la  médecine. 

Les  autres  difformités  plus  ou  maint 
grandes  de  cette  partie  de  la  tête,  font  la 
goutte-rofe,  dont  on  peut  vojr  l'article  9 
les  t.tt  hes  de  nai(:ance,  celles  de  rouifeurt 
&  la  grofîeur  du  teint. 

Les  taches  de  natflance  font  fans  remè- 
des. Les  taches  de  rouflfeur  fe  diffipent 
fou  vent  d'elles,  mêmes ,  &  quelquefois 
font  profondément  enracinées  dans  les  pe- 
tits vaifteaux  de  la  peau.  L'cfprit-de-vin 
mêlé  avec  un  peu  d'huile  de  behen,  & 
appliqué  tous  les  foirs  fur  le  vijkgt ,  par 
le  moyeu  d'un  petit  pinceau ,  diflfipe  les 
taches  de  roufleur ,  qui  viennent  du  haie 
du  foteil. 

La  grofteur  do  teint  a  fou  vent  pour  ori- 
gine le  rouge  qu'on  met  fur  le  vifage  ;  car 
il  cft  certain  qu'il  gâte  le  teint ,  defleche 
la  peau  ,  &  la  ronge. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  r académie 
>  àttfciences ,  que  lemoyendcconferver  la 
fraîcheur  dn  vifage  ^  eft  d'en  empêcher  la 
îranf  pi  ration  par  des  drogues  dont  l'huile 
foif  la  hafe  ;  mais  cet  avis  ferait  dange- 
reux ,  loin  d'être  utile. 

Le  grand  air,  le  granfl  vent,  &  la  fucur 
longue  &  fréquente  gromflentle  teint.  Il 
y  a  des  femmes  qui  fe  ratifient  le  vifagt 
avec  des  morceaux  de  verre  pour  fe  ren- 
dre la  peau  plus  fi nr^mais  elles  la  rendent 
encore  plus  çroffe ,  &  plus  difpofce  â  fe 
racornir,  il  nt  faut  jamais  pafler  rien  de 
xude  fur  le  v\J'a£t  »  il  faut  fe  contenter 
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tehttrfort  fîmplement  avec  un  peu<Teau 
*t  K*.  gui  ne  (bit  ni  Froide ,  ni  chaude , 
eu»tc  au  Uitd'ànefle  tout  fraîchement 
tnx  Quant  à  la  fletnfl'ure  du  teint ,  qui 
car  irs  années  ,  Horace  favoit  ce  qu'il  en 
fut  pcnter,  quand  il  écrivoit  à  Pollhu- 


annt  i  nec  fut  tas  moram 

Visage,  ShnHot.  On  petit  tirer  des 
ff&no&ics  des  parties  du  vifage  dans  la 
repart  des  maladies,  fur-tout  rlan*  celles 
tii  Tont  ai*uè\  ,  comparées  avec  l'état  où 
ellrt  étotent  lor^ue  le  malade  fc  portoit 
oieo;  car  c'eft  un  bon  Ggnc  d  avoir  le  ri- 
/•rçrd'un  homme  qui  fc  ports  bien  ,  &  tel 
tee  le  malade  l'a  voit  lui  même  en  famé» 
Aotant  Je  vifage  s'éloigne  de  cette  difpofi- 
t»n ,  autant  y  a-t-il  proportionnellement 
4t  danger. 

Le  changement  dn  vifage ,  qui  ne  vient 
Je  ls  maladie ,  mais  de  quelques  eau- 
Jet  accidentelles,  comme  du  défaut  de 
fiomeil ,  d'un  cours  de  ventre  *  du  défaut 
de  nourrit  are,  ne  forme  atienn  pronoftic 
ftcheux  ,  qn'autant  que  ces  chofes  fubûf- 
teot  long-temps. 

A  l  ézard  de  la  couleur,  la  rougeur  du 
cr/uare  eft  quelquefois  un  bon  ligne ,  com- 
me  lorfqu'elle  indique  un  faignement  de 
swr;  &  l'on  doit  encore  plus  s'y  fier,  lorf- 
qu  elle  eft  jointe  avec  d'autre*  fignet  qui 
ptoaoftiquent  le  même  événement,  fnt- 
vantee  que  dit  Hippocrate ,  Coae.  freenot. 
14*  t  que  lorlqo'unc  perfonne  qui  a  la  fiè- 
vre a  une  grande  rougeur  êu  vifage,  &  un 
violent  mat  de  tète,  accompagné  d'un 
pouls  fort ♦  elle  ne  manque  guère  d'avoir 
«ne  bceiorrhazte  ;  mais  il  faut  en  même 
temps  ajouter  a  ces  6gnesceux  de  coclion. 

Ceft  00  mauvais  Ggnt,  lorfqu'au  com- 
vtsr.  cément  d'une  maladie,  fur-tout  d'une 
xtaladie  aiguë,  le  vifëg*  eft  différent  de 
ce  au  il  étoit  dans  l'état  de  fauté }  &  te 
danger  eft  d'autant  plus  grand  qu'il  s'éloi- 
gne de  ce.  premier  état. 

Telle  eft  l'habitude  du  vifage  dans  la- 
melle ,  comme  dit  Hyppocratc ,  au  sont- 
rac  «cernent  des  pronoftic*,  le  nez  eft  aigu, 
les  yeux  enfoncés,  les  tempes  creufes, 
les  oreilles  froides,  retirées ,  leurs  lobes 
Tenvcrfés,  la  peau  du  front  dure  ,  tendue, 
ttcfce ,  5k  la  couleur  du  vifagt  tirant  fur 
ît  pale ,  le  verdatre  ,  le  noir ,  le  livide , 
h  c'eft  ce  que  k*  taidecins 
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appellent  avec  raifon  une  face  cadavéreux 
fei  &  lorfqu'elle  eft  telle  au  commence- 
ment ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les  trois  premiers 
jours  d'une  maladie ,  c  eft  un  ligne  de 
mort. 

Lorfque  dans  quelques  maladies  chro- 
niques, comme  dans  la  pathiGe  &  dani 
lcmpreme,  le  vifage  s'enfle,  c'eft  un 
vice  de  la  fanguification  ,  &  qui  eft  d'un 
très- fâcheux  pronoftic. 

La  couleur  vermeille  des  joues  dans  les 
fièvres  lentes  ,  indique  une  péri  pneumo- 
nie ou  un  empyeme,  qui  dégénère  en  con- 
fomption  lorfque  la  toux  s'y  rencontre. 

Voilà  quelques  pronoftics généraux  qne 
Hyppocrate  tire  du  vifage.  Il  faut  le  lire 
attentivement  fur  cette  matière  ,  &  y 
joindre  tes  excellentes  réflexions  de  fet 
commentateurs.  (D.  y.) 

Visage  ,  Maladies  du ,  Afédcc.  Le  fi- 
fage  dans  les  maladies  préfente  un  granrt 
nombre  d'indkations  que  la  plupart  des 
auteurs  n'ont  pas  décrites  avec  aflfjz 
d'exactitude  ;  mais  dans  notre  plan,  nous 
devons  nous  contenter  des  principaux 
phénomènes  qui  concernent  ces  maladies* 

Les  couleurs  du  vifage  font  très  -  vifi* 
aies.  La  naturelle  qu'imite  fi  bien  la  blan- 
cheur du  lis  &  le  rouge  vif  de  la  rofe  eft 
une  marque  que  la  matière  morbifiqtie 
n'a  point  paflé  dans  les  voies  de  la  circu-* 
lation  ;  la  couleur  pâle  eft  toujours  fuf- 
peéfce.  La  noire  eft  un  fymptome  de  mé- 
lancolie &de  bile  corrompue;  celle  qui 
eft  d'un  ronge  confiant ,  eft  une  preuve 
que  le  fa  11  g  fe  porte  au  cerveau  avec  trop 
d'impetuofité  ;  celle  au  contraire  qui  fc 
ditfipe  Se  revient,  ordinaire  aux  feorbu- 
tiques  ,  à  ceux  qui  font  attaqués  de  mata* 
dies  chroniqnes  &  de  cacochimie,  eft  dan* 
v'crauCe  pour  les  phtbifiques  &  ceux  qui 
crachent  le  pus  ^  la  couleur  livide  pro- 
duite par  l'embarras  du  fang  à  retourner 
au  coaur ,  par  la  ftagnation  des  h n meurs 
&  leur  corruption,  annonce  du  danger. 
Il  eft  ordinaire  de  voir  un  cercle  livide 
fur  les  yeux  des  cacochimes,  des  fem- 
mes enceintes ,  &  de  celles  qui  font  atta- 
quées de  fuppreffion  de  règles  ou  des  fleurs 
blanches.  La  couleur  jaune  eft  un  ligne 
d'iftere  ou  de  cacochiinie;lcs  changemens 
de  couleur  font  fréquens  dans  les  fujets 
attaqués  de  convulfions  t  les  taches  pré- 
fentent  différente*  indications ,  fui  van  t 
la  différence  de  la  couleur  du  vifagcy  qui 
les  accompagne. 
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Un  vifage  cadavéreux  eft  cehiî  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  appellent  byppo- 
cratique,  parce  qn'Hyppoorate  en  a  fait 
la  peinture  fui  van  tt.  Les  yeux,  font  con- 
caves ,  le  nez  efiié ,  les  tempes  affaiffees , 
les  oreilles  froides  &  refferrées ,  la  peau 
dure ,  ta  couleur  pale  ou  noire ,  les  pau- 
pières livides ,  ainfi  que  les  lèvres  &  le 
nez;  le  bord  de  f  orbite  de  l'œil  devient 
plus  éminent  ;  on  remarque  des  ordures 
autour  des  yeux ,  le  mouvement  des  pau- 
pières eli  languiflTant  *  l'organe  de  la  vue 
eft  à  demi  fermé  ,  la  pupille  fe  ride  &  ne 
rend  point  la  peinture  des  objets;  tous  ces 
accidens  annoncent  la  mort:  s'ils  font  la 
fuite  d'une  diarrhée,  ils  marquent  une, 
extrême  foibleGc ,  le  ralenti  (Tentent  de  la 
circulation  ,  la  colliquation  de  la  graiffe 
&  des  bonnes  humeurs,  leur  corruption 
&  leur  défaut 

Laconvulfion  frla  paralyOe  du  vifa- 
ge %  le  fpafme  cynique,  la  eontorfion  de  la 
bouche,  le  grincement  des  dents,  le  trem- 
blement de  la  mâchoire  &  autres  chofes 
temblablcs  font  extrêmement  dangervu- 
fes ,  parce  que  ces  fymptomes  provien- 
nent de  l'afteécion  des  nerfs  qui  partent 
du  cerveau.  Cet  état  exige  l'application 
des  topiques nervins  fur  la  tête  &  les  na- 
rines ,  outre  les  remèdes  oppofés  aux 
eaufes. 

L'enflure  du  vifage  préfente  différens 
pronoltics;  car  quand  elle  vient  de  la  trop 
grande  impétuoûté  du  fan  g,  ce  qn'on  nom- 
me alors  vifage  re/rogné*  elle  pronoftique 
dans  les  malagies  aiguës  le  délire,  la  phré- 
néfie ,  la  convullion ,  les  parotides ,  l'hé- 
tnorrhagie.  Dans  l'elquinancie ,  elle  eft 
très  à  craindre  :  elle  eft  un  figne  favora- 
ble dans  la  petite  vérole.  Mais  dans  les 
maladies  chroniques,  pituiteufes,  dans 
les  hydropifies ,  elle  préfage  l'augmenta- 
tion du  mal.  Il  y  a  beaucoup  à  craindre 
quand  elle  accompagne  la  toux  &  le  vo- 
miflement.  Si  cette  enflure  diminue  à 
proportion  de  la  caufe,  c'eft  une  bonne 
marque  ;  mais  fi  cette  diminution  eft  une 
fuite  de  l'affoibliffement  des  forces  & 
d'une  métaftafe  qui  s'eft  Faite  intérieure- 
ment ,  on  doit  tout  appréhtnder. 

Les  bleflures  du  vifige  ne  permettent 
pas  qu'on  falTe  une  future  fanglante;  dans 
ce  cas ,  comme  dans  la  brûlure  &  la  petite 
vérole ,  il  faut  éviter,  s'il  eft  poffible,que 
U  traitement  de  )a  blcflure  ne  caufe  de  la 
difformité. 
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Les  puftules ,  la  rougeole,  les  dartre* 
ont  leur  traitement  particulier.  Une  fcieur 
abondante  qui  fe  forme  autour  du  vifage 
offre  dans  les  maladies  un  fymptome  dan- 
gereux. 

Les  différens  changemens  de  couleur 
du  vifage ,  produits  par  diverfes  paflîont 
de  l'ame,  donnent  leurs  différens  pronof- 
tics;  la  cure  regarde  celle  des  pallions 
même.  (  D.  J.) 

V1SAGERE ,  f.  F. ,  Modes  -,  c'eft  la  par- 
tie du  devant  des  bonnets  de  femmes , 
quelle  partie  regarde  le  vifage.  (D.J,) 

VISAPOUR  ,  Géog.  moi.  Le  monte 
Vifarào  eft  une  montagne  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples  .  dans  la  Calabrc  ulté- 
rieure «entre  Policaftro  &  Santo-Severi- 
no.  Barry  prétend  que  c'eft  le  Clibanus 
mont  des  anciens.  (D  J.) 

VISBURGII,  Géog.  atre.  ,  peuple  de 
la  Germanie.  Ptoloinee  ,  1.  H  ,  c.  n  ,  le 
marque  après  le*  Cogni%  &  dirqu'ils  habt- 
toient  au  nord  de  la  foré:  Hercynienne. 
Cluvier,  Germ.  ont.  I.  III »  c.  43  .  juge 
que  V'ukurgii  font  les  mè  res  que  Ptolo- 
mée  place  dans  la  kirmatie .  &  qu'il  nom- 
me Burgiones,  Je  les  mets ,  dit-il ,  an  voi- 
finage  des  Gothini^  entre  les  Sarmatcs 
Jazyges  &  Lyçiens  ,  &  entre  les  monta- 
gnes de  Sarmatie  &  la  Viftole;  &  je  ne 
doute  poiot,  ajoute-t-il .  que  du  nom  de 
cette  rivière  ils  n'aient  été  appelles  Tbi» 
IVijfeUiurger ,  d'où  les  Grecs  &  les  Latins 
auront  fait  le  mot  Vhhurg^i,  &  de  ce  der- 
nier d'autres  turont  fait  les  mots  Burgii 
&  Burgiones.  (D.  J.) 

VISCACHOS  ,  f.  m.  Hift.  nat.  des 
drufedei  ,  lapin  fauvage  du  Pécou  ,  qui 
gîte  ordinairement  dans  les  lieux  Froids» 
Le  P.  Feuillée  en  a  vu  dans  des  maifons 
de  Lima,  qu'on  avoit  familiarisés.  Leur 
poil  gris  de  fouris  eft  fort  doux ,  ils  ont  la 
queue  aflez  longue ,  retrouffée  par-deffus 
les  oreilles,  &  la  barbe  comme  celle  de 
nos  lapins  ;  ils  s'accroupiÛent  comme 
eux ,  &  n'en  différent  pas  en  groffeur. 
Durant  le  règne  des  Incas,  on  fe  fervoit 
du  poil  des  vifeacbos ,  pour  diverfifier  les 
couleurs  des  laines  les  plus  fines.  Les  In-, 
djens  en  faifoient  alors  un  G  grand  cas  , 
qu'ils  ne  les  employoient  qu'aux  étoffes 
dont  les  gens  de  la  première  qualité s'ha- 
billoient  (D.  ./-) 

VISCER  ATIONS ,  Antiq.  rom. ,  vif, 
cerationei,  le  don  des  entrailles  des  ani- 
maux ,  qu'en  faifoit  au  peuple  à  l'ente*. 
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m»r*iet  grands  feignent*  dt  Rome. 

VISCERAUX,  Remèdes,  Mià. 
Mu.  mii.  Ce  font  des  remèdes  propres  à 
fi>rtii*;r  les  vifeeres  ,  c'cft-à*dirc ,  à  don- 
ner d<  la  vtzucur  &  de  la  Fermeté  aux 
▼iftrres  fanguins,  comme  le  foie,  la  rate, 
Jc'frns,  les  reins,  les  poumons,  afin 
«s'ils  s'acquittent  plus  exaficment  de 
kor<  fonctions. 

Cette  ciaffe  renferme  donc  les  remèdes 
TtJ;jir*tnvnt  appcllts  Hf'Uiqu.  s ,  ffié-ii- 
prx,  fnrHotoniqttei  j  utérins  ,  caçheéfi- 
f&tf,  ur.ti -hydro  fiquet ,  auti-Uiériqua  , 
utùhiJIS  iéfûes  &  anti-pbtHJiques. 

Dans  cette  intention  ,  I  on  ne  peut  que 
reorumm  1er  l'ul'age  des  racines  de  gen- 
tiane ro;ii;e,  d'ariftoloche  ronde  &  lon- 
fcf,<îe  chicorée  fiuvage ,  de  zédoaire, 
eefouç  re,  de  vraie  rhubarbe,  de  rapon- 
tic.iJe  'afran  bâtard  ,  d'an  été- bœuf  ;  Us  . 
tc*-^  de  quinquina,  de  cafcarille ,  de  I 
*fftzr,  de  tnmanfc,  de  frêne  ,  de  ca- 
Pacr,  d?  cajii*  Hgnea  ;  le^  feuilles  d'ab- 
*T3fhe ,  de  petite  centaurée  ,  de  fumeter- 
re,  de  chardon  beni,  de  trèfle  d'eau , 
dVpatique  ,  de  méliflfc  ,  de  pulmonaire 
tachetée ,  ée  fcolopeudre,  d'agremoinc , 
de  en  amibe  ,  de  véronique ,  de  feabicu- 
fe,  d'épiîhymc  ,  de  capillaire,  de  pilo- 
te, &c. 

On  oe  peut  atiflj  que  louer  au  même 
titre  entre  les  gommeux  Se  les  réfincux, 
le  fuccin  ,  la  myrrhe,  l'aloès,  le  bdel- 
Lmm ,  la  gomme  de  lierre,  la  gomme  am- 
in  on  ta  que,  l'olihan,  lefagapenmn,  l*o- 
popacax  ,  PalTa  fœtida  ;  entre  les  miné- 
raux ,  îc  fourre  fta'aclite  ,  la  limaille  de 
fer ,  routes  les  prépara  ions  de  ce  métal  ; 
&  différentes  préparations  de  chymic , 
tourne  les  Tels  tirés  par  la  calcination , 
iVcanum  &  la  terre  foliée  détartre,  fa 
cremo,  le  fel  polichrefte,  le  nitre  ant  - 
nnnte',  refprit  de  fel  ammoniac,  latcin- 
tare  de  mars  tirée  avec  l'efprit  de  -  vin  , 
des  fleurs  martiales  produits  par  la  fut 
Uusation  de  ia  pierre  hématite  au  moyen 
eu  fel  ammoniac  ,  la  teinture  de  tartre  , 
celle  d'antimoine  alkaline  *  l'antimoine 
martial  céphalique,  les  pilules  de  Bec- 
àer ,  &  autres  femblables. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  les  fontaû 
ses  médicinales,  appellles  ordinairement 
mn/réie: ,  fur- tout  ceHes  qui  contiens 
iveat  un  principe  ferrugineux ,  délié , 
comme  les  eaux  de  Py  rmont ,  de  Spa ,  de 
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Schwalhach  ,  &  plus  encore  cellejjjui 
font  plus  abondamment  empreintes  d'un 
ochre  martial ,  telles  que  celles  de  Lcu- 
chftadt ,  de  Radeberg,  d'Egra  &  de 
Freyenwald. 

Ces  balfamiques  vifî  frattx  n%\ttet\t  fur 
les  vifeeres  dont  les  vaifleaux  font  engor- 
gés &  ob  Ornés  d'humeurs  tenaces,  au 
moyen  d'un  principe  fulfureux  ,  balfa- 
mique,  terreux  ,  d'une  nature  allez  fixe, 
on  d'un  fel  alkali  fulfureux  ou  favon- 
neux  ,  &  d'un  goût  amer ,  en  incifant  les 
liqueurs  é pailles ,  &  rendant  du  reflort 
aux  vaifleaux  qui  ont  perdu  leur  ton.  Ce 
font  done  des  remedes  d'un  effet  afle* 
univerfel  dans  les  maladies  longues  que 
produit  le  vice  de  ces  vifeeres,  foit  pour 
les  guérir ,  foit  pour  s'en  garantir. 

Quoique  tous  les  remedes  vifvtraux  en 
général  fe  rapportent  en  ce  qu'ils  forti- 
fient le  ton  des  vifeeres.  Se  qu'ils  debar- 
raflent  les  obftruclions ,  il  eft  cependant 
nécclTaire  d'en  faire  une  diftinflion  &un 
choix  xa& ,  futvant  la  nature  des  vifee- 
rcs  &  des  maladies. 

Par  exemple,  lorfquele  foie  eft  attaqué 
d'oblTruction,  &  que  cette  diipofition  pro- 
duit la  jaunifle ,  la  cachexie ,  le  feorbut, 
les  remedes  de  vertu  favonneufc&  deter- 
five  font  les  plus  efficaces  ;  tels  font  en 
particulier  les  racines  apéritives ,  la  rhu- 
barbe, le  fafran  bâtard,  I'opopanax,1e 
bdellium ,  le  favon  de  Vcnire  ,  l'élixirde 
propriété  fans  acide  ,  Pcflence  de  rhubar- 
be préparée  avec  le  fel  de  tartre,  &  tout 
les  remèdes  martiaux  bien  préparés. 

Quand  le  poumon  eu  trop  relâché  fè 
engorgé,  ê*  que  l'on  eft  par  cette  raifon 
meqacé  de  phthiGe,  l'on  emploie  avec 
fuccés  la  myrrhe,  la  gomme  ammonia- 
que, le  foufre  en  ftata&itc,  la  véroni- 
que ,  la  feabieufe,  le  cerfeuil,  la  pilo- 
felle ,  le  marrube ,  le  capillaire. 

Lorfyue  le  gonflement  &  l'engorge- 
ment de  la  rate  engendrent  l'impureté  du 
fans*,  &  fur- tout  la  cachexie,  il  faut  don- 
ner la  préférence  fur  les  autres  remèdes 
auxécorces  de  tam»rifc&  de  câprier,  à 
la  fumeterre ,  la  fcolopendre ,  l'epithy- 
me,  l  arr  tr-bceuf ,  &fc. 

Qu  nd  la  foiblefle  &  le  trop  grand  re- 
lâchement du  ton  des  reins  produit  la  né» 
phrétique,  l'écorce  des  racines  d'acacia 

fon  inftifion  ,  le  roh  d'églantier  &  de 
baies  de  genièvre  ont  une  efpece  de  vertu 
un  peu  ipécifiquo. 
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L'affoiblnTemcnt  de  la  tendon  de  l'uté- 
rus &  de  fes  vaifTeaux  ,  &  le  ralcntiffc- 
ment  du  mouvement  progreflif  du  faiig 
&  des  liqueurs  dans  ces  parties  produit , 
fur-tout  après  l'avortemcnt,  beaucoup 
«"iudifpofitions auxquelles  remédient l'a- 
riftoloclK ,  tant  longue  que  ronde,  l'ar- 
inoife  ,  la  myrrhe,  la  macricaîre ,  le  gal- 
fcannm,  lebdcllium ,  l'opopanax,  leftic- 
ctn,lcs  pilules  deBccker,  &  les  autres 
faites  fur  le  même  modèle. 

Si  les  inteftins  &  !cs  parties  qui  ont  do 
rapport  avec  eux ,  comme  les  glandes ,  les 
canaux  fecrétoircs  &  excrétoires,  biliai- 
res ,  pancréatiques ,  ladés ,  ont  perdu 
leurtenfion  naturelle,  de  forte  que  le 
trop  grand  ahord  des  humeurs  caufe  des 
fiux  execlufs  ,  oit  que  leur  ftagnation 
ëaos  les  vailfeaux  devienne  le  foyer  & 
roccafion de  moovemens  de  fièvres,  la 
rhubarbe,  lécorce»!e  quinquina,  de  win- 
ter ,  de cafcarillc ,  les  lafrans  très-divifés 
&  les  teintures  de  mars  feront  un  effet 
qu'on  attendrait  vainement  de  tous  les 
autres  temedes. 

Il  faut  ohrerver,  fur  Tofage  des  vifeê- 
raux  fortifians  en  général,  qu'il*  font  bien 
plus  avantageux  quand,  avant  que  d'y 
avoir  recours ,  on  diminue  la  furabondan- 
ce  du  fang,  &  atfon  balaie  par  des  pur- 
rattfs  appropries  les  récréinens  des  pre- 
mières voies ,  fur-tout  fi ,  dans  le  deuein 
4e  donner  plus  de  fluidité  &  de  mobilité 
aux  liqueurs  ,  on  les  donne  en  décoction 
on  en  infufion;  &  mieux  encore,  lorf- 
qu'on  les  joint  a  la  boiffon  des  eaux  aci- 
dulés ou  thermales ,  ou  à  celle  du  petit- 
lait,  qui  certainement  aide  beaucoup  l'o- 
pération de  ces  vifcéraux  qui  font  de  na- 
ture aftringcnte,  &  leur  donne  une  plus 
grande  force  pour  donner  les  maladies 
chroniques ,  fur-tout  lorfqu'on  en  conti- 
nue long-temps  Village  ;  mais  en  même 
temps  il  eft  eflentiel  d'exercer  fuffi  fa  ni- 
aient le  corps ,  foit  à  cheval ,  foiten  voi- 
ture, foit  à  pied ,  &  de  joindre  les  fric- 
tions journalières  a  cet  exercice.  Telles 
font  les  obfervatfons  d'Hoffmann  fur  les 
remèdes  vi/ciraux ,  &  fur  le  choix  qu'on 
en  doit  faire  dans  les  diverfes  maladies. 
(D.J.) 

VISCERE  ,  f.  m.  Pbyjbl.  On  définit  ' 
ordinairement  le  vifetrt  %  un  organe  qui  j 
par  fa  constitution  change  en  grande  par- 
tie les  humeurs  qui  y  font  apportées  ,  en-  :• 
forte  que  ce  changement  foit  utile  à  la 
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vie  8t  â  la  fanté  du  corps.  Ainfi  Te  fur 
mon  eft  un  vi/cere  qui  reçoit  tout  le  fk  t>i 
&  le  change  de  façon  qu'il  devient  pn 
pre  à  couler  par  tous  les  vaifTeaux.  E 
même  le  cœur  eft  un  vi/cere  qui  reqo 
tout  le  fang ,  &  le  change  par  le  non  v 
mélange  &  la  nouvelle  direction  de 
vement  qu'il  y  introduit. 

Il  eft  confiant,  ainfi  que  le  démontrer 
les  injections  anatomiqnes,  que  tous  le 
vi/cercs  font  formés  d'un  nombre  inlin 
de  vaifTeaux  différemment  rangés  dans  le 
différens  vi/ceres ,  &  que  l'action  par  la 
quelle  ils  changent  les  humeurs  qui  ] 
font  apportées,  dépend  de  ces  vaifteati: 
des  vi/ceres.  Si  donc  ces  vaifTeaux  fon 
plus  foibles  qu'il  nVft  lu-foin  pour  la  fan 
té  ,  ils  agiront  moins  fur  les  fluid  s  c  ut 
tenus;  ils  les  changeront  moins.  Ainfi  U 
poumon  trop  débile,  ne  pourra  convertit 
le  chyle  en  bon  fang}  fi  le  foie  eft  très 
relâché  dans  fes  vaifTeaux,  le  fangflucrs 
dans  ce  vi/cere  %  fans  que  la  bile  s'en  fé- 
pare  ,  &  l'hydropifie  s'enfaivra.  Tant 
que  le  ventricule  fera  dans  un  état  lan- 
guifiant ,  il  troublera  l'ouvrage  de  la  chy- 
lification. 

Les  fondions  des  vi/ceres  différent  en- 
core, fuivant  l'âge  &  le  fexc,  je  dis  Vâge9 
tous  les  vi/ceres  reçoivent  une  force  qui 
s'augmente  peu-à-peu ,  félon  que  les  for- 
ces de  la  vie  ont  agi  plus  longtemps  en 
eox.  De-là  vient  que  dans  notre  première 
origine ,  toutes  n  js  parties  étant  tré«-dé- 
biles,  elles  font  prtfjue  fl u entes  ;  mais 
elles  acquièrent  peu-à-peu  une  plus  gran- 
de fermeté ,  jufju'à  ce  qu'elles  (oient 
prefque  endurcies  dans  la  dernière  vieil- 
le fTe.  Or  il  y  a  pendant  le  cours  de  notre 
vie,  une  gradation  infinie,  depuis  cette 
débilité  originaire  jufqu'à  l'extrême  fer- 
meté. 

J'ai  ajouté  le  /exe  :  les  hommes  ont  les 
vi/ceres  plus  forts  ;  les  femmes  nées  ponr 
concevoir ,  enfanter  &  nourrir  des  cn- 
fans ,  les  ont  plus  lâches ,  plus  flexibles. 
La  même  chofe  fe  trouve  en  tous  lieux 
chez  les  peuples  policés ,  comme  chez  les 
nations  qui  fe  conduifent  par  l'inflinct 
de  la  nature  ,  plutôt  que  par  les  loix. 

L'a  â  ion  de  tous  les  vi/ceres  dépend  de 
ce  que  les  liquides  comprimés  par  II  force 
du  cœur  ,  dilatent  les  artères  i  ces  artè- 
res, parla  réa&ion  de  leurs  propres  for. 
ces  &  de  leur  éUfticité,  pouffent  en  avant 
les  humeurs  détendantes  :  or  les  chuCcs 
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Tswifenutat  fou*  un  même  volume 
corporelle  ,  c'cft  -  à  -  dire , 
uitapiu*  {oltde*  ,  conserveront  plus 
fcc»-ttfnp\  le  mouvement  qu'elles  ont 
Vf.h\*  requ.  lié  toit  donc  nécetfeirc  qu'il 
?  «rutiles  liquides  mu*  par  la  force 
fa  «m,  un  de*ré  fixe  tl«  folidité  pour 
t£thitc  perd'uTent  pas  fi  promptcmentle 
■icrtaent  donné. 
Qa  iilifyuté  )v\Vcju*ici  par  les  principes 
4t\a  inéAecÂne  naturelle  ,  fur  les  moyens 
^tcles  vi/cerei  emploient  à  perfection- 
kt  leurs  humeurs;  mai*  les  auteurs  n'ont 
ritn  «ht  d'un  peu  fati*faiFant  à  ce  Tu  jet , 
jn^uàcequeRuyrcliaitdémontré  qu'aux 
eirrêmîté^  des  atterc*  ,  la  conformation 
cfoit  diUercnte  dans  les  vifeerts  ,  Mon  la 
émfité  des  lieux  :  Ton  voit  du  moins 
par-la  ,  que  le  vifetre  a  été  formé  à  def- 
fno.  une  cette  conformation  des  artères 
fatâ&ât,  mais  nous  n'en  favons  guère 
toanttçe.  (D.  y.) 

Viscez.es  ,  Jariin.  ,  d'une  plante  , 
font  les  ru  y  aux  perpendiculaires  en  For- 
age dr  fufecaux  ,  4111  montent  dans  fa  ti- 
ge ,  &:  que  l'on  n'a  p  perçoit  que  quand  l'é- 
eorce  e'i  levée.  Ils  font  mêlés  avec  les  fi- 
bres .  les  nerfs,  la  moelle,  &  portent  éga- 
lement par-tout  le  lue  nourricier. 

VISCH  ,  T.  f.  G4og.  wod.,  ou  la  Fi/cba; 
retite  rivière  d'AJIemaçne,  dans  labafte- 
A  a  triche.  Elle  fe  perd  dans  le  Danube  ,  à 
environ  cinq  lieocs  au-deflfousde Vienne. 
XD.  J.) 

VISCOSITÉ,  f.  f.  Gr*mm. ,  qni  fe 
ÉuTcerne  an  tâcher.  Nous  appelions  vif- 
f  ut  tx,  tout  ce  qui  s'attache  à  nos  doigts, 
qui  «  quelque  peine  à  s'en  féparer,  qui 
les  colle  enTemble. 

Il  y  a  une  compofition  vifquenre  8i  te- 
rri ce  qu'on  fait  par  art  avec  les  baies  de 
fui ,  l  écorce  de  houx  ,  les  racines  de 
viorne  ,  les  prunes  de  febeftes  ,  &  autres 
matières ,  qu'on  appelle  communément 

On  prend  des  baies  de  gui  qu'on  met 
bouillir  dans  l'eau  jufqo'à  ce  qu'elles  crè- 
vent i  on  les  bat  dans  un  mortier,  on  les 
larve  en  fuite  dans  l'eau  pour  en  féparer 
f  enveloppe ,  le  relie  forme  une  efpece  de 
axatc  qu'on  conferve  à  la  cave  dans  une 
terrine  *  c*étoit  là  l'ancienne  méthode  , 
m  sis  aujourd'hui  on  fait  la  glu  beaucoup 
mieux  avec  la  féconde  écorce  de  houx. 
Oa  levé  cette  écorce  dans  le  temps  de  la 
:t  &  après  l'avoir  UiiTée  pourrir  à  U 
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cave  dans  des  tonneaux ,  on  fe  bat  dans 
des  mortiers  jofqn'à  ce  qu'elle  !oit  rédui- 
te en  pâte  *  on  lave  enfui  te  cette  pâte  en 
grande  eau  ,  dans  laquelle  on  la  aaanit 
on  pétrit  h  diverfes  reprifes  ;  on  la  met 
dans  des  barrils  pour  la  laifler  perfection- 
ner par  l'écume  qu'elle  jette  &  qu'on  ôte? 
enfin  on  la  met  pure  dans  un  autre  vaif- 
feau  pour  l'ufage. 

Cependant  comme  la  glu  perd  pro  m  al- 
ternent fa  force ,  &  qu'elle  ne  peut  fervi» 
à  l'eau  ,  on  a  inventé  une  forte  particu- 
lière de  glu  qui  a  la  propriété  de  fouffrir 
l'eau  fans  dommage.  Vcici  comme  il  faut 
la  préparer. 

Prenez  une  livre  de  bonne  glu  de  houx, 
lavez  -  la  dans  de  l'eau  de  fotirce  jufqu'.è 
ce  que  fa  fermeté  foit  diffipée  ,  alors  bat- 
te* la  bien  jnfqu'a  ce  qu'il  n'y  refte  point 
d'eau  ,  laifTez  la  fécher  ï  enfûite  mettea- 
la  dans  un  pot  de  terre ,  ajoutes  y  autant 
de  graiffe  de  volaille  qu'il  eft  nécetTairc 
pour  la  rendre  coulante;  ajoutez -yen- 
core  une  once  de  fort  vinaigre ,  demi- 
once  if  huile  &  autant  de  térébenthine* 
faites  bouillir  le  tout  quelques  minutes, 
à  petit  feu  en  le  remuant  toujours;  Xc 

?[iiand  vous  voudrez  l'employer,  ré  chaul- 
ez-le  i  enfin  pour  prévenir  que  votre  glu 
fe  gele  en  hiver ,  vons  y  incorporerez  un> 
peu  d'huile  de  pétrole. 

Ce  n'eft  pas  pour  prendre  de  jolis  ci- 
féaux  qui  font  les  plaifirs  des  champs  , 
ou  qu  i  vivent  de  mille  infectes  nuilibf es  » 
qu'on  vient  d'indiquer  les  diverfes  pré- 
parations de  la  glu;  un  tel  amufement  enV 
trop  contraire  à  l'humanité  pour  qu'on  le 
juftifie  :  mats  on  pent  tirer  d'autres  h  Ca- 
ges de  la  glu.  Elle  peut  fervir  à  fauver 
les  vignes  des  chenilles,  &  à  garantir 
plufieurs  plantes  précieufes  de  l'attaque 
des  infectes.  Les  anciens  médecin*  l'etn- 
ployoient  avec  de  la  réfine  ou  de  la  cire 
en  quantité  égale,  pour  amollir  les  tu- 
meurs &  fécher  les  u'ceres  ;  je  ne  pré- 
tends pas  qu'ils  eu  (rentrai  fou ,  je  dis  feu- 
lement qu'on  doit  chercher  les  ufages  uti- 
les des  chofes ,  &  non  ceux  que  la  nature 
défavone. 

Au  reftt ,  quelque  fingnliere  que  foit 
la  nature  de  la  glu,  qu'on  ne  peut  manier 
qu'avec  les  mains  frottées  d'huile,  toit 
que  cette  glu  foit  faite  avec  le  houx  ,  le« 
baies  de  gui ,  les  racines  de  viorne  ou  les 
fébeftes  ;  cependant  je  ne  doute  point  que 
plufieurs  autres  jus  de  plantes,  &  oa  en 
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fa i Toit  des  efTais ,  ne  fe  trouvafTeot  avoir 
ta  même  nature  vifqueufe  &  gluante!  Si 
Ton  coupe  une  jeune  branche  de  fur  eau  , 
on  en  tire  un  fuc  très -gluant  ,  dont  les 
filets  fuivent  le  couteau  comme  la  glu  du 
houx  ;  &  il  paroit  que  le  jus  vifqueux  de 
cet  arbre  n'eft  pas  logé  dans  l'écorce, 
mais  dans  les  cercles  du  bois  même  »  les 
racines  des  narciffes  &  de  toutes  les  hya« 
cinthes  fourniffent  aufli  un  jus  gluant  & 
filamenteux.  Enfin,  pour  parler  des  ma- 
tières animales,  les  entrailles  dés  che- 
nilles pourries,  mêlées  avec  de  l'eau  & 
battues  avec  de  l'huile ,  font  une  forte  de 
glu  tenace.  (D.  J  ) 

VlSC  OS  I  TÉ  des  humeur  s  du  corps ,  Mé- 
decine%  lent or  c'eft  une  conftitution  du 
fang,  ou  les  parties  font  tellement  em- 
barraflees  les  unes  dans  les  autres ,  qu'el- 
les réfiftent  à  lenr  féparation  entière ,  & 
qu'elles  cèdent  plutôt  à  la  violence  qu'on 
leur  fait  en  s'étendant  en  tout  fens  ,  que 
de  fouffrir  de  divifion. 

C'eft  l'état  glutineux  de  nos  humeurs 

Î[ui  produit  de  grandes  maladies  :  fescau- 
esTont, 

i°.  L'ufage  des  farines  crues  ,  non  fer- 
snentées ,  de  matières  aufteres  &  non  mû- 
res; car  k  farine  des  végétaux  mêlée  avec 
l'eau,  forme  une  pâte  vifqucufe,  &  la 
fermentation  détruit  cette  vifcojtté. 

2°;  La  difctte  de  bon  fang  ;  il  en  faut 
une  certaine  quantité  pour  aider  la  tranf- 
formation  du  chyle  eu  fang. 

3°.  L'aAion  trop  foibte  des  humeurs 
digeftives ,  telles  que  la  bile ,  le  lue  gaf- 
trique ,  &  le  peu  de  reflbrt  des  vaifleaux. 
Aufli  les  perfonnes  foibles  &  qui  ont  le 
foieoblrroé,  h  bile  mal  formée,  font- 
elles  fn  jettes  à  izvifcojhé des  humeurs. 

4°.  La  diminution  du  mouvement  ani- 
mal; car  le  mouvement  fortifie  les  foli- 
dc s,  atténue  les  fluides,  hâte  la  digef- 
tion  ,  &  l'affimilation  des  alimens, 

ç*.  La  diflipation  des  parties  les  plus 
fluides  du  fang ,  par  le  relâchement  des 
vaifleaux  excrétoires  ;  car  il  eft  évident 
que  les  parties  les  plus  fluides  étant  difli- 
pées,  le  fang  s'épaiffit  &  devient  vif- 
queux i  ainfi  les  fndorifiques  doivent  être 
adminiftrés  avec  prudence* 

6°.  La  rétention  des  parties  les  plus 
epaifTes  des  fluides  ,  engagées  dans  les 
couloirs ,  dont  ceux-ci  ne  peuvent  fe  dé- 
barralïcr. 

La  vifeofié  fe  forme  d'abord  dans  Ut 
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premières  voies,  d'où  elle  pafiVdans  Te 
fang  &  dans  toutes  les  humeurs  qui  s*er» 
féparent  :  lorfque  quelque  particule  vil- 
queufe  a  traverlé  les  vaifleaux  lactés ,  elle 
te  porte  d'abord  furies  poumons  i  comme 
elle  a  de  la  peine  à  circuler  dans  les  pc-« 
tits  tuyaux  de  ce  vifeere ,  elle  produit  la 
difpnéc. 

Les  effets  font  dans  les  premières  voies 
la  perte  d'appétit,  les  naulees ,  les  vo- 
mi Âemens  ,  les  crudités ,  les  concrétions 
pituiteufes,  la  pare  fie  &  l'enflure  dn  ven- 
tre ,  par  le  défaut  d'énergie  dans  fa  bile  $ 
enfin  la  rétention  du  chyle ,  &  fon  dé- 
faut de  fecrétion. 

Dans  les  humeurs,  elle  rend  le  fang 
vifqueux ,  pâle ,  imme'able  ,  obftruant  a 
produit  des  concrétions  ;  rend  l'urine 
blanche  &  prefque  fans  odeur  ;  forme  des 
tumeurs  edémateufes?  empêche  lesfecré* 
tions  ;  produit  la  coalition  des  vaifleaux.* 

Toutes  ces  caufes  &  tous  ces  effets  pris 
enfcmble ,  produiront  des  effets  funeftes* 
tels  que  la  fuffocation  &  la  mort,  après 
avoir  dérangé  toutes  les  fondions  anima* 
les  ,  vitales  &  naturelles. 

Le  traitement  de  la  vifcojitê  fe  rempli- 
ra ,  i°.  par  l'ufage  d'alimens  &  de  boif- 
fons  qui  aient  bien  fermenté  ,  &  qui 
foient  aflàifonnés  de  tels  &  d'aromates  » 
la  bierre  fermentée  donne  moins  de  phleg- 
me  &  de  vifvofitè que  les  tifanes  :  il  en  eft 
de  même  du  vin.  La  bierc  double  &  le 
bon  vin  font  des  remèdes  excellens  aveo* 
le  pain  bien  cuit ,  dans  la  vifeo/îté* 

2«.  Les  aromates  font  inc*fifs  ;  les  prin- 
cipaux font  la  canelle,  la  mufeade,  le  poi- 
vre ,  le  gingembre  ,  la  menthe ,  le  thym* 

3°.  Les  bouillons  de  viande  de  vi.u* 
animaux,  atténués  par  les  végétaux  âc?  rs* 
à-peu-près  comme  dans  l'acidité  :  les  asti* 
maux  de  proie  &  fauvages  y  fontexccl-  * 
iens. 

4*.  Les  remèdes  qui  raffermiflent  les 
vaifleaux  &  Us  vtfceres ,  tels  que  les  to- 
niques ,  les  apéritifs  ,  tes  amers  ,  les  art- 
ti-feorbutiques,  les  deflicatifs  j  les  cor* 
roborans  font  fur-tout  indiqués. 

5°.  L'exercice  &  le  mouvement,  l'air 
tempéré ,  la  tranquillité  des  pa (Fions ,  Vu* 
fage  modéré  &  rai  fon  né  d  s  non-naturels* 
font  les  meilleures  précautions  que  Ton 
puiflTe  employer  pour  aider  l'aâion  des 
remèdes. 

6°.  Les  remèdes  delayans,  les  favon- 
ncuxy  ks  rofelutifs  doivent  être  om»* 
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■oét  pendant  toute  la  cure.  V.  ces  articles.  |  cette  charge  très-honorable  £  d'an  grand 


tes  irritans  doivent  s'ordonner  avec  fa- 
fHTt,  iU  (ont  bons  pris  par  intervalle  : 
ïwcï  des  remèdes  vantés. 

Prenez  du  bel  de  bœuf  &  du  fie!  de 
fcrœhet,  de  chaque  quatre  gros  ,  faites- 
le»  exhaler  fur  un  feu  modéré  jufqu'à  ce  . 
qu'ils  aient  la  cnnfiltance  du  miel.  Ajou- 
tez une  quantité  fuffifinte  de  poudre  de 
raciue  d'arum  ;  faites  du  tout  des  pilules 
du  poids  de  trois  grains  chacune}  on  en 
prendra  aux  heures  médicales. 

VISÉ  ,  part.,  Gram m.  Jurifp.  ,  Ggni- 
ie  ce  qui  a  été  vu ,  &  qui  eft  énoncé  corn- 
ue tel  dans  un  jugement  ou  antre  a&e. 
Ceft  en  ce  fens  qne  Ton  dit  vifer  une  re- 
qcetc  ou  demande  dans  un  arrêt.  Voy, 
Vu.  (A) 

VISÉE  ,  f.  f.  Gramm. ,  l'ac"Hon  de  di- 
riger fa  vue  vers  un  point,  un  Heu,  uu 
Vot.  Ce  canon  nier  a  drtffé  fa  vific  vers 
Il  fe  prend  quelquefois  au 


VISER  ,  v.  a  ci.  Gramm.  t  c'eft  diriger 

vue  ou  quelqu'arme  à  un  but  qu'on 
Veut  atteindre.  A  quoi  «{./fa- vous  ?  Je 
vifi  au  fommet  de  ce  clocher.  Viftr  à 
quelque  chofe  d'important. 

Visée  ,  w.  Visé. 

VISET ,  G<oS.  moi. ,  en  latin  Vrgefa- 
tviM  ,  Vwfacum  ,  V Infatum  }  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  l'évêché  de  Liège ,  fur 
la  M  eu  Te ,  entre  les  villes  de  Liège  &  de 
Mieftricht. 

Sluft  (  René  -  Français  Walter  de  )  , 
natif  de  Vifct ,  devint  chanoine  &  chan- 
celier de  Liège  ,  où  il  mourut  eu  168$. 
On  a  de  lui  nn  ouvrage  allez  eftimé  ,  & 
qui  porte  un  titre  bifarre  :  Jlefvlabum , 
£?  frohlrmatafoliJa.  (D.  J.) 

VISEU  ou  VISEO  ,  Géog.  moi. ,  ville 
de  Portugal ,  dans  1*  province  de  Beira  , 
d  cinq  lienes an  nord  dé  Mondétfo ,  à  feize 
an  oord-oueft  de  G'.nr  ie.  à  vingt  au  nord- 
eft  de  Cotmbre,  dans  une  plaine  tlélicien- 
le  par  fa  fertilité.  Cette  ville  eft  épifco- 
pale ,  &  fon  évêque  fouit  de  quinze  mille 
ducats  de  revenu.  Vîfro  eft  encore  la  ca- 
pitale «l'une  comarea  &  d'un  dnché  qui  a 
été  quelquefois-pofledé  par  des  princes 
4b  farfg  royal.  Long.  9.  40.  lat.  40.  31, 

Barroi  f  Jean  dos  )  naquit  à  ViflU  eii 
^469,  éVfutélevéàlacour  du  roi  Emma- 
noel  anprdi  des  infans.  Jean  4If  étant 
monté  fur  le  trône  ,  le  nomma  tréforier 
do  Indca  ,  teforeiro  da  céfa  ia  Inii*  ; 


revenu,  lui  infpira  ta  penfée  d'écrire  l'hif- 
toirc  d'Afie  ou  des  Indes  ,  qu'il  a  publiée 
fous  le  nom  de  Drcadaj  i'AJia.  Il  donna  la 
première  décade  en  i<Ç2  ,  la  féconde  en 
i$ç3 ,  &  la  troifiemeen  1563»  Uquatrie- 
ine  décade  de  fon  hiftoire  ne  fut  publiée 
qu'en  161  ç,  par  les  ordret  du  roi  Philip* 
pe  III ,  qui  fit  acheter  les  manuferits  dea 
héritiers  de  cet  auteur.  D'autres  écrivain! 
ont  travaillé  à  la  continuation  de  cette 
hiftoire  jufqu'à  la  douzième  décade.  L'ou- 
vrage de  Barros  eft  généralement  eftimé  , 
quoi  qu'en  dife  le  fieur  de  la  Boulay e ,  & 
il  a  été  traduit  en  efpagnol  par  Alphonfe 
Ulloa.  (D.  /.) 

VISI APOUR  ,  ou  VlSAPOUE  ,  ou  Vl- 
sapor  ,  Géogr.  tnod.,  royaume  des  In- 
des ,  dans  la  prefqu'islc  de  l'Inde  en-deçà 
du  Gange,  fur  la  côte  de  Malabar.  Ce 
royaume  confine  par  le  nord  au  royaume 
de  Dehli ,  &  aux  autres  Etats  de  Mogol  9 
au  joug  duquel  il  eft  fournis.  La  capitale 
de  ce  royaume  en  porte  le  nom.  (D  J.) 

VlSIAPOUE,  VlSAPOUE,  VlSAPOE, 

Géog.  moi. ,  ville  des  Indes  ,  dans  la  pref- 
qu'isle  en  •  deçà  du  Gange  ,  capitale  du 
royaume  de  Décan,  fur  le  fleuve  Man- 
dova.  On  lui  donne  trois  lieues  de  circuit 
&  de  grands  fauxbourgs.  Le  roi  du  pays  j 
a  fon  palais  ;  ce  prince  eft  tributaire  du 
grand  Mogol.  Long,  fuivant  le  pere  Ca- 
trou  *  124.  30.  lat.  19.  àç.  CD.  J.) 

VISIBLE,  adj.  Opr/f«r,feditdetout 
ce  qui  eft  l'objet  de  la  vue  ou  de  la  vu 
fion,  ou  ce  qui  attVcte  l'œil  de  manière 
à  produire  dans  l'ame  la  fenfation  de  la 
vue.  V.  Vision. 

Les  pHilofophes  fcholaftiquet  dtftîn- 
guent  deux  cfpe ces  vtfibles ,  les  uns  pro- 
pres ou  adéquats  ,  qu'if  n'eft  pas  pntfible 
de  connaît  rc  par  d'autres  fens  que  par  ce- 
lui dé  la  vue  $  Se  les  autres  communs,  qui 
peuvent  être  connus  par  differens  fens  9 
comme  parla  vue,Touie,  le  toucher, 

Ils  ajouteat  que  l'objet  propre  de  la 
vifion  eft  de  deui  cfpecet ,  lumière  & 
couleur. 

Selon  ces  philofophes ,  la  lumière  eft 
Pobjet  formel ,  &  la  couleur  l'objet  ma* 
tériel.f.  Objet. 

Les  cartéfieiss  raîfonnent  dHme  manîeV 
te  beaucoup  plus  exacte»  en  difant  que 
la  1  ami  ère  feule  eft  l'objet  propre  de  U 
viGon  î  foit  qu'elle  vienne  d'un  corps  lu- 
mineux à  travers  un  nilieu  tranlpar«at.» 
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foit  qu'elle  foît  réfléchie  des  corps  opa- 
ques fous  une  certaine  modification  nou- 
velle, &  qu'elle  en  repréfente  les  images, 
foit  enfin  qu'étant  réfléchie  ou  rompue 
4e  telle  ou  telle  manière,  elle  atFe&c  l'œil 
êt  l'apparence  de  couleur. 

Selon  le  fentiment  de  M.  Newton ,  il 
n'y  a  que  la  couleur  qui  foit  l'objet  pro- 
pre de  la  vue  *  la  couleur  étant  cette  pro- 
priété de  la  lumière  par  laquelle  la  lu- 
.  miere  elle  -  même  eft  vi/tble ,  &  par  la- 
quelle  les  images  des  objets  opaques  fc 
peignent  fur  U  rétine.  V.  Lumière  ôj* 
Couleur. 

Ariftote,  de  anima,  lib.  II,  compte  cinq 
efpeces  d'objets  communs  qui  font  vifi- 
bles  ,  &  que  l'on  regarde  ordinairement 
comme  tels  dans  les  écoles,  le  mouve- 
ment ,  le  repos ,  le  nombre ,  la  figure  & 
la  grandeur.  D'autres  foutiennent  qu'il  y 
en  a  neuf,  qui  font  compris  daus  les  vers 
fui  vans  : 

Sunt  ckjetla  novem  vifui  communia  : 

quantum  , 
Inde  figura  ,  locus ,  fequitur  diftantia , 
Jitm  , 

Continuumqut  &  difcrttum%motufquti 
quiefque. 

Les  philofophes  de  l'école  font  fort 
partagés  fur  ces  objets  communs.de  la  fi- 
îîon  :  il  y  a  là  delTusdeux  opinions  prin- 
cipales parmi  eux.  Ceux  qui  tiennent 
pour  la  première  opinion  difent  que  les 
objets  communs  vijîblts  produifent  une 
repréfentation  d'eux-mêmes  par  quel- 
qu'image  particulière ,  qui  les  fait  d'a- 
bord appercevoir  indépendamment  des 
vijibles  propres. 

S  livant  la  féconde  opinion  qui  paroît 
plus  fuivie  &  plus  naturelle  que  la  pre- 
mière, les  objets  communs  vijibles  n'ont 
aucune  efpece  formelle  particulière  qui 
les  rende  vijibles  i  les  objets  propres  fc 
£u floTent  à  eux-mêmes  pour  fe  faire  voir 
en  tel  ou  tel  endroit,  fituation,  diftan- 
ee .  figure,  grandeur  ,  &c.  par  les  diffé- 
rentes circonftances  qui  les  rendent  fen- 
fiole*  au  fiege  du  fentiment. 

L  La  fituation  &  le  lieu  des  objets  vifs- 
blcs  s'apperqoivent  fans  aucunes  efpece* 
intentionnelles  qui  en  émanent  ;  cela  fe 
fait  par  la  (impie  impulfioa  ou  réflexion 
de;  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets  i  les  rayons  parviennent  à  la  réti- 
ne, &  leur  impreifioneft  portée  lu'jfftyf* 
*'««  j«au  Ûe*e  du  fen,time% 
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Un  objet  fe  voit  donc  par  !et  rayons 

?|Ui  en  portent  l'image  à  la  rétine  ,  *&  il 
e  voit  dans  l'endroit  où  la  faculté  de  voir 
eft,  pour  ainfi  dire,dirigée  par  ces  rayons. 
Suivant  ce  principe  ,  on  peut  rendre  rai- 
fan  de  plufieurs  phénomènes  remarqua- 
bles de  la  vifion. 

i°.  Si  la  diftanec  entre  deme  objets  W- 
Jtbles  forme  un  angle  infenfible  ,  les  ob- 
jets ,  qnoiqu'eloignés  l'un  de  l'autre,  pa- 
roitront  comme  s'ils  étoient  contiens  i 
d'où  il  s'en  fuit  qu'un  corps  continu  n'é- 
tant que  le  réfultat  de  plufieurs  corps 
contigns,  fi  la  diftaace  entre  plufieurs 
objets  vijibles  n'eft  apgerque  que  fous  des 
angles  infenfibles,  tous  ces  diffërens  corps 
ne  paroitront  qu'un  même  corps  continu. 
Voy.  Con  tinui  rÉ. 

2°.  Si  l'œil  eft  placé  au-deflus  d'un  plan 
horifontal ,  les  objets  paroitront  s'élever 
à  proportion  qu'ils  s'éloigneront  davan- 
tage ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  paroi  fient  de 
niveau  avec  l'œil. C'eft  la  raifon  pourquoi 
ceux  qui  font  fur  le  rivage  s'imaginent 
que  la  mer  s'élève  à  proportion  qu'ils 
fixent  leur  vue  à  des  parties  de  la  mer  plus 
éloignées. . 

3°.  Si  l'on  place  au-deflbusde  l'oeil  un 
nombre  quelconque  d'objets  dans  le  mê- 
me plan  ,  les  plus  éloignés  paroitront  les 
plus  élevés;  &  fi  ces  mêmes  objets  font 
placés  au-deflus  de  l'oeil,  les  plus.éïoignés 
paroitront  les  plus  bas. 

4°.  Les  parties  fupérieures  des  objets 
qui  ont  une  certaine  hauteur ,  paroi  lien: 
pencher  ou  l'incliner  en-  avant,  comme 
les  frontifpices  des  églifes,  les  tours,  &c. 
&  afin  que  les  ftatues  qui  font  au  haut  des 
bâtùnens  paroi (Tent  droites,  il  faut  qu'el* 
les  foient  un  peu  reuverfées  en  arrière, 
La  raifon  générale  de  toutes  ces  apparen- 
ces eft  que  quand  uq  objet  eft  aunedif- 
tance  un  peu  confidérable,nous  le  jugeons 
pjefque  toujours  plus  prés  qu'il  n'eft  en 
erfet.  Afnfifl'œil  étant  placé  en  As  eptique* 
fU  //,  fig.  20 ,  au-deflTous  d'un  plancher 
horifontal  L'u,  l'extrémité  C  lui  yarote 
plujproche.de  lui  comme  en/?,  faH 
plancher  tfCparoit  incliné  en  BD.l{:ff 
eft  ie  même  des  autres  fias.     „  ir*fl  aJS 
II.  L'âme  apperçnit  la  diftanec  des  <A- 
jets  vijtklet ,  en  confluence  des  ditlércn- 
tes  cmiH rations  de  l'œil,  de  la  manict/C 
dont  lura^ns  viennent  frapper  cet  or- 
gane ,  &  de  l'image  qu'ils  impriment, 
Çn  laii  prend  uue  dft ofitiafciiiftr 

\  V"  V  AIT.»  . 
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*w*r,  félon  Ici  différentef  difhnaes  de 
rsejet  »  c'eft-i-dire  que,  pour  les  objets 
eio-aés ,  la  prunelle  fe  dilate,  le  cryftal- 
Iws ipproche  de  la  rétine, &  tout  le  globe 
it  iœil  devient  plus  convexe  :  c'eft  le 
mmire poirr  les  objet*qui  fontproehes, 
il prondle  fe  contrats ,  le  cryftallin  s'a- 
vance&.  l'œil  s'a  longe;  &  il  n'y  a  perfon- 
ne  eui  n'ait  fentifen  regardant  quelqu 'ob- 
jet tort  près ,  que  tout  le  globe  de  l'œil 
efralors  ,  pourainfi  dire  ,  dans-une  iltua- 
tioa  violente,  ^gy.  Prunelle  ,  C*YS- 
talli  n  ,  &c. 

On  juge  encore  de  la  diftance  d'un  ob- 
jet ,  par  l'angle  plus  ou  moins  grand  fous 
on  le  voit  ;  par  fa  représentation 
dAmcte  ou  conftife ,  par  l'éclat  ou  la  foi- 
Hcafe  Je  la  lumière  ,  par  la  rareté  ou  la 
multitude  de  Tes  rayons. 

C'eft  pourquoi  les  objets  qui  paroi  (Te nt 
côfcurs  ou  confus, font  jugés  au lfi  les  plus 
«toqués  -,  &  c'eft  un  principe  qoe  fuivent 
la  peintres  ,  lorfqu'en  repréfentant  dei 


fur  le  même  plan ,  ils  veulent  que 
les  unes  paroiffent  plus  éloignées  que  les 
autres.       PeaSPBCTIVB  , 

De  là  vient  auffi  que  les  chambres  dont 
ks  murailles  font  blanchies ,  paroiffent 
plus  petites  i  que  les  champs  couverts  de 
neige  ou  de  fleurs  blanches  paroiffent 
moins  étendus  que  quand  ils  font  revêtus 
ce  verdure;  que  les  montagnes  Couvertes 
de  neige  paroiffent  plus  proches  pendant 
h  ajit  j  que  les  corps  opaques  paroiffent 
plus  éloignes  dans  les  tems  du  crépufeu- 
U.  V.  Distance.  -  ^  >• 
III.  La  grandeur  ou  l'étendue  des  ob- 
jets vijikles  fe  connoit  principalement  par 
i'ftogle  compris  entre  deux  rayons  tirés 
des  deux  extrémités  de  l'objet  au  céqtre 
de  l'œil ,  cet  angle  étant  combiné  &couu 
|*fe  ,pejur  aiuû  dire  ,  avec  la  diftanqe^ap- 
parentede  l'objet.  Voj.  ÀNGCB, 

Un  objet  paroir  d'autant  plus  fcrand  f 
toutes  ebofes  d'ailleurs  égales,,  cm^il  eft 
Tafbus  un  oJ  us  grand  angle  î  c'erUàinife* 
Vie  les  corps  vus  fnus un  plus  grand  an- 
{le  paroi  lieu  t  plus  grands ,  &  «eut  qui 
fout  «as  tous  un  plus  petit  ange ^Iparorf- 
plus  petits:  d*où  il  fuit  qiife  îfr  même 
obKt  peut  paroitre  tantôt  phiaifctand  , 
tantôt  plus  petit ,  félon  que  fa  diftânee  à 
rccil  eft  plus  petite  ou  plus  grande  :  c'eft 
et  au  oo  appel  1  e  grandeur  Appamtn.  : 

Hou*  diiens  %uc,poux  juger  deu\gran- 
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deur  réelle  a\ln  objet ,  il  fcuraYOÎr  «*gartf 
a  la  diftance  :  car  ,  puifqu  nn  objet  pro- 
che  peut  paroitre  fous  le  tneme  dnglo 
qu'on  objet  éloigne, il  rautnéccffairement 
eftimer  la  diftance.  Si  la  diftance  appert 
j;ue  eft  grande ,  quoique  l'angle  optique* 
fok  petit,  on  peut  juger  qu'un  objet  éloU? 
gué  eft  grand  J  &  récip roq u cm c ut.  ■  *  j 
La  grarideUr  des  objets  vi/iblts.  eft  fouv* 
mife  à  certaines  loix  démontrées  par  1er 
knathématiciens,  lefquelles  doivent  néai**) 
rndins,reccvoir  quelques  limïtatiom,doht 
nous  parlerons  plus  bas.  Cesp  ropofition«î 
font:   

J\  Que  les  grandeurs  apparentes  d'un' 
objet  éloigné  font  réciproqueeteat  ooent^ 
me  les  diftancei.  •  'i  ::nl 

a0,  Que  les  ce-tangentes  de  la  moitié? 
des  angles  fous  Wfquels  on  voit  un  mêm* 
objet,  fdnt comme  les  riiftances  ;  d'ou'if 
fuit  qu'étant  donné  l'angle  vifucM'un  ob* 
jet  avec  fa,diftance  ,  l'on  a  une  méthode* 
pour  déterminer,  la  grandeur  Gratis  ïîtns 
voici  la  règle- la  finus  total  eftà  lamoitié* 
de  la  tangente  de  l'angle  vifuel,  commte 
la  diftance  d  ou  née  eit  à  la  moitié  de  H\ 
grandeur  vrâie.  Baç  la  même  règle ,  étant» 
donnée  la  diftance  &  I a  grandeur  d'un  oW 
jet ,  on  déterminera  l'angle  fous  lequel  4» 

eft  y.u-        .       >   ;  ••        i'iV  . -r.mn  t 

3  .  CLue  lesobjets  vus  fous  le,  nu'me. 
angle  ont  des  grandeurs  proportionnelle 
a  leur  diftance.  r,  ,q  ,„i«  u  r, 

Dans  toute*  cet  propofitioBs  m  lUp^l 
pofe  que  l'objetjeft yu  directement ,  c'eftt  • 
à-dire ,  que  le  rayon  qui  lui  eft  perpwvdH, 
culatre,  le  •  partage  en  deux  égaIcmçBtfî 
mais  cette  pmpoiition  ne  daitetrerrefetr^ 
dée  comme  vrate+qoe  quand  les  oh  jets  -a  ne  | 
l'on  compare',  1  font:  Vun  &  l'auto  footi 
éloignes,  qu ofqu'à  des diftances  inéaâhuw 
Ainh  le  foleil,  n>ar  J  exemple,  onheft.  va: 
fous  un  apgla  de^i  minutes  envimnu.fe^ 
rott  vu  fous  un  angle  d'environ  t^mum*} 
tes  ,  s'il  étott  deux  fois  plus  éloiguéî,  A; 
foo^  diamètre  inoî«.  paroitroit  deaw.ioiB- 
moindre.  V.  Apparent.  .?:nn'.^no3 
^Eorfque  kê&MM  font  à|  des  dtirtmcea; 
affex  ^hlea^edWii;  leur  grandeur, ^ 
rente  nWhpti  Simplement  proportion 
nelle  à  ranglorvj  fuel;  Un  géantde  fisfptei  r 
eft  vu  fous  le  même  angle  à  fix  pkoV4# 
dtltance  qu'un,  nnin  de  deux  jueds  vjj-.i 
deux  pieds,cepïmlant  le  nain  parolt  bea*H 
COUp  plui  petit  que  le  géant. 

I-a  corde  qu  la  fout endante  AB  d'un.arc: 

B  a 


Digitized  by  Google 


V  I  s/ 

queleonque  de  cercle ,  f L  IWéMh»V 
51 ,  paroît  fout  le  même  angle  dans 
tous  les  points  D,  C,  £,.G<  quoique  l'on 
de  ces  points  foit  confidérablenient  plus 
près  de  l'objet  que  les  autres,  &  le  dia- 
mètre D  G  paroît  de  même  grandeur  dans 
tous  Jet  points  de  la  circonférence  du  cer- 
cle. Quelques  auteurs  ont  conclu  de  là, 
4*te  cette  figure  eft  la  forme  la  plus  avan- 
tt geufe que  ion puiflfe donner  aux  théâ- 
tres. ..  W}f'i*h 

Sil'ccil  eft  fixe  en çj,  &  que  la 
ligne  droite  B  C  {émeuve  de  manière  que 
fes  extrémités  tombent  toujours  fur  la  ci r- 
confére nce  d'un  cercle,  cette  ligne  Jrarofî- 
tra  toujours  fous  Je  même  angle  î  d'où  il 
fuit  que  l'ceil  étant  placé  dans  un  angle 
quelconque  d'un  polygone  régulier  \  tous 
les  cotés  paroît ront  fous  le  même  angle. 
9  Les  grandeurs  apparentes  du  fdleil  & 
de  la  lu  ne  à  1  c  u  r  lever  &  à  leu  r  couche  r  , 
font  uaphénomene  qui  a  beaucoup  em- 
ba traire  les  philofophcs  modernes.  Selon 
lès  lois  ordinaires  de  la  Villon ,  ces  deux 
aftre/s  de v roient  paroitre  doutant  plus  pe- 
tits /qu'ils  font  plus^pr**,4t,'rhoriron  5 
en-effet  ils  font  alors  pins  loin  de  l'œil , 
IHMfque  leur  diftance  de  l'ceil ,  torfqu'ils 
fbnr  à  l'horifon,  furpaffe  celle  où  ils  en 
feroient ,  s'ils  fe  trouvoient  dans  le  aé- 
rrith  d'un  demi-dlametrcentiêr  de  la  (er- 
r«  ,  &  i  proportion ,  félon  qu'ils  fe  trou-  ' 
vent  plus  près  ou  plus  loin  du  zénith  dans 
leur  paffage  an  méridien?  cependant  lès 
«Arts  paroiflènt  plus  péWt*  au  méridien 
<rn4à  Psorifon.  Ptolomécftfans  fon  Aima- 
grjhi  liv.  I,  c.  3  »  «Nr ifriw  cette inparen. 
cr-à  h  réfraction  que  les  vapeurs  font  fu- 
bkifuX  rayons.  II  p  en  fe  que  cette  réfrac- 
tion doit  agrandir  l'angle  fous  lequel  on 
voit  la  lune  à  l'horifon,  nrécife'mcnt  com- 
me il  arrive  à  un  objet  pta cé  dans  l'air , 
qu'on  voit  du  fond  de  l'eau  ;  &Théon  > 
fon  commentateur »  explique  aflex  claire* 
ruent  la  caufe  de  l'augmentation  de  l'an- 
ele  fous  lequel  on  voit  l'objet  dans  ces  cir- 
conftances.  Mais  on  a  déoDufrert  qu'il n'y 
«eorefftt  aucune  inégalité  dans  les  angles 
fous  lefquels  on  voit  la  lune  'ou  le  &leil  à 
l'horifon  on  an  méridien  jpftjc'eft  ce  qui 
a  fait  imaginer  à  A lhazen  ,  auteur  arabe, 
une  autre  explication  d  n  même  phénomè- 
ne ,  laquelle  a  été  depeitifuivie  échir- 
cteon  perfectionnée  païuVitellien ,  Ké- 
pler  Bacon  ,  &  d'autres.  Selon  A lhazen, 
U  vue  noua  rep  ré  fente.  U  fur  Face  des 
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deux 'Comme  plate  ,  &  elle  Juge  des  tràU  - 
les,  comme  elle  feroit  d'objets  vifibîe* 
ordinaires  qui  feroient  répandus  fur  une 
vafte  furfsee  plane.  Or  nous  voyons  Kaf-  ■ 
tre  fous  le  même  angle  dans  les  deux  cir-T> 
confiances;  &  en  même  tems  apperec vont 
de  la  différence  daos  leurs  diftanees,parce 
que  la  voûte  du  ciel  nous  paroh  applatie*  •' 
nous  fommes  portes  à  juger  l'aftre  plut  ■ 
grand  lorfqu'il  paroît  le  plus  éloigné. 
Dcfca  r  tes  &  après  lui  lè  dofteur  WaL 

Iisj&f  lupfluts  autres  a uteurs, prétendent 
lue  quand  la  lune  fe  levé  ou  fe  couche  , 
une  longue  fuite  d'objets  interpofés  entre 
nous  &  l'extrémité  de  l'horifon  fenfible  ;  ' 
nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que 
quand  elle  eft  au  méridien  où  notre  œil  ne 
voit  rien  entr'elle  &  nous  :  que  cette  idée 
d'un  plus  grand  éloigneraient  nous  Fait 
Imaginer  la  lune  plus  grande ,  parce  que 
Jorfqu'on  voit  on  objet  fous  un  certain  an- 
gle ,  &  qu'on  le  croit  en  même  tems  fore  * 
éloigné,  on  juge  alors  naturellement  qn'it 
doit  être  fort  grand  pour  paroître  de  fi 
loin  fous  cet  angle-là  ,  &  qu'atnfi  nn  pur 
jugement  de  notre  ame,  mais  néceflaire 
&  commun  à  tous  les  hommes ,  nou*  fait 
voir  la  tune  plus  grande  à  l'horifon ,  mal- 
gré l'image  plus  petite  qui  eft  peinte  au 
Fond  de  notre  œil.  Le  P.  Gouye  attaque 
tette  explication  fi  tngénieufe ,  en  affb-  " 
rant  que  plus  1'lmrifon  eft  borné,  plus  la 
lune  nous  paroît  grande.  M.  GafTendi  pré- 
tend quehrprunelle,  qniconftammcnt  eft 
plus  «u  verre  dans  robfcurité ,  l'étant  da- 
vantage le  matin  &  le  foir ,  parce  que  de» 
vapeurs  plus  épai  (Tes  font  alors  répandues 
fur  la  terre,  &  que  d'ailleurs  les  rayons 
qui  viennent  de  l'horifon ,  en  rraverfent 1 
u  ne  plus  longue  fuite,  l'i  mage  delà  lune  * 
entre  dans  l'œil  fous  un  plus  grand  angle» 
«&  s'y  pétrit  réellement  plus  grande.  Voym 
JPavRiÉt.tjBgf TmioW 
1  On  peut  répondre  à  cela  que ,  malgré 
fcette  dilatation de*  ta  prunelle  cautee  par 
Vobfcunté.,  fi  l'on  regarde  la  lune  avee* 
un  petit  tuyau  de  papier  ,  on  la  verra  plus 
petite  à  l'horifon. Pour  trouver  donc  qnel- 
qu'autre  rai  Ton  d'un  phénomène  ft  finçu* 
lier  ,  k  P.  Gouye  conjecture  que  quand! 
la  lune  eft  à  l'horifon  ,  le  vol  fi  nage  de  II* 
terre  6Y  les  vapeurs  plus  épaittes  dont  cet 
aftreeft  alors  enveloppé  à  notre  égard  , 
Font  Je  même  effet  qn'une  muraitle  placée  • 
derrière  une  colonne, q n i  paroît  alors  plus 
guiTc  que  u  elle  cteit  ifolée  &  environnés 
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parts  d'un  air  éclairé  ;  dê  plof , 
î ,  fi  elle  eft  cannelée ,  paroît 
que  quand  elle  ne  l'eftpas, 
p«cr  que  les  cannelures ,  dit-il  »  font  au. 
tut  d'objets  particuliers  ,  qui  par  leur 
altitude  donnent  lieu  d'imaginer  que 
l'objet  total  qu'ils  compofent ,  eft  d'un 
plus  grand  volume.  Il  en  eft  de  même  à 
pes  près,  selon  cet  auteur,  de  tous  les 
objet*  répandus  fur  la  partie  de  l'horifon 
à  laquelle  la  lune  correfpond  quand  elle 
en  eft  proche  î  &  de  là  vient  qu'elle  paroît 
beaucoup  plus  grande,  torfqu'etle  fe  levé 
derrière  de;  arbres  dont  les  intervalles 
t*us  ferrés  &  plus  marqués  font  prefque 
la  mente  enofe  fur  le  diamètre  apparent 
de  cette  planète, qu'un  plus  grand  nombre 
de  cannelures  fur  le  fut  d'une  colonne. 
Le  P.  Mallebranche  explique  ce  phé- 
-tsc  à  peu  près  comme  Defcartes ,  ex- 
qu'il  y  joint  de  plus ,  d'après  Alha- 
i,  l'apparence  de  la  voûte  céïefte  que 
»ous  jugeons  applatie?  ainfi ,  félon  ce 
rere ,  nous  voyons  la  lune  plus  grande  à 
1  hoafon  ,  parce  que  nous  la  jugeons  plus 
éloignée,  &  nous  ra  jngeous  plus  éloignés 
pu  deux  ratfoas  :  i».  à  caufe  que  ta  voûte 
au  ciel  nous  paroît  applatie ,  &  Ton  extré- 
mité horifontate  beaucoup  plus  éloignée 
de  noes  que  fon  extrémité  verticale  :  i°. 
•  caofe  que  les  objets  terreftres  interpo- 
(Vs  entre  la  lune  &  nous,  lorfqn'elle  eft 
a  Thorifon ,  nous  font  juger  la  diftance  de 
cet  a&re  plus  grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions 
des  philofophes  fur  ce  phénomène*  if  faut 
avouer  qu'il  refte  encore  fur  chacune  des 
difficultés  a  lever.  '  . 

IV.U  figure  des  objets  vîjbîts  s'eftîme 

rnripalement  par  l'Opinion  qne  l'on  a  de 
fituation  de  leurs  différentes  parties. 
Cette  opinion  ,  ou  fi  l'on  veut  luette 
connouTance  de  la  fituation  des  differcnr 
tes  parties  d'un  objet ,  met  l'ame  en  état 
fapperccvotr  la  forme  d'un  objet  exté- 
rieur avec  beaucoup  plus  de  infrefie  que 
fi  elle  en  jugeoit  par  la  figure  do  l'image 
de  l'objet  tracé  dans  la  rétine,  les  ima- 
ges étant  fort  Couvert  elliptiques^:  obi  on- 
gués ,  quand  les  objets  qu'elles  tepréfen- 
teot  font  véritablement  des  cercles,  des 
qusrrés,-gfc.  '  ?J 

Voici  maintenant  lesloix  de  ta  vffion 
par  rapport  aux  figores  des  objfcts  vijîbles. 
r*.  Si  le  centre  de  la  prunelle  eft  exac- 
\  vis .  à  -  vis  i  ou  4aos  la  dxrcélio  a 
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d'une  ligne  droite ,  cette  ligne  ne  paroltrar 
quecomme  un  point. 

s*.  Si  l'oeil  eft  placé  dans  le  plan  d'une 
furface,  de  manière  qu'il  n'y  art  qu'une 
ligne  du  périmètre  qui  puifle  former  fon 
image  dans  la  rétine ,  cette  furface  parot- 
tra  comme  une  ligne. 

39.  Si  un  corps  eft  opoofé  directement 
à  l'Œil ,  de  manière  qu'il  ne  puiflt 
voir  des  rayons  que  d'un  plan  de  la  furfa* 
ce  ,  ce  corps  aura  l'apparence  d'une  fur- 
face. 

4*«  Un  arc  éloigné,  vu  par  un  eeil  qui 
eft  dans  le  même  plan,  n'aura  l'apparence 
que  d'une  ligne  droite. 

5°.  Une  fpherevueà*  quelque  diftance 
paroit  comme  un  cercle. 

6*.  Les  figures  angulaires  paroifTent 
rondes  dans  un  certain  éloignement. 

7°.  Si  l'œil  regarde  obliquement  le  cen- 
tre d'ane  Kgure  régulière  ou  d'un  cercle 
fort  éloigné,  le  cercle  paroitra  ovale,  ç^c. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  objets 
vîfibks ,  non-feulement  par  une  ou  pln- 
fiéurs  images  qui  fc  forment  au  fond  de 
l'Œil ,  mais  encore  par  une  certaine  fitua- 
tion ou  difpofition  de  ces  parties  du  cer- 
veau d'où  les  nerfs  optiques  prennent  leut 
origine  i  fituation  à  laquelle  l'ame  s'elï 
accoutumée ,  en  faifant  attention  aux  ob- 
jets fimples  ou  multipliés. 

Ainû  quand  l'un  des  yeux  ne  conferve 
plus  fini  jnfte  parallélifme  i ver  l'autre 
Œil ,  comme  il  arrive  en  le  prenant  tvec 
le  doigt ,  &c.  Ui  objets  paroifient  dou. 
blés ,  & c.  Mais  quand  les  yeux  font  dans 
le  paratlélifmé  convenable  .  l'objet  parole 
unique,  quoiqu'il  y  ait  véritablement 
deux  images  dans  le  fond  des  deux  yenx. 
Dé  plus ,  un  objet  peut  paroître  double  f 
ou  même  multiple  ,  non-feulement  avec 
les  deux  yeufc,  mais  même  en  ne  tenant 
qu'un  feul  œil  on  vert ,  lorfque  le  point 
commun  de  concours  des  cdnes  de  rayons 
réfléchis  de  l'objet  à  l'Œil  n'atteint  pas  la 
rétine ,  ou  tombe  beaucoup  au. delà. 

VI.  On  apperçoit  le  mouvement  &  le 
repos ,  quand  les  images  des  objets  repré» 
fentes  dans  l'ail  fe  meuvent  ou  font  en  re« 
pos?&  l'ame  apperçoit  ces  images  en  mou« 
vement  ou  en  repos ,  en  comparant  l'ima- 
ge en  mouvement  avec  nne  autre  image, 
par  rapport  à  laquelle  la  première  change 
de  place ,  ou  bien  par  la  fituation  de  l'Œil 
qui  change  continuellement ,  lorfqu'il  eft 
dirigé  à  un  objet  Cû  mouvement  *  demi* 

Bl 
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sieiequt  .ramcne  juge  <to  mouvement 
«ju'en  appercevant  les  images  des  objets 
clans  différentes  places  &  différentes  fnua- 
t ic-ns  :  ces  changemens  ne  peuvent  même 
Se  faire  fentir  fans  un  certain  intervalle 
«le  tems  j  enforte  que,  .pours'appercevoir 
d'un  mouvement,  il  eft  befoin  d'un  tems 
3'enliblc.  Mais  en  juge  du  repos  par Itfper- 
ception  de  l'image  dans  le  même  endroit 
4c  la  mine  &  la  même  fuuation  pendant 
un  tems  fenfible. 

C'eft  1a  raifon  pourquoi  les  corps  qui  fe 
'meuvent  exceffivement  vite,  pajroilTent 
«n  repos*  ani  11 ,  en  faifant  tourner  très- 
rapiilcfhent  un  charbon  ,  onappercoit  un 
cercle  de  feu  continu ,  parce  que  ce  mon- 
•vement  s'exécute  dans  un  tems  trop  court 

Îtour  que  l'amepuiffc  s'en  apperce voir  i 
ellement  que  dans  l'intervalle  de  tems 
yiéceflairc  à  Tamc  pour  juger  d'un  chan- 
gement de  lit  nation  de  l'image  fur  la  réti- 
ne |  l'objet  a  fait  fon  tour  entier  ,  &  eft 
revenu  a  fa  première  place.  En  un  mot , 
l'impreffion  que  fait  l'objet  fur  l'œil  lorf- 
eui'i i  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon 
î.ercle,  fubfifte  pendant  le  tems  très-court 
*!n  e  l'objet  met  à  parcourir  ce  cercle ,  & 
l'objet  eft  vu  par  cette  raifon  dans  tous  les 
points  du  cercle  à  la  fois,  * 
,  ^Loix  de  la  vifion  par  rapport  *«  tnouve- 
9ncnt  des  objets  vijtbles.  i*.  Si  deux  objets 
à  des  diftançes  inégales  de  l'œil.,  mais  fort 
grandes,  s/en  éloignent  aveo  des  vitelfcs 
égales ,  le  plus  éloigné  paroitra-fe  mru- 
Yoir  plus  lentement  ;  ou  fi  leurs  vitêfles 
ioat  proportionnelles  à  leurs  diftançes, 
îls  paroitront  avoir  un  mouvement  égal; 

Si  deux  objets  inégalement  éloignés 
«le  l'œil*  mais  à  de  grandes,  diftançes ,  fe 
meuvent  dans  la  même  dhe^ion  avec  des 
irhetles  inégales ,  leurs  v  i  telles  apparen- 
tes feront  en  rai  Ton  compofée  de  la  raifon 
directe  de  leur  viteflè  vraie  •  &  de  la  rai- 
Ion,  réciproque  de  leurs  diftançes  à  l'œil. 

.  30.  yn  objet  vifiblt  qui .  fe  meut  avec 
line  viteffe  quelconque,  paroiten  repos, 
iU'efpacc  décrit  par  cet  objet  dans  l'in- 
tervalle d'une  féconde ,  eft  imperceptible 
$  la  dïftance  où  l'œil  eft  placé.  C'eft  pour- 
quoi les  objets  fort  proches  qui  fe  meu- 
rent très  r  lentement ,  tel*  que  Taiguille 
«Tune  moutre  »  ou  les  objets  fort  éloignés 
qui  fe  meuvent  très- vite,  comme  une  pla- 
TKte ,  paroiffent  être  dans jùn  repos  par- 
fait. On  s'appere.oit  à  lalF,crît«  "au  bout 
4l"û  «rtain  tems  ,  que  cç^coros  fè  font 
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mus;  maison  n'apperçoit  point  leur  mou- 
vement.. 

4°.  Un  objet  flui  fe  meut  avec  un  de>- 
gré  quelconque  de  vitelTe ,  pnroit  en  rev 
pos,  fi  l'efpace  qu'il  parcourt  dans  que  fe> 
conde  de  tems ,  eft  à  la  diftance  de  l'œil  , 
comme  i  eft  à  1400 ,  ou  même  comme  I 
.eft  à  1300. 

S°.  Si  l'œil  s'avance  directement  «l'un 
endroit  à  un  autre  ,  fans  que  l'anse  s'ap- 
perqoivc  de  fon  mouvement,  110  objet  la- 
téral à  droiteiou  à  gauche  paraîtra  fe  mou- 
voir en  fens  contraire.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  quand  on  eft  dans  un  bateau 
en  mouvement ,  le  rivage  paroit  Ce  mou- 
voir. Ainli  nous  attribuons  aux  corps  ce- 
Jettes  des  mouvemensqui  appartiennent 
réellement  à  la  terre  que  nous  habitons* 
à  peu  près  comme  loriqu'on  fe  trouve  fur 
une  rivière  dans  un  grand  bateau  qui  fe 
meut  avec  beaucoup  d'uniformité  &  Tant 
fecouftesjf  on  croit  alors' voir  les  rivages 
&  tous  les  lieux. d'alcntou  r  fe  mouvoir  & 
fuiT ,  pour  ainfi  dire  ,  en  feus  contraire  à 
celui  dans  lequel  le  bateau  fe  meut ,  & 
avec  une  vi telle  égale  à  celle  du  bateau. 
C'eft  en  effet  une  règle  générale  d'optrV 
que ,  que  quand  l'œil  eft  mu  fans  qa'il 
s'apperçoive  de  fon  mouvement ,  il  tranf*- 
porte  ce  mouvement  aux  corps  extérien  rs, 
&  juge  qu'ils  fe  meuvent  en  fens  contrai- 
re ,  quoique  ces  objets  fuient  en  repos. 
Ç'eft  pourquoi ,  û  les  anciens.aftronomes 
avoient  voulu  admettre  le  mouvement  de 
la  ton  e  ,  ils  fe  fe  roi  eut  épargné  bien  «les 
peines  pour  expliquer  les  apparences  des 
mouveinens  çéleftes.  ny 

6  .  Dans  la  même  fuppofition  ,  fi  l'œil 
&  l'objet  fe  meuvent  tous  deux  fur  la  mê- 
me ligne,  mais  que  le  mouvement  de  l'œil 
foit plns.rapide que  celui d«  l'objet,  celui- 
ci  paroîfr»  le  mouvoir  en  arrière*      >  ^ 

7?.6j  deux  ou  plufieurs  objets  éloignés 
fe  meuyeut  avec  une  égale  v itc tïe,&  qu' tIn 
t  roifierne  demeure  en  repos ,  le^  ob  jets  en 
mouvement  paroitront  fixes,  &  celui  qui 
eft  en  repos,,  paroîtra  fe  mouvoir;  en  fens 
contraire.  Aiufi  qnand  les  nuages  font  eut- 
portée  rapidement ,  &  que  leurs  parties 
paroiflVnt  toi: murs  conlerver  vntr'clles 
leur  mèijne  fit  nation  ,  il  fcmble  que  ta  lu- 
ne va  en  fens  contraire.  JVolf&  Cbainkers, 

HorifenyifiHe.VoytjUoKhpN.  > 

Bfptces  vifibies.  Voy.  Espèces. 

VISIERE,  fa  t. ou  Fente  „•  fignifloît 
autçeUu  la  même,  chofe  w & 
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et  Emploie  même  encore  quelquefois  en 

parant  de  certains  inftrumens  dont  on  fe 
ta  en  mer.  V,  PlNNULE. 
WïIEse,  L  f .  Heautnser.  Ce  mot  fe 
it «a  parlant  de  calques  &  d'habillement 
i  c'eft  la  partie  de  l'habillement  de 
<jui  couvre  le  vifage  ,  &  qu'on  levé 
Iwf^c'oceft  échauffe»  qu'on  veut  pren- 
ne un  p<u  d'air,  6k  voir  tout-à-fait  clair. 
(i>-  7.) 

YlSIGOTHS,  f.  m.  pl.  IM.ane. ,  peu- 
pl«  Ttou  de  la  Scandinavie,  &  qui  failoit 
finit  de  la  nation  des  Gotbs.  On  les  ap- 
jrtioit  fVtfiergotbs ou  Goths  occidentaux, 
d'où  oc  lésa  nommés  Vijtgotbs  p"ar  corrup- 
^"i  parce  qu'ils  habitaient  originaire- 
ment la  partie  occidentale  de  la  Suéde  , 
du  côté  du  Dancmarck.  Après  avoir  chan- 
te pluGeurs  fois  de  demeure,  Pcmpereur 
Théodofe  leur  accorda  des  terres  en  Thra- 
k  .  d'où  il»  firent  plutieurs  incurfions  en 
folie  i  enfin  ,  en  410  ,  fous  la  Conduite 
À  Alaric,  ils  prirent  ci  pillèrent  la  ville 
lie  Rome.  Après  la  mort  d'Alaric ,  les  Vu 
h**i  élurent  Ataulphc ,  fon  bcau.frere, 
pour  leur  roi ,  qui  alla  faire  une  invaGon 
sans  les  Gaules  &  en  Efpagne,  où  ils  fon- 
dirent en  41g  une  monarchie  puiiTante, 
dont  Touloufc  ét«it  la  capitale.  Après 
avoir  chalTé  les  Sucves  &  les  Alains  d'Ef- 
»*5»e  ,  ils  y  foutinrent  la  guerre  cont se 
les  Kooiains ,  qu'ils  déponillercnt  totale- 
ment  de  ce  royaume.  La  puiOfance  des 
Vifi^abi  dura  dans  les  Gaules  jufqu'à 
l'an^o;,  où  CLovis,  roi  de  France,  tua 
Kur  roi  Alaric  dans  la  bataille  de  Vouglé, 
&  fe  rendit  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  fes  états.  La  puiflance  des  Vifigotbs 
fubkfta  en  Efpagne  jufqu'à  la  conquête  » 
■fe  ce  royaume  par  les  Mahométans  ou 
Maures. 

VisigotHES  ,  Loix%  Jnrifprud.  Voy. 
loi  &  Loi  des  Visigoths  ,  Code  , 
cooe  des  loix  antiques,  code 
b  Alaiic  ,  Code  d'Anian,  Code 
d'Evaiix.  (  A  ) 

VISION  .  APPARITION  ,  Syno».  La 
cijmji  fe  paDTe  dans  les  feus  intérieur*,  & 
r.e  fuppofe  que  raâion  de  l'imagination. 
L'apparition  frappe  de  plus  les  fens  exté- 
rieurs, &  fuppofe  un  objet  au-dehors. 

Jofeph  fut  averti  par  nue  vifion  de  fuis 
en  Egypte  avec  fa  famille  *  la  Madeleine 
fretinftruitc  de  la  réfurrcâion  du  Sau- 
Vecr ,  par  nne  apparition* 

Les  cerveaux  écliairfiftt  &  vuidlw  4c 
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nourrirnrt,  croient  fouventttroir  des  t/i- 
Jïons.  Les  efprits  timides  &  crédules  pren- 
nent quelquefois  pour  des  apparitions  et 
qui  n'eft  rien  ,  ou  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu. 

La  Bruyère  emploie  ingénieufement 
apparition  au  figure  :  il  y  a ,  dit-il ,  dans 
les  cours  des  apparitions  de  gens  aventu- 
riers &  hardis. 

Vifion  &  vifions  fe  difent  beaucoup 
dan*  le  figuré  ;  l'un  &  l'autre  fe  prennent 
d'ordinaire  en  mauvaife  part,  quand  on 
n'y  ajoute  point  d'épithete  qui  les  recti- 
fie i  par  exemple ,  pour  condamner  le  def- 
feio  de  quelqu'un  ,  on  dit,  quelle  vifion! 
Nous  difons  d'un  homme  qui  fe  met  des 
chimères  dans  l'efprit,  qui  forme  des  pro- 
jets extravagans,  il  a  dt%  vifions.  Gardez- 
vous  bien ,  dit  Racine ,'  de  croire  vos  let- 
tres suffi  bonnes  que  les  lettres  provin- 
ciales,  ce  feroit  une  étrange  vifion  que 
cela.  Vifion  s'applique  aux  ouvrages  d'ef- 
priL  Peut  -  on  préférer  les  poètes  Efpa* 
gnols  aux  Italiens,  &  prendre  les  vifion* 
d'un  certain  Lopes  de  Véga  pour  de  rai- 
fonnables  compofitions  ? 

Quand  on  donne  une  épitbete  à  v\fiont+ 
elle  fe  prend  en  bien  ou  en  mal ,  félon  It 
nature  de  l'cpitbete  qu'on  lui  donne  ;  elle 
a  des  vifions  agréables ,  c'eft-à-dire,  elle 
imagine  de  plaifantes  chofes^elle  a  de 
fottes  t>r/5#»r,c'envà-dire,clle  imagine  des 
chofes  ridicules  &  extravagantes.  (D.J.) 

Vision  ,  f.  f.  Optiq. ,  elU'a&ion  d'an- 
percevoir  les  objets  extérieurs  par  l'orga- 
ne de  la  vue.  V.  Œil. 

Quelques  auteurs  définiflV nt  la  vifion 
Une  fenfation  par  laquelle  l'ameapper- 
coit  les  objets  lumineux ,  leur  quantité, 
leur  qualité ,  leur  figure ,  &fc.  en  confé- 
quence  d'un  certain  mouvement  du  nerf 
optique  ,  excité  au  fond  de  l'eril  par  les 
rayons  de  lumière  réfléchis  de  defius  les 
objets  ,  &  portés  delà  dans  le  cerveau; 
iufenjhriuui  oufiegedg  fentiment.  Voy. 
Visible.  ■  1 

Les  phénomènes  de  la  vifion ,  fes  caut 
fes  ,  la  manière  dont  elle  s'exécute  f  font 
un  des  poiats  les  plus  importans  dcJaphs* 
lofophie  naturelle. 

Tout  ee  que  Newton'  ft  d'autres  ont 
découvert  fur  la  nature  de  la  flumiere  ft 
des  couleara,:les  lerx  de  ^inflexion,  dt 
la  réflexion  &  de  la  réfraction  des  rayons, 
la  ftruftHre.de  l'œil,  particulie/ement  cel- 
le Je  la  rétine  A  des  nerfs,  &*sv  fc  rappo?- 
tcû*à  eettt  théorie. 
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Il  n'eft  pu  né  ce  flaire  que  nous  don- 
nions ici  un  détail  circonftancié  tte  la  ma- 
tïig re  dont  fe  fait  la  vifion  i  nous  en  a  von  ^ 
déjà  expofé  la  plus  grande  partie  fous  les 
diri'ércns  articles  qui  ont  rapport. 

Nous  avons  donné  à  V article  Œil  la 
defeription  de  cet  organe  de  la  vijUn  ,  & 
fes  différentes  parties ,  comme  les  tuni- 
ques ,  fes  humeurs ,  &c.  ont  été  traitées 
en  particulier ,  quand  il  a  été  queftion  de 
la  cornée  ,  du  cryftallin ,  &V. 

On  a  traité  auflî  féparément  de  l'organe 
principal  &  immédiat  de  la  vifion,  qui  eft 
la  rétine,  fui  vaut  quelques-uns,  &  la 
choroïde ,  fuivant  d'autres  :  on  a  expofé 
amii  lafftrufture  du  nerf  optique,  qui 
porte  l'impreffion  au  cerveau  y  le  tiflu  & 
la  dilpofitioa  du  cerveau  même  qui' reçoit 
cette  impreffion  ,  &  qui  la  rep  ré  fente  à 
Tame.  P.  Rétine  ,  Choioïde ,  Nebp 
optique ,  Cerveau,  SEtJsoRiuMxa 
Siège  du  sentiment, 

De  plus,  nous  avons  expofé  en  détail 
aux  articles  LUMIERE  tjf  COULEURS , 
la  nature  dè  la  lumière  ,  qui  eft  le  milieu 
ou  le  véhicule  par  lequel  les  images  des 
objets  font  portées  à  l'œil ,  &  I  on  peut 
voir  les  principales  propriétés  de  la  lu- 
mière aux  mots  RhFf  ,EX  ion  ,  RÉFRAC- 
TION ,  Rayon,  ôfc.  Il  ne  nous  refte 
donc  ici  qu'à  donner  une  idée  générale  des 
différentes  choies  qui  ont  rapport  a  la  vi- 

Drs  différentes  opinions  fur  la  vifion  , 
au  des  différent  fyjiémes  imaginés  four  en 
txpliqufr  te  méchant/me.  Les  platoniciens 
&  les  ftoïciens  penfoient  que  la  vifion  fe 
faifoit  par  une  émiffion  de  rayons  qui  fe 
lançoi  enc  de  l'œil  >  ils  concevoient  donc 
une  efpece  de  lumière  ainfi  éjaculée ,  la- 
quelle ,  conjointement  avec  la  lumière 
o*e  l'air  extérieur,  fe  faififloit ,  pour  ainfi 
dire  ♦  des  objets  qu'elle  rendoit  vifibles; 
apr$s  quoi ,  revenant  fur  l'œil ,  revêtue 
«finie  forme  &  d'une  modification  nou- 
velle par  cette  efpece  d'union  avec  l'ob- 
jet 9  elle  faifoit  une  impreflfion  fur  la  pru- 
nelle, d'où,  réfutait  la  fenfation  de  l'ob- 
jet. 

Ils  tirotent  les  raifons  dont  ils  ap- 
po voient  1c*ir  opinion  ,  i*.  de  l'éclat  de 
l'œil  i  2°.  de  ce  que  l'on  apptrçoit  un 
nuage  éloigné ,  (ans  voir  cJ ui  qtii  nous 
environne  (parce  quèr  félon  «éiit  les 
fayoni  font  ttop  vigoureux  éb  ttbppénél 
fans  pour  tire  arrêtés  par  un  n Liage  roi* 
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fin  |  mail  quand  ils  font  obligés  rf  aller  i  . 
une  grande  diftance  ,  devenant  foibles  8c 
languiflans ,  ils  reviennent  à  l'œil  )  ;  3#. 
de  ce  que  nous  n'appercevons  pas  un  ob- 
jet qui  eft  fur  la  prunelle)  4°.  de  ce  que 
les  yeux  s'affbibliflent  en  regardant ,  par 
la  grande  multitude  de  rayons  qui  en 
émanent  ;  enfin  ,  de  ce  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  voient  pendant  la  nuit,  comme 
les  chat  huants  &  quelques  hommes. 

Les  épicuriens  difoient  que  la  vijîon  fe 
faifoit  par  l'émanation  des  efpeces  corpo- 
relles ou  des  images  venant  des  objets,  ors 
par  une  efpece  i.\coulenv  nt  atomique  le- 
quel s'évaporant  continuellement  des 
parties  intimes  des  objets ,  parvenoit  juf- 
qu'à  l'œil. 

Leurs  principales  raifons  étoient ,  i#. 
que  l'objet  doitnéceffaircment  être  uni  à 
la  ;  u  fiance  de  voir  i  &  comme  il  n  y  eft 
pas  uni  par  lui-même,  il  faut  qu'il  le  foit 
par  quelques  efpeces  qui  le  repréfentent, 
&  qui  viennent  des  corps  par  un  écoule- 
ment perpétuel  i  2*.qu'il , rrive  f  »rt  fou- 
vent  que  des  hommes  âgés  voient  mieux* 
lcs  objets  éloignés  que  les  objets  proches, 
Vé  oignement  rendant  les  efpeces  plus 
minces  &  plus  déliées,  &  par  conféquent 
plus  proportionnées  àla  foiblcffe  de  Itor 
organe. 

Les  péripatéticiens  tiennent,  avec  Epi- 
cure,  que  la  vifion  ferait  par  la  réception 
des  efpeces  ;  mais  ils  différent  de  lui  par 
les  propriétés  qu'ils  leur  attribuent;  car 
ils  prétendent  que  les  efpeces  qu'ils  ap- 
pellent intentionnelles,  in t  en t tonnâtes  ,font 
des  efpeces  incorporelles. 

Il  eft  cependant  vrai  que  la  doéhine 
d'Ariftote  fur  la  vijîon ,  qu'il  a  décrite 
dans  fon  chapitre  deafpeélu.h  réduit  uni- 
quement à  ceci,qtie  les  ob  jets  doivent  im- 
primer du  mouvement  à  quelque  corps 
intermédiaire  ,  moyennant  quoi  ils  puid 
fent  faire  impreffion  fur  l'organe  de  la 
vne,:  il  ajoute  dans  un  autre  endroit,  que 
quand  nous  appercevons  les  corps,  c'eft 
leurs  apparences  &  non  pas  leur  matière . 
que  nous  recevons ,  de  la  même  manière 
qu'un  cachet  fait  une  impreffion  fur  de  ta 
cire,  fans  que  la  cire  retienne  autre  chofe 
aucune  du  cachet. 

Mais  les  péripatéticiens  ont  jugé  à  pro- 
pos d'éclaircir  cette  explication  ,  félon 
eux  trop  vague  &  trop  obfcure.  Ce  qu'A- 
riftote  appelloit  apparence  ,  eft  pris  pat 
fctdifciplespour  des  elpeccs  propres  & 
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II*  aflurent  donc  qne  tout  objet 
haprime  une  parfaite  image  de 
lai-«»e  dans  l'air  qui  lui  eft  contigu  < 
çserette  image  en  imprime  une  autre  un 
jenpias  petite  dans  l'air  immédiatement 
fd3t,&  ainG  Je  fuite  jufqu'à  et  que  la 
ènrt  ?  image  arrive  au  cry  ftallin,  qu'ils 
f^ard  nr  comme  l'organe  principal  de  la 
TO^a  ce  qui  occa lionne  immédiatement 
hf-niatioa  de  Vainc  :  ils  appellent  ces 
ào^es  Je?  efpeces  intentionnelles  ,/«r 
f«w  voyez.  Espèces. 

L«  philofophcs  modernes  expliquent 
fcraucoop  mieux  tout  le  méchanifme  de 
hxrifien  5  ils  conviennent  tous  qu'elle  fe 
fait  ?ar  des  rayons  de  lumière  réfléchi* 
des  ditFVrens  points  des  objets  reçus  dans 
u  vrun  |!e,  réfractés  &  réunis  dans  leur 
pffatçe  k  travers  les  tuniques  &  leshu 
cru  rsq  ni  con  du  ifent  jufqu'à  la  rétine,& 
qt'e.!  frappant  ainG  ou  en  faifant  une  îm- 
prri?  m  fi\r  les  points  de  cette  membra- 
ne, 1  iTip:  L*ffi  >n  le  propage  jufqu'au  cer- 
veau par  le  moyen  des  filets  correfpon- 
tens  du  nerf  optique. 

Quant  à  li  lutte  ou  à  la  chaîne  d'ima  ;  s 
qo?  les  peripatéticiens  foppofcnt  ,  c'eft 
xoepurechimere,&l'on  comprend  mie  x 
Vidé*  d'Ariftote  fans  les  employer,  qu'en 
cxpliqoint  fa  penfée  par  ce  moyen  :  en 
effet,  la  doctrine  d'Ariftote  fur  \*viJîon 
y* ut  très- bien  fe  concilier  avec  celle  de 
D  (cartes  &  deN  cwtonî  car  Newton  con- 
fit <joe  la  vijîon  fe  fait  principalement 
\ix  Us  vibrations  d'un  milieu  trc*s  -  délié 
qui  pénètre  tous  les  corps  s  qire  ce  milieu 
eft  mis  en  mouvement  au  fond  de  l'œil 
pr  les  rayons  de  lumière ,  &  que  cette 
imprefiton  fe  communique  au  fenforium 
ou  Dvge  do  fenliment  par  les  filarm  ns  des 
nerfs  optiques  ;  &  Defcartesfuppofe  que 
le  foleil  preffant  la  matière  fubtile,  dont 
U  monde  eft  rempli  de  toutes  parts ,  les 
vibrations  de  cette  matière  réfléchie  de 
defTus  les  objets  font  communiquées  à 
l'ail  t  &  de  là  au  fenforium  ou  liège  du 
fenument  ;  de  manière  que  nos  trots  pbi- 
lofophes  fuppofent  également  l'action  ou 
la  vibration  d'un  milieu.  lr.  Mr.  LIEU. 

Tbt'me  de  la  vijîon.  Il  eft  fur  que  la  vi- 
noo  ne  fauroit  avoir  lieu,  fi  les  rayons  de 
lumière  ne  viennent  pas  des  objets  juk 
•x  j  l'eil;  A  l'on  va  concevoir ,  par  tout 
tt  lue  noaî  allons  dire  ,  ce  qui  arrive  à 
tturoni  JorfqiTils  pafTent  dans  l'œil. 
S*tfoùm ,  par  exemple ,  que  Z  foit  I 
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an  œil,  St  ABCun  objet ,  p L  lVfioftU 
qne^fig.  53  ,  quoique  chaque  point  d'un 
obj  t  (bit  un  point  ray  onnant,c'ert-à-diref 
quoiqu'il  y  ait  des  rayons  réfléchis  de 
chaque  point  de  l'objet  à  chaque  point  de 
l'efpace  environnant  t  cependant  comme 
il  n'y  a  que  les  rayons  qui  p  a  fient  par  lt 
prunelle  de  l'œil  qui  affectent  le  fentU 
ment,  ce  feront  les  feuls  que  nous  confia 
dérerons  ici. 

De  plus,  quoiqu'il  y  ait  on  grand  nom» 
bre  de  rayons  qui  viennent  d'un  point 
rayonnant ,  comme  &,  paffer  par  la  pru- 
nelle ,  nous  ne  confidérerons  cependant 
l'action  que  d'un  petit  nombre  de  ce» 
rayons,  tels  que  B  D,  B  E,  B  F. 

AinG,  le  rayon  B  D  tombant  perpendi- 
culairement fur  la  furface  E  D  F ,  pafle- 
ra  de  l'air  dans  l'humeur  aqueufe ,  fans 
aucune  réfraction  ,  ira  droit  en  //,  où, 
tombant  perpendiculairement  fur  la  face 
de  l'humeur  cryitalljne,  il  ira  tout  de  fui* 
te,  fans  aucune  réfraet  on  ,  jufqu'à  m  » 
011  tombant  encore  perpendiculairement 
furh  furface  de  l'humeur  vitrée  ,  il  rt 
droit  au  point  Oau  fond  de  l'œil;  mais 
le  rayon  ifEpalT'nt  obliquement  de  1  a'r 
fur  la  fui  face  de  l'humeur  aqueufe  EDF% 
fera  rompu  ou  rérra^é  ,  &  s'approcher» 
de  la  perpendiculaire,  allant  de  U  au, 
point  Gi'vr  la  furface  du  cryftallin  ,  il  y 
fera  encore  réfracté  en  s'approchant  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  la  perpendicu- 
laire, &  viendra  tomber  fur  le  point  L  de 
l.i  furface  de  l'humeur  vitrée  :  ainG  il 
s'approchera  encore  du  point  Aï. 

Enfin  G  L  tombant  obliquement  d'un 
milieu  plus  denfe,  qui  eft  le  cryllallin, 
fur  la  furface  d'un  corps  plus  rare  L  ftt 
N'y  qui  «ft  l'humeur  vitrée  ,  fe  réfractera 
en  s  écartant  de  la  perpendiculaire;  & 
il  eft  évident  que  par  cet  écartement  il 
s'approche  du  rayon  B  D  0,  qu'ainft  il 
peut  être  réfracté  de  manière  à  rencon- 
trer ce  rayon  B  D  0,  au  point  0}  de  mê- 
me le  rayon  B  F érant  réfracté  en  F ,  fe 
détournera  vers  /,  de  là  vers  AT,  &  de  ti 
vers  0  ,  &  les  rayons  entre  B  E&BFfc 
rencontreront  à  très  -  peu  près  au  même 
point  0. 

AinG  le  point  rayonnant  fi* affecterais 
fond  de  l'œil  de  la  même  manière  que  fi 
la  prunelle  n'avoit  aucune  largeur  ,  orj 
comme  fi  le  point  rayonnant  n'en- 
voyoit  qu'un  feul  rayon  qui  eût  h  lui 
feul  U  même  force  que  tous  les  rayon? 
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ralemble  ,  compris  entre  BE  &  B  F. 
,  De  même  les  rayons  qui  viennent  du 

{>oint  A  ,  feront  réfra&és  en  raflant  par 
es  humeurs  de  l'œil.de  manière  qu'ils  Te 
rencontreront  vers  le  point  A"  ,  &  les 
rayons  qui  viennnent  d*un  point  quelcon- 
que compris  entre  A  &  B  ,  fe  rencontre- 
ront à  peu  près  en  quclqu'autre  point  au 
Fond  de  l'œil,  entre  A"  &  0. 

On  peut  aflurer  généralement  que  cha- 
oue  point  d'un  objet  n'affecte  qu'un  point 
dans  le  fond  de  l'œil,  &  que  chaque  point 
dans  le  fond  de  l'œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d'un  point  de  l'objet  :  ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s'entendre  dans  l'ex*âitude 
la  plus  rigoureufe. 

Maintenant  fi  l'objet  s'éloignoit  de 
l'œil,  de  manière  que  le  point  Irayonnant 
B  fût  toujours  dans  la  ligne  B  D  ,  les 
rayons  qui  viendroient  de  fans  avoir 
tjne  divergence  fuffifante , feroient  telle- 
ment réfractés  en  pa(Tant  par  les  trois  fur- 
faces,  qu'ils  fe  rencontreroient  avant  d'a- 
voir atteint  le  point  0:  au  contraire,  fi 
l'objet  s'approchoit  trêp  près  de  1  œil,  les 
rayons  qui  patTeroient  du  point  B  de  la 
prunelle ,  étant  trop  divergens ,  feroient 
réfractés  de  manière  à  ne  fe  rencontrer 
qu'au-delà  du  point  0. L'objet  même  peut 
être  fi  proche  que  les  rayons  provenant 
d'un  point  quelconque  ,  auront  une  di- 
vergence  telle  qu'ils  ne  fe  rencontreroient 
jamais  :  dans  tous  ces  cas ,  il  n'y  auroit 
aucun  point  de  l'objet  qui  n'affectât  une 
portion  aflez  conGdérable  du  fond  de 
l'œil  ;  &  par  conféquent  l'action  de  cha- 
que point  fe  confnndroh  avec  celle  d'un 
point  contigu,  &  la  vifion  feroit  confufe  : 
ce  qui  arriteroit  fort  communément  fi  la 
nature  n'y  avoit  pourvu ,  en  donnant  a  la 
prunelle* de  l'œil  une  conformation  pro- 
pre à  fc  dilater  ou  à  fe  reflTerrer ,  félon 
</ue  les  objets  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnés; &  de  plus,  en  faifant  que  le  cryf- 
tallin devienne  plus  ou  moins  convexe, 
ou  encore  ,  en  faifant  que  la  diffonce  en- 
tre  le  cryltallin  &  la  rétine  puific  être 
plus  ou  moins  grande.  Ainfi  quand  uos 
yeux  fe  dirigent  vers  un  objet  tellement 
éloigne*  qu'ils  ne  peuvent  pas  diftincte- 
raent  l'appercevoir  en  reftant  dans  leur 
état  ordinaire  ,  l'œil  s'applatit  un  peu  par 
U  contraction  de  quatre  mufcles  ,  au 
moyen  defqucls  la  rétine  s'approchant  de 
1  humeur  cryftalline  ,  reçoit  plus  tôt  les 
rayons  >  &  {uuui  nous  regardons  un  ob- 
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jet  trop  proche ,  l'œil  comprimé  par  lef 
deux  mufcles  obliques,  acquiert  une  for- 
me plus  convexe  ;  moyennant  quoi  la  ré- 
tine devenant  plus  éloignée  du  cryltallin, 
le  concours  des  rayons  fe  fait  fur  la  ré- 
tine. 

Cet  approchement  &  éloignement  du 
cryltallin  eft  fi  néceflairc  à  la  vifion ,  que 
dans  certains  oifeaux  où  les  tuniques  de 
l'œil  font  d'une  confiftance  fi  ofleufe  que 
les  mnfcles  n'auroient  jamais  été  capables 
de  les  contracter  ou  de  le;  étendre,  la  na- 
ture a  fait  jouer  d'autres  reflbrts  r  elle  a 
attaché  par  en  -  bas  le  cryftallin  à  la  réti- 
ne, avec  une  efpece  de  filet  noirâtre  que 
l'on  ne  trouve  point  dans  les  yeux  des 
autres  animaux.  N'oublions  pas  d'obfcr- 
ver  que  des  trois  réfractions  dont  on  a 
parlé  ci-deflus  ,  la  première  ne  fe  trouve 
point  dans  les  poi(Tons,&  que,  pour  y  re- 
médier ,  leur  cryftallin  n'eft  pas  lenticu- 
laire ,  comme  dans  les  autres  animaux  , 
mais  qu'il  a  la  forme  fphérique.  Enfin  , 
comme  les  yeux  des  hommes  avancés  en 
âge  font  plus  applatis  que  ceux  des  jeu- 
nes gens  ,  de  manière  que  Us  rayons  qui 
partent  d'un  objet  proche,  tombent  fuijîa 
rétine  avant  que  d'être  réunis  en  un  feul» 
ces  yeux  doivent  repréfenter  les  objets 
un  peu  plus  confiifément  ,  &  ils  ne  peu- 
vent appercevoir  bien  diftinctement  que 
les  objets  éloignés.  V.  Presbite.  Ilar- 
rive  précifément  le  contraire  à  ceux  qui 
ont  les  yeux  troq  convexes.F.MYOVfi. 

De  ce  que  chaque  point  d'un  objet  vu 
diftinctement  n'affecte  qu'un  point  du 
fond  de  l'œil, &  réciproquement  de  ce  que 
chaque  point  du  fond  de  l'œil  ne  reçoit 
des  rayons  oue  d'un  point  de  l'objet,il  eft 
aile  de  conclure  que  l'objet  total  affecte 
une  certaine  partie  de  la  rétine,  que  dans 
cette  partie  il  fe  fait  une  réunioa  vive  & 
diftin&e  de  tous  les  rayons  qui  y  font  re- 
çus par  la  prunelle,&  que  comme  chaque 
rayon  porte  avec  lui  fa  couleur  propre, 
il  y  a  autant  de  points  colorés  au  fonJ  de 
l'œil  ,  que  de  points  vifibles  dans  l'objet 
qui  lui  eft  préfeuté.  Ainfi  il  y  c  fur  la  ré- 
tine une  apparence  ou  une  image  exacte- 
ment femblablc  à  l'objet  ;  toute  la  ditTé. 
rence  ,  c'eft  qu'un  corps  s'y  repiéfente 
par  une  furface,qu'nne  fugace  s'y  repré- 
i'enre  aflez  Couvent  par  une  lifcne ,  &  une 
ligne  par  un  point  ;  que  l'image  eft  ren- 
vcrlee,la  droite  répondant  à  la  gauche  dç. 
l*objet,&c.  que  cette  image  eft  «.ceûivc- 
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aentpesite,&  le  devient  de  plus  en  plus, 

à  pr. -p  urion  que  l'objet  cil  plus  éloigné. 

l\  ViîlBLE. 

C'e^ue  nous  avons  dît  dans  d'autres  ar- 
ttiïci ,  fur  la  nature  «le  la  lumière  &  des 
fa'jîcjrs,  eft  fort  propre  à  expliquer  fans 
an-une  difficulté  cette  image  de  l'objet 
kr  larêriue  ;  c'eft  un  tait  9111  fe  prouve 
pr  une  expérience  dont  M.  Defcartes  eft 
l'?  jîrnr.En  voici  le  procédé  :  après  avoir 
Vcnf.riTié  les  Fenêtres  d'une  chambre,& 
n'at-oir  laiflï  de  pa  liage  à  la  lumière  que 
par  une  fort  petite  ouverture,  il  faut  y 
appliquer  l'œil  de  quelque  animal  nou- 
*  ci  le  aient  tué ,  ayant  retiré  d'abord  avec 
toute  La  dextérité  dont  on  eft  capable ,  les 
Biembrancs  qui  couvrent  le  fond  del'hu- 
vitrée  ,  c'eft-à-dire  la  partie  pofté- 
de  la  fclérotique,  de  la  choroïde*  & 
aerne  uae  partie  de  la  rétine  :  on  verra 
alors  les  images  de  tous  les  objets  de  de- 
bon,  fe  peindre  trés-diftinétement  fnr  un 
cerps  blanc,  par  exemple,  fur  la  pellicu- 
le c  im  oeuf,  appliquée  à  cet  ail  par-der- 
nc:e.  On  démontre  la  même  chpfe  d'une 
manière  beaucoup  plus  parfaite,  avec  un 
cil  ir:ifiuel,ou  par  le  moyen  de  la  cham- 
bre oblcure.  F  oyez  Œil  #  Chambre 

OîSC  l  H.E. 

L«  s  images  des  objets  fe  repréfentent 
donc  fur  la  rétin«,qui  n'eft  qu'une  expan- 
sion de  filets  très-déliés  du  nerf  optique, 
&  d'où  le  nerf  optique  lui-même  va  fe 
rendre  dans  le  cerveau  :  or ,  fi  une  extré- 
mité du  nerf  optique  reçoit  un  mouve- 
ment ,  ou  fait  une  vibration  quelconque, 
cette  vibration  fe  communiquera  à  l'au- 
tre extrémité  :  ainfi  l'impulfion  des  diffé- 
rent rayons  qui  viennent  des  différons 
points  de  l'objet,  l'affectera  à  peu  près  de 
la  même  manière  qu'elle  affecte  la  rétine, 
c'eft-à-dire,avec  les  vibrations  &  la  forte 
de  naouvftment  qui  lui  eft  particulière  , 
cette  impolOon  fe  propagera  ainfi  jufqu'à 
l'endroit  où  les  filets  optiques  viennent 
à  fermer  un  tiflu  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau ,  &  par  ce  moyen-là  les  vibrations 
fieront  portées  au  fiege  général  ou  com- 
mun des  fenfations. 

Or  l'on  fait  que  telle  eft  la  loi  de  l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps ,  que  certaines 
perceptions  de  l'ame  font  une  fuite  né- 
eeflaire  de  certains  mouvemens  du  corps, 
&  comme  les  différentes  parties  de  l'ob- 
jet meuvent  féparément  différentes  par- 
tes du  fond  de  Vfsii  ,  &  ojie  ces  mouve- 
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mens  fe  propagent  on  fe  communique 

au  fenforium ,  ou  au  fiege  du  fentiment , 
on  voit  donc  qu'il  doit  s'enfuivreen  mémo 
tems  un  aufli  grand  nombre  de  fenfationt 
diftin&es.  V*  Sensation. 

Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  i°.  que  la 
perception  ou  l'image  doit  être  pins  clai- 
re &  plus  vive,  à  proportion  que  l'œil  re- 
çoit de  la  part  d'un  objet  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  :  par  conféquent  la 
grandeur  de  la  prunelle  contribuera  en 
partie  à  la  clarté  de  la  vifion. 

2e.  En  ne  confidérant  qu'un  point 
rayonnant  d'un  objet,  on  peut  dire  que 
ce  point  affecter  oit  le  fiege  du  fentiment 
d'une  manière  plus  foible ,  ou  feroit  va 
plus  obicurément ,  à  mefure  qu'il  feroit 
plus  éloigné ,  à  caufe  que  les  rayons  qui 
viennent  d'un  point  font  toujours  diver- 
gens  :  ainfi  plus  les  objets  feront  éloi- 
gnés ,  moins  la  prunelle  en  recevra  de 
rayons  ;  mais  d'un  autre  côté,  la  prunelle 
fe  dilatant  d'autant  plus  que  l'objet  eft 
plus  éloigné  ,  reçoit  par  cette  dilatation 
un  plus  grand  nombre  de  rayons  qu'elle 
n'en  recevroit  fans  ce  méchanifme. 

3*.  La  vijîon  plus  on  moins  diftiiicte 
dépend  un  peu  de  la  grandeur  de  l'image 
représentée  dans  le  fond  de  l'œil  :  car  il 
doit  y  avoir  au  moins  autant  d'extrémi- 
tés de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique, 
dans  l'efpace  que  l'image  occupe,  qn'il  y 
a  de  particules  dans  l'objet  qui  envoie  des 
rayons  dans  la  prunelle  :  autrement  cha- 
que particule  n'ébranteroit  pas  fon  filet 
optique  particulier;  &  files  rayons  qui 
viennent  de  deux  points  ,  tombent  fur  le 
même  filet  optique,  il  arrivera  la  même 
chofe  que  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  point 
qui  y  tombât;  puifquc  le  même  filet  opti- 
que ne  fauroit  être  ébranlé  de  deux  ma- 
nières différentes  à  la  fois.C'eft  pourquoi 
les  images  des  objets  fort  éloignés  étant 
très-petites  ,  elles  paroiffent  confufes  , 
plufieurs  points  de  l'image  affectant  un 
même  point  optique  :  il  arriva  aufli  de  là, 
que  fi  l'objet  a  différentes  couleurs,  plu- 
fieurs de  fes  particules  affectant  en  même 
tems  le  même  filet  optique,  l'œil  n'en  ap- 
percevra  que  les  plus  lumineufes  &  les 
plus  brillantes:  ainfi  un  champ  par  femé 
d'un  grand  nombre  de  fleurs  blanches 
fur  un  fond  de  verdure  ,  paroitra  néan- 
moins tout  blanc  à  quelque  diftance. 

A  l'égard  des  raifons  pourquoi  nous  ne 
voyons  qu'un  objet  fiœplCjQuoiqu'i;  y  ait 
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éine  image  dans  chaque  oeil ,  &  pourquoi 
nous  le  voyons  droit,quoique  cette  image 
foit  renverfée ,  nous  renvoyons  à  ce  que 
les  auteurs  d'optique  ont  dit  là-deflus,  & 
dont  nous  ne  répondons  pas  qu'on  foit  la- 
lis  fait. 

Quant  à  la  manière  de  voir  Se  de  juger 
4e  la  diftance  &de  la  grandeur  des  objets, 
«.  Visible,  Distance,  &c. 

Les  loix  de4a  vifion ,  ioumifes  aux  dé- 
mon  II  rations  mathématiques,font  le  fujet 
de  l'obtique,prife  dans  la  lignification  de 
Ce  mot  la  plus  étendue  :  car  ceux  qui  ont 
écrit  fur  les  mathématiques  ,  donnent  à 
l'optique  une  fignification  moins  éten- 
due  *  ils  la  réduifentà  la  doârine  de  la 
vifion  direéfce  ;  la  catoptrique  traite  de  la 
vifion  réfléchie;  &  la  dioptrique  ,  delà 
vifion  réfra&ée.  V,  OPTIQ.UB,  Catop- 
TEIQUE,c#  DlOPTRIQUB. 

La  v\fion  directe  ou  (impie  eft  celle  qui 
fe  fait  par  le  moyen  des  rayons  directs  , 
c'eft-àdire,  des  rayons  qui  paflent  direc- 
tement ou  en  ligne  droite  depuis  le  point 
rayonnant  jufqu'à  l'œil. Nous  venons  d'en 
expofer  les  loix  dans  cet  article. 

La  vifion  réfléchie  fe  fait  par  des 
rayons  réfléchis  par  des  miroirs  ou  d'au- 
tres corps  dont  l.i  fur  face  eft  p  «lie.  Voytr- 
en  a ii (li  les  loix  aux  artic.  Réflexion, 
Miroi  a. 

La  vifion  réfraôée  fe  fait  par  le  moyen 
des  rayons  réfractés  ou  détournés  de  leur 
direction ,  en  partant  par  les  milieux  de 
différente  denfité  ,  principalement  à  tra- 
vers des  verres  &  des  lentilles.  Voyn-tw 
les  loix  aux  mots  RÉFRACTION  ,  Len- 
tille,^. ' 

Solutions  de  flufiettrs  qut fiions  fur  la 
vîfion.  u  On  demande  pourquoi,  lorfque 
nous  avons  été  quelque  tems  dans  un  lieu 
rort  clair ,  Se  que  nous  entrons  enfuite 
fnbitement  dans  une  chambre  moins 
éclairée  ,  tous  les  objets  nous  paroiflfent- 
ils  alors  obfcurs ,  enforte  que  nous  fom- 
mes  même  au  commencement  comme 
aveugles?  Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que 
nous  reflferrons  la  prunelle,  lorfque  nons 
nous  trouvons  dans  un  lieu  éclairé ,  afin 
que  la  vue  ne  foit  pas  offenfée  d'une  trop 
grande  lumière,  ce  qui  n'empêche  pour* 
tant  pas  qu'elle  ne  reçoive  une  forte  im- 
rreffion  des  rayons  qui  la  pénètrent.  2°. 
Notre  ame  eft  accoutumée  à  faire  atten- 
tion à  ces  motivemens  vioftns  Se  à  ces  [ 
fortes  iojpreJfiooj  ,  &  n'en  fait  point  à  • 
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celtes  qnl  font  foibles  :  lors  donc  qtTéta 
ainjj  difpoféon  entre  dans  un  lieu  an  p< 
obfcur ,  il  n'entre  que  peu  de  rayons  1 
lumière  par  la  prunelle  rétrécie  ;  &.  cor 
me  ils  n'ébranlent  prefque  pas  la  retins 
notre  ame  ne  voit  rien  ,  parce  qu'elle  c 
déjà  accoutumée  à  de  plus  fortes  impre 
fions  :  c'eil  pour  cela  que  tout  nous  paru 
d'abord  plus  obfcur ,  Se  que  nous  fommi 
en  quelque  manière  aveugles ,  jufqu'à  t 
que  la  prunelle  fe  dilate  infenfiblemen 
Se  que  l'ame  s'accoutume  à  de  plus  fort* 
imprelfions ,  &  qu'elle  y  prête  enfuite  a 
tendon.  M 

Lorfque  quelqu'un  fe  trouve  dans  un 
chambre  qui  n'eft  que  peu  éclairée , 
voit  facilement  à  travers  les  vitres  ,  on 
travers  la  fenêtre  ouverte  ,  tous  ceux  qi 
paflent  devant  lui  en  plein  jour  >  mai 
pourquoi  les  paflTans  ne  l'apperçoîvent 
il -pas  ?  ou  ne  le  voient-ils  qu'avec  pei 
ne,  &  toujours  d'autant  moins  que  le  joti 
eft  plus  grand  ?  Cela  ne  vient-il  pas  de  c 
que  celui  qui  voit  dans  l'obfcurité  reçoi 
beaucoup  de  rayons  des  objets  qui  fon 
en  plein  air  &  fort  éclairés,  Se  qu'il  le 
apperqoit  par  conféquent  clairement  S 
facilement}  au  lieu  que  lui  ne  réfléchi 
que  peu  de  rayons  de  la  thamhre  obfcu 
re  ,  où  il  fe  trouve  vers  les  paflTans  qo, 
font  en  plein  air,  de  forte  que  ceux-ci  ni 
peuvent  recevoir  qu'une  petite  quantité 
de  rayons ,  lefquels  font  fur  eux  une  inv 
prelBonbien  plus  foibleque  celle  qu'ils 
reçoivent  de  la  lumière  des  autres  objeti 
qui  font  en  plein  air  ;  &ainfi  ieurame  ne 
fait  alors  aucune  attention  àcesfoiblei 
iinpreflîons  ? 

Lorfqu'on  cligne  les  yeux ,  ou  qu'on 
commence  à  les  bien  fermer,ou  lorfqu'on 
pleure  &  qu'on  envifage  en  même  terni 
une  chandelle  allumée  ou  une  lampe, 
pourquoi  les  rayons  paroiflTent-ils  alors" 
être  dardés  de  la  partie  fupérieure  Se  in- 
férieure de  la  flamme  vers  les  veux  ?  M. 
de  la  Hire  a  fort  bien  explique'  ce  phéno- 
mène^ fait  voir  en  même  tems  Terreur? 
de  M.  Rohault  à  cet  égard. 

Quç  B%fig.  opt.  53  ,  n*.  2 ,  foit  la  flam- 
me delà  chandelle,  H  H  Se  ï  I  \?%  deux 
paupières  qui,en  clignotant  exprimeront 
l'humeur  de  l'œil  ,  laquelle  s'attachant 
aux  bords  des  paupières  Se  à  l'œil, comme 
proche  de  0  H  R,Se  0  I  S,  formera  com- 
me Un  prifme.  La  flamme  de  la  chanJel* 
le  B  dardant  fot  rayons  à  travers  le 
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lîetj  de bnrnnelle  ,  fe  peint  for  la  rétine 
procV  d<  D  O  X,  mais  les  autres  rayons, 
coma?  B  A  ,  tombant  fur  cette  humeur 
tnarçolaire  o  H  R  %  fe  rompent ,  comme 
les  rayons  qui  traverfcnt  un  prifme  de 
▼erre,  A:  forment  en  s'étendant,la  queue 
D  L  ,  qui  cft  fufpendue  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  flamme  /),  d'où  elle  nous  pa- 
rait pîr  conséquent  provenir  ,  comme 
B  JJ  ;  de  mène  auffi  les  rayons  B  C  ,  ve- 
nant* tomber  fur  l'humeur  triangulaire 
•  IS,  te  rompent,  comme  s'ils  traver- 
sent on  prifme  de  verre  ,  &  s'étendent 
pat  conféquent  de  la  longueur  de  X  A', 
ca  formant  une  queue,  qui  elt  fufpendue 
à  la  partie  fnpérienre  deAT.de  l'image  de 
b  gamme  ,  d'où  ils  paroiflent  parvenir , 
ftaaus  repréfentcntde  cette  manière  les 
rayons  B  AT. 

Il eft  clair  q v.c, lor fqu'on  intercepte  les 
rayons  fupêrieurs  BAHRL,  à  l  aide 
tfua  corps  opaque  P ,  la  queue  i)  L  doit 
djfparottre  dans  l'ail,  Se  par  conféquent 
la  qoene  inférieure  B  M  de  la  chandelle. 

Mais  lorsqu'on  intercepte  les  rayons 
inr  /icurs  B  C  J 5*,  il  faut  que  la  queue 
A  h  ,  qui  tient  à  la  partie  fupérieure  de 
,  de  la  flamme,difparoifle,dc  même 
les  rayons  fuperieurs  apparens  B  tf. 
il  fe  raffembte  beaucoup  plus 
d'humeur  aux  paupières  lorfqu'on  verfe 
des  larmes  ,  ce  phénomène  doit  fe  faire 
bien  mieux  remarquer, comme  l'ex- 
le  confirme. 
Pourquoi  voit- on  des  étincelles  fortlr 
de  l'ail ,  lar  fqu'on  le  frotte  avec  force  , 
qu'on  le  prefle  ou  qu'on  le  frappe  ?  La 
lumière  tombant  fur  la  rétine,  prefTe& 
ponfle  les  filets  nerveux  de  cette  mem- 
brane: lors  donc  que  ces  mêmes  filets 
Tiennent  à  être  comprimés  de  la  même 
manière  par  I  humeur  vitrée, ils  doivent 
faire  la  même  impreflîbft  furl'ame  ,  qui 
croira  alors  appercevoir  de  la  lumière, 
quoiqu'il  if  y  en  ait  point.  Lorfqu'on  frot- 
te I  Veil.on  poofle  l'humeur  vitrée  contre 
h  rétine ,  ce  qui  nous  fait  alors  voir  des 
étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  re- 
çoivent  la  même  impreflîon  que  produi- 
sent auparavant  quelques  rayons  colo- 
rés, notre  ame  devra  revoir  les  mêmes 
conteurs.  La  même  chofe  arrive  aoflî , 
lorfque  nous  prenons  l'angle  de  l'œil 
dans  l'obfcorité,  enforte  qu'il  s'écarte  du 
ioigt  Se  que  l'ait  refte  en  repos  ;  ces  cou- 
lent* difparoiflcnt  dans  l'cfpace  d' une  fe- 
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conde,  &  ne  manquent  pas  de  reparoîtrt 

de  nouveau  aulfi- tôt  qu'on  recommence^ 
prelfer  l'ail  avec  le  doigt.  Muflch.£y  de 
pbyf.  §.  1218  &fujv. 

Vision,  Tbéohg. ,  fe  prend  par  les 
théologiens  pour  une  apparition  que  Dieu 
envoie  quelquefois  à  tes  prophètes  &  à 
fes  faints,  foit  en  fonge,  f oit  en  réalité. ir. 
Pb.ophf.tie,  Révélation. 

Telles  furent  les  vifiens  d'Ezéchiel, 
d'Aroos,  des  autres  prophètes  ,  dont  les 
prédirions  font  intitulées  :  Vijtp  ,*  la  vu 
Jion  de  S.  Paul  élevé  au  troiûeme  ciel  t  " 
celle  dont  fut  favorifé  S.  Jofeph ,  pour 
l'a  (Vurer  de  la  pureté  de  la  la  in  te  Vierge. 
Pluficurs  perfonnes  célèbres  par  lafatn- 
teté  de  leur  vie,  telle  que  fainte  Thérefe, 
fainte  Brigitte,  fainte  Carherine  de  Sien- 
ne, &fc.  ont  eu  de  pareilles  vifions  $  mait 
il  y  a  d'extrêmes  précautions  à  prendre 
fur  cette  matière,  l'apôtre  S.  Paul  nom 
avertiflantquc  l'ange  de  ténèbres  fe  tranC 
forme  quelquefois  en  ange  de  lumière. 

Aofli  le  mot  vifion  fe  prend  -  il  queW 
qoefois  en  mauvaife  part ,  pour  des  chi- 
mères,  des  fpeétrei  produits  par  la  peur 
ou  par  les  Ululions  d'une  imagination - 
hleffée  ou  vivement  échauffée;  c'elt  pour- 
quoi l'on  donne  le  nom  de  vifionnaires  àV 
ceux  qui  fe  forgent  eux  mêmes  des  idées 
fingulieres  ou  romanefques.  En  céder* 
nier  genre  les  vifiont  de  Qnevedo  ne  font 
que  des  deferiptions  des  differens  objets 
qur  rouloient  dans  l'imagination  bouil- 
lante de  cet  auteur. 

î  Ce  font  encore ,  ou  des  peintures  des 
chofes  gravées  dans  l'imagination, ou  des 
chofes  que  les  feus  apperçoivent ,  mais 
qui  n'ont  point  de  réalité  ,  &  qui  ne  font 
pointée  qu'elles  paroiflent  ;  ce  font  des 
apparences.  Ainfi  S.Jean  dit  dans  YAfSciï 
9.17.  qu'il  vit  des  chevaux  envijonf 
c'ett-à-dircune  apparence  de  figures  de 
chevaux. 

De  pieux  &  favaris  critiques  ontpenf^ 
que  l'hiftoire  de  la  tentation  de  Jefus- 
Chrift  emmerté}ar  TeJprit  au  défert,  Matt. 
4.  1.  s'eft  plutôt  pafTé  en  vifion  pendant 
le  fommeil  ,  qu'en  fait  &  en  réalité.  Il 
paroh  dur  que  Dieu  ait  permis  au  démon 
de  tranfporter  le  Sauveur  dans  les  airs 
fur  une  montagne,  fur  le  temple  de  Jénw 
falem,£f<!.La  vue  des  royaumes  du  mon* 
de  &  de  leur  gloire,  ne  fe  fait  pas  mieux 
d'un  lien  élevé  que  de  fa  plaine  ;  est 
otu,sp»erçoit  -  on  do  fommet  d'une  noa* 
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tagne,  des  champs,  des  rivières?  des  vil. 
les,  des  boutades ,  dans  l'éloignement. 
Or,  peut- on  appellcr  ces  fortes  de  chofes, 
les  royaumes  Se  leur  gloire? 

La  gloire  des  royaumes  confifte  dans 
leur  force,  leur  gouvernement, leur  gran- 
deur, leur  opulence,  leur  population,  le 
nombre  des  villes  ,  la  magnificence  des 
bâti  m  en  s  publics ,  &c.  Tout  cela  ne  fe 
voit  ni  du  haut  d'une  montagne,  ni  dans 
un  inftant ,  comme  S.  Luc  rapporte  que 
cet  événement  arriva  ,  mais  tout  cela 
peut  fe  palier  en  vifion.  Ainfi  ces  paroles 
h  tu  imvfjutrt,  en  efprit ,  fignifient  en  vU 
fwn,  comme  dans  t'Apoc.  1. 10.  &  21.10. 
C'eft  ainfi  qu'Ezéchiel  dit  ,  11.  2.  &  4. 
y*,  qu'il  lui  fembloit  être  enlevé  en  vi- 
Jton,  viro  tS  irvtù/iixTsç.  Le  même  prophè- 
te obferve  ailleurs ,  40.  2.  qu'il  fut  enle- 
vé fur  une  montagne  xar«0«vr«<na>, c'eft 
encore  en  vifion.  Aurëftc,  Jefus-Chrift 
a  pu  apprendre  par  fa  vifion ,  que  fa  vie 
ne  fe  termineront  point  fans  tentation,  & 
qu'il  aUroit  à  remplir  ce  qui  lui  étoit  ap- 
paru en  fonge,  c'eft-à-direà  vaincre  1'- 


bition  &  l'incrédulité  des  puiffances  de 
la  terre. 

.  Les  critiques  fe  font  donné  la  torture , 
tint  pour  trouver  l'açcompliiïement  des 
vijîons  dont  il  eft  parlé  dans  le  vieux  & 
le  nouveau  Teftament,  que  pour  l'appli- 
cation des  prophéties  elles-mêmes.  Tel 
efk  le  cas  du  temple  d'Ezéchiel,du  règne 
temporel  de  J.  C.  fur  la  terre ,  de  la  def- 
tru&ion  de  l'antechrift ,  de  l'ouverture 
des  fept  fecaux ,  &4e  pluûeurs  autres  ; 
voyez  fur  tout  cela  le»  notes  fur  le  non- 
veau  Teftament  par  L enfant  &  Beaufo- 
bre  i  Vitringa,  fur  l'Apocalypfe  ;  Meyer, 
Dîjf.  thcol.  devijione  f  Ezechielis  W'hil- 
ton,  lrtud.  npcjl.  conjl.  Harmonie  des 
prophètes  fur  la  durée  de  l'antechrift,an- 

,  Thiol.  ,  fe  prend  pour  la 
îoiiTanceque  nous  avons  ou  que  nous 
aurons  de  Dieu  &  de  la  nature. 

>En  ce  fens,  les  théologiens  diftinguent. 
tru  ;  s  fortes  dç  vifians  i  l'une  abftraéiive , 
fui  confifte  â  connoitre  une  chofe  par  une 
jpûcj  la  fccondfe,  qu'ils  nomment  intui-, 
tivA*  par,  laquelle  011  connoît  un  ebjet  en 
fuï-méme;  &la  troiCeme,qu'ils  appellent- 
co^ipy'éi^njît  t  ,  par  laquelle  on  connoit 
11e  tKoJe,noi*  feulement  comme  elle  eft, 
ais  encore  de  toutes  (les  Manières  doat 

KtfSjAftu^wiUÎi-o-:  ...... 
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ta  vifion  nbftra&ivc  de  Oietrcorififto 
à  parvenir  à  la  connniflànce  de  Dieu  Se 
defes  attributs  par  la  conli Jcration  des  « 
ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains  ,  1 
comme  dit  S.  Paul ,  invifibilia  Dei  fer  ea  '■ 
qttéC  facia  fttnt  ititvfleéia  conjpiciuntur* 

La  vifion  intuitive  eft  celle  dont  les- 
bienheureux  jouiflent  dans  le  ciel ,  & 
dont  le  même  apôtre  a  dit  par  oppofition  1 
à  la  connoiffance  que  nous  avons  de  Die  n'- 
en cette  vie,  videmus  mtnc  per  fpeculwn  : 
in  anigmate  ,  tune  atttem  fiu.it  ad  facietn: 
on  l'appelle  auffi  vifion  bfatjfîque. 

Quelques  hérétiques,  confine  les  Ano-  . 
méens  ,  les  Béçards ,  &  les  Béguines ,  &  - 
parmi  les  Grecs  modernes ,  les  Palamites 
on  Quiétiftesdu  mont  Athos,fc  font  van- 
tés de  parvenir  à  la  vifion  intuitive  dé. 
Dieu  par  les  feules  forces  de  la  nature. 
Ces  erreurs  ont  été  condamnées,  &  ea 
particulier  celle  des  Bégards  &  Béguines,  * 
par  le  concile  général  de  Vienne  ,  tenu 
fous  Clément  V  en  1311;  , 
.  En  effet,  il  eft  clair  que  fi  pour  les  au-' 
vres  méritoires  qui  font  les  moyens  du 
falut,  l'homme  a  necelïairemcnt  bcfotnr 
de  la  grâce ,  à  plus  forte  raifon  a-t-il  be-. 
foin  d'un  fecours  furnaturel  pour  le  falut  < 
même  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  vijxomi 
héatifique.  Les  théologiens  appellent  ce1 
fecours  Surnaturel ,  qui  fupplée  à  la  foi-» 
blefle  de  notre  intelligence,  &  qui  nous 
élevé  à  la  vifion  intuitive  de  Dieu,  lumiè- 
re de  gloire,  lumen  gloriéc  j  parce  qu'elle» 
fert  à  la  vijion  d  e  V)  ie  u  ,  dans  laquelle 
conûftent  la  gloire  &  le  bonheur  des* 
faints.  ,  .  * 

L'églifc  catholique penfe  que  les  juftes,. 
il  qui  il  ne  relie  aucun  péché  à  expier, 
joui  lient  de  la  vifion  intuitive  de  Dieui 
dès  l'inftantde  leur  mort,  &  que  lésâmes/ 
de  ceux  qui  meurent  fans  avoir  entière* 
ment.fatisfait  h  la  jullice  <ic  Bien  pour  la- 
peine  temporelle  due  à  leurs  péchés,  ne* 
parviennent  à  cette  béatitude  qu'après 
les  avoir  expiés  dam  le  purgatoire.  » 

Les  Millénaires  avouent  imaginé  que 
les  juftes  ne  vcrrojemPieu  qu'après  avoir 
régné  mille  ans  fii*^a  tefre  avec  Jéfus- 
Chrift,  &  palTé  ce  temps  dans  toutes  for-; 
tes  de  voluptés  corporelles,  Mon  quel-, 
ques-uns  d'entr'eux,  ou,  félonies  autre», 
dans  des  délices  pures  &  fyirituelles.  £V 
Millénaires..  .  , .     •  • 

Au  commencement  du  quatorzième, 
fele...  \t  pape  Jcau  JKXU  pe«^a  UvUti 
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topimaj  qoî  foutient  que  les  faïnts  ne 
jooiSèadela  r^fon  intuitive  qu'après  La 
corps  ;  il  l'avança  mô- 
ne  toi  quelques  fermons  ;  au  moins  il 
drôra  qg'on  la  regardât  comme  une  opi- 
bwo  problématique.  Mais  il  ne  décida 
jouis  rien  far  cette  matière  en  qualité  de 
Iwrcrain  pontife,  &  rétra&a  même  aux 
ipproches  de  la  mort,  ce  qu'il  a  voit  pu 
àa:  on  penfer  de  moins  exact  fur  cette 

QooiVjh'îI  ne  répugne  pas  que  Dieu 
pific  accorder  dès  cette  vie  à  un  homme 
kvjm  bcati  fiqnc,  on  convient  pourtant 
frôéraleraent  qu'il  n'en  a  jamais  favorite 
asctine  créature  vivante  fur  la  terre  ,  ni 
Moyfc, ni  EHe,  ni  faintPanl  ,ni  même  la 
&  ate  Vierge  :  tout  ce  qu'on  avance  au 
Notaire  eft  deftitui  de  fondement. 

Qoantà  ht  vifion  compréhenfave,  on 
l«ty>e  Dieu  feul  peut  fe  connoître  de 
**!tt  ici  manières  dont  il  peut  être  cou- 
w.&<jac  l'efprit  humain, de  quelque  fe- 
asn  iurnatorel  qu'on  le  fuppofe  aidé  , 
*-jp?iït  parvenir  à  ce  fupréme  degré  d'in- 
tefftçence  qui  l'égal  croit  à*  Dieu  quant  à 
«fcicncc  &  à  la  connoiiTance. 
Vision  céleste  de  Confiant  in,  II  if}. 
,  e*eft  ainfi  qu'on  nomme  la  vifion 
é'one  croix  Inmineufe  qui,  au  rapport  de 
pfofiears  hiftortens,  apparu  t  à  l'empereur 
wabmin,  rnrnommé  le  Grand,  quand  il 
«wréfolo  de  faire  la -guerre  à  Maxence. 

Comme  il  n'y  a  point  de  tradition  pins 
«Hrc  dans  l'biitoire  eccléiiaftique  que 
<f'lea>  cette  vifion  célefie,  &  que  plu- 
■ear*  perfonnes  la  croient  encore  incon* 
teftable,  il  importe  beaucoup  d'en  cxami<- 
y  U  tenté ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
"otres  Faits,  que  les  hiftoriens  ont  répê^» 
tes  a  la  fuite  tes  uns  des  autres ,  &  qui  ; 
Jfcatét  critiqnement ,  fe'  font  trouves 
p  «  ftîtei  peut  êtr  e  dn  nombre.  Plu- 
v-m  ntans  en  font  convaincus  ;  &  M. 
«  Chaufepié  1  ui  -  même ,  après  un  mût 
J£™«i  èi  Vhiftoirc  du  Jipie  célefie  de 
^«antiii,  n'a -pu  s'empêcher  d'avouer 
*>-Hei  argumens  qu'on -a  employés  à  fa 
ne  font  point  aflTea  forts  pour  e*- 


d»Kledoote,  Éfc  qnc  ies  témoins  qu'on 
n  6a  laveur ,  ne  font  ni  perf  ua- 
«jai  d'accord  eiitr*eux  a  c'eft  ce  que  cet 
^ilt  tbébfoçten  des  Provinces  -  Unies 
*wtrcprù  de  Jtiftifietrfans  fonDi&ion- 
J^chiftwiqoe  Se  critique ,  par  ont  dif- 
fcmtioa  curieulc  &  approfondie  ,  de 
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laquelle  nous  allons  donner  le  précis* 
Pour  prouver  que  les  témoins  qui  dé- 
pofent  en  faveur  du  fait  en  queftion,  ne 
font  ni  fûrs,  ui  d'accord  entr'cnx  ,  le  lec* 
teur  n'a  qu'à  fe  donner  la  peine  de  cou* 
fronter  leurs  témoignages.  Je  commen- 
cerai pour  abréger,  par  citer  en  françoia 
le  rapport  d'Eufcbe ,  Fie  de  Confiant™  + 
1.  I ,  c.  *8. 31. 

Cet  biltorien,après  avoir  dit  que  Conf- 
tantin  réfolut  d'adorer  le  Dieu  de  Confc 
tance  fon  pere,  &  qu'il  implora  la  protec* 
tion  de  ce  Dieu  contre  Maxence ,  il  ajou- 
te :  *  Pendant  qu'il  faifoit  cette  prière, 
il  eut  une  merveilleufe  vifion,  &  qui  pa- 
roitroit  peut-être  incroyable  fi  elle  étoît 
rapportée  par  un  autre.  Mais  ,  puifque 
ce  victorieux  empereur  nous  l'a  racontée 
lui-même ,  à  nous  qui  écrivons  cette  hif»» 
toire  long  -  temps  après ,  lorfqne  nous 
avons  été  connus  de  ce  prince ,  &  que 
nous  avons  eu  part  à  fes  bonnes  grâces, 
confirmant  ce  qu'il  difoit  par  ferment, 
qui  pourroit  en  douter,  fur-tout  Pévénet 
ment  en  ayant  confirmé  la  vérité  ?  Il  af- 
furoit  qu'il  a  voit  vu  dans  l'après-  midi* 
unique  le  foleil  bai  (Toit,  une  croix  Inmi- 
neufe au- de  (lu  s  du  foleil ,  avec  cette  int» 
cription  :  Tttîrç»  *<xa ,  vainquez  par  ce 
figne  :  que  ce  fpcôacle  l'avott  extrême- 
ment étonné  de  même  que  tous  les  for- 
dats  qui  le  fui  voient  ,qui  forent  témoins 
du  miracle  :  que  tandis  qu'il  avoit  l'efprit 
tout  occupé  de  cette -vijton;  &  qu'il  cher- 
choit  à  en  pénétrer  le  tens ,  la  nuit  étant 
fur  venue,  Jéfus-Chriû  liai  étoit  apparu 
pendant  fon  fomroeilàvec  le  même  ligne 
qu'il  lui  avoit  montré  le  jour  dans  l'air  v 
&  lui  avoit  commandé  de  faire  un  éten- 
dard de  la  même  forme  ,  &  dé  le  porter 
dans  les  combats  pour  fe  garantir  du  dar>- 
gér.  Conftantin  î 'étant  levé  dès  la  pointe 
du  jour,  raconta  i  fes  amis  le  fonge  qu'ai 
avoit  eu  ;  &  ayant  fait  venir  des  orfèvres 
&  des  lapidaire v'I  t'afijtan  milren  d'eux 
leur  expliqua  la  figure  du  figne  qu'rl 
avoit  va  ,  &  leur  commanda  d'en  faire 
n/>  fémblable  d'or  &  de  pierreries  ;  elfe 
ne4s  nous  fou  venons  de  l'avoir  vu  quel- 
quefois. „  > 
Dans  le  chap.  (bavant  qui  eft  le  trente*, 
unième  ,  Eufche  décrit'cet  étendard  au- 
quel on  donna  le  nom  de  labarum,  &  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lier*.  Dans  Ite 
chap.  33,  il  raconte  que  Conftantin  t'ont 
tcntnli  4'étoiy»emçm  )v1uitf 
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ble  vijîan  ,  fit  venir  les  prêtres  chrétiens, 
&  qu'inftruit  par  eux  ,  il  s'appliqua  à  la 
lecture  de  nos  livres  facrés ,  &  conclut 
qu'il  devoit  adorer  avec  un  profond  ref- 
ycti  le  Dieu  qui  lut  étoit  apparu  :  que 
j'elptrance  qu'il  eut  en  fa  protection  , 
l'excita  bientôt  après  d'éteindre  l'embra- 
fementqui  avoit  été  allumé  par  la  rage 
«les  tyrans. 

Le  témoffcnage  de  Ruflfin  ne  nous  arrê- 
tera pas,  parce  qu'il  n'a  fait  que  traduire 
en  latin  l'hiiroire  eccléfiaflique  d'Eule- 
hc ,  en  y  retranchant  plujieurs  choies  à 
la  gui  fe. 

Socrate  eft  le  troiGeme  hiftorien  qui 
nous  parle  de  cette  merveille,  Hijl.  eccl. 
t. 1 ,  c.  2.  "  Conftantin,  dit-il,  commen- 
u  à  chercher  les  moyens  de  mettre  Eu  à 
la  tyrannie  de  Maxence. .  .  .  Pendant 
311e  fon  efprit  étoit  partagé  de  la  forte , 
il  eut  une  vijion  merveilleufe,&  qui  fur- 
paflfoit  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Comme 
il  mareboit  à  la  tête  de  fes  troupes ,  il  vit 
da  us  le  ciel  l'après  midi ,  lorfquc  le  foleil 
commençait  à  bai(ier,,une  colonne  de  lu- 
mière en  figure  île  croix ,  çtîxov  $<*rn 
çstvfcî*^,  fur  laquelle  étoient  écrits  ces 
mots:  *Ev  Tô»rpvix£,  vainquez  par  cc- 
4tù  L'empereur  étonné  d'un  pareil  pro- 
dige ,  &  ne  s'en  rapportant  pas  eut i fre- 
inent à  fes  propres  yeux,  demanda  à  ceux 
qui  étoient  préfens  s'ils  avoient  vu  le  mê- 
me figue.  Quand  ils  lui  eurent  répondu 
qu'oui,  cette  divine^&  mervcilleufevi/ioif 
le  confirma  dans  la  croyance  deia  vérité. 
La  nuit  étant  furvenoejl  vit  Jéfus-£brift 
qui  lui  commanda  de  faire  un  étendard 
fur  le  modèle  de;  celui  qu'il  avoit  vu  <n 
l'air,  &  dp  s'en  ferv»r, contre  fes  ennemis, 
comme  du i  gaçc  le  pUw  certain  de  la  vic- 
ioire,  xjw  revry  x«rà  t£v  wcAf/u/uv  xtr 
yitr'àxi  rjîTxi'x.  Suivant  cet  oracle,  il  fit 
faire  un  étendard  en  forme  de  croix,  le- 
quel on  con/erve  encore  aujoui  d'huèdans 
le  palais  des  empereurs.  Rempli  depuis 
ce  moment  de  confiance,  il  travailla  à 
l'exécution  de  fes  defleùis,  &  ayautatta- 
qué  l'ennemi  aux  portes  de  Rome, il  rem- 
porta la  vitloire  ,  Maxence  étant  jtombé 
(fini  le  fieuve,  &  s'étant  noyé.  Il  «tek 
.dans  la  feptieme  an  né*;  de  Ton  règne,  lorC 
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d'Eufebe  :  "-Conftantin,  dit-il,  ayant  ri- 
Colu  de  faire  la  guerre  i  Maxence,  fon- 
gea  de  qui  il  pourroit  implorer  la  protec- 
tion. Tout  occupé  de  les  penfées ,  il  vit 
en  fonge  la  croix  dans  le  ciel  toute  ref- 
*plendiflante  ,  tvuf  tjk  ro 


fAtïw  £v  ru  ol»xï\>  Ti?  <> iÇj  .  \  '.  mné  de 


qu'il  triompha  de  Maxence.  „ 

Sozomene  ,  autre  hiftorien  eccléfiaOi- 
que,  n'a  pas  publié  le  même  fait  ;  mais  il 
le  racontedifteremrncnt.  Jlift.  ecçlef.  1. 1, 
en  citant cp  »êaî«  ,tcmrs  U,  récit 


cette  apparition,  lésantes  qui  l'environ- 
nèrent, lui  dirent:  Conftantin, remportez 
la  viâoire  par  ce  figue  \  £  Kuv&x>r*>s  h 
TQUT'2  votst .  On  dit  même  que  Jéfus- 
Chriir  lui  apparut,  &  que  lui  ayant  mon- 
tré l'étendard  de  la  croix,  il  lui  comman- 
da d'en  faire  faire  un  fembiable,  &  de 
fervir  dans  les  combats  pour  vaincre 
fes  ennemis.  „ 

Pbiloltorgc  qui  a  écrit  une  hiftoire  ec- 
ciéuaftique  fous  Théodofe  le  jeune,  dont 
Photius  nous  a  confervé  l'extrait ,  parle 
aufli ,  1. 1 ,  c.  6.  de  l'apparition  Au  &m 
célejle,  &  la  raconte  autrement  II  dit  que 
Conlràntin  vit  le  figne  de  la  croix  vers 
l'orient ,  &  que  ce  ligne  étoit  formé  d'un 
liOo  de  lumière  fort  étendu,  &  accom* 
pagnéd'une  multitude  d'étoiles  arrangée! 
de  façon  qu'elles  traçaient  en  langue  la- 
tinc  ces  paroles  :  Fainquez  par  cejtgne  : 
.E»  t  urw  n'xae. 

Nicéphore  Callilte,  Hijl.  ceci.  I.  VHÏ, 
Ci  3.  a  copié  à  fa  manière  Philoitorge  en 
partie ,  &  pour  le  refte  Socrate  prefque 
mot  à  mot.  Il  renchérit  oéanmoins  fur 
les  autres  hiftoriens,&  multiplie  les  mer- 
veilles* car  outre  la  première  apparition, 
Couftanrin  ,  fi  on  l'en  croit,  eu  a  eu  deux 
autres  encore.  Dans  l'une  il  vit  les  étoiles 
arrangées  de  façon  qu'elles  formoient  ces 
mots  :  'EirixacAf*»»  au  h  »Wfae 
rtïi  xoù  thxxuxi  tt  ,  xxî  &£atrri(  /u<  '• 
voque-moi  au  jour  de  ta  détrejjfe ,  je  f'ffi 
délivrerai ,  £9*  tu  m*en  glorifieras.  Frapp* 
d'étonnement ,  il  leva  encore  les  yeux  at 
ciel ,  &  il  vit  de  nouveau  la  croix  formé< 
par  des  étoiles,  &  une  infcr iption  autour, 
en  ces  termes  :.  *E»  rourf y£  <r>î.ctn'w 
r*ç  wxis<r£*ç  r£ç  «oAumouc  '  Par  cejtgne  tt 
vaincras  tous  tes  ennemis  ;  ce,  qui  lui  rap 
pella  d'abord  ce  qui  lui  éroit  arrivé  aupa 
ravant.  Le  lendemain  il  fit  tonner  la  char 
ge,  &  livra  bataille  aux  Bvzantins ,  qu'i 
vainquit  heurrufement,  é:  fe  rendit  mai 
tre  de  leur  ville,  ayant  fait  porter  l'éten 
dard  de  la  croix  dans  le  combat. 

Photius,  Bibl.  coi.  256,  nois  a  confer 
vé  le  témoignage  d'un  feptieme  écrivain 
%ui  n'a  lien  dit  de  particulier,  finon  qW 
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Coo^titîn  enrichît  de  pif  rrerîes  lacrdix 
qji  loi  étoit  apparut ,  &  la  fit  porter  de*' 
tint  lai  au  combat  contre  Maxence. 

La  narration  de  LaéUnce ,  De  mortib. 
ftffec.  c.  44.  eft  plus  étendue  que  celle  de 
lés  prédéceffeurs,  &  en  diffère  en  plu- 
sieurs points.  II  eft  dit,  par  excmple,que 
Caaftantin  averti  eri  fonge  de  mettre  fur 
les  bot  cliers  de  fes  foldats  la  divine  ima- 
|e  de  la  croix ,  &  de  livrer  bataille,  exé- 
cuta ce  qui  lui  était  preferit ,  &  fit  entre- 
lacer la  lettre  X  dans  le  monogramme  de 
Ctrijlus  ,  pour  être  marquée  fur  tous  les 
boucliers.  Maxence  Fut  battu,  trouva  le 
pont  rompu  ,  &  le  trouvant  prefTé  par  la 
■uitirude  des  fuyards  ,  il  tomba  daris  le 
T:bre  &  s'y  nova. 

Je  ne  Tais  fi  l'on  doit  mettre  au  râng 
des  témoins.  Àrthémius ,  à  qui  Julien  fit 
trancher  la  tète,  &  à  qui  Métaphrafte  & 
fc.riu*  (fur  le  20 octobre)  font  dire  que 
lefignedela  croix  étoit  plus  brillant  que 
les  rayons  du  foleil  ;  que  les  cara&eres 
étoient  dorés,  &  indiquoient  la  viélo  ire  : 
«durant  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de 
cette  merveille  ;  qu'il  a  lu  les  lettres,  & 
que  toute  l'armée  a  vu  cet  étonuant  pro- 
dige. 

Âpres  avoir  rapporte  les  témoignages 
4r>  hiilorient ,  il  s'agit  de  les  pefer  :  fur 
quoi  Ton  doit  préalablement  obfcrver 
ieux  chofes  :  I.  Qu'on  ne  produit  d'au- 
très  témoins  que  des  chrétiens  ,  dont  la 
dépofirion  peut  être  fufpe&edans  ce  cas. 
IL  Que  ces  témoins  ne  font  nullement 
d'accord  entre  eux ,  &  qu'ils  rapportent 
même  des  chofes  oppoféc*: 

I.  On  ne  produit  d'autres  témoins  que 
des  chrétten«,dont  la  dépofition  peut  être 
fufnecte  dans  ce  cas.parce  qu'il  s'agitd'un 
fait  qui  fait  honneur  à  leur  religion ,  & 
qui  en  prouve  la  divinité.  Si  ce  merveil- 
leux phénomène  a  été  vu,  non- feulement 
de  Conftantin  &  de  fes  amis,  mâis  de  tou- 
te fon  armée,d  où  vient  qu'aucun  auteur 
païen  n'en  a  fait  mention  ?  Que  2ozime 
eût  rien  dit,il  ne  fa  adroit  pas  en  être  fur- 
pris, cet  écrivain  ayant  quelquefois  pris  à 
tache  de  diminuer  la  gloire  deConfLintin. 
Mai*  comment  n'en  trouve-t-on  pas  lè 
mot  <îam  le  panégyrique  de  Conftantin  , 
>r->j»<>f»<.é  en  fa  préfencea  Trêves ,  lorl- 
qu  après  avoir  vaincu  Maxence,  il  re- , 
tourna  dans  les  Gaules  &  fur  le  Rhin  ? 
L'amcur  de  ce  panégyrique  parle  en  ter- 
mes magnifiques  de  toute  la  guerre  ton* 
T»me  XXXV L  Partit  h 
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rte  Maxetlce,  &  garde  en  même  temps  ud 
,  profond  filcnee  fur  la  vifion  dont  il  s'a- 
git :  ce  fil  en  ce  êft  fort  étrange  ! 

Nazaire ,  autre  rhéteur ,  qui  dans  fort 
panégyrique  parle  fi  éloquemment  de  laV 
guerre  contre  Maxence  ,  de  la  clémence 
dont  Conftantin  ùfa  après  la  victoire, éfcdev 
la  délivrance  de  Rome;  ne  dit  rien  de  la. 
xnjion  que  toute  l'armée  doit  avoir  eue  9 
tandis  qu'il  rapporte  que  par  toutes  les- 
Gaules  on  avoit  *u  des  armées  célcftcs  < 
qui  prétendoient  être  envoyées  pour 
fecourir  Conftantin. 

Non- feulement  cette  vifion  furprenan-- 
te  a  été  inconnue  aux  autres  païens,  mais 
à  trois  écrivains  chrétiens,  contempo- 
rains de  Conftantin,  &  qui  avoient  la  plus 
belle  occalion  d'en  parler.  Le  premier  eft 
Pubiius  Optatiartus  Porphyre  ,  poète 
'  chrâtitn  ,  qui  publia  un  panégyrique  dé 
Conftantin  en  vers  latins ,  dans  lequel  il 
fait  mention  plus  d'une  fois  du  mono- 
gramme de  Chtift ,  qu'il  appelle  le  Jtgnê 
célcfle  i  mais  l'appârition  de  la  croix  lui 
eft  inconnue.  Laitance  eft  le  fécond  ,  St 
fon  témoignage  eft  recommandable  par 
toutes  fortes  d'endroits  j  tant  à  caufe  de? 
la  pureté  de  fes  mœurs ,  de  fon  érudition 
&  de  fon  éloquence,  qu'à  caufe  qu'il  a  été* 
parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  re- 
garde Conftantin  *  ayant  été  précepteur, 
de  Crifpus  ,  fils  de  cet  empereur.  Dana, 
fon  Traité  de  là  mort  des  perj Veut eurs  , 
qu'il  écrivit  vers  l'an  3i4,deuxans  après 
J'apparition  dont  il  s'agit,  il  n'en  fait  au- 
cune mention.  Il  rapporte  feulement  que? 
Conftantin  fut  averti  en  fonge  de  mettré 
fur  les  boucliers  de  fes  foldats  la  divine1 
image  de  la  croix ,  &  de  livrer  bataille 
en  fuite. 

Mais  Laâance  aufoit-it  raconté  uni 
fonge  dont  la  vérité  n'avoit  d'autre  appui 
que  le  témoignage  de  Conftantin  ,  Si  au-, 
roit-il  pafTé  fous  fi!  en  ce  un  prodige  quf 
avoit  eu  toute  l'armée  pour  témoin  ? 

Il  y  a  plus ,  Eufebe  lui-même  ne  parié 
point  de  cette  merveille  dans  tout  le  cours 
de  fon  Ht  flaire  eecléjiafliqne ,  &  fur-toué 
dans  le  chap;  9.  du  livre  IX ,  où  il  rap- 
porte fort  au  long  les  exploits  de  Confr 
tantin  contre  Maxence.  Ce  n'eft  que  dans 
la  vie  de  cet  empereur  ,  écrite  long-tems 
après,  qu'il  raconte  cette  merveille,  fuf 
le  témoignage  de  Conftantin  feul.  Coma 
ment  concevoir  qu'une  vifion  fi  admirable* 
vue  de  tant  de  milliers  de  perfonnesf  &  il 
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propre  à  joftifier  la  vérité*  de  la  religion 
chrétienne ,  ait  été  inconnue  à  Eufebe, 
hiftorien  fi  foigneux  de  rechercher  tout 
ce  qui  pouvoitcsntribuer  à  faire  honneur 
au  chriftianifme ,  &  tellement  inconnue, 
que  ce  n'a  été  que  plofieurs  années  après 
qu'il  en  a  été  informé  par  Conftantin  ? 
N'y  avoit-il  donc  point  de  chrétiens  dans 
l'armée  de  Conftantin  ,  qui  fifTent  gloire 
publiquement  d'avoir  vu  un  pareil  pro- 
dige ?  A uroient- ils  eu  fi  peu  d'intérêt  à 
leurcaufe,  que  de  garder  le  filence  fur 
.tin  fi  grand  miracle  ?  Doit-on ,  après  cela, 
£tre  ftirpris  que  Gélafe  de  Cyzique ,  un 
des  fuccefleurs  d'Eufebe  dans  le  Gege  de 
Cé  farce  ,  au  cinquième  fie  de,  ait  dit  que 
bien  des  gens  foupçonnoient  que  ce  n'é- 
toit  là  qu'une  fable  inventée  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne  ?  Hiji.  att.  conc. 
Nie.  c.  4. 

Ou  dira  peut- être  que  félon  les  maxi- 
mes du  droit,  on  doit  plus  de  foi  à  un  fcul 
témoin  qui  affirme ,  qu'à  dix  qui  nient  ; 
&  qu'il  fuffit  qu'Eufebe  ait  rapporté  ce  | 
fait  dans  la  Vie de Conftantin ,  &  que  quan- 
tité d'antres  écrivains  l'aient  rapporté 
après  lui.  Mais  on  doitfe  fouveoir  auffi, 
que  félon  les  maximes  du  droit,  ileft  né«  I 
ceffaire  de  confronter  les  témoins,  &  que  ! 
lorfqu'ils  fe  contredifent,  il  faut  ajouter  . 
ft>i  au  plus  grand  nombre ,  &  aux  plus 
graves. 

IL  Les  témoins  ne  font  nullement  d'ac- 
cord entr'eux ,  &  rapportent  même  des 
chofes  oppofées.  Ils  ne  font  pas  d'accord 
fur  lesperfonnes  à  qui  cette  merveille  eft 
apparue  î  prefque  tous  aflurent  qu'elle  a 
éwvue  de  Conftantin  &  de  toute  fon  ar- 
mée. Gélafe  ne  parle  que  de  Conftantin 
feul  :  *0xvo0tv  0  Kovç«vm3»97rXt|«i , 
àf<|*ç  eet/rwToVtom'fior  ri  çxvtuv-ju&b'K'iï- 
Us  différent  encore  fur  le  temps  de  la  w- 
/ton  ;  Philoftorge  dit  que  ce  fut  lorfque 
Conftantin  remporta  la  vi&oire  fur  Ma- 
xence; d'antres  prétendent  que  ce  fut  au- 
paravant ,  lorfque  Conftantin  faifoit  des 
préparatifc  pour  attaquer  le  «tyran ,  & 
qu'ilétoiten  marche  avec  fon  armée. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davan- 
tage fur  la  v\fion  même  ,  le  plus  grand 
n'ombre  n'en  reconnoiffant  qu'une,  &  en- 
core en  fonge ,  xxr  îvx;  ;  il  n'y  a  qu'Eu- 
febe, fuivi  par  Socrate.N'céphore  &  Phi- 
loftorge ,  qui  parlent  de  deux,  l'une  que 
Conftantin  vit  de  jour,  &  l'autre  qu'il  vit 
tn  fonge,fervani  à  confirmer  la  première. 
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L'infcription  offre  de  nouvelles  difT5* 

rences;  Eufebe  dit  qu'on  lifoit  tvtou  vtxxi 
d'autres  ajoutent  ta  particule  i\  ;  d'autres 
ne  parlent  point  d'infcription.Selon  Phi- 
loftorge&  Niccphore,  elle  étoit  en  carac- 
tères latins;  les  autres  n'en  difent  rien, 
&  femblentpar  leur  récit  fuppofer  que 
les  caractères  étoient  grecs.  Philoftorge 
affure  que  l'infcription  étoit  formée  par 
un  aflfemblage  d'étoiles  ,•  Artémius  dit 
que  les  lettres  étoient  dorées  i  l'auteur 
cité  comme  feptieme  témoin ,  les  repré- 
fente  compofées  de  la  même  matière  u- 
mineufe  que  la  croix.  Selon  Sozomene  , 
il  n'y  avoit  point  d'infcrtptton  ,  &  ce  fu- 
rent les  anges  qui  dirent  à  Coaitantin  i 
remportez  la  viêioire  far  ce Jtgne, 

Enfin  les  hiftoriens  ne  font  pas  pltrs 
d'accord  furies  fuites  de  cette  vifion.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  Eufebe,  Conftantin 
aidé  du  fecours  de  Dieu  ,  remporta  fans 
peine  la  viftoire  fur  Maxence.  Mais  fe* 
Ion  La&ance ,  la  vi&oire  fut  fort  difptr- 
tée;  on  fc  battit  de  part  &  d'autre  avec 
beaucoup  de  courage,  &  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  lâchèrent  le  pied.  Il  dit  même 
que  les  troupes  de  Maxence  eurent  quel- 
qu'avantage  «avant  que  Conftantin  eût 
fait  approcher  fon  armée  des  portes  de 
Rome.  Si  l'on  en  croit  Eafebe ,  depuis 
cette  époque  Conftantin  fut  ton  jouri  vic- 
torieux ,  &  oppofa  à  fes  ennemis  comme 
un  rempart  impénétrable,  le  figne  falu- 
taire  de  la  croix. 

Sozoutcne  affure  a  11  (15  ce  dernier  fait  t 
cependant  un  auteur  chrétien,  dont  M. 
de  Valois  a  raiTcmblé  des  fragmens ,  ad 
calcem  Ammiam.  AlarceUin.  p.  473,  47c, 
rapporte  que  dans  les  deux  batailles  que 
Conftantin  livra  à  Licinius  ,  la  viôoire 
fut  douteufe,  &  que  même  Conftantin  re- 
çut une  légère  MclTure  à  la  cuifTe.  Selon 
Nicéphore,  ilill.  eccUf.X.  VII,  c.  47,  tant 
s'en  faut  que  Conflautinaft  toujours  éte> 
heureux  depuis  cette  apparition,  &  qu'il 
ait  toujours  fait  porter  l'enfeigne  de  la 
croix ,  qu'au  contraire  il  combattit  deux 
fois  les  Byzantins  fans  l'avoir ,  &  ne  s'ea 
feroit  pas  même  fouvenu  ,  s'il  n'eût  per- 
du neuf  mille  hommes ,  &  fi  la  mtme  «„ 
Jïon  ne  lui  étoit  apparue  une  féconde  fois, 
avec  une  iufeription  bien  plus  claire  & 
plus  nette  encore:  par  cejigne  tu  vaincras 
tous  tet  ennemis.  Conftantin  n'aurnit  pat 
fans  doute  compris  la  première,  vainquez 
par  ces»  ,  fans  une  explication  précédée 
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autre  avertiflement  formé 
l'arrangement  des  étoiles ,  contenant 
ces  paroles  tlu  pfeaume  ço  yinvoque-moi, 
é*c.  Philoftorge  a  (Tare  que  la  vijion  de  la 
croix,  &  la  vi&oire  remportée  fur  Ma- 
aence,  déterminèrent  Conftantin  à  em- 
bradcr  la  fui  chrét  ienne.  Mais  Ruffin  dit 
qu'il  favorifoit  déjà  la  religion  chrétien- 
ne, &  hoiioroit  le  vrai  Dieu  ;  &  l'on  fait 
cependant  qu'il  ne  reçut  le  baptême  que 
peu  de  jours  avant  de  mourir ,  comme  il 
paroît  parle  témoignage  de  S.  Athanafe, 
Atbanaf.  de  fynoi.  p.  917  j  de  Socratc ,  I. 
II ,  c.  47  i  de  Philoftorge  ,  1.  VI ,  c.  6 ,  & 
de  la  chronologie  d'Alexandrie  y  Cbron. 
Alexand.  p.  664,  édit.  Rav. 

Dans  une  fi  grande  variété  de  récits,  à 
qui  doit-on  s'en  rapporter,  fi  ce  n'eft  au 
plus  grand  nombre ,  &  à  ceux  dout  la 
anrration  eft  la  plus  fimple  ?  Sur  ce  pied* 
U,  il  faut  abandonner  Eu febe,  le  fabu- 
leux Nicéphore,  &  Philoftorge  que  Pho- 
tios  appelle  menteur  ,  et\i^(vdl\tyi; , 
qni  parlent  d'une  apparition  arrivée  de 
jour ,  &  s'en  tenir  ï  la  vifion  en  fonçc. 

"Nous  pourrions  nous  bornerà  cescour- 
tes  réflexions  fur  le  caractère  des  témoins 
en  général  ;  mais  par  furabondance  de 
dToit.nousdifcuterons l'autorité  des  prin- 
cipaux ;  celle  d'Eu  febe  comme  hiftorien, 
&  celle  d'Artemins  &  de  Conftantin  com- 
me témoins  oculaires. 

Commençons  par  Eufcbe  qui  a  donné 
le  ton  à  tous  les  autres  hiftoriens  fur  ce 
fujet.  Nous  n'adopterons  pas  le  fotipcon 
de  quelques  favans  qui  doutent  qu'il  foit 
l'aoteor  de  la  Vie  de  Conftantin  ;  nous  ne 
■ous  prévaudrons  pas  non  plus  ici  >  de  ce 
qu'Eaftrbe  ne  parle  point  d'une  chofe 
dont  il  ait  été  lui-même  témoin,  &  de  ce 
qu'il  ne  raconte  le  fait  que  fur  le  feul  té- 
moignage de  Conftantin;  nous  ferons  va- 
loir feulement  la  maxime  des  jurifconful- 
tes ,  qui  dit  :  Perfonne  ne  peut  produire 
comme  t  émoin  celui  à  qui  il  peut  ordonner 
4 en  faire  la  fonction ,  telqu'e/lun  domef- 
tique ,  ou  tel  autre  qui  lui  eft  fournis.  Mais 
Eufebeneft-il  pas  un  témoin  de  cet  or- 
dre? N'eft- ce  pas  par  le  commandement 
de  Conftantin  qu'il  a  écrit  la  vie,  ou  pour 
»ieux  dire,  le  panégyrique  de  ce  prince? 
ITcft-ce  pas  un  témoin  qui  dans  cet  ou- 
vrage revêt  par-tout  le  caïaâcre  de  pa. 
ne^yrifte,  plutôt  que  celui  d'hiftorien  ? 
K'eft-ce  pas  un  écrivain  qui  a  fupprimé 
iwjacufcment  tout  ce  qui.pouvoit  être 
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déTavantageux  &  peu  honorable  à  Ton  hé- 
ros? Il  palTc  fous  tilence  le  rétablifle- 
ment  du  temple  de  la  Concorde,  dont  on 
voyoit  la  preuve  par  une  infeription  qui 
fe  lifoit  du  tems  de  Lilto  Giraldi ,  dans  la 
baiiliquedeLatran.il  ne  dit  rien  de  la 
mort  de  Crifpus  fils  de  Conftantin  ,  que 
cet  empereur  fit  périr  fur  de  faux  &  de 
légers  i'oupçons;  pas  un  mot  de  la  mort  de 
Fauftine ,  étouffée  dans  un  bain,  quoique 
Conftantin  lui  fût  redevable  de  la  vie; 
fans  parler  de  quantité  d'autres  faits  qu'un 
hiftorien  uniquement  attentif  à  dire  la 
vérité,  n'auroit  pas  omis.  Il  eft  donc  bien 
permis  d'en  appeller  d'Eu  febe  court  i  fan, 
Hatteur  &  panegyrifte  ,  à  Eufebe  hifto- 
rien ,  à  qui  ce  prodige  a  été  inconnu  juf- 
qu'au  tems  qu'il  eut  la  cooimiffion  de  pu- 
blier les  louanges  de  Conftantin. 

Artcmius  ne  nous  paroîtra  pas  plus  di- 
gne de  foi  ;  voici  le  langage  qu'on  lui  fait 
tenir  à  Julien:  Ad  Cbriftnm  declinavit 
Conjlantinus  ,  ab  iUo  vocatus  quando  dijfî- 
ciUimum  commijît  pnelium  adverfus  Ma» 
xentium.  Tune  enim ,  ç*f  in  ineridie  appa~ 
ruitjignum  crucis  radiis  folit  fplendidius9 
&  litteris  aureis  beUi fgnificans  viiïorinm. 
Nam  nos  quonue  afpeximus  ,  cum  beOo  in* 
terejfetnusy  &  lit  ter  as  lepimusi  quin  etiam 
totus  quoqne  ,  id  eft  contemplatus  exerci- 
tus  y  Çjf  multi  bujus  funt  teftes  in  ex  er  ci  tu* 
Mais  tout  ce  beau  difeours  ne  porte  que 
fur  fa  foi  de  M  taphrafte,  auteur  fabu-  ✓ 
leux ,  chez  qui  l'on  trouve  les  aâcs  d'Ar- 
temius,  que  Baronius  prétend  à  tort  de 
pouvoir  défendre,  en  même  tems  qu'il 
avoue  qu'on  les  a  interpolés. 

Refte  le  témoignage  île  Conftantin  lui- 
même,  qui  a  raconté  le  fait ,  &  qui  a  con- 
firmé Ton  récit  par  ferment.  Tout  femble 
d'abord  donner  du  poids  à  un  pareil  té- 
moignage, la  dignité  de  ce  prince,  fes 
exploits,  fa  confiance,  fa  religion; enfin» 
c'eft  un  témoin  oculaire,  qui  confirme 
fonaiïertion  par  ferment.  Que  peut-on 
demander  déplus  ,  &  fur  quels  fonde» 
mens  s'élever  contre  un  témoignage  de 
ce  caractère?  Je  répond* ,  fur  des  fonde- 
mens  appuyés  de  très-fortes  raifOns,  & 
je  vais  entreprendre  de  prouver  :  I.  que 
le  ferment  de  Conftantin  n'eft  pas  d'un  (î 
grand  poids  qu'on  le  prétend  :  H.  qu'il 
étoit  tout-à-fait  de  l'intérêt  de  Conftantin 
d'inventer  un  fait  de  cette  efpece  :  III. 
qu'il  rapporte  de  lui-même  deschofes  qui 
ne  lui  conviennent  point  :  IV.  qu'il  ami* 
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•bue  à  notre  Seigneur  J.  C.  des  enofe* in- 
dignes de  lui. 

I.  Je  dis  que  le  ferment  de  Conftantin 
dans  ce  cas ,  n'eft  pas  d'un  aufii  grand 
poids  qu'on  le  prétend.  Suppofons  d'a- 
bord qu'il  l'a  Fait  de  bonne  foi  &  dans  la 
fimplicité  de  fon  amc  }  comme  ce  n'a  été 
que  fort  long- tems  après  qu'il  a  raconté 
la  vifion  qu'il  avoit  eue  de  jour,  &  le  fon- 
ge qu'il  avoit  fart  la  nuit  fuivante  ,  on 
peut  fort  bien  penfer ,  fans  faire  tort  à  la 
probité  d'un  prince  vertueux ,  qu'ayant 
perdu  en  partie  le  fouvenir  des  circonf- 
tances  d'un  fait  arrivé  depuis  fi  long- 
tems ,  il  y  a  ajouté ,  retranché  ,  &  a  con- 
fondu les  chofcsfnns  aucune  mauvaife 
intention ,  &  qu'en  conféquence  il  a  cru 
pouvoir  affirmer  par  ferment  ce  qu'une 
mémoire  peu  fidellc  Ini  fourniffoit. 

Par  exemple  j,  il  pourroit  avoir  vu  un 
phénomène  naturel ,  une  parhélie ,  ou 
halofolaire  ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques favans  ;  enfuite  il  auroit  peut-être 
-vu  en  fonge  l'infcriptron  TcvrZvtHx  ;  & 
confondant  les  tems  &  les  circonftances, 
il  auroit  cru  avoir  vu  l'infcription  de 
jour.  Cependant  di  ver  Tes  ratfons  ne  nous 
permettent  pas  de  taxer  dans  cette  occa- 
sion Conftantin  d'un  fimple  défaut  de  mé- 
moire. 

En  premier  lien ,  c'efticî  un  ferment 
fait  en  converfation  familière,  qui  peut 
«voir  été  l'effet  d'une  mauvaife  habitude, 
&  non  l'effet  de  la  réflexion  &  d'une  mû- 
re délibération,  ce  qui  feul  peut  lui  don- 
ner du  poids. 

Secondement  c'eft  un  ferment  nulle- 
ment nécetTairc.  S'il  eût  été  queftion  de 
'  fon  fonge  ,  comme  l'empereur  n'avoit 
d'autre  preuve  à  alléguer  que  fa  parole, 
on  conçoit  que  le  ferment  pouvoit  être 
d'ufage;  mais  s'agiffant  d'un  prodige  qui 
devoit  être  fort  connu,  puifqti'il  avoit  été 
tu  de  toute  l'armée ,  qo'étoit-it  befoin  de 
•ferment  pour  confirmer  un  fait  public,& 
qu'un  grand  nombre  de  témoins  oculaires 
pouvoit  attefter  ?  C'eft  faos  contredit  une 
ebofe  étonna nte,que  Conftantin  ait  craint 
de  n'en  être  pas  cru  à  moins  qu'il  ne  fît 
ferment ,  &  qU'Enfcbe  ne  fe  foit  informé 
du  fait  à  aucun  de»  officiers  ou  des  foldats 
de  l'armée ,  qui  fans  doute  n'étoient  pas 
tous  morts  ;  ou  que  s'il  s'étoit  informé,  il 
n'en  ait  rien  dit  dans  la  Vit  de  Covjlan- 
tin  ,  pour  appuyée  le  récit  de  ce  prince. 

Eh  tfoilkmeiic il,  quoique  lesanuuss 
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chrétiens  aient  prodigué  tes1  plus  gfsftfiftr 
éloges  à  Conftantin,  &  qu'ils  aient  don  né 
le»  plus  hautes  idées  de  fa  pieté, il  eft  cer- 
tain néanmoins  qu'il  n'étoit  pas  auffi  ver- 
tueux qu'il  lefaudroit  pour  mériter  une 
entière  for  de  la  part  de  ceux  qui  jugetft 
fainement  du  prix  des  c  ho  Tes. 

Sans  adopter  le  fentir.entde  quelques 
favans ,  qui  ne  prétendent  pas  à  la  légère 
que  ce  prince  étoit  plus  payen  que  chré- 
tien ,  nous  avons  bien  aflbré  qu'il  étoit 
chrétien  plutôt  de  nom  que  d'efièt.  Il  a 
donné  plus  d'une  preuve  de  fon  hypocri- 
fie  &  de  fon  peu  de  pieté.  Quel  chrittia- 
ntïme que  celui  d'un  prince  qui  Ht  rebâ- 
tir à  fes  dépens  un  ftmple  idolâtre  ,  rui- 
né par  l'ancienneté  >  un  prince  chrétien 
qui  fit  périr  Crifpus  fou  fils ,  déjà  décoré 
du  titre  de  Cefar ,  fur  un  léger  foupqon 
d'avoir  commerce  avec  Faufte  fa  belle- 
mère  i  qui  fît  étouffer  dans  un  bain  trop 
chauffé  cette  même  Faufte  fon  époufe  *  à 
qui  il  étoit  redevable  de  ta  conservation 
de  fes  jours  i  qui  fit  étrangler  l'empereur 
Maximien  Herculius  ,  fon  pere  adoptiP; 
qui  ôta  la*  vie  au  jeune  Licinius,fon  beau- 
frere,  qui  faifoit  paroitre  de  fort  bonnets 
qualités  ;  qui ,  en  un  mot ,  s'eft  déshono- 
ré partant  de  menrtreS,  que  le  confié 
Ablavius  appetloit  ces  tems- là  néroniens  ! 
On  pourroit  ajouter  qu'il  y  a  d'autant 
moins  de  fonds  à  faire  fur  le  ferment  âr 
Conftantin  ,  qu'il  ne  s'eft  pas  fait  une 
peine  de  fe  parjurer,  en  faifant  étrangler 
Licinius,  à  qui  rl  avoit  promis  la  vie  par 
ferment.  Au  refte  toutes  ces  actions  de 
Conftantin  font  rapportées  dans  Entro- 
pie ,  1.  X ,  c.  4.  Zofim.  1.  II ,  c.  29.  Orof.  - 
lib.  VII ,  cap.  23.  S.  Jérôme ,  C bron.  ad 
ann.  ^îi.Aurelius  Viâor,£>if.c.$o,  &c. 

II.  Il  étoit  de  l'intérêt  de  Confiante 
d'inventer  un  Fait  de  cette  efpece  dans 
les  circonstances  où  il  fe  trouvoit,  &  fil 
politique  raffinée  le  lui  fttggéroit.ll  avoit 
reçu  des  députés  des  villes  d'Italie,  &  de 
Rome  même  ,  pour  implorer  fon  feconrs 
contre  la  tyrannie  de  Maxence.  Il  foutrai* 
toit  fort  d'aller  les  délivrer,  ifaeqnér?r 
de  la  gloire  ,  &.  fnr-toirt  un  plus  grand 
empire.  La  crainte  s'étoit  emparée  de  frs 
foldats.  Les  chefs  de  fon  armée  murinn- 
roient  d'une  guerre  entreprife  avec  des 
forces  fort  inférieures  à  celles  que  Ma- 
xence avoit  à  leur  oppofer  ;  de  uniftrt? 
préfages  annonçaient  des  malherrs.  .% 
«Hioi  le  réiouclie  4aas  de  yareiUts  con- 
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«9wm?F  énoncer  à  U  guerre  projetée? 
«le  pou  voit,  après  l'avoir  lui -même 
4kîucc  à  Maxence.  Demandera. t-il  la 
fu*  au  tyran  ?  Mait  il  ne  peut  l'efpérer 
jtfcn  renonqmt  à  l'empire  ,  ce  qui  ne 
frmvenoit  ni  à  fon  honneur ,  ni  à  fa  Cure*  | 
té.  Dlaii leurs,  fon  ambition  étoit  fi  gran- 
de ,  que  dans  la  fuite  il  ne  put  ni  ne  vou- 
ktfouffrir  de  compagnon.  Il  crut  donc 
devoir  ufer  d'adrefle ,  &  il  ne  trouva  rien 
4t  meilleur  &  de  plus  avantageux  que  de 
le  concilier  les  chrétiens  qui  étoient  en 
très- grand  nombre ,  non-feulement  dans 
les  Gaules,  où  Confiance  Chlore,  père 
de  ConfVantio  ,  les  avoit  favorifés  ,  mais 
encore  en  Italie,  &  à  Rome  même,  où  ré- 
gooit  Maxenoe. 

Dés  le  temps  de  Marc- Aurele ,  les  lé- 
gions étoient  remplies  de  chrétiens,  & 
fon  prétend  <|u'il  yen  avoit  qui  étoient 
toat  entières  compofées  de  chrétiens. 
V  usSeptime  Sévère  &  fon  filt  Antonin 
C*racalla ,  ils  furent  admis  aux  charges. 
Alexandre  Sévère  penfa  à  élever  un  tem- 
ple à  Jéfus-Chrift,  &  à  le  mettre  au  rang 
des  dieux.  Philippe  favorifa  tellement 
les  chrétiens ,  qo'Eufebe  &  d'autres  au- 
teurs ont  cru  qu'il  étoit  lui-même;  & 
Confiance  Chlore ,  pere  de  Conftantin, 
les  avoit  protégés  dans  les  pays  de  fa  do- 
mination. C'étoit  donc  un  trait  de  politi- 
que de  fe  les  attacher  ;  Maxcnce  avoit 
employé  déjà  le  même  artifice  au  com- 
mencement de  fon  règne*  "  Maxence,  dit 
„  Enfebe,  Hifi.  eccléf.  1.  VIII  ,  c.  14, 
yt  ayant  ufurpé  à  Rome  la  fouveraine 
y,  puiifance ,  feignit  d'abord  ,  pour  flat- 
„  ter  le,  peuple  ,  de  faire  profeflîon  de 
y>  notre  religion ,  de  nous  vouloir  trai- 
y*  ter  fa  vorablement,&  d'ufer  d'une  plus 
y,  grande  clémence  que  n'avoientfait  fes 
yy  prédéceffeurs:  mais  bientôt  après  il  dé- 
y,  mentit  les  belles  efpérances  qu'il  avoit 
„  données.  u  Conftantin  fnppofa  donc 
un  fonge  ,  où  la  croix  lui  étoit  apparue, 
afin  de  fe  concilier  l'affection  des  chré- 
tiens répandus  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  de  donner  du  courage  à  fes 
&>h!ats  ,  &  d'attirer  le  peuple  dans  fon 
parti.  Ceft  ainfi  que  quelque  tems  après 
Licinins,  potrr  encourager  fon  armée  con- 
tre Maximin,fuppofa  qu'un  ange  lui  avoit 
èiâé  en  fonge  une  prière  qi'il  de  voit  fai- 
tc  avec  fon  armée. 

III.  Conftantin  rapporte  de  lui-même 
des  choies  qui  ne  lut  conviennent  point 
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A  1*en  croire,  H  ignore  ce  que  vtot  dire  la 
croix;  il  ne  comprend  rien  à  l'apparition, 
il  y  penfe  &  repenfe ,  &  il  faut  que  Jé- 
fus-Chrift lui  apparoiffe  en  fonge  pour 
l'en  inftruire.  Qui  ne  croiroit  fur  ce  récit, 
que  les  chrétiens  écoient  entièrement  in- 
connus à  Conftantin,  du  moins  qu'il  igno- 
roit  que  la  croix  étoit  comme  leur  en  fei- 
gne ,  &.  qu'ils  s'en  fervoient  par-tout , 
jufques-là  qo'on  leur  attribuoit  déjà,  dtt 
tems  de  Tertullien  ,  de  Padorer  ?  Cepen- 
dant Conftance,  pere  de  Conftantin,  avoit 
favorifé  les  chrétiens  ;  &  Conftantin  lui- 
même  ,  né  d'une  mère  chrétienne,  paflbit 
déjà  pour  l'être  avant  que  de  triompher 
de  Maxence. 

IV.  Enfin,  il  attribue  à  notre  Seigneur 
Jéfus-Chrift  des  chofes  indignes  de  lui. 
Jéfns-Chrift  lui  ordonne  de  fe  fervir  de 
cefiçnepour  combattre  fes  ennemis,  & 
comme  d'un  rempart  contre  eux.  Mais 
qui  ne  voit  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  fuperf- 
titicux  ,  comme  li  la  croix  étoit  une  cfpe- 
ce  d'amulette  qui  eut  une  vertu  fecrete  ? 
Il  y  a  plus  ;  Conftantin  lui-même  n'obéit 
point  dans  la  fuite  à  cet  ordre  divin,  puif- 
qu'il  combattit  deux  fois  ceux  de  Bvzan- 
cc  fans  avoir  le  ligne  de  la  croix  ,  &  il  en 
avoit  entièrement  perdu  lefouvenir,  il 
fallut  une  perte  de  neuf  mille  hommes 
&  une  nouvelle vifiou ,  pour  lui  en  rap- 
peller  la  mémoire. 

Qui  peut  douter  à  préfent  que  l'appa- 
rition prétendue  du  figne  célefte  ne  (bit 
une  fraude  pienfe  que  Conftantin  imagi- 
na pour  favorifer  le  fuccès  de  fes  defleins 
ambitieux  ? 

Cette  rufe  a  cependant  fait  une  longue 
fortune,  &  n'a  pas  même  été  foupçonnée 
de  fauffeté  par  d'habiles  gens  du  dernier 
fiecle  &  de  celui-ci.  Je  trouvedans  le  nom-  - 
bre  de  ceux  qui  y  ont  ajouté  fortement 
&  religieufement  foi  ,1e  célèbre  Jacques 
Abbadie ,  &  le  pere  Grainville.  Le  pre- 
mier a  foutenu  la  vérité  de  la  vijion  célef- 
te de  Conftantin ,  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé Triomphe  de  h  providence  ;  &  le  fé- 
cond dans  une  differtation  inférée  dans 
le  Journal  de  Trévoux,  juin  1724,  art.48. 

On  peut  réduire  à  fix  chefs  tout  ce  Que 
le  doyen  de  Killalow  allègue  avec  l'élo- 
quence véhémente  qui  lui  eft  propre  en 
faveur  de  fa  caufe. 

I.II  citele  témoignage  de  quantité  d'au- 
teurs de  toute  tribu  :  langue  &  nation  , 
ajiglois,  françois,  efpagnols,italiens,allc- 

C  3 


Digitized  by  Google 


38  VIS 

rnandt,tant  anciens  que  modernes,eath©- 
liqoes  romains,  comme  Godcau  ,  évêque 
de  GralTe,&  protetta as, comme  le  Sueur, 
qui  croient  tous  la  vérité  Je  l'apparition. 

Mais  premièrement  cette  croyance  n'a 
pas  été  aufli  unanime  que  te  prétend  M. 
A!>badie,puirque  dès  le  cinquième  ficelé , 
Gélafe  de  Ciziquc  difoitque  bien  des  gens 
ibupqonnoient  que  c'étoit  une  fraude 
picuTe  pouraccrediterlareliginnchrétien- 
nc.  a*.  Quand  cette  croyance  feroit  enco- 
re plus  universelle, on  n'en  pourroit  rien 
conclure ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de  fa- 
bles que  perfonne  n'a  contredites  pendant 
plufieurs  ficelés*  &  qui  ont  été  reconnues 
pour  telles,  quand  ons'eft  donné  la  pei- 
ne de  les  examiner. 

Il.M.  Abbadie  fait  valoir  le  témoigna- 
ge des  ArtVns  tant  anciens,  comme  Eufe- 
be  ,  un  de  leurs  chefs,&  PhiloftoAge  leur 
hiftorien  &  leur  avocat ,  que  modernes, 
entre  lefqncls  il  met  Grottes. 

Le  doyen  de  Killalow  s'imagine  que 
les  Ariens  avoient  un  intérêt  capital  à 
contefter  la  vérité  de  la  vifion  de  Cons- 
tantin pour  répondre  bien  des  chofes  à 
ce  fuiet. 

1°. L'argument  n'cll  rien  moins  qtiecon- 
ctuant:Dieu  a  promis  à  Conftantin  la  vic- 
toire en  lui  montrant  le  ligne  de  ta  croix 
au  cieUdonc  douze  ansaprès,cet  empereur 
n'a  pn  errer  dans  la  foi.  La  vijion  n'étoit 
pasdeftinéc  à  lui  aflnrcr  une  foi  inébran- 
lable ,  mais  la  vicloire  fur  Tes  ennemis. 

2°.  Quel  rapport  la  croix  de  Chrift  a-t- 
elle  à  l'erreur  des  Àriens?  Comment  fert- 
elle  à  les  confondre  ?  Condamnotent-ils, 
ou  rejetoient-irs  la  croix  du  Sauveur? De 
ce  que  Jéfus-Chrifta  été  crucifié.ou  a  fait 
voir  la  croixà  Conftantin, s'enfuit-il  qu'il 
cft  confnbftantiel  (  e.usv*<9c)  au  Pere  ? 

3°. Tant  s'en  faut  que  les  Ariens  aient 
regardé  Hvijton  de  Conftantin  ,  comme 
défavorable  à  leur  canfe ,  qu'ils  ont  pré- 
tendu le  contraire ,  en  obfervant comme 
le  reconnoit  M.  Abbadie,  que  le  figne  cé- 
lefte  étoit  tourné  vers  l'orient,  le  centre 
de  l'arianifrae. 
4°.  M.Abbtdie  s'eft  trompé  fur  te  témoi- 
gnage de  Grotius  ;  car  ce  fa  vaut  étoit  un 
de  ceux  qui  ne  croyoient  point  la  vérité 
île  l'apparition  cé  lefte  à  Conftantm. 

UL  M.  Ahhadie  allègue  le  filence  de 
Zofime  &ite  l'empereur  Julien  ,  qui ,  fi 
le  fait  en  queftion  n'avoit  pas  été  façon* 
-ttftablc ,  n'auroit  pas  manqué  de  relever 
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Eufebe,&  de  convaincra  publiquement  les 
chrétiens  d'impofture.Mais  pouiquoiZo- 
lime,  hiftorien  païen  ,  devoit-it  relever 
Eufebc  ?  Eft-ce  que  fon  but ,  en  écrivant 
fon  hiftnire,a  été  de  réfuter  en  tout  l'hif- 
torien  de  t'églife?D'aillcurs  ce  qu'Eufcbe 
a  écrit  de  la  vi/tvn  de  Conftantin,  IV  trou- 
ve-t-il  dans  Ion  Uifloire  eccléft»jiiqit£  ? 
Zofime  anroit  dû  auifi  réfuter  fur  ce  pied» 
là,toutcequi  fe  trouve  dans  lesautres pa- 
négyriques faits  en  l'honneur  de  Conf- 
tantin. 

Par  quelte  raifon  encore  Julien  devoit- 
il  réfuter  Eufcbe?  Il  n'a  pas  écrit  l'hiftoi- 
re  ,  &  on  ne  prouve  pas  qu'il  ait  !u  le  pa- 
négyriquequ'Eufebea  fait  de  Conftantin. 
Snppofé  qu'il  l'ait  lu  ,  il  faudroit  faire 
voir  qu'il  Ta  pris  pour  une  hiftoire  ,  & 
non  popr  ce  qu'il  eft  véritablement,  un 
panégyrique.  Julien  n'a  pas  réfuté  cette 
prétendue  merveille  ,  foit  parce  qu'elle 
lui  étoit  inconnue,foit  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  s'en  donner  la  peine  ou  plutôt  par- 
ce qu'il  n'ajoutoit  aucune  foi  à  la  vifi>-n% 
comme  il  paroit  par  le  changement  qu'il 
fit  au  labarum. 

Si  Julien  avoit  cru  que  cette  enfeigne 
militaircavoit  été  Turle  mo  Icled'un  ligne 
célette  &  qu'elle  avoit  fervi  à  Conftantin 
à  remporter  tant  de  vielm'res,pourqiioi  ce 
prince  ,  qui  itnit  ambitieux  Se  avide  de 
gloire. n'auroît-il ras  confervé  !c laïutrum, 
dont  la  vertu  avoit  été  tant  de  fois  épron- 
vée?Ne  devoit  il  pas  craindre  qu'en  chan- 
geant un  fiçne  fait  par  ordre  du  ciel.il  n'é- 
prouvât des  dif^race? ,  &  ne  fût  vaincu 
par  fes  ennemis  ? 

IV.  Le  favant  doyen  fou  tient  que  la  vé- 
rité du  fait  en  queftion  s'eft  confervée  en 
divers  monumens  :  tels  font  les  vers  de 
Pmdencc,qui  ne  parlent  que  du  laborunt. 

L'arc  de  triomphe  que  le  Ténat  fit  élever 
à  Conflantin  après  fa  victoire  fur  Maxen- 
ce,dans  l'infeription  duquel  il  eft  parlé  de 
l'infpiration  de  la  divinité  ,  ce  qui  néan- 
moins s'explique  bien  plus  naturelle- 
ment d'un  fonge  que  d'une  apparition 
vue  de  four. 

La  ftatue  de  Conftantin, dont  l'inferip- 
tion, compofée  par  ce  prince  mémo,  porte 
que  par  ce  figne  falutairc  il  a  délivré  la 
ville  du  joug  de  la  tyrannie. Mais  ni  dans 
les  vers  de  Prudence  ,  ni  fur  l'arc  de  tri- 
omphe ,  ni  fur  la  ftatue ,  il  n'eft  parlé  du 
figne  célefte  vu  de  jour  :  preuve  évidente 
que  dans  ee  tcms-là  Oonftantin  ne  fe  van- 
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v^rderien  «le  fcmblablc;  qu'A  nepreten- 
doitqoe  f.iire  valoir  une  rufe  ,  un  fonge 
xéel  ou  fidif ,  d'après  lequel  il  ordonna 
ao'on  fit  \<laburum.\[  y  a  plm:fiaux  yeux 

toute  Ton  armée  ,  ConT.antin  a  vu  en 
plein  jour  un  ligne  célefte  accompagné  de 
caractères  lumineux  &  ltfihlcs,d'où  vient 
a  a-t*il  pa*  gravé  en  termes  clairs  &  pré* 
cm  une  telle  merveille  fur  l'arc  de  triom- 
phera dans  Tinfcription  de  la  ftatuc  ?  Ce 
prince  ii  picux,fi  reennnoiffant,  atcoiM'l 
négligé  4e  tranfmettre  fur  le  marbre  & 
fur  l'airain  à  Ja  poftérité  un  prodige  attet 
té  par  toute  fon  armée  ? 

V.  Un  autre  argument  que  M.  Abhadie 
greffe  ,  &  fur  lequel  il  parait  faire  beau- 
coup de  fond ,  parce  qu'il  y  revient  fous 
differens  rours  ,  eft  pris  des  vertus  &  des 
vi&oircs  continuelles  de  Conftantin,  qui 
depuis  ce  tems -là  ne  permit  aucune  ba- 
taille ,  Se  ne  trouva  point  d'ennemis  qui 
lui  réuftafTent.  Mais  nous  avons  déjà  ré- 
pondu à  tous  les  préjugés  du  doyen  de 
Xittalow  fur  la  Gloire  de  Conftantin,  fon 
mérite  &  fes  vertus. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  étoit  de  la  po- 
litique de  cet  empereur  de  fe  conduire 
«tafi.f  II  fit  ôter  fur  les  drapeaux  les  let- 
tres initiales  qui  défignoient  le  fénat  &  le 
peuple  romain  ,  &  fit  mettre  à  la  place  le 
monogramme  de  Jéfus-Chrift,  parce  qu'il 
fortoit  parce  moyen  les  derniers  coups 
a  l'autorité  de  la  nation.  Maxence  lui- 
même  jugea  à  propos  pendant  quelque 
tems  tffcm  ployer  un  pareil  artifice.  Nous 
•nrons  vu  que  Conftantin  rapportoit  tout 
à  fon  intérêt,  &  qu'il  ne  cratgnoit  pas 
beaucoup  de  fe  parjurer.  Nous  avons  vu 
•ufu  qne ,  malgré  fon  monogramme  &  fa 
miJUn ,  la  viôoire  lui  fut  fort  difputée 
flans  les  deux  batailles  qu'illivra  à  Lici- 
«nios  fon  beau- frère. &  qu'il  eut  deux  fois 
du  deflout  en  combattant  les  Byaanrins. 
Enfin  quand  nous  fuppoferions  (ce  dont 
nous  ne  convenons  point)  que  Conftantin 
ait  toujours  été  victorieux  après  l'appari- 
tion du  ligne  célefte ,  il  ne  s'enfuit  point 
4e  là ,  qu'il  n'a  pas  inventé  (pour  encou- 
rager fes  trou  pet,  &  pour  fe  concilier  l'af- 
fedion  des  chrétiens  )  le  fonge  où  il  pré- 
tend avoir  vu  cette  merveille. 

On  peut  citer  nombre  d'impoftures  qui 
on  tété  couronnées  d'heureux  fuccès;cetle 
de  Jeanne  d'Arc  »  furnommée  la  pue  elle 
fOrUmw ,  n'etoit  pas  inconnue  à  M.  Ab- 
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Cependant  il  s'écrie  arec  indignation  : 
quoi ,  nous  devrions  à  la  folie  des  fic- 
tions la  ruine  des  idoles  &  l'illumina- 
tion des  nations  ?  „  Et  nous  lui  répon- 
dons <  i°.  qu'on  ue  lit  nulle  p3rt  que  les 
peuples  fe  foient  convertis  en  considéra- 
tion de  cette  apparition.  Il  eft  vrai  que 
lorfque  Conftantin  témoigna  goûter  le 
chrilliamfme  ,  nombre  de  personnes  cis 
firent  profeflion ,  l'oit  par  conviction,  foit 
pour  plaire  à  l'empereur,  ou  entraînées 
par  fon  exemple.  Si  le  figue  célefte  a  été 
vu  de  toute  rarmée,cowpofée  pour  la  plus 
grande  partie  de  païens,  d'où  vient  qu'un 
grand  nombre  de  chefs  &  de  foMats ,  fi- 
non  toute  l'armée  ,  n'ont  pas  embrafle  la 
religion  de  Jéfus-Chrift?  2a.  Quand  mê- 
me un  très  •  grand  nombre  de  païens  au- 
raient en  ce  tems- là  fait profeffion  de 
l'évangile  ,  ce  qui  pourtant  n'eft  rappor- 
té nulle  part ,  il  ne  feroit  pas  furprenant 
que  leur  converfion  fut  due  à  l'artifice. 

VI.  Enfin  M.  Abbarfie  fe  perfuade  que 
les  prodiges  qui  rendirent  inutiles  les  ef- 
forts de  Julien  pour  le  rétabliflement  du 
temple  de  Jérufalem  ,  forment  un  témoi- 
gnage confirmatif  de  l'apparition  du  fi- 
gue célefte  à  Conftantin. 

Mais  quand,  pour  ahrégef ,  nous  accor- 
derions au  doyen  de  Killalow  que  les  pro- 
diges merveilleux  qu'Ma  recueillis  des  hif- 
toriens ,  font  réellement  arrivés  lorfque 
les  juifs  entreprirent  de  rebâtir  le  temple* 
quelle  liaifon  ont  ces  prodiges  avec  le  li- 
gne dont  Conftantin  s'eft  vanté?De  ce  que 
le  projet  des  juifs  favorifés  par  Alypius 
d'Antioche ,  ami  de  Julien,  pour  rctahlir 
leur  temple,  a  échoué , s'cnfuit-il  qu'il 
faut  admettre  la  vérité  de  la  vifion  du  fils 
de  Conftance  Chlore  ?  Ces  deux  ehofes 
n'ont  aucun  rapport  enfemhlc  ;  J.  Chrift 
a  bien  prédit  la  deftruclion  entière  du 
temple  de  Jérufalem,  mais  non  pas  la  ri- 
Jion  de  l'empereur  Flav.Valcr.Confi a ntin. 

Le  P.dc  Grainville ,  après  avoir  défen- 
du la  vérité  de  la  vifîonùc  Conftantin  par 
les  témoignages  des  hiftonens  eccléfiafti- 
ques,  remarque  que  l'empereur  raconta 
l'hiftoircde  fa  vijhnen  préfencede  pla- 
neurs évêques,  qu'aucun  auteur  ancien 
ni  moderne  ne  s'eft  inferi:  en  faux  contre 
cette  vi/îon ,  &  que  plnfieurs  inferiptions 
antiques  Se  des  panégyriques  anciens  en 
font  mention  $  mais  il  croit  fur  -  tout 
trouver  des  preuves  inconteftabtes  de  C£ 
I  fait  dans  les  médailles  antiques. 
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Comme  bobs  avons  difcoté*  déjà  lei  ti- 
ssoignages  des  hjftoriens,  des  panégyri- 
ques &  du  cooftntement  général, nous  nous 
bornerons  ici  à  la  preuve  que  IcP.Grain- 
vilie  tire  des  médailles,  &  fur  laquelle 
roule  principalement  fadiflcrtation.Nous 
obfervcrons  feulement  que  nous  ne  con- 
jioiftbns  aucun  hiftorien  qui  ait  dit, corn-, 
mêle  prétend  ce  jéfuite,  que  Conftantin 
raconta  l'hiftoirc  de  la  v\fion  en  préfence 
de  pitjtcurs  éviques ,  parmi  lefquels  fe 
trouvott  Eufcbe  ;  mais  fuppofc  que  quel* 
qu'auteur  ancien  l'ait  dit,  comment  conci- 
lie roi  t-on  fon  récit  avec  celui  d'Eufebe 
jnéme,qui  nous  afture  que  Conftantin  ra- 
conta cette  hiftoire  à  lui  feul ,  après  qu'il 
fut  entré  dam  la  familiarité  de  ce  prince? 

Les  médailles  que  rapportele  P.Grain- 
villc,font  deftinées  à  prouver  la  vérité  de 
ce»  trois  chofes  ,  qui  font  remarquables 
dans  la  vijion  :  i°.  la  croix  qui  apparut  à 
Conftantin,  zM'aflurance  qu'on  lui  don- 
na qu'il  feroit  vainqueur ,  30.  \clabarum 
ou  l'enfcigue  qu'il  eut  ordre  défaire  atec 
le  monogramme  de  Jéfus-Chrift. Tout  ce- 
la ett  exprimé ,  félon  ce  jéfuite ,  dans  les 
médailles  de  Conftantin  &  de  fa  famille  , 
ilont  les  unes  font  dans  les  cabinets  d'an- 
tiquaires, &  les  autres  dans  le  livre  du 
père  Banduri.  Mais  ces  trois  chofes  ne 
prouvent  pas  le  point  en  queftion  ,  que 
Conftantin  a  vu  en  plein  jour  le  figne  de 
la  croix  avec  cette  infeription  :  vainquez 
far  cela.  Ces  trois  chofes  peuvent  être 
\raies ,  en  fuppofant  que  Conftantin  a  eu 
'  une  vijîon  en  fonge.  Il  y  a  plus ,  elles  ne 
prouvent  point  même  que  l'empereur  ait 
vu  cette  merveille  en  longe  :  toutecque 
l'on  peut  en  inférer ,  c'eft  que  Conftantin 
a  voulu  faire  croire  qu&Dieu  lui  «voit 
envoyé  un  fonge  extraordinaire  ,  dans 
lequel  il  avoit  eu  une  pareille  vijîon. 

Nous  avons  démontré  que  Conftantin 
é*toit  intcitfle  a  inventer  ce  qui  pouvoit 
infpirer  de  la  terreur  à  Tes  ennemis  ,  du 
courage  à  fon  année,  &  lui  concilier  l'af- 
feélion  des  chrétiens  répandus  dans  l'em- 
pire.Nons  avons  fait  voir  auifi  que  le  fer- 
ment de  cet  empereur  n'eft  pas  d'un  grand 
poids  ;  on  fent  doncaifément  que  lesar- 
rumeos  tirés  des  médailles  perdent  toute 
leur  force» 

La  première  que  cite  le  P.  Grainville, 
fft  de  petit  bronze.  On  y  voit  le  bufte  de 
Conftantin  couronné  de  pierreries,  avec 
tel  mors  ;  Ç*»JI*»tfWt  4Ta*.  4uf.  M  rç- 
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vers ,  gMa  txtreUus ,  deux  fi  çnres  m  il 
taires  debout,  tenant  d'une  main  un  boa» 
cller  appuyé contre terre,& de  l'autre  one 
piqne,entr'eux  deux  unecroixalTez  fcran^ 
dc.Cette  croix  cft,  félon  leP.Grainvillc, 
celle  que  Conftantin  avoit  apperque  d*n* 
le  ciehmais  ne  peut- ce  pas  être  celle  qu'il 
prétendoit  avoir  vue  en  fonge  ? 

La  féconde  médaille  auûj  de  pet  i  t  bron- 
zc,  rcprcTente  le  bufte  de  Conftantin  cou- 
vert d'uncafque,couronnéderayons,avec 
cette  infeription:  Imp.  Coujlantinus  A*z* 
au  revers  ,  Ficlori*  l*tec  Princ.  Perf. 
Deux  victoires  debout,  foutenant  fur  une 
efpece  d'autel ,  un  bouclier,fur  lequel  eft 
une  croix.  Cette  croix  eft  encore  ,  félon 
le  favant  P.  Grainville  ,  celle  que  Conf- 
tantin avoit  vue  de  jour ,  &  à  laquelle  il 
étoit  redevable  des  vi&oires  qu'il  rem- 
porta fur  Maxcnce.  Mais  ne  peut- on  pat 
répondre  que  cette  croix  eft  une  preuve 
que  Conftantin  vouloit  répandre  par-tout 
le  bruit  de  fon  prétendu  fonge?  Ne  pour- 
roit-on  pas  conjecturer  même  que  cette 
croix  que  déGgne  le  nombre  de  X,marqat? 
les  vœux  décennaux?  Peut-être  n'indique-  . 
t-clicquelavaleurdelapiecejce  qui  pour- 
tant n'eft  qu'une  conjecture  fur  laquelle 
nous  n'infiftons  pas,  parce  qu'on  ne  trou- 
ve point  ce  X  fur  les  médailles  de  eni  vre. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  troifieme  médaille» 
qui  mérite  quclqu'attention,ni  qui  forme 
la  moindre  preuve. 

La  quatrième  encore  de  petit  bronze  , 
repréfente  le  bufte  de  Conftantin  avec  un 
voile  fur  la  tète ,  &  fes  mots:  Divo  Conf- 
Umtino  P.  au  revers»  JEterna  Pietas%  une 
figure  militaire  debout,  un  calque  fur  la 
téte  s'appuyant  de  la  main  droite  fur  une 
pique,  &  tenant  à  la  marn  gauche  un  çlo- 
be,fur  lequel  cft  le  monogramme  dcjéfutr 
Chrift.  loi  le  P.  Grainville  fait  diverfes 
remarques  qui  ne  concluent  rien  fur  U 
queftion  dont  il  s'agit  ;  il  femble  même 
qu'il  fe  trompe  en  attribuant  à  Conftan- 
tin la  piété  éternelle  marquée  fur  la  mé- 
daille; c'eft  plutôt  celle  de  fes  fils  qui  ho- 
noroient  la  mémoire  4e  leur  pere  par  cet- 
te monnoie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  lesmédaillesrapportéesparleP.Grain» 
ville  ;  c'eft  aflfçï  de  dire  qu'il  n'en  eft  au- 
cune qui  prouve  ce  qu'il  falloit  prouver  » 
j'entends  la  réalité  de  la  vijîon,  ou  la  réa- 
lité nième  du  fonge, 

ta  diflerution  dont  on  vient  de  li* 
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Vettrair ,  petit  fervtr  de  modèle  dans  tou- 
teslftdifcnfftonscritiques de  faits  extraor-/ 
àimtct  que  rapportent  ies  hiftoriens.  Ici 
la  lumière  perce  brillamment  à  travers 
les  nuages  des  préjugés  ;  il  faut  que  tout 
«4e  à  fon  éclat.  (£./.) 

YISIR(G*and-)  Hift.  Turq. ,  pre- 
aaier  miniftre  de  la  Parte  ottomane:  voici 
ce  qu'en  dit  Toumefort. 

Le  foltan  met  à  la  tête  de  Ces  miniftres 
d'état  le  grand-vijir,  qui  eft  comme  fon 
Hrotenant  général,  avec  lequel  il  partage, 
«o  plutôt  à  qoi  il  laifle  toute  l'adminif- 
tntion  de  l'empire.  Non-feulement  le 
fjo^d-vj/îr  cft  chargé  des  finances ,  des 
àffures  étrangères  &  du  foin  de  rendre  la 
jcèice  pour  les  affaires  civiles  &  crimi- 
selles,mais  il  a  encore  le  département  de 
la  goerre  &lecommandementdesarmées. 
lia  homme  capable  defoutenîr dignement 
vu  fi  grand  fardeau,  eft  bien  rare  &  bien 
extraordinaire.  Cependant  il  s'en  eft  trou- 
vé qoi  ont  rempli  cette  charge  avec  tant 
d'eclat,qu'i1s  ont  fait  l'admiration  de  leur 
fiteie.  Les  Caperlis  pere  &  fils, ont  triom- 
f hé  dans  la  paix  &  dans  la  guerre,  &  par 
une  politique  prefqu'inconnue  jufqn'a- 
lors,  ils  font  morts  tranquillement  dans 
leorslits. 

Quand  le  foltan  nomme  un  groni-vîfir, 
il  lui  met  entre  les  mains  le  fecau  de  l'em- 
pire ,  Cor  lequel  eft  gravé  fon  nom  :  c'eft 
la  marque  qui  caraâérife  le  premier  mi- 
«t(tre;aaflî  le  porte-t  il  toujours  dans  fon 
fein.Il  expédie  avec  ce  fceau  tous  fes  or- 
dres, fam  confulter  &  fans  rendre  compte 
à  perfonne.  Son  pouvoir  eft  fans  bornes  , 
fi  ce  n'eft  a  l'égard  des  troupes  ,  qu'il  ne 
fauroit  faire  punir  fans  la  participation 
de  leurs  chefs.  A  cela  près.il  faut  s'adref- 
fer  à  loi  pour  toutes  fortes  d'affaires, &  en 
(Ter  par  fon  jugement.il  difpofe  de  tous 
Jes  honneurs  &  de  toutes  les  charges  de 
l'empire,  excepté  de  celles  de  judicature. 
L'entrée  de  fon  palais  eft  libre  à  tout  le 
monde,  &  il  donne  audience  jtifqu'au  der- 
nier des  pauvres.  Si  quelqu'un  pourtant 
rroït  qu'on  lui  ait  fait  quelqu'injuftice 
priante ,  il  peut  fe  préfenter  devant  le 
grand- feigne ii r  avec  du  feu  fur  la  tête,  ou 
mettre  fa  requête  au  haut  d'un  rofeau,  & 
t/erter  fes  plaintes  à  fa  hautefle. 

Le  grtnd  vijir  foutient  l'éclat  de  fa 
charge  avec  beaucoup  de  magnificence;  il 
a  plus  de  deux  mille  officiers  ou  domefti- 
%ua  dans  iy  a  palais  f  &  ne  fe  montre  en 
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public  qn'avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans&  de  pier- 
reries $  lé  harnois  de  (on  cheval  eft  fem* 
de  rubis  &  de  turquoifes,Ia  houfle  brodée 
d'or  &  de  perles.  Sa  garde  eft  corn pofée 
d'environ  quatre  cents  Bofniens  on  Alba- 
nois,qni  ont  de  paie  depuis  douze  jufq*  a 
quinze  afpres  par  jour  :  quelques-uns  de 
les  foldats  l'accompagnent  à  pied  4)*ian4 
il  va  au  divan  ;  mais  quand  il  marche  est 
campagne,ils  font  bien  montés,&  portent 
une  lance,  une  épé"c,  une  hache  &  des  pis- 
tolets. On  les  appelle  délis  ,  c'eft-à-dire 
fous  ,  à  caufe  de  leurs  fanfaronnades  & 
de  leur  habit  qui  eft  ridicule  ;  car  ils  ont 
un  capot ,  comme  les  matelots. 

La  marche  du  grand-irt/îr  eft  précédée 
par  trois  queues  de  cheval ,  terminées 
chacune  par  une  pomme  dorée:  c'eft  te 
figne  militaire  des  Ottomans  qu'ils  an- 
,  pellent/Txw  ou  thouy.  On  dit  qu'un  gé- 
néral de  cette  nation  ne  fâchant  comment 
rallier  fes  troupes  qui  avoient  perte 
leurs  étendards  ,  s'avifa  de  couper  la 
queue  d1un  cheval,  &  de  l'attacher  an 
bout  d'une  lance  :  les  foldats  coururent  à 
ce  nouveau  lignai ,  &  remportèrent  la 
victoire. 

Quand  le  fnltan  honore  le  grand-vifir 
du  commandement  d'une  de  fes  armées  9 
il  détache  à  la  tête  des  troupes  une  des  ai- 
grettes de  fon  turban,  &  la  lui  donne 
pour  la  placer  fur  le  fien  :  ce  n'eft  qu'a- 
près cette  marque  de  diftinécion  que  l'ar- 
mée le  reconnoit  pour  général ,  &  il  a  le 
pouvoir  de  conférer  toutes  les  charges 
vacantes ,  même  les  vice-royautés  &  les 
gouvernemens ,  aux  officiers  qui  fervent 
fous  lui.  Pendant  la  paix ,  quoique  le 
fultan. difpofe  des  premiers  emplois ,  le 
grand-vijtr  ne  laifle  pas  de  contribuer 
beaucoup  à  1rs  faire  donner  à  qui  il  veut; 
car  il  écrit  an  grand  -  feigneur ,  &  re- 
çoit (à  réponfe  fur-le- champ*  c'eft  de  cet- 
te manière  qu'il  avance  fes  créatures ,  on 
qu'il  fe  venge  de  fes  ennemis  ;  il  peut 
faire  étrangler  ceux-ci ,  fur  la  fimplc  re- 
lation qu'il  fait  à  l'empereur  de  leur 
mauvaife  conduite.  Il  va  quelquefois 
dans  la  nuit  vifiter  les  prifons  ,  &  mené 
toujours  avec  lut  un  bourreau  pour  faire 
mourir  ceux  qu'il  juge  coupables. 

Quoique  les  appointemens  de  la  charge 
de  e/rnud  vifir  ne  foieut  que  de  quarante 
mille  écus  (monnoie  de  nos  jours) ,  il  ne 
laifle  pas  de jouir/t'un  revenu  imraenfe. 
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Il  n'y  a  point  d'officier  dans  ce  vafte  em- 
pire, qui  ne  lui  fafle  des  prcfens  confidé- 
rables  pour  obtenir  un  emploi  »  ou  pour 
fecon  fer  ver  dans  fa  charge:  c'cftune  ef- 
face de  tribut  indifpenlable. 

Les  plus  grands  ennemis  du  gratsd-vi- 
fr  font  ceux  qui  commandent  dans  le  fer- 
rail  après  le  fultan  y  comme  la  fultane 
mere ,  le  chef  des  eunuques  noirs  &  la 
fultane  favorite*  car  ces  per formes  ayant 
toujours  en  vue  de  vendre  les  premières 
charges ,  &  celle  du  grand  vifir  étant  la 
première  de  toutes,  elles  font  obfcrver 
jufqu'à  fes  moindres  geftes  ;  c'eft  ainfi 
qu'avec  tout  fon  crédit  il  eft  environné 
d'efpions  ;&  les  puiflTances  qni  lui  font 
•ppofées ,  foulèrent  quelquefois  les  gens 
de  guerre,  qui ,  fous  prétexte  de  quel- 
que mécontentement ,  demandent  la  tête 
ou  la  dépofitiondu  premier  miniftre.  Le 
fultan  pour  lors  retire  fon  cachet,  &  l'en- 
voie h  celui  qu'il  honore  de  cette  charge. 

Ce  premier  miniftre  eft  donc  k  fon  tour 
obli'^é  de  faire  de  riches  préfens  pour  fc 
conferver  dans  fon  pofte.  Le  grand  -  fei- 
gneur  le  fuce  continuellement ,  foit  en 
l'honorant  de  quelques-unes  de  fes  vifi- 
tes  qu'il  lui  fait  payer  cher,  foit  en  lui 
envoyant  demander  de  tems  en  tems  des 
foin  m  es  conGdértbles.  Auflî  le  vifir  met 
tout  à  l'enchère  ,  pour  pouvoir  fournir  à 
t  ant  de  dépeniei. 

Son  palais  eft  le  marché  où  tdutçs  les 
grâces  le  vendent.  Mais  il  y  a  de  grandes 
mefures  à  garder  dans  ce  commerce  ;  car 
la  Turquie  eft  le  pays  du  monde  où  la 
jufticc  eft  fon  vent  la  mieux  obfervéc  par- 
mi les  injuftîces. 

Si  le  £ rand-vifir  a  le  génie  belliqueux, 
il  y  trouve  mieux  fon  compte  que  dans 
la  paix.  Quoique  le  commandement  des 
armées  l'éloigné  de  la  cour ,  il  a  fes  pen- 
fionnaires  qui  agi  fient  pour  lui  en  fon 
abfence  ;  &  lagnerre  avec  les  étrangers  , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  trop  allumée , 
lui  eft  plus  favorable  qu'une  paix  qui 
cauferoit  des  troubles  intérieurs.  La  mi- 
lice s'occupe  pour  lors  fur  les  frontières 
de  l'empire;  &  la  guerre  ne  lui  permet 
pas  de  penfer  à  des  fon  levé  m  en  s  *  car  les 
efprits  les  plus  ambitieux  cherchant  à  fe 
diftinguer  par  de  grandes  actions  ,  meu- 
rent fou  vent  dans  le  champ  de  Mars  ; 
d'ailleurs  le  miniftre  ne  fauroit  mieux 
s'attirer  l'cftime  des  peuples  qu'en  com- 
battant coutee  ici  infidèles. 
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Après  le  premier  vir ,  il  y  en  a  fix  ao£  ■ 
très  qu'on  nomme  Amplement  vifin ,  i>r- 

Jtrs  du  banc  ou  du  confeil%  &  pachas  à  trois* 
queues ,  parce  qu'on  porte  trois  queues 
de  cheval  quand  ils  marchent ,  au  lien 
qu'on  n'en  porte  qu'une  devant  les  pa- 
chas ordinaires.  Cet  vifirs  font  des  per- 
fonnes  fages  ,  éclairées ,  favanres  dans  la 
loi  ,  qui  afliftent  au  divan  ;  mais  ils  ne 
difent  leurs  fentimens  fur  les  affairée 
qu'on  y  traite,  que  lors  qu'ils  en  font  re- 
quis par  \e  grand- vifir ,  qui  appelle  fou- 
vent  auflî  dans  leconfeil  fecret  lemoufti 
&  les  cadiflefques  ou  intendant  de  jufti- 
ce.  Les  appointemens  de  ces  vifirs  font? 
de  deux  mille  écus  par  an.  Le  grand-vi- 

Jir  leur  renvoie  ordinairement  tes  affaire* 
depeu  deconféquence,  de  même  qu'aux 
juges  ordinaires;  car  comme  il  eft  l'in- 
terprète de  la  loi  dans  leschofrs  qni  ne* 
regardent  pas  la  religion ,  il  ne  fuit  le 
plusfouvent  que  fon  fentimenr,  foit  par1 
vanité,  foit  pour  faire  fentir  fon  crédit* 
(Z>.  .A) 

VISITATION,  f.  f.  Théol. ,  fête  inftr- 
tuée  en  mémoire  de  la  vifite  que  la  fainte 
Vierge  rendit  à  fainte  Elifabeth.  Dès  que 
l'ange  Gabriel  eut  annoncé  à  la  fainte 
Vierge  le  myftere  de  l'incarnation  du 
Verbe  divin  ,  &  lui  eut  révélé  que  fainte 
Elifabeth  fa  confine  étoit  groflfe  de  fix 
mois ,  elle  fut  infpirée  d'aller  voir  cette 
parente ,  qui  demeuroit  avec  Zacharie 
fon  mari ,  à  liébron ,  ville  fituée  fur  une 
des  montagnes  de  Juda ,  à  vingt-cinq  oti 
trente  lieues  de  Nazareth.  Marie  partit 
le  26  mars,  &  arriva  le  30  à  Hébron  dan» 
la  maifon  de  Zacharie.  Elifabeth  n'eut 
pas  plus  tôt  entendu  fa  voix ,  qu'elle  fen- 
tit  fon  enfant  remuer  dans  fon  fein.  Elle 
lui  dit  :  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes ,  çjf  le  fruit  de  vos  entrailles  rjl 
béni ,  Se  la  congratula  fur  fon  bonheur. 
Ce  fut  a  lors  que  Marie  prononça  ce  can- 
tique pieux  que  nous  appelions  magnifi- 
cat. Après  y  avoir  demeuré  environ  trots 
mois  ,  elle  retourna  à  Nazareth .  un  peu 
avant  la  naiflance  de  faint  Jean-Baptîfte. 
II  y  a  des  auteurs  qui  tiennent  que  la 
fainte  Vierge  aflifta  aux  couches  de  fain- 
te Elifabeth.  A  l'égard  de  la  fete  ,  celui 
nui  a  penfé  le  premier  à  l'établir ,  a  été 
faint  Bonaventurc,  général  de  Tordre 
de  faint  François  ,  leoucl  en  fit  un  décret 
dans  un  chapitre  général  tenu  à  Pife  l'an 
I  is 63  »  pour  tout»  les  églifci  de  iou  9» 
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lit.Dîpois,  le  pape  Urbain  IV  étendit 
«etfcfrc  dsns  toute  réglifc.  S*  bulle 
9B1  ni  de  l'an  1379  ,  ne  tut  publiée  que 
l'v.K:  ftivante  par  Boni  Face  IX,  Ton  fuc- 
cefrar.  Lecunule  de  Baie,  commencé 
ta  1431 .  l  a  suffi  ordonnée,  &  a  mar- 
far  î^n  jour  au  s  juillet  :  ce  qui  a  Fait 
cwei  quelques-uns  que  la  fainte  Vier- 
?nc  pirtitde  chezZacharie  qne  le  len- 
de  la  circoncifion  de  S.  Jean ,  qui 
h»  premier  de  juillet,  huit  jours  après 
-J  ."«itlince.  Il  auroît  été  plus  naturel  de 
l»;Î3crr.  comme  on  a  fait  dans  quelques 
•t:'<r" ,  au  S8  mars .  trois  jours  après 
!  inondation.  Chriftophc  de  Caftro,  Vit 
k  ïi  -cintt  Vierge, 

VhîTATioK  t  Hifk.  eccléf. ,  ordre  de 
Nii$imr.-<; ,  qui  a  été  fondé  par  S.  Fran- 
ç«n  Je  Sales  &  par  la  mere  de  Chantai, 
•lu  e?.™enccment,  ces  religieufes  ne 
h<  aient  que  des  vœux  fimples  ,  dans  le 
tcw<j'j'ci!^shabitoient  11  première  mai- 
f*  «le  l'inftitut  à  Annecy  en  Savoie.  De- 
R»,  cette  congrégation  a  été  érigée  en 

Visitation  ,  f.  f.  Grawm.  Jnrifp. , 
un  ancien  terme  de  palais,  ufité  pour 

fariner  la  vibre  ou  examen  que  les  ju- 
font  d'un  procès,  préfentement  on  dit 

F^s  communément  trijîtr  que  xù/ttation. 

V.  ÏOriiHwice  criminelle,  tit.XXIV  , 

«.  2.  (A) 

VkitatioW,  Comtn.,  c'cltle  droit 
VhIcs  mairres  &  gardes  &  les  jurés  des 
c«p$&  cunuiunaorcs  ont  d'aller  chez  les 
aarcîuaJs  &  maîtres  de  leur  corps  Sf 
«nmnnmté  vifiter  &  examiner  leurs 
P«iJ»,mcfures,  marchandât  &  onvra- 
S^.poar,  en  cas  de  fraude  ou  de  con- 
travention aux  ftatuts  &  règlement ,  en 
frire  la  faific  A:  en  obtenir  la  conBfca- 
des  officiers  de  police ,  par  devant 
Jefyiel»  ih  doivent  fe  pourvoir  &  faire 
»«ir  rapport  dans  les  vingt  -  quatre  heu- 

Ban*  la  commntianté  des  maîtres  cor- 
roteorsde  Paris,  on  appel \c  jurés  de  la 
*âttti9n  royale  les  quatre  grands  jurés 
^!«  communauté,  &  les  quatre  pc- 
[ont  nommes  jurés  de  la  confervtttion. 
viïii-.  de  comm. 

.  VISITE , C  f.  Gramm, ,  afte  de  civili- 
s.ai  conGfte  à  marquer  qnelqn'intérét 
M'eiqu'un  en  fe  préfeatantâ  fa  porte 
P^î  le  voir.  L'activité  fc  Vennui  ont 
*%ié  les  vifitts  à  l'infini.  On  fe  viftPe 


pour  quelque  chofequecefoit;  &  quand 
on  n'a  aucune  ration  de  fc  vijîter ,  on  fe 
vifite  pour  rien.  Faire  une  t'i^fe,  c'eft 
fuir  l'ennemi  de  chez  foi ,  pour  aller 
chercher  l'ennui  d'un  autre  lieu. 

Visi  te  ,  Jurifp.  Ce  terme  a  dans  cet* 
te  matière  pluficurs  Planifications  diffé- 
rentes ,  félon  les  objets  auxquels  la  vifitt 
s'applique. 

La  vijîte  fe  prend  quelquefois  pour  le. 
droit  d'infpedion  &  de  reformation  qu'un 
ftipérieur  a  fur  ceux  qui  lui  font  fournis. 
Quelquefois  on  entend  par  vijtte  l'action 
même  de  vif. 'ter  ,  ou  pour  le  procès-ver- 
bal qui  contient  la  relation  de  ce  qui  s'efiV 
pafle  dans  cette  vijile. 

Visite  des  abrrs,  eft  celle  que  les 
abbés  ontdroir  de  faire  dans  les  prieu- 
rés dépendans  de  leur  abbaye.  JVTablk 

ABBATIALE.  (A) 

VISITE  DES  ARCHEVEQUES  ET  EVE- 

QUE6,  eft  celle  qu'ils  ont  droit  de  faire 
chacun  dans  les  églifes  de  leur  diocefe. 

Ce  droit  cil  fondé  fur  leur  qualité  de 
prewerj/^rrirjj&conféquemmentd'inf- 
titntîon  divine. 

Anflî  efr-il  imprcfcriptible.  Le  concile 
de  Ravcnnc,  tenu  en  1314,  prononce 
l'excommunication  contre  les  per Tonnes 
religieufes  Fécuî  iercs.  &  l'interdit  con- 
tre les  églifes  qui ,  fous  prétexte  de  non- 
ufage  &  de  prefeription ,  s'oppoferont  h 
la  viftte  de  l'ordinaire.  Innocent  III  avoit 
déjà  décidé  la  même  chofe  en  faveur  de 
l'archevêque  de  Sens. 

Il  n'y  a  que  les  droits  utiles  dus  à  Yé» 
véque  pour  fa  vifitc,  qui  foient  fujets  à 
prefeription. 

Les  canons  &  les  conciles  impofent  aux 
évêqncs  l'obligation  de  vifiter  leur  dio- 
cefe; tel"  font  (es  conciles  de  Mcaux  en 
845  »  de  Paris  en  831  Se  le  troifieme  de 
Valence  en  $çe. 

Tous  les  ans  ils  doivent  vîfiter  une 
partie  de  leur  dfarrf?.  Le  règlement  de 
la  chambre  ecclt'fî;i;îique,  de  1 614, leur 
donnoit  deux  ou  trois  ans  pour  achever 
leur  vifitç  ;  mais  l'ordonnance  de  Blois 
vent  qu'elle  foît  fini?  dans  deux  ans. 

Il  fut  anlfi  ordonné  par  la  chambre  ec- 
cléfiaftiquc  en  16 14  ,  rjue  les  éveques  fe- 
roient  ienr  1  if;le  en  perfonne  \  mais  l'é- 
dit  de  i69>  l - <ir  permet  de  faire  vifiter 
|  parleurs  archidiacres ,  on  autres  perfon- 
!  nés  ayant  droit  fotis  leur  autorité ,  les  en- 
I  droits  où  ils  ns  pourront  aller  en  perfonns*. 
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Le*  bénéficier*  doivent  fe  trouver  % 
Ictm  bénéfices  lors  de  la  vjjite  ,  à  moins 
de  qnelqu'empéchement  légitime. 

Lurfque  1'évéque  fait  d  injtte  en  per- 
fom»e,il  doit  avoir  les  honneurs  du  poêle» 
«au  doit  être  po<  té  par  les  confuis  ou  of- 
ficiers de  juftice. 

Les  réguliers,  même  exempts  t  font 
tenas  de  le  recevoir  ,  revêtus  de  furplis , 
yottant  la  croix ,  l'eau- bénite  &  le  livre 
des  évangile* ,  &  de  le  conduire  procef- 
£>anellemcntau  cheeur,  recevoir  fa  bé- 
■Kttiéb'oa,  Sl  lui  rendre  en  tout  l'honneur 
dû  à  fa  dignité. 

L'objet  de  ces  fortes  de  vifitet  eft  afin 
qtte  l'evèque  introduire  la  foi  orthodoxe 
iw6  toutes  les  églifes  de  fon  diocefe ,  en 
étoffe  les  hérétiesà  les  mauvaifes mœurs, 
&  %uc  les  peuples ,  par  fes  exhortations, 
iffk nt  excités  à  la  vertu  &  à  la  paix. 

L'évêque  ou  autre  perfonne  envoyée 
de  fa  part,  ne  peut  demeurer  plus  d'un 
j<*»r  daus  chaque  lieu. 

Il  doit  vifiter  les  églifes,  les  vafes  fa- 
çrés,  le  tabernacle,  le*  autels,  fe  fait 
rendre  compte  des  revenus  des  fabriques; 
il  peut  prendre  ennnoi (Tance  de  l'état  & 
entretien  des  hôpi;aux ,  de  l'entretien 
des  eglifes  fi:  des  réparations  des  presby- 
tères, de  ce  qui  concerne  les  bancs  &  (c- 
ftUtures,  la  réunion  des  églifes  ruinées 
aux  paroi  fies ,  l'établi  (Tement  d'un  vicai- 
re ou  fécond  a  ire  dans  les  lieux  où  cela 
pent  être  nécefiftire ,  l'établiflTement  &  la 
conduite  des  maîtres  &  maitrefles  d'éco- 
le; &  fi  dans  le  cours  de  fa  vi/ïtr  il  trou- 
ve quelques  abus  à  réfortner,  il  a  droit 
de  correction  &  de  rtformation. 

Toutes  les  églifes  paroifliales  ou  cures 
poflëtlécs  par  des  fécnliers  ou  réguliers  , 
dépendantes  des  corps  exempts  ou  non, 
même  dans  les  monafteres  ou  abbayes 
anèmes  chefs-d'ordre ,  font  fujettes  à  la 
vijîtt  de  l'évêque  diocéfain. 

II  en  eft  de  même  des  cures  oîi  les  cha- 
pitres prétendent  avoir  droit  de  vifite , 
celle-ci  n'empêchant  pas  l'évêque  de  fai- 
re la  tienne* 

M  peut  de  même  vifiter  tous  les  monaf- 
teres ,  exempts  ou  non-exempts,  toutes 
les  chapelles  &  bénéfices,  même  les  cha- 
pelles «lomeftjques,  pourvoir  fi  elles  font 
tenu  en  avec  la  décence  néceffairr. 

Enfin  les  lieux  même  qui  ne  font  d'au- 
cun dloecfe  ,  font  fu  je»  a  la  vifite  de  l'é- 
vi<pie  le  plus  prochain. 
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ÏI  eft  dû  à  l'évêque  on  droit  de  procu- 
ration pour  fa  vifite.  ^.Procuration. 
V,  le  Concile  de  Trente ,  f  Ordonnance  de 
Blois,  lEditde  169Ç  ,  les  Mémoires  du 
clergé.  (Â) 

Visite  de  l'archidiacre,  eft  cel- 
le que  l'archidiacre  fait  fous  l'autorité  de 
l'évêque  dans  l'archidiaconé  ou  partie  du 
diocefe  fur  laquelle  il  eft  prépote. 

L'ufage  n'eft  pas  uniforme  au  fuietde 
ces  fortes  de  vjfites  ;  le  concile  de  Trente 
ne  maintient  les  archidiacres  dans  leur 
droit  de  vifite  que  dans  les  églifes  feule- 
ment où  ils  tn  font  en  pofTefTîon  légiti- 
me, &  à  condition  qu'ils  feront  leur  vifi- 
te en  perfonne. 

il  y  a  cependant  des  diocefes  où  ils 
font  en  rKuTt-flion  de  commettre  pour  fai- 
re leurs  vifttis  lorfqu'ils  ont  des  empé- 
chemens  légitimes. 

Ils  ne  peuvent  au  furplus  faire  leurs 
vi/îteSy  ou  commettre  quelqu'un  pour  les 
faire ,  que  du  confentement  de  l'évêque. 

Les  procès  -  verbaux  de  leurs  vifitet 
doivent  être  remis  à  l'évêque  un  mois 
après  qu'elles  (ont  achevées,  afin  que  re- 
vécue ordonne  fur  vieeux  ce  qu'il  e (lime- 
ra néceflaire. 

Le»  marguillicrs  doivent  préfenter 
leurs  comptes  au  jour  qui  leur  aura  été* 
indiqué  par  l'archidiacre  quinze  jours 
avant  fa  vifite. 

Il  peut,  dans  te  conrs  .de  fa  vifite  % 
réduire  les  bancs  &  tombeaux  élevés  hort 
de  terre ,  s'ils  nuifent  au  fervice  divin. 

Les  maîtres  &  maitrefles  d'école  font 
fujets  à  être  examinés  par  lui  fur  le  caté- 
chifme  »  il  peut  même  les  deftituer,  s'il 
n'eft  pas  fatisfait  de  leur  capacité  &  de 
leurs  mœurs. 

Mais  il  ne  peut  confier  le  foin  des  âmes! 
perfonne,fans  l'ordre  exprès  de  Tcvéque. 

Il  peut  vifiter  les  églifes  paroiflîales, 
même  celles  dont  les  curés  font  religieux, 
ou  dans  lefquclles  les  chapirres  préten- 
dent avoir  droit  de  vifite }  mais  l'évêque 
a  feul  droit  de  vifiter  celles  qui  font  fi- 
tuées  dans  les  monafteres,  commanderies 
&  autres  églifes  des  religieux.  V.  le  Con- 
cile de  Trente ,  VEdit  de  1695  ,  les  Me* 
moires  du  clergé ',  &  le  mot  ArchIDIA* 
CRE. 

Visite  des  églises.  V.  Visite 

DES  ARCHEVÊQUES. 

Visite  de  l'Évfque.  Fey.  Visiti 

DES  ARCHEVÊQUES. 
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YrtiïB  D'experts,  eft  l'examen 
qierfes  experts  font  de  quelque  lieu  ou 
de <juc3qu  ouvrage  contentieux,  pour  en 
frire  leur  rapport  &  l'eltimation  de  la 
cfeofe,  ù  cette  eftimation  eft  ordonnée.^. 
Experts,  Estimation  ,  Rapport. 

Visite  des  cardes  et  jurés  ,  eft 
Uikfccnte  &  perquilition  que  les  gardes 
éi  jures  d*un  corps  de  marchands  ou  arti- 
facs  font  chez  quelque  maître  du  même 
ttar ,  pour  vérifier  les  contraventions 
feoslefqiielles  il  peut  être  tombé.  Voy. 
Cardes  cf  Jures. 

Visite  des  hôpitaux.  ^.[Visite 
des  archevêques. 

V  isite  de  médecins  et  chirur- 
giens ,eft  r examen  qu'un  médecin  ou 
ciirnrgien  fait  d'une  perfoone  pour  re- 
wnooitre  Ton  état,  &  pour  en  faire  leur 
rapport  à  la  Juftice.  V.  Rapport. 

Visite  des  prisons  et  prison- 
niers ,  eft  la  féance  que  les  juges  tien- 
nent en  certains  te  m*  de  l'année  aux  pri- 
ftrw  ,  pour  voir  fi  elles  font  fûres  &  fai- 
nes, fi  les  geôliers  &  guichetiers  font 
leur  devoir,  &  pour  entendre  les  plain- 
tes &  requêtes  des  prifonniexs.  Les  géo- 
uers  font  auffi  obligés  de  vifiter  tous  les 
jours  les  prifonniers  qui  font  aux  ca- 
chots ,  &  les  procureurs  du  roi  &  ceux 
èts  feiçneurs  de  viûter  les  prifons  une 
fois  chaque  femaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  prifonniers.  V.  SEANCE  &* 
Fiison  ,  Prisonnier. 

Visite  du  procès  ,  eft  l'examen 
qoe  les  juges  font  d'un  procès  à  l'crTet  de 
k  juçer.  (A) 

VISITER,  v.aft. Gramm.  V,  VisiTE. 

Visiter  ,  Critique facrée.  Ce  mot  fe 
prend  dans  l'Ecriture  eu  bonne  &  mau- 
vaife  part.  Dieu  vijitt  les  hommes  de 
deux  manières,  par  les  bienfaits  &  par 
1»  punitions  ;  6c  c'eft  dans  ce  dernier 
fens  que  ce  terme  eft  employé  le  plus 
ec  -n mon ément, par  exemple,  Éxod.to.  5. 
Uvit.  m.  îc.  &c.  (D.J.) 

Visiter  la  lettre,v.3c1  fonder, 
ii  cartel. ,  c'eft  après  qu'on  a  tiré  la  let- 
tre  «fa  moule  où  elle  a  été  fondue,  exami- 
ner fi  elle  eft  parfaite ,  pour ,  fi  elle  l'eft, 
en  rompre  Ie/et,&  la  donner  aux  ouvriers 
&  oavrieres  qui  frottent  Se  achèvent  les 
eara&creii  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas,  la  met- 
tre à  la  refonte.  (D.  J») 

VISITEUR  ,  f.  m.  Gramm.  Juriff. , 
•fi  fclui  qui  vifiteunc  maifon ,  un  pays  , 
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ou  quel (\  u'ad miniftration  &  régie  part*, 
culiere ,  iur  lefquels  il  a  infpeâioa. 

H  y  avoit  anciennement  des  viJitetarsEt 
regarde ur s  clans  tous  les  arts  &  métiers, 
qui  fa  1  fuient  au  juge  leur  rapportâtes, 
contraventions  qu'ils  avoient  reconnues* 
ce  font  ceux  qu'on  appeUe  préfentemect 
guries  ou  jurés. 

Les  maîtres  des  ports  &  paflages  ctotetRft 
appelles  vifiteurs  des  forts  £9* 

Il  y  avoit  auffi  des  vifiteurs  &  commit 
(aires  fur  le  fait  des  aides ,  fur  le  rait  de* 
gabelles ,  &c. 

On  appelle  inftteur  dans  les  rrrona1Wre% 
celui  qui  a  l'inlpeclion  fur  plu  fier  n>  owi- 
fonsd'un  même  ordre,  &quei'onyeo* 
voie  pour  voir  fi  la  difeipline  régulière  7 
eft  bien  obfervée. 

Le  vifittur  général  eft  celui  qui  a  le  dé* 
partement  de  vifiter  toute  une  province, 
ou  même  l'ordre  entier.  V.  Visite.  (/?) 

Visiteur  ,  Marine  y  c'eft  un  oHkier 
établi  dans  un  port ,  pour  vifiter  les  ma*» 
chandifesdes  paftagers,  &  pour  obfcrver 
l'arrivée  &  le  départ  des  bàtimens  dont  il 
tient  regiftre.  Il  eft  obligé  d'empêcher  lâ 
fortiedes  marebandifes  de  contrebande, 
fans  un  congé  enregiftré. 

V1SIVE ,  adj.  f.  Pbilfif.fcboL,  terrrc 
qu'on  applique  à  la  faculté  de  voir.PVyo 
Vision. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  point  fur  le 
lieu  où  réfide  la  faculté  vj/ri/f  vquefqucs- 
uns  prétendent  que  c'eft  dans  la  rétine, 
d'autres  dans  la  choroïde  ,  d'autres  dans 
les  nerfs  optiques,  d'autres,comme  New* 
ton ,  dans  le  lieu  oh  les  nerfs  optiques  Ce 
rencontrent  avant  d'arriver  au  cerveau, 
&  d'autres  enfin  dans  le  cerveau  même; 
V.  Sensation  $g  Vision.  Cbai*lmm 

VISLIEZA,  Géogr.wd.,  ville  de  la 
petite  Pologne,  au  palatinat  de  Sonda* 
mir,  fur  la  rivière  deNida,  environ  à 
moitié  chemin  entre  Cracovie  &  Seitdo- 
mir.  Cette  petite  ville  eft  le  chef-ifeu 
d'une  clifttel lenic.  (D.  J.) 

VISNAGE,  Eotan.i  nom  vulgaire  de 
l'efpece  de  fenouil ,  nommé  par  Tourne- 
fort  ,  faniculum  annnum  ,  umhelU  con- 
trtiiia%  oblonga.  Voy.  FENOUIL  ,  Bttut. 
(A  J) 

VISO  ,  Géczr.  mod.  Le  mont  fifa* 
ou  le  mont  Vij'otd  eft  une  montagne  du 
Piémont,  dans  li  partie  feptenttinuale 
du  marquifatde  Saluccs.  On  ia  nomnioit 
ancieaiument  VefuLus  im«jm,&  quclqut*» 
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tins  la  regardent  comme  la  pins  haute 
montagne  des  Alpes.  Elle  donne  la  naif- 
ûnce  au  Pô.  (D.  J.) 

riSONTIUM,  Géogr.  anr.,  nom 
commun  à  une  ville  de  rÈfpaçne  Taira- 
gonoifc,  &  à  une  ville  de  la-haute- Pan- 
no  oie.  (Z).  ./.) 

VISORION,  f.  m.  Imprimerie,  s'en- 
tend d'une  petite  planche  de  bois  amincie 
•au  rabot ,  large  de  trois  doigts  fur  la  lon- 
gueur d'un  piedv&  terminée  à  l'extrémité 
inférieure  en  une  cfpcce  de  talon  pris 
«Uns  le  même  morceau  ï  au  bout  de  te  ta- 
lon eft  une  fiche  de  fer  pointue  qui  lui 
fert  de  pied  ou  de  point  d'appni,  deftinéc 
à  entrer  dans  difterens  trous  faits  fur  le 
rebord  de  la  caiïe ,  où  il  fe  place  à  la  vo. 
lonté  du  compoGtcur.  Le  viforion  eft  ce 
qui  porte  la  copie  devant  les  yeux  du 
compoGtcur  ;  elle  y  cil  comme  adoHée  & 
retenue  par  le  fecours  des  mordans ,  qui 
font  deux  petites  tringles  de  bois  fendu 
4e  long ,  à  peu  près  daus  toute  leur  lon- 
gueur, y.  Mordant. 

VISP ,  f.  m.  GJogr.  viod. ,  rivière  de 
Suifle ,  dans  le  haut- Valais  ;  elle  prend  fa 
fonreedam  les  montagnes,  aux  confins 
dn  val  d'Aofte,  &  fe  jette  dans  le  Rhénc 
auprès  d'un  village  auquel  elle  donne 
ion  nom.  (/).  J.) 

VISPE ,  Géogr,  anr.  9  félon  quelques 
exemplaires  de  Tacite,  Annal.  l.XJ2%  & 
Ufpe  (èlon  d'autres.  Ville  du  pays  des  So- 
races ,  au  voifinage  dubofphore  de  T  h  ra- 
ce. Cet  hiûorien  ajoute  que  c'étoit  une 

Îdace  forte,  tant  par  fon  enceinte  que  par 
es  foffés ,  d'efpace  en  efpace  on  y  avoit 
élevé  des  tours  plus  hautes  que  les  cour- 
tines. Les  Romains  affiliés  d'En  no  nés , 
roi  des  Ardofes,ayant  pris  les  armes  pour 
t'oppofer  aux  progrès  de  Mithridate,  fe 
préfenterent  devant  la  ville  de  Pifpe,Gty 
donnèrent  un  aflaut  où  ils  furent  repouf- 
fés.  Le  lendemain  ,  comme  ils  l'atta- 
quoient  par  efealade,  les  habilans  en- 
voyèrent des  déoutés  qui  demandèrent  la 
vie  pour  les  perfonnes  libres ,  &  offrirent 
de  donner  dix  mille efclavcs.  Les  aflié- 
geatis  rejetèrent  ces  conditions,  parce 
qu'ils  vouloient  faire  un  exemple  qui  je- 
tât la  terreur  dans  les  efprits  des  révol- 
tés. Cependant ,  comme  ils  trouvoient 
de  la  cruauté  à  ma  fiacre  r  des  gens  qui  fe 
jendoient  volontairement,  &  trop  peu  de 
févérité  à  mettre  en  prifon  un  fi  grand  | 
nombre  de  pcrfonnes,|ils  aimèrent  mieux 
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ufer  du  droit  des  armes.  Anffi-r6t  ils  doa- 
ncrent  le  fignal  aux  troupes  qui  étoient 
déjà  dans  les  échelles,  de  faire  main-bafle 
fur  tout  ce  qu'ils  rencontreroient.  Ainfi 
fut  faccagée  cette  mnlheureufe  ville  ,  qui 
n'a  pas  fans  doute  été  repeuplée  depuis, 
aucun  autre  auteur  n'en  faifant  mention. 
J-) 

VISQUEUX ,  Médec. ,  Te  dit  du  fang, 
des  alîuiens,  du  chyle  ,  &c.  lrifqueux% 
c'eft-à-dire,  gluttineux  ou  collant,  comme 
la  glu  %  que  les  Latins  nomment  vif  eut. 

Les  corps  vifqueux  font  ceux  qui  font 
coinpufés  de  parties  tellement  embarraf- 
féts  les  unes  dans  les  autres  Y  qu'elles  ré- 
fiftent  loug-tcms  à  une  feuaration  entiè- 
re, &  cèdent  |>lutôt  à  la  violence  qu'on 
leur  fait,  en  s'etendant  en  tout  fens.  V* 
Particule  &  Cohésion. 

La  trop  grande  vil'couté  des  alimens ,  a 
de  très-mauvais  effets.  Ainft  les  farines 
non  fermentées,  les  gelées,  &c.  des  ani- 
maux ,  le  fromage  dur,le  caillé  trop  pref- 
fé ,  caufentune  pefanteur  fur  l'eftomac , 
produifent  des  vents,  des  bâillemens,  des 
crudités ,  des  obftruâions  dans  les  plus 
petits  vaiffeaux  des  inteftins,  l'enflure  du 
ventre,  &  en  conféquence  la  vifeofité  du 
fan  g, à  rai  fon  des  particules  vifquevfes  qui 
fe  réunifient ,  les  obftruâions  des  glan- 
des, la  pâleur  ,  la  froideur,  le  tremble- 
ment, &fc. 

VISSIER,  f.  m.  Marine ,  vieux  mot; 
c'étoit  une  forte  de  va i fléau  de  tranfport, 
dont  on  fe  fervoiten  particulier  pour  le 
tranfportdes  chevaux.  (/).  y.) 

VISSOGROD  ou  VISCHGROD,  Géog. 
mod. ,  petite  ville  de  la  grande-Pologne  , 
dans  le  palattnat  deMazovie.aux  confins 
de  celui  de  Ploczko ,  furlaViftule  à  la 
droite,&  à  6  lieues  de  la  ville  de  Ploczko» 
Long.  37.  40.  lat.  55  38.  (D.J.^ 

VISTNOUm  VISTNUM,  f.  m.  Ht% 
moâ.Mytbol.  y  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
dans  la  théologie  des  Bramines,à  l'un  des 
trois  grands  dieux  de  la  première  clafle , 
qui  font  l'objet  du  culte  des  habitant  de 
l'Indoffan.  Ces  trois  dieux  font  Brama , 
Fijlnou  &  RuAdirett.  Suivant  le  Védam, 
c'eft-à  direja  bible  des  Indiens  idolâtres, 
ces  trois  dieux  ont  été  créés  par  le  grand 
Dieu  ou  par  l'Etre  fuprême ,  pour  être 
fes  ininiftres  dans  la  nature.  Brama  a  été 
chargé  de  la  création  des  êtres  \  Pijlno% 
eft  chargé  de  la  confervation  \  &  Rudd* 
ica  de  la  deftruâioa.  Malgré  cela ,  il  y  1 


Digitized  by  Google 


VIS 

Ées  fc5es  qui  donnent  à  Fiflno*  la  préfé- 
rence for  fcs  deux  confreres ,  &  ils  pré- 
tccjmt  que  Brama  lui-même  lui  doit  fou 
eiûfence  &  a  été  créé  par  lui.  Ils  difent 
tpcJPifinoa  a  divifé  les  hommes  en  trois 
da3ês,  les  riches  t  les  pauvres,  &  ceux 
S- ;  font  dans  on  e'tat  moyen  i  &  que  d'ail- 
Jean  il  a  créé  pluficurs  mondes  qu'il  a 
remplis  d'efprits,  dont  la  fon&ion  eft 
de  conferver  les  êtres.  Ils  affirment 
y»«  le  Védam  ou  livre  de  la  loi ,  n'a 
pu:*  été  donné  a  Brama ,  comme  prê- 
tèrent les  antres  Indiens  :  mais  que  c'eft 
r-.jiu**  qui  l'a  trouvé  dans  une  coquille. 
Tantes  ces  importantes  difputes  ont  oc- 
atonae  des  guerres  fréquentes  &  cruel- 
les entre  les  différentes  feâes  des  In- 
diens, qui  ne  font  pas  plus  difpofées  que 
d'autres  i  fcpafler  leurs  opinions  théolo- 
riqoes. 

Les  Indiens  donnent  un  grand  nombre 
de  (tînmes  à  leur  dieu  Fiftnoujan*  comp- 
ter mille  concubines.  Ses  femmes  les 
plus  chéries  font  Ltchifni ,  qui  eft  la  Vé- 
nus indienne  &_  la  déclTe  de  la  fortune  , 
d^ot  la  fonction  eft  de  gratter  la  tête  de 
ion  époux. La  féconde  eft  Siripagoda ,  ap- 
pt  \Uc  au  (fi  fumi  i/V/Ja  d  cette  du  ciel,  fur 
les  genoux  de  qui  l'ijlncu  met  Tes  pieds', 
Scelle  s'occupe  à  frotter  avec  fes  mains. 
On  nous  apprend  que  ce  dieu  a  eu  trois 
tn%  Lavtn  &  Varen  ;  ce  dernier 
eft  provenu  du  fan;  qui  lurtit  d'un  doigt 
l'ifinou  s'eft  une  fois  coupé.  j 

Ce  dieu  eft  fur-tout  fameux  dans  l'In- 
d-sftan,  par  fes  incarnations  qni  font  au 
nombre  de  dix,&  qui  renferment,dit-on, 
les  principaux  myfteres  de  la  théologie , 
des  br&mtnes,  qu'ils  ne  communiquent 
point  ni  au  peuple,  ni  aux  étrangers.  Ils 
Afcnt  que  ce  dieu  s'eft  tranformé  i°.  en 
ch  ico  de  mer  ;  2°.  en  tortue  ;  30.  en  co- 
chon i  4*.  en  un  monftre  moitié  homme 
&  moitié  lion;  <*.cn  mendiant  ;  6°.en  un 
tréo-bcan  garçon  appelle  Prajj'arum  ou 
fartika  Ramm,  7°.il  prit  la  figure  de  Ram 
q«  déconfit  un  géant  ;  8°.  fous  la  figure 
éeKika  on  Krifna;  dans  cet  état  il  «pé- 
ri des  exploits  merveilleux  contre  un 
grand  nombre  de  géans  ,  il  détrôna  des 
praos  v  rétablit  de  bons  rois  détrônés,  & 
kcoorut  les  opprimés  j  après  quoi  il  re- 
monta an  ciel  avec  f  es  16  mille  femmes. 
Les  Indiens  difent  que  fi  toute  la  terre 
•tek  de  papier,  elle  ne  pourroit  contenir 
tatitt  J'biAoirc  dts  grandes  avions  de 
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Ptjln&tt,  fous  la  figure  de  Kifna.  9».  Il 
prit  la  forme  deBodha ,  qui ,  fuivant  lei 
Banians ,  n'a  ni  pere  ni  mere ,  &  qui  fe 
rend  invifiblej  lorfqu'il  fe  montre  il  a 
quatre  bras  :  on  croit  que  c'eft  ce  dieu  qui 
eft  adoré  fous  le  nom  de  Fo  dans  la  Chine 
&  dans  une  grande  partie  de  l'Afie.  ro*. 
La  dernière  transformation  de  Vijtntu  , 
fera  fous  la  forme  d'un  cheval  ailé,  ap- 
pellé  Kalenkin  ;  elle  n'eft  point  encore  ar- 
rivée, &  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  monde. 

Le  dieu  Viftnou  eft  le  plus  refpe&é  dan» 
le  royaume  de  Carnate,  au  lieu  que  Ram 
ou  Brama  eft  mis  fortau-defius  de  lui  , 
par  lesbramines  de  l'empire  du  Mogol  * 
&  Ruddiren  eft  le  premier  des  trois 
dieux  ,  pour  les  Malabarcs.  V.  Ram  # 

RUDDIXEN. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myf- 
teres de  la  religion  indiennc,&  connoitre 
à  fond  l'hiftoire  de  Vijlnou, n'auront  qu'à- 
consulter  YHifioire  univtrfelle  d'une  fo- 
ciété  de  favans  Anglois,  tome  VI  ,/»-8*. 

V1STNOUVA,  Hift.  mod.  On  a  va 
dans  l'article  qui  précède,  que  les  brami- 
nes  ou  prêtres  fout  divifés  en  plufieur» 
feôes,  fuivant  les  dieux  à  qui  ils  donnent 
le  premier  rang.  Ceux  qui  regardent  la 
dieu  Viftnou  comme  la  divinité  fuprême, 
s'appellent  viflnouvas ,  leur  fe&e  fe  fub- 
divifeen  deux,  les  uns  fe  nomment  tad- 
vadis ,  difputeurs ,  ou  bien  madva-vijl. 
nouva,  du  nom  de  leur  fondateur.  Ils  fe> 
font  une  marque  blanche  qui  va  du  nés 
au  front,  fur  les  tempes  &  furies  omo- 
plates ï  c'eft,  félon  eux,  le  figne  de  VifU 
nou,  &  ils  font  convaincus  quêtant  qu'ila 
le  porteront,  ni  le  diable,  ni  le  juge  dea 
enfers  n'auront  aucun  pouvoir  fur  eux. 
Ces  tadvadis  ont  un  chef  ou  patriarche* 
qui  réfide  près  de  Paliacate  fur  la  cote  de> 
Corornandel ,  &  qui  eft  obligé  de  garder 

e  célibat  fous  peine  de  quitter  fon  ordre, 
la  féconde  fe&e  de  viflnouvas  s'appelle 
romanovavijlnouvas ,  ceux-ci  fe  mettent 
la  marque  de  l'Y  grec  fur  le  front,  faite 
avec  de  la  craie,  &  ils  fe  font  une  brûlure 
fur  les  omoplates }  ils  font  perfuadé*  que 
V tftnou  ne  les  punira  d'aucun  péché. Cea 
feftaires,  comme  de  raifon,  fe  croient  in- 
finiment plus  parfaits  que  les  tadvadis  t 
leur  chef  réfide  à  Carnate.  II  n'eft  point 
permis  à  ces  prêtres  ni  de  faire  le  com- 
merce ,  ni  d'entrer  dans  des  lieux  de  dé- 
bauche ,  comme  aux  autres. 

VISTRE ,  f.  m.  GécSr.  mod. ,  rivière 
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à*  Fiance,  dans  le  Languedoc,  i*u  dioeefe 
<fc  Nîmes.  Elle  prend  fa  four  ce  au  pied 
tk  la  Tourmagne,  &  fe  perd  dans  l'étang 
ArTau.  (/>./.) 

VISTRIZA,  f.  f .  Géog.mod. ,  rivière 
de  la  Turquie  Européenne ,  dans  le  Co- 
fuéitolitari.  Elle  prend  fa  fource  au  mont 
da  petit  Dibra,  traverfe  prefque  tout  le 
Cotnénolitari,  &  fe  perd  dans  le  Vardar  , 
«njpeu  au-deûus  de  l'endroit  où  ce  fleuve 
k  jette  dans  le  golfe  deSa?onique.(Z>./.) 

V1STULA.  Géog.anc. ,  V\fub%Vijlu- 
bts,  Vijila ,  Vifvla^  Bifula,  car  on  trouve 
tmis  ces  noms  dans  les  auteurs  $  grand 
fleuve  de  l'Europe, &  que  les  anciens  ont 
pris  pour  la  borne  entre  la  Germanie  & 
Ja  Sarmatie.  Ptolomée ,  /.  11.  eu,  dit 
que  ta  fource  de  ce  fleuve  même  ,  &  ce 
fleuve  même  jni qu'à  la  mer ,  termine  la 
Germanie  du  côté  de  l'orient  >  &  dans 
un  autre  endroit,  /.///.  c.  $  ,  il  donne  la 
yiftule  pour  le  commencement  de  la  Sar- 
matie Européeone.Dans  le  pays  ce  fleuve 
eô  connu  fous  le  nom  de  FVcixel,  tVicf 
/«Jou  Weifel ,  &  en  françois  on  l'appelle 
h  Viftule.  Voy.VlSTULE.  (/>./.; 

VISTULE  ,  Géog.  mod. ,  en  allemand 
Vtifiel  ou  Viejfel^  en  latin  Vijtula,  grand 
fleuve  de  l'Europe.  Il  prend  fa  fource 
dans  la  Mofavie,au  pied  da  mont  Krapac, 
à  it  ou  14  lieues  de  Cracovie.  Il  traverfe 
la  Pologne  du  midi  au  nord  ,  airrfi  que  la 
Pruffc-royalc,  &  forme  à  fix  lieues  de  fes 
embouchures  l'isle  de  Marieubourg;  en- 
lin  il  fe  jette  dans  la  mer  Baltique  par 
trois  ou  quatre  bouches  différentes.  Ce 
fleuve  porte  de  fort  grands  bateaux  ,  & 
requit  dans  fun  fein  le  Rab ,  le  Dona ,  la 
Vislok ,  la  Sane,  k  Bouk  ,  le  Narew ,  la 
Fiisla,£jV.  Cependant  la  /7//Mf,dans  un 
cours  de  150  lieues  de  Pologne, n'a  qu'un 
fenl  bon  pont ,  qui  eft  celui  de  la  ville  de 
Thorn  ,  lequel  eft  bâti  fur  ptlot'S ,  fans 
gardes  -  foux  ni  liai  Ions ,  dans  une  lon- 
gueur de  près  de  cinq  cents  pas.  (D.J.) 

VISUEL,  adj.  Opt.  %  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  la  vue  ou  à  la  faculté  de  voir. 

Les  rayons  vifuelt  font  des  lignes  de  lu- 
mière qu'on  imagine  venir  de  l'objet  juf- 
qùc  dan*  l'œil.  Les  rayons  vifuelt  font  des 
lignes  droites  ,  car  l'expérience  prouve 
qu'on  ne  fauroit  voir  un  objet  dès  qu'il  y 
a  entre  cet  objet  &  l'œil  quelque  corps 
•paque  qui  empêche  (es  rayons  de  venir 
à  nos  yeux  ;  &  c'eft  en  quoi  la  propaga- 
tion df  la  lumière  diffère  de  celle  du  km, 
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car  le  fon  fe  tranfmet  jufqu'à  Tortille  jitf 
toutes  fortes  de  lignes  droites  ou  coun 
bes ,  &  malgré  toutes  fortes  d'obftacles. 

V.  RAYON; 

Point  vifuel%  en  perfpeâive,  eft  hh 
point  fur  la  ligne  horifontale,  &  dans  le- 
quel les  rayons  v//«c/r  s'uniflent.  Voyet 
Point  &  Perspective. 

VISURGIS%  Géog.  une. ,  nom  que  les 
Latins  &  les  Grecs  ont  donné  à  un  fleuve 
de  la  Germanie ,  connu  aujourd'hui  fout 
le  nom  de  Weifer.  Voyez  ce  mot. 

Strabon  l'appelle B*o>j;yj;.  Ptolomée, 
I.  II.  eu,  place  fon  embouchure  entre* 
celle  de  l'Ems  &  celle  de  l'Elbe. 

Velléius  Paterculus*  /.  //,  c.  tonnons 
apprend  que  cette  rivière  devint  célèbre 
par  la  défaite  de  l'armée  romaine  fur  fes 
bords.Pomponius  Mélà ,  liv.  111,  c.3,  le 
compte  au  nombre  des  fleuves  les  plut 
conudérahles  qui  fe  jcjtent  dans  l'Océan. 
PliRe,i./ff  c.  14,  dit  qu'il  farfoit  lafé* 
patation  entre  les  Romains  &  les  Chéruf* 
ques.  (D.  J.) 

VITAL,  le,  adj.  Méd. ,  eft  ce  qui  fer* 
principalement:)  produire  ou  à  entretenir 
la  vie  dans  le  corps  des  animaux.  y.Wit* 

C'eft  ainfi  que  le  cœur,  le  poumon  & 
le  cerveau  font  appelles  des  parties  vit** 
les.  Voy.  Partie,  Cœvk<&cj 

Fonéiioriî  on  aQions  vitales ,  font  Ict* 
opérations  par  lefquellcs  les  parties  vita- 
les produifent  la  vie  ,  enforte  qu'elle  nC 
peut  fubfiftcr  fans  elles,  t?.  Action  i 
Mouvement,  fife. 

Telle  eft  l'action  mufcnlaire  du  cœur  4 
la  fecrétion  qui  fe  fait  dans  le  cerveau , 
la  refpiration  qui  fe  fait  par  le  moyen  du 
poumon  ,  la  circulation  du  fang  dans  les 
artères  &  les  veines ,  &  des  efprits  dans 
les  nerfs.  V.  CceUR  ,  Cerveau  ,  Res- 
piration ,  Circulation  ,  gfc. 

Efprits  vit aux \  font  les  parties  les  plus 
fines  &  les  plus  volatiles  du  faAg.  /^.ES- 
PRITS, Sang,  Chaleur  ,  Flamme, 

I 

,     VITALITÉ  ,  Hijl.  nat.t  ordre  ,  du. 
I  réc ,  efpérance,  probabilité  de  la  viedei 
j  hommes  à  différons  âges  ;  les  tables  d< 
j  vitalité \  qu'on  appelle  an  (fi  quelquefois 
tables  de  mortalité  y  font  celles  ou  l'or 
voit  combien  à  chique  âge  on  a  encon 
efpérance  de  vivre.  Vi  Mortalité 
(Al.  de  la  lande.  ) 
A.  N.  ViTALiTé,f.f«fif//d.  On  entent 
vitalité,  la  faculté  de  vivre.  Elle  M 

peu 
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fttiH  it  l'état  des  organes,  dottt  le  jet! 
éetearrttenir  les  Fondions  vitales.  Si  la 
An*  «mnrJinaife  de  la  vie  de  quel- 
les particuliers  parait  autorifer  à  por- 
îrrîjj-delà  3e  cent  ans  le  terme  de  cette 
fieiké ,  l'expérience  la  plus  uniforme 
table  le  restreindre  à  l'intervalle  de  80 
i tewe- vingt-dix  ans. 

II  ne  fera  pas  queftion  ici  de  détermi» 
ki  ce  terme  ;  on  ne  peut  avoir  à  ce  fu  jet 
«.cèdes  probabilités.  D'ailleurs  la  folu- 
ticode  ce  problème  ne  pourroitêtre  que 
reritufe ,  &  (croit  extrêmement  difficile, 
leot-errc  même  impoflîble,  vu  la  mul- 
titude des  caufes  capables  d'altérer  les 
*çane*deftinésaux  fondions  vitales,  & 
Iranusbre  immenfe  des  données  ,  d'après 
It^ctHes  il  fan  droit  opérer. 

Mais  quelle  eft  l'époque  où  commence 
hûtauté ,  à  quel  point  de  Ton  déveîop- 
ftaettle  fœtus  jouit-il  de  cette  faculté? 
Trmiller  à  répondre  à  ces  queftions,  ce 
t'à  point  s'occuper  d'un  objet  de  Gmple 
nnofatéi  &\a  difpofition  des  loix  relati- 
ves aux  fucceflions ,  rend  ce  travail  très- 
intertfîint. 

On  lit  dans  le  chsp.  2  de  h  Novclle  1  to: 
tt  Tfitur  àtfiin&us  defcenùentet  qnidem 
*mrtlhitiuat  k+redef ,  pnter  kutent ,  aut 
*uttr,ûat  atii  parentes  fi  fuftrjînt ,  ont- 
*ib*i  ex  Utere  cognaris  hos  prxfoni  fancf- 
exctftit  folit  fratrihus  ex  ut  roque  pa- 
rent* tonjnHû  drfmnéh,  ...  à 

Telle  eft  la  lot  fui  vie  dans  tous  les  pays 
4*  droit  écrit ,  &  à  laquelle  déroge  feule- 
rnenten  quelques  points  la  difpofition  de 
différentes  coutumes  particulières.  Mais 
ellefoppofe  que  le  defeendant,  dont  l'hé- 
rittjre  doit  paner  aux  afeendans ,  aura  été 
trç*Ue  des  efFets  civils  ,  aura  été  viable. 
S'il  eft  venu  au  monde  avant  le  terme  or- 
dinaire des  accouchemens  naturels,  ou 
su  a  été  tiré  du  fein  de  fa  mere  par  l'opé* 
ration  céfarienne,  &  que  dans  l'un  &  l*au- 
trecas  il  n'ait  furvécu  que  peu  de  minu- 
ta 4  même  peu  d'heures  à  la  perfonne 
dont  rhérita<e  lui  étoit  deftiné,on  pourra 
fotet  de»  doutes  fur  fa  vitalité,  &  l'ap* 
flioition  de  la  loi  pourra  fouffrir  des  dif- 
ficultés. 

le  législateur ,  qui  les  a  prévues ,  â  cf  u 
l«  prévenir  en  fixant  l'époque  à  laquelle 
«m  enfant  doit  être  cenfé  viable ,  en  don- 
»*nt  le  i***  jour  pour  premier  terme  de 

vrra/if/léîçale.  L'opinion  d'Hippocrate 
kt  celui  de  la  vitalité  phyfique  »  l'y  a  d 
TtmeXXXri. 
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terminé.  Cette  déciOon  adoptée  par  Paul 
Zacchias,Alphonfeà  Carcnza  &  plufieur» 
autres  auteurs,  a  été  plus  d'une  foitatta- 
quée  par  des  phyficiens  naturaliftes,  qui» 
r-.-Ugrt  leur  reipeft  pour  les  lumière» 
d'Hipyoc rate,  ont  cru  pouvoir  porter  fut 
fon  opinion  le  coup-d'œil  d'un  efprit  qu{ 
en  matière  de  phyuque  ne  plie  point  fou» 
le  joug  de  l'autorité. 

Mak  les  circonftances  dans  lefqtielle» 
la  plupart  de  ces  favans  fe  font  occupés 
de  cet  objet ,  ne  leur  laiflToient  pas  la  li- 
berté ne  ce  (faire  pour  voir  la  vérité  fan» 
nuages.  Ils  avoient  à  prononcer  fur  l't- 
tat  d'un  enfant  venu  à  un  terme  préma- 
turé ,  &  il  eft  difficile  que  des  motifs  par- 
ticuliers n'aient  pas  influé  fur  leur  opi- 
nion. 

Prefque  tons  n'ont  raifonné  que  d'a- 
près des  faits  fouvent  fufpcéts  &  trop  ra- 
res pour  être  concluans  ;  tandis  que  leur» 
raifonnemens  auroient  dù  être  appuvé» 
fur  des  obfervations  qui,  montrant  le  fees* 
tus  humain  dans  tous  les  inirans  de  fort 
exiftence,  depuis  la  conception  jufqu'à 
celui  où  raccouchement  fe  fait  naturelles 
ment,aurolent  éclairé  fur  les  progrès  fuc- 
ceflifs  du  développement  des  organes  au- 
roient tait  connoltre  le  moment  où  ceux 
qui  font  deftinés  aux  fonctions  vitales», 
ont  acquis  l'expanfion  &  la  force  nécefT 
faire  à  l'intégrité  de  ces  fondions. 

Le  hafard,  il  eft  vrai,  auroit  feul  pu  fa* 
vorifrr  les  recherches  des  naturaliftes ,  & 
jufqu'à  préfent  l'occafion  ne  leur  a  foorrtt 
que  des  obfervations  très- imparfaites* 
Heureufement  que  la  nature  fuit  dans  fc» 
procédés  une  marche  uniforme ,  &  quel 
les  progrès  du  développement  dans  le» 
différentes  efpeces  d'animaux  font  tou- 
jours proportionnels  au  temps  qu'elle  em- 
ploie à  l'opérer  $  qu'ainû  on  peut  juger  dd 
l'Etat  du  foetus  humain  à  différens  ter- 
mes de  la  groiTetTe  «  par  celui  des  fœtus 
des  autres  animaux  à  des  termes  corref- 
pondans  à  ceux-ci. 

C'eft  dans  cette  Intention  que  tfarvef« 
Ëvrard,Graaf,  Verrhein,  ValIirhicrî,Ste- 
non  &  M.  de  ffaller  ont  étudié  ce  déve* 
toppement  dans  les  chèvres  4  dans  les  fe* 
melles  des  lapins  &  des  daims  &  dans  cel- 
tes de  pluGeurs  autres  quadrupèdes  j  que 
Malpighi  &  fur-tout  M.  de  Haller  ont 
fuivi  les  progrès  du  poulet  dans  l'œuf  * 
à  différens  termes  de  l'incubation* 

ta  qualité  vivipare  «ci  quadrupèdes f 
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en  les  rapprochant  de  rhomme,rendro!cnt 
les  obfervations  dont  ils  auraient  été  le 
fnjet,  plus  fatisfaifantes  que  celles  qui 
ont  été  faîtes  fur  les  animaux  ovipares. 
JVlais  celles  que  l'on  a  faites  fur  les  vivi- 
pares, ne  préfentent  point  de  détails  alVez 
exacts  &  a(Tez  multiplies  pour  donner 
les  lumières  qu'on  a  lieu  de  délirer  ;  & 
quoiqu'on  puifle  en  tirer  quelques  induc- 
tions ,  il  eft  plus  fur,  fuivaut  le  confeîl  de 
M.  de  Buffbn,  de  s'aider  des  obfervations 
faites  fur  le  ooulet  renfermé  dans  l'œuf. 

C'eÛ  le  parti  qu'a  pris  M.  Hoin ,  dans 
un  mémoire  fur  la  vitalité ,  qu'il  lut  en 
1761  à  l'académie  de  Dijon  ,  &  qui  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1765  ,  chez  Deialain. 
J'eus  recours  aux  mêmes  obfervations  en 
176S,  dans  une  confultation  médico-lé- 
gale ,  imprimée  chez  CaufTe,  pour  établir 
à  quel  point  de  développement  pouvoit 
être  un  enfant  que  Ton  luppofoit  né  au 
milieu  du  cinquième  mois.  Je  m'en  ler- 
virai  encore  aujourd'hui ,  pour  détermi- 
ner l'époque  du  commencement  de  la  vi- 
talité phyfique,  qui  eft  en  même  temps 
celle  de  \i  vitalité  légale. 

Le  foetus  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mere ,  y  flotte  dans  un  fluide  féreux  ;  il 
ne  refpire  point ,  &  fon  fang  circule  fans 
être  obligé  de  pafler  par  le  poumon  $  fa 
vie,  dont  il  a  le  principe  au-dedans  de 
lui-même, fe  foutient  à  Tarde  de  Ja  lymphe 
nourricière  que  fa  mere  luitranfmet,  & 
qui ,  fuffifamment  travaillée  pour  pour- 
voir par  le  jeu  des  va  (fléaux  être  affimilée 
à  la  mafle  humorale  ,  employée  à  la  nu- 
trition &  au  développement  des  organes, 
eft  portée  immédiatement  dans  le  fang. 

Mais  dès  qu'il  eft  forti  de  la  matrice, 
Tordre  des  chofes  changeai  eft  environné 
d'air  &  il  a  befoin  que  des  alimens  lui 
fourniflent  la  matière  d'un  chyle  nécef- 
fairepour  fon  développement  fucceffif, 
fon  accroiffement  &  la  confervation  de 
fit  vie. 

L'air  s'infinue  dans  la  poitrine  &  dif- 

.  tend  les  poumons  ;  Jd  les  mufcles  mis  en 
jeu  dilatent  &  reflerrent  alternativement 
la  poitrine,  l'enfant  refpire,  &  fa  refpira- 

.  tion  favorife  une  nouvelle  circuJation.Le 
fang  qui  paflbit  directement  de  l'oreillette 
droite  dans  l'oreillette  gauche,  eft  pou  fie 

:  dans  les  vaifTeaux  du  poumon  ,  y  eft  at- 
ténué ,  affiné ,  enrichi  par  les  molécules 
aériennes  qu'il  abforbe  ,  &  rafraîchit  par 

,  l'évaporation  des  molécules  ignées  fur- 
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abondantes,  qui  s'unifient  à  l'air  expn1f& 

La  formation  du  chyle  exige  que  los 
olimens  féjournent  quelque  temps  dans 
l'eftomac ,  qu'ils  y  foient  décompofés  par 
le  mouvement  tnteftin  que  favorife  leur 
mélange  avec  les  fucs  digeftifs  ;  qu'après 
quelque  temps  la  pâte  alimentaire  foi! 
pouflfee  dans  le  duodénum  par  la  force 
contractile  de  l'eftomac ,  &  que  là  elle  re- 
çoive un  nouveau  degré  d'atténuation , 
par  l'action  de  la  bile  d*  du  fuc  pancréa- 
tique qui  vient  s'y  mêler;  enfin  que  le 
chyle  abforbé  par  les  vaifTeaux  lactés, 
dont  les  oriHces  font  répandus  fur  la  fur- 
face  interne  du  canal  inteftinal,  foit  porté 
dans  la  mafle  humorale ,  &  que  le  réfidu 
des  alimens  foit  expulféparle  mouve- 
ment fyftaltique  des  inteftins  :  mouve- 
ment qui  réfultedeleur  force contractile, 
effet  de  l'irritabilité  £  de  l'action  des 
Hbres  mufculaires  de  leiirtiflu. 

Il  fuit  de  là ,  que  le  fœtus  hors  du  fetfi 
de  fa  mere,  ne  pourrait  vivre  fi  la  poitrine 
n'étoit  pas  allez  fpaeieufe  pour  permet- 
tre aux  poumons  de  fe  diftendre  ;  fi  les 
mufcles ,  dont  le  jeu  opère  la  dilatation 
&  le  refïerrement  alternatif  de  la  poi- 
trine ,  n'avoient  pas  une  force  fuffi  faute 
pour  produire  cet  effet  ;  fi  les  poumon? 
n'étoient  pas  d'un  volume  proportionné 
à  la  quantité  du  fang  qui  doit  les  parcou- 
rir ,  &  n'avoient  pas  une  confiftance  fnf- 
fifante  pour  foutenir  Faction  de  l'air  & 
celle  du  fang. 

Il  fuit  encore  que  fa  vie  ferait  nécef- 
fairement  de  très-courte  durée,  fi  fon 
eftomac  n'étoit  pas  d'une  grandeur  pro- 
portionnée à  la  quantité  d'alimens  dont 
il  a  befoin,  fi  les  membranes  de  ce  vifeere 
n'avoient  pas  une  dcnGté  fuffifante  pour 
réfifter  au  poids  des  alimens ,  n'étoient 
pas  formées  en  partie  de  fibres  mufculai- 
res &  irritables ,  d'où  dépend  fa  force 
contractile,  files  liqueurs  digeftives  & 
fur- tout  la  bile  n'avoient  pas  les  qualités 
convenables  pour  favorifer  la  digeftion, 
&  fi  les  inteftins  ne  pouvoient  pas  livrer 
paflage  au  chyle  &  expulfer  le  réfidu  de 
la  digeftion. 

Qu*ainfi  les  conditions  nécefTaires  pour 
que  les  fœtus  foient  viables ,  font  que  le 
poumon  ait  une  confiftance  &  un  volume 
proportionné  à  la  quantité ,  à  t'impétuo- 
fité  du  fang  qu'il  doit  recevoir  ;  que  la 
poitrine  ait  une  capacité  relative  au  vo- 
lume du  poumon, &£oitpourvue  de  tauf- 
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•le?  atîex  forts  pour  la  dilater  &  la  reflet» 
ttr  alternativement. 

Qoc  l'ampleur  de  reftomac,fa  force  de 
réfiftance  ,  fon  irritabilité  le  rendent  ca- 
pable de  recevoir  lesalimens ,  de  les  con* 
ferrer  pendant  le  temps  convenable  &de  j 
poalTer  dans  le  canal  inteftïnal  la  pâte  » 
alimentaire  t  après  qu'elle  a  éprouvé  la  I 
première  di^eftion  j  qu'il  s'y  dépofe  une 
quantité  Itiih'ante  de  liqueurs  digeftivesj 
qoe  ce*  lîqaeurs  aient  les  qualités  con- 
venables pour  exciter  le  mouvement  in* 
ttftin ,  nécefl'aire  à  la  décompofition  des 
ilitnens  &  -à  la  formation  du  chyle  ;  que 
labile  fnr-toot,  foit  d'un  jaune  verd& 
trèvamere ,  indice  certain  de  fa  qualité 
broneofe  &  digeftive*  enfin  que  les  in- 
ttfrtns  foient  irritables. 

Le  premier  moment  où  tous  ces  orga- 
nes,où  toutes  ces  liqueurs  auront  acquis 
cet  qualités  ,  fera  celui  où  commencera  la 
vitalité  phyfiqire. 

Il  eft  poflîble  que  des  maladies  du  frè- 
tes ,  ou  de  la  mere  pendant  la  groflefle, 
en  retardant  le  développement  des  orga- 
nes ,  éloignent  ce  moment ,  &  que  même 
2o  terme  de  neuf  mois  un  enfant  ne  foit 
»a«  viable;  mais  même  en  fuppofant  ce 
retard  poflible,  l'expérience  la  plus  conf- 
taitte  prouve  qu'il  eft  intiniment  rare  )  il 
eft  |ueftion  de  déterminer  l'inftant  où  ces 
organes  font  le  plus  ordinairement  dans 
hur  perfeâion ,  &  l'on  peut  négliger  des 
tvenemens  au(u  extraordinaires. 

Il  fuflît  de  chercher  à  connoltre  à  quelle 
époque  la  poitrine,  le  poumon,  l'cftomac, 
le  foie  &  les  inteftins ,  commencent  ordi- 
nairement à  être  en  état  de  remplir  les 
fondions  auxquelles  ils  font  deftinés  ,  & 
«/eft  for  qnoi  l'analogie  va  prononcer. 

Les  faits  d'après  lefquels  je  détermine- 
rai cette  époque ,  feront  pris  dans  les  ob- 
frnrations  faites  par  M.  de  Haller  fur  des 
poulets  à  différens  termes  d'incubation. 
fui  expofé  ci-deflus  les  motifs  qui  me 
forcent  à  renoncer  à  celles  qui  ont  pour 
Jojets  des  animaux  vivipares.  Or ,  voici 
ce  que  préfentent  les  obfervations  nom- 
bre afes  ,  faites  par  M.  de  Haller,  &  con- 
finées dans  le  II  vol,  de  fes  oeuvres  im- 
primées à  Laufanne  f  en  1768  ,  fout  le  ti- 
tre £  Opéra  minora* 

Les  c6tes  qui  paroiflTent  à  peine  avant 
•a  191e  heure  ,  font  encore  entièrement 
eartila^ineufe*  ,  ainû  que  le  fternum  à  la 
*»«  i  leur  ilaiticitc  n'eft  bien  fenûblc 
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qu'à  la '-a<it  St  elles  ne  recouvrent  le  pou* 
mon  qu'à  la  429*. 

Les  tégument  de  la  poitrine  font  fen> 
lement  membraneux  à  la  194e;  ce  n\»lfc 
qu'après  *la  210-,  que  l'on  apperqoit  lef 
rudimens  des  mu  (cl  es  delà  poitrine,  & 
ils  ne  paroiflent  achevés  qu'à  la  299e. 

La  138e  eft  la  première  oùMes  poumoflt 
fe  font  appercevoir.  Leur  développement 
fefaitavecrapii1ité,depniscette  heure  juf- 
qu'à  la  432 ,  temps  auquel  fes  progrès  de* 
viennent  moin*  lenlîbles.  D'abord  blancs} 
&  tranlparens ,  ils  prennent  une  couleur 
de  chair  î  la  33 1'  heure,  &  cette  couleur 
eft  d'un  rouge  de  fing  à  la  560e  î  leur  fur- 
Face  eft  arrondie  à  la  234e-  on  commence) 
«1  cette  époque  à  en  diftinguer  les  vaif- 
féaux  i  ils  s'attachent  I  la  poitrine  dan* 
l'intervalle  de  la  300e  heure  à  la  331,  ont 
pris  la  figure  de  cette  cavité  à  la  366e,  & 
paroiflent  avoir  acquis  leur  perfection  dès 

l*3SÇe. 

L'eftomac&  l*œfophage  paroiflent  bien 
conformés  à  la  168e  heure  $,  les  tunique* 
s'épaifhiïent  peu  à  peu  ,  &  l'on  v  apper» 
çoit  des  fibres  mnfculaires  à  la  264e;  cllec 
ne  lui  donnent  une  apparence  charnue 
qu'à  la  309e  *  on  y  voit  à  la  336*  un  mé- 
lange de  caillé  blanc  &  de  bile  ,  mais  fort 
irritabilité  n'eft  bien  fenfible  qu'à  la 
408e  heure. 

Les  inteftlns,donton  n'obferveles  pre- 
miers veftiges  qu'à  la  138e  heure  ,  fe  dé- 
veloppent de  façon  que  le  redum  eft  ap- 
per eu  le  premier,  &  que  les  grêles  avee 
tontes  leurs  circonvolutions, ne  paroiflent 
avoir  acquis  leur  perfection  qu'à  la  2849 
heure:  on  y  remarque  de  la  bile  à  la  même 
époque  ,  mais  ils  font  infenfibles  à  l'ac- 
tion de  tous  les  irritant,  &  ils  ne  fontma- 
nifeftement  irritables  yu'à  ra  384e  heure* 

Ce  n'eft  qu'à  la  144e  heure,  que  le  foie 
eft  reconnoifljble  par  fa  figure.  Sa  cou- 
leur ne  commence  h  tirer  fur  le  rouge 
qu'à  la  192e;  la  velicule  du  fiel,  qu'oit 
n'apperçoitqu'à  la  194e,  n'eft  remplie  de 
bile  qu'à  la  216e.  Cette  liqueur ,  d'abord 
infipide  A  pale ,  eft  colorée  d'un  jaune 
verd  à  la  264e  s  elle  n'a  de  l'amertume  & 
une  couleur  d'un  verd  foncé  qu'à  la  336e! 
&  la  furface  inférieure  du  foie  eft  teinte 
en  jaune  verd  à  la  38ge« 

Il  réfulte  de  tous  ce*  faits  *  que  la  pol* 
trine  n'eft  complètement  formée  dans  le 
poulet  qu'à  la  300e  heure  «  qtte  les  eôtei 
<fc  Les  mjfcleant  commencent  qu'à  cette 
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épognè  à  être  capables  de  Te  prêter  à  la 

dilatation  du  poumtfn  &  de  réagir  fur  ces 
vifceres. 

Que  ceux-ci  n'om>acquis  qu'à  la  même 
époque  le  développement  nécelTaire,  & 
ne  font  arrives  qu'environ  à  ia  35 çe  à  Té» 
tat  qui  peut  leur  permettre  de  iupporter 
l'aôiondelairA  du  fang. 

On  voit  encore  que  le  moment  où  i'ef- 
tomac  ,  les  intertins  ,  le  foie  &  lavéucule 
«lu  fiel  peuvent  favorifer  ladigeftton,  ne 
précède  point  la  500e  heure  &  même  doit 
être  reculé  jnfqu  à  la  336e  &  au-delà , 
l'irritabilité  des  uns  ne  fe  manifeftant 
qu'à  la  384e,&  le  foie  ne  paroiflant  fil* 
trer  une  bile  bien  caraâérifée  que  depuis 
la  336e  heure. 

Puifqne  l'infant  où  commence  la  vita- 
lité phyfiqtie  eft  celui  où  les  vifeeres ,  les 
organes  &  les  liqueurs  dont  je  viens  d'ex- 
poler  l'Etat ,  font  parvenus  au  point  de 
pouvoir  exécuter  les  fondions  auXqueU 
les  ils  font  deftinés ,  il  eft  donc  évident 
que  dans  le  poulet  la  vitalité  commence 
entre  la  336e  heure  &  la  400e  :  à  cette 
époque  cet  animal  pourroit  vivre  hors  de 
l'œuf,  s'il  étoit  poffible  de  lut  donner 
quelque  nourriture  qui  équivalût  à  celle 
qu'il  trouve  dans  l'œuf  même;  anfli  voit- 
on  que  dans  cet  intervalle  t  le  poulet  ou- 
vre fouvent  le  bec,  paroit  refpirer  &  a 
avalé  du  blanc  de  l'œuf  dans  lequel  il  eft 
renfermé. 

L'analogie  aotorife  donc  à  regarder 
comme  le  premier  terme  de  la  vitalité 
phy  fique  des  fœtus ,  celui  delà  groflefle 
qui  correfpond  à  une  moyenne  propor- 
tionnée prife  entre  la  336e  &  la  400e 
heure  de  Pincubation;&  cette  heure  étant 
la  368e .  il  relie  à  déterminer  quel  eft  le 
terme  de  la  grolfcfle  qui  correfpond  à  la 
363e  heure  de  l'incubation. 

On  fait  que  la  durée  de  l'incubation  eft 
le  plus  ordinairement  de  si  jours  ,  quoi- 
qu'elle fe  prolonge  quelquefois  jufqu'a 
a  1  jours  &  i?emi;  on  fait  encore  que  celle 
de  la  grofTefte  des  femmes  eft  communé- 
ment de  270  jours  &  très-rarement  de 
280.  Comme  il  n'eft  qiteftion  ici  que  de 
déterminer  le  moment  où  la  vitalité  com- 
mence le  plus  conftamment ,  dans  le  cal- 
cul que  je  vais  faire  je  fuppoierai  que 
l'incubation  dure  21  jours  on  504  heures, 
&  la  groiTefle  270  jours  ou  6480  heures. 

Or  ,  dans  cette  luppoiition ,  la  368e 
heure  4c  t'iacubatiou  repooa  à  U473*c 
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(heure  |ÎJ  ou  197e  jour  3  henm  ft  demie 
de  lagroflede.  Ce  terme  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celui  qu'Hippocrate  jvoit 
ftxe,pnifqu'tl  n'en  diffère  que  de  1$  jours* 
&  quoique  mon  calcul  puitre  m'autorifer 
à  prétendre  que  les  enfant  ne  doivent  être 
cenfés  viables  qu'au  197e  jour ,  je  me 
I  range  d'autant  plus  volontiers  à  l'avis 
I  d'Hippocrate,  que  le  développement  des 
poulets  n'eft  pas  conftamment  le  même 
au  même  terme  d'incubation  dans  tous 
les  individus  que  M.  dcHallera  obfer- 
vés,  &  que  le  182e  jour  donné  par  Hip- 
pocrate  correfpond  à  la  339e  heure  d'in- 
cubation,qui  excède  de  3  heures  celle  où 
j'ai  trouvé  que  la  plupart  des  organes  deC 
tinésaux  fondions  d'où  dépend  h  vitali- 
té, étoientatt  point  de  développement  né- 
cetTaire  pour  que  ces  fondions  puifient 
s'exécuter  ;  mais  il  réfulte  bien  évidem- 
ment de  mes  reflexions  fur  les  progrès  du 
poulet  dans  l'œuf,  que  les  fœtus  avant 
le  I8*e  jour  ne  font  pas  viables,  &  que  le 
commencement  du  feptieme  mois  eft  le 
premier  terme  de  la  vitalité  phyfique  & 
légale. 

En  vain,  pour  avancer  ce  terme,appor- 
teroit-on  en  preuve,  des  obfervations 
d'en  fans  nés  dans  le  Oxieme  mois,  &  qui 
ont  vécu  même  long -temps.  On  (croit 
également  mal  fonde  à  le  reculer  davan- 
tage, parce  que  l'expérience  prouve  que 
prefqne  tous  les  en  fans  du  Temoisnaif- 
fent  imparfaits,  &  meurent  peu  de  temps 
après  leur  nai (Tance. 

En  effet ,  il  ne  faut  que  lire  avec  atten- 
tion les  obfervations  d'après  lefquelles 
011  croiroit  pouvoir  prétendre  que  la  vita- 
lité commence  avant  le  182e  jour,  pour 
fentir  combien  elles  méritent  peu  de  con- 
fiance ,  ptiifque  les  auteurs  qui  les  don- 
nent, ne  parlent  fouvent  que  fur  des  oui- 
dire,  &  fur  le  témoignage  de  gens  fuG» 
peéts.  L'avorton  de  Marfeillan  cité  par 
M.  Bronzet,  p.  37  du  premier  volume 
de  fon  ouvrage  fur  l'éducation  médici- 
nale, eft  le  feu I  dont  l'époque  de  la  naiH. 
fance  paroiflTe  bien  conftatéet  mais  le  mer- 
veilleux quj  accompagne  fon  récit,  fait 
craindre  que  M.Brouzet  n'ait  été  trompé. 
Comment  croire  que  cet  avorton  ait  vécut 
jufqu'au  9e  mots  à  la  facondes  fœtus» 
fans  crier,  fans  tetter,  fans  aucune  excré- 
tion &  fans  faire  aucun  mouvement  que 
d'avaler  quelques  gouttes  de  lait  ? 

Quant  à  ceUes  qui  tendroivtt  à  établir 
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^peia  enfeat  nés  dans  le  7e  moi*  ne  (ont 
fai  viables  ,  &  à  ne  donner  pour  époque 
a  la  tuaiïte  que  le  commencement  du 
,  elle*  neme  paroillent  pas  plus 
1..:  Ij^ruo  ;  car  Je  ce  411e  les  enfans  vê- 
ts* aa  momie  avant  ce  terme  ,  font  pref- 
teetout  morts  peu  de  temps  après  leur 
wj fanée  &  lont  nés  très-imparfaits  & 
très-rbibles  ,on  peut  feulement  conclure 
que  les  rnfans  de  ce  terme  ont  peu  de  vi- 
talité. D'ailleurs  plusieurs  auteurs  dignes 
de  foi,  tels  que  Àmatus  Luîitanns,  Lem- 
wii,  madame  Boudier,  de  Lamotte,  Le- 
fTet  ,  çyc.  alfureot  avoir  vu  des  enfui 
ses  dans  le  Septième  mois,  vivre  long- 
temps. La  raifion  qu'en  donne  Charles  de 
S.  Germa  n  dans  ion  Ecole  des  fages-fem- 
ma9  eft  qu'à  ce  terme  ils  ont  toute  la  per- 
fection requiie.  M.  Hoin  «ite  des  perfon- 
acs  encore  vivantes  à  Dijon,  qui  (ont  nées 
dans  îc  7e  mois  i  &  dès  qu'il  eft  de  fait 
qoe  plubeurs enfans  *nt  vécu  même  long- 
temps, quoiqu'ils  fuirent  du  7e  mois  , 
comment  pourroit-on  prétendre  que  les 
fort  os  ne  font  pas  viables  avant  le  ge  ? 

La  vitalité  phy tique  commence  donc 
évidemment  dans  le  7e  mois.Lcs  faits  que 
m  ont  fourni  les  observations  de  M.  de 
Hallef,  venant  à  l'appui  du  fentiment 
d'fiippocrate  ,  ajoutent  à  l'autorité  de  ce 
grand  homme  la  force  vi&orieufe  d'une 
analogie  déciiive ,  6c  il  eft  conftant  que 
les  enfans  ne  font  point  viables  avant  le 
7e  mois,  &  que  U  premier  terme  de  la  vi- 
talité légale  cil  le  182e  jour  après  la  con- 
ception. (Cet  article  efl  de  M.  Muret.) 

A.  N.  On  doit  entendre,  par  ce  mot 
vitalité,  très-ex  prelb  f ,  quoique  peu  d'u- 
4a,;e ,  ladifpofition  par  laquelle  les  corps 
«r^uùfes  font  fufceptibles  dans  l'état  de 
▼ie,  d'opérer ,  par  un  principe  qui  leur 
eft  propre  ,  les  actions  qui  couftituent 
Ja  vie. 

C'eft  la  faculté  d'où  dépendent  les  fonc- 
tions eflentieiies  à  ces  corps ,  par  lefqucl- 
les  s'eSeâuent  la  formation  ou  le  déve- 
loppement de  l'individu  dans  chacune  de 
les  parties  ,  fon  accroiflement ,  fa  confer- 
▼atioa  &  fa  dégénération,  roy.  N  utri- 
TION.  Ces  opérations  fe  font  dans  cha- 
que individu  d'une  manière  particulière 
&  convenable  à  chacun  de  fes  organes 
fui  a  fa  vitalité propre  :  elles  dépendent 
dediflerens  mouvemens  dont  la  caufe  eft 
inhérente  a  une  forte  de  libre  particulière 
inmps  vii*nu  F-  Fibee,  Muscle. 
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L*  vitalité  eft  donc  une  propriété  atta- 
chée a  la  manière  d'être  des  animaux  & 
des  végétaux, plus  ou  moins  perfectionnée 
dans  les  uns  que  dans  les  autres,  à  pro- 
portion qu'elle  dégénère  par  des  nuances, 
fenfibtes  d'un  genre  a  un  autre,  en  paf- 
fant  du  point  le  plus  parfait.de  l'organi- 
fation  à  celui  on  elle  devient  le  plus  orute 
6ï  le  plus  rapprochée  de  l'ttat  des  miné- 
raux. C'eft  là  que  paroit  fe  perdre  entiè- 
rement tout  ce  qui  cara&erife  \*  vitalité, 
qui  eft  le  principe  intrinfeque  de,  l'aof  ion. 
&  de  la  réaction  des  organe*  iut  les  flui- 
des qui  y  font  reçus  ou  portés  par  intus- 
fujeeftion,  fans  quoi  il  ne  paroît  pas  que 
l'on  puiUe  concevoir  le  jan,  de  la  vie  pro- 
prement dite  ,  vayex  Vis^atUndu  qu'on 
ns  conçoit  pas  qne  l'idée  puifle  en  être 
applicable  à  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de  la 
juxta  pojition  ,  telle  que  peut.etre  la  for- 
mation des  minéraux, qui  n'eft  que  le  pro- 
duit inorganique  de  l'action  du  feu  corn* 
binée  avec  ceUe  de  l'air  &  de  l'eau  ,  fur 
les  différens  élémens  de  la  terre ,  luivant 
les  lois  de  l'attraction. 

Le  principe  phy&que  de  la  v/^/ifV  fero- 
ble  donc  n'être  autre  ehofe  que  la  proprié- 
té attachée  à  la  fibre  animal?  &  à  la  fthre 
végétale  rcfpeftivemcnt  »  P'r  laquelle 
propriété  cette  fibre  ,  dans  fa  difpoution 
naturelle ,  peut  recevoir  de§  impie Ifion», 
fcniir  &  fe  mouvoir  en  conséquence,  à 
proportion  de  l'imprelfion, reçue.  l\  Ir- 
rita BU  I  ri'.,  SENSIBILITÉ, 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  établi ,  que 
la  vitalité  eft  différente,  deja  vje  v  comme 
la  faculté  d'agir  comparerài'adio.i.  C'eft 
la  force  vitale,  vis  vt\t^in,  «onft#rée  in- 
dépendamment de  l'cxercic*  de  cette  mê- 
me force,  voy.  Génération,  vers  la 
nu  de  l'article ,  où  cette  force  relative  à 
chaque  individu  dans  l'cipece  humaine, 
a  été  prélentée  comme  un  moyeu  propre 
à  rendre  raifon  le  la  différence  des  figu- 
res £.iL's  reffembianect  entre  les  parens 
&  les  enfans  :  idée  qui  par  it  adoptée  par 
le  célèbre  Mitent  des  Co^îAérations  fur 
les  corps  organijét ,  tome  II,  c.  7,  art  344. 

C'eft  la  vitalité  qui  eft  cette  force  com- 
mune à  tous  les  corps  organifés  ,  &  qui 
eft  douée  d'un  de&ré  d'intenfiré  plus  ou 
moins  conudérable  ,  qui  etf  particulier  à 
chacun  d'eux  dans  chaque  genre  ,  dans 
chaque  efpecc  ,  danschajiie  imiiviJu  ,  & 
même  dans  chaque  organe  ,  dont  on  peut 
dite  çonXéquemmcnt ,  qn'    n'en  cil  au- 
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Clin  quî  n'aifune  vie  qui  lui  eft  propre. 

C'eft  la  vitalité  qui  rend  le  cœur  &  les 
yailïeaux  qui  en  partent  ou  qui  y  répon- 
dent dans  Unîtes  les  parties  de  l'animal 
tinfi  diipofé ,  iufceptibles  par  leur  action 
&  leur  réaction  dans  chacune  des  fibres 
qui  compdlcnt  ces  organes ,  d'entretenir 
le  jeu  de  la-circulation  du  (tftg  &  de  tou- 
tes les  humeurs,  tant  que  l'ordre  de  l  é. 
conomie  animale  peut  être  confervédans 
l'individu.  C'eft  de  même  à  la  vitalité  dans 
chacun  des  organes  de  la  digeftion  ,  de 
toutes  le» fecrétions ,  de  la  nutrition,  de 
la  génération,  que  l'on  doit  attribuer  l'ac- 
tion des  parties  ,  qui  produit  de  fi  diffé- 
rens  rcfultats  dans  l'état  de  fanté,  com- 
me les  dirtwèns  1  vices  de  la  force  vitale 
dans  les  Brgtiffcl  protf  uiTent  prefqoc  toute 
la  difFérence  des  maladies  &  même  des 
©pération*,auxquelle$  cl  les  donnent  lieu, 
telles  que  les  codions ,  les  crifes,  les  mé- 
taftafes  ,  qui  ne  l'ont  que  des  effets  des 
difterens  efforts  que  fait  la  nature  ,  c'eft- 
à  dire,  la c  »mbinaifondcs  forces  vitales, 
différemment  modifiée  par  la  différente 
détermination  qu'elles  reçoivent  des  alté- 
rations que  leur  font  éprouver  les  eau  Ces 
morbrfiqiies-,  foit  de  la  part  des  folides , 
foit  de  belle  des  fluides.  Enfurte  que  la 
vitalité  parVifnc  pouvoir  guère  être  dif- 
tingneé»  rfe  'ce  grand  principe  qu'on  ap- 
pell  tommi  nément  nature  dans  l'écono- 
mie animale,  r.  Na  ture,  Economie 

/NI  MAbE.'  1  ' 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  cet  arti- 
cle ?ft  lufccptible  d'être  aflTea  étendu  pour 
établir 'les  dffférens  rapports  fous  lef- 
quels  on  peut  confidérer  la  vitalité.  Mais 
l'analogie  peut- fuppWer  aifément,  pour 
en  abréger  l'expoGtion.  Il  fuffira  d'en  pré- 
{en*er  quelques-uns  des  plus  fenfibles. 

Tel  eft  l'efrtt  que  l'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  l'irritabilité  &  à  la  fenftbilité  , 
«u  degré  le  plus  exquis  dont  eft  douée  la 
létine  qui  eft  l'organe  immédiat  de  lavi» 
fioa,dont  l'ini'prelfiort  qu'elle  reqoit de 
la  lumière  détermine  la  prunelle  corres- 
pondante à  fe  reflérrer,  pour  éviter  ou 
modérer  cette  fenfation  plus  ou  moins 
forte  dans  le  fond  tfc  l'œil ,  &  la  modifier 
convenablement ,  pour  être  tranfmife  au 
cerveau ,  fans  en  bleffcr  l'organifation. 

Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  excite 
les  autres  fenfations,  qui  font  toutes  pro- 
portionnées à  l'activité  des  organes  qui 
tu  font  fufceptibles  à  proportion  du  de- 
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gré  de  vitalité  qui  leur  eft  inhérent.  A  in  fi 
le  plus  ou  le  moins  d'énergie  dans  les  hu- 
meurs de  l'animal ,  dépend  de  leur  diffé- 
rente élaboration  par  l'action  de  la  vie  , 
&  cette  action  réciproquement  paroi  t  dé- 
pendre aufli  beaucoup  de  la  réaction  des 
fluides  fur  les  folides ,  qui  eft  opérée  par 
le  Jlimuius  du  fcl  microcofmitfUe  plus  oi| 
moins  développé  dans  ces  mêmes  fluides» 
V.  Nutrition,  Tempérament. 

N'eft-ce  pas  à  la  faculté  vitule,que  l'on 
doit  attribuer  ce  qui  rend  les  organes  des 
premières  voies  fufceptibles  de  l'action  . 
qui  leur  fait  exprimer  avec  plus  d'abon- 
dance les  fucs  qu'ils  contiennent,  à  pro- 
portion de  l'irritabilité  qu'ils  éprouvent 
par  l'effet  des  vomitifs ,  des  purgatifs  ? 
Et  n'en  eft-il  pas  de  même  de  tous  les 
evacuans  actifs  dans  les  autres  organes  » 
où  ils  opèrent  d'une  manière  fort  analo- 
gue à  celle  des  véficatoires  &  autres  épiG- 
paftiques ,  oui  font  fans  effet  dès  que  La 
vitalité  ne  lubfifte  plus  dans  les  organes 
fur  lefquels  ils  font  appliqués  ? 

la  chofe  peut  encore  être  rendue  trè^ 
fcnfiblepari'obfervation  de  ce  qui  fcpalTe 
dans  les  fibres  du  corps  de  la  fangfue,quf 
fe  contractent ,  fe  raccourciflent  en  tout 
fens  par  l'irritation  qu'y  caufe  le  fel  dont 
on  la  parfeme ,  pour  lui  faire  dégorger 
lefang  dont  elle  s'eft  remplie  &  qu'elle 
rejette  parfufées ,  fans  aucun  acte  de  fil 
volonté.  C'eft  ce  qu'éprouvent  les  fem- 
mes dans  les  tranchées  de  l'accouchement» 
ainfi  que  ceux  qui  font  fatigués  de  la  co» 
lique  &  du  ténefme  dans  la  dyflenterie» 

C'eft  en  excitant ,  ou  en  affbiblifTant  , 
ou  en  éteignant  l'exercice  de  la  vitalité 
dans  les  organes  des  animaux,  que  les 
alimens ,  les  médicamens  &  les  poifon* 
ont  paru  aux  anciens  avoir  des  qualités 
chaudes  ou  froides ,  à  différent  degrés ,  qui 
faifoient  confidérer  ces  mixtes  comme 
étant  plus  ou  moins  falutaires  ,  plus  on 
moins  nuifibles ,  fuivant  les  avantages  on 
les  défavantages  qui  réfultoient  de  leurs 
effets  dans  l'économie  ani  uale ,  en  diffé- 
rentes circonftances  de  la  fanté  ou  de  la 
maladie,  pour  conferver  ou  exciter,  ou 
diminuer  la  force  retentrice  ou  expultri- 
ce  propre  à  chaque  organe.  Enforte  que 
cette  doctrine  ,  fous  ce  point  de  vue ,  n'é- 
toit  pas  abfurde  ,  comme  les  médecins  de 
la  fin  du  fiecle  dernier  &  les  méchanU 
eiensde  celui-ci  ont  voulu  le  faire  enten- 
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àre  ;  Fanre  par  eux  ,  d'avoir  recherché  Sz 
chfervé  h  jufte  application  que  faifoient 
les  anciens  de  ces  différentes  qualités  , 
TeJattvcment  au  véritable  agent  des  corps 
vivant ,  qu'ils  connoifioient  très  -  bien  , 
fans  en  donner  l'explication ,  comme  les 
meilleurs  phyficiens  de  nos  jours  en  fait 
d'économie  animale,  qui  ont  reconnu  ce 
principe  dn  mouvement  dans  Virritubi- 
&téy  comme  auŒ  certain  à  l'égard  des 
corps  organifés ,  que  l'eft  celui  de  l'at- 
traâion  à  l'égard  de  la  matière  en  géné- 
Tal  :  d'où  il  fuit  que  la  dénomination  de 
qviUté  occulte ,  n'auroit  jamais  dû  être 
prtf  ntée  comme  une  efpece  de  ridicule  , 
n'ayant  été  employée  que  pour  défigner 
les  caafti  dont  la  raifon  &  la  manière 
d'agir  font  inconnues;  telles  que  celles 
de  fa  gravitation,  de  l'élafticité,  du  mou- 
tement ,  &fc.  qui  font  des  propriétés  des 
«urps  dont  nous  pouvons  connoître  les 
loix  ,  mais  non  pas  le  principe  de  leurs 
efets,  la  caufe  première,  qui  relie  ca- 
ché* dans  le  fein  de  la  nature.  Voy.  Oc- 
cl'lte,  Qualité.  Malgré  toutes  nos 
recherches  &  tous  nos  efforts ,  il  nous 
faudra  toujours  admettre  de  ces  principes 
vraiment  occultes.  Le  dernier  terme  de 
Ttâton  anal  y  fée  des  corps  ,  efl  entière- 
ment inaceeffible  à  nos  fens ,  &  par  con- 
féqaent  hors  de  la  fphere  de  notre  péné- 
tration. 

Les  végétaux  même  préfentent  auffi 
des  phénomènes,  des  effets  particuliers, 
^ui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux 
qu'on  obferve  dans  les  animaux  à  l'égard 
'de  la  vitolit é  &  de  l'irritabilité.  Ces  rap- 
ports font  Sautant  plus  furprenans,  que 
l'or&anifation  des  plantes  cil  moins  par- 
faite. Cependant  rien  n'eft  plus  conftaté 
que  les  mouvemens  fingulif  rs  &  vérita- 
blement accidentels  des  différentes  efpe- 
ces  de  mimefes  ou  fenfitives,  ainfi  appel- 
lées  à  caufe  de  la  fenfibiUté dont  elles  pa- 
roiffent  douées  dans  des  circonftances 
ton t-à -fait  différentes.  V.  Sensitive. 
Ceft  aoflî  à  une  faculté  de  nature  appro- 
chante ,  que  l'on  croit  devoir  attribuer 
ce  qu'on  obferve  dans  les  parties  des  plan- 
tes qui  en  font  pourvues,  &  qu'on  appelle 
tmuins  ou  vrilles.  En  tant  que  ces  prolon- 
?;mens  d'une  conformation  particulière 
&  différemment  modifiés ,  fuivant  les 
différentes  efpeces  auxquelles  ils  appar- 
tiennent, font  fufceptibles  de  fe  contrac- 
ter ,  de  fe  rtplier,  de  s 'entortiller  auteur 
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d*on  corps  voifin ,  auquel  ils  puhTent  s'at- 
tacher d'après  l'impreffinn  de  conta& 
qu'ils  en  reçoivent ,  &  pour  former  des 
foutiens  à  la  plante  qui  en  a  betoîn  à  rai- 
fon de  fa  foiblefle  &  de  fa  pofition  ;  com- 
me on  le  voit  dans  les  larmens  ou  pampres 
de  la  vigne ,  dans  les  rameaux  des  plantes 
cucurbitacées ,  de  plufmirs  légumineu- 
fes,  du  lierre  grimpant,  £^c.  /'.Vrille. 
Cette  propriété  dans  ces  organes  particu- 
liers à  certaines  plantes  eit  fi  marquée , 
que  ,  dans  chacun  de  ces  prolongemens 
ou  filets  ligneux ,  par  exemple  dans  ceux 
de  la  vigne ,  tant  qu'ils  fontfrais  &  flexi- 
bles ,  on  voit  qu'ils  croiffent  &  s'éten- 
dent en  droite  ligne  fans  changer  de  di- 
rection ,  jufqu'à  ce  qu'ils  éprouvent  une 
forte  de  contaâ  de  la  part  d'un  corps  de 
figure  convenable,  pour  qu'ils  puiffent 
s'attacher  à  lui  par  des  contours  en  fpira- 
les  bien  régulières  &  fouvent  très-mulM*- 
pliées  i  ce  qui  n'arrive  pas  à  la  rencontre 
d'un  corps  quelconque,  puif'qu'on  n»*  voit 
point  de  vrille  repliée  fans  attache  à  un 
corps  propre  à  déterminer  l'entortille- 
ment par  la  difpofition  du  contaft ,  qui 
puiffe  donner  lieu  à  la  courbure  fuecefïi- 
ve  de  la  vrille  ,  à  proportion  de  la  multi- 
plicité des  points  d'adhéfion,  tels  que 
peut  les  procurer  un  corps  aflez  menu  & 
cylindrique,  comme  un  petit  rameau  de 
la  branche  d'un  arbre  quelconque  ou  tout 
autre  moyen  d'une  forme  approchante. 

Il  fuit  donc  d'un  grand  nombre  d'ob- 
fervations,  ainfi  que  de  celle  qui  vient 
d'être  rapportée ,  à  l'égard  d'une  partie 
commune  à  plufieurs  efpeces  de  végé- 
taux ,  qu'ils  font  fufceptibles  d'effets  fort 
analogues  à  ceux  de  la  fenfibilité  &  de  là 
mobilité  que  produit  la  faculté  virale 
dans  le  genre  animal  proprement  dit,  qui 
paroît  être  ,  comme  on  l'a  déjà  établi , 
commune  à  tous  les  corps  organifés  ;  mais 
daqs  chacun  d'une  manicre  plus  ou  moins 
perceptible ,  à  proportion  que  l'organifa- 
tioneftplus  ou  moins  parfaite  :  ce  qui 
préfente  naturellement  l'idée  d'un  projet 
à  exécuter ,  autant  qu'il  eft  poffible  t 
pour  établir  une  phyfique  ou  phyfiologie 
comparée  entre  les  animaux  &  les  végé- 
taux, comme  on  a  entrepris  uncnnnto- 
mie  comparée  entre  l'efpece  humaine  Se 
celle  des  autres  animaux  :  ce  qui  peut 
fournir  de  très -grandes  lumières  pour 
cespartirsde  l'hiltoirc  naturelle.  Voy. 
Animal,  Végétal,  Homme, 
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Plante  ,  Histoiee  naturelle. 

C  Cet  article  nouveau  efl  de  M.  D'Au- 
iiONT  ,  dolltur  en  médecine , Seul profef- 
feuY  de  runiverfité de  Valence ,  à  qui  /'En- 
cyclopédie doit  tant  de  morceaux  précieux, 
qui  annoncent  un  profond  phx/teien  &f  un 
écrivain  qui  fait  concilier  la  netteté  avec 
4a  précifton.) 

VIT-COQ,  voy.  BÉCASSE. 

VITE  ,  adj.  Gram. ,  léger,  prompt , 
qui  fe  meut  avec  célérité.  V.  Vitesse. 

ViTfi ,  Mujlque ,  prée/lo  ,  c'eft  le  der- 
nier degré  du  mouvement  pour  la  promp- 
titude ,  &  qui  n'a  après  lui  que  fon  fu- 
pcrlatiF prcftifftwa  ,  très-vite.  (S) 

VI TELLIA ,  Géog.  anc. ,  ville  d'Ita- 
]ie  ,  dans  le  Latium ,  au  pays  des  Eques , 
félon  Tite  -  Live ,  /.  V ,  c.  29  :  qui  dit  : 
Vitelliam  coloniam  romanam ,  in  fuo  af>ro 
JEqù  expugnant.  Suétone  ,  in  Vitellio  , 
c.  1 1  nous  apprend  que  ,  félon  quelques- 
1  ,  cette  ville  tirait  Ton  nom  de  la  fa. 
mille  des  Vitellius ,  qui  demandèrent  à  la 
défendre  à  leurs  propres  dépens,  contre 
les  efforts  des  Eques.  Elle  eft  mife  par 
Tite-Live  ,/.//,  c.  39  ,  au  nombre  des 
"Villes  dont  Coriolan  s'empara.  (D.  /.) 

V1TELL1ANI  y  f.  m.  pl.  ttifl.  anc. , 
dans  l'antiquité  ,  c'étoient  des  efpcces  de 
♦ablettes  ou  de  petits  livres  de  poche ,  fur 
lefqnelt  on  avoit  coutume  d'écrire  fes 
pcnlees ,  fes  faillies  &  celles  des  autres , 
&  Couvent  beaucoup  de  puéril ités&  d'im- 
pertinences >  c'eft  à. peu-près  ce  que  les 
Anglois  appellent  trifie  book  ou  livre  de 
bagatelles,  &  les  Franqois  nnfottifîer.  V. 
Martial,  l  XlV.épigr.  8. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  ce  mot 
vient  de  viteilus ,  un  jaune  d'«uf ,  parce 
qu'on  en  frottoit  les  feuilles  de  ces  tablet- 
tes i  &  d'autres  le  font  venir  du  nom  de 
Vitellius  leur  inventeur. 

VITERBE,  Géog  mod. ,  en  italien  Vù 
terbo ,  ville  d'Italie  ,  dans  l'Etat  de  l'e- 
jîlife,  capitale  du  patrimoine  de  Saint 
Pierre  ,  à  30  milles  au  nord  de  la  mer ,  à 
40  milles  au  couchant  de  Rome  ,  au  pied 
«Tune  haute  montagne,  que  les  Latins  ap. 
çeUoicut  Ciminms  nions.  . 

Quoique  Vitcrbe  fe  vante  d'être  plus 
ancienne  que  Rome,  c'eft  une  ville  mo- 
derne ,  bâtie  par  Didier  ,  dernier  roi  des 
lombards, qui  régna  depuis  763  jufqu'en 
774,  H  la  forma  de  quatre  bourgs  ou  vil. 
fages ,  &  l'environna  de  murs.  Cette  qua- 
Utuplç  union,  fut  d'abord  appelles  Titx<t> 
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polis,  enfuite  Vitercinium ,  &  enfln  &i* 
terbum.  Ainfi  Cluvier  s'eft  étrangement 
trompé ,  quand  il  a  imaginé  que  cette  vil- 
le pourroit  être  le  fanum  Voltumiue  de 
Tite-Live, 

Viterhe  eft  grande  ,  fes  rues  font  lar- 
ge* ,  bien  pavées ,  &  remplies  d'églifes  , 
de  chapelles ,  de  couvens ,  &  de  monaC- 
teres.  On  y  compte  à  peine  douze  mille 
ames,  &  la  ville  en  contiendroit  trois 
fois  davantage  par  fon  étendue. 

Elle  eft  partagée  en  feize  paroifles  ,  f 
compris  la  cathédrale  ,  où  l'on  voit  dans 
le  goût  gothique  les  tombeaux  de  Jean 
XXII  &  d'Alexandre  IV.  Les  fontaines 
publiques  y  font  en  grand  nombre  ,  & 
foigneufement  entretenues.  L'cvêché  n*a 
été  établi  qu'à  la  fin  du  douzième  ficelé, 
&  fe  donne  aujourd'hui  à  un  cardinal. 

Les  environs  de  Viterbe  font  admira- 
bles par  leur  fertilité  en  vin ,  en  toutes- 
fortes  de  grains  &  de  légumes,  en  fruits 
de  toute  efpece ,  en  mûriers  &en  oli  viers  j 
tout  le  territoire  eft  arrofé  de  petites  ri- 
vières poiflbnneufes  ,  enlbrte  qu'il  ne 
manque  rien  à  ce  pays  de  ce  qui  fert  a  U 
vie  &  à  la  delicateue.* 

On  trouve  au  fud-oueft ,  environ  à  un 
mille  de  Vitcrbe ,  des  eaux  chaudes  qu'on 
nommoit  autrefois  Aqua  Cuï*  ces  eaux 
font  fi  chaudes  qu'elles  cuifent  en  un  mo- 
ment les  œufs ,  les  fruits ,  &  les  légumes 
qu'on  y  plonge.  A  la  diftance  de  deux 
milles  de  la  ville  de  Viterbe  eft  le  couvent 
de  laQucrcia ,  habité  par  une  riche  com- 
munauté de  plus  de  foixante  religieux. 
Le  pendant  de  ce  couvent  eft  celui  de  No- 
tre-Dame de  Grade  ,  qui  appartient  aux 
Dominicains.  Long.  29. 40.  lat.  42.  21* 

Les  curieux  peuvent  confulterfur  cet- 
te ville  Bafli  Fcliciano ,  Hijloria  dcll» 
cita  di  Viterbo.  Roma» ,  1742 ,  in-fol.fig* 

Annius  (Jean)  fameux  jacobin ,  s'ap- 
pelle ordinairement  Annius  de  Viterbe  » 
parce  qu'il  naquit  en  cette  ville  en  1532, 
Il  a  beaucoup  fait  parler  de  lui  par  l'édi- 
tion de  quelques  auteurs  fort  anciens» 
dont  les  écrits  paftbicnt  pour  perdus. 
L'ouvrage  d'Anuius  de  Viterbe  parut  à 
Rome  pour  la  première  fois  en  1 398 ,  & 
contietit  dix  -  fept  livres  d'antiquités  * 
mais  on  découvrit  bientôt  que  le  bon  ja- 
cobin avoit  publié  pour  vraies  des  pièces 
fuppofées.  Onuphre  Panvini  ,  Goropiu* 
Bccanus,  Jean-Baptille  Agucchi ,  Vola- 
temaus  %  &  autres  auteurs  l'ont  démao* 
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trlU  mourut  1  Rome  l'an  ifoft ,  agéde 
fc-mate  &  dix  ans. 

Litir.us  Lai  insu  s  a  imité  l'exemple  de 
fort  compatriote  Annius,  &  il  eft  en  cela 
d'ionnt  plus  cou  pable  qu'il  n'a  pas  péché 
pari^norance,  &  qu'au  contraire  il  avoit 
boDcoap  d'érudition  ,  comme  il  paroit 
ptr  les  oo  v  rages  qu'il  a  mis  au  jour ,  & 
tatit  antres  par  (a  Bibliotbtca  fiera  & 
ft/au,  publiée  à  Rome  pour  la  féconde 
fait  ca  1667,  in-fal.  Il  fupprima  tant 
fs'H  loi  fut  poflible  tout  ce  qui  n'étoit 
fH  cooForme  à  fes  opinions ,  &  c'eft  ce 
fi»  fe  prouve  par  le  retranchement  qu'il 
2  fait  de  l'épitre  de  Firmilien  de  Céfarée 
dus  l'édition  des  œuvres  de  faint  Cy- 
priea  qu'a  donnée  Manuce.  On  l'aggrégea 
ao  nombre  des  Divans  qui  travaillèrent  à 
la  correction  du  décret  de  Graticn ,  &  il 
employa  plu  fie  un  années  de  fuite  à  ce 
|raod  ouvrage.  Il  mourut  en  1593,  âgé 
teqwtre-vingts  ans.  (D.  J.) 

VITESSE ,  f.  f.  Méchan.  ,  affeaion 
•a  mouvement  ,'par  laquelle  un  corps  eft 
capable  de  parcourir  un  certain  efpace  en 
uo certain  temps,  f'.  Mouvement. 

Léibnitz ,  Bernoulli ,  Wolf ,  &  les  au- 
tm  parti  fans  des  forces  vives,  prétendent 
«non  doit  cftimer  la  force  d'un  corps  en 
mouvement  *  par  le  produit  de  fa  maflè . 
far  ltquarré  de  fa  vittjfe  i  ceux  qui  n'ont 
rit  admis  le  fentiment  de  cea  favans , 
vcalent  que  la  force  ne  foit  autre  chofe 
*)cc  la  quantité  Je  mouvement ,  ou  le 
y eduit  de  la  mafle  par  la  vittjfe.  Voyez 
Forces  vives. 

La  vittjfe  uniforme  eft  celle  qui  fait 
parcourir  au  mobile  des  efpaces  éjanxen 
temps  éçaux.  Voj,  Uniforme.  Il  n'y  a 
qu'un  efpace  qui  ne  feroit  aucune  réfif- 
tanec ,  dans  lequel  un  mouvement  par- 
Alternent  uniforme  pût  s'exécuter,  de 
mime  qn'il  n'y  a  qu'un  tel  efpace  dans 
î^qotl  un  mouvement  perpétuel  fut  po fll- 
kJe}  car  dans  cet  efpace  il  ne  fe  pourroit 
rien  rencontrer  qui  put  accélérer  ou  re- 
tarder le  mouvement  des  corps.  L'inéga- 
lit:  ou  la  non  nnifoi  mité  de  tous  les  mou- 
vtiBtns  que  nous  connoiflfons,  eft  une 
démonftration  contre  le  mouvement  per- 
pétuel méchanique ,  que  tant  de  gens  ont 
cherché  ;  il  eft  împoffible ,  vu  les  pertes 
continuelles  de  forces  que  font  les  corps 
en  mouvement ,  par  la  réûftance  des  mi- 
lieux dans  lefquels  ils  fe  meuvent,  le 
(rcttyijeiu  4e  Uyn  parties ,  t*?c.  J^B , 
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afin  qu'un  mouvement  perpétuel  mé'cha- 
nique  pût  s'exécuter,  il  faudroit  trouver 
un  corps  qui  fût  exempt  de  frottement , 
ou  qui  eût  reçu  du  Créateur  une  force  in- 
finie ,  par  laquelle  il  furmontât  des  réfif- 
tancei  à  tous  momens  répétées.  Au  refte  , 
quoiqu'à  parler  exactement,  il  n'y  ait 
point  de  mouvement  parfaitement  uni» 
forme,  cependant  lorfqu'tin  corps  fe  ment 
dans  un  efpace  qui  ne  rélifte  pas  fenfible- 
ment ,  &  que  ce  corps  ne  requit  ni  accé- 
lération ni  retardement  ienfibje,  on  con- 
fidere  fon  mouvement  comme  s'il  étoit 
parfaitement  uniforme. 

La  vittjfe  eft  confidérée,  ou  comme  ab- 
folue ,  ou  comme  relative  ;  la  définition 
que  nous  avons  donnée,  convient  à  la  w- 
tejfe  ûmple  ou  abfolue ,  celle  par  laquelle* 
un  certain  efpace  eft  parcouru  en  un  cer- 
tain temps. 

La  vitefft  propre  ou  abfolue  d'un  corps, 
eft  le  rapport  de  l'efpace  qu'il  parcourt, 
&  du  temps  dans  lequel  il  fe  meut.  La  w- 
tejfe  refpe&ive  eft  celle  avec  laquelle 
deux  corps  s'approchent  ou  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  d'un  certain  efpace  dans  un 
temps  déterminé,  quelles  que  foient  leurs 
vitejfes  abfolues.  Ainfi  la  vittjfe  abfolue 
eft  quelque  chofe  de  pofitif  \  mais  la  vi- 
ttjfe refpeftive  n'eft  qu'une  ftmple  com- 
para ifon  que  l'efprit  fait  de  deux  corps  , 
félon  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent 
plus  l'un  de  l'autre.  (J/.  Formty.) 

La  vittjfe  avec  laquelle  deux  corps  s'é- 
loignent ou  s'approchent  l'un  de  l'autre  , 
eft  leur  vittjfe  relative  ,  ou  refpe&ive  , 
foit  que  chacun  de  ces  corps  foit  en  mou-» 
vement ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  qu'on  leul. 
Quoiqu'un  corps  foit  en  repos  ,  on  peut 
le  regarder  comme  ayant  une  vittjfe  re- 
lative par  rapport  à  un  autre  corps  fuppo- 
fé  en  mouvement  i  fi  deux  corps  ,  en  une 
féconde ,  fc  trouvent  plus  proches  qu'ils 
n'étoient  de  deux  pieds ,  leur  vittjfe  ref- 
pe&ive  fera  double  de  celle  qti'auroient 
deux  corps  qui  n'anroient  fait  dans  le 
même  temps  qu'un  pied  l'un  vers  l'au- 
tre ,  le  mouvement  étant  fuppofé  uni- 
forme. 

Une  vite  fe  non  uniforme  eft  celle  qui 
reçoit  quelque  augmentation  ou  quelque- 
diminution  :  un  corps  a  une  vittjfe  accé- 
lérée, lorfque  quelque  nouvelle  força 
agit  fur  lui ,  &  augmente  fa  vittjfe.  Il 
faut  pour  cet  effet  que  la  nouvelle  force 
qui  agit  fur  lui  *  agifle  ea  tout  ou  eu  par< 
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tic  dans  la  direction  fuivant  laquelle  le 
corps  Te  meut  déjà. 

La  vitejfe  d'un  corps  eft  retardée ,  lorf- 
que  quelque  force  oppofée  à  la  Tienne  lui 
été  une  partie  de  fa  vitejfe, 

La  vittjfe  d'un  corps  eft  également  ou 
inégalement  accélérée ,  félon  que  la  nou- 
velle force  qui  agit  fur  lui ,  y  agît  égale- 
ment ou  inégalement  en  temps  égal  »  & 
elle  eft  également  ou  inégalement  retar- 
dée, félon  que  les  pertes  qu'il  fait  font 
égales  ou  inégales  en  temps  égaux. 

Vitejfe  des  corps  parcourons  des  lignes 
tourbes.  Suivant  le  fyftéme  de  Galilée  fur 
la  chute  des  corps ,  fyftéme  reçu  aujour- 
d'hui de  tout  le  monde,  la  vitejfe  d'un 
jcorps  qui  tombe  verticalement,  eft,  à 
chaque  moment  de  fa  chûte ,  proportion, 
nelle  à  la  racine  de  la  hauteur  d'où  il  eft 
tombé.  Après  que  Galilée  eut  découvert 
cette  propofition  ,  il  reconnut  encore  que 
fi  le  corps  tomboit  le  long  d'un  plan  in- 
cliné ,  la  vitejfe  feroit  la  même  que  s'il 
étoit  tombé  par  la  verticale  qui  mefure  fa 
hauteur ,  &  il  étendit  la  même  conclu- 
(ion  jufqu'à  l'aflemblage  de  plufieurs 
plans  inclinés  qui  feroient  entr'eux  des 
angles  quelconques,  en  prétendant  tou- 
jours que  la  vitejfe  à  la  fin  de  la  chiite 
faite  le  long  de  ces  différons  plans ,  de- 
voit  être  la  même  que  s'il  étoit  tombé 
verticalement  de  la  même  hauteur. 

Cette  dernière  conclufion  a  étéadmife 
par  tous  les  mathématiciens,  jùfqu'en 
J693  ,  que  M.  Varignon  en  démontra  la 
fauflfeté,  en  faifant  remarquer  que  le 
corps  qui  vient  de  parcourir  le  premier 
plan  incliné ,  &  qui  arrive  fur  le  fécond , 
le  frappe  avec  une  partie  de  la  vitejfe  qui 
fe  trouve  peVdue ,  &  l'empêche  par  con- 
féquent  d'être  dans  le  même  cas  que  s'il 
étoit  tombé  par  un  fcul  plan  incliné ,  qui 
n'autoit  point  eu  de  pli.  M.  Vangnon , 
après  avoir  relevé  cette  erreur  ,  éclaircit 
la  matière  de  manière  à  empêcher  qu'on 
ne  tombât  dans  l'erreur  oppofée ,  &  à  la- 
quelle on  étoit  porté  tout  naturellement , 
qui  étoit  de  croire  que  la.  chûte  d'un 
corps  le  long  d'une  ligne  courbe ,  c'eft-à- 
dire ,  le  long  d'une  infinité  de  plans  in- 
clinés ,  ne  pouvoit  pas  non  plus  produire 
&t  vitejfes  égales  à  celles  d'un  corps  qui 
feroit  tombé  verticalement  de  la  même 
hauteur.  Four  montrer  la  différence  dt 
ces  deux  cas,  il  fit  voir  que  quand  les 
plans,  inclinés  font  cnfcmblc  de*  angles 
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infiniment  petits ,  ainfi  qu'il  arrive  darrs 

les  courbes ,  la  vitejfe  perdue  à  Chacun 
de  ces  angles ,  eft  un  infiniment  petit  dn 
fécond  ordre  ;  enforte  qu'après  une  infi- 
nité de  ces  chûtes  ,  c'eft-à*dirc ,  après  la 
chute  entière  par  la  courbe,  la  vitejfe  per- 
due n'eft  plus  qu'un  infiniment  petit  du 
premier  ordre ,  qu'on  peut  négliger ,  par 
conféquent  auprès  d'une  vitejfe  noie:  on 
peut  voir  auffi  fur  ce  fu  jet  notre  Traité  de 
dynamique ,  première  partie,  vers  la  fin, 

De  même  qu'une  équation  entre  deux 
variablespeut  exprimer  une  courbequel- 
conque,dont  les  coordonnées  font  les  va- 
riables de  cette  équation  .  on  peut  expri- 
mer auffi  par  les  variables  d'nne  équa- 
tion,  les  différentes  vitejfes  que  deux 
forces  produiraient  féparément  dans  un 
même  corps }  &  fi  ces  forces  font  fuppo- 
lëes  agir  parallèlement  aux  deux  lignea 
données  de  pofition ,  fur  lefquclles  ors 
fuppofe  prifes  ces  variables  ,  la  courbe 
exprimée  par  lYquation  fera  alors  celle 
que  le  corps  décrit,en  vertu  de  deux  for- 
ces combinées  enfemble.  Si  par  exemple 
on  fuppofe  que  l'une  des  forces  eft  la* 
gravité,  &  que  l'autre  ne  foit  qu'une  pre- 
mière impulGon  finie ,  à  laquelle  ne  fuc- 
cede  aucune  accélération, la  courbe  ayant 
des  ordonnées  proportionnelles  aux  ra- 
cines des  ahfcifTcs,fera  une  parabole.  V. 
Parabole. 

Pour  mefurer  une  vitejfe  quelconque, 
d'une  manière  conftante  qui  puiflè  fervir 
à  la  comparer  à  toute  autre  vitejfe ,  on 
prend  le  quotient  de  Pefpace  parle  te  m  ps, 
fuppofantque  cetefpace  foit  parcouru  » 
en  vertu  de  cette  vitejfe  fuppofée  conf- 
tante. Si,  par  exemple,  un  corps,  avec  far 
vitejfe  aâuellc ,  pouvoit  parcourir  So 
pieds  en  40  fécondes  de  temps,  on  auroit 
"s  ou  2,  pour  exprimer  fa  vitejfe%  enforte 
que  fi  on  comparoit  cette  vitejfe  à  celle 
d'un  autre  corps  qui  feroit  90  pieds  en  3 
fécondes,  comme  on  trouveroit  de  la  mê- 
me manière  *f  ou  3, pour  cette  nouvelle 
vitejfe ,  on  reconnoitroit  par  ce  moyen 
que  le  rapport  de  ces  vitejfes  eft  celui  de 
233. 

/étant  en  général  l'efpace,&*  le  temps, 
ft  eft  la  vitejfe,  pourvu  que  le  mouve- 
ment foit  uniforme.  On  peut  faire  nne 
objection  afTez  fondée  fur  cette  mefure 
de  la  vitefe  :  on  dira  que  Pefpace  &  le 
temps  font  deux  quantités  hétérogènes  , 
qui  ne. peuvent  être  comparées,  & 
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£*s  point  trac  idée  claire  du  quotient/ f. 
A  «!a  il  faut  répoodre  que  cette  expref- 
fio  »  dr  la  vitejfe  ne  Ggoifie  autre  chofe , 
f  wo^uc  les  vitejfes  de  deux  corps  font 
toujours  entr'elles  comme  les  quotiens 
de  clpsces  divifés  par  les  temps,  pourvu 
ijue  i'oarepréfente  tesefpaccs  &  les  temps 
par  des  nombres  abftraits  qui  aient  entr'- 
cn  ie  même  rapport  que  ces  efpaces  & 
411* ce*  temps.  Voy.  le  mot  Equation. 

Si  le  mou  rement  eft  variable.on  le  fup- 
pofe  conftant  pendant  qu'il  décrit  d'une 
pj'dr  infiniment  petite  df  de  l'efpacc,  & 
ton  exprime  alors  la  vittjfe  par  dft  à  t. 
F.  Mouvement. 

Vitesse  circulaire.  F.Cieculàirb. 

VirESSE  du  fort*  de  la  lumière,  du 

cras ,  Slc.  V.  Son,  Lumière  ,  Ven  t  , 

Vitesse*  Hydraul.^  Voy.  Dépense, 
Foi.ce. 

Vif  EX,  f.m.  RiJI.  nat.  Bot. ,  genre 
de  plantes  à  fleur  monopétale, qui  a  deux 
lèvres ,  &.  dont  la  partie  poftérieure  eft 
aioagée  en  forme  de  tuyau  ;  le  piftil  iort 
du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  il  dé- 
tient dans  la  foi  te  un  fruit  prefque  fphé- 
rique ,  qui  eft  divifé  en  quatre  loges ,  & 
qui  renferme  des  femences  oblongues. 
'Jo  urne  tort,  Jnjl.  reiherb.  V.  Plan  TE. 

ViTIA ,  Géog.  anc. ,  contrée  de  la  Mé- 
dic,  ou  du  mains  voiûne  de  la  mer  Caf- 
pieane  &  de  l'Arménie  ,  félon  Strabon , 
L  ii,  p.  >oS»  Cette  contrée  avoit  une  ville 
du  même  nom ,  que  bâtirent  les  JEniaoes 
deThefialic.  (D.  /.) 

VIT1L0 ,  V1T0L0  ou  VITULO  , 
Gt*£.  moi, ,  ville  de  la  Morée,  dans  le 
Bxaxzo-di-Maina ,  à  l'embouchure  de  la 
■rivière  de  même  nom  ,  au  fond  d'un  port 
00  petit  golfe  qui  fait  partie  de  celui  de 
Coron.  Sophien  croit  que  c'eft  la  ville  Bi- 
tèyht  des  anciens.  (D.  J.) 

Vitilo,  f.m.  fit  oh  ou  Vitulo%  G/og. 
noi.%  rivière  de  UMorée,dans  leBrazzo- 
di-Maina.  Cette  petite  rivière  fe  jette 
eiru  ta  merde  Sapienza,  où  elle  forme 
Lu  port  auquel  elle  donne  fon  nom. 

Géog.  anc.  ,  fleuve  d'Italie , 
dans  la  Cifpadane.  Pline,  1. 111,  c.  15,  le 
set  entre  le  Sapis  &  VAnemot*ii  voifi- 
■age  de  R  a  ven  ne.  C'eft  le  même  fleuve 
qoe  Titc-Live,  l.V,  c.  35,  nomme. (/tenst 
Â^u'il  donne  pour  borne  aux  Sénones 
do  cote  du  nord.  TuiuSenonçsrectntiJ/imi 
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n&vtttàrttm  ah  Utente  fiumine  ad  JEfim  fi- 
nes babuere.  Cluvier  &  Cellarius  préten- 
dent qu'il  faut  lire  Utens  dans  Pline  ,  au 
lieu  de  Vitis.  Le  nom  moderne  de  ce 
fleuve  eft  Bevano  ,  félon  le  P.  Hardouin. 

(D.J.) 

VJ  i'ODURUMou  VITUDORUM, 
Géog.  anc. ,  ville  de  la  Gaule  Belgique, 
dans  l'Helvétie,  félon  la  table  de  Peutin- 
ger.C'eftaujourd'hui/Pp/fer/*«r.  (D.J.) 

VITRAGE,  f.  m.  Vitrier,  nom  gé- 
néral de  toutes  les  vitres  d'un  bâtiment. 
(D.J.) 

VITRAIL,  f.  m.  Arcbit.,  grande  fenê- 
tre d'une  églife  ou  d'une  bahlique ,  avec 
des  croulions  de  pierre  ou  de  fer.  (D.J») 

VITRES,  f.  f.  ri/r#er ,  verre  que  l'on 
met  aux  croifées,chaûis,££V.  pour  lai  fier 
le  paiTagc  à  la  lumière.  Les  vitres  ou  le 
vitrage  font  des  panneaux  de  pièces  de 
verre  miles  par  compartimens,&  qui  ont 
différentes  formes. 

L'ufage  des  vitres  eft  fort  poftérieur  à 
la  découverte  du  verre.  Selon  M.  Félsbicn, 
du  temps  de  Pompée,  Marcelin*  Scaurus 
fit  faire  de  verre  une  partie  de  la  feene  de 
ce  fuperbe  thtatre  qui  fut  élevé  dans  Ro- 
me pour  le  divertiflement  du  peuple ,  & 
il  n'y  avoit  cependant  point  alors  de  vi- 
tres  aux  fenêtres  des  bâtimens.  Les  per- 
fonnes  les  plus  riches  fermoient  les  ou- 
vertures par  lefquelles  elles  reoevoient 
le  jour,  avec  des  pierres  tranfparcntcs , 
comme  les  agates ,  l'albâtre ,  &c.  &  les 
pauvres  étoient  expofés  aux  incommodi-  - 
tés  du  froid  &  du  vent. 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  fit  con- 
noitre  lu  manière  d'employer  le  verre  au 
lieu  des  pierres  tranfparentesj  mais  l'hif- 
toire  nous  apprend  que  les  premières  vi- 
tres furent  de  petites  pièces  rondes  ,  que 
l'on  afTembloit  avec  des  morceaux  de 
plomb  refendus  de  deux  côtés,  afin  d'em- 
pêcher que  le  vent  ni  l'eau  nepuflentpaf- 
fer.  On  employa  après  cet  heureux  eflai# 
des  verres  de  différentes  couleurs ,  que 
les  verriers  fa  voient  colorier,  &  00  les 
rangea  par  compartiment.  Le  fuccès  don- 
nant de  l'elTor  à  l'imagination  ,  on  tâcha 
de  repréfenter  fur  les  vitres  tontes  fortes 
de  figures,  &  même  des  hiftoires  entie- 
•  res:  ce  qui  s'exécuta  d'abord  fur  du  verre 
blanc,  avee  des  couleurs  à  la  colle  ;  mais 
les  injures  de  l'air  ayant  détruit  cet  ou- 
vrage, on  découvrit  d'autres  moyens. 
ï&KNTU&Efur  verre.  (D.J.) 
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VlTtE , /fr/L  des  inventions.  T.ttvi» 
très  ne  furent  inventées  que  vers  le  Gecle 
de  Théodofe  furnomraé  le  Grand}  &  c'eft 
faintjérômc,àcc  911e  penfe  le  pereMont- 
faucon ,  qui  en  parle  le  premier.  Avant 
le  règne  de  ce  prince ,  on  ne  s'étoit  point 
encore  avifé  d'employer  le  verre  au  vi- 
trage.Séneque  ditquecefutde  l'on  temps 
qu'on  commença  de  mettre  aux  fenêtres 
•les  pierres  tranfparentes.  On  en  fit  venir 
de  différais  pays ,  &  l'on  tailloit  celles 
qui  foiirnitloiciit  un  plus  grand  jour.  Pli- 
ne le  jeune  s'en  fervoit  aulli  pour  le  mê- 
me ulage.  Cependant ,  quoi  de  plus  aifé 
à  des  gens  qui  depuis  fi  long-temps  em- 
ployaient le  verre  à  tant  déchoies  ,  que 
de  s'en  fervir  aufli  pour  jouir  ,  a  l'abri 
des  injures  de  l'air,  de  la  clarté  du  jour  , 
ians  perdre  la  vue  des  objets  même  les 
plus  éloignés  ?  {D.  y.) 

Vitres  peintes  ,  Peinture.  La 
peinture  fur  les  vitraux  des  églifes  &  des 
palais,  ayant  été  autrefois  beaucoup  d'u- 
iage,  cet  art  produifit  plufieurs  artiftes 
qui  s'y  diftinguerent.  Cou  fin  (Jean)>  né 
à  Soucy  près  de  Sens,  fur  la  fin  du  feizie- 
ine  fiecle,eft  le  plus  ancien  peintreFran- 
çots  qui  fe  l'oit  fait  quelque  réputation  en 
ce  genre.  C'eft  lui  qui  a  peint  les  vitres 
de  la  (ainte  chapelle  de  Vincennes  ,  fur 
les  deitins  de  Raphaël  *  il  a  peint  auffi  fur 
les  vitres  du  chœurfde  S.  Gcrvais  à  Paris, 
le  martyre  de  S.  Laurent ,  la  Samaritai- 
ne, &.  le  paralytique.  Defangives  a  en- 
core mieux  réulti  que  Cou  fin.  Mais  les 
peintres  flamands  &  hollandois  l'cmpor- 
teut  lu r  ceux  de  tous  les  autres  pays  ,  & 
l'or,  peut  dir*  que  l'églife  de  Tergaw  en 
particulier,  fournit  des  morceaux  excel- 
le!» en  ce  genre.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'opération  de  cette  peinture  entièrement 
ah  a  n  don  née,  voy.  PiilN  r  UR.  E/ur  verre. 

VI  I  KK ,  Gteg.  moi.,  ville  de  France, 
dans  la  Bretagne,  fur  la  droite  de  la  Vi- 
laine ,  à  (îk  lieues  au  nord-eft  de  Rennes, 
à  vinçt-cinq  au  nord  de  Nantes  ,  &  à 
vingt-deux  au  fud-oueft  de  Saint-Malo. 
.  C'eft  la  féconde  ville  do  dîocefe  de  Ren- 
nes. Elle  députe  aux  états  de  la  provin- 
ce, qui  s'y  font  même  quelquefois  aflem- 
\>\\%.  11  s'y  fait  un  allez  bon  commerce* 
de  toiles  crues  »  de  bas  &  de  gants  de  fil. 
Zen*.  16.  22.  lat.  48.  12. 

Argentré  (  Bertrand  d' ) ,  ht  Ro  ri  en  & 
jurifcoafultc  du  dix-fepti«mcliecle,<îtoit 
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d'une  aneîeone  noble  fis  de  Bretagne.  Oû 
a  de  lui  une  hiftoire  de  Bretagne ,  &  des 
commentaires  eftimés  fur  la  coutume  de 
cette  province.  11  mourut  en  1690,  âgé 
de  loixant^e  &.  onze  ans.  (D.J.) 

VITRÉE,  adj.  Anat.  ,  nom  que  l'on 
donne  à  la  troiiiemc  humeur  de  l'œil  , 
parce  qu'elle  reflemble  à  du  verre  fondu. 
T.  Humeur  &  Œil. 

Elle  ett  placée  au-deflbus  du  cryftallio, 
dont  la  configuration  rend  concave  la 
partie  antérieure.  V.  Cristallin. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fonction  de  l'hu- 
meur vitrée  %  voyez  Vi  Si  ON. 

Quelques  autenrs  appellent  auffi  les  to- 
niques ou  membranes  qui  contiennent 
cette  humeur ,  tuniques  vitrées. 

VITRERIE,  f.f.  Art  mécb. ,  tout  ce 
qui  appartient  à  I  art  d'employer  le  verre. 
Quoique  l'invention  du  verre  foit  très- 
ancienne,  &  qu  il  y  ait  long  temps  qu'on 
en  fait  de  très-beaux  ouvrages,l'art  néan- 
moins de  l'employer  aux  vitres  n'eft  venu 
que  long-temps  après ,  &  on  peut  le  con- 
tidérer  comme  une  invention  des  derniers 
liecles.  11  eft  vrai  que  du  temps  de  Pom- 
pée,MarcusSeaurus  fît  faire  de  verre  une 
partie  de  la  feene  de  ce  théâtre  magnifi- 
que qui  fut  élevé  dans  Rome  pour  le  di- 
vcrtillement  du  peuple.  Cependant  il  n'y 
avoit  point  alors  de  vitre*  a mx  fenêtres 
des  bâti  mens.  Si  tes  plus  grands  feigneurs 
&  les  perfonnesles  plus  riches  vouloient 
avoir  des  lieux  bien  clos,  comme  doivent 
être  les  bains,  les  etuves,  &  quelques  an- 
tres endroits  t  dans  lefqnels ,  fans  être  in- 
commodés du  frdid  &  du  vent,  la  lumiè- 
re pût  entrer,  l'on  Fermoit  les  ouvertores 
avec  des  pierres  tranfparentes,  telles  que 
font  les  agates, l'albâtre,  &  d'autres  pièt- 
res délicatement  travaillées.  Mais  enfui- 
te  ayant  connu  l'utilité  du  verre  pour  un 
tel  ufagev  l'on  s'en  eft  fervi  au  lieu  de  ces 
fortes  de  pierres  ;  faifcnt  d'abord  de  pe- 
tites pièces  rondes  ,  appellees  cibes ,  que 
l'on  voit  encore  dans  certains  endroits  , 
lesquelles  on  aflembloit  avec  des  mor- 
ceaux de  plomb  refendus  de  deux  coté», 
pour  empêcher  l'eau  &  le  vent  d'entrer  ; 
&voilà  comment  les  premières  vitres  ont 
été  faites,  yoyeztouice  qui  coneerne  les 
vitres  aux  lettres  de  difFérensinftrumea? 
qui  fervent  à  leur  conftruétion.  Pour  la 
peinture  fur  le  verre,  voyez  l'article  gé- 
néral de  la  fabrique  rftt.VERRE. 
VITRESC1B1L1TK,  L  f .  CbymU, 
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feftti propriété  que  quelques  fubftanees  ]  meure'  en  garnifon  dans  les  endroits  des 
ont  Je  le  fendre  par  l'aftion  du  Feu,  &  de  I  Gaules  nommés  depuis  Vitri.  Quoi  qu'il 

r     -  i    c»_-:  ».  t»  1  r_:-  j •  r  %.  1  .. :  1 1  


(e  réduire  en  verre.  Suivant  Recker,cett 
propriété  de  certains  corps  rient  d'une 
«»hte  inhérente  &  eOentielle  à  la  terre 
tait  ces  corps  font  compofés,&  que  pour 
cette  ration  il  appelle  terre  vitre/cible, 

Ceft,  fuivant  ce  grand  chymifle, cette 
terre  qui  domine  dans  les  Tels  ,  dans  les 
fiertés  ;  elle  Te  trouve  aufli  en  différentes 
proportions  dans  les  métaux  où  elle  eft 
c.dbuiée  avec  la  terre  mercurielle  &  la 
terre  inflammable.  Voy.  les  articles  Mé- 
taux c3*  Terres. 

Qooi  qu'il  en  foit  de  cette  théorie  ,  la 
titrefcibiiité  cit.  une  qualité  relative  dans 
les  terres  &  les  pierres  î  elle  dépend  du 
degré  de  chaleur  que  l'on  applique  aux 
corps  que  Ton  veut  vitrifier,  &  il  n'en  eft 
ft>.ntqoi  ne  foient  vitrelcibles,lorfqu'on 
les  expofe  au  feu  folaire  concentré  par  un 
■dioif  ardent.  V.  Miroir  ardent. 

lia  phénomène  remarquable,  c'eft  que 
Je  diamant  fait  une  exception  à  cette  re- 
ste, &  le  miroir  ardent  le  diflipe  totale- 
ment en  fumée.  V oyez  Pierres  pré- 

Quoique  le  feu  du  foletl  parvienne  à 
vitn&er  plus  ou  moins promptement  tou- 
tes les  terres,  pier/es  &  fubftances  miné- 
rales,on  peut  pourtant  regarder  la  vitre/- 
ctruité  comme  un  caractère  diftinétif  de 
quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  en  tant 


en  foit,  ces  divers  lieux  font  ou  des  villes 
ou  des  bourgades,  ou  des  villages,  ou  des 
châteaux. 

Vitry  -  le  -  François  eft  aujourd'hui  la 
feule  ville  du  même  nom  de  Vitry, 

Vitry-\e-  Brûlé  ,  dont  nous  parferons , 
n'eft  plus  qu'un  village. 

Vitry- fur- la- Scarpe,  eft  une  bourgade 
à  deux  lieues  de  Douai ,  connue  pour 
avoir  été  le  féjour  de  quelques  princes  de 
la  première  race  des  rois  de  France.  Il  y 
a  deux  châteaux  du  nom  de  Vitry  ,  l'un 
dans  la  forêt  d'Orléans, dont  quelques  an- 
ciens monumens  de  l'hiftoire  de  France 
font  mention;  l'autre  eft  dans  la  forêt 
de  Bière  en  Gatinois;  &  c'eft  ici  que  mou- 
rut Henri  1,  roi  de  France ,  en  1060,  açé 
de  cinquante-cinq  ans  ,  fans  avoir  rien 
fait  de  mémorable.  On  fait  que  c'eft  fous 
fon  règne  que  commença  la  première 
maifon  de  Bourgogne  ,  la  maifon  de  Lor- 
raine d'aujourd'hui  dans  la  perfonne  de 
Gérard  d'Alface  ,  &  la  maifon  de  Savoie 
dans  Humbert  aux  blanches  mains ,  comte 
de  Maurienne.  Le  château  de  Fontaine- 
bleau eft  vraifemblablcment  «levé  fur  les 
ruines  de  celui  de  Vitry  dont  nous  par- 
lons. (0.  /.) 

Vitry-le-brulÉ  ,  Géng.mod.,  an- 
cienne ville,  &  à  préfent  village  de  Fran- 
ce dans  la  Champagne,  fitué  fur  la  rivie- 


qpTil  y  en  a  que  le  feu  ordinaire  que  Ton  I  re  de  Saulx  ,  à  demi  -  lieue  de  VitryAz- 
dans  les  analyfcs  de  la  chymie   François.  Elle  portoit  le  titre  de  comté  * 

&  les  comtes  du  Perthois  y  faifoient  leur 
réfuienec.  L'églife  paroiflîale  a  été  bâtie, 
félon  les  uns  par  le  roi  Kobert,  &  félon 
les  autres  par  les  comtes  de  Champagne, 
qui  furent  vaflaux  des  archevêques  de 
Rheims  pour  Vitry,  ainfi  que  pour  d'au- 
tres lieux. 

Loufc  le  Jeune  étant  en  guerre  contre 
Thibaud,  pût  Vitry  ;  fes  foldats  mirent 
le  feu  à  l'églife,  qui  fut  c  on  fumée,  & 
dans  laquelle  treize  cents  perfonnes  in- 
nocentes périrentd'une  manière  a ftreufe, 
dît  Mezerai  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  déf- 
lation que  Vitry  fut  nommé  le  Bri/lf. 
Louis  le  Jeune  en  ayant  en  la  confeien- 
ce  bourrelée,  faint  Bernard  lui  preferivit 
une  croifade  pour  pénitence.  Tantum  re* 
ligio .... 

La  ville  de  Vitry  étoit  deftinée  à  périr 
cruellement  par  le  feu.  Elle  fut  en  partie 
incendiée  par  Jean  4«  Luxembourg ,  6V 


très-promptement  en  verre,tandis 
qu'il  y  eo  a  d'autres  fur  lefquellcs  ce  mê- 
me feu  ne  produit  point  d'altération, tel- 
les que  fout  les  pierres  apy res,  le  talcj'a- 
anuatbe ,  8?r.  D'autres  fubftances  font 
cateinéesatrénuées  &  divtfées  par  le  mê- 
me feu  »  ce  font  les  fubftances  calcaires  , 
telles  que  la  pierre  à  chaux ,  le  marbre  , 
cf  r.  A  mû,  relativement  au  feu  ordinai- 
re, on  pourra  divifer  les  fubftances  du 
reçic  oa tuerai  en  calcaires,en  vitrifiables 
es  vitrefciblcs,  &  en  apyres  ou  réfradai- 


K.S.  Vitreux,  ruse,  Chymie,  qui 
a  iic  la  reflfemblance  avec  le  verre.  Mine 
à  îrçent  vitreufe. 

VITRI  ou  VITRY,  Géogr.  moeL  ,  en 
du  moyen  âge  Vitriacum ,  Viclria» 
mot  qui  vieot  de  quelque  verrerie  , 
<At  quelque  victoire  ,  ou  peut-être  de  ce 
U  lésion  romaine  dite  vktrsx ,  a  de- 
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totalement  brûlée  par  Charles-Quint,  en 
1544.  François  I  la  fit  rebâtir  à  une  de- 
jni-lieue  plus  loin  fur  la  Marne,au  villa» 
ge  tic  Montcontour,  &  cette  nouvelle  vil- 
le prit  le  nom  de  l'flry-le-François.  Voy. 
cet  article.  (D,  J.) 

VlTEY-LE-PRANqOIS  ,  Géog.  Wod.  t 

ville  de  Franccdansla  Champagne,  fur 
la  droite  de  la  Marne,  à  iix  lieues  au  fud- 
cft  de  Châlons,  à  douze  au  couchant  de 
Bar-le-Duc,  &  à  quarante-fix  au  levant 
de  Paris.  Long.  &2.  16.  lat.  48.  39. 

On  appelle  cette  ville  Vitry4e-Fran~ 
çois ,  en  latin  barbare  yiHoriacum  Fran- 
ci/ci  I ,  parce  qui  François  I  la  fit  bâtir, 
&  lui  donna  fan  nom  &  fa  devife ,  après 
le  faccagement  de  ^*/rjr-le-Brûlé,ou  Vi- 
try  en  Pertheis,  par  les  troupes  de  Char- 
les-Quint, en  1544.  François  I  y  trans- 
féra les  jurisdiétions  qui  étoient  dans 
l'autre.  Henri  II  y  fit  élever  fur  la  gran- 
de place  le  palais  dans  lequel  lefdite*  ju- 
rifdi&ions  tiennent  leurs  féances. 

Cette  ville  cil  aujourd'hui  très-peu- 
plée, &  Fait  un  gros  commerce  en  grains» 
fes  places  font  aflfez  belles ,  quoique  les 
tnaifons  ne  foieol  que  de  bois.  Elle  a 
pour  fa  défenfe  huit  battions  fans  ma- 
çonnerie ,  mais  entourés  de  foliés  d'eau 
vive. 

Il  y  afà  Vitry  un  chapitre  de  fondation 
royale ,  un  collège  des  pères  de  la  doctri- 
ne chrétienne ,  deux  hôpitaux ,  un  cou- 
vent de  minimes  ,  un  autre  de  récollets  , 
&  des  religieufes  de  la  congrégation. 

Cette  ville  a  auflî  un  bailliage,  un  pré- 
fidial  créé  en  iççi  ,  &  régi  par  fa  coutu- 
me particulière,  un  maître  des  eaux  &  fo- 
rêts, un  grenier  à  fel,  &  une  châtellenie 
pour  les  domaines  du  roi 

Mais  la  principale  gloire  de  Vitry-U- 
François  clt  d'avoir  donné  naiflTance ,  en 
1^67,  à  M.Moivre  (Abraham).  Il  entre- 
vit de  bonne  heure  les  charmes  des  ma- 
thématiques, &  en  fit  fon  étude  favorite. 
Il  eut  pour  maître  à  Paris  le  célèbre  Oza- 
nam,  avec  lequel  il  lut  non-feulement  les 
livres  d'Euclidc,  qui  lui  parurent  trop 
difficiles  à  entendre  fans  lefecours  d'un 
maître ,  mais  encore  les  fphériques  de 
Théodofe. 

La  révocation  de  Pédit  de  Nantes  obli- 
gea M.  Moivre  h  changer  de  religion  ou 
de  pays.  Il  opta  fans  balancer  pour  ce  der- 
nier parti ,  &  patrn  en  Angleterre,  comp- 
tant, avec  raifonftfur  fes  Uitns,&  croyant 
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cependant  encore  trop  légèrement  avofr 
atteint  le  fora  met  des  mathématiques.  Il 
en  fut  bientôt  &  bien  finguliérement  dé- 
fa  bu  fé. 

Le  hafard  le  conduifit  chez  le  lord  De- 
vonshire ,  dans  le  moment  où  Newton 
venojt  de  lailTer  h  ce  feigneur  un  exem- 
plaire de  fes  Principes.  Le  jeune  mathé- 
maticien ouvrit  le  livre ,  &;féduit  par  la 
Gmplicité  apparente  de  l'ouvrage,  fe  per- 
fuada  qu'il  alloit  l'entendre  fans  difficnU 
té  ;  mais  il  fut  bien  furpris  de  le  trouver 
hors  de  la  portée  de  fes  connoiflances,  & 
de  fe  voir  obligé  de  convenir  que  ce  qu'il 
avoit  pris  pour  le  faite  des  mathémati- 
ques ,  n'étoit  que  l'entrée  d'une  longue 
&  pénible  carrière  qui  lui  reftott  à  par- 
courir. M  fe  procura  promptement  ce  beau 
livre,  &  comme  les  leçons  qu'il  étoit  obli- 
gé de  donner  l'engageoient  à  des  courfesJ 
prefque  continuelles ,  il  en  déchira  les 
feuillets  pour  les  porter  dans  fa  poché,  & 
les  étudier  dans  les  intervalles  de  fes  tra- 
vaux. Oequelque  façon  qu'il  s'y  fût  pris, 
il  n'auroit  jamais  pu  offrir  à  Newton  nn 
hommage  plus  digne,  ni  plus  flatteur, 
que  celui  qu'il  lui  rendoit  en  déchirant 
ainfi  fes  ouvrages. 

M.  Moivre  parcourut  toute  Ta  géomé- 
trie de  l'infini  avec  la  même  facilité  &  la 
même  rapiditéqu'i!  avoit  parcouru  la  géo- 
métrie élémentaire  ;  il  fut  bientôt  en  état 
de  figurer  avec  les  plus  illoftres  mathé- 
maticiens de  l'Europe  ;  &  par  un  grand 
bonheur,il  devint  ami  de  Newton  même* 

En  1697 ,  il  communiqua  à  la  fociété 
royale,  une  méthode  pour  élever  ou  pour 
abaiirer  un  multinome  infini  à  quelque 
puitlanee  que  ce  foit ,  d'où  il  tira  depuis 
une  méthode  de  retourner  les  fuites,  c'eft- 
à-dire  d'exprimer  la  valeur  d'une  des  in- 
connues par  une  nouvelle  fuite  compofée 
despuiflancesdela  première.  Ces  ouvra- 
ges lui  procurèrent  fur-le- champ  une 
place  dans  la  fociété. 

Il  avoit  donné  en  1707  différentes  for- 
mules pour  réfoudre,  à  la  manière  de  Car- 
dan, un  grand  nombre  d'équations  ,  où 
l'inconnue  n'a  que  des  puiffanees  impai- 
res ;  ces  formules  étoient  déduites  de  la 
confidération  des  fcâeurs  hyperbolique  ? 
&  comme  l'équation  de  l'hyperbole  ne 
diffère  que  par  les  (ignés  de  celle  dn  cer- 
cle ,  il  appliquâtes  mêmes  formules  mx 
aresdn  cercle,  par  ce  feeours,  &  celui 
de  certains  fuites    il  réfolut  des  orohiâ. 
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nettrïl  n'eût  ofé  tenter  fans  cela.  Cet 
îa::rîkj  attirèrent  les  plus  grands  élo- 
;  4c  la  part  de  M.  Bernooilli  &  de  M. 


V».  k  Montmort  ayant  publié  Ton  Ana- 
hpinjeux  àtbafard ,  on  propofaà  M. 
Jfwne  quelques  problèmes  plus  diffici- 
le* &  plus  généraux  qu'aucun  de  ceux 
qoî  t'y  rencontrent:  comme  il  éroitdepuis 
iMS-temsau  fait  de  la  do&rine  des  fui- 
twîdes  combinai  fons,  il  n'eut  aucune 
à  les  refondre  ;  mais  il  fit  plus,  il 
sttfàplia  fes  recherches,  &  trouva  fes  fo- 
iwoas  &  la  route  qu'il  avoit  prîfe,  û  dif- 
irreotes  de  celles  de  M.  de  Montmott, 
ae  craignit  point  qu'on  pût  l'accu- 
ferde  plagiat:  auffi,  de  l'aveu  de  la  fo- 
oetérovale  qui  en  porta  le  même  juge- 
aient, fon  ouvrage  fut  imprimé  dans  les 
T'vtf.iciiortf  pbiUfofbiquti  ,  fous  le  titre 
de  ntzfurafortis. 

M.  Moivre  donna  depuis  deux* éditions 
isjfoifes  de  fon  ouvrage,  dans  lefquelles 
ilifocHcrit  beaucoup- fur  les  précéden- 
tes*-la  féconde  fur- tout ,  qui  parut  en 
17,8 ,  eft  précédée  d'une  introduction 
qui  contient  les  principes  généraux  de  la 
suniere d'appliquer  le  calcul  an  hazardi 
il  y  indique  le  fondement  de  fes  métho- 
de!, &  la  nature  des  fuites  qu'il  nomme 
rr.xrmtesj  dans  lefquelles  chacun  des 
teioei  a  un  rapport  fixe  avec  quelques- 
BBîdesprécédens  *  &  comme  elles  le  di- 
rigeât toujours  en  un  certain  nombre  de 
provenions  géométriques  ,  elles  font 
toujours  auffi  facilement  fommables. 

Les  recherches  de  M.  Moivre  furies 
i?nx  de  ha  fard,  l'a  voient  tourné  du  côté 
des  probabilités:  il  continua  de  travailler 
force  fojet,  &  réfolut  la  queftion  fai- 
sante:** G  le  nombre  des  obfervations 
*  for  les  érénemens  fortuits  peut  être 
»  affêz  multiplié  pour  que  la  probabilité 
»  fe  change  en  certitude.»  Il  trouve  qu'il 
T  a  effectivement  un  nombre  de  faits  ou 
d'obfervations  affignables  ,  mais  très- 
grand,  après  lequel  la  probabilité  ne  dif- 
nreplut  de  la  certitude  ;  d'où  il  fuit  qu'à 
h  longue  le  cafard  ne  change  rien  aux 
•ffifo  de  l'ordre ,  &  que  par  conféquent, 
« ion obferve l'ordre  &  la  confiante  uni. 
rormité,  on  doit  reconnoitre  auffi  l'intel- 
'1Sence&  le  choix;  raifonnement  bien 
fort  contre  ceux  qui  ofent  attribuer  la 
création  au  ha£rd  &  au  concours  fortuit 
*»*tom«*. 
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L'âge  de  M.  Moivre  commençant  à 
s'avancer ,  il  fc  trouva  fucceifivement 
privé  de  la  vue&  de  l'ouie;  mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  fingulicr ,  c'eft  que  le  be- 
foin  de  dormir  augmenta  chez  lui  à  un 
tel  point ,  que  vingt  heures  de  fommeil 
par  jour  luidevinrcnt  habituelles.  Enfin, 
jen  1 754  il  ceffa  de  s'éveiller,  étant  Agé  de 
quatre- vingt- fept  ans.  L'académie  des 
feiences  de  Paris  l'avoit  nommé  cini| 
mois  auparavant  à  la  placed'afibcié  étran- 
ger, &  il  fe  flattoit  même  alors  de  pou- 
voir payer  cet  honneur  par  quelque  tri* 
but  académique.  (D.  J.) 

VITRU  WM,  6éog.  «ne,  ville  des 
Alpes,  fclon  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui 
la  marque  fur  la  route  de  Milan  à  Vien- 
ne ,  en  prenant  par  les  Alpes  Graïennes. 
Les  géographes  difent  que  c'eft  aujour- 
d'hui Vereggio  ou  Vereza ,  fur  la  Dorî*. 
(D.  J.) 

VITRIER.  La  profeflîon  de  vitrier  a 
deux  objets  totalement  différem;  l'un  eft 
l'emploi  du  verre  en  tables,  pour  le  ré- 
duire eu  vitres  &  en  garnir  des  panneaux 
de  plomb des  chaffis  de  bois,  des  cadres 
d'eitampes  &  de  tableaux  ,  &c.  L'autre 
eft  de  peindre  fur  le  verre ,  &  c'eft  de-là 
que  les  vitriers  portent  dans  leurs  ftatort 
le  nom  de  maîtres  vif  rien-peintres  fur  le 
verre.  Nous  allons  donner  une  idée  de 
ces  deux  branches  de  travail. 

La  première  eft  extrêmement  fimple  : 
tout  l'art  du  vitrier  fe  réduit  pour  cet  ob- 
jet à  débiter  les  plats  de  verre  en  car- 
reaux de  grandeur  convenable  ,  &  à  les 
appliquer  dans  les  differens  cadres  où  ils 
J  doivent  être  reçus.  On  appelle  plat  de 
verre  ou  verre  en  plat  ouverte  rond.,  ces 
grands  ronds  de  verre  blano  ou  commun 
que  l'on  emploie  pour  les  vitres  des  bâti» 
mens.  V»  Verrerie. 

On  ignore  le  nom  de  celui  qui  employa 
le  premier  le  verre  à  la  place  des  pierres 
fpéculaires  dont  on  fe  fervoit  aupara- 
vant ;  l'hiftoire  nous  apprend  feulement 
que  les  premières  vitres  furent  des  verres 
taillés  en  petites  pièces  rondes  qu'on  af- 
fembloit  avec  des  morceaux  de  plomb  re- 
fendus de  deux  eôtés,  pour  empêcher 
l'entrée  du  vent  &  de  la  pluie. 

Le  vitrier ,  après  avoir  pris  exacte- 
ment la  mefure  des  cadres  qu'il  doit  gar- 
nir, applique  furie  plat  de  verre  qu'il 
vent  débiter,  une  règle  de  bois  qu'il  tient 
de  h  main  gauche  ,  &  de  la  main  droite 
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il  coupe  le  verre  par  le  moyen  d'une  poin- 
te de  diamant  qu'il  fait  couler  le  long  de 
la  règle,  en  appuyant  plus  ou  moins  fort, 
iuivantl'épaiflVur  du  verre. 

Les  diamans  dont  on  fe  fert  pour  faire 
cette  opération ,  portent  des  rioms  rela- 
ti  Fs  à  la  man  iere  dont  ils  font  montés.  On 
appelle  diamant  à  rabot y  celui  qui  eft  mon- 
té dans  une  virole  de  fer ,  laquelle  tra- 
wcrle  un  morceau  de  buis  en  forme  de  pe- 
tit rabot ,  qui  eft  doublé  par-defTous  d'u- 
sé plaque  de  cuivre.  Le  diamant  à  queue 
cit  celui  qui  an  bout  de  fa  virole  porte 
un  manche  de  bois.  La  virole  da ns laquel- 
le le  diamant  eft  monté,  a  deux  pouces 
de  longueur  fur  deux  ou  trois  lignes  de 
largeur  >  lediamanj;  y  cil  fixé  par  de  l'é- 
tain  fondu  qui  en  remplit  le  creux.  Les 
diamans  que  les  vitriers  emploient  pour 
couper  le  verre,  font  du  nombre  de  ceux 
qui  font  rebelles  à  la  taille,  &  qu'on  ap- 
pelle diamans  de  nature  :  voyez  le  Z)ic- 
4ionnaireraifonni  d'bifioire  naturelle. 

Avant  qu'on  fe  fervît  du  diamant  pour 
couper  le  verre ,  ce  qui  n'a  été  en  ufage 
-que  vers  le  feizieme  fiecte,  on  deflinoit 
fur  le  verre ,  avec  du  blanc  détrempé  à 
l'eau  de  gomme ,  avec  une  pointe  d'acier 
ou  de  fer ,  trempée  très-dur,  que  Ton  pro- 
snenoit  autour  du  trait,  en  appuyant  af- 
fez  fort  pour  qu'elle  fit  impreflîon  fnr  le 
verre  i  on  fuivoit  le  contour  de  chaque 
deflîn  i  dès  qu'il  étoit  entamé,  on  l'hu- 
roe&oit  légèrement ,  &  on  y  appliquoit 
<hi  côté  oppofé  une  branche  de  fer  rougie 
au  feu,  qui  ne  manquoit  pas  d'y  faire 
une  langue  ou  fêlure  qui ,  par  l'activité 
de  la  chaleur  du  fer ,  fe  continuoit  autour 
4c  la  partie  entamée  ;  alors ,  avec  le  fe- 
Cours  d'un  petit  maillet  de  buis  ou  autre 
fcois  dur ,  on  frappoit  les  contours  de  la 
pièce  qui  fe  détachoit  du  fond  fur  lequel 
elle  avoit  été  tracée.  S'il  relloit  dans  les 
contours  quelques  parties  fuperflues , 
pour  leur  avoir  lailTé  trop  d'étendue  ,  ou 
pour  conferver  l'épaiflfcnr  du  trait,  on  en- 
levoit  ce  fuperflu  avec  une  efpece  de  pin- 
ce ou  de  griffe  de  fer ,  comme  on  fe  fert 
-aujourd'hui  à»  grefoir on  éçrifoir.  Les  pe- 
tites dents  que  laifïbicnt  fur  les  bords  des 
pièces  coupées  les  écailles  de  verre  que 
«et  outil  n'avoit  pas  enlevées ,  contri- 
buoient  à  la  fnlidité  de  l'ouvrage  ,  parce 
qu'étant  chafleesavecle  petit  maillet  con- 
tre le  cœur  du  plomb  avec  lequel  on  les 
joignait,  elles  l'cffleuroicnt  de  très-près, 
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&  qu'étant  ainfi  retenues  des  denx  cAté?, 
elles  confolidoient  l'enfcmble  du  verre  8t 
du  plomb  fur  lequel  elles  ne  pouvoient 
plus  glilTcr. 

Lorfque  le  cadre  fur  lcqnel  le  verre 
doit  être  placé  eft  de  plomb ,  on  y  afin  jet- 
tit  aifément  le  carreau  de  verre ,  par  lo 
moyen  de  la  petite  rainure  qui  eft  tou- 
jours ménagée  dans  ce  deflîn.  Si  le  cadre 
eft  de  bois ,  le  vitrier ,  après  y  avoir  pla- 
cé le  carreau  de  vitre  ou  de  glace ,  le  fixe 
avec  quatre  pointes  de  fer  qu'il  cloue  par 
derrière  ,  &  il  colle  enfuite  tout  autour 
des  bandes  de  papier.  On  peut  auflS,  fans 
employer  ni  pointes,  ni  papier,  fixer  le 
carreau  de  verre  avec  du  lut  compofe  de 
craie  &  d'huile  de  lin  cuite.  On  forme 
avec  ce  lut,  que  les  vitriers  nomment 
maflics  ,  un  petit  bourrelet  que  l'on  met 
autour  du  carreau ,  &  que  Ton  applattt 
enfuite  avec  le  doigt. Cette  méthode  paroit 
préférable  à  celle  de*  pointes  &  du  papier 
collé  pour  les  chaflîs  de  fenêtres  :  mars 
elle  a  un  très-grand  inconvénient  $  lorf- 
que le  mafticeft  bien  fec ,  il  adhère  telle- 
ment qu'il  eftimpoflible  d'en  enlever  les 
carreaux  fans  en  brifer  une  grande  quan- 
tité ,  quand  il  y  a  quelque  réparation  à 
faire  aux  chalfis* 

Pour  donner  un  plus  grand  jour  dans 
les  appartemens,on  a  imaginé  d'employer 
des  verres  de  Boheme,!qui  font  de  grands 
carreaux  de  vitre  ,  beaucoup  plus  clairs 
&  plus  épais  que  les  verres  ordinaires  « 
mais  comme  cette  nouvelle  façon  de  ti- 
trer eft  très-coûteufe ,  on  pourroit  dimi- 
nuer la  dépenfe ,  fe  procurer  autant  de 
jour ,  8t  avoir  des  carreaux  de  vitre  qui 
rcflemblaflent  au  verre  de  Bohême ,  en 
diminuant  le  nombre  des  traverfes  de  bofs 
qui  fe  trouvent  dans  les  chaflîs ordinaires. 

La  féconde  branche  de  la  profefiion  du 
vitrier ,  qui  eft  la  peinture  fur  verre, 
s'éloigne  du  travail  du  fimple  artifan  ,  & 
appartient  plus  à  lartiftcqu'à  l'ouvrier. 
V.  Verre. 

Pour  exécuter  de  grands  ouvrage*  de 
peinture,  on  commence  par  choîfir  des 
verres  qui  foient  clairs,  unis  &doux; 
par  en  frotter  un  coté  avec  une  éponge 
nette,  on  une  brolTe  molle  &  flexible, 
trempée  dans  de  l'eau  dégomme ,  e£  p*f 
tracer  le  deflîn  général  fur  des  cartons  af- 
femblés  de  la  même  grandeur  que  doit 
être  l'ouvrage.  Enfuite  on  partage  les 
cartons  ça  jutant  de  parties  qu'il  dort  y 

- 
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trrô  de  pièces  de  verre ,  &  on  leur  don- 
se  p  réellement  U  même  forme.  On  met 
far  chaque  partie  de  carton  un  numéro  , 
&  for  la  pièce  de  verre  qui  y  répond  un 
anmcro  femhlafcle.  On  applique  la  pièce 
de  Terre  fur  la  partie  du  deflin  qu'on  y 
veut  repréfenSer  5  on  y  trace  avec  le  pin- 
ceau les  contours  qu'on  ap perçoit  au  tra- 
rendu  verre ,  &  enfuite  on  y  met  toutes 
les  couches  &  les  teintes  nécc  flaires  pour 
achever  U  peinture.  Toutes  tes  pièces 
t^ntainfi  terminées,  il  ne  s'agit  plus  que 
é*  les  faire  pafler  au  feu  pour  en  parfoo- 
dre  les  couleurs  &  les  faire  adhérer  au 
Verre  d'une  manière  inaltérable. 

On  fe  fert  pour  cela  d'une  poêle  de  ter* 
teicreufet  ,  de  forme  quarrée,  dans  la. 
q-uelleon  arrange  les  pièces  de  verre  peint* 
ro  mettant  alternativement  une  couche 
de  chaux  en  poudre  &  un  lit  de  verre. 

Le  fourneau  dans  leouel  on  met  la  poê- 
le de  terre  aiofi  chargée  de  verre  peint , 
cft  de  brique  &  de  forme  quarrée.  Il  eft 
émît  dans  le  milieu  de  fa  hauteur  par 
tne  grille  de  fer  fur  laquelle  on  place  la 
foele.  Sur'le  devant  du  fourneau  il  y  a 
en-deilbusMe  1*  grille  une  porte  pour  y 
mettre  &.  entretenir  le  feu  ,  &  au-deffus 
de  la  grille  une  ouverture  de  quelques 
fonces  pour  retirer  les  effais  pendant  l'o- 
pération. Par-deffus  le  fourneau  on  place 
m  dome  de  terre  cuite ,  percé  d'un  trou 
à  chacun  de  fes  quatre  angles  &  d'un  au- 
tre au  milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures , 
on  donne  un  feu  de  charbon  très  -  doux  , 
que  Ton  augmente  enftiite  par  degrés  pen- 
diat  les  Gx  ou  fept  heures  fuivantes  :  en- 
fin pendant  les  deux  dernières  heures  on 
wirTe  avec  du  bois  fec  ,  pour  que  la 
1e  puiflfe  environner  entièrement  la 
le;  mais  pendant  ces  deux  dernières 
,  il  faut  avoir  grand  foin  de  tirer 
de  rems  en  tems  des  effais  pour  obferver 
l'état  des  couleurs.  Ces  effais  fe  tirent  & 
le  remettent  par  une  petite  ouverture 
pratiquée  à  la  poète ,  &  qu'on  a  attention 
ét  placer  vis-à-vis  de  celle  du  fourneau  , 
is  avons  dit  être  deftinée  au  même 
tge.  Quand  on  luge  que  les  couleurs 
fent  fnffifamment  fondues ,  on  éteint  le 


Les  artiftes,  convaincus  par  l'expérien- 
ce q  ue  l'émail  ne  réuffit  parfaitement  que 
fur  l'or  ,  parce  que  cette  matière  précieu- 
se eft  la  feule  qui  n'altère  point  la  viva- 
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cité  des  conleurs ,  ont  d'abord  cherché  a 
éviter  l'énormité  de  la  dépenfe  ,  &  à  pro* 
duire  aux  yeux  le  même  effet  que  l'or! 
émaillé,  en  mettant  dans  une  tabatière  dd 
belles  miniatures  fous  des  glaces  ;  mais 
eomme  il  arrivoit  que  lorfque  la  minia* 
ture  étoit  dans  l'intérieur  d'une  tabatière, 
l'humidité  &  l'odeur  du  tabac  la  faifoient 
jaunir,  &  que  lorfqu'elle  étoit  extérieur 
ne ,  le  contact  de  la  glace  fur  la  peinturô 
n' étoit  point  affez  intime  pour  que  l'illu-* 
fionfût  abfolument  complette:  ils  ont 
imaginé ,  pour  rendre  utiles  les  objets  de 
notre  frivolité ,  dépeindre  fur -la  glace 
d'une  manière  même  à  imiter  l'émail ,  & 
voici  comment  ils  y  procèdent. 

On  choi&t  un  morceau  de  glace  bîert 
polie ,  auquel  on  donne  la  forme  de  là. 
partie  fupérieure  de  la  tabatière  qu'on 
veut  embellir  i  on  le  place  fur  le  reversé 
d'une  eftampe  ou  d'un  deflin  vern^  qui  le 
rend  tranfparent.  On 'peint  cette  glace 
avec  les  émaux  ordinaire^,  en  obfervant 
de  laifler  le  fond  de  la  glace  pour  les 
grands  clairs ,  &  de  fuivre  à  peu  près  les 
mêmes  règles  que  pour  le  lavis  des  plans  \ 
on  répand  enfuite  fur  cette  peinture  de 
beau  cryftat  de  Bohême  réduit  en  portdrô 
impalpable,  qu'on  rafle  à  un  petit  tamis 
très  -  fin.  Lorfqu'on  a  une  certaine  quan- 
tité de  glaces  peintes  de  cette  manière!* 
on  les  pafle  au  feu  de  la  même  manière 
que  l'émail  ordinaire. La  peinture  fe  trou- 
vant alors  comme  renfermée  entre  deux 
verres ,  ne  peut  plus  s'effacer.  Comme  la 
fufion  des  émaux  s'opère  plus  également 
dans  les  grands  fourneaux  rjue  dans  les 
petits  ,  les  effais  qui  y  ont  été  faits  ont  eU 
le  fuccès  le  plus  complet.  Il  feroit  à  déli- 
rer, dit  M.  Pingeron ,  que  cette  nouvelle) 
branche  d'induftrie  fournit  une  reflburce 
de  plus  au  goàt  &  à  l'habileté  des  jeunes 

Eerfonnes  qui  peignent  ces  élégantes  ta- 
atieres  de  carton  ,  dont  le  peu  de  folidité 
a  fait  pafler  la  mode  ;  leurs  talens  ne  leur; 
feroient  plus  inutiles ,  &  l'art  y  gagnernit 
de  nouveaux  bijoux  aufli  agréables  que 
folides. 

On  trouve  dans  un  recueil  des  ftatuts  i 
ordonnances  &  réglemens  de  la  commu- 
nauté des  maîtres  de  l'art  de  peinture  ^ 
fculpture,  gravure  &  enluminure  de  la 
ville  &  faux-bourgs  de  Paris  ,  imprimé 
chez  Bouillerot  en  1672, que  dès  l'an  1390 
nos  rois  avoient  accorde  plufleurs  privU 
leges  à  cette  communauté  j  que  le  3  jari* 
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vier  t4jd ,  Charles  VN  ,  étant  I  Chîuorj, 
accorda  îles  lettres-patentes  aux  peintres 
fur  verre,  par  lefquellcs  il  les  déclarait 
•être  francs ,  quittes  &  exempts  de  toutes 
tailles ,  aides ,  fubfides,  gardes  de  portes, 
guet,  arriere-guet,  &  autres  fubventions 
quelconques.  Ces  privilèges  ,  confirmés 
par  Charles  IX,  en  1563  ,  l'ent  été  en- 
lui  te  par  les  rois  fes  fucceflèurs. 

Ces  deux  peintures  exigent  un  corps 
très  -  Gun  ,  non  -  feulement  de  la  part  5e 
l'artifte ,  mais  encore  de  ceux  oui  en  ap- 
prochent. Si  la  mauvaife  température  de 
l'air  nuit  fi  fort  à  la  vitrification  des 
émaux ,  quels  accidens  de  feu  préjudicia- 
bles à  Pouvrage  ne  peut  point  occafîonner 
l'haleine  infecte  de  ceux  qui  approchent 
d'une  pièce  de  verre  qui  eft  entre  les  mains 
d'un  peintre  !  Auffi  un  artifte  qui  eft  ja- 
loux du  fuccès  de  fes  travaux ,  eft  atten- 
tif à  écarter  de  fon  attelier ,  non  -  feule- 
ment ceux  qu'il  fait  être  attaqués  de  quel- 
qii'incommodité  déshennête,  mais  encore 
ceux  qui  mangent  de  l'ail  ou  des  oignons 
enids. 

u  J'ai  vu  ,  dit  Bernard  de  SaïiflTy ,  que 
„  du  tems  que  les  vitriers  avoient  grande 
„  vogue,  à  caufe  qu'ils  faifoient  des  fign- 
yy  res  ès  vitraux  des  temples ,  que  ceux 
„  qui  peignoient  lefdites  figures  n'euf- 
„  fentofé  manger  aulx  ni  oignons  ;  car 
yy  s'ils  en  euflfent  mangé  ,  la  peinture 
w  n'eût  pas  tenu  fur  le  verre.  J'en  ai  con- 
„  nu  un ,  nommé  Jean  de  Connet  :  parce 

qu'il  avoit  l'haleine  punaife ,  toute  la 
M  peinture  qu'il  faifoit  fur  le  verre  ne 
„  pouvoit  tenir  aucunement ,  quoiqu'il 

fût  favant  en  cet  art  ".  Dsfcours  admi- 
rable des  eaux  &  des  fontaines ,  p.  113. 

L'artelier  du  peintre  fur  verre  doit  être 
placé  dans  an  beau  jour ,  &  dans  un  lieu 
qui  ne  foit  ni  humide  ni  expofé  à  un  air 
trop  vif ,  ou  à  la  grande  ardeur  du  foleil. 
Trop  d'humidité  empëcheroit  les  pièces 
de  parvenir  au  degré  de  (iccité  néecifaire 
pour  les  charger  dans  le  befoin  de  nou- 
veau lavis  on  d'émaux  colorans,&  de  con- 
duire l'ouvrage  à  fa  perfedion  h  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil ,  comme  le  trop 
grand  hâte,  nuiroit  à  tout  le  travail  de 
l'artifte  lors  de  la  recuiftbn.  Indépendam- 
ment des  différens  mortiers  &  pilons  de 
fonte ,  de  marhre  ou  de  verre ,  des  tamis 
de  foie,  des  platine*  de  cuivre  rouge  ,  & 
des  pierres  dures  à  broyer  comme  por- 
phyre, écaille  de  mer»  des  moUttes  de 
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caillou  dur  ou  de  bois,  garnies  d'une  pli, 
que  d'acier  ou  de  fer  ;  des  amaflettes  de 
cuir,  de  fa  pin  ou  d'ivoire  ;  des  godets  de 
grès  pour  chaque  couleur,  dont  Ton  atte- 
lier doit  être  pourvu  :  il  lui  fant  encore 
une  longue  table  pour  travailler  deflus , 
ou  y  étendre  l'ouvrage  qu'il  veut  faire 
fécher  j  un  plaque -fein ,  Au  petit  baffin  de 
plomb  ou  de  cuivre  un  peu  ovale,  dans 
leouelan  dépofe  la  couleur  après  qu'elle 
a  été  broyée }  une  drague ,  cet  outil ,  au- 
trefois très-en  ufage,  &  auquel  on  a  fubf- 
titué  le  bec  d'une  plume  ni  trop  dure ,  ni 
trop  molle  ,  ou  la  pointe  d'un  pinceau  9 
était  de  la  longueur  d'un  doigt  au  moins  , 
Se  compofé  d'un  ou  deux  poils  de  chèvre 
attachés  &  liés  au  bout  d'un  manche  d&m- 
me  un  pinceau  ;  plufieurs  pinceaux,  par- 
ce qoe'chaque  pinceau  ne  peut  fervir  q  u'à 
une  couleur;  lorfque  la  hampe  ou  le  man- 
che de  ces  pinceaux  étoit  pointue ,  elle 
fervoit  à  deux  fins ,  d'un  bout  à  retirer  le 
trait,  ou  à  charger  d'ombres,  &  de  l'autre 
à  l'éclaircir  J  une  brofle  dure  pour  enle- 
ver légèrement  le  lavis  de  deflus  la  pièce 
dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  à 
former  des  demi-teintes  ou  des  clairs;  un 
balai ,  ou  ce  que  les  graveurs  nomment 
pinceau, &.  dont  ils  fe  fervent  pour  ôter  de 
deflus  leurs  planches  les  parties  ou  raclu- 
res de  vernis  qu'ils  enlèvent  avec  la  poin- 
te ou  l'échope  ;  une  brofle  à  découcher 
l'ochre  ,  faile  à- peu- près  comme  celles 
dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  les  peignes; 
quelques  feuilles  de  papier  courante  pour 
couvrir  fon  ouvrage  contre  la  pouffiere  „ 
&  un  plomb  d'environ  3  livres  pefant  , 
pour  arrêter  à  propos  la  pièce  de  verre  Tu  r 
le  deflein  d'après  lequel  il  peint,  &  rem- 
pêcher  de  fe  déranger  lorsqu'il  en  retire 
le  trait. 

Le  verre  a"  vitres ,  foit  fin  ,  foit  com- 
mun ,  eft  apporté  k  Paris  dans  des  efpeces 
de  cages  de  bois  blanc  beaucoup  plus  lar- 
ges par  le  haut  que  par  le  bas,  &  qui  por- 
tent le  nom  de  paniers.  On  met  dans  cha- 
cun 24  plats  de  verre  «après  avoir  garni 
de  paille  te  fond  &  tes  côtes  du  panier,  & 
on  a  foin  auffi  de  mettre  des  tringles  de 
bois  blanc  &  une  certaine  quantité  rie 
paille  entre  les  plats  de  verre ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fe  caflTent  par  le  froifte- 
meut  "Par  les  réçlemens  faits  pour  les 
maîtres  verriers  qui  fabriquent  ces  fortes 
de  marchandées,  chaque  plat  de  verre  fin 
eu  commun  doit  avoir  au  moins  38  pou* 
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cei  de  diamètre ,  fe  dans  les  24  plats  que 
c</3heot  chaque  panier,  il  doit  y  en  avoir 
au  moins  ig  entiers,  lorfqiTils  font  livrés 
aax  maîtres  vitriers  de  Paris.  S'il;s'en 
tr;)Dvc  moins ,  le  maître  vitrier ,  ou  fon 
voiturier  eft  obligé  de  diminuer  10  fols 
furie  prix  de  chaque  plat  qui  fe  trouve 
«fie  fur  ce  nombre  de  18*  Chaque  char- 
retée de  verre  à  vitres  venant  des  verre- 
ries, doit  être  compofée  d'onze  paniers. 

Lorf^ue  les  charrettes  de  verre  arri- 
yentà  Paris  avant  11  heures  du  matin,  les 
juin  vitriers  font  tenus  d'en  faire  la  vu 
£te  &  de  lotir  entre  les  maîtres,  qui  de 
lcar  côtédoiveot  faire  enlever  cette  mar- 
chandée dans  la  journée ,  après  en  avoir 
payé  le  prix  comptant.  Mais  lorfque  les 
charrettes  ne  font  arrivées  qu'après  onze 
beares  du  matin,  le  verre  demeure  au 
rifqoc  des  maures  des  verreries  jufqu'au 
lendemain  deux  heures  après  midi ,  qui 
eit  !  heure  du  lotiffage. 

La  communauté  des  vitriers  de  Paris 
est  compofée  d'environ  trois  cents  maî- 
tres ,  &  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont 
drox  fortent  de  charge  chaque  année. 
L'apprenti  (tige  eft  de  quatre  années ,  & 
le  compagnonnage  de  fix  ;  mais  l'appren- 
cf  de  Paris  peut,  s'il  le  veut ,  aller  pa(Ter 
ers  tîx  années  chez  les  maîtres  des  autres 
villes  du  royaume,  &  il  eft  reçu  à  la  mal* 
trife  est  apportant  leurs  certificats. 

Les  premiers  ftatuts  de  cette  commu- 
asse té  font  do  règne  de  Louis  XI  5  ils  ont 
été  réformés  &  confirmés  fous  le  règne  de 
Louis  XIV, par  lettres  patentes  du  as  fé- 
vrier 1666  ,  enregiftrées  au  parlement  le 
19  avril  fuivant. 

VITRIFIA  BLE,  ad  j.  Hijl.nat.  Cbym. , 
feditcle  tous  les  corps  que  l'aâion  du  feu 
peut  changer  en  verre.  Parmi  les  pierres, 
on  nomme  vitri  fiables  celles  qui  fe  fon- 
dent au  fen  &  qui  s'y  convertirent  en  une 
fcbilmce  femhlable  à  du  verre  »  ptufieurs 
sutura] ides  ont  fait  une  claOTe  particuliè- 
re des  terres  &  des  pierres,  qu'ils  ont 
B  ^mtei  vitri  fiable  s ,  ils  placent  dans  ce 
r>mbre  les  cailloux ,  les  jafpes  ,  les  aga- 
tes ,  les  cryftaux  ,  les  pierres  précieufes , 
c/c.  mats  cette  dénomination  paroit  im- 
propre, vu  qne,  1*.  aucune  de  ces  pierres 
•a  terres  n'eft  vitrifiahle  par  elle-même, 
c'eft. i-dire  n'entre  en  fufion  au  feu  or- 
dinaire fans  addition  ;  aiiifi  celles  qui  s'y 
eonvertiflent  en  verre  fans  addition, por- 
teat  leur  fondant  avec  elles.  a°.Lei  piei- 
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res  Dont  prefque  toutes  vitrifiables  en  plus 
ou  moins  de  tems  au  miroir  ardent,  quoi- 
que le  feu  ordinaire  ne  foit  point  fuffi- 
fant  pour  les  faire  entrer  en  fufion.  Voy. 
MiROU  aident.  3°.  Bes  terres  &  des 
pierres  qui  feules  n*entrent  point  en  fu- 
fion dans  le  feu  ordinaire  ,  peuvent  y  en- 
trer  facilement  y.  lorfqu 'on  les  combine 
avec  d'autres  pierres  ou  terres  qui  elles- 
mêmes  ne  fondent  point  feules.C'eft  ainfi 
que  la  craie  &  l'argille  mêlées  enfcmble 
font  dn  verre  ;  tandis  que  chacune  de  ces 
fubftauces  prife  féparément ,  ne  produit 
point  c^t  effet  dans  le  feu  ordinaire. 

On  voit  donc  que ,  pour  parler  avee 
exactitude,  on  devroit  refufer  ou  donner 
le  nom  de  vitrifiahle  à  toutes  les  pierres  ; 
ou  du  moins  on  devroit  borner  cette  dé- 
nomination aux  fubftanccs  minérales, 
que  le  fet!  ordinaire  change  en  verre  fans 
aucune  addition  ,  &  qui ,  comme  on  l'a 
déjà  faitobferver,  contiennent  au-dedans 
d'elles-mêmes  des  fubftances  propres  à 
faciliter  leur  fufion  ;  c'eft  ainfi  que  le 
fpath  qu'on  nomme  fejible  paroit  conte- 
nir  une  portion  de  plomb  ,  qui  ,  comme 
on  fait,  eft  un  des  plus  grands  fondans 
delaehymie;  le  bofalte  ou  la  pierre  de 
touche  en  grands  cryftaux,  telle  que  celle 
deStolpen  en  Mifnie,  Je  fond  très-aifé- 
ment.  Quant  à  l'argille  &  aux  pierres  ar- 
gillcufes ,  elles  n'ont  jamais  qu'un  com- 
mencement de  vitrification  dans  le  feu 
ordinaire  :  c'eft  ce  qui  fait  leur  caraftere 
diftinaïf ,  &  ce  qui  eft  le  fondement  de  la 
propriété  qu'elles  ont  de  prendre  de  la 
liaifon  &  de  la  dnreté  lorfqu'on  les  expo- 
re au  feu  i  ainfi  il  eft  à  prefumer  que  les 
terres  de  cette  efpece  n'ont  qu'une  certai- 
ne portion  de  fondant  qui  n'eft  point  fuf- 
fifant,pour  les  faturerau  point  de  fe  chan- 
ger totalement  en  verre. 

Les  chymides  ont  donné  le  nom  deterrë 
vttrefcible  à  celle  qui  eft  caufe  de  la  pro- 
priété que  certains  corps  ont  de  fe  vitri- 
fier. Cette  terre  eft  connue  par  fes  effets  t 
mais  la  chymie  ne  paroit  point  en  état  de 
développer  quels  font  fes  principes.  Voy. 

VlTKESCIBILITE. 

VITRIOL ,  f.  m. ,  Rifl.  nat.  Minéral  % 
c'eft  un  fel  d'un  goût  acerbe  &  aftringent, 
formé  par  l'union  d'un  acide  particulier* 
que  l'on  nomme  vitriolique,  avec  du  fer, 
du  cuivre  ou  du  zinc ,  ou  avec  une  terre  s 
il  eft  ou  verd ,  ou  bleu  ,  on  blanc. 

Suivant  que  l'acide  vitri  olique  eft  com 
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biné  aveflee»  différente!  fubftaflces,  il 

conftitue  des  vitriols  différens.  Quand  il 
elt  combiné  avec  le  [fer ,  il  forme  un  fel 
d'une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée, 
qu'on  nomme  vitriol  detnars ,  ou  martial, 
ou  couperofe  verte',  quand  ce  même  acide 
cft  combiné  avec  le  cuivre,  il  fait  un  fel 
«Tune  couleur  bleue ,  que  l'on  nomme  vi- 
triol de  Vénus  y  vitriol  cuivreux ,  vitriol 
Heu,  couperofe  ble ae,  vitriol  de  Chypre,  &c. 
Quand  cet  acide  eft  combiné  avec  le  zinc , 
il  fait  un  fel  blanc,  que  l'on  nomme  vi- 
triol blanc ,  couperofe  blanche ,  vitriol  de 
Ooilard ,  ou  vitriol  de  zinc*  Tous  ces  dif- 
ferens vitriols  fe  cryftallifent  fous  la  for- 
me d'un  lozange ,  dont  les  côtés  font  en 
toifeaul  Enfin,  l'acide  vitriolique  combiné 
avec  une  terre  particulière  ,  forme  un  fel 
lïlanc,  que  l'on  nomme  alun.  Il  eft  rare 
que  ces  différentes  efpcces  de  vitriols 
Joient  parfaitement  purs  ,  ce  qui  fait  que 
quelques  auteurs  appellent  le  vitriol  mê-  | 
langé,  vitriol  mixte,  ou  vitriol  herma- 
phrodite. 

L'acide  vitriolique  qui  produit  ces  diffé- 
rens Gels,  eft  a  ppellé  »c/ie  univerfeU  parce 
qu'il  eft  répandu  dans  notre  atbmofphere, 
mais  fur. ton t  il  eft  propre  au  règne  miné- 
ral. Il  eft  le  même  que  celui  qui  fe  trouve 
dans  le  foufre ,  &  alors  cet  acide  eft  com- 
biné avec  le  phlogiftique  des  matières  in- 
flammables. V.  Soufre. 

Ce  qui  prouve  que  Y  acide  vitriolique  eft 
j-éparuïu  dans  l'air,  c'eft  que  fi  l'on  expofe 
a  Pair  un  fel  alkali,  il  fe  dirtout  &  devient 
Jiquide;& fi  on  faitévaporer  cette  liqueur, 
on  obtient  un  fel  que  l'on  appelle  tartre 
vitriolé,  qui  eft  exa&ement  delà  même 
nature  que  celui  qui  fe  fait  para/t  en  com- 
binant eufemble  de  l'acide  vitriolique 
avec  un  alkali  fixe.  A  la  vue  de  la  prodi- 
gteufe  quantité  de  foufre  que  la  terre  ren- 
ferme dans  fon  fein  ,  &  qui  eft  ordinaire- 
ment combiné  avec  les  métaux  dans  les 
mines ,  on  ne  peut  douter  que  l'acide  vi- 
triolique n'y  foit  très-abondanfe  mais  alors 
al  a  des  entraves ,  puifqu'il  cft  lié  par  la 
partie  grafTe  dn  foufre  qui  eft  uni  avec  les 
ïubftances  métalliques. 

Pour  former  du  vitriol^  il  faut  que  l'a- 
cide vitriolique  fe  dégage  de  la  partie  graf- 
Te du  foufre  ,  &  fe  combine  avec  une  des 
iubftances  que  nous  avons  dites ,  c'eft-à- 
dirc ,  ou  avec  le  fer ,  ou  avec  l e  cuivre ,  ou 
avec  le  zinc,  ou  avec  une  terre.  Ces  trois 
f ubAups  métalliques  font  Icsjeuics  aui 


VIT 

conJlituent  un  ftl  avec  l'acide  vitriolique» 
Les  différent  vitriols  font  ou  naturels 
on  h&ices.  Les  vitriols  naturels  font  ceux 
qui  fe  font  formés  fans  le  concours  de 
l'art.  Leur  formation  eft  due  à  la  décom- 
pofition  des  pyrites.  Ce  font  des  fubftan- 
ces  minérales ,  compofées  de  foufre  ,  de 
fer ,  &  quelquefois  de  cuivre.  V.  Pyri- 
te. Quelques-uns  de  ces  pyrites ,  lorf- 
qu'ils  viennent  à  être  frappés  par  l'air  ex- 
térieur ,  perdent  leur  liaifon,  fe  réduifent 
en  une  poudre  qui  fe  couvre  d'une  efpect 
de  moififfure  qui  n'eft  antre  chofe  que  du 
vitriol  en  cryftaux  extrêmement  déliés. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraifemblablc 
fur  cette  décompofitien  des  pyrites ,  c'eft 
que  par  le  contact  de  l'air  qui  eft  lui-mê- 
me ,  oomme  nous  l'avons  dit ,  chargé  d'a- 
cide vihiolique ,  cet  acide  fe  joint  à  l'a'cide 
analogue  contenu  dans  le  pyrite ,  &  lui 
fournit  affez  de  forée  pour  fe  délmrrafier 
des  entraves  que  le  foufre  lut  donnoit  * 
Comme  cet  acide  mis  en  liberté  a  beau- 
coup de  difpoûtion  à  s'unir  avec  le  fer  ou 
avec  le  cuivre  qui  étoient  contenus  dans 
le  pyrite ,  il  fe  combine  avec  ces  métaux , 
&  conftitue  par-là  le  fel  que  oous  appel- 
Ions  vitriol.  Nous  voyons  quelques  pyri- 
tes fe  décomposer  fous  nos  yeux;  la  même 
chofe  arrive  dans  l'intérieur  de  la  terre , 
lorfquc  les  pyrites  viennent  à  être  frappés 
par  l'air  ;  c'eft-là  ce  qui  eft  la  caufe  que 
l'on  rencontre  dans  les  fouterrains  de 
quelques  mines ,  du  vitriol ,  foit  martial  , 
foit  cuivreux  ,  tout  formé;  c'eft  celui-là 
qu'on  appelle  vitriol  natif.  Comme  quel- 
quefois on  le  trouve  fous  la  forme  de  fta- 
laftites,  ou  fcmJblable  aux  glaçons  qui 
s'attachent  en  hiver  aux  toits  des  mai- 
fons  ,  on  lui  -a  donné  le  nom  de  vitriolui* 
fiillatitium ,  ou  vitriolum  Jialaéîicum.  On 
en  rencontre  de  cette  efpece  dans  les  mi- 
nes du  Harts ,  dans  quelques  mines,  de 
Hongrie,  çjV. 

On  trouve  dans  quelques  mines  de  ce 
dernier  royaume  ,  un  vitriol  naturel  qui 
paroU  fous  la  forme  d'un  enduit  foyeux , 
les  Allemands  l'appellent  atlas-vitriol, 
c'eft-à-dire ,  vitriol  fatiné. 

On  trouve  encore  du  vitriol  tout  forme 
dans  quelques  terres  &  dans  quelques 
pierres ,  telles  font  celles  que  l'on  nomme 
pierres  atrameutaires.  On  les  reconnoit  i 
leur  goût  acerbe;  on  en  peut  retirer  le  ri- 
triol  en  les  lavant.  Ces  terres  &  pierres 
font  ou  jaunes ,  ou  rouge&tres ,  ou  noir  à- 
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on  grifcs ,  à  qui  les  anciens  natura- 
lises ont  donnés  différens  noms ,  tels  que 
an  de  mify ,  de/ory ,  de  chalcilis ,  de  iwe- 
k*ttria ,  &c.  que  Ton  a  trop  multipliés  , 
£"ÏL'i  ne  font  que  jeter  de  la  confnfion 
«ûî  les  idées, comme  le  célèbre  M.  Hcnc- 
k«l  Ta  prouve  dans  fa  Pyritologic.  Toutes 
terres  &  pierres  font  redevables  de 
Ifor  vitriol  à  des  pyrites  tombées  en  ef- 
florskence. 

Quelques  eaux  font  chargées  d'une 
•.n.itite  plus  ou  moins  forte  de  vitriol'-, 
•a  les  reconnoit  à  la  fenOitkm  qu'elles 
font  fur  la  langue.  Telles  font  fur-tout 
le»  eaux  vxtriolique»  que  Ton  nommerai 
rimmtatoires.  Lorfqu'on  voudra s*a(Turer 
fione  eau  contient  du  vitriol ,  on  n'aura 
qc'à  y  verfer  une  infufion  de  noix  de  gal- 
Jc;  G  elle  noircit,  ce  fera  une  preuve 
Sa  elle  contenoit  du  vitriol  martial  ;  fi 
cite  contient  du  vit riol  cuivreux  ,  en  y 
trempant  du  Fer,  le  cuivre  le  précipitera , 
&  rougira  le  Fer  qu'on  y  aura  trempé. 

Le  chêne)*  le  bois  d'aune ,  &  un  grand 
sombre  de  fruits  &  de  plantes  contien- 
nent du  vitriol. 

Mais  Ton  n'obtient  de  toutes  ces  fubf- 
tances  qu'une  très-petite  quantité  de  vi- 
triol ,  relativement  aux  befoins  de  la  fo- 
ciêté;  c'eft  pour  cela  qu'on  cherche  à  en 
tirer  une  quantité  plus  grande ,  en  em- 
ployant les  fecours  de  l'art. 

En  effet,  tous  les  pyrites  n'ont  point  la 
propriété  de  fe  décompofer  d'eux-mêmes 
a  tair;  &  ceux  à  qui  cela  arrive ,  le  font 
quelquefois  très-lentement.  On  eft  donc 
obligé  de  commencer  par  les  griller;  pour 
ctt  effet ,  on  commence  par  former  des  ai- 
res que  l'on  couvre  de  bois,  &  l'on  arrange 
par-deflus  les  pyrites  en  tas;  on  met  le  Feu 
ace  bois .  &  par  ee  moyen  on  dégage  la 
plus  grande  partie  du  fouFre  qui  empê- 
chait l'acide  vitrioliqne  de  fe  mettre  en 
aâion.  r.  Soufre.  Lorfque  les  pyrites 
ont  été  grillés  fuffifamment,  on  Ics'laiflTc 
espofes  en  un  tas  à  l'air ,  &  alors  il  s'y 
forme  dn  vitriol,  que  Pon  en  retire  en  la- 
vant ces  pyrites  calcinés,  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux ,  en  les  faifant  bouillir  avec 
«3e  l'eau  dans  des  chaudières  de  plomb  ; 
M  lailfe  repofer  cette  eau  pendant  quel- 
que temps ,  afin  qu'elle  putflê  fe  dégager 
des  matières  étrangères  qui  fe  dépofent 
au  rond.  Alors  on  la  met  dans  de  nouvel- 
les chaudières  de  plomb ,  dont  le  fond  eft 
pUt  &  peu  profond  >  &  qui  font  placée* 
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fur  un  fourneau.  On  y  fait  boniHtr  l'eau 
chargée  de  vitriol, ayant  foin  d'en  remet- 
tre de  nouvelle  à  mefure  que  l'évapora- 
tions'en  fait,  de  manière  que  la  chau- 
dière demeure  toujours  pU  in e.  On  conti- 
nue à  faire  bouillir  l'eau  vitrhlique ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  devienne  d'une  eoniiltance 
épaifTe ,  &  qu'elle  foit  prête  à  fe  cry  lialli- 
fer,  ce  que  l'on  reconnoit  à  la  pellicule 
faline  qui  fe  Forme  à  fa  Turfacc  ;  alors  on 
vuide  cette  eau  dans  des  auges  ou  cuves 
de  bols ,  où  elle  fé  jour  ne  quelque  temps 
pour  fe  clarifier ,  après  quoi  on  la  remet 
dans  d'autres  auges  ou  cuves,  dans  lef- 
quelles  on  place  des  bâtons  de  bois  bran- 
chus.  Par  ce  moyen  le  vitriol,  fous  la  for- 
me de  cryftaux  ,  s'attache  nux  parois  de 
ces  auges  ,  &  aux  bâtons  qu'on  n'y  a  mis 
que  pour  préfenter  un  plus  grand  nombre 
de  TurFaces  au  vitriol  qui  fe  Forme.  L'eau 
qui  fumage  aux  cryftaux  fe  remet  en  éva- 
poration  avec  de  nouvelle  eau  chargée  do 
vitriol,  &  on  la  fait  bouillir  de  nouveau 
dans  les  chaudières  de  plomb ,  de  la  ma- 
nière qui  vient  d'être  décrite.  Mai*  il  F^uC 
prendre  garde  pendant  la  cuillbn,  qu'il  ne 
tombe  aucune  matière  grafTe  dans  la  chau- 
diere,parce  que  cela  nuiroit  à  l'opération. 

Telle  eft  lamanicrequi  fe  pratique  ponc 
obtenir  le  vitriol  des  pyrites  griilcs  ;  elle 
peut  avoir  quelques  variations  dans  les 
différens  pays,  mais  ces  différences  ne 
font  point  eiTentielles.  Quand  on  a  obtenu 
I  le  vitriol  de  cette  manière ,  il  fe  met  dans 
I  des  tonneaux  à  l'abri  du  contact  de  l'air  , 
&  il  eftpropreà  entrer  dans  le  commerce. 

On  fent  aifément  qu*iî  eft  prePju'im- 
poflîble  qu'un  vitriol  foit  parfaitement 
pur,  vu  que  les  pyrites  contiennent  fou- 
vent  ,  outre  le  fer ,  une  portion  ulus  ou 
moins  grande  de  cuivre  ,  ce  qui  eft  caufe 
que  le  vitriol  eft  quelquefois  mélangé;  & 
itpeutaufli  s'y  trouver  des  portions  d'a- 
lun. Ainfi  quand  on  veut  faire  des  opéra- 
tions exactes  avec  le  vitrht,  il  Faut  le  pu- 
rifier de  nouveau  ,  ou  bien  le  Faire  artiîî- 
ciellemcnt.  Si  l'on  veut  avoir  un  vitriol 
martial  bien  pur,  on  n*anra  qu'à  faire 
diubudre  dans  Teau  le  vitriol  que  l'on 
foupçonne  de  contenir  quelques  portions* 
de  cuivre  ;  on  y  trempew  un  morceau  de 
fer ,  &  par  ce  moyen ,  la  partie  eu jvreufe 
fe  précipitera  fur  le  fer  qui  deviendra 
d'une  coureur  de  cuivre ,  &  les  parties  du 
fer  prendront  la  place  du  cuivre  qui  fo 
fera  précipitée 
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Le  vitriol  bleu  ou  cuivreux,  fe  trouve 
quelquefois  formé  naturellement ,  quoi- 
qu'eu  petite  quantité  i  H  eft  rare  qu'il  ne 
contienne  point  une  portion  de  fer,  parce 
qu'il  eft  produit  par  de»  pyrites  qui  con- 
tiennent toujours  nécessairement  ce  mé- 
tal. Ce  vitriol  fe  fait  artificiellement  :  en 
mettant  en  cémentation  des  lames  &des 
rognures  de  cuivre  avec  du  foufre,  on  en 
f ait  (les  couches  alternatives  ;  J'acide  qui 
fe  dégage  du  foufre  s'unit  au  cuivre  ,  & 
forme  avec  lui  un  vitriol  bleu  ,  que  Ton 
obtient  en  lavant  le  mélange,  &  en  le  fai- 
tant  cryftallifer. 

Le  vitriol  blanc  n'eft  pat  non  plus  par- 
faitement pur  :  comme  celui  qui  vient  de 
Goslar  eft  produit  par  une  mine  très -mé- 
langée, qui  contient  du  fer,  du  cuivre, du 
zinc  &  du  plomb, il  renferme  fouvent  des 
portions  de  toutes  ces  fubftances. 

On  trouve  quelquefois  de  ce  vitriol 
blanc  tout  formé  par  la  nature  ,  dans  les 
fouterreins  de  la  mine  de  Ramelsberg,an 
Hartz  ,  dans  le  voi image  de  la  ville  de 
Goslar.  Mais  c'eft  par  l'art  que  Ton  en 
obtient  la  plut  grande  quantité.  Pour  cet 
effet ,  on  commence  par  griller  la  mine 
qui, comme  nous  l'avons  obfervé,eft  très- 
mélangée  ;  après  le  grillage  on  lave  cette 
mine  dans  de  l'cao,  que  l'on  laifleféjour- 
Hct  pour  qu'elle  fe  clarifie.  Alors  on  la 
décante  ,  &  on  la  verfe  dans  des  chaudiè- 
res de  plomb,  où  on  la  Fait  bouillir  $  on 
la  laiûTe  repofer  de  nouveau  ,  après  quoi 
on  la  fait  cryftallifer.  On  calcine  de  nou- 
veau  les  cryftaux  de  vitriol  blanc  qui  fe 
font  fermés  }  on  les  difTout  dans  de  l'eau  > 
on  laitfe  repofer  ladilTolotion  ;on  décan- 
te en  fui  te  la  partie  qui  eft  claire  &  lim- 

Î»ide  ;  ot\  la  fait  bouillir  de  nouveau  ç  & 
01  (qu'elle  eft  devenue  d'une  confiftance 
folide  ,  on  la  met  dans  des  moules  trian- 

tn1aires,où  ce  vitriol  aeheve  de  fe  fécher, 
:  on  le  débite  de  cette  manière.  Malgré 
les  précautions  ,  ee  vitriol  ne  peut  être 
que  trèsmêlangé,quoique  le  zinc  en  faiTc 
Je  principal  ingrédient.  En  effet.on  peut 
en  retirer  ce  demi-métal  ;  pour  cela  l'on 
H'a  qu'à  ditToudre  le  vitriol  blanc  dans 
de  l'eau  ;  on  précipitera  la  ditTolntion  par 
un  alcali  fixe  ;  on  mêlera  le  précipité 
qu'on  aura  obtenu  avec  du  charbon  pul- 
vérifé*  on  mettra  ce  mélange  en  diftilla- 
tion  dans  une  cornue  de  verre  ,  &  l'on 
trouvera  qu'il  fe  fera  attaché  dans  le  col 
de  la  cornue  do  zinc  fublirné  ,  qui  mêlé 


,  VIT 

I  avee  le  cuivre,  le  jaunira  :  propriété  qi 

caraâérife  ce  demi- métal.  V.  Zinc.  G 
voit  par  ce  qui  précède  ,  que  quand  c 
voudra  avoir  du  vitriol  blanc, bien  jAj  r, 
plus  fûr  fera  de  le  faire  foi-même, en  corr 
binant  de  l'acide  vitriolique  avec  d  u  zîn< 

L'alun, comme  nous  l'avons  fait  obfei 
ver,  eft  auflj  un  vrai  vitriol  ;  il  eft  for  m 
par  la  combinaifon  de  l'acide  vitrîoliqu 
&  d'une  terre  dont  la  nature  eft  peu  con 
nue  des  chymiftes.  M.  Rouelle  la  regard 
comme  une  terre  végétale  produite  for 
tout  par  la  décompofition  des  bois  qu 
ont  été  enfevelis  en  ter  te.  Ce  fa  vaut  aca- 
démicien croit  que  tout  l'alun  qui  fe  trou- 
ve  tout  formé  dans  la  nature ,  eft  produit 
des  volcans  &  des  feux  fouterrains.  Il  eft 
certain  que  ce  ffel  fe  trouve  en  grande 
abondance  en  Italie ,  près  du  Véfuve,  de 
l'Etna,  près  de  Rome,  dans  la  Solfatara, 
&fc.  On  tire  anffi  l'alun  de  quelques  ter- 
res grafles  &  hitumineufes  qui  fe  trou- 
vent près  des  charbons  de  terre  ,  &  qui 
paroiflent  formées  par  la  dfcompofition 
de  bois  foflilcs  &  bitumineux . 

On  donne  quelquefois  aux  différent 
vitriols  les  noms  des  pays  d'où  ils  nous 
viennent;  c'eft  ai  nû  qu'on  dit  du  vitriol 
romain  ,  de  Hongrie  ,  d'Angleterre  ,  de 
Chypre         Ces  vitriols  font  plus  ou 
moins  purs  en  raifon  du  foin  que  l'on  ap- 
porte à  les  faire,  &  de  la  nature  des  fubf- 
tances d'où  on  les  tire.  Avant  que  de  s'ea 
fervir  dans  les  opérations  de  la  chyrnie  , 
il  eft  à  propos  de  les  purifîer,pbur  les  dé- 
gager des  matières  étrangères  oui  peu- 
vent s'être  jointes  à  ces  vitriols  par  le 
peu  de  foin  que  l'on  a  pris  dans  les  atte- 
liers  où  on  les  travaille  en  grand.  Four 
les  purifier  ,  il  fautdilToodre  les  vitriols 
dans  de  l'eau  pure ,  filtrer  la  diflblutiofl  « 
la  faire  évaporer,&  enfuite  la  porter  dans 
un  lieu  frais  pour  qu'elle  fe  cryftallife. 
On  pourra  ,  s'il  en  eft  befoin ,  réitérer 
plufieurs  fois  cette  opération.  Par  ce 
moyen,  chaque  vitriol  donnera  des  cryf- 
taux ou  verds ,  ou  bleus .  ou  blancs.  Le 
vitriol  martial  fera  en  lozanges  ou  en 
rhomboïdts,  dent  les  bords  font  difpofés 
én  bifeau  ou  en  plans  inclinés.  Le  vitriol 
bleu  fera  auffi  en  rhomboïdes  ,  &  la  fur- 
face  fera  endosd'àne.  L'alun  donne  des 
cryftaux  hexagones  à  côtés  inégaux.  Le 
t>;**r i'o /blanc  donne  des  cryftaux  oblongs 
qui  ont  la  forme  d'une  bierre  à  enterrer 
les  motts. 
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Toctes  les  fois  qu'on  difTont  du  e»  i- 
trisi  martial,  il  fe  précipite  an  fond  de  la 
•Wolution  one  terre  jaune  ,  qui  eft  pro- 
cure par  la  decompoGtion  du  fer  qui  cft 
ccoteou  dam  ce  fel.  Cette  terre  jaune  eft 
et  ^u'on  appelle  Vochre  faéiict  j  C  on  la 
caJujx,  elle  devient  d'un  rouge  affea  vif. 
On  en  fait  le  crayon  rouge ,  àz  une  cou- 
leur propre  à  fervir  aux  peintres. 

Le  vitriol  fe  calcine  à  l'air,  &  fur-tout 
aafoleiiv&  s'y  réduit  en  une  poudre  blan- 
cto,qoe  l'on  nonne  vulgairement  foudre 
it/ymputbi*. 

Ccft  parla  diftillation  que  l'on  fépare 
d«  vît  fini  l'acide  qui  le  eonftitue ,  &  qoe 
Ton  comme  acide  vitriolique.  Pour  cet' 
effet,  on  prend  du  vitriol  calciné  à  blanc, 
toit  ao  foleil ,  foit  fur  le  feu  ;  on  le  met 
<i*as  one  cornue  de  grès  bien  liftée ,  qne 
1  on  place  dans  un  fourneau  de  réverbè- 
re; on  y  ailapte  un  grand  billon  perce 
d  *  o  petit  trou  %  on  lute  bien  les  jiintu- 
rt-  des  vaifTtaux  ;  on  commence  par  d  »n- 
a»r  d  «bord  un  feu  d.>nx,  de  peur  de  bri- 
1-  le*  vaiflTeaux  ;  enfuitc  on  donne  un 
alf«2  violenfpour  faire  rougir  la  enr- 
»  eqoe  l'on  tient  dans  cet  état  pendant 
tre  is  jours  &  trois  nuits.  Par  cette  diftil- 
1*  iîmi  on  obtient  d'abord  une  liqueur  . 
fitgmariqu^.  un  peu  acide,  que  l'on  nom- 
■»c  quelquefois  efprit  de  vitriol  $  en  Tu i  te 
•u  obtient  une  liqueur  pefante  ,  oui  eft 
tt»  a~idc  ,  &  que  l'on  a  nommée  tres-ira- 
proj  rement  huiit  de  vitriol, &  qui  eft  d'u- 
ne coa leur  jaunâtre.  Il  refte  dan*  la  cor- 
née une  iobftance  rouge  ,  femblable  à  de 
la  terre,  que  l'on  nomme  colcotkar  $  cette 
ftbltance  attire  l'humidité  de  l'air ,  tant 
qu'elle  contient  quelques  portions  de  l'a- 
cide, mais  elle  ne  rhumefte  point  lorf- 
«jn  ooen  a  chaflTé  tout  l'acide.  En  lavant 
ecoolcothar  ,  on  en  retire  un  Tel  blanc, 
que  l'on  nomme  g  Ma  vitrioli  f  ce  qui 
n'irrite  que  lorfqne  le  vitriol,  dont  on 
rtft  lervi  pour  la  diftillation  ,  eontenoit 
de  l'alun. 

Si  l'on  veut  concentrer  &  fendre  plus 
a&f  l'acide  vitriolique ,  ou  ce  qu'on  ap-  ( 
pJlc/ -huile  àt  vitriol,  on  n'aura  qu'a  la 
rarttre  dans  une  cornue  de  verre  bien  lû- 
tes ;  on  la  mettra  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbere  ,  on  y  adaptera  une  alonge  ,  au 
faat  de  laquelle  on  ajuftera  un  ballon 
percé  d'un  petit  trou.  On  aura  foin  de 
bien  luter  les  jointures  des  vaiflTcaux  ;  on 
«fcnmenoera  par  donner  un  feu  doux ,  & 
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enfnire  on  le  rendra  aflez  fort  pour  faire 
bouillir  l'acide  vitriolique.  Cette  métho- 
de cft  de  M.  Rouelle  ,  qui  cft  parvenu  i 
obtenir  un  acide  vitriolique  très-concen- 
tré, &  qui  a  le  double  du  poids  de  l'eau. 
Pour  cet  effet,  il  ptend  du  vitriol  calciné 
jufqu'à  rougeur  $  iUe  met  dans  une  cor- 
nue toute  chatfde  ,  de  peur  qu'il  n'attire 
l'humidité  de  l'air,  &ildiftille  à  grand 
feu  $  par  ce  moyen  oh  obtient  ce  qu'on 
appelle  huile  glaciale  de  vitriol,  c'eit  un 
acide  auflî  concentré  qu'il  eft  pofïible. 
L'acide  vitriolique  attire  très-fortement 
l'humidité  de  1  air ,  &  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  eft  plus  concentré  ,  &  alort 
le  mélange  s'échauffe  confidérablement. 

L'acide  vitriolique  diflbut  la  craie;  & 
de  leur  comtiinaifon  il  refaite  un  fel  que 
l'on  nomme  félénite ,  quitcxige ,  fuivant 
M.  Rouelle,  trois  cents  foixante  fois  fon 
poid^d'eau  pour  être  mis  en  diflolution. 

V.  SfcLENITK. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  tin  fe! 
alkali  fixe,  produit  un  fel  neutre ,  que 
l'on  nomme  tartre  vitriolé:  cé  fel  fe  cryf-, 
tallife  en  hexagone  ,  il  ne  fe  décompofe 
pas  au  plus  grand  feu,  c'eft  un  excellent 
purgatif.  En  expofant  de  l'alkalj  fixe  à 
l'air,  il  fe  fotme  un  tartre  vitriolé  tout 
femblable* 

Si  on  combine  l'acide  vitriolique  avec 
un  fel  alkali  vo1atiî,on  obtient  un  fel  neu- 
tre, que  l'on  nomme  fel  ammoniacal fecr et 
de  Glaùber. 

Cet  acide  combiné  avec  le  principe  in- 
flammabte,conftitue  le  corps  que  l'on  ap- 
pelle foufre.  V.  Sou  fie, 

En  combinant  l'acide  vitriolique  avèc 
de  l'huile  efTentielle  de  térébenthine,  on 
produit  uneréfine  artificielle  qui  reflem- 
ble  beaucoup  à  d'i  bitnme.  Cet  acide  agit 
auflî  fur  les  huiles  ttrées  par  expreflion. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  l'ef- 
prit-de-rin  bien  déflegme',  donne  l'acide 
vitriolique  vineux  volatil ,  connu  fous  le 
nom  de  liqueur  étbêrée  de  Forbenius  ou 
tfétber.  Voy.  Ethei.  Ou  n'a  rien  à  a  jon- 
1  ter  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article, tî non 
que  M.  le  comte  de  Lanraguais  a  décou- 
vert depuis  que  Vétberefk  mifeibleavec 
l'eau  4  mais  pour  qu'il  y  foit  entièrement 
mélé,ilfatit  joindre  dix  partiesd'eau  con- 
tre une  d'éther. 

L'acide  vitriolique ,  fur-tout  quand  il 
eft  concentré  •  agit  avec  une  très- grande 
force  fur  les  fubftanccs  animales  &  véfcé- 
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talcs  qu*il  décompofc.  Lorfqu'on  en  mêle 
avec  une  grande  quantité  d'eau  &  de  lu- 
cre ,  on  peut  faire  une  efpece  de  limon- 
rade  très-agréable  ,  &  utile  pour  ceux 
qui  font  de  longs  voyages  fur  mer,  & 
qui  ne  peuvent  fe  procure*  du  citron. 
Cette  liqueur  eft  très  -  rafraîchi  fiante , 
niais  il  faut  obferver  de  ne  mettre  que 
quelques  gouttes  de  oct  acide  fur  une 
çinte  d'eau. 

Les  Mémoires  de  P  académie  royale  de 
Suéde  nous  apprennent  un  fecret  très- 
utile  pour  conferver  les  bois  de  charpente 
contVe  les  vers,  contre  les  injures  de  l'air 
&  contre  l'humidité  ;  il  coufiite  à  trem- 
yer  ces  bois  dans  une  difTolution  de  vi- 
triol faite  dans  l'eau  :  lorfquc  le  bois  a 
été  imprégné  de  vitriol  à  plufîettrs  repri- 
fes ,  on  peut  encore  le  couvrir  de  quel- 
ques couches  de  peinture  à  l'huile.  On 
prétend  que  cette  méthode  cft  très- propre 
à  conferver  les  boispendantrn  très-grand 
nombre  d'années  ;  elle  feroit  aufli  appli- 
cable aux  bois  de  conftruction  pour  les 
vaiffeaux.  (~  ) 

VITRIOUQUE  (Acide),  Ckymh. 
C'eft  de  V acide  vitriolique  que  dérrvent 
tous  les  autres ,  fuivant  le  (intiment  des 
chymiftes  qui  ont  voulu  pénétrer  par  la 
théorie  dans  la  connoiflfance  des  chofes, 
lorfque  l'expérience  les  abandonnoit. 
Quoiqu'ils  le  penfent,  &  qu'on  foupqon- 
jie  leur  tranfmutation  poftîble,on  ne  con- 
çoit aucun  procédé  par  lequel  on  unifie 
produire  les  autres  acides  avec  celui-ci. 

Cetacide  eft  le  plus  pelant  de  tous  ;  ré- 
pandu dans  l'air  ,  il  en  a  pris  le  nom  d'«- 
ttiverfel.  On  le  retire  par  la  combuftion 
du  fonfre,  par  la  diftillation  &  des  procé- 
dés particuliers  des  fels  neutres  qui  le 
cqmpofent.  Il  difTout  toutes  les  terres  & 
'  métaux ,  fi  on  excepte  les  vitrifiables  & 
l'or.  Il  s'unit  avec  effervefeence  &  cha- 
leur h  ces  corps  ;  il  fait  de  même,  en  fe 
mêlant  à  l'eau  &  à  l'efprit-de-vin.  Cette 
dernière  liqueur  le  dulcifie  &  le  rend 
plus  tempéré .  plus  aftringent  &  moins 
rafraichiffant.  Ce  mélange  diftillé  fournit 
la  liqueur  minénle  anodine  d'Hoffmann, 
Téther.  Ce  même  acide  verfé  fur  les  hui- 
les cflentiel les  ,  les  enflamme,  &  laifle 
après  lui  un  charben  fpongienx  ,  appellé 
champignon  pbilofopbique.  Lorfqu'il  eft 
concentré  ,  il  attaque  noti-fculenunt  les 
chaux  &  les  verres  métalliques. mais  mê- 
me lç  verre,  ordinaire,  £  on  lçs  fait  boutf- 
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Hr  enfemble:  ee  qui  nous  fait  croire  qu'en; 
pourroit  décompofer  le  verre  en  veMant 
dans  une  cornue  du  verre  pulvérifé&  cet 
acide,  les  foumettant  à  use  violente  dis- 
tillation pour  obtenir  un  tartre  vitriolé 
ou  un  fel  de  Glauber ,  qui  refteroient  an 
fond  de  la  cornue.  Comme  il  a  plus  d'af- 
finité que  les  autres  acides  avec  les  alka- 
lis,  &  même  avvc  la  plupart  des  métaux, 
ildécotnpofe  prefque  tous  les  fels  neu- 
tres, &  fournit  un  des  meilleurs  moyens 
d'en  dégager  l'acide. 

Quant  à  l'on  ufage  médicinal ,  il  eft  le 
même  que  celui  que  nous  avons  attribué 
aux  acides  en  général.  Voye z  les  proprié- 
tés de  ces  fels  au  mot  Sels.  Nous  y  join- 
drons feulement  la  remarque  que  cet 
acide  étant  en  quelque  manière  plus  aci- 
de que  les  autres,  il  poffede  à  un  plus 
haut  point  les  vertus  qui  leur  font  com- 
munes. 

V1TTA  *  f.f.  Littéral.,  bandelette , 
bande  ;  ces  bandes,wtt*,  fervoient  à  bor- 
der des  robes  d'hommes  &  de  fennmet;  on 
les  employoit  fur* tout  dans  les  cérémo- 
nies religieufes*  pour  orner  les  viftimes 
deftinées  aux  facrifices. 

Je  crois  quM  faut  diftinguer  vituàc 
infuU i  infula  éto\t  \m  bandeau  quicou- 
vroitle  front  dn  grand  pontife ,  &  vitt* 
étoîent  des  bandelettes  qui  ceignoient  fa 
tête ,  &  tomboient  fur  les  épaules  :  elles 
font  l'origine  de  ces  deux  bandes  pen- 
dantes, attachées  aux  mitres  épifcopales. 
(/)../.) 

Vitta  ,  Anat.%  bandeau,  motnfite 
pour  exprimer  cette  partie  de  l'amnios, 
qui  eft  attachée  à  la  tête  d'un  enfant  lorf- 
qu'il vient  an  monde.  Jr.AMNlOS,CoEP- 

VITTEAUX,  Géog.  mod.y  petite  vilre 
de  France,  dans  la  Bourgogne,  recette  de 
Sémur ,  avec  un  grenier  à  fel  &  une  mai- 
rie. Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital ,  ua 
couvent  de  minimes  &  des  urfelines.  El- 
le députe  aux  états  de  Bourgogne  ;  fa  ft- 
tuation  eft  fur  la  Brainc  &  fur  nn  torrent 
entre  des  montagnes  où  l'on  trouve  dn 
marbre ,  à  1 1  lieues  oueft  de  Dijon ,  cinq 
fud-eft  de  Sémur.  Long.  22,2  ;  /«r.  47,22. 

Languet  (  Hubert  )  naquit  à  Pitteaux 
en  içi8  ,  &  fe  rendit  illuftre  par  fon  ha- 
bileté dans  les  lettres ,  par  fa  capacité 
dans  les  affaires,  &  par  fa  grande  probi- 
té. Ayant  lu  à  Boulogne  un  livre  deMé- 
1  wbton  (  ce  font  les.  Umx  commw*  te 
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et  théologien  ) ,  il  conçut  une  telNefti- 
»?  pour  l'auteur  ,  qu'il  fe  rendit  à  Wit- 
tuiberg  en  1549;  &  après  l'avoir  connu, 
ileabraîlà  la  religion  proteftante.  Il  tle- 
vint  en  1565  l'un  îles  premiers  confeil- 
len  d'Au^ufte,  éle&eor  de  Saxe. Ce  prin- 
ce le  chargea  de  négociations  importan- 
tes &  Languet  s*en  acquitta  très-bien.  Il 
eftiotcur  de  la  harangae  pleine  de  force, 
qcifut  faite  à  Charles  IX  le  23  de  décem- 
bre !$7o  ,  au  nom  de  pluGcurs  princes 
£'k\U  magne. 

Il  ctoit  auprès  de  Guillaume,  prince 
d'Orange  ,  &  admis  dans  le  fecret  de  fes 
affaires  ,  lorfqir'il  mournt  à  Anvers  l'an 
IÇ81.  kgê  de  63  ans  ,  fans  avoir  été  ma- 
rié. On  a  de  lui  un  gros  recueil  de  lettres 
en  latin,écritL's  à  Augulte,é!ec*eur  de  Sa- 
xe, aux  Camerarius  père  &  fils  ,  &  à  (on 
héros  Philippe  Sidney,vice-roi  d'Irlande. 
On  lai  attribue  encore  le  fameux  livre 
qni  a  pour  titre  Vindici*  contra  tyraiu 
«rj  fur  quoi  le  lecteur  peut  voir  la  dif- 
lertation  de  Bayle  ,  qui  eftà  la  fin  de  fon 
dictionnaire. 

Philibert  de  la  Mare  a  écrit  en  latin  la 
vie  de  cet  homme  illuftre.  M.  de  Thou, 
qni  Tavoit  connu  aux  eaux  de  Bade ,  en 
fait  on  çrand  éloge  dans  fon  Hi/loireMv. 
LXXIV,  ad  ««».r*8i  ;  &  du  Prcffis  Mor^ 
naydit  de  lui  :  Js  fuit  (Languetus)  qva- 
U*  mviti  xnderi  volunt }  is  vixit  qualiter 
•ptimi  mort  cupiunt.  (D.  y.) 

VITTES  DE  GOUVERNAIL ,  Mar. 
V.Ferrures. 

VITTONNIÉRES  ou  BITTONNIE- 
RES.  Aîar.  V.  Anguilliers. 

VITTORIA  ,  Géof.  wod. ,  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  laBifcaie,  fondée  par  don 
Sanche,  roi  de  Navarre  ,  &  capitale  de  la 
province  d'Alava,  avec  titre  de  ci/centre 
Miranda  &Tolofa,  à  60  lîencs  au  nord 
de,  Madrid.  Elle  a  une  double  enceinte 
de  murailles, fans  fortifications. Ses  gran- 
des rues  font  bordées  d*arhrcs  arrofés 
far  des  ruifleaox  d'eau  vive  pour  leur 
entretien  contre  la  chaleur. On  y  commer- 
ce en  marchandifes  de  fer,&en  lames  d'é- 
pres  qu'on  y  fabrique  avec  foin.Zonf.14, 
43  ;  lai.  4?.  49. 

Alova  (  Diego  Eqnivet  de  ) ,  célèbre 
tVêque  Efpa^nol  do  feiaieme  fieele  ,  rm- 
qaita  Vittorii,  &  mourut  vers  l'an  iç6a. 
Son  ouvrage  intitulé,  De  conciliit  univer- 
Jiéibuf  %ac  de  his  ijtue  ad  religionis  ni* 
}wsUc*  cbrijiiuna:  reformationem  injli- 
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tu'enda  videritur,  parut  à  Grenade ,  TÇ82f 
in-fol.  C'eft  un  ouvrage  plein  de  bonnes 
vues  de  réformation  qui  n'ont  pas  été  fuî— r 
vies.  L'autéur  avoit  affilié  au  concile  de 
Trente,&  propofa  dan»  une  congrégation 
générale  des  évêques  qui  y  étoient,delire 
publiquement  tes  bulles  du  pape,  concer- 
nant les  pouvoirs  qu'il  donnoit  aux  lé* 
gats.  Mais  le  cardinal  de  Sainte- Croix  fit 
tomber  cette  prr/pofition  ,  parce  que  la, 
bulle  du  (vontife  de  Rome,  accordée  à  Tes 
légats,  ôtoit  réellement  toute  autorité  au 
concile  ,  ce  qui  fit  que  chaque  légat  tint  t 
fa  bulle  fecrete.Lorfqu'après  l'ouverture 
du  concile  on  débattit  la  queftion  delà 
pluralité  des  bénéfices,  Alava  propofa  de 
défendre  toutes  les  commendes  Sd'union 
de  deux  bénéfices  en  un  même  fujet , 
quoique  cette  union  ne  fût  que  pour  la 
vie  de  celui  qui  en  jouilfoit  ;  mi»i«  les  au- 
tres évéques,& fur-tout  ceux  d'Italie,  ne 
goûtèrent  point  cette  réforme,  &lareje* 
terent  hautement  d'un  contentement  una- 
nime. (D.  y.) 

Vittori 4  .  Géog.  wod. , -ville  de  l'A- 
mérique, en  Terre-ferme,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade,  dans  l'audience  de 
Santa  F?  ,  à  <o  lieues  au  nord-oueft  de 
Santa-Fé.  (D.  /.) 

V1TULA  .  f.  f.  Afvtbol.  ,  déeffe  de  la 
rejouiflance  chez  les  Romains.  Macrohe 
dit  qu'elle  a  été  mife  au  nombre  des  divi- 
nités à  l'ocra  finn  fui  vante.  Dans  la  guer- 
re contre  lesTofcftns,  les  Romains  furent 
mis  en  déroute  le  7  de  juillet ,  qui  pour 
cela  fut  appel  lé  populi  /«^a,fuite  du  peu-* 
pie  ;  mais  le  lendemain  ils  eurent  leur  re- 
i  vanclie,&  remportèrent  la  victoire.On  fit 
des  facrifiees  aux  dieux ,  &  fur-tout  une 
virtt/ario«publique,c'eft-ii-dirc,uncgran- 
de  réjouiflance  ,  en  mémoire  de  cet  heu- 
reux fuccès.  (D.  ./.) 

VITULI  INSULAi  Gé*g.  anc. ,  isle 
de  la  Grande-Bretagne ,  félon  Bede  .  qui 
dit  que  dans  le  pays  on  la  nomme  Scole- 
feu.  Il  ajoute  que  c  cft  un  lieu  tout  envi- 
ronné de  la  mer,excepté  du  côté  de  l'oeci- 
dcnt,qu'il  a  une  entrée  de  la  largeur  d'uni 
jet  de  fronde. 

Au  midi  de  Chichefter ,  la  mer  d'nne 
part,  &  deux  baies  des  deux  autres  côtés, 
forment  une  petite  prefqu'isle  nommée 
Selfey  ,  au  lieu  de  Scalefeg  :  ce  qui  ligni- 
fie Visle  des  veaux  marins.  Elle  n'eft  peu- 
plée aujourd'hui  que  de  villages  ;  mail 
anciennement  on  y  voyait  fur  le  riva&o 
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oriental ,  &  vers  la  pointe  de  la  baie,  une 
fille  nommée  auffi  Selfty ,  qui  futlong- 
tems  florifTante,ayant  eu  des  évéques  de- 
puis le  feptieme  uecle  jufqu'au  règne  de 
Guillaume  le  conquérant.  Elle  fut  ruinée 
par  quelque  inondation  de  l'Océan ,  &*e 
fiege  épifcopal  fut  transféré  à  Chichefter; 
il  n'y  refte  plus  rien  (jue  des  mafures 
qu'on  peut  v*ir  lorfque  la  mer  eft  baffe. 

VITUMNUS ,  Mytbol.  Ce  dîeo  qu'on 
iuvoquolt  lors  de  la  conception  d'nn  en- 
fant, n'eft  pas  de  la  mythologie  païenne, 
suais  de  la  fabrique  de  S.  Auçoftin \  il  eft 
■ifé  de  s'en  appercevoir.  CD,  J.") 

VITZILIPUTZLI ,  f.  m.  Hift.  moi. 
fuperftit. ,  c'étoit  le  nom  que  les  Mexi- 
«ains  donnoient  à  leur  principale  idole, 
ou  auSeigneur  toot-puiflànt  de  l'univers: 
c'étoit  le  dieu  de  la  guerre.  On  le  repré- 
fentoit  fous  une  figure  humaine  aflîfe  for 
une  boule  d'azur,  pofée  fkir  on  brancard, 
«le chaque  coin  duquel  fortoit  un  ferpent 
de  bois.  Ce  dieu  avoitle  front  peint  en 
bleu  5  une  bande  de  la  même  couleur  lui 
paflbit  par-deflus  le  nez ,  &  alloît  d'une, 
oreille  à  l'autre.  Sa  tête  étoit  couvert* 
«l'une  couronne  de  plumes  élevées ,  dont 
la  pointe  étoit  dorée  ;  il  portoit  dans  fa 
snain  gauche  une  rondache  fur  laquelle 
ctoient  cinq  pommes  de  pin  &  quatre  flè- 
ches que  les  Mexicains  croyoient  avoir 
e'té  envoyées  du  ciel.  Dans  la  main  droite 
il  tenoit  un  ferpent  bleu.  Les  premiers 
Efpa?nols  appelaient  ce  dieu  Hucbilo- 
■  bos,  faute  de  pouvoir  prononcer  fon  nom. 
Les  Mexicains  apnelloicnt  fon  temple 
teutcaBi  ;  ce  qui  lignifie  la  mai/on  de 
Dieu.  Ce  temple  étoit  d'une  richeUe  ex- 
traordinaire i  on  y  montoit  par  114  de- 
grés qui  conduifoient  à  une  plate- forme, 
au- de  (Tus  de  laquelle  étoient  deux  cha. 

Pelles:  Tune  dédiée  à  Vitzilifutzîi ,  & 
autre  au  dieu  Tlalocb ,  qui  partageoit 
avec  lui  les  hommages  &  les  facrifices. 
Devant  ces  chapelles  étoit  une  pierre  ve  - 
le,  haute  de  $  pies ,  taillée  en  dos-d'âne , 
fur  laquelle  on  plaçoit  lesviâimes  hu- 
maines ,  pour  leur  fendre  l'eftomac  & 
leur  arracher  le  cœur,  que  l'on  offroit 
tout  fumant  à  ces  dieux  fanguinaires; 
cette  pierre  k 'appel loit  quatixicati.  On 
célébroit  plufieurs  fêtes  ee?  l'honneur  de 
ce  dieu, dont  la  plus  fingnliere  eft  décrite 
à  l'art.  Yp  aïn  A. 
V1VACE,  Plante,  Bottai.  On  afcpel- 
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le  fiantes  vivaces  les  plantes  qui  portent 
des  fleurs  plufieurs  années  de  fuite  fur 
les  mêmes  tiges  ,  &  fans  être  tranfplin- 
tées»  Les  bntanrftesdiftingoent  les  plan- 
tes vivaces  de  celles  qui  meurent  après 
avoir  donné  de  la  femence.  Les  plantes 
vivaces  font  encore  de  deux  fortes  :  les 
unes  qui  font  toujours  vertes  comme  le 
giroflier  ,  &  les  autres  qui  perdent  leurs 
feuilles  pendant  l'hivcr,comme  lafoegs- 
re.  CD.  J.) 

r>jrj9cÈ,Afuj!q.y.  vif. 

VIVACITE  ,  PROMPTITUDE ,  o>- 
nonym.  La  vivacité  tient  beaucoup  de  la 
fenfibilité  &  de  l'efprit;  les  moindres 
chofes  piquent  un  homme  vif;  il  fent  d'a- 
bord ce  qu'on  lui  dit ,  &  réflechirTmoins 
qu'un  autre  dans  fes  réponfrs.  La  promp- 
titude tient  davantage  de  l'humeur  &  de 
l'adion  ;  un  homme  prompt  eft  plus  fu- 
jet  aux  emportemens  qu'un  autre  1  il  a  la 
main  légere,&  il  eft  expeditif  au  travail. 
L'indolence  eft  l'oppofé  de  la  vivacité,& 
la  lenteur  l'eft  de  la  promptitude.  (D.  /.) 

A.  N.  Peut  être,  dit  M.  Duclos,  y  a-s- 
il  plus  d'efprit  chez  les  gens  vif»  que 
chez  les  autres:  mais  auffi  en  ont -ils 
plus  befoin.  Il  faut  voir  clair  &  avoir  le 
pié  fûr  quand  on  marche  vite ,  fans  qnoi 
les  chûtes  font  fréquentes  &  dangereu- 
fes  ;  c'eft  par  cette  raifon  que,  de  tous  les 
fots,  les  plus  vifs  font  les  plus  infuppor- 
tables. 

La  vivacité ,  dit  M.  de  Vauvenargne , 
confifte  dans  la  promptitude  des  opéra- 
tions de  l'efprit.  Elle  n'eft  pas  toujours 
unie  à  la  fécondité.II  y  a  des  efprits  lents, 
fertiles  ;  il  y  en  a  de  vifs  ,  ftériles.  La 
lenteur  des  premiers  vient  quelquefois 
de  la  foiblefiè  de  leur  mémoire ,  ou  de  la 
confufion  de  leurs  idée%ou  enfin  de  quel- 
que défaut  dans  leurs  organes ,  qui  em- 
pêche leurs  efprits  de  fe  répandre  avec 
viteiTc.  La  ftérilite  des  efprits  vifs,  dont 
les  organes  font  bien  difpofés,  vient  dece 
qu'ils  manquent  de  force  pour  foivreuae 
idée,  ou  de  ce  qu'ils  font  fans  partions  f 
car  les  pallions  fertillfent  PeTprit  fur  les 
chofes  qui  leur  font  propres.  Et  celapour- 
roit  expliqnerde  certaines  bifarreries:  un 
efprit  vif  dans  la  converfation  ,  qui  s'é- 
teint dans  le  cabinet;  Un  génie  perçant 
dans  l'intrigue ,  qui  s'appelàntit  dans  les 
feiertees,  &c. 

C'eft  auffi  par  cette  raifon  que  lesper- 
fonnes  enjouées ,  que  tous  les  objets  fri- 
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v*l«  uttsrefknc ,  paroi  ATent  lea  plot  vi- 
se^ dm  le  monde.  Les  bagatelles,  qui 
foaaaaînt  la  cooverfation  ,  étant  leur 
piilu  déminante ,  elles  excitent  tonte 
îeerTirvicé,  &  lui  fourni  fient  une  oc- 
c:^irantinHclle  deparoitre.  Ceux  qui 
est  cet  p&flîons  plus  lé  ri  eu  fes  ,  étant 
bsiài  lut  ces  puérilités,  toute  la  vivacité 
de  kar  efprit  demeure  concentrée. 

VIVANDIER  ,  f.  m.  Art  mitit. ,  c'eft 
sa  particulier  a  la  fuite  d'un  régiment  : 
cWonc  troupe ,  qui  fe  charge  de  provi-  j 
u-m  pour  vendre  &  diftribuer  à  la  trou-  * 
pt  Les  vivandiers  doivent  camper  à  la  ' 
çseae  des  troupes  auxquelles  ils  fontat- 
ti;b*s,  &  immédiatement  avant  les  offi- 
ce™. (£) 

VIVANT ,  Juri fi, ,  homme  vivant  & 
SToarant.  V.  Homme,  Vie. 

VIVARAIS  ,  f.  m.  Gfag.  mod. ,  ou  le 
VivatEZ  «petite  province  de  France, 
tau  le  gouvernement  du  Languedoc  ; 
eile  cfi  bornée  au  nord  par  le  Lyonnois , 
aa  aiii  par  le  diocèfe  d'Uzès  ,  au  levant 
par  le  Rhône,  qui  la  fépare  du  Dauphiné, 
éi  au  couchant  par  le  Velay  &  le  Gévau- 
iia. 

Le  Fivorais  a  pris  fon  nom  de  la  ville 
de  Viviers.  L«  peu  pies  de  ce  piy  s  t' ap- 
pelaient autrefois  Helvii,  &  apparte- 
□oient  à  la  province  romaine  du  tems  de 
Julcs-CéCar.  Apres  la  nouvelle  divifion 
des  provinces  fous  Conftantin  &  fes  fuo- 
ccïïears ,  les  Helvicns  furent  attribués  à 
la  première  Viennoife.Leur  capitale  s'ap. 
pelloit  Alhe ,  &  même  Albe-Angstfle ,  au- 
jourd'hui Alfs  iTMit  ce  n'eft  plus  qu'un 
bourç,  qui  a  fuecédé  à  l'ancienne  ville 
:oinée  par  les  barbares. 

Lorfque  l'empire  romain  s'écronladans  \ 
le  cinquième  fiecle,  les  peuples  Hel viens 
ttmberenî  fous  l'empire  des  Bourgui- 
gnons, &  en  fuite  fous  celui  des  François; 
tout  le  pays  eft  nommé  dans  Pline ,  HeU 
*h*sj>agusi  cet  hiftorien  en  fait  men- 
tion, aiuû  que  du  vin  de  fon  territoire  , 
bfivicnm  vinnm. 

Le  Vivat  mis  eft  divifé  en  haut  &  bas 
Vivrais  par  la  rivière  d'Erieu.  Le  haut 
Vivrais  eft  couvert  de  montagnes  qui 
KwnOcnt  quantité  de  beftiaux.  Le  bas 
Vivotais  eft  encore  plus  cultivé  par  Tin- 
daitrie  des  habitans. 

ÂrTiux  (Gabriel)  avocat  au  parlement 
Paris  ,  mort  au  commencement  de  ce 
étoit  né  dans  le  Vivat  mis  i  fou  I 
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Incitation  «si  droit  françois  eft  tin  ouvra- 
ge eftimé. 

La  Fart  (  Charles  -  Augufte  de  )  né  en. 
1644  au  château  de  Valgorge  en  Fït««- 
roi'i,  mourut  à  Paris  en  1712.  Il  eft  con- 
nu par  it%  Mémoires  &  par  des  vers  agréa- 
bles où  régnent  le  bon  goût  &  la  finette 
du  fentiment.  Il  lia  l'amitié  la  plus  étroi- 
te avec  l'abbé  de  Chaulien  ,  &  tous  deux 
faifoient  les  délices  de  la  bonne  compa- 
gnie. Infptrés  par  leur  efprit,  par  la  déef- 
fe  de  Cythere  &  par  le  dieu  du  vin ,  ils 
chantoient  délicatement  dans  les  fou- 
pers  du  Temple  les  éloges  de  ces  deux  di- 
vinités. Mais  ce  qu'il  y  a  de  Gngulier, 
c'tft  que  le  talent  du  marquis  de  laFare 
pour  la  poéûe  ne  fe  développa  que  dans 
la  maturité  de  l'âge.  u  Ce  fut ,  dit  M.  de 
Voltaire,  "  madame  deCaylus,  Tune 
„  des  plus  aimables  perfonues  de  fon  fie- 
„  cle  par  fa  beauté  &  par  fon  efprit, pour 
„  laquelle  il  fit'  fes  premiers  vers  ,  & 
n  peut  -  être  les  plus  délicats  qu'on  ait 
„  de  lui. 

AP abandonnent  un  jour  à  latrifieje% 

Sans  efpérance ,  &  mime  fans  defirs  , 

Je  regrettai  les  fenfibles  plaijtrs 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunejfr. 

Sont-ils  perdus  ,  difois-je  ,fans  retour  f 
Et  n'es-tu  pas  cruel ,  Amour , 
Toi  que  foi  fait  dès  mon  enfance 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  9  j 
D'en  laijfer  terminer  le  cours 
A  Vennuyeufe  indifférence  r 
Alors  fapperçus  dans  les  airs 
L'enfant  martre  de  F  univers  , 
Q}ii  plein  d'une  joie  inhumaine* 

Aie  dit  enfouriant,  Tircis^ne  te  plains  flus9 
Je  vais  mettre  fin  à  ta  Peine  $ 

Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Quoique  M.  de  la  Fare  vécût  dans  le 
grand  monde ,  il  en  connoiflbitaufli  bien 
que  perfonnela  frivolité  &  les  erreur*. 
Voyez  comme  il  en  parle  dans  fon  Ode  fur 
la  campagne*  Elle  eft  pleine  de  réflexions 
d'un  philofophe  qui  nous  enchante  par  Gi 
mor  aie  judicieufe* 

Je  vois  fur  des  céteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &f  nombreux  # 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups  , 
Et  JS  l'hiver  vient  les  contraindre , 
Ce  font  là  tous  les  maux  à  craindre  t 
Il  en  eft  f  autres  far  mi  nous* 
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Nous  ne /avons  plus  nous  connoHrt  f 
Nous  contenir  encore  moins. 
Heureux ,  nous  faifons  far  nos  foins  , 
l'ont  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  l'être. 
Notre  cœur  foumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  ; 
En  vaut  la  raifon  fe  récrie , 
L'abus  parle ,  tout  yfoufcrit. 

Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pères 
Se  bornoient  dans  les  premiers  tems  : 
Sages  ,  mode/les      contens  , 
Jlsfe  refufoicnt  aux  chimères. 
Leurs  befoins  étoient  leurs  objets  } 
Leur  travail  ésoit  leur  rejfoLrce , 
Et  la  vertu  toujours  la  fource 
De  leurs  mœurs  &  de  leurs  projets, 

Ilsfavoient  à  quoi  la  nature 
A  condamné  tous  les  humains. 
Ils  ne  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains , 
Leur  vêtement ,  leur  nourriture. 
Ils  ignoroient  la  volupté , 
Et  la  faufe  délicate  je , 
Dont  aujourd'hui  notre  moUejfe 
Se  fait  tene  félicité. 

L'intérêt  ni  la  vaine  gloire 
Nedêrangeoient  pas  leur  repos  ; 
///  aitnoient  plus  dans  leurs  héros,' 
Une  vertu  qu'une  vicloire. 
Ils  ne  connoijfoitttt  d'autre  rang 
Que  celui  que  la  vertu  donne  j 
Le  mérite  de  la  perfonne 
Fajfoit  devant  les  droits  dufang. 

Heureux  habit  an  s  de  ces  plaines  , 
Qui  vous  bornez  dans  vos  dejirs  %  ' 
Si  vous  ignore*  nos  ptayîrs  , 
V ous  ne  connoijfez  pas  nos  peines  $ 
Fous  goûtez  un  bonheur  fi  doux  , 
Qu'il  rappelle  le  tems  d'AJlréu 
Enchanté  de  cette  contrée , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

Perfonne  n*a  mieux  rendu  que  M.  de  la 
Fare,  le  nature! ,  la  tendrciîe ,  la  délica- 
tefle  &  l'élégante  (implicite  de  Tibulle  : 
témoin  fa  traduction  de  la  première  tle- 
gic  du  poète  latin.  Ceux  qui  la  connnif- 
ïent  comme  ceux  qui  ne  la  connoiffent 
pas ,  me  fauront  gré  de  la  leur  tranferire. 

Que  quclqti autre ,  aux  dépens  de  fa  tran- 
quillité, 
'  Amajfe  une  immenfe  riche  fe  i 
Four  moi ,  démet  dejirs  la  médiocrité 

Aie  livre  entier  à  la  parejfe. 
Je  fuis  content ,  pourvu  que  ma-  vigne  & 
mes  champs 
Ne  trompent  point  mon  efpérance  9 
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Et  que  dans  mon  grenier  £?m* 

tout  temps 
Je  retrouve  un  peu  d'abondance. 
Je  ne  dédaigne  point ,  prejfant  de  rais* 

Ion 

Du  bœuf  tardif  la  marche  lente  » 
De  tracer  quelquefois  un  fer tille JiUon  ; 

Quelquefois  j'arrofe  une  plante. 
Si  le  foirpar  bafardje  trouve  en  mon  ci 
min 

Un  agneau  laijfé  par  fa  mere  , 
L'apfellant  doucement  je  V  emporte  en  tn 

fein , 

Et  je  le  rends  à  fa  bergère. 
Je  lave     purifie  avec  foin  mes  troupeau 

Pour  me  rendre  Palis  propice  > 
Et  lorfque  lafaifon  produit  des  fruits  no 
veaux  , 

J  en  fais  à  Pan  un  facrifee. 
Je  révère  ces  dieux  &  celui  des  copfùt< 

Et  Céris  d'épis  couronnée , 
Et  chez  moi ,  du  puijfant  protecteur  a 
jardins 

La  tête  de  fleurs  ejl  ornée. 
Et  vous  aujji)  jadis  d'un  plus  ample  f*y 

0  divinités  tutélaires  , 
Recevez  de  vos  foins  un  plus  foibU  loyet 

Et  des  offrandes  plus  légères. 
J'pjrois  unegénijfe%  à  préfent  un  agnet 

Convient  à  mon  peu  de  richeffe  > 
Autour  de  luife  rend  de  mon  petit  bamen 

Toute  la  ruflique  jeune  fe  , 
Qui  crie  à  haute  voix  :  à  dieu  ajjijln 
nous  y 

Acceptez  les  préfens  peu  dignes 
Qu'humblement  nous  venons  offrir  à  v* 
genoux  i 

Bénijfez  nos  vhamps  &  nos  vignes. 
La  première  liqueur  qu'on  verfafourlt 
dieux 

Fut  mife  en  dos  vafes  oVargille  ; 
Nos  vafesycomnse  au  temps  de  nos 
aïeux , 

Ne  font  que  de  terre  fragile. 
0  vous  ,  loups  ravijfeurs  ,  épargnez  no 
moutons  , 
AUez  cheréSier  dans  nos  frairfes  t 
Pour  y  rajfajkr  vos  appétits  gloutons  , 

De  plus  nombrenfes  bergeries. 
Je  fuis  pauvre  &  veux  l'être  ,  fif  nif** 
boite  pas 
Des  grands  l'importune  abondance  > 
Peu  de  chofefuffit  à  mes  meilleurs  repos , 

Et  mon  lit  ejl  mon  efpérance. 
0  qu'il  ejl  doux  ,  pendant  une  oragtufi 
nuit,  . 
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Vr*u\rmffer  un  objet  aimable , 
Et  èefe  rendormir  dans  fes  bras,  au  doux 
bruit 

QjU  fût  une  finie  agréable  ; 
Qt  m  tri  bonheur  m3 arrive ,  &fôit  riche 
a  bon  droit 
Celui  qui  ,  bravant  la  furie 
Di  la  mer  &  des  vents  ,  abandonne  fon 
toit. 

Peur  moi  ,  j'irai  dans  ma  prairie  , 
Eviter  ,  fi  je  puis ,  la  chaleur  des  étés  , 
Atibri  d'un  bocage  /ombre  , 
Et  fous  un  chine  afjts  à  Vombre  , 
Voir  couler  en  rivant  les  ruiffeaux  argen* 
tés. 

Ah  !  périjTcjtt  plutôt  Vor  &  les  diamant, 
Que  je  caufe  h  mobrdre  alarme 
As.*  douce  tnaitrtje  ,  £9*  qu'à  fes  yeux 


Mùh  ahj'ence  coûte  une  larme  ! 
Ceji  à  toi ,  Jîefaia,  d'aller  de  mers  en 
mers 

Signaler  ton  nom  par  les  armes  $ 
Je  fuit  avec  tUi/îr  arrêté  dans  les  fers 

IX une  beauté  pleine  de  charries. 
Peur  la  gloire  mon  caur  ne  peut  former  des 


vtei'X  } 

Oui ,  jt  confens ,  chère  Délie  , 
Uare  eftimi  de  tous  ,  f cible  fif  feu  géné- 
reux , 

Pour  Savoir  confacré  ma  vie. 
S&*vec  toi  le  défert  le  plus  inhabité 

A mti  yeux  faroitroit  aimable  ! 
Qu'en  tes  bras  ,  fur  la  moujfe ,  en  un  mont 
écarté  , 

AIou  fommeil  fer  oit  agréable  ! 
Szns  le  dseu  des  amours,  fans  ces  douces  fa<> 
veurs  , 

Qatle  lit  le  plus  magnifique 
Eft  fouvent  arrofé à" un  déluge  de  pleurs  ! 

Car  ni  la  broderie  antique  , 
Ki  fer ,  ni  le  duvet ,  ni  le  doux  bruit  des 


Xi  lejîlence  &  la  retraite , 
Font  ajez  de  douceur  pour  affoupir  les 
maux 

Qui  troublent  une  ame  inquiète. 
Celui  là  porter  oit ,  Délie ,  un  caur  de  fer , 

Qui  pouvant  jouir  de  ta  vue  , 
S'en  trait %  affuré  de  vaincre  ÊT*  triompher. 

Chercher  une  terre  inconnue» 
Que  je  vive  avec  toi ,  que  f  expire  à  tes 
yeux  , 

Et  puife  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  U  tienne  en  met  derniers 

! 
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Tulfe  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoit\tes  baifers  mêlés  avec  tes  pleurs  ! 

Car  tu  n'es  point  affez  cruelle  , 
Pour  ne  pas  honorer  par  de  vives  dou- 
leurs 

La  mort  de  ton  amant  fidèle. 
Il  n'efl  jeune  beauté  qui ,  regardant  ton 
deuil , 

Ne  fente  émouvoir  fes  entrailles  , 
Qui  n'en  foit  attendrie ,  £^  n'ait  la  larme 
à  tail , 
Au  retour  de  mes  funérailles.  • 
Epargne  toutefois  for  de  tes  blonds  che- 
veux , 

C efl  faire  à  mes  mânes  outrage 
Qu  attenter  à  ton  fein  l'objet  de  tous  met 
vaux% 

Ou  meurtrir  un Jt  beau  vifage. 
En  attendant ,  cueillons  le  fruit  de  no} 
amours  , 
Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 
La  mort  trop  tôt ,  bêlas  /  mettra  fin  pour 
toujours 
Aux  douceurs  d'une  telle  vie. 
La  vieille fe  s  avance^  ty  nos  ardent  defirt 

S'évanouiront  à  fa  vue  } 
Car  il  feroit  honteux  de  pouffer  des  foupirs 

Avec  une  tête  chenue. 
Cejl  maintenant  qu'il  faut  profiter  des  mo- 
ment 

Que  fénus  propice  nous  donne , 
Pendant  qu'à  nos  plaijtrs  #  nos  amufe- 
mens 

La  jeuueffe  nous  abandonne. 
J'y  veux  être  ton  maitre,& difciple  à  mon 
tour. 

Loin  de  moi  tambours  &  trompettes , 
Allez  porter  ailleurs  qu'en  cet  heureux  f(~ 
jour 

Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 
De  la  richejje  ainji que  de  la  pauvreté, 

Exempt  dans  ma  douce  retraite  , 
J'y  f  aurai  bien  jouir  en  pleine  liberté 

D'une  félicité  parfaite. 

Enfin  le  célèbre  RoufTeau  a  confacré  un 
fonnet*,  ou  fi  l'on  veut,  une  épigramme, 
à  la  gloire  de  M.  delà  Fore.  II  a  fait  à  fon 
ami,  dans  cette  épigramme,  l'application 
du  vers  fi  connu  de  l'Anthologie. 

Cantabam  quidem  ego  :  feribebat  autenp 
dius  Homerus. 

L'autre  jour  la  cour  du  Parnajfe 
Fit  affembler  tous  fes  bureaux , 
Pour  juger  ,  au  rapport  d'Horace  , 
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Du  prix  de  certains  vers  nouveaux. 
A  fris  maint  arrêt  toujours  juflè 
Contre  mille  ouvrages  divers  , 
Enfin  le  oourtifan  d'Augufte 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 
Auffi  tôt  le  dieu  du  Permefe 
Zm  dit  :je  cannois  cette  pièce  , 
Je  la  fis  en  ce  mime  endro  it } 
Iï  amour  avoit  monté  ma  lire  , 
Sa  mere  écautoit  fans  rien  dire  » 
Je  chantais ,  la  Fare  écrivait. 

<t>J) 

PIVARIA*  littérature ,  terme  gé- 
nérique qui  défigne  un  lieu  fermé  où  Ton 
conferve  des  bétes  fauves,  du  poiflbn,  ou 
de  la  volaille.  Les  Romains,  dit  Procope, 
appellent  vivaria  les  parcs  où  ils  enfer- 
anent  let  bétes.  (D.  /.) 

VIVARO ,  Géag.  mad. ,  petite  iGe  du 
royaume  de  Naplcs,fur  ha  cote  de  la  terre 
de  Labour,dontelledépend,à  deux  milles 
de  l'ide  d'ifchia ,  entre  cette  ifle  &  celle 
de  Procita.  (D.  J.) 

VIVE,  Hijl.  nat.  Infetlolog. ,  araïçnée 
de  mer,dr«ca  marinus  araneus%  poiflbn  de 
sner  qui  fe  trouve  dans  l'Océan  &  dans  la 
Méditerranée,  heu  vives  de  l'Océan  croif- 
fent  jufqu'à  une  coudée  de  longueur ,  & 
celles  de  la  Méditerranée  font  plus  peti- 
tes :  ce  poiflbn  refte  fur  les  rivages  cou- 
verts d'arène  fil  a  le  ventre  un  peu  con- 
vexe fur  fa  longueur  ;  le  dos  eft  en  droite 
ligne,  les  yeux  font  grands,brillans  com- 
me une  émeraude,&  placés  fort  près  de  la 
face  fupérieure  de  la  tête;  l'efpace  qui  fe 
trouve  entre  eux  eft  garni  de  petits  ai- 
guillons &  forme  un  triangle  régulier. 
L'ouverture  de  la  bouche  s'étend  obli- 
quement de  hant  en  bas.&  la  mâchoire  de 
deflbus  eft  un  peu  plus  longue  que  celle 
de  deflus;  les  dents  font  petites  &  fort 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  ;  en  gé- 
néral la  tête  reflcmble  à  celle  de  la  per- 
che de  mer. Les  couverturesdesouies  font 
terminées  par  des  aiguillons  dont  la  poin- 
te eft  dirigée  en-arriere;  ils  font  minces, 
itoirs,  &  très-pointus ,  &  tiennent  à  une 
membrane;  la  piquure  de  ces  aiguillons 
ett  très-dangereme  ,  même  après  la  mort 
du  poiflbn;  les  pêcheurs  appliquent  fur  la 
plaie,  de  la  ebair  ou  le  cerveau  de  \&vive 
qui  l'a  faite,  ou  des  feuilles  de  lentifque. 
La  vive  a  une  nageoire  fur  le  dos,  qui  s'é- 
tend depuis  les  aiguillons  dont  il  a  été 
fait  mention  ,  jusqu'à  la  queue,dcux  aux 
tuies ,  près  actuelles  fe  trouve  l'anus , 
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denx  fous  le  ventre  ,  &  une  derrière  fa- 
nus,  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue.  Ron- 
delet,///yî.  nat.  des  poisons, ,  première 
partie  ,  liv.  X,  ch.  10.  V.  Poissons. 

VIVE-DIEU,  Hijl.  de  France.  Ce  fut  le 
cri  de  guerre  dans  la  fameafe  bata  allé  d'I- 
v,rv  >  gagnée  par  Henri  IV.  Voici  comme 
Etienne  Pafquier  la  raconte  dans  fa  lettre 
écrite  à  M.  de  Sainte- Marthe,  tom.  IL  p. 
667  :  M  Le  roi  voyant  lors  fes  affaires  en 
„  mauvais  termes ,  commença  en  peu  de 
„  paroles  à  exhorter  lesGcns;&  qnelques- 
„  uns  faifant contenance  de  fuir:  tournez 
„  vifage ,  leur  dit-il, a6n  quefi  ne  voulez 
v  combattre,pour  le  moins  me  voyez  mou- 
„  rir.Sur  cette  paroIe,lni&  les  Gens  ayant 
»  un  vive  Dieu  en  la  bouche  pour  le  mot 
„  du  guet,  il  broche  fon  cheval  des  épe- 
r,  rons ,  &  entre  dans  la  mêlée  avec  telle 
„  générofité  ,  que  fes  ennemis  ne  firent 
„  plus  que  conniller.  „  (Z).  J.  ) 

VIVE-JAUGE, /ardi*.  On  dit  labou- 
rer à  vive-j  auge  ^utnd  on  laboure  un  peu 
avant. 

VIVELLE ,  f.  f.  rayez  SciB. 

VlVELLB,  Coutur.,  petit  réfeau  qu'on 
[  fait  à  l'aiguille  pour  reprendre  un  trou 
dans  une  to  ile  déliée ,  au  lieu  d'y  mettre 
une  pièce.  (D.  J,) 

V1VELOTE,  f.  f.  Droit  cout.  franc.  , 
droit  établi  dans  quelques  coutumes ,  en 
vertu  duquel  la  veuve,outre  fon  douaire, 
prend  après  le  décès  de  fou  mari,fon  meil- 
leur habit,  fon  anneau  nuptial,  le  fermait 
&  les  ornemens  du  chef,  fon  lit  étoffé  fi- 
les courtines,  &  quelques  autres  uftenci- 
les  de  mai  fon.  Ragueau  dans  fon  indice, 

VIVERO  ou  BIVERO,  Géog.  mod.,  pe- 
tite ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Galice,  for 
unemontaçneefcarpée,à  9  lieues  au  nord- 
oueft  de  Rtbadeo,&  à  7  au  fud-eft  du  cap 
Ortégal.  Long.  ïo.2%.lat.  43-  42.  (D.J.) 

VIVIER  ,  f.  m.  ou  PISCINE ,  Arcbit. 
bydraul..  grand  badin  d'eau  dormante  ou 
courante,  bordé  de  maçonnerie ,  dans  le- 
quel on  met  du  poiflbn  pour  peupler.Lcs 
plus  beaux  viviert  font  bordés  d'une  ta- 
blette 011  baluftrade  :  tel  eft  celui  de  la 
Viçne-Montalte  à  Rome.  (D.  J.) 

VlVlER  ,  Marine ,  c'eft  un  bateau  pé- 
cheur, qui  a  un  retranchement  au  milieu, 
dans  lequel  l'eau  entre  par  des  trouant 
font  aux  côtés ,  pour  contenir  le  poiflbn 
qu'on  vient  de  pécher. 

VlYU&S  dt(  Romains ,  Us]ft.  raat.  Au- 
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C33  Ttsp.'e  n'a  étf  suffi  curieux  de  beaux, 
degneds  &  de  nombreux  twim,quele 
hant  les  Romains,  dès  qu'ils  eurent  fait 
lit;  rciffbfl  la  principale  partie  du  luxe  de 
ieentabics.Les  hiftoricns  &lespoëtei  ne 
r Heat  que  de  la  magnificence  dctviviers 
5a  oo  voyoit  dans  toutes  les  maifonji  de 
timpi^ne  des  riches  citoyens ,  de  Lucul- 
lasje  Crairas,H*Hortenûus,dePhilippus, 
£  aatrcs  con Polaires.  M  Croyez- votas,  dit 
^  Ciseron,qn'aujourd'huique  api  grands 
«i  owtteat  tout  lenr  bonheur  &  toute  leur 
r  ejoire  à  avoir  de  vieux  barbeaux  qui 
v  rîennent  manger  dans  la  main,croyez- 
y.  vous  que  les  affaires  de  l'Etat  foyent 
„  celles  dont  on  fe  foucie  ?  „  (Z).  /.) 

VIVIERS  ,  G4og.  moi. ,  ville  de  Frati. 
te,  dans  te  gouvernement  du  Languedoc, 
«pitale  du  Vivarais,  fur  la  rive  droite  du 
RHônt,à  4  Lieues  au  nord  duSaint-Efprit, 
&  i  9  sa  midi  de  Valcnce;elle  eft  petite  , 
œa  1- propre,  &  fituée  entre  des  rochers.  La 
cathédrale  eft  affile  fur  un  rocher  qui  do- 
miaela  ville,&  au-deflTous  eft  un  couvent 
de  jacobines;  Ton  évéché  fuffragant  de 
Vienne ,  vaut  plus  de  33  mille  livres 
de  rente, &  a  environ  314  par  biffes  ;  fon 
dtoeefe comprend  le  bas-Vivarais,  &  une 
partie  du  haut.  Long.  22.  si. /or.  44.  22. 

Cette  ville  nommée  en  latin  du  moyen 
âge  Vivarium ,Joit  ton  origine  &  ton  ag- 
granJiiTemeat  à  la  ruine  d'Albe-Auguftc, 
capitale  des  anciens  Helvii.  L'empereur 
Conrad  de  la  m  ai  fon  de  Suabe,  parent  de 
Go  »  lia  cm  e  évéque  de  Viviers ,  lui  donna 
&  à  fon  éçlife ,  dans  le  milieu  du  douziè- 
me Gccle,  la  ville  &  le  comté  de  Viviers. 
Guillaume  &  Tes  fuccefleurs  ont  joui  li- 
brement de  ce  comté,fans  aucune  dépen- 
dance des  rois  de  France  ou  des  (coeurs 
voi6os,jufqo'a  la  réunion  du  Languedoc  à 
la  couronne,  en  Tannée  (dJ0O 

VIVIFIER,  Crit.fac.  Ce  terra*  au  or  fi- 
fre dans  1* Ecriture  ,  lignine  donhSrr ,  con- 
firmer U  w  ;  au  figuré ,  c'eft  éclairer  les 
sommes  fur  les  facrifiees  agîéables  a  l'Ê- 
tre (uprême  ;  c'eft  les  tirer  des  ténèbres 
dtrerreorou  de  l'idolâtrie;  il  ne  faut 
point  chercher  de  grâce  vivifiante  pour 
Implication  de  ce  mot.  (/).  J.) 

VIVIPARE,  adjed.  Economie  animale, 
fc  dit  des  animaux  qui  retiennent  l'œuf 
frondé  dans  leur  fein  jufqu'à  ce  que  l'a- 
Qisial  foit  formé  fuffifamment  pour  n'a- 
voirplut  befoin  du  fecourt  du  placeata. 
''.Placenta. 
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VIVONNE ,  Geog r.  moi. ,  petite  ville 
de  France  dans  le  Poitou ,  fur  le  Clain,  à 
trois  lieues  au  midi  de  Poitiers,  &  à  deux 
au  levant  de  Lufignan.  Long.  17.  49.  lat. 
46.  24. 

Lambert  (Michel)  célèbre  muficien 
François, &  l'homme  de  France  qui  chan- 
tait le  mieux  ,  naquit  à  Vtvonne ,  &  fut 
regardé  dans  le  royaume  comme  le  pre- 
mier qui  ait  fait  (entir  les  beautés  dt  la 
mufique  vocale,  les  grâces  &  ht  jwftelTe 
de  l'exprelfion.  Il  fut  faire  valoir  la  lé» 
ge'reté  de  la  voix ,  en  doublant  la  plapart 
de  fes  airs ,  &  en  les  ornant  de  pafiages 
brillai».  Uexcolloità  joaer  du  luth  ,  & 
tenoitdans  fa  mai  fon  une  efpece  d'acadé- 
mie de  mufique,  où  fe  rendaient  les  ama- 
teurs. U  fut  pourvu  d'une  charge  de  maî- 
tre de  mufique  delà  chambre  du  roi ,  & 
mit  le  premier  en  mufique  des  leçons  de 
ténèbres.  Il  mourut  à  Paris  en  1696 ,  âgé 
de  87  ans.  Son  corps  fnt  dépofé  dans  le 
tombeau  de  Lulli ,  fsn  gendre ,  qui  étott 
mort  en  1687.  (D.  /.) 

VIVRE,  v.  n.  Gramm.  ,  jouir  de  la 
vie.  V.  Vie. 

VIVRES ,  f.  R  pl.  V.  Victuailles. 

VlVtES,^rrwtYfV.,fsnt  àlagnerre 
tout  ce  qui  lert  à  la  fubfiftence  ou  à  la 
nourriture  de  l'armée.  Les  provifîons 
qu'on  fait  pour  cet  effet ,  font  appel  léee 
munitions  de  bouche.  V.  MUNITIONS  , 

Approvisionnbmbns  ,  Magasins 
Rations. 

Les  vivres  font  un  objet  très-intéret 
(ànt  &  très«e(Tentiel  pour  les  armées.  Ce* 
lui  qui  en  eft  chargé,  eft  appelle  muni* 
tionnaire général;  on  lui  donne  aulli  quel- 
quefois, le  titre  de  mmtitiounaire  des  «Vi- 
vre/. 

"  Celui  qui  aie  fecret  de  vivre  fana 
M manger,  peut,  dit  Mentecuculli , aller 
„  à  la  guerre  (jins  provifîons.  La  famine 
„  eft  plus  cruelle  que  le  fer ,  &  la  dj- 
„  fette  a  ruiné  plus  d'armées  que  les 
„  batailles.  On  peut  trouver  du  rcme- 
„  de  pour  tous  les  autres  accidens?  mats 
M  il  n'y  en  a  point  du  tout  pour  le  man- 
„  que  de  vivres.  S'ils  n'ont  pas  été  pré- 
„  parés  de  bonne  heure ,  on  eft  défait 
„  fans  combattre  Mbn.fur  la  guerre  , 
I.  I.  ch.  2. 

Comme  l'article  des  vivres  eft  de  la 
plus  grande  importanceJVl.de  Feuquieje 
prétend  que  la  bonne  dilpofition  pour, 
leur  adininjAratiou  eft  aae  de  ;  principe 
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les  parties  d'an  général ,  &ns  laquelle 
fouvcnt  il  rifque  d'être  gêné  dans  fes 
mouvemens.  (£) 

Vivres  ,  Mnga/in  de ,  Art  milit.  C'eft 
un  lieu ,  dans  une  place  fortifiée,  où  font 
toutes  les  munitions,  &  où  travaillent 
pour  l'ordinaire  les  charpentiers,  les 
charrons  ,  les  forgerons,  pour'les  befoins 
de  la  place  &  le  lervice  de  l'artillerie.  V. 
Arsenalc^Garde-MAG  ARIN.C/?amfc. 
Ce  font  aulfi  difTérens  amas  de  vivres  & 
de  fourrages ,  que  l'on  fait  pour  la  fub- 
iiftance  des  armées  en  campagne. 

Une  armée  ne  fauroit  avancer  fort  au- 
delà  des  frontieresde  l'Etat  fans  magafins. 
11  faut  qu'elle  en  ait  à  portée  des  lieux 
qu'elle  occupe.  On  les  place  furies  der- 
rières de  l'armée, &  non  avant,  afin  qu'ils 
foient  moins  expofés  à  être  pris  ou  brûlés 
par  l'ennemi.  Les  magafins*  doivent  être 
diftribués  en  plufîeurs  lieux,  le  plus  à 
portée  de  l'armée  qu'il  eft  pofiible  ,  pour 
en  voiturer  fûrement  &  commodément 
les  provifions  au  camp.  Il  eft  tres-impor- 
tant ,  dans  les  lieux  où  l'on  a  de  grands 
magafins,de  veiller  foigneufemeijt  à  leur 
confervation ,  &  d'empêcher  le*  efpions 
ou  gens  mal-intentionnés  d'y  mettre  le 
feii.II  feroitbien  à  fouhaiter  que  le  géné- 
ral eût  toujours  des  états  bien  exacts  de 
ce  qui  fe  trouve  dans  chacun  des  magafins 
de  l'armée  ;  on  éviteroit  par-là,  dans  des 
circonftances  malheureufes  où  l'on  fe 
trouve  obligé  de  les  difliper  &  de  les 
abandonner,  l'inconvénient  de  s'en  rap- 
porter pour  leur  eftimation ,  à  la  bonne 
foi  deceuxquien  fontehargés. D'ailleurs, 
le  général  feroit  par-là  en  état  de  juger  fi 
les  entrepreneurs  des  vivres  rempliflent 
exactement  les  conditions  de  leurs  mar- 
chés pour  la  quantité  des  munitions  qu'ils 
doivent  fournir.  M.  de  San  taenia  pré- 
tend qu'il  eft  à  propos  que  le  général  ait 
des  gens  affidés  qui  vifitent  les  magaGns, 
&  qui  lui  rendent  un  compte  exact  de 
l'étet  des  proviùons ,  pour  s'aflTurer  fi  el- 
les font  conformes  aux  mémoires  que  les 
entrepreneurs  en  donnent , w  parce  que 
„  ces  fortes  de  gens ,  dit  cet  auteur ,  font 
wdans  l'habitude  de  différer  l'exécution 
5,  des  engagemens  auxquels  ils  font  obli- 
9,  gés ,  dans  l'efpérance  de  trouver  quel- 
„  que  conjoncture  favorable  d'acheter  à 
9,  bon  marché ,  &  de  pouvoir  faire  paflfer 
5,  pour  bon  ce  qui  eft  gâté,  on  de  man- 
„  aucr  à  leur  traite  par  maket  ou  par 
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ri  nonchalance ,  en  difant  toujoutt  qttl 
w  tout  eft  prêt;  ce  qui  peut ,  continue 
„  toujours  le  même  auteur,  être  caufe  de 
„la  perte  d'une  armée  qui,  fur  cette 
),  croyance ,  fe  fera  mife  en  campagne  "* 
Rifi.  milit.  de  iM.  le  marquis  de  Santa- 
crux. 

VIVRE,  adj.  Blnfon  ,  fe  dit  de  bandes 
&  fafees  qui  fout  finucufes&  ondées  avec 
des  entailles  faites  d'angles  rentrans  & 
failtans,  comme  des  redans  de  fortifica- 
tion. Sart  au  pays  de  Valois,dr  gueule  à  la 
bande  vivrée  d'urgent. 

VÏZE ,  Géofr.  mcd. ,  &  par  l'abbé  de 
Cômmainville  Bilfier ,  en  latin  vulgaire » 
Bizia ,  Bicia }  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  dans  la  Komanie ,  à  60  millesau 
fud-oueft  de  Conftantinople.  Elle  étoit 
évéché  dans  le  cinquième  fiecle.  (D.  y.) 

VIZIR  du  banc,  mft.mod.  On  ap- 
pelle vizirs  du  banc  en  Turquie ,  les  vi- 
zirs qui  ont  féance  avec  le  grand  -vizir 
dans  le  divan,  lorfqu'on  examine  les  pro* 
ces.  Ils  n'ont  que  voix  confultativc  ,  & 
feulement  lorfqu'ils  font  mandés.  Quel- 
quefois cependant  ,  lorfqù'il  s'agit  de 
délibérations  importantes,  ils  font  admis 
dans  le  confeil  du  cabinet  avec  le  grand- 
vizir ,  le  mufti  &  les  cadilcskers.  Ce 
font  eux  qui  écrivent  ordinairement  le 
nom  du  grand-feignenr  au  haut  de  fes  or- 
donnances; &  le  fultan,  pour  les  auto- 
rifer  ,  fait  ap>ofer  fon  fceau  au  deflous 
de  fon  nom.  (D./.)  • 

V17.IR  ,  grand-,  v.  VlSIR. 

Vizir. kan,  f.  m.  Hiji>  mod.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  à  Conftantinople  un  grand 
bâtiment  quarré  à  deux  étages,  rempli 
haut  &  bas  de  boutlq  ues  &  d'atteliers, 
où  retravaille  à  peindre  les  toiles  de 
cotoMLc'cft  aufli  le  lieu  où  l'en  en  fait  le 
corrn^jrce.  (JD.J.) 
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UKCOUMA,  f.  m.  ttift.  *»***.  Culte 4 
c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Ëfquimanx, 
qui  habitent  les  pays  vpiftns  de  la  baie 
d'Hudfon ,  défignent  l'Etre  fuprérne ,  en 
qui  ils  rcconnoifTent  une  bonté  infinie, 
Ce  nom,  en  leur  langue,  veut  dire  grand- 
cbef.Wt  le  regardent  comme  l'auteur  d< 
tous  les  biens  dont  ils  joui  fient.  ,11$  lu 
rendent  un  culte;  ils  chantent  fes  looan 
ges  dans  des  hymnes  que  M.  Ellistrouv; 
gravn  &  majéflueufes.  Maialeursopi 
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font  G  confufes  fur  la  nature  dé 
cet  être,  que  Ton  a  bien  de  la  peine  à  corn- 
praire  les  idées  qu'ils  en  ont.  Ces  fau- 
w^es  reconnuiflent  encore  un  autre  être 
to  ils  appellent  Ouitikkuyqu'ih  regardent 
comme  la  fuurce  de  tous  leurs  maux  ;  on 
ae  fait  s'ils  lui  rendent  des  hommages 
poar  l'app-jifer 

UKER ,  ou  UCKER  ♦  Gfag.  moi. ,  ri- 
vière J' Allemagne ,  dans  l'éleâorat  de 
EnnJchourg.  Elle  fort  du  petit  lac  d'£7» 
ktr,  entre  dans  la  Poroéranie  ,  &  le  jette 
*«*l«Grofle-Hatf:  (/)./.) 

LKERMARCK  ou  UCKERMARK, 
GîH.utoi,,  montrée  d'Allemagne ,  dans 
l'tltrctorat  de  Brandebourg  ,  dont  elle  fut 
«ne  des  trois  marches.  Ce  pays  eft  borné 
ao  nord  &  à  l'orient  par  la  Poméianie»  au 
aniJi  parla  moyenne  marche  dcBrande- 
fcoor;,&  à  roceidcnt,partie  par  le  Meck- 
lenbourg,  partie  par  le  comté  de  Rappin. 
Letprincipaux  lieux  de  \  Ukermarck  font 
Freoflow ,  Strasbourg,  Templin  &  New* 
An^erniund*  CD* ./.) 

LKERMUNDEowUCKERMUNDE, 
Gt»?.  tnoâ.  s  ville  d'Allemagne ,  dans  la 
Foméranie ,  à  l'embouchure  de  l'Uker ,  à 
trois  lieues  d'Anclam,  avec  un  château 
bâti  par  Bogislas  III ,  duc  de  Poméranie. 
le*.  32.  4.  lat.  53.  52.  (D./.) 

UKRAINE, Géor.  mài. ,  contrée  ^Eu- 
rope bornée  an  nord  par  U  Pologne  &  la 
Mcfcovie,  au  midi  parle  pays  des  Tar- 
tare*  d  Oczakovv,  au  levant  par  la  Mof- 
c»»ie,  &  ao  touchant  par  la  Moldavie* 

Cette  vafte  contrée  s'appelle  autrement 
la  fttin  Rujïe  ,  la  Ruffit  rouge ,  &  mieux 
encore  \%.  province  de  Kioviei  elle  cil  tra- 
terfée  par  le  Dnieper  que  les  Grecs  ont 
appelle  Borifthene.  La  différence  de  ces 
deux  noms,  l'un  dur  à  prononcer,  l'au- 
tre mélodieux,  fert  à  faire  voir,  avec 
Cent  autres  preuves,  la  rudefle  de  tous 
les  anciens  peuples  du  nord  *  &  les  grâ- 
ces de  la  langue  grecque. 

Lî  capitale  Kiow ,  autrefois  Kifovie , 
fot  bâtie  par  les  empereurs  de  Confiant!- 
bople  ,  qui  en  firent  une  colonie;  on  y 
toit  encore  des  ioferiptions  grecques  de 
«farze  cents  années  :  c'eft  là  feule  ville 
qui  ait  Quelque  antiquité,  dans  ces  pays 
int  les  nommes  ont  vécu  tant  de  fiecles 
{ans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut  là  que  les 
f ranJs-ducs  de  Ruflîe  firent  leur  réfiden- 
tedans  l'onzième  fiecle,  avant  que  les 
linaresaflervilfent  la  Ruflie. 
Ti*$  XXXV  /.  Partit  L 


UL  A  st 

Les  Ukraniens ,  qu'on  nomme  Cofa* 
ques  ,  font  un  rainas  d'anciens  Roxelans, 
de  Sar mates  &  de  Tartares  réunis.  Cette? 
contrée  faifoit  partie  de  l'ancienne  Scy* 
thie.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  Rome  & 
Conftantinople  qui  ont  dominé  fur  tanC 
de  nation*  ,  foient  des  pays  comparables 
pour  la  fertilité  à  celui  de  V  Ukraine.  U 
nature  s'efforce  d*y  faire  du  bien  aux 
homme*  j  mais  les  hommes  n'y  ont  pai 
fécondé  la  nature ,  vivant  des  fruits  quo 
produit  une  terre  aufll  inculte  que  fécon- 
de ,  &  vivant  encore  plus  de  rapine  » 
amoureux  à  l'excès  d'un  bien  préférante 
à  tout ,  la  liberté,  &  cependant  ayant  fer* 
vi  tour-à-teur  la  Pologne  &  la  Turquie* 
Enfin  ils  le  donnèrent  à  la  Ruflûecn  1654* 
faus  trop  fe  foutnettre  4  &  Pierre  les  * 
fournis. 

Les  autres  nations  font  diftiftgnées  paf 
4enr$  villes  &  leurs  bourgades.  Celle-ci 
eft  partagée  en  <iix  régimens.  A  la  tétet 
de  ces  dix  régimens  étoit  un  chef  élu  à  la 
pluralité  des  voix,  nommé  Hetman  ou  //- 
mon.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avoifi 
pas  le  pouvoir  fupréme.  Ceft  aujourd'hui 
un  feigneur  de  la  cour  que  les  fouveraina 
de  Rutfie  leur  donnent  pour  Itman  :  c'eft 
un  véritable  gouverneur  de  province  * 
femblable  à  nos  gouverneurs  de  ces  paya 
d'états  qui  ont  encore  quelques  privilè- 
ge»* 

Il  n'y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que? 
des  pdyens  &  des  mahométans  ;  il.*  ont 
été  baptifés  chrétiens  de  la  communion 
romaine  ,  quand  ils  ont  fervi  la  Pologne  i 
&  ils  font  aujourd'hui  baptifés  chrétiens 
de  réalité  grecque  ,  depuis  qu'ils  l'ont  à 
la  Ruflîe.  Ùefcripu  de  la  Rujte*  (D.  J.) 

U  L 

tLA  ,  Géûtr.  W9âi ,  lac ,  iflé  Se  ville  de* 
Suéde ,  dans  la  Bothnie  orientale.  Le  lad 
à  treite  milles  de  longueur  fur  dix  de) 
largeur;  il  fc  dégorge  dans  le  golfe  dé 
Bothnie ,  par  le  moyen  d'un  émiflaire  otl 
de  la  rivière  qui  porte  fon  nom.  L'ifte  eifc 
au  milieu  du  lac.  Elle  a  cinq  milles  de? 
longueur  &  trois  de  largeur.  La  ville,qiil 
eft  fdrt  petite  ,  eft  fur  la  cote  du  golfe  dé 
Bothnie  ,  près  de  l'endroit  où  le  det  hir-» 
ge  le  lac.  Long.  41..3Ç.  iat.  6$.i6.(D.J.) 

ULa  ou  Ou  L  A  ,  Géoç,  modi ,  ville  d' A- 
fie ,  dans  la  Tartarie  Chinoifc  4  fur  la  ri- 
vière orientale  du  Songord.  Cette  ville* 
éloit  autrefois  la  capiulr  de  tout  le  pay» 
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dt  Nieucheu,  &  la  rcfidence  du  plus  pnif- 
fant  des  Moungales  de  l'eft.  Long,  félon 
le  P.Verbieft,  136.  36.  ht.  44.  2o.(D./.) 

ULACIDE ,  f.  m.  Hijl.  moi. ,  courier 
à  cheval  chez  les  Turcs.  Ils  prennent  en 
chemin  les  chevaux  de  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent, &  leur  donnent  le  leur  qui 
eft  las.  lis  ne  courent  pas  autrement. 

ULAERDINGEN ,  Géog.  mod. ,  bour- 
gade des  Pays-Bas ,  dans  la  Hollande  mé- 
ridionale, proche  delaMeufe,  à  deux 
lieues  au-deffus  de  Rotterdam ,  au  voifi- 
nage  deSchiedam.  C'étoit  autrefois  une 
bonne  ville  ,  &  même  fou  vent  la  réfiden- 
ce  des  comtes  de  Hollande;  mais  les  dé- 
bordement de  la  Meute  &  les  guerres 
l'ont  réduite  en  bourgade.  Long.  21.  $7. 

lat.  çi.  Ç4-C^-  /•) 

ULBANECTES,  Géog.anc.  ,  peuples 
de  la  Gaule  Belgique ,  félon  Pline ,  l.IV, 
c.  17 ,  qui  dit  qu'ils  étoient  libres. 

Le  P.  Hardoutu  remarque  que  tous  les 
irtanufcrits ,  ainû  que  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle  d'Hsrmoliùs ,  por- 
tent Ulumauetes ,  au  lieu  d' Ulbane&es.  Il 
ajoute  que  ce  font  les  Zujuowxrci ,  aux- 
quels le  msnufcrit  de  Ptolomée ,  1.  II,  c. 
9  ,  confervé  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège des  jéfuites  à  Paris,  donne  la  ville 
RotomaguS)  qu'il  place  à  l'orient  de  la 
Seine  :  ce  font  par  conféquent  les  Suba- 
mili  des  éditions  latines  ,  &  que  dans  la 
fuite  on  a  appelles  SUvuneRcnfes.  (D.J.) 

ULCAMI  *«ULCUMA  ,  Géog.  moi. , 
royaume  d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie  oc- 
cidentale ,  entre  Arder  &  Bénin  ,  vers  le 
nord-eft.  On  en  ure  des  efciaves  qu'on 
vend  aux  Hollandois  &  aux  Portugais , 
qui  lestranfportent  en  Amérique. 
7  ULCERATION ,  f.  f.  Cbirurg. ,  c'eft 
une  petite  ouverture ,  ou  un  trou  dans  la 
peau ,  caufé  par  un  ulcère.  V.  Ulcère. 

Les  remèdes  canftiques  produifent 
quelquefois  des  ulcérations  à  la  peau.  V. 
Caustiques. L'arfenic  ulcère  toujours 
les  parties  auxquelles  il  s'attache.  Un 
flux  de  bouche  ulcère  la  langue  &  le  pa- 
lais. V.  Arsenic  Salivation. 

ULCERE  «  f.  m.  Cbirurg. ,  eft  une  fû- 
lution  de  continuité ,  ou  une  perte  de 
fubftance  dans  les  parties  molles  du  corps 
avec  écoulement  de  pus,  provenant  d'u- 
ne caufe  interne  ,  ou  d'une  plaie  qui  n'a 
pas  été  réunie.  I 

Calien  définit  Yulcere  une  érofion  in-  I 
vétérée  des  parties  molles  du  corps  ,  en  ' 
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conféquence  de  quoi  elles  rendent ,  an 
lieu  de  fang ,  une«fpece  de  pus  ou  de  fa- 
nie ,  ce  qui  empêche  la  confolidation. 

E  Un  u  lier  définit  Vulcere  une  fol  ut  ion 
de  continuité  provenant  de  quelqu'acidi- 
té  corrofive,  qui  ronge  les  parties,  & 
convertit  la  nourriture  propre  du  corps 
en  une  matière  lanieufe.  Lorfqu'il  arrive 
une  pareille  folutkm  de  continuité  dans 
une  partie  ofleufe ,  elle  fe  nomme  carir. 
V.  Carie. 

Galien  pour  l'ordinaire  emploie  indif- 
féremment les  mots  d'tf/c*re  &  de  plaie  i 
mais  les  Arabes,  &  les  modernes  après 
eux,y  mettent  une  diftin&ion.r.PLAis, 

On  a  exclu  du  nombre  des  plaies  tou- 
tes les  divifions  des  parties  molles ,  qui 
ont  pour  caufe  le  mouvement  infenfible 
des  liqueurs  renfermées  daosle  corps  mê- 
me ,  ou  qui  font  occafionnées  par  l'appli- 
cation extérieure  de  quelques  fubftancef 
corrofives»  &  on  leur  adonné  le  nom 
d'ulcères.  Toutes  les  plaies  dont  les  bords 
enflammés  viennent  à  fnppurer ,  dégénè- 
rent en  ulcère. 

On  croit  communément  que  les  ulcères 
fpontanés  viennent  d'une  acrimonie ,  ou 
d'une  difpofition  corrofive  des  humeurs 
du  corps,  foit  qu'elle  foit  produite  par  des 
poifons ,  par  un  levain  vérolique ,  ou  par 
d'autres  caufes. 

Les  «/cem  fedivifent  en /wf/e*  &  en 
compliqués.  Ils  fe  divifent  encore  par  rap- 
port aux  circonftances  qui  les  accompa- 
gnent, en  putrides  ou  fordides,  dont  la 
chair  d'alentour  eft  corrompue  &  fétide  s 
en  ver  mine  ux, dont  la  matière  étant  épait 
fe  ne  flue  pas ,  mais  engendre  des  vers , 
gfc.  en  virulens ,  qui  au  lieu  de  pus  ou 
de  fanit,  rendent  un  pus  de  mauvaife 
qualité ,  gfc. 

On  les  difti ngue  encore, par  rapport 
à  leur  figure,  en  Jtnueux ,  fiflulêiix*  vari- 
queux ,  carieux ,  &c.F.  SlN US  ,  FISTU- 
LE, VARICES,  Carie. 

Lorfqu'il  furvient  un  ulcère  dans  un 
bon  tempérament ,  &  qu'il  eftaifé  à  goé* 
rir ,  on  le  nomme  Jimp  le. 

Lorfqu'il  eft  accompagné  d'autres  fymp» 
tômes ,  comme  d'une  caeochymie  qui  re- 
tarde beaucoup  ou  empêche  la  guérifon» 
on  le  nomme  ulcère  compliqué. 

Un  ulcère Jimple  n'eft  accompagné  que 
d'érofion.  Mais  les  ulcères  compliqués  qui 
furviennent  a  des  perfonnes  ihjettcs  aie 
feorbut  »  à  l'hydrouiûe ,  aux  écrouellés  » 
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peuvent  être  accompagnés  dé  douteut , 
àe  Serre ,  de  convnlfions ,  d'un  flux 
attendant  de  matiefe,  qui  amaigrit  le  ma- 
We,  d'inflammation  &  d'crtRure  de  la 
partie  ,  de  calloGté  des  bordi  de  Vulcere  » 
il?  carie  des  os  ,  &fc. 

Ci c  E  a  e  putride  ou  fordiie ,  eft  celui 
dont  les  bords  font  enduits  d'une  humeur 
vKqoe  ufe  &  tenace ,  &  qui  eft  auflï  ac- 
compagne de  chaleur,  de  douleur,  d'in- 
fcmmatioh,  &  d'une  grande  abondance 
d^um-urs  qui  Te  jettent  fur  la  partie. 
Avec  le  teins  Vulcere  devient  plus  fordi- 
de,  change  de  couleur  &fe  corrompt  *  la 
ratière  devient  fétide ,  &  quelquefois  la 
pirtie  fe  çangrene.  Les  fièvres  putrides 
«tannentfoovent  licuà  ces  fortes d'w/cerer. 

UlCeie  fhagédénique ,  eft  un  ulcère 
rongeant  «  qui  détruit  les  parties  voi fines 
tout  a  Tcntour ,  tandis  que  fes  bords  de- 
meurent tu  méfiés.  Lorfque  cet  ulcère  ron- 
ge profondément,  &  fe  répand  beaucoup, 
kn%  être  accompagné  d'enflure ,  mais  fe 
pourrit ,  &  devient  fale  &  fétide;  on  l'ap- 
pelle no  ma.  Ces  deux  fortes  d'ulcères  pba- 
iHéviqaes ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu'ils 
eotà  fe  confo!ider<  fe  nomment  auffi  d> 

fyulota.  V.  PHAGEDANA  ,&C. 

*  Ulcères  variqueux,  font  accompa- 
gnés de  la  dilatation  de  quelques  veines. 
y.  Varice.  Ils  font  douloureux, enflam- 
n«f  &  tuméfient  la  partie  qu'ils  occu- 
yent.  Quand  ils  (bnt  nouveaux  ,  &  qu'ils 
font  occafion nés  pat  l'ufage  des  corrolifs, 
«w  proviennent  de  la  rupture  d'une  va- 
rice ,  ils  font  fouvent  accompagnés  d'hé- 
morragie. 

Les  veines  Voifiries  de  l'«/cerf,font  alors 
d  i (tendues  contre  nature;  &  on  peut  quel- 
quefois les  fentir  entrelacées  enfemble 
tn  façon  de  réfeau  autour  de  la  partie. 

Ces  fortes  d'ulcères  fur  viennent  com- 
munément aux  jambes  dés  artifaus  obli- 
ges par  leur  état  d'être  debout.  Pour  rem- 
plir l'indication  des  veines ,  il  faut  avoir 
recours  à  un  bandage  qu'on  doit  même 
continu  et  a(ïe2  long-temps  après  la  gué- 
rifou.  Le  bandage  le  plus  cotivenable  eft 
ira  bas  étroit ,  qui  dans  ce  cas  eft  d'une 
utilité  particulière.  On  fe  fert  avec  un 
grand  faccés  d'un  bas  de  peau  de  chien, 
qn'on  lace ,  afin  qu'il  ferre  plus  exacte- 
ment. 

On  peut  ofuvrir  Ûnévaticé ,  fvotfr  faire 
d^'or<rt  les  vaffTcaux  tuméfiés.  Quand 
è\  »  y  a  qa'arae  variée  4  qu'elle  eft  greffe 
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&  doiilorireufe ,  on  peut  Penlportér  éd 
faifant  la  ligature  de  Ja  veine  au.deflfus 
&  au-deflous  de  la  poche  Variqueufe  a 
comme  on  fait  dans  l'anevrifme  vrai. 

Ulcères  tînueux  font  ceux  qui  dé 
leur  orifice  s'étendent  obliquement  ou 
en  ligne  courbe.  On  peut  les  reconnoîa 
tre  au  moyen  de  la  fonde  ,  od  d'une  bou- 
gie, fife.  ou  par  la  quantité  de  matière" 
qu'ils  rendent  à  proportion  de  leur  gran* 
deur  apparente. 

Ils  voht  quelquefois  profondément ,  & 
ont  divers  contours.  Ou  ne  lesdiftingué 
des  fiftules  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  callofités  *  firtoli  à  leur  orifice»  V.  Sfc* 

NUS. 

UlCBRES  fijluleux,  font  des  ulcères 
finneux  &  calleux  -,  &  qui  rendent  uné 
matière  claire ,  féreufe  &  fétide.  V.  Fis- 
tule. 

Ulcères  vieux,  fe  guéri (Tent  rire» 
ment  fans  le  fecours  des  remèdes  inter- 
nes ,  qui  doivent  être  propres  à  abforber* 
&  à  détruire  le  vice  humoral.  Tels  font 
particulièrement  les  fmîorifiques,  les  déi 
codions  des  bois,  les  antimoniaux  ,  les 
préparations  tirées  de  la  vipère  ,  les  vo- 
latils, mais  par- deflus  tout  *  les  vomitifs 
fouvent  réitérés. 

Dans  les  ulcères  rebellés ,  là  faiivatînrt 
mercurîelle  eft  fouvent  nécelTaire.  Les 
vieux  ulcères  font  fouvent  incurables ,  & 
moins  qu'on  n'ouvre  un  cautère  k  la  par» 
tie  oppoféc. 

Laguérironén  feroit  ftiénlefort  dâtf* 
gereufe  fans  cette  précaution  ;  caria  ma* 
tiere  dont  la  nature  avoit  coutume  de  ft? 
débarrâflTer  par  ces  ulcères  invétérés ,  fés 
journant  dans  la  maCTe  du  fang,  fe  dépofé 
fur  quelque  vifeere,  ou  caufe  une  diâr* 
rhée  colliquative,  ou  une  fièvre,  qui  em- 
portent le  malade. 

Les  ulcères  (Impies  &  fuperflcîels  fd 
guériflént  ordinairement  én  appliquai 
fur  le  màluh  plumafleau  chargé  de  banmé 
d'Arcéus  ou  de  bafilrcum,  &  par-defluà 
le  plumafleau  un  emplâtre  de  diachylutri 
(Impie;  oU  de  mihium,  &  panfânt  uné 
fois  le  jout ,  oh  plus  rarement. 

La  fréquence  des  panfemens  doit  fe  ré- 
gler fur  la  quahtité  $t  fur  la  qualité  drf 
pus.  Un  Wcere  dont  ie  pus  eft  en  quantité 
modérée  ,  &  de  qualité  louablé ,  doit  êitê 
panfé  plus  rarement  que  celui  qui  tisp* 
pure  beaucoup,  ou  dont  lés  matière*  acri- 
monieufct  t>ourroiem,en  féjournani  dam* 

•      '  t  2 
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la  cavité  de  Vulcrre ,  occafionner  des  fiu 
Tées  &  autres  accidens.  . 

S'il  n'y  a  que  répiderme  de  rongé,il  fuf- 
fit  d'appliquer  un  petit  onguent ,  comme 
le  defficatif  rouge  ou  le  diapompholyx , 
&c.  que  l'on  étend  mince  fur  un  linge. 

S'il  pouffe  des  chairs  fongueufes,  on 
peut  les  ronger  avec  la  pierre  infernale , 
ou  avec  un  cérat  dans  lequel  on  a  mis  un 
peu  de  précipité  rouge  ou  d'alun  calciné, 
&fc.  Lorfqu'il  s'agit  de  guérir  les  ulcereî 
limptes,  qui  font  produits  par  l'ouverture 
des  tumeurs  ordinaires,  on  fait  d'abord 
fuppurer  l'a/cere  avec  les  digcllifs.  Voy» 
Digestifs. Dès  que  la  fuppuration  corn- 
mence  à  diminuer,  &  que  l'on  voit  paroi- 
tre  dans  toute  l'étendue  de  la  plaie  des 
grains  charnus ,  rouges  vermeils,  l'on 
ceffe  entièrement  l'ufage  des  onguens,  de 
peur  que  la  fuppuration  venant  à  conti- 
nuer ,  nenuifeau  malade  par  la  dillipa- 
tion  qu'elle  produiroit  du  fuc  nourricier; 
&  pour  empêcher  en  même  temps  l'ex- 
croiQnnce  des  chairs  fongueufes  fur  l«s 
lèvres  de  la  plaie, on  fait  ufage  des  déter- 
fifs,  parmi  lefquefs  les  lotions  lixivielles 
font  les  plus  efficaces  ;  on  paffe  enfuite  à 
l'ufage  d«*  remèdes  deflicatifs  &  cicatri- 
fans.  J'.Détersifs  &  Cicatrisans. 

Les  évacuations  font  absolument  nécef- 
faires  dans  le  traitement  Aes  ulcères  com- 
pliqués ,  lorfque  l'état  du  malade  permet 
de  les  employer.  Si  Yulcere  eft  filtuleux, 
iinuenx ,  carctaomateux  ,  &c.  &  la  ma- 
tière fétide,  féreufe  ou  fanieufe ,  il  eil  à 
propos  de  joindre  le  calomclas  aux  pur- 
gatifs ,  ou  de  le  donner  par  petites  dofes 
entre  les  purgatifs ,  afin  de  ne  pas  exciter 
la  falivation. 

Outre  l'ufage  des  purgatifs ,  il  faut  or- 
donner aulfi  une  tifane  fudorifique,  fur- 
tout  quand  on  foupçonne  que  Yulcere  eft 
vénérien.  Durant  ce  temps-là  on  fera  les 
panfemens  convenables. 

Lorfque  Yulcere  ne  cède  pas  à  ce  trai- 
tement, on  propofe  ordinairement  l'u- 
fage des  antivénériens  ;  ils  ne  manquent 
guère  de  procurer  la  guérifon  ,  quoique 
tous  les  autres  remèdes  aient  été  inutiles. 
,  Si  le  malade  eft  tron  foi ble  pourfoutenir 
|a  fatigue  d'une  falivation  continue,  on 
peut  la  modérer, &  l'entretenir  plus  long- 
temps ,  à  proportion  de  fes  forces. 

Les  remèdes  externes  pour  les  ulcères 
font  des  digeftifs ,  des  déterdfs,  des  far- 
çoti^uts ,  &  des  cicatrifans. 
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Bellolr  propofe  un  rtmede  qu'il  dît  être 
excellent  pour  la  guérifon  des  ulcères. 
Ce  n'eft  autre  *hofe qu'une  décoftion  de 
feuilles  de  noyer  dans  de  l'eau  avec  un 
peu  de  fucre  ;  on  trempe  dans  cette  dé- 
coction un  linge,  qMe  l'on  applique  fur 
Yulcere ,  &  on  réitère  cela  de  deux  en 
deux ,  ou  de  trois  en  trois  jours. 

L'auteur  trouve  que  ce  remède  fimple 
&  commun  fait  fuppurer ,  deterge ,  cica- 
trife,  empêche  la  pourriture,  &c.  mieux 
qu'aucun  autre  remède  connu. 

Un  ulcère  aux  poumons  caufe  la  phthi- 
fie.  V.  Phthisie. 

La  maladie  vénérienne  produit  beau- 
coup iYulceres ,  fur-tout  au  prépuee  &  au 
gland  dans  les  hommes;  au  vagin,  &c. 
dans  les  femmes;  à  la  bouche  &  au  pa- 
lais dans  les  uns  &  les  autres.  V.  Vé- 
nérienne. 

Les  ulcères  vénériens  font  de  différen- 
tes fortes  ;  ceux  qui  deviennent  calleux 
&  carcJnomateux  font  appelles  chancres. 
Chancre. 

Le  traité  des  ulcères  eft  un  des  plu»  im- 
portans  de  la  chirurgie;  on  ne  peut  dans 
un  dictionnaire  que  donner  des  notions 
très-générales  fur  un  genre  de  maladie 
oui  pourroit,  fous  la  plume  d'un  écrivain 
éclairé  &  précis ,  fournir  la  matière  de 
deux  volumes  m- 4e.  Hocopus.  bic  labor. 

œ 

ULCERER,  v.  aéh  caufer  un  ulcère. 
Ce  cauftique  a  ulcéré  \a  pirtie  à  laquelle 
on  l'a  appliqué.  lia  la  jambe  ulcérée»  On 
dit  auffi  au  figuré ,  vous  l'avez  ulcéré.  Un 
cœur  ulcéré. 

ULCI ,  Géog.  anc. ,  ville  d'Italie,  dsns 
la  Lucanie,  félon  Ptolomée,  1.  III,  c.  i, 
qui  la  marque  dans  les  terres.  On  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  Bucino  ou  Eulcino, 
fur  le  Si  lat  o. 

Il  y  a  apparence  que  cette  ville  fe  nom- 
moit  aufli  Vulci ,  Vulceja  ,  &  même  Vol- 
ce]*  ,  car,  félon HoKtein,  p.  soo,  fes  ha- 
bitans  font  nommés  Vulcejani  &  Voice- 
jani ,  dans  quelques  inferiptions  ancien- 
nes. Gruter  en  effet  en  rapporte  une,  où 
on  lit  ces  mots  :  Vulcejan*  civitatis }  & 
on  en  a  déterré  une  à  Burcino  avee  ce  mot 
lr0/ce an. Holftein  vent  encore  que  lesba- 
bitnns  de  cette  ville  foient  les  t'olcentani 
de  Pline  ,  1.  III,  c.  u.  (D.  J.) 

ULDA ,  Géog.  tnoS. ,  rivière  de  Fran- 
ce, dans  la  Bretagne,  félon  Grégoire 
de  Tours,  C  eft  aujourd'hui  l'Aouû  on 
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qtiî  pren-1  fa  fmirce  an-oVflus  de 
«toi,  coule  dans  l'evèché  de  Vannes, 
£  lf  joint  à  la  Vi  laine ,  près  de  Ri  eux. 
ftEASTER  ou  ULI  ASTER ,  Géogr, 
•*,isledes  Indes  orientales ,  une  des 
Vaques,  au  voifinagede  celle  d'Am- 
ie. Les  Hollandois  ont  une  loge  dans 
«ttîisle  ,  &  la  tiennent  par- là  fous  leur 
domination.  (D.  J.) 

ULMA  ,  f.  m.  Hijl.  moi, ,  ç'eft  le  nom 
^wles  Turcs  donnent  à  leur  clergé  ,  à  la 
rite dnquel  fe  trouve  le  mufti,  qui  a  fous 
hùdes  ttheiks  ou  prélats.  Ce  corps,  ainfi 
etî'aillcurj ,  a  fu  Couvent  fe  rendre  re- 
doutable aux  fultans,  qui  cependant  ont 
P-ubeur»  fois  réprimé  fon  infolence,  en 
nifant  étrangler  fes  chefs;  unique  voie 
?«ut  fe  procurer  la  fûretc  dans  un  pays 
•a  il  n'y  a  d'autre  loi  que  celle  de  la  for- 
te, que  le  clergé  turc  fait  trouver  très- 
tt^time  au  peuple ,  lorfqu'il  n'en  eft  pas 
lui-même  la  viétime. 

ULI  A ',  Géog.  anc, ,  ville  de  l'Efpagne 
Btùque.  Ptol<»m.%e ,  1.  Il ,  c.  4  ,  la  donne 
»wi  Turdoles,  &  la  place  dans  les  terres. 
M.Spanheim  rapporte  une  médaille  de 
cette  ville.  Dans  une  infeription  confér- 
ât* par  Gru  ter  ,  p.  271 ,  n#.  1 ,  on  lit  ces 
ir<>ti  :  Ordo  Rrip.  Ulirnfium,  Le  nom  mo- 
derne ,  félon  Morales ,  eft  monte  Major, 
</>•/.) 

VLlâRWS,  Géogr,  anc,  iste  de  1a 
Gaule  ,  dans  le  golfe  Aquitanique ,  félon 
'line,  I.  IV,  c.  19.  Elle  fut  dans  la  fuite 
nommée  Olarion  ,•  c'eft  Oléron.  (D^J.) 

ULIE  ou  ULIELAND ,  Géogr.  moâ. , 
Wedcla  Hollande  i  eptentrionalc,  à  l'em- 
^ooehure  du  Zuyderzée  ,  entre  l'isle  du 
Texel  &  celle  de  Schelling.  Ortélius 
*wtqoe  Ulie  eft  Tisie  Flcvo,  de  Pompo. 
n  us  Mêla.  (D,  /.) 

U  il  L,  G  fa  g.  mod.jisledu  pays  des  Sou- 
tins, oq  Xegres,dans  l'Océan  Atlantique, 
3  environ  trente  lieues  de  l'embouchure 

Niger  jc'cft  par  cette  embouchure  que 
Ion  tranfporte  dans  le  pays  des  Nègres  le 
M  <|ue  l'isle  VUlil  produit  en  abondance. 

ULLA%  Géog.  anc, ,  rivière  d'Efpagne, 
darïi  la  Galice.  Elle  a  fa  four  ce  près,  du 
bourg  d'UBa,  &  fe  perd  dans  ta  mer  par 
grande  embouchure. 

CLM ,  Géog,  t*od. ,  ville  d'Allemagne 
Suabe,fur  la  gauche  du  Danube 
«ju'on  y  pafte  fnr  un  p0nt,  à  quinze  lieues 
*J  couchant  d'Augsbotirg, vingt  fixnord- 
«t  de  Munich,  &  cent  quinze  oueft  de 
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Vienne.  Elle  eft  grande,  bienpenplée, 
la  première  des  villes  impériales  de  Sua- 
be  ,  &  la  dépofitaire  des  archives  du  cer- 
cle. Le  Danube  &  le  Bia  w  contribuent  à 
fon  embelliftement,  à  fa  propreté,  &  fur- 
tout  à  fon  commerce,  qui  eft  très-confidé- 
rable  en  étoffes ,  en  toiles ,  en  futaines , 
&  fur-tout  en  quincaillerie.  Long,  27. 
45-  latit.  48.  24. 

Vint  a  été  ainii  nommée  à  caufe  de  la 
grande  quantité  d'ormes  qui  l'cnviron- 
noient;  ce  n'étoit  qu'un  petit  bourg  du* 
temps  de  Charlemagne,  &  ce  prince  en 
fit  donation  à  l'abbaye  de  Rcichnaw. 
L'empereur  Lothaire  II  ruina  ce  bourg 
pendant  la  guerre  qu'il  foutint  contre 
Conrard  &  Frédéric  duc  de  Suabe,  qui 
lui  difputoient  la  couronne:  ceux  du 
pays  le  rebâtirent,  l'agrandirent ,  &  l'en- 
tourèrent de  murailles  vers  l'an  1:00. 
Enfuite  Frédéric  II  le  gratifia  de  plu- 
fienrs  privilèges,  &  Frédéric  III  mit  Oint 
au  rang  des  villes  impériales.  Se»  terri- 
toire eft  prefqu'environné  du  duché  de 
Wirtcmbcrg ,  &  le  Danube  l'arrofe  au 
midi  oriental.  La  difpofition  de  fon  gou- 
vernement eft  la  même  qu'à  Augsbourg  , 
la  religion  luthérienne  y  règne  depuis 
l'an  1531. 

Freinshemius  (Jean)  naquit  dans  cette 
ville  en  1608.  Il  fe  diitingua  par  fa  con- 
noiflance  des  langues  mortes ,  &  de  pres- 
que toutes  les  langues  vivantes  de  l'Eu- 
rope. La  reine  Chriftine  Cappella  près 
d'elle,  le^fit  fon  bibliothécaire  &  forrhif- 
toriographe  ;  mais  la  froideur  du  climat 
qui  nuifoitàfa  fanié,  l'obligea  derenon* 
cer  à  tous  ces  honneurs  ;  il  fe  retira  à 
Heidc  lberg  ,  où  il  mourut  cinq  ans  après 
t  en  1660.  On  a  de  lui  des  fupplémens  de 
|  Tacite ,  de  Qui  ntc-Curce  »  &  de  Tite-  Li- 
ve,  avec  des  notes  furplufteurs  auteurs 
latins ,  auxquelles  il  a  joint  d'excellen- 
tes tables. 

Si  Freinjhemtus  s'eft  diftingue'  dans  la 
connoiflancf  de  la  langue  latine  &  des 
langues  vivantes ,  JVidwanftniius  (  Jean 
Albert  ) ,  &  Huttcrus  (Elic) ,  tous  deux 
natifs  de  avoient  deja  dans  le  fei- 
zieme  fiecle  confacré  leurs  jours  à  l'étude 
des  langues  orientales.  Le  premier  acquit 
une  gloire  encore  rare  dans  le  monde 
chrétien,  par  fon  édition  ùwncuvtau  Tcf- 
tament  fyriaque.  Elle  parut  à  Vienne  en 
Autriche  en  iççç  ,  i«-4v.  2  voL  impcnjit 
regiù.  On  en  tira  mille  cxemplaires,dont 
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l'empereur  garda  cinq  cents ,  &  les  an» 
très  payèrent  en  Orient. 

On  ne  peut  rien  voir  de  pins  beau  »  dit 
M.  Simon,  //*//.  cri/,  desverjtons  du  nou- 
veau Tcjlament  ,c,  14 ,  ni  de  mieux  pro- 
portionné que  les  caractères  de  cette  édi- 
tion ,  qui  imitent  les  manuferits  en  ce 
que  Ton  n'y  a  mis  aucune  partie  des  points 
voyelles  qu'on  ajoute  ordinairement  aux 
mots  ,  pour  les  lire  plus  facilement. 
I*es  orientaux  négligent  pour  l'ordinaire 
je  plus  Couvent  dans  leurs,  manuferits  ces 
fprtes  de  points  \  &  ceux  qui  les  y  ajou- 
tent, n'y  mettent  que  les  plus  néceflaii  es. 
C'eft  ce  que  Widmanftadius  a  aulfi  ob- 
servé dans  fou  éditiont&  il  a  fuivi  les  ma- 
nuferits en  plufieurs  autres  chofes ,  prin- 
cipalement dans  une  table  des  leçons  que 
les  églifes  fy  ri  en  ries  récitent  pendant 
toute  l'année.  On  trouve  de  plus  dans 
çette  édition  ,  le  titre  de  chaque  leçon  , 
marque  dans  le  corps  du  livre  en  des  ca- 
ractères appelles  ejlranguelo  \  &  le  nom- 
bre des  fections  eft  indiqué  à  la  marge. 
Comme  ce  nouveau  Tejlament  fyriaqut 
avoit  été  imprimé  à  la  follicitation  de 
Quelques  chrét  ens  du  Levant ,  &  qu'il 
Revoit  même  fervir  à  leurs  ufages ,  il  eût 
été  inutile  d'y  joindre  une  interprétation 
latine. 

Hutterus  C  Elie  )  doit  être  né  vers  l'an 
1954,  &  mérite  par  fes  ouvrages  &  par 
fon  favoir  dans  les  langues  orientales , 
d'être  plus  comiu  qu'il  ne  l'eft.  Son  édi- 
tion de  la  Bible  en  hébreu  ,  parut  pour  la 
première  fois  à  Hambourg  en  1587,  & 
|ui  donna  des  peines  infinies.  Elle  eft  in- 
titulée »  Viafaniia ,  Jtve  Bibliafacra  be- 
Jpaa  veteris  Tejlamenti ,  eleganti  £7  ma- 
jifçula  caraéierum  forma ,  qua  primo  fia» 
tint  intuitu ,  lit  ter  a  radicales  &f  ferviles , 
fafîcicnUi  &f  quiefeentes  ,  ejitu  &f  çolore 
fifeerni  pojfuttt.  La  même  Bible  fe  trouve 
fans  aucune  différence  avec  la  note  des 
année*  IÇ88,  IS9S  »  &  1603  ,  qui  ne  font 
fans  doute  que  de  nouveaux  titres  mis  à 
l'édition  de  ISS7»  À  la  (in  de  cette  Bible 
On  trouve  le  pfeaume  U7i  en  trente  lan- 
gues différentes ,  pour  fervir  d'eiTai  de  la 
Polyglotte  que  l'auteur  fe  propofojt  de 
yubiier. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  eette  Bi- 
|>1e,&  ce  qui  la  diftin^ue  de  toutes  les 
antres  ,  c'eft  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ap- 
prennent l'hébreu  ,  les  lettres  radicales 
fcfti  'mnnméçs,  ^  çara#erç>  no«s  £ 
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pleins, au  Heu  que  les  lettres  fervîu?»  **ori 

d'un  caractère  creux  &  blanc  ;  &  le»  «1  e 
ficientes ,  ainfi  que  celles  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  (quiefeentes)  font  au-defTus  *I« 
la  ligne  en  plus  petit  caraâere. 

(Quelques  favans  ont  cru  que  cette?  mé- 
thode étoit  fort  utile  pour  les  jeunes  ge  ni 
qui  apprennent  l'hébreu;  mais  d'autres 
perfonnes  éclairées  la  trouvent  plus  si 
fible  qu'avantageufe ,  en  ce  qu'elle  n 
d'aucun  ufage ,  attendu  qu'on  peut  a; 
prendre  à  lire  l'hébreu  en  quelques  joo 
de  temps,  fans  un  pareil  feoours.  A  l'é- 
gard de  l'accentuation  ,  en  louant  l'exac- 
titude de  Hutterus,  on  lui  reproche  d'av- 
voir ,  fur- tout  dans  les  endroits  difficiles  9 
confulté  fon  génie  plus  que  les  exemplai- 
res^ mis  des  chofes  qui  ne  font  appuyée* 
d'aucune  autorité, 

Lorfque  Hutterus  eut  achevé  fa  Bible» 
il  entreprit  de  donner  diverfes  éditions 
polyglottes  des  livres  de  l'ancien  &  da 
nouveau  Teftament,  en  réunifiant  avec 
le  texte  original  toutes  les  verfions  orien- 
tales &  occidentales,  car  il  entendait 
prefque  tentes  ces  langues ,  &  il  exécuta 
en  partie  eette  prodigieufe  entreprife. 

On  a  de  lui  deux  Bibles  polyglottes  * 
&  diverfes  parties  féparées  de  l'Ecriture— 
fainte  ,endiverfes  langues.  La  première 
de  fes  Bibles  eft  en  quatre  langues  ,  &  a 
paru  à  Hambourg,  in-fol.  cinq  volumes» 
en  IÇ96.  La  féconde  eft  en  fîx  langues  9 
M.  Bay  le  ne  diftingne  pas  aflei  nettement 
cette  féconde  Bible  de  fa  première;  com- 
me aufli  d'un  autre  côté  dom  Catmet  ne 
paroit  pas  avoir  connu  celle  qui  eft  en 
quatre  langues. 

La  Bible  enfix  langues,  Biblia  bexan 
glotta  quadruplica^RTvt  à  Nuremberg  en 
1  $99.  Hutterus  fut  aidé  par  quelques  col- 
lègues dans  fon  entreprife  ;  cependant 
les  polyglottes ,  ainfi  que  les  autres  ou- 
vrages de  ce  genre,  qu'il  a  mis  an  jour 
avec  le  fecours  de  David  Woderus,  ne 
lui  ont  pas  fait  autant  d'honneur  qu'il  en 
efpéroit.  Les  favans  n'y  ont  pas  trouvé 
allez  de  choix  pour  les  verrions ,  &  mê- 
me ils  accnftnt  Hutterus  d'avoir  corrigé 
trop  hardiment  le  travail  des  autres. 
D'ailleurs  les  polyglottes  de  Paris  &  de 
Londres  ont  tellement  effacé  celles  d'Al- 
lemagne ,  qu'elles  ont  trouvé  peu  d'ache- 
teurs  ,  &  moins  encore  d'admirateurs  & 
de  panégyriftes  :  inlTi  font-elles  extrême» 
nient  rares..  Hutterus  mou;  u(  àjsuieaw 
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1er;,  peu  je  temps  après  Tan  1602.  Le* 
bqujfiteun  ont  trouvé  Ces  ouvrages  di- 
pes  d'avoir  place  dans  leur  catalogue 
des  livres  défendus}  mais  il  y  a  long- 
temps que  leurs  indices  ex  purgatoires 
ferrent  à  illuftrer  (a  plupart  des  livres 
qu'ils  condamnent.  (D.  /.) 

CL  M  AIRE,  f.  f.  Hift.  nat~Botan.% 
On  connoit  Yulmaire ,  appellée  vulgaire- 
mînt  reine  des  pris  ,  en  anglois  tbe  mea  • 
in-fweef,  il  Faut  donc  décrire  ici  YuU 
■w*  de  Virginie  «nommée  ulmaria  Vir» 
jwiwa  ,  trifoliifloribus  candidis,  amplis, 
fapi  &  acntis,  par  Moris,  part.  III; 
f  :ptrduk  foiiis  f*r»a/û,par  Linné, /forf. 
CUf.     Gren.  fior.  Virg. 

Sa  racine  eft  dure  ,  fibreufe  &  noueufe 
a  ù  partie  fopérieure.  Elle  donne  naif- 
iince  ï  pluGeujrs  tiges  ligneufes ,  canne* 
lées.d'un  rouge  foncé,  liflfes  &  bran- 
canes.  Sur  Tes  tiges  font  placées ,  fans 
*4rt,  des  feuilles  oblongues ,  pointues, 
niées,onpeu  velues  par.de(Tous,au  nom- 
bre de  trois  fur  la  même  queue.  Elles 

3Qt  nQCment  dentelées  a  leurs  bords, 
coTimc  les  feuilles  de  charme ,  &  fe  ter- 
minent en  pointe.  Ses  fleurs  font  blan- 
claîres ,  panachées  de  rouge,  ayant  cha- 
cune Dit  pédicule  long  d'un  a  deux  pou- 
ces} elles  font  compofées  de  cinq  pétales 
on  feoilles  arrondies ,  applaties ,  réflé- 
chies en-dehors,  attachées  à  un  calice 
d'une  feule  feu  il  le,  découpé  en  cinq  quar- 
tiers. Le  calice  donne  auffi  uaiflance  à 
plofirurs  étamines  très-déliées,  garnies 
de  Commets,  &  à  cinq  embryons  qui  fc 
terstioent  eo  autant  de  ftiles.  Les  péta- 
les de  la  fleur  étant  tombés  ,  le  calice  de- 
vant fec,&  renferme  oinq  graines  ob- 
loftgoes,  pointues,  difpofees  en  rond. 
Vtdmùre de  Virginie  eft  une  des  plantes 
auxquelles  on  a  donné  mal-à-propos  le 
nota  à'ifécacuanba.  (û.  /.) 

VMsZH.Géog.  mod.%  petite  ville  d'AI- 
Itnigne ,  au  duché  de  Deux-Ponts  ,  dans 
I  :leâorat  de  Mayence,  fur  la  rivière  de 
laoter,  avec  un  château.  Long.  24.38* 
J«Mo.  iç.  (D.  J.) 

ULO»IEUA,Lexie.  méd. , 
éf  six»;  pour  «Ace,  entier  t  &  m«Xoç,  mem- 
be.  Ce  mot  fignifie,  dans  Hippocrate,  la 
nature  obfolue  &  ejfentieUe  d'une  ebofe  1 
Oft  ainG  que  ,  dans  fes  épitres  ,  il  défi- 
le la  nature  ttniverfelle  du  corps  ,  dont 
il  recommande  l'étude  aux  médecins  ;  ce 
»at  veut  dire  encore  dans  le  même  au- 
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tenr  lf  perfection  ou  Vintégriti  de  tous 
les  membres,  &  alors  il  eft  fynonyme  aux 
mots  foin  &  entier.  (  D.  J.  ) 

ULON ,  Lexic.  médic. ,  ovXov ,  au  plu- 
riel eo^jc,  font  les  geneives  placées  au- 
tour des  dents;  on  a  donné  chez  les  Grecs 
ce  nom  aux  gencives, à  caufe  de  leur  qua- 
lité molle  &  tendre  ;  car  »£x»c,  dans  Hé- 
fychius,  eft  rendu  ozr  délicat  &  moUet. 
(Z>.  /.) 

ULOPHONUS,f.  m.  Hi/t.  nat.  Bot. 
anc. ,  plante  véneneufe,  connue  de  Diof- 
coride  ,  Galien  &  autres ,  fous  le  nom  de 
niger  ebamteleon ,  le  cbaméléon  noir}  ils 
appellent  cbaméléon  blanc  une  plante 
bonne  à  manger,  trias  ebamaleon ,  &  ont 
grand  foin  de  diftinguer  toujours  ces  deux 
plantes  par  les  épithetesde  Manche  ou  de 
noire }  mais  Pline  a  mieux  fait ,  ce  me 
femble,  d'employer  le  mot  particulier 
ulopbonus ,  pour  défigner  le  cbaméléon 
noir ,  parce  qu'il  prévenoit  toute  erreur 
à  venir.  (D.  J.") 

ULOTHAW,  Géog.  mod. ,  petite  ville 
d'Allemagne,dans  la  Weftpha1ie,au  com- 
té de  Ravensberg  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Wefer,entre  Rintelen  &  Minden.(D./.) 

ULOTTE.  V.  Hulotte. 

ULOTTESENTE,  f.  m.  Marine,  ef- 
pece  de  gabare  pontée  ,  dont  on  fe  fert  à 
Amfterdam. 

ULFIANUM ,  Géog.  anc. ,  ville  de 
la  haute  Mœfie ,  dans  la  Dardanie ,  félon 
Ptolomée,  /.  III,  c.  9.  L'empereur  Jufti- 
nien  l'ayant  réparée ,  la  nomma  Seconde 
Juftinienne.  Il  y  avoit  dans  la  Dace  une 
autre  ville  nommée  Ulpianum ,  que  Pto- 
lomée ,  /.  ///,  c.  8  ♦  met  au  nombre  des 
principales  de  cette  province  ;  cependartt 
on  ne  s'accorde  point  fur  le  nom  moderne 
de  cette  ville.  (D.  J.) 

ULSTER  ,  Géogr.  mod. ,  en  latin  VU 
tonia  &  Ulidia,  par  les  Irlandois  C«/- 
Guilly ,  e'sft-à-dirc ,  province  de  Guilly  ; 
les  Gallois  difent  Ulhr,  &  les  Anglois 
Ulfler ,  province  d'Irlande,  bornée  au 
nord  par  l'Océan  feptentrional  ;  au  midi, 
par  la  province  de  Leinfter  ;  au  levant* 
par  le  canal  de  S.  George ,  &  au  cou- 
chant, par  TOcc'an  occidental  ;  de  forte 
qu'elle  eft  environnée  de  trois  cotés  par 
la  mer.  Sa  longueur  eft  d'environ  cent 
feize  milles  ,  fa  largeur  d'environ  cent 
milles,  &  fon  circuit,  en  comptant  tons 
les  tours  &  retours ,  d'environ  quatre 
cents  foixaate  milles. 
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Cette  province  a  de  grands  lace ,  des 

forêts  épaifles,  un  terroir  Fertile  en  grains 
èeen  pâtupages,  &  des  rivières  profon- 
des &  poi (Tonne ti feus  fur -tout  en  fau- 
mons. 

La  contrée  d' étoit  anciennement 
partagée  entre  les  Erdini  qui  occupotent 
fcermanagh  &  les  environs  ;  les  Vmcnii 
qui  avoient  une  partie  du  comté  de  Dun- 
pagal ,  \tt  Robegnii  qui  pofledoient  Lon- 
donderry  ,  Antrim  &  une  partie  de  Ty- 
ronne  ,  les  Voltntii  qui  demetiroieut  au- 
tour d'Armagh  ,  les  Darni<\u\  habitoient 
aux  environs  de  Down  &  les  parties  oc* 
cidentales. 

Tir-Owen  fournit  tout  ce  pays  aux 
Anglois ,  qui  le  divifent  actuellement  en 
dix  comtés  :  cinq  de  ces  comtés  ,  (avoir 
Louth,  Down,  Antrim,  Londoderry  & 
Dunnagal  confinent  à  la  mer*  les  cinq 
autres  ,  favoir ,  l'y  ronne ,  Armagh ,  Fer- 
managh,  Monaghan  &  Cavan ,  font  dans 
les  terres.  Londonderry  cit  regardée  pour 
être  la  capitale. 

UIJier  donne  le  titre  de  comte  au  frère 
ou  à  un  des  fils  des  rois  d'Angleterre ,  qui 
eft  d'ailleurs  créé  duc  d'Yorck.  11  y  a  dans 
cette  province  un  archevêché ,  iix  évê- 
chés ,  dix  villes  qui  ont  des  marches  pu- 
blics, quatorze  antres  de  commerce, 
trente- quatre  villes  ou  bourgs  qui  dépu- 
tent au  parlement  d'Irlande,  deux  cents 
quarante  paroifles,  &  plulieurs  châteaux 
qui  fervent  à  la  défenfe  du  pays. 

Toute  la  province  tfUlfltr  étant  tom- 
bée à  la  couronne  fous  le  règne  de  Jac- 
ques Premier,  par  un  a&e  de  prefeription 
contre  les  rebelles  ,  on  établit  une  com- 
pagnie à  Londres  pour  former  de  nouvel- 
les colonies  dans  cette  contrée.  La  pro- 
priété des  terres  fut  diviféc  en  portions 
médiocres,  dont  la  plus  grande  ne  con- 
tenoit  pas  phis  de  deux  mille  acres.  On  y 
fit  pafîer  des  tenanciers  d'Angleterre  & 
d'EcotTe,  Les  Irlandois  furent  éloignés 
de  tous  les  lieux  capables  de  défenfe ,  â 
cantonnés  dans  les  pays  plats.  On  leur 
«nlcigna  l'agriculture  &  les  arts.  On 
pourvut  à  leur  fureté  dans  des  habitations 
txes.  On  impofa  des  punitions  pour  le 
pillage  &  le  vol.  Ainfi  ,  de  la  plus  fauva- 
ge  &  la  plus  défordonnée  des  provinces 
de  rirUnde,  YU{fïn  devint  bientôt  celle 
où  le  règne  des  loix  &  d'une  hetueulc 
culture  parut  le  mieux  établi. 

J»ç«iU«  1er,  qc  fournit  ylm  4aas  w 
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pays-ln  &  dans  toute  l'étendue  de  l'isle, 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  loi ,  qui 
garantiflbit  à  l'avenir  le  peuple  du  pays 
de  toute  tyrannie.  La  valeur  des  droits 
que  les  nobles  exigeoient  auparavant  de 
leurs  vadaux  ,  fur  fixée  ,  &  toute  autre 
exa&ion  arbitraire  défendue  fous  les  plus 
rigoureufes  peines. 

Telles  furent  les  mefures  par  lefquel- 
les  Jacques  1er.  introduiftt  l'humanité  & 
la  juftice  dans  une  nation  qui  n'étoit  ja- 
mais fortie  jufqu'alors  de  la  plus  profon* 
de  barbarie  Se  de  la  plus  odieufe  férocité. 
Nobles  foins  ,  fort  fupérieurs  à  la  vaine 
&  criminelle  gloire  des  conquérans , 
qui  demandent  des  fiecles  d'attention  & 
de  perfévérance  pour  conduire  de  û  beaux 
commencemens  à  leur  pleine  maturité  ! 

ULTERIEUR,  ad  j.  Géog.,  terme  qui 
s'applique  à  quelque  partie  d'un  pays, 
fituée  de  l'autre  côté  d'une  rivière,  mon- 
tagne ou  autre  limite  qui  partage  le  pays 
en  deux  parties.  C'eft  ainfi  que  le  mont 
Atlas  divife  l'Afrique  en  citérieurt  &  uU 
térieure ,  c'eft  •  à  -  dire ,  en  deux  parties  , 
dont  l'une  eft  en-deçà  du  mont  Atlas  par 
rapport  à  l'Europe ,  &  dont  l'autre  eft  au- 
delà  de  cette  montagne.  Chambers, 

ULTRAMONDAIN  ,  adj.  tbjfiqw  9 
au-delà  du  monde ,  terme  qu'on  applique 
quelquefois  à  cette  partie  de  l'univers 
que  l'on  fuppofe  être  au- délit  des  limites 
de  notre  monde,  Poy,  Univers  ,  Mona- 
de, &c. 

Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu'en 
françois.  Ultramundunutn  fpatium  ^  efpa- 
ce  ultramondain. 

ULTR AMONTAIN ,  adjeft.  &  fubft. 
llijl.  moà. ,  ce  qui  eft  au-delà  des  monts. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  ex- 
prefiton  relativement  à  la  France  &  à  l'I- 
talie ,  qui  font  féparées  l'une  de  l'autre 
par  des  montagnes  qu'on  appelle  les^/fr/. 

Les  opinions  des  *lt  rumen  tains ,  c'eft- 
à-dire,  des  théologiens  &  des  canonises 
Italiens ,  tels  que  Bellarmin  ,  Panorme  , 
&  d'autres  qui  prétendent  que  le  pape  eft 
fupérieur  au  concile  général ,  que  fou  ju- 
gement eft  infaillible  faos  l'acceptation 
des  autres  églifes  ,  &c.  ne  font  point  re- 
çues eu  France. 

Les  peintres ,  &  fur-tout  ceux  d'Italie* 
appellent  ttttramontains  tous  ceux  qui  ne 
font  point  de  leur  pays.  Le  PouÛin  eft 
U"  fcttl  des  Deiuttcs.  uitratttQOtam  4out 
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rÎQfîc  paroiflcnt  envier  le  mérite. 
HTZEN,  Géog.  mod. ,  ville  ou,  pour 
n»io« ,'ire,  bourg  d'Allemagne ,  dans  la 
tu&Sue,  au  duché  de  Lu  ne  bourg,  fur 
brmntd'Iimenaw,  à  fept  lieues  de  Lu- 

(D.  y.) 

OTA ,  f.  f.  Hijl.  nat.  Bot.  anc.  Le 
fcf?  tiva  eJè  fort  commun  dans  les  au- 
latins,  mais  fa  ûgnification  n'eft  pas 
tiiÏBS  iifputée.  (Quelques-uns  veulent 
<j«ct  aiot  défi  g  ne  une  cfpece  de  cbien- 
*"BJfinrique  ,  d'autres  la  queue  de  cbat% 
Êi  aotres  une  efpece  de  jonc  qui  a  des 
tifcsaa  fommet.  Bauhin  imagine  que 
Iwweft  une  moufle  marine  du  genre  des 
te*. 

Cette  plaqte,  quelle  qu'elle  (bit,  eft 
fcucélebre  dans  Virgile,  qui  en  parle, 
fcfccoiuJ&  atifixieme  de  fon  Enéide, 
«came d'une  plante  aquatique.  Je  croi- 
ra volontiers  que  les  anciens  ont  em- 
paré le  mot  ulva ,  pour  un  terme  géné- 
rât d<Motes  les  plantas  qui  croilfent 
«fie bord  des  eaux  courantes  ou  maré- 
o^rclcs,-  c*tft  pourquoi  Pline  dit  que  la 
j.;j««ou  Bêche  d'eau  eft  une  des  ulva. 

Il  eft  mi  que  ce  terme,  dans  Caton, 
«  rtruft.  cap.  3g  ,  défigne  nettement  le 
teo»  i  car  il  dit  que  la  plante  ulvu  s'en- 
twtilleaux  faules,  &  donne  une  bonne 
e'prce  de  litière  au  bétail  ;  mais  comme 
c;  terme  ne  fe  trouve  en  ce  fens  que  dans 
Cïfeolauteur,  on  peut  raifonnablement 
i  ppofcr  que  ccft  une  faute  de  copiftes 
V-iont  écrit  ulva  pour  upulus,  ancien 
du  houblon ,  car  la  lettre  b  initiale 
Von  a  ajouté,  eft  aflez  moderne.  Pline, 
jir  unefembhble  faute  decopifte,appel- 
k  le  houblon  lupus  pour  upulus.  (D.  JJ) 

L'UrM£,  Géog.  anc. ,  chétive  bour- 
be d  Italie  ,  dans  le  Latium ,  au  voifi- 
\W&relitr*  &  de  Sue  fa  Fometia.  Ses 
UbuaiK  font  nommés  Ulubrani  par  Cicé- 
T°fl,  Kb.  VJI ,  épift.  12;  &  Ulubrenfes 

Quoiqu' £/ftt6re 
lut  une  colonie  Romaine  ,  félon  Frontin, 
JuîcmI  ,  fat  X  ,  v.  108  ,  nous  apprend 
Htttc'étoit  de  fon  tems  un  lien  déïert  i 
■a»  Horace ,  1. 1.  epift.  1 1 ,  28 ,  a  im- 
swnalij^  !c  nom  de  ce  méchant  village , 
«  écrivant  à  Bullatius  cette  penrée  u 
*fiie,que  le  bonheur  eft  en  nous-mêmes» 
,V'«n  le  cherchant  par  terre  &  par  mer, 
c  «  vainement  fe  confumer  par  une  labo- 
"tufe oifiveté.  «  Fuffiez  -  vous,  dit-il ,  à 
*  tlnirc  niène,  vous  l'y  trouverez  ce 
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M  bonheur ,  pourvu  que  vous  teniez  tou- 
„  jours  votre  efprit  dans  une  aflàetteéga- 
»  le  &  tranquille 

Quod  petit  hic  cjl , 
Efi  Ulubris,  animusjitenon  déficit  aquus. 

(d.  y.) 

ULYSSE,  Mytbol. ,  roi  de  deux  peti- 
tes isles  de  la  mer  Ionienne ,  Ithaque  & 
Dulichie,  étoit  fils  de  Laerte  &  d'Anti- 
clie  ;  c'étoit  un  prince  éloquent,  fin,  rufé». 
&  qui  contribua  bien  autant  par  fes  arti- 
fices a  la  prife  de  Troye,  qu'A  jax  &  Dio- 
mede  par  leur  valeur  ;  mais  Homère  z 
feul  immortalifé  fes  aventures  fictives  par 
Ion  poème  de  V  Qdyjfée,  &  tous  les  my  tho-v 
loques  ont  tâché  d'en  expliquer  la  fable  » 
cependant,  fans  Homère, Ithaque,  Ulyjfcy 
&  tout  ce  qui  le  regarde ,  nous  feroient 
fort  inconnus. 

On  fait  que  ce  poète  fait  auffi  partir  le 
jeune  Télémaque  pour  aller  trouver  fon 
pere  9  &  qu'après  avoir  raconté  fon  voya- 
ge jufqu'à  Sparte  ,  il  le  laitTe  là ,  c'eft-à- 
dire ,  depuis  le  quatrième  livre  de  YOdyf- 
fée  jufqu'à  l'arrivée  d'UlyJfc  à  Ithaque  , 
où  il  fe  trouve.  Ceft  cet  intervalle  qu'à  li 
heureufement  rempli  l'rtluftre  archevê- 
que de  Cambrai  dans  fon  Télémaque  ,  un 
des  plus  beaux  poèmes  &  le  plus  fage  qui 
ait  jamais  été  fait. 

Ulyjï,  après  fa  mort,  reçut  les  hon- 
neurs héroïques ,  &  eut  même  un  oracle 
dans  le  pays  des  Eurithaniens ,  peuples 
d'Etolie.  Entre  les  monumens  qui  nous 
relient  de  ce  prince  ,  eft  une  médaille  de 
Gorlaeus  ,  qui  le  repréfente  nu  ,  tenant 
une  pique  à  la  min,  le  pied  droit  fur  une 
roue  :  près  de  lui  eft  une  colonne  fur  la- 
quelle eft  fon  cafque.  (D.  y.) 

ULTSSEA ,  Géog.  am. ,  ville  de  l'EC 
pagne  Rétique.  Strabon,  1.  III ,  p.  149, 
qui  la  place  au-delfus  d'Abdera  ,  dans  les 
montagnes  ,  la  donne  comme  une  preuve 
qu'UlylTea voit  pénétré  jufqu'en  Efpaçnc, 
lur  le  témoignage  de  Poftdonius  ,  d'Arté- 
midore ,  &  d'Afclépiade  de  Myrlée ,  qui 
avoit  enfeigné  la  grammaire  dans  la  Tur- 
ditanic.  Strabon  ,  1.  III ,  p.  157  ,  ajoute 
que  dans  la  ville  iVUlyjfea ,  il  y  avoit  un 
temple  dédié  à  Minerve, &  que  l'on  voyoife 
dans  ce  temple  des  monumens  des  voya- 
ges d'Uly (Te.  (D.  /.) 

ULTSSlS-  tQRTUS,  Géogr.  anc.  „ 
port  fur  la  côte  orientale  de  Sicile ,  an 
midi  du  promontoire  appelle  aujourd'hui 
Oapodi  •  Mplini  9  &  dans  le  lieu  où  l'oa 
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voit  préfentement  une  toor  nommée  Lo- 
gaina.  Les  pierres  &  les  cendres  que  le 
mont  iEtna  a  jetées  depuis ,  ont  tellement 
comblé  ce  port,  qu'il  n'en  paroit  plus  au* 
cun  :  on  ne  fauroit  dire  de  quelle  gran- 
deur il  étoit.  Du  relie ,  fi  on  s'en  rapporte 
à  Homère ,  ce  ne  fut  pas  dans  ce  port  tue 
relâcha  UlyfTe  ;  &  G  Vîigile  &  Pline  met- 
tent le  port  dtUlyjfe  près  de  Catane,  ils 
imitent  apparemment  en  cela  quelques 
anciens  commentateurs  d'Homère.  On 
voit  néanmoins ,  quatre  cents  ans  avant 
Virgile,  qu'Euripide  avoit  mis  le  port 
é'Ulyfe  dans  ce  lieu.  Cluvier ,  SiciL  ant, 
1. 1,  c.  9.  (/>./.) 

U  M 

UMA  ou  UHM A ,  Géog.  moi. ,  rivière 
de  Suéde  :  elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Lapponie  Suédoife,  aux  con- 
fins de  la  Norwege ,  traverfe  la  Bothnie 
occidentale ,  &  fe  perd  dans  le  golfe,  près 
de  la  petite  ville  ou  bourg  d'#>««,  auquel 
elle  donne  fon  nom.  Long,  de  ce  bourg  , 
37.3*.'"'.  63.  ço.  (0.70 

IMAGO,  Géog.  moi.,  ville  d'Italie , 
dansl'Iftrie,  fur  la  côte  occidentale,  avec 
un  port  ;  elle  appartient  aux  Vénitiens, & 
eft  prefque  dé  Ce  rte.  Quelques  favans  la 
prennent  pour  la  Mingum  ou  Ningum 
d'Antonin ,  qu'il  met  entre  Ttrgejle  & 
Partntiumi  mais  Simler  prétend  quec'eft 
Murgia.  (D.  /.) 

UMBARES,  f.  m.  plur.  Hijl.moi.% 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Ethiopie  & 
en  Abiflinie  aux  juges  ou  magiftrats  civils 
qui  rendent  la  juflî'ce  aux  particuliers  ; 
slsjugcntles  procès  par-tout  où  ils  fe  trou- 
vent, même  fur  les  grands  chemins ,  où 
ils  s'a fle vent  &  écoutent  ce  que  chacune 
des  parties  a  à  alléguer;  après  quoi  ils 
prennent  l'avis  des  affiftans,  &  décident 
la  queftion.  Mais  on  appelle  des  decifions 
des  umhares  à  des  tribunaux  fupérieurs. 

UM BELLES,  f.  f.  Botan. ,  touffes  ron- 
des,  on  têtes  de  certaines  plantes,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres ,  &  toutes  de 
même  hauteur.  Les  umbeUes  claires  font 
celles  qui  fe  trouvent  éloignées  les  unes 
des  autres,  quoique  toutes  d'une  même 
hauteur.  V.  Umbelliferes. 

UMBELLIFERES ,  adj.  f.  Botan.  On 
nomme  ainfi  les  plantesNjui  ont  leurs  fom- 
tnités  branchues  9  &  étendues  en  forme 
d'umbcllcs  ou  para  l'ois,  fur  chaque  petite 
fubdiviûon  delquellcs  vient  une  petite 


U  M  B 

fleur.  Tel  eft  le  fenouil ,  l'anetti ,  Sfr." 
Voy.  Plante. 

Cette  fleur  eft  toujours  à  cinq  pétales  ; 
il  lui  fuccede  deux  femences  qui  font  à  nu 
&  jointes  l'une  contre  l'autre ,  qui  font  le 
véritable  caractère  qui  diftingue  ces  for» 
tes  de  plantes  des  autres. 

La  famille  des  plantes  umbelliferes  eft 
fort  étendue;  Ray  les  diftingue  en  deux 
cl  a  (Tes. 

La  première  eft  de  celles  qui  ont  les 
feuilles  très- divifées,&  d'une  figure  trian- 
gulaire ,  &  dont  les  femences  font  ou  lar- 
ges &  plates ,  comme  le  fphondylium  ,  la 
paftinaca  latifolia  ,  le  panax  heracleum , 
le  tardylium  ,  l'orcofelinum ,  le  tyfleli- 
num  ,  l'apium  à  feuilles  de  ciguë ,  le  dau- 
cus  alfaticus  carvifolio,  l'aneth,  lepeu- 
cedanum ,  le  thapGa  ,  le  ferula ,  &c .  ou 
dont  les  femences  font  plus  grottes  & 
moins  applaties  que  les  premières  ;  com- 
me le  cachrys ,  le  laferpitium  ,  la  cicutai- 
re  ordinaire,  )e  feandix  ,  le  cerfeuil,  le 
myrrhis  ,  l'angéliquc  des  jardins',  le  le- 
viftienm,  le  filer  montanum  ,  le  bulbo- 
caftanum,  le  fifarum,  l'oenanthe ,  lefiura, 
la  primprenelle ,  l'ache ,  la  ciguë ,  levif- 
naga  ,  la  fax  if  rage ,  le  crithenum  ,  le  fe- 
nouil, le  daucus  ordinaire,  l'anis,  le  eau* 
cafi  ,  la  coriandre,  le  paftinaca  marfni, 

La  féconde  claflfe  eft  de  celles  qui  ont 
les  feuilles  fimplcs  &  fa  us  divifion,  ou 
du  moins  feulement  un  peu  découpées, 
comme  le  perfoliata ,  lebuplevrum,  l'af- 
trantia  nigra ,  la  fanicle ,  &  le  féfeli  d'E- 
thiopie. 

UMBELLIFORMES ,  /leurs  umbelu 
formel.  V.  Fleur. 

UMBERj  Géog.  anc. ,  i°.  lac  d'Italie 
dans  l'Umbrie,  félon  Properce. 

Et  lacus  tcjlivis  intepet  Umber  aqms. 

Ce  lac  eft  nommé  Ombros  ou  Qmbrus% 
par  Etienne  le  géographe  ;  Scaliger  veut 
que  ce  foit  le  Vaiimonis  lacus  de  Tite- 
Live  &  de  Pline  ,•  &  par  conféquent  ce  fe- 
roit  aujourd'hui  le  lagoii  BejfaneBo. 

2°.  Umber,  fleuve  d'Angleterre ,  félon 
Bede,  cité  par  Ortelius.  Il  conferve  fon 
ancien  nom;  car  on  le  nomme  encore  pré- 
fentement  IJumber.  (D.  J.) 

UMBILICon  NOMBRIL ,  Anat. ,  eft 
le  centre  de  la  partie  moyenne  du  bas- 
ventre  ou  abdomen  ;  &  c'eft  par  là  que 
pafTent  les  vaifTeaux  umbilicaux  qui  vont 
du  fœtus  au  placenta. 
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le  mot  eft  purement  latin  ;  il  eft  Formé* 
i'tmh,  qni  lignifie  la  petite  boflTe  qu'on 
voroit  au  milieu  d'un  bouclier  ,  parce 
qs;  cette  bofle  reffembloit  au  nombril. 
/*. UMBILICAUX  vaijfeaux. 

UMBILICAL ,  adj.  Anat. ,  eft  ce  oui  a 
rapport  à  l'umbilic  ou  nombril.  V.  Um- 
iilic,  çjV. 

Lmbilicale,  Région,  eft  la  partie 
de  i  abdomen  qui  eft  autour  de  l'umbilic 
«  oombril.  y.  Abdomen  £^ Région. 

Umbilicaux,  Vaijfeaux ,  font  un 
tflVattMage  de  vaifleaux  propres  au  fœtus, 
&<jfi forment  ce  qu'on  nomme  le  cordon 
mHUcal.  Voyez  Fœtus,  Arrière- 

a  u,  éyc. 

Ces  vaifleaux  confident  en  deux  arte- 
ttt ,  une  veine  ,  &  l'ouraque. 

Ut  artères  umbilicales  viennent  des 
iliaques  près  de  leur  divifion  en  externe 
&  internes ,  &  paflant  enfuite  de  chaque 
côte  de  la  veffie  &  à  travers  le  nombril , 
vostfe  rendre  au  placenta. 

La  veine  ombilicale  vient  du  placenta 
far  une  infinité  de  rameaux  capillaires 
qui  fe  réuniflent  en  un  feul  trône ,  lequel 
w  fe  rendre  an  foie  du  fœtus,  &  fe  dif- 
tnhueen  partie  dans  la  veine-cave. 

L'ouraque  ne  fe  découvre  manifefte- 
n-eatqoe  dans  les  animaux,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'exifte  auQi 
dam  l'homme.  V.  Our  AQ.UE. 

L'olàge  des  vaijfeaux*  umbilicaux  eft 
d'entretenir  une  communication  entre  la 
mère  &  le  fœtus.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  c'eft  par  là  que  le  fœtus  re- 
çoit (a  nourriture,  &  qu'il  croit  comme 
une  plante  dont  la  mere  eft  pour  ainfi  dire 
la  racine,  les  vaijfeaux  umbilicaux  la  tige, 
&  l'enfant  eft  la  tête  ou  le  fruit.  V.  CiR- 
CCLAriON,NUTRiriON,F<XTUS,éyc. 

Umbilical,  Cordon ,  eftuneefpece 
te  cordon  formé  par  les  vaijfeaux  umbili- 
c*ax,lefquels  étant  enveloppés  dans  une 
membrane  ou  tunique  commune,  traver- 
fcn»  l'arriére- faix,  fie  fe  rendent  d'un  côté 
io  placenta  de  la  mere ,  &  de  l'autre  à 
l'abJomen  du  fœtus. 

Le  cordon  umbilical  eft  membraneux  , 
ti^llé  &  inégal  ;  il  vient  du  milieu  de 
r&biomen  du  fœtus,  &  fe  rend  au  pla- 
cera de  U  mere  :  il  eft  ordinairement  de 
h  longueur  d'une  demi -aune,  &  delà 
p°fl*curd  un  doigt.  Il  devoit  néceffaire- 
*---ïu  avoir  cette  longueur,  afin  que  le 
fotes  dcTciwatfort,  aeput  pas  le  rompre 
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en  intendant  &  fe  roulant  de  tout  côté 
dans  la  matrice ,  &  afin  qu'il  prit  fervir  à 
tirer  plus  âifément  l'arriére -  faix  après 
l'accouchement. 

La  route  que  tient  ce  cordon  de  l'um- 
bilic julqu'au  placenta  n'eft  pas  toujours 
la  même.  Quelquefois  il  va  du  côté  droit 
au  cou  du  fœtus ,  &  l'ayant  entouré ,  def- 
cend  pour  gagner  le  placenta.  D'autres 
fois  il  va  du  côté  gauche  au  cou,  &fc. 
D'autres  fois  il  ne  va  point  du  tout  au  cou 
du  fœtus ,  mais  fe  porte  d'abord  un  peu 
vers  la  poitrine  ,  &  tournant  enfuite  au- 
tour du  dos ,  fe  rend  de  U  au  placenta. 

Après  l'accouchement,  on  rompt  ou  on 
coupe  le  cordon  près  du  nombril  ;  en  forte 
que  fes  vaifleaux ,  favoir ,  les  deux  artè- 
res ,  la  veine  &  l'ouraque,  deviennent  en- 
tièrement inutiles,  &  fe  deflechant,  fe 
bouchent  &  ne  fervent  plus  que  de  liga- 
mens  pour  ftifpendre  le  foie. 
Le  do&eur  Boerhaave  propofe  une  qnef- 
tion  difficile  ;  favoir ,  pourquoi  tous  les 
animaux  mordent  &  déchirent  le  cordon 
umbilical  de  leurs  fœtus  ,  dès  qu'ils  font 
nés ,  fans  qu'aucun  périfle  d'hémorragie» 
tandis  que  l'homme  perd  tout  fon  fang  en 
peu  de  tems,  fi  on  ne  fait  une  ligature  au 
cordon  avec  foin  ,  quoique  le  cordon  foit 
plus  long  &  plus  entortillé  dans  l'homme, 
&  que  par  conféquent  il  y  ait  moins  à 
craindre  l'hémorrhagie.  A  cette  queftion 
on  a  donné  des  folutions  diverfes.  Tau- 
vry  aceufe  le  luxe  de  l'homme  &  fon  fang 
plusdiflbus ,  Chirac  la  lenteur  avec  la- 
quelle *cs  bétes  mordent,  mâchent,  & 
rompent  le  cordon. 

D'autres  ont  allégué  la  grandeur  des 
vaifleaux,  qu'ils  prétendent  beaucoup 
plus  vaftes  que  dans  les  brutes  j  mais  Fan- 
ton  a  propofé  par  conjecture,  le  peu  de 
néçeflité  de  la  ligature ,  &  Schulzius  nie 
que  le  fœtus  humain  perde  fon  fang,quoi- 
qu'on  ne  lie  pas  le  cordon.  Dans  ce  cas 
La  motte,  Trew  ,  &V.  conviennent  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  petite  hémorrhagie.  On 
trouve  ,  il  eft  vrai ,  des  expériences  con- 
traires chez  d'autres  obfervatcurs ,  tels 
que  Mauriceau  ,  Hildanus,  Burgmann  , 
Q^ellmalz ,  &  Cramer ,  qui  le  fixieme  ou 
le  dixième  jour  vit  le  fang  fortir  pour 
avoir  badiné  le  nombril  d'une  liqueur 
chaude.  Au  refte,  on  ne  peut  mieux  prou- 
ver combien  les  obfervateurs  varient ,  & 
combien  il  eft  difficile  d'afleoir  un  juge- 
ment fur  Uurs  faits  i  il  n'y  a  qu'à  rapp  or- 
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ter  les  expériences  de  Carpi ,  qui  a  vu  des 
fœtus  de  cheval  &  d'àuc  périr,  après  a  voir 
loin  pu  leur  cordon. 

UMRIL1GUS,  Lang.  ht.  Ce  terme 
(ignifie  le  milieu  d'une  chofe  ,  le  nombril. 
Dans  Horace  ,  ad  umbilicum  opus  ducere , 
veut  dire  achever  un  ouvrage,  y  mettre 
la  dernière  (nain  ,  parce  que  les  Romains 
écrivant  leurs  ouvrages  en  long,  lur  des 
membranes  ou  écorces  d'arbres ,  ils  les 
routaient  après  que  tout  étoit  écrit ,  &  les 
fermoient  avec  des  boUVettcs  de  corne  ou 
d'ivoire,  en  forme  de  nombril ,  pour  les 
tenir  fixes.  (D.J.) 

UMBILIQUÉE  (Coquille),  Con- 
cbyliol.  Coquille  contournée  en  forme  de 
nombril.  Rondelet ,  ainli  qu'AIdrovan- 
«lus ,  ont  fait  mal-à  propos  un  genre  par- 
ticulier des  coquilles  uinbiliquées,  car  elles 
ne  font  autre  choie  que  les  efpeces  de  li- 
maçons, dont  la  bouche  a  dans  fes  envi- 
rons une  ouverture  appellée  en  latin  «w- 
bilicus ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec 
l'ombilic  humain.  (D.  J.) 

UMBLE  ,  f.  m.  llifl.  nat.  Icbtbyohg. , 
poiflfon  du  lac  de  Laufanne,  qui  reliemble 
au  faumon  par  U  forme  du  corps ,  par  le 
nombre  &  la  pofition  des  nageoires,  par 
les  \  ifeeres  i  a;:fli  a-t-on  donné  à  ce  pôif- 
ion  le  nom  de  faumon  du  lac  de  Laufanne. 
V.  Saumon.  Il  a  la  bouche  grande,  & 
garnie  de  dents ,  non-feulement  aux  deux 
mâchoires,  mais  encore  fur  la  langue  ;  la 
tête  eft  de  couleur  livide;  les  couvertures 
des  ouics  ont  une  belle  couleur  argentée, 
à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eftd  un 
jaune  dore.  Ce  poiflon  eft  très-bon  à  man- 
ger ;  i!  a  U  chair  feche  &  dure ,  fur-tout 
lorfqu'il  cil  vieux  j  il  a  jufqu'à  deux  cou- 
dées de  longueur  lorfqu'il  a  pris  tout  ion 
accioiircment.  Rondelet,  Hijl.  des  poif* 
fons  des  lacs,  chap,  12.  V.  Poisson. 

UMBLE-CHEVALIER  ,  IUJi.  nat.  Icb- 
tbyohg. ,  p.iifion  qui  fe  trouve  aulfi  dans 
lésines  de  Laufanne  &  de  Ncuchâtel  ;  il 
reflcmble  entièrement  au  faumon  &  à  la 
truite  faumonnée ,  pour  U  forme  du  c«rpt 
&  par  le  nombre  &  la  pofition  des  nageoi- 
res; il  ne  diffère  de  l'amble  Amplement 
dit,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand.  Le  dos 
a  une  couleur  môiée  de  bleu  &  de  noir,  & 
le  ventre  eft  d'un  jaune  doré.  La  chair  de 
ce  poiflbneft  Uire  &  feche  ;  la  tétepafle 
pour  la  partie  la  plus  délicate  ,  comme 
dans  le  faumon.  Rondelet ,  ///'?.  nat.  des 
foijbttsdes  /«c/,  ch.  13.  F.  i'oibSON. 
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UMÎ^E.  F.  Ombre. 

UMBRIATICO,  Géog.  moi. ,  petite 
ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  Calabre  extérieure,  fur  le  Liputla, 
à  2$  milles  au  nord  de  Sancta-Severina  » 
dont  fon  évêché  eft  fuffragant.  Long*  34* 
52.  lut.  39.  27.  (D.  J.) 

UMBRiE,  Umbria,  Géog.anc.  ,  con- 
trée d  Italie,  bornée  au  nord  par  le  fleuve 
Rubicon ,  a  i'orienryar  la  mer  Supérieu- 
re &  par  le  Piccnum  j  an  midi  encore  par 
le  Picenum  &  par  le  Nar  ;  au  couchant  * 
par  l'Etrurie  ,  dont  elle  étoit  féparée  par 
le  Tibre. 

Cette  contrée  qui  étoit  partagée  en  deux 
par  l' Apennin,  eft  appellée  par  les  Grecs 
<x* ,  du  mot  eM#f»c»  imber ,  à  caufe 
des  pluies  qui  avoient  inondé  le  pays.  Pli* 
ne,  I.  III,  chap.  14,  appuie  cette  origine  : 
Umbrsrnmgens  antiquijjïma  Italie  exijli- 
matur ,  ut  quos  Umbrios  a  Grttcis  patent 
diefos ,  quod  inundatione  terrarut*  #m*ri- 
bus  fuptrfuijfent. 

Solin  dit  que  d'antres  ont  prétendit  que 
les  Umbres  étoient  defeendus  des  anciens 
Gaulois:  c'ell  ce  qui  ne  feroit  pas  ailé  à 
prouver.On  pourroit  dire  néanmoins  avec 
fondement,  que  les  Sénonois  habitèrent 
la  partie  maritime  de  YUmbrit  %  depuis  la 
mer  jufqu'à  l'Apennin  ,  &  qu'ils  le  méle- 
reutavec  les  C/tnbres:  mais  les  Sénonois 
ne  furent  pas  les  premiers  des  Gaulois 
qui  paflerent  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  auteurs  latins 
ont  tous  écrit  le  nom  de  cette  contrée  pair 
un  «  ,  &  non  par  un  0,  comme  les  Grecs. 
Etienne  le  géographe  en  fait  h  remarque 
Après  avoir  dit,  le  peuple  étoit  appelle 
ou&fiixuy  Ontbrici;  &  otiâ^i,  Ontbri  ill 
ajoute  Xtyovr**  CFguQsii  itxçx  tsÎç  îrcxKt" 
xïiç  fvyy?xl'<»9h  dicuntur  ab  Italss/crip- 
toriims  Umbri. 

VUm hrie  étoit  la  patrie  de  Properce,, 
&  il  nous  l'apprcnJ  lui-même  au  premier 
livre  de  les  élégies  ; 

Froxima  fuppujito  contingent  Umbrîïi 
campô 

Alegcnuit  terris  fertilis  ubnibus. 
On  dit  au  pluriel ,  U.nhri ,  &  au  fingu  - 
lier ,  Umber  f  félon  ces  vers  de  Catulle  . 
in  Egnatium. 
Si  Urbanus  ejfrs,aut  SabinMf,  aut  Tybttr\ 
Aut  pure  us  Uinbcr,at'f  obefus  Uttrufcns. 
I     On  voit  la  même  chofe  dans  une  inl 
'  crtption  de  Prtnefte,  rapportée  par  Gru  - 
'  ter,  p.  71,0.5: 


Digitized  by  Google 


r 


U  M  B 

<ferUmber/«/c«rf  foitt ,  quos  Tufcui 
trator. 

VVmhrit  maritime  ,  oo  dn  moins  la 
ptw  çnnde  partie  de  ce  quartier ,  nui 
iT«t  été  habitée  par  les  Gaulois  Séno- 
wk«,  eouferva  toujours  le  nom  â'Ager 
phcat  ou  gaMicanut ,  après  même  que  le 
PK>  e«»t  été  reftirué  à  les  premiers  habi- 
ta*»; c'eft  ce  qui  fait  que  Tite-  Live,  1. 
XXXIX,  c.  64,  dit  :  Colonia  duée  Poten- 
*"  m  Picemtm ,  Pifaitrvm  in  gaUUum 
Çrw  ieiu£i*funt .  (D.  J.) 

UMBRO  ,  Géog,  anc. ,  fleuve  d'Italie. 
Pite,  liv.  III,  c.  ç ,  dit  qu'il  eft  naviga- 
nt; ce  que  Rutilius  ,  liv.  I ,  v.  337 ,  n'a 
pt;  oublié  : 

Tapmus  Umbroncm  :  non  eft  ignebile 
fumen , 

£h**d  tuto  trépidas  excipit  ore  rates. 


L'itinéraire  dWntonin  ,  dans  la  route    leurs  agiflenten  même  tems. 
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dedans  comme  de  la  oeiçe  ;  leuf  pulpe  eft 
molle,  fucculente ,  femblable  à  celle  de  la 
gourde,  &  fe  réfout  dans  la  bouche  en  un 
fuc  aqueux,  froid,  doux,&  très-agréable* 
Ce  fruit  foulage  &  rafraîchit  dans  la 
fièvre  accompagnée  de  chaleur  violente  ) 
il  n'ert  pas  inutile  aux  voyageurs,  ainft 
que  Pifon  l'a  lui-même  éprouvé.  (D.  J.) 

U  N 

UN ,  f.  m.  Arithmét. ,  unité  de  nom- 
bre; un  multiplié  par  lui  -  même  ne  pro- 
duit jamais  qu'un  ;  une  fois  un  eft  un,  un 
font  deux.  Un  en  chiffre  arabe  s'écrit  (i)f 
en  chiffre  romain  (I) ,  &  en  chiffre  fran- 
çais décompte  oufinance,ainfi(j).(D../.) 

Un,  deux  ,  trois,  Marine.  Ces 
mots  font  prononcés  par  celui  qui  fait  ha- 
1er  la  bouline  ,  &  au  dernier  les  travail* 


■arîtime  de  Rome  à  Arles  ,  met  Cmhrv 
w  i  jtnvius  entre  Port  us  Telamonis  &  La- 
eus  éprilit%  à  12  milles  du  premier  de  ces 
hetix,  &  1$ du-feconj.  Ce  Heuvc  fe  nom- 
meanjonrd'hui  VUmbrone\  c'eft  fans  dou- 
tt  Wmber  de  Properce ,  &  VOmbros  d'E- 
tienne le  çéographe.  (D.  J.) 

UMBU ,  f.  m.  Hijl.  not.  Bot.  exot. , 
tfpece  de  prunier  du  Bréfil ,  nommé  par 
Pifon,  arborpr  uni  fera  BraJUienfis^fruclu 
ntarn* ,  radicibus  tuberojîs. 

On  le  prendrait  à  quelque  diftance,foît  I 
par  fa  forme ,  fa  grofleur  ,  on  fon  fruit , 
p«or  on  petit  citronnier;  fon  tronc  eft 
court ,  fbible ,  &  divifé  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  branches  tortillées  ;  fes 
feuilles  font  étroites,  unies,  d'un  beau 
terd ,  acides  &  aftringentes  au  pont  >  fa 
fleur  eft  blanchâtre  ;  fon  fruit  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  femblable  à  une  affez  -groffe 
prooe,  mais  dont  la  pulpe  eft  plus  dure 
&  eo  plus  petite  quantité  ;  il  contient  un 
gros  noyau ,  &  mûrit  dans  les  mois  plu- 
vieux ;  alors  il  eft  fort  agréable  au  gout  : 
ca  tout  aotre  tems,  fon  âcreté  eft  fi  gran- 
de qu'elle  agace  les  dents  ;  on  en  fait  ufa- 
g«en  qualité  de  rafraîchiflant  &  d'aftrin- 
ttat 

Sa  racine  a  quelque  chofe  de  partien- 
fot;  outre  qu'elle  fe  répand  dans  la  ter- 
rcunGque  celle  des  autres  arbres ,  elle 
feneten  differens  tubercules, compactes 
&  pHànt,  que  vous  prendriez  à  leur  for- 
ât &  à  leur  couleur  extérieure  cendrée, 
pour  de  grofles  patates  ;  lorsqu'ils  font 


UNA  ,  Géog.  anc. ,  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie Tingitanc,  félon  Ptolomée ,  1. 1 V, 
ch.  i  :  on  croit  que  c'eft  la  rivière  de  Sus, 
(/>.  y.) 

UNANIME,  adj.  Gramm. ,  qui  a  été 
fait  par  plufienrs,  comme  s'ils  n'avoient 
eu  qu'une  même  ame.  On  dit  un  accord 
unanime}  un  concert  unanime',  un  mou- 
vement unanime, 

UNANIMITÉ,  f.  f.  Gramm. ,  concor- 
de parfaite  entre  pluCeurs  perfonnes.  Il 
règne  dans  toutes  leurs  allions  la  plu» 
grande  unanimité.  Il  y  eut  dans  cette  al- 
fembléc  la  plus  entière  unanimité. 

UNCIALES,  adj.  f.  pl.  Antiq.  Les 
antiquaires  donnoient  cette  epithete  à  cer- 
taines lettres  ou  grands  caractères  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  pour  faire  des  ins- 
criptions &  des  épitaphesjon  les  nommoft 
en  latin  littera  tmciales.  Ce  mot  vient 
d'www,  qui  étoit  la  douzième  partie  d'uiv 
tout,  &  qui  en  mefurc  géométrique  valoit 
la  douzième  partie  d'un  pied  ou  un  pou- 
ce :  &  telle  étoit  la  grofieur  de  ces  lettres. 

UNCTUARIUM,  f.  m.  Hifi.  anc, 
partie  du  gymnafe  des  anciens  î  c'étoit  k* 
pièce  ou  appartementdeftiné  aux  011  étions 
qui  précédoient  on  qui  fui  voient  l'ufaçe 
des  bains,  la  lutte,  le  pancrace,  Voy. 
Alyptebion  &  Gvmnase. 

UN CTUS,  Siccus,  Littér.  Les  geni 
aifé,  qui  chez  les  Romains  ne  fe  metrnitnt 
point  à  table  fans  être  auparavant  bien 
parfumés  d'effences ,  font  les  unêti  d'Ho- 


icpouillés  de  leur  peau,  ils  font  blancs  en.   racc,qucce  poète  onpofe  aux//Vci.  Uncit* 


Digitized  by  Google 


94  U  N  D 

nedéfignoitpas  Feulement  un  ho  m  nie  par- 
Fume',  il  indiqooit  tout  enfemble  un  hom- 
me qui  jotgnoît  à  l'amour  de  la  parure  f 
le  goût  pour  1a  chère  délicate ,  unclum  ob- 
Jbnium, 

Unfta  f  opina ,  dans  Horace  ,  eft  un  ca- 
baret bien  fourni  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  bonne  chère  :  redolens  &f  opti- 
mis  cibis  plena ,  comme  dit  le  Scholiaftc. 
{D.  J.) 

UNDALUS  %  Géogr.  ane. ,  ville  de  )a 
Gaule  Narbonnoife ,  dans,  l'endroit  où  la 
rivière  Selg* ,  aujourd'hui  la  Sorge,  fe 
jette  dans  le  Rhône ,  félon  Strabon,  I.  IV, 
P.  i8Ç  ♦  qui  ajoute  que  Domitius  £nobar- 
bus  défit  près  de  cette  ville  une  grande 
quantité  de  Gaulois. Mais  Tite-Live,  epi- 
totn.  50  ,  en  parlant  de  cette  vi&oire  du 

Îtroconful  Cn.  Domitius ,  dit  que  ce  fut 
iir  les  Allobroges  qu'il  la  rr mporta;&  au 
lieu  de  nommer  la  ville  Undalum,  il  la 
nomme  oppidum  Findaitum.  Voici  le  paf- 
fage  :  Cn.  Domitius  ptoconful  contra  ABo- 
broges  ad  oppidum  Vindtdium  féliciter  pu- 
gnavit. 

Il  y  a  apparence  que  Ftndalium  oppi- 
dum ou  Findalum ,  font  les  vrais  noms  de 
cette  ville ,  &  que  YUndalus  ou  Vnduium 
de  Strabon  font  corrompus.  En  effet , 
Florus,  1.  III,  c.  a  ,  appuie  l'orthographe 
de  Tite-Live  :  car  en  nommant  les  quatre 
fleuves  qui  furent  témoins  de  la  vidtoire 
des  Romains ,  il  met  du  nombre  le  Fin- 
èalicus  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  &  non 
Fandaticus,  comme  portent  plnûeurs  édi- 
tions :  les  Vindéliciens  font  trop  éloignes, 
jour  qu'aucun  fleuve  de  leur  pays  puifle 
être  nommé  dans  eette  occafion  avec  le 
Varo,  rifere  &  le  Rhône ,  qui  font  les 
trois  autres  Heuves  dont  parle  Florus. 

Ce  fleuve  Fandalicus  eft  le  Sulga  de 
Strabon ,  &  avoit  peut  -  être  donné  fon 
nom  à  la  ville  Fattdalum ,  qui  étoit  à  fon 
embouchure.  (D.  /.) 

UndbCEMVIR  ,  f.  m.  Bijt.  anc. ,  ma- 
giftrat  à  Athènes,  qui  avoit  dix  collègues 
tous  revêtus  d*e  la  même  charge  ou  corn- 
million. 

Leirs  fondions  étoient  il  peu  près  les 
mêmes  que  cctles  de  nos  prévôts  &  autres 
officiers  des  maréchauiïees  en  France  ;  fa- 
voir,  d'arrêter,  d'emprifonner  les  crimi- 
nels, de  les  mettre  entre  les  mains  de  la 
juftice,  &  lorfqu'ils  étoient  condamnés , 
de  les  remettre  en  prifoo  jufOjU'àl'txécu* 
Hoadela  fcntenee- 
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Les  onze  tribus  d'Athènes  élifoîenr  c*i 
magiftrati ,  chacune  en  nommant  un  de 
fon  corps.  Mais  après  le  temsde  Cliftho» 
nés ,  ces  tribus  ayant  été  réduites  au  nom* 
brededix,  on  élifoit  un  greffier  ou  no- 
taire qui  complétoit  le  nombre  d'onze* 
C'eft  pour  cela  que  Cornélius  Nepos,dans 
la  vie  de  Phocion ,  les  appelle  t*Seux  ,  & 
Julius  PoHux  les  nomme  iirxcxo}  Se  vo— 
/*o$v\oiHt<.  Cependant  les  fondions  des 
nomophylaces  étoient  très  •  différentes* 
V.  Nomophylaces. 

UNDERSEWEN ,  Ghgr.  med.  9  ott 
Underfetn ,  petite  ville  de  Suifle,aucan-» 
ton  de  Berne,  dans  l'Oberland  ou  paye 
d'en  haut,au  bord  du  lac  deThoun.entro 
ce  lac  &  celui  deBriena.  LesBernois  y  ont 
unavover  £0^.2^.44.^^.46.37*  D.J  ) 
UNDERWALD  ,  Géog.  mod.  ,  can- 
ton de  Suifle  ,  le  fixieme  en  rang 9  il  eft 
nomme*  élégamment  en  latin  Subfylvnmia* 
Ce  canton  eft  borné  au  nord  par  celui  de 
Lucerne  &  par  une  partie  du  lac  dévoua-* 
tre  cantons,  au  midi  parle  canton  de  Ber- 
ne,dont  il  eft  féparé  par  le  montnrunîck 9 
à  l'orient  par  de  hautes  montagnes  qui  le 
féparentdu  canton  d'Uri ,  &  à  l'occident 
par  le  canton  de  Lucerne  encore. 

Il  eft  partagé  en  deux  vallées  qu'on 
peut  nommer  l'une  fupériture  &  l'autre 
inférieure.  Ce  partage  fait  par  ta  nature  A 
donné  lien  au  partage  du  gouvernement* 
car  quoique  pour  les  affaires  du  dehors 
les  deux  vallées  ne  faflent  qu'un  feul  can- 
ton, cependant  chacune  a  fon  gouverne- 
ment particulier,  fon  confeil,  fes  officiers* 
&  même  fes  terres.  La  valléefupérienre 
fe  divife  en  fix  communautés,^  la  vallée 
inférieure  en  quatre.  Le  terroir  des  deux 
vallées  eft  le  mème.&  ne  diffère  presque 
point  de  celui  des  cantons  de  Lucerne  <Sb 
d'Uri.Qnoiqne  les  deux  vallées  aient  cha- 
cune leur  corps  &  leur  confeil  à  part,  el- 
les ont  établi  pour  les  affaires  du  dehors! 
un  confeil  général, dont  les  membres  fe  ti- 
rent des  confeil  s  de  chaque  communauté* 
Le  canton  dtC/ndert»alde(i  catholique- 
II  ne  polfede  point  de  bailliages  en  pro- 
pre ;  mais  il  jonit  avec  d'autres  cantons  4 
de*  bailliages  communs  du  Thurgao,  dci 
bailliages  libres  du  comté  de  Sargans  & 
du  Rhinthal;&  il  nomme  encore,  eom  me 
les  onze  antres  cantons  <  des  baillifs  d^ns 
les  qttatre  bailliages  d'Italie* 

Arnold  de  Melchtbal%  natif  àe  ce  car* 
to»,  elt  un  dos  quatre  héros  de  USuUle  * 


■ 
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?ri  k  7  novembre  de  Tan  1307  arborè- 
rent les  premiers  l'étendard  de  la  liberté, 
égarèrent  leurs  compatriotes  à  fecouer 
U  jorçde  la  domination  d'Autriche,  &  à 
forawone république  confédérée,  qu'ils 
«t  depuis  Contenue  avec  tant  de  gloire. 
Meicfathal  étoit  irrité  en  particulier  des 
tarenrs  de  Griller,  gouverneur  du  pays, 
çi  «voit  fait  crever  les  yeux  à  (on  pere. 
Kijiat  point  eu  de  juftice  à  cette  vio- 
towe,  il  trouva  des  amis  prêts  à  le  ven- 
5«,  &  ils  taillèrent  en  pièce  un  corps  de 
''H:pcs  ennemies, commandé  parle  comte 
fcStnsberç.  Tell  tua  Grifler  d'  un  coup 
flèche.  Enfin  le  peuple  chaQfa  du  pays 
les  Autrichiens ,  &  établit  pour  principe 

fouvernement à  venir,  la  liberté,  Pé- 
pite'des  conditions,    Suis  SE.  (D.J.) 

UNEDO,  Bot  an.  une.  ,  nom  employé 
pries  inciens  natura liftes  pour  déligner 
bo  trait  qu'ils  eftimoient  être  rafraichif- 
un  peu  aftringent.  La  plupart  des 
ircdeme*  ont  prétendu  que  ce  fruit  étoit 
«ttoi  de  ParboiGer,  parce  que  Pline  le  dit 
Im-aerne;  mais  le  naturalise  de  Rome 
contredit  dans  fon  opinion  tous  les  anciens 
écrivains  latins,  qui  ont  toujours  appellé 
k  nuit  de  Parboi fier  du  même  nom  que 
I  arbre  qui  le  donne; je  veux  dire  arbutum 
Varron  partant  de  la  cueillette 
dn  fruits  d'automne,  les  appelle  tous  du 
w»  de  leurs  arbresjil  ne  dit  point  rfeeer- 
tt*d*  tmtiineiM ,  mais  deccrptndo  arbu^ 
**■  »  *?ra ,  fomaqut.  Il  eft  vrai  que  Ser-' 
fias  employa  le  mot  unedo  pour  le  fruit 

Psrboifier,  mars  c'eft  l'erreur  de  Pline 
«copiée  ;  &  le  fait  eft  fi  vrai  ,  que 
^BcotêGalieo,  &  de  l'autre  Paul  Egi- 
aetie  déclarent  unanimement  que  unedo 
n'eft  point  du  tout  le  fruit  de  Parboifier, 
JJ*w  l«  fruit  de  Pépimelis ,  qui  étoit  une 
«pseede  oefle  appellée fUaniennt ,  ou  fe- 
yw  d'autres,  une  efpece  de  petite  pomme 
iiuvajje. 

UNGEN ,  Géog.  mod. ,  montagne  du 
dansl'ifle  de  Ximon ,  entre  Nan- 
P>^)oi  &  Xima  -  Eara.Son  fommet  n'eft 
^  r,ne  maflTe  brûlée,pelée  &  blanchâtre  ; 
rei  en  volcan  qui  exhale  fans  cefle  une 
r^éede  foufredont  l'odeur  eft  fi  forte  , 
a  plnfieurs  milles  à  la  ronde  on  n'y 
**P«uo(eul  oifeau. 
«NGH ,  Géogr.  wod.  ,  rfviere  de  la 
Hongrie.  Elle  prend  fa fource  aux 
«nfins  J«û Pologne, dans  les  monts  Kra- 
donne  fon  nom  an  comté  d'Ungh- 
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f  war  qu'elfe  traverfe  ;  en  fuite  elle  entre 
dans  le  comté  de  Zemplin,  où  elle  fe  jette 
dans  leBodrog. 

UNGHWAR,  G(og.  mod.,  comté  de  la 
haute-Hongrie, aux  frontières  de  la  Polo- 
gne,dans  les  monts  Krapacks.Sa  capitale, 
&  feule  ville,  porte  le  même  nom.(Z).y.) 

Unghwar  ,  Géogr.,  petite  ville  de 
la  haute-Hongrie,  capitale  du  eomté  du 
même  nom  ,  dans  une  isle  formée  par  la 
rivière  d'Ungh ,  à  douze  lieues  au  levant 
de  Caflbvic.  Z«rçr.4o.6./ar.  48.53.(0./.) 

UNGUENTARIUS,  f.  m.  ZJttfr. 
Les  unguentarii  étoient  les  parfumeurs  à 
Rome;  ilsavoient  leur  quartier  nommé 
vicus  tburarius,  dans  la  rue  Tofcane,qui 
faifoit  partie  du  Vélabre.EHepritronnom 
des  Tofcans  qui  vinrent  s'y  établir,après 
qu'on  eût  defleché  les  eaux  qui  rendoienl 
ce  quartier  inhabitable  ;  c'eft  pour  cela 
qu'Horace  appelle  les  parfumeurs,  tu/ci 
turba  impia  vici ,  parce  que  ces  gens  -  là 
étoient  les  miniftres  de  tous  les  jeunes 
débauchés  de  Rome.  (D.  /.) 

UNGU1S ,  Anat. ,  eft  le  nom  dt  deux 
os  du  nez ,  qui  font  minces  comme  des 
écailles,  &  rcflemblent  à  un  ongle ,  d'où 
leur  vient  ce  nom.  V.  Nez. 

Les  os  unguis  font  les  plus  petits  os  de 
la  mâchoire  fupérieurc,&  fontfitués  vers 
le  grand  angle  des  yeux.  V.  le  mot  MA- 
CHOIRE. 

Quelques  auteurs  les  appellent  os  /«- 
crymans ,  mais  improprement,  n'y  ayant 
point  de  glande  lacrymale  dans  le  grand 
angle.  D'autres  les  nomment  osorbitairei. 

Il  eft  articulé  par  fou  bord  fupérieur 
avec  le  coronal,  par  fon  bord  antérieur  & 
fon  inférieur  avec  le  maxillairc,&  le  cor- 
net inférieur  du  nez  par  fon  bord  pofté- 
rieur  avec  l'os  éthmoïde.  r«y.C0BNETf 
Ethmoïde  ,  ©V. 

Unguis,  Jard. ,  eft  la  partie  blanche 
au  bout  des  feuilles,environnée  d'une  zo- 
ne ou  ligne  épailTe,  dentelée,  foiivent 
colorée  avec  des  utriculcs ,  des  épines , 
des  poils  &  des  barbes  à  l'extrémité. 

UNI,  PL  A  IN ,  SIMPLE  ,  Synonym. 
Ce  qui  eft  uni  n'eft  pas  raboteux.  Ce  qui 
eft  plai/t  n'a  nienfnnccmens  ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau. 
Un  pays  où  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  val- 
lées, eft  un  pays  plain. 

Uni  fe  prend  encore  pour Jtmple.  On 
dit  qu'un  ouvrage  eft  uni  lorfi/u'on  n'y  a 
exécuté  aucune  forte  d'ornement (/)./.) 
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Un!  ,  Agricult.  Les  laboureur*  dirent 
travailler  à  IW ,  pour  dire,relever  avec 
l'oreille  de  la  charrue  toutes  les  raies  de 
terre  d'un  même  côté,  de  telle  manière 
qu'il  ne  paroit  aucun  fillon  ,  lorfqu'on 
achevé  de  labourer  le  champ ,  &  qu'au 
contraire  il  femble  tout  uni.  L'on  obferve 
cette  manière  de  labourer  les  champs* 
fur-tout  dans  les  terres  feches  &  pierreu- 
fes,&poury  lemer  feulement  des  avoines 
ou  des  orges  qu'on  fauche,  au  lieu  de  les 
feier  avec  la  faucille;  pour  mieux  réullir 
dans  cette  forte  de  labour,  on  fe  fert  d'u- 
ne (charrue  à  tourne» oreille»  (D.  J.) 

UNI,  adj.  Manège.  On  dit,  cheval  qui 
eft  uni ,  pour  déu>,ner  un  cheval  dont  les 
deux  trains  de  devant  &  de  derrière  ne 
font  qu'urie  même  a&ion,faus  que  le  che* 
val  change  de  pied  ou  galope  faux.  (D.J.) 

UNI  A ,  Géogr.  mod.  ,  ifle  du  golfe  de 
Venife  ,  au  midi  de  celle  d'Oforo.  Il  n'y 
a  qu'un  village  dans  cette  isle,quoiqu'el* 
Je  ait  environ  tç  milles  de  tour.  (D.  J.) 

UNICORNE.  V.  Narwal. 

UNICORNU  FOSSILE,  Hijl.nat.  On 
ne  fait  pas  parquel  caprice  il  a  plu  à  quel- 
ques naturalises  de  donner  ce  nom  bifar- 
re  à  une  efpece  de  terre  blanche  &  feche, 
que  quelques  auteurs  ont  nommée  galac- 
tites  ou  terre  lait eufe ,  parce  qu'on  s'eft 
imaginé  lui  trouver  l'odeur  du  lait.  De 
quelque  nature  que  foit  cette  terre  ,  elle 
ne  paroit  avoir  rien  de  commun  avec  la 
licorne,  qui  s'appelle  en  latin unicornu. 
y.  Licorne  fossile. 

Il  y  a  une  terre  de  cette  efpece  qu'on 
ftppelîewo^«M  camrus  ou  aimant  de  chair. 
C'eft  une  terre  bolalre  ,  fort  feche,&  qui 
«'attache  fortement  à  la  langue. 

UNIFOR  ME, UNIFORMITÉ,  Gram. 
ce  font  lesoppofés  de  divers  &  diverjité, 
d'inégal  &  ^inégalité,  de  variété  &  varié* 
On  dit  des  coutumes  uniformes  %  une 
conduite  uniforme,  une  vie  uniforme,  éga- 
le à  elle-même ,  la  veille  conftamment 
femhlableau  jour,&lejnurau  lendemain. 

UNI  FOR  ME ,  adj.  AUchan.  Le  mouve* 
ment  vniforme  eft  celui  d'un  corps  qui 
parcourt  des  cfpaccs  égaux  en  temps 
.égaux  *  tel  eft,  au  moins  ienfiblement , 
le  mouvement  d'une  aiguille  de  montre 
ou  de  pendule.  V.  Mouvement. 

C'eft  dans  le  «mûrement  uniforme  que 
l'on  cherche  ordinairement  la  mefurc  du 
temps.  En  voici  laraifon  :  comme  le  rap- 
port des  parties  du  tc;nps  nous  eft  inconv 
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titi  en  lut -même,  l'unique  moyen  qtsB 
nous  puiflîons  employer  pour  découvrir 
ce  rapport ,  c'eft  d'en  chercher  qucrqiran- 
treplus  fenfible  &  mieux  connu,  auqoel 
nous  puiUîons  le  comparer,  on  aura  donc 
trouvé  la  mefure  du  temps  la  plus  fimple, 
fi  l'on  vient  à  bout  de  comparer  d*  la  ma* 
nicre  la  plus  fur» pie  qu'il  foitpoflâble  ,  le? 
rapport  des  parties  du  temps ,  avec  celui 
de  tous  les  rapports  que  Ton  connott  le 
in  eux.  De-là  i!  réfulte  que  U  mouvement 
uniforme  eft  la  mefure  du  temps  la  plus 
(impie  :  car  d'un  côté  le  rapport  des  par- 
ties d'une  ligne  droite  eft  celui  que  nous 
faififlbns  le  plus  facilement  *  &  de  l'au- 
tre ,  il  n'y  a  oas  de  rapports  plus  aifés 
à  comparer  entr'eux  ,  que  des  rapports 
égaux.  Or  dans  le  mouvement  uniforme  « 
le  rapport  des  parties  du  temps  eft  éçal  à 
celui  des  parties  oorrefpondantes  de  la  li- 
gne parcourue.  Le  mouvement  uniforme 
nous  donne  donc  tout  à  la  fois  le  moyen  « 
&  de  comparer  le  rapport  des  parties  da 
temps  au  rapport  qui  nous  eft  le  plus 
fenfible ,  &  de  faire  cette  comparai fon  de 
la  manière  la  plus  fimple  ;  nous  trouvons 
donc  dans  le  mouvement  uniforme  «  la 
mefure  la  plus  fimple  du  tempSè 

Je  dis ,  outre  cela,  que  la  mefurc  dut 
temps  par  le  mouvement  uniforme  eft  * 
indépendamment  de  la  (implicite,  celle 
dont  il  eft  le  plus  naturel  de  penfer  à  fe 
fervir.  En  effet,  comme  il  n'y  a  point  de 
rapport  que  nous  conn  enflons  plus  exac- 
tement que  celui  des  parties  de  Pefpacc  « 
&  qn'en  général  un  mouvement  quelcon- 
que dont  la  loi  feroit  donnée ,  nous  cou- 
duirott  à  découvrir  le  rapport  des  parties 
du  temps ,  par  l'analogie  connue  de  ce 
rapport  avec  celui  des  parties  de  l'cfpace 
parcouru;  il  cft  clair  qu'un  tel  mouve- 
ment feroit  la  mefure  du  temps  la  plus 
exafte ,  &  par  conféquent  celle  qu'on  de- 
vroit  mettre  en  ufage  préférableoient  à 
toute  autre.  Donc ,  s'il  y  a  quelque  efpece 
particulière  de  mouvement ,  où  l'analo- 
gie entre  le  rapport  des  parties  du  terrtfs 
&  celui  des  parties  de  l'cfpace  parcouru 
foit  connue ,  indépendamment  de  toute 
hypothèfe,  &  par  la  nature  du  mouve- 
ment même ,  &  que  cette  efpece  de  mou- 
vement foit  la  feule  à  qui  cette  propriété 
appartienne  ,  elle  fera  néceflaircment  H 
mefure  de  temps  la  plus  naturelle.  Or  ,  it 
n'y  a  que  le  mouvement  uniforme  qui  réu- 
utile  les  deux  conditions  dont  nous  ve- 
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n*ns  de  parler  :  car  le  mouvement  d'un 
corps  eft  uniforme  par  lui-même,  il  ne 
devient  accéléré  ou  retarde'  qu'en  vertu 
d'une  ciufe  étrangère  ,  &  alors  il  eft  fuf- 
«ptibie  d'une  infinité*  «le  loix  différentes 
de  variation.  La  loi  d'uniformité,  c'eft- 
à-dire,  l'égalité  entre  le  rapport  des  tems 
6 «lui  îles  efpaccs  parcourus,  eft  donc 
une  propriété  du  mouvement  confidéré 
ea  lui-même  ;  le  mouvement  uniforme 
n'en  eft  par-là  que  plus  analogue  à  la  du- 
rée, &  par  conféquent  plus  près  à  en  être 
hmefurc ,  puifque  les  parties  de  la  durée 
kfuccedent  aufîi  couftamment  &  unifor- 
mément. Au  contraire  ,  toute  loi  d'accé- 
leration  ou  de  diminution  dans  le  mouve- 
ment ,  eft  arbitraire  ,  pour  aiafi  dire  ,  & 
dépendante  des  circonftances  extérieu- 
re»: le  mouvement  non  uniforme  ne  peut 
être  par  couféquent  la  mefure  naturelle 
do  temps  ;  car  en  premier  lieu  ,  il  n'y  au- 
roit  pas  de  raifon  pourquoi  une  efpece 
particulière  de  mouvement  non  unifr- 
wr,  rut  la  mefure  première  du  temps , 
plutôt  qu'une  yjtre  :  en  fécond  lieu  ,  on 
ue  pourroit  mefurer  le  temps  par  un  mou. 
veraent  non  uniforme ,  fans  avoir  décou- 
vert auparavant  par  quelque  moyen  par- 
ticulier l'analogie  entre  le  rapport^  des 
temps  Se  celui  des  cfpaces  parcourus , 
qui  conviendrait  au  mouvement  propolé. 
D'ailleurs,  comment  connnitre  cette  ana- 
logie autrement  que  par  l'expérience,  & 
l'expérience  ne  fuppofcroit-ctle  pas  qu'on 
eût  déjà  une  mefure  du  temps  fixe  &  cer- 
taine ? 

Mais  le  moyen  de  s'afTurcr,  dit -on  , 
qn'un  mouvement  Toit  parfaitement  uni 
formel  Je  réponds  d'abord  qu'il  n'y  a  non 
plus  aucun  mouvement  non  uniforme 
dont  nous  fâchions  exactement  la  loi ,  & 
qu'ainfi  cette  difficulté  prouve  feulement 
que  nous  ne  pouvons  connoître  exacte- 
ment &  en  toute  rigueur  le  rapport  des 
parties  du  temps  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
de  là  que  le  mouvement  uniforme  n'en 
ffit  par  fa  nature  feule ,  la  première  &  la 
plus  {im pie  mefure.  Auffi  ,  ne  pouvant 
avoir  de  mefure  du  temps  précife  &  ri- 
goureufe,  c'eft  dans  les  mouvement  à- 
peu-près  uniformes  que  nous  en  cher- 
rons la  mefure  au  moins  approchée. 
Koui  avons  deux  moyens  de  juçer  qu'un 
mouvement  eft  à-peu-près  uniforme,  ou 
quand  nous  favons  que  l'effet  de  la  eau  le 
icetlératriee  ou  retardatrice  ne  peut  cire 
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qn'infenfible  ;  ou  quand  nous  le  compa- 
rons a  d'autres  inouvcmens ,  cV  que  nous 
obfcrvons  la  même  loi  dans  les  uns  & 
dans  les  attires  :  ainfi  fi  pluf.eurs  corps 
fc  meuvent  de  manière  que  les  efpacçs 
qu'ils  parcourent  durant  un  même  temps 
foient  toujours  entr'eux  ou  exactement 
ou  à-peu-pris  dans  le  même  rapport ,  on 
juge  que  le  mouvement  de  ces  corps  eft 
ou  exactement  ou  à  très -peu  près  uni" 
forme. 

Uniforme,  f.  m.  Artmilit.  On  ap- 
pelle uniforme  dans  le  militaire  ,  l'habit, 
lement  qui  eft  propre  aux  officiers  &  aux 
foldatsde  chaque  régiment.  Les  troupes 
n'ont  commencé  à  avoir  des  uniformes  * 
que  du  temps  Je  Louis  XIV.  Comme  elles 
avoient  auparavant  des  armures  de  fer' 
qui  les  couvraient  entièrement  ou  pref-, 
qu'entièrement ,  l'uniforme  n'auroit  pu  1 
^c,^virà  tesdiftinçuercomme  aujourd'hui. 
Les  officiers  François  font  obligés,  par 
une  ordonnance  de  1 737  ,  de  porter  tou- 
jours l'habit  uniforme  pendant  le  temps 
qu'ils  font  en  campagne  ou  en  garnifon  , 
aKn  qu'ils  fuient  plus  aifément  connus 
des  ful.iats.  S  »  Majefté  a  aolfi  depuis  obli- 
gé fes  ofricu  ri  généraux  de  porter  un  uni- 
forme par  lequel  en  distingue  les  maré- 
chaux de  camp  des  lieutenans  généraux. 
Cet  uniforme  qui  les  fait  ennnoitre ,  peut 
fervir  utilement  pour  les  faire  rcfpecter , 
&  leur  faire  rendre  par  toutes  les  trou, 
pes  les  honneurs  dus  à  leurs  dignités.  (£) 

UNI  G  EX  J  TUS,  Constitution, 
Mjl.  eceîéf.y  conftitution  en  forme  de  bul- 
le ,  donnée  à  Rome  en  171 3  ,  par  le  pape 
Clément  XI,  portant  condamnation  du 
livre  intitulé  :  Réflexions  morales  fur  le 
nouveau  Tcjîament,  par  le  P.  Quefnel. 
Cette  bulle  commence  par  le  mot  Unige- 
nitus ,  d'où  lui  vient  (on  nom  :  mais  c'eft 
fou  hiftoire  qui  nous  int  greffe,  la  voici 
d  après  PhiftVicn  du  lucle  de  Louis XIV. 

Le  P.  Quefnel,  prêtre  de  l'oratoire  , 
ami  du  célèbre  Arnauln  ,  &  qui  fut  cfhî- 
paçnon  de  fa  retraite  jufqu'au  dernier 
moment,  a  voit,  dès  l'an  1671,  eompofé  un 
livre  île  rL-flexions  pieufes  fur  le  texte  du 
nouveau  Teftament.  Ce  livre  contient 
quelques  maximes  qui  pourroient  parnj- 
tre  favorables  au  Miiféiiilme  j  mais  elk* 
font  confondues  dans  une  li  grande  foule 
de  maximes  faintei  pleines  de  cette 
onction  qui  ^a^ne  le  eorur  .  que  l'ouvrage 
fut  reçu  avec  un  jppUudi'f  <nuu  univer- 
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ftl.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtes ,  & 
le  mal  il  faut  le  chercher.  Flufieurs  évê- 
oucs  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges 
dans  fa  naiflance,  &  les  confirmèrent 
quand  le  livre  eut  reçu  par  l'auteur  fa 
denture  perfection.  L'abbé  Renaudotf 
l'un  des  plus  favans  hommes  de  France , 
étant  à  Rome  la  première  année  iu  poiu 
t?ficat  de  Clément  XI ,  allant  un  jour 
the*  ce  pape  qui  aimoit  les  favans ,  &  qui 
Vétoit  lui-même ,  le  trouva  lifantle  livre 
du  P.  Quefnel.  Voilà  ,  lui  dit  le  pape,  un 
l'VA.  excellent;  nous  n'avons  perfonne 
à  Rome  qui  (oit  capable  d'écrire  ainfi  ;  je 
voudrois  attirer  l'auteur  auprès  de  moi. 
C'efr  cependant  le  même  pape  qui  depuis 
condamna  le  livre. 

Un  des  prélats  qui  avoient  donné  en 
France  l'approbation  la  plus  Oncere  au 
livre  de  Quefnel ,  étoit  le  cardinal  de 
NoaiHes,  archevêque  de  Paris.  Il  s'en 
étoit  déclaré  le  protecteur,  lorfqu'il  étoit 
évéque  de  Châlons  ;  &  le  livre  lui  étoit 
dc'dié.  Ce  cardinal  plein  de  vertus  &  de 
feienec,  le  plus  doux  des  hommes,  le  plus 
ami  de  !a  paix,  protégeoit  quelques  jan- 
fémites  fans  l'être  ,  &  aimoit  peu  les  jé- 
suites, fans  leur  nuire  &  fans  les  craindre. 

Ces  pejts  commcnqoicnt  à  jouir  d'un 
grand  crédit  depuis  que  le  P.  de  la  Chai* 
fe ,  gouvernant  la  confeience  de  Louis 
XIV,  étoit  en  effet  à  la  tète  de  l'églife 
giilicane.  Le  P.  Que  fat  1  qui  les  craignoit, 
étoit  retiré  à  Bruxelles  avec  le  favant 
bénédictin  Gerberon  ,  un  prêtre  nommé 
Bri^ode ,  &  plufieurs  autres  du  même 
parti.  Il  en  étoit  devenu  le  chef  après  la 
mort  du  fameux  Arnauld  ,  &  jouilïoit 
cpmme  lui  Je  cette  gloire  tiatteufe -de 
s'établir  un  empire  (ecret,  indépendant 
des  fouverains  ,  de  régner  fur  des  conf- 
ciences  ,  &  d'être  l'ame  d'une  faction 
compofée  d'efprits  éclairés. 

Les  jéfuites  ptirs  répandus  que  fa  fac- 
tion ,  &  plus  puiftans ,  déterrèrent  bien- 
tôt Quefnel  dans  fa  folitude.  Ils  le  perfé- 
cirtercnt  auprès  de  Philippe  V  ,  qui  étoit 
encore  maître  des  Pays  -  Bas ,  comme  ils 
avoient  pourfuivi  Arnauld  fon  maître  au- 
près de  Louis  XIV.  Ils  obtinrent  un  or- 
dre du  roi  d'Efpagne  de  faite  arrêter  ces 
folitaires.  Quefnel  fut  mis  dans  les  pri- 
ions de  l'archevêché  de  Malines.  Un  gen- 
tilhomme ,  qui  crut  que  le  parti  janlénir- 
te  ferait  fa  fortune  s'il  délivroit  le  chef, 
perça  les  murs ,  £  lit  évader  QjKbiel  , 
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qui  fe  retira  à  Amftcrdam ,  ou  il  eft  mort 
en  1719,  dans  une  extrême  vieilleiTe* 
après  avoir  contribué  à  former  en  Hollan- 
de quelques  églifes  de  janféniftes;  trou- 
peau foibie ,  qui  dépérit  tous  les  jours* 
Lorfqu'on  l'arrêta  ,  on  faifit  tous  fes  pa- 

Ipters;  &  comme  on  y  trouva  tout  ce  qui 
caractérife  un  parti  formé,  on  fit  aifé- 
ment  croire  à  Louis  XIV  «ju'ih  étoient 
dangereux. 

Il  n'étoitpas  atTez  initruit  pour  ravoir 
que  de  vaines  opinions  de  fpéculatîon 
tomberoient  d'elles  -  mêmes  ,  fi  on  les 
abandonnoità  leur  inutilité.  C'étoit  leur 
donner  un  pouls  qu'elles  n'avoient  point, 
que  d'en  faire  des  matières  d'Etat.  Il  ne 
fut  pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre 
du  P.  Quefncl  comme  coupable ,  après 
que  l'a  u  Ce  u  r  eût  été  traité  en  féditieux. 
Les  jéfuites  engagèrent  le  roi  lyi-  même  à 
faire  demander  à  Rome  la  condamnation 
du  livre.  C'étoit  en  effet  faire  condamner 
le  cardinal  de  Noaillcs  qui  en  avoît  été  le 
prorecteur  le  plus  zélé.  On  fe  ftattoit  avec 
tfaiTon  que  le  pape  Clément  XI  mortifie- 
roit  l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  favoir 
que  quand  Clément  XI  étoit  le  cardinal 
Albani,  il  avoit  fait  imprimer  un  livre 
tout  molinilte ,  de  fon  ami  le  cardinal  dfe 
Sfondrate,  &  que  M.  de  Noaillcs  a  voit 
été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  Il  étoit 
naturel  de  penfer  qu'Albani  devenu  pape, 
feroit  au  moins  contre  les  approbations 
données  à  QucTnel ,  ce  qu'on  avoit  Fait 
contre  les  approbations  données  à  Sfon- 
drate. 

On  ne  fe  trompa  pas  ;  le  pape  Clément 
XI  donna ,  ver<  l'an  1708  ,  un  décret  con- 
tre le  livre  de  Quefnel  ;  mais  alors  les  af- 
faires temporelles  empêchèrent  que  cette 
affaire  fpirituelle  qu'on  avoit  follicitée  , 
ne  réufsit.  La  cour  étoit  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avoit  reconnu  l'archi- 
duc Charles  pour  roi  d'Efpagne  ,  après 
avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des 
nullités  dans  fon  décret ,  il  ne  fut  pas  r^qtj 
en  France ,  &  les  querelles  furent  affût" 
pies  ju  [qu'a  la  mort  du  P.  de  la  Chai  le  , 
confcflVur  du  raf,  homme  doux,  avec 
I  qui  les  voies  de  conciliation  étoient  tou- 
jours ouvertes ,  &  qui  ménageait  dans  le* 
cardinal  de  Noaillcs  ,  rallié  de  madame 
de  Mîiintenon. 

Les  jéfuites  étoient  en  po!Te(fion  de 
donner  un  confclTenr  au  roi,  comme  ^ 
!  prcfquc  tous  les  princes  catholiques.  C«t" 


Digitized  by  Google 


V  N  I 

te  pr^sâtive  eft  1c  Fruit  de  leur  îoftU 
tôt.  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités 
eccléfia {ligues  :  ce  que  leur  fondateur 
énbîit  par  humilité ,  cft  devenu  un  prin 
ripe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV  vicil- 
WToit,  plu*  la  place  de  Confefleur  deve- 
Boit  un  miniftere  ennfidérable.  Ce  poire 
ht  donne  au  P.  le  Tcllier  ,  fils  d'un  pro- 
ïcreur  de  Vire  en  bafle  -  Normandie  , 
hoa!me  fombre  ,  ardent inflexible ,  ca- 
chant Tes  Violences  fous  un  flegme  appâ- 
tait: il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvoit  faire 
dans  cette  place ,  où  il  cft  trop  aifé  d'inf- 
érer ce  qu'on  veut ,  &  de  perdre  qui  l'on 
hait  r  il  avoit  à  venger  fes  injures  parti- 
colieres.  Les  janféniftes  avaient  fait  con- 
damnera Rome  un  de  fes  livres  fur  les 
«remanies  chinoifes.  Il  étoit  mal  perfon- 
oellcment  avec  le  cardinal  de  Noailks  , 
&  il  ne  Tavoit  rien  ménager.  Il  remua 
tout?  l'égide  de  France  i  il  drelTaen  17 1 1 
i«  lettres  &  des  mandemens ,  que  des 
frquîsdcvoientfigncr  :  il  leur  en voy oit 
des  accufations  contre  le  cardinal  de 
Noiilles,  au  bas  dcfquelles  ils  n'avoient 
plus  qu'à  mettre  leurs  noms.  De  telles 
manœuvre*  dans  des  affaires  profanes 
font  punies  ;  elles  furent  découvertes  , 
fc  n'en  rcnfF.rent  pis  moins. 

La  conlVience  du  roi  étoit  allarmée  par 
fon  confeffeur  ,  autant  que  fon  autorité 
étoit blcflVe  pir  l'idée  d'un  parti  rebelle. 
En  ?sin  le  cardinal  de  Noaillts  lui  de- 
wtn  ia  fuftice  de  ces  myftercs  d'iniquité  : 
U  cnnfefleur  perfuada  qu'il  skétoit  feryi 
des  voi:s  humaines,  pour  faire  rénflîr 
les  chofes  divines  ;  &  comme  en  effet  il 
défendoit  l'autorité  du  pape  &  cell»*  de 
l'unité  de  Vcglife ,  tout  le  fond  de  l'afTai- 
rt  lui  étoit  favorable.  Le  cardinal  s'adref- 
faan  dauphin  ,  duc  de  Bourgogne  i  mais 
Il  le  trotiva  prévenu  par  les  lettres  &  les 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  câr» 
dinil  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
tna.iame  de  Maintcnon  ,  qui  n'aVoit  gue- 
te  de  fentimens  à  elle  ,  &  qui  n'étoit  oc- 
e«F<-  q"c  de  fe  conformer  a  ceux  du  roi. 

Le  cardinal  archevêque*  opprimé  par 
ton  Moite,  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  & 
ieconfeîTer  à  tous  les  jéfuites*  excepté  a 
q«el<] nés- uns  des  plus  figes  &  des  plus 
offres.  $3  placé  lui  donnoit  le  droit 
'vitreux  d'empêcher  le  Tellicr  Jecon* 
fefcr  le  foi.  Mats  il  n'ofa  pas  irriter  à  ce 
Kint  fon  Touvcrain^  &  il  le  lailfa  avec 

tcfp«a  cotre  les  mains  dt  fon  ennemi, 

•  - 
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„  Jè  «rains, écrivit-il  à  madâme  de  Main- 
„  tenon  ,  de  marquer  au  roi  trop  de  fou* 
w  mifljon ,  en  donnant  les  pouvoirs  à  ce- 
n  lui  qui  les  mérite  le  moins.  Jj  prie 
„  Dieu  de  lui  faire  connottrfc  le  péril 
,5  qu'il  court,  en  confiant  Ion  arae  à  net 
„  homme  de  ce  caraélere ,,. 

Quand  les  efprits  font  aigris  ,  les  dentf 
partis  ne  font  plus  que  des  démarches  fa* 
nettes.  Des  partlfans  du  P.  le  Tellier  « 
des  évèqucs  qui  efpéroient  le  chapeau  * 
employèrent  l'autorité  royale  pour  en- 
flammer ces  étincelles  qu'on  pouvoift 
éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome  ,  qui 
avoit  pluficurs  fois  impofé  filence  aux 
deux  partis  >  au  lieu  de  réprimer  un  reli* 
gicux,  &  dé  conduire  le  cardinal;  au  lieu, 
de  défendre  ces  combats  comme  les  duels* 
&  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  rigueurs ,  à  être  utiles  rans  être 
dangereu*,  au  lieu  d'accabler  enfin  k« 
deux  partis  fous  le  poids  de  la  puiflancô 
luprême,  foutenue  parla  rai  fon  &  par* 
tous  les  magiffrats  :  Louis  XIV  crut  bien 
faire  de  i'ollicitcr  lui  -  même  la  fameufà 
conftitution  qui  remplit  le  refte  de  fa  vie 
d'amertume. 

te  P.  le  Tellier  &  fon  parti  envoyè- 
rent 4  Rome  cent  trois  prnpofiHnns  à  con* 
damner.  Le  faint  office  en  proferivit  cent. 
&  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de 
feptembre  1715.  Elle  vint,  &  fou  leva 
contre  elle  prefque  toute  la  France.  Le 
roi  l'avoir  demandée  pour  prévenir  un 
Tcrrifine,  &  elle  fut  prête  d'en  caufer  un* 
La  clameur  fut  générale  ,  parce  que  par- 
mi ces  cent  &  une  propofirions,  il  y  ert 
avoit  qui  paroiffoient  à  tout  le  monde* 
contenir  le  fens  le  plus  innocent  &  la  plu* 
pure  morale.  Une  nombretife  aflemblée 
d  éveques  fut  convoquée  à  Paris.  Qua» 
rante  acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de 
la  paix  ;  mais  ils  en  donnèrent  en  même 
temps  des  explications,  pour  calmer  les 
fcrupules  du  public. 

L'acccptafion  pure  &  nmnle  fut  ért* 
voyée  au  pape  ,  &  les  modifications  fu- 
rent pour  les  peuple-»  Ils  prétehdoient 
par  -  là  fiti* Faire  à  la  f«<i<:  le  pontife,  le 
roi ,  ik  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de 
Noaille*.,  Si  fept  çi'tres  éveques  de  l'if» 
femblSc  qui  fe  joignirent  à  lui,  ne  vnat* 
lurent  ni  de  la  nulle  .  ni  de  fes  corretffi  I Sj 
Us  écrivirent  au  pa;  e  4  pour  demander 
des  correcîiFs  même  a  fr,  faintetc.  L'était 
un  affront  qu'ils  lui  faif«»i  .nt  tefpcîtueU« 
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fcment.  Le  roi  ne  le  fouffrit  pas  i  il  em- 
pêcha que  la  lettre  ne  pa/ût ,  renvoya  les 
évéques  dans  leurs  diocèfes  ,  &  défendit 
au  cardinal  de  paroltre  à  la  cour. 

La  perfécution  donna  à  cet  archevêque 
une  nouvelle  confideration  dans  le  pu- 
blic. C'étoit  une  véritable  divifion  dans 
l'épifcopat ,  dans  tout  le  clergé  ,  dans  les 
©rùies  religieux.  Tout  le  monde  avouolt 
qu'il  ne  s'agifloit  pas  des  points  Fonda- 
mentaux de  U  religion*  cependant  il  y 
avoit  une  guerre  civile  dans  les  elprits  , 
comme  s'il  eut  été  queftion  du  renverfe- 
ment  du  chriftianifme  ;  &  l'on  fit  agir  des 
deux  côtés  tous  les  reflorts  de  la  politi- 
que ,  comme  dans  l'affaire  la  pluji  pro- 
fane. 

Ces  refïbrts  furent  employés  pour  faire 
accepter  la  çovjlitution  par  la  Sorbonnc. 
La  pluralité  des  fttffrages  ne  fut  pas  pour 
elle,  &  cependant  elle  y  fut  enregiftrée. 
Le  miniltere  avoit  peine  à  fuffireaux  let- 
tres de  cachet  qui  envoyoient  en  prifon 
ou  en  exil  les  oppofans. 

Cette  bulle  avoit  été  enregiftrée  au 
parlement ,  avec  la  réferve  des  droits  or- 
dinaires de  la  couronne ,  des  libertés  de 
Péglife  v»allicane ,  du  pouvoir  &  de  la  ju- 
rifriiôion  des  évéques  j  mais  le  cri  public 
perçoit  toujours  à-travcrs  l'obéilTance. 
Le  cardinal  de  Biflï ,  l'un  des  plus  ardens 
défenfeurs  de  la  bulle,  avoua  dans  une 
de  fes  lettres ,  qu'elle  n'auroit  pas  été  re- 
çue avec  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à 

Paris.  / 

Les  efprits  étoient  fur -tout  révoltés 
contre  le  jélnite  le  Tellier.  Rien  ne  nous 
irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  pnif- 
fant.  Son  pouvoir  nous  paroit  une  viola- 
tion de  fes  vœux;  mais  s'il  abufe  de  ce 
pouvoir ,  il  elt  en  horreur.  Le  Tellier  ofa 
préfumer  de  fon  crédit  jufqu'à  propofer 
de  faire  dépofer  le  cardinal  de  Noailles, 
dans  un  concile  nationaJ.  Ainfi  un  reli- 
gieux faifoit  fervir  à  fa  vengeance ,  fon 
roi ,  fon  pénitent  &  fa  religion  ;  &  avec 
tout  cela,  j'ai  de  très-fortes  raifons  de 
croire  qu'il  étoit  dans  la  bonne  foi:  tant 
les  hommes  s'aveuglent  dans  leurs  fenti- 
mens  &  dans  leur  zele  ! 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel 
il  s'agifl'oir  de  dépofer  un  homme  devenu 
l'idole  de  Paris  &  de  la  France ,  par  la  pu- 
reté de  fes  mœurs  ,  par  la  douceur  de  fon 
cara&cre  ,  &  plus  encore  par  la  perfécu- 
tion 7  on  détermina  Louis  XIV  à  faire  en- 
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regîltrer  au  parlement  une  déclaration* 
par  laquelle  tout  évéque  qui  n'auroit  paa 
reçu  la  bulle  purement  &  fimplement,  fe- 
roit  tenu  d'y  fouferire  f  on  qu'il  feroit 
pourfuivi  à  la  requête  du  procureur-gé- 
néral ,  comme  rebelle. 

Le  chancelier  Voifin  ,  fecretairc  d'état 
de  la  guerre,  dur  &  defpotique,  avoit 
drefle  ectédit.  Le  procureur-général  d'A- 
gueflTeau  ,  plus  verfé  que  le  chancelier 
Voifin  dans  les  toix  du  royaume,  &  ayant 
alors  ce  courage  d'écrit  que  donne  la  jeu- 
nefTe  ,  refufa  abfolument  de  fe  charger 
d'une  telle  pièce.  Le  premier  préfident  de 
Mefme  eu  remontra  au  roi  les  conséquen- 
ces. On  traîna  l'affaire  en  longueur.  La 
roi  étoit  mourant.  Ces  malheureufes  dis- 
putes troublèrent  fes  derniers  momens. 
Son  impitoyable  confelTeur  fatiguoit  fa 
foiblciTe  par  des  exhortations  continuel* 
les  à  confommer  un  ouvrage  qui  ne  devoit 
pas  faire  chérir  fa  mémoire.  Les  domefti- 
ques  du  roi  indignés  lui  refuferent  deux 
fois  l'entrée  de  la  chambre ,  &  enfin  ils  te 
conjurèrent  de  ne  point  parler  au  roi  de 
la  conjlitution.  Ce  prince  mourut ,  &  tout 
changea. 

Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume» 
ayant  renverfé  d'abord  toute  la  forme  du 
gouvernement  de  Louis  XIV,  &  ayant 
fubftitué  des  confeils  aux  bureaux  dei  fe» 
crétacés  d'état,  compofa  un  confeil  de 
confci.nce,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
fut  le  préfident.  On  exila  le  pere  le  Tel* 
lier  ,  chargé  de  la  haine  publique ,  &  peu 
aimé  de  fes  confrères. 

Les  évéques  oppofés  à  la  bulle ,  appel* 
lerent  à  un  futur  concile  ,  dût-il  ne  fe  te* 
nir  jamais.  La  Sorbonne,  les  curés  du  dio* 
cefc  de  Paris ,  des  corps  entiers  de  reli- 
gieux ,  firent  le  même  appel  ;  &  enSn  le 
cardinal  de  Noailles  fit  le  lien  en  1717» 
mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  pu- 
blic. On  l'imprima  malgré  lui.  L'églifc  de 
France  refra  diviféc  en  deux  factions ,  lea 
acceptans  &  les  refufans.  Les  acceptant 
étoient  les  cent  évèques  qui  avoient  adhé- 
ré fous  Louis  XIV  avec  les  jéfui.tes  &  les 
capucins.  Les  refufans  étoient  quinze  évé- 
ques &  toute  la  natiou.  Les  acceptans  fe 
prévalaient  de  Rome  ;  les  autres ,  des  uni- 
verfités,  des  parlemens ,  &  du  peuple.  On 
imprimoit  volume  fur  volume ,  lettres  fur 

(lettres  ;  on  fe  traitott  réciproquement  de 
fcliifmatiquc  &  d'hérétique. 
Un  archevêque  de  Rheims,  du  nom  d$ 
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MiHly,  grand  &  heureux  partitan  de 
Rome .  avoit  mis  Ton  nom  au  bas  de  deux 
écrits  que  le  parlement  fit  brûler  par  le 
Worreau.  L'archevêque  l'ayant  fu  *  fit 
chanter  un  Te  Ùeum%  pour  remercier 
Dira  d'avoir  été  outragé  par  des  fchifma- 
tique«.  Dieu  le  récompenfas  il  futcardi- 
tal.  Un  évéque  de  Soiflbns  ayant  cflTuyé  le 
mime  traitement  du  parlement,  &  ayant 
figatâé  à  ce  corps  que  ce  n*étoit  pas  à  lui 
*k  juger,  m  tore  pour  un  crime  de  Iefe- 
oujefté ,  il  fut  condamné  à  dix  mille  li- 
tres d'amende }  mais  le  régent  ne  voulut 
jusqu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu'il 
«e devint  cardinal  anffi. 

Rome  éc  la  tort  en  reproches  :  on  fe  con- 
fvnoit  en  négociations;  on  appelloit ,  on 
r^;>pelloit  ;  &  tout  cela  ,  pour  quelques 
Raffagcs aujourd'hui  oubliésdu  livre  d'un 
çrètre  octogénaire,  qui  vivoit  d'aumônes 
a  AorJrerdam. 

La  Folie  du  fyftême  des  finances  contrl- 
mi  ,  plus  qu'on  ne  croit,  à  rendre  la  paix 
à*  Péglife.  Le  public  fe  jeta  avec  tant  de 
fureur  dans  le  commerce  des  allions  ;  la 
cupidité  des  hommes ,  excitée  par  cette 
amorce ,  fut  fi  générale ,  que  ceux  qui 
parlèrent  encore  de  janfénifme  &  de  bul- 
le, ne  trouvèrent  perfonne  qui  les  écou- 
tât. Paris  n'y  penfoit  pas  plus  qu'à  la 
guerre ,  qni  fe  faifoit  fur  les  frontières 
d'Efpaçne.  Les  fortunes  rapides  &  in- 
croyables qu'on  faifoit  alors ,  le  luxe  &  la 
volupté  portés  aux  derniers  excès ,  impo- 
ferent  fil  en  ce  aux  di  (putes  eccléfiaftiques; 
&  le  plaiGr  fit  ce  que  Louis  XIV  n'avoit 
pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  faifit  ces  conjonctu- 
res, pour  réunir  l'églife  de  France.  Sa 
politique  y  étoit  intérefféc.  Il  craignoit 
des  temps  où  il  auroit  en  contre  lui  Rome, 
TEfpa^ne,  &  centévêques. 

II  falloit  engager  le  cardinal  de  Noail- 
les  non- feulement  à  recevoir  cette  conjli- 
ttttian ,  qu'il  regardoit  comme  fcandaleu- 
fc,  mais  à  rétracter  fon  appel ,  qu'il  re- 
garJoit  comme  légitime.  Il  falloit  obtenir 
de  lui  plus  que  Louis  XIV  fon  bienfai- 
ttir  ne  loi  avoit  en  vain  demandé.  Le  duc 
d'Orléans  devoit  trouver  les  plus  grandes 
cppo&tions  dans  le  parlement ,  qu'il  avoit 
exilé  à  Pontoife  ;  cependant  il  vint  à  bout 
de  tout.  On  eompofa  un  corps  de  doctrine, 
qui  contenta  prefque  les  deux  partis.  On 
tira  parMe  du  cardinal  qu'enHn  il  accep- 
terait. Le  duc  d'Orléans  alla  lui-miro 
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au  grand-cônfe,il ,  avec  les  princes  &  les 
pairs,  faire  enregistrer  un  édit  qui  ordou- 
noit  l'acceptation  de  la  bulle  ,  la  fuppref- 
fion  des  appels ,  l'unanimité  &  U  paix. 

Le  parlement,  qu'on  avoit  mortifié  en 
portant  au  grand-eonfeil  des  déclarations 
qu'il  étoit  en  poflTeflîon  de  recevoir,  me- 
nacé d'ailleurs  d'être  transféré  de  Poti- 
toife  à  Blois,  enregistra  ce  que  le  grand* 
confeil  avoit  cnregiftréj  mais  toujours 
avec  les  réferves  d'ufage ,  c'eft-à-dire ,  le 
maintien  des  libertés  de  l'égîife  gallicane 
&,des  loix  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque,  qui  avoit  pro- 
mis de  fe  rétracter  quand  te  parlement 
ohéiroit,  fe  vit  enfin  obligé  de  tenir  pa- 
rôle  ;  &  on  afficha  fon  mandement  de  ré- 
tractation le  so  août  1720. 

Depuis  ce  temps ,  tout  ce  qu'on  appet- 
loit  en  France  janfénifme ,  quiétifme ,  hui- 
les ,  querelles  théologiques ,  baifia  fenfiblç- 
ment.  Quelques  évéques  appcllans  réitè- 
rent fculs  opiniâtrement  attachés  à  leurs 
fentimens. 

Sous  le  miniftere  du  cardinal  de  Fleu* 
ry  ,on  voulut  extirper  les  reftes  du  parti , 
en  dépofant  un  des  prélats  des  plus  obfti- 
nés.  On  choifit ,  pour  faire  un  exemple , 
le  vieux  Soanen ,  évéque  de  la  petite  ville 
de  Scnès ,  homme  également  pieux  Se  in- 
flexible,d'ailleursfans  parens,fans  crédit. 

11  fut  condamné  par  le  concile  provin- 
cial d'Embrun  en  1738 ,  fufpeudu  de  fe» 
fonctions  d'évéque  &  de  prêtre ,  &  exilé» 
par  la  cour  en  Auvergne  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Cette  rigueur  excita 
quelques  vaines  plaintes. 

Un  relie  de  fanatifme  fubfifta  feulement 
dans  une  petite  partie  du  peuple  de  Paris  , 
fur  le  tombeau  du  diacre  Paris  ;  &  les  jé- 
fuites  eux-mêmes  femblerent  entraînés 
dans  la  chute  du  janfénifme.  Leurs  armes 
émoulTées  n'ayant  plus  d'adverfaires  à 
combattre,  ils  perdirent  h  la  cour  le  orc- 
dit  dont  le  Tellier  avoit  abufé.  Les  évé- 
ques fur  lefquels  ils  avoient  dominé,  les 
confondirent  avec  les  autres  religieux,'  & 
ceux-ci  ayant  été  abaifles  par  eux ,  les  ra- 
baiflercnt  à  leur  tour.  Les  parlemens  leur 
firent  fentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils  pen- 
foient  d'eux  ,  en  condamnant  quelques- 
uns  de  leurs  écritsqu'on  auroit  pu  oublier. 
L'univerfité  qui  commençoit  alors  à  faire, 
de  bonnes  études  dans  la  littérature ,  &  à 
donner  une  excellente  éducation,  Ipuren- 
i.cva  une  grande  partie  de  la  jeuneflej &  Ua 
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tendirent,  pour  reprendre  leur  afcentlanr, 
que  le  temps  leur  fournit  des  hommes  de 
çénie,  &  des  conjonctures  favorables. 

Il  feroit  très- utile  à  ceux  qui  font  entê- 
tés de  ces  difputes ,  de  jeter  les  yeux  for 
l'hiftoire  générale  du  mondes  car.  en  ob- 
servant tant  de  nations ,  tant  de  mœurs , 
tant  de  religions  différentes  ,  on  voit  le 
peu  de  figure  que  font  fur  la  terre  un  mo- 
Jiniftc  &  un  janfénifte.  On  rougit  alors  de 
la  frénéfie  pour  un  parti  qui  fe  perd  dans 
la  foule  &  dans  l'immcnfité  des  choies. 
<D.  /.) 

UNION,  JONCTION,  Synonyme.  ZV 
mon  regarde  particulièrement  deup  diffé- 
yçntes  choies  qui  fe  trouvent  bien  enfem- 
Ide.  Lnjoncliou  regarde  proprement  deux 
thofes  éloignées,  qui  fe  rapprochent  Tune 
de  l'autre. 

Le  mot  d'union  renferme  une  idée  d'ac- 
cord ou  de  convenance.  Celui  de jonc~i ion 
icmble  fuppofer  une  marque  ou  quelque 
jnouvement. 

On  dit  Yunion  des  couleurs*,  &  Injonc- 
tion des  armées  ;  Yunion  de  deux  voifins , 
&  Ujonclion  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'eft  pas  uni  eft  diviCjé ,  ce  quf 
.U'eft  pu  joint  eft  féparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  fo- 
ciété.  On  fe  joint  pour  fe  raflfembler  ,  & 
n'être  pas  feuls. 

Union  s'emploie  fouvent  au  figuré  en 
vers  &  en  profe  :  mais  on  ne  fc  fert  de 
jonélion  que  dans  le  fens  littéral. 

V union  foutient  les  familles,  &  fait 
la  pu i (Tance  des  Etats.  La  jonélion  des 
yuiireaux  forme  les  grands  fleuves.  Gi- 
îard  ,  Synon.  françois.  (D.  J.) 
«  Union  chrétienne,  Hiji. eccUf. , 
cemmunauté  de  veuves  &  de  filles,  pro- 
jetée par  madame  de  Polaillon ,  inftitu. 
trice  des  filles  de  la  providence  ,  &  exé- 

•  entée  par  M.  Vachet ,  prêtre  ,  de  Romans 
-  en  Dauphiné ,  fécondé  d'une  fœnr  Renée 
-'de  Tordes  ,  qui  avoit  fait  l'établifTement 

des  filles  de  la  propagation  de  la  foi  à 
JAttz ,  Se  d'une  fœur  Anne  de  Grozc ,  qui 
avoit  une  maifon  à  Charonne,  où  la  com- 
munauté de  Yunion  chrétiennt  commença 
en  1661.  Le  but  fingulicr  de  cette  aflbcia- 
tion  ctoit  de  travaillera  la  converfion  des 
filles  Si.  femmes  hérétiques  ,  à  retirer  des 

•  femmes  pauvres,  qui  ne  pourroient  être 

•  remues  ailleurs  ,  &  à  élever  de  jeunes  fil- 
les. Le  fémînaire  de  Charonne  fut  tranf- 

liéré  à  Paris  en  1685  >  elles  curent  des 
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eonftîtution*  en  1662  :  ces  conftituHoni 
furent  approuvées  en  1668.  Ces  filles 
n'ont  de  pénitence  que  celles  de  l'églife» 
feulement  elles  jeûnent  le  vendredi. Ellet 
tiennent  de  petites  écoles.  Après  deux  ans 
d'épreuves ,  elles  s'engagent  par  les  trois 
vœux  ordinaires  &  par  un  vœu  particulier 
d'union.  Elles  ont  un  vêtement  qui  leur 
eft  propre. 

La  petite  union  eft  un  autre  établifle- 
ment  fait  par  le  même  M.  Vachet ,  mafle- 
moifelle  de  Lamoignon,  &  une  mademoi- 
Celle  Mallet.  Il  s'agifloit  de  retirer  des  til- 
les qui  viennent  à  Paris  pour  fervir ,  &  de 
fonder  un  lieu  où  les  femmes  pufient 
trouver  des  femmes  de  chambre  &  des 
Cervantes  de  bonnes  mœurs.  Ce  projet 
s'exécuta  en  1679. 

Union,  Grumm.  Jurifpr. , (ignifie en 
général  la  jonction  d'une  choie  à  une  au-» 
tre  ,  pour  ne  faire  enfemble  qu'un  tout. 

En  mariere  bénéficiale  ,  on  entend  par 
union  la  jonction  de  plnfieurs  bénéfices 
enfemble. 

On  diltingue  plnfieurs  fortes  d'unions. 

La  première  fe  fait  quand  les  deux  égli- 
fes  reftent  dans  le  même  état  qu'elles 
étoient ,  fans  aucune  dépendance  l'une  de 
l'autre,  quoique  pofledées  par  le  même 
titulaire. 

La  féconde ,  lorfque  les  deux  bcnt'fîces 
demeurent  auffi  dans  le  même  état,  Se  que 
fruits  font  perqus  par  le  même  titulaire, 
mais  que  le  moins  confidérable  eft  rtndu 
dépendant  de  l'autre  ,  auquel  cas  le  titu- 
laire doit  deffervir  en  perfonne  le  princi- 
I  pal  bénéfice,  &  commettre  pour  l'autre 
un  vicaire ,  s'il  eft  chargé  de  quelque  fer- 
vice  perfonnel  ou  de  la  conduite  des  ames. 

La  troifieme  eft ,  lorfque  les  deux  titres 
font  tellement  unis,  qu'il  n'y  en  a  plus 
qu'un  ,  foitau  moyen  dcl'extin&ion  d'un 
des  titres,  &  réunion  des  revenus  à  l'au- 
tre ,  foit  par  l'incorporation  des  deux 
titres. 

Les  unions  perfonnelle»;  ou  à  vie  ou  à 
temps,  ne  font  pas  admifes  en  France  , 
n'ayant  pour  but  que  l'utilité  de  l'impé- 
trant ,  &  non  celle  de  l'églife. 

Les  papes  ont  prétendu  être  en  droit  de 
procéder  feuls  à  Yunion  des  archevêchés 
&  évéchés. 

De  leur  côté  les  empereurs  Grec»  pre- 
tendoient  avoir  feuls  droit  d'unir  ou  divi- 
fer  les  archevêchés  ou  évéchés ,  en  divi* 
fant  les  provinces  d'Orient. 
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t'èglife gallicane  a  pris  là-deflns  on  fa- 
je  tempérament,  ayant  toujours  reconnu 
«Irpoii  l'établiflement  de  la  monarchie  , 
qre  l'union  de  pluGeurs  archevêchés  ou 
crèchfi  ne  peut  être  faite  que  par  le  pa- 
pe; mais  que  ce  ne  peut  être  que  du  con- 
tentement du  roi. 

Le  t«£it  même  a  ht  ère  ne  la  peut  faire , 
imoiiH  qu'il  n'en  ait  reçu  le  pouvoir  par 
fc  facultés  duement  enreriftrées. 

L'union  des  autres  bénéfices  peut  être 
faite  par  l'évêqne  diocéfain  ,  eu  fe  confor- 
mât aux  canons  &  aux  ordonnances. 

MaisO  l'union  fe  faifoit  à  la  menfe  épif- 
copale,  il  faudroit  s'adrefler  au  pape,  qui 
romtneroit  des  commiftaires  fur  les  lieux, 
réîcqtic  ne  pouvant  être  juge  dans  fa  pro- 
pre caafe. 

Aucun  autre  fupérienr  eccléfiaftique 
ne  peut  unir  des  bénéfices  ,  quand  il  en 
feroit  le  collateur ,  &  qu'il  anroit  jurif- 
di^ieafnr  un  certain  territoire. 

Çeft  un  ufage  immémorial  que  les  bé- 
léfices  de  collation  royale  peuvent  être 
mis  par  le  roi  feu! ,  en  vertu  de  lettres- 
parentes  regiftrées  en  parlement. 

Toute  union  en  général  ne  peut  être 
faite  fans  néceflité  on  utilité  évidente 
pour  l'églife. 

Il  faut  auffi  y  appellcr  tous  ceux  qni  y 
©ntiatérêt,  tels  que  les  collateurs,  pa- 
trons eccléfiaftiques  &  laïques ,  les  titu- 
laires, St  les  habitans,  s'il  s'agit  de  Y  union 
d'une  cure. 

Si  le  collateur  eft  chef  d'un  chapitre , 
comme  un  évéque  ou  un  abbé,  il  faut  auffi 
lectmfentemcnt  dn  chapitre. 

Quand  les  collateurs  ou  patrons  réfu- 
tent de  confentir  à  l'union,  il  faut  obtenir 
t'a  jugement  qui  l'ordonne  avec  eux  :  a 
Tegard  da  titulaire  &  des  hahitans,il  n'eft 
pas  befoin  de  jugement  ;  les  canons  &  les 
crdoaRinces  ne  requérant  pas  leur  con- 
finement, on  ne  les  appelle  que  pour  en- 
ten<ireceqiriKauroientà  propofercontre 
l'on  y  a  tel  égard  que  de  railon. 

On  ne  peut  cependant  unir  un  bénéfice 
r«cînt ,  n'y  ayant  alors  perfonne  pour  en 
fournir  les  droits. 

Ponr  vérifier  s'il  y  a  nécefïité  ou  utili- 
té, on  fait  une  information  de  commodo 
çf  iacemmodo ,  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  la 
jurildi&ion  volontaire;  mais  s'il  furvient 
deiçnntefrations  qui  ne  puiflent  s'inftrui- 
it  fommairement ,  on  jtnvoie  ces  inci- 
tas Ucvaml'official.  • 
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Le  con  fente  ment  du  roi  eft  néceffhire 
pour  Ynnion  de  tous  les  bénéfices  confifto- 
riaux  ,  des  bénéfices  qui  tombent  en  ré- 
gale ,  &  pour  Vunion  des  bénéfices  aux 
communautés  féculieres  ou  régulières, 
même  pour  ceux  qui  dépendent  des  ab- 
bayes auxquelles  on  veut  les  unir. 

On  obtient  au IB  quelquefois  des  lettres» 
patentes  pour  Vunion  des  antres  bénéfices 
lorfqn'ils  fontconfidérables ,  afin  de  ren- 
dre l'union  plus  authentique.  \ 

Avant  d'enregiftrer  les  lettrc^patentes 
qni  concernent  l'union,  le  parlement  or- 
donne une  nouvelle  information  par  le 
juge  royal. 

On  permet  quelquefois  d'nnir  à  des  cu- 
res &  prébendes  féculieres ,  dont  le  reve- 
nu eft  trop  modique ,  ou  à  des  féminaires , 
des  bénéfices  réguliers,  pourvu  que  ce 
foient  des  bénéfices  fimples ,  &  non  des 
offices  clauftraux ,  qui  obligent  les  titu- 
laires à  la  réfidence. 
On  unit  même  quelquefois  à  un  fém  in  ai- 
re toutes  les  prébendes  d'une  collégiale. 

Mais  les  cures  ne  doivent  point  être 
unies  à  des  monafteres ,  ni  aux  dignités 
&  prébendes  des  églifes  cathédrales  ou 
collégiales ,  encore  moins  à  des  bénéfices 
fimples.  %- 

L'union  des  bénéfices  en  patronage  laï- 
que doit  être  faite  de  manière  que  le  pa- 
tron ne  fo  t  point  léfé. 

On  unit  quelquefois  des  bénéfices  fim- 
ples de  différens  diocefes  ;  mais  deux  cu- 
res dans  ce  cas  ne  peuvent  être  unies ,  à 
canfe  de  la  confufion  qui  en  réfnlteroit. 

Quand  Vunion  a  été  faite  fans  canfelégi- 
time,ou  fansy  obferver  les  formalités  né- 
ceftaircs ,  elle  eft  abulive ,  &  la  pofleflïon 
même  de  pluGeurs  Cecles  n'en  couvre 
point  le  défaut. 

Celui  qui  prétend  que  t  union  eft  nulle, 
obtient  des  provifions  du  bénéfice  uni ,  & 
s'il  y  eft  troublé ,  il  appelle  comme  d'abus 
du  décret  d'union. 

Si  Vunion  eft  ancienne ,  renonciation 
des  formalités  fait  préfuiner  qu'elles  ont 
été  obfervécs. 

Enfin  ,  quand  le  motif  qui  a  donné  lieu 
à  Vunion  celTe ,  on  peut  rétablir  les  chofes 
dans  leur  premier  état.  V.  le  Concile  de 
Trente ,  M.  de  Fleury,  d'Héricourt,  de  la 
Combe,  les  JWém.  du  clergé,  &  le  mot 
BÉNÉFICE,  (jtf) 

Union  de  créanciers ,  eft  lorfque  pin- 
ceurs créanciers  d'un  même  débiieurjobé- 
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te  de  dette* ,  fe  joignent  cnfemhle  pour 
agir  de  concert,  &  par  le  minifterc  des 
mêmes  avocat?  &  procureurs ,  à  l'effet  de 
parvenir  au  recouvrement  de  leur  dû  ,  & 
d'empêcher  que  les  biens  de  leur  débiteur 
ne  (oient  contaminés  en  frais ,  par  la  mul- 
tiplicité &  la  contrariété  des  procédures 
de  chaque  créancier. 

Cette  union  de  créanciers  Te  fait  par  un 
contrat  devant  notaire,  par  lequel  ils  dé- 
clarcnt  qu'ils  s'unifient  pour  ne  former 
qu'un  même  corps,  &  pour  agir  par  le 
mioiftere  d'un  même  procureur,  à  l'effet 
de  quoi  ils  nomment  un  ou  plufieurs  d'en- 
tr'eux  pour  fyndics  ,  à  la  requête  defquels 
feront  faites  les  pourfuites. 

Lorfquc  le  débiteur  fait  un  abandonne- 
tnent  de  biens  à  fe*  créanciers,  ceux-ci 
nomment  de*  directeurs  pour  gérer  ces 
biens,  les  faire  vendre ,  recouvrer  ceux 
qui  font  en  main  tierce,  &  pour  faire  l'or- 
dre à  l'amiable  entre  les  créanciers.  lroy. 
Abandonnement  ,  Cession  de 
mens,  Créancier,  Directeur, 
Direction. 

Union  ,  Gouver.  polit.  La  vraie  union 
dans  un  corps  politique,  dit  un  de  nos 
beaux  génies ,  eft?  une  union  d'harmonie  -, 
qui  fait  que  toutes  les  parties ,  quelqu'op- 
pofées  qu'elles  nous  paroiflfent.  concou- 
rent au  bien  général  (|e  la  fociéte,  comme 
des  difionnancesdans  la  miilique  a.ncou- 
rent  à  l'accord  total.  Il  peut  y  avoir  de 
V union  dans  un  Etat,  où  l'on  ne  croit  voir 
que  du  trouble ,  c'enVà-dirc ,  qu'il  peut  y 
avoir  une  harmonie,  d'où  réfultc  le  bon- 
heur qui  feul  eu*  la  vraie  paix,  une  harmo- 
nie qui  feule  produit  la  force  &  le  main- 
tien de  l'Etat.  Il  en  eft  comme  des  parties 
de  cet  univers,  éternellement  liées  par 
l'action  des  unes  &  la  réaction  des  autres. 

Pans  l'accord  du  defpotifme  aliatique, 
c'eft-a-dire ,  de  tout  gouvernement  qui 
n'eft  pas  modéré  ,  il  n'y  a  point  d'union  $ 
mais  au  contraire,  il  y  a  toujours  une  divi- 
fion  fourde  &  réelle.  I.e  laboureur,  l'hom- 
me de  jçuerre,  le  négociant ,  le  magiftrat , 
le  noble  ,  ne  font  joints  que  parce  que  les 
«ns  oppriment  les  autres  fans  réfiftance  ; 
&  fi  l'on  y  voit  de  Y  union ,  ce  ne  font  pas 
des  citoyens  qui  font  unis ,  mais  des  corps 
morts  enfevelis  les  uns  auprès  des  autres. 
"L'union  d'un  Etat  eonGfte  dans  un  gouver- 
nement libre  ,  où  le  plus  fort  ne  peut  pas 
Opprimer  le  plus  foible.  (D,  J.) 
Union  de  l'Ecofe  avec  l'Angleterre, 
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Hift.  moi,  i  traité  fameux  ,  par  îexjtietces 
deux  royaumes  font  réunis  en  un  feuî,  & 
compris  fous  le  nom  de  royaume  de  la 
Grande-Bretagne. 

Depuis  que  la  famille  royale  d'Eco  fie 
étoit  montée  fur  le  trône  d'Angleterre  , 
par  l'a  vénemen-t  de  Jacques  I  à  U  couron- 
ne ,  après  la  mort  d'Elifaberh ,  les  rois 
d'Angleterre  n'avoient  rien  négligé  pour 
procurer  cette  union  falutaire  :  mais  ni  ce 
prince,  ni  fon  fuccefteur  Charles  I,  ni 
les  rois  qui  vinrent  enfui  te,  jufqn'à  la 
reine  Anne,  n'ont  eu  cette  fatis  fa  et  ion  ; 
désintérêts  politiques  d'une  part,  de  l'au- 
tre des  querelles  rie  religion  y  ayant  mis 
de  grands  obftaclcs.  La  nation  Ecoflbife  , 
jaioufe  de  fa  liberté,  accoutumée  à  fe  gou- 
verner par  fes  loix,à  tenir  fon  parlement, 
comme  la  nation  angloifc  a  le  fien  ,  crai- 
gnoit  de  fe  trouver  moins  unie  que  con- 
fondue avec  celle-ci,  &  peut-être  encore 
davantage  d'en  devenir  fujette.  La  forme 
du  gouvernement eccléfiaftique  établi  en 
Angleterre  par  les  loix,étoit  encore  moins 
du  goût  des  Fcoflbis ,  chez  qui  le  presby- 
térianifmc  étoit  la  religion  dominante. 

Cependant  cette  union  ft  falutaire  ,  fou-, 
vent  projetée  &  toujours  manquée,  réuffit 
en  1707,  du  confentement  unanime  de  la 
reine  Anne ,  &  des  étants  des  deux  royao* 
mes. 

Le  traité  de  cette  union  contient  vingt- 
cinq  articles,  qui  furent  examinés,  ap- 
.prouvés  8c  fignésle  3  août  1706,  par  onze 
commifTaires  Anglois ,  &  par  un  pareil- 
nombre  de  commifTaires  Ecoflbis. 

Le  parlement  d'Ecofie  ratiEa  ce  traité 
le  4  février  1707,  &  le  parlement  d'An- 
gleterre le  9  mars  de  la  même  année.  Le 
17  du  même  mois,  la  reine  fe  rendit  au 
parlement,  où  elle  ratifia  Yunion.  Depuis 
ce  temps-là  il  n'y  a  qu'un  feul  confeil  pri- 
vé, &  un  feul  parlement  pour  les  deux 
royaumes.  Le  parlement  d'Ecofie  a  été 
fupprimé ,  ou  pour  mieux  dire  réuni  à  ce* 
lui  d'Angleterre;  de  forte  que  les  deux 
n'en  font  qu'un,  fous  le  titre  de  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne. 

Les  membres  du  parlement  que  les 
Ecolfois  peuvent  envoyer  à  1a  chambre 
des  communes ,  fuivant  les  articles  do 
r*mfOft,fontau  nombre  de  quarante-cinq, 
&  ils  repréfentent  les  communes  d'E- 
cofie ;  Se  les  pairs  qu'ils  y  envoient  pour 
repréfenter  les  pairs  d'Ecofie  ,  font  an 
nombre  de  feize.  F*  Parlement. 
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Ac3ntPff»x<?n,  les  grards  officiers  de  la 
cwronne  d'Ecofle  croient  le  grand-chan- 
celier, le  grand-tréforier ,  le  garde  dn 
fean  privé,  &  le  lord  greffier  on  fecretaire 
d'état.  Les  officiers  fu  bal  terri  es  de  l'état 
étoient  le  lord  greffier ,  le  lord  avocat ,  le 
lori  tréforier  dépuîé,&  le  lord  juge  clerc. 

Les  quatre  premières  charges  ont  été 
{opprimées  par  Y  union  ,  &  l'on  a  créé  de 
aoaveaux  officiers  qui  fervent  pour  les 
c*eax  royaumes  ,  fous  les  titres  de  lord 
frsxS  chancelier  delà  Grande-Bretagne  , 
étc.  &  anx  deux  feerctaires  d'état  qu'il  y 
aroit  auparavant  en  Angleterre  ,  on  en  a 
ajouté  un  troifîeme,  àeaufe  del'augmen- 
rwoa  de  travail  que  procurent  les  affaires 
«TEcoOe. 

Lts  quatre  dernières  charges  fubftftent 
encore  aujourd'hui.  V.  Avocat,  GREF- 
FIER ,  TRF.SORIER  ,  DÉPUTÉ  ,  &C. 

Union  ,  Chimie.  Il  cil  dit  h  Y  article 
Chy mie  ,  que  la  chymic  s'occupe  des  féd- 
érations &  des  unions  des  principes  conf- 
titnans  des  corps  ;  que  les  deux  grands 
changement  effectués  par  les  opérations 
chymiques ,  font  des  réparations  &  des 
nions  ;  que  les  deux  effets  généraux  pri- 
laitiFs  &  immédiats  de  toutes  les  opéra- 
tions chymiques,  font  la  feparation  & 
Y  union  des  principes  ;  que  Ywtion  chymi- 
queeft  encore  connue  dans  l'art  fous  le 
nom  de  mixtion  ,  de  génération  ,  de  Jyn- 
the/e ,  de  fyncrrje,  ou  pour  mieux  dire , 
difyncrife  ,  de  combinai/on  ,  de  coagula- 
tion, &c.  que  de  ces  mots  les  plus  ufités 
ci  franqois  ,  font  ceux  d'union ,  de  cow- 
kiaaifon  ,  &  de  mixtion.  Voyez  fur- tout  ' 
Mixtion. 

Quoique  les  affections  des  corps  aggré- 
gés  n' appartiennent  pas  proprement  à  la 
chymic  ;  &  qu'ainfi  ,  ftrictement  parlant , 
elle  ne  s'occupe  que  deYunion  mixtive: 
cependant  comme  plufieurs  de  fes  opéra- 
tions ont  pour  objet,  au  moins  fécondai- 
re,  préparatoire,  intermédiaire  ,  &c. 
Yunion  agrégative  j  la  divifion  méthodi- 
que des  opérations  chymiques  qui  appar- 
tiennent à  Vunian  ,  doit  fe  faire  en  celles 
<p>i  effectuent  des  unions  mixtives  ^  Si 
tîilcsqui  effectuent  des  unions  aggréga- 
tives  ;  auflï  avons-nous  admis  cette  divi- 

ÉM.  V.  OfiR  A  TI O  N  C  H  V  M IQU  E. 

On  voir  jkr  cette  dernière  conlidéra- 
thufquck  mot  union  eft  plus  général 
Vis  Celui  de  mixtion  ou  de  combinai/on  ; 
tolE  dois  le  langage  chymique  exact , 
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f  doit-on  ajouter  l'épithete  de  chymique  ou 
de  mixtive  au  mot  union ,  lorfqu'on  l'em- 
ploie dans  le  fens  rigoureux.  On  ne  l'em- 
ploie fans  épithete  que  lorfqu'on  le  prend 
dans  nn  fens  vague ,  ou  qui  fe  détermine 
fuffifaminent  de  lui-même. 

Le  principe  de  Vunion  chymique  eft 
expofé  aux  articles  Mixtion  ,  Misci- 
bilitÉ,  Rapport  ;  celui  de  Ywtion  <t.e> 
grégntive  n'eft  prefqne  que  l'attraction  de 
cohéfion,  ou  la  cohéfibilité  des  phyficicns 
modernes.  V.  Cohésion,  (i) 

Union  ,  f.  f.  Arcbit.  On  appelle ainfi 
l'harmonie  des  couleurs  dans  les  maté- 
riaux ,  laquelle  contribue  avec  le  bon 
goût  du  dclfin  ,  à  la  décoration  des  édifi- 
ces. (D.  J.) 

Union  de  couleurs.  On  dit  qu'il  y  a 
une  belle  union  de  couleurs  dans  un  ta- 
bleau ,  lorfju'il  n'y  en  a  point  de  trop 
criantes  ,  c'elr-a-dire  ,  qui  font  des  cru- 
dités, mais  qu'elles  concourent  toutes 
enfemble  à  l'effet  total  du  tableau. 

UNlQUE,SEUL,.S>»/^tmf.  Unechofe 
eft  unique y  lorfqu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre de  la  même  efpece;  elle  eft  feule , 
lorfqu'elle  n'aft  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frères ,  ni  focurs  , 
eft  unique. 

Un  homme  abandonné  de  tout  le  mon- 
de ,  refte  feul. 

Rien  n'eft  plus  rare  que  ce  qui  eft  uni- 
que  i  rien  n'eft  plus  ennuyant  que  d'ê- 
tre toujours  feuU  Voilà  ce  que  dit  l'abbé 
Girard.  J'ajoute  feulement  qu'il  y  a  des 
occafions  où  le  mot  unique  fe  peut  joindre 
à  un  pluriel.  Molière,  dans  fa  comédie 
des  fâcheux ,  fait  dire  plaifamment  à  un 
joueur  : 

Je  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points 
uniques.  (D.  J.) 

UNIR ,  v.  a  et.  Gramm. ,  c'eft  applanir, 
rendre  égal.  V.  Uni. 

Unir  un  cheval ,  Marêchatt.y  c'eft  le 
remettre  lorfqu'il  eft  défunt  [au  galop. 
V.  Désuni. 

UNISSANT,  Chirurg.y  ce  qui  fertà 
rapprocher  &  à  réunir  les  parties  divi- 
fées.  V.  Bandage  unissant,  aumot 
Incarnatif. 

Les  futures  font  les  moyens  que  la  chi- 
rurgie recommande  pour  la  réunion  des 
parties  dont  la  continuité  eft  détruite  ré- 
cemment ,  parcaufe  externe.  On  a  fort 
abufé  de  ce  fecours.  Plyez  Suture  & 
Plaie.  (T) 
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UNISSON ,  f.  m.  Mufiq.  c'eft  l'union 
de  deux  fons  qui  font  au  même  degré, 
dont  l'un  n'cft  ni  plus  grave, ni  plus  aigu 
que  l'autre,  &  dont  le  rapport  eft  un  rap- 
port d'égalité. 

Si  deux  cordes  font  de  même  matière, 
égales  en  longueur,  en  grofieur,  &  égale- 
ment tendues,  elles  feront  à  Yunijfon  ; 
mais  il  eft  faux  de  dire  que  deux  Ions  à 
Vunijfon  aient  une  telle  identité  &  fe  con- 
fondent il  parfaitement,  que  l'oreille  ne 
puiflTe  les  diftinguer  :  car  ils  peuvent  dif- 
férer beaucoup  quant  au  timbre  &  au  de- 
gré  de  force.  Une  cloche  peut  être  à  P«- 
nifon  d'une  guittare,une  vielle  à  Yunijfon 
d'une  flûte,  &  l'on  n'en  confondra  point 
le  fon. 

Le  zéro  n'cft  pas  tin  nombre ,  ni  Vnnif- 
fon  un  intervalle  ;  mais  V  uni  fon  eft  à  la 
ljérie  des  intervalles ,  ce  que  ie  zéro  eft  à 
la  férié  des  nombres;  c'eft  le  point  de  leur 
commencement)  c'eft  le  terme  d'où  ils 
partent. 

Ce  qui  conftitue  Yuniffon  ,  c'eft  l'égali- 
té do  nombre  des  vibrations  faites  en 
temps  égaux  par  deux  corps  fonores.  Dès 
qu'il  y  a  égalité  entre  les  nombres  de  ces 
vibrations,  il  y  a  intervalle  entre  les  fons 
qu  elles  produifuit.  V.  Cor.DE,  Vibra- 
tions. 

On  s'eft  beaucoup  tourmenté  pour  fa- 
voir  fi  Yunijfon  ctoit  une  confonnance. 
Ariftotc  prétend  que  non  \  Jean  de  Mur 
aflure  que  fi  *  &  le  P.  Mcrfenne  fe  ran^e 
à  ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de 
la  définition  du  mot  confonnance  ,  je  ne 
vois  pas  quelle  difpute  il  peut  y  avoir  là- 
defTus. 

Une  quefiion  plus  rm portante  eft  de  fa- 
voir  quel  eft  le  plus  agréable  à  l'oreille  , 
de  Yunijfon  ,  ou  d'un  intervalle  confon- 
nant,  tel,  par  exemple,  que  l'o&ave  ou  la 
quinte.  À  fuivre  le  fyftême  de  nos  phi- 
Jofophes ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  le  moin- 
dre doute  fur  celai  &  Yunijfon  étant  en  | 
rapport  plus  fimple,  fera  fans  contredit  le 
plus  agréable.  Malheureufement,  l'ex- 
périeoce  ne  confirme  point  cette  hypo- 
thefe  ;  nos  oreilles  fe  plaifent  plus  à  en- 
tendre une  oâave,  une  quinte ,  &  même 
tioe  tierce  bien  jufte ,  que  le  plus  parfait 
unijfnn.  Il  eft  vrai  que  pluficurs  quintes 
de  fuite  ne  nous  plairoient  pas  comme 
pluficurs  unijfons  i  mais  cela  tient  évi- 
demment aux  Irîix  de  l'harmonie  &  de  la 


modulation ,  &  non  à  la  nature  de  l'ac- 
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cord.  Cette  expérience  fournit  donc  nti* 
nouvel  argument  contre  l'opinion  reçue. 
Il  eft  certain  que  les  fens  fe  plaifent  à  la 
diverfité  ;  ce  ne  font  point  toujours  les 
rapports  les  plus  fimplesqui  les  flattent 
le  plus  ;  &  j'ai  peur  quvon  ne  trouve  à  la 
fin  que  ce  qui  rend  l'accord  de  deux  fons 
agréable  ou  choquant  à  l'oreille,  dépend 
d'uue  toute  autre  caufe  que  celle  qu'on 
lui  a  aflîgnée  jufqu'ici.  Voyez  Conson- 
NANCE. 

C'eft  une  obfervation  célèbre  en  mnfi- 
que  que  celle  du  frémiflement  &  de  la  ré- 
fonnance  d'une  corde  au  fon  d'une  autre 
qui  fera  montée  à  fon  unijfon  ,  ou  même 
à  fon  oélave ,  ou  à  Po&ave  de  fa  quinte , 

Voici  comment  nos  philofophes  expli- 
quent ce  phénomène. 

Le  fon  d'une  corde  A  met  Pair  en  mou- 
vement i  fi  une  autre  corde  B  fe  trouve 
dans  la  fphere  du  mouvement  de  cet  air , 
il  agùa  fur  elle.  Chaque  carde  n'cft  fuf- 
ceptible  que  d'un  certain  nombre  déter- 
miné de  vibrations  en  un  temps  donné. 
Si  les  vibrations  dont  la  corde  fleftfuf- 
ceptible  font  égales  en  nombre  à  celles 
de  la  corde  A  dans  le  même  temps  ;  l'aie 
agiflaut  fur  elle  ,  &  la  trouvant  difpofée 
h  un  mouvement  femblable  à  celui/qu'il 
lui  communique,  il  l'aura  bientôt  ébran- 
lée. Les  deux  cordes  marchant,  pour  ain- 
fi  dire,  de  pas  égal,  toutes  les  impulfions 
que  l'air  reçoit  de  la  corde  A,  &  qu'il 
communique  à  la  corde  [>,  feront  coïn- 
cidentes avec  les  vibrations  de  cette  cor- 
de, &  par  confequent  augmenteront  fans 
ceffe  fon  mouvement*  au  lieu  de  le  retar- 
der. Ce  mouvement ainfi  augmenté,  ira 
bientôt  jtifqu'à  un  frémiflVmentfcnGble; 
alors  la  corde  rendra  du  fon,  &  ce  fon  fe- 
ra néccflaircmcnt  à  Yunijfon  de  celui  de 
la  corde  A. 

Par  la  même  rai  fon,  l'octave  Prémira  & 
réformera  aulîi,  niais  moins  fenGblfcment 
que  Y  uni  fini  parce  que  la  coïncidence 
des  vibrations ,  &  par  conféquent  l'im- 
pulfion  de  l'air,  y  eft  moins  fréquente  de 
la  moitié.  Elle  Pcft  encore  moins  dans  la 
douzième  ou  quinte  redoublée  ,  &  moins 
dans  la  dix-feptieme  on  tierce  majeure 
triplée,  qui  eft  la  dcfnicrejes  confon- 
nance s  qui  frémiiTe  &  réforme  fenGble- 
ment  &  directement. 

On  ne  fauroit  douter  que,  toutes  les 
foi*  que  les  nombres  des  vibrations  dont 
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&«y  cordes  font  fufceptibles  en  temps 
,  font  commenfurables ,  le  fon  de 
1  oae  oc  communique  à  l'autre  quelque 
ébrialemcnt  ;  mais  cet  ébranlement  n'é- 
tant plus  fcnfible  au-delà  des  quatre  ac- 
corJs  précédens  ,  il  eft  compté  pour  rien 
dus  tout  le  refte.  Voy.  Con  sonna  N- 

CE-  (f) 

CX/SSOXI,  Mufique.  Cp  mot  ha- 
it», écrit  tout  au  long  ou  en  abrégé  dans 
tn:  partition  fur  la  portée  vuide  du  fe- 
eccd  nolon, marque  qu'il  doit  jouer  à  l'«- 
w/otfor  la  partie  du  premier  •  &  ce  me- 
nu mot  écrit  (ur  la  portée  vuide  du  pre- 
nier  violon,  marque  qu'il  doit  jouera 
YuÊÎfon  fur  la  partie  du  chant.  (S) 

Sautent,  dans  la  mufique  italienne  & 
allemande ,  toutes  les  parties  font  unif- 
J-w  j  alors  ce  mot  eft  écrit  fur  une  feule 
portée,  &  tout  le  refte  vuide,  hors  la  par- 
tie qui  juide  les  autres  ,  &  qui  eft  ordi- 
nairement celle  du  chant,  dans  un  air,ou 
le  premier  violon.  Dans  un  unijfon  géné- 
ra), toutes*les  parties  ne  font  pas  effe&U 
inneot  à  Yuaijfon  >  mais  la  viole  joue 
l  odavede  labafle  ,  &  les  violons  l'o&a- 
te  de  la  viole;  quand  il  y  a  des  flûtes  , 
clin  font  fou  vent  à  l'octave  des  violons. 

Vvnifen  général ,  bien  employé ,  eft 
onedes  plus  riches  four  ces  del'expref- 
lîoTi  muficaie  ;  pour  s'en  convaincre,  il 
lurat  de  parcourir  les  œuvres  des  meil- 
lewicompoutturs.  (.F.  D.  C.) 

UNITAIRES  ,  TbéoL  Métaph.  ,feae 
tTèï  fameofe  qui  eut  pour  Fondateur 
Faufte  Socin ,  8c  qui  fleurit  lonj;  temps 
dans  la  Pologne  &  dans  la  Tranfilvanie. 

1^  dogmes  théo logiques  &  philofo- 
phiqnesdcces  fcétaires  ont  été  pendant 
longtemps  l'objet  de  la  haiue  ,  de  l'ana- 
thé.-ne  &  des  perfécutions  de  tontes  les 
eomir.unions  proteftantes.  A  l'égard  des 
aotre«  fcelaires ,  s'ils  ont  également  eu 
n  horreur  les  fociniens  ,  il  ne  paroit  pas 
que  ce  foit  fur  une  connoilfance  profon- 
de £  réfléchie  de  leur  doctrine,  qu'ils 
fe  font  jamais  donné  la  peine  d'étu- 
de vraifemblablement  à  canfe  de  fou 
pf«  d'importance  :  en  effet ,  en  rafllm- 
tonttont  ce  qu'ils  ont  dit  du  fociniamf- 
*"dan*  leurs  ouvrages  polémiques,  on 
tut  qu'ils  en  ont  touji>ursparté,fansavoir 
«ne  intelligence  droite  des  principes  qui 
y  fervent  de  bafe  &  par  conféquent  avec 
P[ni  ile  partialité  que  de  modération  &  de 
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Au  refte,foit  que  le  mépris  univerfel  & 
jufte ,  dans  lequel  eft  tombée  parmi  les 
proteftans  cette  feience  vainc  ,  puérile  Se 
contentieufe,  que  l'on  nomme  controkter- 
ft^  ait  facilité  leurs  progrès  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  en  tournant  leurs 
idées  vers  des  objets  plus  importants  ,  & 
en  leurfaifant  appercevoir  dans  les  (bien- 
ces  intellectuelles  une  étendue  ultérieu- 
re :  foit  que  le  flambeau  de  leur  rai  fon  fe 
(oit  allumé  aux  étincelles  qu'ils  ont  cru 
voir  briller  dans  la  doctrine  Ibcinicnr.e; 
foit  enfin  que  trompés  par  quelques 
lueurs  vives  en  apparence,  &  par  des 
faifeeaux  de  rayons  lumineux  qu'ils  ont 
vuréfléchirde  tous  les  pointsdecette doc- 
trine, ils  aient  cru  trouver  des  preuves 
folides  &  démonftratives  de  ces  théories 
philofophiques,  Fortes  &  hardies,  quica- 
ra&érifent  le  focitiianifme  >*  il  eft  certain 
queJes  plus]fages  ,  les  plus  favans  &  les 
plus  éclairés  d'entr'eux  fe  font  depuis 
quelque  temps  confldérablement  rappro- 
chés des  dogmesdes  antitrînttaircs.  Ajou- 
tez à  cela  le  tolérantifme  qui ,  heureufe- 
ment  pour  l'humanité ,  femble  avoir  ga- 
gné refprit  général  de  toutes  lès  com  ton- 
nions tant  catholiques  que  proteftantes  ; 
&  vous  aurez  la  vraie  caufe  des  progrès 
rapides  que  le  focinianifme  a  Faits  de  nos 
jours,  des  racines  profondes  qu'il  a  jetées 
dans  la  plupart  des  efpritsj  racines  dont 
les  ramifications  fe  développant  &  s'éten- 
dant  continuellement ,  ne  peuvent  pas 
manquer  de  faire  bientôt  du  proteftart- 
tifme  en  général,  un  focinianifme  parfait 
qui  ahforbera  peu-à-peu  tous  les  diffe- 
rens  fyftêmes  de  ces  errans ,  &  qui  ifera 
comme  un  centre  commun  de  correfpon- 
dance,  011  toutes  leurs  hypothefes  juf- 
qu'alors  ifolées  &  incohérentes  viendront 
fe  réunir  &  perdre,  fi  j'ofe  m'exprimer 
ainfi,  comme  les  élémens  primitifs  des 
corps  dans  le  fyftême  univerfel  de  la  na- 
ture, le  fentiment  particulier  du/or, pour 
Former  par  leur  copulation  univerfclle  la  ' 
confeience  du  tout. 

Après  avoir  lu  &  médité  avec  l'atten- 
tion la  plus  exacte  tout  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  fort  contre  les  fociniens,  il  m'a 
femhlé  que  ceux  qui  ont  comhittu  leur 
opinion  ne  leur  ont  porté  que  des  coups 
très  foihles,  &qu'ils  dévoient  néceffiire- 
ment  s'embarraffer  Fort  peu  de  parer.  On 
a  toujours  regardé  les  unitaire  comme 
des  théologiens  chrtti:ns  qui  nVvoi.ni 
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fait  que  brifer  &arracherqne1que$ bran- 
ches de  l'arbre,  mais  qui  te  noient  toujours 
au  tronc  i  tandis  qu'il  falloit  les  confidé- 
rer  comme  une  le&e  de  philofophes  qui , 
pour  ne  point  choquer  trop  directement 
le  culte  &  les  opinions  vraies  ou  fauttes 
reçues  alors  ,  ne  voulaient  point  afficher 
onvertement  le  deiftne  pur ,  ni  rejeter 
formellement ,  &  {ans  détours ,  tonte  cf- 
pece  de  rcvélatir>n  ;  mais  qui  faifoient 
continuellement  à  l'égard  de  l'ancien  ét 
du  nouveau  Teftament,  ce  qu'Epicure 
fnifoit  à  l'égard  des  dieux  qu'il  admettoit 
verbalement ,  &  qu'il  detrnifoit  réelle- 
ment. En  effet ,  les  unitaires  ne  rece- 
Toient  des  Ecritures  ,  qne  ce  qu'ils 
trouvoient  conforme  aux  lumières  natu- 
relles de  là  raifon,  &  ce  «fui  pouvoit  fer- 
viràétaver  &  à  confirmer  lesfyftêmes 
qu'ils  avoient  embrairés.  Comme  ils  ne 
regardoient  ces  ouvrages  que  comme  des 
livres  purement  humnins, qu'un  concours 
"biTarre  &,  imprévu  de  circonftanccs  indif- 
férentes, &  qui  pouvoient  fort  bien  ne 
jamais  arriver ,  avoient  rendus  l'objet  de 
la  roi  &  de  la  vénération  de  certains  hom- 
mes dans  une  certaine  partie  du  inonde  , 
ils  n'y  attribuoient  pas  plus  d'autorité 
qu'aux  livres  de  Platon  Se  d'Ariftote  ,  & 
ils  les  traitaient  en  confequencejans  pa- 
raître néanmoins  ceflfer  de  les  refpe&cr , 
«u  moins  publiquement. 

Les  lociniens  étaient  donc  une  feele 
de  deiltes  cachés ,  comme  il  y  en  a  dans 
tous  les  pays  chrétiens  ,  qui,  pour  philo- 
sopher tranquillement  &  libremcnt.fans 
•voir  à  craindre  la  pourfuite  des  loix  & 
le  glaive  des  magiftrats  ,  employoient 
toute  leur  fagacité,  leur  dialectique  &  / 
leur  fubtilité  à  concilier  avec  plus  ou 
moins  de  feience  ,  d'habileté  &  de  vrai- 
semblance, les  hypothefes  théologiques 
&  métaphyfiqucs  expofées  dans  les  Ecri- 
tures, avec  celles  qu'ils  avoient  choifies. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  point  de 
vue  fous  lequel  il  faut  tnvifager  le  foci- 
nianifmeî  &  c'eft  faute  d'avoir  fait  ces 
obfervations,  qu'on  l'a  combattu  jufqu'à 
préfent  avec  u  peu  d'avantage.  Que 
peut-on  gagner  en  effet,  en  oppofant  per- 
pétuellement aux  unitaires  la  révélation  ? 
N'cft-il  pas  évident  qu'ils  la  rejetaient, 
quoiqu'ils  ne  fe  foieut  jamais  expliqués 
formellement  fur  cet  article  ?  S'ils  l'euf- 
Cent  admife ,  auroient-ils  parlé  avec  tant 
«l'irrévérence  de  tou>  les  myftere?  que  ( 
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les 'théologiens  ont  découverts  dans  1% 
nouveau  Teftament?  Auroient»  ils  fait 
voir  avec  toute  la  force  de  raifonnement 
dont  ils  ont  été  capables  ,  l'oppofition 
perpétuelle  qu'il  y  a  entre  les  premiers 
principes  de  la  raifon,  &  certains  dogmes 
de  l'Evangile  ?  En  un  mot,  l\inroicnt- 
ils  expofée  fi  fouvent  aux  railleries  des 
profanesparle  ridiculedont  ibprenoient 
plailirà  en  charger  la  plupart  des  dogmes 
&  des  principes  moraux  ,  conformément 
à  ee  précepte  d'Horace  : 

Ridiculum  acri 
Fort  tus  &  melius  magnas  plerumque  Jlt<* 
cat  res. 

Telles  font  les  réflexions  que  j'ai  cru 
devoir  faire  avant  d'entrer  en  matière  ; 
faifonsconnoitre  préfentement  les  fentU 
mens  des  unitaires  ;  Se  pour  le  faire  aveo 
plus  d'ordre,  de  précifion,  d'impartialité, 
&  de  clarté ,  préfeHtons  aux  lecteurs  par 
voie  d'analyfe  un  plan  général  de  leur 
fyftéme  extrait  de  leurs  propres  écrits. 
Cela  eft  d'autant  plus  équitable,  qu'il  y  a 
eu  parmi  eux  ,  comme  parmi  tous  les  hé- 
rétiques, des  transfuges  qui ,  foit  par  *f- 
prit  de  vengeance  ,  (oit  pour  des  raifons 
d'intérêt ,  ce  mobile  fi  puiftant  &  fi  uni* 
verfel,  foit  par  des  eau  Ces  réunies,  & 
par  quelques  autres  motifs  fecrets  auflï 
pervers,  ont  noirci,  décrié  &  calomnié  la 
ieetc  pour  tâcher  de  la  rendre  odienTe,  & 
d'attirer  fur  elle  Tes  perfécutions  ,  l'an  a- 
thème  &  les  proferiptions.    Afirf  donc 
d'éviter  les  pièges  que  ces  efprits  préve- 
nus &  aveuglés  par  la  haine  pourraient 
tendre  à  notre  bonne  foi,  quelques  efforts 
que  nous  fiffions  d'ailleurs  pour  décou- 
vrir la  vérité,  &  pour  ne  rien  imputer 
auxfociniens  qu'itsn'aicnt  expreflement 
enfeigné,  foit  comme  principes, foit  com- 
me conféquences,  nous  nous  bornerons  à 
faire  ici  un  extrait  analytique  des  ouvra- 
ges de  Socin ,  de  Crcllius ,  de  Volkelius. 
&  des  autres  fa  vans  ««i7aire/,tant  anciens 
que  modernes  «  &  pour  mieux  dévelop- 
per leur  fyftéme,  dont  Tenchainurc  eft 
difficile  à  faifir ,  nous  rafiemblerons  avec 
autant  de  choix  que  d'exactitude  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  de  plus  intérefTant  &  de 
plus  profond  en  matière  de  religion  ;  de 
toutes  ces  parties  ina3ivcs&  éparfes  dans 
différens  écrits  fort  diffus  &  fort  abftraits, 
nous  tâcherons  de  former  une  chaîne  non 
interrompue  de  proportions  tantôt  dif- 
tinéUs,  &  tantôt  dépendantes,  qui  toutes 
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{mit comme  autant  de  portions  llcraen- 
taires&efTentiellesd'un tout.  Mais,pour 
/înffir  dans  cette  entreprise anfli pénible 
^cc  délicate,  an  gré  des  lecteurs  philofo- 
les  fenls  hommes  fur  la  terre ,  def- 
<j«li  le  fage  doive  être  jaloux  d«  méri- 
ta !e  fulfrage  &  les  éloges ,  nous  aurons 
Ui?.k  bannir  de  notre  expofé  toutes  ces 
iiiriûoos  tic  controverle  qui  n'ont  ja- 
czu  (ait  découvrir  une  vérité  &  qui 
«cor»  fentent  l'école  ,  &  décèlent  le 
f  cJjik  :  pour  cet  effet,  fans  nous  attacher 
irefeter  pied  à  pied  tous  les  paradoxes 
&  tuiles  les  impiétés  que  les  auteurs  que 
Pjgs  allons  anal  y  fer  pourront  débiter 
éaa*  les  paragraphes  fui  vans ,  nous  nous 
«tenterons  de  renvoyer  exactement 
icx  articles  de  ce  didionnairc  ,  où  l'on 
a  repooJu  aux  difficultés  des  unitaires 
(cae  manière  à  fatisfaire  tout  efprit  non 
Revenu, &  où  l'on  trou  vera  fur  les  points 
Cdoteftes  les  véritables  principes  de  l'or- 
ttoJoxieaduelle,  pofés  delà  manière  la 
\\n\  Ui  je. 

Toutes  les  héréfies  des  unitaires  dé- 
foulent d'une  même  fouroe  :  ce  font  au- 
tut  de  eonféquenecs  néceflaires  des  prin- 
for  Jcfquels  Socin  bâtit  toute  fa 
théologie.  Ces  principes  ,  qui  font  auffi 
«us  des  calviniftes  »  dcfquels  il  les  em- 
pota, établiflent  i*.  qtfe  la  divinité  des 
Ecritures  ne  peut  être  prouvée  que  par  la 

Que  chacun  a  droit  &  qu'il  lui  eft 
même  expédient  de  ftiivrc  fon  efprit  par- 
ticulier dans  l'interprétation  de  ces  mê. 
nesEcritures,fans  s'arrêter  ni  à  l'autorité 
<*<  I '^lifc,  ni  à  celle  de  la  tradition. 
,  3*-  Que  tous  les  ju^emen»  de  l'antiqui- 
tt,  je  contentement  de  tous  les  pères,  les 
««ifions desanciens  conciles, ne  font  au- 
woe  preuve  de  la  vérité  d'une  opinion  ; 
*  °u  il  fuit  qu'on  ne  doit  pas  fe  mettre  en 
peuïe  fi  celles  qu'on  propofe  en  matière 
«religion, ont  eu  ou  non  des  fe&ateurs 
^l'antiquité. 

Pour  peu  qo'on  veuille  réfléchir  fur 
énoncé  de  ces  proportions,  &  fur  la  na- 
JQf«de  l'efprit  humain  ,  on  reconnoîtra 
Jn<  peine  que  des  principes  femblables 
capables  de  mener  bien  loin  un  cf- 
rtmalheurcufement  conféquent,&  que 
^premier  pas  une  fois  fait ,  on  ne  peut 
m  lavoir  oùl'on  s'arrêtera.  Ccitaufli  ce 
l^iti  arrivé  aux  unitaires  %comme  la  fui- 
cet  article  le  prouve/a  invincible- 
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ment  :  on  y  verra  l'ufage  &  l'application 
qu'ils  ont  fait  de  ces  principes  dans  leurs 
difputcs  polémiques  avec  les  proteftans, 
&  jufqu'où  ces  principes  les  ontconduits. 
Ce  fera,  je  penfe  t  un  fpectaclc  affez  inté- 
retfant  pour  les  lecteurs  qui  fe  plaifent  à 
ces  fortes  de  matières,  de  voir  avec  quel- 
le fubtilité  ces  fe&aires  expliquent  en 
leur  faveur  les  divers  paflages  de  l'Ecri- 
ture que  les  catholiques  &  les  proteftan» 
leur  oppofent;  avec  quel  art  ils  échap- 
pent à  ceux  dont  on  les  prefîej  avec  quel- 
le force  ils  attaquent  à  leur  tour;  avec 
quelle  adreflè  ils  favent,  à  l'aide  d'une 
dialectique  très  •fine,  compliquer  une* 
queftioniî  fimple  en  apparence  ,  multi- 
plier les  difficultés  qui  l'environnent» 
découvrir  le  foible  des  argu*nens  de  leurs 
adverfaires,  en  rétorquer  une  partie  con- 
tr'eux,  &  faire  évanouir  ainfi  les  disan- 
tes immtnfes  qui  les  fépareut  des  ortho- 
doxes ;  en  un  mot,  comment,  en  rejetant 
peu-à-peu  les  dogmes  qui  s'oppofent  à  la 
raifon  ,  &  en  ne  retenant  que  ceux  qui 
s'accordent  avec  elle  ,  &  avec  leurs  hy- 
pothefes ,  ils  font  parvenus  à  fe  faire  in- 
icnGblement  une  religion  à  leur  mode, 
qui  n'eft  au  fond  ,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
finué  ,  qu'un  pur  déifme  alTez  artificieu- 
fement  déguifé. 

On  peut  rapporter  à  fept  principaux 
chefs  les  opinions  théologiques  des  uni- 
taires: I*,  Sur  Téglife.  2°.  Sur  le  pèche 
originel ,  la  grâce  ,  &  la  prédeftinatioo. 
3°.  Sur  l'homme  &  fur  les  facremens. 
4°.  Sur  l'éternité  des  peines  &  fa  réfur- 
rection.  $°.  Sur  le  myftere  de  la  trinité. 
6°.  Sur  celui  de  l'incarnation  ,  ou  la  per- 
fonne  de  Jéfus-Chrift.  70.  Sur  la  difcipli- 
nc  eccléfiaftiquc,  la  politique  &  la  mora- 
le. Ce  font  autant  de  tiges  dont  chacune 
embraffe  une  infinité  de  branches  &  de 
rejetons  de  principes  hétérodoxes. 

I.  Sur  V  églife.  Les  unitaires  difent  : 

Que  celle  qu'on  nomme  égli/e  v'ifible  , 
n'a  pas  toujours  fublifté,&  qu'elle  ne  fub- 
fiftera  pas  toujours. 

Qu'il  n'y  a  pas  de  marques  diftinctes 
&  certaines  qui  pu j lient  nous  défigner  la 
véritable  églife. 

Qu'on  ne  doit  pas  attendre  de  l'églife 
la  doctrine  de  la  vérité  divine,  &  que 
perfonne  n'eft  obligé  de  chercher  & 
d'examiner  quelle  eft  cette  églife  véri- 
table. 

Que  r  églife  «ft  entièrement  torabéc , 
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mais  qu'on  peut  la  rétablir  par  les  écrits 
dts  apôtres. 

Que  cen'eft  point  le  cnra&ere  de  la  vè- , 
fitable  églife, de  condamner  tous  Ceux  qui 
lie  font  point  de  fon  Fentiment,  ou  d'alîu- 
rcr  que  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de  Falut. 

Que  l'églife  apoftolique  eft  celle  qui 
n'erre  en  rien  quant  aux  chnfes  néceflai- 
resau  falut,  quoiqu'elle  puide  errer  dans 
les  autres  points  de  la  doctrine. 

Qu'il  n'y  a  que  U  parole  de  Dieu ,  In- 
terprétée par  la  faine  raifon,  qui  puif- 
fe  nous  déterminer  les  points  Fondamen- 
taux du  fi) lut. 

Que  l'Antechrifta  commencé  à  régner 
dès  que  les  pontifes  romains  ont  commen- 
cé leur  re^nc  ,  &  que  c'eft  alors  que  les 
loix  de  Chrift  ont  commencé  à  déchoir. 

Que  quand  Jéfus-Chriftà  dit  à  S. Pier- 
re, vous  êtes  Pierre,  &f  fur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  églife  ,  il  n'a  rien  promis  & 
donné  à  S.  Pierre ,  que  ce  qu'il  a  promis 
&  donné  aux  apôtres. 

Qu'il  eft  inutile  &  ridicule  de  vouloir 
atTurer  fur  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift  que 
tes  portes  de  l  enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle}  qu'elle  ne  peut  être  féduite  & 
renverféepar  les  artifices  du  démon. 

Que  le  fens  de  cette  promcflTc  eft  ,  que 
PenFer,  ou  la  puiflance  de  l'enfer, ne  pré- 
vaudra jamais  fur  ceux*  qui  font  vérita- 
blement chrétiens  ,  c'eft  à-dire  qu'ils  ne 
demeureront  pas  dans  la  condition  des 
morts. 

'  Que  les  clefs  que  Jéfus-Chrift  a  données 
à  S.Pierrc,ne  font  autre  chofe  qu'un  pou- 
voir qu'il  lui  a  laitTé  de  déclarer  &  de  pro- 
noncer qui  font  ceux  qui  appartiennent 
au  royaume  des  cieux,&  ceux  qui  n'y  ap- 
partiennent pas,c'eft-àdire  qui  font  ceux 
qui  appartiennent  à  la  condition  des  chré- 
tiens &chcz  qui  Dieu  veut  demeurer  en 
cette  vie  par  fa  grâce  ,  &  dans  l'autre  par 
fa  gloire  éternelle  ,  dont  il  les  comblera. 
C'eft  donc  en  vain  ,  ajoutent- ils  ,  que  les 
dofteurs  de  la  communion  romaine  s'ap- 
puient fur  ce  paflaçc  ,  pour  prouver  que 
S.  Pierre  a  été  établi  cheFde  l'églife  ca- 
tholique. En  effet ,  quand  ils  auroient 
prouvé  clairement  cette  thefe,  il*»  n'au- 
roient  encore  rien  fait, s'ils  ne  inontroient 
que  les  promettes  Faites  h  S.  Pierre,regar- 
deut  auflî  fes  fnecefleurs  *  au  lieu  que  la 
plupart  des  pères  ont  cru  que  c'ttoicnt 
des  privilèges  perfonnels, comme  Tertul- 
lien,  dans  (on  livre  delà  chafteté,  cri.  ai. 
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qui  parte  ainfi  au  pape  Zéphirin  :  par: 
que  le  Seigneur  a  dit  à  Pierre,  fur  cette  piet 
reje  bâtirai  mon  églife ,  &  je  te  donnera 
les  elefmdu  royaume  du  cieli  £î?  tout  ce  qu 
tu  lieras  ou  délieras  fut  la  terre,fera  lié  o 
délié  dans  le  ciel  :Js,  dis-jey  à  caufe  de  ctl 
vous  vous  imazinjL^qtiela  puijfance  de  dt 
Ijer  ou  de  lier  ejl  pajfeVFv^Hs^c'eft-â-dire 
toutes  les  égtifes fondées  par  Pterre.qui  éte> 
vous ,  qui  renverfez  &  changez  Pintemio 
claire  du  Seigneur  ,  qui  a  Conféré  cela  per 
fonnellement  à  Pierre  >  Sur  toi,  dit.il  Jé 
difierai  mon  églife,  &  je  te  donnerai  les  cief 
&  non  à  l'églife,£f  tout  ce  que  tu  délierai 
&  non  ce  tfw'ils  délieront.  A  près  avoir  mon 
tré  que  ces  privilèges  ne  font  pas  pçrfon 
nels  ,  il  faudroit  prouver  : 

i6.Qu'ils  ne  regardent  que  les  évôqne 
de  Rome,  à  l'exciulion  de  ceux  d'Amio 
che. 

2°.  Qu'ils  les  regardent  tous  fanseiccp 
tion  &  fans  condition,  c'eft  à -dire  qui 
tous  &  un  chacun  des  papes  font  infailli 
bles  ,  tant  dans  le  Fait  que  dans  le  droit 
contre  l'expérience  Se  le  fentiment  di 
la  plupart  des  théologiens  catholiques  ro 
mains. 

3°.  Il  Faudroit  définir  ce  que  c'eft  qn< 
Véglife  catholique  ,  &  montrer  par  de 
partages  Formels ,  que  ces  termes  mar 
quent  le  corps  d$s  pafteurs ,  qu'on  appel 
le  Véglife  repréfcntativc.cv  qui  eft  iovr-ffi 
blc;  au  lieu  qu'il  eft  très. Facile  de  fain 
voir  que  l'églilc  ne  Fignifie  jamais  dan 
l'Ecriture  que  le  peuple  &  les  Fimplcs  fi 
deles,  par  oppoGtion  aux  pafteurs:&  dw- 
ce  fens  il  n'eft  rien  de  plus  abfurdcqu' 
tout  ce  qu'on  dit  du  pouvoir  de  l'églifc  «S 
de  fes  privilèges  ,  puifqu'elle  n'eft  quel' 
corps  des  liijets  du  pape  &  du  clergé  ro 
majn,&  que  des  fujets,  bien  loin  de  fai'« 
des  dtciTtons  ,  n'ont  que  la  foumiflion  <S 
l'olréiflance  en  partage. 

4°.  Après  tout  cela  ,  il  faudroit  encor* 
prouver  que  les  privilèges  donnés  à  S 
Pierre  &  aux  evêques  de  Rome  fes  fnc 
ci  fleurs,  n'emportent  paslimplcmcnt  un 
primauté  rorrire,&quclqni-  autorité  dan 
les  choies  qui  te^ardi-nr  la  difcipline  5 
le  gouvernement  de  l'é^life,  ce  que  je 
proteftans  pourrotent  accorder  fans  fair 
préjudice  àleurcaufci  mit*  qu'ils  mar 
quent  de  plus  une  primauté  de  jurifdj? 
tion  <  de  fouveraînetc*  &  d'infaillibilit 
dans  les  ntatieits'  de  foi,  ce  qui  eft  im pof 
ûblc  à  prouver  par  l'Ecriture,  &  par  wu 
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te  nwnomens  qui  nous  relient  de  l'anti- 
ftitsce  <jui  eft  même  contradktoire,puif- 
quela  errance  d'un  Fait  ou  d'un  dogme  fe 
perfoade  &  ne  fe  force  pas.  A  quoi  penfent 
donc  les  catholiques  romains,  d'accu  fer 
kiproteftan*;  ^opiniâtreté ,  fur  ce  qu'ils 
rffoîent  d'emhraflcr  une  hypothefe  qui 
fypofe  tant  de  principes  douteux, dont  la 
pbpart  font  conteftés  même  entre  les 
tàcologiens  de  Rome  ;  &  de  leur  deman- 
de* -jn'il  obéiflent  à  l'cglife  ,  fans  leur 
dire dtftinctement  qui  eft  cette  églifc ,  ni 
ra  «coi  contilte  la  fourmilion  qu'on  leur 
irrliode  ,  ni  iufqu'où  il  la  Faut  étendre  9 
r<yrz  le  livre  d'Epifcopius  contre  Guil- 
licui-.  Bom  ,  prêtre  catholique  romain. 

CM:  par  ces  ar>jum*n$  &  vl'autres  fem- 
ii:b!es,  que  les  fochiens  anéantirent  la 
Tifibil  ité  X  i  nd  éf e  Si  i  hi  l  i  té,  l' i  n  fa  i  1 1  i  bil  ité , 
4  les autres  caractères  ou  prérogatives  de 
l'exile ,  la  primauté  du  pape,  &V.Tcl  eft 
le  premier  pas  qu'ils  ont  Fait  dans  l'erreur, 
raiscî  qui  eft  pins  trille  pour  eux ,  c'eft 
que  ce  premier  pas  a  décidé  dam  la  fuite 
de  leur  f*»i  :  auffi  nous  ne  croirons  pas 
rfDlrcanfvrvice  peu  important  à  la  reli- 
gion chrétienne  en  général ,  &  au  catho- 
Hcifme  en  particulier ,  en  faifaut  voir  au 
Heur  attentif, &  fur-tontà  ceux  qui  font 
feihltî  &  châtie*'!  ans  dans  leur  foi, où  l'on 
w  fe  perdre  infeiiliblement  lorfqu'on  s'é- 
carte une  fois  de  la  créance  pure  &  inal- 
térable de  Péglîfe  ,  &  qu'on  refufe  de  re- 
«onoitreun  ju-e  rouverain  &  infaillible 
tacontroverfes  &  du  vrai  fens  de  l'Ecri- 
tnre.  V.  Eglise,  Pape  ,  Infailli- 
bilité. 

II.  Sur  le  fkhé  originel ,  la  grâce  ,  &f 
kfrtAejlinathn.Lc  fécond  pas  de  nos  fec- 
taires  n'a  pas  été  un  afte  de  rébellion 
moins  éclatant;  ne  voulant  point,  par  un 
aveuglement  qu'on  ne  peut  trop  déplorer, 
*  en  tenir  aux  fages  décifions  de  l'eglife, 
mont  ofé  examiner  ce  qu'elle  avoit  pro- 
noncé fur  le  péché  originel ,  la  .jrace ,  & 
laprédeftination,&  porter  ti n  œil  curieux 
forces  myftcrcs  inacceflîbles  à  la  raifon. 
On  peut  bien  croire  qu'ils  le  font  débattus 
l^-tems  dans  ces  tenehre«,fans  avoir  pu 
Kt  diffinennuis  pour  eux ,  ils  prétendent 
ivoir  trouvé  dans  le  pélagianifme  ,  &  le 
fcmi  péh^ianifme  le  plus  outre ,  !<:  point 
kplanprès  de  la  véritô  ;  &  reuouvellant 

fcîutemcnt  ces  anciennes  héréiies,  ils  di- 

wit  : 

tye  la  doârine  du  péché'  originel  irrt* 
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pute'&  înhé'rent ,  eft  évidemment  impie* 

Que  Moy  fe  n'a  jamais  en  feigne  ce  dog- 
me qui  Fait  Dieu  injufte&  cruel, &  qu'on 
le  cherche  en  tain  dans  fes  livres. 

Que  c'eft  à  S.  Auguftin  que  Ton  doit 
cette  doclrine  qu'ils  traitent  de  défolante 
&  de  préjudiciable  à  la  religion. 

Que  c'eft  lui  qui  1%  introduite  dans  le 
monde  ,  où  elle  avoit  été  inconnue  pen- 
dant l'efpace  de  4400  ans  ;  mais  que  Ion 
autorité  ne  doit  pat  être  préférée  à  celle 
de  l'Ecriture  ,  qui  ne  dit  pas  un  moi  de 
cette  prétendue  corruption  originelle,  ni 
de  fes  fuites. 

Que  d'ailleu«,quand  on  pourroit  trou- 
ver dans  la  Bible  quelques  paflages  obf- 
curs  qui  favorifaflent  ce  fiftéme  ,  ce  qui , 
félon  eux,  eft  certainement impoffible f 
quelque  violence  que  l'on  faiTe  au  texte 
facré  ,  il  Faudroit  néceflai rement  croire 
que  ces  paffages  ont  été  corrompus, inter* 
pôles,  ou  mal  traduits  :  "  car,  difenr-ils  , 
„  il  ne  peut  rien  y  avoir  dans  les  Ecth* 
M  tures  que  ce  qui  s'accorde  avec  la  rai* 
„  fou  :  toute  interprétation  ,  tout  dogme 
,j  qui  ne  lui  eft  pas  conforme,  ne  fanroit 
„  dès- lors  avoir  place  dans  la  théologie, 
„  pntfqu'on  n'eft  pas  obligé  de  croire  ce 
„  que  ta  raifon  aflure  être  faux.  „ 

Ils  concluent  de  là  : 

Qu'il  n'y  a  point  de  corruption  morale 
ni  d'inclinations  perverfes,  dont  nous  hé- 
ritions de  nos  ancêtres. 

Que  l'homme  eft  naturellement  bon. 

Que  dire,commc  quelques  théologien?, 
qu'il  dft  incapable  de  faire  le  bien  fana 
une  grâce  particulière  du  S.  Efptït,  c'eft 
brifer  les  liens  tes  plus  forts  qui  l'atta- 
chent à  la  vertu,&  lui  arracher,pourainfi 
dire,cctte  eftitne  &  cet  amour  de  foiîJcux 
principes  également  utiles ,  qui  ont  leur 
fource  dans  la  nature  de  rhomme,&  qu'il 
ne  faut  que  bien  diriger  pour  en  voir  naî- 
tre dans  tous  tes  tems  ,  &  chez  tous  les 
peuples  ,  une  multitude  d'actions  fubti- 
mes  ,  éclatantes ,  &  qui  exigent  le  plus 
grand  facriticede  foi-même. 

Qu'en  un  mot  c'eft  avancer  une  maxi- 
me faufle,dan:;creufe,&avec  laquelle  on 
ne  fera  jamais  de  bonne  morale. 

Ils  demandent  pourquoi  les  chrétiens 
aoroient  befoin  de  ce  feconrs  furnaturcl 
ponr  ordonner  leur conduiteletonla droi- 
te raifon,puifque  les  païens  par  leurs  pro- 
pres forccs,&  fans  autre  règle  que  la  voix 
de  la  nature  qui  Ce  fait  entendre  a  tous 
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les  hommes,ont  pu  être  juftes,  honnêtes, 
vertueux,  &  s'avancer  dans  le  chemin  du 
ciel  ? 

Ils  diTent  que  s'il  n'y  a  point  dans  l'en- 
tendement de  ténèbres  fi  épaifles  que 
l'éducation  ,  l'étude  &  l'application  ne 
puiflVnt  diffiper,  point  de  penchans  vi- 
cieux, ni  de  mauvaifes  habitudes  que  l'on 
ne  puiflfe  rectifier  avec  le  tems,la  volonté 
&  la  fan&ion  des  loix,il  s'enfuit  que  tout 
homme  peut  Tans  unegracc  interne  attein- 
dre dès  ici-bas  une  fainteté  parfaite. 

Qu'un  tel  fecours  détruirait  le  mérite 
animal  de  fes  œuvres ,  &  anéantiroit,  non 
pas  fa  liberté,  car  ils  prétendent  que  cette 
liberté  eft  une  chimere,mais  la  fpontauéi- 
té  de  fes  actions. 

Que  bien  loin  donc  que  Thomme  fage 
puifle  raifonnablement  s'atteudre  à  une 
telle  grâce ,  il  doit  travailler  lui-même  à; 
fe  rendre  bon,  s'appuyer  fur  fee  propres 
forces,  vaincre  les  difficultés  &  les  ten- 
tations p?r  fes  efforts  continuels  vers  le 
bien,dompter  fes  pallions  par  fa  raifon,  & 
arrêter  leurs  emportemens  par  l'étude  $ 
mais  que  s'il  s'attend  à  un  fecours  fur- 
naturel,  il  périra  dans  fa  fécurité. 

Qu'il  eft  certain  que  Dieu  n'intervient 
point  dans  les  volontés  des  hommes  par 
un  concours  fecret  qui  lesfatTe  agir. 

Qu'ils  n'ont  pas  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours ad  hoc  que  de  fon  concours  pour  fe 
mouvoir,&  de  fes  infpirations  pourfe  dé- 
terminer. 

Que  leurs  allions  font  les  réfultats  né- 
ce  (Ta  ires  des  différentes  impreflions  que 
les  objets  extérieurs  font  fur  leurs  orga- 
nes &  de  TalTcmblage  fortuit  d'une  fuite 
infinie  de  caufes,  &c.  F.  Péché  Ori- 
ginel ,  Grâce  ,  £fc  » 

A  l'égard  de  la  prédejtination  ,  ils  pré- 
tendent : 

Qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de  décret  par 
lequel  il  ait  prédeftiné  de  toute  éternité 
ceux  qui  feront  fauvés  &  ceux  qui  ne  le 
feront  pas. 

Qu'un  tel  décret,  s'il  exiftoit,  feroit  di- 
gne du  mauvais  principe  des  manichéens. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un  dogme, 
félon  eux, fi  barbare,  fi  injurieux  à  la  di- 
vinité^ révoltant  pour  la  raifoiMte  quel- 
que manière  qu'on,  l'explique,  fuit  admis 
dans  prefque  toutes  les  communions  chré- 
tiennes^ qu'on  y  traite  hardiment  d'im- 
pies ceux  qui  le  rejettcnt,&  qui  s'en  tien- 
nent fortement  a  ce  que,  la  raifou  &  l'E- 1 
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criture  fainement  interprêtée  leur  enfeU 
gnentà  cet  égard.  ^^Prédestina- 
tion, &f  DÉCRET  ,  où  l'on  examine  ce 
que  S.  Paul  enfeigue  fur  cette  matière 
obfcure  &  difficile. 

III.  Touchant  Vbomme  &  lesfacremens. 
En  voyant  les  unitaires  rejeter  auflî  hardi- 
ment les  dogmes  ineffables  du  péchc  ori- 
ginelle la  grâce  &  de  la  prédestination  9 
on  peut  bien  p  en  fer  qu'ils  n'out  pas  eu 
plus  de  refpeâ  pour  ce  que  l'églife  8c  les 
faints  conciles  ont  très- fageraent  détermi- 
né touchant  1'komme  £if  les  facremens.  L'o- 
pinion de  nos  fcâaircs  à  cet  égard  peut 
être  regardée  comme  le  troilieuie  pas 
qu'ils  ont  fait  dans  la  voie  de  l'égarement; 
mais  ils  n'ont  fait  en  cela  que  fuivrele  fen- 
timent  de  Socin  qui  leur  a  fervi  de  gui- 
de. Je  fais  cette  remarque ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  adopté  fans  exception  les  ferrti- 
mens  de  leur  chcf.nullc  fecic  ne  pou  fiant 
plus  loin  la  liberté  de  penfer,  &  l'indé- 
pendauce  de  toute  autorité.  Socin  dit 
donc  : 

Que  c'eft  une  erreur  groflSere  de  s'imaw 
giner  que  Dieu  ait  fait  le  premier  homme 
revêtu  de  tous  ces  gt a  id s  avantages  que 
les  catholiques,ainfi  que  le  gros  des  refor- 
més ,  lui  attribuent  dans  fon  état  d  inno- 
cence v  comme  font  la  jnftice  originelle  9 
l'immortalité, la  droiture  dans  la  volonté, 
la  lumière  dans  l'entendement^c.  St  de 
penfer  que  la  mort  naturelle  &  la  morta- 
lité font  entrées  dans  le  monde  par  la  voie 
du  péché. 

Que  non-feulement  l'homme  avant  fa 
chute  n'étoit  pas  plus  immortel  qu'il  ne 
l'eft  aujourd'hui ,  mais  qu'il  n'étoit  pas 
même  véritablement  jufte, puisqu'il  n'é- 
toit pas  impeccable. 

Que  s'il  n'a  voit  pas  encore  péché,  cVfl 
qu'il  n'en  avoit  pas  eu  d'occafion. 

Qu'on  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu'il 
fût  jufte,  puifqu'on  ne  fauroit  prouver 
qu'il  fe  feroit  abftenu  de  pécher ,  s'il  en 
eût  eu  l'occafion  ,  ,  . 

Pour  ce  qui  regarde  Ut  facremens  ,  il 
prétend  : 

Qu'il  eft  évident  pour  quiconque  veut 
raifonner  fans  préjuges,  qu'ils  ne  font  ni 
des  marques  de  conférer  la  grâce  ,  ni  des 
fceaux  de  l'alliance  qui  la  confirment  , 
mais  de  limples  marques  de  profefiîon. 

Que  le  baptême  n'eft  néeelfaire ,  ni  de 
néceffité  de  précepte  ,  ni  de  néoeflite  de 
moyen. 

Qu'a 
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Qu'il  n't  pas  été  inftitué  par  Jéfus- 
Chrift,&  que  Je  chrétien  peut  s'en  paf- 
ferfans  qu  il  pciifle  en  réfulter  pour  lui 
tncun  inconvénient. 

Qu'on  ne  doit  donc  pas  baptifer  les  en- 
rins,  oi  les  adultes,  ni  en  général  aucun 
homme. 

Que  le  baptême  pouvoit  être  d'ufage 
iaanla  nai  fiance  du  chriftianifmeà  ceux 
qui  fortoicnt  du  pagamfme,  pour  rendre 
poblique  leur  profeffiun  de  foi,&  en  être 
h  marine  authentiquerais  qu'à  préfcnt 
ii  et  abfolament  inutUe,&  tout-à  fait  in- 
ditférent.  Voyez  BAPTEME  c^SaC&E- 
MENT. 

Quant  à  l'ufage  de  la  cette,  on  doit  croi- 
re ,  félon  lui,fi  l'on  ne  veut  donner  dans 
les  vifions  les  plus  ridicules  , 

Que  le  pain  &  le  vin  qu'on  y  prend , 
n'eu"  autre  chofe  que  manger  du  pain  & 
boire  du  vin  ,  foit  qu'on  falTe  cette  céré- 
monie avec  foi  ou  non,fpirituellcment  ou 
corporcllement.. 

Que  Dieu  ne  rerfe  aucune  vertu  fur  le 
paio  ni  fur  le  vin  de  l'euchariftie,qui  ref- 
ient toujours  les  mêmes  en  nature  ,  quoi* 
qu'en  puiflcnt  dire  les  tranfubjtantia- 
tears.  F".  Transubstantiation. 

Que  l'ufage  de  faire  cette  manducation 
orale  feule  au  nom  de  tous  ,  ou  avec  les 
fidèles  aiïemblés  qui  y  participent,  n'eft 
iaftitué  que  pour  Taôion  de  grâce,  qui  fe 
peut  très-bien  faire  fans  cette  formule}  en 
un  mot ,  que  la  cent  n'eft  point  un  facre- 
ment. 

Qu'elle  n'a  point  d'autre  fin  que  de  nous 
rappeller  la  mémoire  de  la  mort  de  Jéfus- 
Cnrift,  &  que  c'eft  une  abfurdité  de  pen- 
Crr  qu'elle  nous  procure  quelques  nouvel- 
Ici  çraces,on  qu'elle  nous  conferve  dans 
celles  que  nous  avons.  V.  EUCHARIS- 
TIE &  Cene. 

Qu'il  en  eft  de  même  des  autres  céré* 
mornes  auxquelles  on  a  donné  ie  nom  de 
facremens. 

Qu'on  peut ,  fans  craindre  de  s'écarter 
de  La  vérité,en  rejeter  la  pratique  &  l'ef- 
ficace. 

Que  pour  le  mariage ,  il  ne  devroit  être 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  qu'un 
contrat  purement  civil. 

Que  ce  n'eil  même  qu'en  l'iufti  tuant 
comme  tel ,  par  un  petit  nombre  de  loix 
fa^es  &  invariables,  mais  toujours  relati- 
ves a  la  conititution  politique  ,  au  climat 
fc  aYVcfprit  général  de  la  nation  à  laquelle 
Torns  XKXVL  Partii  l. 
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elles  feront  defti nées, qu'on  pourra  parla 
fuite  réparer  les  maux  infinis  en  tout  gen- 
re que  ce  lien  conûdéré  comme  facré  Si 
indiflbluble  ,  a  caufés  dans  tous  les  étata 
où  lechriftianirme  eft  établi.  V.  Maria.- 
ge  êjf  Population. 

IV.  Quatrième  pas:  fur  l } éternité  des 
peines  &  la  réfurreflion.  Nous  vtnons  do 
voir  Socin  faire  des  efforts  auflî  feanda- 
leux  qu'inutiles  &  impies,  pour  détruU 
re l'efficace,  la  néceffité,  la  validité  & 
la  fa  in  te  té  des  facremens.  Nous  allons 
voir  dans  ce  paragraphe ,  des  feâateurs 
téméraires  marcher  aveuglément  fur  fea 
dangereufes  traces,  &  pafler  rapidement 
de  la  réjeâion  des  facremens  à  celle  dé 
l'éternité  des  peines  &de  la  réfurreéfcionj 
dogmes  non  moins  facrés  que  les  préci- 
dens,  &  fur  lefquels  la  plupart  des 
taires*A mettent  fans  détour  lefentiment 
des  origéniftes  &  des  fadducéens,  con- 
damné il  y  along-tems  par  réalité.  Pour 
montrer  à  quel  point  cette  feôe  hétéro- 
doxe poutFe  la  liberté  de  penfer  &  la  fu* 
reur  d'innover  en  matière  de  religion ,  je 
vais  traduire  ici  trois  ou  quatre  morceaux 
de  leurs  ouvrages  fur  le  fit  jet  en  queftion* 
Ce  fera  une  nouvelle  confirmation  de  ce 
que  j'ai  dit  ci-deflus  de  la  néceffité  d'un 
juge  dépoûtaire  infaillible  de  la  foi ,  & 
en  même  tems  une  terrible  leçon  pour 
ceux  qui  ne  voudront  pas  captiver  leur 
entendement  fous  Pobeiflancc de  la  foi, 
captivantes  intelleéium  ai  obfequium fiâti* 
pour  me  fervirdes  propres  termes  de  faint 
Paul.  Mais  écoutons  nos  hérétiques  ré- 
fraâaires. 

w  II  eft  certain ,  dirent- ils ,  que  de  tou- 
tes les  idées  creules ,  de  tous  les  dogmes 
abfurdes  &  fouvent  impies  que  les  théo- 
logiens catholiques  &  proteftans  ont 
avancés  comme  au  ta  rit  d'oracles  céieftes  , 
il  n'y  en  a  peut-  être  point ,  excepté  la 
trinité  &  l'incarnation ,  contre  lefquels 
la  raifon  four  ni  (Te  de  plus  fortes  &  de 
plus  folides  objections  que  contre  ceux 
de  la  réfurreflion  des  corps  Se  l'éternité def 
peines,  La  première  de  ces  opinions  n'eft 
à  la  vérité  qu'une  rêverie  extravagante, 
qui  ne  féduira  jamais  un  bon  cfprit, 
quand  il  n'auroit  d'ailleurs  aucune  tein- 
ture de  phyfique  expérimentale  ;  mais  la 
féconde  eft  un  blafphcme  dont  tout  bon 
chrétien  doit  avoir  horreur.  Juftc  ciel! 
quelle  idée  faudroit-il  avoir  de  Dieu,  fi 
cette  hypothefc  étoit  feulement  vraifem- 
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blalile?  Comment  ces  ames  de  pierre, 
qui  ofênt  déterminer  le  degré  &  ta  durée 
des  tourmens  que  l'être  fuprême  i»HU 
géra  ,  félon  eux ,  aux  pécheurs  impéni- 
tent ,  peuvent-tls  fans  trembler ,  annon- 
cer ce  terrible  arrêt?  De  quel  droit  &  à 
ouel  titre  fe  donnent-ils  ainfi  l'exclufion , 
èc  s'exemptent-ils  des  peines  dont  ils  me- 
nacent G  inhumainement  leurs  freres?Qui 
leur  a  dit»  à  ces  hommes  de  fang,  qu'ils 
ne  prononqoient  pas  eux-mêmes  leur 
propre  condamnation,  &  qu'ils  ne  fe- 
raient pas  un  jour  obligés  d'implorer  la 
clémence  Se  ta  miféricorde  infinie  de  cet 
£tre  fou  verainement  bon  qu'ils  repréfen- 
tent  aujourd'hui  comme  un  père  cruel  & 
implacable,  qui  ne  peut  être  heureux 
que  par  le  malheur  &  le  fupptice  éternels 
de  fes  en  fans  ?  Je  ne  débattrai  point  à  ton. 
jottrs%  &je  ne  ferai  point  indigné  à  jennak, 
dit  Dieu  danslfaïe.  Après  un  texte  anfli 
formel ,  &  tant  d'autres  auffi  décifîfs  que 
nous  pourrions  rapporter ,  quels  font  les 
théologiens  aflezinfenfés  pour  fe  décla- 
rer encore  en  faveur  d'une  opinion  qui 
donne  fi  directement  atteinte  aux  attri- 
buts les  plus  eflTenticls  de  la  divinité,  & 
par  conféquent  à  fon  extftence?  Com- 
meut  peut-on  croire  qu'elle  punifTe  éter- 
nellement des  péchés  qui  ne  font  point 
éternels  &  infinis,  &  qu'elle  exerce  une 
vengeance  continuelle  fur  des  êtres  qui 
ne  peuvent  jamais  l'offenfer  ,  quelque 
choft  qu'ils  faflent?  Mais  en  fuppofaut 
même  que  l'homme  pnifle  réellement  of- 
feufer  Dieu ,  propoGtionqui  nous  parott 
au  Ri  abfnrde  qu'impie ,  quelle  énorme 
difproportion  n'y  auroit  -  il  pas  entre 
des  fautes  paiT^eres ,  un  d.éfordre  mo- 
mentané ,  &  une  punition  éternelle  ?  Un 
juge  équitable  ne  voudroit  pas  faire  fouf- 
frir  des  peines  éternelles  à  un  coupable 
pour  des  péthés  temporels  &  qui  n'ont 
tiuré  qu'un  tems.  Pourquoi  donc  veut-on 
que  Dieu  foit  moins  jufte  &  plus  cruel 
que  lui  ?  D'ailleurs,  comme  le  dit  très- 
bien  un  auteur  célèbre  ,  (a)  un  tourment 
qui  ne  doit  avoir  aucune  fin  ni  aucun  re- 
lâche, ne  peut  être  d'aucune  utilité  a  ce- 
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lui  qui  le  fotiffre  ,  ni  à  celui  qui  l'inflige* 
il  ne  peùtétre  utile  à  l'homme ,  s'il  n'eft 
pas  pour  lui  un  état  d'amélioration  ,  St 
il  ne  peut  l'être,  s'fl  ne  refte  aucun  lieu 
à  la  repentance ,  s'il  n'a  ni  le  tems  de  reC 
pirer  ,  ni  celui  de  réfléchir  fur  fa  condi- 
tion, l'éternité  des  peines  eft  donc  de 
tout  point  incompatible  avec  la  fagefTe 
de  Dieu  ,  puifque  dans  cette  hypotheffc  il 
feroft  méchant  uniquement  pour  le  plat- 
,  fir  de  l'être.  V.  la  CotteS.  des frères  Polon. 

"  Difons  plus:  fi  ce  qu'on  appelle  jufl e 
&  injujle ,  vertu  &  vice  ,  étoit  tel  par  fa 
nature  ,  &  ne  dépendait  pas  des  inftitu- 
tions arbitraires  des  hommes,  il  pourroit 
y  avoir  un  bien  &  un  mal  moral  propre- 
ment dits,  fondés  fur  des  rapports  im- 
muables &  éternels  d'équité  &  de  bonté* 
antérieurs  aux  loix  politiques,  &  1>ar 
conféquent  des  êtres  bons  &  mécbans  mo- 
ralement :  de  tels  êtres  feroient  alors  de 
droit  fous  la  jnrifdiéh'on  de  Dieu ,  & 
pouvant  mériter  ou  démériter  vissl-vit 
de  lui,  il  pourroit  les  punir  ou  les  ré- 
compenfer  dans  fa  cité  particulière.  Mais 
comme  les  termes  âcfujlt&  tfntjufte ,  de 
vertu  &  de  vice,  font  des  mots  abftraitt 
&  métaphyfiques  abfolument  inintelligi- 
bles, fi  on  ne  les  applique  h  des  êtres  phy- 
fiques  ,  fenfibles ,  unis  enfemble  par  un 
aâe  exprès  on  tacite  d'à ttbciation,  il  s'en- 
fuit que  tout  ce  qui  eft  utile  ou  ntn  fibte 
au  bien  général  &  particulier  d'une  focié. 
té,  tout  ce  qui  eft  ordonné  ou  défendis 
par  les  loix  pofitives  de  cette  fociété ,  eft 
pour  elle  la  vraie  &  unique  mefure  dut 
jufte  &  dtVinjufte,  de  la  vertu  &  du  vicr, 
&  par  conféquent  qu'il  n'y  a  réellement 
de  bons  &  de  méchans ,  àevertueux  &  de 
vicieux  ,  que  ceux  qui  font  le  bien  ou  le 
mal  des  corps  politiques  dont  ils  font 
membres,  &  qui  en  enfeignent  ou  qui  en 
oh  fervent  les  loix.  Il  n'y  a  donc,  à  par- 
ler exactement,  aucune  moralité  âzn%  les 
actions  humaines;  ce  n'eft  donc  pas  à  Dreu 
à  punir,  ni  à  récompenfer,  mais  aux  loix 
civiles:  car  quediroit-on  d'un  fnuveraio 
qui  s'arro^eroit  le  droit  de  faire  torturer 
dans  fes  états  les  infra&eurs  des loix  éra- 


(n)  Le  hafard  m'a  fait  découvrir  que  c'eft  de  Thomas  Rtirnct  dont  il  eft  ici  quef- 
tion;  car  en  lifant  un  de  fes  ouvrages  ,  j'y  ai  ttouvé  le  pafTage  cité  ici  par  les  foci- 
niens.  Neque  Dro ,  ncqne  bomini  prodcjTe  potejl  crttciatus  indefivitus  &f  fine  eritut 
non  iitiqnc  bomhti  finullns  locusjit  rc/ipifcentia- ,  meliorefetre  poffit  puni  rus  ,  f»  nulles 
interm\j/tQ%  a  ut  levamen  ad  refpiramlitm  pauttfper ,  çjif  deliberandum  de  animo  fortt 
mutzndis.  Thomas  Burnet ,  dejlaf.  mortuor,  &  refurg*  cap.  XI.  24e. 
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bîies  fkot  ceux  de  fes  votfins  ?  tràfltetirs 
jwquoi  Dieuponiroit-il  les  nwchans? 
foorquoi  même  les  haïfoit  il  ?  Qu'eft-  ce 
que  le  méchant,  Gnon  nne  machine  or* 
ganifée  qui  agit  par  l'effort  irréfiftible  de 
certains  refforts  qui  la  meuvent  dans  tel- 
le &  telle  diredion ,  Se  qui  ta  détermi- 
oent  néceflàirement  au  mal  ?  Mais  fi  une 
montre  eft  mal  réglée ,  l'horloger  qui  Ta 
frite  eft-il  en  droit  de  fe  plaindre  de  l'ir- 
fé^nlarité  de  les  mouvement  ?  Se  n'y  au» 
rcx-il  pas  de  l'injufticeou  plutôt  de  la  Fo- 
lies lui  d'eiiger  qu'il  y  eût  plus  de  per- 
fedion  dans  l'effet  qu'il  n  v  en  a  eu  dans 
la  caufe  ?  Ici  l'horloger  eft  Dieu  ,  ou  ta 
natore ,  dont  toos  les  hommes ,  bons  ou 
méchant,  font  l'ouvrage.  Il  eft  vrai  que 
ùtîH  Paul  ne  veut  pas  que  levafedife  au 
potier ,  pourquoi  m'at-tu  ainjîfait  i  Mais  , 
cnraœe  le  remarque  judicieufement  un 
(■}  philofophe  illoftre,  cela  eft  Fort  bien, 
li  le  potier  n'exige  du  vafe  que  des  fer. 
Vices  qu'il  l'a  mis  en  état  de  lui  ren- 
dre ;  mais  s'il  s'en  prenoit  an  vafe  de 
n'être  pas  propre  à  un  wfa^e  pour  le- 
\d  il  ne  l'auroit  pas  (ait  ,  le  vafe  au- 
foit-il  tort  de  lui  dire,  pourquoi  m' as-tu 
fiit  ainjS> 

"Pour  nous,  nous  croyons  fermement 
que  s'il  y  a  une  vie  à  venir,  tous  leshom- 
mes,  fans  exception  ,  y  jouiront  de  la 
fopréme  béatitude,  félon  ces  paroles  ex- 
prefles  de  l'apôtre  :  Dieu  vtut  \ut  tout  les 
hemmetfoient/anvés.  Si ,  par  impoflible, 
il  y  en  avott  un  feul  de  malheureux  # 
lobjeftion  contre  l'exiftence  de  Dieu  fe- 
rottauffi  forte  pour  ce  fenl  être,. que  pour 
tour  le  genre  humain. Comme  ces  théo- 
Vv^ens  impitoyables  qui  tordent  avec 
ftaat  de  mauvaife  foi  Us  Ecritures  pour 
y  trouver  des  preuves  de  l'éternité  des 
peines,  &  par  conféquent  de  l'injnftice 
de  Dien ,  ne  voient-ils  pas  que  tout  ce 
que  Jéfns-Chrift  &  fes  apôtres  ont  dit  des 
tournent  de  l'enfer,  n'eft  qu'allégorique 
f:  t'emhlable  à  ce  qu'ont  écrie  les  (ifr)  poè- 
tes, disron,  de  Syfiphe ,  de  Tantale, 
&c.  &  qu'en  parlant  de  la  forte ,  Jéfus- 
Chrift  &  fes  difciples  s'eccommodoient 
loi  opinions  reçues  de  leur  tems  parmi 
le  peuple  à  qui  la  crainte  de  l'enfer  peut 
quelquefois  fervir  de  frein  au  défaut  d'u- 
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ne  tomneîégîftation?''  V.  U  ColeflhH 
des  frères  Polormois. 

On  peut  voir  au  mot  Enfer,  ce  qu'on 
oppofeà  ces  idées  des  lociniens.  Difons 
feulement  ici  que  ce  qui  rend  leur  con- 
vcrfiôn  impoflible,  c*eft  qu'ils  combat- 
tent nos  dogmes  par  les  raifonnemens 
philofophiques,  lorfqu'ils  ne  devroient 
faire  que  fe  foumettre  humblement,  8c 
impoier  filence  à  leurraifon ,  puifqu'en- 
fin  nons  cheminons  par  foi  &  non  point 
par  vue,  comme  le  dit  très-bien  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voyons  ce  qu'ils 
ont  penfé  de  la  rifurreHion.  Ils  difent 
donc, 

Qu'il  eft  aifé  de  voir ,  pour  qu'on  y  ré* 
fléchi fle  attentivement,  qu'il  eft  méra- 
phyfiquement  impollible  que  les  particu- 
les d'un  corps  humain ,  que  la  mort  &  le 
tems  ont  difperfées  en  mille  endroits  de 
l'univers,  puiflent  jamais  être  raffeuw 
blées,  même  par  l'efficace  de  la  puiffance 
divine. 

Qu'un  auteur  Anglots  ,  suffi  profond 
théologien  que  bon  phyficien  ,  &  auquel 
on  n'a  jamais  reproche  de  favorifer  en 
rien  leurs  fentimens ,  paroit  avoir  été 
frappé  du  poids  &  de  l'importance  de  cet- 
te obje&ion  5  &  qu'il  n'a  rien  négligé 
pour  la  mettre  dans  toute  fa  force.  Ils  ci- 
tent en  foi  te  le  pafTaçe  de  cet  auteur , 
dont  voici  la  traduction. 

"  On  fait  &  on  voit  tous  les  jours  de 
fes  propres  yeux,  que  les  cendres  &  les 
particules  des  cadavres  font  en  mille  ma- 
nières difperfées  par  mer  &  par  terre  i  8c 
non-feulement  par  toute  la  terre,  mais 
qu'étant  élevées  dans  la  région  de  l'air, 
par  la  chaleur  &  l'attraftion  dn  foleit,  el- 
les font  jetées  &  diflipées  en  mille  diffé- 
rens  climats;  &  elles  ne  font  pas  feule- 
ment difperfées ,  mais  elles  font  auûi 
comme  inférées  dans  les  corps  des  ani- 
maux ,  des  arbres  8c  autres  chofes  ,  d'où 
elles  ne  peuvent  être  retirées  facilement. 
En  Bu  dans  la  tranfmigration  de  ces  cor- 
pufcules  dans  d'autres  corps ,  ces  parties 
ou  particules  prennent  de  nouvelles  for- 
mes &  figures, &  ne  retiennent  pas  les 
mêmes  qualités  &  la  même  nature. 

u  Cette  difficulté  fe  fa  i  Tant  fentir  vi- 
vement à  ceux  qui  font  capables  de  réfle- 


(«)  Je  ne  fais  point  quel  eft  l'auteur  que  les  fociniens  ont  ici  en  vue. 
'  (*)  C'eft  ce  que  Us  ioctRiens  difent  cxprcffénuiit  dans  les  Aiket  de  la  conféreocc 
eefocovie.  r  ■  -  -  < 
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xi  on  &  I  ceux  qui  ne  donnent  pis  tête 
bai  liée  dans  les  erreurs  populaires  ,*  on 
demande  fi  ce  miracle  dont  nous  venons 
île  parler ,  0  cette  récolection  de  toutes 
ces  cendres, de  toutes  ces  particules  dif- 
perféesen  un  million  de  lieux,  &  méta- 
morphofées  en  mille  fortes  de  differens 
corps,clfc  dans  Tordre  des chofes  poifibles- 

u  II  y  S  pl  u lien rs  per Tonnes  qui  en  dou- 
tent ,  &  qui,  pour  appuyer  leur  inçrcdu- 
iité  fur  ce  Tu  jet ,  allèguent  la  voracité  de 
certaines  nations  ,  de  certains  anthropo- 
phages qui  fe  mandent  les  uns  les  autres , 
&  qui  k  nourri  (Teut  de  la  chair  humaine. 
Cela  fuppofé, voici  comme  ils  rai  Tonnent: 
c'eft  qu'en  ce  cas  il  fera  impoflihle  que 
cette  même  chair  qui  a  contribué  à  faire 
île  ta  chair  à  tant  de  differens  corps  alter- 
nativement^ puifTe  être  rendue  numéri- 
quement &  fpécifiquement  à  divers  corps 
•en  même  tems. 

M  Mais  pourquoi  nons,  retrancher  for 
ce  petit  nombre  d'anthropophages?  Nous 
le  fomwestous  ,  &  tous  tant  que  nous 
fommes nous  nousrepâiflfons  des  dépouil* 
les  &  des  cadavres  des  autres  hommes , 
non  pas  immédiatement,  mais  après  quel* 
■ques  tranfmutations  en  herbes  ;  <&  dans 
«es  animaux  nous  mangeons  nos  ancêtres 
ou  quelques-unes  de  leurs  parties.  Si  les 
■cendres  de  chaque  ho  mm  e  a  voient  été  fer- 
mées &  confervées  dans  les  urnes  depuis 
1a  création  du  monde ,  ou  plutôt  fi  les  ca- 
davres de  tous  les  hommes  avoient  été 
convertis  en  momies,  &  qu'ils'  fu fient 
reftés  entiers-ou  prefqu 'entiers ,  il  y  au. 
roit  qtrelqu'efpérance  de  radembler  tout 
tes  les  parties  du  corps  ,  n'ayant  pas  été 
confondues  ni  mélangées  dans  d'autres 
corps  :  mais  puifqne  les  cadavres  font 
prefquc  tous  diffons  &  dtffipés,  que  leurs 
parties  font  mélangées  dans  d'autres 
corps,  qu'elles  s'exhalent  en  l'air  ,  qu'el- 
les retombent  en  pluie  &  en  rotée%  qu'el- 
les font  imbibées  par  les  racines,,  qu'elles 
concourent  à  Va  prodnetinn  des  grains, 
des  bleds  &  des  fruits,  d'oe  paruneoii> 
culation  continuelle  elles  rentrent  dans 
des  corps  humains,  &  redeviennent 
corps  homains  ;  il  fe  peut  faireque  para* 
circuit  prefqu'infini  la'mémeiinatiere'au- 
ra  fnbi  plus  de  différentes  métamorpho- 
fes  »  &  au i  s  habite  plus  de  corps  que-ne 
le  fit  Tarne  de  Pythaçore.  Or  elle  ne  peut 
être  rendue  à  chacun  de  ces  corps  dans  la 
réfnrre&ion;  car  fi  elle  eft  rendue  aux 
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premiers  hommes  qui  ont  exifté  ,  coi 
il  paroxt  jufte  que  cela  Toit ,  il  n'y  en  au- 
ra plus  pour  ceux  qui.  Tout  venus  après 
eux  ;  &  fi  on  la  rend .  à  ces  derniers  t  ce 
fera  alors  au  préjudice  de  leurs  ancêtres» 
Suppofons,  par  exemple,  que  les  pre- 
miers defeendans  d'Adam  ou  les  homme» 
des  premiers  ficelés  redemandent  leur» 
corps  ,  &  qu'enfuite  les  peuples  de  cha- 
que  fiecle  fucceffif  recherchent  aufli  les 
leurs,  il  arrivera  que  les  neveux  d'A- 
dam les  plus  reculés  ou  les  derniers  ha- 
bitans  de  la  terre  auront  à  peine  aflez  de 
matière  pour  faire  des  demi  -  corps  *\ 
V.  Thomas  Bu  met ,  doôeur  en  théolo- 
gie ,  &  maître  de  la  ebartreufe  de  Lon» 
dres ,  dans  Ton  traité  de  flatu  mortuomm 
&  refurgentium,  cap.  IX  ,  p.  169.  &  Geqi 
V .  RESURKEC  T1QN. 

V.  Cinquième  pas.  Nous  voici  arrivés 
au  my  Itère  incqmpréhenfible ,  mais  di- 
vin, de  la  tr suite,  cet  éternel  fujet  de 
fcandale  des  fociniens,  cette  eau  Te  de 
leur  di vifion  d'avec  les  proteftant,  ce 
doRme enfin  qu'ils  ont  attaqué  avec  tant 
d'acharnement  ,  qu'ils  en  ont  mérité  le 
furnom  VnntitrinitaArts.  . 

Ils  commencèrent  par  renouveller  les 
anciennes  héréfiesde  Paul  de  Samofate  & 
d'Arius  :  mais. bientôt  prétendant  que  lot 
ariens  a  voient  trop  donné  à  Jéfus-Chrift» 
ils  fe  déclarèrent  nettement  photinient 
&  Tu r- tout  fa  bel  liens;  mais  ils  donnèrent 
aux  objections  de  ces  héréfiarques  une 
toute  autre  force  ,  &  en  ajoutèrent  même 
de  nouvelles  qui  leur  font  particulières: 
enfin  ils  n'omirent  aucune  des  raifont 
qu'ils  crurent  propres  à  déraciner  du 
cœur  des  fidelesun  doçmeauffi  nécelTiire 
au  falut ,  &  anlfi  eflentiel  à  la  foi  &  aux 
bonnes  moeurs.  j 

Pour  faire  conopître  leurs  fentimens 
fur  ce  dogme,  il  feffitde  dire  qu'ils  fou- 
tiennent  que  rien  n'eft  plus  contraire  à  U 
droite  raifon  qjie.ee  que  l'on  enfeiçne 
parmi  les  chrétiens  touchant  la  tr  ni  Y  de* 
perfonnes  dans  une  feule  eflence  divine, 
dont  la.  féconde  eft  engendrée  par  la  prev 
mierc  ,  &  la  troifieme  procède  des  deux 
autres.  « 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  (e 
trouve  dans  aucun  endroit  de  l'écriture* 

Qu'on  ne  peutproduirc  un  feul  palTa* 
«qui  l'autorife,  &  auquel  on  ne  puifTe, 
fans  s'écarter  en  aucune  façon  de  l'efprit 
du  texte,  donner  un  feni  plus  clair,  plue 
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mtureî,  pl«s  conforme  airx  notion»  com- 
munes ,  &  aux  vérités  primitives  &  im- 
moabies. 

Que  10  u  tenir,  comme  font  leurs  ad  ver- 
dires,  qu'il  y  a  pluficurs  perfonnes  dif- 
tuides  dans  l'efience  divine,  &  que  ce 
«'eft  pas  l'éternel  qui  eft  te  feul  vrai  Dieu; 
nais  qu'il  y  faut  joindre  le  fits'&  le  S.  Ef- 
prù ,  c'eft  introduire  dans  l'églife  de  J. 
C.  l'erreur  la  plus  groffiere  &  la  plus 
An^ereufe  ,  puifque  **eft  favori  fer  ou- 
vertement le  polythéifme. 
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troif ,  te  langage  des  nommes  fc  trouve 
»,  court ,  &  l'on  manque  de  termes  pour 
y>  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois 
v  perfonnes  ,  non  pas  pour  dire  quelque 
„  chofe  ,  mais  parce  qu'il  faut  parler,  & 
^toe  pas  demeurer  muet.  „  Dicium eft 
xttmentres  perfona  ,  non  ut  alinuid  dice- 
retur,  fed  ne  taceretur*  De  trmitatt  ,  lib, 
V,  c.  9. 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pae 
mieux  éclairci  cette  matière. 
Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils 


Qu'il  iatpliirue  contradiction  de  dire:  entendent  par  ce  mot  de  perfonne ,  ils  ne 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  &  que  néanmoins  ;  l'expliquent  qu'en  difant  que  e'eft  une 


il  y  a  trots  perfonnes ,  chacune  defquelles 
eft  véritablement  Dieu* 
•  Que  cette  diftin&ion ,  nntn  effence ,  & 
*vis  en  perfonnes,  n'a  jamais  été  dans  l'E- 
eriturc-  .j        .  •  t+:.'.~-A 

Qu'elle  eft  manifeftement  fauiïe ,  puif- 
qu'il  eft  certain  q  u  !  n  '  y  a  pas  moins  û'ef- 
fences  que  de  fer  ferme  s\  &  de  perfonnes 
<\v.:  d  ,    tvets.  -i   *•     '  •  •»»•«' 

Que  les  trois  perfonnes  delà  ttinité  font 
febftances  différentes  ,  ou  des 
de  reiTeflce  divine,  où  cette  eC 
:e même  fans  à  1  \\'\\t<\ ion . 
Que  dans  le  premier  cal  en  fait  trois 
dieex.  *  •  t-  ' 

-  Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  cnm- 
pofé  daccidens,  on  adore  les  icChiens,  & 
ion  métamorphole  des  acCidcml'eardes  per- 


Que  dans  le  troisième  ,  creft  inutile- 
ment &  fans  fondement  qu'on  diviPe  un 
iejetindivifible,  ■&  qu'on  diftingue  en 
jrcit  ce  qoi  n'eft  point  dlftin£uée&  foi. 
i   Que  û  on  dit  que  les  trois  perfonnalités 
ne  toat  ni  des  fuhlUflces  dirVérerrres  dans 
l'cffence  divine  t  ni  des  accidens  de  cette 
«ficnc*,on  aura  de  H  peine  à  fe  perfuader 
qu'elles  foient  quelque  c%ofe. 
-  Qu'il  ne  faut  pis  «relffc^uc  les  trifit- 
taires les  plus  'rigides  &  1e*  £los  décides 
tient  eux.  mêmes  qnerqee  idée  chrire  de 
la  manière  dont  les  trois  hyprfafes  fub- 
Wenten  Dieu,  fins  diVifer  fa  fubltanee, 
&  P^r  con féq lient  (a ns  la  multiplier. 

Que  S.  Augufrin  lui-rneme,après  avoir 
e»ancé  fsic  ce  ftijet  thlllé  ràtfonnemens 
eulfi  hvx  oue  te  m  breux  ,  a  été  forcé  d'a- 
mer qu'on  ne  pouvolt  rien  dire  fur  cela  . 
dïnftJKgible. 
/If  rapportent  enfuftereoaflage  de  ce 


certaine  diftin&ion  incomprehenfible , 
qui  fait  qu'on  diltingue  dans  une  nature 
unique  en  nombre  ,  un  Pere  ,  un  Fils  & 
un  &  Efprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des 
termes  d' engendrer  e$  de  procéder  ,  n'eft 
pas  plus  fatisfaifante ,  puisqu'elle  fe  ré- 
duit à  dire  que  ces  termes  marquent  cer- 
taines relations  incompréhenfibles  qdi 
font  entre  les  trois  perfonnts  de  la  trinitt 
Que  l'on  peut  recueillir  de  là  que  Té- 
tât de  le  queftion  entre  les  orthodoxes  & 
cux.coniiltc  à  favoir  s'il  y  a  en  Dieu  trois 
distinctions  dont  on  n'a  aucune  idée,& 
entre  lefquelles  il  y  a  ccriaines  relations 
dont  on  n'a  point  d'idée  Pbn  pîus.  1 
De-tout  eelt  ils  cote!  tient  qu'il  Ternit 
plus  fage  ilv  s'en  tenir  à  l'autorité  des 
apôtres,  qui  n'ont  jamais  parlé  de  larrl- 
niti ,  êc  de  bannir  s  jamais  de  la  religion 
tous  les  termes  qui  ne  font^as  dans  l'E- 
criture ,  comme  ceux  de  trîniti  ,  de  per- 
fonne ,  à'e  fenee  t  d'bypojhfe  ;  d'ww/ow.  /'V- 
pojlQtiqn  'e  &  perfonncBe^  d'incarnation,  de 
génération,  àeprocejïon  ,  &  tant  d'autres 
fembfabtes,  qui  étant  abfbltlment  vuîdet 
de  Téns ,  puisqu'ils  n'ont  dans  la  nature 
aucun  être  réel  rcpréfentatiF,  ne  peuvent 
etçirer  dans  l'entendement  que  des  no- 
1io»ns  fanfles,  vagues,  obfcures  Se  incom- 
plètes» &c^  Voyez  le  mot  Trinité,  oïl 
cesarçnmehs'  font  examinés  &  réduits  à 
leur  jnfte  valeur,  &  où  le  m  y  Itère  en  lui- 
même  eft  très-bien  expofé.'  Voyez aufli 
dans  les  KouveUes  de  la  république  des  let- 
tres de  Bayle  ,  ann.  168Ç  ,  le  parallèle  db 
ta  ïriUité avec  les  trois  dimcnfions  de  U 
matière.  .  5 

VI.  Sixième  pas.  Sur  l'Incarnation  &  là 
^rfrmne  de  J.  C.  les  unitaires  ne  Te  font 


f^,eiifeTie^reterttrè$*finguHer.uQuand  i  pas  moins  écartés  de  la  Foi  pure  &  fainte 
»-> ,dit-H  j  ce  Cjtie  c'eft  qtie  les  '  de  l'é^ife  :  comme  ils  avoient  détruit  It 
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•my  ftere de  la  trinité ,  ii  Falloit ,  pir  une 

conféquence  néceflaire ,  attaquer  jufques 
«Jans  les  fondemens  celui  de  Yincarnu- 
tion  i  car  ces  deux  my  itères  ineffables 
exigeant ,  pour  être  crus,  le  même  làcrir 
fiée  de  la  rajfon  à  l'autorité  ,  ils  ne  le  fe- 
jroient  pas  fuivis  s'ils  eu  li  ent  admis  l'un 
&  rejetc  l'autre.  Mais  mal  rreureu  Cernent 
ils  n'ont  été  que  trop  conféqticns  ,  ainfi 
qu'on  l'a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précède. 
Quoiqu'il  en  foit,  ils  prétendent  « 

Que  l'opinion  de  ceux  qui  difent  que 
le  Verbe  ,  ou  la  féconde  perfoune  de  la 
trinité ,  a  été  uni  hypoji  a  tiquent ent  à  l'hu- 
manité de  J.  C.  &  qu'en  vertu  de  cette 
union  peifonnelle  de  la  nature  divine 
avec  l'humaine^!  eft  Dieu  &homme  tout 
enfewble  ,  eft  ratifie  &  contradictoire. 

Que  ce  Dieu  incarné  n'a  jamais  exifté 
<jue  dans  le  cerveau  creux  de  ces  nryfti- 
ques  1  qui  ont  fait  d'une  vertu,  ou  d'une 
.nianifeftation  divine  externe,  une  kypof- 
tafe  diftin&e  ,  contre  le  fens  naturel  d« 
termes  dont  S.  Jean  s'eft  Cervi. 
.    Que  lorfqu'il  dit  que  la  paraît  a  été 
•faite  cJjair  ,  c(Ha  ne  lignifie  autre  chofe, 
l     a  que  la  chair  de  J.  C.  a  été  le  nuage 
glorieux  où  Dieu  s'eft  rendu  vifible  dans 
ces  derniers  tems  ,  &  d'où  il  a  fait  enten- 
dre  fes  volonté^.  f  , 

Quece  feroit  feiatre  illnfion  t  &  don- 
un  à  ces  paroles  clajres  en  elles  -  mêmes 
.l'interprétation  la  plus  forcée,  que  de  les 
(  entendre  comme  G  tUesIîgnifioient  qu'un 
Dieu  s'eft  véritablement  incarné*  tandis 

Îu'cllesue  defignent  qu'une  fimple  pré- 
énec  dVlfiftance  &  d'opération. ,  . 

Que  fi  ou, lit  avec  autant  , d'attention 
que  d'irupartUlité  les  premiers  verfetsde 
l'évangile  félon  S.  Jean  ,  &  qn'on  n'y 
cherche  pas  plus  de  myftere  qu'il  n'y  en  a 
réellement,  on  fera  convaincu  que  l'au- 
teur n'a  jamais  penfé  ni  à  la  préexiftence 
d'un  Verbe  diftind  de  Dieu ,  &  Dieu  lui- 
même,  ni  a  l'incarnation.  ■» 
Non  contens  d'accommoder  l'Ecriture 
à  leurs  hypothefes.  ils  foutiennent 

Q'.r;  V  invar  nation  étoit  inutile,  &  qu'a- 
vec la  foi  la  plus  vive  ,  il  eft  impoOible 
d'en  voir  le  eni  bono. 

Ils  appliquent  à  l'envoi  que  Dieu  a  fait 
*de  fon  fit';  j»our  le  falot  des  hommes  ,  le 
fameux  pjflH^c  d'Horace  : 

J^ts  Dcus  interjit ,  nifi  dignus  %/imlice 

no  dut 
JnrM.it. 
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Si  on  leur  répond  qu'il  nt  falloit  pal 

moius  que  le  fang  d'un  Dieu  homme  pour 
expier  nos  péchés  &  pour  nous  racheten, 
ils  demandent  pourquoi  Dieu  a  eu  hcfoio 
de  cette  incarnation,  &  pourquoi.  âU  liett 
d'abandoauer  aux  douleurs  ,  à  l'ignorai* 
nie  &  à  la  mort  fon  fils  Dieu  ,  égal  ëc  con> 
fnbftantiel  à  lui ,  il  n'a  pas  au  contraire 
changé  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  ou 
plutôt  pourquoi  il  n'a  pas  opère  de  toute 
éternité -leur  fan&ification  par  une  feute 
volition.  ....  • 

Ils  di fent  que  cette  dernière  économie 
s'accorde  mi  eu  x  avec  les  idées  que  nous 
avons  de  la  puiflanec  ,  de  la  fageflè  &  de 
la  bonté  infinies  de  Dieu.  .  » 

Quei'hypothele  de  Yincarnmtion 
fond  &  oblcureit  toutes  ces  idées,& 
tiplie  les  difficultés ,  au  lieu  de 
dre„       ».      ,.r..o-.  T 

Les  catholiques  &  les  proteftans  leur 
oppofentavec  raifon  tous  Us  textes  de 
l'Ecriture  }  mais  les  unitaires  I  ou  tien- 
nent au  contraire  >  qUefi  on  fe  fût  arrêté 
au  feul  nouveau  Teftament ,  on  n'aurok 
point  fait  de  J.  C.  un  Dieu.  Pour  confir- 
mer citte  opinion  ,  ils  citent  un  paflage 
très-fiugulierd'Eukbe,  Hilf.  eccléf. ./.  /, 
ch.  2,  où  ce  père  dit ,  "  qu'il  eft  abfurde 
„  &  contre  toute  raifon  ,  que  la  nature 
„  non  engendrée  &  immuable  du  Dien 
„  tout  -pu i  lia n;,  prenne  la  forme  a 'un 
„  homme,  &  que  l'Ecriture  forge  de  pav 
n  reilles.faulTetés.  „  -  * 

A  ce  paflage  ils  en  joignent  deux  an- 
tres non  moins  étranges \  l'undejuftin 
iMartyr,  &  l'autre  de  Tertullien ,  qui  dà- 
fent^a  même  chofe.JVjreJuftin Martyr, 
dial.  cum  Tryfbon,  Tertullien  ,  adv. 
Prax.  c.  16. 

Si  l'on  objecte  auxfociniens  que  J.  C 
eft  appelle  Dieu  dans  les  faintes  lettres* 
ils  répondent  que  ce  n'eft  que  par  méta- 
phore ,  &  à  raHbn  de  la  grande  ptiiflance 
dont  lePere  l'a  revêtu. 

Que  ce  mot  Dieu  fe  prend  dans  l'Ecri- 
ture en  deux  manières  :  la  première  pour 
le  grand  &  unique  Dieu ,  &  la  féconde 
pour  celui  qui  a  reçu  de  cet  être  fupréme 
une  autorité  ou  une  vertu  extraordinaire, 
ou  qui  participe  en  quelque  manière  aux 
perfections  de  la  divinité. 

Que  c'eft  dans  ces  derniers  fens  qu'on 
dit  quelquefois  dans  l'Ecriture  que  J.  C. 
eft  Dieu  ,  quoi  qu'il  ne  foit  réellement 
qu'un  fimple  homme  qui  n'a  point  txiftjfi 
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mut  fa  naiflance  ,  qui  a  et*  conqu  à  1a 
lainière  des  autres  hommes  ,  &  non  par 
IV ration  du  S.  Efprit,  qui  n'eft  pas  une 
perfonne  divine,  mais  feulement  la  vertu 
&  J  efficacité  de  Dieu,c^c. 

Soda  anéantit  enfui  te  la  rédemption 
&  J.  C  &  réduit  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
tommes,  à  leur  avoir  donné  des  exem- 
ples de  vertus  héroïques  5  mais  ce  qui 
preuve  fur  -  tout  le  peu  de  refpcét  qu'il 
ïvoit  pour  le  nouveau  Tcftament, c'eft  ce 
«■  il  dit  fur  la  fatisfaftion  de  J.  C.  dans 
M  Je  fes  ouvrages  ,  adrclTé  à  un  théolo- 
pen.  «  Quand  I  opinion  de  nos  adverfai- 
fts,  dit-îl ,  fe  trouveroit  écrite  ,  non  pas 
tmefeoîe  fois,  mais  fouvent  dans  les 
Écrits  facrés  ,  je  ne  croirois  pourtant  pas 
qoelachofe  va  comme  vous  penfez  ;  car 
comme  cela  eft  impoflible,  j'interpréte- 
tois  les  paffages  en  leur  donnant  un  fens 
commode,  corn  me -je  fais  avec  les  autres 

w  pluficurs  autres  paOages  de  l'Ecri- 
ture. „ 

Voyez  ce  que  les  cathoffques  oppofent 
îniargomens  de  ces  hérétiqnes,  fous  les 
Incarnation  ,  Rédemption 
^Satisfaction. 

Vif.  Septième  pas.  Sur  la  difeipline  ec- 
ciéfuftiquc,  la  politique  &Ia  morale,  les 
ic.itaires  ont  avancé  des  opinions  qui  ne 
font  ni  moins  fingulieres,  ni  moins  hété- 
rodoirçs,  &.  qui,  jointes  à  ce  qui  précède, 
achèveront  de  Faire  voir  (on  ne  peut  trop 
le  répéter  ^  qu'en  partant  comme  eux  de 
fcrljeftion  d'une  autorité  infaillible  en 
ftratierede  foi,  Se  en  foumettant  toutes 
les  doctrines  religieu  fes  au  tribunal  de  la 
raifon,on  marche  dés  ce  moment  à  grands 
P^vers  le  déifme;  mais  ce  qui  eft  plus 
trifte  encore,  c'eft  que  le  déifme  n'eft  lui- 
même,  quoi  qu'en  puiflent  dire  fes  apo- 
^?ifres ,  qu'une  religion  inconféquente  $ 
&  9«e  vouloir  s*y  arrêter ,  c'eft  errer  in- 
Conféquemment,  &  jeter  l'ancre  dans  des 
faMes  mouvant.  C'eft  ce  qu'il  me  feroit 
rrès-facile  de  démontrer  fi  c'en  étoit  ici  le 
Iku  ;  mais  H  vaux  mieux  fnivre  nos  fec- 
taires,  &  achever  le  tableau  de  leurs  et* 
rcurs  théologiques,  en  expofant  leurs  fen- 
thnens  far  les  points  qui  font  le  fujet  de 
««article. 

Ils  difent  qu'il  y  a  dans  tous  les  états 
^retiens,  un  vice  politique  qui  a  été  juf- 
•n'i  préfent  pour  eux  une  fource  inta- 
ngible de  maux  &  de  défordresde  toute 
rf?îce. 
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Que  les  funeftes  effets  en  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  fenfibtes  ;  &  que  tôt 
ou  tard  il  entraînera  infailliblement  U 
ruine  de  ces  empires ,  fi  les  fouverains  ne 
fe  hâtent  de  le  détruire. 

Que  ce  vice  eft  le  pouvoir  ufurpé  &  par, 
conféquent  injnfte  des  eccléfiaftiques,qut 
faifant  dans  chaque  état  un  corps  à  partj 
qui  a  fes  loix  ,  fes  privilèges  ,  fa  police ï 
&  quelquefois  fou  chef  particulier,  romV 
pent  par  cela  même  oette  union  de  tou-; 
tes  les  forces  &  de  toutes  les  volontés,quî 
doit  être  le  cara&ére  diitinflif  de  toute 
fociété  politique  bien  cernftitnée ,  &  in- 
troduifeut  réellement  deux  maîtres  au 
lieu  d'un. 

Qu'il  eft  facile  de  voir  combien  un  pa- 
reil gouvernement  eft  vicieux, &  contrai- 
re même  au  pacte  fondamental  d'une  aflb- 
cûtion  légitime. 

Que  plus  le  mal  qui  en  réfûlte  eft  fen-t 
fible ,  plus  on  a  lieu  de  s'étonner  que  les 
fouv  erains  qui  font  encore  pins  intérefles 
que  lenrs  fujets  à  en  arrêter  les  progrès 
rapides  ,  n'aient  pasfecoué ,  il  y  a  long-' 
rems  ,  le  joug  de  cette  puiflàncefacerdo-e 
tale,qui  tend  fans  ceflTe  à  tout  envahir. 

Que  pour  eux,  fans  ceflTe  animés  de  Ta- ' 
mour  de  ta  vérité  &  du  bien  public ,  mal- 
gré hes  perfecotions  cruelles  dont  cet' 
amour  les  a  rendus  fi  fouvent  les  victi- 
mes, ils  oferont  établir  fur  cette  matière1 
fi  importante  pour  tous  les  hommes  en 
général ,  un  petit  nombre  de  principes 
qui ,  enaffermifTant  les  droits  &  le  pou- 
voir trop  long  -  tems  divifés  &  par  confé- 
quent affaiblis  des  fouverains ,  de  quel- 
que manière  qu'ils  foient  repréfentés  , 
ferviront  en  même  tems  à  donner  aux  dif- 
férens  corps  politiques  un  fondement 
pins  folide  &  plus  durable.  Après  ce  pré- 
ambule fingulier  ,  nos  fe&aires  entrent 
auifi-tôt  en  matière ,  pofent  pour  princi- 
pe, qu'une  règle  fûre,  invariable,  &  dont 
ceux  qui,  dans  un  gouvernement  quel- 
conque ,  font  revêtus  légitimement  île  U 
fouveraineté,ne  doivent  jamais  s'écarter, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit?  c'eft' 
celle  que  tous  les  philofopbcs  législa- 
teurs ont  regardée,  avec  raifon,  comme  la 
loi  fondamentale  de  toute  bonne  police, 
&  queCicéron  a  exprimée  en  ces  termes: 
Sains  fopuli  fuprema  lex  ejl ,  le  falut  du 
peuple  eft  la  fupréme  loi. 

Que  de  cette  maxime  inoonteftable,  &' 
fans  l'obfcrvation  de  laquelle  tout  g§u- 
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vernement  eft  injufte,  tyrannique,  &*  ar 
cela  même  Tu  jet  à  des  révolutions  ,  il  ré- 
fultç  : 

i*.  Qu'il  n'y  a  de  do&rine  religieufe 
véritablement  divine  &  obligatoire^  de 
morale  réellement  bonne,  que  celles  qui 
font  utiles  à  la  fociété  politique  à  laquel- 
le on  les  deftinc;  &  par  conféqtient  que 
toute  religion  &  toute  morale  qui  tendent 
Chacune ,  fuivant  fon  efprit  &  fa  nature, 
«Tune  manière  auffi  directe  qu'cfficace.au 
but  principal  que  doivent  avoir  tons  les 
gouvernement  civils,tégitimcs,font  bon- 
nes &  révélées  en  ce  fens  ,  quels  qu'en 
foient  d'ailleurs  les  principes. 

*<  Que  ce  qu'on  appelle  dans  certains 
états  la  parole  de  Dieu%  ne  doit  jamais  être 
que  la  parole  de  la  loi ,  on  fi  l'on  veut , 
Texpreuion  formelle  de  la  volonté  géné- 
rale ftatuant  fur  un  objet  quelconque. 

f3°.  Qu'uue  religiou  qui  prétend  être  la 
feule  vraie,  eft  par  cela  même  mauvaife 
pour'tous  les  gouvernemens ,  puifqu'elle 
eft  néeeflairement  intolérante  par  prin- 
cipe 

*4bv  Que  les  difputet  frivoles  des  théo- 
logiens n'étant  fi  fouvent  funeftes  aux 
états  où  elles  s'élèvent ,  que  parce  qu'on 
y  attache  trop  d'importance,  &  qu'en  s'i- 
magine faiiïfem -nt  que  la  çaufe  de  Dieu 
y  ell  inténelféç,  jl  eft  de  la  prudence  &  de 
Ja  fage(Te  du  corps  législatif,  de  ne  pat 
faire  la  moindre  attention  à  ces  querel- 
les, &  de  lai  (Ter  aux  eccléGaftiaues,  ainfi 
qu'à  tous  les  fujets,  la  liberté  de  fervir 
Dieu  fçlon  les  lumières  de  leur  conf- 
çknee. 

De  croire  &  d'écrire  ce  qu'ils  voudront 
fur  la  religion,  la  politique  &  la  morale. 

D'attaquer  même  les  opinions  les  plus 
tnciennes.  • 

De  proporer  au  Touverain  l'abrogation 
d'une  Joi  qui  leur  paroîtra  injufte  au  pré- 
judiciable en  quelque  forte  au  bien  de  la 
communauté. 

De  l'éclairer  fur  les  moyens  de  perfec- 
tionner  la  législation  ,  &  de  prévenir  les 
vfurpations  du  gouvernement. 

De  déterminer  exactement  la  nature  & 
les  limites  des  droits  &  des  devoirs  réci- 
proques du  prince  &  des  fujets. 

De  fe  plaindre  hautement  des  mal  ver- 
fations  &  de  la  tyrannie  des  magiftrats, 
&  d'en  demander  la  dépofition  ou  la  pu- 
pitien,  félon  l'exigence  des  cas. 

En  un  teiot,  qu'il  eft  4e  l'édité  du  fon* 
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venin  de  ne  gêner  en  rien  la  liberté  de» 

citoyens  qui  ne  doivent  être  fonmi» 
qu'aux  loix  ,  &  non  au  caprice  aveugle 
d'une  pu  i  (Tance  exécutrice  &  tyrinniquc. 

S°.Que  pour  ôter  aux  prêtres  l'autorité 
qu'ils  ont  ufurpée,& arracher  pour  jamais 
de  leurs  mains  le  glaive  encore  fanglant 
de  la  fuperftition  &  du  fanatifme  ,  le 
moyen  le  plue  efficace  eft  de  bien  perfua- 
der  au  peuple. 

Qu'il  n'y  a  aucune  religion  bonne  ex- 
cluiivement 

Que  le  culte  le  plus  agréable  à  Dieu,  fi 
toutefois  Dieu  en  peut  exiger  des  hom- 
mes, eft  l'obéiirance  aux  loix  de  l'état. 

Que  les  véritables  faints  font  les  bon» 
citoyens  ,  &  que  les  gens  fenfés  n'en  re- 
connoîtront  jamais  d'autres. 

Qu'il  n'y  a  d'impies  envers  les  dieux» 
que  les  infrafteurs  du  contrat  focial. 

En  un  mot,  qu'il  ne  doit  regarder,  ret» 
nefler  &  aimer  la  religion,  quelle  qu'elle 
toit ,  que  comme  ime  pure  inftitution  de 
police  refoti vc,q ne  le  ibuverain  peut  mo- 
difier, changer ,  &  même  abolir  d'un  inf« 
tant  à  l'autre ,  fans  que  le  prétendu  falu| 
fpirituel  des  fujets  foit  pour  cela  en  dan* 
gcr.  C  eft  bien  ici  qu'on  doit  dire  que  ta 
fin  eft  plus  excellente  que  les  moyens  f 
mais  fuivons. 

6e.  Que  les  privilèges  &  les  immuni- 
tés des  ecoléfiaftiques  étant  un  des  abu» 
les  plus  pernicieux  qui  puifTent  s'intro- 
duire dans  un  état,  il  eft  de  l'intérêt  du 
fouverain,  d'ôter,  fans  aucune  reftriftio» 
ni  limitation  ,  ces  diftinétions  choquan- 
tes ,  &  ces  exemptions  accordées  par  1» 
fuperftition  dans  des  ficelés  de  ténèbres  » 
&  qui  tendent  directement  à  la  divifzon 
de  l'empire.  Voy.  les  lettres  ne  répugnait 
vejlro  bono. 

7°.  Enfin ,  que  le  célibat  des  prêtres  9 
des  moines  ,  &  des  autres  miniftres  de. la 
religion,  ayant  caufé,  depuis  plufieurs 
fiecles,&  caufant  tous  les  jours  des  maux 
effroyables  aux  états,  où  U  eft  regardé 
comme  d'inftitution  divine ,  &  en  tant 
que  tel  ordonné  par  le  prince  ;  on  ne  peut 
trop  fe  hâter  d'abolir  cette  loi  barbare  & 
deftru&rice  de  toute  fociété  civile ,  vifi- 
blcment  contraire  au  but  de  la  nature  , 
puifqu'elle  l'eftà  la  propagation  de  l'ef- 
pece  ,  &  qui  prive  injoftement  des  être» 
fenfibles  du  plaifir  le  plus  doux  de  la  vie. 
&  dont  tous  leurs  fens  les  avertirent  î 
chaque  inftaut  qu'ils  ont  le  droit»  U  force 
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à  ledefird*  jouir.  V.  Célibat  0**0- 1 

JlLATJON. 

Que  les  avantages  de  ce  plante  législa- 
tion font  évidens  pour  ceux  dont  les  vues : 
politiques,  vaftes  &  profondcs,ne  fe  bor- 
atnt  pas  à  fuivrc  fervilement  «elles  de 
ceci  qui  les  gouvernent. 

Qu'il  feroit  à  fou  haiter,  pont  le  bien  de 
1  humanité  ,  que  les  fouverains  s'em- 
pnrfïarTent  de  le  fuivre,  &  de  prévenir 
ce  nouveau  fyltéme  d'adminiftration, 
malheurs  (ans  nombre  &  les  crimes 
i:  toute  efpece,  dont  le  pouvoir  tyrannU 
%ut  des  prêtres  &  les  dilpntes  de  religion 
•ot  été  u  fouvent  la  caufe  ,  principale- 
ment depuis  l'établiOement  du  chriftia- 
JuToie,  &c . 

D  autres  unitaires  moins  hardis  ,  à  la 
tête  defqucl»  eft  Socin  ,  ont  fur  1a  difçi- 
pliae&ia  morale  des  idées  fort  djtféren- 
tes:  ceux  ci  fe  contentent  4e  dire  avec 
lfurchef  ; 

Qu'il  n'eft  pas  permis  à  on  chrétien  de  ; 
faire  la  guerre  ,  ni  même  d'y  aller  fous 
l'autorité  &  le  commandement  d'un  piin- 
cejQi  d'employer  l'aiTiftanee  du  ma^iftrat 
pour  tirer  vengeance  d'une  injure  qu'on 
»  reçoe. 

Que  faire  la  guerre  ,  c'eft  toujours  mal 
faire,  &  agir  contre  le  précepte  formel  de 

Que  J.  C.  a  défendu  les  fermens  qui  fe 
font  en  particulier,  quand  même  celcroit 
jour  aflurer  des  chofes  certaines.  Socin 
ajoute.pour  modifier  fon  opinion  ,  que  là 
les  choies  étoient  de  confequeace  f  ou 
pourroit  jurer. 

Qu'on  chrétienne  peut  exercer  l'office 
de  magiftrat ,  fi  dans  cet  emploi  il  faut 
ufer  de  violence. 

Que  les  chrétiens  ne  peuvent  donner 
cet  office  à  qui  que  ce  foit. 

Qu'il  n'eft  pas  permis  aux  chrétiens  de 
défendre  leur  vie»  ni  celle  des  autres,par 
la  force  même  *  contre  les  voleurs  &  les 
sa  très  ennemis»  s'ils  peuvent  la  défendra 
awciiicat»  parce  qu'il  eft  inipoffible  que 
Ù\cu  permette  qu'un  homme  véritable- 
Beat  pieux,  ftquife  confie  à  lui  avec 
Write' ,  fe  trouve  dans  ces  facheufes 
reacoarres  où  i!  veuille  fe  conferver  aux 
dtpeos  de  la  vie  du  prochain. 

Que  le  meurtre  que  l'on  fait  de  fon 
i^revFcur,cft  un  plus  grand  crime  que  ce- 
lui qu'on  commet  en  fe  Vengeant  ;  car 
•tes  U  f  engeance  00  OC  rçod  que  û  pa- 
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reille  :  mais îci,c*elr-à-d ire,  en  prévenant 
fon  voleur  ou  fon  ennemi, on  tue  un  hom- 
me qui  n'a  voit  que  la  volonté  de  faite 
petir9afin  de  voler  plus  aifément. 

Que  les  minières,  les  prédicateurs,  les 
docteurs ,  &  autres ,  n'ont  pas  befoin  de 
million  ni  de  vocation. 

Que  ces  paroles  de  S.  Paul  ,  comment 
pourront -ils  prêcher  Ji  on  ne  les  envoie  , 
ne  s'entendent  pas  de  toutes  fortes  de 
prédications  ,  mais  feulement  de  la  pré- 
dication d'une  nouvelle  doctrine ,  telle 
qu'étoit  celle  des  apôtres  par  rapport  aux 
gentils.  * 

Les  fociniens  agiiTent  en  conféquence* 
car  dans  leurs  affemblées  de  religion, % 
tous  les  aflîftans  ont  la  liberté  de  parler. 
Un  d'entr'eux  commence  un  chapitre  de 
P  Ecriture  \  &  quand  il  a  lu  quelques  ver- 
fets  qui  forment  un  fens  complet ,  celui 
oui  lit  &  ceux  qui  écoutent ,  difent  leur 
tentiment,  s'ils  le  jugent  à  propos,  fur  ce? 
qui  a  été  lu  ,  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout 
leur  culte  extérieur. 

Je  finis  ici  l'expo fé  des  opinions  théo- 
lo^ifjues  des  unitaires.  Je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  les  fuivre  dans  tous  les  détails  où 
ils  font  entrés  fur  la  manière  dont  le  ca- 
tion des  livres  facrés  a  été  formé  *  fur  let 
auteurs  qui  les  ont  recueillis  î  fur  la  qnef- 
tion  s'ils  font  véritablement  de  eeux  dont 
ils  portent  les  noms  ;  fur  la  nature  des 
livres  apocryphes ,  &  fur  le  préjudice 
Qu'ils  caufent  à  la  religion  chrétienne  a 
fur  la  pauvreté  &  les  équivoques  de  la 
langue  hébraïque;  fur  l'infidélité  &  fine- 
xaditude  de  la  plupart  des  verfions  de 
l'Ecriture  i  fur  les  variétés  de  leâurç 
qui  s'y  trouvent  »  fur  la  fréquence  des 
hébraifmes  que  l'on  rencontre  dans  le 
nouveau  Teftamenti  fur  ie  ftyle  des  apô- 
tres i  fur  la  précaution  avec  laquelle  il 
faut  lire  les  interprètes  Çc  les  commenta- 
teurs de  la  Bible  ;  fur  la  nécefiîté  de  re- 
courir aux  originaux,  pour  ne  pas  leur 
donner  un  fens  contraire  au  fujet  dei 
écrivains  fàcrét  ;  en  un  mot,fur  plu  (leurs 

Jioints  de  critique  &  de  controverfe ,  eC- 
cntielsà  la  vérité  ,  mais  dont  ladifcuf- 
fion  nous  meneroit  trop  loin.  Il  me  fuffit 
d'avoir  donné  fur  les  objets  les  plus  im- 
portons de  la  théologie,  une  idée  générale 
de  la  doctrine  des  fociniens  ,  extraite  de 
leurs  propres  écrits.  Rien  n'eft  plus  capa*. 
ble,  ce  me  femble,que  cette  lecture,  d'in- 
timider déformais  ceux  qui  fe  font  éloi* 
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çnés  delà  communion  romaine, &  qulre- 
fufent  de  reconnoitre  un  juge  infaillible 
deliroi;  je  ne  dis  pat  dans  le  pape,  car 
ce  feroit  fe  déclarer  contre  les  libcrtés|Je 
Téglife  gallicane ,  mats  dans  les  conciles 
généraux  prefidés  par  le  pape. 

Après  avoir  prouvé,  par  l'exemple  des 
unitaires,  la  néceffité  de  recourir  à  un  pa- 
reil juge  pour  décider  des  matières  de  foi, 
il  ne  me  relie  plus,  pour  exécuter  le  plan 
que  je  me  fuis  propofé ,  qu'à  donner  un 
abrégé  fuccint  de  la  pbilofophie  des  foci- 
niens  ;  on  y  trouvera  de  nouvelles  preu- 
ves des  écarts  dans  lefquels on  donne, 
lorfqu'on  veut  faire  ufage  de  fa  rai  Ton, & 
l'on  verra  que  cette  manière  de  philoîb» 
phern'eft  an  fond  que  l'art  de  décroire,  A 
l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme.  Entrons 
présentement  en  matière  ;  &  pour  expri- 
mer plus  nettement  les  penfées  de  nos 
hérétiques,  foivons  encore  la  même  mé- 
thode dont  nous  avons  fait  ulàge  dans 
3*expofé  précédent 

-Socin  &  fes  fe&ateurs  reconnoifTent 
unanimement  un  Dieu  ,  c'eft-à-dire ,  un 
être  exiftant  par  lui-même  ,  unique  ,  né- 
ce (Taire,  éternel,  univerfet,  infini ,  &  qui 
Tcnferme  nécefia  freinent  une  infinité 
d'attributs  &  de  propriétés;  mais  ils  nient 
en  même  tems  que  cette  idée  nous  foit  na- 
turelle &  innée.  (Voy.  Socin ,  Pr*leéiio- 
num  tbeoiogicarvm  ,  cap.  ij,  p.  Ç5,  col.  s, 
tom.  I,  &  alibi.  Voy.  aujjt  Crellius  , 
de  Deo  £f  attrihtttis  ,  &  fur -tout  les 
fociniens  modernes.)  Ils  prétendent  , 
-  Que  ce  rt'eft  qu'en  prenant  le  mot  Dieu 
dans  ce  fehs  étendu,  ou  ,  pour  parler  plus 
clairement],  en  établi  (Tant  un  fyftéme  de 
forces  &  de  propriétés ,  comme  une  idée 
précife  &  représentative  de  fa  fubirance, 
.  qu'on  peut  afiarer ,  fans  ctainte  de  fe 
tromper,  que  cette  propofitfon ,  il  y  a  un 
•Dieu  ,  a  toute  l'évidence  des  premiers 
principes. 

Que  mieux  on  connoît  toute  la  force 
des  objections  métaph  cliques  &  phyfi- 
ques ,  toutes  plus  infolubles  les  unes  que 
les  autres,  que4'homme  abandonné  à  fes 
propres  réflexions  peut  faire  contre  l'e- 
,  xiftenec  de  Dieu  cunfidéré  en  tant  que 
-diftinft  du  monde,  &  contre  la  Provitlen- 
'ce,  plus  on  eft  convaincu  qu'il  eft  nbfulu- 
'ment  impollîMe  que  les  lumières  natu- 
Telles  de  la  ratfon  puiflent  jamais  condui- 
te aucun  homme  a  nne  ferme  &  entière 
-perluaûon  de  ces  deux  dogmes.  T.DiBUi 
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Qu'il  femble ,  au  contraire ,  qu'elles  te 
conduiroient  plutôt  à  n'admettre  d'autre 
Dieu  que  la  nature  univerfçlle,  &c. 

Qu'il  h'eft  pas  moins  impoffible  à  qui- 
conque veut  raifonner  profondément,  dè 
s'élever  à  la  connoiflance  de  l'Etre  fuprfc- 
me  par  la  contemplation  de  fes  ouvrages! 

Que  le  fpedtacle  de  la  nature  ne  prou- 
ve rien,  pulfqn'il  n'eft,  à  parler  avec  pré- 
ci  (ion,  ni  beau  ni  laid. 

Qu'il  n'y  a  point  dans  l'univers  un  or- 
dre, une  harmonie,  ni  un  défordre,&une 
diffonnance  abfolus  mais  feulement  re- 
latifs, &  déterminés  par  la  nature  de  no- 
tre exiftence  pure  &  fimple. 

Que  s'appliquer  à  la  recherche  des 
caufes  finales  des  chofes  natnrelles,  c'eft 
le  fait  d'un  homme  qui  établit  {a  foible 
intelligence  pour  la  véritable  mefure  do 
beau  &  du  bon,  de  la  perfection  &  de 
l'imperfection.  V,  Causes  finales. 

Que  les  phvficiens  qui  ont  voulu  dé- 
montrer l'exigence  &  les  attributs  de 
Dieu  par  les  œuvres  de  la  création ,  n'ont 
jamais  fait  faire  un  pas  à  la  feience ,  & 
n'ont  fait  au  fond  que  préconifer,  fan* 
■s'en  appercevoir ,  leur  propre  fageffe  & 
leurs  petites  vues. 

Que  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes  de 
Terprft  humain,&  perfectionné  la  philo- 
fophie  rationnelle ,  font  ceux  qui ,  appli- 
quant fans  ceflfe  le  raifonnement  à  l'ex- 
périence, n'ont  point  fait  fervir  à  Pexplt» 
cation  de  quelques  phénomènes  l'exiften- 
ce  d'un  être  dont  ils  n'auroient  ftsque 
faire  un  moment  après. 

Qu'une  des  plus  hautes  &  des  plus 
profondes  idées  qui  foient  jamais  entrées 
dansl'efprit  humain,  c'eft  celle  deDef- 
cartes,  qui  nedeinandoit ,  pour  faire  tm 
monde  comme  lcnc»tre,quedela  matière 
&  du  mouvement.  V Cartésianisme; 

Que  pour  bien  raifonner  fur  l'origine 
dn  monde,&  fur  le  commencement  de  ft 
formation, il  ne  faut  recourir  à  Dieu  que 
lorfqu'on  a  épuifé  toute  la  férfe  des  cau- 
fes méchaniques  &  matérielles. 

Que  ces  caufes  farisfont  à  tout,&  n'ont 
point  les  inconvéniens  de  l'autre  fyftê- 
me;  puifqu'ators  on  raifonne  fur  des 
faits,&  non  fur  des  conjectures  &  des  hy* 
pot  he  Tes. 

Que  la  matière  eft  éternelle  &  nécef- 
faire,  6*  renfer/ne  ncceflaîrement  une  in- 
finité d  attributs,  tant  connus  qn'incon. 
nus.  Poy.  MATIBB:B  fif  SWNOSISMlV 
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Qtjc  rbemogénéijé  de  fes  molécules  eft 
Bf  fuppofition  ablurde  &  infotttenable, 
par  Usuelle  le  fyftème  de  l'univers  de* 
vient  one  énigme  inexplicable;  ce  qui 
n'arrivrpas  fi  t  en  fnivant  l'expérience, 
Mconfidere  la  matière  comme  an  aggré- 
gitd  éièmens  hétérogènes,  &  par  confé- 
rât doués  de  propriétés  différentes. 

fcue  c'elt  pue  attl'rtion  téméraire  de 
Jireatrecqoelques  métaphyficiens ,  que 
Uimiere  n'a  ni  ne  peut  avoir  certaines 
propriétés ,  comme  G  on  ne  lui  en  décou- 
vrait pas  tous  les  tours  de  nouvelles 
aa'oa  ne  lui  auroit  jamais  fou  pqon  nées. 
)'  Ame,  Pensée,  Sensation  ,  Sen- 

«JilLlTÉ  ,  e^c 

Que  la  création  du  néant  eft  une  chofe 
ÛBpoffible  <*  contradictoire.  P.-Ceba- 
tion. 

Que  le  chaos  n'a  jamais  exifte,  à  moins 
qu'on  n'entende  par  ce  mot  l'état  des  mo- 
lerolesde  la  matière  au  moment  de  leur 
cucroteatton.  . 

Que,  rigooreofement  parlant,  il  n*y  a 
point  de  repos  abfolu  ,  mais  feulement 
ceifjtion  apparente  de  mouvement  i«puif- 
qoe  la  tendance ,  ou  fi  I  on  veut ,  le  «t/wr, 
* 'eft  lui.mème  qu'un  mouvement  arrêté. 

Que  dans  l'univers  la  quantité  de  mou- 
vement refte  toujours  la  même;  ce  qui  eft 
évident,  fi  |'»u  prend  la  Comme  totale  des 
tendances  &  de«  forces  vives. 

Que  l'accélération  oû  la  rctardatioo  du 
moovrment  dépend  do  plus  ou  inoins  de 
xeiiliance  desmatTes,  &  conféquemment 
de  la  nature  des  corps  dans  lefqucls  il  eft 
distribué  ou  communiqué. 

Qu'on  ne  peut  rendre  raifon  de  l'exif- 
tence  des  corps  mous ,  des  corps  élafti- 
qtres,  &  des  corps  durs ,  qu'en  fuppofant 
l'hétérogénéité  des  particules  qui  les  com- 
pofem.  F.  Du  bête  &  Elasticité. 

Que  rien  n'eft  mort  dans  la  nature , 
mais  que  tout  a  une  vie  qui  lui  eft  propre 
&  iehércrjte. 
Qoe  cette  vérité  fi  importante  par  elle» 
,  &  par  les  conférences  qui  en  dé- 
,  fe  trouve  démontrée  par  les  ex- 
périences que  les  phy  fi  tiens  ont  faites  fur 
la  génération  ,  la  çompofition  ,  &  la  dé- 
c^opolition  des  corps  or ga ni  fes  ,  &  fuf 
les  fortifions  des  plantes. 

Qoe  la  plus  petite  partie  d'un  fluide 
qnelconque  eft  peuplée  de  ces  corps. 

Qu'il  en  eft  vraifemblablement  de  mé- 
me  de  toBE  les  végétaux. 


U  N  I  iti 

Que  la  découverte  du  polype ,  du  pu- 
ceron hermaphrodite  ,  &  tant  d'autres  de 
cette  efpece,  font  aux  yeux  de  l'obferva-t 
teur  autant  de  clefs  de  la  nature,  dont  il 
fefeTt  avec  plus  ou  moins  d'avantage» 
félon  l'étendue  ou  la  petitefle  de  fes  vues. 

Que  la  divifion  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment de  la  matière  en  matière  vivante  Se 
en  matière  morte ,  eft  de  l'Homme ,  &  non 
de  la  nature. 

Qu'il  en  faut  dire  autant  de  celle  que 
l'on  fait  des  animaux  en  genres ,  en  ejfe» 
cet ,  &  en  individus. 

Qu'il  n'y  a  que  des  individus. 
•  Que  le  fyftéme  univerfel  des  êtres  ne 
repréfente  que  les  différentes  affection* 
ou  modes  d'une  matière  hétérogène,  éter- 
nelle &  néceflaire. 

Que  toutes  ces  affe&ionS  ou  coordina* 
tions  quelconques ,  font  fuccefli ves  & 
tranGtoires. 

Que  toutes  les  erpeces  font  dans  une 
viciffitude  continuelle ,  &  qu'il  n'eft  pas 
plus  poffible  de  favoir  ce  qu'elles  feront 
dans  deux  cents  millions  d'années, que  ce 
qu'ellesétoientilyaun  million  defiecles* 

Que  c'eft  une  opinion  auffifaufle  que 
peu  philofophtque,  d'admettre  fur  l'au- 
torité de  certaines  relations  Pextempo- 
raineité  de  la  formation  de  l'univers ,  de 
l'organifation  &  de  l'animation  de  l'hom- 
me ,  des  autres  animaux  fenfibles  &  pen- 
ians  ,  des  plantes,  &fc. 

Que  ce  monde  ,  ainfi  que  tous  le»  être* 
qui  en  font  partie  t  ont  peut-être  été  pré- 
cédés par  une  infinité  d'autres  mondes  & 
d'autres  êtres  qui  n'a  voient  rien  de  corn- 
mun  avec  notre  univers  &  avec  nous  que 
la  matière  dont  les  uns  &lesautres  étaient 
formés  $  matière  qui  ne  périt  point,  quoi- 
qu'elle change  toujours  de  forme ,  & 
qu'elle  foit  fufceptible  de  toutes  les  com> 
binaifonspoflîbles. 

Qûe  l'univers  &  tons  les  êtres  qui  coe* 
xiftent  paflferont ,  fans  qoe  qui  que  ce  foit 
puiflTe  conjecture^  ce  que  deviendront 
tous  ces  aggrégats,  &  quelle  fera  leur  or- 
ganifation. 

Que  ce  qu'il  y  a  de  fnr,c*eft  quc,quelle 
que  foit  alors  la  coordination  tiniverlcltet 
elle  fera  toujours  belle ,  &  que  comme  il 
n'y  a  perfonne  qui  puiflTe  accu  fer  celle 
qui  eft  paffée ,  il  eft  de  même  irapoffibie 
qu'il  y  ait  quelqu*être  qui  aeculc  celle 
qui  aura  lieu  dans  la  fucceftion  de  la  das» 
tic,  &c,  £$V. 
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.  Si  011  demande  aux  unitaires  quelle 
idée  ,  ils  ont  de  U  nature  de  Dieu  ,  ils  ne 
font  nulle  difficulté  de  dire  qu'il  eft  cor* 
pore)  &  étendu.  , 
t  Que  tout  ce  qui  n'eft  point  corps  eft 
lin  pur  néant.  lT.  Matérialisme. 
.  Que  U  fpiritualité  des  fubftances  eft 
une  idée  qui  ne  mérite  pis  d'être  réfutée 
férieufe  nient.  . 

Que  les  plus  favans  pères  de  l'égtife 
se  l'ont  jamais  connue. 
.  Qu'ils  ont  tous  donné  un  corps  à  Dieu, 
aux  anges  &  aux  ames  humaines ,  mais 
un  corps  fubtil ,  délié  &  aérien. 

Que  l'Ecriture  favori (c  eu  mille  en- 
4roits  cette  opinion. 

Que  le  terme  ftin&rportl  ne  fe  trouve 
s  même  dans  toute  la  Bible,  aiafi  que 
i  remarqué  ariijene. 
Que  Tidée  d'un  Dieu  corporel  eft  fi  na- 
turel! e  à  l'homme,  qu'il  lui  eft  impoflible 
de  s'en  défaire  tant  qu'il  'veut  rationner 
fans  préjugés ,  &  ne  pas.  croire  fur  parole 

ce  qu'il  ne  comprend  pas  ,  &  CC  qui  con- 
fond les  idées  les  plus  claires  qui  foient 
dans  Ton  cfprit. 

•  Qu  oae  fiibftance  incorporelle  eft  un 
être  contradictoire..  v 

Que  î'imaienfitc  &  la  fpiritualité  de 
Dieu  font  deux  idées  qui  s'entre-détrui- 
feat.  V.  Dieu. 

-  Que  l'immatenaUfme  eft  un  athéifme 
jndirert,  &  qu'on  a  fait  de  Dieu  un  être 
fpirit uel  pour  n'en  rien  faire  du  tout , 

rïqu'un  efpriteft  un  pur  étrederaifon. 
Esprit.  > 
Co nféq uemment  à  ces  principe»  impies, 
ils  foutiennent  que  l'homme  eft  un.. 

Que  le  1  uppofer  compo fe  de  deux  fubf- 
tances  di  II  in  des,  e'eft  multiplier  les  êtres 
(ans  nécelGté  ,  puifque  c'eft  employer  à 
la  produdion  d'un  effet  quelconque  le 
concours  de  plufieurs  caufes  ,  lorfqu'une 
feule fuffit.  V,  Ame. 

Qu'il  n'y  a  aucune  différence  fpccifi- 
que  entre  l'homme  &  la  bête. 

Que  l'orsjaniration  eft  la  feule  choft 
qui  les  diffërentie. 

Que  l'un  &  l'autre  agiflfetit  &  fe  meu- 
vent par  les  mêmes  loix. 

Qu'après  la  mort  leur  fort  eft  éjral  « 
«' eft- 1  - dire  ,  que  les  élémens  de  matière 
qui  les  compofent  fe  défuniffent,  fe  dif- 
férent ,  &  vont  fe  rejoindre  à  la  màffc 
totale ,  pour  fervir  en  fuite  k  la  nourri- 
ture 6jC  \  l'orgaiûfàtioa  4'autrç*  corps. 
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P.  Immortalité,  Animal,  Ani- 

M  ALITÉ,  £fc.  .' 

Que  s'il  n'y  arien  dans  les  mouvement 
&  les  aâions  des  bêtes  ,  qu'on  ne  puifle 
expliquer  par  lealoix  de  la  méchaniqa** 
il  n'y  a  demême  rien  dansles  ofcillations, 
les  déterminations  &  les  a&es  de  l'hom- 
me ,  dont  on  ne  puifle  rendre  raifon  par 
les  mêmes  loix. 

Qu'ainft  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Dek 
cartes,  ont  prétendu  que  les  animaux 
étoient  de  pures  machines, &  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  le  prouver,  ont 
démontré  en  même  temps  que  l'homme 
n'é toit  rien  autre  chofe.  INSTINCT. 

Que  c'eft  la  conféquenre  qu'ils  laifiVnt 
tirer  à  leurs  lecteurs  ,  foit  qu'ils  l'aient 
fait  à  delïein.foit  qu'ils  n'aient  pas  connu 
les  dépendances  inévitables  du  fyilêwe 
qu'ils  vouloient  établir. 

Que  la  porfe&ibUité  n'eft  pas  même 
une  faculté  que  nous  ayons  de  pins  que 
les  bétcs,puifqu'on  voit  que  leur  intimer, 
leur1  adrcfTe  &  leurs  ruiès  augmentent 
toujours  à  proportion  de  celle*  qu'on  env 
ploie  pour  les  détruire  ou  pour  les  per- 
fectionner. 

Que  réduire  tout  ce  qui  fe  patte  dint 
l'homme  à  la  feule  feniibilité  phyfiqne, 
ou  à  la  fimple  perception ,  c'eft  tout  nn 
pourras  conféquences;  Sensibi- 
lité. 

Que  ces  opinions  font  toutes  deux 
vraies ,  &  ne  diffèrent  que  dans  les  mots 
qui  les  expriment,  dont  le  premier  tou- 
che de  très-près  au  corps  &  le  fécond  ap» 
particntpîtisàPame.  P.  Perception* 
Sensation,  Idée. 

Que  point  de  fens ,  point  d'idées. 

Que  point  de  mémoire  ,  point  d'idée*, 

Que  la  liberté  confidérée  comme  le  pou- 
voir de  faire  ou  de  ne  faire  pas ,  eft  une 
chimère. 

Qo'£  la  vérité  on  ptnt  ce  qu'on  vent* 
mais  qu'on  eft  déterminé  invinciblement 
a  vouloir.  V*  Volonté, 

fin  un  mot ,  qu'il  n'y  a  point  d'aôioj» 
libres  proprement  dites  ,  mais  feulement 
fpontanées.  V.  Liberté. 

Si  on  leur  objefte  que  rtofls  fommes  11- 
btts  d'une  liberté  d'Indifférence ,  &  que 
le  chriftianifme  enfeigneque  nous  avoK 
cette  liberté,  ils  répondent  par  ce  raifon- 
nement  emprunté  des  ftoiciens  : 44  La  \h 
fcertéjdifentccsphilofophts,  n'exifte  pas. 
Faute  de  çonnoître  les  motifs,  oc  rafle»- 
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b!er  les  circonftances>qui  nons  «téter mi- 
rant à  agir  d'une  certaine  manière  »  nous 
nous  croyons  libres.  Peut-on  penler  que 
1  hotnrac  ait  véritablement  le  pouvoir  de 
fe  déterminer  ?  Ne  fopt-ce  pas  plutôt  les 
objets  extérieurs ,  combinés  de  mille  fa- 
çons différentes ,  qui  le  pouffent  &  le  dé- 
terminent? Sa  volonté  eft-clle  une  facul- 
té vague  &.  indépendante»  qui  agi  (Te  (ans 
choix  &  par  caprice?  Elle  agit ,  foit  en 
confluence  d'un  jugement ,  d'un  a&e  de 
l'entendement ,  qui  lui  repréfente  que 
telle  chofe  eft  plus  avaniageufe  à  Tes  in* 
téréti  que  toute  autre ,  foit  qu'indépen- 
damment de-  ces  a&e  les  circonftances  on 
un  homme  Te  trouve  ,  l'inclinent,  le  for- 
cent à  fe  tourner  d'un  certain  côté  :  &  il 
fc  Batte  alors  qu'il  s'y  eft  tourné  libre- 
ment,  quoiqu'il  n'ait  pu  vouloir  retour- 
ner d'un  autre.  „  £^c. 

Après  avoir  ainfi  établi  une  fuite  de 
principes  auffi  Gngu liera  qu'hétérodoxes, 
les  unitaires  tâchent  4e  prouver  qu'ils 
s'accordent  avec  les  phénomène  s,  &  qn'ils 
ont  de  plus  l'avantage  de  «Jonner  la  folo- 
lion  des  problèmes  les  plus  obfcurs  <S  les 
pins  compliqués  de  la  métaphyûquc  & 
de  la  théologie  9  -  ils  patient  de  là  à  la  dif- 
c  jfTiorj  des  objections  qu'on  pourroit  leur 
faire ,  &  après  y  avoir  répondo  de  leur 
taienx,iis  examinent  de  nouveau  les  deux 
principes  qui  fervent  de  bafe  à  leur  fyf- 
téme.  Ces  deux  principes  font ,  comme 
on  l'a  pu  voir  ct-defltis  ,  la  corporéité  de 
Diea,&  l'exigence  éternelle  &  néceHaire 
de  la  matière ,  &  de  fet  propriétés  infi- 
nies :  nos  feôaires  s'attachent  à  faire 
voir  que  ces  deux  proportions  une  fois 
admiCes,  toutes  les  difficultés  dinparoiC 
fenL 

Qqe  l'origine  du  mal  phyfique  &  du  mal 
moral,  ce  phénomène  fi  difficile  à  conci* 
lier  avec  les  attributs  moraux  de  la  divi- 
nité, ï  moins  de,  recourir  à  i'hypothefe 
4e  Menés  %  cefie  dès  çe  moment  d'être 
■ne  question,  embarrafiante ,  puifqn'alors 
l'homme  n'a  plus  perfnnne  à  aceufer  ;  Il 
n'y  a  ni  mal  ni  bien  abfolus,  &  tout  eft 
comme  il  devoit  néceffairement  être. 

Qu'on  fait  de  même  à  quoi  s'en  tenir 
fcr  les  queftions  tant  de  fois  agitées ,  do 
Imputation  prétendue  do  péché  d'Adam 
à  toute  fa  poftérité  5  de  la  providence  & 
de  la  prescience  de  Dieu  i  de  la  nature  & 
de  (  immortalité  de  l'ame;  d'un  état  futur 
air  rteompeofet  6^d>  poinesrcyr.^c.ÔV» 
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Que  l'homme  n'a  pins  à  fe  plaindre  de 

fon  exiftence. 

Qu'il  fait  qu'elle  eft  le  réfultat  détermi- 
né &  infaillible  d'un  mécbanifme  fecret 
&  univerfel. 

Qu'à  l'égard  de  la  liberté  fit  des  évé* 
nemens  heureux  ou  malheureux  qu'on 
éprouve  pendant  la  vie  ,  il  voit  que  tout 
étant  lié  dans  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de 
contingent  dans  les  déterminations  de 
nos  volontés  5  mah.que  toutes  les  aâtons 
des  ètrés  fenfibles ,  ainfi  que  tout  ce  qui 
arrive  dan.»  les  deux  ordre»,  a  fon  prin- 
cipe dans  un  tnchainement  immuable^ 
&  une  coordination  fatale  de  caufes  & 
d'effets  néceftaires. 

En  un  mot,  qu'il  y  a  peu  de  véritée 
importantes ,  foit  en  pnilofophie ,  foit  en 
phyfique  ou  en  morale,  qu'on  ne  poiffc 
déduire  du  principe  de  l'éternité  de  la 
matière  &  de  fon  coefficient. 

"  U  eft  vra^ajoutent-ils,  one  pour  ap- 
pliquer cette  théorie  aux  phénomènes  da 
monde  matériel  &  intelligent ,  &  tron^ 
ver  avec  cette  donnée  les  inconnues  de 
ces  problèmes,  il  faut  joindrez  un  efpric 
libre  &  fans  préjugés,une  fagacité  &  une 
pénétration  peu  communes;  car  il  s'agit 
non-feulement  de  rejeter  tes-  erreurs'  re- 
çues ,  mais  d'appercevolr  d'un  courwfœil 
les  rapports  &  la  liai  Confie  la  propoGtioà 
fondamentale  avec  les  conféqneocesproi 
chaînes  ou  éloignées  qui  en  émanent,  & 
de  fuppléer  enfui  te  par  une  efpece  d'ana- 
lyfe  géométrique  les  idées  intermédiai- 
res qui  féparent  cette  même  propofitioti 
de  fes  réfultats ,  &  qui  en  font  fentir  en 
même  temps  la  connexion.  „ 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fuffiroit  pour* 
donner  une  idée  générale  de  la  philofo- 
phie  des  focintens ,  fi  la  doftrine  de  cet 
{éclaires  étoit  confiante  &  uniforme  r 
mais  itt  ont  cela  de  commun  avec  toutes 
les  autres  feftet  chrétiennes ,  qu'ils  ont 
varié  dans  leur  croyance  &  dans  leur  cul- 
te. Cen'eftdoncpas  là  le  fyftéme  philo- 
fophique  reçu  &  adopté  unanimement 
par  ces  hérétiques,  mais  feulement  l'opU 
nion  particulière  de  plufieors  fa  vans  smjw 
taires  anciens  &  modernes. 

Obfervons  cependant  que  ceux  de  cette 
feae  qui  fe  font  le  plus  éloignés  des  prin- 
cipes expofés  ct  deftus ,  n'ont  fait  feule- 
ment que  les  reftreindre,  les  modifier, 
&  rejeter  quelques  conféquences  qui  en 
décauloient  immédiatement,  foit  qu'elles 


Digitized  by  Google 


iî«  UNI 

leur  paruflent  trop  hardies  &  trop  hété- 
rodoxes, foit  qu'ils  ne  lescruffent  pas  né- 
«eflairement  inhérentes  aux  principes 
'qu'ils  admettaient  :  niais  s'il  m'eft  permis 
de  dire  mon  fcntimcnt  fur  cette  matière 
délicate ,  il  me  femble  que  le  fyftéme  de 
ces  derniers  eft  bien  moins  lié,  &  qu'il  eft 
fnjet  à  des  difficultés  très- ftcheu les.  « 

En  effet ,  que  gagnent-ils  à  ne  donner 
à  Dieu  qu'une  étendue  bornée  ?  N'eft- ce 
pas  fuppoferque  la  fubftance  divine  eft 
éivifible?  C'eft  donc  errer  inconféquera- 
ment. Ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'une  éten- 
due finie  foit  un  être  effentiellement  fim- 
p\e ,  &  exempt  de  compofition,  fous  pré- 
texte que  fes  parties  n'étant  point  actuel- 
lement divifées ,  elles  ne  (ont  point  véri- 
tablement diftin&es  les  unes  des  autres. 
Car  dès  qu'elles  n'occupent  pas  toutes  le 
même  lieu  ,  elles  ont  des  relations  loca- 
le» à  d'autres  corps  nui  les  différencient  ; 
«Iles  font  donc  aurb  réellement  diftinc- 
tts,  indépendantes  &  défunies,  quoi- 
qu'elles ne  foient  féparées  qu'intellici- 
fclement,  que  fi  leurs  parties  étaient  à  nés 
diftances  infinies  les  unes  des  autres , 
puifque  l'on  peut  affirmer  que  l'une  n'eft 
pas  l'autre ,  &  ne  la  pénètre  pas. 

A  l'égard  de  l'origine  du  mal,  que  leur 
fert-il  d'ôter  à  Dieu  la  prévifion  des  fu- 
turs contingens ,  &  de  dire  qu'il  necon- 
jioit  l'avenir  dans  les  agens  libres  que  par 
des  conje&ures  qui  peuvent  quelquefois 
le  tromper  ?  Croient-ils  par  cette  hypo- 
thefe  juftifier  la  providence ,  &  fe  discul- 
per de  l'accufatipn  de  faire  Dieu  auteur 
du  péché  ?  C'eft  en  vain  qu'ils  s'en  flat- 
teraient ;  car  fi  Dieu  n'a  pas  prévu  cer- 
tainement lesévénemens  qui  dépendoient 
de  la  liberté  de  l'homme, il  a  pu  au  moins, 
comme  le  remarque  un  fameux  théolo- 
gien ,  les  deviner  par  conjeaure.  tt  11  a 
bien  foupqonné  que  les  créatures  libres 
le  pourraient  dérégler  par  le  mauvais 
ufage  de  leur  liberté.  Il  a  dù  prendre  fes 
iùretés  pour  empêcher  les  défordres*  Au 
moins  il  a  pu  (avoir  les  chofes  quand  il  les 
a  vues  arrivées.  Il  n'a  pu  ignorer,  quand 
il  a  vu  Adam  tomber  &  pécher ,  qu'il  al- 
loit  faire  une  race  d'hommes  médians.  Il 
a  dû  employer  toutes  fortes  de  moyens 
pour  mettre  des  digues  à  cette  malice ,  & 
pour  Vcmpêeher  de  fe  multiplier  autant 
<iu  elle  a  fait.  Au  lieu  de  cela ,  on  voit  un 
î)ieu  qui  lailTe  courir  pendant  quatre 
mille  ans  bous  les  hommes  dans,  leurs 
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▼oies,  qui  ne  leur  envoie  nî  cohduftenrt; 
ni  prophètes,  &  qui  les  abandonne  entiè- 
rement à  l'ignorance,*  l'erreur  &  à  l'ido- 
lâtrie s  n'exceptant  de  cela  que  deux  ou 
trois  millions  d'ames  cachées  dans  un  pe- 
tit coin  de  la  terre.  Les  fociniens  pour-' 
roient«ils  bien  répondre-  à  cela  &  latis- 
faire  parfaitement  les  incrédules  ?  „ 

Je  fais  bieo  que  les  unitaires  dont  nous 
parlons ,  objedent  que  la  preCcîence  di- 
vine détruirait  la  liberté  de  là  créature; 
voici  à  peu  près  comment  ils  raifonnent 
fnr  ce  fujet  :  "  Si  une  choie  ,  difent-ils , 
eft  contingente  en  elle-même  ,  &  peut 
suffi  bien  n'arriver  pas  comme  arriver, 
comment  la  prévoir  avec  certitude?  Pour 
connoitre  telle  qu'elle  eft  en  elle-même  ; 
&  fi  elle  eft  indéterminée  parla  propre 
nature  ,  comment  la  peot-on  regarder 
comme  déterminée ,  &  comme  devant  ar- 
river? Ne  feroit-ce  pasen  avoir  une  raofie 
idée  ?  &  c'oft  ce  qu'il  femble  qu'on  attri- 
bue* Dieu,  lorsqu'on  dit  qu  il  prévoit 
néeeffaire ment  une  chofe  qui  en  elle-mê- 
me n'eft  pas  plus  déterminée  à  arriver 
qu'à  n'arriver  pas.  „ 

Ils  concluent  de  là  qu'il  eft  impolfible 
que  Dieu  puiffe  prévoir  les  événemens 
qui  dépendent  des  canfet  libres  ,  parce 
uue  s'il  les  prévoit ,  ils  arriveront  nécef- 
iairement  &  infailliblement,  &  s*il  eft 
infaillible  qu'ils  arriveront ,  il  n'y  a  pins 
de  contingence  ,  &  par  conféquent  plus 
de  liberté.  Ils  pouffent  les  objections  fur 
cette  matière  beaucoup  plus  loin  ,  A  pré- 
tendent réfuter  folidetient  la  réponfe  de 
quelques  théologiens  qui  difent  que  les 
chofes  n'arrivent  pas, parce  que  Dieu  les 
a  prévues  ,  mais  que  Dieu  les  a  prévues 
parce  qu'elles  arrivent. ^.Prescience» 
Contingent,  Linat  ^Fatalité, 

Leur  fentiment  fur  la: providence  va 
nous  fournir  une  autre  preuve  de  l'inco- 
hérence de  leurs  principes.  Ne  pouvant 
concilier  ce  dogme  avec  notre  liberté  ,  éfc 
avehé  la  haine  infinie  que  Dieu  a  pour  le 
péché,  ils  rcfufentà  cet  Etre  fupréme  la 
providence  qni  règle  &  gouverne  les  cho- 
fes en  détail.  Mais  il  eft  aifé  de  voir, pour 
peu  qu'on  y  réfléchifie  ,  que  c'eft  foumet- 
tre  toutes  les  chofes  humaines  aux  loix 
d'un  deftin  néceffitant  &  irréfiftible,  Sl 
par  conféquent  introduire  le  fatalifme; 
Ainfi ,  s'ils  veulent  fe  fuivre  ,  ls  ne  doi- 
ventrendre  aucune  cfpece  de  culte  àla 
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frmité  :  leur  hypothefe  rend  abfoJo- 
^■ntmutiles  les  vœux,  les  prières,  les 
♦fanfices  ,  en  un  mot ,  tous  les  a  lie  s  in- 
taieors  & -extérieurs  de  religion.  Elle  dé- 
truit même  invinciblement  la  doârine  de 
i  îmmorulité  de  l'ame,  &  ce  qui  eneft 
«ne  fuite ,  celle  des  peines  &  des  récom- 
Pwles  après  la  mort;  hypothefes  qui  se 
lent  fondées  que  fur  celle  d'une  provi- 
^vet particulière  &  immédiate,  &  oui 
l'ecroulent  avec  elle. 

Leurs  défenfeurs  re'pondent  à  cela, qu'il 
ev:  impoffible  d'admettre  le  dogme  d'une 
F- cadence  univerfelle ,  fans  donnerai 
paie  a  l'idée  de  rj£tre  infiniment  par- 
te **  Concevez-vous ,  diTent-ils  ,  que 
ta  l'empire  ifun  Dieu  tout  -  puiflTant , 
bienraifant  que  jnfte ,  il  puiflTe  y 
avoir  des  vafes  a  honneur  t  &  des  vafes  à 
déshonneur  ?  Cela  ne  répngnc-t-il  pas 
a-^x  idées  qae  no  us  avons  de  l'ordre  &  de 
»  la;rfTe  ?  Le  bonheur  continuel  des 
ctres  intelligeus  ne  doit-il  pas  être  le  pre- 
mier des  foins  de  la  providence,  &  l'ob- 
jet principal  de  fa  bonté  infinie?  Pour- 
voi donc  foi'fFrons-nous ,  &  pourquoi 
a-t-il  des  méchans  ?  Examinez  tous  les 
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que  les  théologiens  de  toutes  les 
f  ntn unions  f>nt  inventés  pour  répondre 
aux  objedions  fur  l'origine  du  mal  phy- 
6ine&  do  mal  moral ,  &  vous  n'en  trou- 
verez aocun  qui  vous  fatisfafle  même  à 
S  niques  égards.  Il  en  ré  fui  te  toujours, 
F^r  quiconque  fait  juger  des  chofe», 
<*t;Dien  pouvant  empêcher très-facile- 
ment que  l'homme  ne  fû:  criminel  ni 
wiîheureux ,  l  a  néanmoins  laiflc  tomber 
«ns  le  crime  &  dans  la  miferc.  Con- 
ctnoo*  donc  qu'il  faut  néceflairement 
"!re  Dieo  auteur  du  péché ,  ou  être  fata- 

L  î*r0r'  P,,if(,^u,i,  D'y 1 ce  feul  moyen 
dedjrcu/per  pleinement  la  divinité,  & 
«"expliquer  les  phénomènes ,  il  s'enfuit 
£»'U  n'y  a  pas  à  balancer  eutre  ces  deux 

Telles  font  en  partie  les  raifons  dont 
nntenrt  du  focinianifme  fe  fervent 
par  ;uirifier  l'opinion  de  nos  unitaires 
w  la  providence  :  raifons  qu'ils  forti- 
*tt  du  dilemme  d'Epicure,  &  de  tou- 
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tes  les  objeaions  que  l'on  peut  faire  con- 
tre le  fyftème  orthodoxe.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  prétendu  nier  que  ce  fyftème 
neut  auffi  fes  difficultés }  tout  ce  que 
nous  avons  voulu  prouver  ,  c'eft  premiè- 
rement que  ces  feftaires  n'opt  point  coi*, 
nu  les  dépendances  inévitables  du  prin- 
cipe fur  lequel  ils  ont  bâti  toute  leur  phi- 
lofophicpuifque  l'idée  d'une  providence, 
quelle  qu'elle  foit ,  eft  incompatible  avec 
la  fuppofition  d'une  matière  éternelle  & 
necellaire. 

Secondement ,  qu'en  excluant  la  pro- 
vidence divine  de  ce  qui  fc  paffe  ici-bas, 
«  en  reftreignant  fes  opérations  feule- 
ment aux  grandes  chofes,  ces  fociniens 
ne  lont  pas  moins- hétérodoxes  que  ceux: 
dont  ils  ont  mutilé  te  fyftème ,  foit  en  al- 
térant les  principes  ,  loit  en  y  intercalant 
plulieurs  opinions  tout-à-fait  difeordan- 
tes.  J'en  ai  donné,  cerne  femble,  des 
preuves  fenfib  es  ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  ce  qu'ils  difent  de  l'ame  des  bê- 
tes. 

Ils  remarquent  d'abord(fl)que  l'homme 
eit  le  leul  de  tous  les  animaux  auquel  on 
pu>fle  attribuer  une  rai fon  &  une  volonté 
proprement  dites,  &  dont  les  actions  font 
réellement  fufceptibles  de  mérite  &  de 
démente,  de  punition  &  de  récompenfe. 
Mais  s  ils  ne  donnent  point  aux  bêtes  une 
volonté  ni  un  franc-arbitre  proprement 
dits}  s'ils  ne  les  font  pas  capables  de  la 
vertu  &  du  vice ,  ni  des  peines  &  des  ré- 
compenres  proprement  parlantes  ne  lait. 
iene  pas  de  dire  que  la  raifon ,  la  liberté 
ôi  la  vertu  fe  trouvent  en  elles  imparfai- 
tement &  analogiquement,  &  qu'elles  les 
rendent  dignes  de  peines  &  de  récompen- 
fes  en  quelque  faqon  :  ce  qu'ils  prouvent 
par  des  paOages  de  (b)  la  Genefe ,  de  l'E- 
xode &  du  Lévitique,  où  Dieu  ordonne 
des  peines  contre  les  bêtes. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  penfée  , 
elle  ne  tient  point  au  fond  de  l'héréfie  fo- 
cinienne.  En  raifonnant  conféquemment, 

!"  u"a.tttireS  dont  nous  nc  f°mm*s  que 
les  hiftoriens,  dévoient  dire  avec  Salo- 
mon :  «  Les  hommes  meurent  comme  les 
»  betes ,  &  leur  fort  eft  égal  ;  comme 
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„  l'homme  meurtres  bêtes  meurentauflî. 
„  Lesuns  &  les  autres  refpirentdemème, 
^  &  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte$ 

tout  cft  fournis  à  la  vanité.  Ils  s'en  vont 
„  tous  au  même  lieu ,  &  comme  ils  ont 
„  tous  été  Formés  de  la  tere,  ils  s'en  re- 
„  tournent  tous  également  en  terre.  Qui 
„  fait  fi  l'ame  des  enfans  d'Adam  monte 
„  en-haut ,  &  fi  l'ame  des  bêtes  defeend 
3,  en-bas  ? EccléJtnJ}.  c.  3.  v.  19  &  fuiv. 
Cet  aveu  de  voit  leur  coûter  d'autant 
moins  qu'ils  foutiennent  la  mortalité  des 
ames ,  on  leur  dormir  jufqu'au  jour  du 
jugement,  &  l'anéanti (Tement de  celles 
des  médians,  &c. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  cu- 
rieux Se  de  plus  digne  de  l'attention  des 
philofophes,  dans  les  écrits  des  unitaires. 
J'ai  tâché  de  donner  à  cet  extrait  analy- 
tique toute  la  clarté  dont  les  matières 
qui  y  font  traitées  font  fufceptiblcs  ;  & 
je  n'ai  pas  craint  de  mettre  la  doctrine 
de  ces  fectaires  à  la  portée  de  tous  mes 
lecteurs;  elle  eft  fi  impie  &  G  infectée 
d'héréfie, qu'elle  porte  fûrement  avec  elle 
fon  antidote  &  fa  réfutation.  D'ailleurs 
j'ai  eu  foin, pour  mieux  terraflTer  l'erreur, 
de  renvoyer  aux  articles  de  ce  diction- 
naire, où  toutes  les  hétérodoxies  des  uni- 
taires doivent  avoir  été  folidement  réfu- 
tées ,  &  où  les  vérités  de  la  réligion  & 
les  dogmes  de  la  véritable  églifeont  pu 
être  éclaircis  &  mis  par  nos  théologiens 
dans  un  fi  haut  degré  d'évidence  &  de  cer- 
titude,qu'il  faudroit  fe  faire  illufion  pour 
n'en  être  pas  frappé ,  &  pour  n'en  pas  au- 
gurer l'entière  deftruetion  de  l'incréduli- 
té. Par  le  moyen  de  ces  renvois,  des  ef- 
prits  foihlcs ,  ou  qui  ne  s'étant  pas  appli- 
ques à  fonder  les  profondeurs  de  la  méta- 
pbyfique ,  pourroient  fe  laiflcr  éblouir 
par  des  argumens  captieux ,  feront  à  l'a- 
bri des  féduôions  ,  &  auront  une  règle 
fûre  Se  infaillible  pour  juger  du  vrai  & 
du  faux. 

Je  finirai  cet  article  par  une  réflexion 
dont  la  vérité  fe  fera  fentir  à  tout  lecteur 
intelligent. 

La  religion  catholique,  apoftolique  & 
romaine  eft  inconfortablement  la  feule 
bonne ,  la  feule  fùre  Se  fa  feule  vraie  ; 
mais  cette  religion  exige  en  même  temps 
de  ceux  qui  Fembraflent,  la  foomiflion  la 
plus  entière  de  la  raifon.  Lorfqu'il  fe  trou- 
ve dans  cette  commnnion  un  homme  d'un 
«[psi*  inquiet,  remuant  &  difficile  à  cw 
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tenter,  il  commence  d'abord  par  s'établir 

juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui 
propofe  à  croire,  Se  ne  trouvant  point 
dans  ces  objets  de  fa  foi  un  degré  d'évi- 
dence que  leur  nature  ne  comporte  pas  , 
il  fe  fait  proteftant  ;  s'appercevant  bien, 
tôt  de  l'incohérence  des  principes  qui  ca- 
ractétifent  le  proteftantifme ,  il  cherche 
dans  le  focinianifme  une  folution  à  fei 
difficultés,  Se  il  devient  focinien  :  du  fo- 
cinianifme an  déifmeil  n'y  qu'une  nuance 
très-imperceptible ,  &  un  pas  à  faire  ,  il 
le  fait }  mais  comme  le  détfme  n'eft  loi- 
même  ,  ainfi  que'  nous  Pavons  déjà  dit, 
qu'une  religion  inconféquente ,  il  fe  pré- 
cipite infenfiblement  dans  le  pyrrbonif- 
me ,  état  violent  Se  auffi  humiliant  pour 
l'amour-propre,  qu'incompatible  avec  la 
nature  de  l'efprit  humain:  enfin  il  finit 
par  tomber  dans  l'athéifme,état  vraiment 
cruel ,  &  qui  aflure  à  l'homme  une  mal- 
heureufe  tranquillité ,  à  laquelle  on  ne 
peut  guère  efpérer  de  le  voir  renoncer. 

Au  relie  quoique  le  but  de  l'Encyclo- 
pédie ne  foit  pas  de  donner  l'hiftoire  des 
hérétiques,  mais  celle  de  leurs  opinions, 
nous  rapporterons  cependant  quelques 
anecdotes  hiftoriques  fur  ce  qui  concerne 
la  perfonne  &  les  aventures*  des  princi- 
paux chefs  des  unitaires.  Ces  fectaires  ont 
fait  trop  de  bruit  dans  le  monde ,  &  s'y 
font  rendus  trop  célèbres  par  la  hardieue 
de  leurs  fentimens,  pour  ne  pas  faire  en 
leur  faveur  une  exception. 

Lélie  Socin  naquit  à  Sienne  en  152c  , 
«Se  s'étant  laiflTé  infecter  du  poifon  de» 
nouvelles  opinions  que  Luther  Se  Calvin 
répandoient  alors  comme  à  l'en vi,  il  quit- 
ta fa  patrie  en  1547,  voyagea  pendant 
quatre  ans  tant  en  France  &  en  Angle- 
terre que  dans  les  Pays  -  Bas  &  en  Polo- 
gne ;  s'étant  enfin  fixe  à  Zurich  ,  il  com- 
mença a  y  répandre  les  fc menées  de  l'ha- 
réfie  arienne  Se  photinienne ,  qu'il  voo- 
loit  introduire  ;  &  mourut  en  cette  villa 
à  l'âge  de  trente  -  fept  ans ,  l'an  if6s, 
laiflant  fes  écritsk FauJleSocin£on  neveo* 

Celui-ci ,  né  à  Sienne  en  1539 ,  &  déjà 
féduit  par  les  lettres  de  fon  oncle  ,  fbrtit 
de  l'Italie  pour  éviter  les  pour  fui  tes  de 
rinquifition  ,  Se  fe  hit  a  de  fe  mettre  ea 
pofleffioii  des  écrits  de  Lélius,  qu'il  né- 
gligea pourtant  après  les  avoir  recueillis» 
Etant  repaflfé  en  Italie ,  il  y  demeura 
douze  ans  à  la  cour  do  duc  de  Florence  » 
mail  Tayaut  quitté  tout-à-coup  9  il  fe  rr- 
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tirai  Bile,  où  il  t'appliqua  à  l'étude, 
revit  les  ouvrages  de  fon  onele,  &  y 
compofa  en  1C78  fon  livre  dejefu  Cbrifio 
frrvatore,  qui  ne  fut  pourtant  imprimé 
qu'en  iy;v  De  Suifle  ,  il  fnt  appelle  par 
Georçe  Blaudrata,  autre  antitrinitaire, 
«n  Tranûlvanie,  où  il  eut  des  difputes 
fort  vives  avec  François  David  ,  héré- 
fbrqne  encore  plus  décidé  que  Socin  & 
Blaudrata,  contre  la  divinité  de  Jéfus- 
Carift.  De-là  il  pafla  en  Pologne  ,  où  les 
nouveaux  ariens  étoient  en  grand  nom- 
bre, &  foobaita  d'entrer  dans  la  commu- 
nion des  unitaires,  mais  comme  il  diffe- 
roit  d'eux  fur  quelques  points  ,  &  qu'il 
aevouloitpas  garder  le  filence ,  on  lere- 
jetta  afTez  durement  :  il  ne  laiffa  pas  d'é- 
crire en  leur  faveur  contre  ceux  qui  les 
attaquoient,  &  vit  en  tin  fes  fentimens 
approuvés  par  plufieurs  miniftres  ;  mais 
il  éprouva  de  la  part  des  catholiques  des 
perfécutions  fort  cruelles.  Pour  s'en  dé- 
livrer ,  il  fe  retira  à  un  petit  village  éloi- 
gne* d'environ  neuf  milles  de  Cracovie. 
Ce  fut  lî  que ,  fuivi  d'un  a  fiez  petit  nom- 
bre de  difciples  ,  &  protégé  par  quelques 
grands  feigne  urs  ,  il  employa  vingt-cinq 
nos  à  compofer  un  grand  nombre  de  pe- 
tits traités ,  d'opufcules  ,  de  remarques  9 
de  relations  de  fes  différentes  difputes  , 
v" .  .  imprimés  en  différens  tems  ,  foitde 
fou  v  1  v 2  n  r, fo i  t  après  fa  m  0 r  t ,  &q u ' on  trou- 
ve recueillis  en  deux  tomes  in-fol.  à  la 
tête  de  la  Bibliothèque  des  frères  F  danois. 
•  .  Ce  patriarche  des  unitaires  mourut  en 
1604.  a  Sa  fecce  ,  comme. le  dit  très-bien 
Ba\  le  ,  bien  loin  de  mourir  avec  lui ,  fe 
multiplia  dans  la  fuite  confi durablement; 
mars  depuis  qu'elle  fut  chaulée  de  Polo- 
gne, Van  16Ç8  *  elle  eft  fort  déchue  & 
fort  diminuée  quant  à  fon  état  vifible: 
car  d'ailleurs,  il  n'y  a  guère  de  gens  qui 
ne  soient  perfuadés  qu'elle  s'eft  multi- 
pliée invifiblement ,  &  qu'elle  devient 
nias  nombrenfe  de  jour  en  jour  :  &  l'on 
croît  qu'en  l'état  où  font  les  chofes ,  l'Eu- 
rope s'étonneroit  de  fe  trouver  focinien- 
ne  dans  peu  de  temps ,  fi  de  pu  i  flans  prin- 
ces embraffoient  publiquement  cette  hé- 
rtfie ,  ou  fi  feulement  ils  donnaient  or- 
dre que  la  profeffion  en  fut  déchargée  de 
tous  les  désavantages  temporels  qui  l'ac- 
compagnent Voye%wa\xt  introduction 
à  la  tete  de  cet  article. 

Ce  qu'il  y  a  de  lûr ,  c'efl  que  les  uni' 
Sairet  étoient  autrefois  fort  répandus  en 
TmmXXXVL  Partiel. 
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Pologne  ;  mais  en  ayant  été  chattes  paf 
un  arrêt  public  de  la  diète  générale  du 
royaume  ,  ils  fe  réfugièrent  en  Prufle  <Ss 
dans  la  marche  de  Brandebourg ,  quel- 
ques-uns raflèrent  en  Angleterre,  & 
d'autres  en  Hollande  ,  où  ils  font  tolérés  , 
&  où  Ton  débite  publiquement  leurs  li- 
vres ,  quoi  qu'on  dife  Bayle. 

Outre  les  deux  Socins,  leurs  princi- 
paux écrivains  font  Crellius,  Smalcius  t 
Volkélius,  Schlitingius,  le  chevalier  Lu- 
nietzki ,  £fe,  On  fou  paonne  aufli  avec 
beaucoup  de  rai  Ton  ,  Êpifcopius,  Lim- 
borg,  de  Courcelles ,  Grotius,  Jean  In 
Clerc |  Locke ,  Clark e  &  plufieurs  autren 
modernes ,  d'avoir  adopté  leur*  principe» 
fur  la  divinité  du  Verbe  ,  l'incarnation, 
la  fatisfadion  de  Jefus-  Chrift ,  #c»  & 
fur  quelques  autres  points  de  théologie 
&  de  philofophie.  Voy.  la  Bibliothèque  det 
antitrinitaires.  Crellius ,  De  uno  Deo  fa* 
tre ,  de  Deo  fif  attributis ,  &c.  Volkélius  # 
De  vera  religione.  Micraelii ,  Hifi.  ecclefi 
Natalis  Alexander ,  Ht  fi.  ecclef.  ad  fec. 
16.  Hoornbeeck ,  in  apparat  u  ad  controv* 
focinianas  j  le  catéchifme  de  Racovie  ,  Bt 
les  ouvrages  des  unitaires  modernes,  d'où 
cet  article  a  été  tiré  en  partie.  (.  Article 
de  M.  Naigeon.  ) 

UNITE ,  f.  m.  Mathént. ,  c'eft  ce  qui 
exprime  une  feule  chofe  ou  une  partie 
individuelle  d'une  quantité  quelconque. 
Quand  on  dit  individuelle ,  ce  n'eft  pan 
que  Y  unité  foit  indi  vifible  ,  mais  c'eflî 
qu'on  la  confidere  comme  n'étant  pas  di- 
vifée  ,  &  comme  faifant  partie  d'un  tout 
divifible.  ^.  Nombre. 

Quand  un  nombre  a  quatre  ou  cin<{ 
chiffres  ,  celui  qui  eft  le  plus  à  la  droite , 
c'eft-à-dire ,  le  premier  en  allant  de  droi- 
te à  gauche ,  exprime  ou  occupe  la  place 
des  unités.  Voy.  NUMERATION.  Et  fe- 
fon  Euclide ,  on  ne  doit  pas  mettre  au 
rang  des  nombres  limité  i  il  dit  que  /* 
nombre  ejl  une  collection  d'unités*,  mais 
c'clr.  là  une  queftion  de  mots. 

UNrré ,  Théol. ,  eft  un  des  carafterei 
diftinâifs  de  la  véritable  églife  de  Jéfus- 
Chrift. 

Par  unité,  les  théologiens  catholiques 
entendent  le  lien  qui  unit  les  fidèles  par 
la  profeffion  d'une  même  do&rine,  par 
la  participation  aux  mêmes  facremens,  & 
par  la  fou  million  au  même  chef  vifible* 
La  multitude  des  églifes  particulières  qui 
font  répandues  dans  les  différentes  par- 
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lies  tlo  monde  ne  pré  judicie  en  rien  1  cet- 
te unitéi  toutes  ces  églifes  réunies enfem- 
ble  ne  formant  qu'un  feul  &  même  tout 
moral ,  qu'un  feul  &  même  corps ,  en  un 
mot ,  qu'une  feule  &  même  fociété ,  qui 
profelfe  la  même  foi ,  qui  participe  aux 
mêmes  facremenf ,  qui  obéit  aux  mêmes 
pafcurs  &  au  même  chef.  Or  cette  unité, 
félon  les  cafholiqucs,  cft  reftreinte  à  une 
feule  fociété,  de  laquelle  font  exclus  les 
hérétiques  qui  profefltut  une  foi  diffé- 
rente, les  excommuniés  qui  ne  partici- 
pent plus  aui  facremens ,  les  fchifmati- 
ques  qui  reFwfent  de  fe  foumettre  à  l'au- 
torité des  paftetirs  légitimes.  Or,  cette  fo- 
ciété c'eft  Téglife  romaine,  comme  l'ont 
prouvé  nos  controverses,  dont  on  peut 
confulter  les  écrits. 

Les  proteftans  conviennent  que  l'églife 
doit  être  une  ;  mais  ils  prétendent  que 
cette  unité  peut  fubfifter  t  fans  que  fes 
membres  foient  réunis  fous  un  chef  vifi- 
ble,  ft  qu'il  fuffitque  tous  les  chrétiens 
foient  unis  par  les  liens  d'une  charité  mu- 
tuelle ,  &  qu'ils  foient  d'accord  fur  les 
points  fondamentaux  de  la  religion.  On 
fait  que  cette  dernière  condition  eft  de 
l'invention  du  minitire  Jurieu,  &  qu'elle 
jette  les  proteftans  dans  l'impoHibilité  de 
décider  de  combien  ou  de  quelles  fc&es 
l'églife  pourra  être  compofée  ,  parce  que 
chacun  voulant  ou  prétendant  déterminer 
à  fon  gré  quels  font  ces  points  fondamen- 
taux ,  les  uns  ouvrent  la  porte  a  toutes 
les  feéle* ,  tandis  que  d'autres  ta  leur  fer- 
ment. D'ailleurs ,  ces  madères  d'unité 
qu'affignent  les  proteftans  font ,  ou  inté- 
rieurs ou  invilibles ,  ou  équivoque*.  Et 
pour  difeerner  \  unité  dt  l'églife,  il  faut 
des  caractères  vifibles,  eitçrieurs,  &  de 
nature  à  frapper  vivement  les  plus  fim- 
ples ,  &  à  leur  montrer  quelle  eft  la  fo- 
ciété à  laquelle  ils  doivent  s'attacher. 

Unité  ,  Utiles  •  Lettres ,  dans  un  ou- 
vrage d'éloquence  ou  de  poéfie.  Qualité 
qui  fait  qu'un  ouvrage  eft  par 'tout  égal 
&  foùtenu.  Horace  ,  dans  fon  art  poéti- 
que ,  veut  que  l'ouvratre  foit  un  : 

Denique fit  quodvis Jhnflex  duntaxat  & 
unum. 

Et  Defpréaux  a  rendu  ce  précepte  par 

celui-ci  r 

Il  faut  que  chèque  ebofe  y  foit  tnife  en 
foit  lieu , 

£«c  le  début ,  la  fin  répondent  au  milieu. 

Artpoét.  ebof.  i. 
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îl  n'y  a  point  d'ouvrage  d*efprît,  âè 
quelqu'étendue  qu'on  le-fùppofe ,  qui  ne 
(oit  fujet  à  cette  règle.  L'auteur  d'une  ode 
n'eft  pas  moins  obligé  de  fe  foutenir ,  que 
celui  d'une  tragédie  ou  d'un  poème  épi- 
que, &  fou  vent  même  on  exeufe  moins 
ai fément  ce  défaut  dans  un  petit  ou  vrai;e 
que  dans  un  grand.  Cette  unité  conGfteà 
diftinguer  un  ordre  général  dans  la  ma- 
tière qu'on  traite ,  &  à  établir  un  point 
fixe  auquel  tout  puifle  fe  rapporter.  Ceft 
l'art  d'aflortir-  les  diverfes  parties  d'un 
ouvrage  ,  de  ne  choifir  que  le  néceflaire , 
de  rejetter  le  fuperfiu ,  de  favoir  à  propos 
facrifier  quelques  beautés  pour  en  placer 
d'antres  qui  feront  plus  en  jour,  d'éclair- 
cir  les  vérités  les  unes  par  les  autres,  & 
de  s'avancer  in  fend  bre  ment  de  degrés  en 
degrés  vers  le  bot  qu'on  fe  propofe.  En- 
fin ,  V  unité,  eft  dans  les  arts  d'imitation  9 
ce  que  font  l'ordre  &  la  méthode  dans  les 
hautes  iciencex,  telles  que  la  philofopriie, 
les  mathématiques  ,  &fc.  Lafcience,  lé- 
rudition,  les  penfées  les  plus  nobles,  ré- 
locution  la  plus  fleurie ,  font  des  maté- 
riaux propres  à  produire  de  grands  effets* 
cependant  fi  la  rai  fon  n'en  règle  l'ordre 
&  la  diftribution ,  fi  elle  ne  marque  à 
chacune  de  ces  chofes  le  rang  qu'elle  doit 
tenir ,  fi  elle  ne  les  enchaîne  avec  juftef- 
fe ,  il  ne  réfulte  de  leur  amas  qu'un  chaos 
dont  chaque  partie  prife  en  foi  peut  être 
excellente ,  quoique  l'aflbrtiment  en  foit 
monftrueux.  Ce  te  unité  nécefTaire  dans 
I  s  ouvrages  d'efprit ,  loin  d'être  incom- 
patible avec  la  variété ,  fert  au  contraire 
à  la  produire  par  le  choix ,  la  diftribotton 
fenfee  des  ornemens.  Tout  le  commence- 
ment de  l'art  poétique  d'Horace  eft  con- 
facré  à  preferire  cette  unité,  que  les  mo- 
dernes ont  encore  mieux  connue  &  mieux 
obfervée  que  les  anciens. 

Unité,  dans  la  poéfie  dramatique,  eft 
une  règle  qu'ont  établie  les  critiques, 
par  laquelle  on  doit  obferver  dans  tout 
drame  une  unité  d'action  ,  une  unité  de 
temps ,  &  une  unité  de  lieu  ;  c'eft  ce  que 
M.  Defpréaux  a  exprimé  par  ces  deux 
vers: 

Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  on  feul 

fait  accompli 
Tienne  jufqu'k  la  fis  le  théâtre  rjrmfls. 

Artpoét. ebaf.  3. 
C'cft  ce  qu'on  appelle  la  règle  des  trait 
unités ,  (ur  lefquelles  Corneille  a  fait  un 
excellent  difcours ,  dont  nons  empruxte- 
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Ton*  en  partie  ce  que  nous  allons  «lire 
ici ,  pour  en  donner  au  le&eur  une  idée 
fu$fcnte. 

Cet  trois  unités  font  communes  à  la 
tngéJte  (k.  à  la  comédie  i  mais  dans  le 
poésie  épique ,  la  grande  &  prcfque  la 
feule  «vif/ eft  celle  d'action.  A  la  vérité  , 
on  doit  y  avoir  quelqtrégard  à  Yunité des 
temps,  mais  il  n'y  eft  pas  queftion  de 
r«wi/  de  lieu.  Vuniti  de  caradere  n'cft 
pas  du  nombre  des  dont  nous  par. 
Ions  ici.  f7.  Caractère. 

Xe.  V unité  d'air  ioa  confiftc  à  ce  que 
b  tragédie  ne  roule  que  fnr  une  aâion 
f  rincipale  &  fimple ,  autant  qu'il  fe  peut: 
iieos  ijoaton«  cette  exception  *  car  il  n'eft 
pas  toujours  d'une  nécelfité  abfolue  que 
cela  (oit  ainh  \  &  pour  mieux  entendre 
ceci,  il  eft  à  propos  de  diftinguer  avec 
le»  aoctïns  deux  fortes  de  fa  jets  propres 
a  la  tragédie  9  (avoir ,  te  fu  jet  propre,  & 
le  fu jet  mixte  ou  compofé.  Le  premier 
tft  celui  qui ,  étant  un  &  continué  ,  s'a- 
chève fans  un  manifefte  changement  au 
contraire  de  ce  qu'on  attendoit,  &  fans 
aocane  reconuoilTance.  Le  fujet  mixte 
ou  compofé  eft  celui  qui  s'achemine  à  fa 
fin  avec  quelque  changement  oppofé  à  ce 
^u'oo  attendoit ,  ou  quelque  reconnoif- 
iance,  on  tous  deux  cnfemble.  Telles 
fout  les  définitions  qu'en  donne  Corneil- 
le ,  d'après  Arittorc.  Quoique  le  fujet 
fimple  puifTe  admettre  un  incident  confi- 
dcrahle,  qu'on  nomme  épi/ode,  pourvu 
que  cet  incident  ait  un  rapport  direct  & 
neceflaireavecl'aaion  principale,  ft  que 
le  fujet  mixte  qui  par  lui-même  eft  allez 
intrigué ,  n'ait  pas  befoin  de  ce  fecours 
pour  fe  footenir  ;  cependant  dans  l'un  & 
dans  l'autre  l'action  doit  être  une  &  con- 
tinue, parce  qu'en  la  divifant ,  on  divi- 
feroit  &  l'on  affoiblireit  néceflairement 
r intérêt  &  les  impreflions  que  la  tragédie 
fe  pvopofe  d'exciter.  L'art  confifte  donc  à 
n'avoir  en  vne  qu'une  feule  &  même  ac- 
tion ,  foit  que  le  fujet  foit  fimple  %  foit 
qo'il  foit  compofé  f  à  ne  la  pas  furchar- 
rer  d'incident ,  à  n'y  ajouter  aucun  épi- 
(~<Je  qui  ne  foit  naturellement  lié  avec 
fiction  \  rien  n'étant  &  contraire  à  la  vrai- 
fembfance ,  que  de  vouloir  réunir  &  rap- 
porter à  une  même  action  nn  grand  nom* 
bre  d'incidens  qui  pourraient  à  peine  ar- 
river en  plufieurt  femaines.  a  Ceft  par 
Ja  beauté  des  fentimens ,  par  la  violence 
dc*J  payons,  par  l'élégance  des  expreC» 
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fions ,  dit  M.  Racine  dans  fa  préface  de 
Bérénice ,  que  l'on  doit  fontenir  la  fun* 
plicité  d'une  action ,  plutôt  que  par  catte 
multiplicité  d'incidens,  j>ar  cette  foule 
de  reconnoiflances  amenées  comme  par 
force  \  refuge  ordinaire  des  poètes  fteri- 
les ,  qui  fe  jettent  dans  l'extraordinaire 
en  s'écartant  du  naturel  „<.  Cette  limpli- 
cité  d'action  qui  contribue  infiniment  à 
fon  unité,  eft  admirable  dans  les  poètes 
Grecs.  Les  Anglois ,  &  entr'autres  Sha- 
kefpear ,  n'ont  point  connu  cette  règle  % 
fes  tragédies  d'Henri  lFy  de  Richard Ml /, 
de  Muchetb  ,  font  des  hiftoîres  qui  com- 
prennent les  événemens  d'un  règne  tout 
entier.  Nos  auteurs  dramatiques,  quoi- 
qu'ils aient  pris  moins  de  licence ,  fe  font 
pourtant  donné  quelquefois  celle,  ott 
d'embrafler  trop  d'objets,  comme  on  le 
peut  voir  dans  quelques  tragédies  moder- 
nes ,  ou  de  joindre  à  l'action  principale 
des  épifodes  qui  par  leur  inutilité  ont  re- 
froidi l'intérêt  ,  ou  par  leur  longueur 
l'ont  tellement  partagé,  qu'il  en  a  refaite' 
deux  action*  au  lieu  d'une.  Corneille  & 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet 
écueil.  Le  premier ,  par  fon  épifode  de 
l'amour  de  Dircé  pour  Théfée ,  a  défigu- 
ré fa  tragédie  d'Œdipe  :  lui-même  a  re- 
connu que  dans  Horace  ,  l'action  eft  dou- 
ble ,  parce  que  fon  héros  court  deux  pé- 
rils différais,  dont  l'un  ne  l'engage  pat 
néceflairement  dans  l'autre,  puifqued'un 
péril  public  qui  intéreffe  tout  l'état,  il 
tombe  dans  un  péril  particulier ,  où  il 
n'y  va  que  de  fa  vie.  La  pièce  auroit  donc 
pu  finir  au  quatrième  acte ,  le  cinquième 
formant  pour  ainG  dire  une  nouvelle  tra- 
gédie. Audi  Yunité d'action  dans  le  poè- 
me dramatique  dépend-elle  beaucoup  de 
Vuniti  de  péril  pour  la  tragédie,  &  de 
Yunité  d'intrigue,  pour  la  comédie.  Ce  qui 
a  lieu  non  •  feulement  dans  le  plan  de  la 
fable ,  mais  aufli  dans  la  fable  étendue  & 
remplie  d'épifodes.  F. Action, Fable. 

Les  épifodes  y  doivent  entrer  fans  en 
corrompre  Yunité,  on  fans  former  une 
double  action  :  il  faut  que  les  differens 
membres  foient  fi  bien  unis  &  liés  enfem- 
ble  ,  qu'ils  n'interrompent  point  cette 
unité  d'aâion  fi  néceflaire  au  corps  du 
poème ,  &  fi  conforme  au  précepte  d'Ho- 
race, qui  veut  que  tout  fe  reduife  à  la 
(implicite*  &  à  Yunité  de  l'action.  SU  quoi- 
vitjimplex  dufttaxat  £7  unum.  Voy.  EPI- 

80X51. 
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Ccft  fur  ce  Fondement ,  qu'on  a  repro- 
ché à  Racine  qu'il  y  avoit  duplicité  d'ac- 
tion dans  Aniromaque  &  dans  Phèdre  ; 
&  àconfidérer  ces  pièces  fans  prévention^ 
en  ne  peut  pas  dire  que  l'action  princi- 
pale y  foit  entièrement  une  &  dégagée  , 
fur- tout  dans  la  dernière,  où  l'épilode 
iTAricie  n'influe  que  foiblcment  fur  le 
dénouement  «Le  la  pièce  même ,  en  ad- 
mettant la  raifon  que  le  poète  allègue  dans 
la  préface  pour  juftificr  l'invention  de  ce 
perfonnage.  Une  des  principales  cnufes", 
pour  laquelle  nos  tragédies  en  général  ne 
font  pas  fi  Amples  que  celles  des  anciens , 
c'ett  que  nous  y  avons  introduit  la  paffion 
de  l'amour  qu'ils  eu  avoient  exclue.  Or , 
cette  palfion  étant  naturellement  vive  & 
violente,  elle  partage  l'intérêt  &  nuit  par 
conféquent  très-fouvent  à  IW/eM'aétion. 
Principes  pour  laleâiure  des  poètes,  r»II,p. 
52  &  fuiv.  Cnm.Di/cours  des  tnis  unités. 

A  l'égard  du  poënje  épique ,  M.  Dacier 
obferve  que' Y  unité  d'actionné  conliftc 
pas  dans  Vanité  du  héros,  ou  dans  l'uni- 
formité de  fou  caraftere  ;  quoique  ce  foit 
une  faute  que  de  lui  donner  dans  la  même 
pièce  des  mœurs  différentes.  Vunité d  ac- 
tion exige  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  ac- 
tion principale ,  dont  toutes  les  autres  ne 
foient  que  des  accidens  &  des  dépendan- 
ces. V.  Héros,  Caractères,  Mgcurs, 
Action. 

Pour  bien  remplir  cette  règle  ,  U  père 
le  Boffu  demande  trois  choies,  i°.  que 
l'on  ne  fafle  entrer  dans  le  poème  aucun 
épifode  quitte  foit  pris  dans  le  plan  ,  ou 
qui  ne  foit  fondé  fur  l'aâiun,  &  qu'on  ne 
puiiïe  regarder  comme  un  membre  natu- 
rel du  corps  du  poème  $  2°.que  ces  épifo- 
des  ou  membres  s'accordent  &  foient  liés 
étroitement  les  uns  aux  autres  ;  30.  que 
l'on  ne  finifTe  aucun  épifode  au  point  qu'il 
puiflTe  reflTembler  à  une  action  entière  & 
féparée  ou  détachée;  mais  que  chaque 
épifode  ne  foit  jamais  qu'une  partie  d'un 
tout ,  &  même  une  partie  qui  ne  fa(Te 
point  un  tout  elle-même. 

Le  critique  examinant  fur  ces  règles 
Y  Enéide  ,  Y  Iliade  &  VOdyfée  ,  trouve 
qu'elles  y  ont  été  nbfervées  à  la  dernière 
rigueur.  En  effet ,  ce  n'eft  que  de  la  con- 
duite de  ces  poèmes  qu'il  a  tiré  les  règles 
qu'il  prefçrit  ;  &  pour  donner  un  exem- 
ple d'un  poème  où  elles  ont  été  négligées, 
il  cite  la  Tbébatdt  de  Stace.  V.  ThÉbaï- 

de  £f  Action. 

•  - 
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2°.  V  unité  de  temps  eft  établie  par  A  r  iT- 
totc  dans  fa  poétique,  où  il  ditexprcflTé- 
ment  que  la  durée  de  l 'action  ne  doit 
point  excéder  le  temps  que  le  foleil  em- 
ploie à  faire  fa  révolution ,  c'eft  à-dire  9 
l'cfpace  d'un  jour  naturel.  Quelques  cri- 
tiques veulent  que  l'aâion  dramatique 
foit  renfermée  dans  un  jour  artificiel ,  ou 
l'efpace  de  douze  heures.  Mais  le  phi* 
grand  nombre  penfe  que  l'action  qui  fait 
le  fujet  d'uhc  pièce  de  théâtre ,  doit  être 
bornée  de  vingt-quatre  heures,  ou  com- 
me on  dit  communément,  que  fa  durée- 
commence  &  finiflè  entre  deux  folcils* 
car  on  fuppofe  qu'on  préfente  aux  fpecta- 
teurs  un  fujet  de  fable  ou  d'hiftoire ,  ou 
tiré  de  la  vie  commune ,  pour  le;  infini  ire 
ou  les  a  mu  fer  ;  &  comme  on  n'y  parvient 
qu'eu  excitant  les  pallions ,  fi  on  leur 
laifle  le  temps  de  fe  refroidir,  il  eft  im- 
poÛîble  de  produire  l'effet  qu'on  fe  pro- 
pofoit.  Or ,  en  mettant  fur  la  feene  une 
a&ion  qui  vraisemblablement  ou  même 
nécessairement  nau  roi  t  pu  fe  pafler  qu'en 
pluficurs  années,  la  vivacité  de»  monve- 
mens  fe  rallcutit }  ou  fi  l'étendue  de  l'ac- 
tion vient  à  excéder  de  beaucoup  celle  du 
temps ,  il  en  réfulte  néceflairement  de  la 
confufion  ,  parce  que  le  fpeétateur  ne 
peut  fe  faire  illufion  jufqu'à  penfrr  qué 
des  événemens  en  fi  grand  nombre  fe  (e- 
roient  terminés  dans  un  fi  court  efpace  de 
temps.  L'art  confi fte  donc  à  proportion- 
ner tellement  l'a&ion  &  fa  durée,  que 
l'une  paroifTe  être  réciproquement  la  mc- 
furc  de  l'autre ;  ce  qui  dépend  fur- tout 
de  la  fimplicité  de  l'aâion.  Car  fi  l'on  en 
réunit  plufieurs  fous  prétexte  de  varier 
&  d'augmenter  leplaifir,  il  eft  évident 
qu'elles  for tiront  des  bornes  du  temps 
preferit ,  &  de  celles  de  la  vraifemblance. 
Dans  le  Cùi,  par  exemple.  Corneille  fait 
donner  dans  un  même  jour  trois  combats 
finguliers&  une  bataille,  &  termine  la 
journée  par  l'cfpérance  du  mariage  de 
Chimcne  avec  Rodrigue,  encore  tout  Fu- 
mant du  fang  du  comte  de  Gormas ,  père 
de  cette  même  Cbimene ,  fan«  parler  des 
autres  incidens ,  qui  naturellement  ne 
pouvoient  arriver  en  aufli  peu  de  temps 
&  que  l'hiftoire  met  effectivement  à  deux 
ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Guillen  de 
Caftro ,  auteur  Efpagnol ,  dont  Corneille 
avoit  emprunté  le  fujet  du  C/J,  Tarent 
traité  à  la  manière  de  fon  temps  &  de  fors 
pays  9  qui  permettant  o^u'on  fit  paroiue 
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far  la  fera*  nn  héros  qu'on  voyoit  ,  corn- 
ue iiir  M.  Defprçaux  , 
En/vit  au  premier  *&e  ,      barbon  au 
dernier ,  i 

n'afrujettiffoit  point  les  auteurs  dramati- 
ques à  la  règle  des  vingt-quatre  heures  ; 
&  Corneille,  pour  vouloir  y  ajufter  un 
cvjKin  flf  trop  vafte  ,  a  péch'é  contre  la 
ni:fciiihlanc:.  Les  anciens  n'ont  pas  tou-  1 
jocrs  rcfpeâé  cette  règle*  mais  nos  pre- 
miers dramatiques  François  &  les  Anglois 
i'wit  violée  ouvertement  Parmi  ces  der- 
aiers  fur-tout,  Shakefpear  fembie  ne  l'a- 
soir  pas  feulement  connue  ;  &  on  Jit  à 
îa tète  de  quelques-  unes  de  fes  pièces, 
qne  la  durée  de  l'action  eft  de  trois ,  dix  , 
feize années,  &  quelquefois  de  davanta- 
ge. Ce  n'eft  pas  qu'en  général  on  doive 
anJamner  les  auteurs  qui ,  pour  plier  un 
événemeataux  règles  du  théâtre  ,  négli- 
gent la  vérité  hiflorjque,  en  rapprochant 
comme  en  un  même  point  des  eireonftan- 
ces  éparfes  qui  font  arrivées  en  diftlrens 
temps,  pourvu  que  cela  Te  fa  (Te  avec  ju- 
jement  &  en  matières  peu  connues  ou 
peu  importantes.  u  Car  le  poète,  difent 
Bifiieurs  de  l'académie  françoife  dans 
leurs  Sentiment  fur  le  Cid%  ne  confidere 
itirsi'hiftoire  que  la  vraifemblance  des 
éyéoemens,  fans  fe  rendre  efclave  dec 
cirçonftanccs  qui  en  accompagnent  la  vé- 
îttéî  de  manière  que,  pourvu  qu'il  foit 
vraifcmblable  que  plusieurs  actions  fe 
fcient  anus  bien  pu  faire  conjointement 
S^e  Séparément ,  il  eft  libre  au  poète  de 
les  rapprocher  ,  fi  par  ce  moyen  il  peut 
Tendre  fon  ouvrage  plus  merveilleux  „. 
Mais  la  liberté  à  cet  égard  ne  doit  point 
«générer  en  licence  ;  &  le  droit  qu'ont 
les  poètes  de  rapprocher  les  objets  éloi- 
gnes, n'emporte  pas  avee  foi  celui  de  les 
eotafler  &  de  les  multiplier ,  de  manière 
que  le  temps  preferit  ne  fuffife.  pas  pour 
les  développer  tous  4  puifqu'il  en  réfultc- 
roitane  confuGon  égale  à  celle  qui  régne- 
rottdans  un  tableau  où  le  peintre  auroit 
toalu  réunir  on  plus  grand  nombre  de 
personnages  que  la  toile  ne  pouvoit  natu- 
rellement en  contenir.  Car,  de  même 
lu'ici  les  yeux  ne  pourraient  rien  diftin- 
*uer  ni  démêler  avec  netteté ,  là  l'efprit 
dafpectateur  &  fa  mémoire  ne  pourroient 
ni  concevoir  clairement,  ni  fuivreaifé- 
oient  une  foule  d'événemens  pour  l'intel- 
ligence &  l'exécution  defquels  la  mefure 
da  temps  t  qui  n'eft  que  de  vingt-quatre 
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heures  au  plus ,  fe  trouveroit  trop  cour- 
te. Le  poète  eft  même  à  cet  égard  beau- 
coup moins  gêné  que  le  peintre  ;  çelui-ci 
ne  pouvant  iaifir  qu'un  coup-d'œil,  un 
inftant  marqué  de  la  durée  de  l'action, 
mais  un  inftant  ftibit  &  prefqu*indivtG- 
ble.  Principes  pour  la  letlure  des  poètes , 
tome  II,  p.  48  &  fuiv. 

Dans  le  poème  épique ,  Vanité  de  tems 
prife  dans  cette  rigueur ,  n'tt  nullement 
néceflaire,  puifqu'on  ne  lauroit  guerè  y 
Sxer  la  durée  de  l'action  :  pins  celle-ci 
eft  vive  &  chaude,  &  plus  il  en  ljaut  pré- 
cipiter la  durée.  C'eft  pourquoi  l'Iliade 
ne  fait  durer  la  colère  d'Achille  que  qua- 
rante -  fept  jours  tout  au  plus  ;  au  lieu 
que  %  Mon  le  P.  le  RolF» ,  l'action  de 
VQdvfi.i  occupe  rcfp.ic.-  e?  huit  ans  & 
demi,  &  celle  de  VFuéide  près  de  ièpt 
ans  \  mais  c?  fentiment  cîr  faux ,  comme 
nous  l'avons  démontré  au  mot  aUion.  V. 
Action. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  du  poè- 
me épique ,  Ariftore  veut  qu'il  puifle  être 
lu  tout  entier  dans  l'efpace  d'un  jour  ;  & 
il  ajoute  que,  lorOiu'un  ouvrage  en  ce 
genre  s'étend  au-delà  de  ces  bornes ,  1a 
vue  s'égare  ;  de  forte  qu'on  ne  fauroie 
parvenir  à  la  fin  (ans  avoir  perdu  l'idée 
dn  commencement. 

3°.  V unité  de  lieu  eft  une  règle  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  dans  Ariftote& 
dans  Horace ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moim 
fondée  dans  la  nature.  Rien  ne  demande 
une  fi  exacte  vraifemblance  que  le  poème 
dramatique  :  comme  il  conufte  dans  l'i- 
mitation d'une  action  complète  &  bor- 
née ,  il  eft  d'une  égale  néccfGté  de  borner 
encore  cette  action  à  un  leul  8c  même 
lieu  ,  afin  d'éviter  la  confufion  ,  &  d'ob- 
ferver  encore  la  vraifemblance  ,  en  fou- 
tenant  le  fpeétateur  daos  une  illufion  qui 
ccflfe  bientôt  dès  qo'on  veut  lui  perfuader 
que  les  perfonnages  qu'il  vient  de  voir 
agir  dans  un  lieu  ,  vont  agir  à  dix  on 
vingt  lieues  de  ce  même  endroit ,  Si  tou- 
jours fous  fes  regards ,  quoiqu'il  foit  bien 
fur  que  lui-même  n'a  pas  changé  de  plac- 
ée. Que  le  lieu  de  la  feene  foit  fî\c  çff  mar- 
qué %  dit  M.  Defpréaux  ;  voilà  la  loi.  En 
effet,  fi  les  feenes  ne  font  préparées .  ame- 
nées,  &  enchaînées  les  unes  aux  autres 
de  manière  que  tou*  les  perfonnages  puif- 
fent  fe  rencontrer  fucceflivement  &  avec 
bienféance  dans  un  endroit  commun  ;  fi 
les  divers  incideus  d'une  pièce  exigent 
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jiéceflairement  «ne  trop  grande  étendue 
île  tcrrcin  ;  fi  enfin  le  théâtre  repréfente 
plubeurs  lieux  différons  les  uns  après  les 
autres  ,  le  fpe&atcur trouve  toujours  ces 
changeinens  incroyables  ,  &  ne  fe  prèle 
i»ointà  l'imagination  du  poète  qui  choque 
a  cet  égard  les  idées  ordinaires,  &  ,  pour 
parler  plus  nettement ,  le  bon  Cms.  Pour 
connoitre  combien  cette  unité  de  lieu  eft 
indifpenfable  dans  la  tragédie  ,  il  ne  faut 
que  comparer  quelques  pièces  où  elle  eft 
abfolument  négligée ,  avec  d'autres  où 
elle  eft  ohfervee  exactement;  &  fur  le 
plaifir  qui  réfulte  de  celles-ci,  &  l'em- 
barras ou  la  confufion  qui  naiflcnt  des 
autres  ,  il  eft  plus  aifé  de  prononcer  que 
jamais  règle  n'a  été  plus  jiidicieulcment 
établie.  Avant  Corneille  ,  elle  éloit  com- 
me inconnue  fur  notre  théâtre  ;  la  lectu- 
re des  auteurs  Italiens  &  Efpagnols  qui 
la  violoient  impunément  ,  ayant  à  cet 
égard ,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  gâté 
nos  poètes.  Hardy ,  Rotrou  ,  Mairet ,  & 
les  autres  qui  ont  précédé  Corneille,  tranC 
portent  à  tout  moment  la  feene  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Ce  défaut  eft  encore  plus 
fenfible  dans  Shakefpear  ,  le  pere  des 
tragiques  anglois  .*  dans  une  même  pièce 
la  feene  eft  tantôt  à  Londres ,  tantôt  à 
York,  &  court,  pour  ainfi  dire,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Angleterre.  Dans  une 
autre  ,  elle  eft  an  centre  de  l'Ecofle  dans 
un  aâe ,  &  dans  le  fuivant  elle  eft  fur  la 
frontière.  Corneille  connut  mieux  les  rè- 
gles ,  mais  il  ne  les  refpecta  pas  toujours; 
&  lui-même  en  convient  dans  l'examen 
du  Cid%  où  il  reconnoît  que  quoique 
l'action  fe  pafle  dans  Séville ,  cependant 
cette  détermination  eft  trop  générale  ; 
&  qu'en  effet ,  le  lieu  particulier  chan- 
ge de  feene  en  feene.  Tantôt  c'eft  le  pa- 
lais du  roi ,  tantôt  l'appartement  de  l'in- 
fante, tantôt  la  maifon  de  Chimene ,  & 
tantôt  une  rue  on  une  place  publique. 
Or,  non- feulement  le  lieu  général,  mais 
encore  le  lieu  particulier  doit  être  déter- 
miné ,  comme  un  palais,  un  veftibule,  un 
temple  ;  &  ce  que  Corneille  ajoute,  qu'il 
faut  quelque/bis  aider  au  théâtre  fif  fup - 
fléer  favorablement  à  ce  qui  ne  peut  s* y  rr- 
préfenter%  n'autorife  point  à  porter,  com- 
me il  l'a  fait  en  cette  matière,  l'incertitu- 
de &  la  confufion  dans  l'efprit  des  fpec- 
tateurs.  La  duplicité  de  lieu  fi  marquée 
dans  Cinna  ,  puifque  la  moitié  de  la  pièce 
fe  pafle  dans  l'appartement  d'Emilie,  & 
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l'autre  dans  le  cabinet  d'Augufte,eft  lnev« 

cufable»  à  moins  qu'on  n'admette  un  lien 
vague  ,  indéterminé ,  comme  un  quartier 
de  Rome,  ou  même  toute  cette  ville,  pour 
le  lieu  de  la  feene.  N'étoit-il  pas  plot 
fimple  d'imaginer  un  grand  veftibule 
commun  A  tous  les  appartement  du  pa- 
lais, comme  dans  Polnuéle  &  dans  la 
Mort  de  Pompée  ?  Le  fecret  qo'exigeoit 
la  confpiration  n'eût  point  été  un  obfta- 
cle  i  puifque  Cinna  ,  Maxime  &  Emilie 
auroientpu  là  comme  ailleurs  s'en  entre- 
tenir, en  les  fuppofant  fans  témoin  ;  cir- 
conftance  qui  n'eût  point  choqué  la  vrai- 
femblance  ,  &  qui  auroit  peut-être  aug- 
menté la  furprife.  Dans  VAndromaquc  de 
Racine ,  Oreftc  dans  le  palais  même  de 
Pyrrhus ,  forme  le  deflein  d'afiafliner  ce 
prince ,  &  s'en  explique  aflez  hautement 
avec  |iermione,  fans  que  le  fpeciateur  en 
foit  choqué.  Toutes  les  autres  tragédies 
du  même  poète  'font  remarquables  par 
cette  unité  de  lieu,  qui  fans  efforts  &  fa  m 
contrainte  eft  par-tout  exactement  obfer- 
vée,  &  particulièrement  dans  Britanni- 
cmx,  dans  Phèdre ,  &  dans  Ipbigénie.  S'il 
femble  s'en  être  écarte  dans  Ejlber ,  on 
fait  aflez  que  c'eft  parce  que  cette  pièce! 
demandoitdu  foectacle:  au  refte,  route 
l'action  eft  renfermée  dans  l'enceinte  dn 
palais  d'Afluérus.  Celle  VAtholiei*  pafTe 
aufli  toute  entière  dans  un  veftibule  ex- 
térieur du  temple ,  proche  de  l'apparte- 
ment du  grand-prêtre  ;  &  le  changement 
de  décoration  qui  arrive  à  la  cinquième 
feene  du  dernier  acte,  n'eft  qu'une  exteo- 
fion  de  lieu  abfolument  néce  flaire,  &  qui 
préfente  un  fpeâacle  majeftueux. 

Quant  au  poème  épique ,  on  fentqoe 
l'étendue  de  l'action  principale,  &  la  va- 
riété des  épifodes ,  fuppofent  néceflaire- 
ment  des  voyages  par  mer  &  par  terre, 
des  combats,  &  mille  autres  pofitions  in- 
compatibles avec  Vanité  de  lieu.  Princi- 
pes pour  la  leéiure  des  poètes ,  tome  II ,  p. 
42  &  fuir.  Corneille ,  Difcours  des  trois 
unités.  Examen  du  Cid  (*f  de  Cinna» 

Réflexions  fur  V article  précédent,  L'av 
nité  y  eft  définie  une  qualité  qui  fait  qu'un 
ouvrage  eft  partout  égal  &  fout  en*.  Cet- 
te définition  ne  rend  peut-être  pas  l'idée 
d'unité  avec  aflez  de  jufteffe&de  préci- 
fion. 

Un  ouvrage  <Pun  ton  décent  &  conve- 
nable, d'un  fty  le  analogue  au  fujet,  qu'au* 
ounc  négligence  ne  dépare ,  &  yx\ ,  d'ua 
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tint  à  l'antre ,  fe  reftemble  à  lai-même, 
comme cri  ni  de  la  Bruyère,  eft  un  ou- 
mî*  *g*i  ^  Soutenu ,  &  il  n'y  a  poiut 
twâté. 

Mus  lorfqu'en  écrivant  on  fe  propore 
es  but  général,  un  objet  unique, tout 
fe  diriger  &  tendre  vers  ce  but  $  voi- 
là  f  unité  JU  de fein*  C'eft  ainfi  que  dans 

V  FJji  fur  f  entendement  humain  de  Loc- 
ke, tout  fe  réunit  à  ce  point ,  Y  origine  de 
mtidéeu 

U  caradere  du  fu jet,  le  caradere  dont 
•'eft  revêtu  l'écrivain,  fi  c'eft  lui  qui  par. 
le ,  le  caractère  qu'il  a  donné  à  l'es  per- 
fan nages ,  s'il  en  introduit  &  s'il  leur  ce* 
de  la  parole ,  décident  le  cara&ere  du 
langage,  &  celui-ci  doit  fe  Soutenir  &  fe 
relie tnbler  à  lui-même;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle unité  de  ton  &  de  fiyle.  V.  ANALO- 
GIE. 

Dans  la  poéfie  épique  &  dramatique 
on  a  prefcrit  d'autres  unités  i  favoir,  dans 
l'une  &  dans  l'autre,  l'unité  d'a&ion,  Yu- 
•w/d'intérêt,  Y  unité  ù*  mœurs,  Yunité 
de  teas ,  &  de  plus,  dans  le  dramatique, 

Y  unité  de  lieu. 

Sur  Yunité  d'adion  ,  la  difficulté  con- 
ttftoit  à  (avoir  comment  la  même  adion 
pouvoit  être  une  fans  être  (impie,  ou  com- 
pofeefans  être  double  ou  multiple  }  mais 
ta  (ê  rappellant  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  l'action ,  foit  épique, 
fat  dramatique  ,  on  jugera ,  du  premier 
coup- d'œil,  quels  font  les  incidens,  les 
«piiodcs  qui  peuvent  y  entrer  fans  que 
l'action  cède  d'être  une. 

L'adion ,  avons-nous  dit ,  eft  le  com- 
bat des  caufes  qui  tendent  eufemble  a  pro- 
duire l'événement,  &  des  obftacles  qui 
s'y  oppofent.  Une  bataille  eft  une ,  quoi- 
que cent  aille  hommes  d'un  côté,  &  cent 
mille  hommes  de  l'autre  ,  en  balancent 
Févénement  &  fe  difputent  la  vidoire  : 
voila  l  image  de  l'adion.  Toutce  oui,  du 
côte  des  caufes  ou  du  côté  des  obftacles, 
peut  naturellement  concourir  à  l'un  des 
deux  efforts,  peut  donc  faire  partie  de 
l'on  des  deux  agens  ;  &  l'événement  n'é- 
tant qu'a»,  les  agens  ont  beau  le  multi- 
plier ;  s'ils  tendent  tous ,  en  fens  contrai- 
re, au  même  point ,  l'adion  eft  une  :  en- 
forte  que ,  pour  avoir  une  idée  jufte  8c 
^ récile  de  Yunité  d'adion  ,  il  faut  pren- 
dre l'inverfe  de  la  définition  de  Dacier, 
&  dire  ,  non  pas  que  toutes  les  adions 
éfifodiques  d'uQ  poème  doivent  être  des 
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dépendantes  de  l'adion  principale,  mais 
au  contraire,  que  l'adion  principale  d'un 
poème  doit  être  une  dépendance,  un  ré- 
fultatde  toutes  les  adions  particulières 

?jii*on  y  emploie  comme  incidens  ou  épi- 
odes. 

Or,  toutlerefte  égal,  plus  unea&ion 
eft  (impie,  plus  elle  eft  belle;  &  voilà 
pourquoi  Horace  recommande  l'un  & 
l'autre  %Jtmplex  &  umtm.  Mais  fi  l'on  eft 
obligé  de  Amplifier  l'adion  le  plus  qu'il 
eft  poflïble,  ce  n'eft  pas  pour  la  réduire 
k  Y  uni  té  i  c'eft  pour  éviter  la  confufion, 
&  fur-tout  pour  donner  d'autant  plus 
d'aifance ,  de  développement  &  de  force 
à  un  plus  petit  nombre  de  redores.  Dans 
une  foule ,  rien  ue  fe  diftingue  &  rien  ne 
fedeflineide  même  dans  une  multitude 
de  perfonnages  &  d'incidens,  aucun  n'a 
le  tems  &  l'efpaee  de  fe  développer  »  au- 
cun n'eft  faillant,  arrondi,  détaché,  com- 
me il  devroit  l'être. 

Homère  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui 
a  le  mieux  deflTwé  fes  caraderes ,  qui  les 
a  marqués  le  plus  dtftindement,  le  plus 
fortement  prononcés  ;  encore  le  nombre 
de  fes  héros  fait-il  foule  dans  Y  Iliade  >  & 
la  mémoire  rebutée  du  travail  de  les  re- 
tenir ,  fe  réduit  à  un  petit  nombre  des 
plus  frappans ,  &  laifle  échapper  tout  le 
refte.  Le  Taire,  en  imitant  Homère,  a 
fimplifié  fon  tableau i  chacun  des  perfon- 
nages y  tient  une  place  dtftinde  :  Armi- 
de ,  Clorinde ,  Herminie ,  Godefroi,  So- 
liman ,  Renauld,  Tancrede ,  Argan  font 
préfens  à  tous  les  efprits. 

L'épopée  donne  à  l'adion  un  champ 
plus  vafte  que  la  tragédie  ;  &  c'eft  leur 
étendue  qui  décide  du  nombre  d'incidens 
que  l'une  &  l'autre  peut  contenir.  Un 
épi  (ode  détaché  de  l'adion  hiftorique, 
fuffit  à  l'adion  épique;  un  incident  de 
l'adion  épique  fuffit  à  l'adion  dramati- 
que ;  &  ce  n'eft  pas  que  l'adion  épique 
ne  foit  «ne,  ce  n'eft  pas  que  l'adion  hif- 
torique ne  foit  une  encore  :  dès  qu'une 
caufe  produit  un  effet ,  c'eft  une  adion,  • 
&  cette  adion  eft  unei  mais  la  caufe  & 
l'effet  peuvent  être  fi  m  p  tes  ou  compotes, 
ou  pluscompofésou  plus  fi  m  pies.  L'une 
des  caufes  de  la  ruine  de  Troye,eftle 
facrifice  d'IphigAtfe ,  &  cette  fable  déta- 
chée a  fait  un  poème  dramatique.  La  co- 
lère d'Achille  n'eft  que  l'un  des  obftacles 
de  la  même  adion  ,  &  cet  incident  déta- 
ché a  produit  feul  un  poeme  épique.. On 
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peut  comparer  l'action  au  polype  dont 
chaque  partie  ,  après  qu'elle  eft  coupée, 
eft  encore  elle-même  un  polype  vivant, 
complètement  orgauifé;  mais  l'action  to- 
tale n'en  eft  pas  moins  :  elle  eft  feu- 
lement plus  compofée  ou  moins  fimple 
i  que  chacune  de  les  parties.  Ainfi  ,  en  rai- 
fantun  poème  de  toute  la  gucrrede  Troye, 
on  n'a  pas  manqué  à  Yunité,  mais  à  la  (im- 
plicite d'action  :  on  s'eft  chargé  d'uu  trop 
grand  nomhre  de  Caractères  à  peindre, 
d'événemens  à  décrire ,  de  reflbrts  à  dé- 
velopper ;  on  a  fnreharge  la  mémoire,  fa- 
tigué l'imagination,  refroidi  l'amc,dif- 
fipé  l'intérêt,  dont  la  chaleur  eft  d'autant 
plus  vive  que  le  foyer  eft  plus  étroit*  en- 
fin on  a  excédé  fes  propres  forces,  épuifé 
fes  moyens  ;  on  s'eft  mis  hors  d'haleine 
au  milieu  de  fa  courfe .  &  l'on  a  fini  par 
être  froid  ,  ftérile  &  languilTant.  Voilà 
jrourquoi,  même  dan«  l'épopée,  il  eft  fi 
important  de  fimplificr  &  de  refi'crrer 
l'action. 

Brumoi  a  pris ,  comme  Dacier,  l'inver- 
fé  de  la  vérité  fur  iW/tM'action  :  il  veut 
qu' elle  foit  f uns  mélange  d'actions  indépen- 
dantes d'elle  ;  il  falloit  «lire ,  d'aclions  dont 
file  foi  t  indépendante  ,  &  ce  n'eft  pas  ici 
une  difpute  de  mots  ;  car  de  Ton  principe 
il  infère  que  l'épifode  d'Eriphile  dans 
,  Y/phigénie  en  Aulide.hh  duplicité  d'ac- 
tion :  or,  nar  la  conftitntion  de  la  fable, 
l'action  dépend  de  cet  épifode;  car  c'eft 
Eriphilequi  empêche  Iphigénie  de  s'é- 
chapper. Le  poète ,  à  la  vérité  ,  pouvoit 
prendre  un  autre  moyen  ;  mais  pourvu 
que  le  moyen  foit  vraifemblable&  natu- 
rellement employé  ,  il  eft  au  choix  du 
poète. 

C'cftun  étrange  raifonneur  que  Bru- 
moi  !  il  compare  Ylpbigtuie  de  Racine 
avec  celle  d'Euripide  ,  &  de  fa  cellule  il 
de'cide  que  le  poète  françois  a  tout  gâté. 
Suppofons,  dit- il .,  qu'Euripide  revint , 
que  diroit  -  il  de  Vépifode  d'Eriphile,  ef- 
fecede  duplicité  d'ail  ion  &  d'intérêt  in- 
connue aux  Grecs  ?  Que  diroit  Euripide? 
il  diroit  qu'il  n'y  a  point  de  duplicité 
d'action,  &  qu'Eriphile  vaut  mieux  qu'u- 
ne biche  y  que  l'intérêt  eft  fi  peu  double, 
qu'au  moment  qu'on  fait  qu'Eriphile  a 
été  l'Iphigénie  facrifiée,  les  larmes  cef- 
fent  &  tous  les  cœurs  font  foulages.  Que 
diroit- il  de  la  galanterie  françoife  éC  Achil- 
le? \\  diroit  qu'Achille  n'eft  point  ga- 
lant ,  &  qo'tf  cft  Achille  amoureux,  qu'il 
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parle  d'Amour  en  Achille.  Que  diroit-V 
du  duel  auquel  tendent  les  menaces  de  cr 
héros?  11  diroit  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
duel  que  dans  Y  J  liait  %  &  que  par  tout 
pays  un  héros  fier  &  offeofé  menace  de  fe 
venger.  Que  diroit-il  des  entretiens  feul  à 
feul  d'un  prince  £7*  d'une  prince  je  ?  II  di- 
roit que  la  décence  y  règne ,  &  d«ns  le» 
tentes  d'Agamemnon  Achille  apu  fetrou- 
verdeux  momens  feul  avec  Iphigénie* 
Neferoit-il  pas  révolté  devoir  Chtemnef- 
tre  aux  pieds  d'Achille  ?  Il  feroit  jaloux  de 
Racine,  il  lui  envieroit  ce  beau  mouve- 
ment ,  &  il  trouverait  que  rien  n'eft  plus 
I  naturel  à  une  mereau  défefpoir,  dont  on 
va  immoler  la  fille. 

Revenons  à  notre  fujet  Si  l'épifode  eft 
abfolument  inutile  au  nœud  ou  au  dé* 
nouement  de  l'a  &  l'on ,  comme  l'amour 
de  Théfée  &  de  Philoetete  dans  nos  deux 
Œdipeiy  &  comme  l'amour  d'Antiochus 
dans  la  Bérénice  de  Racine ,  il  fait  dupli- 
cité d'adion  :  de  là  vient  que  l'amour 
d'Hyppolitepour  Ariciecft  plus  épi fodi- 
que  dans  la  Phèdre  ,  que  l'amour  d'firi- 
philo  dans  Ylpbigénie. 

Mais  ce  qu'on  a  dit  avec  quelque  raf- 
fon  de  Pépifode  <!' Aricie ,  on  l'a  ditaufli 
de  l'épifode  d'Hermione ,  &  en  cela  on 
s'eft  trompé.  Sans  Hetmione  il  étoit  pof- 
fible  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux 
Grecs  le  fils  d'Hector  &  d'Andromaque  a 
mais  ,  l'événement  fuppofé  tel  que  Raci- 
ne le  donne ,  il  étoit  difficile  d'imaginer» 
pourîa  révolution,  un  moyen  plus  tragi* 
que,  une  caufe  plus  naturelle  de  la  mort 
de  Pyrrhus ,  que  la  jaloufie  d'Hermione, 
niun  plus  digne  inftrumentdefcsrureurs» 
que  lefombre  &  fougueux  Orefte. 

N'a-t-on  pas  dit  suffi  que  l'amour  nui* 
foit  à  Yunité  d'action ,  parce  que  cette  f*f~ 
Jion  étant  naturellement  vive&f  violente* 
elle  partageoit  l'intérêt  ?  Mais  fi  l'amour 
même  eft  la  canfeducrimeondu  malheur» 
s'il  en  eft  la  victime  ,  où  eft  le  partage  de 
l'intérêt  ?  Et  ce  partage  même  feroit- il 
que  l'action  ne  feroit  pas  une  ? 

On  ne  s'eft  pas  moin*  mépris  fur  l' uni- 
té  d'intérêt  que  fur  Yunité d'action ,  &  l'é- 
quivoque vient  de  la  même  caufe.  L'ac- 
tion une  fois  bien  définie,  on  voit  que  le 
defir ,  la  crainte  &  l'efpérance  doivent  fe 
réunir  en  un  feul  point  >  mais  pour  cela 
il  n'eft  pas  nécefTaire  qu'ils  fe  réunifient 
fur  une  feule  perfonne  :  l'événement  que 
Ton  craint  ou  que  l'on  fouhaite  peut  t+r 
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prier  une  famille  ,  un  peuple  entier  ; 
j/jKut  même  concilier  deux  partis  con- 
traires qui  ,  tous  les  deux  intéreffans , 
fout  fouhat  ter  &  craindre  pour  tous  les 
deux  la  même  ebofe.  Deux  jeunes  gens 
aimable*  &  amis  l'un  de  l'autre  tirent  ré- 
pété vont  s*  égorger  fur  un  mal- entendu 
on  fer  un  mouvement  de  dépit  &  de  ja- 
loafie.  Vous  tremblez  pour  l'un  &  pour 
1  autre,  vous  délirez  qu'il  arrive  quel- 
•yiui  qui  leur  impote,  les  déforme  &  les 
reconcilie  :  voilà  un  intérêt  qui  femblc 
parujé ,  &  qui  pourtant  n'eft  qu'un  :  tel 
«rfoavent  l'intérêt  dramatique. 

Vanité des  mœurs  confifte  dans  Péga- 
hteàa  caractère,  ou  plutôt  dans  Ton  ac- 
cord atec  )ui-même:car  un  caractère  peut 
être  inégal,  flottant  &  variable,  ou  par 
pâture ,  ou.  par  accident;  alors  {on  unité 
conûttc  à  être  conftamment  inconltant, 
également  léger ,  changeant ,  ou  par  le 
flux  &  le  reflux  des  partions  qui  le  domi- 
nent, oo  par  l'afcendant  réciproque  & 
alteruatif  des  divers  mouvemens  dont  il 
eft  agité  ;  mais  c'eft  alors  par  un  fonds  de 
b<  ntéon  de  méchanceté ,  de  force  ou  de 
foiotetfc,  de  fenûbilité  ou  de  froideur , 
d'élévation  ou  de  bafl>fle,-que  fc  décide 
le  caraâere;  &  ce  fonds  du  naturel  doit 
percer  à  travers  tous  lesaccidens.()r,c*eft 
clam  ce  fonds  bien  marqué  ,  bien  connu, 
&  co  n  1^2  m  ment  le  même ,  que  fefait  fen- 
ûiVtaûtéi  c'eft  par-là  que  les  hommes 
placés  dans  les  mêmes  fituations  ,  expo» 
tes  aux  mêmes  combats ,  mis  enfin  aux 
mêmes  épreuves  ,  fc  font  diftinguer  l'un 
de  L'antre  ;  &  que  chacun,  s'il  eft  bien 
peint ,  fe  rcficmble  à  lui-même,  &  ne 
rcSTcmbte  qu'à  lui* 

Dans  l'application  de  ce  principe ,  que 
le  caraâere  ne  doit  jamais  changer ,  on 
n'a  pas  allez  diftingué  le  fonds  d'avec  la 
iorme  accidentelle  ;  &  dans  celle-ci ,  ce 
qoî  eft  inhérent  d'avec  ce  qui  n'eft  qu'à- 
<ia  errent.  Le  vice  eft  une  trop  longue  habi- 
tude pour  fecorriger  en  trois  heures: 
c'eft  nne  féconde  nature;  mais  ce  qui  n'eft 
qa'uo  travers  d'efprit,  un  égarement  paf- 
-Her,  une  folie,  une  méprife,  un  mo- 
urut d'ivrefle  ,  ce  qui  dépend  des  mou- 
traiens  tumultueux  des  pallions  ,  peut 
càan^er  d'uu  inftaut  à  l'autre  ;  ainft  de 
I  erreur  an  retour ,  de  l'innocence  au  cri- 

■<f  &  du  crime  au  remords,  lepaftâge  j  convient  tacitement  avec  les  poètes,  à 
pt&rapide;ainû  l'avare  ne  chan-  I  condition  qu'ils  les  emploientà  luiptai- 
,  mais  keiiûjpatcUr  change;  ain- 1  re,  &  à  le  toucher  :  de  ce  nombre  eft  l'ex- 
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fi  Tartuffe  eft  toujours  Tartuffe ,  mais 
Orgon  patte  de  fou  erreur  &  de  l'excès  de 
fa  crédulité  à  un  excès  de  défiance  ;  ain  fi 
Mahomet  doit  toujours  être  fourbe,  mais 
Seidc  doit  celler  d'être  crédule  &  fanati- 
que. 

'Dans  le  poème  épique  ,  Y  unité  detems 
n'eft  réglée  que  par  l'étendue  de  l'action, 
ni  celle-ci  que  par  la  faculté  commune 
d'une  mémoire  exercée;  enfortc  que  l'ac- 
tion épique  n'a  trop  d'étendue  &  de  du- 
rée que  lorfquc  la  mémoire  ne  peut  l'em- 
brafler  fans  effort;  &  cette  règle  n'eft  pas 
gênante,  car  il  s'agit,  non  des  détails, 
mais  de  l'enfemble  de  l'action  &  de  fes 
maflfes  principales:  or,  fi  elle  eft  bien  dis- 
tribuée ,  fi  le  épifodes  en  font  interef- 
fnns,  s'ils  s'enchaînent  bien  l'un  à*  l'au- 
tre ,  fi  les  paffions  qui  animent  l'action, 
fi  l'intérêt  qui  la  foutient  nous  y  atta- 
che fortement  ,  la  mémoire  la  faifira, 
quelqu'e'endue  qu'on  lui  donne.  Ri  umot 
la  compare  à  un  édifice  qu'il  faut  embraf- 
fer  d*un  coup-d'œil  ;  &que1  édifice  dans 
fon  vrai  point  de  vue  n'embra(Te-t-on 
pas  d'un  coup-d'œil ,  fi  l'enfemble  en  eft 
régulier  ?  Si  donc  un  poète  avoit  entre- 
pris de  chanter  l'enlèvement  d'Hélène, 
vengé  par  la  ruine  de  Troye  ,  &  que  de- 
puis les  noces  de  Ménélas  jufqti'au  par-' 
tage  des  captives  ,  tout  fût  intérefiant, 
comme  quelques  livres  de  YIHade  ,  &le 
fécond  de  Y  Enéide ,  Taction  aurqit  duré 
dix  ans ,  &  le  poème  ne  feroit  pas  trop 
Ion*. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs 
que  le  plus  long  poème;  &  par  le  feul  in* 
térêt  qui  nous  y  attachc,les  incidens  mul- 
tipliés en  font  tous  très-diftinetement 
gravés  dans  notre  fouvenir. 

Il  n'en  cft  pas  de  même  de  l'action  dra- 
matique. Dans  le  récit  on  peut  franchir 
dix  années  en  un  feul  vers;  mais  dans  le 
drame  tout  eft  préfent,  &  tout  fe  paffe 
comme  dans  la  nature.  Il  feroit  donc  k 
fonhaiter  que  la  durée  fictive  de  l'action 
pût  fe  borner  au  tems  du  fpectacle  ;  mais 
c'eft  être  ennemi  des  arts  &  du  plaifir 
qu'ils  caufent ,  que  de  leur  impofer  des 
loix  qu'ils  ne  peuvent  fuivre,  fans  fe  pri- 
ver de  leurs  refiources  lés  plus  fécondes» 
&  de  leurs  pttïs  touchantes  beautés.  Il  eft 
des  licences  heureufes,  dont  le  poblic 
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teniion  Feinte  &  fuppnfec  da  cems  réel  de 
l'adion  théâtrale.  De  l'aveu  des  Grecs, 
elle  pouvoit  comprendre  une  demi- révo- 
lution du  foleil ,  c'eft-à-dire  v  un  jour. 
Nous  avons  accordé  tes  vingt-quatre  heu- 
rcs ,  &  le  vuide  de  nos  entr'ades  cft  fa- 
vorable à  cette  licence  :  car  il  eft  bien 

ÎAus  facile  d'étendre  en  idée  un  interval-  * 
e  que  rien  ne  inefure  lentiblemeut,  qu'il 
nel'étoitde  prolonger  un  intermède  oc- 
cupé par  le  chœur,  &meforé  par  le  chœur 
même. 

|  A  la  faveur  de  la  diftradion  que  Tinter- 
vallc  vuide  d'un  ade  à  l'autre  occa bon- 
ne,  on  uft  donc  convenu  d'étendre  a  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  le  teins  fic- 
tif de  l'action  ;  &  c'eft  communément  ai- 
fez  ,  vu  la  rapidité ,  la  chaleur  que  doit 
avoir  l'adion  théâtrale.  Mais  U  les  Elpa- 
gnols  &  les  Anglois  ont  porté  à  l'excès  la 
licence  contraire ,  il  me  fembleque,  fans 
iuppofer ,  comme  eux  ,  des  années  écou- 
Iccs  dans  l'efpacede  trois  heures  ,  il  de- 
v/ oit  au  moins  être  permis  de  fuppofer,  fi 
un  beau  lu  jet  le  demande,  qu'il  s'eit  écou- 
lé plus  d'un  jour  ;  &  de  cette  liberté,  ra- 
chetée par  de  grands  effets  qu'elle  ren- 
drait polliblcs.il  n'y  auroit  jamais  à  crain- 
dre &  à  réprimer  que  l'abus. 

La  même  continuité  d'adion  qui,  chez 
les. Grecs,  lioit  les  ades  l'un  a  l'autre, 
&  qui  forçoit  V unité  des  tems ,  n'auroit 
pas  dû  permettre  de  changer  de  lieu  ;  les 
Grecs  ne  lailîoient  pourtant  pas  de  fe 
donner  quelquefois  cette  licence,  comme 
on  le  voit  dans  les  Euménides ,  où  le  fé- 
cond ade  fe  pafle  à  Delphes,  &  le  troi- 
sième à  Athènes.  Pour  la  comédie ,  elle 
fe  permettoit  fans  aucune  contrainte  le 
changement  de  lieu  ,  &  avec  plus  d'in- 
vraileuiblance:  car  au  moins  dans  la  tra- 
gédie ,  les  Grecs  fuppofoient ,  comme 
nous,  que  le  fpedateur  ne  voyoit  l'adion 
que  des  yeux  de  la  penfée  ;  &  en  effet ,  il 
cft  fans  exemple  que  dans  la  tragédie 
grecque  les  perfonnages  aient  adreflfé  la 
parole  au  public,  ou  qu'ils  aient  fait  feui- 
llant de  le  voir  ou  d'en  être  vus;  au  lieu 
que  dans  la  comédié  grecque,  à  chaque 
inftant  le  chœur  s'adrefle  à  l'aflerablée, 
&  par-là  le  lieu  fi&ifde  la  feens  &  le  lieu 
réel  du  fpedacle  font  identifiés:  de  faqon 
que  l'un  ne  peut  changer,  fant  que  l'au- 
tre change;  &  qu'en  même  tems  que  l'ac- 
tion fe  déplace ,  le  fpedateur  doit  croire 
fe  déplacer  auffi.  1 
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H  n'en  eft  pas  de  même  <îr  notre  thésW 

rrc:  foit  dans  le  tragique,  foit  dan?  le  co* 
miqueje  (pedateur  n'eft  cenfé  voi  r  l'ac- 
tion qu'en  idée  ,  &  l'adion  eft  fuppofée 
n'avoir  pour  témoins  quele&adeurs  qoi 
font  en  îcene.  Or,dans  cette  hypothefe  , 
non-feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comme  une  licence  permit'e;  mais 
je  fais  plus,  je  nie  que  ce  l'oit  une  licence 
pour  nous.  L'entr'ade,  je  viens  de  le  dire, 
eft  comme  uneabftuct  &  desadeurs  Se 
des  fpedateurs.  Les  adeurs  peuvent 
donc  avoir  changé  de  lieu  d'un  acre  à 
l'autre  ;  &  les  fpectateurs  n'ayant  point 
de  lieu  fixe,  ils  font  en  cfprit  oùfe  paf- 
fe  l'adion  ;  &  û  elle  changeais  changent 
ivec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable,c*eft  que 
l'adion  ait  pu  fe  déplacer;  &  pour  cela  il 
faut  un  intervalte.  Ce  n'eft  donc  prefqne 
jamais  d'une  feene  à  l'autre  ;  mais  feule- 
ment d'un  ade  à  l'autre,  que  peut  s'opé- 
rer le  changement  «le  lieu. 

Je  fais  bien  que  pour  le  faciliter  au  mi- 
lieu d'an  ade,on  peut  rompre  l'enchaîne- 
ment des  feenes,  &lai(Ter  le  théâtre  vui- 
de un  inftant;  mais  cet  inftant  ne  fuffiroit 
point  à  la  vraifemblance,  fi  les  mêmes 
adeurs  qu'on  vient'  de  voir  repaflToient 
incontinent  dans  le  nouveau  lieu  de  la 
feene.  Après  tout,  ce  n'eft  pas  trop  gêner 
les  poètes,que  d'exiger  d'eux  à  la  rigueur 
l'unité  de  lieu  pour  chaque  ade,&  lapof- 
Gbilité  morale  do  pafTage  d'un  lieu  à  un 
autre ,  dans  l'intervalle  fttppofé. 

La  plus  longue  durée  qu'on  fuppofe  à 
l'entr'ade  eft  celle  d'une  nuit;  le  trajet 
poflible  dans  une  nuit ,  eft  donc  la  plus 
grande  diftance  qu'il  foit  permis  de  fup- 
pofer Franchie  dans  l'intervalle  d'an  aae 
à  l'autre.  Ainfi,  par  degrés,  la  mefure  da 
tems  que  l'on  peut  donner  aux  interval- 
les de  l'adion  ,  détermine  l'éloignement 
des  lieux  ou  l'on  peut  tranfporter  la  feene. 
Une  règle  plus  févere  priveroit  la  tragé- 
die d'un  grand  nombre  de  beaux  fujets  , 
ou  l'obligeroit  à  les  mutiler  ;  on  voit  mê- 
me que  les  poètes  qoi  ont  voulu  s'aftrein- 
dre  i  Y  unité  de  lieu  rigoureofe  ,  ont  bien 
fouvent  forcé  l'adion  d'une  manière  plus 
opoofée  à  la  vraifemblance,  que  oe l'eût 
été  le  changement  de  lieu:  car  an  moins 
ce  changement  ne  trouble  l'iUiifion  qu'on 
inftant,  au  lien  que  ft  l'adion  fe  pafle  où 
elle  n'a  pas  dn  fe  paflfer ,  l'idée  du  lieu  ft 
celle  de  l'aftion  fe  combattent  Uns  «tue  ; 
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«,  h  rfciré  relative  dépend  de  l'accord 
«ta  idées  ,  &  riHufion  ne  peut  être  où  le 
Tniff  i&Mable  n'eft  pas. 

IlfsM*it ,  dît  Brumoi ,  en  parlant  du 
ikatre  grtc  ,  çir*  Valiion,  pour  être  vrai- 
fe*HakU,fe  pajfàt  fous  les  yeux,  6?  par 
nsfiqutnt  dans  un  même  lieu.  Il  auroit 
tac  fallu  que  le  lieu  de  l'aâion  fût  la 
pUced'Athener.car  û  l'action  Te  paflbità 
fclph's,  comment  pnnvoit-ellefe  paflTer 
fais  les  y  eu*  des  Athéniens  ?  Le  fpeéta- 
Iwr,  ajoute  le  même,  ne  fauroit  s'abufer 
•fez  fTùffiérement  fur  le  lieu  de  la  feene  , 
par  s'imaginer  qu'il  pafe  d'un  palais  à  une 
ftew ,  ou  d'une  viUe  dans  une  autre ,  tan* * 
i*i  qu'il  fe  voit  enfermé  dans  un  lieu  déter» 
umé.  Aiofi  Brumoi  prétend  qifilfaut  que 
U  feene  fe  voie ,  Ç*f  par  confequent  qu'elle 
fsit  bornée, non  pat  en  général  da  ns  l'encein- 
te f  une  vilU^uncamp,  a?un  palais',  mais 
dans  un  endroit  limité  d'un  palais ,  d'une 
ci  Jr  eu  d'un  camp.  Voila  une  belle  théo- 
rie! 

Et  de  fa  place  le  fpe&ateur  voit-il  cet 
endroit  du  camp  ou  de  la  ville?  Non, car 
Ta  place  cil  toujours  l'amphithéâtre  d'A- 
thènes ,  &  l'endroit  de  la  icene  eft  en  Au- 
li«{e,  à  Delphes,  à  Mycene ,  en  Tauride  , 
&c.U  s'y  tninf porte  donc  en  efprit  dès  le 
premier  aéfce.  Or ,  ce  premier  pas  fait , 
pourquoi  le  fécond ,  te  troifieme  lui  coû- 
ur  oient- ils  davantage?  Et  fi  dans  les  a&es 
faisant  il  eft  befoin  ou 'il  fe  tranfporte  en 
esprit  dam  un  autre  lieu  ,  pourquoi  s'y 
rdFnferoit-il?  La  même  vivacité  d'imagi- 
nation qui  le  rend  préfent  à  ce  qui  fe  paf- 
le  dans  la  ville ,  lui  manqnera-t*elle  pour 
voir  ce  qui  fe  pa(Te  dans  le  camp,&  pour 
y  être  prérent  de  même  ?  Sans  cette  illn- 
li on ^o ut  fptdacle  eft  abfurde;mais  on  fe 
la  fait  fans  effort ,  &  la  vraifemblance  n'y 
ntanqoeque  lorfqn?  la  feene  étant  conti- 
nue &  fans  intervalle  ,  le  changement  de 
Heu  s'opère  mal  -  adroitement ,  &  fans 
qu'aucune  diftraéHon  dn  fpeftateur  le  fa- 
torife. 

Cétoitlà  réellement  le  grand  obftacle 
qcetrouvoient  lesGrecsanchangementde 
lite;  au  (fi  fe  le  permettoient>ils  rarement 
-<vul2  tragédie.  Que faifoient-ils  donc? 
1«  raifovent  d'autres  tantes  contre  la  vrai- 
faablaoce;ils  ne  chaogeoient  pas  de  lieu, 
nais  ils  réuniflbient  dans  un  même  lieu 
ce  «oi  devoîtfe  pafler  en  des  lieux  dirTé- 
reos.La  feene  étoit  un  endroit  public,  un 
c  pace  vague ,  un  temple  ,  un  veilibulc, 
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une  place ,  un  camp  ,  quelquefois  même 
un  grand  chemin. L'aire  du  théâtre  répon- 
doit  en  même  temps  à  plofieurs  édifices  , 
d'où  les  a&eors  fortoient  pour  dire  au 
peuple  qui  corn po foi t  lechœur,ce  qu'ils 
auroient  dû  rougir  de  s'avouer  à  eux* 
mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  cho- 
fe  à  la  fuppreffion  du  chœur,  qui  chez  les 
Grecs  rempliftbit  les  vuides  de  l'aétiou , 
du  moins  y  avons-nous  gagné  la  liberté 
du  changement  de  lieu ,  que  l'entr'a&e 
nons  facilite. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  combien 
porte  à  faux  ce  que  dit  Dacier,  que  „  les 
yy  actions  de  nos  tragédies  ne  font  prêt* 
„  que  plus  des  aérions  vifibles  $  qu'elles 
n  le  paflent  la  plupart  dans  des  chambres 
„  &  des  cabinetsique  les  fpeélateurs  n'y 
„  doivent  pas  plus  entrer  que  le  chœur  s 
)#  &  qu'il  n'eft  pas  naturel  que  les  bonr- 
„  geois  de  Paris  voient  ce  qui  fe  patte 
dam  les  cabinets  des  princes.  „  Il  trou* 
voit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois d'Athènes  viffent  du  théâtre  deBac- 
chus  ce  qui  fe  pafloit  fous  les  murs  de 
Troye?Comment  Dacier  n'a- 1- il  pas  corn, 
pris  que,  quel  que  foit  le  lieu  de  la  feene, 
un  palais, un  temnle,une  place  publique, 
fi  le  fpeâateur  etoit  cenfé  y  être  &  voir 
les  adeors ,  les  aâeu rs  feroienteenfés  le 
voir  ?  Nous  ne  fommes,je  le  répète,  pré* 
fens  à  l'aétion  qu'en  idée;&  comme  il  n'en 
coûte  rien  de  le  tranfporter  de  Paris  au 
Capitole  dés  le  premier  a  de ,  il  en  coûte 
encore  moins ,  dans  l'intervalle  du  pre- 
mier au  fécond  »  de  paflfer  du  Capitole 
dans  la  maifon  de  Brutus. 

Le  plus  grand  avantage  dn  changement 
de  lieu, eft  de  rendre  vifiblesdes  tableaux, 
des  fituations  pathétiques  qui  (ans  cela 
n'auVoient  pu  fe  tracer  qu'en  récit  Mais 
il  faut  bien  fe  fouvenir  que  ces  tableaux: 
ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au  dé- 
veloppement des  paflîons  s  que  s'ils  font 
trop  accumulés,en  fe  fuccéda  nt  il  s  s'effa- 
cent l'un  l'autre;que  l'émotion  qu'ils  noua 
caufent  ne  fe  nourrit  que  des  fentimens 
qu'ils  font  naître  dans  l'ame  même  des  ac- 
teurs, &  qu'interrompre  cette  émotion 
avant  qu'elle  attpu  fe  répandre  &  s'accroî- 
tre jufqu'à  fon  plus  haut  degré,c'eft  faire 
au  cœur  la  même  violence  qu'on  fait  à 
l'oreille,  lorf qu'on  éteint  mal-à-propos  le. 
fon  d'un  corps  harmonieux.Une  tragédie 
compoféé  de  ces  mouvemens  brufques , 
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fans  fuite  &  fans  gradations,  eft  un  aflem- 
blage  de  germes  dont  aucun  n'a  le  tcms 
d'éclorre.  L'invention  des  tableaux  eft 
donc  une  partie  ellcnticlïe  du  génie  du 
poète  ,  mais  ce  n'eft  ni  la  feule  ni  la  plus 
importante. La  tragédie  eft  la  peinture  du 
jeu  des  paffions ,  &  non  pis  du  jeu  des 
ha  fards. 

On  n'a  pas  toujours  ni  par-tout  recon- 
nu comme  indifpenfable  la  règle  des  uni- 
tés, on  fait  que  fur  le  théâtre  anglois ,  & 
fur  le  théâtre  efpagnol ,  elle  eft  violée  en 
tous  points  Si  contre  toute  vraisemblan- 
ce. Il  en  étoit  de  même  fur  notre  théâtre 
avant  Corneille;  &  non  feulement  V  unité 
de  Heu  n'y  étoit  pas  obfervée,mais  elle  y 
étoit  interdite.  Le  public  fe  plaifoit  au 
changement  de  feene;  il  vouloit  qu'on  le 
divertit  par  la  variété  des  décorations  , 
comme  par  la  diverfité  des  incidens  & 
des  aventures;&  lorfque  Mairct  donna  la  , 
Sophomiben  il  eut  bien  de  la  peine  à  obte- 
nir des  comédiens  ,  qu'il  lui  fût  permis 
d'y  obferver  Yunitédc  lieu. 

Ons'cft  enfin  généralement  accordé  fur 
Yunité  d'action  pour  la  tragédie  *  mais  à 
l'égard  de  l'épopée,ta  qUeftion  a  été  pro- 
blématique &  indécife  jufqu'à  nos  jours. 
A  l'antoritéd'Ariftote  &  à  l'exemple  d'Ho- 
merc  &  de  Virgile ,  cm  a  oppofé  le  fuccès 
de  l*Ariofte,qui  ayant  négligé  cette  règle, 
n'en  eft  pas  moins  lu  &  relu, dit  le  Taffe: 
Dn  tuttel'età  ,  do  tuttifej/t}  noto  à  tukte 
le  lingue,  pi 'ace  ,  a  tutti  j  tutti  il  loàand  ; 
vive  e  ringiovenifee  fetnpre  ntBa  fua  fa- 
tna%  t  vola  gloriofo  per  le  lingue  de  mort  ait. 

Le  TafTe,  après  avoir  rendn  ce  beau  té- , 
moignage  à  PAriofte,  ne  laiÛTe  pourtant 
pas  de  fe  décider  pour  Yunité d'aftîon.  M 
„  La  fable,  dit-il,  eft  la  forme  du  poë- 

me;  s'il  y  a  plufieurs. fables ,  il  y  aura 

plufieurs  poèmes  ;  fi  chacun  d'eux  eft 
»,  parfait,leur  alTemblage  feraimmenfe  ; 
„  &  fi  chacun  d'eux  eft  imparfait,  il  va- 
„  loit  mieux  n'en  faire  qu'un  qui  fût 
„  complet  &  régulier.  »  Gravina  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  penfoient  que  le  poé- 
sie épique  étoit  difpenfé  de  Yunité  (fac- 
tion ;  &  la  raifon  qu'il  en  donne  fuffiroit 
feule  pour  faire  fentir  fon  errenr. 

J'avouerai,  avec  lui,  qu'un  poème  qui 
embralTe  plufieurs  actions ,  ne  laifTe  pas 
d'être  un  poèmeimais  la  queftion  eft  de  fa. 
voir  fi  ce  poème  eft  bien  compote.  Or, 
quelques  beautés  qu'il  pui(Te  avoir  d'ail- 
kurs,quelques  fuccès qu'elles  obtiennent, 
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il  eft  certain  que  la  duplicité  on  fa  mntft* 
plicité  d'action  divife  l'intérêt,  <&  par  con- 
îéquent  l'arToiblit. 

La  Motte  prétend  qu>  dans  l'épopée  Vu-» 
tîité  des  perfonnages  fupplée  à  Y  unité  d'ac- 
tion ,  &  qu'elle  fuffit  à  l'épopée.  Diftin- 
guonspour  plus  de  clarté,  dans  l'intérêt 
même  de  l'action,  Yunité  collective  &  Yu- 
nité progreffive.L'ttu/fY collective  confiée 
à  réunir  tous  les  vœux  en  un  point,  &  1 
décider  dans  Pâme  du  lecteur  eu  du  fpec- 
tateur  ce  qu'il  doit  défirtr  ou  craindre. 
Toutes  les  fois  qu'on  nous  préfente  des 
hommes  oppofés  d'intcrêts,dontles  fuccès 
font  incompatibles  ;  &  dont  l'un  ne  peut 
être  heureux  que  par  la  perte  ou  le  mal- 
heur de  rauwc,notre  cœur  choifitde  lui- 
même  ,  &  fans  le  fecours  de  la  réflexion, 
celui  dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft  le  plus 
digne  de  nous?ttacher,&  nous  nous  met- 
tons à  fa  place.  Dès-lors  tout  ce  qui  le 
touche  nous  eft  perfonnel;  notre  ame  paT- 
fedans  la  tienne;  voilà  l'intérêt  décidé.  Si 
les  deux  partis  oppofés  nous  préfentent  dei 
perfonnages  intéreftans,  &  qui  balancent 
notre  affection ,  ou  le  bonheur  de  l'un  eft 
incompatible  avec  celui  de  l'autre,  ou  ils 
peuvent  fe  concilier.Dansle  premier  cas, 
l'intérêt  fe  partage  &  s'affoiblit  dans  fe* 
alternativcsidans  le  fecond,notre  inclina- 
tion  prend  une  direction  moyenne,  &  U 
termine  au  point  où  les  deux  partis  peu- 
vent enfin  fe  réunir.  Le  poète  doit  dont 
avoir  grand  foin  de  rendre  ce  point  di 
réunion  fenfible:  c'eft  delà  que  dépend  h 
décifion  de  nos  vœux,  &  ce  qu'on  appelle 
unité  tYintérit.En&n,  fi  les  partis  oppoféi 
nous  font  odieux  on  indifférons  l'un  S 
l'autre, nous  les  livrons  à  eux-mêmcs,fan 
nous  attacher  à  leur  fort  :  c'eft  la  guerr 
des  vautours. Alors  il  n'y  a  d'autre  intérs 
que  celui  de,  la  curiofité  qui  fe  réduit 
peu  dechofe.  Il  s'enfuit  que  dans  tout 
compofition  intéreflante  il  doit  y  avoir  a 
moins  un  parti  fait  pour  gagner  nott 
bienveillance  ;  mais  qu'il  n'y  ait  dans  c 
parti  qu'une  feule  personne  ou  qu'il  y  c 
ait  mi  Lie,  cela  eft  égal  lYunité  de  vœu  fei 
Yunité  d'intérêt;&  c'eft  Yunité  collcâiv 
LW/Sprogrelfiveeft  autre  chofe  :el 
confifte  à  fixer  le  defir ,  la  crainte  ,  l'c 
perance,  en  un  mot,  l'attente  inquiet 
du  fpeclateur  ou  du  lecteur  fur  un  fe 
point  fur  un  événement  unique  qui  f< 
la  folution  du  problème  &  le  dénouetne 
de  l'action.  Dans  la  tragédie  des  Hvrêct 
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tiel  inrt  ké  le  fuccès  du  combat?  Voilà 
l'objet  de  notre  attente;  dès  qu'on  le  fait, 
t3Qt  eft  fini. Après  cela,que  le  meurtre  de 
Camille  (bit  puni  ou  (bit  pardonné,  c'eft 
aa  nouveau  problème ,  une  nouvelle  ac- 
tion, an  nouvel  objet  d'efpérance  ou  de 
crainte*  cet  événement  naît  de  l'autre ,  il 

ci  eà  dépendant,  &  il  n'y  a  point  d'unité^ 
Il  eft  vrai  que  V  unité  de  perfonne  fup- 
ylk  en  quelque  chofe  à  Yunité  progreifi- 
re  h  l  otion  ,  mais  li  les  accidens  réunis 
fur '•:  mime  perfonnage  ne  fe  terminent 
piw  un  ftul  dénouement,  l'intérêt  de 
cfcrçue  fituation  ceffe  au  moment  qu'il 
en  tort  nouvel  incident, nouvelle  inquié- 
tadr ,  nouveau  péril ,  nouvelle  crainte  , 
nenveau  malheur ,  nouvelle  pitié.  D'un 
goemetiffu  d'ir.cidens  détachés  f  l'intérêt 
f  eut  donc  renaître  d'inftans  eninftans; 
mais  alors  la  craînteja  pitié,  l'inquiétude 
s'evanouiflent  à  lafolutionde  chacun  de 
ces  wruds  i  &  s'il  y  a  une  action  princi- 
pale, elle  devient  indifférente.  Pour  réu- 
nir les  intérêts  épifodiques,  il  faut  donc 
qu'elle  en  foit  le  centre,  c*eft*à-dire,  que 
i  tvtnement  qui  doit  la  terminer  dépende 
des  incident  ,  &  que  chacun  d'eux  fafle 
partie ,  ou  des  moyens,  ou  des  obftacles. 

Le  TaflTc  a  peint  Yunité d'action  par  une 
grande  &  belle  image.  Mondo  tante  t  Ji 
iivtrfe  ccft  ntlfuo  gremio  rinebiude  $  una 
U  ftrma  à  Vajtnxa  fua  ,  uno  il  nodo  ,  dal 
f  Malt  fono  Ufue  farti  con  difeorde  concor- 
4ia injtemt  congiuntt  t cotlegattit  non  ntan- 
cauh  ntiJJa  in  lui ,  nuMafero  vi  e  cbe  non 
ferva  aBa  necejfità  e  aJTornatnento, 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  , 
et  qui  contribue  au  fuccès  de  l'action, l'on 
n'y  voit  pas  ce  qui  le  regarde  é£  le  rend 
douteux  ou  pénible  :  or  Yunité  dépend  du 
concours  des  obftacles  comme  de  celui 
des  moyens. Du  refte, l'alternative  propo- 
fée  psrje  Tâflc,  que  toutes  les  parties  du 
pvtmefoiem  comme  dans  le  JméchamTme 
J a  monde,  ou  de  néceûjté ,  ou  de  fi  m  pie 
agrément,  cette  alternative  donne  aux 
pocres  nne  liberté  dont  ils  ont  abufé  Cou- 
vent. Je  vais  qu'on  ne  doit  pas  exiger  dans 
le  tiffu  de  l'épopée,des  liaifons  aulB  étroi- 
te^uffi  intimes  que  dans  celui  de  la  tra- 
P  'ie;  mais  encore  faut-il  que  les  parties 
&2cnt  un  tout,  ci:  que  les  détails  forment 
uoeofemble.  L'épifode  d'Armidc  eftl'e- 
îcwple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poè- 
tes peuvent  nfer.  l^a  délivrance  des  lieux 
ftiots  eft  l'action  de  ce  poéme>&  les  char- 
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mes  d'une  enchanterefle  qui  prive  l'armée 
de  Goflefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans, 
concourent  à  nouer  l'action  en  même 
teros  qu'ils  l'embelliflent  ;  au  lieu  de  l'é- 
pifode d'Olinde  &  de  Sophronie,  quoique 
touchant  en  lui-même,  eft  hors  d'œuvre  & 
ne  tient  à  rien. 
Pope  compare  le  poème  épique  à  un  jar- 
din:ML»aprincipale  allée  eft  grande  &  Ion- 
„  gue,  &  il  y  a  de  petites  allées  où  l'on  va 
yy  quelquefois  fe  délafler  ,  qui  tendent 
w  toutes  à  la  grande  „.  Si  l'on  confidere 
ainfi  l'épopée ,  il  cft  évident  qu'il  n'y  a 
plus  cette  unité  d'où  dépend  l'intérctj  car 
d'allée  en  allée  le  jardin  dePope  fera  bien- 
tôt un  labyrinthe  ;  &  comme  il  n'en  eft 
aucune  que  l'on  ne  put  fupprimer  fans 
changer  la  grande, il  n'en  eft  aucune  auflî 
qui  ne  pût  mènera  de  nouvelles  routes 
multipliées  à  l'infini.J'aimc  mieux  l'ima- 
ge du  fleuve  dont  les  obftacles  prolongent 
le  cours, mais  qui  dans  fes  détours  les  plus 
longs  ne  ceffe  de  fuivre  fa  pente:il  fe  par- 
tage  en  rameauxjforme  des  ifles  qu'il  em- 
braffe, reçoit  des  torrens,dcs  rnifTcaUx  de 
nouveaux  fleuves  dans  fon  fein.  Mais  foit 
qu'il  entre  dans  l'Océan  par  une  ou  plu- 
fieurs embouchures,  c'eft  toujours  Je  mê- 
me fleuve  qui  fuit  la  même  impulfion. 
(  M.  Marmonttl.  ) 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chofe 
de  l'épifode,  dont  le  but  eft  de  donner  de 
la  variété  au  poème ,  fans  en  détruire  Yu- 
nité. 

L'épifode  étoit  originairement,  au  rap- 
port d'Ariftote,  une  ou  plufieurs  feenes  , 
placées  entre  les  chants  du  chœur  d'une 
pièce  dramatique. En  effet  ce  terme,dans 
fon  étymologie ,  défi^ne  ce  qui  eft  mis  à 
la  fuite  d'un  chant.  Les  anciennes  tragé- 
dies srecques,de  même  que  les  comédies  , 
ne  furent  au  commencement  que  le  chant 
folemnel  d'un  ou  de  plufieurs  choeurs. 
Dans  la  fuite  on  y  inféra  une  action  qnt 
étoit  repréfentée  entre  les  chants  ,  d'où 
elle  eut  le  nom  iVfyifodt.  Les  modernes 
entendent  par  ce  terme,  tout  ce  qui  fert  à 
remplir  l'intervalle  d'une  action  épique 
on  dramatique  ,  interrompue  ou  fuf pen- 
due. Ainfi  Homère,  dans  le  fécond  chant 
de  r ///«de, tandis  que  ses  deux  armées  fe 
rangent  en  bataille, ne  voulant  pas  s'appe- 
fantir  fur  ce  détail, emploie  ce  tems  à  nous 
décriretoutes  les  forces  navales  des  Grecs* 
&  dans  le  troifieme  chant,pendant  que  les 
troupes  rangées  attendent  l'arrivée  de 
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Priam,&  préparent  Ict  facrifices,le  poète 
tranfporte  (on  lecteur  à  Troye,&  lui  fait 
connoître  Hélène. Ce  font  là  de  vrais  épi. 
fodes,dansle  fensmoderne;maison  donne 
encore  le  nom  d'or nentens  épifodiques,n<m- 
feulement  en  poéfie,mais  auffi  en  peintu- 
re ,  à  certains  acceflbires  qui  ne  tiennent 
pas  eflentiellcment  au  fujet  principal. 

Les  épifndes  détournent  pour  quelque 
temps  l'attention  de  l'objet  capital, &  pro- 
t^uifent  par  ce  moyen,  des  repos  pour  dé» 
la  (Ter  l'cfprit,  en  lui  préfentant  des  objets 
d'un  autre  genre ,  ou  pour  l'occuper  ail- 
leurs ,  pendant  qu'il  le  pafle  des  événe- 
jnens  qn*il  ne  feroit  pas  poffible  ou  pas 
convenable  de  lui  lai  (Ter  voir.  Ces  cas  fe 
préfentent  fouvent  dajis  l'épopée ,  &  mê- 
me dans  les  drames  dont  l'action  a  beau- 
.  coup  d'étendue ,  &  qui  cft  fort  compli- 
quée. Pour  que  le  récit  on  l'action  ne  (bit 
pas  fufpendue,  l'épi fode  vient  à  propos 
remplir  le  temps  qui  doit  s'écouler. 

Il  y  a  encore  un  autre  motif  qui  peut 
rendre  les  épifodes  néce  fia  ires,  c'eft  lorf- 
que  deux  feenes  très-intére (Tantes ,  mais 
d'un  caraftere  tout  oppofé ,  fe  fnecéde- 
roient  immédiatement.  Un  épi  fode  placé 
entre  ces  deux  feenes,  fert  alors  à  difpo- 
fer  infenftblcment  l'efprit  &  le  coeur  à  ce 
•  paflage.  C'eft  ce  qu'on  obferve  aufli  en 
mtifique  :  le  compofiteur ,  s'il  n'y  eft  né- 
cclfité  par  la  nature  du  fujet,  ne  rafle  ja- 
snais  d'un  ton  à  un  ton  contraire, fans  pla- 
cer entre  deux  quelques  tons  moyens  qui, 
cri  affoibliflant  la  fenfation  du  premier  , 
préparent  l'oreille  à  recevoir  une  itipref- 
fion  d'un  genre  différent. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  befoin  d'obferver 
ici  qu'il  y  auroit  de  la  mal-adrcfle.à  choi- 
sir un  épifode  dont  le  fi|jet  fût  tout-à-fait 
étranger  au  fujet  principal.  Il  faut  au 
contraire  qu'il  s'y  rapporte  exactement , 
&  qu'il  foit  amené  bien  à  propos.  L'épi- 
fode  doit  répondre  au  caractère  général 
de Tenfemble,  contribuerai!  progrès  &  à 
la  perfection  de  l'action  principale,  ou  du 
moins  y  répandre  un  certain  jour,  conte* 
nir  des  éclairciflemcns  qu'ij  n'eût  pas  été 
convenable  d'y  faire  entrer  d'une  antre 
manière.  Par  ce  moyen  l'épi  fode  fe  lie 
fi  intimement  an  fond  même  de  l'action , 
qu'on  ne  pourroitl'en  détacher  Tans  gâ- 
ter l'ouvrage.  (Cet  article  efitirédela 
Théorie  générale  des  beaux,  arts  ,  de  AI. 
Suher.  ) 

Unité  ,  Peint.  [On  exige  en  peinture 


Vtmhi d'objets  î  c'eft-à-dire,  que  s'il  y  a 
plu  fleurs  grouppes  de  clair  -  obfcur  dans 
un  tableau ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  un  qui 
domine  fur  les  autres  ;  de  même  dans  la 
compofition ,  il  doit  y  avoir  unité  de  fît- 
jets.  On  obferve  encore  dans  un  tableau 
V unité  du  temps ,  enforte  que  ce  qui  eft 
repréfenté  ne  paroifle  pas  excéder  le  mo- 
ment de  l'action  qu'on  a  eu  delTein  de 
rendre-  Enfin ,  tous  les  objets  doivent 
être  embrafies  d'une  feule  vue,  &  paroi- 
tre  compris  dans  l'efpace  que  le  tableau 
eft  fuppofé  renfermer.  DiUionnaire  des 
beaux  arts.  CD.  J.) 

UNIVALVE,  ConcbylioL  Ce  terme 
fe  dit  d'une  coquille  qui  n'a  qu'une  feule 
pièce  §  quand  elle  en  a  deux  on  l'appelle 
bivalve ,  &  multivalve  quand  elle  en  ai 
plulieurs. 

La  clafle  des  mivalves  marins  forme  , 
félon  M.  d'Argenville ,  quinze  familles  \ 
favoir,le  lépas, l'oreille  de  mer,Iestuyaox 
&  vermifleaux  de  mer ,  les  nautillcs,  les 
limaçons  à  bouche  ronde ,  ceux  à  bouche 
demi» ronde ,  &  ceux  qui  ont  la  bouche 
applatie,  lesbuccins,1es  vis,  les  cornets, 
les  rouleaux  ou  olives ,  ceux  à  bouche 
demi-ronde,  les  murex,  les  pourpres,  les 
tonnes  &  les  porcelaines. 

La  clatTe  des  univalves  flnviatiles  con- 
fifte  en  fept  familles  ;  favoir  ,1c  lépas  , 
les  limaçons  à  bouche  ronde,  les  vis,  les 
buccins,  les  tonnes  &  les  planorbis. 

Les  coquillages"  terreftres  font  tous 
univalves  ,  &  fe  divifent  en  général  en 
animaux  vivans,  &  en  animaux  morts. 
Les  animaux  vivans  fe  partagent  en  ceux 
qui  font  couverts  de  coquilles  &  en  ceux 
qui  en  font  privés.  Les  premiers  font  les 
limaçons  à  bouche  ronde,  ceux  à  bouche 
demi-rondc,ceux  à  bouche  plate,1es  bue- 
cins  &  les  vis.  Les  féconds  n'offrent  qne 
les  limaces,dont  il  y  a  plufieurs  efpeces* 
Les  coquillages  terreftres  morts  font  tou- 
tes les  coquilles  qui  fe  divifent  en  unit.**!- 
vesy  bivalves  &  muftivalves,  &  en  autant 
de  familles,  à  l'exception  de  trois  ou  qua- 
tre, que  les  coquillages  marins* 

Comme  les  coquilles  univalves  fonl 
fortir  plus  de  parties  de  leur  corpi 
que  les  bivalves,  il  eft  plus  aifé  de  dé- 
couvrir leur  téte,  leurs  cornes,  leur; 
conches,  leurs  opercules.  Les  petit: 
points  noirs  qui  repréfentent  les  yen* 
ont  un  nerf  optique;  une  humeur  cry  ft-il 
line,  &  une  humeur  vitrée.  Qiul^ucrw 
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ils  font  placés  à  l'orifice  des  cornes,  fou- 
*mr  à  leur*  extrémités ,  les  uns  en-de- 
dioî,lcs  autres  en-dehors.  Leur  op er- 
rai* fuit  ordinairement  le  bout  de  leur 
pira\oude  leur  plaque;queiquefois  il  eft 
w  milieu  de  cette  plaque  ,  ou  au  Commet 
île  Itrur  tête;cependant  cet  opercule  tient 
r*  cotps,&  n'a  jamais  fait  partie  de  la  eo- 
§ siJle )leh  même  d'une  matière  toute 
èffifremt.  Ce  n'eft  (uuvent  qu'une  peau 
arinct  &  baveuie  :  quelquefois  c'fft  une 
tfytce  de  corne  qui  feime  exactement 
leicxjmlles,  doot la  bouche  eft  ronde; 
A&Mlesoblongues,il  n'en  couvre  qu'u- 
sa f3T*ie. 

Taos  tes  animaux  au  relie  font  difTé- 
reni  dans  leur  jennolfe  pour  la  figure , 
le?  conteurs  &  l'épai  fleur  de  leurs  coquil- 
In:  le»  jrinie*  pénètrent  jufqu'à  l'exrrè- 
xtire  pointue  de  leurs  demeures;  elles 
ont  moins  de  tours,  *fe  Itries  ;  leurs  cou- 
leurs foat  pins  vi ve*  :  les  vieilUs  au  con- 
traire, <jui  ont  eu  beloin  d'agrandir  leurs 
couvertures  à  mefure  qu'elles  avançaient 
ea«£e,  ont  par  conléquent  plus  détours, 
pta>  de  ftnes,  la  teinte  de  leurs  couleur* 
et:  plus  terne  ,  &  elles  ne  vont  point  a 
l'extrémité  de  leurs  coquilles,  dont  elles 
rompent  (bavent  une  partie  du  Commet 
citéricur  4  c'eft  one  vérité  qui  eft  cepen- 
dant conteftée  par  F.  Columna. 

Poor  deflîner  vivant  les  coquillage* 
«Wwj  &  a.itre»,  il  faut  ufer  de  rufe, 
»ans  quoi  on  ne  peut  contraindre  ces  ani- 
nmis  renfermés  dans  leurs  coquilles,  à 
faire  fortir  quelques  parties  de  leurs 
ci  rps.  Ainfi  donc  au  fortir  de  la  mer  on 
mettra  ces  animaux  tout  vivans  dans  un 
b->cal  de  cryftal,  ou  dans  de  grands  plats 
aV  rj lance  un  peu  creux, &  remplis  d'eau 
de  /a  mer ,  alors  on  les  verra  marcher  & 
«'étendre  en  cherchant  un  point  d'appui. 
pt>cr  aflurer  leur  marche,  &  prendre  leur 
noorriture. 

Si  le  coquillage  untvalvt  ne  vent  rien 
nîreparoitre,  on  fe  fervira  d'une  pince , 
enlever  un  peu  du  delTusdefa  val- 
*  fcpérieure,  en  prenant  gardé  néan- 
•t'nsde  le  tlelTcr  &  de  couper  le  nerf 
••teaJon  qui  l'attache  à  fa  coquille ,  ce 
^**  'e  f*roit  bientôt  mourir  r  comme  il 
trïs  iux  huîtres  &  aux  moules. 

In  bivalves  $  les  multivalves  ne  à*e- 
■ainirâr  pas  tant  de  foin,  elles  s'ouvrent 
»  c'l-s-(rteines.  Il  faut  avoir  foin  de  chan 
*"«*•  <ic  la  mer  tous  Us  jours ,  &  de 
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laifTer  un  çeu  à  fec  le  coquillage;  car 
quanti  il  a  été  privé  d'eau  pendant  quel- 
ques heures,  Se  qu'il  en  retrouve,  il  fort 
de  fa  coquille  &  s'épanouit  peu -à-peu. 

Comme  la  lumière  leur  eft  très-cou-- 
traire  ,  &  qu'ils  fe  retirent  à  fou  éclat  , 
c'eft  la  nuit  qui  cil  le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  les  examiner  :  une  petite  lam- 
pe fourde  réuflit  à  merveille  pour  les  fui- 
vre;  on  les  rafraîchit  le  foir  avec  de  l'eau 
nouvelle  >  &  Ton  change  deux  fois  par 
jour  le  vareedans  lequel  ils  doivent  être 
enveloppés;  on  les  trouve  fou  ent  qui 
rampent  la  nuit  fur  cette  herbe  &  y  cher- 
chent les  infeétes  qu'elle  peut  contenir. 
Dargenville,  Conchyl.  (/).  /.) 

UNIVERS,  f.  m.  Phyf. ,  nom  collec- 
tif, qui  lignine  le  momie  entier ,  ou 
Jetnblage  du  ciel  &  de  la  terre  avec  tout 
ce  qui  s'y  trouve  renfermé.  Les  Grecs 
l'ont  appelle  W  wx»,  lt  tout,  &  les  Latins 
mundus.  Voy.  Monde,  Ciel,  Ter- 
re ,  Système,  &c 

PluGcurs  philofophesont  prétendu  que 
Y  univers  étbit  infini.  La  raifon  qu'ils  en 
donnoicnt,c'eft  qu'il  impliaue  contradic» 
tion  de  fuppofer  V univers  fini  ou  limité» 
puifqu'il  eft  impoflible  de  ne  pas  conce- 
voir on  elpace  au-delà  de  quelques  limi- 
tes qu'on  puiflelui  aflîgner.  V,  Espace. 

D'autres ,  pour  prouver  que  Yunivers 
eft  fini, leur  oppofent  ces  deux  réflexions» 

La  première ,  que  tout  ce  qui  eft  corn- 
pofé  de  parties,  ne  peut  jamais  être  infi- 
ni ,  puifque  les  parties  qui  le  composent 
font  néceflai rement  finies ,  foit  en  nom- 
bre, foit  en  grandeur  ;  or  fi  ces  parties 
font  finies ,  il  faut  que  ce  qu'elles  com- 
pofent  foit  de  même  nature. 

Seconde  réflexion.  Si  l'on  veut  que  les 
parties  foient  infinies  en  nombre  ou  en. 
grandeur ,  on  tombe  dans  une  contradic* 
tion ,  en  fuppofant  un  nombre  infini  :  Se 
fuppofer  des  parties  infiniment  grandes 
c'eft  fuppofer  plufieurs  infinis,  «lontles 
uns  font  plus  grands  que  les  autres  :  c'eft 
ce  que  Ton  peut  paner  aux  mathémati- 
ciens,  qui  ne  raifonnent  fur  les  infinit 
que  par  luppofitron  ;  mais  on  ne  peut  pas 
pafler  la  même  chofe  aux  philofophes 
dans  une  qmftionde  la  nature  de  celle- 
ci.  Cbumhen. 

UMVii  REALISTES ,  f.  m.  pl.  Jlijh 
eccU/.y  nom  qu'on  a  donné  parmi  les  pro- 
tetians  a  ceux  d'entre  leurs  théologiens 
qui  foutiennent  qu'il  y  a  une  grâce  uoi- 
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verfelle  &  fuffifantc ,  offerte  à  tout  les 
hommes»  pour  opérer  leur  falut.  De  ce 
nombre  font  fur-tout  les  arminiens ,  qui 
à  leur  tour  ont  donné  le  nom  tic  farticu- 
fariftes  à  leurs  adverfaircs.  V.  AftMI» 
niew  &f  Parti  eu  ar  istf.s. 

UNIVERSAUX,  i.m.  pl.  WJl.mod. 
politique.  Ccft  ainfi  que  l'on  nomme  en 
Pologne  les  lettres  que  le  roi  adrcflcaux 
feigneurs  &  aux  états  du  royaume  pour  la 
convocation  de  la  diète, ou  pour  les  invi* 
ter  à  qnelqu'-nTemblée  relative  aux  inté- 
rêts de  la  répub!ic|ue. 

Lorfquc  le  trône  eft  vacant,  le  primat 
de  Pologne  a  auflî  le  droit  d'a<'revTer  des 
univerfaux  ou  lettres  de  convocation  aux 
difterens  palatinats ,  pour  nfiembler  la 
diète  qui  doit  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi. 

UNIVERSEL,  adj.  logique.  Vuni- 
trerfel ,  en  logique,  eft  une  chofe  quia 
rapport  à  pluueurs ,  unum  verfus  m»//a, 
feu  unum  refpiciens  multu.  On  en  diftin- 
gueurincipaîement  de  deux  fortes;  ra- 
voir, l'univerfel  in  ejfendo,  &  l'univerfel 
in  pradicaudo. 

L'un  iverfelf«f/è»rfo  eft  inercé  ou  créé. 
L'incrée  eft  une  nature  propre  à  fe  trou- 
ver dans  plufieurs ,  dans  un  ferts  univo- 
cue,  &  d'une  manière  indivifible.  Telle 
cft  la  nature  qui  fe  mnJtiplic  dans  lePe- 
xe,  le  Fils  &  le  S.  Efprit ,  (ans  fe  divifer, 
ai  fe  partager. 

L'univerfel  in  tfendo  créé ,  cft  une  na- 
ture propre  à  fe  trouver  dans  plufieurs 
dans  un  fens  univoque  &  d'une  manière 
divifible.  Telle  eft  la  nature  humaine  qui, 
à  mefure  qu'elle  fe  multiplie  dans  tous 
les  hommes  fe  divife. 

L'univerfel  in  prardicando  cft  pareille- 
ment  de  deux  fortes ,  ou  inercé,  ou  créé. 
I/incrcé  eft  un  attribut  propre  à  être  dit 
dans  un  fens  univoque  de  plufieurs ,  & 
cela  fans  fe  divifer.  Tels  font  tous  les  at- 
tributs de  Dieu.  Le  créé  eft  un  attribut 
qui  fe  divife  à  mefure  qu'il  fe  dit  de  plu- 
sieurs, &  cela  dans  un  fens  univoque. 
Tels  font  ces  mots  homme,  cercle ,  trian- 

Ce  qui  diftinçue  l'univerfel  in  ejfendo 
d'avec  lUinivcrfel  in  pnedicando^c'eft.  que 
le  premier  s'exprime  par  un  nom  abftrait, 
&  le  fécond  par  un  nom  concret. 

Ce  double  univerfel  fe  divife  en  cinq 
autres  univerfaux,  qui  font  le  genre,  l'cf- 
pe*e,la  diff«reace>kproprr&  l'accident. 
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te  genre  fe  définit  une  chofe  propre 
fe  trouver  dans  plufieurs,  ou  à  être  d> 
de  plufieurs,  comme  la  partie  la  pli 
commune  de  l'cflencc. 

Il  fe  divife  d'abord  en  genre  éloigné 
&  en  genre  prochain.  Le  genre  éloîgr 
eft  celui  qui  eft  féparé  de  l'efpece  par  u 
autre  genre  qui  eft  interpole  entr'eu 
deux.  Telle  fer  oit,  par  exemple,  la  fub 
tance  par  rapport  à  Dieu,  laquelle  ne  I 
dit  de  cet  Etre  fupréme,  que  motennat 
Y efprh  qui  en  cft  le  genre  prochain. 

On  en  diftingue  encore  de  trois  fortes 
fa  voir,  le  genre  fuprèaie,  le  genre  fubal 
terne  &  le  genre  infime.  Le  genre  fupre 
me  ,  qu'on  appelle,  aufli  trunfccndental 
ne  reconnoit  aucun  genre  au-deflus  d 
lui  ;  tel  cft  l'être.  Le  genre  fubalterne  f 
trouve  placé  entre  des  genres  dont  les  un 
font  au-deflus  de  lui  &les  autres  ati-de! 
fous;  &  le  genre  infime  eft  celui  qui  n'ei 
a  point  fous  lui  :  il  eft  le  même  que  1 
genre  prochain. 

Ce  qui  eft  genre  par  rapport  à  un  autn 
genre  moins  univerfel,  n'eft  plus  qu'un 
cfpece  par  rapport  à  celui  qui  eft  plu 
étendu  que  lui.  AinC  'la  fubftance  qui  ci 
genre  par  rapport  à  l'cfprit  &  au  corps 
n'eft  qu'une  efpece  de  l'être  en  général. 

Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  genre,  ; 
fon  univerfalité  près,fe  trouve  aufli  dan 
tous  fes  inférieurs  ;  mais  cela  n'eft  pa 
réciproque  de  la  part  des  inférieurs  pa 
rapport  à  leur  genre.  On  peut  bien  dir< 
de  l'efprit  qu'il  eft  fubftance  ;  mais  on  m 
dira  pas  de  la  fubftance  en  général»qts*el 
le  eft  efprit. 

La  différence  fe  définit  dans  les  écoles 
une  chofe  propre  à  fe  trouver  dans  plu 
fieurs  ,  ou  à  être  dite  de  plufieurs  comrm 
la  partie  la  plus  ftriôe;  je  veux  dire  li 
plus  propre,  la  moins  étendue  de  l*efTen< 
ce»  Voici  les  trois  fondions  qu'on  lui 
donne  :  i*.  de  divifer  le  genre  *  c'eft.j. 
dire  de  le  multiplier  ;  s*,  de  constitue] 
l'efpece  ;  3".  de  la  diftinguer  de  touti 
autre  :  effentielle  à  l'efpece  qu'elle  c«nf 
titue,  elle  eft  contingente  au  genre  qu'el- 
le multiplie. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes;  fa< 
voir,  la  d  ifférence  générique,  la  différen- 
ce fpécifique,&  la  différence  numérique 

La  différence  générique  eft  un  attribut, 
par  exemple,  qui  étant  commun  à  des 
êtres  même  de  différente  cfpece,fert  néan- 
moins à  les  diftinguer  d'autres  êtres  dont 
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fffpc ce  eft  plut  éloignée.  Ainfi  l'intelli- 
|ence  convenant  à  Dteu,aux  anges  &  aux 
kommes,<|ui  font  tout  de  différente  efpe- 
ct,fert  à  Jet  diftiugucr  des  corps  qui  n'en 
Uni  pas  fufceptibles. 

La  différence  fpécifique  eft  le  degré  qui 
coaltitae  l'efpece  infime,  &  qui  Udiftin- 
jue  4e  toutes  les  autres  efpeces.  Celte 
à&rence  renferme  deux  propriétés  ;  la 
première  eft  de  dittinguer  une  chofe  d'a- 
vec toute*  celles  qui  ne  font  pas  delà  me- 
sse efpecc  i  &  la  féconde,  d'être  la  fource 
&  l'origine  de  tontes  les  propriétés  qui 
ttntticuent  un  être. 

La  différence  numérique  conGfte  en  ce 
qu'au  individu  n'eft  pas  un  autre  indivi- 
du. Ceux  qui  voient  par  -  tout  dans  les 
genres  ,  dans  les  efpeces ,  dans  les  offen- 
ses &  dans  les  différences ,  autant  à  êtres 
qui  tont  le  placer  dans  chaque  iubltance, 
pour  la  déterminer  à  être  ce  qu'elle  eft , 
verront  aufli  dans  la  différence  numéri- 
que je  ne  fais  quel  degré  enté,  pour  ainiî 
dire,  fur  l'rfpeçe  infime,  &  qui  la  déter- 
mine à  être  tel  individu.  Ce  degré  d'in. 
cttriduation  fera,  par  exemple,  dans  Pier- 
re ta  pétréité,  dans  Lentulut  la  Untuliité, 
fce. 

L'efpece  fe  définit  dans  les  écoles,  une 
chofe  propre  à  fe  trouver  dans  plufîeurs , 
oo  à  être  dite  de  pluûeurs,  comme  toute 
l'eifence  commune.  Ainfi  l'efpece  réful- 
te  du  genre  &  de  la  différence, 

Il  y  a  deux  fortes  d'efpeces ,  l'une  fu- 
fralteritt  &  l'autre  infime$la  lubaltcrne  eft 
genre  par  Rapport  aux  efpeces  inférieu- 
res, 9l  efpece  par  rapport  à  ce  qui  eft  plus 
étendu  &  plus  univerfel  qu'elle  ;  l'efpece 
infime  ne  reconnoît  fous  elle  que  des  in- 


Le  propre  fe  définit  dans  les  écoles,une 
chofe  propre  à  Ce  trouver  dans  plufîeurs, 
ou  à  être  dite  de  pluGeurs  ,  comme  une 
propriété  qni  découle  de  leur  nature  t  ce 
qui  le  diftingue  de  l'accident,  qui  ne  fe 
trouve  <|ans  plufieurs  &  n'eft  dit  de  plus- 
ieurs qu'à  titre  de  contingence. 

Les  philofophes  ont  quelquefois  éten- 
dn  plut  loin  ce  nom  de  propre  ,  &  en  ont 
hit  quatre  efpeces.  La  première  eft  celle- 
r ,qaod  cmvenit  omni, Joli  gffemperiauiïi 
c'eit  le  propre  de  tout  cercle ,  &  du  fcul 
cercle,  êfc  cela  dant  tous  les  teins,  que  les 
les  tirées  du  centre  à  la  circonférence 
rnt  égales.  La  féconde,  quod  convertit 
ii  ,  fc  l  non  feli  *  comme  on  dit  qu'il 
JomeXXXfJ.  Partie  L 
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eft  propre  à  l'étendue  d'être  dîviftble , 
parce  que  toute  étendue  peut  ètrediviiee, 
que  la  durée ,  le  nombre  &  la  Force  le 
puiffent  être  auffi.  La  troifieme  eft ,  quoi 
convertit  foli,fed  non  omni }  comme  il  ne 
convient  qu'à  l'homme  d'être  médecin  ou 
philofophe,  quoique  tous  les  hommes  ne 
le  foient  pas.  La  quatrième,  quod  conve- 
nit  omni  foli^fed  nonfemper  ;  comme  , 
par  exemple,  d'avoir  de  la  raifon. 

Il  y  a  det  contestations  fort  vives  Se 
fort  animées  entre  les  thomiftes  &  les  feo- 
tiftes, pour  favoir  fi  Vuniverfel  exifte  a 
parte  rei,  ou  feulement  dans  l'efprit  ;  les 
feotiftes  foutiennent  le  premier  ,  &  les 
thomiite»  le  fécond.  Ce  qui caufe  tous  les 
débats  où  ils  font  les  uns  avec  les  autres, 
c'eft  la  difficulté  de  concilier  l'unité  aveo 
la  multiplicité  ,  deux  chofea  qui  oe  doi« 
vent  point  être  (éparées, quand  il  eft  ques- 
tion des  univerfaux. 

Les  thomiftesdifent  des  fcotiftes,qu'iIs 
donnent  trop  à  la  multiplicité ,  &  pas  af- 
fez  à  l'unité  ;  &  les  feotiftes  à  leur  tour 
leur  reprochent  de  fa  cri  fier  la  multipli- 
cité à  l'unité.  Mais  pour  bien  entendre  le 
fujet  de  leur  difpute  ,  il  faut  obferver 
qu'il  y  a  deux  fortes  d'unités  :  l'une  d'in- 
dilHnccion,  autrement  numérique. &  une 
unité  d'indtveriité  ou  de  reflèmblanec. 
Les  thomiftes  foutiennent  que  l'unité  de 
fimilitude  ou  de  reiTemblance  n'eft  pas 
une  vraie  unité ,  &  qu'elle  ne  peut  par 
conféquent  conftittttr  Vuniverfel.  Voici 
comment  ils  conçoivent  la  chofe.  Tous 
les  hommes  ont  une  nature  parfaitement 
reffemblante  ;  or  ce  fond  de  relTemhlan* 
ce  qui  fc  trouve  dans  tous  les  hommes  » 
fournit  à  l'efprit  une  raifon  légitime  pour 
fe  repréfenter,  d'une  manière  abftraite, 
dans  tous  les  hommes  une  nature  qui  foie 
la  même  d'une  unité  numérique,  laquel- 
le unité,  félon  eux ,  peut  Rallier  avec 
Vuniverfel,  Or  la  chofe  étant  ainfi  expo- 
fée,  il  eft  évident  que  Vuniverfel  n'exifte 
pas  «  parte  rei ,  mais  feulement  d'ans  l'ef- 
prit, puifque  la  même  nature  numérique 
ne  fe  trouve  pas  dans  deux  hommes.  Les 
feotiftes  au  contraire  prétendent  que  l'u- 
nité de  fimilitude  on  de  reffemblance  eft 
une  vraie  unité,  qu'elle  eft  la  feule  qui 
puifle  s'affocier  avec  la  multiplicité. 
Dans  la  perfuafion  où  ils  font  que  tous 
les  êtres  font  du  moins  pofftbles  de  la  ma- 
nière dont  ils  les  conçoivent ,  ils  tour* 
nent  en  ridicule  les  thomiftes .  pour  ad« 
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mettre  dan*  l'unité  numérique  une  mul- 
tiplicité qui  y  eft  formellement  oppofée. 
Les  thomiftes  à  leur  tour  leur  rentlent 
bien  la  pareille  ,  en  fe  moquant  de  tou- 
tes ces  idées  réalifées  de  genre*  ,d'efpe- 
*es,  de  différences  ,  qui  vont  comme  au- 
tant d'êtres  Ce  placer  dans  les  fubftances 
pour  les  déterminer  à  être  ce  qu'elles 
font.  Qui  croiroit,  par  exemple  î  que  la 
nature  humaine  en  Pierre  fûtdiftinguee 
positivement  de  lui?  Or  c'eft  cependant 
ce  que  reconnoiflent  &  ce  que  doivent 
reconnoitre  dans  leurs  principes  les  feo- 
tiftes.  La  nature  de  Pierre  qui  d'elle-mê- 
me eft  univerfeQe,  fe  trouve  contractée  & 
déterminée  à  être  telle  qu'elle  eft,  par,  je 
ne  fais  quel  degré  d'être  qui  lui  furvient, 
&  qu'ils  appellent  phréiti.  Oh  !  pour 
cela  ce  font  d'admirables  gens  que  ces 
feotiftes.  Il  fe  dévoile  à  leurs  yeux  une 
infinité  d'êtres  qui  forit  cachés  au  relie 
des  hommes^  ils  voient  encore  où  les  au- 
tres ne  voient  plus. 

Par  la  manière  dont  je  viens  d'expofer 
cette  fameufe  difpute,qui  fait  tant  de 
bruit  dans  les  écoles ,  il  eft  aifé  de  juger 
combien  toute  cette  queftion  des  univer~ 
faux  eft  frivole  &  ridicule.  Cependant 
quelque  mépris  qu'on  en  rafle  dans  le 
monde,  ellefe  maintient  toujours  fière- 
ment dans  les  écoles.  Voici  le  jugement 
qu'en,  porte  la  logique  de  Port- Royal. 
„  Perfonne ,  Dieu  merci ,  ne  prend  inté- 
v  rêt  à  V  univerfel  a  parte  rei ,  à  titre  de 
„  raifon ,  ni  aux  fécondes  intentions  »  ainû 
n  onn'a  pas  lieu  d'appréhender  que  quel- 
„  qu'un  fe  choque  de  ce  qu'on  n'en  parle 
„  point ,  outre  que  ces  matières  font  fi 
„  peu  propres  à  être  mifes  en  franqois , 
„  qu'elles  auroient  été  plus  capables  de 
M  décrier  la  philofophie  que  de  la  faire 
>,  eftimer  ".  Dagonmera  beau  fe  récrier 
contre  cette  décifion  :  logique  pour  logi- 
que, nous  *n  croirons  plutôt  celle  de 
Port  -  Royal  que  la  tienne ,  parce  que  les 
▼aines  fubtilités  de  l'une  ne  peuvent  ba- 
lancer dans  notre  efprit  le  choix  judi- 
cieux des  quefttons  qu'on  y  traite  avec 
toute  la  force  &  la  folidité  du  raifonne- 
ment.  Ce  n*eft  pourtant  pas  qu'il  ne  s'y 
trouve  certaines  queftions  dignes  de*  éco- 
les; mais  il  faut  bien  donner  quelque  cho- 
fe  an  préjugé  &  au  torrent  de  la  coutume. 

Universel,  Théol.  Les  catholiques 
Romains  ne  conviennent  pasentr'eux  fur 
le  titre  d'évèque  univerfel ,  que  les  papes 
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fe  font  arrogé,  quoique  quelques  -  on*} 
d'eux  n'aient  pas  voulu  l'accepter.  Baro- 
niusfoutient  que  ce  titre  appartient  au 
pape  de  droit  divin  ;  &  néanmoins  Saint 
Grégoire,  à  l'occafion  de  cette  même  qua- 
lité, donnée  par  un  concile  en  686  à  Jean, 
patriarche  de  Conftantinople,  alTuroit  ex-* 
preflement  qu'elle  n'appartenoit  à  aucun 
évéque ,  8c  que  les  évêques  de  Rome  ne 
pouvoient  ni  ne  dévoient  la  prendre;  c'eft 
pourquoi  S.  Léon  refufa  d'accepter  ce  ti- 
tre, lorfqu'iLlui  fut  offert  par  le  concile 
de  Chalcédoine  ,  de  penr  qu'en  donnant 
quelque  qualité  particulière  à  un  évéque* 
on  ne  diminuât  celle  de  tous  les  autres  * 
puifque  l'on  ne  pourroit  pas  admettre  d'é- 
vèque univerfel  fans  diminuer  l'autorité 
de  tous  les  autres.  V.  Eveque,  Œcu- 
ménique ,  Pape,  £îfc. 

Nous  avons  expliqué  fous  le  mot  Œcir- 
MENIQUB ,  les  divers  fens  dans  lefquels 
on  peut  prendre  ce  terme  qui  eft  fynony- 
me  à  univerfel  $  quel  eft  celui  dans  lequel 
on  doit  dire  que  le  pape  eft  pafteur  uni* 
verfel%  8c  quel  eft  le  fens  abuiif  dans  le- 
quel ce  titre  ne  lui  convient  pas ,  félon  la 
do&rine  de  l'églife  gallicane.  Voy.  Œcu- 
ménique. 

Universel  ,  adj.  Pby/tq. ,  ce  qui  eft 
commun  à  plufieurs  chofes ,  ce  qui  appar- 
tient à  plufieurs  chofes ,  ou  même  à  ton- 
tes chofes  en  général.  V,  GéNÉft  al. 

11  y  a  des  inftrnnaens  univerfels  pour 
mefurer  toutes  fortes  de  diftances  ,  de 
hauteurs,  de  longueurs,  &fc.  que  Ton  ap- 
pelle  pantometres  Se  bolometresi  mais  pour 
l'ordinaire  cesinftrumens ,  à  force  d'être 
univerfels,  ne  font  d'ufage  dans  aucun  cas 
particulier.  Cbambers. 

Universel,  adj.  Gnom,  Le  cadran 
folaire  univerfel  eft  celui  par  lequel  on 
peut  trouver  l'heure  en  quelque  endroit 
de  la  terre  ,  que  ce  fuit,  ou  fous  quelque 
élévation  de  pôle  que  ce  puiffe  être.  Voy» 
Cadran. 

UNIVERSITÉ, f.  f.  BeBes-lett..  ter- 
me collectif  qu'on  applique  à  un  afTem- 
blage  de  plufieurs  collèges  établis  dans 
une  ville ,  où  il  y  a  des  profefleursen  dif- 
férentes feiences  »  appointé*  pour  les  en- 
fegner  aux  étudians ,  Si  où  l'un  prend  des 
degrés  on  des  certificats  d'études  dans  les 
diverfes  facultés. 

Dans  chaque  univerfite*  Ton  enfciçne 
ordinairement  quatre  feiences  ,  favoir, 
la  théologie ,  le  droit,  la  médecine,  &  les 
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taminîrés  oo  les  arts ,  ce  qoi  comprend 
a:lfîlj  philofophie.  Il  y  a  cependant  en 
France  quelques  uni'uerjités  où  Ton  ne 
f  rend  des  degrés  que  dans  certaines  facul- 
tés, par  exemple,  à  Orléans  &  à  Valc  nce 
pour  le  droit,  à  Montpellier  ponr  la  mé- 
decine. V.  Théologie,  ëfc. 

On  les  appelle  univerJttés,o\\  écoles  unu 
rrrfeSes  ,  parce  qu'on  fuppefe  que  les 
quitte  facultés  font  Yuniverjité  des  étu- 
des, ou  comprennent  toutes  celles  que 
ta  peot  faire.  P.  Faculté» 

Les  wtivtrfités  ont  commencé  à  fe  for- 
nerdans  les  douzième  A  treizième  iie- 
cies.  Celles  de  Paris  &  de  Boulogne  en 
Italie ,  prétendent  être  les  premières  qui 
aient  été  établies  en  Europe  ;  mais  elles 
s'etoient  point  alors  fur  le  pied  que  font 
les  wiverfités  de  notre  tems.  V.  SÉmi- 
xaisb  ci?  Ecole. 

Oncommenqoit  ordinairement  par  étu- 
dier les  arts  pour  fervir  d'introduction 
aux  faïences ,  &  ces  arts  croient  la  gram- 
maire, la  dialectique ,  &  tout  ce  que  nous 
appelions  humanités  &  philofophie.  De  là 
«n raontoit aux  facultés  fupérieures  ,  qui 
étoientlaphyfiqiieou  médecine,  lesloix 
ou  le  droit  civil,  les  canons,  c'eit-à-di-e 
le  décret  de  Gratien  ,  &  enfuite  les  décré- 
tait? s  la  théologie,  qui  confiftoit  alors 
dan?  le  maître  des  fentences,  &  enfuite 
dans  la  fom me  de  S.  Thomas.  Les  papes 
exemptèrent  ces  corps  de  docteurs  &  d'é- 
colicnde  la  jurifdiction  de  l'ordinaire, 
&  lenr  donnèrent  autorité  fur  tous  les 
membres  de  leur  corps ,  de  quelque  dio- 
cefe  &  de  quelque  nation  qu'ils  fuflent  * 
&  à  ceux  qu'ils  auroient  éprouvés  6t  faits 
dodeurs,  pouvoir  d'enfeigner  par  tonte 
la  chrétienté.Les  rois  les  prirent  aufTi  fous 
leur  protection  ;  &  outre  que ,  comme 
clercs,  les  membres  de  ces  ttniverjttês 
ctoient  exempts  de  la  jurifdiction  laïque, 
il*  leur  donnèrent  encore  droit  de  commit- 
timtty  k  exemption  des  charges  publi- 
Sues*  enfin  la  portion  des  bcné&ccv  qui 
fut  affectée  aux  gradués*  contribua  à  peu- 
pler les  vniverjttéi ,  Se  à  en  faire  inftituer 
•le  nouvelles  dans  toutes  les  parties  de 
lEorope. 

On  dit  que  Yuntverjtt/  de  Paris  prit 
Miffance  fous  Charlemagne  <  &  qu'elle 
doit  fon  origine  à  quatre*  Anglois ,  difei- 
pifidu  vénérable  Bcdc  i  que  ces  Anglois 
ayant  formé  le  deflein  d'aller  à  Paris  pour 
ic  faire  connoitre  ,  ils  donnèrent  leurs 


,  u  N  1  H7 

premières  leçons  dans  les  places  qui  leur 
furent  alignées  par  Charlemagne.  Telle 
eft  l'opinion  de  Gaguin,de  Gilles  de  Beau* 
vais, £9* c.  mais  les  auteurs  contemporains, 
comme  Eginard  ,  Almon  ,  Keginon  ,  Si- 
gekert ,  ëfc.  ne  font  pas  la  moindre  men- 
tion de  ce  fait.  Au  contraire,  Pafquierf 
,  du  Tillct,  &c.  a  (furent  exprellemeut , 
que  les  fondemens  de  cette  univcrjtté  ire 
furent  jetés  que  fous  les  règnes  de  Louis 
le  jeune  &  de  Philippe  Augufle  »  dans  le 
douzième  fiecle.  Celui  qui  en  a  parlé  le 
premier  eftRigord,contemporain  de  Pier- 
re Lombard ,  le  maître  des  fentences  &  le 
principal  ornement  de  Ytmiverfité  de 
Paris»  en  mémoire  duquel  les  bacheliers 
en  licence  font  obligés  d'affilier  tou*  Ice 
ans,  le  jour  de  S.  Pic/re ,  à  un  fervice 
dans  l'églife  de  S.  Marcel ,  lieu  de  fa  fé- 
pulture. 

Il  eft  certain  que  Yuniverjttédc  Paris  ne 
fut  point  établie  d'abord  fur  le  pied  qu'eî- 
le  eft  aujourd'hui ,  &  il  paroît  que  ce  n  é- 
toitau  commencement  qu'une  école  pu- 
blique, tenue  dans  la  cathédrale  de  Paris* 
que  cette  univerjhi  ne  fe  forma  en  corps 
régulier  que  par  degrés ,  &  fous  la  protec- 
tion continuée  des  rois  de  France. 

Du  Boulay,qui  a  écrit  une  hiftoire  très- 
ample  de  Xuniverfité  de  Paris,  a  adopté 
les  vieilles  traditions  incertaines ,  pouf 
ne  pas  dire  fabtileufes,qui  en  font  remon- 
ter l'origine  jufqu'au  tems  de  Charlema- 
gne. Il  eft  vrai  que  ce  prince  rétablit  le* 
écoles  monaftiques  &  épifcopales,  &  qu'il 
en  fonda  même  une  dans  fon  palais  i  mais) 
on  n'a  point  de  monumens  certains  qu'il 
aitinltitué  une  unive rjîté  dans  Paris.  Ce 
nefutquefur  lafindel'onzicme  fiecle,qu« 
GeorYroi  de  Boulogne,chancelier  de  Fran* 
ce  &  évéque  de  Paris  ,  forma  des  écoles 
féculieres ,  où  Guillaume  de  L'hampeaux* 
&  après  lui  Ahailard,enfeignerent  la  rhé<« 
torique ,  la  dialectique  &  la  théologie»  lit 
eurent  des  fucceiTeurs  *  &  l'émulation  qui 
fe  mit  tant  entre  les  maîtres  qu'entre  le» 
difciples ,  ayant  rendu  l'école  de  Pari* 
HorifTante  pendant  le  douzième  Gecle  f 
elle  s'attira  au  commencement  du  trei- 
zième les  regards  &  les  bienfaits  de  nos* 
rois  &  des  fotiverains  pontifes.  Ses  pre- 
miers (Utiles  furent  drefles  par  Robert  de 
Corcéort,  létfat  du  fnintGeçe*  ert  1  sic,  } 
mais  alors  elle  n'étoit  eUcore  cnmnofé* 
que  d'artiftes  qui  enfelgnoient  les  arts  SC 
la  philofophie,  &  de  théologiens  qui  don- 
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noient  des  commentaires  fur  le  livre  tfes 
fente  aces  de  Pierre  Lomhard  ,  Se  expli- 
quaient l'écriture.Il  y  avoit  pourtant  dès- 
lors  à  Paris  des  maîtres  en  droit  civil  & 
en  médecine.Ils  Furent  peu  de  temps  après 
unis  aux  deux  autres  facultés  :  car  Gré- 
goire IX,  par  fa  bulle  de  Tan  1231,  Fait 
mention  des  maîtres  en  théologie, en  droit, 
des  phyficiens  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit 
alors  les  médecins) ,  &  des  artiftes  :  cette 
forme  a  toujours  fubfillé  depuis ,  &  fub- 

(te  encore  aujourd'hui;  &  la  divifion 
de  ta  Faculté  des  arts  en  quatre  nations , 
s'introduilic  vers  Tan  1:50.  Le  recteur, 
qui ,  dans  l'origine ,  étoit  à  la  tète  de  cette 
faculté ,  devint  le  chef  de  toute  Yuniver- 
jité. Il  cft  appetlé  dans  un  édit  de  faint 
Louis,  capital parifienjinm fcholarium,  & 
ne  peut  être  choift  que  dans  la  faculté  des 
arts.  Il  eft  électif  &  peut  êtreclwngé  à 
chaque  trimeftre.  Mais  Yuniverjitéz  d'au- 
tres officiers  perpétuels,  fa  voir,  les  deux 
chanceliers,  le  fyndic  ,  le  greffier;  elle 
a  onze  collèges  de  plein  exercice ,  fans 
parler  des  écoles  de  théologie  ,  de  droit , 
&  de  médecine;  fes  fuppôts  joutflent  de 
plufieurs  privilèges* ,  aulfi  bien  que  fes 
étudians ,  auxquels  le  roi  a  procuré  l'inf- 
truftion  gratuite ,  en  affignant  aux  pro- 
feflfeurs  des  honoraires  réglés.  Les  fervi- 
tes  importans  que  ce  corps  a  rendu  tt  rend 
encore  tous  les  jours  à  l'c'tat  &  à  la  reli- 
gion ,  doivent  le  rendre  également  cher  à 
Tun  &  à  l'autre. 

Les  univerfttés  d*Oxford  &  de  Cam- 
bridge peuvent  difputer  le  mérite  de  l'an- 
cienneté à  toutes  Xesuniverjités  du  monde. 

Les  collèges  de  Yuniverjité  de  Baliol  & 
de  Merton  ,  à  Oxford ,  &  le  collège  de  S. 
Pierre  à  Cambridge ,  ont  tous  été  fondés 
dans  le  treizième  fiecle ,  Se  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  en  ce  genre  de  plus  an- 
ciens  établûTemens  en  Europe. 

Quoique  le  collège  de  Yuniverjitéh  Cam. 
bridge  ait  été  une  place  fréquentée  par  les 
étudians  depuis  l'année  872  »  cependant 
ce  n'étoit  point  un  collège  en  forme  ,  non 
plus  que  plufieurs  autres  collèges  anciens 
au-delà  des  mers  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ils  refTembloientà  Yuniverjité  de  Leyden, 
où  fcs  étudians  ne  font  point  diftingués 
par  des  habits  particuliers,  ne  logent  que 
dans  les  tnaifons  bourgeoifes  ,  ou  ils  font 
en  p»*nfion  ,  &  ne  font  que  fe  trouver  à 
certains  rendez-vous  ,  qui  font  des  écoles 
«ù  l'on  ditpute  &  os  l'on  prend  les  leçons. 
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Dans  la  fuite  des  tenu  on  b&tit  des  mi î- 
fons ,  afin  que  les  étudians  puffent  y  vi- 
vre en  focieté,  de  forte  cependant  que 
chacun  y  failoit  fa  propre  dépenfe,  &  la 
payoit  comme  à  l*aubergc,&  comme  font 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  étudient  da  ns 
les  collèges  de  droit  à  Londres.  Ces  bàti- 
mens  s'appelloient  autrefois  hôtelleries  ou 
auberges ,  mais  on  leur  donne  au  jourd  hut 
le  nom  de  baltes.  V.  Aubeage,  Halle. 

Knfin  on  attacha  des  revenus  fol  ides  * 
la  plupart  de  ces  halles,  à  condition  que 
les  adininiftmeurs  fourniraient  à  un  cer- 
tain nombre  d'étudians  la  nourriture  ,  le 
vêtement,  &  autres  befoins  de  la  vie:  ce 
qui  fit  changer  le  nom  de  batte  en  celui  Je 
college.V.  Collège. 

La  même  chofe  eut  lien  dans  Yuniver- 
Jité  de  Paris  ,  où  les  collèges  foot  encore 
autantde petites  communautés  composées 
d'un  certain  nombre  de  bourfes  ou  places 
pour  de  pauvres  étudians ,  fous  la  direc- 
tion d'un  maître  ou  principal.  Les  pre- 
miers furent  des  hofpices  pour  les  reli- 
gieux qui  venoient  étudier  à  Yuniverjité  , 
afin  qu'ils  puffent  vivre  enfemble  réparé* 
des  feculiers.  On  en  fonda  plufieurs  en- 
fuite  pour  les  pauvres  étudians  qui  n'a- 
voient  pas  de  quoi  fubfifter  hors  de  leur 
pays,  &  la  plupart  font  afteâés  à  certains 
diocefes.  Les  écoliers  de  chaque  collège 
vivoient  en  commun,  fous  la  conduite 
d'un  provifeur  ou  principal ,  qui  avoit 
foin  d*  leurs  études  &  de  leurs  mœurs  v 
&  ils  alloient  prendre  les  leqons  aux  éco- 
les publiques  ;  &  c'eft  ce  qui  fe  pratique 
encore  dans  la  plupart  de  ces  petits  collè- 
ges qui  ne  font  point  de  plein  exercice. 

Les  univerfttés  d'Oxford  &  de  Cam- 
bridge font  gouvernées  fous  l'autorité  im- 
médiate du  roi,  par  un  chancelier  qui  pré* 
fuie  à  l'adminiflration  de  toute  Yuniver- 
jité) &  qui  a  foin  d'en  maintenir  les  pri- 
vilèges &  immunités.  V.  Chancelier. 

Ce  chancelier  a  fous  lui  un  grand  maî- 
tre d'hôtel,  qui  aide  le  chancelier  &  le* 
autres  fuppôts  de  Yuniverjité à  faire  leurs 
fondions  lorfqu'il  en  eft  requis,  &  à  ju- 
ger les  affaires  capitales  conformément 
auxloixdu  royaume  &  aux  privilèges  de 
Yuniverjité. 

Le  troifieme  office  eft  celui  de  vice- 
chancelier,  qui  fait  les  fondions  du  chan- 
celier en  l'abfence  de  ce  chef. 

Il  y  a  auffi  deux  procureurs  qui  aident 
à  gouverner  Yuniverfiié ,  fur- tout  dans  te 
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taî regarde  les  eicrcices  fcholaftiques,  !a 
pnfe  des  degrés ,  la  punition  de  ceux  qui 
rwicntlei  liatuts,  &c.  V.  PROCUREUR. 

Eafin  il  y  a  un  orateur  public,  un  garde 
des  archives,  un  greffier,  des  bedeaux', 
&  des  porte- verges. 

A  Pétard  des  degrés  qu'on  prend  dans 
rtaqae  Faculté  ,  &  des  exercices  que  l'on 
pour  y  parvenir,  voy.  Degré,  Doc- 
teur ,  Bachelier  ,  &c. 

UKIVOQ.UE  ,  adj.  Mujzq.  Lesconfon- 
oaacts  univoqnts  font  l'octave  &  fes  re- 
l*S«q'.tes,  parce  que  toutes  portent  le  mê- 
me \  >n.  Ptoloméc  fut  le  premier  qui  les 
appella  ainG.  (Y) 

UNNA ,  Géog.  moi. ,  petite  ville  d'Al- , 
l*-angnc  ,  dans  la  Weftphalie,  au  comté 1 
d:  h  Vurck,  h  quatre  lieues  au  levant  de 
i>ot;mund.  Elle  a  été  anféatiqae,  &  ap- 
ranienc  aujourd'hui  au  roi  de  PruflTe. 
l*»r.  2$.  18.  lot.  51.  39.  (D.  /.) 

tXNI ,  f.  m.  Hifï.  nat.  Bot.  exot.  Cet 
ar'i.-e  vrnît  au  Chili ,  &  porte  un  frnit  en 
grappe*  ,  à  peu  près  de  la  groflTcur  d'un 
p-jis ,  douqàtre,  &  cependant  un  peu  acre. 
Les  naturels  en  tirent  une  liqueur  limpide 
qai  rcOemblc  au  vin ,  &  dont  ils  font  une 
e.^rce  de  vinaigre,  (i).  y.) 

CXOVISTES,  f.  m.  pl.  An*t.  Thyfiol% 
branche  des  phyficicns  oviftes,  qui  ne 
différent  des  infinitoviftes  qu'en  ce  qu'ils 
veulent  que  chaque  œuf  foit  un  petit  her- 
mitegc  habité  par  un  fol  i  ta  ire  inanimé  , 
f  ut  mâle  ou  femelle ,  &  formé  peu  après 
la  naiirance  de  celle  qui  le  porte.  Tout 
ce  fyftéme  eft  fondé  fur  ce  que  quelques 
cMervateurs prétendent  avoir,  à  l'aide 
do  micro feope ,  découvert  l'embryon  for- 
mé dant  l'ceuf  avant  qu'il  ait  été  rendu 
fécond  parle  mile  ;  mais  ces  faits  préten- 
dus &  difficiles  à  conftater,  continue  l'au- 
teur de  C Art  de  faire  des  garçons  ,  font 
détroits  par  d'autres  faits  inconte (rables , 
&  par  des  raifonsauflî  convaincantes  que 
les  faits.  fVr.la  part.  I.dece  livre,  ch.6. 

UJïST,  Géogr.  mod.i  isle  de  la  mer 
tffccoire,  l'une  de  celles  qu'on  nomme  is- 
les  de  Shetland ,  &  la  olus  agréable  de  tou. 
tes.  Elle  a  trois  égliles ,  trois  havres ,  & 
•art  milles  de  longueur.  (D. y.) 

UXSTRUTT  ,  Giegr.  mod. ,  rivière 
<TAi!cmagne  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe,  ao  landgraviat  de  Thuringe.  Elle 
prend  fa  fou  rte  à  quelques  lieues  au-def. 
les  de  Mulhaufen,  &  tombe  dans  la  Saala, 
vis-à-vis  delà  ville  de  Nau»bonrg.C0./O 
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UNTERTHANEN ,  f.  m.  Hift.  d'Al- 
lemag.  C'eft  ainti  qu'on  appelle  en  Alle- 
magne les  hommes  de  condition  fervilc  : 
ces  hommes  ,  par  rapport  à  leur  perfon- 
nc ,  font  libres  ,  A  peuvent  contracter  & 
difpoler  de  leurs  actions  &  de  leurs  biens; 
mais  eux  &  leurs  enfans  font  attachés  à 
certaines  terres  de  leurs  feigneurs  ,  qu'ils 
font  tenus  de  cultiver,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent abandonner  fans  leur  confentement» 
c'eft  pour  cela  que  leurs  filles  même  ne 
peuvent  fe  marier  hors  des  terres  dans 
lefquelles  elles  font  obligées  de  demeurer 
&  de  fervir. 

Un  feigneur  acquiert  ce  droit  injufte  de 
propriété ,  1°.  par  la  naifTance  ,  car  félon 
(es  prétentions,  les  enfans  qui  naiflentde 
fes  lerfs  doivent  être  de  condition  fervilc, 
comme  leurs  pères  &  mères;  &  20.  par 
voie  de  convention  ,  lorfqu'un  homme 
libre  &  miférabte  le  donne  volontaire- 
ment à  un  feigneur  en  qualité  de  ferf. 
C'eft  par  ces  raifons  qu'un  feigneur  s'at- 
tribue un  droit  réel  fur  fes  fujets  de  con- 
dition fervilc  ,  &  il  en  peut  intenter  la 
revendication  contre  tout  poflVfTcur  du 
ferf  qui  lui  appartient. 

Un  long  tifage  a  introduit  en  Allemagne 
&  dans  quelques  autres  pays  cette  forte 
de  fervitude  qui ,  fans  changer  l'état  de  la- 
perionne ,  afFetle  cependant  d'une  maniè- 
re cflenfielle  la  perionne  &  fa  condition. 
Ces  malheureux  hommes  font  ce  qu'on 
appelle  on  Allemand  eigenbeborige  ou  «»- 
tertbane*  ,  en  latin  hottûnes  propria  gleba 
ndfcrifti%  &  c'eft  à  peu  près  ce  que  les 
François  appellent  des  mort-taiQùbles.  V. 
Mort-taillajile ,  Glèbe,  Servi- 
tude. 

Il  eft  honteux  que  cette  efpcce  d'efcla- 
vage  fubfifte  encore  en  Europe ,  &  qu'il 
faille  prouver  qu'un  tel  eft  de  condition 
fervile ,  comme  s'il  pouvoit  l'être  effeéri- 
vement ,  comme  ft  la  nature ,  la  rai  Ion  & 
la  religion  lepermettoient.  (  D. ,/.) 

UNZAINE ,  C  L  Charfent. ,  forte  de 
hatean  qui  fert  à  voiturer  les  fels  en  Bre- 
tagne fur  la  rivière  de  Loire.  Il  y  a  de 
grandes  &  de  petites  unzaines  f  les  gran- 
des peuvent  tenir  tix  mnids  eu  environ  , 
mefurc  nantoife  ,  &  les  petites  feulement 
quatre.  (D.  /.) 

V  0 

VOACHITS,  Ilijl.  mt.ïïot.,  efpece 
de  vigne  de  l'islt-deMadagalcar,  quipro- 
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riuit  un  raîûn  qui  a  le  goût  do  verjus.  Sa 
feuille  eft  ronde  &  femblablc  à  celte  du 
lierre  ,  fo.n  bois  efrtoujours  verd. 

VOA  -  DOUROU  ou  VOA  -  FONTSÏ , 
Jiijt.  nat.  Botan. ,  c'eft  le  fruit  d'une  ef- 
pece de  halifier  de  l'isle  de  Madagafcar , 
qui  eft  d'une  grande  utilité  aux  habitans; 
ils  le  fervent  de  Tes  feuilles  féchées  pour 
.couvrir  leurs  maifon?.  Ils  emploient  les 
Jreuilles  vertes  à  faire  des  nappes,  des  fer- 
viette>,  de*  atïîettes ,  des  talîes  ,  des  cuil- 
lers ,  &c.  Elles  font  longues  de  huit  à  dix 
pieds  fans  la  tige,  &  en  ont  deux  de  largo. 
Son  fruit  eft  allez  lembiable  au  bled  de 
Turquie;  chaque  grain  eft  gros  comme  un 
j>ois ,  &  couvert  d'une  écorce  très-dure  ; 
il  eft  enveloppé  dans  une  efpece  de  fubf- 
tauce  bleue  dont  on  fait  de  l'huile.  Le 
grain  fournit  une  farine  qui  fe  mange 
gvec  du  lait. 

VOA  HE  ,  f.  m.  Wfi.  «a/.  Eotan. ,  ar- 
jbrilVcau  de  l'isle  de  Madagafcar,  qui  pro- 
duit des  Heurs  blanches,  comme  celles 
du  liiium  couvallium. 

VOALELATS  ,  f.  m.  Hifi.  nat.  Bot. , 
fruit  de  l'isle  de  Madagafcar,  qui  relTem- 
ble  à  la  mure  blanche,  mais  qui  eft  d'une 
aigreur  extraordinaire.  L'arbre  qui  le  pro- 
duit ne  retyetnble  pointaux  mûriers  d'Eu- 
lope. 

VO  A  MENES,  f.  m.  Hifi  nat.  Botan. , 
efpece  de  pois  d'une  couleur  rouge  ,  qui 
CrciilTenr  dans  l'isle  de  Madagafcar ,  ils 
différent  très-peu  de  ceirx  qu'on  nomme 
soudeurs  aux  Indes  ;  les  voatuettes  fervent, 
comme  eux ,  à  la  foudure  de  l'or  ;  pour 
cet  effet,  on  les  pile  avec  du  jus  de  citron, 
&  l'on  trempe  l'eu*  dans  ce  fue  avant  de  le 
.mettre  au  feu. 

VOANANE,  f.  f.  Hifi.  nat.  Botan.  % 
fruit  de  l'isle  de  Madagafcar,  qui  eft  d'un 
demi  -  pied  de  longueur  ;  il  fe  divife  en 

Îjuatre  quartiers  i  Ton  goût  eft  à  peu  près 
emblahle  i  celui  d'une  poire  pierreufe. 
Il  eft  aftringent  &  propre  à  arrêter  les 
diarrhées. 

VOA  NATO,  f.  m.  Hifi.  nat.  Bot.,  c'eft 
]e  fruit  d'un  arbre  qui  croît  dans  l'isle  de 
Madagafcar,  vers  le  bord  de  la  mer;  fa 
chair  eft  nourriffante  ,  quoique  fort  vlf- 
ijucufe.  Les  habitans  du  pays  mangent  ce 
fruit,  foit  avec  du  lait ,  foit  avec  du  Ici. 
Le  bois  de  cet  arbre  eft  très  -  compacte  & 
iolide  ,  il  n*eft  point  fU  jet  à  être  vermou- 
lu i  on  l'emploie  avec  fuccès  à  toutes  for- 
Us  d'ouvrage*  bâtiftWiW, 
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VOADROU ,  f.  m.  Hifi.  nat.  Bot.  ,  ef- 
pece de  feve  qui  croit  abondamment  dans 
l'isle  de  Madagafcar.  Ce  fruit  vient  foui 
terre  ,  il  n'v  a  qu'une  feve  dans  chaque 
goufle.  Ses  feuilles  font  de  trois  en  tr'oi» 
comme  celles  du  trèfle;  il  n'y  a  ni  tige  » 
ni  rameaux.  On  croit  que  cette  plante  eft 
la  même  que  Varacbidna  de  Théophrafte- 

VOANDSOUROU,  f.  m.  Hifi.  nat. 
Bot. ,  efpece  de  pois  fort  petits  de  l'isle  de 
Madagafcar ,  qui  ne  font  tout  au  plus  que 
de  la  grofleur  des  lentilles  ;  on  les  feme 
au  mois  de  juin. 

VOANGHEMBES  ,  f.  f.  Hifi.  nat. 
Bot. ,  efpece  de  petites  fèves  de  l'isle  de 
Madagafcar ,  d'un  goût  très  -  agréable  , 
(bit  qu'on  les  mange  vertes  ou  mûres  , 
mais  elles  font  d'une  difficile  «U^eltion  * 
on  les  feme  au  mois  de  juin  ,  &  eues  mu- 
rident  en  trois  mois. 

VOANGISSAIES,  f.  f.  Hifi.  nut.  Bot.9 
efpece  d'oranges  de  l'isle  de  Madagafcar, 
qui  croifient  par  bouquet  de  dix  ou  dou- 
ze ,  &  qui  ont  le  goût  du  raiûn  mufeat. 

VOA-NOUNOUE,  f.  m.  Hifi.  nat. 
Bot.,  fruit  de  l'isle  de  Madagafcar,  qui 
reflcmble  à  une  figue ,  dont  il  a  même  le 
goût  >  l'arbre  qui  le  produit  reffeoible  par 
fes  feuilles  à  un  poirier;  quand  on  ccoipe 
fes  branches  il  en  fort  une  liqneur  Uiteu- 
fc$  (on  écorce  fert  à  faire  des  cordages. 
Cet  arbre  s'élève  fort  haut  ;  mais  fes  bran- 
ches en  retombant  à  terre,  y  prennent 
racine. 

VOAROTS,  f.  m.  Hifi.  nat.  Bot. ,  c'eft 
le  fruit  d'un  grand  arbre  de  l'isle  de  Ma- 
dagafcar ;  il  eft  très  .  chargé  de  branches 
qui  lui  donnent  une  forme  ovale;  Ca  feuil- 
le rcflemble  à  celle  de  l'olivier  ;  il  produit 
une  efpece  de  cerife  aigrelette ,  dont  le 
noyau  eft  fort  gros  ;  elle  croit  par  bou- 
quets ;  il  y  en  a  de  bjanchc ,  de  rouge  & 
de  noire. 

VQA  SOUTRE ,  f.  m.  Hifi  njit.  Bot. , 
fruit  de  l'isle  de  Madagafcar  :  il  vient  de 
la  grolTenr  d'une  poire  ;  mais  lorfqu'il  eft 
cuit,  il  a  le  goût  d'une  châtaigne  ;  l'arbre 
qui  produit  ce  fruit  eft  aflez  haut,  fon 
bois  eft  d'une  dureté  extraordinaire,  fes 
feuilles  font  de  la  longueur  de  celles  d'un 
amandier,  mais  elles  font  déchiquetées  % 
&  il  fort  une  fleur  femhlable  à  celle  du 
romarin  de  chaque  dentelure  ;  c'eft  cette 
fleur  qui  produit  le  fruit. 

VOA-TOLALAC,  f.  m.  Hifi.  nat.  Bot.% 
arbrtlfcau  <U  l'isle  de  Madajafçw  %  U  eft 
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épineux,  ainfi  que  fon  fruit  que  Pou  nom- 
vk  *ajfî%  &  qui  eft  renfermé  dans  une 
gonfle. 

V0A-VEROME,  T.  m.  Uift.  nat.  Bot.% 
finit  de  ttslc  de  Madagafcar  ;  il  eft  vio- 
let y  &  auffi  petit  que  la  grofeille  rouge  ; 
Ion  goût  elt  doux  &  agréable  :  on  s'en 
fat  pour  teindre  en  violet  &  en  noir. 

VOAZATRE  ,  f.  m.  Hift.  nat.  Bot. , 
rnm  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  il  eft  de  la 
groffeur  d'un  œuf,  il  contient  une  liqueur 
qni  a  le  goût  du  pain  d'épice  ;  l'arbre  qui 
le  produit  eft  d'une  grandeur  moyenne  ; 
fei  feuilles  font  larges  &  en  forme  d'é- 
ventail :  on  en  fait  des  nattes ,  des  pa- 
niers ,  de6  cordages  ,  &c. 

VOBERGA,  Géog.  anc. ,  ville  de  TEf- 
pa^ne  Tarra^onoifc.  Martial ,  qui  en  par- 
le, 1. 1,  épigr.  Ç2  ,  v.  14,  fait  entendre 
qu'elle  étoit  dans  un  pays  de  chafle  : 
Fncftabit  illic  ipja  fingendas  prope  , 
Vohcrga  prandenti  feras. 

Au  lien  de  Voberga^  quelques  manuC 
crûs  portent  Vobifca ,  &  d'autres  Vober- 
esrm.  Jérôme  Paul  us ,  allégué  par  Orté- 
lias ,  dit  que  Voberga  étoit  dans  le  terri- 
toire de  Bilbilis  ;  &  Varrerius ,  auffi  bien 
que  Montanos  ,  la  nomment  Bohierca. 

POBERiïUM ,  Géog.  anc. ,  ville  d'I- 
talie, dans  la  Gaule  Tranfpadane ,  fur  le 
lard  de  la  rivière  Cléjtus  ou  Clujtus ,  au- 
jourd'hui la  Chiefe.  On  trouve  des  traces 
de  cette  ancienne  ville  dans  le  village  de 
Buirno  au  Breflan ,  &  Ton  y  a  déterré 
l'infcription  fuivante: 

J\  Atinius.  L.  F.  Fab. 
Hic Jîtus  eft 

Ferltge  ut  Re- 
Quietus  jQueas  dieere 
S*pe  luis.  Finihus  Ita- 

Lia  monumentnm 
Vidi  Voberna  in  Quo 
Eft  A  tint  conditum.     (D.  JJ) 

VOBRIX,  Géog.  aitc.^  ville  de  la  Mau- 
ritanie Tiogitane  ,  dans  les  terres ,  félon 
Ptolumée,  l.  IV ,  c«  1.  On  voit  fes  ruines 
au-defTns  de  La  m  p  ta,  dans  le  royaume  de 
Fez.  (D.  /.) 

VOCABULAIRE ,  f.  m.  Gramtn. ,  die- 
tiounaire  d'une  langue  ,  ouvrage  où  Ton 
en  a  r  a  fte  m  bit  tous  les  mots. 

On  appelle  vocabuliftes  les  auteurs  mal- 
heureux de  ces  fortes  d'ouvrages  Utiles. 

mot  vecabuhjle  eftpeu  d'ufagei  i 
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VOCAL ,  adj.  Gramtn.  ,  qui  Te  dit  de 
bouche ,  qu'on  parle.  Ainfi  l'on  dit,  une 
prière  vocale  par  oppofition  à  celle  qoi  ne 
s'articule  point  de  la  voix  ,'qu'on  appelle 
prière  mentale.  Il  ne  fe  dit  guère  que  dâns 
ces  p\\n{cs,pricrenoriùfon,  miijîque  vocale. 

Vocal  ,  f.  m.  Gramm. ,  qui  a  droit  de 
voter ,  de  donner  fa  voix  dans  une  aflem- 
blée.  Il  faut  avoir  on  certain  tems  de  re- 
ligion pour  être  admis  dans  iesàflemblées 
de  la  communauté  comme  vocal. 

V oc AuPbilof.fcbolaft.  ,  c'eftlamême 
choie  que  le  nominal.  V.  Nominaux. 

Vocal  ,  adj.  Mujîq. ,  qui  appartient 
an  chant  des  voix.  Tout  de  chant  vocal\ 
mujxque  vocale.  (S)  x 

Vocale  ,  Aiujtq.  On  prend  quelque- 
fois fuhftantivement  cet  ad  jeéttf  ponr  ex- 
primer la  partie  «ie  la'rmifiqne  qufVexé- 
cure  par  des  voix.  Les  fympbonies  d'un  tel 
opéra  font  atfez  bien  faites ,  mais  la  vocale 
eft  mauvaife.  (S) 

VOC A  TES,  Géog.  anc.  %  peuples  de 
la  Gaule  Aquitanique.  Céfar ,  Be B;  ÇaB. 
1.  III ,  qui  parle  de  ces  peuples ,  les  met 
an  nombre  de  ceux  qui  furenf  fubjugués 
par  Craflus.  On  ne  s'accorde  pas  fur  le 
nom  moderne  du  pays  qu'ils  habitaient: 
les  plus  fages  difent  qu'ils  ignorent  fa  fi- 
liation ,  qui  n'a  point  été  déterminée  par 
les  anciens.  Scaliger ,  Notit.  Gai.  moins 
modefte .  a  d'abord  foupqonné  que  les 
Vocates  etoient  les  mêmes  que  les  Boates, 
aujourd'hui  Buchs ,  dit-il?  &  comme  un 
fimple  foupçon  ne  décidoit  pas  aflez  à  fa 
fantaifie,  il  n'a  point  craint  d'avancer  que 
fon  fentiment  étoit  certain  ,  quodomnino 
certunt  eft  :  mais  ce  qui  étoit  certain  pour 
lui ,  eft  regardé  comme  très-faux  par  les 
meilleurs  critiques. 

Un  curé  ,  dans  l'hiftoire  de  B  ou  cou  en 
Sauveterre,  né  à  Nébonzan,  comté  de 
Crqnminges,  eftime  que  les  Vocates  de* 
Céfar  font  ceux  de  Boucou  ,  &  apparem- 
ment la  feule  reflemblance  des  noms  l'a 
déterminé  àembrafTer  cette  idée.  Il  pou- 
voit  néanmoins  fe  fonder  fur  quelque 
chofe  de  plus  ,  &  dire  que  par  les  pafla- 
ges  de  Céfar,  où  il  eft  parlé  des  Vocates  , 
il  femble  qu'ils  fnffent  à-peu- près  limi- 
trophes de  ce  que  nous  appelions  à  pré- 
lent  Languedoc.  En  ce  cas  les  Vecatet 
pourroient  être  les  Commingcoi* ,  nom 
que  le  (eut  lien  de  Boucou  fions  auroifc 
confervé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  le  nom  de  Convenu  n'étoit  point  oon  - 
*  K4 
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nu  du  teins  û>  Céfar,  &  qu'il  ne  le  fut 
que  fous  AugnRe,  qui  donna  aux  habi- 
tant le  droit  de  Latium.  (D.y.) 

VOCATIF ,  f.  m.  Grum.  Dans  les  tan- 
Eues  qui  ont  admis  des  cas  pour  les  noms, 
les  pronoms  &  1rs  adjeâifs,  le  t/ocatif 
eft  un  cas  qui  ajoute  à  l'idée  primitive 
du  mot  décliné,  l'idée  accefloire  d'un  fu- 
jet  à  la  féconde  perlonne.  Dominus  eft  au 
nominatif,  parce  qu'il  préfente  le  Sei- 
gneur comme  le  fujet  dont  ou  parle,quand 
-on  dit .,'  par  exemple ,  Dominus  régit  me , 
êjf  nihilmibi  deerit  in  loco  fafcuée  ubi  me 
çoUocavit ,  Pj\  12  ;  on  comme  le  fujet  qui 
parle  ,  par  exemple ,  dans  cette  phrafe , 
ego  Dominus  rrfponiebo  et  in  muititudine 
î»$mun,ditiaruvt  fuarum.  Eiecb.  14.  4. 
Mais  Domine  eft  au  vocatif,  parce  qu'il 
p refonte  le  Seigneur  comme  le  fujet  à  qui 
l'on  parte  de  lui-même,  comme  dans  cet* 
te  phrafe  ,txaudi,  Domine,  vocem  mtam, 
quu  clamais  ad  te,  Pf.  26.  Voici  les  confé- 
qneuçes  de  la  définition  de  ce  cas. 

1°.  L»e\  pronom  perfonnel  ego  ne  peut 
.point  avoir  de  vocatif  parce  quV^o  étant 
tflentiellcment  de  la  première  perfonne, 
il  eft  eircntiellement  incompatible /avec 
ridée  accefloire  de  la  féconde. 

2*.  Lt  pronom  réfléchi /«*  ne  peut  pas 
avoir  non  plus  de  vocatif,  parce  qu'il 
n'eft  pas  plus  fufceptible  de  l'idée  accef- 
foire  de  la  féconde  perfonne  ,  étant  né- 
et  flair ement  de  la  troiGeme.  D'ailleurs 
étant  réfléchi ,  il  n'admet  aucun  cas  qui 
puifle  indiquer  le  fuictde  la  propofition  , 
comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs.  V.  RÉCi- 

JKOQUE.  .  . 

3°.  Le  pronom  de  la  féconde  perfonne 
ne  peut  point  avoir  de  nominatif,  parce 
que  Pidée  de  la  féconde  perfonne  étant 
cflcntielle  à  ce  pronom,  elle  fe trouve 
aéceflairement  comprife  dans  la  fitçnifi- 
. cation  du  cas  qui  le  préfente ,  co mm ç  fu- 
jet de  la  propofition  ,  lequel  eft  par  con- 
fcquent  un  véritable  vocatif.  Ainfi  c'eft 
Une  erreur  à  proferire  de*  rudimens ,  que 
d'appellernominatif  le  premieveasdu  pro- 
nom tu ,  foitaufingulier,  foitau  pluriel. 

40.  Les  adjeâifs  pofleflifs  tuus&.  vefler 
ne  peuvent  point  admettre  le  vocatif. Ces 
adjeâifs  défi^nent  par  l'idée  générale 
d'une  dépendance  relative  à  la  féconde 
pcHonnc.  V,  Possessif.  Quand  on  fait 
ufage  de  ces  adjectifs ,  c*eft  pour  quali- 
fier les  êtres  dont  on  parle ,  par  l'idée  de 
cette  dépendance»  &  ces  éms  doivent 
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être  diflfe'rcns  de  la  féconde  performe  eîon* 
ils  dépendent ,  par  la  raifon  même  de 
leur  dépendance  ;  donc  ces  êtres  ne  peu- 
vent jamais,  dans  cette  hypothefe,  fe 
confondre  avec  la  feeonde  perfonne  ;  & 
par  conféquent,  les  adjeâifs  pofleflifs 
qui  tiennent  à  cette  hypothefe ,  ne  peu- 
vent jamais  admettre  le  vocatifs  qui  la 
détruirott  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  de  l'adjectif 
national  vejiras  s  &  pour  la  même  raifon. 

5°.  Le  vocatif  &  le  nominatif  pluriels 
font  toujours  femblables  entr'eux  ,  dans 
toutes  les  déclinaifons  grecques  &  lati- 
nes »  &  cela  eft  encore  vrai  de  bien  des 
noms  au  fingnlicr,  dans  l'une  &  dans 
l'autre  langue. 

C'eft  que  la  principale  fonction  de  ces 
deux  cas  eft  d'ajouter  à  la  fignification 
primitive  du  mot,  l'idée  accefloire  du  fu- 
jet de  la  propofition,  qu'il  eft  toujours 
eflentiel  de  rendre  fenlible  :  au  lieu  que 
l'idée  accefloire  de  la  perfonne  n'eft  que 
fecondaire ,  parce  qu'elle  eft  moins  im- 
portante, &  qu'elle  fe  mauifelle  aflez  par 
le  fens  de  la  propofition ,  ou  par  la  termi- 
nai fou  même  du  verbe  dont  le  fujet  eft 
indéterminé  à  cet  égard.  Dans  Deus  mife- 
rciur,  le  verbe  indique  affez  que  Dttis 
eft  la  troifieme  perfonne;  &  dans  Deus 
mifererey  le  verbe  marque  fuffifamment 
que  Deus  tft  à  la  féconde  :  ainfi  Deus  eft 
an  nominatif,  dans  le  premier  exemple, 
&  au  vocatif  d*ns  le  fécond  ,  quoique  ce 
foit  le  même  cas  matériel. 

Cette  approximation  de  fervice  dans 
les  deux  cas ,  femble  juftificr  ceux  qui 
les  mettent  de  fuite  &  à  la  tête  de  tons 
les  autres,  dans  les  paradigmes  des  décli- 
naifons :  &  je  joindrais  volontiers  cette 
réflexion  à  celles  que  j'ai  faites  fur  les  pa- 
radigmes. V.  V AU ADIGME.ÇB. E.R.Jtf) 

VOCATION,  f.f.  TMoL*  grâce  00  fa- 
veur  que  Dieu  fait  quand  il  appelle  quel- 
qu'un à  lui  ,  &  le  tire  de  la  voie  de  per- 
dition pour  le  mettre  dans  celle  du  falot. 

Dans  ce  fens-U  nous  difons  ,  la  você- 
tion  des  juifs ,  la  vocation  des  gentils. 

Il  y  a  deux  fortes  de  vocations,  l'une 
extérieure  &  l'autre  intérieure  :  la  pre- 
mière confifte  dans  une  fimple  &  nue 
propofition  d'objets  qui  fe  fait  i  notre 
volonté  :  la  féconde  eft  celle  qui  rend  la 
première  efficace  en  difpofant  nos  facul- 
tés à  recevoir  ou  embrafler  ces  objet*. 
rotation  fe  dit  suffi  d'une  deftoiajioa 
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i  m  état  ou  à  une  profcflîon.  Ceft  un 
pnocipe  que  perfonne  ne  «fott  embralfer 
l  eîat  eccléfiaftique  ni  monaftique  fans 
une  vocation  particulière.  V.  Ordres, 

ORDINATION,  &c. 

Les  catholiques  Soutiennent  que  la  vo- 
caris*  des  pafteurs  ou  théologiens  réfor- 
més eft  nulle  &  invalide  i  &  parmi  les 
An^lois  même  ,  qnelques-utis  prétendent 
qo'une  fucceflîon  qui  n'ait  point  été  in. 
terrompue  eft  néceflaire  pour  la  validité 
delà  vocation  des  prêtres.  V.  Ordina- 
tion. 

VQCEM%  Bift.  eccUfi  ,  c'eft  le  nom 
es*  00  donne  au  cinquième  dimanche  d'a- 
pra  paques ,  parce  que  l'introït  de  la 
»tfle commence  par  voctmjucunditatis% 
è  qu'il  eft  ainfi  marqué  dans  quelques  al- 
œaoachs.  Les  rogations  font  immédiate- 
ment le  lendemain  du  dimanche  voctm 
jucuuiitatit.  (D.JJ) 

VOCENTI1 1  Géog.  une. ,  peuples  de 
ia  Gaule  Narbonnoife ,  à  l'orient  des  Tri- 
caftini,  &  à  l'occident  des  Tricoril.  Ce 
peuple  étoit  limitrophe  des  Allobroges, 
&  libre  ;  c'eft-à-dire ,  que  par  la  libérali- 
té <le«  Romains,  il  étoit  exempt  de  la  ju- 
nTdiâion  du  préGdent  de  la  province. 
Pt-jloméc,  I.  II,  c.  10 ,  donne  à  ce  peu- 
ple puur  capitale  ^«/^aujourd'hui  y  au 
fn.  (D. ./.) 

FOCETl/S  ou  V0CET1US,  Géog. 
mtc.  ,  montagne  de  l'Hclvétie.  Cluvier , 
Gnm.  ant.  1.  II,  e.  4,  &  Cellarius,  c.  3, 
foot  d'avis  que  le  mont  Vocetus  eft  cette 
partie  du  mont  Jura  ,  qoi  eft  dans  le  can- 
ton de  Zog,  &  qu'on  appelle  préfente- 
ment  Bozen%  Bozbergou  Botyberg.  Quel- 
ques-uns ont  confondu  le  Vocetus  ou  Vo- 
cerûuavecle  Vogefus.  C'cft  une  grande 
erreur.  V.  Vogesus. 

VOCOXTIENS ,  f.  m.  pl.  Hifi.  ane. , 
V ecovtii ,  peuples  de  l'ancienne  Gaule, 
qui  du  tems  des  Romains  habitoient  les 
pats  connut  4es  modernes  fous  le  nom 

de  Daupbtné. 
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StrabonJ.  IV,  p.  17$,  écrit  Omvxomoi, 
Voçontii)  p.  203 , O'i>oxet>m'o<,  Vocmtiù 
11  dit  que  ce  peuple  étoit  limitrophe  des 
Allobroges,  &  libre  j  c'cft-àdtre,  que 
par  la  libéralité  des  Romains  il  étoit 
exempt  de  la  jtirifdi&ion  du  préfident  de 
la  province;  auflî  Pline ,  I.  III ,  c.  4 ,  Inî 
donne-t*il  le  titre  de  cité  confédérée.  Il 
ajoute  qu'ils  avoient  deux  capitales,  Va~ 
fio%  Vaifon,&  Lucus  AugufiiM  Luc.  Pom- 
pon i  us  Mêla ,  1.  II,  c.  3,  &  Ptolomée,  1. 
II ,  c.  10 ,  ne  nomment  qu'une  de  ces  ca- 
pitales i  fa  voir,  Vafto  Vocontiotum  ou 
civitas  Vafiorum. 

Trogne- Pompée  étoit  du  pays  des  Vo* 
conces ,  &  fleuriflbit  du  tems  d'Augufte. 
Son  pere  étoit  fecretaire  &garde-du-fceau 
de  cet  empereur.  Trogue  -  Pompée  s'ac- 
quit une  grande  gloire  par  unehiftoire 
univer Telle ,  écrite  en  quarante-quatre  li- 
vres ^ dont  Juftin  a  fait  un  abrégé,  fans 
y  changer  ni  le  nombre  des  livres ,  ni  le 
titre  à'Hiftoire  Pbilippique.  Il  y  a  appa- 
rence  que  ce  titre  étoit  fondé  fur  ce  que 
depuis  le  feptieme  livre  jufqu'au  quaran- 
te-unième il  parloit  de  l'empire  des  Ma- 
cédoniens ,  qui  doit  fon  commencement 
à  Philippe  ,  pere  d'Alexandre  le  Grand. 
Quoiqu'il  en  foit,  l'abrégé  de  Juftin  noue 
a  fait  perdre  le  grand  ouvrage  de  Tro- 
gue-Pompée.  (/?./.) 

VODABLE,  Géogr.  moi. ,  bourg  de 
France  dans  l'Auvergne,  élection  d'Iflbi- 
re.  Ce  bourg  eft  remarquable  parce  qu'il 
eft  le  chef-lieu  d'une  grande  châtellenie, 
qu'on  nomme  le  Daupbiné  d' Auvergne  + 
à  caufe  du  dauphin  d'Auvergne ,  qui  en 
fut  un  des  premiers  feigneurs.Cctte  terre 
fut  enfuite  nommée  absolument /e  Dau* 
pbinéi  &  fes  feigneurs  qui  s'appelloient 
dauphins  «T  Auvergne,  prirent  pour  armes 
un  dauphin.  Long.  20.  51.  lat.  45.  24. 

(D.  y.) 

VODAN A ,  Géog.  mod. ,  ville  de  l'A- 
rabie Heureuîe,au  royaume  e%  à  15  lieues 
de  Mafcaté.  Elle  eft  la  réfidence  d'un 


roCONTTÎ ',  Géog.  une, ,  peuples  de   émir.Le  terroir  ne  produit  point  de  bled, 

toient  à    mais  du  riz  ,  des  dattes , 


la  Gaule  Narbonnoife.  Ils  habi 
l'orient  des  Tricajlini%  &  à  l'occident  des 
Tricorii  :  ce  que  nous  apprenons  de  la 
jante  d'Annibal , décrite  par  Tite-Live , 
L  XXI ,  c.  31.  Quum  jam  Alpes  Peter  et , 
*cn  recia  regione  ittr  infiituit ,  fed  ad  Ue~ 
t  «t«  in  Tricu/linos  Jlexit  :  inde  per  extre- 
i%a*n  or  a  m  Vocontiorum  agri  9 1  étendit  in 
TtUariou 


des  fruits,  des 
melous  ,  du  raiûn  &  des  coings  qui  n'oriÇ 
pas  l  à  prêté  des  nôtres.  (D»  J.) 

VODENA ,  Géog.  mod. ,  ville  de  U 
Turquie  Européenne ,  dan<  la  Macédoi- 
ne ou  Coménolitari ,  fur  la  rivière  de  Vif- 
triza,  environ  à  iç  lieues  au  couchant  de 
Salonichi.  On  croit  que  c'eft  l'ancien- 
ne Œdcfa,  Se  U  même  fcns  Joute  que  M. 
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de  Lille  appelle  Ecliffo ,  &  qu'on  ne  trou- 
ve point  ailleurs,  (D.  /.) 

VŒRDEN,  Géog.  moà.  ou  IVœrden; 
ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  Hollande  , 
fur  le  Rhin  oui  la  traverfe,  à  3  lieues 
d'Utrecht,  &  a  6  de  Leyde.  Les  Etats- gé- 
néraux qui  en  font  les  maîtres  depuis 
Van  IÇ21,  l'ont  extrêmement  fortifiée. 
Long.  22.  23.  ht.  Ç2.  g. 

Bakker(Jenn) ,  appelle  en  latin  Joan- 
»ff  Pifèorius ,  naquit  à  Vœràen  en  1498  » 
&  paire  pour  être  le  premier  des  Hollan- 
dois  qui  ait  embraffc  publiquement  le 
calvinifme.  On  l'emprifonna  à  Utrecht 
pour  cette  rai  Ton  \  mais  il  fut  relâché  lors 
de  la  pacification  de  Garni.  Quelque  tems 
après ,  fous  le  gouvernement  de  Margue- 
rite de'Savoic  ,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
&  brûlé  vif  à  la  Haye  pour  fa  religion , 
en  içtç,  n'ayant  pas  encore  vingt*  fept 
ans.  C'eft  un  fait  bien  fingulier ,  &  même 
je  crois  Tunique  en  Hollande.  (Z)./.) 

VŒU,  I".  m.  Gramm.  Jurifp. ,  eft  une 
©remette  faite  à  Dieu  d'une  bonne  œuvre 
n  laquelle  on  n'eft  pas  obligé,  comme 
d'un  jeûne ,  d'une  aumône ,  d'un  péléri- 
nage. 

Pour  faire  un  vœu ,  en  général  ,  il 
faut  être  en  âge  de  rai  fon  parfaite  ,  c'eft- 
à-dire  en  pleine  puberté ,  être  libre ,  & 
avoir  la  difpofition  de  ce  que  l'on  veut 
vouer.  Aînfi  une  femme  ne  peut  vouer 
fans  le  contentement  de  fon  mari,  ni  une 
fille  fans  le  confentement  de  fes  pere  & 
tnere.  Un  religieux  ne  peut  s'engager  à 
des  jeûnes  extraordinaires  fans  la  permif- 
fion  de  fon  fupérieur. 

Il  eft  libre  de  ne  pas  faire  de  vetux  ; 
mais  quand  on  en  a  fait,  on  doit  les  tenir. 

Cependant ,  fi  le  vœu  a  été  fait  légère- 
ment, on  que  différentes  circonftances  en 
rendent  l'ûceompiiflfement  trop  difficile , 
en  en  obtient  une  difpenfc  de  l'évéque  ou 
du  pape  ,  félon  la  nature  des  vœux. 

Le  tura  folemnel  de  religion  difpenfe 
de  plein  droit  de  tous  les  autres  vœux 
qu'on  auroit  pu  faire  avant  que  d'entrer 
dans  le  monaftere  ;  ce  qui  a  lieu  même 
par  rapport  à  ceux  qui  s'étoient  engagés 
d'entrer  dans  un  ordre  pins  févere  que 
eelui  dans  lequel  ils  ont  fait  profeffion. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  vœux,  qui 
•nt  chacun  leurs  règles  particu!ieres,ain- 
fî  qu'on  va  l'expliquer  dans  les  fubdivi- 
fions  fui  vanter. 

k.  VaVi    Umina  apoftolorumi  c'cfl-à- 
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dire,  d'aller  à  R  ome'cn  pèlerinage.  La 
difpenfc  de  ce  vœu  eft  réfervée  an  pape  î 
il  en  eft  de  même  de  certains  autres  p  clé- 
rinages. 

Vau  de  chasteté,  ne  confide  pas 
Amplement  dans  une  promeflTe  de  ne  rieo 
faire  de  contraire  à  la  pureté,  mais  aufli 
dans  un  renoncement  au  mariage  ,  &  à 
tout  ce  qui  pourroit  porter  à  la  diflîpa- 
tion  :  lorfque  l'on  a  fait  vœu  de  chafteté 
perpétuelle,  il  n'y  a  que  le  pape  qui  puif- 
fe  en  difpenfer,  quand  même  le  vœu  fe- 
rait fimple. 

Vœu  DE  clôture  ,  eft  un  vœu  parti- 
culier aux  feliçieufes  ,  que  leur  règle  ne 
permet  point  de  fortir  du  monaftere. 

Vau  DE  CONTINENCE.  T.VtEU  DI 
CHASTETE. 

Vau  DU  FAISAN. r.V<EU  DU  PAOK. 

Grands  vœux,  Hift.  eccléf.  On  ap- 
pelle ainfi  dans  certains  ordres  les  vœux 
folemnels  qui  feuls  lient  ta  perfonne,  de 
manière  qu'elle  ne  peut  plus  retourner 
au  ficelé;  par  exemple,  les  jéfoites  peu- 
vent être  congédiés  jufqu'à  leur  troifie- 
rae  Se  dernier  vœu ,  quoique  leurs  deux 
premiers  les  lient  envers  la  fociété.fMes 
Loix  tecléf.  de  d'Hériçourt,  tit  rfei  vœu» 
folemnels ,  n.  33  ,  aux  notes. 

Vœu  d'obéissance,  eft  celui  que 
tous  les  religieux  font  d'obéir  à  leurs  fo- 
périeurs.  Il  y  a  certains  ordres  qui  font 
en  outre  vœu  d'obéi fnnee  fpéciale  au  pa- 
pe ,  eomme  les  jéfuites. 

Vœu  du  paon  ou  du  faisan,  Hifl. 
moà, ,  du  tems  que  la  chevalerie  étoit  en 
vogue,  étoit  le  plus  authentique  de  tous 
les  vœux  que  faifotent  les  chevaliers  9 
lorfqu'ils  étaient  fur  le  point  de  prendre 
quelque  engagement  pour  entreprendre 
quelque  expédition.  La  chair  de  paon  Se 
du  rai  fan  étoit,  félon  nos  vieux  roman- 
ciers,la  nourriture  particulière  des  preux 
&  des  amoureux.  Le  jour  auquel  on  de- 
voit  prendre  l'engagement,  on  apportoit 
dans  un  badin  d'or  ou  d'argent,  un  paon 
ou  un  faifan,  quelquefois  rdti,  mais  tou- 
jours paré  de  (es  pkisjbelles  plumes.  Ce 
baffin  étoit  apporté  avec  cérémonie  par 
des  dames  ou  demoifelles  ;  on  le  préfen- 
toit  à  chacun  des  chevaliers,  lequel  fat- 
Ibit  fon  vœu  fur  l'oifeau  \  après  quoi  on 
le  rapportait  fur  une  table,  pour  être  dii- 
trihué  à  tous  les  a  (Bilans  ;  &  l'habileté  de 
celui  qui  le  découpoit ,  étoit  de  le  parta- 
ger de  manière  que  chacun  en  pet  aveir* 
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Les  cérémonies  Je  ce  vœu  font  expliquées 
dans  un  mémoire  fort  curieux  de  M.  de 
Saiote-  Palaye ,  fur  la  chevalerie ,  où  il 
rapporte  un  exemple  de  cette  cérémonie, 
pratiquée  à  Lille  en  14*3,  à  i'occafion 
d'une  croifide  projetée  contre  les  Turcs, 
Usuelle  néanmoins  n'eut  pas  lieu. 

Vœu  de  pauvreté  ,  ffift.  eccUf. , 
tft  le  renoncement  aux  biens  temporels: 
«  vente  pratique  de  différentes  manie- 
ra. Il  y  a  des  ordres  dans  lefquels  \tvœu 
de  pauvreté  s'obferve  plus  étroitement 
que  dans  d'autres;  quelques  congréga- 
tions font  même  profelfion  de  ne  poffëder 
aucun  bien  fonds. 

Anciennement  ce  vœu  n'etoit  fait  qu'au 
profit  de  la  communauté  ;  le  religieux 
profes  n'étoit  point  incapable  de  re- 
cueillir des  fucceffions,  majs  le  fodds  en 
appartenoit  au  monafterc ,  lequel  lui  eu 
laiÛoit  feulement  l'ufufruit&  ladifpen* 
foi  un.  Les  papes  ont  même  confirmé  ce 
pnvile^e  à  divers  ordres  ;  Clément  IV 
l'accorda  en  126s  à  celui  de  S.  François 
&deS.  Dominique. 

Cette  habileté  des  religieux  à  fuccéder 
a  duré  en  France  jufque  dans  le  xje  Gecle. 

Prcfciitetnent  l'émiflion  des  vœuxem- 
prete  mort  civile,  &  te  religieux  profès 
eft  incapable  de  rien  recueillir,  foit  à  fon 
profit,  ou  au  profit  du  couvent  fi  ce  n'eft 
quelque  modique  penfion  viagère,  que 
I  on  peut  donner  à  un  religieux  pour  fes 
menus  befoins ,  ce  qu'il  ne  touche  même 
que  par  les  mains  de  fon  fupérieur. 

Voxux  de  religion, font  ceuxqu'un 
r. 0 7 ice  profère  en  fa  1  Tant  profelfion.  Ces 
vœux  qu'on  appelle  folemnels^  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  trois,  fa  voir,  de 
chafteté ,  pauvreté  9obéiflànce.  Lesreli- 
gteufes  font  en  outre  vœu  de  clôture  ;  & 
dans  <j  uelques  ordres,lcs  vaux  compren- 
aient encore  certains  en  gage  mens  particu- 
lien, comme  dans  l'ordre  de  Malthe.dont 
les  chevaliers  font  vœu  de  Faire  la  guerre 
tex  infidèles. 

Lage  auquel  on  peut  s'engager  par  des 
««sur  folemnels  ou  de  religion  ,  a  été  ré- 
glé dîverfement  depuis  la  puberté  où  Ton 
peut  contracter  mariage ,  jufqu'à  la  plei- 
ae  majorité  qui  eft  de  sçans.  La  concile 
de  Trente  l'a  enfin  tixé  à  16  ans  :  ce  qui 
a  été  adopté  &  confirmé  par  l'ordonnance 
de  Biois.  Ceux  qui  font  des  vœux  avant 
cet  âge  ,  ne  contra&cnt  point  d'engage- 
neot  valable. 


Vœu      îf  ç 

Les  vœux  que  fait  le  profès  ,  doivent 
être  reçus  par  le  fupérieur  ,  &  il  doit  en! 
être  fait  mention  dans  l'acte  de  profef- 
fion. 

La  formule  des  vœux  de  religion  n'eft 
pas  la  même  dans  toutes  les  communau- 
tés} dans  quelques-unes, te  religieux  pro- 
jet de  garder  la  chafteté  ,  la  pauvreté  Se 
l'obéifTance;  dans  d'autres  qui  font  gou- 
vernées par  la  règle  de  S.  Benoît,  le  pro- 
fès promet  la  converffon  des  mœurs  &  la 
fiabilité  fous  la  règle  de  S.  Benoît  félon 
les  ufages  de  la  congrégation  dans  laquel- 
le il  s'engage;  mais  ,  quelle  que  foit  la 
formule  des  vœux,  elle  produit  toujours 
le  même  effet. 

Quelques-uns  attribuent  l'établiflè- 
ment  des  vœux  de  religion  à  S.  Bafile,  le- 
quel vivoit  au  milieu <\u  quatrième  tîecle. 

D'autres  tiennent  que  les  premiers  fo- 
litaires  ne  faifoient  point  de  vœux ,  &  ne 
fe  cenfacroient  point  à  la  vie  religieufe 
par  des  ençagemens  indiflolubles  >  qu'ils 
n'étoient  liés  qu'avec  eux-mémes,&  qu'il 
leur  étoit  libre  de  quitter  la  retraite,<*ils 
nefe  fentoient  pas  en  état  de  foutenir 
plus  long-tems  ce  genre  de  vie. 

Les  vœux  du  moins  folemnels  ne  fu- 
rent Introduits  que  pour  fixer  l'inconf- 
tance  trop  fréquente  de  ceux  qnis'étant 
engagés  trop  légèrement  dans  l'état  mo- 
naftique,  lequittoient  de  même  :  ce  qui 
caufoit  un  fcandale  dans  Téglife,  &  trou- 
bloit  la  tranquillité  des  familles. 

Erafme  a  cru  que  les  vœux  folemnels 
de  religion  ne  Furent  introduits  que  fous 
le  pontificat  de  Boni  face  VIII ,  dans  le 
xi ir.  fiecle. 

D'autres  prétendent  que  dès  le  tems  du 
concile  de  Chalcédoine  ,  tenu  en  451  ,  il 
falloitfe  vouer  à  Dieu  fans  retour. 

D'autres  au  contraire  foutiennent  qu'a- 
vant Boni  face  VIII,  on  ne  faifoit  que  des 
vœux  fimples,qui  obligeoientbien  quant 
à  la  confeience,  mats  que  l'on  en  pouvoir 
difpenfer. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'alors  l'é- 
miffion  des  vœux  n'emportoit  point  mort 
civile ,  &  que  le  religieux  ,  en  rentrant 
dans  le  fiecle,  rentroit  aullî  dans  tous  fes 
droits. 

Mois  depuis  long-tems  les  vœux  de  re- 
ligion font  indiflolubles  ,  à  moins  que  le 
religieux  n'ait  réclamé  contre  fes  vœux  t 
&  qu'il  ne  foit  reftitué. 

Anciennement,  il  fajloit  réclamer  dans 
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Tannée  de  l'émifllon  des  vetux  ;  mai*  le 
Concile  de  Trente  a  fixe  le  délai  à  cinq 
ans  ;  les  conciles  de  France  poltérieurs , 
l  aficmblée  du  clergé  de  1 573  ,  &  les  or- 
donnances de  1629, 16Ç7  &  1666  y  font 
conformes  ;  &  telle  eft  la  jurifprudence  | 
des  parlemens. 

Les  moyens  de  reftitotion  font ,  1*.  le 
défaut  de  l'âge  requis  par  les  Dunts  dé- 
crets &  par  les  ordonnances,  2°.  le  défaut 
de  noviciat  en  tout  ou  en  partie  i  30.  le 
défaut  de  liberté. 

.  Ce  n'eft  point  devant  le  pape  que  Ton 
doit  fe  pourvoir  pour  la  réclamation ,  & 
il  n'eft  pas  même  ibefoin  d'un  referit  de 
cour  de  Rome  pour  réclamer. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  devant  le  fupé- 
t ieur  régulier  que  l'on  doit  fe  pourvoir  , 
mais  devant  l'official  du  dtocèfe  ,  par  de* 
mande  en  nullité  àetvœux,  ou  bien  au 
parlement  par  la  voie  de  l'appel  comme 
d'abus,  s'il  y  a  lieu.  Voyez  le  Concile  de 
Trente,  tlnjlit.  de  M.  de  Fleurîmes  Loix 
tccléfiajtiques  9  Fuet,  les  Mémoires  du 
clergé. 

Vœu  de  résidence  ,  eft  celui  qui 
oblige  à  demeurer  ordinairement  dans 
une  mai  Ton,  fans  néanmoins  aflujettir  à 
une  clôture  perpétuelle. 

VaupSlMP^E  ,  eft  celui  qui  fefaitfe- 
crétement  &  fans  aucune  folemnité  ;  il 
n'oblige  cependant  pas  moins  en  conf- 
cience  ;  mais  s'il  a  été  fait  trop  légère- 
ment, ou  fi  par  la  fuite  raccomphiïement 
en  eft  devenu  trop  difficile  ,  l'évêque  en 
peut  difpenfer  ou  commuer  une  bonne" 
ceuvreen  une  autre. 

Vœu  solemnel,  eft  cehii  qui  eft  fait 
entre  les  mains  d'un  fupérieur  eccléfiaft 
tique  pour  l'entrée  en  religion.  V.  Vœu 

DE  KELIGION. 

Vœu  de  stabilité,  eft  celui  que 
l'on  fait  dans  certaines  communaùtés,de 
vivre  fous  une  telle  règle  ,  comme,  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît* 

Vœu  de  virginité  ,  eft  le  vmu  de 
chafteté  que  fait  une  perfonne  non  en- 
core mariée  de  garder  fa  virginité.  V. 
Vœu  de  ch as teté.  (A) 

Vœu  CONDITIONNEL,  Morale*  c'eft 
tin  engagement  qu'on  prend  avec  Dieu 
de  faire  telle  ou  telle  chofe  qu'on  fuppofe 
lui  devoir  être  agréable,  dans  la  vue  & 
fous  la  condition  d'en  obtenir  telle  ou 
telle  faveur.  C'eft  une  cfpece  de  parte  où 
l'homme  ,  premier  contractant  &princi~ 
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pal  îatéYelTé  ,  fe  flatte  de  faire  entrer  1* 
divinité  par  l'appât  de  quelque  avantage 
réciproque.  Ain  fi,  quand  Romulus,  dans 
un  combat  contre  les  Sabins  •  promit  à 
Jupiter  de  lui  bâtir  un  temple  ,  s'il  arrê- 
tait la  fuite  de  fes  gens  &  le  rendoit  vain- 
queur, il  fit  un  v*u.  Idoménée  en  6t  un, 
quand  il  promit  à  Neptune  de  lui  facrifier 
le  premier  de  fes  fujets  qui  s'offriroit  à 
fes  yeux  à  fon  débarquement  en  Crète , 
s'il  le  fauvoit  du  péril  imminent  où  il  fe 
tronvoitde  faire  naufrage. 

J'ai  dit  que  l'homme  avoit  à  la  chofe 
le  principal  intérêt  :  en  effet,  s'il  croyoit 
qu'il  lui  fût  plus  avantageux  de  confer. 
ver  ce  qu'il  promet  que  d'obtenir  ce  qu'il 
demande ,  il  ne  feroit  point  de  vtra.  Ro- 
mains ni  Idoménée  n'en  firent  qu'après 
avoir  rais  dans  la  balance,  l'un  les  fruits 
d'une  viftoire  importante  avec  les  frais 
de  conftru&ion  d'un  temple ,  l'autre  la 
perte  d'un  fujet  avec  la  confervation  de 
fa  propre  vie. 

Tout  homme  qui  fait  un  vteu  eft  dès 
ce  moment  ce  que  les  Latins  appelloient 
voti  reus$  fi  de  plus  il  obtient  ce  qu'il 
demande,  il  devient,  félon  leur  langage, 
damnatu:  voti.  C'eft,  pour  le  dire  en  naf- 
fant ,  une  diftinâion  que  n'ont  pas  tou- 
jours fu  faire  les  interprètes  ni  les  com- 
mentateurs ;  &  il  leur  arrive\affez  fré- 
quemment de  confondre  ces  deux  exprek 
nons,dont  la  féconde  emporte  néanmoios 
un  fens  beaucoup  plus  fort  que  la  pre- 
micre-Elles  font  l'une  &  l'autre  emprun- 
tées du  ftyle  ufité  dans  les  tribunaux  de 
l'ancien  né  Rome.  Le  mot  reus  n'y  étoit 
pas  reftreint  au  fens  odieux  &  exclufif 
que  nous  lui  prêtons.  Tout  accufé,oa 
même  tout  (impie  défendeur  «  étoit 
ainfi  qualifié  jufqu'à  l'arrêt  définitif. 
Reos  oppeûo  (  dit  Cicéron,  lib.  Il, de  or.  ) 
non  eos  modo  qui  arguuntur  ,  fed  omnet 
quorum  de  re  difeeptatur.  C'eft  ici  l'évé- 
nement conditionnel  qui  décide  le  pro- 
cès, &  tient  lieu  d'arrêt.  Se  trouve-t-il 
conforme  à  l'intention  du  voteur?  celui* 
ci  eft  condamné  à  fedeflaifir  delà  chofe 
promife  :  y  eft-  il  contraire  ?  elle  lui  eft 
en  quelque  forte  adjugée  ,  &  il  ne 
doit  rien.  Romulus  ne  contracta  d'obli- 
gation effective  pour  le  temple  envers 
Jupiter  ,  que  du  moment  que  la  viôotre 
fe  fut  déclarée  en  fa  faveur  ;  fa  défaite 
confommée  l'eût  abfous  de  fon  weu. 
Les  païens  en  général  avoient  de  la  di« 
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viaité  des  niées  trop  groflierec  pour  fe n- 
tir  toute  l'indécence  du  vmu  conditionnel, 
Qo'elr-ce  en  effet  que  ce  marché  infotent 
que  la  créature  ofe  faire  avec  Ton  Créa- 
teur? Ceft  comme  fi  elledifoît:  **  Sei- 
„  gneur,  je  fats  que  telle  ou  tille  chofe 
„  leroit  agréable  à  vos  yeux  ;  mais  avant 
„  foe  de  me  déterminer  à  la  faire  ,  com- 
r  pûTens.  Voulez -vous  de  votre  côte 
y  ma* corder  teMe  ou  telle  grâce  (qui 
9  n'importe  en  effet  plus  que  ce  que  je 
„?ous  offre)?  Ccft  une  affaire  faite} 
„  pourvu  cependant ,  pour  ne  rien  don- 
„  aer  a  la  farprîfc,  que  vons  vous  deflai- 
„  uffiex  le  premier.  Autrement ,  n'atten- 
v  in  rien  de  moi  j  -je  ne  fuis  pat  d'hu- 
.  y.  meur  à  me  gêner  pour  vous  complaire, 
„à  moins  que  d'ailleurs  je  n'y  trouve 
v  mon  compte  „  ...  Eh  !  qui  ei-tn, mor- 
tel audacieux,  pour  ofer  traiter  de  la  for- 
te  arec  ton  Dieu,  &  mettre  un  indigne 
prix  à  tes  hommages?  Il  femble  que  tu 
craignes  d'en  trop  faire  5  mais  ce  que  tu 
peux,  n'eft- il  pas  à  cet  égard  la  médire 
exade  de  ce  que  tu  dois  ?  Commence 
donc  par  faire  fans  condition  ce  que  tn 
fats  devoir  plaire  à  l'Auteur  de  ton  exif- 
tencc,&  lui  abandonne  te  refre.  Peut-être 
que,  touché  de  ta  foumiflïon ,  il  fe  porte- 
n  à  te  refufer  l'objet  de  tes  voeux  incen- 
nJérés  ,  cette  grâce  funefte  qui  cauferoit 
ta  perte. 

Evertere  dômes  total,  oftantibus  ipjîs, 
Di  faciles. 

Nous  regardons  en  pitié  le  ftnpide 
Africain,  qui  tantôt  profterné  devant  Ton 
idole,  &  tantôt  armé  contre  elle ,  aujour- 
d'hui la  porte  en  triomphe  &  demain  la 
traîne  ignominieufement,  lui  prodiguant 
tour-i-tour  les  cantiques  &  les  invecti- 
ves, l'encens  &  les  verges,  fclon  que  les 
événemens  le  mettent  vis-à-vis  d'elle  de 
bonne  ou  de  mauvaife  humeur.  Mais 
l'homme  qni  a  fait  nn  veeu  ne  fe  rend-il 
pas  jufqu'à  un  certain  point  coupable 
d'une  extravagance  &  d'une  impiété  h 
peo  près  fcmblables ,  lorfque  n'ayant  pas 
obtenu  ce  qni  en  étoit  l'objet ,  il  fe  croit 
d/lpcnfé  de  l'accomplir  ?  N'eft  -  ce  pas , 
amant  qu'il  eft  en  lui,  punir  la  divinité  , 
q*ede  lafrHltrerd'un  a&e religieux  qu'il 
fivoit  lui  devoir  être  agréable  ,  &  dont 
il  lui  avoit,  pour  ainfi  dire  ,  fait  fête  ? 
Jr  ne  vois  ici  d'autre 'différence  entre 
1  habitant  de  la  zone  brûlée  6t  celui  de 
la  zone  tempérée,  que  celle  qui  fe  remar- 
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que  entre  le  payfan  groflier  &  l'homme 
bien  né,  dans  la  manière  de  corriger  leur 
enfant.  Le  premier  s'emporte  avec  indé- 
cence &  ufe  brutalement  de  peines  af- 
fliftives  :  l'autre  ,  plus  modéré  en  appa- 
rence ,  y  fubftitue  auffi efficacement  la  pri- 
vation de  quelque  plaifir  annoncé  d'a- 
vance ,  &  préfertté  dans  une  riante  perf- 
pcâive. 

Je  ne  prétends  pas  au  rette  que  ces 
fentimens  fotent  bien  diftinftement  ar- 
ticulés dans  le  cœur  de  tout  homme  qui 
fait  un  vœu  :  mais  enfin  ils  y  font  en  rac- 
courci du  moins  &  comme  repliés  fur 
eux-mêmes  j  &  fa  conduite  en  eft  le  dé- 
veloppement. Il  faut  donc  convenir  que 
pour  n'y  rien  trouver  d'offenfant ,  il  eft 
bien  néceflaire  que  Dieu  aide  à  la  lettre  ; 
&  qu'ici ,  comme  en  beaucoup  d'autres 
rencontres,  par  une  condcfcendance  bien 
digne  de  fa  grandeur  &  de  fa  bonté ,  il  fe 
prête  à  la  foiblefle  &  à  l'imperfection  de 
Ta  créature.  Mais  ne  (croit- ce  pas  mieux 
fait  de  lui  fauver  cette  néceffité  ? 

Tout  ce  qui  peut  caraélérifer  un  véri- 
table marché  fe  retrouve  d'ailleurs  dans 
le  vœu  conditionnel.  On  renfle  fes  pro- 
mettes ,  à  proportion  du  prix  qu'on  atta- 
che à  la  faveur  qu'on  attend. . . 
Nunc  te  marmoreum  . . .  fecimus . . . 
Sifatura gregem/ufflrverit^UTem  efio. 

Il  n'eft  pas  non  plus  douteux  ,  que  qui 
avoit  promis  une  hécatombe ,  fe  compa- 
rant à  celui  qui  pour  pareil  événement  & 
en  pareilles  circonfrances  n'avoit  promis 
qu'un  bœuf,  n'eftim&t  fon  efpérance  d'ê- 
tre exaucé  mieux  fondée  dans  la  rai  fon  de 
100  à  1.  Peut-on  fuppofer  que  les  dieux 
n'entendiffent  pas  leur  intérêt  t  ou  qu'ils 
ne  fuflTent  pas  compter  ? 

Mais  fi  plutôt  on  eût  voulu  fuppofer 
1  (ce  qui  eft  très-vrai }  que  la  divinité  n'a 
befoin  de  rien  pour  elle-même  &  qu'elle 
aime  les  hommes,  on  en  eût  conclu  que- 
les  offres  les  plus  déterminantes  qu'on 
puiffe  lui  faire  font  celles  qui  fe  trouvent 
liées  a  quelque  utilité  réelle  pour  la  fo- 
ciété  ;  &  le  voju  conditionnel^  dirigé  de  ce 
côté-là,  eût  pn  du  moins ,  à  rai  fon  de  fet 
fuites,  trouver  grâce  h  fes  yeux. Mais  cev 
réflexions  étoient  encore  tTop  fubtile* 
pour  le  commun  des  païens.  Accoutu- 
més à  prêter  à  leurs  dieux  leurs  propre» 
goûts  &  leurs  propres  paffions,  il  étoit 
naturel  que  dans  leurs  vaux  ils  cherchai- 
ent à  les  tenter  par  l'appât  des  même* 
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Biens  qui  font  en  poflTcfGon  d'exciter 
l'humaine  cupidité. Et  comme  entre  ceux- 
ci  l'or  &  l'argent  tiennent  fans  contredit 
le  premier  rang,  de  là  cet  amas  prodi- 
gieux de  richeffcs  dont  regorgeoient 
leurs  temples  &  autres  lieux  de  dévo- 
tion ,  à  proportion  de  leur  célébrité  :  ri- 
chcfTes  qui ,  détournées  une  fois  de  la 
voie  de  la  circulation,n'y  rentroient  plus, 
-&y  laiflbient  pour  le  commerce  un  vui- 
«le  ruineux  &  irréparable.  De  là  l'appau- 
vriftement  infenfibledes  états  ,  pour  en- 
richir quelques  lieux  particuliers  ,  où 
tant  de  matières  précieufes  alloient  fe 
perdre  comme  dans  un  gouffre ,  n'y  fer- 
van  t  tout  au  plus  qu'à  une  vaine  montre, 
&  à  nourrir  l'oftentation  puérile  des  mi- 
niftres  qui  en  étoient  les  dépofitaires  fou- 
vent  infidèles. 

Peut-être  s'imagine-t-on  qne  c*étoit  au 
moins  une  reflburce  toute  prête  dans  les 
befoins  preflTans  de  l'Etat.  Tout  porte  en 
effet  à  le  penfer  ;  &  c'eût  été  un  bien  réel 
qui  pouvoit  naître  de  l'abus  même  :  mais 
malheur  au  prince  qui  dans  les  pays  mê- 
me de  fon  ebéi (Tance  eût  ofé  le  tenter,  & 
faire  pafTer  à  la  moonoie  tous  ces  ex  voto, 
ou  feulement  partie ,  pour  fe  difpenfer  de 
fouler  les  peuples!  Toute  la  cohorte  des 
prêtres  n'eût  pas  manqué  de  crier  auffi-tôt 
a  l'impie  &  au  facrilege  ;  on  l'eûtchargé 
d'anathêmes  ;  on  l'eût  menacé  hautement 
de  la  vengeance  célefte;  &  plus  d'un  bras 
armé  fourdement  d'un  fer  facré  ,  fe  fût 
prêté  à  l'exécution.  Que  fait-on  ?  ce  mê- 
me peuple  dont  il  eût  cherché  à  procurer 
le  foulagemcnt,  vendu ,  comme  il  l'étoit, 
à  la  fu  perdition  &  à  fes  prêtres,  eût  peut- 
être  été  le  premier  à  rejeter  le  bien  Fait, & 
à  fe  foulevcr  contre  le  bienfaiteur.  Pour 
en  faire  perdre  l'envie  à  qui  eût  pn  être 
tenté  de  l'entreprendre,  on  faifoit  courir 
certaines  hiftoires  fur  les  châtimens  ef- 
frayans  qui  dévoient  avoir  fuivi  pareils 
attentats  ;  on  les  débitoit  ornées  de  tou- 
tes les  circonftances  qui  pouvoient  leur 
affurer  leur  effet  «  &  la  légende  païenne 
infiftoit  fort  fur  ces  articles.  On  citoit  en 
particulier  l'exemple  de  nos  bons  ancê- 
tres les  Gaulois ,  qui ,  dans  une  émigra- 
tion fous  Brennus  ,  àvoient  trouvé  bon  , 
en  payant  par  Delphes,  de  s'accommoder 
des  offrandes  du  temple  d'Apollony  exem- 
ple néanmoins  des  plus  mal  choiGs,puif- 
qu'on  ne  pouvoit  fe  difllmnler  qne,  mal- 
gré leur  bcrileie  préfomé  >  ils  n'avoient 
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parlaifle  de  fe  faire  en  Afie  nn  aflez  bùà 
établiflement.  Les  Gaulois  de  leur  côté 
avoient  aulfi  leurs  hiftoires  ,  pour  fervir 
d'épouvantail  aux  impies  &  de  fauve- 
garde  à  leurs  propres  temples.  L'or  de 
Touloufe  n'étoit  •  il  pas  paffé  en  prover- 
be ?  Voy»  Aul.GeU.  1.  III,  c.  9.  Enfin  une 
nouvelle  religion  ayant  paru  dans  le 
monde,  les  princes  qui  Tavoient  embraf- 
fée,  affranchis  par  elle  de  ces  vaines  ter- 
reurs, firent  main  bafl'e  iruH (lin dément 
fur  tous  \tsexvoto:  leur  témérité  n'eût 
aucune  mauvaife  faite,  &  il  fe  trouva  qtie 
cet  or  étoit  dans  le  commerce  d'un  aufli 
bon  emploi  que  tout  autre.  C'eft  ainû. 
qu'une  feâe  amafle  &  théfanrife  ,  fans  te 
favoir ,  pour  fa  plus  cruelle  ennemie  ;  Se 
fouvent  dans  la  même  feâe ,  une  branche 
particulière  pour  quelqu'une  des  autres 
dans  lefquelles  elle  vient  avec  le  tems  à 
fe  partager. 

Si  le  vku  conditionnel  admet  un  choix* 
même  entre  les  chofes  qu'on  peut  toutes 
fuppofer  agréables  à  Dieu  ,  à  plus  forte 
raifon  exige-t-il  que  ce  qu'on  promet  foit 
innocent  &  légitime  en  foi.  Il  feroit  éga- 
lement abfurde  &  impie  de  prétendre 
acheter  les  faveurs  du  ciel  par  un  outra* 
ge  fait  au  ciel  même  ,  c'eft  à-dire  un  cri- 
me. Tel  fut  le  vteu  d'Idoménée.  Sans 
qu'il  foit  befoin  d'un  plus  long  commen- 
taire, on  en  fent  aflez  toute  Th&rreuf  • 
pour  y  mettre  le  comble  +  il  ne  manquoit 
à  ce  roi  barbare  que  de  l'accomplir  ;  Se 
c'eft  ce  qa'tl  fit,&  fur  fou  propre  fils,mal- 
grélecride  la  nature.  Funefte exempte 
des  excès  où  peut  porter  la  religion  ma* 
entendue!  ...  Celui  qui  fnit  a  quelque 
chofe  de  moins  odieux,  &  tient  même  un 
peu  duburlefque.  J'ai  connu  on  homme 
qui,  pour  fe  débarrafler  nnc  bonne  fois 
des  importuns,  &  fanôrfier  enquelqne 
forte  fon  avarice  &  fa  dureté .  a  voit  fait 
v*u  à  Dieu  de  ne  fe  rendre  jamais  cau- 
tion pour  perfonne.  Chaque  fois  qu'on 
lui  en  faifoit  la  proportion ,  il  preno»t 
une  contenance  dévote,  &  eitoît  fon  v*ut 
qui  lui  lioit  les  mains  &  enchainoit  lz 
bonne  volonté ,  renvoyant  ainfi  fon  mon- 
de bien  édifié,  à  œ  qu'il  penfoit,  de  fa  re- 
ligion &  de  fa  délicateffe  de  confeience  9 
dont  il  ne  doutoit  pas  que  Dieu  ne  tur 
tînt  un  grand  compte.  On  tenta  plufieurs» 
fois  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  l'ilrnûort 
grofliere  où  il  étoit  ;  ce  fut  en  vain  :  il  roc 
put  ou  11e  voulut  jamais  comprends*  %uVii 
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fût  permît  de  fe  départir  de  ee  qu*îl 
avoir.  G  folemnellement  &  de  fi  bon  cœur 
promis  à  Dieu.  Et  en  effet,  il  fut  toute  fa 
tie plot  fidèle  à  ce  vmu  iîngulier  qu'à  au- 
cun de  ceux  de  fou  baptême.  A  quoi  te- 
noit-il  que  tout  d'ontems  il  ne  t'interdit 
itffi  par  v au  l'exercice  de  l'aumône  &  de 
toQt  aotre  acte  de  charité  ?  Article  de  M. 
Xiluer  des  O  u  r m  et ,  à  qui  C Encyclopédie 
ont  i  ailleurs  de  bons  articles  de  matbéma- 
hpus. 

Vœu,  f.  f.  littérat.  mod.  On  appelle 
croc  oo  ex  voto  ,  det  préfens  qu'on  a 
voaés ,  &  qu'on  fait  aux  églifes  ,  a  prêt 
jd  oo  s'eft  rétabli  de  maladie.  Cet  préfent 
foottlet  tableaux ,  det  ftatues ,  det  tétes, 
des  bras,  des  jambes  d'argent.  Le  tableau 
de  la  crottée  de  Notre-Dame  de  Parii ,  qui 
représente  1a  fainte  famille  ,  eft  un  vmu. 
Le  tableau  de  S.  Yves ,  qui  eÇ  dant  la 
croifée  du  cloître  ,  eft  encore  un  vmu.  Il 
t  a  des  églifes  en  Ëfpagnc,  en  Italie,  tou- 
tes garnies  de  femblables  vmux.  (D.  y.) 

VttUX  folemnels  de»  Romains,  Hijl, 
T9m.  Au  temps  de  la  république  ,  les  Ro- 
mains ofFcoient  Couvent  des  vmux  &  des 
£aeri6ces  foie  nnelt  pour  le  falut  de  l'état. 
Depuis  que  la  pu  i  (Tance  fou  ver  ai  ne  eut 
étc  déférée  aux  empereurs,  on  offroit  en 
différentes  occafions  des  facrifices  pour  la 
tonfervation  du  prince,  pour  le  falut, 
la  tranquillité  &  la  profpérité  de  l'empi- 
re ;  de-la  ces  inferiptioos  de  la  flatterie  fi 
ordinaires  aux  monomens  :  Vota  publica. 
Sauts  Augufla.  Salus  generis  bumani.  «SV- 
evrit as  publica ,  &fc.  Le  jour  de  'a  nail- 
fance  des  princes  étoit  encore  céLb  * 
avec  magnificence  par  des  vmux  &  des  fa- 
crifices ;  c'étoit  un  jour  de  fétequra  été 
qnelquefots  marqué  dans  les  anciens  ca- 
lendriers. On  folemnifoit  2inû  le  23  du 
mois  de  feptembre  ,  8  kaL  oclob,  le  jour 
de  la  naifîance  d'Augofte. 

Les  jours  ennfacrés  pour  offrir  des 
«ax  &  des  facrifices ,  étoient  i'avéne- 
ment  des  princes  à  l'empire,  l'annivcr- 
fcire  de  leur  avènement ,  les  fêtes  quin- 
qyewurtes  &  décennales,  &  le  premier 
jour  de  l'année  civile  ,  tant  à  Rome  que 
dm»  les  provinces.  Les  chrétiens  même 
fufoient  des  prières  pour  la  confervation 
des  empereurs  païens  &  pour  la  profpé- 
rité de  l'empire.  JVos  ,  difoit  Tertullien , 
prafalute  imperatornm  Deum  invocamus 
mternum,  Deum  verutn,  çff  Deum  vivum% 
fuem  &  ipfi  imperatores  propitium  Jîbi 
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prmter  cmtercs  :  ntalunt  imper  atorshus  pre- 
cantur  vitam  prolixam  ,  impevium  Jtcu- 
rttm  ,  domum  tutam  ,  exercitus fortes  ,  fe» 
natunt  fidclem ,  populum  probum  &  orbem 
quiet  um.  (D.  J.) 

Vœu  x  ,  Antiq.  grecq.  éjr*  rem.  L'ufage 
des  vmux  étoit  fi  fréquent  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains ,  que  les  marbres  Se 
let  anciens  mon  u  mens  en  font  chargés; 
il  eft  vrai  que  ce  que  nous  voyons ,  fe 
doit  plutôt  appelles  Caccomplijfement  des 
vmux  que  les  vmux  même  ,  quoique  l'u- 
fage ait  prévalu  d'appeller  vmu  ce  qui  l 
été  offert  &  exécuté  après  \tvmu. 

Ces  vmux  fe  faifoient ,  on  dans  les  né- 
ceflités  pre (Tantes ,  ou  pour  le  fuccêt  de 
quelque  entreprife  ,  de  quelque  voyage , 
ou  pour  un  heureux  accouchement ,  ou 
par  un  mouvement  de  dévotion ,  ou  pour 
le  recouvrement  de  la  fanté.  Ce  dernier 
motif  a  donné  lieu  an  plus  grand  nombre 
des  vmux  j  &  en  reconnoiflance  l'on  met- 
toit  dans  les  temples  la  figure  des  mem- 
bres dont  on  croyoit  avoir  reçu  la  guéri- 
fon  par  la  bonté  des  dieux.  Entre  les  an- 
ciens monumens  oui  font  mention  des 
vmux y  on  a  trouvé  une  table  de  cuivre, 
fur  laquelle  on  a  gravé  plulieors  guéri- 
fons  opérées  par  la  puiflanced'Efculape. 
Le  leéfccur  peut  s'inftruire  à  fond  fur  cette 
matière  dans  le  traité  de  Thomafini ,  dê 
donariis  &f  tabellis  votivis. 

Enfin  on  faifoit  tous  les  ans  des  vmux 
après  les  calendes  de  janvier ,  pour  l'éter- 
nité de  l'empire  &  pour  les  fuccès  de  l'em- 
pereur. 

Mais  une  chofe  plus  étrange  fr  moins 
connue ,  c'eft  l'ufage  qui  s'établit  parmi 
les  Romains  fur  la  fin  de  la  république, 
de  fe  faire  donner  une  dépuration  parti- 
culière dans  un  lieu  choifi ,  lous  prétexte 
d'aller  à  quelque  temple  céUbre  accom- 
plir un  vmu  qu'on  feignoit  avoir  fait. 
Cicéron  écrit  à  Atticus  ,  lettre  2  ,  liv, 
XPIII 4  que  s'il  n'accepte  pas  le  parti 
que  lui  propofe  Céfar  de  venir  fervir  fous 
lui  dans  les  Gaules  ,  en  qua'ité  de  lieute- 
nant ,  il  a  en  main  un  moyen  de  s'abfen- 
ter  de  Rome,  c'eft  de  fe  faire  députer 
ailleurs  pour  rendre  un  vmu.  Cicéron  pè- 
lerin eft  une  idée  aflcvz  plaifante!  Voilà 
comme  les  hommes  de  (on  temps  fe  fer- 
von  nule  la  crédulité  &  de  la  fuperfti. 
tion  des  peuples ,  pour  cacher  les  vérita- 
bles reflorts  de  leurs  actiuus.  (D.  y.) 
r  V«u  des  Juifs ,  Crit.fntr.  Le  premier 
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vœu  dont  il  Toit  parle  dans  l'Ecriture ,  eft 
celui  de  Jacob ,  qui  allant  en  Méfopota- 
mie ,  voua  au  Seigneur  la  dixme  de  Tes 
biens  ,  &  promit  de  s'attacher  à  Ton  culte 
avec  fidélité.  L'ufage  des  vœux  étant  très- 
étendu  &  très  -  fréquenté  chez  les  Juifs , 
Moyfe ,  pour  procurer  leur  exécution , 
établit  des  loix  fixes  à  l'égard  de  ceux  qui 
voueraient  leurs  biens,  leur  perfonne, 
leurs  enfans ,  &  même  des  animaux  au 
Seigneur.  Ces  loix  font  rapportées  dans 
le  Lévitique ,  ch.  37.  Par  exemple ,  quand 
on  s'étoit  voué  pour  le  lervice  du  taber- 
nacle ,  il  falloit  racheter  Ton  vœu ,  fi  on 
ne  vouloit  pas  l'accomplir.  Il  en  étoit  de 
même  des  biens  &  des  animaux  que  l'on 
Tonoit  à  Dieu  en  oblation  ;  on  pouvoit  les 
Tacheter,  à  moins  que  les  animaux  n'euf- 
fent  tes  qualités  requifes  pour  être  immo- 
lés ,  ou  pour  être  dévoués  à  toujours  par 
la  confécration  ;  femblablement  celui  qui 
ftvoit  voué  fon  champ  ou  fa  maifon  à 
Dieu  ,  pouvoit  la  racheter ,  en  donnant 
la  cinquième  partie  du  prix  de  l'eftima- 
tion. 

Les  Juifs  faifoient  aufli  des  vœuxy  foit 
pour  le  fuccès  de  leurs  eutreprifes ,  de 
leurs  voyages ,  foit  pour  recouvrer  leur 
fanté ,  ou  pour  d'autres  befoins  ;  dans 
ces  cas  ils  counoient  leurs  cheveux,  s'abf- 
tenoient  de  vin ,  &  faifoient  à  Dien  des 
prières  pendant  trente  jours,  avant  que 
d'offrir  leur  facrifice.  lr,  Jofephe,  Guer- 
re des  Juifs ,  liv.  II  ,  ch.  26.  (D.  J.") 

Vœu  X  de  cbwalerie ,  Hifi.  de  la  cbev,  $ 
eneagemens  généraux  ou  particuliers  , 
que  prenoient  les  anciens  chevaliers  dans 
leurs  entreprifes  ,  par  honneur  ,  par  re- 
ligion ,  Si  plus  encore  par  fanatifme.  V% 
Engagement.  \- 

Soit  que  l'on  s'enfermât  dans  une  place 
pouf  la  défendre  ,  foit  qu'on  en  fit  l'in- 
veftiflement  pour  l'attaquer  ,  foit  qu'en 
pleine  campagne  on  fe  trouvât  en  pré- 

îcnce  de  l'ennemi;  les  chevaliers  faifoient  I  gés,  comme  de  manger  toutes  leu 
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pratiquer  divers  exercices  de  pénîrenCf. 
On  peut  voir  la  Colombie re  ,  Théâtre 
d'honneur ,  c.  si,  des  vœux  militaires; 
mais  en  voici  quelques  exemples  qui  lui 
ont  échappé,  &  qui  le  trouvent  dansl'hif- 
toire  de  Bertrand  du  Gucfclin. 

Avant  que  de  partir  nour  footenir  on 
défi  d'armes  propofé  par  un  Anglois,  il 
entendit  la  méfie  ;  &  lorfqu'on  étoit  à 
l'offrande ,  il  fit  à  Dieu  celle  de  fon  corps 
&  de  fes  armes  .qu'il  promit  d'employer 
contre  les  infidèles ,  s'il  fortoit  vainqueur 
de  ce  combat.  Bientôt  après ,  il  en  eut 
encore  nn  autre  à  footenir  contre  un  An- 
glais ,  qui  en  jettant  fon  gage  de  bataille, 
a  voit  juré  de  ne  point  doruiir  au  lit  fans 
l'avoir  accompli.  Bertrand  relevant  le  ga- 
ge ,  fit  vœu  de  ne  manger  que  trois  foupe  s 
en  vin  au  nom  de  la  fainre  Trinité ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  l'eût  combattu.  Je  rapporte 
ces  faits  pour  la  juftification  de  ceux 
qu'on  voit  dans  nos  romans  ;  d'ailleurs 
ces  exemples  peuvent  fervir  d'éclaircifle- 
mens  à  quelques  pafTages  obfcurs  des  an- 
ciens auteurs  ,  tels  que  le  Dante. 

Dti  Guefclin  étant  devant  la  place  de 
Moncontour ,  que  Cliflbn  afliéçeoit  de- 
puis long-temps  fans  pouvoir  iS  forcer, 
jura  de  ne  manger  de  viande  &  denefc 
déshabiller  qu'il  ne  l'eût  prife.  a  Jitntii 
„  ne  mangerai  chair ,  ne  dépouillerai  ne 
„  de  jour,  ne  de  nuit».  Une  autre  fois 
il  avoit  fait  vœu  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  après  le  louper  qu'il  alloit  fai- 
re ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  vu  les  Anjflois 
pour  les  combattre.  Son  écuyer  d'hon- 
neur, au  fiefce  de  Brefîiere,  en  Poitou 1, 
promit  â  Dieu  de  planter  dans  la  journée 
fur  la  tour  de  cette  ville  la  bannière  de 
fon  maître ,  qu'il  portoit ,  en  criant  «in 
Guefclin ,  ou  de  mourir  plutôt  que  d'y 
manquer.. 

On  lit  dans  la  même  hiftoire  plulifnn 
autres  vœux  faits  par  des  chevaliers  aflir- 


rs 


hé- 


Jouvenl  des  fermens  &  des  vœux  invio 
labiés  de  répandre  tout  leur  fang  plutôt 
que  de  trahir  ou  d'abandonner  l'intérêt 
de  l'Etat. 

Outre  ce*  vœux  généraux ,  la  fuperfti- 
tion  du  temps  leur  en  luçgéroit  d'autres , 
qui  conliitoient  à  vifiter  divers  lieux 
laiuts  auxquels  ils  avoient  dévotion)  à 
dépofer  leurs  armes  ou  celles  des  enne- 
mis vaincus ,  dans  les  temples  &  dans  les 
ni  0  natter  es;  à  faire  differens  jeûnes,  à 


I  tes  ;  &  pour  dernière  reffource  ,  de  le 
manger  les  uns  les  autres  par  raçedefaim, 
plutôt  que  de  fe  rendre.  On  jnre  de  la 
part  des  alfiégeans ,  de  tenir  le  fiege  ton- 
te fa  vie ,  &  de  mourir  en  bataille,  fi  l'o» 
venoit  la  préfenter  ,  ou  de  donner  tant 
d'aflauts  qu'on  emportera  la  plactf de  rire 
force.  J'ai  vœu  â  Dieu  «ta  S.  Yve<.M 
Bertrand  aux  habitans  de  Tarafcon ,  que 
par  force  d'à  (faut  vous  aurez.  De  lacf£ 
façons  de  parler  û  fréquenta,  avoir 
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nwr.  Mvtr 4  Ai»,  d  0<n  fc ««m,  ftc.   pfomelTf  qu'il  avoit  faite  à  oaclaue  diXf- 


merveilleule  des  François  au  fiege  de  la 
iochelle ,  la  met  fort  au  -  tleflus^Je  ce  II? 
f>  nos  anciens  chevaliers,  quoiqu'ils 
«  ^geatTentpar  des  fermens  dont  il  rap- 
r*Ue  les  termes ,  à  ne  fe  point  défifter  de 
hréfolution  qu'ils  avoient  prife. 

La  valeur ,  ou  plutôt  U  témérité* ,  die 
toit  encore  aux  anciens  chevaliers  des 
«wr  Cnpliers,  tels  que  d'être  le  prê- 
ter i  planter  fon  pennon  fur  les  murs 
w  lot  la  plus  haute  tour  de  la  place  dont 
tofooloit  fe  rendre  maître,  de  fe  jetçer 
au  milieu  des  ennemis  ,  de  leur  porter  fe 
pr:aier  coup  ;  en  un  mot ,  de  faire  tel 
exploit,  &c.  Voyez  encore  la  Colombie- 
ns fu  jet  des  diaés  par  la  valeur  : 
/.«romans  nous  en  Fourniffent  une  infi- 
nité d'exemples.  Je  me  contente  ,  pour 
prouver  que  Tufage  nous  en  eft  connu 
j*r  de  meilleures  autorités ,  de  rapporter 
U  témoignage  de  FroilFirt.  James  d'En- 
■elet,  fuivant  cet  hiltorien,  avoit  fait 
«mqo'àlapaemîeise  bataille  où  fe  trou- 
Vernit  le roi  d'Angleterre ,  ou  quelqu'un 
de  les  hls ,  il  feroit  le  premier  aflaillant 
•n  Je  meilleur  combattant  de  fon  côté , 
01 1  qu'il  mourroit  à  la  peine;  il  tint  pa- 
role i  la  bataille  de  Poitiers, comme  on  le 
'oit  dans  le  récit  du  même  auteur.  Saintc- 
Mim.fur  r  ancienne  chevalerie. 

Mais  le  plus  authentique  de  tous  les 
w«*de  l'ancienne  chevalerie  ,  étoit  ce. 
^Mwl'on  appelloit  le  voeu  du  paon  ou 

e^fS*  v  dont  aous  avoni  Parl*  ci-def- 
ïut-  \D.  /.) 

V«u  re»i«,  Antiq.  Ort  appelle  aînfi 
Jes  tableaux,  qoe  l'on  pend  dans  les  égli. 
wi,  V"  contiennent  une  image  du  pé- 
nldontoneft  échappé.  Les  païens  nous 
ont  terri  d'exemple;  ils  ornoient  leurs 
temples  de  ces  fortes  de  tableaux  x  qu'ils 
îppelloieot  tabeiU  votiv* }  ainfi  Tibulïe 
■  oit, 

Pick  iecet  tentait  multa  tabella  luis. 

ktltmm  '       14  *  PCint  la  Ch°fC  pIUS 

Merf*  rate  naufragus  afeni 
D*  p  iclafe  tempeftate  tuetur. 

Ces  fortes  de  tableau*  ont  pris  le  nom 

*c?o«^'  *T  V.e  ja  P'«P«t  étoient 
^«pagnes  d'une  infeription  qui  finif- 

2}  \ C"  "!*• Xfx  vot0  •  P°l,r  marquer 
V*  celui  qui  l'offroit,  s'acquittoit  de  la 

TmeXXXVLFartieU 


v  o  g 


têt 


rendre  public  un  bienfait  reçu  de  la  bon- 
té des  dieux.  On  reconnoifluit  la  qualité1 
&  le  motif  de  Tinfcription  ou  du  tableau 
par  Ces  cara&eresj 


V.  P. 

v.  s. 

v!  M.  M. 


figniHoit 


V.  S.  L.  Mé 


V.  S.  C. 

V.  S.  L.  P. 

Vi  S.  P.  L.  L.  3t 


Votum  pofuit. 
fatum  folvit. 
Votum  merito  M» 

nerv*. 
Potum  folvit  lu* 
bent  merito,  ou 
Voto  foluto  libéré 

m  un  ère ,  ou 
Voto folemtù libéré 

munere. 
Votifuicompos. 
Votum  folverunt 

loco  privato. 
Voto  fufeepto  pàm 
fuit  lubens  lubent 
merito. 

V.  S.  S.  L.  S.  D.  txpr.  Votum  fufceptttm 

folverunt  liben- 

\r  e  r  *  \m  i**àe*exprimis* 
V.  S.  L.  L.  M.  Votum  folvit ,  iV- 

cum  legit  mémo* 
rite. 

o  rf CcueiIs  d<?  Gruter  '  de  Reynefini 
&  de  BoilTard  font  remplis  de  ces  fortes 
de  vœux.  (D.  J.) 

Vœux  ,  Art  numif.  On  voit  par  les 
monnoies  des  empereurs ,  qu'il  y  avoit 
des  vœux  appelles  quinquennalia  ,  decen* 
naltay  vteennalia,  pour  cinq  ans,  pour 
dix :  ans,  pour  vingt  ans.  Les  magiftrati 
faifoient  auflî  graver  ces  vœux  fur  des  ta- 
bles d'airain  &  de  marbre.  On  trouvé 
dans  des  tftédaiiles  de  Maxertce  &  aV  Ôe- 
centius,  ces  mots,  votis  quinquennnlU 
but ,  mitltisdeccnnalibus.  Sur  les  médail- 
les d'Antonin  le  Pieux  &  de  Marc  Aure* 
le ,  on  a  un  exemple  des  vœux  Faits  pour? 
vingt  ans ,  votafufcepta  vicennaliai  mait 
on  a  déjà  traité  de  cette  matière  au  moi 
Médaillé  votive. 

Quand  ces  vœux  s'accomplilToîent,  ort 
drelT.it  des  autels,  ori  allumoit  des  feux, 
on  dorinoit  des  jeux  ,  on  faifoit  des  facri- 
fices,  avec  des  feftins  dans  les  rues  Se 
places  publiques.  (D. ./.) 

VOGELSBKRG  ,  Géogr.  moi. ,  mon- 
tagne  de  Sui<r«,  au  pays  des  Grifonsv 
dans  le  Rheinwald  ,  vuli;aircment  colmé 
del  Occtllo,  e'ett.à-dire  ,  le  mont  de  l'Oi* 
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feau  ,  ce  que  fignifie  de  même  le  nom  al- 
lemand Vogeliberg.  On  appelle  aulfi  cette, 
montagne  le  mont  S.  Bernardin.  Elle  eft 
couverte  de  glaces  éternelles  ;  ce  font  des 
glacières  de  deux  lieues  de  longueur, 
d'où  fortent  divers  ruifleaux  au  -  detlbus 
«l'un  endroit  fauvage  qu'on  nomme  para- 
dis ,  apparemment  par  ironie.  Tous  ces 
ruifleaux  fe  jettent  dans  un  lit  profond , 
&  forment  le  haut-Rbin.  (D.  J.) 

VOGESUS y  Géogr.  anc. ,  montagne 
de  la  Gaule  Belgique ,  aux  confins  des 
lingones,  félon  Cefar,  Bel.  Gai.  1.  IV, 
c.  io,  qui  dit  que  la  Meufe  prenoit  fa 
fource  dans  cette  montagne  :  Mo/a  pro- 
fuit êx  monte  Vogefo ,  qui  ejl  in  finibus 
lÀngonum.  Cluvier ,  1.  II  ,0.29,  foutient 
qu'au  lieu  de  Pogefus,  il  faut  lire  Vofe* 
gus  dans  Céfar.  Il  fe  fonde  fur  deux  ma- 
jiufcrits  qui  lifent  de  cette  manière  ;  & 
une  ancienne  infeription  trouvée  à  Berg- 
Zabern,  fait  encore  quelque  chofe  pour 
fon  fentiment.  Voici  cette  infeription  ; 

Vofego.  Maximinus, 
V.   S.   L.  L. 
Cluvier  ajoute  à  ces  preuves  d'autres  au- 
torités, qui  étant  plus  modernes ,  peuvent 
être  combattues. 

D'un  autre  côté ,  CelLarius ,  I.  II ,  c. 
5 ,  qui  tient  pour  Vogefus ,  fe  détermine 
par  l'orthographe  la  plus  ordinaire  dans 
Céfar,  &  parcelle  dont  ufe  Lucain  ,  la- 
quelle eft  décifive ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait 
écrit  Vogefus ,  comme  le  perfuadent  les 
manuferits  qui  nous^ relient  Lucain  dit  : 
Deferuere  cavo  tentoria  fixa  Lemano , 
Caftraque  Vogeft  curvam  fuper  arâua 
rupem. 

pugnaces  pitlis  cohibebant  Ijpgonas  ar- 
mis. 

Pour  moi ,  dit  la  Martintere ,  je  crois 
que  Cluvier  &  Cellaritts  ont  tort  de  pré- 
férer une  orthographe  à  l'autre,  les  preu- 
ves étant  à-peu- près  d'égale  force  pour 
Vogefus ,  ou  pour  Vofegus.  Le  traducteur 
grec  de  Céfar  rend  à  la  vérité  Vogefi  par 
TovBoffftxw ;  mais,  comme  le  remarque 
Cellarius ,  il  a  pu  s'accommoder  h  la  pro- 
nonciation du  lied*?  où  il  écrivoit.  En 
effet ,  dans  le  moyen  âge  on  difoit  Voft- 
f  us  ou  Vofagus,  comme  nous  le  voyons 
dans  ce  vers  de  Fortunat ,  1.  VII ,  carm.  4. 

Arienna  an  Vofagus  cervi ,  câpre,  he- 
licis ,  urfi 

t   Ç*fc  fagitttferajilva  fragore  tonat  ? 


VOI 

Les  auteurs  du  moyen  âge  donnent  a& 
Xez  fou  vent  à  cette  montagne  le  nom  de 
forêt  yjilva  ,  faltus  ,  ou  celui  de  iéfert  f 
eremus.  Voyez  Vosge.  (D.  J.) 

VOGUERA  ,  Géog.  moi,  t  petite  ville 
d'Italie,  dans  lePavéfan,  au  bord  de  la 
rivière  Staffora,  furlechemindePavieà 
Tortone,  à  12  milles  de  Pavie.  On  croit 
que  c'eftle  vicus  Iria  d'Antouin.  Long. 
26.  33. /«///.  44.  S7-  ./•) 

VOGUE,  Marine,  c'eftle  mouvement 
ou  le  cours  d'un  bâtiment  à  rames. 

Vogue-avant \  nom  du  rameur  qui  tient 
le  bout  île  la  rame ,  &  qui  lui  donne  le 
branle. 

VOGUER  ,  v.  n.  Marine ,  c'eft  filler , 
faire  route  par  le  moyen  des  rames. 

Voguer,  Chapelier  ,  fairet>ogttfr  l'é- 
toffe, c'eft  faire  voguer  lur  une  claie, 

Ïiar  le  moyen  de  la  corde  qui  eft  tendue 
ùr  rinftmment  qu'on  appelle  un  arçon , 
le  poil ,  la  laine  ou  autres  matières ,  dont 
on  veut  faire  les  capades  d'un  chapeau. 
(D.J.) 

VOGUETS,  f.  m.  Jeu  de  mail;  c'eft 
une  petite  boule  dont  on  fe  fert  quand  il 
fait  beau  ,  que  le  terrein  eft  fec  &  uni, 
qui  a  moins  de  grofleur,  mais  toujours 
d'un  poids  proportionné  à  celui  de  1» 
ma  (Te. 

VOHITZ  BANCH,  Géog.  moi. ,  gran- 
de province  de  l'islede  Madagafcar.  C'eft 
un  pays  montagneux ,  abondant  en  miel , 
ignames ,  riz ,  &  autres  fortes  de  vivres. 
Les  habitans  ont  la  chevelure  frifée ,  font 
très  -  noirs ,  circoncis ,  &  fans  religion. 
(D.J.) 

VOIE  ,  f.  f.  Gramm. ,  chemin  public 
qui  conduit  d'un  lieu  â  un  autre.  Ce  ter- 
me n'eft  guère  ufitc  qu'au  palais  &  dans 
l'hiftoire  ancienne.  Nous  difons  rue ,  cbe- 
mm. 

Voie  du  soleil  ,  Afironom. ,  terme 
dont  fe  fervent  quelques  aftronomes» 
pour  lignifier  Yécliptique,  dont  le  foleil 
ne  fort  jamais.  V.  Ecliptique. 

Voie  ,  Critiq.facrée ,  chemin,  route. 
Ce  mot  fe  prend  au  figuré  dans  l'Ecriture 
en  plufieurs  lens  ,  &  quelquefois  d'une 
manière  proverbiale  ;  par  exemple  J*Hcr 
par  un  chemin,  &  fuir  par  fept,  veut. 
2g.  2Ç.  marque  en  proverbe  la  déroute 
d'une  armée.  Les  voies  raboteufes  s'ap- 
planiront ,  Luc  3.  ç.  c'eft-à-dire  ,  lesdé- 
réglemens  feront  corrigés.  Suivre  la  v»it 
de  toute  la  terre,  c'eft  mourir.  La  vu* 
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fa  nation* ,  ce  font  les  ufaget  &  la  reli- 
gion des  paient* 

FiwV  fe  prend  métaphoriquement  pour 
h  conduite.  Que  le  pareffeux  aille  à  la 
fou  roui ,  &  canfidere  Tes  voies ,  Prov.  6. 
6.  Ce  mot  défigne  les  loix  &  les  ouvres 
de  Dieu  ,  Pf.  102. 7.  Les  voies  de  la  paix, 
delà  juftice,  de  la  vérité,  font  les  moyens 
qui  yconduifent.  Ce  terme  y  marque  une 
lecfce.  Saul  donna  des  lettres  pour  le  grand- 
prêtre  ,  afin  que  s'il  trouvoit  des  gens  de 
cette  feete ,  il  les  menât  liés  à  Jérufa- 
Um  ,  Aci.  9.  2.  La  voie  large ,  c'eft  une 
conduite  relâchée  qui  mené  à  la  perdi- 
tion. La  voie  étroite ,  c'eft  une  conduite 
religieufe  qui  mené  au  falut.  (D  JO  \ 

Voie  lactée  ,  Mytbol.  La  fable 
donne  à  cet  amas  d'étoiles  une  origine  cé- 
leftc;  elle  dit  que  Junon  donnant  à  tet- 
ter  à  Hercule ,  cet  enfant  dont  la  force  ' 
étoit  predigieufe,  lui  preflbit  fi  rudement 
le  bout  du  tetton ,  qu'elle  ne  le  put  fouf- 
frir;  &  comme  elle  tira  fa  mamelle  avec 
effort  &  promptitude ,  il  fe  répandit  de 
Ion  laitcélefte  »  qui  Forma  ce  cercle  que 
les  Grecs  nommoient>ocXx|<* ,  Se  les  La- 
tins, orbis  lacïeus,  via  laHea\  mai'3  il 
*aot  bien  mieux  rapporter  cette  fable 
•sans  le  langage  de  la  poéfie ,  puifque  c'eft 
elle  qui  l'inventa. 

Nec  mibi  celania  ejlfam*  vulgata  ve» 
tuftas 

Molliori  e  niveo  la&is  Jluxijfe  liquorem 
FeQore  régime  éivum ,  ctelumque  colore 
Infecijfefuo.  Quapropter  lacleus  orbis 
Dicitur  ,  £îf  nomen  canfa  Aefceniit  ab 
ipfa.  Manil.  lib.  I. 

Ce  joli  conte  fuppofe  que  Junon  étoit 
dans  le  ciel  ;  mais  les  Thébalns  ne  le  pré- 
tendoient  point}  car  Paufanias,  1.  IX, 
rapporte  qu'ils  montroient  le  lieu  où  cet- 
te déeffe  ,  trompée  par  Jupiter ,  allaita 
Hercule.  (D.  /.) 

VofES  ,  les  premières,  Médec.  prima 
via.  On  appelle  ainG  en  médecine  l'œfo- 
phage ,  Teftomac,  les  inteftins ,  &  leurs 
appendices,  fur  lefquels  les  purgatifs , 
les  vomitifs ,  &  les  autres  remèdes  qu'on 
prend  intérienrement  exercent  d'abord 
leur  vertu ,  avant  qu'ils  raflent  leur  opé- 
ration dans  d'autres  parties.  Quelques-  1 
uns  mettent  a  util  les  vaifteaux  méférai- 
ques  an  rang  des  premières  voies.  QD.J.) 

Voie  ,  jurifp. ,  via,  fignifie  cketnin  , 
fifuge*  dans  le  droit  romain.  Le  droit 
4?  foie  »  via ,  eft  différent  du  droit  de 
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partage  perfonnel ,  appellé  iter ,  &  du 
droit  de  paflage  pour  les  bétes  &  voitu- 
res ,  appelle  aclus.  Le  droit  appellé  via  f 
voie  ou  chemin,  comprend  le  droit  ap* 
pelle  iter  &  celui  appellé  aêius. 

On  appelle  voie  privée  une  route  qui 
n'eft  point  faite  pour  le  public,  mais  feu» 
leuient  pour  Tufage  d'un  particulier  5  & 
voie  publique ,  tout  chemin  ou  fentierqu! 
eft  deftiné  pour  Tufage  du  public.  V.  au* 
Injlitutes,  liv.  H,  le  titre  defervit.  (A) 

Voie  minucienne,  Zittérat. ,  via 
Minutia,  grand  chemin  des  Romains, 
qui  montoit  tout  au-travers  de  la  Sabine* 
du  Samnium,  &  joignoit  le  chemin  d'Ap- 
pius,  viadppk,  à  Beneventum.  Il  prie 
fon  nom  de  Tîbcrius  Minutius,  conful  f 
qui  le  fit  faire  Pan  448  de  Rome ,  fept 
ans  après  celui  d'Appius.  Cicéron  parle  de 
la  voie  Minucienne  dans  la  feizicme  let- 
tre  du  livre  IX  à  Atticys. 

La  porte  Minucia  étoit  dans  le  neuviè- 
me quartier  de  Rome ,  entre  le  Tibre  Sù 
le  Capitole ,  &  par  conféquent  fort  éloi- 
gnée de  la  voie  Minucienne,  Cette  porte 
fut  nommée  Minucienne ,  à  caufe  qu'elle 
étoit  proche  de  la  chapelle  &  de  l'autel 
du  dieu  Minucius. 

Il  y  avoit  encore  â  Rome  dans  le  neu- 
vième quartier  une  balle  au  bled  ,  porti- 
eus  frumentaria,  qui  fut  auffi  nommée 
porticus  Minucia ,  parce  que  Minucius 
Augurinns ,  qui  exerça  le  premier  Tin- 
tendance  des  vivres ,  la  fit  bâtir  en  315* 
(D.J.) 

Voie  ROMAINE  »  Antiq.  rom.,  via 
romann }  route,  chemin  des  Romains,  qui 
conduifoit  de  Rome  par  toute  l'Italie  & 
ailleurs.  Au  défaut  des  connoiiïanccs  que 
nous  ne  pouvons  plusavoirdans  les  Gau- 
les ,  recueillons  ce  que  Thiftoire  nous  ap- 
prend de  ces  fortes  d'ouvrages  élevés  paï* 
les  Romains  dans  tout  l'empire,  parce 
que  c'eft  en  ce  genre  de  monumens  pu- 
blics qu'ils  ont  de  bien  loin  furpafle  tou9 
les  peuples  du  monde. 

Les  voies  romaines  étaient  toutes  pa- 
vées ,  c'euVà-dire ,  revêtues  de  pierres  & 
de  cailloux  maçonnés  avec  du  fable.  Les 
loix  des  douze  tables  commirent  cette  in- 
tendance au  foin  des  cenfeurs  ;  cenfores 
urbis  vias ,  aquas  ,  atrarium  ,  vcâligalia  , 
tueantur.  C'étoiten  qualité  de  cenfeur* 
qu'Appuis ,  furnommé  Vaveugle  ,  fit  fai- 
re ce  grand  chemin  depuis  Rome  jufqu'à 
Capoue ,  qui  fut  nommé  en  fon  honneur 
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la  voie  Appienne.  Des  confuls  ne  déctoî- 
guerent  pas  cette  fbnâionj  la  voie  Flami- 
nienne& l'Emilienneen  font  des  preuves. 

Cette  intendance  eut  les  mêmes  ac- 
erniflemens  que  la  république.  Plus  la 
domination  romaine  s'e'tendit  ♦  moins  il 
fut  poffible  aux  magiirrats  du  premier 
xang  de  fu  frire  à  des  foins  qui  fe  multi- 
pliqient  de  jour  en  jour.  On  y  pourvut  en 

Î partageant  l'infpe&ion.  Celle  des  mec  de 
a  capitale  fut  affrétée  d'abord  aux  édi- 
les ,  &  puis  à  quatre  officiers,  nommes 
viocuri ,  nous  dirions  en  franqois  voyers. 
Leur  département  étoit  renfermé  dans 
l'enceinte  de  Rome.  11  y  avoit  d'autres 
officiers  publics  pour  la  campagne  ,  eu- 
rutores  viarum.  On  ne  les  établilToit  d'a- 
bord  que  dans  l'occaGon  ,  &  lorfque  le 
feefoin  de  quelque  voit  à  eonftruire  ou  à 
réparer  le  demandoit.  Ils  atermoient  les 
péages  ordonnés  pour  l'entretien  des  rou- 
tes &  des  ponts.  Ils  faifoient  payer  les  ad- 
judicataires de  ces  péages ,  régloicnt  les 
réparations ,  adjugeoient  au  rabais  les  ou- 
vrages ntceflaires  ,  avoient  foin  que  les 
entrepreneurs  exécutaflent  leurs  traités, 
&  rendoient  compte  au  tréfor  public  des 
recettes  &  des  dépenfes*  Il  eft  Couvent 
parlé  de  ces  commrflaires,  &  de  ces  en- 
trepreneurs, tnancipts  ,  dans  les  inferip* 
tions,  où  ils  étoient  nommés  avec  hon- 
neur. 

Le  nombre  des  commiflaîres  n'eft  pas 
aiCé  à  déterminer.  Les  marbres  nous  ap- 
prennent que  les  principales  voies  avaient 
des  tommiflàires  particuliers  ,  &  que 
quelouerois  aufli  un  feut  avoit  pour  dé- 
partement trois  ou  quatre  grandes  voits. 
On  peut  juger  du  relief  que  donnott  cette 
commiflîon  par  ces  mots  de  l'orateur  ro- 
main ,  ad  Attic.  1.  I.  epift.  i.  Thermtts 
eft  commilTaire  de  la  voie  Flaminienne  ; 
quand  il  fort  ira  de  charge ,  je  ne  ferai 
nulle  difficulté  de  Paflbcier  à  Céfar  pour 
leconfulat. 

Le  peuple  romain  crut  Faire  honneur  à 
Auçufte,  en  PétabliiTant  curateur  &  com- 
miflàire  des  grandes  voies  aux  environs 
de  Rome.  Suétone  dit  qu'il  s'en  réferva 
la  dignité ,  &  qu'il  choifir  pour  fuhftituts 
«les  hommes  de  diftinâion  qui  avoient 
déjà  été  préteurs.  Tibère  fe  fit  gloire  de 
fui  fuccéder  pour  cette  charge  \  &  afin  de 
Ja  remplir  avec  éclat,  il  fit  aufli  travailler 
è  fes  propre*  frais ,  quoiqu'il  y  eût  des 
frais,  ia&isw  à  cette  forte  de  dépenft. 
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Caligiila  s'y  appliqua  à  fon  tout",  maîrl 
s'y  prit  d'une  manière  extravagante  &  di- 
gne de  lui.  L'imbécille  Claudiu»  entre- 
prit  &  exécuta  un  projet  que  le  politique 
Augufce  avoit  cru  impofnble;  jo  venx 
dire  de  creufer  à  travers  une  montagne 
un  canal  pour  fervir  de  décharge  au  lac 
Fucin ,  aujourd'hui  lac  de  Celano.  Anlïi 
l'exécution  lui  coâta-t-elle  des  fommes 
immenfes.  Néron  ne  fit  prefque  rien  faire) 
aux  grandes  voits  de  dehors ,  mais  il  em- 
bellit beaucoup  les  rues  de  Rome.  Lea> 
règnes  d'Othon ,  de  Galba  &  de  Vitellîtw 
furent  trop  courts  &  trop  agités.  Cô- 
toient des  empereurs  qu*bn  ne  faifoitque 
montrer,  &  qui  difparoiflbientauffi-tôt. 
VefpaDen,  fous  qui  Rome  commenqa  d'ê- 
tre tranquille ,  reprit  le  foin  des  grande» 
voies.  On  lui  doit  en  Italie  la  voit  in  ter  ci- 
ca.  Son  attention  s'étendit  jufqu'à  l'Ef- 
nagne.  Ses  deux  fils  Titus  Se  Domitien 
l'imitèrent  en  cela  ;  mais  ils  furent  fur- 
nalTés  par  Trajan.  On  voit  encore  en  Ita- 
lie, en  Efpagne,  fur  le  Danube  &  ail- 
leurs, les  reftes  des  nouvelles  voies  & 
ponts  qu'il  avoit  fait  cortltruirc  en  tons 
ces  lieux  •  là.  Ses  fucceffeurs  eurent  la 
même  paflron  jbfqu'à  la  décadence  de 
l'empire  ,  &  les  inscriptions  qui  relient  » 
fuppléent  aux  omiflîons  de  l'mftoire. 

Il  faut  d'abord  diftinguer  les  voies  mi- 
litaires ,  via  militâtes ,  confulares ,  fr*- 
toria,  de  celles  qui  ne  Pétoient  pas ,  Se 
que  l'on  nommoit  via  vicinales.  Ces  der- 
nières étoient  des  voies  de  traverfe,  qui 
ahoutifloientà  quelque  ville  fîtuée  à  droi- 
te ou  à  gauche  hors  de  la  grande  voie* 
ou  à  quelque  bonrg,  ou  à  quelque  villa- 
ge ,  ou  même  qui  communiquaient  d'une 
voie  militaire  a  l'autre. 

Les  voies  militaires  fe  faifoient  aux  dé- 
pens de  l'état, &  les  frais  feprenoient  du 
tnJbr  public,ou  furies  libéralitcsdequel-  j 
ques  citoyens  zélés  &  magnifiques,  ou  fui 
le  produit  du  butin  enlevé  aux  ennemis,  i 
Cétoient  les  rntendans  des  voies ,  viarw»  * 
curatores ,  &  les  commiflaîres  publics,qut  J 
en  dirigeoient  la  conftmétron  ;  mais  les  j 
voies  de  traverfe, via  vicinales  St  faifoient  \ 
par  les  communautés  intéreflees,dont  lei  j 
magiftrats  régloient  les  contributions  & 
les  corvées.Comme  ces  voies  de  la  féconde 
clafle  fatiguoient  moins  que  les  voies  mi* 
|ttaires,on  n'y  faifoit  point  tant  de  façons: 
cependant  elles  dévoient  être  bien  entreJ  I 
tenues.  Pcrfennc  n'étoit  exempt  d'y  ooa* 
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aifoier,  pas  même  Us  domaines  des  em- 
pereurs. 

Des  particuliers  employoient  eux-mê- 
mes ou  léguoient  par  leur  teftament  une 
partie  de  leurs  biens  pour  cet  ufage.  On 
avoit  foin  de  les  y  encourager;le  caractère 
Mindif  du  Romain  étoic  d'aimer  paf- 
fiwnément  la  çtoire.Quel  attrait  pouvoit- 

imaginer  qu'il  eût  plus  de  force  pour 
l'tnimer,  que  le  plaifir  de  voir  fon  nom 
honorablement  placé  fur  des  monnmens 
Ftibîics,&  fur  les  médailles  qu'on  en  frap- 
pa? L'émulation  s'en  méloit,c'etoit  af- 

La  matière  des  voies  n'étoit  point  par- 
tout la  même.  On  fefervoit  fagement  de 
ee^oe  la  nature  préfentoit  de  plus  com- 
mode Si  de  plus  folidc;finon,on  apportoit 
ou  par  charrois,  ou  par  les  rivières, îe  qni 
étoit  abfolnment  néce  flaire  ,  quand  les 
lieux  voifins  ne  l'avoient  pas.  Dans  un 
lieu  ,  c'étoit  Amplement  la  roche  qu'on 
■voit  coupée  ;  c'eft  tinfi  que  dans  l'Afie 
mineure  on  voit  encore  des  voies  naturel- 
lement pavées  de  marbre.  En  d'autres 
lieus,  c'étoientdes  couches  de  terres,  de 
Favois,de  ciment,debriaues,de  cailloux, 
de  pierres  quarrées.  En  Kl  pagne,, la  voie  de 
Salamanque  étoit  revêtue  de  pierre  blan- 
:  de  là  Ton  nom  via  *r%zentea  ,  la  voie 
d'argent  Dans  les  Pays-Bas ,  les  voies 
étoient  revêtues  de  pierres  grifes  de  cou- 
lenr  de  fer.  Le  nom  de  voies :  ferrées  ,que  le 
peuple  leur  a  donné ,  peut  aufli  bien  ve- 
nir de  la  couleur  de  ess  pierres ,  que  de 
knr  folidite'. 

Il  y  avoir  des  voies  faites ,  &  d'autres 
oui  ne  l'écoient  pas  ,  fi  par  le  mot  de  /»<?- 
vies  on  entend  une  conftruftion  de  quel- 
ques lits  de  pierres  fur  la  fur  face.  On 
avoit  foin  que  celles  qui  n'étoient  point 
pavées  fuftentdéçarnies de  tout  cequi  les 
.  pouroit  priver  du  foleil  &  du  vent  ;  & 
dms  les  forêts  qni  étoient  fur  ces  fortes  de 
voies,  on  abbatoitdes  arbres  à  droite  &  à 
poche,  afin  de  donner  un  libre  paflage  à 
l'air  ;  on  y  faifoit  de  chaque  o6té  un  fofle 
en  bordure  pour  l'écoulement  des  eaux  ; 
&  d'ailleurs,  pour  n'être  point  pavées ,  il 
frHoit  qu'elles  fufTcnt  d'une  terre  prépa- 
rée qu'on  rendott  très-dure. 

Toutes  les  voies  militaires  étoient  pa- 
vées fans  exception ,  mais  différemment, 
félon  le  pays.  Il  y  avoit  en  quelques  en- 
droits quatre  couches  l'une  uir  l'antre. La 
prejnifre  t  ftattmHn,  étoit  comme  le  fon- 
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dément  qni  devoit  porter  toute  Ta  mafll\ 
C'eft  pourquoi,  avant  que  de  la  pofer  ,  on 
enlevoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fable  ou 
de  terré  molle. 

La  féconde, nommée  en  latin  ruderutio-, 
étoit  un  1  it  de  têts  de  pots  ,  de  tuiles  ,  de 
briques  caflfées,  liées  enfemble  avec  du 
ciment. 

.  Lâ  troifîeme,»r/r/rfff  on  le  noyau,  étoit 
un  lit  de  mortier  que  les  Romains  apppfc- 
loient  du  même  nom  que  la  bouillie.**//, 
parce  qu'on  le  mettoit  aflez  mou  pour  lui 
donner  la  forme  qu'on  vouloitiaprès  quoi 
on  convroit  le  dos  de  toute  cette  mafle,ou 
de  cailloux ,  ou  de  pierres  plates ,  ou  de 
grottes  briques ,  ou  de  pierrailles  de  diffé- 
rentes fortes,felon  le  pavs.  Cette  dernière  ' 
couche  étoit  nommée  Jumma  crufta  ,  ou 
fnmmum  dorfum.  Ces  couches  n'étoient 
pas  les  mêmes  par-tout ,  on  en  changeoit 
l'ordre  ou  le  nombre ,  félon  la  nature  du 
terrein. 

Bergier,  qui  a  épuifédans  un  favant 
traité  tout  ce  qui  regarde  cette  matière,  a 
fait  creufer  une  ancienne  voie  romaine  de 
la  province  de  Champagne ,  près  de 
Rheims,pouren  examiner  la  conftruftion. 
Il  y  trouva  premièrement  une  couche  de 
l'épaiflTeiir  d'un  pouce  d'un  mortier  mêlé 
de  fable  &  de  chaux.  Secondement ,  dix 
pouces  do  pierres  larges  &  plates  qui  for- 
moient  une  efpece  de  maçonnerie  faite 
en  bain  de  ciment  très-dur,oîi  les  pierres 
étoient  pofées  les  unes  fur  les  autres.  En 
troifieme  lieu,hnit  pouces  de  maçonnerie 
de  pierres  à  peu  près  rondes  &  mêlées 
avec  des  morceaux  de  briques,  le  tout  lié 
fi  fortcment.que  le  meilleur  n'en  pouvoir 
rompre  fa  charge  en  une  heure.  En  qua- 
trième lieu. une  autre  couche  d'un  ciment 
blanchâtre  &  dur,qui  reflembloit  à  de  la 
craie  ghiante;&  enfin  une  couche  de  cail- 
loux de  fix  pouces  d'épaiPTcur. 

On  cft  furpris  ,  quand  on  lit  dans  Vî- 
truve  les  lits  de  pavés  qui  étoient  rangés 
l'un  fur  l'antre  dans  les  appartenons  de 
Rome. Si  on  bâti  (Toit  fi  folidement  leplan- 
cher  d'une  chambre  qui  n'avoit  à  porter 
qu'on  poids  léger,  quelles  précautions  no 
prenoir-nn  pas  pour  des  voies  expofées 
jour  Se  nuit  à  toutes  les  injures  de  l'air,& 
qui  dévoient  être  continuellement  ébran- 
lées par  la  pefanteur  &  la  rapidité  des 
voitures  ? 

Tout  ce  maçonnage  étoit  pour  le  mi- 
lieu de  la  voie  ,  &  c'eft  proprement  la 
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chauffée,  agger.  Il  y  avoit  de  chaque  côté 
une  lifiere,fwinr« ,  faite  des  plus  grofles 
pierres  &  de  blocailles,pour  empêcher  la 
chauffée  de  s'ébouler  ou  de  s'aftaifler  ,  en 
s'étendant  par  le  pied-  Dans  quelques  en- 
droits, comme  dans  la  voie  Âppicnne ,  les 
bordages  étoient  de  deux  pieds  de  largeur, 
faits  de  pierres  de  taille  ,  de  manière  que 
les  voyageurs  pouvoient  y  marcher  c» 
tout  tems  &  h  pied  fec;  &  de  dix  piés  en 
dix  pieds,  joignant  les  bordages,il  y  avoit 
des  pierres  qui  fervoientà  monter  à  che- 
val ou  en  charriot. 

Onplaçoitde  mille  en  mille  des  pier- 
res qui  marquoientla  Ji fiance  du  lieu  où 
elles  étoient  placées,»  la  ville  d'où  on  ve- 
noit ,  ou  à  la  ville  où  Ton  alloit.  C'étoit 
«ne  invention  utile  de  Caïus  Gracchus , 
que  l'on  imita  dans  la  fuite. 

Toutes  les  voies  militaires  du  coeur.de 
l'Italie ,  ne  fe  terminoient  pas  aux  portes 
de  Rome,  mais  au  marché,  forum,  au  mi- 
lieu duquel  étoit  la  colonne  milliaire  qui 
étoit  dorée,  d'où  lui  venoit  le  nom  de  Mil- 
lion um  aureum.  Pline ,  &  les  autres  écri- 
vains de  la  bonne  antiquité  ,  prennent  de 
cette  colonne  le  terme  &  l'origine  de  tou- 
tes les  voies.  Pline ,  I.  III,  c.  ç  ,  dit  :  ejnf- 
dem fpatii  merfûra  currente  a  Milliario  in 
capitc  fort  y  ornant  jlatuto.  C'clt  de  là 
que  comptoient  les  milles  ;  &  comme 
ces  milles  étoient  diftingués  par  des  pier- 
res, il  s'en  forma  l'habitude  de  dire  ,  ai 
tertiuM  lapidcM ,  ad  duodecimuiu  ,  ad  vL 
pr/èmum*  &c.  pour  dire  à  trois  milles  ,  à 
ilouxe  milles,  à  vingt  milles  ,  &c.  On  ne 
voit  point  que  les  Romains  aient  compté 
au-delà  de  cent ,  ad  centeffmum ,  lorfqu'il 
s'agifToitdc  donnera  quelque  lieu  un  nom 
pris  de  fa  diftance,  Bergier  croit  que  c'eft 
parce  que  la  jurifdi&ion  du  vicaire  de  la 
ville  ne  s'étendoit  pas  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  avoit  de  ces  co- 
lonnes milliaires  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain;&  fans  parler  d'un  grand 
nombre  d'antres  .  on  en  voit  encore  une 
debout  à  une  lieue  de  la  Haye  ,  avec  le 
nom  de  l'empereur  Antonin.Les  colonnes 
fous  les  empereurs,  portoient  d'ordinaire 
les  noms  des  empereurs ,  des  Céfars  ,  des 
villes,  ou  des  particuliers  qui  avoiert  fait 
faireou  réparer  les  fo/e/jquelqucfois  anf- 
fi  l'étendue  dn  travail  qu'on  y  avoit  fait; 
&  enfin  la  diffance  du  lieu  où  elle  étoit  à 
l'endroit  du  départ ,  ou  au  terme  auquel 
«cttetwe  menoiu 
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Tout  ce  que  je  viens  démarquer ,  ne 
regarde  que  les  voies  militaires.  Les  Ro- 
maias  avoient  encore  des  voies  d'une  au- 
tre efpece  î  leur  mot  iter ,  qui  eft  généri- 
que,comprenoit  fous  lui diverfc*  cfpeces, 
comme  le  fenticr,/fw/7a ,  pour  les  hom- 
mes à  pied  ;  le  fentier  pour  un  homme  à 
cheval ,  caÛis  ;  les  traverfes,  trawites\\ts 
voies  particulières ,  par  exemple,  avoient 
huit  pieds  de  largeur  pour  deux  charriots 
venant  l'un  contre  l'autre.  La  voie  pour 
un  (Impie  charriot,  al/»;,n'avoitque  qua- 
tre pieds  ;  la  voie  nommée  proprement 
iter ,  pour  le  pafTage  d'un  homme  à  pied 
ou  à  cheval,  n'en  avoit  que  deux;  le  fen- 
tier qui  n'avoit  qu'un  pied Jiwita,fcmbte 
étrcoomme  fi  on  difoityfw-iferjle  fentier 
ponr  les  animaux ,  callis ,  n'aveit  qu'on 
demi-pied  ;  la  largeur  des  voies  militaires 
étoit  de  foixante  pieds  romains  ,  favoir 
vingt  pour  le  milieu  de  lachauflec  ,  & 
vingt  pour  la  pente  de  chaque  côté. 

Toutes  les  voies  utilitaires ,  &  même 
quelques-unes  des  voies  vicinales  ont  été 
confervées  dans  un  détail  très-précieux 
dans  l'itinéraire  d'Antonin, «image  com- 
mencé dès  le  tems  de  la  république  ro- 
maine, continué  ftfus  les  empereurs.  Se 
malheureupMnent  altéré  en  quelques  en- 
droits par  l'ignorance  ou  par  lahardiefTe 
des  copifres.  L'autre  eft  la  table  théo«lo- 
fienne  ,  faite  du  temps  de  l'empereur 
Théodofe,plus  connue  fous  le  nom  de  ta- 
ble  de  Ptutinger,  ou  table  d'Augsbourg  , 
parce  qu'elle  a  appartenu  aux  Peutinger» 
d'Augsbourg.Velfer  a  travaillé  à  l'éclair- 
cir ,  mais  il  a  laiflTé  une  matière  à  fupplé- 
ment  &  à  correction. 

Les  voies  militaires  étoient  droites  & 
uniformes  dans  tout  Pempire,je  veux  di- 
re  qu'elles  avoient  cinq  pieds  pour  un 
pas,mille  pas  pour  un  mille,  une  colonne 
ou  une  pierre  avec  une  infcriptîon  i 
chaque  mille.  Les  altérations  arrivées  na- 
turellement dans  l'efpace  de  ptufieurs 
fiecles ,  &  les  réparations  modernes  que 
l'on  a  faites  en  divers  endroits  ,  n*ont  pu 
empêcher  qu'il  ne  reliât  des  indications 
propres  à  nous  faire  reconnoître  les  voies 
romaine  s. EWes  font  élevées ,  plus  ordinai- 
rement conftruites  de  fable  établi  fur  des 
lits  de  cailloux, toujours  bordées  par  des 
fofles  de  chaque  côté, au  point  même  que t 
quel  que  coupées  qu'elles  fu fient  fur  le  ta- 
lus d'une  montagne,elles  étoient  fépar^c  i 
de  cette  même  montagne  par  un  Tollé 
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it&mé  à  les  rendre  fcches  ,  en  donnant 
m*  terres  &  aux  eaux  entrai  nées  par  la 
ptnte  naturelle,  wï  dégagement  qui  n'em- 
barraffbit  jamais  la  voie.  Cette  précau- 
tion ,  la  feule  qni  pou  voit  rendre  les  »u- 
frages  folides  &  durables  ,  eft  un  des 
moyens  qui  fert  le  plus  à  reconnoitre  les 
teiisromatnesi  c'eft  du  moins  ce  que  l'on 
remarque  dans  pluGeurs  de  ces  voies  de  la 
Giule,qoi  plus  étroites ,  &  n'ayant  pas  la 
magnificence  de  celles  que  cette  même 
nauon  avoit  conftruitcs  pour  trnverfer 
FItilie,ou  pour  aborder  les  villes  princi- 
pes de  fon  empire,  n'avoient  pour  objet 
que  la  communication  &  la  fureté  «4e 
ûun  conquêtes  ,  par  la  marche  facile  & 
commode  de  leurs  troupes  &  des  bagages 
iodiTpen  fable  ment  néccfTaires. 

11  faut  à  prefent  paficr  en  revue  les 
principales  voies  romaines, dont  les  noms 
fontû  fréquent  dans  l'hiftoire,  &  dont  la 
connoiflànce  répand  un  grandi  jour  fur  la 
S^fraphie  ;  cependant ,  pour  n'être  pas 
trop  long  ,  je  dois  en  borner  le  détail  à 
une  limple  nomenclature  des  principales. 

Voie  s  de  la  viûe  de  Rome  ,  en  latin  via 
triij  -,  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  les  rues 
de  Rome  ;  elles  étoient  pavées  de  grands 
aiUoux  durs,  qui  n'étoient  taillés  qu'en- 
deiïgs ,  mais  dont  les  côtés  étoient  joints 
enfemble  par  un  ciment  inaltérable.  Ces 
mes  dans  lenr  origine  étoient  étroites  , 
courbes  &  tortues;  mais  quand  fous  Né- 
foa  les  trois  quarts  de  la  ville  Furent  rui- 
nés p«  un  incendie,  cet  empereur  fit  tra- 
cer les  rues  incendiées,  larges,  droites  & 
régulières. 

Voie  Emilientt  e.EMe  futconftruite  l'an 
c*e  Rome  Ç67  ,  par  M.  JEmilius  Lepidus, 
lorsqu'il  étoit  eonful  avec  C.  Flaminius  ; 
elleilloit  de  Riminî  jufqu'à  Bologne ,  & 
delà  tont  autour  des  marais  jufqu'à  Aqui- 
léia.  Elle  commenqoit  du  lieu  où  finifroit 
h  voie  Flaminia  ;  favoir  du  pont  de  Ri- 
mini,&  elle  eft  encore  le  chemin  ordinai- 
re de  Rimini  par  Savignano,  Cèfene,  For- 
li,  Imola  &  Faendza ,  à  Bologne  ,  ce  qui 
peut  faire  une  étendue  de  20  lieues  d'Al- 
lemagne^ il  faut  qu'elle  ait  eu  un  grand 
nombre  dt  ponts  confidérabtes.  C*eft  de 
cette  voie  que  le  pays  entre  Rimini  & 
Bologne s'appelloit  yfTm/V/^il  étoit  la  fep- 
n'eme  des  onze  régions  dans  lefquelles 
Au^uftedivifa  l'Italie. 
Il  y  avoit  une  autre  voie  Emilientte  qui 
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JEmîlius  Seanrus  qui  la  fît  conflmire 
étantcenfeurtdu  burin  qu'il  avoit  pris  fur 
les  Liguriens  dans  le  te  m  s  de  fon  confulat. 

Voie  d'/Ube ,  en  latin  via  Albana.  Elle 
commenqoit  à  la  porte  Calimontana  ,  fè 
alloit  jufqu'à  Albe  la  longue.  M.  Méfia  la  y 
lit  faire  les  réparations  nécellaires  du 
tcmsd'Augufteiellene  peut  pas  avoir  été 
plus  longue  que  dix.fept  milles  d'Italie  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  cette  diftance  entre" 
Rome  &  Albano. 

Voie  d' Amérie\  en  latin  via  Amerirta. 
Elle  partoit  deUvoie  Flaminienne  ,  & 
conduifoit  jufqu'à  Améria,  ville  de  l'Um- 
brie,  aujourd'hui  Amélia,  petite  ville  du 
duché  de  Spolette.rnais  comme  on  ne  fait 
point  d'où  cette  voie  partoit  de  la  Flami- 
nienne, on  n'en  fauroit  déterminer  la 
longueur. 

Voie  Appienne  ,  en  latin  via  Appia  ; 
comme  c'étoit  la  plus  céli  bre  voie  romai- 
ne par  la  beauté  de  fon  ouvrage,&  le  pre- 
mier chemin  public  qu'ils  fe  foient  avifés 
de  paver,il  mérite  auflî  plus  de  détail  que 
les  autres. 

Cette  voie  fut  conftruite  par  Appiui 
Claudins  Créais  ,  étant  ccnfetir ,  l'an  de 
Rome  443.  Elle  commenqoit  en  fortant 
de  Rome,  de  la  porte  Capene,  aujourd'hui 
di  San  Sebajlimtf>,&  elle  alloit  jufqu'à  Ca- 
pouc  ,  ce  qui  înt environ  vingt- quatre 
lieues  d'Allemtigne.Appius  ne  la  condui- 
fit  pas  alors  plus  loin  ,  pirce  que  de  fou 
tems  les  provinces  plus  éloignées  n'ap- 
partenoient  pas  encore  aux  Romains. Deux: 
charriots  pouvoienr  y  pafler  de  frontjcha- 
que  pierre  du  pavé  étoit  grande  d'un  pied 
&  demi  en  quarré,épai(Te  de  drx  à  douze 
pouces,pofée  fur  du  fable  &  d'autres  gran- 
des pierres,  pour  que  le  pavé  ne  pût  s'af- 
faifler  fous  aucun  poids  de  charrinf;toutes 
ces  pierres  étoient  aflemblécs  auffi  exa:- 
tement  que  celles  qui  forment  les  murs  de 
nos  maifons  ;  la  largeur  de  cette  voie  doit 
avoir  été  anciennement  de  vingt  -  cinq 
pieds  ;  fes  bords  étoient  hauts  de  deux 
picds,&compofés  des  même*  pierres  que 
le  pavé  ;  à  chaque  diftance  de  dix  à  dou- 
ze pas  ,  il  y  avoit  une  pierre  plus  élevée 
que  les  autres  ,  fur  laquelle  on  pouvoit 
s'aflTeoir  pour  fe  repofer,  ou  pour  monter 
commodément  à  cheval} exemple  qui  fut 
imité  par  toutes  les  autres  voies  romaines. 
Les  auberges  &  les  cabarets  fourmil  loient 
fur  cette  route,  comme  nous  l'apprcuoas 
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L'aggranilirTement  de  ta  république^ 
fur-tout  la  conquête  de  la  Grèce  &  de 
J'Afîe,  engagèrent  les  Romains  à  pouffer 
cette  voie  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie, 
fur  les  bords  de  la  mer  Ionienne,  c'eft-à- 
dire  à  l'étendre  jufqu'à  350  milles.  Jules- 
Céfar  ayant  été  établi  commiflaire  de  cet- 
te grande  «oie  ,  la  prolongea  le  premier 
après  Appius ,  &  y  fit  des  dépenfes  prodi- 
gicufes.  On  croit  que  les  pierres  qu'il  y 
employa  furent  tirées  de  trois  carrières 
fie  la  Campanie,dont  Tune  eft  près  de  l'an- 
cienne ville  de  Sinuefle.l'autre  près  de  la 
mer  entre  Pouzzole  &  Naples,  &  la  der- 
nière proche  de  Terracine.  Cette  voie  a 
pu  {fi  été  nommée  via  Trajana ,  après  que 
Trajan  l'eut  fait  réparer  de  nouveau. 
Gracchus  y  avoit  fait  pofer  les  thermes,& 
on  l'appella  toujours  pour  fon  antiquité , 
fa  folidité  &  fa  longueur ,  regina  viarum. 

Autant  cette  voie  étoit  entière  &  unie 
autrcfois,autant  efl-elle  délabrée  aujour- 
d'hui ;  ce  ne  font  que  morceaux  détachés 
qu'on  trouve  de  lieu  à  autre  dans  des  val- 
lées perdues;  il  eft  difficile  dans  plofieurs 
endroits  de  la  pratiquer  à  cheval  ni  en 
voiture,  tant  à  caufe  du  gliflant  des  pier- 
xes,que  pour  la  profondeur  des  ornières; 
les  bords  du  pavé  qui  fubûftent  encore  ça 
tt  là ,  ont  vingt  palmes  romaines,ou  q  ua- 
torze  pieds  moins  quatre  pouces ,  mefu- 
xe  d'Angleterre. 

Voie  Ardiatine.  Quelques-uns  qui  font 
prendre  fon  origine  dans  Rome  même  , 
au-deiTous  du  mont  A  ventin,près  des  ther- 
mes d'Antonrus  Caraca  lia,  d'où  ils  la  font 
fortir  par  une  porte  du  même  nom ,  &  la 
conduifent  dans  la  ville  d'Ardca,  entre  la 
voie  Appienne  &  la  voie  Oftienfe.  C'eft  le 
fentiment  d'Onuphrius,  qui  dit,  h*c(Ar- 
dtetina)  intra  urbem/ub  Avejitino  jttxtn 
themtas  Antonianas  principium  bahebat. 
Cependant  le  plus  grand  nombre  de  favans 
/ont  partir  la  voie  Ardiatine  de  celle 
d'Appius  ,  hors  de  Rome,  au-travers  des 
champs  h  main  droite.Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  route  n'avoit  que  trois  milles  Si  de- 
mi de  longueur,  puifque  la  ville  d'Ardéa 
étotr  fîtuée  à  cette  di fiance  de  Rome. 

Voie  Aurélienne ,  en  latin  via  Aurélia, 
File  prit  fon  nom  d'Anrélins  Cotta  ,  an- 
cien conful  ,  qui  fut  faiteenfeur  l'an  de 
Fomc  çiî.  Cette  *>oi>  alloit  le  long  des 
côtes  en  Tofcanc  ,  ruf^u'à  Pife;  elle  étoit 
double ,  fa  voir  ,  via  Aurélia  vêtus  &  via 
AurpHq  «ct/a^u/on  nomm»  de  fon  rçftau, 
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rateur,trfa  Trqjana.EUe  touchoit  aux  en- 
droits Lorium ,  Alfium ,  Pyrgos ,  Cajlrum 
novum%  &  Cent u m  ceUtt.  On  conjecture 
que  la  voie  nouvelle  Aurélienne  fut  l'ou- 
vrage d'Aurélius  Antonin ,  &  l'on  croit 
qu'elle  étoit  jointe  h  l'ancienne. 

Voie  Cajtenne,  en  latin  via  Cajta.  Elle 
alloit  entre  la  voie  Flaminienne^  &  la  voit 
Aurélienne ,  an-travers  de  l'Etrurie.  L'on 
prétend  en  avoir  vu  les  veftiges  entre  Su- 
trio,  aqute  jbaffera^  &  près  de  VuIGnio 
jufqu'à  Club  uni»  &  l'on  conjecture  qu'el- 
le fut  l'ouvrage  de  Caffius  Longinus,  qui 
fut  cenfeur  l'an  de  Rome  600 ,  avec  Va- 
lérius  Meflala. 

V oie  Ciminia  9  en  latin  Ciminia  vim» 
Elle  traverfoit  en  Etrnrie,  la  montagne 
&  la  forêt  de  ce  nom,  &  paffbit  à  l'orient 
du  lac  aujourd'hui  nommé  lago  ii  Vico9 
dans  le  petit  état  deRomiglione. 

Voie  Clauiienne  ou  Clodienne,  en  la- 
tin Cloiia  via  ;  ce  grand  chemin  corn- 
menqoit  au  pont  Milvius ,  alloit  joindre 
la  voie  Flaminienne  ,  &  pafibit  par  les 
villes  de  Luques,  Piftoye,  Florence,  &c. 
Ovide ,  exFontot  1.1 ,  eleg.  8  ,  v.  43  & 
44  »  dit  : 

Nec  quos  piniferispoJttosincoSibusbortos9 
Spetlat  Flaminite  Clbdiay«m5fa  via. 

Voie  Domi tienne  <  conftruite  par  l'em- 
pereur  Domitien  ,  alloit  de  Sinueffe  juC- 
qu*à  Pozzuolo ,  prenoit  fon  trajet  par  un 
chemin  fablonneux ,  &  fe  joignoit  enfin 
à  la  voie  Appienne  $  elle  exifte  encore 
prefque  toute  entière. 

Voie  Flaminienne  >  elle  fut  conftruite 
par  C.  Flaminius,  cenfeur  l'an  de  Rome 
533.  Son  trajet  alloit  de  la  porte  Flumen- 
tana,  par  Ocricultis,  Narnia,  Carlo  la, 
Mcnavia ,  Fulginium ,  forum  Flaminii, 
Ilelvillum,  forum  Sempronii  ,  forum 
Fortunse  ,  &  Pifaurum  ,  jufqu'à  Arimt. 
num  (Rimini),  oùelleaboutiflToitau  bout 
du  pont  de  cette  ville. 

De  l'autre  côté  commençait  la  voie 
Entilienne ,  qui  alloit  jufqu'a  Boulogne, 
&  peut-être  jufqu'à  Aquiléia;  c'eft  pour- 
quoi plufieurs  auteurs  prennent  ces  deux 
voies  pour  une  feule  ,  &  lui  donnent  la 
longueur  de  la  voie  Appienne, 

Auprès  du  fleuve  Metaurus,  elle  étoit 
coupée  par  lt?  roc  ,  d'où  vient  qu'on  l'ap* 
pella  intercifa ,  ou  petra  pertufa.  Lors- 
qu'elle fut  délabrée  ,  Auguftc  la  fit  répa- 
rer ;  (a  longueur  jufqu'à  Rimini,  étoit  de 
deux  cents  vingt-deux  mille  pas,  ou  fût» 
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qcaotc-cinq  lîenes  d'Allemagne;  une  par- 
tie de  cette  voie  étoit  dam  l'enceinte  de 
Rome  ;  elle  alloit,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
4e  la  porte  Flumentana,  aujourd'hui  por- 
es àel  Popoh ,  jufqu'à  la  fia  de  la  via  La- 
to, dans  la  feptieme  région  ,  ou  jufqu'à 
la  pozzm  tU  Sciarra ,  en  droite  ligne  de- 
puis lepont  Milvius  ;  c'eft  pourquoi  Vi- 
tetlias ,  Honorius  t  Stilico ,  &c.  firent 
leur  entrée  triomphante  par  cette  voie. 

On  l'appelle  maintenant  jufqu'au  Ca- 
f  irole  ,  &  même  one  partie  qui  paflTe  la 
piazza  di  Sciarra,  la  Jlradaiel  Corfo,  par- 
ce que  le  pape  Paul  II  avoit  preferit  la 
courte  à  cheval  du  carnaval  dans  eette 
me ,  pour  qu'il  put  voir  cette  courre  du 
palais  qu'il  avoit  près  de  l'églife  de  S.  Ca- 
rolo  di  Corfo.  On  avoit  fait  auparavant 
cette  courfe  près  du  mont  Teftacc ,  c'eft- 
à-dire  depuis  le  palais  Famefe  ,  jufqu'à 
Véglife  de  S.  Pierre  \  mais  on  la  fit  alors 
depbis  l'églife  de  S.  Maria  del  Ponolo, 
jcfqu'audit  palais.  Cette  rue  eft  une  des 
pln<  belles  de  Rome ,  à  caufe  du  palais, 
outre  qu'elle  a  en  face  une  place  ornée 
d'un  obclifque  ,  &  que  fon  commence- 
ment fe  fait  par  les  deux  églifes  délia 
Ma^.ona  di  monte  fanto ,  &  di  fanta  Ma- 
fia di  miracoti ,  qu'on  appelle  à  canfe  de 
lecrreffcmblance  le  for  elle. 

Voie  Cabine  ou  Gabienne  ;  elle  partoit 
à  droite  de  la  porte  Gabine,  &  s'étendoit 
jufqu'à  Gabies.Son  trajet  étoit  de  100  fta- 
des ,  environ  t2  milles  &  demie  d'Italie. 

Foie  Gallicane,  en  latin  Gallican  a  via} 
elle  étoit  dans  la  Campanic,  &  traverfoit 
les  marais  Pontins. 

V oie  Herculicnne ,  en  latin  Hercula- 
«m;  c'était  une  chauffée  dans  la  Campa- 
nte, entre  le  lac  I.nerin  &  ta  mer.  Silius 
Iralicns,  liv.  XII ,  v.  i  ig,  nomme  cette 
voie  Herculeam  iter%  fuppofant  que  c'é- 
tait l'ouvrage  d'Hercule.  Properce  ,  1. 
III .  éléç.  16 ,  dit  dans  la  même  idée  : 

Qttajacet  Troja  tubicem  Mifenus 
arena, 

Etfortat  Hercnleo  flruèla  More  via. 

Voie  llignatienne ,  en  latin  Hignatia 
via;  elle  étoit  dans  la  Macédoine,  & 
avoit  $30  milles  de  longueur,  fclon  Stra- 
bon,  1.  VII.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  T  Equatia  via  qui  étoit  en  Italie.  La 
voie  Hignatienne  menoit  depuis  ta  mer 
Ionienne ,  jufqu'à  t'Hellefpont.  Cicéron 
es  parle  dans  fon  oraifon  touchant  les 
t*«inç«sc©nfulancs, 
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Via  Lata  ;  rue  célèbre  de  Rome,  dans 
la  feptîeme  région  de  la  ville,  qui  en  prit 
fon  nom  \  elle  commenqoit  de  la  piazza. 
di  Sciarra,  &  alloit  jufqu'au  capitole: 
elle  fait  maintenant  partie  délia  ftrada 
del  Corfo,  &  elle  eft  une  des  plus  belles 
rues  de  Rome.  Autrefois  elle  étoit  ornée 
des  arcs  de  triomphe  de  Gordianus,Mar- 
cus,  Verns,  &  d'autres  belles  cbofcs,dont 
on  voit  à  peine  quelques  vertiges. 

Voie  Latine ,  en  latin  Latina  via  î  elle 
commenqoit  à  Rome  de  la  porte  Latine, 
s'étendoit  dans  le  Latium  ,  &  fe  joignoit 
près  de  Cafilino  à  la  voie  Appienne.  Elle 
prenoit  fon  trajet  entre  l'Algidum  &  les 
montagnes  de  Tufculum  par  Pifta  ,  & 
continuoit  par  Ferentinum  ,  Frofinum, 
Teanum ,  Sidicinutn ,  Calenum  ,  jufqu'à 
Cafelinum. 

On  trouvoit  fur  cette  voie  te  temple 
de  la  Fortune  féminine  ,  avec  la  ftatuede 
la  déefle  ,  qne  les  feules  femmes  mariées 
pouvoient  toucher  fans  facrilege.  Il  y 
avoit  anffï  fur  la  mémetrafVplufieurs  tom- 
beaux ,  fur  l'un  defquels  étoit  cette  épû 
taphe  remarquable,  rapportée  par  Aufo- 
ne  ,  &  qu'un  de  nos  poètes  modernes  a 
pris  pour  modèle  de  la  fienne: 

Ciglt ,  qui  ?  quoi  ?  Ma  foi  perfonne  m 
rien ,  &c. 

Non  nom  en ,  non  quo  genitus,  non  unde, 
quidegi? 

Mutus  in  éetemuntu,  fum  cinis,ojfa9 
nitiL 

Non  fum  ,  nec  fueram  :  genitus  tamen  i 

nihUofum. 
Afitte,  nec  exprobres Jingula  :  talis  eris. 

Phylis,  nourrice  de  Domitien,  avoit  fa 
mai  Ton  de  campagne  fur  cette  voie  ;  & 
comme  l'empereur  lui-même  fut  inhumé 
dan*  le  voifinage  ,  les  voyageurs  qui 
étoient  maltraités  fur  cette  route.difoicnt 
que  c'étoit  l'efprit  de  Domitien  qui  y  ré- 
gnoit  encore. 

La  voie  Latine  s'appelloît  anflî  la  voie 
Aufonienne.  Martial  la  nomme  Latina9 
dans  les  deux  vers  fnivans  : 

Herculis  in  magnivultus  defeendere  C*fat 
Dlgnatas  Latix  dat  nova  templa  viz. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  l'appelle  Au* 
fonia. 

Appia ,  quant  Jimili  venerandus  imagin$ 
Cétfar 

Confiera*  Aufoni*  maxim  1  fama  vis». 
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Selon  l'itinéraire  d'Antonin ,  la  voie 
Latine  étoit  partagée  en  deux  parties,dont 
la  première  y  eft  ainft  décrite  : 

Aburbeaddtcimum.  M.  P.  X. 
Roboraria.  M.  P.  VI. 

AdPUlas.  M.  P.  XVÏI. 

Compitum.  M.  P.  XV. 

A  Compitum  foccede  Anagnia,  &  au- 
tres lieux,  jufqu'à  Beneventum,  qui  eft 
au  bout  de  la  voie  Préneftine. 

Les  antiquaires  ont  trouvé  fur  la  voie 
Latine,  l'jnfcription  fui  vante  : 

L.  Annio.  Fabiano. 
III.  Viro.  Capital!. 
Trib.  Lep.  w.Aug. 
&u*Jt.  Urban.  Tr.  Pleb. 
Préetor.  Curatori. 
Vi*e  Latin*.  Leg. 
Zeg.  x.  Fretenjts. 
Leg.  Au%.  v.  Profr.  Prà. 
Fine.  Dac  Col.  Ulp. 
Trajana.  Zarmat. 

Voie  Laurentine.  Cette  voie,  félon  Au- 
lugelle,  fe  trouvoit  entre  la  voie  Ardca- 
tine  &  l'Oftienfe.  Piine  le  jeune  les  fait 
voifines  l'une  de  l'autre,  quand  il  dit  que 
l'on  pou  voit  aller  à  fa'  maifon  de  campa- 
gne par  l'une  &  l'autre  route.  Aditur  non 
ttna  via ,  nam  £îf  Laurentina  &f  Ojlienfis 
eodemferunt  \fed  Laurentina  ad  14  lapi- 
des ,  Ojlienfis  ad  1 1  relinquenda  eft. 

y  oie  Nomentane  ,  en  latin  via  tfomen- 
tana'y  elle  commençoit  à  la  port î  Vimi» 
nale,  &  alloit  jufqu'à  Nomcntum,  en  Sa- 
bine ,  à  4  ou  ç  lieues  de  Rome. 

Voie  Oftienfe ,  en  latin  via  Ojlienfis  ; 
elle  commençoit  à  la  porte  Trigcmnia,  & 
alloit  jufqu'à  Oftie.  Selon  Procope ,  cette 
voie zvo\t  i26fH|des  delongueur,qui  font 
19  milles  italiques  &  un  huitième  ;  mais 
l'itinéraire  ne  lui  donne  que  16  milles 
d'étendue ,  &  cette  feule  étendue  ,  con- 
tinu c-t-i!  ,  empêche  que  Rome  ne  foit 
ville  maritime. 

Voie  Pojlumiane,  en  latin  via  Pofttt- 
fftia  ;  route  d'Italie,  aux  environs  de  la 
ville  Ilojlilia.  Selon  Tacite,  Hijl.  1.  III, 
il  en  eft  atifli  fait  mention  dans  une  an- 
cienne infeription ,  confervée  à  Géncs. 
Augnftin  Juftiniani  dit  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui cette  route  via  Coflumiay  qu'el- 
le conduit  depuis  Rumo  jufqu'à  Novx,& 
qu'elle  pâlie  par  Vota  Arquata,  &Sera- 
v  a]  la. 
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Voie  Préneftine,  en  latin  Pr^neflhtm 
via  ;  route  d'Italie ,  qui ,  félon  Capitolin, 
conduifoit  de  Rome  à  la  ville  de  Préne£ 
te ,  d'où  elle  a  pris  Ton  nom  ;  elle  corn» 
mençoit  à  la  porte  Efquiline  ,  &  alloit  à 
droite  du  champ  Efquilin  jufqu'à  Prè- 
nefte. 

Voie  Quinftia  i  elle  partoit  de  la  voie 
Salarine ,  &  tiroit  fon  nom  de  Lucius 
Quinâius  qu'on  fit  di&ateur,  lorfqu'il 
labouroitfon  champ. 

Voie  Sala  rien  ne ,  en  latin  via  Salaria  sc- 
elle commençoit  à  la  porte  Colline,  & 
prenoit  fon  nom  du  fcl  que  les  Sabins  aK- 
loient  chercher  à  la  mer  en  pafiant  fur 
cette  voie  :  elle  conduifoit  par  le  pont 
Anicum  en  Sabine. 

Voie  Setina  ;  elle  portoit  le  nom  de  la 
ville  de  Setia ,  dans  le  Latium  ,  &  finit- 
foit  par  fe  joindre  à  la  voie  Appienne. 

Voie  Triomphale*  elle  commençoit  à  Is 
porte  Triomphale,  prenoit  fon  trajet  par 
le  champFlaminien,&  le  champ  de  Mars» 
furie  Vatican ,  d'où  elle  finîflfoit  enEtru- 
rie. 

Voie  Valérienne,  en  latin  via  Valet  in  a 
elle  commençoit  à  Tibur  ,  &  alloit  par 
AlbaFernenti»,  Cerfennia,  Corfinium, 
Interbromium,  Teate,  Marremium,  jus- 
qu'à Hadria. 

Voie  Vitellienne,  en  latin  via  Vitelliaï 
elle  alloit  depuis  le  Janicule  jufqu'à  la? 
mer ,  &  croifoit  PAurclia  vêtus. 

Voilà  les  principales  voies  des  Romains 
en  Italie;  ils  les  continuèrent  jufqu'aux 
extrémités  orientales  de  l'Europe  ,  & 
vous  en  trouverez  la  preuve  au  mot  Che- 
min. 

C'eft  aflTcz  de  dire  ici,  que  d'un  côté  on 
pouvoit  aller  de  Rome  en  Afrique ,  &  de 
l'autre  jufqu'aux  confins  de  l'Ethiopie. 
Les  mers ,  comme  on  Ta  remarqué  ail- 
leurs ,  "ont  bien  pu  couper  les  chemins 
„  entrepris  par  les  Romains ,  mais  non 
„  les  arrêter  ;  témoins  la  Sicile ,  la  Sar- 
„  daigne,  Kiflc  de  Corfe,  l'Angleterre» 
„  l'A  fie,  l'Afrique,  dont  les  chemin» 
„  communiquoient,  pour  ainfi  dire,  avec 
„  ceux  de  l'Europe  par  les  ports  les  plus 

commodes.  De  l'un  &  de  l'autre  côté 
„  d'une  mer  ,  tontes  les  terres  étoient 
„  percées  de  grandes  voies  militaircs.Ou 
yy  comptoit  plus  de  600  de  nos  lieues  de 
„  voies  pavées  par  les  Romains  dans  la 
„  Sicile;  près  de  100  lieues  dans  la  Sar- 
»  daigne  >  environ  7$  lieues  d&as  la 
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v  Ccrfe;  noo  lieues  dans  les  ifles  Bri- 
9  tanniques  $4250  lieues  en  Afiej  4674 
,  heues  en  Afrique.  (Z).  /.) 

Voie  o'EAU.C'eftune  ouverture  dans 
k  bwdage  d'un  vaifleau,  par  où  l'eau  en- 
tre} ce  qui  eft  un  accident  fâcheux, qu'on 
rfoit  réparer  promptement. 
?  Toie  ,  f.  f.  Comm.  Ce  mot  fe  dit  ordi- 
nrenientdes  marchandifes  qui  peuvent 
îeuinlporterfur  une  même  charrette  & 
roua  feul  voyage,  Ainfi  Ton  dît  une  voie 
debois,  une  cote  de  charbon  de  terre. 
Bat  voie  de  plâtre ,  &fc.  A  Paris,  la  voie 
dt  bois  à  brûler ,  c'eft-à-dire  de  celui  qui 
a'eit  oi  d'andelle  ,  ni  de  compte,  &  qu'on 
appelle**»  de  corde  *  cftcompofée  d'une 
demi-corde  de  bois  mefuréc  dans  une  for- 

dentelure  de  bois  de  charpente,  appet- 
\kwemhrure^  qui  doit  avoir  quatre  pieds 
ktont  fens.  La  voie  de  charbon  de  terre 
quifemefure  comble,  eft  compofée  de 
tonte  demi-minot»,  chaque  deuti-minot 
fiifant  trois  boi fléaux  ;  enforte  que  la 
tcif  de  charbon  de  terre  doit  être  de  qua- 
tre-vîngt-dix  boiffeaux.  La  voie  de  plâtre 
c(t ordinairement  de  douze  facs  ,  chaque 
lie  4e deux  boi (Féaux  ras ,  fuivant  les  or- 
donnances de  police.  La  voie  de  pierre  de 
teille  ordinaire  eft  de  cinq  carreaux.c'eft- 
à-dire  environ  quinze  pieds  cubes  de 
pierre.  Deux  voies  font  le  charriot.  La 
dt  libère  eft  de  fix  à  fept  morceaux 
«le  pierre.  On  appelle  quartier  de  voie  , 
quand  il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux  à  la  voie . 

(a/0 

Voie  à» pierre  ,  f.  f.  Jfaçonn. ,  c'eft 
une  chirrettée  d'un  ou  plu  fleurs  quar- 
tiers de  pierre ,  qui  doit  être  au  moins  de 
quinze  pieds  cubes. 

Foie  ie  plàtr*.  Quantité  de  douze  facs 
deplârre,ebacun  de  deux  boifleaux  &  dc- 

Voie  de  calandre ,  f.  f.  Aîanufaêl.  On 
oit  qu'on  a  donné  une  voie  de  calandre  à 
one  étoffe  ou  a  une  toile,  pour  faire  en- 
tendre qu'elles  ont  pafle  huit  fois  de  fui- 
te foos  la  calandre.  On  parle  aufli  par  de- 
:  ce  qui  s'entend  quand  l'étoffe 

•»  la  toile  n'ont  eu  qoe  quatre  tours. 

(0./.) 

Voie  de  cbwrdon ,  f.  F.  Lainage %  Don- 
ner une  voie  de  chardon  à  un  drap  ou  au- 
toe'toffe  de  laine ,  c'eft  le  lainer  ,  en  ti- 
ns la  laine,  le  garnir  fuperficiellcment 
de  poil  depuis  le  chef  jufqu'à  la  queue, 
! w  le  moyen  du  chardon.  (0.  /,) 
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VOIE  de  fauter  eaux ,  lutherie ,  forte 
de  petit  poinçon  ou  équarriflbir  à  pans, 
dont  les  fa&eurs  de  claveffins  fe  fervent 
pour  accroître  les  trous  des  languettes  , 
afin  qu'elles  tournent  librement  autour 
de  l'épingle  qui  leur  fert  de  charnière.  V ► 
Sautekeau. 

Voie,  f.  f.  Menuif.  Cbarp.  Sciage. 
Les  inenuifiers ,  les  charpentiers  ,  les 
feicurs  au  long  appellent  voie  l'ouvertu- 
re que  fait  la  feie  dans  le  bois  qu'on  cou- 
pe ou  qu'on  fend  avec  la  feie.  Les  dents 
d'une  feie  doivent  fortir  alternativement* 
&  s'incliner  à  droite  &  à  ganche,  afin 
que  la  feie  puiflfe  pafler  facilement.  II 
faut  de  temsen  tenis  recoucher  les  dents 
d'une  feie  de  l'un  &  de  l'autre  côté ,  afin 
qu'elle  fe  procure  a  fiez  de  voie.  (Z).  J.) 

Voie,  Moyen,  Synonym.  On  fuit  les 
voies  5  on  fe  fert  des  moyens» 

La  voie  eft  la  manière  de  s'y  prendre 
pour  réuflir.  Le  moyen  eft  ce  qu'on  met 
en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première  a 
un  rapport  particulier  aux  moeurs ,  &  le 
fécond  aux  événemens.  On  a  égard  à  es 
rapport ,  lorfqu'il  s'agit  de  s'énoncer  fur 
leur  bonté  :  celle  de  la  voie  dépend  de 
l'honneur  &  de  la  probité:  cetledu  moyen 
confifte  dans  !a  conféquence  &  dans  l'ef- 
fet. Ainfi  la  bonne  voie  eft  celle  qui  eft 
iufte;  le  bon  moyen  eft  celui  qni  eft  fûr. 
Lafimonie  eft  une  très-mauvaife  voic% 
mais  un  fort  bon  moyen  pour  avoir  des  bé- 
néfices. 

Foie ,  dans  le  fens  de  chemin  ,  ne  fe 
dit  ordinairement  qu'au  figuré  ,  comme 
la  voieàn  folut  eft  difficile;  marcher  dans 
la  voie  que  Dieu  a  preferite.  On  fe  fert 
dévoie  dans  le  propre,  en  parlant  des 
grands  chemins  des  Romains  ;  la  voie 
d'Appius  Claudius  fubfifte  aujourd'hui 
pour  la  plus  grande  partie.  Ce  terme  fe 
dit  encore  au  propre  en  parlant  de  chaflîî 
être  fur  les  voies ,  retrouver  les  voies  do 
la  bête.  (D.  /.) 

Voie  ,  fe  prend  atiffi  pour  une  forme 
d'agir  &  de  procéder. 

V oie  canonique ,  cil  lorfque  l'on  Rem- 
ploie que  des  formes  &  moyens  légiti- 
mes, &  autorifés  par  les  canons,  pour 
faire  quelqu'éle&ion  ou  antre  a&e  ecclé- 
fiaftique. 

Voie  civile,  eft  lorfqu'on  fe  pourvoit 
par  action  civile  contre  quelqu'un. 

Foie  criminelle ,  eft  lorfque  l'on  tend 
plainte  contre  quelqu'un. 
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Voie  de  irait ,  eft  lorfque  Von  potlrfuit 
{on  dToit  en  la  forme  quieft  autorifée  par 
les  toix.  La  voie  de  droit  «Il  oppofée  à  la 
voie  de  fait. 

Voit  extraordinaire^  lorfqu'on  pour- 
fuit  une  affaire  criminelle  par  recolle- 
ment &  confrontation. 

Voit  de  fait  y  eft  lorfqu'on  commet  qtiel- 
qn'excès  envers  quelqu'un,  ou  lorfque  de 
Ion  autorité  privée  Ton  fait  quelque  chofe 
au  préjudice  d'un  tiers.  Voy.  ci-devant 
Voie  de  droit. 

Voie  de  nullité,  dgnifie  demande  en  nul- 
lité, moyen  de  nullité.  V.  Nullité. 

Voie  Softofition,  c'eft  lorfqu'on  forme 
•ppontion  à  quelque  jugement  ou  con- 
trainte. V.  Opposition. 

Voie  de  requête  civile  ,  c'eft  lorfqu'on 
le  pourvoit  contre  un  arrêt  par  requête 
civile.  V.  Requête  civile. 

Voie  parée ,  fe  dit  en  quelques  pays 
pour  exécution  parée,  comme  au  parle, 
aient  de  Bordeaux. 

Vote  defaijîe,  c'eft  lorfqu'un  créancier 
fait  quelque  faiGe  fur  fon  débiteur.  Voy. 
Créancier,  Crises  ,  Débiteur  , 
Décret,  Exécution  «Saisie.  (A) 

Voie  ,  Cbymie,  voie  feche,  voie  humi- 
de ,  via  Jicca  ,  via  bumida.  Les  chy  miftes 
fe  fervent  de  l'une  on  de  l'autre  de  ces 
expreflions ,  pour  défîgncr  la  manière  de 
traiter  un  certain  corps  ,  déduite  de  ce 
qu'on  applique  à  ce  corps  une  menftrue  à 
laquelle  on  procure  la  liquidité  ignée,  ou 
tien  une  menftrue  liquide  de  la  liquidité 
aqueufe.  V.  LIQUIDITE  ,  chymie.  Par 
exemple ,  ils  difent  du  kermès  minéral 
î  préparé  en  faifant  fondre  de  l'antimoine 
avec  de  1 i'alkali  fixe ,  qu'il  eft  préparé  par 
Ja  voie  feche  ;  &  de  la  même  préparation 
exécutée  en  faifant  bouillir  de  l'antimoi- 
ne avec  une  lefeive  d'alkali  fixe ,  qu'elle 
eft  faite  par  la  voie  humide;  ils  appellent 
îe  départ  des  matières  d'or  &  d'argent 
fait  par  le  moyen  de  l'eau-forte,le  départ 
par  la  voie  humide  ,  &  cette  même  (epa- 
ration  effectuée  par  le  moyen  du  fourre 
&  d'autres  matières  fondues  ave«  Tar- 
dent aurifère ,  départ  par  la  voie  feche. 
Z7.  Kermès  minéral, Départ,  <*V- 
eimaftiq.  &  SEPARATION,  docimaft.  (e) 

VOIERIE ,  f.  f.  Gramm.  Juriftrvd. , 
oiaria  ou  viatura  feu  viatoria,  &  par 
corruption  voeria ,  v9tieria%  lefquels  font 
tous  dprivés  du  latin  wo,qui  lignifie  voie% 
fe  prend  en  générai  pour  une  voie,  che~ 


V  O  I 

min ,  travers ,  charriere ,  fentieT  ou  roc 
commune  ou  publique  &  privée. 

On  entend  auffi  quelquefois  par- là  cer- 
taines places  publique*,  vaines  Se  vague*» 
adjacentes  aux  chemins ,  qui  fervent  de 
décharge  pour  les  immondices  des  villes 
&  bourgs.  C'eft  ainli  que  la  ville  de  Paris 
a  au-denors  une  voierie  parti culîere  pour 
chaque  quartier ,  dans  laquelle  les  tom- 
bereaux qustfervent  au  nettoiement  des. 
rues  &  places  publiques  ,  conduifent  les 
immondices.  Anciennement  les  bouchers 
y  jetoient  le  fang  &  les  boyaox  des  ani- 
maux :  ce  qui  caufoit  une  puanteur  in- 
fupportable  ;  c'eft  pourquoi  on  les  en- 
ferma de  murailles  j  on  y  jetoit  les  cada- 
vres des  criminels  quiavoient  été  exécu- 
tés à  mort,  &  finguliérement  de  ceux  qui 
croient  tramés  fur  la  claie.  11  y  a  encore 
quelques  lieux  où  l'on  jette  ainfi  les  ca- 
davres des  criminels  ,  comme  1  Rouen  * 
où  il  y  a  hors  de  la  ville  une  petite  en- 
ceinte de  murailles  en  forme  de  tour  dé- 
couverte ,  deftinée  pour  cet  ufage. 

On  entend  plus  communément  par  le 
terme  de  voierie ,  la  police  des  chemins» 
&  la  jurifdiâion  oui  exerce  cette  police. 

Cette  partie  de  la  police  étoit  déjà  con- 
nue des  Romains  qui  la  nommèrent  via- 
riai  &  c'eft  fans  doute  d'eux  que  nous 
avons  emprunté  le  même  terme  ,  &  celui 
de  voierie  qui  en  eft  la  traduction  ,  Se  ru- 
rage  même  d'avoir  un  juge  particulier 
pour  cette  portion  de  la  police  générale. 

On  trouve,  dès  le  dixième  fiecle  ,  des 
chartes  qui  mettent  la  voierie ,  viariam, 
au  nombre  des  droits  de  juftice. 

Quelques  autres  chartes  font  connoître 
que  la  vicomté  ne  différoit  point  de  la 
voierie ,  vicecomitiam  id  eft  viariam  :  ce 
qui  doit  s'entendre  de  la  grande  voierie  f 
car  fuivant  les  étabUffemens  de  S.  Lonis 
&  autres  anciens  monumens ,  la  voierie 
Amplement  s'entendoit  de  la  baffe  jnC» 
tice. 

Le  terme  d'advocatio ,  pris  pour  hafle 
juftice, eft  auffi  employé  dans  d'autres 
chartes ,  comme  fynonyme  de  viatura. 

Les  coutumes  diftinguent  deux  fortes 
de  voieries  t  favoir  ,  la  grande  ou  çrofTe, 
&  la  petite  ouleft  aufli  nommée*  oj*  voie* 
rie  on  Jim  fie  voierie, 

La  grande  voierie  a  été  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  appartenoit  anciennement  i 
la  haute  juftice  ,  du  temps  qu'il  n'y  avok 
encore  en  France  que  deux  degrés  de  j*f- 
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t,h  hante  &  U  baffe  ;  mais  depuis  que  1 

3  eut  établi  un  desré  de  juftice  moyen  ' 


or?  la  haute  &  la  bafle,  la  voierie  fut 
ttribcx  à  la  moyenne  jnlttce;&les  cou- 
mnh  donnent  tontes  au  moyen  juftî- 
»  ;c'eft  pourquoi  le  terme  de  vicomte 
te  !*Mce  vicomtiere ,  qui  eft  la  moyenne 
jcfiice ,  eft  en  quelques  endroits  fyno- 
ape  it  voierie  :  ce  qui  s'entend  de  la 
jra2.it. 

a  Laeontume  d'Anjou  dit  que  moyenne 
jBfcce,  grande  voierie  &  juftice  à  ton  g 
drtwt  on;  &  celle  de  Blois  dit,  que 
awreo  jnfticier  eft  appelle  vulgairement 
pti  voytr. 

De  même  suffi  la  petite  voitrie,ou  bafle 
6  ample  voierie ,  eft  confondue  par  les 
taitosm avec  la  bafle  juftice.  Celle  de 
Bandit  que  le  bas  jufticter  eft  appelle 

tyioiqae  les  coutumes  donnent  au  gros 
leyer  ou  grand  roy^rtous  les  droits  qui 
appartiennent  à  la  moyenne  juftice ,  & 
an  ample  voyer  tous  ceux  qui  appartien- 
nent! la  bafle  juftice ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
sw  toiH  les  differens  objets  qui  font  de 
U  compétence  de  «es  deux  ordres  de  ju- 
R'fr>âions,foient  des  attributs  de  latwie- 
rii  grande  ou  petite  proprement  dite ,  la 
nwyeaae  &  bafle  juftice  s'exerqaot  fur 
bien  d'autres  objets  que  la  voierie,  & 
n  ajaat  été  nommée  voierie  qu'à  caufe 
qoeli  police  de  la  voierie  qui  en  dépend, 
à  oni  eft  de  l'ordre  public,  a  été  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  apanages  de 
ces  fortes  de  jurifdiftions  inférieures. 

En  quelques  end  ro its  la  voierie  eft  exer- 
cée par  des  jnçes  particuliers;  en  d'au. 
tr«  elle  eft  réunie  avec  la  moyenne  ou  la 
kaffe  iiiftîcc. 

Le  droit  de  voierie  en  général  confîfte 
dïn«  le  pouvoir  de  fa  ire  des  ordonnances 
& réglemem  pour  l'alignement,  la  hau. 
tente* h  régularité  des  édifices,  pour  le 
P'é  &  le  nettoiement  dei  rues  &  des 
plicej  publiques  ,  pour  tenir  les  chemins 
««bon  état,  libres  &  commodes  ,  pour 
frite  ccuer  les  dangers  qui  peuvent  s'y 
froever,  pour  empêcher  toutes  fortes  de 
wnftrnôions  fe  d'entreprifes  contraires 
décoration  des  villes  ,  à  la  fûteté  ,  à 
Il  commodité  des  citoyen*  ft  à  la  facilité 
commerce.  Ces  attentions  de  la  jufti- 
par  rapport  à  la  voierie ,  font  ce  que 
l'on  appelle  la  police  de  h  voierie. 

autres  prérogative*  de  lu  voierie 
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confrftent  dans  le  pouvoir  rPimpofer  de* 
droits,  d'ordonner  des  contributions  per- 
pétuelles ou  à  temps  préfixe ,  en  déniera 
ou  en  corvées  ,  &  d'établir  des  juges  & 

à  Vi 


des  officiers  pour  tenir  la  main 
cution  des  ordonnances  &  réglemens  qui 
concernent  cette  portion  de  l'ordre  pu- 
blic. 

Les  charges  de  la  voierie  cooil fient  «tan* 
les  foins  &  l'obligation  d'entretenir  le 
pavé  &  la  propreté  des  rues ,  des  places 
publiques  &  des  grands  chemins,&  même 
quelquefois  les  autres  chemins,  félon  les 
coutumes  &  ufages  des  lieux. 

Les  émolumens  &  revenus  de  la  voie- 
rie  font  de  deux  fortes. 

Les  uns  Ion t  des  droits  purement  lu- 
cratifs qui  fe  paient  en  reconnoifiance  <fe 
la  fupériof  hc  St  feigneurie  par  ceux  qui 
fo  n  conftruire  ou  pofer  quelque  obole 
de  nouveau  qui  fait  faillie  ou  qui  a  fou 
ifîiic  tant  fur  les  rues  que  fur  les  places 
publiques  ;  ces  droits  font  ce  que  iVx» 
appelle  le  domaine  de  la  voierie,  &  q»J 
compofe  le  revenu  attaché  à  l'office  de 
grand  voyer. 

Les  autres  droits  font  certains  tributs 
ou  impôt*  qut  fe  lèvent  fous  le  titre  de 
péage  &  de  barrage  ,  fur  les  voitures  Kl 
fur  les  marchandifes  qui  p  a  fient  par  les 
grands  chemins  &  par  ceux  de  traverfe: 
ces  droits  font  deftinés  à  l'entretien  du 
pavé  &  aux  réparations  des  chemins ,  des 
ponts  &  chauffées. 

Il  n'appartient  qu'au  fouveraîn  qui  a  la 
puiflance  publique ,  de  faire  des  ordon- 
nances &  réglemens ,  &  d'impofer  des 
droits  fur  fes  fujets  ;  c'eft  ponrouoi  h» 
voierie  en  cette  partie  eft  conGdéree  com- 
me un  droit  royal  que  perfonne  ne  peut 
exercer  que  fous  l'autorité  du  roi. 

A  l'égard  des  rues  Se  places  publiques 
&  des  grands  chemin* ,  quoique  la  iouif- 
faoce  en  foit  libre  &  commune  à  tous ,  le 
fouverain  en  a  la  propriété ,  ou  au  moins 
la  garde  &  lafurintendance. 

Ainfi  la  police  des  grands  chemins  ap- 
partient au  roi  feul ,  même  dans  les  ter- 
res de*  fetgneurs  hauts  jufticiers. 

*Du  refte ,  la  voierie  ordinaire  ou  petite 
voierie  étant  une  partie  de  la  police  ,  elle 
appartient  à  chaque  juge  qui  a  la  police  , 
dans  l'étendue  de  fon  territoire ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  un  juge  particulier  pour  la 
voierie.  Voyez  le  Traité  de  ta  police  de  la 
Mart ,  toraé  IV ,  Uv.  VI,tii.i$,  &  le  cçde 
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de  la  voierie ,  de  la  police ,  tir.  6,0  ci- 
après  lemotVoYER  ,  &  les  »tor;  Che- 
mins t  Péage  ,  Places  ,  Rues,  (A) 
VOIGTLAND ,  Géog.  mod. ,  contrée 
d'Allemagne,  dans  la  haute-Saxe,  &  un 
des  quatre  cercles  qui  forment  le  marqtri- 
fat  de  Mifnie.  Elle  eft  entre  la  Bohême, 
le  cercle  des  montagnes,  le  duché  d'Al- 
tcnbourg  &  le  margraviat  de  Culcmbach. 
Plaweneft  la  principale  ville  du  Voigt- 
land.  Son  nom  lui  vient  des  prévôts  ap- 
pelas Vogts  en  allemand ,  &  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  y  envoyoient  autre- 
fois pour  le  gouverner  ;  ces  prévôts  fu- 
rent inftitués ,  félon  les  meilleurs  hifto- 
riens  du  pays ,  par  l'empereur  Henri  IV. 
\D.  /.) 

VOILE ,  ffift.  CWr.  facrée ,  pièce  de 
crêpe  ou  d'étoffe  qui  fert  à  couvrir  la  tête 
&  une  partie  du  vifage. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  le 
voile ,  foitau  propre ,  comme  littérateur, 
foit  au  figuré ,  comme  chrétien  ,  qui  con- 
fidere  l'état  des  filles  qui  prennent  le 
voile ,  c*eft-à-dire  ,  qui  fe  font  religieu- 
fes.  Bornons-nous  cependant  à  quelques 
faits  un  peu  choifis  fur  cette  matière. 

L'ufage  d'avoir  la  tête  couverte  ou  dé- 
couverte dans  les  temples,  n'a  point  été 
le  même  chez  les  ditfcrcns  peuples  du 
monde.  Les  anciens  Romains  rendoient 
leur  culte  aux  dieux  la  têce  couverte.  Ca- 
Jrgula  voulut  qu'on  l'adorât  comme  un 
<lieu,  la  tête  voilée  ;  en  fui  te  Dioclétien 
preferivit  la  même  chofe.  Alexander  ab 
AUxandro  témoigne  que,fclon  l'ancienne 
coutume  dans  les  facrifices  &  autres  cé- 
rémonies facrées,  celui  qui  facrifioit,  im- 
moloit  la  vi&ime ,  la  tête  voilée  i  cepen- 
dant ceux  qui  facrifioient  à  l'Honneur  & 
à  Saturne,  comme  à  l'ami  delà  vérité, 
avoient  la  tête  découverte.  Dans  les  priè- 
res que  l'on  faifoit  devant  le  grand  autel 
d'Hercule ,  c'étoit  l'ufage  d'y  paroitre  la 
tête  découverte  ,  foit  à  l'imitation  de  la 
ftatue  d'Hercule,  foit  parce  que  cet  autel 
&  le  culte  d'Hercule  exiftoient  avant  le 
temps  d'Enée,  qui  le  premier  introduifit 
la  coutume  de  faire  le  fervice  divin  avec 
un  voile  fur  la  tête. 

Çt  capite  ante  aras  fbrygio  velatus 
amittu. 

Les  mages  avoient  dans  leurs  cérémo- 
nies un  voile  qui  leur'  couvroit  la  tête. 
Hyde  en  allègue  une  raifon,  c'eft  afin  que 
leur  haleine  ne  fouillât  pas  le  feu  facré  t 
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devant  lequel  ils  récitoient  leurs  prières. 
Cornélius  à  Lapide  remarque  que  les  fa- 
crificateurs  des  Juift  ne  prioient  ni  ne  fa- 
crifioient point  à  tête  découverte  dans  le 
temple ,  mais  qu'ils  la  couvroient  d  une 
tiare  qui  leur  faifoit  un  ornement. 

Quant  aux  prêtres  modernes  M.  Affe- 
manni  rapporte  que  le  patriarche  desNef- 
toriens  officie  la  tête  couverte  ;  que  ce* 
lui  d'Alexandrie  en  fait  de  même,  ainfi 
que  les  moines  de  S.  Antoinejes  Cophtes, 
les  Abyflins ,  &  les  Syriens  maronites. 
Mais  S.  Paul  décida  qué  les  hommes  doi- 
vent prier  la  tête  découverte ,  &  que  les 
femmes  foient  voilées  dans  les  temples. 
Or,qu*arri  va-t-il  dans  la  primitive  églife, 
de  cette  ordonnance  de  S.  Paul?  Une 
chofe  bien  finguliere  à  l'égard  des  fem- 
mes: on  (uivoit  fon  précepte  pour  celles 
qui  étoient  veuves  ou  mariées  ;  mais  on 
en  difpenfa  les  filles  ,  afin  de  les  engager 
par  cette  marque  d'érlat  à  prendre  le  voile 
fpirituel,  c'eit-à-dire  ,  à  fe  faire  religieu- 
fes. 

Quand  on  fe  fut  mis  dans  l'efprit  d'éle- 
ver le  célibat  au-dctïus  du  mariage,com- 
me  un  état  de  perfection  au-delTus  d'un 
état  d'impcrfeàion,on  n'oublia  rien  pour 
y  porter  le  beau  fexe  ;  &  pour  le  gagner 
plus  fûrement,  l'on  employa  entr'autres 
moyens,  le  pniflant  motif  des  diftin&ions 
&  de  la  vaine  gloire.  Voilà  du  moins  ce 
quife pratiquoit  en  Afrique, an  rapport 
de  Tertullien,  dans  fon  livre  develandit 
virginibus. 

Les  femmes  alloient  à  l'églife  voilées i 
on  permit  aux  filles  d'y  paroître  fans  voi- 
le, &  ce  privilège  les  flatta.  Ceux  qui 
prenoient  la  défenfe  de  cet  abus,  dit  Ter- 
tullien ,  foutenoient  que  cet  honneur 
étoit  dû  à  la  virginité  ,  &  que  cette  pré- 
rogative qui  caraétérifoit  la  fa  in  te  té  des 
vierges ,  ne  de  voit  point  leur  être  ûtéej, 
parce  qu'étant  remarquab  les  dans  les  tem- 
ples du  Seigneur,  elles  invitoient  les  au- 
tres à  imiter  leur  conduite.  Auffi,  quand 
la  queftion  de  voiler  les  vierges  futmife 
fur  le  tapis, plufieurs  repréfenterent  qn'on 
manquerait  de  reflburces  pour  engager 
les  filles  au  vœu  de  virginité ,  fi  on  dé- 
truifoit  ce  motif  de  gloire  ;  mais,  dit  Ter- 
tullien ,  là  où  il  y  a  de  la  gloire ,  il  v  a  des 
follicitations  i  là  où  il  y  a  des  follicita- 
tions ,  il  y  a  de  la  contrainte  »  là  où  il  y 
a  de  la  contrainte ,  il  y  a  de  la  nécefljtéj 
&  là  où  il  y  a  de  la  acceffité ,  il  y  a  de  la 
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fr-îblefTe;  or,ajoute-t-il,la  virginité  con* 
trziote  eft  la  fource  de  toutes  fortes  de 
«rimes.  H*c  admit tit  coaéia  £^  invita 
tvjimtas.  i 
Enfin  les  rajTons  de  Tertullien  commen- 
cerez à  prévaloir,moins  par  leur  fol' dite 
que  parce  qu'il  les  appuya  du  paffagedeS. 
Paul,  que  la  femme  devoit  porter  un  voile 
imCégU/e  à  cmufe  des  ttnges.  Ce  pere  Afri- 
cain avoit  lu  dans  le  fabuleux  livre  d'E- 
rod^qoe  les  anges  devenus  amoureux  des 
deshommes.les  a  voient  époufées,& 
cq iroient  eu  des  enfans.Prévcnu  de  cette 
iou^ination  commune  à  plufieurs  autres 
anciens ,  il  fe  perfuada  que  S.  Paul  avoit 
voulu  dire  que  les  femmes,&à  plus  forte 
raifoa  les  filles,  dévoient  être  voilées , 
poerne  pas  donner  de  l'amour  aux  an- 
S«qui  fe  trou  voient  dans  les  affcmblées 
desfideles.  Il  faut  excufer  ces  ridicules 
iattrprc cations  qui  ne  regardent  point  la 
foi }  mais  en  même  temps  il  faut  fe  fou- 
venir  qu'une  infinité  de  fauflcs  explica- 
tions de  l'Ecriture  n'ont  point  d'autre 
caufe  que  les  erreurs  dont  on  fe  nourrit, 
&  qu'on  cherche  à  appuyer.  Clément 
d'Alexandrie  a  été  plus  heureux  que  Ter- 
tullien  dans  l'interprétation  du  mot  d'a*- 
Itt  employé  par  S.  Paul.  Ce  font  les  juf- 
tn, félon  lui ,  qui  font  les  anges.  Ainfi 
contiïiue-t-il ,  les  filles  doivent  porter  le 
^j/fdans  l'églife  comme  les  femmes, 
afin  Je  ne  pas  feandalifer  les  jufles.  Car 
pour  les  anijes  du  ciel ,  ils  les  voient  éga- 
lement, quelque  voilées  qu'elles  puiQent 
être  ;  mais  la  modeftie  doit  être  l'apanage 
de  tout  le  fexe  en  général  &  en  particu- 
lier. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  voile  des 
femmes,  dans  la  lignification  propre  de 
ce  mot;  qu'il  me  foit  permis  d'y  joindre 
quelques  traits  tirés  de  notre  hiftoire , 
concernant  le  voile  pris  dans  le  fens  figu- 
ré» pour  l'état  de  religieufe.  On  voit  par 
des  lettres  de  Philippe  le  Long,  datées 
l'1"  1317»  «n  ufage  qui  paroit  bien  fin- 
golietion  donnoit  alors  le  îjoile  de  reli- 
V*n  à  des  filles  de  l'â^e  de  huit  ans  ,  & 
peut-être  plus  t6t.  Quoiqu'on  ne  leur 
donnât  pas  la  bénédiction  folemnclle ,  Se 
qu'elles  ue  prononqaffent  pas  des  vaux, 
il  fembleccpenJaht  que  fi  après  cette  cé- 
rémonie elles  fortoient  du  cloître  pour  fe 
marier,  il  leur  falloit  des  lettres  de  léçi- 
timation  pour  leurs  enfans,  afin  de  les 
ttudie  habiles  à  fuccéder  :  ce  qui  fait 
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croire  qu*ils  auroient  été  traités  comme 
bâtards ,  fans  ces  lettres.  Regitre  53  du 
tréfor  des  chartes ,  pièce  190. 

Un  fait  bien  différent ,  c'eft  que  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant,  vers  l'an 
1109,  S.  Hugues ,  afcbé  de  Cluni,dans 
une  fupplique  pour  fes  fucceffeurs ,  où; 
il  leur  recommande  l'abbaye  des  filles  de 
Marcigni  qu'il  avoit  fondée ,  leur  enjoint 
de  ne  point  fouftrir  qu'on  y  reçoive  au- 
cun fu  jet  au-deflbus  de  l'âge  de  vingt  ans, 
faifant  de  cette  injonction  un  point  irré- 
vocable ,  comme  étant  appuyé  de  l'auto- 
rité de  toute  l'églife. 

On  ne  doit  pas  non  plus ,  par  rapport 
aux  religieu fes,  omettre  un  ufage  qui  re- 
monte jufqu'au  douzième  fiecle  ;  on  exi- 
geoit  qu'elles  apprirent  la  langue  latine  > 
qui  avoit  ceffé  d'être  vulgaire  ;  cet  ufage 
dura  jufqu'au  quatorzième  fieele,&  n'au- 
roit  jamais  dû  finir.  Un  autre  ufage  plus 
important  n'auroit  jamais  dû  commen- 
cer ,  c'eft  celui  de  faire  des  religieufes* 
Abrégé  de  Chift.  de  France,  p.  2  76.  (Â/.) 

VoiLB  de  religieufe,  f.  f.  Draperie ,  ef- 
pece  d'étamine  très-claire,  dont  on  fait 
les  voiles  des  religieufe*  ,  d'où  elle  a  prit 
Ion  nom.  Elle  fert  auflî  à  faire  des  dou- 
blures de  juftaucorps  en  été ,  &  mêmedet 
manteaux  courts  pour  les  gens  d'égfifa 

de  robe ,  qui  font  très-commodes  pour 
leur  légèreté.  (/)./.) 

Voile  ,  Marine ,  affemblage  de  pla- 
ceurs lés  ou  bandes  de  toile  coufues  en- 
femble ,  que  l'on  attache  aux  vergues  on 
étais,  ponr  recevoir  le  vent  qui  doit  pouf- 
fer le  vaiffeau.  Chaque  voile  emprunte 
le  nom  du  mât  où  elle  eft  appareillée. 
Ainfi  l'on  dit  voile  du  grand  mât ,  du  hu- 
nier ,  de  l'artimon ,  de  mifaine ,  du  per- 
roquet ,  £9*f.  Celle  de  beaupré  s'appelle 
la  civadiere  ou  Jivadiere.  voyez  ClVA- 
DIE&E.  Il  y  a  encore  de  petites  voilet 
que  l'on  nomme  bonnettes,  qui  fervent  à 
alonger  les  baffes  voiles ,  pour  aller  plus 
vite.  Voyez  Bonnettes.  Prefque tou- 
tes les  voiles  dont  on  fait  ufage  fur  l'O- 
céan ,  font  q  11  a  nées ,  &  on  en  voit  peu  de 
triangulaires,  oui  font  au  contraire  très- 
communes  fur  la  Méditerranée. 

Les  voiles  doivent  être  proportionnées 
à  la  longueur  des  vergues  &  à  la  hauteur 
des  mâts  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de  rè- 
gles fixes  fur  ces  dimenfions  de  mâts  & 
de  vergues  (voyez  Mat  &<f  Mature)> 
il  ne  peut  y  en  avoir  pour  les  voiles. 
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Voici  cependant  la  voilure  ou'a  un 
vaiflfrau  ordinaire  ;  &  pour  plus  d  intelli- 
gence ,  voyez  h  pl.  XXII ,  marine  ,  les 
proportions  &  figures  des  principales  wi- 
ies  pour  un  vaiiîeau  du  premier  rang. 

Voilure  d'un  vaijfeau  de  grandeur  ordi- 
naire. Grande  voile ,  22  cueilles  de  large, 
16  aunes  &  demie  de  hauteur,avec  fa  bon- 

aunes  de  toile, 
nette;  en  tout  3*3 

VoiU  de  mifairte,  19  cueilles  de 
large  ,  jaunes  de  haut;  en  tout  466 

Voile  d'artimon  ,  ig  cueilles  d« 
large ,  &  9  aunes  de  hauteur  à  fon 
milieu  ;  en  tout  260 

Grand  hi  nier,  1 3  cueilles  de  large 
à  Ton  milieu,  &  20  aunes  de  hau- 
teur; en  tout  s6o 

Petit  hunier,  1 1  cueilles  de  large 
à  fon  milieu  ,  &  17  aunes  &  demie 
4e  hauteur  ;  en  tout  193 

Civadiere,  16  cueilles  de  large, 
&  10  aunes  de  haut  ;  en  tout  160 

Grand  perroquet^  cueilles  &  de- 
mie de  large,&  8  aunes  de  battant; 
en  tout  60 

Perroquet  de  beaupré ,  9  cueilles 
&  demie  à  fon  milieu ,  &  19  aunes 
de  battant  i  en  tout  160 

Perroquet  de  mi  faine ,  6  cueilles 
&  demie  de  large,  &  9  aunes  de 
battant  ;  en  tout  45 

Perroquet  d'artimon,  18  cueilles 
&  demie  de  large,  &  9  aunes  de 
battant;  en  tout   77 

Le  tout  enfemble  fait  1 844 

îl  n'y  a  point  de  règles  pour  les  étais , 
si  pour  les  bonnettes. 

Voici  quelques  remarques  fur  la  forme 
&  l'iifage  des  voiles, 

i°.  Plus  les  voiles  font  plates ,  plus  eft 
grande  l'impulfion  du  vent  fur  elles  ; 
parce  que  premièrement  l'angle  d'inci- 
dence du  vent  fur  elles  eft  plus  grand  ; 
«n  fécond  lieu ,  parce  qu'elles  prennent 
plus  de  vent  ;  &  enfin  parce  que  l'im- 
preflion  qu'elles  reçoivent,  du  vent  cil 
plus  uniforme. 

2*.  Les  voiles  quarrées  ont  plus  de  for- 
ce que  les  triangulaires ,  parce  qu'elles 
îbntplus  amples  ;  maisaum  elles  ont  un 
plus  grand  attirail  de  manœuvres,  font 
plus  difficiles  à  manier  ,  Se  ne  fc  mauient 
que  très-lentement. 

30.  Les  voiles  de  fmit  f  c'afU-dire , 
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de  mifaine  &  de-beaupré ,  fenren*  à  fon* 
tenir  le  vaifleau ,  en  empêchant  qu'il  né 
tanque ,  &  n'aille  par  élans. 

Elles  fervent  auffi  à  le  faire  arriver  « 
quand  elles  font  potiflees  de  l'arriére  par 
le  vent.  V,  MaKEGE  du  navire. 

4J.  L'ufage  de  la  voile  d'artimon  né 
conûfte  pas  feulement  à  pouffer  le  vaif- 
feau  de  l'avant,  mais  à  le  faire  venir  au 
Vent.  Voyez  l'article  ci-defus.  Voilà  pour- 
quoi en  la  fait  triangulaire,  parce  qu'on 
la  cargue  plus  vite ,  qu'elle  préfente  plu* 
au  vent ,  &  que  fes  haubans  ne  la  gênent 
pas. 

À  l'égard  des  ufages  des  antres  voiles  * 
comme  les  voiles  d'étai ,  les  bonnettes» 
ils  concourent  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

Les  Grecs  attribuent  l'invention  de  la 
voile  à  Dédale  ;  quelques  autres  peuples 
à  Eole ,  &  Pline  en  fait  honneur  à  Icare  : 
tout  cela  eft  fort  vaçue  &  fans  preuve. 
J'ai  eu  occafion  de  rechercher  autrefois 
l'origine  de  la  voile  ,  8c  j'ai  expliqué  une 
médaille  qui  paroît  avoir  été  frappée  ati 
fujctde  cette  origitfe. 

J'ai  représenté  cette  médaille  dans  les 
Recherches  bifioriques  fur  Vorigtne  £f  Ut 
progrès  de  la  co'njtruclion  des  navires  des 
anciens.  On  y  voit  une  femme  qnî  eft  de- 
bout fur  la  proue  d'un  navire ,  tenant 
avec  fes  deux  mains  élevées  &  étendues, 
fon  voile  de  tête  oui  femhle  flotter  au  gré 
de*  vents.  Un  génie  paroît  defeendre  du 
haut  d'un  >:iât  pofé  au  milieu  du  navire» 
après  y  avoir  attaché  une  voiU  à  une  ver- 
gue fur  montée  de  deux  palmes.  Un  au- 
tre génie  eft  debout  derrière  la  pouppe 
de  ce  navire ,  montrant  d'une  main  fa 
voile  attachée  au  mat.  Sur  la  pouppe  eft 
un  troifieme génie,  fonnant  de  la  tr  orn- 
pette  ;  &  en-dehors ,  un  quatrième  génie, 
qui  tient  nne  forte  de  luth  ou  de  guittafe; 

Telle  eft  l'explication  que  j'ai  donnée 
de  cette  médaille,  d'après  le  trait  d'hif- 
toire  fuivant,  que  j'ai  tiré  de  Caffiodore. 

On  lit  dans  la  dix-feptïrme  épitre  <fa 
livre  V  de  cet  auteur  ,  qu'Ifis  ayant  per- 
du fon  fils  qu'elle  aimoit  éperduemenf , 
fe  propofa  de  mettre  tout  en  œuvre  po«f 
le  trouver.  Après  l'avoir  cherché  fur 
terre  ,  elle  veut  encore  vifiter  fes  mers. 
A  cette  fin  elle  s'embarque  dans  le  pre- 
mier bâtiment  que  le  hafard  lui  fait  ren- 
contrer. Sou  courage  Se  fon  amour  loi 
donnent  d'abord  aflea  de  forces  pour  roa- 
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ftîtr  <3e  lourdes  ta  mes  ;  mais  enfin ,  épuî*  | 
fée  par  ce  ru  Je  travail ,  elle  fe  levé,  & 
ttons  ra  plus  forte  indignation  contre  la 
fojblcfTc  de  fon  corps,elle  défait fon  voile 
de  tète  pen dant  ce  mouvement  les  vents 
ront  îoipreÛion  fur  lui ,  &  font  connoi- 
trel'afage  de  la  voile. 

Ceft  précisément  Ifis  qui  eft  répréfen- 
tfc  dans  la  médaille  dont  il  Vagit,  &  dont 
on  a  voulu  rranfmettré  cette  aétion  fin- 
juliere  à  la  poftérité.  En  effet,  par  ce  gé- 
«ie  qui  defeend  du  mat  »  on  a  voulu  ap- 
prendre que  le  voile  d'IGs  a  donné  lieu  à 
rnfajçc  de  la  voile.  Le  génie  qui  montre 
cette  tjw7e  avec  la  main  ,  fignifie  que  c'eft 
k  fnjet  de  remarque  de  cette  médaille. 
Le  génie  fonnant  de  la  trompette  ,  inftru- 
ment  dont  on  fe  fervoit  fur  mer ,  annon- 
ce Se  publie  cette  importante  découverte. 
Celui  qui  tient  cette  forte  de  luth  ,  ou  de 
gaictare,  représente  les  inftrumens  au 
Ion  defquels  on  faifoit  voguer  les  ra- 
meurs, &  indique  que  ,  malgré  l'ufage  de 
la  voile ,  les  navires  fentiront  toujours  le 
«oup  «les  avirons.  Enfin  les  deux  palmes 
que  Ton  voit  an  haut  du  mât ,  font  le 
fierté  de  la  victoire  qu'à  la  faveur  des  voù 
tes  on  remporte  fnr  la  violence  des  flots , 
&  fur  la  fureur  des  mers.  Recb.  b'tfji.  fur 
torig.  &c.  pag.  19  &  20. 

Anciennement  les  voiles  étoient  de  dif- 
férentes &*ures.  Ou  en  voit  dans  des  mé- 
dailles &  fur  tics  pierres  gravées,  de  ron. 
de* ,  de  triangulaires  &  de  quarrées.  El- 
les étoient  auffi  de  différentes  matières  ; 
les  Egyptiens  en  fa  if  oient  de  l'arbre  ap- 
pelle papyrus  t  les  Bretons ,  du  të  nps  de 
Cèfar  ,  en  avoient  de  cuir,  &  les  habitans 
de  risle  de  Bornéo  en  font  encore  aujour- 
d'hui delà  même  matière:  on  eu  faifoit 
iufli  de  chanvre.  Sur  le  PA  ,  &  même  fur 
la  mer,  on  en  voyoit  de  joncs  entrelacés, 
Pline.,  L  XVI, ch.  37.  La  plante  que  les 
Latins  appetlent»arr«iw,  &  que  nous  ap- 
pelons genêt  i* Èjf 'p*£ne ,  étoit  encore  une 
matière  pour  les  voiles  ;  mais  le  lin  étoit 
Celle  dont  on  fe  fervoit  ordinairement , 
&  voili  pourquoi  les  Latins  appelloient 
Une  voile  corbnfas. 

Aujourd'hui  les  Chinois  en  font  de  pe- 
tits rofeaux  fendus,  tiflus  ,  &  paffés  les 
uns  fur  les  autres;  les  habitans  de  Ban- 
tam  fe  fervent  d'une  forte  d'herbe  tiffue 
avre  des  feuilles  ;  ceux  du  cap  de  Las  très 
Pontas  en  font  beauoonp  de  coton. 

Soivaiit  PJine.  on  plaqa  d'aboid-dc ion 
Towt  XXXV  1.  foré» 
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temps,  les  voiles  tes  unes  fur  les  antres  ) 
on  en  mit  enfuite  à  la  pouppe  &  à  la 
proue,  &  on  les  peignit  de  différentes 
couleurs,  Pline,  I.  XIX ,  ch.  1.  Celles  de 
Théfée  ,  quand  il  palfa  en  Crète,  étoient 
blanches. Les  t>o/7e*  de  la  flotte  d'AUxan- 
dre  ,  qui  entra  dans  l'Océan  par  le  fictive 
Indus,  étoient  diverfemenf  colorées.  Les 
voiles  des  pirates  étoient  de  couleur  de 
mer;  celles  du  navire  de  Cléopctre  ,  a  la 
bataille  d'A&ium  ,  étoient  de  pourpre. 
Enfin ,  on  diftinguoit  les  voiles  d'un  vaif- 
feau  par  des  noms  différens  on  appelloit 
epidromus  ,  la  voile  de  pouppe  ;  dolcies , 
les  voiles  de  la  proue  ;  theracium ,  celle 
qui  étoit  au  haut  des  mâts  ;  orthiax,  celle 
qui  le  mettoit  au  bout  d'uue  autre  ;  &  ar- 
temon ,  la  trinquette. 

Les  voiles  étoient  attachées  avec  des 
cordes  faites  avec  leur  même  matière.  Ori 
y  employoit  auili  des  feuilles  de  palmier, 
&  cette  peau  qui  eft  entre  l'écorce  «te  le 
bois  de  plutieurs  arbresv  Théoph.  H:Jl. 
plant.  4  Ç. 

Des  courroies  tenoient  encore  lien  de 
cordes,  comme  nous  l'apprend  Homère, 
ainfi  cité  parGtraldus. 

Cet  auteur  rapporte  les  noms  de  ciifré* 
rens  cordages  dont  fc  fervoient  les  Grecs. 
Ceft  un  détail  fec,  qui  ne  peut  ôtre  (^au- 
cune utilité  daiu  l'hiftoire  même. 

Il  me  relie  à  expliquer  quelques  fa- 
çons de  parler  au  fujet  des  voiles ,  &i 
définir  celles  qui  ont  des  uoms  particu- 
liers. 

Avec  les  quatre  corps  des  voile  t  i  ma- 
nière de  parier  à  l'égard  d'un  vailtcau  qui 
ne  porte  que  la  ^nnde  voile  ,  avec  la  mi- 
faine  &  k-s  dvux  huniers. 

Faire  toutes  voiles  blanches  i  c'eft  pira- 
ter, cV  ne  faire  aucune  différence  d'amis 
Si  d'ennemis. 

Forcer  de  voiles  ;  c'eft  mettre  autant  de 
voiles  qu'en  peut  porter  le  vailfeau  ,  pour 
aller  plus  vite. 

Ce  vuije  u  porte  h  voile  comme  un  ro- 
cher }  on  veut  du  e  par- là  qu'un  vaiOcau 
porte  bien  la  voile,  qu'il  penche  peu, 
quoique  le  veut  loit  fi  violent ,  qu'un  au- 
tre vaiffeau  plteroir  extrêmement. 

I»es  voiles  fur  Us  carçues ,  c'eft  la  fi  tua* 
tion  des  voiles  qui  font  deflelées ,  &  qui 
ne  font  fouteuues  que  par  les  cargues. 

Les  voiles  fur  le  mat  i  cela  lignifie  que 
les  voiles*  touchent  le  mât  ;  ce  qui  auivo 
«uaaite.vcut  cft  luries  voiles... 
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Ré?  1er  Ut  voiles }  c'eft  déterminer  ce 
qu'il  faut  porter  de  voues. 

Toutes  voiles  borsi  c'eft  avoir  toutes  les 
voiles  au  veut. 

Les  voiles  au  feci  on  entend  par-là  que 
les  voil  s  font  deiïelées  &cxpofées  à  l'air, 
pour  les  faire  fecher. 

Les  voiles  fouettent  le  mât;  mouvement 
de  la  voile ,  qui  lui  fait  toucher  le  mat  par 
repiifes. 

Voile;  ce  mot  fe  prend  pour  le  vaiflTeau 
même:  ainli  une  flotte  de  cent  voiles  eft 
une  flotte  conipofé*  de  cent  va  i  (Veaux. 

Voile  angloijfe  ;  c'eft  une  voile  de  cha- 
loupe &  de  canot ,  dont  la  figure  eft  pref- 
qnen  lofange  ,  &  qui  a  la  vergue  pour 
diagonale. 

Voile  à  eau'y  c'eft  une  voile  que  les  Hol- 
landois  mettent  dans  un  temps  calme  ,  à 
l'arriére  du  vaiflTeau  ,  vers  le  bas ,  &  qui 
plonge  dans  l'eau,  afin  que  la  marée  la 
poulie,  &  que  le  fillage  en  foit  par-là  aug- 
menté. Elle  fertaulli  pour  empêcher  que 
le  vaifleau  ne  roule  &  ne  fe  tourmente , 
parce  qu?  le  vent  &  l'eau ,  qui  la  poufleut 
de  chaque  coré,  contribuentà  l'équilibre. 

Voile  de  foncée}  voile  dont  le  milieu  eft 
emporté. 

Voile  de fortune.  V.  Ta  EOU. 

Voile  de  la  ralingue  j  voile  dont  la  ralin- 
gue qui  la  bordoit  a  été  déchirée. 

Voile  en  bannière  ;  c'eft  une  voile  dont 
ks  écoutes  ont  manqué ,  &  qui  voltige  au 
jjré  des  vents. 

Vciie  en  païenne  ;  voile  qui  ayant  perdu 
fa  fituation  ordinaire ,  fe  tourmente  au 
gré  des  vents. 

Voile  enverguée  }  voile  qui  eft  appareil- 
lée a  la  vergue. 

Voile  latine  ou  voile  à  oreille  de  lièvre, 
V.  Latine. 

Voile  quar rie  \  c'eft  une  voile  qui  a  la 
figure  d'un  parallélogramme;  telles  font 
les  voiles  de  prefque  tous  les  v  ai  fléaux 
qui  naviguent  fur  l'Océan. 

Voiles  bajfts  ou  bajfes  voiles  ;  on  appelle 
ainfi  la  grande  voile  &  la  voile  de  mi  faine. 

Voiles  de  l arrière  ;  ce  font  les  voiles 
d'artimon  &  du  grand  mât. 

Voiles  de  r  avant }  voiles  des  mâts  de 
beaupré  &  de  mifaine. 

Voiles  A'étaii  voiles  triangulaires,  qu'on 
met  (ans  vergues  aux  étais.  V.  Étai. 

Voile,  Cbarpent.  On  appelle  ainfi 
dans  la  Lorraine  ce  qu'on  nomme  ailleurs 
des  trains.  Ils  font  compotes  de  planches 
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qui  fe  feient  dans  les  montagnes  de  Vot- 
re ,  &  qu'on  conduit  &  fait  flotter  fur  !•  ^ 
Mofelle ,  pour  les  mener  à  Nanci  ou  à 
Metz.  (D.  y.) 

Voiles  ,  Jard. ,  font  certaines  feuil- 
les qui ,  étant  épanouies ,  forment  une 
efpece  d'étendard.  Les  fleuriftes  fe  fer- 
vent afîez  de  ce  terme. 

Voile  ,  Peinture ,  eft  un  crêpe  de  foie 
noire  très- fin  &  ferré  ,  au  point  qu'on 
puiflfe  cependant  voir  facilement  les  ob- 
jets au  travers  :  les  peintres  s'en  fervent 
lorsqu'ils  veulent  faire  quelques  copies. 
On  cout  autour  de  ce  crêpe  une  bande  de 
toile ,  &  on  le  tend  fur  un  chaflis  de  bois  : 
on  applique  ce  crêpe  Tuile  tableau  ou  def- 
fin  qu'on  veut  copier;  fe  comme  on  vo  t 
au  travers  les  objets  du  tableau,  on  les 
deftine  fur  le  voile  avec  uu  crayon  de 
craie  blanche:  lorfque  cela  eft  fait,  on 
couche  par  terre  la  toile  fur  laquelle  on 
veut  tranfmettre  ce  deflîo ,  &  Ton  appli- 
que deflfus  ce  voile ,  qu'on  a  été  de  deflus 
le  tableau  fans  le  fecouer  ;  on  l'y  aftujet- 
tit  de  façon  qu'il  y  pofe  également,  avec 
un  linge  eu  pluGeurs  doubles,  deffus  toits 
les  traits  tracés  fur  le  voile ,  qui  panant 
au  travers,  s'impriment  fur  h  toile.  Après 
on  été  le  voile  »  &  on  le  frotta  de  nouveau 
avec  le  linge ,  pour  en  faire  tomber  ce 
qui  pourroit  y  refier  de  craie. 

VOILKCV- ALLER,  Vénerie.  Le  ve- 
neur qui  a  détourné  le  cerf,  voyant  tout 
prêt,  fe  doit  mettre  devant  tous  les  autres» 
&  frapper  à  route,  car  l'honneur  lui  ap- 
partient ,  en  criant ,  voilecy-alle. ,  voilecy- 
avant ,  va  avant ,  voilecy  far  les  portées  , 
rotte  ,  rotte^  rot  te. 

VOILER,  v.  aA.,  Gramm. ,  convrir 
d'un  voile,  donner  le  voile.  Les  veftales 
étoient  prefque  toujours  voilées.  C'eft  ce 
prélat  qui  l'a  voilée.  Il  faut  voiler  certai- 
nés  idées.  Faut-il  voiler  fa  méchanceté  ? 
Faut-il  la  laitier  paroître?  Faut-il  être 
impudent  ou  hypocrite?  C'eft  qu'il  faut 
être  bon ,  pour  n'avoir  point  à  choiûr  en- 
tre l'hypocrifie  &  l'impudence.  Le  voile 
qui'nous  dérobe  les  objets  par  intervalles, 
fert  à  nos  plailirs  qu'il  rend  plus  durables 
&  plus  piquans.  Le  defir  eft  caché  fous  le 
voile  ;  levez  le  voile ,  le  defir  s'accroît  » 
&  le  plaiGr  naît. 

Voiles  ,  Aîétall.  ;  c'eft  l'a&ion  de  cé- 
der à  l'impreflîon  du  feu ,  de  l'air ,  ou  au 
fouffle  du  moindre  ventOn  dit  d'une  pièce 
mince  f  qui  fe  plie  ailement,  «y elle  v**/*. 
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V01LERIE ,  f.  f. ,  Mariné,  lie*  où 
l'on  fait  &  où  Ton  raccommode  les  voiles* 

VOILIER  ,0m»,  Gramm.  anc. ,  dans 
l'antiquité  ,  étoit  un  officier  à  la  cour  des 
empereurs  Romains  ,  ou  un  huiffier  qui 
tvott  Ton  pofle  derrière  le  rideau  ,  vélum , 
4ios  l'appartement  même  du  prince  , 
comme  le  chancelier  avoit  fa  place  à  l'en- 
trée de  la  baluftradc,  cancetâi  &  l'huidier 
ce  la  chambre ,  oftiarius ,  avoit  la  tienne 
auprès  de  la  porte. 

Ces  voiliers  avoient  un  chef  de  même 
nom  qui  les  commandoit,  comme  il  paroît 
par  deux  inscriptions  que  Saumaife  a  ci- 
tées dans  fes  notes  fur  Vopifcus ,  &  par 
i»f  troifieme  recueillie  par  Gruter  i  voici 
bpTcmiere. 

.  D.M. 
TI.  CL.  HALLVS. 
FRAEPOSITVS.  VELARIORVM. 

DOMVS  AVGVSTANAE 
PEC.  SIBI.  ET  FILIIS  SV1S.  LL. 

POST  EORVJVt. 
Saumaife  &  d'autres  écrivent  Thallus 
an  lieu  de  ffallut ,  comme  porte  l'infcrip- 
tion  trouvée  à  Rome.  Cependant  l'hifto- 
rien  Jofephe  fait  mention  d'un  certain 
HtUus ,  lamaritain  de  nation ,  &  affranchi 
de  Tibère,  qui  pourroit  bien  être  celui 
qui  eft  marqué  fur  l'infcription  .•  ce  qui 
prouveront  que  ces  twf/jerj  dont  il  eft  qua- 
lifié chef,  croient  des  officiers  très-an- 
ciens &  employés  auprès  de  la  perfortne 
du  prince  (eus  les  premiers  empereurs 
romains. 

Voilier  ,  Marine,  c'eft  le  nom  qu'on  I 
donne  a  un  va  i  fit  au  qui  porte  ou  bien  ou 
mal  la  voile.  Il  eft  bon  voilier  dans  le  pre- 
mier cas  *  &  mauvais  voilier  ou  pefant  de 
Voile  dans  le  fécond. 

Voiliea,  Marine,  nom  de  celui  qui 
jrravailleaux  voiles,  fcqnia  foin  de  les  vi- 
fiter  pour  voir  fi  elles  font  en  bon  état. 

VOILIËRE,  f.  f.,  Giom.,  c'eft  le  nom 
que  donne  M.Jean  Bernouilli  à  la  courbe 
formée  par  une  voile  que  le  vent  enfle.  Il 
a  démontré  que  cette  courbe  eft  la  même 
que  la  chaînette.  V.  Chaînette,  & 
TEfaifur  la  manœuvre  des  vai féaux ,  de 
cetilluftre  au  te  un  | 

VOILURE,  f.  f. ,  Marine ,  c'eft  la  mit- 
nicre  de  porter  les  voiles  pour  prendre  le 
vent.  Il  y  a  trois  fortes  de  voilures  pour 
cela  :  le  vent  arrière ,  le  vent  largue ,  &  le 
vent  de  bouline.  V.  Vent  aeeieee  , 

VlWTCt  JOUUKSêy  LaECVK. 
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T£VolttJEB ,  Marine  s  c'eft  tout  l'appa- 
reil  &  tout  l'afïbrtimfnt  des  voiles  d'un 
vaifTeau.  V.  Voile* 

VOIOXIURA,  Geog.  moi.,  port  dtt 
Figen,  dans  l  iste  de  Ximo,  au  Japon, 
prefquc  vis-à-vis  de  l'islc  de  FirandosCeft 
une  efpece  de  golfe  de  deux  lieues  de  cir- 
cuit, bordé  de  pointes  avancées  qui  t  for- 
ment autant  de  petits  havres ,  à  l'abri  des 
vents.  (D.  J.) 

VOIR  ,  REGARDER ,  Synon.  On  W# 
ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  où  l'oit 
jette  le  coup-d'ceit.  Nous  voyons  les  objet* 
qui  fe  prélentent  à  nos  yeux.  Nous  repar- 
tons ceux  qui  excitent  notre  curioGté.  On 
voit  ou  diftinôement ,  ou  confuféme:t. 
On  regarde  ou  de  loin,  ou  de  près.  Le* 
yeux  s'ouvrent  pourvoir  ,  ils  fe  termine 
pour  regarder.  Les  hommes  imlirTérens 
voient ,  comme  les  autres  ,  les  agrémeni 
dn  fexc  i  mais  ceux  qui  en  font  frappes, 
les  regardent.  Le  connoifleur  regarde  les 
beautés  d'un  tableau  qu'il  voit:  celui  qui 
ne  l'eft  pas ,  regarde  le  tableau  fans  en 
voir  les  beautés.  Girard.  (D.  J.) 

Voie  ,  Critique Jacrée.  Ce  verbe,  ou- 
tre fa  lignification  naturelle  de  la  vue,  fe 
met  encore  pour  marquer  les  autres  fers- 
fations ,  videbant  voces ,  Exod.  io,  1 g  * 
le  peuple  entendoit  la  voix}  non  dalit 
J anéium  tuum  videre  corruptionew.  Pf, 
i> ,  10,  vous  ne  permettrez  pas  que  vo- 
tre faint  éprouve  la  corruption*  Voir  la 
face  du  roi%  c'eft  l'approcher  de  près* 
/EJlher ,  i,  14,  parce  qu'il  n'y  a  voit  que 
les  plus  intimes  courtifans  des  rois  de 
Perte,  qni  euflent cette  faveur.  (/).  /.) 

Voie  l'uM  pae  l'autre.  Marine* 
V.  Ouvrir. 

Voie  pae  pi  ou  e  ,  jf/orM/,  c'eft  voir 
devant  foi. 

VOISIN  ,  adj.  ,  Gramm, ,  qui  eft  pro- 
che, limitrophe,  immédiat ,  &  féparé  d# 
peu  de  di fiance ,  ou  attenant*  Deux  mat- 
ions voiJines%  deux  places  vo\fines,  detJE 
contrées  vo'iJineSi  des  terres  voijînei.  I  al 
finette  eft  tttwoijine  de  la  faufleté.  Bon 
avocat  mauvais  voifin. 

VOITURE ,  f.  f. ,  Grantm,  Comm. ,  ce 
qni  fert  t  voiturer  &  porter  les  perfonnet, 
leurs  hardes ,  les  marchandises  *  et*  autrei 
chofes  que  l'on  veut  tranfporter  &  faire? 
paffer  d'un  lien  dans  un  autre*  Il  y  •  def 
voitures  particulières  &  des  Voitures  pu- 
bliques, des  voitures  par  eau  &  des  *W. 
turfs  par  terre. 

Me 
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On  appelle  voitures  particulières ,  cel- 
les qu'ont  les  particuliers  pour  leur  utili- 
te  ou  commodité,  &  qu'ils  entretiennent 
â  leurs  dépens,  telles  que  les  carroflfes, 
berlines ,  chat  Tes  de  pofte ,  litières  ,  &fc. 

Les  voitures ,  du  temps  de  Charlema- 
gne,  s'appelloient  bafternes. 

Voitures  anciennes,  Hift.  Les 
Romains  fe  fervoient  d'une  forte  de  voi- 
ture ou  charriot  fermé  de  tous  côtés  i  [ces 
voiture*  fe  nommaient  badernes ,  des  Baf- 
ternes ou  Bafternes,  peuples  chez  Icfquels 
clic  étoit  fort  commune. 

Grégoire  de  Tours  parlant  de  la  reine 
Deuterie ,  femme  du  roi  Théodebert ,  pe- 
tit-fils du  grand  Clovis,  rapporte  que 
cette  princefle  craignant  que  le  roi  ne  lui 
préférât  une  fille  qu'elle  avoit  du  pre- 
mier lit ,  la  fit  mettre  dans  une  bafterne  à 
laquelle  on  attacha  par  fon  ordre ,  de  jeu- 
nes bœnfs  qui  n'avoient  pas  encore  été 
mis  fous  le  joug  ,  &  que  ces  animaux  la 
précipitèrent  dans  la  Meufe. 

Nous  ayons  des  vers  d'Ennoilius,  oit 
ce  poëte  parle  de  la  baderne  de  la  femme 
de  Battus.  Cependant,  afin  qu'on  ne  dife 
pas  que  cette  v oiture  étoit  réfervée  on  à 
des  femmes  ou  à  des  hommes  efféminés  , 
on  peut  voir  dans  les  épîtres  de  Symma- 
que ,  que  oe  préfet  de  Rome  écrivant  aux 
enfans  de  Nicomachus,  les  prie  de  tenir 
des  bafternes  prêtes  pour  le  voyage  de 
leur  frère.  Il  paroit  que  la  bafterne  n'étoit 
traînée  que  par  des  bœufs.  La  coutume 
duroit  encore  du  temps  de  Charlemagnc , 
&  c'efl  h  cette  coutume  que  M.  Defpréaux 
fait  allufion  dans  Ton  Poème  du  Lutrin, 
où  il  fait -parler  ainfi  la  mollette  : 
HiUs  l  qu'eft  devenu  ce  temps ,  cet  heureux 
temps , 

Où  les  rois  s'bonoroient  du  nom  de  fai- 
néant , 

S"endormoient  fur  le  trône ,  £îf  me  fervmt 

fans  iyonte , 
Laijfoient  leur  feeptre  anx  mains  ou  d'un 

maire  ou  d'un  comte  ? 
Aucun  foin  n%approcboit  de  leur  paifibie 

cour  y 

On  rtpefoit  la  mât ,  on  dormoit  tout  le 
jour. 

Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans 

nos  plaines 
F  ai f oit  taire  des  vents  les  bruyantes  fco- 

leinei , 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pis  tardif  & 
lent, 
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Promenoieni  dans  Paris  le  monarque  in* 
dolent. 

Le  poëte  reproche  aux  princes  ce  char- 
riot traîné  par  des  bœufs ,  comme  nne  voi- 
ture inventée  exprès  pour  entretenir  leur 
mollefle;  mais  il  faut  diftinguer  ici  le 
poëte  de  l'hiftorien  ;  &  M.  Defpréaux 
étoit  trop  favant  pour  ignorer  que  c'étoit 
peut-être  la  feule  voiture  en  ufage  dans 
ces  temps-là.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
chars  fi  connus  dans  les  jeux  olympiques 
&  dans  les  champs  de  Mars.  P.  Char  , 
Jeux  olympiques,  &c.  Mais  nous 
allons  parler  des  voitures  en  ufage  de 
nos  jours. 

Les  voitures  publiques  font  celles  odnt 
chacun  a  la  liberté  de  fe  fervir  en  payant 
par  tête  pour  les  perfonnes ,  ou  tant  de  la 
livre  pelant  pour  les  hardes ,  marcha  ndi- 
fes,  ou  autres  effets.  Ces  voitures  font 
encore  de  deux  fortes  :  les  unes  qu'il  p'eft 
permis  d'avoir  &  de  fournir  qn'eo  vertu 
d'un  privilège,  comme  font  les  charriots, 
charrettes ,  fourgons,  &  chevaux  de  mef- 
fageries ,  les  coches  &  carroffes  qui  par* 
tent  à  des  jours  ou  heures  marquées  pour 
certaines  villes  &  prov/nces,  &  les  calè- 
ches ,  chaifes ,  litière*,  &  chevaux  de 
polie  &  de  louage.  Les  autres  voitures 
publiques  font  celles  qu'il  cft  permis  i 
toutes  fortes  de  perfonnes  d'entretenir  « 
d'avoir ,  &  de  louer ,  comment  &  à  qui  ils 
jugent  à  propos  ;  de  ce  genre  font  les  ba- 
quets ,  charrettes  fur  ridelles ,  chartiots 
de  voituriers,  milliers,  cha  (Te- marée,  Çfc 

Les  voitures  par  eau  font  en  général 
tous  les  bâtimens  propres  à  tranfportet 
par  mer  &  fur  les  fleuves  ,  rivières ,  lacs  , 
étangs ,  canaux  ,  les  perfonnes  ou  mar- 
chandifes  *  &  ces  bâtimens  font  à  voile  on 
à  rames ,  ou  tirés  par  des  hommes  ou  par 
des  animaux.  On  nedonne  pas  néanmoins 
ordinairement  le  nom  de  voitures  aux  na- 
vires, vatflTeaux,frégates,&  autres  grands 
bâtimens  de  mer  ;  mais  à  ceux  d'un  moto* 
dre  volumc,&  qui  fervent  fur  les  rivières: 
tels  que  font  les  coches  d'eau,  foncées, 
chalans ,  barques,  grandes  &  petites  allè- 
ges ,  toues ,  bachots ,  Qfc.  fur  lefquels  oa 
tranfporte  les  bois,  vins ,  fels,  épiceries , 
pierres,  chaux,  grains,  charbons,  oa 
d'une  province  à  une  autre ,  ou  des  pro- 
vinces dans  la  capitale,  ou  dans  les  prin- 
cipales villes  de  commerce. 

Les  voitures  par  terre  font ,  ou  des  ma- 
chines inventées  pour  porter  avec  plus  de 
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wwiedité  &  en  plus  grande  quantité  les 

perfannes  ,  balles ,  ballots ,  caiffes  &  ton- 
neaux de  marchandifes  tirées  par  di vertes 
fortes  d'animaux ,  fuirant  les  pays  ;  ou 
bien  ces  mêmes  animaux ,  qui  fervent  de 
monture,  A  fur  le?  bâts  oh  le  dos  dcfquels 
©o  charge  ces  Fardeaux  proportionnés  à 
leurs  forces. 

Les  voitures  de  terre  pour  le  tranfport 
des  voyageurs  &  marehaudifes  dont  l'ufa- 
ge  eft  le  plus  commun  en  France,  &  dans 
line  grande  partie  de  l'Europe,  font  les 
carrofles ,  eharriots,  calèches ,  berlines  & 
caches  }  quatre  roues ,  les  chaifes ,  char- 
rettes. Si  fourgons  qui  n'en  ont  que  deux. 
Ces  machines  roulantes  font  tirées  par 
•les  chevaux ,  des  mulets ,  des  mules ,  des 
l»ofles ,  &  des  bœufs.  Dans  le  nord  on  fe 
fert  de  traîneaux  en  hiver,  &  lorfque  la 
terre  eft  couverte  de  neige.  On  y  attelle 
ordinairement  des  chevaux ,  mais  en  Lap- 
ponie  ils  font  traînés  par  des  rennes  qui 
teflemblent  à  de  petits  cerfs,  &  dans  quel- 
ques cantnnrde  la  Sibérie  par  des  efpc- 
ces  de  chiens  accoutumés  à  cet  exercice. 
V.  Traîneau, 

Tous  Ieranimaux  qu'on  vient  de  nom- 
mer, à  l'exception  des  rennes  &  des  chiens 
de  Sibérie  ,  font  propres  à  h  charge ,  & 
peuvent  porter  des  marchandifes,fur-tout 
les  mules  &  mulets ,  qui  font  d'un  très- 
innd  fecours  dans  les  pays  de  monta- 
gnet,  tels  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,^» 
Dans  les  caravanes  de  l' A  fie  &  les  can*-> 
las  de  l'Afrique,  onfcfertde  chameaux  & 
de  dromadaires.  V»  Chameau,  Dro- 
madaire, Caravane  ,Cafila. 

En  quelques  endroits  de  PAmérique 
Erpa-nole,  &  fur-tout  dans  le  Pérou  & 
fe  Chili ,  les  vigognes ,  les  l.lamas  &  les 
alp agoes ,  qui  font  trois  fortes  d'animaux 
de  la  grandeur  d'une  médiocre  bourrique, 
mais  qui  n*ont  pas  tant  de  force ,  fervent 
non- feulement  pour  le  tranfport  des  vins 
&  antres  marchandées,  mais  encorelpour 
celui  des  minerais  &  pierres  métalliques 
des  mines  d  or  &  d'argent  ?  fi  communes 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 

Enfin ,  le  palanquin  porté  fur  les  épau- 
les de  deux ,  quatre ,  ou  fix  hommes ,  & 
la  litière  à  laquelle  on  attelé  deux  mulets. 
Ton  devant ,  l'autre  derrière ,  font  aufli 
des  voitures ,  mais  feulement  pour  les 
voyageurs.  La  première  efl  d'ufage  dans 
les  Indes  orientales ,  &  la  féconde  dans 
pretype  toute  i'Éurope.  Palanquin, 
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'&  Ltttfre.   Diéfionn.  de  commerce. 

Voiture  s'entend  aufli  desperfonnes  & 
des  marchand i les  tranfportées. 

On  dit  en  ce  fens  ,  une  pleine  voiture  , 
lorfque  les  huit  places  d'un  carrofle  &  les 
feize  places  d'un  coche  par  terre  font  rem- 
plies ;  &  demi-voiture ,  quand  il  n'y  en  a 
que  la  moitié  ;  de  même  quand  un  rouliec 
ne  part  qu'avec  la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
charge  qu'il  peut  porter ,  on  dit  qu'il  n'a 
pas  voiture.  Lui.  de  comm. ,  tome  III  , 
let.  V  ,  p.  f,6l. 

En  termes  de  commerce  Je  mer  on  dit» 
charges ,  chargement,  charges.  V.  CHAR- 
GE ,  fife. 

Voiture  eft  encore  le  droit  que  chaque 
perfonne  doit  payer  pour  être  menée  en 
quelque  lieu  ,  ou  celui  qui  eft  dû  pour  les 
effets  &  marchandifes  qu'on  fait  voiturerj 
ce  qui  varie  fuivant  la  diftanec  des  lieux. 
Les  rouliers  de  Lyon  font  payer  deux  fols 
par  livre  de  voiture. 

Sur  la  mer  le  terme  dè  fret  ou  de  noîîs 
eft  , plus  en  ufage  que  celui  de  voiture, 
V .  Fret  Nolis. 

Voiture  d'argent ,  figniGe  quelquefois 
une  ou  plufieurs  charrettes,charriots, mu- 
lets ,  £fc.  chargés  d'cfpeccs  monnoyées  i 
comme  lorfqu'on  dit  qu'il  eft  arrivé  à  l'ar- 
mée une  voiture  d'argent  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ils  fignifient  un  bar- 
ril  de  fer ,  que  les  receveurs  des  tailles  ou 
autres  envoient  par  les  coches  ou  ména- 
gers aux  receveurs  généraux. 

Voiture  de fel  eft  une  certaine  quantité 
de  muids  de  fel  qui  arrive,  ou  fur  des  ba- 
teaux ou  furdes.charrettès,charriots,£5*c. 
pour  remplir  les  greniers  à  fel ,  foit  do 
dépôt,  foit  de  diftributiori.  On  appelle- 
aufli  une  voiture  de  drap,  de  vin, de  bled» 
de  fucre ,  fife.  une  charrette  chargée  de 
ces  marchandifes.  IbicL. 

Voitures  modernes.  On  fe  fert 
du  carrofle ,  de  la  berline ,  du  vis-à-vis , 
de  la  défohligeantc  ,  te  charron  & 
le  fellicr  travaillent  à  faire  ces  voitures. 
La  plus  commune  eft  la  chàife  de  pofte. 
En  faiCant  connoitre  la  manière  de  la 
conftrnirc  &  deVorner,  nous  donnerons 
une  idée  des  autres  voitures. 

Quoique  la  chanfe  de  pofte  foit,  ainfi 
que  le  carrofle  ,  la  berline  &  les  au- 
tres voitures  d'appareil ,  l'ouvrage  du 
Cellier  ,  plufieurs  artiftes  concourent 
cependant  à  fa  conftruélion.  Il  faut 
diftinguer  dans  la  chaire  de  pofte  deu* 
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parties  principales  :  le  train  nu  V<»r- 
card ,  qui  eft  l'ouvrage  «lu  charron  ;  &le 
forpSn  Je  coffre  ou  la  ca*//ê,dans  laquelle  le 
vovaçcur  le  place.  Ces  deux  parties  font- 
ellt-s-  mêmes  compofées  d'un  grand 
nombre  d'autres  dont  nous  allons  parler. 

Du  brancard.  Le  brancard  eft  un  chaf- 
fis  de  bois ,  dans  le  vuide  duquel  le  corps 
ou  la  caille  eft  fufpendue  ,  comme  il  fera 
expliqué  plus  bas.  Il  eft  compoféde  denx 
longues  barres  de  bois  de  frêne,  de  dix- 
buit  à  vingt  pieds  de  longueur ,  affujet- 
ttes  parallèlement  l'une  à  l'autre  parqua» 
tre  traverfes  *  en  forte  que  la  diftance 
d'entre  les  bras  du  brancard  foit  d'envi- 
ron trois  pieds  &  demi.  Les  traverfes  & 
les  bras  du  brancard  Forment  un  chaflU 
foutenu  par  deux  rues,  faites  comme  cel- 
les des  carrolîes  ;  mais  les  roues  de  la 
chaife  &  du  carrofTc  font  dans  la  propor- 
tion «U  la  grandeur  &  de  la  pefaotenr  de 
ces  {voitures,  L'auTieu  qui  les  joint 
traverfe  le  brancard  en-defTous ,  &  y  eft 
jfflujettf  par  deux  pièces  de  bois  entail- 
lées pour  le  recevoir.  Ces  pieees  de  bois 
s'appellent  éc^an  fignoles.  Les  échantigno- 
)es  font  attachées  aux  barres  du  brancard 

{>ar  plufieurs  chevilles  de  fer  garnies  de 
eurs  écrous,  L'aifTieu  eft  immobile  en- 
tre les  échantignoles.  Ce  font  les  roues 
feules  qui  tournent  fur  les  extrémités  de 
î'ailiieu,  L'ailfieu  eft  élevéà  environ  deux 
pieds  fept  à  huit  pouces  de  terre,  &  les 
toucs  ont  environ  cinq  pieds  trois  pouces 
de  diamètre. 

La  première  traverfe  du  côté  du  cheval 
eft  une  barre  de  bois  plate ,  qui  fert  de 
iburien  au  cerceau  qui  eft  quarré  du  côté 
du  palonnier  &  arrondi  de  l'autre.  Le 
Cerceau  eft  encore  foutenu  par  une  pièce 
qu'on  appelle  te  tajfètu*  &  eft  garni  d'un 
aileron  de  cuir,  du  côté  du  palonnier  , 
pour  empêcher  que  le  cheval  ne  jette  de 
la  terre  ou  des  boucs  fur  le  devant  de  la 
chaife.  Le  cerceau  &  fon  fond  qui  eft  de 
cuir  tendu  fur  des  courroies  depuis  la 
traverfe  du  cerceau  jufqn'à  celle  des.  fou- 
pentes  ,  fert  au  même  ufage  pour  le  che- 
val de  brancard,  &  c'eft  aufli  là  qu'on  dé- 
pofe  une  partie  des  équipages  que  l'on 
emporte  en  voyage.  Les  courroies  qui 
vont,  après  avoir  paifé  dans  des  anneaux 
fixés  fur  les  brancards  ,  fe  rendre  au  haut 
du  cerceau  ,  s'appellent  courroies  de  cer- 
ceau* &  font  d eft i nées  à  le  contenir.  On 
voit  encore  uo  grand  cuir  de  vache  arts* 
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chéi  la  traverfe  de  la  foupente,  it  s'ap- 
pelle tablier ,  garde-crotte  ,  nom  qui  dé- 
figue  allez  fon  ufage;  &  fur  le  cerceau  , 
un  autre  cuir  de  vache  qui  couvre  tes 
équipages. 

La  féconde  traverfe  eft  celle  des  fon- 
pentes  de  devant,  elle  doit  être  bien  affer- 
mie fur  les  brancards  par  des  boulons  on 
chevilles  de  fer  terminées  en  vis  pour  re- 
cevoir un  écrou,  après  avoir  traverfe  PeV 
paifleur  de  la  traverfe  &  du  brancard.  La 
partie  fupérieure  de  ces  boulons  au-deflus 
de  la  tête,&  prolongée  d'environ  un  pied, 
eft  terminée  par  une  boucle  qii  reçoit 
une  courroie  attachée  par  l'autre  extré- 
mité à  la  pareille  pièce  qui  eft  fur  l'autre 
brancard  i  c'eft  fur  cette  courroie,  qu'on 
appelle  courroie  de  porte,  que  vient  tom- 
ber la  porte  de  la  chaife.  Depuis  la  tra- 
verfe de  foupente  jufqu'à  l'aiflicu ,  on  ne 
trouve  fur  le  brancard  que  deux  anneaux 
de  fer  qui  reçoivent  des  courroies  ,  dont 
l'ufage  eft  d'empêcher  le  corps  de  la  chai- 
fe de  renverfer. 

Au  delà  de  Paiflieu  eft  placée ,  comme 
une  traverfe,  la  planche  des  malles;  cette 
planche  eft  airifi  nommée ,  parce  que  c'eft 
là  qu'on  pofe  les  malles  ou  coffres  du  voya- 
geur. Cette  planche  eft  portée  fur  deux 
ta  fléaux  qui  s'élcvtnt  au-deflus  des  bran- 
cards d'environ  quatre  à  cinq  pouces.  El- 
le y  eft  affermie  par  des  boulons  à  vis  qui 
traverfent  la  planche  ,  les  tafleaux,  les 
barres  de  brancard  8c  les  échantignoles* 

Au-delà  de  cette  planche  font  lescon- 
foles  au  nombre  de  denx  fur  chaque  bran- 
card; ce  font  des  barres  de  fer  qui  fe  réu- 
ni flent  par  le  haut  poor  former  une  efpe- 
ce  de  tête ,  dans  laquelle  eft  un  roulean  9 
fur  lequel  pafTe  la  courroie  de  guindage , 
ainfi  qu'il  fera  expliqué  :  ces  deux  confo- 
les  fur  chaque  barre  de  brancard  le  tra- 
verfent à  environ  un  pied  de  diftance  Tu- 
ne de  l'autre,  &  y  font  aftujetties  par  des 
écrous  qui  prennent  la  partie  taraudée  de 
ces  confoles  qui  déborde  la  face  inférieu- 
re du  brancard  :  on  noye  quelquefois  let 
écrous  dans  le  bois ,  &  on  les  y  affleure. 
Lés  confoles  font  affujetries  par  lè  haut  4 
une  diftance  l'une  de  l'autre  ,  toujotfrt 
moindre  que  la  largeur  du  brancard  St 
même  que  celle  de  la  chaife,  par  une  pie- 
ce  de  bois  qu'on  appelle  entretoife ,  dont 
le  milieu  eft  garni  d'un  couffin  de  cuit 
rembourré  de  crin ,  pour  fervir  de  fîege 
an  domeftique  quand  ou  en  fait  monter 
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en  derrière  ti  chaife,  ce  qui  ne  fe  prati- 
que pas  ordinairement.  Cette  entretoife 
tlt  fourchue  par  Tes  extrémités,  où  paf- 
feot  les  confoles  réunies,  qui  forment  en 
cet  endroit  une  efpecc  de  collier  qui  eft 
recji  par  la  Fourchette  de  rentretoife. 

Entre  les  pieds  des  confoles  paffe  une  i 
forte  traverfe  que  Ton  appelle  la  planche 
des  reforts  5  le  milieu  en  eft  plus  large 
tue  les  extrémités,  &  forme  un  difqueou 
rond  d'environ  un  pied  de  diamètre.  C'eft 
for  cette  partie  de  la  planche  que  font  fi- 
xés les  re (Torts  par  des  pivots  qui  en  tra- 
verfent  toute  répaifleur.  Ces  reflTorts  , 
aa  nombre  de  deux  ,  forment  chacun  à- 
peu- près,  avec  la  boîte  qui  les  contient , 
un  V  confonne,  &  ils  font  difpofés  de  ma- 
Biercqueles  Commets  des  angles  qu'ils 
foraient  font  oppofés  l'un  a  l'autre.  Cha- 
que relïbrt  eft  compoie  de  deux  parties  , 
&  chaque  partie  eft  corn po fée  de  plufieurs 
autres.  Une  de  ces  parties  eft  un  aflem~ 
blag  -  de  dix-huit  à  vingt  reflbrts  faits d  a- 
cier  d'Hongrie  i  la  partie  inférieure  a  le 
Diane  nombre  defeuilles,toutes  lesfeuil- 
les  appliquées  les  unes  fur  les  autres  félon 
leur  longueur,  font  renfermées  dans  des 
boites  &  traverfées  par  des  chevilles  ou 
boulons  terminés  en  vis  &  retenus  par 
des  ecToos  qui  aflujettiflent  toutes  les 
feuilles  dans  chaque  boite ,  car  chaque 
reflfort  a  ia  tienne.  Chaque  boite  eft  aflu- 
jettie  fur  le  difque  de  la  planche  des  ref- 
f'»rts ,  par  deux  pivots  que  l'on  nomme 
f.vQts  o  croje.  Les  pivots  tiennent  à  la 
boîte  par  des  boulons  qui  la  traverfent 
bortfontalement ,  &  qui  paflent  aufli  par 
les  anneaux  des  crofles  des  pivots  ;  ces 
derniers  font  aflujcttis  fur  la  planche  par 
desécrous,  après  qu'ils  l'ont  entièrement 
traverfée.  Les  feuilles  qui  compofent  un 
reflbrt  ne  font  pas  toutes  de  même  lon- 
gueur; les  extérieures  font  les  plus  lon- 
gues ,  les  antres  vont  en  diminuant  juf- 
^u'a  Ja  dernière.  Elles  font  toutes  un  peu 
repliées  for  les  côtés  à  teurs  extrémités  , 
afin  qu'en  s'embraflant  elles  nepniflent 
s'écarter  les  unes  de  deflus  les  autres , 
uttitgli (Ter  toujours  parallèlement,  &  fe 
xeftiruer  de  même.  Il  eft  évident  que  fi 
elles  avoient  été  toutes  de  même  lon- 
gueur, elles  n'aoroient  prefque  pas  pu 
plier.  Chaque  reflbrt  doit  être  confideré 
comme  divifé  en  deux  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Chacune  de  ces  parties  parfaite- 
ment fcmbbblc  à  l'autre  ,  lui  eft  applU 
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qnée  tUte  a  côte ,  eft  renfermée  Jdans  la 
même  botte,  eft  compofée  de  même  nom- 
bre de  feuillets  ,  &  chaque  feuillet ,  (bit 
dans  la  partie  fupérieure,foit  dans  la  par- 
tie inférieure,  eft  précisément  femblable 
dans  une  des  moitiés  qu'on  appelle  coins % 
à  fa  correfpondante  dans  l'autre  coin.  Les 
deux  coins  féparés  font  comme  deux  ref- 
forts  diftin&s;  mais  appliqués  dans  la 
chaife  de  pofte,  ou  plutôt  dans  les  boites 
à  côté  l'un  de  l'autre  ,  ils  ne  font  qu'ua 
reflort:  enfortc  qu'il  faut  quatre  coins 
pour  une  chaife  de  pofte,  deux  dans  cha- 
que boite,  quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  ref- 
lorts.  Aux  extrémités  fupérieurcs  fout 
deux  doubles  crochets,  qui  reçoivent  les 
anneaux  dont  font'  garnies  les  fou  pentes 
de  derrière.  Les  extrémités  inférieures 
des  reflbrts  entrent  dans  des  boîtes  dor- 
mantes, qui  font  fixées  fur  les  extrémités 
de  la  planche  des  reflbrts,  éfc  dans  le f- 
quelles  ils  peuvent  fe  mouvoir  pourfe 
prêter  à  l'action  du  poids  de  la  chaife  qui 
les  fait  fléchir;  leur  élafticité  naturelle 
les  rétablit  aufli-tôt.  Cette  dernière  boi- 
te ,  ainfl  que  toutes  les  parties  où  il  y  a 
frottement ,  doivent  être  enduites  de 
vieux-oing. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  le  plan 
de  la  planche  des  reflbrts  n'eft  point  pa- 
rallèle à  celui  du  brancard  ;  mais  qu'il  eft 
au  contraire  penché  en- arrière ,  afin  que 
les  re  (forts  aient  la  mcmeinclinaifon  que 
les  foupentes  de  derrière  ,  &  qu'ainfî  el- 
les ne  pui fient  frapper  contre  la  planche 
des  reflbrts ,  quand  la  rot:e  de  la  chaife 
venant  à  rencontrer  quelques  pierres,  el- 
le eft  contrainte  de  balancer.  C'eft  par  la 
même  raifon  que  la  planche  eft  plus  étroi- 
te par  fes  extrémités  que  dans  le  milieu , 
où  les  reflbrts  font  attachés  ,  &  que  ces 
reflbrts  portent  en-haut  un  double  cro- 
chet long  d'un  pied,  qui  tient  les  cour- 
roies de  la  fou  pente  écartées  l'une  de  l'au- 
tre de  la  même  diftance. 

Pour  empêcher  toute  cette  ferrure  de 
fe  rouiller  à  la  pluie  &  autres  rigueurs 
du  temps ,  on  la  couvre  de  facs  de  cuir  ; 
ceux  des  reflbrts  s'appellent  étuis,  eeux 
des  crochets  &  de*  extrémités  fupérieu- 
res des  foupentes  s'appellent  culottes.  Au- 
delà  de  la  traverfe  des  reflbrts  &  vers  l'ex- 
trémité du  brancard  ,  eft  la  dernière  tra- 
verse qu'on  appelle  traverfe  de  ferriere. 
La  ferriere  eft  une  efpece  de  malle,  dans 
laquelle  le  portillon  met  les  divers  inftru- 
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mens  propres  à  réparer  les  acciirVrrs  lé- 
gers qui  peuvent  arriver  h  ta  voiture  pen- 
dant la  route.  Ainfi  il  doit  avoir  du  vieux- 
oing,un  marteau  à  ferrer,  une  clef  à  cric, 
&c.  La  travcrle  de  ferriere  eft  affermie 
fous  le  brancard  par  des  boulons  qui  la 
traverfent  &  le  brancard.  L'extrémité 
ftfpérieure  de  ces  boulons  eft  terminée 
par  un  cric  y  dont  1s  fon&ion  eft  de  ban- 
der à  diferétion  la  courroie  de  gutndage , 
ainfi  qu'il  fera  dit  ailleurs.  Les  crics  font 
entièrement  femblables  à  ceux  qui  fer* 
vent  pour  les  foupentes  des  carroffès. 

Le  derricredu  brancard  eft  terminé  par 
un  cerceau  de  fer,  dont  l'nfage  eft  de  ga- 
rantir les  reflorts  du  choc  des  murs  dans 
les  reculs  qu'on  fait  faire  à  la  voiture  , 
&  ce  cerceau  s'Appelle  cerceau  de  recule- 
ment. 

Tontes  les  parties  dont  nous  venons  de 
parler,fontenrichiesd'ornemensdefcnlp- 
turequi  donnent  à  h  chaife  entière  un  air 
d'élégance^  de  magnificence, qui  dépend 
beaucoup  du  goût  du  feulp  teur  &  de  l'o- 
pulence de  celui  qui  met  les  ouvriers  en 
œuvre. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chai- 
fe de  porte  jufqu'à  préfent  ,  eft  à  propre- 
ment parler  l'ouvrage  du  charron.  Paflons 
maintenant  à  celui  du  fellicr,  quoiqu'il 
foit  aidé  de  plufieurs  autres  artifairs  , 
comme  menuifiers ,  ferruriers,  peintres , 
doreurs,  vctnifTeurs. 

Du  corps  de  la  chaife.  Le  corps  de  la 
chaife  eft  fufpendu  dans  le  vuide  des  bar- 
res du  brancard.  Il  eft  compofé  d'un  fond 
qui  confifte  en  un  chaGis  de  bois  d'orme, 
qu'on  appelle  brancard  de  chaife.  Aux  an- 
gles de  ce  challis  font  élevés  des  montant 
de  même  bois  d'environ  quatre  pieds  & 
demi  de  haut;  l'impériale  eft  pofée  fur 
ces  montans.  L'impériale  eft  une  efpece 
de  toit  ou  de  carcafîe  de  menuiferie  cou- 
verte de  cuir ,  &  ornée  de  clous  &  de 
pommettes  dorées,  félon  le  goût  de  l'ou- 
vrier. Elle  eft  un  peu  convexe,  pour  re- 
jeter les  eaux  de  la  pluie.  Elle  eft  compo- 
sée d'un  chaflîs  qui  alfemble  tous  les  mon- 
tant, &  de  plufieurs  barreaux  courbés  de  | 
bois  de  hêtres  qui  fe  réunifient  à  l'on  cen- 
tre, où  ils  font  aflemblés  fur  undifque  de 
bois  qui  en  occupe  le  milieu  &  qu'on  ap- 
pelle Vovnle.  Ces  barreaux  font  recou- 
verts de  voliebes  fort  menues  &  bien  col- 
lées de  colle  -  forte  ;  enforte  que  le  tout  ! 
ne  forme  ,  pour  ainfi  dire ,  qu.'une  feule 
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pfece  :  c'eft  for  cet  appareil  que  le  cuir  eft 
tendu. 

La  hauteur  de  ce  coffre  eft  comme  dim 
vifée  en  deux  parties  par  des  traverfef 
qui  en  font  tout  le  tour ,  excepté  par-de- 
vant. On  appelle  ees  traverfes,  ceintures. 
Elles  font  afremblées  avec  les  montans  à 
tenons  &  à  mortaifes ,  &  font  ornées  de 
diverfes  moulures.  La  partie  inférieure 
de  la  chaife  eft  fermée  par  des  panneaux 
enrichis  de  peintures  ou  chargés  des  ar- 
mes du  propriétaire.  Ces  panneaux  font 
de  bois  dé  noyer,  &  ont  deux  lignes  d'é- 
paifTeur  au  plus.  II  faut  qu'ils  foient  d'u- 
ne feule  pièce  pour  être  folidffs.  On  lea 
garnit  intérieurement  de  nerfs  ou  liga- 
mens  de  bœuf,  battus,  peignés,  &  appli- 
qués avec  de  la  bonne  colle,  forte ,  de  ma- 
nière que  les  filets  de  ligamens  traver- 
fent le  fil  du  bois.  On  unit  cet  apprêt  par 
le  moyen  d'une  liflfctte.  Voyez  Lisset- 
te.  On  fe  fertde  la  lifTctte  pendant  que 
la  colle  eft  encore  chaude  »  le  tout  eft  en- 
fuite  couvert  avec  de  bonne  toile  forte  % 
neuve  &  pareillement  iifféc  &  collée.  Les 
bandes  de  toile  qu'on  emploie  à  cet  ufage 
ont  quatre  à  cinq  pouces  de  large  »  on  lei 
trempe  dans  la  colle  chaude,  &  on  les  ap- 
plique fur  les  panneaux  ,  de  manière  que 
les  fils  de  la  chaine  foient  perpendiculai- 
res aux  fils  du  bois.  Ces  bandes  font  écar- 
tées les  unes  des  autresdedeux  pouces  ou 
environ.  Mais  les  panneaux  ne  font  pu 
les  feules  parties  qu'on  fortifie  de  cette 
manière.  On  couvre  de  pareilles  bandes 
tous  les  afiemblagesen  général ,  &  on  en 
étend  dans  tous  les  endroits  qui  doivent 
être  garnis  de  clous.  Cette  opération  fai- 
te, &  la  colle  féchée,  on  fait  imprimer  la 
caifTede  la  chaife  d'une  couleur  à  l'huile» 
enfuite  on  la  fait  ferrer,  c'eft-à-dire,  gar- 
nir de  plaques  de  tôle,  fortes  &  capables 
d'affermir  les  afiemblages.  On  y  place 
encore  différentes  pièces  de  fer  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

Le  defîus  des  panneaux  des  côtés  eft 
quelqnefeis  tout  d'une  pièce  &  d'autres 
fois  il  eft  divifé  en  deux  parties  par  un 
montant  qui  s'aflfemble  dans  la  ceinture 
&  dans  le  chaflîs  de  l'impériale  :  fi  le  côté* 
n'eft  pas  divîfé  en  deux  panneaux,la  chai- 
fe en  fera  plus  folide.  La  partie  du  côté 
de  devant ,  qu'on  appellc/ené'frf ,  eft  oc- 
cupée par  une  glace  qui  fe  levé  &  fe  baif- 
fe  dans  des  coulifles  pratiquées  aux  mon- 
tans i  enforte  que  quand  la  glace  cû  baiC 
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Ce ,  elle  eft  entièrement  renfermée  «fans 
la  efpace  pratique  derrière  le  panneau 
fi'ùti  appelle  la  conlijfe.  Il  y  a  à  ees  gla- 
ces, ainù  qu'à  celle  de  devant,  en-dedans 
it  la  ehaife  ,  un  ftore  de  taffetas ,  &  en- 
fchorsun  ftore  de  toile  cirée,  placés  Tous 
la  Çoattierc  de  la  corniche  de  l'impériale. 
Lettoredu  devant  garantit  du  foleil  celui 
de  dehors  de  la  pluie ,  de  la  grêle  &  au- 
tres io;ure5  du  temps.  La  partie  de  la 
cfcife  au  -  défit»  de  la  ceinture  &  à  côté 
<tc  la  fenêtre  euftode,  eft  fermée  à  demeu- 
rt,  ainb  que  le  doûer,  &  couverte  de  cuir 
teuda  furies  montans,  &  entouré  de  clous 
de  coivre  doré  »  il  n'y  a  point  là  de  pan- 
aeaai.  Le  cuir  bien  tendu  eft  feulement 
■wtelaffé  de  crin,  &  les  matelas  foutenus 
par  des  (angles  qui  empêchent  que  le  cuir 
ac  foit  enfoncé.  Les  (angles  font  placées 
en-travers  &  fixées  fur  les  montans. 

Le  fieçe  eft  appuyé  au  do  (lier  un  peu 
in-deflbus  de  la  ceinture.  C'eft  un  véri- 
table  coffret ,  dont  le  couvercle  fe  levé  à 
charnière  &  eft  recouvert  d'un  couffin 
fur  lequel  on  s'aflàed.  Tout  l'intérieur  de 
h  ehaife  eft  matelaflëde  crin  &  tendu  de 
loelao 'étoffe  précieufe ,  mais  de  réfiftaa- 
et,  comme  velours ,  damas ,  &fc, 

Laporte  eft  fur  le  devant.  Cette  porte 
qu'os  appelle  porte  à  la  Toulouft,  a  les 
couplets  à  charnière  dans  une  ligne  hori- 
fonule,  &  s'ouvre  par  le  haut  en  fe  ren- 
ferfaat  du  côté  du  cheval  de  brancard  , 
for  la  courroie  qu'on  appelle  fupport  de 
prtty  &  qui  eft  tendue  au  travers  du 
fcrancard,  à  un  pied  environ  au-detfas  de 
Il  taverlc  des  foupentes.  Cette  porte  dif- 
fère principalement  des  portes  ordinai- 
re» ,  en  ce  que  celles-ci  ont  leurs  gonds  & 
loin  mobiles  dans  une  ligne  verticale. 

pameaux  du  coté  de  cette  porte 
font  des  efpeces  de  triangles  féparés  en 
4cni  parties  i>ar  un  joint.  La  partie  in- 
férieure qui  eft  adhérente  au  brancard  de 
ehaife  iipçeUegoujfct.  C'eft  vis-à-vis  un 
de  cesgouiTets  que  doit  être  le  marche- 
pied. Le  marche  pied  eft  de  cuir ,  il  eft 
filé  fur  le  brancard  qu'il  entoure.  C'eft 
la ,  ainG  que  le  mot  l'indique  allez ,  que 
le  propriétaire  met  le  pied  pour  entrer 
èaoi  fa  ehaife. 

La  porte  à  la  Touloufe  ne  monte  guère 
plus  haut  que  la  ceinture  de  la  ehaife. 
Elle  s'applique  contre  les  montans  de  dc- 
««.  Ces  montans  font  renforcés  au-def- 
«ade  U  porte,  d'une  pièce  tfe  bois  où  l'on 
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a  pratiqué  une  rainure  appellée  affiché , 
dans  laquelle  la  glace  du  devant  peut  glif- 
fer:  lorique  cette  glace  eft  renfermée  dans 
la  porte.  La  porte  eft  compofée  extérieur 
rement  d'un  panneau  femblable  à  ceux 
de  côté  &  de  derrière ,  &  intérieurement 
d'une  planche  niatelaifëc  de  crin  &  recou- 
verte de  la  même  étoffe  que  le  refte  du 
dedans  de  la  ehaife.  On  voit  évidemment 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'entrer  dans  la 
ehaife,  fans  avoir  abaitTé  la  glace  dans  la 
portière.  11  y  a  encore  dans  la  portière 
fur  le  milieu  ,  une  ferrure  à  deux  pèles, 
avec  un  bouton  à  olive*  ees  deux  pèles 
vont  fe  cacher  dans  un  des  montans;  oa 
peutauftî  remarquer  au -de  (Vu  s  de  la  cein- 
ture, dans  le  montant  de  devant ,  contre, 
lequel  îa  porte  s'applique  en  fe  fermant  t 
une  poignée  que  celui  qui  veut  entrer 
dans  la  ehaife  îaifit ,  &  qui  l'aide  à  s'éle- 
ver fur  le  brancard. 

Le  defius  de  l'impe'riale,outrc  les  clous 
dores  dont  il  eft  enrichi ,  &  qu:  attachent 
fur  la  carcafle  de  menuiferie  dont  nous 
avons  parlé ,  le  cuir  qui  la  couvre,  eft  en- 
core orné  de  quatre  ou  fix  pommettes  de 
cuivre,  eifelées  &  dorées.  Ces  pommettes 
font  fixées  à  plomb  au- de  (Tu  s  des  montans 
des  angles ,  quand  il  n'y  en  a  que  quatre; 
quand  il  y  en  a  fix  ,  les  deux  antres  font 
au-defius  des  montans  qui  féparent  les 
glaces  des  côtés  des  euftodes;  mais  dans 
ce  cas  la  corniche  de  l'impériale  eft  cein* 
tréc  au-dcilus  des  glaces. 

Le  fond  ou  le  défions  de  la  ehaife  eft 
occupé  par  un  coffre  qu'on  appelle  cave. 
Ce  coffre  a  environ  fix  pouces  de  profon- 
deur :  il  eft  fortement  uni  au  chafus  de  la 
ehaife  par  plufieurs  bandes  de  fer  »  il  eft 
revêtu  extérieurement  de  cuir  cloué  avec 
des  clous  dorés ,  &  intérieurement  d'une 
peau  blanche  ;  il  s'ouvre  en-dedans  de  la 
chaire,  &  c'eft  fur  fon  couvercle  pareille- 
ment revêtu  de  cuir ,  que  font  pofés  les 
pieds  du  voyageur.  Il  ne  nous  refte  plus 
maintenant  qu'à  expliquer  comment  la 
ehaife  eft  fufpcndue  dans  le  brancard  du 
train  ,  &  comment  elle  y  eft  tenue  dans 
une  liberté  telle  qu'elle  ne  fe  relTent  pret 
que  pas  des  chocs  ou  cahots  que  les  roues 
peuvent  éprouver  dans  les  chemins  pier- 
reux. 

On  commence  par  placer  deux  reflfbrfs 
fous  le  devant  de  la  ehaife,  ils  y  font  fixés 
par  des  boulons  qui  traverfent  le  bran- 
card de  la  chaile  *  ces  reflbm  s'appellent 
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re forts  de  devint  ;  Ht  ont  leurs  boîtes. 
Xons  pouvons  remarquer  ici ,  à  propos 
ileccs  refforts  &  des  relïbrts  de  derrière, 
qu'il  y  a  d'autant  plus  de  feuilles,  que 
chaque  feuille  a  été  forgée  mince,& qu'ils 
font  d'mtant  meilleurs  &  plut  doux,  tout 
étant  égal  d'ailleurs,  qu'il  y  a  plus  de 
feuilles. 

Ces  boulons,  dont  la  ouene  eft  appla- 
tie ,  font  arrêtés  par  pluûeurs  clous  à  vis 
fur  la  face  extérieure  des  montans  de  de- 
vant, enforte  qu'ils  foient  bien  affermis 
de  ce  côté.  L'autre  extrémité  eft  terminée 
far  une  fourchette  appelléc  menotte,  qni 
contient  un  rouleau.  Les  courroies  fans 
fin ,  appellées  foupentes ,  paffent  fur  le 
rouleau  A  fur  latraverfe  de  foupente. 

A  l'arriére  de  la  chaife ,  depuis  les  ex- 
trémités des  refforts  dont  nous  venons  de 
parler,  /ufqu'à  environ  trois  pieds  au- 
delà  de  la  chaife,  font  des  pièces  de  bois 
fortement  arrêtées  au  -  délions  du  bran- 
card de  la  chaife  par  plufienrs  boulons  à 
Vis  &  écrous.  Ce*  pièces  de  bois  ,  qu'on 
nomme  apremonts ,  font  au  Ut  terminées 
par  des  menottes  qui  contiennent  un  rou- 
leau un  peu  conique  :  c'eft  fous  ces  rou- 
leaux que  paffent  les  courroies  ou  fou- 
pentes  de  derrière ,  qui  vont  s'accrocher 
aux  exirêmités  fupéricurcs  des rclforts  de 
derrière  que  nous  avons  décrits  ci-  deltas; 
elle  s'y  accrochent  tout  Amplement  par 
fin  trou  qu'on  a  pratiqué  fur  la  largeur  de 
la  foupente  ;  le  crochet  du  reffbrt  eft  reçu 
dans  ce  trou. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  les 
foupentes  font  de  deux  pièces  réunies  par 
tme  forte  boucle  vis-)- vis  du  panneau  de 
derrière  de  la  chaife ,  &  qu'elles  embraf. 
fent  la  planche  des  refforts ,  afin  que  l'ef- 
fort qu'ils  font  foit  perpendiculaire  à  leur 
point  d'appui  ;  c'eft  auffi  par  la  même  rai- 
fon  que  la  planche  des  refforts  eft  incli- 
née, enforte  que  Ton  plan  foit  perpendi- 
culaire aux  courroies. 

Il  eft  évident  par  cette  difpofition,  que' 
ta  chaife  eft  fu fpendue  par  les  quatrecoins: 
mais  comme  les  pointes  de  fufpenfion , 
loin  d'être  folklcs  &  immobiles ,  font  au 
contraire  fouples,  lians,  élaftiques ,  & 
rendent  ta  chaife  capable  d'un  mouve- 
ment d'ofcillation  fort  doux  dans  la  direc- 
tion de  l'inflexion  des  refforts ,  c'eft  à- di- 
re ,  de  haut  en-bas  &  de  bas  en-haut,  & 
en  même  tems  d'un  autre  mouvement 
d'ofcillation  non  moins  doux  ,  felou  la 


V  O  I 

longueur  de  la  voiture,  dans  \t  dîre&îon 
des  brancards ,  ou  dt  l'avant  à  l'arriére  Se 
de  l'arriére  à  l'avant  ;  les  chocs  que  le» 
roues  éprouvent  fur  les  chemins  font  amor- 
tis par  défaut  de  réfiftance ,  &  ne  fe  font 
prefque  point  fentir  à  celui  qui  eft  dans 
la  chaife. 

Mais  comme  le  centre  de  ^gravité  de 
toutes  les  parties  de  la  chaife  eft  au-deffnt 
des  bandes  ou  liens  qui  l'embraffeot  par- 
deflbns&  qui  la  tiennent  fufpendue  ,  il 
pourroit  arriver  par  l'inégalité  perpétuel- 
le des  cahots  qui  fe  font  tant  à  droite  qu'à 
gauche ,  qu'elle  fût  renverfée  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté.  C'eft  pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  qu'on  a  placé  de  part  & 
d'autre  les  deux  courroies  de  guindage , 
fixées  d'un  bout  fur  les  brancards  vers  le 
marche-pied ,  paffant  dans  les  cramai  Hè- 
res de  la  chaife ,  ou  guides  de  fer ,  placées 
fur  les  faces  latérales  des  montans  de  der- 
rière, à  la  hauteur  de  la  ceinture  ,  &  fe 
rendant  de  l'autre  bout  fur  les  rouleaux 
de  la  tête  des  confoles  ,  d'où  elles  vont 
s'envelopper  fur  les  axes  ou  rouleaux  des 
crics  qu'on  voit  aux  cxtrêmités,en-deflus 
de  la  traverfe  de  ferriere  ,  &  qui  fervent 
à  bander  ou  à  relâcher  à  diferétion  ces 
courroies. 

La  chaife  aînQ  aflfurée  contre  les  ren- 
verfemens ,  foit  en-devant,  foit  cn-arrie- 
re ,  foit  à  droite ,  foit  à  gauche ,  n'étoit 
pas  encore  à  couvert  d'un  certain  ballot- 
tage, dans  lequel  les  faces  extérieures  des 
brancards  du  train  auroient  été  frappées 
par  les  côtés  du  brancard  de  la  chaife.  Oo 
a  remédié  à  cet  inconvénient  par  le  moyen 
d'une  courroie  de  cuir  attachée  aux  faces 
latérales  intérieures  des  brancards  de 
train ,  &  au  milieu  de  la  planche  de  mal- 
le, à  laquelle  on  a  mis  pour  cet  effet  deux 
rouleaux  fur  lefquels  cette  courroie  va 
pafler  :  cette  courroie  s'appelle  courroie 
de  ceinture. 

La  chaife  ainfi  conftroftc ,  il  ne  refte 
plus  ,  pour  en  faire  ufage ,  que  d'y  atte- 
ler un  ou  plufienrs  chevaux.  Le  cheval  de 
brancard  fe  place  devant  la  chaife  entre 
les  brancards  ,  comme  le  limonnier  entre 
les  limons  d'une  charrette.  Voy.  Chae- 
rette.  Les  extrémités  des  brancards  ou 
limons  font  pour  cet  effet  garnies  de  fer- 
rures où  l'on  affujettit  les  harnoisdu  che- 
val ;  comme  par  exemple ,  d'un  anneau 
de  reculement,  d'un  crampon  pour  pafler 
le  dolficr,  d'un  crochet  pour  un  troilicmc 
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aml^u'on  eftquelquefois  forcée  met- 
te à  U  chaife ,  fuit  pour  la  tirer  des  mau- 
fin  pis  v  foit  pour  l'empêcher  d'y  refter 
arrêtée.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
k«  traits  du  cheval  de  pofte  &  du  cheval 
de  charrette  ,  que  pour  les  premiers  les 
train  se  tirage  font  attaché*  à  un  anneau  i 
tiqué  à  un  des  boulons  qui  affujettif-  I 
t  l'echancignole  au  brancard,  le  long 
&  la  face  inférieure  du  quel  les  traits  s'é- 
iradent ,  &  vont  faifir  par  une  forte  bon- 
de  le  harnois  du  cheval  vers  le  milieu  , 
î  f*o  près  où  correfpond  ta  cuifle  ;  au  lieu 
V*  fom  l'ordinaire  les  traits  des  limon- 
sie i foot attaches  aux  limon» même,  & 
tant  par  conféqneot  beaucoup  plus  courts 
ceux  des  chevaux  de  pofte.  Les  traits 
àt  cirage  footteoos  appliqués  à  la  face  in- 
fcneoredo  bras  de  brancard  par  des  mor- 
coûx  de  cuir,  au  rfombre  de  deux  ou 
&w ,  appelles  de  leurs  fonctions  trouf* 

Dn  côté  gauche  du  cheval  de  brancard, 
•a  en  attelé  un  aotre  qu'on  nomme  falon- 
•wr ,  parce  qu'il  eft  attelé  à  un  palonnier 
femblable  à  ceux  des  earroffes  \  avec  cette 
différence ,  qu'il  eft  de  deux  pouces  plus 
lon^  du  côté  de  la  courroie  qui  l'embrafle 
que  de  l'autre  côtés  le  côté  long  du  palon- 
aicr  est  en  dehors  dn  brancard ,  cet  excès 
eft  occafionné  par  la  facilité  qu'il  donne 
as  cher  ai  pour  tirer.  Le  palonnier  eft  fixé 
aa  brancard  du  côté  du  montoir  par  une 
courroie  qui  prend  le  palonnier  à  peu  près 
dans  le  milieu  ,  &  pafle  dans  une  menotte 
fete  à  la  place  inferten  re  du  brancard  ; 
•a  bien  il  y  a  deux  courroies  qui  vont  fë 
rendre  anx  écbantignolcs  de  chaque  côte 
delà  voiture ,  où  elles  fent  arrêtées  delà 
même  manière  que  lès  traits  du  cheval  dé 
brancard.  On  doit  préférer  cette  dernière 
eonitrudion  ,  parce  que  le  palonnier  tire 
'gaiement  fur  les  deux  brancards. 

An  derrière  de  la  chaife  ;  à  la  dernière 
quatre  traverses  qu'on  appelle  la  gntu- 
lt  ithuf ,  il  y  a  un  marche  -  pied  de  cuir 
placé  fur  le  côté  de  cette  traverfe  ;  il  fért 
m  domeftiqueà  monter  derrière  la  chai-  i 

»  &  les  extrémités  antérieures  du  bras 
d«  brancards  font  garnies  de  côté  d'un 
norefan  de  cuir  rembourré  de  crin,  &  at- 
tachées avec  des  clous  dorés.  Cette  efpece 
de  petit  matelas  $*appelle/*fl*«rr  de  bran- 
<*ri,  &  fertà  garantir  la  jambe  du  poftiU 
locd'uu  choc  contre  le  bras  du  bran- 
dont  il  ferott  blcffé ,  fi  l'endroit  4* 
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cé  bras  où  U  cboqneroit  ,  étoit  nu* 

Cette  chaife  de  pofte  que  nous  venons 
de  décrire  ,  s'appelle  chaife  à  rejforts  en 
écrevijfe ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre 
efpece  de  chaife  de  pofte  appellée  chaife 
à  la  Dalaine.  La  chaife  de  pofte  à  redores 
en  écreviire  eft  la  plus  ordinaire.  Les  ref- 
forts  appelles  à  la  Dalaine  ,  apparemment 
du  nom  de  leur  inventeur,  s'appliquent 
plus  fouvent  aux  carrofles  qu'aux  chaife  s 
de  pofte. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  1a  chaife 
de  pofte  étoit  une  voiture  légère,  c'eft  re- 
lativement aux  autres  voitures  ;  car  en 
elle-même,  elle  ne  peut  être  que  très-pe- 
iante,  fur-tout  fi  on  la  compare  avec  la 
vitefle  qu'on  fe  propofe,  quand  on  voyage 
en  pofte.  Ce  qui  la  rend  fur-tout  pelante, 
ce  font  ces  enormes  refiorts  appliqués 
tant  au  -  derrière  de  la  chaife  qu'au  de- 
vant. Cette  ferrure  eft  très  -  lourde.  Pour 
avoir  de  l'élafticité ,  &  par  conséquent  de 
la  commodité  dans  la  voiture ,  qu'on  eft 
parvenu  à  rendre  très-douce,  malgré  les 
cahots  &  la  célérité  de  la  marche,  il  a  fallu 
multiplier  les  feuillets  à  reflbrts:  mais  on 
n'a  pu  multiplier  ces  parties  en  fer ,  fans 
augmenter  le  poids  ;  enforte  qu'on  a  né- 
cessairement perdu  du  côté  de  la  légèreté, 
&  qu'on  s'eft  procuré  du  côté  de  la  com- 
modité. Il  s'eft  apparemment  trouvé  un 
ouvrier  qui  a  fenti  cette  efpece  de  com- 
penfation,  &  qui ,  fongeant  à  eonferver 
un  des  avantages  fans  renoncer  à  l'autre, 
a  imaginé  les  reflbrts  à  la  Da  lai  ne.  Que  les 
refiorts  à  la  Dalaine  foient  plus  légersque 
les  refTorts  en  écrevifle ,  c'eft ,  je  crois, 
un  point  qu'on  ne  peut  guère  contefter , 
n'étant  à  peu  près  que  la  moitié  des  au-- 
très  ;  quant  à  lenr  élafticité-,  il  n'eft  pas 
de  la  même  évidence  qu'ils  en  aient  au- 
tant que  les  reflbrts  en  écreviflTe,  par  con- 
séquent qu'ils  foient  auffî  doux.  Ces  ref- 
forts  font  à  peu  près  en  s  renverfée;  Ut 
ontauffi  dix.fept,!dix-huit  feuilles,  dont 
les  antérieures  font  plus  courtes  que  lea 
autres.  Il  y  en  a  deux ,  ils  font  fixés  cha- 
cun fur  une  traverfe  qui  s'emmortaife 
avec  les  deux  brancards  de  train.  Cette 
traverfe  s'appelle  une  lifiirti  fur  ta  lifoire 
s'élèvent  deux  montans  feu Ip tés  ,  au  tra- 
vers defquels  paflent  les  reflbrts  :  ce» 
montans  s'appellent  moutons.  Les  mou- 
tons font  foutenus  chacun  par  des  arc- 
boutant  de  fer;  les  areboutans  font  fixés 
fur  ks  brancards.  Il  y  a  k  chaque  refforfr 
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vers  le  milieu  ,un  collier  qui  embraffe  1e 
rcffort,  &qui  l'empêche  de  vaciller.  Ce 
col  lier  eft  de  Fer  &  doublé  de  cuir.  Il  n'y 
a  ,  comme  on  voit ,  qu'un  principe  d'élaf- 
ticité  dans  les  refforts  à  la  Dalainc  qui 
font  en  s  ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  deux  dans 
les  refforts  en  écreviffe  qui  font  en  < 
couché}  car  la  partie  inférieure,  repré- 
fentée  par  une  des  jambes  de  l'V,  eft  coin- 
pofée  de  refforts  précifément  comme  la 
partie  fupérieure  ,  &  elles  réagiffent  éga- 
lement toutes  deux. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  conf- 
tru&ion  des  ebaifes  à  la  Dalaine  ,  intro- 
duite par  l'application  différente  des  réf. 
forts:  la  partie  inférieure  du  derrière  de 
la  chaife  s'arrondit ,  afin  que  les  foupen- 
tes  qui  partent  de  là  ne  portent  pas  fur 
l'ai  flic  ii  avant  de  fe  rendre  à  l'extrémité 
des  refforts.  Il  y  a  à  peu  près  à  la  hanteur 
île  l'aiflieu,  au  derrierearrondi  de  la  chai- 
fe  à  la. Dalaine ,  deux. menottes  ,  une  de 
chaque  côté  de  la  chaife,  dans  lesquelles 
paffent  les  foupentesqoi  vont  fe  rendre 
à  l'extrémité  fupérieure  des  refforts.  Ces 
chaifcs  font  arrondies, difent  lesouvriers, 
eu  cul-de.fiugc.  Les  refforts  de  devant  de 
la  chaife  à  la  Dalaine  ne  différent  pas  des 
refforts  du  devant  de  la  chaife  ordinaire. 

D'où  il  s'enfuit,  qu'en  fuppofant  que 
la  chaife  à  la  Dalaine  foit  moins  pefante 
que  ia  chaife  en  écreviffe,  &  même  qu'el- 
le fqit  autlî  douce ,  peut-être  poûrroit-on 
encore  ajouter  à  la  perfeôion  de  cette 
voiture  ,  en  en  banuiffant  tout  reffort ,  & 
en  fubiutuant  les  cordes  des  anciens ,  Fai- 
tes avec  des  ligamens  d'animaux  .vigou- 
çeux,  à  toute  cette  ferrure.  Ona  fait  t<'iit 
récemment  des  effais  de  ces  cordes  qnc  les 
anciens  employoient  à  leur  catapultey  à 
leurs  baliftes ,  &  qui  y  produifoient  J>ar 
leur  grand  reffort  &  par  leur  force  <iea 
effets  fi  furprenans, C'eft à  M.  le  conte 
d'Erou ville,  qu'on  en  doit  la  recherche 
éfe  la  découverte.  Nous  en  avons  parlé  à 
f article  COI^DE.  Voy.cet  article. 

Voi  TORE,  Lettre  de,  Commerce.  Ecrit 
que  Ton  donne  à  un  voiturier,  contenant 
la  quantité  &  la  qualité  des  pièces,  caiffes, 
balles  &  ballots  de  marchandife*  qu'on 
lui  confie  ,  aHn  qu'il  puiffe  fe  faire  payer 
<ic  les  faiaires  par  celui  à  quj  cilçs  font 
adreffées  ;  &  aufli  que  celui  qui  les  reoojt 
puiûe juger  fi  elles  arrivent  bien  coadt? 
tionntes,  en  nombrexompétent,  &  à  tems 
C^VttUAUU.  i\  LbTTA£  DE  VÛI  XIU£. 


Dans  le  commerce  de  mer ,  on  nomrrfe 

charte  partie  &  connoifement  OU  manife/^ 
te ,  l'écrit  ou  regiftre  qui  contient  la  lifte 
des  marchandises ,  &  les  noms  &  qualités 
des  paffagers  dont  un  vaiffeau  marchand 
eft  chargé.  V.  Ch  a  r  rE-PAJt  tie* Con r- 
nojssbment,  Manifeste  ,  éfc 

Les  cochers  «les  carroffes ,  coches  pu* 
blics ,  qui  fervent  au  tranfport  des  per* 
fonnes,  ontaufli  leur  feuille  ou  lettre  de 
voiture ,  qu'ils  font  obligés  de  montrer 
aux  commis  que  leurs  maîtres  mettent 
foijvcnt  fur  les  routes  pour  faire  connoi- 
tre qu'ils  n'ont  pris  perfonne  en  chemin, 
.  &  qu'ils  n'ont  que  la  charge  avec  laquelle 
J  ils  font  partis,  V.  Feuille.  •  i 

Voiture  qui  marche,  feule ,  Méchun, 
Un  profeffeur  du  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin  imagina  ,  il  y  a  quelques  années  Y 
uue  xwiture  qui  mafchoit  feule,  fans  che- 
val. On  voit  cette  ingénieufe  machine  fur 
la  planche  llifig.  4  eff  ç  de  méchanique  r 
Supplément  des  planches. 
.  Sur  le  milieu  de  l'ai  dieu  de  devant  E 
F.iJÏS*  S  *  eft  une  lanterne  garnie  tout  au- 
tour de  fu féaux  ,  fur  lefquels  mordent  le* 
dents  d'uuerouc.horifontale  G,  laquelle 
eft  traverfée  par  uue  manivelle  de  fer/* 
L  j  dont  le  mouvement  fait  tourner  la 
lanterne  &  les  deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B  B%fig,  4, 
font  emboitt  es  de  façon  «que  l'une  ne  peut 
tourner  fans  l'autre;  entre*  deux  font  deux 
autres  petites  roues  jg«gf  placées  dans 
un  caillou  qui  c It  derrière  Ja  chaife  ;  au- 
deffus  eft  un  rouleau  P  F ,  attaché  à  l'im- 
périale ,  lequel  traverse  une  poulie  À', 
fur  laquelle  paffe  une  corde  ,  dont  les  ex- 
trémités font  attachées  à  deux  planches 
$Ti  fur  ces  deux  planches  font  deux  pla- 
que s  de  fer  qui  mordont  dans  les  deu x  pe- 
tites roues  jlQ ,  &  les  font  tourner. 

Voici  le  moven qu'on  emploie  pour  fai- 
re, marcher  ce ttc  toiture  i  celui  qui  eft  de- 
dans fe  faiût  de  la  manivelle  pour  la  diri- 
ger, tandis  qu'un  autre  qui  eft  fur  le  liè- 
ge, pefant  alternativement  fur  lès  plan- 
ches qui  font  derriere,fait  que  les  plaquet 
qu'elles  portent*  mordent  dam  les  peti- 
tes roues ,  &  fait  tourner  les  grandes  plut 
ou  moins  vite,  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  mouvement  qu'il  leur  imprime  aveu 
les  pieds.  (Cet  article  eft  tiré  des  journaux, 
An^lois  ,  &  traduit  par  /'.) 

Voiture  tu  chaise  roulants* 
uvec  ianuede  un  homme  qui  m  perdu  ïufugt 
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jambes  ,  f eut  fe  mener  foi.mlwt  fans 
ïxvlfur  les  grands  chemins  ,  Méebaniq. 
I/autenr  de  cette  machine  ingénieufe  , 
M.  Brodier ,  qu'une  infirmité  avoir  privé 
Raflez  bonne  heure  de  l'ufage  de  Tes  jam- 
bes, a  occupé  le  loifir  forcé  de  fa  (ituation 
à  r étude  des  mathématiques  ,  qui  lui  ont 
i  i«du,  pour  ainfi  dire,le  mouvement  pro- 
grzflif  dont  il  étoit  prive.  Comme  l'a  fa  ri- 
te etoit  très  -  bonne  d'ailleurs  &  fes  bras 
très- vigoureux, il  a  conqu  ledefTein  d'une 
chaife  qu'il  pourroit  faire  mouvoir  avec 
des  manivelles  ;  il  a  calculé  la  force  qu'il 
y  rvetnroît  employer ,  ce  qne  les  différons 
frottcmeni  en  pou  voient  faire  perdre,  la 
TéSftance  que  la  voiture,  chargée  de  fon 
poids,  éprouveroit  dans  les  chemins  unis, 
monta  ns  ou  defeendans ,  &  il  a  trouvé 
•  îi'iJ  lui  reftoit  encore  fufnfamment  de 
forcîs.  I!  a  donc  fait  exécuter  fa  voiture 
avec  la  plus  grande  partie  des  mouvement 
lui-même ,  &  n'a  rien  négligé  pour  y  in. 
troduire  tous  les  avantages  dont  une  exe» 
rut  ton  parfaite  pouvoit  la  rendre  fofeep- 
tiblc  ;  aulïi  n'a-t-il  rien  eu  à  rabattre  de 
ion  calcul ,  fa  machine  fupplée  parfaite- 
ment à  l'organe  qu'il  a  perdu,  &  lui  rend 
ua?  grande  partie  des  avantages  dont  H 
fera b loi t  devoir  être  privé  pour  jamais: 
exemple  bien  propre  à  faire  voir  quelles 
rcfTojrces  l'étude  des  mathématiques  & 
de  h  phytîque  peut  procurer  à  ceux  qui 
s'y  appliquent,  &  combien  ces  feiences 
loat  dignes  de  l'attention  &  du  travail  de 
ceux  qui  ont  reçu  de  l'auteur  de  la  nature 
un  génie  propre  à  y  pénétrer.  On  voit  une 
représentation  de  cette  chaife  roulante  fur 
for  la  fi.  I  de  mécb+n.  Supplém.des  Plancb. 

La  figure  i  repré  fente  les  deux  grandes 
roues  qni  ont  44  pouces  de  diamètre  ;  le 
noyeu  qui  a  fept  pouces ,  eft  garni  d'un 
canon  Je  eu  ivre,  &  enfuite  tourné  fur  fon 
axc& fur  celui  des  rais,  lefquelsont  un 
pouce  de  groffeur,  &  des  épaulemens  à 
chiaoe  bout;ils  font  viffés  dans  le  moyeu 
*  attachés  à  la  jante  avec  des  vis  de  ft  r  :  , 
«rte  jante  eft  toute  d'une  pièce ,  &  les  , 
4e«x  bouts  font  aiTetnblés  l'un  fur  l'autre  j 
àçoeoe  d'arondc:  le  bandage  eft  anfTi  tout  [ 
^nne  pièce,  &  tient  à  la,  jante  avec  des 
4m%  à  vis  &  écrou.  Les  rouleaux  ont  30 
Ij  :  nés  de  diamètre,  &  is  d'épaifleur, 
*«e  des  paliers  de  cuivre  :  les  tourillons 
font  placés  fur  les  rais  à  égales  diftances  ; 
ils  font  tournés  8c  attachés  aux  rais  &  fur 
t'aaoeau  plat  avec  des  écrous. 
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Le  fupportde  l'arbre  de  la  ma  nivale 
eft  garni  de  deux  paliers  de  cuivre,  &  for- 
tement attaché  aux  brancards  avec  des 
boulons  à  vis  &  écrou.  Le  pignon  a  7  pou- 
ces 4  lignes  de  rayon  vrai ,  2  pouces  d'en- 
grenade ,  2  lignes  de  jeu ,  &  les  dents  4 
pouces-  10  lignes  dans  .leur  plus  grande 
largeur;  ce  pignoo  eft  attaché  furun  quar- 
ré  de  la  manivelle  avec  deux  plaques  qui 
fe  croilcnt  à  angles  droits. 

La  petite  roue  eft  conftruite  comme  let 
grandes  ;  fa  tige  perpendiculaire  tourne 
fur  un  pivot  renverfé ,  ft.dans  un  palier 
de  cuivre  placé  dans  une  pièce  de  fer ,  at- 
tachée aux  points  A>  « ,  fig.  a ,  de  la  tra- 
verfe  du  brancard ,  &  à  l'ajflieu  par  le 
moyen  de  la  tringle  B ,  b.  Au-devant  der 
brancards  il  y  a  des  étriers  de  fer ,  afin  de 
plaecr  le  brancard  pour  le  cheval ,  derriè- 
re des  poignées  de  fer  pour  poufler \  b  eft 
un  cric  avec  fa  détente  pour  lâcher  le 
,  brancard  &  le  cheval  a  volonté. 

La  fig.  3  fait  voir  l'aiiucu,  qui  a  4  pieds 
de  long,  14  lignes  d'écarrifl'age  au  mi- 
lieu :  les  bras  font  tournés  &  ont  la  Kgure 
îles  cônes  tronqués  de  8  &  12  lignes  de 
diamètre ,  garnis  de  rondelles  de  fer  &  de 
cuir  $  il  eft  encaftré  deflus  les  brancards, 
Se  foutenu  par  deux  plaques  de  fer  atta- 
chées avec  deux  boulons  à  vis  &  écrou. 
Les  brancards  font  ceintrés  de  4  ponces , 
ils  ont  deux  pouces  de  largeur ,  &  deux 
pouces  8c  demi  d'épaifleur  :  ils  font  liés  à 
la  ira  ver  fe  avec  des  boulons  à  vis  &  écrou. 
Les  foupentes  font  attachées  fur  la  tra- 
verfe  &  fur  les  deux  crics ,  lefquels  font 
fuutenus  en  l'air  par  une  tringle  de  fer  qui 
fe  levé  &  fe  bailfc  par  le  moyen  d'une 
charnière. 

La  chaife ,  fig.  3 ,  porte  une  tige  cein- 
trée,  fur  laquelle  il  y  a  un  para  fol  qui 
s'attache  aufu  au  bout  des  brancards  avec 
des  cordons.  Cette  chaife  peut  s'avancer 
&  fe  reculer,  elle  eft  liée  à  vis  &  écrou 
fur  quatre  traverses  qui  portent  fur  cet 
foupentes.  Le  marchepied  eft  attaché  par 
en-haut  à  vis:,  fur  une  de  cea  traverfes  8c 
au  milieu  de  fa  longueur ,  par  deux  trin- 
gles qui  tiennent  à  deux  autres  traverfes. 
La  portion  de  jante,  pour  empêcher  ta 
chaife  de  fe  renverfer,  eft  attachée  à  char- 
nière au  marche-pied ,  &  elle  fe  hautlc 
&  fe  bailTepar  le  moyen  d'un  arc  de  rer 
qui  s'arrête  en  différens  points. 

Toute  la  voiture  peut  fe  démonter  : 
rirtvcrtteur  s'en  eft  feryi  pendant  fruit 
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mois  &  plat ,  fans  que  rien  fe  dérangeât  ; 
&  ce  qui  peut  s'ufer  à  la  longue ,  peut  ai- 
fémeht  fe  réparer.  Voyez  le  tome  IV  des 
Mémoires  pré/entés  à  l'académie  royal*  des 
feiencts  de  Paris ,  d'où  ect  article  eft  ex* 
trait. 

VOITURER ,  V.  ad.  Comm. ,  tranf- 
porter  fur  des  voitures,  foit  par  eau ,  toit 
par  terre,  des  pecfonnes ,  des  bardes,  des 
marehandifes.  V.  Voiture. 

VOITURIER,  f.  m.  Comm. ,  celui  qui 
voiture,  qui  fe  charge  de  tranfporter  d'un 
lieu  à  un  autre  des  perfonnes  ,  des  mar- 
chand ifes  ,  des  papiers ,  de  l'or ,  de  Par* 
gent,  des  vins,  des  bois,  fife.  même  des 
prifonniers ,  moyennant  un  prix  ou  tixé 
par  les  fupé  rieurs  &  magiltrats  de  police, 
4u  arbitraire ,  &  tel  que  le  voiturier  en 
convient  avec  les  marchands  ou  autres 
particuliers  qui  veulent  fe  fervir  de  fon 
minittere. 

Sous  ce  nom  font  compris ,  non- feule* 
ment  les  voiturier  s  proprement  dits  ,  ou 
Touliers ,  &  les  bateliers ,  ou  maîtres  de 
barques  &  de  bateaux  ,  qui  voi turent  li- 
brement par  toute  la  France ,  foit  par  ter- 
t e ,  foit  par  eau ,  mais  encore  les  mefia- 
gers ,  maîtres  des  coches ,  les  maîtres  des 
carroITes ,  les  Fermiers  des  coches  d'eau  , 
les  loueurs  de  chevaux ,  les  maîtres  des 
poftes ,  &  autres ,  qui  ont  des  privilèges 
&  des  pancartes.  V.  Messagers  ,  Co- 
ches, Carrosse,  Postes,  &c. 

Quant  aux  voiturier  s  rotiliers ,  quoi- 
qu'ils foient  libres  à  certains  égards, com- 
me fur  la  faculté  d'entretenir  autant  de 
voitures  qu'ils  veulent,  de  n'être  fixés  ni 
pour  le  prix  à  certaine  fomme  invariable, 
ni  pour  le  départ  ou  l'arrivée  à  certains 
jours  &  à  certains  lieux ,  comme  les  maî- 
tres de  coches  ou  carrottes  publies  y  font 
obligés  ;  les  rouliers  cependant  font  af- 
treints  h  divers  réglemens  de  police  &  de 
commerce ,  concernant  le  foin  qu'ils  doi- 
vent avoir  des  marchandises  }  les  frais  & 
indemnités  dont  ils  font  tenus  en  cas  de 
perte  occafionnée  par  leur  faute  i  les  avis 
qu'ils  doivent  donner  anx  propriétaires 
ou  commiffionnaires  de  l'arrivée  des  mar- 
charnu* fes ,  la  manière  dont  ils  doivent  fe 
comporter  par  rapport  aux  lettres  de  voi»  { 
ture.  Les  voiturien  par  eau  font  auffi  fu-  , 
jets  à  de femblablcs  réglemens,  qu'on 
peut  voir  eu  détail  (tans  le  Dictionnaire  de 
Commerce. 

VOlTURINvC  m.  Comm. ,  figniBc  I» 
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même  chofe  que  voiturier ,  &  eft  cftté  eft 

cefens  dans  quelques  provinces  de  Frar* 
ce ,  comme  dans  le  Lyonnnts ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  Dauphiné ,  &  en  Provence* 
Voy.  Voiturier  ,  Diâ.  de  commerce , 
tome  Iil  i  lettre  V ,  pag.  670. 

VOIX  ,  Pbyfîolojt.. ,  c'elt  le  f»n  qni  (e 
forme  dans  la  gorge  &  dans  la  bouche 
d'un  animal, par  un  mécbanifme  d'initru* 
mens  propres  h  le  produire.  V.  Son. 

Voix  articulées ,  font  celles  qui  ctant 
réunies  enfcmble,  forment  un  affemblage 
ou  un  petit  fyftéme  de  fons  :  telles  tont 
les  tw\r  qui  expriment  les  lettres  de  l'ai* 
phabet ,  dont  pltifieurs  jointes  enfemhlr, 
forment  les  mots  ou  les  paroles.  Voyez 
Lettre,  Mot .  Parole» 

Voix  non  articulées ,  font  celles  qui  ne 
font  point  or  ga  ni  fées  ou  afTcmbiées  en  pa- 
roles, comme  l'aboi  des  chiens  y  le  fiffîe- 
ment  des  ferpens  ,  le  rugiflement  des 
lions ,  le  chant  des  oifeaux  ,  &c> 

La  formation  delà  voix  humaine,  avec 
toutes  les  variations,  que  l'on  remarque 
dans  la  parole ,  dans  la  muûquc ,  &c.*A 
un  objet  bien  digne  de  notre  curtofné  & 
de  nos  recherches  1  &  le  ntécbaninne  00 
l'organifation  des  parties  qui  produifent 
ceteftet,eft  une  chofe  des  plus  étonnantes. 

Cet  parties  font  la  trachée  artère,  par 
laquelle  l'airpafle  &  reparte  dans  tes  pou- 
mons ;  le  larynx ,  qui  cft  un  canal  court 
&  cylindrique  à  la  tète  de  la  trachée;  & 
la  glotte  qui  eft  une  petite  fente  ovalt, 
entre  deux  membranes  lémi-circulaires  ♦ 
étendues  borifontalcment  du  côté  inté- 
rieur du  larynx ,  lefquelles  membranes 
Uiifent  ordinairement  entr'clles un  inter- 
valle plus  ou  moins  fpacieux ,  qu'elles 
peuvent  cependant  fermer  tout-à-ratt ,  & 
qui  eft  appeliée  la  glotte.  Voy  ex  la  d<f- 
eription  de  ces  trois  parties  f  ux  articles 
Trachée,  Larynx ,  # Glotte. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  eft  ter- 
minée en-haut  par  la  glotte ,  retfcmble  fi 
bien  à  une  flûte ,  que  les  anciens  ne  don- 
toient  point  que  la  trachée  ne  contribuât 
autant  à  former  la  voix ,  qoe  le  corps  de 
la  flûte  contribue  à  former  le  fon  de  cet 
infiniment.  Galten  lui-même  tomba  à  cet 
égard  dans  une  etpece  d'erreur  ;  il  s'ap» 
perçut  à  la  vérité  que  It  glotte  eft  le  pria» 
eipal  orçane  de  la  voix  ,  niais  en  mente 
tems  if  attribua  *  la-  trachée  artère  une 
part  conGdérable  dans  la  produdwa  & 
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L'opinion  de  Galien  a  été  fuivie  ptr 
•ces  les  anciens  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière après  Lui ,  &  même  par  tous  les| mo- 
dernes qui  ont  écrit  avant  M.  Dodart: 
oaù  ce  dernier  ayant  fait  attention  <jue 
nous  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  relpi- 
rui:  ou  en  attirant  Pair  ,  mais  en  fouf- 
luiî  ou  en  expuifant  l'air  que  nous  avons 
refpiré  ,  &  que  cet  air  en  for  tant  de  nos 
Tournons  ,  pafl*e  toujours  par  des  véficu- 
1«  qui  s'élargifTcnt  a  mefurt  qu'elles  s'é- 
bigneot  de  ce  vaifleau ,  &  enfin  par  la 
trashec  même ,  qui  eft  le  plus  large  canal 
4e  tons,  de  forte  que  l'air  trouvant  plus 
it  liberté  &  d'aifance  à  mefure  qu'il  mon- 
te le  long  de  tous  ces  paflages  ,  &  dans  la 
trachée  plus  que  par-tout  ailleurs  ,  il  ne 
peut  jamau  être  comprimé  dans  ce  canal 
arec  autant  de  violence  ,  ni  acquérir  là 
actaut  de  viteffe  qu'il  en  faut  pour  ta  pro* 
doâion  du  ion  j  mais  comme  l'ouverture 
de  la  glotte  eli  fort  étroite  en  comparai  Ton 
de  la  largeur  de  la  trachée ,  l'air  ne  peut 
jamais  furtir  de  la  trachée  par  la  glotte  , 
fin*  erre  violemment  comprimé ,  &  fans 
acquérir  un  Jcgré  conGdcrable  de  vite  (Te; 
de  forte  que  l'air  ainû*  comprimé  &  pouf- 
fé ,  communique  en  paflant  une  agitation 
fort  vive  aux  particules  des  deux  lèvres 
dr  la  glotte ,  leur  donne  une  efpece  de  fe- 
ct,ctie,&  leur  fait  faire  des  vibrations  qui 
frappent  l'air  à  mefure  qu'il  pafle,  &  for- 
mer:: l-  fon.  V.  Vibration. 

Ce  fon  ainû  formé  pafle  dans  la  cavité 
de  la  bouche  &  de*  narines  ,  où  il  eft  rc- 
fl^hi  &  où  il  réfonne,  U  où  M.  Dodart 
fait  voir  qiu  c'eil  Je  cette  réfonnance  que 
dépend  entièrement  le  charme  de  la  voix. 
Le»  différentes  conformations,  confillan- 
ces  &  fiuiroGtcs  des  parties  de  la  bouche , 
contribuent  chacune  de  leurs  côtés  à  la 
réfonnance;  &  c'eft  du  mélange  de  tant 
de  ré.  mnances  différentes ,  bien  propor- 
tionnées les  unes  aux  autres ,  que  nait 
dans  la  wir  humaine  une  harmonie  ini- 
mitable à  tous  les  muûcicns  :  c'eft  pour- 
quoi lorfqu'une  de  ces  parties  fe  trouve 
dérangée  ,  comme  lorfque  le  nez  eft  bou- 
ché ,  ou  que  les  dents  font  tomhées ,  &c. 
le  fon  de  la  voix  devient  défagréablc. 

Ii  femble  que  cette  réfonnance  dans  la 
cavité  de  la  bouche  ueconfifte  point  dans 
une  fimple  réflexion ,  comme  celle  d'une 
voûte ,  &c.  mais  que  c'eft  une  réfonnan- 
ce proportionnée  aux  tons  du  fon  que  la 
floue  envoie  dans  U  bouche  :  c'eft  pour 
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cela  que  cette  cavité  s'alomçe  on  fe  rac- 
courcit à  mefure  que  l'on  forme  les  tons 
plus  graves  ou  plus  aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisît 
cette  réfonnance,  comme  c'était  autre- 
fois l'opinion  commune >  il  fauuroit  que 
l'air  modifié  par  la  glotte  au  point  de  for- 
mer un  fon,  au  lieu  île  continuer  fa  cour- 
fe  du  dedans  en  dedans,  retournât  au  con- 
traire du  dehors  en  dedans ,  &  vint  frap- 
per les  côtés  de  la  trachée  artère ,  ce  qui 
ne  peut  jamais  arriver  que  dans  les  per- 
fonnes  tourmentées  d'une  toux  violente  v 
&  dans  les  ventriloques.  A  la  vérité, dans 
la  plupart  des  oi féaux  de  rivière  qui  ont 
la  voix  forte ,  la  trachée  artère  réfonne  , 
mais  c'eft  parce  que  leur  glotte  eft  placée 
au  fond  de  la  trachée  ,  &  non  pas  à  la 
fommité,  comme  dans  les  hommes. 

Aulfi  le  canal  qui  a  paffé  d'abord  pour 
être  le  principal  organe  de  la  f#tar.,  n'ea 
eft  pas  feulement  le  fécond  dans  l'ordre 
de  ceux  qui  produifent  la  réfonnance  :  la 
trachée  à  cet  égard  ne  féconde  point  1a 
glotte  autant  que  le  corps  d'une  flûte 
douce  féconde  la  cheville  de  fon  em- 
bouchure; mais  c'eft  la  bouche  qui  fé- 
conde la  glotte,  comme  le  corps  d'un  cer- 
tain inftrument  à  vent ,  qui  n'eft  point 
encore  connu  dans  la  mufique,  féconde 
fon  embouchure  :  en  effet  la  fonâion  de 
la  trachée  n'eft  autre  que  celle  du  porte- 
vent  dans  une  orgue ,  favoir ,  de  fournir 
le  vent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  produit 
les  differens  tôns  de  la  voix ,  comme  les 
organes  qui  forment  la  veix  font  une  ef- 
pece d'inftrument  à  vent,  il  femble  qu'on 
pourroit  fe  flatter  d'y  trouver  quelque 
chofe  qui  pût  répondre  à  ce  qui  produit 
les  différences  de  tons  dans  quelques  an- 
tres iuftrumens  à  vent  ;  mais  il  n'y  a  rien 
de  femblable  dans  le  hautbois ,  dans  les 
orgues ,  dans  le  clairon  ,  &fc, 

C'eft  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  à 
la  bouche,  ou  aux  narines  qui  produifent 
la  réfonnance ,  ou  à  la  glotte  qui  produit 
le  fon  :  &  comme  tous  ces  differens  tons 
fe  produifent  dans  l'homme  par  le  même 
inftrument,  il  s'enfuit  que  la  partie  qui 
forme  ces  tons  doit  être  fufccptible  de 
toutes  les  variations  qui  peuvent  y  ré- 
pondre :  nous  favons  d'ailleurs  que  pour 
former  un  ton  grave,  il  faut  plus  d'air 
que  pour  former  1111  ton  aigu  ;  la  trachée, 
pour  laiflfer  palier  cetteplus  grande quaa- 
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tlté  d'air ,  doit  fe  dilater  &  Te  raccourcir; 
&  au  moyen  de  ce  raccourciffement,  le 
canal  extérieur,  qui  eft  le  canal  de  la 
bouche  Si  du  nez,  à  compter  depuis  la 
glotte  jufqu'aux  lèvres,  ou  jufqu'aux 
narines,  fc trouve  alongé:  carie  raccour- 
ciffement du  canal  intérieur,  qui  eft  ce- 
lui de  la  trachée ,  fait  defeendre  le  la- 
rynx &  la  glotte  j  &  par  conféquent  fa 
dillancedc  la  bouche,  des  lèvres  &  du 
nez,  devient  plus  grande:  chaque  chan- 
gement de  ton  &  de  demi-ton  opère  un 
changement  dans  la  longueur  de  chaque 
canal*  de  forte  que  Ton  n'a  point  de  peine 
à  comprendre  que  le  nœud  du  larynx 
h  au  He  &  baiflfe  dans  toutes  les  roulades 
ou  fecouffes  de  la  voix  ^  quelque  petite 
que  puiffe  être  la  différence  du  ton. 

Comme  la  gravité  du  ton  d'un  hautbois 
répond  à  la  longueur  de  cet  infiniment , 
ou  comme  les  plus  longues  fibres  du  bois, 
dont  les  vibrations  forment  la  rcTonnan- 
ce ,  produifent  toujours  les  vibrations  les 
plus  lentes,  &  par  conféiuent  le  ton  le 
plus  grave ,  il  paroit  probable  que  la  con- 
cavité de  la  bouche  ,  en  s'alougeant  pour 
les  tons  graves ,  &  en  fe  raccourciffant 
pour  les  tons  aigus ,  peut  contribuer  à  la 
formation  des  tons  de  la  voix. 

Mais  M.  Dodart  obferve  que  dans  le 
jeu  d'orgue,  appelle  la  voix  humaine ,  le 
plus  long  tuyau  eft  de  fix  pouces ,  &  que 
maigre'  cette  longueur,  il  ne  forme  au- 
cune différence  de  ton  ;  mais  que  le  ton 
de  ce  tuyau  eft  précifémeot  celui  de  fon 
anche  :  que  la  concavité  de  la  bouche 
d'un  homme  qui  a  la  voix  la  plus  grave , 
n'ayant  pas  plus  de  fix  pouces  de  pro- 
fondeur, il  eft  évident  qu'elle  ne  peut 
pas  donner ,  modifier ,  &  varier  les  tons. 
r.ToNS. 

C'eft  donc  la  glotte  qui  forme  les  tons 
auffi  bien  que  les  fons,  &  c'eft  la  varia, 
tion  de  fon  ouverture  qui  eftciufe  delà 
variation  des  tons.  Une  pièce  de  mécha- 
nt fine  fi  admirable  mérite  bien  que  nous 
l'examinions  ici  de  plus  près. 

La  glotte  humaine  ,  repréfentée  dans 
les  planches  d'anatomie,  eft  feule  capable 
«l'un  mouvement  propre ,  favoir ,  de  rap- 
procher fes  lèvres;  en  conféquence  les  li- 
gnes de  fon  contour  marquent  trois  dif- 
férens  degrés  d'approche.  Les  anarnmif- 
tes  attribuent  ordinairement  ces  différen- 
tes ouvertures  de  la  glotte  à  l'a&ion  des  I 
mufcles  du  larynx  t  mais  M.  Dodau  fait  | 


TOI, 
connôttre  par  leur  pofition ,  dircAîûff  ? 
Sfc.qu'ils  font  deftinés  à  d'autres  ufages, 
&  que  l'ouverture  &  la  fermeture  de  I* 
glotte  fe  fait  par  d'autres  moyens,  favoir, 
par  deux  cordons  ou  filets  tendineux  t 
renfermés  dans  les  deux  lèvres  de  l'ou- 
verture. 

En  effet >  chacune  des  deux  membra- 
nes fimi-circulairesdont  rinterftice  for- 
me la  glotte  ,  eft  pliée  en  double  fur  elle- 
même  i  &  au  milieu  de  chaque  membra- 
ne ainli  plice  ,  fe  trouve  un  paquet  de  fi- 
bres ,  qui  d'un  côté  rient  à  la  partie  anté- 
rieure du  larvnx  ;  &  de  l'autre  côté  à  la 
partie  pofterieure  :  il  eft  vrai  que  ces  fi- 
lets reffembtent  plutôt  à  des  ligarnens 
qu'à  des  mufcles,  parce  qu'ils  font  for- 
més de  fibres  blanches  &  memhrancufes, 
&  non  pas  de  fibres  rouges  &  charnues» 
mais  le  grand  nombre  de  petits  chnnge- 
mensqui  doivent  fc  faire  néceflTairement 
dans  cette  ouverture ,  pour  former  la 
grande  variété  de  tons ,  demande  abfolo- 
ment  une  efpcce  de  mufcle  extraordinai- 
re, par  les  contrarions  duquel  ces  varia- 
tions puiffent  s'exécuter:  des  fibres  char- 
nues ordinaires ,  qui  reçoivent  une  gran- 
de quantité  de  fang ,  auroient  été  infini- 
ment trop  matérielles  pour  des  motive- 
mens  fi  délicats. 

\  Ces  filets  qui,  dans  leur  état  de  rélaxa- 
tion ,  forment  chacun  un  petit  arc  d'une 
ellipfe,  deviennent  plus  longs  &  moins 
courbes  à  mefure  qu'ils. fe  retirent  ;  de 
forte  que  dans  leur  plus  grande  contrac- 
tion, ils  font  capables  de  former  deux  li- 
gnes droites,  qui  fe  joignent  fi  exacte- 
ment,  &  d'une  manière  fi  ferrée,  qu'il  ne 
fauroit  échapper  entre  deux  un  feul  ato- 
me d'air  qui  partiroit  du  poumon  ,  quel- 
que gonflé  qu'il  puiffe  être ,  &  quelque» 
efforts  que  puiffent  faire  tous  les  mufcles 
du  bas-ventre  contre  le  diaphragme,  & 
le  diaphragme  lui-même  contre  ces  deux 
petits  mufcles. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures 
des  lèvres  de  la  glotte  ,  qui  produifent 
tous  les  ton«  différer» s  dans  les  différentes 
parties  de  la  mufique  vocale ,  favoir  ,  la 
baffe,  la  taille,  la  haute  contre,  le bas- 
deffus,  &  le  déffus  ;  &  voici  de  quelle 
manière. 

Nous  avons  fait  voir  que  fa  voix  ne 
eut  fe  former  que  par  la  glotte  .  &  que 
es  tons  de  la  voix  font  des  modifications 
de  U  voix,  qui  ne  peuvent  être  formées* 
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KM  plut  que  par  les  modifications  de  ta 
jlotte.  S'il  n'y  a  que  la  glotte  qui  foit  ca- 
pble  de  produire  ces  modifications ,  pax 
rapproche  &  l'éloifcnement  réciproque 
•efes  lèvres  ^  il  eft  certain  que  c'eft  elle 
soi  forme  les  Tons  dirférens. 

Cette  modification  renferme  deuxcir»  » 
confiances  ,  la  première  &  la  principale  I 
eft ,  que  les  lèvres  de  la  glotte  s'étendent  j 
île  plus  en  plus  en  formant  les  tons ,  à 
commencer  depuis  le  plus  grave  jufqu'au 
plat  aign. 

La  féconde ,  que  plus  ces  lèvres  s'éten- 
dent, plus  elles  fe  rapprochent  l'une  de 
l'antre. 

Il  s  enfuit  delà  première  circonftance, 
que  les  vibrations  des  lèvres  deviennent 
promptes  &  vives  à  mefure  qu'elles  ap- 
prochent du  ton  le  plus  aigu  *  &  que  la 
twreft  jufte  quand  les  deux  lèvres  font 
également  étendues,  &  qu'elle  eft  fautle 
qoand  les  lèvres  font  étendues  inégale- 
ment, ce  qui  s  accorde  parfaitement  bien 
avec  la  nature  des  inftrumensà  cordes. 

Il  s'enfuit  de  la  féconde  circonftance  , 
que  plus  les  tons  font  aigus ,  plus  les  lè- 
vres s'approchent  l'une  de  l'autre  :  ce 
qui  s'accorde  au  (fi  parfaitement  avec  les 
infrrumeos  à  veut,  gouvernés  par  anches 
du  languettes. 

Les  degrés  de  tenfioi  dans  les  lèvres 
font  les  premières  &  les  principales  caufes 
datons, mais  leurs  différences  font  infen- 
ftbtesi  les  décris  d'approche  ne  font  que 
ks  conséquences  de  cette  tenûon,  mais  il 
eft  plos  aifé  de  rendre  fenfibles  ces  diffé- 


Poar  donner  une  idée  exalte  de  la  ch/>» 
Te,  nous  ne  pouvons  mieux  y  réuffir, 
qu'en  difant  que  cette  modification  con- 
lifte  dans  une  tenfion ,  de  laquelle  réfu lté 
ane  ample  fubdivifion  d'un  très-petit  in- 
tervalle ;  car  cet  intervalle  ,  quelque  pe- 
tit qu'il  foit,  eft  cependant  ftifceptible , 
phyfiquement  parlant ,  de  fubdiviûons  à 
l'infini.  V.  DIVISIBILITE. 

Cette  doctrine  eft  confirmée  par  les 
différentes  ouvertures  que  l'on  a  trouvées 
en  iifTéquant  des  perfonnes  dt  dirférens 
igea  ,  &  des  deux  fexes  ;  l'ouverture  eft 
plu*  petite,  &  le  canal  extérieur  eft  tou- 
jours plus  bas  dans  les  perfonnes  du  fexe, 
&  dans  celles  qui  chantent  le  diffus. 
A  routes  à  cela  que  Tanche  du  hautbois  » 
féparée  du  corps  de  rinftrument,fe  trou- 
vant un  peu  prefTéc  entre  les  lèvres  du 
Tomt  XKXVL  furtii  /• 
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joueur,  rend  un  fon  un  peu  plus  aigu 
que  celui  qui  lui  eft  naturel  :  fi  on  la  pref- 
fe  davantage ,  elle  rend  un  fon  encore 
plue  aigu  i  de  forte  qu'un  habile  muGcien 
lui  fera  faire ainfi  fuccefh  vement  tous  les 
tons  &  demi-tons  d'une  octave.». 

Ce  font  donc  les  différentes  ouverturet 
qui  produifent  ,ou  du  moins  qui  accom- 
pagnent les  tons  dirférens  dans  certain* 
inftrumens  à  vent ,  tant  naturels  qu'arti- 
ficiel* $  &  la  diminution  ou  contraction 
de  ces  ouvertures  ,  haufle  les  tons  de  la 
glotte  aufli  bien  que  de  l'anche. 

La  rai  fon  pourquoi  la  contraction  de 
l'ouverture  haufTe  le  ton ,  c'eft  que  le 
vent  y  palfe  avec  plus  de  vélocité:  &  c'eft 

Sour  la  même  rai  fon  que  lorfqu'on  fouf- 
e  trop  doucement  dans  l'anche  de  quel- 
qu'inftrument ,  il  lait  un  ton  plus  bas 
qu'à  l'ordinaire. 

En  effet,  il  faut  que  les  contractions  & 
dilatations  de  la  glotte  foient  infiniment 
délicates;  car  ilparoit  pax  un  calcul  exact 
de  M.  Dodart,  que  pour  former  tous  le» 
tons  &  demi-tons  d'une  voix  ordinaire , 
dont  l'étendue  eft  de  douze  tons ,  pour 
former  toutes  les  particules  &  fubdivf- 
tionsde  ces  tons  en  corn  ma  s  &  autres  tems 
plus  courts,mais toujours  fenfibles,  pour 
former  toutes  les  ombres  ou  différences 
d'un  ton ,  quand  on  le  fait  réfonner  plut 
ou  moins  fort,  fans  changer  le  ton  même» 
le  petit  diamètre  de  la  glotte,  qui  n'excè- 
de pas  la  dixième  partie  d'un  pouce,  mais 
qui  dans  cette  petite  étendue  varie  à  cha- 
que changement ,  doit  être  divifé  actuel- 
lement en  9632  parties  ,  lefquelles  font 
encore  fort  inégales,  de  forte  qu'il  y  en  a 
beaucoup  parmi  elles  qui  ne  font  point 
la  j^/tij  partie  d'un  pouce.  On  ne  peut 
guère  comparer  une  fi  grande  délicatefle 
qu'à  celle  d'une  bonne  oreille  -,  qui  dans 
la  perception  des  fons  eft  aflez  jufte  pour 
fentir  diftinctement  les  différences  de 
tous  ces  tons  modifiés  ,  &  même  cel- 
les dont  la  bafeeft  beaucoup  plus  petite 
que  ta  963100e  partie  d'un  pouce.  Voyt% 

ÔUIE. 

La  diverfité  des  tons  dépend-elle  uni- 
quement de  la  longueur  des  Ifgamens  de 
la  glotte ,  longueur  qui  peut  varier  ful- 
vantque  le  cartUage  feuriforme  eft  plus 
ou  moins  tiré  en  devant ,  &  que  les  car- 
tilages aryténoîdes  le  font  plus  ou  moine 
en  arrière  ?  Suivant  cette  loi ,  les  tons 
qui  fc  forment  lorlque  cet  ligament  (ont 
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très-tendus,  doivent  être  très-aigu?,  par- 
ce qu'ils  font  alors  de  plus  fréquentes  vi- 
brations :  c'eftee  que  quelques  modernes 
ont  voulu  confirmer  par  de  l'expérience. 

Ce  n'tft  pas  à  moi,  dit  M.  Haller,  Pby- 
Jique ,  §.  331,  à  décider  une  queftion  que 
mes  expériences  ne  m'ont  pas  encore 
éclaircic  :  mais  la  glotte  immobile  ,  car- 
tilagineufe  &  ofTcufe  des  oifeaux  ,  &  qui 
en  confcquenccne  p?ut  s'étendre;  la  voix 
plus  ai'^uc  dans  le  firflement,qui  très-cer- 
tainement dépend  du  feul  rétrécilTement 
des  lèvres  ;  l'exemple  des  femmes  qui  ont 
la  voix  plus  aiguë  que  l'homme  ,  quoi- 
qu'elles aient  la  glotte  &  le  larynx  plus 
courts;  les  expériences  qui  conftatent 
que  les  Tons  les  plus  aigus  te  forment  par 
les  ligamens  de  la  glotte ,  approchés  l'un 
de  l'autre  autant  qu'ils  le  peuvent  être; 
l'incertitude  des  nouvelles  expériences, 
confirment  ce  fyftéme  :  le  défaut  des  ma- 
chines propres  à  tirer  le  cartilage  feuti- 
forme  en  devant,  !e  foupçon  évident  que 
l'auteur  de  l'expérience  a  cru  que  le  car- 
tilage feutiforme  étoit  porté  en  devant, 
tandis  qu'il  étoit  certainement  élevé,tou- 
tes  ces  chofes  font  naître  des  doutes  très- 
grands.  Il  paroît  donc  qu'on  doit  exami- 
ner de  plus  près  cette  obfervation  ,  fans 
cependant  blâmer  les  efforts  de  l'auteur, 
&  fans  adhérer  trop  précifément  à  fon 
Sentiment. 

Rapprochons  fous  les  yeux  le  morceau 
qu'on  vient  de  lire,  pour  faciliter  au  lec- 
teur avec  plus  de  précifion  l'intelligence 
de  cephénomenemerveilleux  qu'onnom- 
me  la  voix ,  &  qui  eft  fi  néceflaire  aux 
hommes  vivans  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieurc  de  la 
trachée  artère  s'appelle  larynx,  lequel  eft 
compofé  de  cinq  cartilages:  au  haut  du  la- 
rynx eft  une  fente  nommée  la  glotte*  qui 
peut  s'alonger ,  fe  raccourcir  ,  s'élargir, 
a'étrccir  ,  au  moyen  de  plnûeurs  mufcles 
artifrementpofés  ;  il  y  a  d'autres  mufcles 
qui  font  monter  cette  flûte ,  &  d'autres 
qui  la  font  defeendre  :  l'air  venant  heur- 
ter contre  fes  bords  ,  fe  brife  &  fait  plu- 
fieurs  vibrations  qui  forment  le  fon  de  la 
t/OMrjpltisl'ouverturede  ra  çlotte  eft  étroi- 
te ,  plus  l'air  y  patte  avec  rapidité,  &  plus 
le  fon  eft  aigu  :  on  voit  par-là  que  ceux 
qui  s'efforcent  à  donnera  leur  voix  un 
fon  fort  aigu  ,  feroient  enfin  fuffoqués  , 
s'ils  contiuuoient  long-  teins  ;  car  ,  com- 
me, ils  rétréci  fient  la  glotte  prcfqu'entié- 
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rement ,  il  ne  peut  fortir  que  peu  d'air  : 
il  leur  arrive  donc  la  même  chofe  qu'A 
ceux  en  qui  l'on  arrête  la  refpiratioo; 
mais  fi  on  élargit  trop  l'ouverture  de  la 
glotte,  l'air  qui  p  a  fiera  fans  peine',  &  fana 
beaucoup  de  vîtefle ,  ne  fe  brifera  point  : 
ainfi  il  n'y  aura  pas  de  frémiflemens;  do 
là  vient  que  ceux  qui  veulent  donner  à 
leur  voix  un  ton  grave  ,  ne  peuvent  for- 
•  mer  aucun  fon. 

L'air  qui  revient  lentement  des  pou- 
mons, pafie  avec  violence  par  la  fente  de 
la  glotte  ,  parce  qu'il  marche  d'un  efpaca 
large  dans  un  lieu  fort  étroit;  l'efpace  de 
la  bouche  &  des  narines  ne  contribue  en 
rien  à  le  produire /mais  :1  lui  donne  di- 
verfes  modifications  :  c'eftee  qu'on  voit 
par  l'altération  de  la  voix  dans  1er  rhu- 
mes ,  ou  lorfque  le  nez  eft  bouché.  Le 
fon  forme  la  parole  &  les  tons,  dont  la 
variété  offre  tant  d'agrémens  à  l'oreille. 

Il  y  a  plufietirs  inftrumens  qui  ferrent 
à  la  parole,  la  langue  eft  le  principal ,  le» 
lèvres  Se  les  dents  y  contribuent  auflï 
beaucoup  ,  l'expérience  le  montre  dans 
ceux  qui  perdent  les  dents,  ou  qui  ont 
des  lèvres  mal  configurées  :  la  luette  pa- 
roit  aulB,  félon  plufieurs  favans,  être 
d'ufage  pour  articuler;  car  ceux  à  qui  el- 
le manque ,  ne  parlent  pas  diftinâement. 

Il  y  a  fur  la  glotte  une  languette  nom- 
mée ép glotte ,  qui  par  fes  vibrations  dif- 
férentes peut  donner  à  l'air  beaucoup  de 
modifications  ;  les  cartilages  aryténoïdes 
qui  font  renverfés  fur  la  glotte,  peuvent 
produire  un  effet  femblable  par  les  divera 
mouvemens  dont  ils  foot  capables.  En- 
fuite  la  bouche  modifie,  augmente,  tem- 
père le  fon  ,  félon  les  proportions  qu'elle 
obferve  en  fe  raccourci  (fan  t.  Enfin  la 
glotte  a  une  faculté  étonnante  de  fe  ref- 
ferrer  &  de  fe  dilater  ;  fes  contractions  & 
fes  dilatations  répondent  avec  une  exac- 
titude merveilleufe  à  la  formation  de  cha- 
que ton. 

Suppofons  ,  avec  l'ingénieux  do&euf 
Keill,  que  ta  plus  grande  diftance  des 
deux  côtés  de  la  glotte  monte  à  la  dixiè- 
me partie  d'un  pouce,  quand  le  fon  qu'el- 
le rend  ,  marque  la  douzième  note  à  la- 
quelle la  voix  peut  atteindre  facilement* 
fi  l'on  divife  cette  diftance  en  douze  par- 
ties, ces  divifions  marqueront  l'ouvertu- 
re requife  pour  telle  ou  telle  note,pouflTée 
avec  telle  ou  telle  force  :  fi  l'on  confidere 
les  fubdivifions  des  notes  que  la  voix. 
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peut  parcourir ,  il  faudra  un  mouvement 
beaucoup  plus  fubtil  &  plus  délicat  dans 
1»  côtés  de  la  glotte  *  car  fi  de  deux  cor- 
des exactement  tendues  à  l'uni  (Ton ,  on 
raccourcit  l'une  d'une  2000e  partie  de  fa 
longueur  ,  une  oreille  jufte  diftinguera 
la  difeorriance  de  ces  deux  cordes;  & 
une  bonne  voix  fera  fentir  la  différence 
rfesfonsqui  ne  différeront  que  de  la  190e 
partie  d'une  note.  Mais  fuppofons  que 
h  voix  ne  divife  une  note  qu'en  100  par- 
ties, il  s'enfuivra  que  les  différentes  ou- 
verture* de  la  glotte  diviferont  aôuelle- 
ment  la  dixième  partie  d'un  pouce  en 
Iioo  parties, dont  chacune  produira  quel- 
que différence  fcnfible  dans  le  ton,  qu'u- 
ne bonne  oreille  pourra  diftinguer»  niais 
le  mouvement  de  chaque  côté  de  la  glot- 
te étant  égal ,  il  faudra  doubler  ce  nom- 
bre ,  &  tes  côtés  de  la  glotte  diviferont 
en  effet ,  par  leur  mouvement ,  la  dixiè- 
me par  rie  d'un  pouce  en  2400  parties. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  définir  ce  que 
c'eft  que  la  voix  &  le  chant,  car  nous 
avons  déjà  vu  ce  que  c'était  que  la  parole. 

La  voix  eft  un  bruit  que  l'air  enfermé 
dans  la  poitrine  excite  en  fortant  avec 
violence  t  &  frottant^les  membranes  de 
la  glotte,  il  les  ébranle  &  les  froifle ,  en- 
forte  que  le  retour  caufe  un  rrémouife- 
meot  capable  de  faire  impreifion  fur  l'or- 
gane de  l'ouïe.  Or  cet  air  agité  avec 
promptitude,  va  frapper  la  cavité  du  pa- 
lais &  la  membrane  dont  il  eft  revêtu,  ce 
«ui  produit  la  réflexion  du  fon  ;  la  modi- 
fication de  ce  fon  ainfi  réfléchi,  fe  fait  par 
le  mouvement  des  lèvres  &  de  la  langue, 
qui  donnent  la  forme  aux  accens  de  la 
voix  %  &aux  fyllabes  dont  la  parole  eft 
compofée. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  aifément,  il 
faut  i#.  de  la  foopleiïe  dans  les  mufclei 
qui  ouvrant  &  refierrent  la  glotte  }  s'ils 
devenoient  paralytiques ,  on  ne  pourrait 
plus  former  de  fon. 

i**ll  faut  que  les  ligament  qui  unifient 
les  pièces  du  larynx  obéiflfent  facilement. 

3°.  11  faut  une  liqueur  qui  hiime&e 
continuellement  le  larynx  \  peut  -  être 
qnele  fuc  huiUux  de  la  glande  tyroïde  * 
exprimé  par  les  mufcles  qu'on  nomme 
Jlernotyroïiient  ,  contribue  à  rendre  la 
for  Fa  ce  interne  du  larynx  gli(fante,&  par 
conféquent  plus  propre  à  former  la  voix. 

4*.  Il  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bon- 
dM  :  autrement  l'air  qui  fe  réfléchit  &  fe 
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modifie  dîverfement  dans  le  fond  de  ta 
bouche  qui  conduit  au  nez ,  forme  un  (on 
défagrcable  $  on  appelle  cela  parler  du 
nez ,  mais  mal-à-propos ,  car  alors  tous 
l'air  pafle  parla  bouche,  &  le  nez  bouché 
n'en  reçoit  que  peu  ou  point. 

5®.  Il  faut  que  le  thorax  puiffe  avoir 
une  dilatation  confidérablè  }  car  il  les 
poumons  ne  peuvent  pas  bien  s'étendre, 
il  faudra  reprendre  haleine  à  chaque  mo- 
ment :  ainu  la  voix  tombera,  ou  s'inter- 
rompra défagréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la 
langue  prend  quelquefois  part  à  la  for- 
mation des  tons;  car  quand  ils  fe  fui- 
vent  de  bien  près ,  la  glotte  labiale  n'é- 
tant pas  aflfcz  déliée  pour  prendre  (t 
promptement  les  différens  diamètres  né- 
ceflaires  ,  la  pointe  de  la  langue  vient  fe 
préfenter  en-dedans  à  cette  ouverture,  & 
par  un  mouvement  três-prefte,  la  rétrécie 
autant  qu'il  faut,  ou  la  laiffe  libre  un 
inftant,  pour  revenir  auffi-tôt  la  rétréci  f 
encore.  A  l'égard  du  fifflement,  on  fait 
qu'il  n'eft  formé  que  par  les  feules  vibra- 
tions des  parties  des  lèvres  alors  extrê- 
mement froncées  &  agitées  par  le  pa(Tagtf 
précipité  de  l'air  qui  les  fait  frémir.  Voila 
les  principales  merveilles  de  la  voix ,  il 
nous  refte  à  répondre  à  quelques  quef- 
tions  qu'on  fait  à  fon  fujet. 

On  demande  ce  qui  caufe  la  différence* 
de  la  voix  pleine  &  de  la  voixâe  feufleC 
qui  commence  au  plus  haut  ton  de  la  vo'm 
pleine ,  &  ne  lui  ajoute  que  trois  tons  uis 
plus.  M.  Dodart  a  obfervé  que  dans  to  1* 
ceux  qui  chantent  en  fauffet ,  le  laryn* 
s'élève  fenfibleinent,  &  par  conféquent 
le  canal  de  la  trachée  s'alonçe  &  fe  ré- 
trécit «  ce  qui  donne  une  plus  grande  vU 
teffeà  l'air  qui  y  coule.  Cela  feul  fuffî- 
roit  ponrhaufler  le  ton  \  mais  d'ailleurs 
il  eft  très  -  vraifemblable  que  la  glotte  fa 
refferre  encore,  &  plus  que  pour  les  tons? 
naturels.  Peut  -  être  auffi  le  moGc  en 
pouffe  l'air  avec  une  plus  grande  force  « 
&  par-là  le  ton  devient  plus  aigu,  comme: 
il  le  devient  dans  une  Hiite  fut  un  mémtf 
trou  lorfque  le  fouffleeft  plus  fort.  iMaif 
comme  la  difpofition  du  larynx  qui  rft 
élevé,  ne  permet  à  l'air  que  d'enfiler  la 
route  du  nei  ,  &  non  pas  celle  de  la  boa* 
che ,  Cela  fait  que  la  voix  n'eft  pas  défa* 
«réable,  mais  elle  eft  toujours  plus  foi* 
b'e,  &  n'eft,  pour  ainil  dirv.qu'ane  demi* 
voix* 
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Lu  voix  faufle  eft  différente  tin  fauflTet; 
c*cft  celte  qui  ne  peut  entonner  juftc  le 
ton  qu'elle  voudrait.  M.  Dodart  en  rap- 
porte la  caufe  à  l'inégale  conftitution  des 
deux  IcVres  de  la  glotte, foit  en  épaifleur, 
foit  en  grandeur,  foit  en  tenfion.  L'une 
fait ,  pour ainfi  dire,  la  moitié  d'un  ton, 
l'autre  la  moitié  d'un  autre ,  &  l'effet  to- 
tal n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  M.  de 
BufTon  ayant  remaraiié  dans  plufieurs 
peftonnes  ^ ut  avoienfl'oreille  &  la  voix 
rau(Tes,qu'elles  entendoient  mieux  d'une 
oreille  que  d'une  autre  ,  l'analogie  Ta 
conduit  à  faire  quelques  épreuves  fur 
des  perfonnes  qui  avoient  la  «m*  faufle: 
il  a  trouvé  qu'elles  avoient  en  effet  une 
oreille  meilleure  que  l'autre  s  elles  reçoi- 
vent donc  à  la  fois  par  les  deux  oreilles 
deux  ienfations  inégales,  ce  qui  doit  pro-  ' 
duire  unediicordance  dans  le  réfultat  to- 
tal de  la  fenfation  j4  &  c'eft  par  cette  rai- 
fon  ,  qu'entendant  toujours  faux  ,  elles 
clnntejit  faux  néceffairement  ,  &  fans 
pouvoir  même  t'en  appercevoir.  Ces  per- 
fonnes ,  dont  les  oreilles  font  inégales  en 
fenf'bilite,  le  trompent  Couvent  fur  le  cô- 
té d'où  vient  le  fon  :  li  leur  bonne  oreille 
cfl  à  droite  ,  le  fon  leur  paroitra  venir 
plus  îouvent  du  côté  droit  que  du  gau- 
che. Au  refte,  il  ne  s'agit  ici  que  des  per- 
fonues  nées  avec  ce  défaut;  ce  n'eft  que 
dans  ce  cas  que  l'inégalité  de  fenfibilité 
des  deux  oreilles  ,  leur  rend  l'oreille  & 
la  voix  faufles.  Or  ceux  auxquels  cette 
différence  n'arrive  que  par  accident,  & 
qui  viennent  avec  l'âge  à  avoir  une  des 
oreilles  plus  dure  que  l'autre  ,  n'auront 
pas  pour  cela  l'oreille  &  la  voix  faufles  , 
parce  qu'Us  avoient  auparavant  les  oreil- 
les également  fenfibles  ,  qu'ils  ont  com- 
mencé par  entendre  &  chanter  jnfte  ,  & 
que  fi  dans  la  fuite  leurs  oreilles  devien- 
nent inégalement  fenfibles, &  produifent 
une  feniation  de  faux  ,  ils  la  rectifient 
fur-le-champ  ,  par  l'habitude  où  ils  ont 
toujours  été  d'entendre  jufte,  &  de  juger 
en  conféquence. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  per- 
fonnes qui  ont  le  fon  de  la  voix  agréable 
en  parlant,l'ont  défagréable  en  chantant, 
ou  au  contraire.  Premièrement  le.  chant 
eft  un  mouvement  général  de  toute  la  ré- 
gion vocale ,  &  la  parole  eft  le  feul  mou- 
vement de  la  glotte  -,  or  puifque  ces  deux 
mouvemens  font  différens,  l'agrément  ou 
le  défagrémtnt  qui  refaite  de  l'un  par 


V  OI 

rapport  à  l'oreille ,  ne  tire  point  a  confé- 
quence pour  l'antre.  Secondement ,  on 
peut  coujeôurer  que  le  chant  eft  une  on- 
dulation ,  un  balancement ,  un  tremble* 
ment  continuel,  non  pas  ce  tremblement 
des  cadences  qui  fe  fait  quelquefois  feu- 
lement dans  l'étendue  d'un  ton  ,  mais  un 
tremblement  qui  paroît  égal  &  unifor- 
me, &  ne  change  point  le  ton  ,  du  moina 
fenfiblement  :  lemblablc  en  quelque  for- 
te au  vol  des  oifeaux  qui  planent,  dont 
les  ailes  ne  laiflentpas  de  faire  inceffam- 
ment  des  vibrations,  mais  fi  courtes  &  fi 
promptes  qu'elles  font  imperceptibles. 
Le  tremblement  des  cadences  ferait  par 
des changemens  très-preftes  filtrés-déli- 
cats de  l'ouverture  de  la  glotte  $  mais  le 
tremblement  qui  règne  dans  .tout  le 
I  chant,  eft  celni  dn  larynx  même.  Le  la- 
rynx eft  le  canal  de  la  voix,m*\$  un  canal 
mobile ,  dont  les  balancemens  contri- 
buent à  la  voix  de  chant.  Cela  pofé,  oa 
voit  aflez  que  fi  les  tremblemens  qui  ne 
doivent  pas  être  fenfibles  le  font,  ils  cho- 
queront l'oreille, tandis  que  dans  la  même 
perfonne  la  voix ,  qui  n'eft  que  le  fimpte 
mouvement  de  la  glotte,  pourra  faire  un 
effet  qui  plaife. 

Ce  détail  nous  a'  conduits  plus  loin 
que  nous  ne  croyions  en  le  commençant* 
mais  il  amufc,&  d'ailleurs  le  fujet  fur  le- 
quel il  roule  eft  un  des  plus  curieux  de  U 
phyfiologie. 

Nous  avons  fuivi  ,  pour  l'explication 
des  phénomènes  de  la  voix,  le  fyftême  de 
MM.  Dodart  &  Perrautt,  par  préférence 
à  tout  autre,  &  nous  penfons  qu'il  le  mé- 
rite. Nous  n'ignorons  pas  cependant  que 
M.  Ferrein  eft  d'une  opinion  différente, 
comme  on  peut  le  voir  par  fon  mémoire 
fur  cette  matière,  inféré  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  feiences ,  année  1741* 
Selon  lui ,  l'organe  de  la  voix  eft  un  ins- 
trument à  corde  &  à  vent ,  &  beaucoup 
plus  à  corde  qu'à  vent}  l'air  qui  vient 
des  poumons ,  &  qui  paffe  par  la  glotte  , 
n'y  faifant  proprement  que  l'office  d'un 
archet  fur  les  fibres  tendinetifes  îde  fes 
lèvres,  qu'il  appelle  corda  vocales  otrru- 
bans  de  la  glotte  :  c'eft,  dit-il,  la  collifion 
violente  de  cet  air&  des  cordes  vocales 
qui  les  oblige  à  frémir  9  &  c'eft  par  leurs 
vibrations  plus  ou  moins  promptes  qu'ils 
les  rendent  différens ,  félon  les  loix  ordi- 
naires des  tnftrumeos  à  cordes. 
Voix  des  animaux^  Pbvfîol.  Le  fon  que 
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rendent  les  animaux ,  infectes  ,  oifeaux, 
quadropedes,  cft  bien  différent  Ue  la  voix 
de  l'homme. 
Il  y  a  dans  quelques  infe&es  un  Ton 

S*on  peut  appel  1er  voix ,  parce  qu'il  fe 
t  par  le  moyen  de  ce  qui  leur  tient  lieu 
flt  poumons ,  comme  dans  les  cigales  & 
les  grillons,  qui  ont  une  efpece  de  chant. 

Il  y  a  un  autre  fon  commun  qu'on 
trouve  dans  les  infe&es  ailés,  &  qui  n'eft 
aatrechofe  qu'un  bourdonnement  caufé 
par  le  mouvement  de  leurs  ailes  ,  ce  qui 
te  démontre  parce  que  ce  bruit  celte  auffi- 
tôt  que  ces  infeâes  ceflentde  voler. 

Il  y  a  on  petit  animal  nommé  gri/bn  , 
nui  forme  un  Ton  ,  en  frappant  avec  fa 
tête  fur  des  corps  minces  &  réfonnans  , 
tels  que  font  les  feuilles  feches  &  du  pa- 

ë'er,  ce  qu'il  exécute  par  des  coups  fort 
cquens  &  efpacés  aflez  également.  Ces 
animaux  font  ordinaircmentdausles  fen- 
tes de  vieilles  murailles. 

Léchant  du  cygne,  dont  la  douceur  eft 
fi  vantée  par  les  poètes  ,  n'eft  point  pro- 
duit par  leur  gofier,  qui  ne  fait  ordinaire- 
ment qu'un  cri  très-rude&  très-défagréa- 
ble  mais  ce  font  les  ailes  de  cette  etoece 
d'oifeau  ,  qui  étant  à  demi  levées  &  éten- 
dîtes lorfqu'il  nage ,  font  frappées  par  le 
vent ,  qui  produit  fur  ces  ailes  un  fon 
d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  ne  confifte 
pas  en  on  feul  ton ,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  oifeaux,  mais  eft  compofé 
de  plufseurs  tons  qui  forment  une  efpece 
d'harmonie,  fUivant  que  par  h  a  fard  l'air 
frappant  plufieurs  plumes  diverfement 
difpofces,  fait  des  tons  différens  ;  mais  il 
«Culte  toujours  que  ce  fon  n'eft  point 
use  veix. 

Lzvoix prife'dans  fa  propre  fignifica- 
tion  eft  de  trois  efpeces  ;  favoir ,  la  voix 
fimple  qui  n'eft  point  articulée,  celle  qui 
se  l'eft  qu'imparfaitement ,  Se  celle  qui 
i'eft  parfaitement,  qu'on  appelle  parole. 

La  voix  (impie  eft  un  fon  unifosme  qui 
se  fotiffre  aucune  variation  ,  telle  qu'eft 
celle  des  ferpens,  des  crapauds, des  lions, 
des  tigres,  des  hiboux  ,  des  roitelets.  En 
effrt ,  la  voix  des  ferpens  n'eft  qu'un  fif- 
ficment  qui,  fans  avoir  d'articulation  ,  ni 
même  de  ton,  eft  feulement  ou  plus  fort, 
ou  plos  foible.  Celle  des  crapauds  eft  un 
ion  clair  &  doux  qui  a  un  ton  qui  ne 
change  point.  Les  tigres ,  les  lions ,  &  la 
plupart  des  bétes  féroces  ont  une  voix 
xuit  Se  four  de  tout  enfcmblc, fans  aucune 
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variation.  Le  hibou  ,  le  «  oiteler,  &  beau- 
coup d'autres  oifeaux  ont  une  voix  très- 
fimple,  qui  n'a  prefque  point  d'autre  va- 
riation que  celle  de  Tes  entrecoupemens  > 
car  quoique  les  oifeaux  foient  fort  re- 
commandés pourleur  chant,on  doit  pour- 
tant convenir  qu'il  n'eft  que  foihlement 
articulé ,  excepté  dans  le  perroquet ,  le 
fan  fon  u  et,  la  linotte,  le  moineau,  le  geai* 
la  pie ,  le  corbeau  ,  qui  imitent  la  parole 
Se  le  chant  de  l'homme. 

Il  faut  mêmc.remarqueT  que  dans  tou- 
tes les  inflexions  du  chant  des  oifeaux  , 
qui  font  une  fi  grande  dtverfitéde  fons,  il 
ne  fe  trouve  point  de  ton  ;  ce  n'eft  que  la 
diverlité  de  l'articulation  qûi  rend  ces 
inflexions  différentes,  par  la  différente 
promptitude  de  l'impulfionde  l'air,  par 
fes  entrecoupemens,  &  par  toutes  les  au- 
tres modifications,  qui  peuvent  être  di- 
verfifiées  en  des  manières  infinies  ,  fans 
changer  de  ton. 

Les  organes  de  la  voix  fi  m  pie  ,  font  les 
parties  qui  compétent  la  glotte ,  tes  muf- 
clcs  du  larynx  Se  du  poumon.  Les  mem- 
branes cartilagineufes  de  la  çlotte  pro- 
duifent  le  fon  de  la  eo/x,  lorfqu'il  le  s  font 
fecouées  parla  paffage  foudain  de  l'air 
contenu  dans  le  poumon.  Les  mufcles  du 
larynx  fervent  à  la  modification  de  ce 
fon  ,  &  aux  entrecoupemens  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  wurlimple.  L'uftge  du 
poumon  pour  la  voix  eft  principalement 
remarquable  dans  les  oifeaux  ,  où  il  y  a 
une  ftruftore  particulière ,  qui  eft  d'être 
compofé  de  grandes  veflies  capables  de' 
contenir  beaucoup  d'air  ;  ce  qui  fait  que 
les  oifeaux  ont  la  voix  forte  &  de  dorée. 

Dans  les  oies  &  les  canards ,  ce  n'eft 
point  la  glotte  qui  produit  le  fon  de  leur 
voix  f  mais  ce  font  des  membranes  mifes 
à  un  autre  larynx  qui  eft  au-has  de  leur 
trachée  artère.  L'effet  de  cette  ftru&ure 
fe  fait  aifément  connoître  ,  û  après  avoir 
coupé  la  tête  à  ces  animaux  &  leur  avoir 
été  le  larynx  ,  on  leur  preflTe  le  ventre; 
car  alors  on  produit  en  eux  la  même  voix 
que  lorsqu'ils  étoient  vivans ,  &  qu'ils 
avoient  un  larynx. Il  y  a  encore  un  autre 
effet  de  cette  ftruéture  qui  eft  le  nazard 
particulier  au  fon  de  la  voix  de  ces  ani- 
maux, &que  les  anciens  nommoientgi»- 
gtifntt:  on  imite  ce  gingrifme  dans  les 
cromornes  des  orgues  par  une  ftruéture 
pareille,  en  mettant  par-deflns  les  anches 
un  tuyau  de  la  longueur  de  l'àpre-artere 
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au- delà  des  membranes  qui  tiennent  lien 

d'anche. 

Les  grues  ont  le  tuyau  tic  l'âpre-artere 
phn  long  que  leur  col ,  &  en  même  tems 
redoublé  comme  celui  d'une  trompette. 

La  ftruclure  du  larynx  interne,  qui  eft 
particulière  aux  oies ,  aux  canards ,  aux 
grues,  &c.  confifle  en  un  os,  &cn  deux 
membranes  qui  font  dans  l'endroit  où 
l'âpre-artere  fe  divife  en  deux  pour  en- 
trer dans  le  poumon.  L'os  eft  fait  comme 
un  ha uflfe- col.  La  partie  fupérieure  de 
leur  larynx  eft  bordée  de  trois  os  ,  dont 
il  y  en  a  deux  longs  &  un  peu  courbés , 
&  le  troifieme  qui  eft  plat  fort  entre  les 
deux  qui  forment  la  fente  ou  la  glotte  ; 
de  manière  que  le  paflTage  de  la  rcfpira- 
tion  eft  ouvert  ou  fermé  ,  lorfque  le  la- 
rynx s'apptatifTant  on  Ce  relevant  ,  fait 
entrer  ou  fortir  ce  troifieme  os  d'entre  les 
deux  autres,  pout  empêcher  que  la  nour- 
riture ne  tombe  dans  l'âpre-artere, &pour 
laitier  paflfer  l'air  néceflaire  à  la  refpira- 
tion. 

Quelques  animaux  terreftres  ont  la 
co/jrplns  articulée  que  les  autres,  &  la 
ilivcrfifîent  non  -  feulement  par  l'entre- 
coupement  du  fon  ,  mais  encore  par  le 
changement  de  ton.  Et  cette  articulation 
leur  eft  naturelle»  enforte  qu'ils  ne  la 
changent  &  ne  la  perfectionnent  jamais, 
comme  certains  oifeaux.  Les  chiens  & 
Jur-tout  les  chats,  ont  naturellement  une 
«iiwruté  de  ports  de  voix  &  d'accensqoi 
eft  admirable  ;  cependant  leur  voix  n'eft 
articulée  que  très-imparfaitement,  fion 
la  compare  avec  la  parole. 

C'eft  la  parole  qui  eft  particulière  à 
l'homme.  Elle  confifte  dans  une  varia- 
tion d'accens  prcfqu'infinie  ;  toutes  leurs 
différences  étant  fenfibles  &  remarqua- 
ble», dépendent  d'un  grand  nombre  d'or- 
ganes que  la  nature  a  fabriqués  pour  cet 
effet. 

Cependant  la  parole  dans  l'homme  dé- 

Îtend  beaucoup  moins  des  organes  que  de 
a  prééminence  de  l'être  qui  les  pofTede  ; 
car  il  y  a  des  animaux,  comme  le  linge, 
qui  ont  tous  les  organes  de  même  que 
l'homme  pour  la  parole  ,  &  le*  oifeaux 
qui  parlent  n'ont  rien  approchant  de  cet* 
teftru&ure.  C'eft  unechofe  remarquable 
que  la  grande  différence  qu'on  voit  entre 
]a  langue  du  perroquet  &  celle  de  l'hom- 
me ,  qui  eft  afl>z  femblahtc.  à  celle  d'un 
veau ,  tandis  que  celle  du  perroquet  eft  I 


VOT 

ordinairement  épaifle,  ronde,  dure,çarnie 
au  bout  d'une  petite  corde  ,  &  de  poil 
par-deflfus. 

On  fait  parler  des  chats  &  des  chiens, 
en  donnant  àleur  gofier  une  certaine  con- 
figuration dans  le  tems  qu'ils  crient.  Ce- 
la ne  doit  pas  paroitre  forprenant,depuit 
qu'on  eft  venu  à  bout  de  faire  prononcer 
une  fentence  allez  longue  à  une  machine 
dont  les  r efforts  étoient  certainement 
moins  déliés  que  ceux  des  animaux.  On 
doit  être  moins  fnrpris  de  ce  phénomène 
dans  ce  fiecte,  après  qu'on  a  vu  le  ftûteu* 
de  M.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin,. que  dans  chaque 
créature  on  trouve  une  difpolition  difle- 
rente  de  la  trachée  artère,  proportionnée 
à  la  di  verfité  de  leur  voix.  Dans  le  hérif- 
fon, qui  a  la  voix  très-petite, elle  eftpref- 
qu'entiérement  membraneufe:dans  le  pi- 
geon,qui  a  la  voix  baffe  &  douce,  elle  eft 
en  partie  cartilagineufe  ,  en  partie  mem-j 
bran  eu  fe  :  dans  la  chouette ,  dont  la  voix 
eft  haute  &  claire, elle  eft  cartilagineufe: 
mais  dans  le  geai  ,  elle  eft  compofée  d'os 
durs, au  lieu  de  cartilages:  il  en  eft  de  mê- 
me de  la  linotte ,  &  c'eft  à  caufe  de  cela 
que  ces  deux  oifeaux  ont  la  voix  plut 
haute  &  plus  forte,  £fr. 

Les  anneaux  de  la  trachée  artère  font 
très-bien  appropriés  pour  la  modulation 
différente  de  la  voix.  Dans  les  chiens  &~ 
les  chats,  qui,comme  les  hommes,diver- 
lifient  extrêmement  leur  ton  pour  expri- 
mer diverfes  parlions,  ils  font  ouverts  & 
flexibles,  de  même  que  dans  les  homme*. 
Par-là  ils  font  tous,  ou  la  plupart,  en  état 
de  fe  dilater  ou  de  fe  reflerrer  plus  ou 
moins,(elon  qu'il  eft  convenable  a  un  ton 
plus  ou  moins  élevé  &  aigu,  &c.  au  lien 
qu'en  quelques  autres  animaux ,  comme 
dans  le  paon  du  Japon  ,  qui  n'a  guère 
qu'un  feu!  ton,  ces  anneaux  font  entiers, 
&c.  voy.  déplus  grands  détails  dans  la 
Cofmolofr,  facr.  de  Grew.  (D.  J.) 

Voix  des  oifeaux  ,  Anat.  comparée.  La 
voix ,'  le  cri  des  oifeaux  approche  beau- 
coup plus  de  la  voix  humaine  que  celle 
des  quadrupèdes ,  que  nous  examinerons 
féparément  ;  il  y  a  même  des  oifeaux  qui 
parviennent  à  imiter  afTex  paflabtement 
notre  parole  &  nos  tons.  Cependant  leur 
voix  diffère  beaucoup  de  celle  de  l'hom- 
me ,  &  préfente  un  grand  nombre  de  fin* 
gularités  qui  ne  font  pas  épuifées  ;  mars 
on  en  a  découvert  quelques-unes  qu'il 
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convient  d'indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont ,  cooimeles  hommes, 
ane  efpece  de  glotte  placée  à  l'extrémité 
fopérieure  de  la  trachée  artère  ;  mais  les 
lèvres  de  cette  glotte,  incapables  de  faire 
des  vibrations  aflfez  promptes  &  aflfez 
multipliées ,  ne  contribuent  prefqu'en 
ries  a  la  formation  des  fons:  le  principal 
&  le  véritable  organe  qui  les  produit ,  eft 
placé  à  l'autre  extrémité  de  la  trachée  ar- 
tère. Ce  Urynx  ,  que  nous  nommerons 
nf rr»t d'à pr'èYM.  Perrault, eft  placé au- 
bas  de  la  trachée  artère,  à  l'endroit  où  el- 
le commence  àfe  féparer  en  deux  ,  pour 
former  ce  qu'on  appelle  les  bronches  :  du 
moins  M.  HériflTant,  de  l'académie  des 
feiences  de  Paris,  dit  ne  l'avoir  encore 
vu  manquer  dans  aucun  des  oifeaux  qu'il 
a  dûTéqiiés.  Cet  organe ,  au  refte  ,  n'eft 
paslefeul  qui  Toit  employé  à  la  forma- 
tion de  la  voix  des  oifeaux j  il  eft  ordinai- 
rement accompagné  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'organes  acceftoires  ,  qui 
font  probablement  deftinés  à  fortifier  les 
Ions  du  premier ,  &  à  les  modifier. 

L'orçane  principal  de  la  voix  varie  dans 
le;  différons  oifeaux;  dans  quelques-uns, 
comme  dans  l'oie,  il  n'eft  compofé  que  de 
quatre  membranes  difpoféesdeux  à  deux, 
&  qui  font  l'effet  de  deux  anches  de  haut- 
bois, placées  l'une  à.  côté  de  l'autre  aux 
deux  embouchures  ofleufes  &  oblongues 
du  larynx  interne ,  qui  donnent  entrée 
aux  deux  premières  bronches;mais,com- 
mc  nous  l'avons  dit,  ces  anches  membra- 
neufes ne  font  pas  le  feul  organe  de  la 
voix  des  oifeaux  ;  M.  HérifTant  en  a  dé- 
couvert d'autres  ,  placés  dans  l'intérieur 
des  principales  bronches  de  ce  poumon 
des  oifeaux,  que  M.  Perrault  nomme  pou- 
tnoK  charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande 
quantité  de  petites  membranes  très-dé- 
liées en  forme  de  croiflant ,  placées  tou- 
tes d'un  même  cdté  les  unes  au-deffus  des 
antres  ,  de  manière  qu'elles  occupent  en- 
viron la  moitié  du  canal,  la  i  flan  t  l'autre 
libre  à  l'air,  qui  ne  peut  cependant  y  paf- 
fer  avec  vitefle,fans  exciter  dans  ces  mem- 
branes ainfi  difpofée$,des  rrémouflèmens 
plus  ou  moins  vifs,  &  par  conféquent  des 
font. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du 
genre  des  canards  ,  on  découvre  encore 
on  organe  différent  ,  comme  d'autres 
membranes  pofées  en  divers  feus  ,  dans 
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certaines  parties  offeufes  ou  cartîlagineu- 
fes.  La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les 
différentes  cfpeces  ,  &  on  les  rencontre, 
ou  vers  la  partie  moyenne  de  la  trachée 
artère  ,  ou  vers  fa  partie  inférieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  oifeaux ,  &  qui  eft  fi  nécciïaire  à 
la  formation  de  leur  voix,  quêtons  les  au- 
tres deviennent  inutiles  Inrfqu'on  abolit 
ou  qu'on  fu f pend  les  fondrions  de  celui- 
ci.  C'eft  une  membrane  plus  ou  moins  fo- 
lide  ,  fituée  prefque  tranfverfalcmcnt  en- 
tre les  deux  branches  de  l'os  connu  fous 
le  nom  d'os  delà  lunette.  Cette  membrane 
forme  de  cecdté-là  une  cavité  affez  gran- 
de, qui  fe  rencontre  dans  tous  les  oifeaux 
à  la  partie  fnpérieure  &  interne  de  la  poi- 
trine ,  &  qui  répond  à  la  partie  externe 
des  anches  membraneufes,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Lorfqu'nn  oifeau  veut  fe  faire  enten- 
dre, il  fait  agir  les  mufcles  deftinésà  com- 
primer les  facs  du  ventre  &  de  la  poitri- 
ne ,  &  force  par  cette  aétion  î'air  qui  y 
étoit  contenu  à  enfiler  la  route  des  bron- 
ches du  poumon  ebarnu  ,  où.  rencontrant 
d'abord  les  petites  membranes  à  reffott 
dont  nous  avons  parlé, il  y  excite  certains 
mouvemens  &  certains  font  deftinés  à  for- 
tifier ceux  que  doivent  produire  les  an- 
ches membraneufes  que  le  même  air  ren- 
contre enfuite  ;  mais  ces  dernières  n'en 
rendroient  aucun  ,  fi  une  partie  de  l'air 
contenu  dans  les  poumons  nepaffoit  par 
de  petites  ouvertures  dans  la  cavité  fituée 
fous  l'os  de  la  lunette.  Cet  air  aide  appa- 
remment les  anches  à  entrer  en  jeu  ,  Toit 
en  leur  prêtant  plus  de  reflbrt ,  foir  en 
contrebalançant  par  intervalles  l'effort 
de  l'air  qui  paffe  par  la  trachée  artère. 
De  quelque  façon  qu'il  agiffe ,  fon  a&ion 
eft  fi  néceffaire,  que  fi  l'on  perce  dans  un 
oifeau  récemment  tué  la  membrane  qui 
forme  cette  cavité  ,  &  qu'ayant  introduit 
un  chalumeau  par  une  ouverture  faite 
entre  deux  côtes  dans  quelqu'un  des  facs 
de  la  poitrine  ,  on  fouffle  par  ce  chalu- 
meau ,  on  fera  maître  ,  avec  un  peu  d*a- 
drefle  &  d'attention  ,  de  rcnoWctler  la 
voix  de  f  oifeau ,  pourvu  qu'on  tienne  le 
doigt  fur  l'ouverture  de  la  membrane  ; 
mais  fi-tôt  qu'on  l'ôtera,  &  qu'on  lailfera 
à  l'air  contenu  dans  h  cavité  la  liberté  de 
s'éehappcr  ,  l'organe  demeurera  abfolu- 
ment  muet  ,  quelque  chofe  qu'on  puille 
faire  pour  le  remettre  en  jeu.  Il  n'eft  pas 
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étonnant  que  l'organe  des  oifeaux,  defti- 

né  à  produire  des  fons  aflez  communé- 
ment variés ,  &  prefque toujours  harmo- 
nieux ,  foit  compofé  avec  tant  d'art  & 
tant  de  foin.  Ht  fi.  deTacad.  dts  Sciences  % 
année  1753.  (Z).  J.) 

Voix  des  quadrupèdes,  Anat.  comparée. 
La  différence  qui  fe  trouve  entre  la  voix 
humaine  &  les  cris  de  différent  animaux, 
&  fur-tout  ceux  de  ces  cris  qui  paroiflent 
compofés  de  plufieurs  fons  dirferens  pro- 
duits en  même  tems  ,  auroit  dû  depuis 
long  tems  Faire  foopqonner  que  les  orga- 
nes qui  étoient  deftinés  à  les  produire, 
étoient  aufli  multipliés  que  ces  fons. 
Cr tte  réflexmn  fi  naturelle  a  échappé;  on 
re^arduit  les  organes  de  la  voix  des  ani- 
.maux,  &  fur-tont  de  celle  des  quadrupè- 
des, comme  aufli  (impies  &  prefque  de  la 
même  nature  que  l'organe  de  la  voix  de 
l'homme. 

Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que 
dans  plufieurs  des  quadrupèdes,  &  plus 
encore  dans  les  oi féaux,  l'organe  de  la 
voix  i  >uifTe  d'une  aufli  grande  umplicité: 
la  dïflc&ion  anatomique  y  a  découvert 
des  parties  tout-à-fait  fingulieres ,  &  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'organe  de  la 
voix  humaine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à 
cet  égard  en  deux  claffes;  les  uns  ont  l'or- 
gane de  la  voix  aflez  fimple  ,  les  autres 
l'ont  fort  compofé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  che- 
val. On  fait  que  le  henniflement  de  cet 
animal  commence  par  des  tons  aigus, 
tremblottans  &  entrecoupés ,  &  qu'il  fi- 
nit par  des  tons  plus  ou  moins  graves. 
Ces  derniers  font  produits  parles  lèvres 
de  la  glotte  ,  que  MM.  Dodard  &  Fer- 
rein  nomment  corde/ dans  l'homme;  mais 
les  fons  aigus  font  dus  à  un  organe  tout- 
à-fait  différent ,  ils  font  produits  par  une 
membrane  à  reflbrt,  tendineufe,  très- 
mince  ,  très-fine  &  très-déliée.  Sa  figure 
eft  triangulaire  ,&  elle  eft  aflujcttie  lâ- 
chement à  l'extrémité  de  chacune  des  lè- 
vres de  la  glotte  du  côté  du  cartilage  thy- 
roïde ;  &  comme  par  fa  pofition  elle  por- 
te en  partie  à  faux  ,  elle  peut  facilement 
être  mife  en  jeu  par  le  inouvemcntde  l'air 
qui  fort  rapidement  de  l'ouverture  de  la 
glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de 
-cette  membrane ,  en  comprimant  avec  la 
main  un  larynx  frais  de  cheval ,  &  en 
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faifant  Confier  par  la  trachée  fortement 
&  par  petites  |iecou(Tes.  On  verra  alors 
la  membrane  faire  Jfrs  vibrations  très- 
promptes ,  St  on  entendra  le  fon  aigu  dn 
henniflement.  Pour  fe  convaincre  que  lea 
lèvres  de  la  glotte  n'y  contribuent  en 
rien ,  on  n'aura  qu'à  y  faire  rranfverfale- 
ment  une  légère  incifion  qui  en  abolifle 
la  fonftion,  fans  permettre  à  l'air  un 
cours  trop  libre;  l'on  verra  pour  lorsque 
la  membrane  continuera  fon  jeu  ,  &  que 
le  fon  aigu  ne  ceflera  point ,  ce  qui  do» 
vroit  néceflairement  arriver,  s'il  étoit 
produit  par  les  lèvres  de  la  glotte. 

L'organe  de  la  voix  de  l'âne  offre  enco- 
re dn  fingularitéi'  plus  remarquables  ;  la 
plus  grande  partie  de  cette  vwix  eft  tout- 
à-fait  indépendante  delà  glotte;elleeften- 
tiérement  produite  par  une  partie  qui  pa- 
roit  être  charnue.  Cette  partie  eft  aflujet- 
tie  lâchement  *  comme  une  peau  de  tam- 
bour non  tendue  ,  fur  une  cavité  aflez 
profonde  qui  fe  trouve  dans  le  cartilage- 
thyroïde.  L'efpece  de  peau  qui  bouche 
cette  cavité  eft  fituée  dans  une  direction 
prefque  verticale  ,  &  l'enfoncement  qui 
fert  de  caifle  à  ce  tambour,  communique 
à  la  trachée  artère  par  une  petite  ouver- 
ture fituée  à  l'extrémité  des  lèvres  de  la 
glotte  ;  au-deflus  de  ces  lèvres  fe  trou- 
vent deux  grands  facs  aflez  épais,  placés 
à  droite  &  à  gauche  ;  &  chacun  d'eux  a 
une  ouverture  ronde,  taillée  comme  en 
bifeau  ,  &  tournée  du  cdté  de  celle  de  la 
caifle  du  tambour. 

Lorfque  l'animal  veut  braire ,  il  gorge 
fes  poumons  d'air  par  plufieurs  grandes 
infpirations,  pendant  lefquelles  l'air  en* 
trant  rapidement  par  la  glotte  qui  eft  alors 
•  rétrécie  ,  fait  encore  une  efpece  de  fiffie- 
mentou  de  râle  plus  ou  moins  aigu. Alors 
le  poumon  fe  trouvant  fufBfamment  rem- 
pli d'air  ,  ij^le  chafle  par  des  expirations 
redoublées'r&  cetair,en  trop  grande  quan- 
tité pour  fortir  aifément  par  l'ouverture 
de  la  glotte  ,  enfile  en  grande  partie  l'ou- 
verture qui  communique  dans  la  cavité 
du  tambour,&  mettant  en  jeu  fa  membra- 
ne^ les  facs  dont  nous  avons  parlé,  pro- 
duit le  fon  éclatant  que  rend  ordinaire- 
ment cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  dédire  fe 
prouve  aifément,G  tenant  un  larynx  d'âne 
toat  frais,on  le  comprime  vers  fes  parties 
latérales ,  &  qu'on  pouffe  l'air  avec  force 
i  par  un  chalumeau  placé  un  peu  au-deflous 
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ce  l'ouverture  qui  communique  dans  le 
ûmbour  :  ou  verra  alors  diftinâement  le 
jeu  do  tambour  &  des  facs.  Pour  fecon- 
wincre  que  les  cordes  de  la  glotte  n*y 
joatnt  pas  un  grand  rôle,  il  «e  faudra  que 
lescouper,&  répéter  l'expérience  en  com- 
primant feulement  le  larynx  avec  la  main; 
en  verra  que  quoique  l'inciGon  faite  aux 
letres  de  la  glotte  les  ait  rendues  incapa- 
bles d'a&ion ,  te  même  fon  fe  fera  enten- 
dre [ans  aucune  différence. 

Le  mulet  engendré,eomme  on  fait,d'un 
in«  &  d'une  jument ,  a  une  voix  prefque 
fcmblablc  à  celle  de  l'âne  ?  auflî  luUrou- 
ve-uon  prefque  le  même  organe ,  Se  rien 
qaî  reflVmble  à  celui  du  chevahréflexion 
importante,  &  qui  fcmhle  juftifier  que 
I  cxamtrn  des  animaux  nés  do  mélange  de 
différentes  efpcccs,eft  peut-être  le  moyen 
le  plus  fur  pour  faire  connoitre  la  part 
que  chaque  fexc  peut  avoir  à  la  généra- 
tion. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beau- 
ccop  plus  que  celle  de  l'âne  ,  de  l'action 
des  lèvres  de  la  glotte  ;  elle  cft  due  pref- 
qu'eotiérementà  dettx  grands  facs  mem- 
braneux,décrits  parCa(ierius;mais  ce  Que 
le  larynx  de  cet  animal  offre  de  plus  km- 
gulter,  c*eft  qu'à  proprement  parler,  fa 
glotte  eft  triple:outre  la  fente  qui  fe  trou- 
ve eotreles  bords  de  la  véritable  glotte,  il  y 
en  a  encore  une  autre  de  chaque  côté ,  & 
ce  font  ces  deux  ouvertures  latérales  qui 
donnent  -entrée  dans  les  deux  facs  mem- 
braneux ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  l'animal  poulie  l'air  avec  vio- 
lence en  rétréciflant  la  g)otte,une  grande 
partie  de  cet  air  eft  portée  dans  les  facs , 
où  il  trouve  moins  de  réfiftance  ;  il  les 
gonfle,  &  y  excite  desmouvemens  &  des 
t/emblemens  d'autant  plus  forts  ,  qu'il  y 
eft  lancé  avec  plus  de  violence,d'on  résul- 
tent néceflairemeut  des  cris  plus  ou  moins 
aigus. 

On  peut  aifément  voirie  jeu  de4ous 
cet  organes,  en  comprimant  avec  la  main 
nn  larynx  frais  de  cochon  ;  &  foufflattt 
avec  force  par  la  trachée  artere,on  y  ver- 
ra les  facs  s'enfler ,  &  former  des  vibra- 
tions  d'autant  plus  marquées,que  l'action 
de  l'air  qui  entre  dans  les  facs >  fe  trouve 
contrebalancée  jufqn'à  un  certain  point 
par  le  courant  de  celui  qui  s'échappe  en 
partie  par  la  glotte,&  force  par  ce  moven 
les  facs  à  battre  l'un  contre  l'autre  >  &  â 
iuire  un  fou. 
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Si  l'on  entame  les  lèvres  de  ta  glotte  par 
une  incifion  faite  prés  du  cartilage  aryté- 
noïde,  fans  endommager  les  facs,en  fouf- 
flant  par  la  trachée-artere  ,  on  entendra 
prefque  le  même  Ton  qu'auparavant. Nous 
difons  le  m?W,car  on  ne  peut  nier 

qu'il  n'y  ait  quelque  différence,*  que  U 
glotte  n'entre  pour  quelque  chofe  dans 
la  production  de  la  voix  de  cet  animal  i 
mais  fi  on  enlevé  les  facs,en  prenant  biea 
garde  de  détruire  la  glotte,les  mêmes  fons 
ne  fe  feront  pluscntendrc,preuve  éviden- 
te de  la  part  qu'ils  ont  à  cette  formation. 
HiJIoire  de  t  académie  des  Sciences,  année 

17*3.  (/>•  70 
Voix,  JHéà.féméiot.  Les  lignes  qu'on 

peut  tirer  de  la  voix  pour  la  connoiflance 

&  le  pronoftic  des  maladies,  fontaflez 

multipliés;  nous  les  devons  tous  à  Hippo- 

crate.Cetilluftre  &  infatigable  obferva- 

teur  ,  que  nous  avons  eu  fi  fouvent  occav 

(ion  de  célébrer,  &  qui  ne  fauroit  l'être 

aflTez ,  eft  le  premier  &  le  feut  qui  les  ait 

recueillis  avecexa&itude;  Galien  n'a  fait 

que  le  commenter  fans  l'étendre,  &  ProC 

per  Alpin  s' eft  contenté  d'en  donner  un 

extrait  qui  eft  très- incomplet.  Nous  noua 

bornerons  dans  cet  article  à  ramafler  dans 

fes  differens  ouvrages  les  axiomes  qui 

concernent  le  fujet  que  nous  traitons ,  ne 

prefentant,a  fon  exemple,  que  les  ventes 

toutes  nues,  fans  les  envelopper  du  frivo* 

le  clinquant  de  quelque  théorie  hafardée. 

La  voix  ne  peut  être  le  figne  de  quelque 
accident  préfenr  ou  futur  ,  qu'autant 
qu'elle  s'éloigne  de  l'état  naturel, qui  peut 
arriver  de  trois  façons  principales  :  1  • 
lorfque  cette  fonction  s'exécute,  autre- 
ment qu'elle  ne  devroit ,  comme  dans  la 
voix  rauque,  grê!e,entrecoupée,  plainti- 
ve,tremblante,£fc.  2°.Lorfqu'elle  n'a  pas 
l'étendue ,  la  force  &  la  rapidité  qui  loi 
conviennent: telles  font  les  voix  obfcurci» 
Foibles,bégayantes,tardives,cyc.3e.Lorl- 
qu'clleeft  tout-àfait  interceptée:  ce  vice 
eft  connu  fous  les  noms  fynonymes  dV 
pbouie ,  perte ,  extinélien  ,  interruption  de 
voix^mutité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Olencequi  fuppofe  la  liberté  des 
organes  &  le  défaut  de  volonté  ,  au  lieu 
que  l'aphonie  eft  toujours  l'effet  d'un  dé- 
rangement organique ,  &  par  conféqueut 
n'eft  jamais  volontaire. 

i#.La  voix  rauque  qui  fe  rencontre  avec 
la  toux  &  le  devoiement,  n'eft  pas  long- 
tems  fans  éfccc  fuivie  d'expectoration  pu- 
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ru  lente  ;  elle  eft  toujours  un  mauvais  fl. 

gne,lorfqu'en  même  tems  les  crachats  font 
vifqueux  Se  fales.  Hippoc.  Coac.  prmtot. 
cap.XVLn.30  &  as.Parmi  les  fignes  d'u- 
ne  phthifie  tuberculeufe  commentante, il 
n'y  en  a  poiot  d'à ufli  certain, fui  va nt  l  ob- 
fervation  de  Mo r ton,  excellent  phthifio- 
logtfte,conFormeà  celle  d'Hippocrate,que 
la  raucité  de  la  voix  jointe  à  la  tou  x,l'ex- 
périence  journalière  confirme  cette  alTer- 
tion.  La  voix  aiguë  accompagne  ordinai- 
rement la  rétraction  des  hypocondres  en- 
dedans.  ProrrM.lib.Lfed.il,  n.9.  Il  y  a 
plu ficurs  degrés  ou  différences  de  voix  ai- 
guéi^uand  ceviceaugmente,la  voix  prend 
le  nom  declangori  le  fon  qu'elle  rend,rcf- 
fembleaU  cri  des  grues.  Ce  même  vice 
étant  porté  à  un  degré  plus  haut ,  la  voix 
devient  lugubris  >flebilis,  xXa/yÂç,  fem- 
blable  à  celle  d'un  enfant  qui  pleure, en- 
fuite  prolabunda^qnemla,f}ridula.  Il  n'y  a 
point  de  mots  franqois  qui  rendent  bien 
la  {lanification  de  ces  tenues  latins  ;  c'eft 
pourquoi  nous  ne  balançons  point  à  les 
conferver.  En  général  toutes  ces  dépra- 
vations de  voix  font  très- mauvaifes,  fur- 
tout  dans  les  phrénéfies  &  les  fièvres  ar- 
dentes.La  voix  aiguë,c/a>igo/a,  fournit  un 
préfagefiuiftrc.  Prorrhet.  lib.I,fcet.II,n* 
il. La  voix  clangofa  ou  tremblante  ,  &  la 
langue  en  convulfion  font  des  fignes  de 
délire  prochain  (  Coac.  pr*not.  cap.II,n. 
24  )  ;  de  méme,lorfqu'a  la  fuite  d'un  vo- 
mifTcment  oauféeux  la  voix  reffemblt  à* 
celle  des  grues, &  que  les  yeux  font  char- 
gés de  pouffiere,il  faut  s'attendre  à  l'alié- 
nation d'efprit.Tel  fut  le  fort  de  la  fem- 
me d'Hermogyge ,  qui  eut  cette  déprava- 
tion de  vonr,délira  enfuite,&  mourut  en- 
fin muette.  Fr<>rrl>e*.lib.I,fect.I,n.i7.Du 
délire  les  malades  pafTent  fou  vent  a  la 
raucité  accompagnée  de  toux.  Coac.  pne. 
ff^.cap.XXU.n.ç.La  voix  aiguë, fembla- 
ble  à  celle  de  ceux  qui  pleurent ,  jointe  à 
robfcurcilTementdes  yeux,annoncent  les 
convuUions.  Ibid.  cap. IX,  n. 13.  Lu  voix 
tremblante,  avée  un  cours  de  ventre  fur- 
Tenu  fans  raifon  apparente ,  eft  un  fymp- 
tome  pernicieux  dans  les  maladies  chro- 
nique*. Ibid.  n.14. 

2°.  La  foihtefle  de  la  w/reft  toujours 
un  mauvais  fignei  elle  dénote  pour  l'or- 
dinaire on  a  ftaifTement  général.  Sa  len- 
teur doit  f4ire  craindre  quelque  maladie 
foporeufe,  l'apoplexie,  l'épilepfie,  ou  la 
léthargie, fur-tout  ii  elle  eft  accompagnée 


•  v  o  1 

de  vertige  ,  de  doit  leur  de  téte,de  tînte* 
ment  d'oreille  &  d'engourdiflement  des 
mains. Cdac  prmnot.  cap.  IV  ,  n.  2. 

3°.  L'extinction  de  voix  ou  l'aphonie 
eft  une  des  fuites  fréquentes  des  commo- 
tions du  cerveau.  Apbor.^Wh*  VIL  Elle 
eft  prefque  toujours  un  figne  funefte  ,  & 
même  mortel  ,  dans  les  maladies  aiguës  v 
fur-tout  quand  elle  eft  jointe  à  une  extrê- 
me foiblefle,  ou  qu'elle  eft  accompagnée 
de  hoquet.  Prorrbet.  lib.  I,  fed.  I,  n.  23* 
Ceux  qui  perdent  la  voix  dans  un  redou- 
blement après  la  crife, meurent  dans  peu, 
attaqués  de  tremblement  ou  enfevelis 
dans  un  fommcii  apoplectique. Ibid.  fe&. 
II.  11.  58.  Les  interceptions  de  voix  fans 
CTife  annoncent  atiflî  les  mêmes  accidens 
&  la  même  termina ifon.  Coac.  pr*en.  cap. 
IX,n.3.  L'aphonie  eftmorteHe,lorfqu>lîe 
eft  fuivie  de  frifïbn ,  ces  malades  ont  une 
légère  douleur  de  tète. Ibid.n.i  i.Les  déli- 
res avec  perte  de  voix  font  d'un  très-mau- 
vais caractère.  Ibid.  n.  19.  Dans  les  épi- 
démies, Hippocrate  rapporte  l'hiftoire  de 
deux  phrénétiques  qui  moururent  avec  ce 
fymptome*  l'extinction  de  voix  dans  la 
fièvre  en  forme  de  convulfion, eft  mortel- 
le ,  fur-tout  fi  elle  eft  fuivie  de  délire  fi- 
lentieux./6.n.4.La  malade  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  cinquième  livre  des  épi- 
démies ,  attaquée  d'anginc,tomba  dès  le 
quatrième  jour  dans  les  convulfions,  per- 
dit la  voix\\\  y  eut  en  même  tems  grince- 
mentdes  dents  &  rougeur  aux  mâchoires; 
elle  mourut  le  cinquième  jour. La  mutité 
qui  fe  rencontre  dans  une  affection  fopo- 
reufe,dans  la  catalepfie,eft  d'un  très-mau- 
vais augure.  Ibid.n.  6.  Ceux  que  la  dou- 
leur prive  de  la  voix,  meurent  avec  beau- 
coup d'inquiétudes  &  de  difficulté.  Pror~ 
rl>ef. lib.II,fect.II,n. 19.  La  perte  de  voix 
dans  une  fièvre  aiguë  avec  défaillance, eft 
mortelle  9  fi  elle  n'eft  point  accompagnée 
de  fuenr  ;  elle  eft  moins  dangereufe  il  le 
malade  fne,  mais  elle  annonce  que  la  ma- 
ladie fera  longue.  N'arrive  - 1  -  il  pas  que 
ceux  qui  éprouvent  cet  accident  dans  le? 
cours  d'une  rechute  ,  font  beaucoup  plus 
en  fureté  ?  Mais  le  danger  eft  preflant  & 
certain  ,  fi  l'hémorragie  du  nez  ou  le  dé- 
voiement  furvtennent.  Coac fnm.cap. IX  f 
n.  is.Lorfque  les  pertes  de  voix  font  l'ef- 
fet &  la  fuite  d'une  douleur  de  tête  ,  & 
que  la  fièvre  avec  fueur  eft  fuivie  de  dé- 
voieinent ,  les  malades  lâchent  fous  eux 
£ans  s'en  appercevoîr ,  x«Aw>r«  «V  «v- 
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ttr;  îft  ri  flânent  de  retomber  &  d'Être 
Ic^.tems  malades  ;  le  frifTon  furvenant 
Ji-4eû*us  n'eft  point  fâcheux.  Ibid.  n.  9. 
Silefriffbn  a  produit  L'aphonie,  le  trem- 
fcitaent  la  fait  ce  (Ter  ;  &  le  tremblement 
jaint  en  fuite  au  friflbn  eft  critiaue  &  fe- 
lotaire./W4.cap.I,n.27.Les  douleurs  aux 
favpecondres  dans  le  courant  des  fièvres , 
tteompagnées  d'interception  de  voix , 
ktz  <Tun  très-mauvais  caractère  ,  fi  la 
fteor  ne  let  dîffipe  pas  ;  les  douleurs  aux 
cwffttjurvenues  à  ces  malades  avec  une 
Smt  ardente,font  pernicieufes,fur-tout 
fi  le  ventre  coule  alors  abondamment. 
/r«rrfrer.lib.I,feft.II,n.$7.La  mutité  qui 
Tient  touc-àY-conp  dans  une  perfonne  Tai- 
se, avec  douleur  de  tête  &  râle  ment  ,  ne 
ceffe  que  par  la  fièvre  ou  par  la  mort  du 
naïade  qui  arrive  dans  l'efpace  de  fept 
jours,  ^pfor.çi,  lib.  VI.  De  même  l'ivro- 
gne qui  perd  (ubitement  ta  voix  ,  meurt 
«bas  les  coomtfions  ,  fi  la  fièvre  ne  fur- 
rient, ou  fi  à  l'heure  que  l'ivrcfle  a  coutu- 
me de  fedi(Iîper,il  ne  recouvre  la  parole, 
■fl/for.ç  Jib.V.  L*extiaétion  de  voix  qui 
ef.  l'effet  o'd  inaire  des  douleurs  de  tête  , 
do  fondement  &  des  parties  génitales  ex- 
térieure?,n'eft  pas  bien  à  craindre,ces  ma* 
Jïties  tombent  au  neuvième  mois  dans 
I  s(ToupifTement,&  ont  le  hoquet,&  bien* 
tôt  après  la  voix  revient ,  &  ils  rentrent 
oins  leur  état  naturel.  CW.pnro.cap.IV, 
b.  ç.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  qui 
vienrà  un  phthifique  confirmé  ,  elle  eft 
en  fi^ne certain  d'une  mort  prochaine. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  diffère  ri- 
tes obfervations,que  la  perte  de  voix,lou- 
jours  par  elle-même  de  mauvais  augure, 
eft  un  ligne  fûrement  mortel ,  quand  elle 
fe  rencontre  avec  d'autres  Ggnes  perni- 
cieux ;  &  en  confidérant  les  cas  où  elle 
«  *ft  pas  auffi  dangereufe  ,  nous  voyons 
que  c'eft  fur-tout  quand  les  fueurs  ou  la 
fièvre  fnrviennent  ;  d'où  nous  pouvons 
tirer  qoelques  canons  pratiques  pour  le 
traitement  des  maladies  où  ce  fymptome 
fc  rencontre.il  faut  bien  Te  garder  de  s'op- 
pofcr  aux  efforts  de  la  fièvre,  de  la  dimi- 
*eer.  de  l'affoiblir,  mais  encore  de  tacher 

braire  cefler  tout-à-  fait,fuivant  la  pra- 
tique roatJniere  &  nuifible  de  la  plupart 
des  médecins ,  qui  ne  fauroient  s'accou- 
tumer à  regarder  la  fièvre  comme  un  re- 
mède allure, &  qui  la  redoutent  toujours 
comme  on  ennemi  dangereux.  En  fécond 
fceo,a  fiant  tâcher  de  pouffer  les  humeurs 
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vers  la  peau ,  de  favorifer  &  déterminer 
la  fueur,  ou  au  moins  il  faut  prendre  gar- 
de de  ne  pas  empêcher  cette  excrétion, 
par  des  purgatifs  qu'un  autre  abus  decet- 
te  aveugle  routine  malheureufement  en- 
core trop  fuivie  fait  fi  fouvent  réitérer,au 
point  que  dans  la  plupart  des  fièvres  ai- 
guës on  purge  tous  les  deux  jours.  Le  dé- 
voiement  eft  comme  on  a  pu  le  remar- 
quer ,  une  excrétion  très-défavantageufe 
dans  les  extinâions  de  voix. 

Aux  trois  dérangemens  de  voix  que 
nous  avons  parcourus,il  me  femble  qu'on 
en  pourroit  ajouter  un  quatrième,  favoir 
l'augmentation  de  la  voix.  J'ai  fouvent 
obfervé  que  les  malades  qui  étoient  fur  le 
point  de  délirer,  ou  qui  étoient  même  dé- 
jà dans  un  délire  obfcur ,  avoient  la  voix 
grofle,brufque,plus  Ferme  &  plus  nette  , 
&  ,  fi  je  puis  ainfi  parler ,  plus  arrondie. 
(  m) 

Voix  (Maladies  delà).  Médec.  L'air 
requ  dans  les  poumons, &  qui  en  eft  chafle 
par  la  comprcfïîon  de  la  poitrine,  venant 
à  pafler  par  la  fente  du  larynx  légèrement 
rétrécie ,  rend  un  fon  qui  enfuite  ,  par  la 
modulation  de  la  langue  &  des  autres  par- 
ties de  (abouche,  forme  la  voix  ;  mais 
comme  pluficurs  chofes  concourent  à  cet- 
te formation  ,  favoir  la  poitrine  ,  le  dia- 
phragme,le  poumon, le  larynx  Je  gofierja 
luette,  le  palais,  la  langue,  &  la  mucofité 
oui  enduit  ces  parties;comme  toutes  font 
fujettes  à  grand  nombre  de  maladies  ai- 
guës &  chroniques  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
les  rapporter, mais  feulement  de  parcourir 
les  principaux  accidens  de  la  voix  en  gé- 
néral: ceux  qui  viennent  de  naiflance,font 
incurables. 

Dans  les  maladies  inflammatoiresjorf- 
oue  la  voix  vient  à  manquer  ,  qu'elle  eft 
feible, aiguë  (ce  qui  défigne  ou  la  débilité 
des  forces ,  ou  bien  une  métaftafe  fur  les 
organes  de  la  voix  ,  &  Quelquefois  une 
conftri&ion  fpafmodique),  c'eft  toujours 
un  mauvais  préfage. 

Quand  ces  accidens  arrivent  dans  let 
maladies  chroniques,! a  eonvulfionja  paf- 
fion  hyftérique  ,  la  mobilité  des  efprits  , 
c'eft  une  marque  d'un  refferrement  fpaf- 
modique ,  qu'il  faut  traiter  par  les  rcme* 
des  oppofés  aux  caufes. 

Dans  les  pituitcuxjes  hydropiques  Jet 
maladies  foporeufes ,  les  apoplectiques  , 
dans  l'engourdîflement  &  la  catalepfie,  le 
défaut  de  voix  tire  fon  origine  de  la  fura- 
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bondance  on  vices  de  la  pituite  ,  ou  de  la 
compreiïton  du  cerveau. Cet  accident  pré- 
sage tantôt  la  longueur  ,  tantôt  le  danger 
de  la  maladie  :  il  faut  employer  dans  le 
traitement ,  les  rciolutifs  externes  &  les 
dérivatifs. 

Si  la  voix  fe  fupprime  dans  la  céphalal- 
gie ,  le  délire  ,  la  phrénéfie ,  comme  cette 
ii»ppreffion  marque  raffaiflement  du  cer- 
veau ,  le  péril  eft  encore  plus  grandi  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  recourir  à  un  trai- 
tement palliatif ,  c'eft  le  mal  même  qu'il 
faut  guérir. 

Lorfque  la  voix  eft  fupprimée  dans  la 
pcVipneumonie,la  pleurélie,  l'empyéme, 
l'hydropiGe  de  poitrine ,  l'afthme  humo- 
ral, c'eft  un  fymptome  dangereux,  parce 
qu'il  doit  fa  uaiflanceà  la  repétition  ou  à 
l'oppreffion  du  poumon.  Il  faut  en  cher- 
cher le  remède  dans  l'évacuation  ou  la 
dérivation  de  cette  matière  dont  le  pou- 
mon eft  abreuvé. 

L*enflureinflammatoire,éréfipélateufe, 
cedémateufe,  catarrheufe  du  palais,  de  la 
luette,  de  la  langue,  du  larynx ,  fuivie  de 
la  fupprefOon  de  la  voix ,  comme  les  aph- 
thes  &  les  croûtes  varioliques,n'exige  pas 
feulement  les  remèdes  généraux  propres 
à  ces  maladies,mais  en  outre  l'application 
des  tropiques  internes  au  golier,&  exter- 
nes fur  le  col, de  même  que  dans  les  angi- 
nes. (D.  J.) 

Voix  ,  f.  f.  Mujîque.  La  voix  d'un 
homme  eft  la  colleâion  de  tous  les  fons 
qu'il  peut  tirer,en  chantant ,  de  fon  orga- 
ne ;  airffi  on  doit  appliquer  à  la  voix  tout 
ce  que  nous  avons  dit  du  fon  en  général. 
V»  Son. 

On  peuteonfidérer  la  voix  félon  diffé- 
rentes qualités.  Voix  forte ,  &  celle  dont 
les  fons  font  forts  &  bruyans  ;  grande 
voix ,  eft  celle  qui  a  beaucoup  d'étendue  : 
line  belle  wir,eil  celle  dont  les  fons  font 
netsjnftcs  &  harmonieux.  Il  y  adans  tout 
cela  des  mefures  communes,  dont  les  voix 
ordinaires  ne  s'écartent  pas  beaucoup.P?r 
exemple,  j'ai  trouvé  que  généralement 
l'étendue  d'une  voix  médiocre  qui  chante 
fans  s'efforcer ,  eft  d'une  tierce  par-def- 
fus  l'o&ave,  c'eft-à-dire,  d'une  dixième. 

Des  voix  de  même  étendue  n'auront 

Î>as  pour  cela  lemèmediapafon,mais  l'une 
era  plus  haute,l'autre  plus  bafie, félon  le 
cara&ere  particulier  decha^u  :  v>ix. 

A  cetégarJ  ,  on  diftingue  génériqne- 
incnt  les  voix  en  deuxclalfcs  j 'a^oi  ,v<rix 
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aigné's ou  féminines  ,  &  voix  %nref  om 
mafeulines ,  &  Ton  a  trouvé  que  la  diffé- 
rence générale  des  unes  &  des  autres  étoit 
à  peu  près  d'une  o&ave,ce  qui  fait  que  les 
voix  aiguës  chantent  réellement  à  l'oda- 
ve  des  voix  graves. quand  elles parotfient 
chanter  à  leur  uniflbn. 

Les  voix  graves  font  celles  qui  font  or- 
dinaires aux  hommes  faits;  les  voix  ai- 
guës font  celles  des  femmes  }  les  eunu- 
ques Se  les  enfansont  aufli  à  peu  près  le 
diapafon  des  voix  féminines.  Les  hommes 
même  en  penvent  approcher  en  chantant 
le  fauffet;  mais  de  toutes  ces  voix  aiçues, 
je  ne  crains  point  de  dire  ,  malgré  ta  pré- 
vention des  Italiens ,  qu'il  n'y  en  a  nulle 
d'efpece  comparable  à  celle  des  femmes, 
ni  pour  l'étendue,  ni  pour  la  beauté  «lu 
timbre  i  la  voix  des  en  fans  a  peu  de  con- 
stance ,  &  n'a  point  de  bas  ;  celle  des 
eunuques  n'eft  fupportable  non  plus  que 
dans  le  haut  i  &  pour  le  fauflet ,  c'eft  le 
plus  délagréable  de  tous  les  timbres  deU 
voix  humaine.  Pour  bien  juger  de  tel»,  il 
fuffit  d'écouter  les  choeurs  du  concert  fpi- 
rituel  de  Paris ,  &  d'en  comparer  les  def- 
fus  avec  ceux  de  l'opéra. 

Tous  ces  diapafons  différens  réunit 
forment  une  étendue  générale  d'à  peu 
près  trois  o&aves  qu'on  a  di  vi  fées  en  qua- 
tre parties  ,  dont  trois  appellées  fearfr- 
contre ,  taille  &  bajfe  appartiennent  aux 
veix  mafeulines ,  t£  la  quatrième  feule- 
ment qu'on  appelle  defto  eft  affignée  aux 
voix  aiguës, fur  quoi  fe  trouvent  plufieurs 
remarques  à  faire. 

i°.  Selon  la  portée  des  vix  ordinaires, 
qu'on  peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième 
majeure ,  en  mettant  deux  tons  d'inter- 
valles entre  chaque  efpece  de  voix  &  cel- 
le qui  la  fuit,  ce  qui  eft  toute  la  différen- 
ce réelle  qui  s'y  trouve  j  le  fyftèmc  géné- 
ral des  voix  qu'on  fait  pafTer  trois  sla- 
ves ,  ne  devroit  renfermer  que  deux  oc- 
taves &  deux  tons.  C'étoit  en  effet  à  cette 
étendue  générale  que  fe  bornèrent  les 
quatre  parties  de  la  muGque ,  long-tems 
après  l'invention  du  contre-point ,  com- 
me on  le  voit  dans  les  composions  du 
quatorzième  fiecle,  où  ta  même  clef  fur 
quatre  pofttions  fuccefllves  de  ligue  en 
ligne  fert  pour  la  hafte  qu'ils  appelloieot 
temr ,  pour  la  taille  qu'ils  appelloieot 
contra-tenor  ,  pour  la  haute-contre  qu'ils 
appelloicut  motet  us  ,  &  pour  le  deffas 
qu'Us  appelloient  triplum ,  comme  je  W 
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«rouvert  dans  l'examen  des  manuferits 

è  ce  te  m  s- là.  Cette,  difrribution  devoit 
rendre  à  la  vérité  la  compoûtion  plut  dif- 
ficile,mai$  en  même  tems  l'harmonie  plus 
ferrée  &  plus  agréable. 

2a.  Tour  pou  (Ter  le  fiftéme  vocal  à  l'é- 
tendue de  trois  oâaves  avec  la  gradation 
doot  je  viens  de  parler  ,  il  fa u droit  fix 
parties  au  lieu  de  quatre;  &  rien  ne  feroit 
fi  niturel  que  cette  divifion ,  non  par 
rapport  à  l'harmonie  qui  ne  comporte  pas 
taatdefons  difFérens,  mais  par  rapport  à 
la  oatore  des  voix  qui  font  actuellement 
ades  mal  diftribuêes.  En  effet ,  pourquoi 
trotiparties  dans  les  voix  d'hommes ,  & 
vue  feule  dans  les  voix  de  femmes,  fi  l'u- 
niterfalité  de  celle-ci  renferme  une  aufG 
{rsade étendue  que  l'uni verfalité  des  au- 
tres? Qu'on  raelurc  l'intervalle  des  fons 
les  plut  aigus  des  plus  aiguës  voix  de 
femmes  aux  fons  (es  plus  graves  des  voix 
de  femmes  les  plus  graves  ;  qu'on  faffe  la 
■trac  chofe  pour  les  voix  d'hommes  :  je 
m  afTure  que  non-feulement  on  n'y  trou- 
vera pas  une  différence  fumfante  pour 
établir  trois  parties  d'un  côté,  &  une  feu- 
le de  l'autre; mais  même  que  cette  diffé- 
rence ,  fi  elle  exifte,  fe  réduira  à  très-peu 
de  ebofe.  Pour  juger  sainement  de  cela, 
il  ne  faut  pas  fe  borner  à  l'examen  des 
chofes  tjui  font  fous  nos  yeux;  mais  il 
faut  confûiérer  que  l'ufage  contribue 
beaucoup  à  former  les  voix  fur  le  carac- 
tère qu'on  veut  leur  donner  :  en  France, 
où  l'on  veut  des  baffes  &  des  hautes-con- 
tres, «Ci  l'on  ne  fait  aucun  cas  des  bas- 
deftos,  les  voix  d'hommes  s'appliquent 
à  difftrem  caraâeres,  &  les  voix  de  fem- 
mes à  un  feul;  mais  en  Italie,  où  Ton  fait 
autant  de  cas  d'un  beau  bas  de  (Tu  s  que  la 
vmx  la  plus  aiguë  ,  il  fe  trouve  parmi  les 
femmes  de  très-belles  voix  graves  qu'ils 
appel  lent  contr'alti,&  de  très-belles  voix 
aigries  qu'Us  appellentyôprani  j  mais  en 
csïx  d'hommes  récitantes  ils  n'ont  que 
des  temori  >  de  forte  que  ,  s'il  n'y  a  qu'un 
earaâerc  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra,  il  n'y  a  dans  les  leurs  qu'un  carac- 
tère de  voix  d'hommes.  À  l'égard  des 
chœurs  ,  fi  généralement  les  parties  en 
(ont  diftribuêes  en  Italie  comme  en  Fran- 
ce, c'eft  on  ufage  univerfel ,  mais  arbi- 
traire ,  qui  n'a  point  de  fondement  natu- 
rel. D'ailleurs  n'admire-t-on  pas  en  plu- 
fKLTS  lieux  ,  &  finguliérementà  Venife, 
des  muûques  à  grand  chœur  exécutées 
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uniquement  par  des  jeunes  filles  ? 

3°.  Le  trop  grand  éloignement  des  par- 
ties entr'elles  ,  qui  leur  fait  à  toutes  ex- 
céder leur  portée,  oblige  fouvent  d'en 
divifer  plufieurs  en  dcux;c'cft  ainfi  qu'on 
divife  les  baffes  en  baffes-contres,  balles- 
tailles  ,  les  tailles  en  hautes-tailles  & 
concordans,  les  deffus  en  premiers  &  fé- 
conds; mais  dans  tout  cela  on  n'apperçoit 
rien  de  fixe,  rien  de  déterminé  par  les  rè- 
gles. L'efprit  général  des  compoGteurs 
eft  toujours  de  faire  crier  toutes  itivoix, 
au  lieu  de  les  faire  chanter.  C'eft  pour 
cela  qu'on  paroît  fe  borner  aujourd'hui 
aux  baffes  &  hautes- contres.  A  l'égard  de 
la  taille,  partie  fi  naturelle  à  l'homme 
qu'on  l'a  appellée  voix  humaine  par  ex- 
cellence ,  elle  eft  déjà  bannie  de  nos  opé- 
ra ,  où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel  ;  & 
l'on  peut  juger  que  par  la  même  raifon 
elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  la  mu- 
Gque  franqoiiè. 

On  appelleplus  particulièrement  voix, 
les  parties  vocales  &  récitantes,  pour  les- 
quelles une  pièce  de  mufique  eft  compo- 
sée; ainfi  on  dit  une  cantate  à  voix  feule» 
au  lieu  de  dire  une  cantate  en  récit;  un 
motet  à  deux  voix,  au  lieu  de  dire  un  mo- 
tet en  duo.  V.  Duo,  T*io ,  Qy atuox, 
&c-  (S) 

Voix,  Forcer  la,  Mujtq.  C'eft  excéder 
en  haut  ou  en  bas  fon  diapafon  ou  fon 
volume  à  force  d'haleine  ;  c'eft  crier  au 
lieu  de  chanter.  Toute  voix  qu'on  foret 
perd  fa  jufteffe  ;  cela  arrive  même  aux 
inftrumens  quand  on  force  l'archet  ou  le 
vent;&  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  jufte. 

Voix,  f.  f.  Gratmn. ,  c'eft  un  terme 
propre  au  langage  de  quelques  grammai- 
res particulières, par  exemple,de  la  gram- 
maire grecque  &  de  la  grammaire  latine. 
On  y  diftingue  la  voix  aâivc  &  la  vom 
pafuve. 

La  voix  aâive  eft  la  fuite  des  inflexions 
&  terminaifons  entées  fur  une  certaine 
racine ,  pour  en  former  un  verbe  qui  a  la 
fignification  aâive. 

La  voix  paffî  ve  eft  une  autre  fuite  d'in- 
flexions &  de  terminaifons  entées  fur  la 
même  racine,  j>our  en  former  un  autre 
verbe  qui  a  la  lignification  paffive. 

Par  exemple,  en  latin,  amo ,  amas  f 
amat,  &c.  font  de  la  voir  aâive  ;  amor, 
amorts ,  amatur ,  &c.  font  de  la  voix  paf- 
five ;  les  unes  &  les  autres  de  cet  infle- 
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xions  font  entées  fur  le  même  radical  am, 
qui  eft  le  ligne  de  ce  fentiment  de  l'ame 
qui  lie  les  hommes  par  la  bienveillance  ; 
mais  à  la  voix  active,  il  eft  préfenté  com- 
me un  fentiment  dont  le  fujet  eft  le  prin- 
cipe ;  &  à  la  voix  pafljve ,  il  eft  Ample- 
ment, montré  comme  un  fentiment  dont 
le  fujeten  eft  l'objet  plutôt  que  le  prin- 
cipe. 

La  génération  de  la  voix  adive  &  de 
lawwxpaffiveen  général,  fi  ou  la  rap- 
porte au  radical  commun,a? partient  donc 
à  la  dérivation  pbilofophique;  mais  quand 
on  tient  une  fois  le  premier  radical  a&if 
oupaflif,  la  génération  des  autres  for- 
mes de  la  même  voix  eft  du  reffort  de  la 
dérivation  grammaticale.  Voy.  Forma- 
tion. 

J'ai  déjà  remarquéaiîlenrs queeequ  on 
a  coutume  de  regarder  en  hébreu  comme 
différentes  conjugaifons  d'un  mêmé  ver- 
be ,  eft  plutôt  une  fuite  de  différentes 
voix.  La  raifon  en  eft ,  qne  ce  font  autant 
de  fuites  différentes  des  inflexions  &  ter- 
xninaifons  verbales  entées  fur  un  même 
radical ,  &  différenciées  entr'elles  par  la 
diverfité  des  fens  acceflbires ,  ajoutés  à 
celui  de  l'idée  radicale  commune. 

Par  exemple,  100  (wéfary  en  lifant  fé- 
lon Mafclcf,  )  tradidit  $  IDOi  (noume- 
far)  traditus  eft  "POOn  (héméfir)  traie- 
te  ttcxU  "»DOn  (hémefar)  tradere  faftus 
eft ,  félon  l'interprétation  de  Mafclcf,  la- 
quelle veut  dire  efeéhm  eft  ut  traAeretut} 
nbOJin  (  héthaméfar ,  ou  hethméfar  )  fe 
iffum  tradidit. 

„  On  voit ,  dit  M.  Tabbé  Ladvocat , 
„  Gramm.  bébr.  page  74 1  q««  l«s  £>niu- 
„  gaifons  en  hébreu  ne  font  pas  différen- 
„  tes ,  félon  les  différens  verbes ,  comme 

en  grec,  en  latin,  ou  en  françois;  mais 
,  qu'elles  ne  font  que  le  même  verbe 
„  conjugué  différemment,  pour  expri- 

mer  fes  différentes  fignifications  ,  & 
„  qu'il  n'y  a  en  hébreu ,  à  proprement 
w  parler ,  qu'une  feule  conjugaifon  fous 
,$  fept  formes  ou  manières  différentes 
„  cTexprimer  la  lignification  d'un  même 

_i  verbe.  w 

Il  eft  donc  évident  que  ces  différentes 
formes  différent  entr'elles  ,  comme  la 
forme  aftive  &  la  ferme  paflive  dans  les 
verbes  grecs  ou  latins  ;  &  qifon  auroit 
pu ,  peut-être  même  qu'on  anroitdn,don- 
»er  é^lcment  aux  nncs  &  aux  autres  le 
srom  de  v oix.  Si  l'on  avou  en  outre  carac- 
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térifé  les  voix  hébraïques  par  cfes  épitfie- 
tes  propres  à  déligner  les  idées  acceffoi- 
res qui  les  différencient,  on  auroit  eu  un* 
nomenclature  plus  utile  &  plus  lumineu- 
fe  que  celle  qui  eft  ufitée.  (B.  E.  R»  M.) 

VOIX,  Critique  facrée.  Ce  mot  marque 
non-feulement  la  voix  de  l'homme ,  des 
animaux,  mais  au 03  toutes  fortes  de  font, 
&  le  bruit  même  que  font  les  chofes  ina- 
nimées. Ainfi  l'abyme  a  fait  éclater  fa 
voix ,  Habacuc ,  3. 10.  Le  prophète  veut 
dire,  le  fon  a  retenti  jufqu'au  fond  de  l'a- 
bîme. De  même  dans  rÂpoc*  10.41*  le* 
tonnerres  proférèrent  leur  voix  ,  pour 
dire  qu'on  entendit  le  bruit  du  tonnerre. 
Rien  n'eft  plus  commun  dans  l'Ecriture 
que  ces  expreffions ,  la  voix  des  eaux,  la 
voix  de  la  nue,  la  voix  de  la  trompette. 
Ecouter  la  voix  de  quelqu'un  ,  eft  un  ter* 
me  métaphorique  ,  qui  lignifie  lui  obéir. 
Ecouter  la  voix  de  Dieu ,  c'eft  fuivre  fes 
commandemens.  (Z).  /.) 

VOIX  ,  Jurift. ,  fignlfie avis, Suffrage* 
Dans  toutes  les  compagnies  les  voim  oa 
opinions  ne  fe  pefent  point ,  mais  elles  fe 
comptent  à  la  pluralité. 

En  matière  civile ,  quand  il  y  a  égalité 
àtvoix  ,  l'affaire  eft  partagée  ;  une  voix 
de  plus  d'un  côté  ou  d'autre  fuffit  pour 
em pêcherie  partage  ou  pour  le  départage. 

En  matière  criminelle ,  quand  il  y  a 
égalité  de  voix ,  l'avis  le  plus  doux  pré* 
vaut  >  une  voix  ne  fuffit  pas  en  cette  ma- 
tière ,  pour  que  l'avis  le  plus  févere  pré- 
vale'fur  le  plus  doux»  il  en  faut  au  moins 
deux  de  plus. 

Celui  quipréfide  la  compagnïe,recueil- 
le  les  voix,  &  donne  la  fienne  le  dernier* 
il  lui  eft  libre  ordinairement  de  fe  ranger 
à  tel  avis  que  bon  luifemble.  Néanmoins, 
félon  la  difeipline  de  quelques  compa- 
gnies ,  lorfqu'il  y  a  une  voix  de  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  il  doit  fe  joindre  à  la 
pluralité,  afin  que  fon  avis  n'occafionne 
point  de  partage.  V.  Avis,  Juges,  OPt- 
kion  ,  Suffrage. 
|  Voix  active,  en  matière  d'éleéUon, 
eft  la  faculté  que  quelqu'un  a  d'élire.  V- 
Voix  passive. 

Voix  active  fif  passive  ,  eft  la  fa- 
culté que  quelqu'un  a  d'élire  &  d'être  élu 
foi>  même. 

Voix  conclusive,  eft  celle  qui  a 
l'effet  de  partager  les  opinion?. 

Voix  consultative,  eft  ravis  que 
quelqu'un  donne  Uns  être  ju&e  > 
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fcflt  les  experts,  les  interprètes,  &  sistres 
frrfonnes  qui  font  quelque  rapport. 

Voix  déliberative  ,  eftl'avisque 
fflclqu'un  douae  dans  une  affemblce,  & 
qBicft  compté  pour  l'élection  ,  jugement 
oo  autre  affaire  dont  il  s'agit.  Dans  les 
tribunaux ,  les  jeunes  officiers  qui  font 
reçus  par  difjpenfc  d'âge  avant  d'avoir  at- 
trint  leur  majorité  ,  n'ont  point  voix  dé- 
\*fritive,h  ce  n'eftdans  les  affaires  qu'ils 
nattent,  fuivant  la  déclaration  du  20 
nui  1713. 

Voix  excita  TivBfif  honoraire, 
eft  celle  que  les  magistrats  ont  à  certaines 
nu  râblées,  comme  aux  élections  des  doc- 
ttors-régens  &  agçrégés  de  droit,  le  droit 
délire  appartenant  aux  feuls  doâeurs- 
r^ens,  fuivant  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  2$  juin  16:6.  Filleau. 

Voix  mi-paities  ,  c'eft  lorfque  les 
rw'xfont  partagées.  ^.Partage. 

Voix  passive,  eft  la  faculté  que  quel- 
qu'un a  d'être  élu  pour  remplir  quelque 
dignité  ou  fon&ion.  V.  Voix  active. 

Voix  du  peuple.  On  entend  par-là, 
:>cn  pas l'apinion  du  vulgaire,  mais  l'o- 
finion  commune  &  la  plus  générale. 

Volx  PUBLjQUR,c'eft  lebruit  public, 
b  commune  renommée. 

Voix  par  souches  ,  font  celles  d'u- 
ne branche  d'héritiers  qui  tous  enfemble 
n'ont  qu'une  voix,  comme  quand  ils  nom- 
ment avec  d'autres  à  quelqu'office  ou  bé- 
ct  nce. 

Voix  uniformes,  font  celles  qui 
tendent  au  même  but.Oans  les  tribunaux 
les  fuffrages  uniformes  entre  proches  pa- 
réos ,  comme  le  pere  &  le  fils  on  le  gen- 
dre ,  les  deux  frères  ou  beaux- frères,  ne 
font  comptés  que  pour  un.  V.  les  décla- 
rations du  25  août  17089  &  du  30  fep- 
Umbre  I758.(^) 

^  Voix  ,  Marine ,  on  fous-entend  à  la. 
Commaodement  aux  gens  de  l'équipage 
4c  travailler  à  la  fois  lorfqu'on  donne  la 
voix.  , 

On  appelle  donner  la  voix,  lorfque  par 
w  cri ,  comme  »b  biffe ,  &c.  on  avertit 
Jet  jjens  de  l'équipage  de  faire  tous  leurs 
«forts  tous  a  la  fois. 

Voix  Angélique  ,  jeu  d'orgue,  qui 
4  i  étain;  il  ne  difFere  delà  voix  hu- 
ataine  ,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit ,  & 
fy'il  fonne  l'o&ave  au-deitus,  &  l'unif- 
bado  preftant. 

Voix  humains ,  jeu  d'orgue,  aiiui 


f  VOL  207 

nommé,  parce  qu'J  imite  aflTez  bien, quand 
le  jeu  eft  bienfait,  la  voix  de  l'homme, 
eft  un  jeu  de  la  clafledes  jeux  d 'anches  : 
il  eft  d'étain,  &  fonne  l'unilTon  de  U 
trompette ,  aux  anches  de  laquelle  les 
anches  font  égales,  mais  fon  corps  qui  eft 
de  plus  greffe  taille  ,  &  n'a  que  le  quart 
de  longueur  (voyez  la  fig.  40 ,  f  1.  d'orgue 
ab)  eft  le  corps  du  tuyau  qui  eft  à  moitié 
fermé  par  le  haut  avec  une  plaque  d'étain 
«,  dont  la  forme  eft  un  demi-cercle  ;  c 
la  noix  foudée  à  l'extrémité  inférieure  du 
tuyau  ,  laquelle  porte  l'anche  &  la  lan- 
guette 3,  qui  eft  réglée  par  la  rofette  2  i, 
qui ,  après  avoir  pafle  dans  la  noix  c,  paf- 
fe  par  un  trou  fait  au  tuyau ,  pour  fortir 
par  l'ouverture  fupérieure.  Le  tout  eft 
placé  dans  une  boite  d 'étoffe  de  qui  porte 
le  vent  du  fommier  à  l'anche.  Vf  Trom- 
pette ,  &  la  Table  du  rapport  &dt  Té- 
tendue  des  jeux  de  r orgue» 

Voix  dv  cerf,  Vénerie.  Onconnoît 
les  vieux  cerfs  à  la  voix  $  plus  ils  l'ont 
groiTe  8c  tremblante ,  plus  ils  font  vieux} 
on  connoît  auffi  à  la  voix  s'ils  ont  été 
chaflTés ,  ear  alors  ils  mettent  la  gueule 
contre  terre  ,  &  ruent  bas  cfe  gros ,  ce 
que  les  cerfs  de  repos  ne  font  pas, ayant 
prefque  toujours  la  tète  haute. 

VOL,  f.m.  Droit  naturel,  aôion  de 
prendre  le  bien  d'autrui  malgré  le  pro- 
priétaire ,  à  qui  feul  les  loix  donnent  le 
droit  d'en  difpofer. 

Comme  cette  aûion  eft  contraire  au 
bien  public,  foit  dans  l'état  de  nature, 
foit  dans  l'état  civil ,  tout  voleur  mérite 
d'être  puni  ;  mais  cette  punition  doit  être 
réglée  fuivant  la  nature  du  vol,  les  cir- 
conftances&  la  qualité  du  voleur;  c'eft 
pour  cela  qu'on  punit  plus  févérementle 
vol  domeftique ,  le  vol  à  main  année,  le 
vol  de  nuit ,  que  le  vol  de  jour. 

Il  paroîtque  le  fimple  vol  ne  doit  pas 
mériter  la  peine  de  mort*  mais  s'il  eft  per- 
mis ,  pour  défendre  fon  bien  &  fa  vie,  de 
tuer  un  voleur  de  nuit,  parce  que  dans 
un  pareil  cas  l'on  rentre  en  quelque  ma- 
nière dans  l'état  de  nature ,  où  les  petits 
crimes  peuvent  être  punis  de  mort  ;  ici  il 
n'y  a  point  d'injuftice  dans  une  défenfe 
pouflee  fi  loin  pour conferver  uniquement 
fon  bien;  car  comme  ces  fortes  d'attentats 
ne  parviennent  guère  à  la  connoiflancedu 
magiftrat,  le  tems  ne  permettant  pas  d'im- 
plorer leur  protection, ils  drmeurent  auP> 
fi  très-fouvent  impunis.  Lors  donc  que 
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l'on  trouve  moyen  de  les  punir ,  on  le 
fait  à  toute  rigueur  »  afin  que  fi  d'un  cdté* 
l'efpérance  de  l'impunité  rend  les  fcélé- 
rats  plus  entreprenans,de  l'autre  la  crain* 
te  d'un  châtiment  fi  févere  foit  capable  de 
tendre  la  oMliceplus  timide. 

Mais  dans  l'ancienne  Lacédémone,  ce 
^ue  Ton  fouhaîtoit  principalement,  com- 
me naturellement  bon  à  l'état,  c'étoit  d'a- 
voir une  jeu  nèfle  hardie  &  rufée  ;  ainû 
le  vol  étoit  permis  à  Sparte ,  l'on  n'y  pu- 
ni  (Toit  que  la  mal- ad  re  (Te  du  voleur  fur- 
pris.  Le  vol  nuifible  à  tout  le  peuple  ri- 
che ,  étoit  utile  à  Lacédémone,  &  les  loix 
•le  Lycurgtie  en  autorifoient  l'impunité; 
ces  loix  étoient  convenables  à  l'état  pour 
entretenir  les  Lacédémoniens  dans  l'ha- 
bitude de  la  vigilance.  D'ailleurs ,  fi  Ton 
confidere  l'inutilité  de  l'or  &  de  l'argent 
dans  une  république  où  les  loix  ne  don- 
noient  cours  qu'à  une  monnoie  de  fer  caf- 
tant ,  on  fentira  que  \esvols  de  poules  & 
légumes  étoient  les  feuls  qu'on  pouvoit 
commettre,  toujours  faits  avec  adreffe, 
&  fou  vent  niés  avec  la  plus  grande  fer- 
meté. 

i  Chez  les  Scythes  ,  au  contraire,  nul 
crime  plus  grand  que  le  vol ,  &  leur  ma- 
nière de  vivre  exigeoit  qu'on  le  punit  fé- 
vérement.  Leurs  troupeaux  erroient  çà 
&  là  dans  les  plaines;  quelle  facilité  à  dé- 
rober !  &  quel  défordre ,  fi  l'on  eût  auto- 
rifé  de  pareils  vols!  Auifi  ,  dit  Ariftotc, 
a  t-on  chez  eux  établi  la  loi  gardienne 
des  troupeaux.  (D.  /.) 

Vol  •  Crit.facr.  Le  vol  fi  m  pie,  chez 
les  Hébreux ,  fe  punifloit  par  la  reftitu- 
tionplusou  moins  grande  que  le  voleur 
étoit  obligé  de  faire.  Le  vol  d'un  bœuf 
étoit  réparé  par  la  reftitution  de  cinq  ;  ce- 
lui d'une  brebis  ou  d'une  chèvre ,  par  la 
reftitution  de  quatre  de  ces  animaux.  Si 
le  vol  fe  trouvoit  encore  chez  le  voleur, 
la  loi  reftreignoitla  reftitution  au  double; 
maisû  le  vokur  n'avoitpas  de  quoi  refti- 
tuer  ,  on  pouvoit  le  vendre  ou  le  réduire 
en  cfclavage.  Exod.  22.  3. 
'  Celui  qui  eolevoit  un  homme  libre  pour 
fe  mettreen  fervitude,étoit  puni  de  mort, 
Exod,  21. 16.  La  loi  permettoit  de  tuer 
le  voleur  nocturne,  parce  qu'il  eft  pré- 
fumé qu'il  en  veut  à  la  vie  de  ta  perfonne 
qu'il  veut  voler ,  mais  la  loi  ne  permet- 
toit  pas  de  tuer  celui  qui  voloit  pendant 
le  jour ,  parce  qu'il  étoit  poÛîble  de  fe  dé- 
fendre contre  lui  9  &_  de  pourfuivre  de* 


VOL 

vwt  les  juges  la  reftitution  de  ce  qu'il 
avoit  pris.  Exod.  22.  s 

II  ne  parole  pas  en  général  que  chez  les 
Hébreux,  le  vol  emportât  avec  foi  une 
infamie  particulière.  L'Ecriture  mémo 
nous  donne  dans  Jephté  l'exemple  d'an 
chef  de  voleurs,  qui  après  aveir  changé 
de  conduite,  fut  nommé  pour  gouverner 
les  Ifraélitès.  (D.  J.) 

VoL,Jurifp.  Les  anciens  n'avoient  pas 
des  idée*  aufti  pures  que  nous  par  rap- 
port au  w/,  puifqu'ils  penfoient  que  cer- 
taines divinités  préfidoientaux  voleurs, 
telles  que  la  déclTe  Laverna  &  Mercnr?. 

Il  y  avoit  chez  les  Egyptiens  une  lot 
qui  régloit  le  métier  de  ceux  quivouloient 
être  voleurs  $  ils  dévoient  fe  faire  inferire 
chez  le  chef,  apud  forum  principum ,  lut 
rendre  compte  chaque  jour  de  tous  ledrs 
vols ,  dont  il  devoit  tenir  regiftre.  Ceux 
qui  avoient  été  volés  s'adreftbient  à  lui, 
on  leur  communiquait  le  regiftre;  &  fi 
le  vol  t'y  trouvoit ,  on  le  leurrendoit  ,en 
retenant  feulement  un  quart  pour  les  vo- 
leurs ,  étant ,  difoit  cette  loi ,  plus  avan- 
tageux ,  ne  pouvant  abolir  totalement  le 
mauvais  ufage  des  vols%  d'en  retirer  une 
partie  par  cette  difopline  ,quc  de  perdre 
le  tout. 

Pltitarque ,  dan*  la  Vie  de  Lyr.nrgue, 
rapporte  que  les  Lacédémoniens  ne  don- 
noient  rien  ou  très-peu  de  chofe  à  man- 
ger à  leurs  enfant,  qu'ils  ne  l'enflent  dé- 
robé  dans  les  jardins  ou  lieux  d'afTcmblée, 
mais  quand  ils  fe  laiflfoient  prendre ,  on 
les  fouettoit  très* rudement.  L'idée  de  cet 
peuples  étoit  de  rendre  leurs  enfans  fub- 
tils  &  adroits  ;  il  ne  manquoit  que  de  les 
exercer  à  cent  par  des  voies  plus  légiti- 


Ponr  ce  qui  cft  des  Romains ,  fuivant 
le  code  Papy  ri  en ,  celui  qui  étoit  attaqué 
par  un  voleur  pendant  la  nuit ,  pouvoit 
le  tuer  fans  encourir  aucune  peine* 

Lorfque  le  vol  étoit  fait  de  jour,  &  que 
le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait ,  il  étoit 
fuftigé  &  devenoit  l'efclave  de  celui  qu'il 
avoit  volé.  Si  ce  voleur  étoit  rféja  e  le  la- 
ve ,  on  le  fufti geoit  &  enfuite  on  le  préci- 
pitoit  du  haut  du  Capitole  ;  mats  fi  le  vo- 
*  leur  étoit  un  enfant  qni  n'eût  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté,  il  étoit  châtié  fé- 
lon la  volonté  du  préteur,  &  l'on  dédom- 
mageoit  la  partie  civile. 

Quand  les  voleurs  attaquotent  arec  des 
armes,  fi  celui  qui  avoit  été  attaqué  avoit 

ctio 
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ttfc  î:  imploré  du  fecours,  îl  n*étoît  pas 
yoni  s'il  tuoît  quelqu'un  des  volears. 

Pour  les  v*h  non  manifeftes ,  c'eft-à- 
iire  •  cachés  ,  on  condamnoit  le  voleur  à 
payer  le  double  de  la  chofe  volée. 

Si  après  une  recherche  faite  en  la  for- 
me prêtante  par  lesloix.on  trouvoit  dans 
Bw  en  ai  Ton  la  chofe  volée,  le  vol  étoit 
n»  aa  rang  des  volt  manifeftes  ,  &  étoit 
puni  de  même. 

Celai  qui  conpoit  des  arbres  qui  n'é- 
taient pas  à  lui ,  étoit  tenu  de  payer  25 
as  d'airain  pour  chaque  pied  d'arbre. 

Il  étoit  permis  au  voleur  &  à  la  per- 
(sanc  volée  de  tranfiger  enfcmble  &  de 
s'accommoder  j  &  s'il  y  avoit  une  fois 
oae  tranfaéfcion  faite,  la  perfonne  volée 
n'étoit  plus  en  droit  de  pourfuivre  le  vo- 
leor. 

Enfin  ,  un  bien  volé  ne  pou  voit  jamais 
ftre  preferit. 

Telles  font  les  loix  qm  nous  relient 
du  code  Papyricn  ,  au  fujet  des  vols  fur 
lefqnels  M.  Terraffon  ,  en  fon  Hijloire  de 
U  jurîffruitnce  romaine ,  a  fait  des  notes 
tics-curieufes. 

Suivant  les  loix  du  digcft;e  &du  code, 
le  vol  connu  fous  le  terme  fitrtum ,  étoit 
mis  au  nombre  des  délits  privés. 

Cependant ,  à  caufe  des  conféquences 
àançereufcs  qu'il  pou  voit  avoir  dans  la 
îoeieté  ,  l'on  étoit  obligé ,  même  fuivant 
l'ancien  droit,  de  le  pourfuivre  en  la  mê- 
me forme  que  les  crimes  publics. 

Cette  pourfuite  fe  faillit  par  la  vole 
de  la  revendication ,  lorfqu'il  s'açiflbit  de 
meubles  qui  étoient  encore  en  nature,  ou 
par  l'aâion  appellée  condiHio /a#ra,lorf- 
que  la  chofe  n'étoit  plus  en  nature  \  enfin, 
s'il  s'açiflbit  d'immeubles,  on  en  pour- 
fuir  oit  la  reftitotion  par  une  a&ion  ap 
pellée  interdicium  rtcuperandte  pojfejfîo. 
mit  $  de  forte  que  Vufurpation  d'un  héri- 
tage étoit  auifi  confidérée  comme  un  vol. 

L'on  diftin^uoit ,  quant  à  la  peine  ,  le 
vol  en  manifefte  &  non  manifeftes  au 
premier  cas,  favoir,  lorfque  le  voleur 
avoit  été  furpris  en  flagrant  délit,  ou  du 
moins  dans  le  lieu  où  îl  venoit  de  com- 
mettre le  vol ,  la  peine  étoit  quadruple  ,* 
au  fécond ,  c>ft-à-dire ,  torique  le  vol 
avoit  été  fait  fecrétement ,  &  que  l'on 
avoit  la  trace  du  vol ,  la  peine  étoit  feu- 
lement du  double;  mais  dans  ce  double, 
ni  dans  le  quadruple  ,  n'étoit  point  com- 
pris la  chofe  ou  le  prix. 

TomXXXVL  far  bd. 
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La  rapine  ,  rupina  ,  étoit  confidérée 
comme  un  délit  particulier  que  l'on  dif« 
tinguoitdu  vol,  en  ce  qu'elle  Te  faifous 
toujours  avec  violence  &  malgré  le  pro- 
priétaire, au  lieu  que  le  cw/,/;<rrum,étoit 
cenfé  fait  fans  violence  ,  &  en  l'abfcnce 
du  propriétaire  ,  quoiqu'il  pût  arriver 
qu'il  y  fut  préfent. 

La  peine  de  la  rapine  étoit  toujours  du 
quadruple ,  y  compris  la  chofe  volée  ;  ce 
délit  étoit  pourtant  plus  grave  que  lève/ 
manifefte  qui  fe  commettoit  fans  violen- 
ce 9  mais  au Ifi  ce  vol  n'étoit  jamais  puot 
que  par  des  peines  pécuniaires  ,  comme 
les  autres  délits  privés ,  au  lieu  que  ceux 
qui  commettoieut  la  rapine  pouvoient , 
outre  la  peine  du  quadruple,  être  encore 
condamnés  à  d'autres  peines  e\traor»li- 
naires  ,  en  vertu  dcl'aÂion  publique  qui 
ré  fui  toit  de  la  loi  Julio,  de  vi  publica  feu. 
priva  ta. 

En  France,  on  comprend  fou*  le  ternie 
de  vol  les  deux  délits  que  les  Romains 
diftinguoient  par  les  termes  furtttm  & 
rupina. 

Les  termes  de  vol  &  de  voleur  tirent 
leur  étymologie  de  ce  qu'anciennement 
le  larcin  fe  commettoit  le  pi  as  fou  vent 
dans  les  bois  &  fur  les  grands  chemins  * 
ceux  qui  attendoientles  paftans  pour  leur* 
dérober  ce  qu'ils  «voient ,  avoient  ordi- 
nairement quelqu'otfcau  de  proie  qu'ils 
portaient, fur  le  poing ,  &  qu'ils  faifok-nt 
voler  lorfqu'ilsvnyoient  venir  quel  qu'un* 
afin  qu'on  les  prît  pour  des  clnfTeurs  ,  Si 
qne  les  paflans  ne  fe  défiant  pas  d'eux  i 
en  approchaient  plus  facilement;  en- 
forte  que  le  terme  «le  vol  ne  t'appliqnoit 
dans  l'origine  qu'à  ceux  qui  étoient  com- 
mis fur  les  grands  chemins-:  les  autres* 
étoient  appelles  larcin.  Cependant  foua 
le  terme  de  vol ,  on  comprend  préfente- 
ment  tout  enlèvement  frauduleux  d'une 
chofe  mobiliaire. 

Un  impubère  n'étant  pas  encore  capa- 
ble de  difeerner  le  mal ,  ne  peut  être  puni 
comme  voleur  ;  néanmoins  ,  s'il  appro- 
che de  la  puberté,  il  ne  doit  point  être 
entièrement  exempt  de  peine. 

De  même  aulli  celui  qui  prend  par  né- 
ceflité ,  &  uniquement  pour  s'empêcher 
de  mourir  de  faim ,  ne  tombe  point  dans 
le  crime  de  vol;  il  peut  feulement  être 
ponrfuivi  extraordinairement  pour  rai- 
fon  de  la  voie  de  fait ,  &  être  condamué 
co  des  peines  pécuniaires. 


2  ro        V  O  L 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  prend 
Ja  chofe  d'autrui ,  à*  laquelle  il  prétend 
avoir  quelque  droit,  foit  actuel  ou  éven- 
tuel ,  ou  en  compenfation  de  celle  qu'on 
lui  retient;  ce  n'eft  alors  qu'une  fimpl 


v  o  t 

Vol  avec  effh action*, efiforfqnl 
le  voleur  a  brifé  &  forcé  quelque  clôture 
ou  fermeture  pour  commettre  le  vol.  Ce- 
lui-ci eft  un  cas  royal  &  même  prévAtal, 
lorfqu'il  eft  accompagne'  de  port  d'armes 


•voie  de  fait  qui  peut  bien  donner  lieu  à  «  &  de  violence  publique,  ou  bien  que  l'ef- 


la  voie  extraordinaire ,  comme  étant  dé- 
fendue par  les  loixà  caufe  des  dé  (ordres 
qui  en  (leuvent  réfulter;  mais  la  condam- 
nation f'e  réfout  en  dommages  &  intérêts, 
avfcdérenfe  de  récidiver. 

On  diftinçue  deux  fortes  de  vol;  fa- 
voir ,  le  vol  (impie  &  le  vol  qualifié  ;  ce- 
lui-ci fe  fubdivife  en  pluficurs  efpeces, 
Jeton  les  circonftances  qui  les  caraâcri- 
fent. 

La  peine  du  vol  eft  plus  ou  moins  ri. 
jçoureufe,  félon  la  qualité  du  délit;  ce 


fratiion  a  été  faite  dans  le  mur  de  clôture, 
dans  les  toits  des  maifons  ,  portes  &  fe- 
nêtres extérieures  ;  la  peine  de  ce  vol  eft 
le  fupplice  de  la  roue ,  ou  au  moins  de  la 
potence  fi  les  circonftances  font  moins 
graves.  V.  la  déclaration  de  1731  pour 
les  cas  prévôtaux. 

Vol  de  grand  chemin  ,  eft  celai 
qui  eft  commis  dans  les  rues  ou  fur  «les 
grands  chemins  j  ces  vols  font  réputés 
cas  prévôtaux ,  à  l'exception  néanmoxnt 
de  ceux  qui  font  commis  dans  tes  rues 


«]ui  feroit  trop  long  à  détailler  ici:  on  ï  des  villes  &  fauxbourgsi  du  refte ,  les 
peut  voir  là-defTus  la  déclaration  du  4  |  uns  &  les  autres  font  punis  de  la  roue. 


mars  1724. 

L'auteur  dcTE/prit  des  /o/x,  obfcrvc  à 
cette  occ'.fion'que  lc?s  crimes  font  plus  ou 
moins  communs  dans  chaque  pays,  félon 
qu'ils  y  font  punis ,  plus  ou  moins  rigou- 
xeufcmentï  qu'à  la  Chine,  où  les  vo- 
leurs cruels  font  coupés  par  morceaux , 
On  vole  bien ,  mais  que  l'on  n'y  aiTalTine 
pas  ;  qu'en  Mofcovie ,  où  la  peine  des  vo- 
leurs &  aflTaflîns  eft  la  mime ,  on  a  (Ta  Aine 
toujours;  &  qu'en  Angleterre  on  n'a  fi  a 
fine  point,  parce  que  les  voleurs  peuvent 
cfpérer  d'être  tranfportés  dans  les  colo- 
ries, &  non  pas  les  aflaffins.  Voyez,  au 
Digeft.  les  titres  defurtis*  de  ufurpationU 
1>tti  .  adlez.Jul.  de  viprivata*  &  au  code 
tod.tit.  in  (Ht.  de  oM/ç.  qua  exdeiiélo  nafe. 

Vol  avec  armes  eft  mis  au  nombre  des 
wols  qualifiés  &  punis  de  mort  4  même  de 
la  roue ,  s'il  a  été  commis  dans  une  rue 
ou  fur  un  grand  chemin. 

Vol  des  bestiaux.  V.  Abioat. 

Vol  avec  déguisement  ,  eft  ce- 
lui qui  eft  fait  par  une  perfonne  mafquée 
en  autrement  déguifée.  Les  ordonnances 
permettent  de  courir  fur  ceux  qui  vont 
ainfi  mafqtiés  ,  comme  s'ils  étoient  déjà 
convaincu*.  V.  les  ordonnances  de  1539, 
celle  de  Bl     ,  &  la  déclaration  du  22 

Vol  domestique  ,  eft  celui  qui  eft 
fait  par  des  perlonnes  qui  font  à  nos  ga- 
ges .  &  nourris  à  nos  dépens  :  ce  crime 
eft  puni  de  la  potence ,  à  moins  que  l'ob- 
jet ne  fût  extrêmement  modique  ,  auquel 
£is  la  peine  pouxroàt  être  modérée. 


Vol  de  nuito«  nocturne,  eft 
celui  qui  eft  commis  pendant  la  nuit.  La 
difficulté  qu'il  y  a  de  fe  garantir  de  ces 
fortes  de  vols ,  fait  qu'ils  font  punis  plus 
févérement  que  ceux  qui  font  commis 
pendant  le  jour. 

Vol  Public  ,  eft  ce  qui  eft  pris  frao- 
dulcufement  fur  les  deniers  publies,c'eft- 
à-dire,  deftinés  pour  le  bien  de  l'état.  V* 
Concussion. 

Vol  qualifie  ,  eft  celui  qui  intérefle 
principalement  l'ordre  public,  &  qui  eft 
accompagné  de  «irconftances  graves  ,  qui 
demandent  une  punition  exemplaire. 

Ces  circonftances  fe  tirant  1*.  de  la  ma- 
nière dont  le  vol  a  été  fait ,  comme  qnand 
il  eft  commis  avec  effraction ,  avec  armes 
ou  déguifemens ,  on  par  adreflfe  &  filou- 
terie. 

2°.  De  la  qualité  de  ceux  qui  le  com- 
mettent ;  par  exemple ,  fi  ce  font  des  do- 
meftiques,  des  vagabonds, gens  fans  aveu, 
gens  d'affaires,  officiers  ou  miniftres  de 
la  juftice,  foldats,  cabarctiers,  maîtres 
décoches  ou  de  navires,  ou  de  ménage- 
rie ,  voituriers,  ferruriers  &  autres  depe. 
fitaires  publics. 

3«.  De  la  qualité  de  la  chofe  volée, 
comme  quand  c'eft  une  chofe  facrée ,  des 
deniers  royaux  ou  publics,  des  perfonnes 
libres  ,  desbeftiaux  ,  des  pigeons,  volail- 
les ,  poifTons ,  gibiers,  arbres  de  forêts 
ou  vergers,  fruits  des  jardins ,  charrues, 
harnois  de  labours ,  bornes  &  limites. 

4°.  De  la  quantité  de  l'aftion  volet,  fi 
k  vol  eft  confidé table  fi;  emporte  une  de* 
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prédation  entière  de  la  fortune  de  quel- 
qu'un. 

De  l'habitude,  comme  quand  le 
t»J  a  été  réitéré  plufieurs  fois  ,  ou  s'il  cil 
ctmmis  par  un  grand  nombre  de  perfon- 


«\  Du  lieu  i  û  c'eft  à  l'églife,  dans  les 
xuîfous  royales ,  au  palais ,  aux  auditoi- 
res de  la  juftice,  dans  les  fpe&aclcs  pu- 
blics, fur  les  grands  chemins. 

?*.  Du  temps  î  fi  le  t/a/eft  fait  pendant 
la  nuit ,  ou  dans  un  temps  d'incendie ,  de 
Murage ,  &  de  ruine ,  ou  de  famine. 

Enfin  la  Pureté  du  commerce  ,  comme 
ei  fait  d'ufure  &  de  banqueroute  frau- 
(Uileufe,  monopole  ou  recelement.  Voy, 
le  Traité  des  crimes,  par  M.  de  Vouglans, 
cii  chacune  de  ces  circouftances  eft  très- 
bien  développée. 

Vol  simple,  cil  celui  qui  ne  bleffe 
qnc  l'intérêt  des  particuliers,  &  non  l'or- 
dre public. 

Quand  le  vol  eft  commis  par  des  étran- 
gers, ils  doivent  être  punis,bannis,fouct- 
tes  &  marqués  de  la  lettre  V. 

Mais q ira nd  celui  quia  commis  le  vol 
avait  quelque  apparence  de  droit  à  la 
chofe  y  par  exemple ,  fi  le  vol  eft  fait  par 
uo  fils  de  famille  à  fon  perc,  par  une  veu- 
ve aux  héritiers  de  fon  mari,ou  par  ceux- 
ci  à  la  veuve  ou  à  leurs  cohéritiers,  par 
lecréantier  qui  abufe  du  gage  de  fon  dé- 
biteur, par  le  dépofitaire  qui  fe  fert  du 
dépôt  i  ces  fortes  de  vols  ne  peuvent  être 
pourfuivis  que  civilement,  &  ne  peuvent 
donner  lieu  qu'à  des  condamnations  pé- 
cuniaires, telles  que  la  reftitution  de  la 
chofe  volée ,  avec  des  dommages  &  inté- 
rêts. F.  Filou  ,  Larcin,  voleur. 

Vol  du  chapon,  eft  un  certain  ef- 
pacede  terre  que  plufieurs  coutumes  per- 
mettent à  l'ainé  de  prendre  par  préciput, 
autour  du  manoir  feigneurial ,  outre  les 
bàtimeos ,  cours  &  baffes-cours  ;  ce  ter- 
rrin  a  été  appelle  vol  du  chapon ,  pour 
taire  entendre  que  c'eft  un  efpace  à  peu 
près  égal  à  celui  qu'un  chapon  parcourroit 
en  volant. 

La  coutume  de  Bourbonnois  défigne  cet 
eTpice  par  un  trait  d'arc. 

Celles  du  Maine ,  Tours ,  &  Lodunois 
(  appellent  le  cherL 

Cette  étendue  de  terrein  n'eft  pas  par- 
tout la  même  $  la  coutume  de  Paris ,  art. 
13 «donne  un  arpent,  d'autres  donnent 
icux  on  quatre  arpens  \  celje  de  Lodu- 
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nois,  trois  fexterées.  Voyez  Aînesse  , 

P*£CIPUT,MAN0IA, PRINCIPAL  Ma- 

noir.  (A) 

Vol  ,  f.  m.  Gramtn. ,  mouvement  pro- 
grellif  des  oi féaux,  des  poi fions ,  des  in- 
fe&es ,  par  le  moyen  des  ailes.  V.  Vo- 
ler. 

Vol  ,  ebafe  du  vol ,  c'eft  celte  qu'on 
fait  avec  des  oifeaux  de  proie  $  c\rft  un 
fpcdacle  affez  digne  de  curiofité,  &  fait 
pour  étonner  ceux  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core vu.  On  a  peine  i  comprendre  com- 
ment des  animaux  naturellement  aufli 
libres  que  le  font  les  oifeaux  de  proie  , 
deviennent  en  peu  de  temps  affez  appri- 
voifés  pour  écouter  dans  le  plus  haut  des 
airs  la  voix  du  ebaffeur  qui  les  guide, 
être  attentif  aux  mouvemens  du  leurre, 
y  revenir  &  fe  laiffer  reprendre.  C'eft  cri 
excitant  &  en  fatisfaifant  alternative- 
ment leurs  belbins,  qu'on  parvient  à  leur 
faire  goûter  l'efclavage  ;  l'amour  de  la  li- 
berté, qui  combat  pendant  quelque  tems» 
cède  enfin  à  la  violence  de  l'appétit  $  dès 
qu'ils  ont  mangé  fur  le  poing  du  ebaffeur, 
on  peut  les  regarder  prefque  comme  af- 
fujettis.  V.  Fauconnerie. 

La  chaffe  du  t/o/eft  un  objetde  magni- 
ficence &  d'appareil  beaucoup  plus  que 
d'utilité  ;  on  peut  en  juger  par  les  cfpeccs 
de  gibiers  qu'on  fe  propofe  de  prendre 
dans  tes  vols  qu'on  eftime  Icplos.  Le  pre- 
mier de  tous  les  vols,  &  un  de  ceux  qu'on 
exerce  le  plus  rarement ,  eft  celui  du  mi- 
lan; fous  ce  nom  on  comprend  le  w/a» 
royal ,  le  milan  noir ,  la  bufe ,  £JV.  Lorf- 
qu'on  apperçoit  un  de  ces  oikaux,  qui 
paffent  ordinairement  fort  hau  t ,  omeher- 
che  à  le  faire  defeendre  ,  en  allant  jeter 
le  duc  à  une  certaine  diftance.  Le  duc 
eft  une  cfpece  de  hibou ,  qui ,  comme  on 
fait ,  eft  uu  obiet  d'averfion  pour  la  plu 
part  des  oifeaux.  Pour  le  rendre  plus 
propre  à  exciter  la  curiofité  du  milan 
qu'on  veut  attirer,  on  peut  lui  ajouter 
une  queue  de  renard ,  qui  le  fait  paroître 
encore  plus  difforme.  Le  milan  s'appro. 
che  de  cet  objet  extraordinaire  ,•  &  lorf- 
qu'il  eft:  à  une  diftance  convenable  on 
jette  Us  oifeaux  qui  doivent  le  voler'* 
ces  oifeaux  font  ordinairement  des  facres 
&  des  gerfauts.  Lorfqne  le  mi!an  fe  voit 
attaque,  il  s'élève  &  monte  dans  toutes 
es  hauteurs  ;  fes  ennemis  font  auffi  tous 
leurs  efforts  pour  gagner  le  deffus.  La 
feene  du  combat  fe  paffe  alors  dans  une 
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légion  de  l'air  fi  hante,  qoe  Couvent  les 
yeux  ont  peine  à  y  atteindre. 

Le  vol  du  héron  fe  pafle  à  peu  près  de 
]a  même  manière  que  celui  du  milan  ; 
l'un  &  Vautre  font  dangereux  pour  les  oi-  | 
féaux,  qui  dans  cette  ChaQe  courent  quel- 
quefois rifque  de  la  vie  :  ces  deux  vols 
ont  une  primauté  d'ordre  que  leur  don- 
nent leur  rareté ,  la  force  des  combattant 
&  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Le  plus  fort  des  oifeaux  de  proie ,  em- 
ployé à  ta  volerie,  eft  fans  doute  le  ger- 
faut :  il  joint  à -la  noblefle  &  à  la  force, 
la  vitefie  &  l'agilité  du  volj  c'eft  celui 
dont  on  fe  fert  pour  le  lièvre  ;  cependant 
il  cil  rare  qu'on  prenne  des  lièvres  avec 
des  gerfauts  fans  leur  donner  quelque  fe- 
coars  ;  ordinairement,avec  denx  gerfauts 
qu'on  jette ,  on  lâche  un  mâtin  deftiné  à 
les  aider  ;  les  oifeaux  accoutumés  à  vo- 
ler enfemble  ,  frappent  le  lièvre  tour-à- 
tntir  avec  leurs  mafns,  le  tuent  quelque- 
fois, mais  plus  fou  vent  l'étourdiffent  &  le 
font  tomber  :  la  courfe  du  lièvre  étant 
ainfi  retardée,  le  chien  le  prend  aifément, 
&  les  gerfauts  le  prennent  conjointement 
avec  lui. 

Le  vol  pour  corneille  a  moins  de  no- 
ble (Te  &  de  difficultés*  que  ceux  pour  le 
milan  &  fe  héron  ;  mars  c'eft  un  des  plus 
.agréantes;  il  eft  fouvcjit  varié  dans  fes 
circoiiftances:  il  fe  parTe  en  partie  plus 
près  dev  yeux  ,  8t  il  Oblige  quelquefois 
les  el  afTeiir*  à  un  mouvement  qui  rend  la 
dftfBeptn*  piquante.  La  corneille  cil  un 
des  oifeau*  qu'on  attfre  prefqire  fûre- 
irwnt  avec  le  duc  *  &  lorfqu'on  la  juge  af- 
itt  prèa ,  on  jette  les  oifcatm  :  dès  qu'elle 
iV  lent  attaquée  <  elle  s'élève  ,  &  monte 
même  à  une  gramto  hartenr  :  ce  font  des 
faucon*  qrri  la»  dolent  î  ifs  cherchent  à  ga- 
gner le  dclfirô  i  rorfrjtTe  la  corneille  s'ap- 
pertôit  qu'elle  va  perdre  fon  avantage , 
o*ta  vnif  defccmlreavec  une  vireflè  in- 
croyable &  fe  jeter  dans  l'arbre  qu'être 
trouve  le  plus  à  portée  :  alors  res  faucons 
r^ftent  5  planer  an  -  deflus.  La  corneille 
n'auenir  \Aoi  à  les  craindre,  fi  les  faucon- 
mers  n'alloierit  pas  au  recours  de  leurs 
oifeaux  ;  mais  ils  vont  à  l'arbre,  ils  for- 
cent par  leurs  cris  la  corneille  à  deferter 
fi  retraite  ,  &  ;T  courir  de  nouveaux  dan- 
gers; elle  ne  repart  qu'avec  peine,  elle 
tente  de  nouveau  St  a  diverfes  reprifes 
les  reftources  de  la  vitefTe  &  de  la  rnfe; 
&  fielle  fuccombe  à  h  fin ,  ce  n'eft  qu'a- 
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près  avoir  mis  plus  d'une  fois  î'utre  & 
l'autre  en  ufage  pour  fa  déFenfe. 

Le  vol  pour  pie  eft  aufli  vif  qoe  celui 
pour  corneille,  mais  il  n'a  pas  autant  de 
noblefle  à  beaucoup  près,  parce  que  far 
pie  n'a  de  reffource  que  celle  de  la  foi* 
bleffe.  Ce  vol  ne  fe  fait  guère  comme 
ceux  dont  nous  avons  parle  de  poing  ea 
fort  5  c'eft.à-dire ,  que  les  oifeaux  n'atta- 
quent pas  en  partant  du  poing:  ordinai- 
rement on  les  jette  amont,  parce  qu'on 
attaque  la  pie  lorfqu'elte  eft  dans  un  ar- 
bre. Lés  oifeaux  étant  jetés,  &  s'étane 
élevés  à  une  certaine  hauteur,  font  guidés 
par  la  voix  du  fauconnier ,  &  rentrent  an 
mouvement  du  leurre.  Lorfqu'on  les  juge 
à  portée  d'attaquer,  on  fe  preffe  de  faire 
partir  la  pie ,  qui  ne  cherche  à  échapper 

Îiu'en  gagnant  les  arbres  les  plus  voi  fins: 
ouvent  elle  eft  urife  an  paflaçe;  mais 
quand  elle  n'a  été  que  chargée ,  on  a 
beaucoup  de  peine  à  la  faire  repartir  ;  fa 
frayeur  eft  telle  qu'elle  fe  laifle  quelque- 
fois  prendre  par  le  cha  fleur,  plutôt  que 
de  s'expofer  à  la  defeente  de  l'oifeat» 
qu*elle  redonte. 

On  jette  amont  de  la  même  manière, 
lorfqu'on  vole  pour  champs  &  pour  ri- 
vière ,  c'eft- à-dire ,  pour  fa- perdrix  ou  le 
farfan ,  &  pour  le  canard.  Ponr  la  per- 
drix on  jette  amont  un  on  deux  faucon*; 
pour  le  faifan,  deux  faucons  ou  nn  ger- 
faut. On  laifle  irionter  les  oifeaux  ;  & 
lorsqu'ils  planent  dans  le  plus  haut  des 
airs ,  le  fauconnier  ai Jé  d'un  chien ,  fait 
partir  le  gibier,  fut  lequel  l'oifean  def- 
cend.  Pour  le  canard,  on  met  amont  ynf- 
qu/fr  trois  faucons ,  &  on  fe  fert  anlfi  de 
chiens  ponr  le  faire  partir,  &  l'obliger  de 
voler  lorfqne  la  frayeur  qn'H  a  des  fau- 
cons l'a  rendu  dans  Peau. 

Outre  oes  vols ,  on  (trèfle  aufrï ,  pour 
prendre  des  caflles,  des  alouettes,  des 
merles,  de  petits  oifeaux  de  prose,  tels 
que  rémerriron,  le  hobereau  ,  l'épervicr  ; 
mars  ce  deririef  n'appartient  pas  *  la  fau- 
connerie proprement  itfte  ;  H  eft  ,  amft 
que  l'autour  &  fon  tiercelet,  du  r  effort 
de  l'antodr'fVrie  :  les  premiers  font  de 
ceux  qu'on  nomme  oîfennx  de  leurre  ;  les 
autres  s'appclient  ofrenttx  dtfoinç,  parce 
que  fan*  être  leurrés  Hs  reviennent  fur- 
ie poing. 

On  emploie  à  peu  près  fes  mêmes 
moyens  pour  appriroifer  &  drefTer  les 
•uns  &  1er  autres  >  mais  an  porte  pref^u* 
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ton  fa  ht  s  à  ta  chatte  les  derniers  Tans  cha- 
peron. Ils  font  plus  prompts  à  partir  du 
poing  o^ue  les  autres  :  on  ne  les  jette  point 
«mont  i  ils  ne  volent  que  du  poing  en  fort, 
*  font  leur  prife  d'unfeul  trait  d'aile  : 
par  cette  rai  fan  ils  le  fatiguent  moins, 
&  ils  peuvent  prendre  plus  de  gibier  : 
airrfï  la  chalfe  en  eft  plus  utile ,  fi  elle  eft 
moins  noble  &  moins  agréable.  On  dit 
que  te  vol  du  faucon  appartient  principa- 
lement aux  princes ,  &  que  celui  de  l'au- 
teur convient  mieux  aux  gentilshommes. 
Article  de  Af.  Le  Roi, 

Vol  ,  BLifon ,  fe  dit  de  deux  ailes  po- 
tées dos  à  dos  daos  les  armoiries ,  comme 
étant  tout  ce  qui  fait  le  vol  d'un  oifeau  : 
lorfqu'il  n'y  a  qu'une  aile  feule ,  on  rap- 
pelle demi-vol  \  &  quand  il  y  en  a  trois  , 
trois  demi-vols.  Oa  appelle  vol  banntret^ 
celui  qu'on  met  au  cimier,  &  qui  cil 
fait  en  bannière,  ayant  le  defius  coupé 
&  quarré ,  comme  celui  des  anciens  che- 
valiers. On  appelle  vol  abaijé celui  dont 
les  bouts  des  ailes,  au  lieu  de  s'étendre 
vers  le  haut  de  l'écu  ,  font  au  contraire 
tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  airfiî  le  vol  d'un  aigle  lorf- 
quil  fc  trouve  a  baille. 

Du  Codai  de  Veroncs ,  de  S.  Bénigne 
en  Bourgogne  ,  d'azur  au  vol  d'or. 

PtdoudcSaint-Olon  à  Paris,  oTazurà 
irait  vols  abat  [Us  d'argent. 

Grain  de  Saint-Marfault  en  Anjou ,  de 
gueules  à  trois  demi-Yoh  d'or  ,  les  deux  en- 
cbifs  effrontés. 

La  Mothe  de  la  Mothevillebret  en  Tou- 
raine ,  oV argent  à  V aigle  au  vol  ahaiffé  fa- 
rur ,  becquée  £îf  tnembrée  de  gueules. 
(G.  D.  L.  T.) 

VOLAGE,  adj.  Grtmm. ,  inconftant, 
léger ,  changeant  :  tous  ces  mots  font  fy- 
nonymes  ;  ce  font  des  métaphores  em- 
pruntées dediffërens  objets}  léger,  des 
corps  tels  que  les  plumes, qui  n'ayant  pas 
a*Tei  de  mafle,  eu  égard  à  leur  furrace , 
font  détournées  &  emportées  çà  6c  là  à 
chaque  in  Iran  t  de  leur  chute  ;  changeant, 
êc  la  for  fa  ce  de  la  terre  ou  du  ciel  qui 
«'eft  pas  un  moment  la  même  \  inconftant, 
de  Pathmofphere  de  l'air  &  des  vents  5 
pelage ,  des  oi féaux  ;  on  dit  des  enfans 
qu'ils  ont  Tefprit  &  le  caractère  volages  ; 
«Tune  femme  qoi  change  fou  vent  d'ob  jet, 
qu'elle  eft  volage. 

Vm.  AGE  APfEL,  Juriff.  On  appelloit  I 
aâafi  autrefois  ce  )ue  jiou>  appelions  au-  * 
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jonrd'huî  fil  appel.  Voyez  Amende  £îf 
Appel,  Fol  appel. 

Volages  rentes ,  ou  rentes  volantes» 
V-  Rente  volage  ou  volante.  (^) 
VOLAILLE,  f.  f.  fignificen  général 
lamêmechofe  qu'oifeau.  ^.Oiseau. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens 
plus  particulier ,  il  s'applique  à  ce  que 
l'on  appelle  volaille  ^  ou  à  cette  efpecede 
grosoifeaux  domeftiquesou  fanvages  que 
l'on  élève, ou  que  l'on  pourfuit  à  la  châtie, 
pour  être  fervis  fur  nos  tables ,  comme 
les  coqs  d'Inde,  les  oies,  les  coqs,  les 
poules,  &  les  canards  fauvages  ou  domef- 
tiques  ,  les  faifans,  les  perdrix  ,  les  pi- 
geons, les  bécaffines,  &c  V.  CHASSE 
AUX  OISEAUX. 

Les  volailles  font  ordinairement  cou- 
vertes d'une  tranche  de  lard  fort  mince 
fans  couenne ,  que  les  cuifiniers  appel- 
lent barde.  Ils  en  couvrent  les  volailles 
qu'ils  rôtiflent  fans  les  piquer  ;  cette  bar- 
de les  empêche  de  fe  de  flécher  ,  &  leur 
conferve  la  frafehenr. 

Les  oi  féaux  domeftiques,on  la  volaille* 
eft  une  partie  néceflaire  du  fonds  d'une 
ferme  :  elle  rend  de  fort  bons  fervices,  & 
il  revient  un  profit  très-confidérable  des 
couvées,  des  œufs,  des  plumes,  de  la 
fiente  ou  du  fumier , 

On  peut  entretenir  les  oifeaux  domef- 
tiques  à  peu  de  frais,  quand  on  eft  fitué 
fur  une  grande  route ,  à  caufe  que  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année  ils 
trouvent  le  moyen  de  vivre  par  eux-mê- 
mes, en  fe  nourriflantd'infedtes.de  vers* 
de  limaçons,  de  glanes,  ou  prefque  de 
tout  ce  qui  eft  mangeable. 

Les  plus  vieilles  poules  font  toujours 
les  meilleures  pour  couver,  &  les  plu» 
jeunes  pour  pondre;  mais  fi  elles  font 
trop  grotTes ,  elles  ne  font  bonnes  ni  h 
l'un  ni  à  l'autre.  L'âge  le  plus  avanta- 
geux pour  faire  couver  des  poulets  aune 
poule ,  eft  depuis  deux  ans  jufqu'à  cinq  ; 
&  le  mois  de  février  eft  le  mois  le  plus 
propre  à  cet  effet ,  quoique  cela  puiffe 
réuffir  aflïez  bien  en  quelque  temps  que  ce 
foit,  depuis  février  jufqu'à  la  Sainr-Mi- 
chcl.  Un  coq  peut  fervir  dix  poules }  une 
poule  couve  vingt  jours  ,an  lien  que  les 
oie*,  les  canards,  les  coqs  d'Inde,  en 
couvent  trente.  Le  fa rr afin ,  le  fromen^ 
de  France, on  te  chenevi,  ont  la  propriét 
à  ce  que  l'on  dit ,  de  faire  pondre  les  po  e, 
les  plus  vite  qu'eu  leur  donnant  ton  te  u- 
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tre  nourriture  ;  <Sfc  on  les  engraiifle  fort 
promptement,  quand  on  les  nourrit  avec 
du  farrafin  entier ,  motilu  ou  en  patc. 
Quoique  la  nourriture  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  cet  effet,  foit  de  la  Farine  d'or- 
ge ou  de  la  fleur  de  froment  réduite  en 
pate  avec  du  lait  ou  de  l'eau ,  &  deux  fois 
par  jour ,  on  leur  fourre  de  cette  pâte 
dan)î  le  gofier  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  puiffe 
plus  y  en  tenir.  Il  eft  râre  qu'une  oie 
veuille  couver  d'autres  ceufs  que  les  fiens; 
mais  une  poule  en  couve  i ml ifférem ment. 

Les  oies  les  plus  blanches  font  les  meil- 
leures &  celles  qui  commencent  h  pomirc 
plutôt.  &  il  peut  arriver  qu'elles  faffent 
deux  couvées  par  an?  elles  commencent  à 
pondre  au  printemps  ,  &  elles  Font  douze 
on  feize  œufs  :  on  commence  à  engraiflTcr 
les  oifons  à  l'âge  d'un  mois ,  &  ils  devien- 
nent gras  en  un  mois.  Pour  les  oies  qui 
ont  atteint  toute  leur  crue,  on  les  en- 
graifle  à  l'âge  de  fix  mois,  pendant  le 
temps  île  la  rnoilïbn  ,  ou  après  la  récolte. 
Quand  une  oie  fauvage  a  les  pieds  rouges 
&  velus,  elle  eft  vieille  ;  mais  elle  eft  jeu- 
ne fi  elle  a  les  pieds  blancs  &  non  velus. 

Quand  une  poule  ou  quelqu'autre  vo- 
laille couve  des  œufs,  il  eft  néceffaire  d'en 
marquer  le  defliis  ;  &  quand  elle  va  man- 
ger ou  doit  faire  attention  ft  elle  a  foin  de 
les  tourner  feus- de  ({'us- de  flous  ou  non  , 
afin  que  fi  elle  y  manque,  on  le  faffe  en  fa 
place.  V.  Œuf  ,  Plume  ,  &fc. 

VOLANT,  adj.&  part. ,  Grantm.  F. le 
verbe  Voler,  qui  fc  meut  par  le  moyen 
des  ailes.  Il  y  a  des  poifions  volant. 

Volant,  Cuifine,  eft  une  verge  de 
fer  plantée  au-defius.  de  la  cage  du  tour, 
nebroche,  à  l'extrémité  de  laquelle  eft 
une  croix  dont  chaque  branche  eft  char- 
gée de  plomb  pour  ralentir  l'a&ion  du 
poids  qui  entraineroit  toutes  les  roues 
dans  un  inftant ,  fans  le  volant  qui  par  fa 
pefanteur  eft  plus  difficile  à  mouvoir. 

Volant,  Horlogerie*  c'eft  une  pièce 
qui  fc  met  fur  ledernier pignon  d'un  roua- 
ge de  fonnerie,  ou  de  répétition ,  &  qui 
iert  à  ralentir  le  mouvement  de  ce  rouage^ 
lorfque  la  pendule  ou  l'horloge  fonne. 
V.  les  mou  Sonnerie,  Pendule,  &c. 

Dans  les  pendules  le  volant  eft  une  ef- 
pece  de  re&angle  de  cuivre  fort  mince  & 
aflez  large  pour  que  la  réfiftancede  l'air, 
lorfqu'il  tourne ,  puifle  retarder  fon  mou- 
vement ,  &  par  conféquent  ralentir ,  com- 
me bous  l'avons  dit  plus  haut.,  celui  du 
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rouage.  Il  dent  à  frottement  fur  la  tige  «fe 
fon  pignon  au  moyen  d'un  petit  reflbrt 
qui  appuie  contre  cette  tige.  Par-là  ïH 
peuvent  bien  tourner  enfemble  ;  mais 
lorfque  l'on  arrête  le  pignon,  ce  frotte- 
ment n'eft  pas  affez  fort  pour  empêcher 
le  volant  de  tourner  fetil.  Cette  difpoG- 
tion  cftnécetTaire  pour  que  celui-ci ,  par 
fon  mouvement  acquis,  ne  cafte  pas  les 
pivots  de  fon  pignon.  Au  moyen  de  ce 
frottement ,  ils  peuvent  bien  tourner  en- 
femble ;  mais  lorfqu'on  arrête  le  pignon \ 
ce  frottement  n'eft  pas  aflVz  fort  pour 
empêcher  le  volant  de  tourner  tout  feul. 
Dan»  les  montres  à  répétition  on  fe  fert 
peu  de  volant  i  &  quand  on  l'y  emploie  , 
il  y  eft  fixement  adapté. 

Comme  dans  les  groffes  horloges  le 
mouvement  de  la  fonnerie  eft  plus  rapide, 
&  que  le  volant  eft  beaucoup  plus  conG- 
dérablc,  il  y  a  un  reflbrt  dont  l'extrémité 
entre  dans  un  rocher,  adapté  fur  la  tige 
du  pignon  ;  par  ce  moyen  l'horloge  fon- 
nant ,  le  volant  &  fou  pignon  tournent 
enfemble ,  &  la  fonnerie  étant  arrêtée ,  il 
peut  encore  tourner  par  fon  mouvement 
acquis  ;  ce  qui  produit  un  bruit  aflVz  fem- 
blable  à  celui  d'une  crcffelle.  V.  Hor- 
loge. 

Vol  a  nt  ,  Meunier  ;  ce  font  deux  pie- 
ces  de  bois  qui  font  attachées  en  forme  de 
croix  à  l'arbre  du  tournant,  mifes  au -de- 
hors de  la  cage  du  moulin  à*  vent ,  &  qui 
étant  garniesjd'échelons ,  &  vêtues  de  toi- 
les ,  tournent  quand  les  toiles  font  ten- 
dues &  qu'il  vente  aflTcz  pour  les  faire  al- 
ler -,  on  les  appelle  suffi  volées  &  ailes  de 
moulin.  (D.  J.} 

Vol  A  N  T ,  Hift.  des  modes.  On  a  donnv 
ce  nom  dans  le  dernier  fiecle  à  des  bandes 
de  taffetas  qu'on  attachoit  aux  jupes  des 
dames,  &  dont  le  nombre  fc  mettoit  k 
discrétion;  il  y  en  avoit  qnelquefois  deux, 
trois ,  quatre  ou  cinq.  C'étoient  autant  de 
cerceaux  volaitsy  parce  qu'ils  n'étoient 
confus  que  par  le  haut,  &  que  le  vent 
faifoit  voler  le  bas  à  diferétion.  Les  volons 
étoient  quelquefois  de  différentes  cou- 
lenrs ,  &  alors  on  les  nominoit  vclans  pre- 
tintailles,  qui  furent  telle  ment  à  la  mode» 
que  chaque  volant  étoit  encore  de  pla- 
ceurs couleurs*  (D.  J.) 

Volant  ,  Ht  fi.  des  modes ,  efpcee  de 
furtout  léger  qui  a  peu  de  plis  dans  le 
bas ,  &  qui  n'eft  doublé  qu'eu  certains  en- 
drote.  (D.  J.) 
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?OL*ns,  f.  m.  pl.,  Ct'afe.  Les  pipeurs 
tppcllent  wlans  ,  les  rejets  ou  perches 
dont  ils  ont  coupé  le  feuillage ,  &  qn*  ils 
plient  &  attachent  par  le  bout  aux  envi- 
rons de  la  loge  ,  en  y  faifant  des  entailles 
pot"  y  inférer  des  gluaux  (/).  y.) 

Volant  ,  Jeu%  morceau  de  liege  taillé' 
ta  forme  de  cône  obtus,  couvert  par-def- 
feus  tie  velours  ou  d'autre  étoffe ,  &  percé 
eo-deiïus  d'une  douzaine  de  petits  trous , 
<hn«  lefquels  on  met ,  on  range  &  on  dif- 
fère en  calice  une  douzaine  de  plumes 
uniformes  ou  detoutes  couleurs,  &  d'une 
pudeur  proportionnée  à  la  grofteur  do 
cône,  que  deux  perfannes  fe  renvoient 
arec  des  raquettes  ou  des  tymbales.  C'cft 
un  jeu  ou  un  exercice  d'adretTe  agréable , 
bien  imaginé,  très- fa  in.  &  qui  fe  pratique 
avec  raifon  dans  tout»  l'Europe.  (Z).  JJ) 

Volant,  adj. ,  Ma/on.  On  appelle 
eifeau  volant ,  un  oifeau  qui  eft  élevé  en 
Fair,  les  ailes  étendues  comme  s'il  volott} 
ildoit  avoir  les  ailes  plus  ouvertes  &  plus 
étendues  que  celui  qui  eft  dit  elTorant.  La 
maifun  de  Noël  en  Languedoc ,  porte  d'a- 
a*r  à  la  colombe  volante  en  bande  ,  becquée 
&  mrmbrée  d'or ,  à  la  bordure  componée 
d  <*&  de  gueules.  (D.J.) 

Olivart  de  Campredon  en  Provence, 
4*0210*  à  trois  colombes  d argent  volantes 
en  bande ,  la  première  ayant  en  fon  bec  un 
rameau  d'olivier  d'or  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Volantes,  Rentes,  Jurifp.  Voyez 
Rente  volante. 

VOLATERRJE ,  G/og.  anc.  ,  ville 
d  Italie  ,  dans  l'Etrurie  .  l'une  des  douze 
premières  colonies  des  Tofcans ,  &  pins 
ancienne  de  cinq  cents  ans  que  Rome  mê- 
me. Strabon ,  I.  V,  p.  154 ,  dit  qu'elle  eft 
fitnée  dans  une  vallée,  &  que  la  forterefle 
qui  la  défendoit  étoit  fur  le  haut  d'une 
colline.  Elle  foutiot  trois  ans  le  fiege  con- 
tre Sy 'la ,  devint  enfuite  un  municipe,  & 
eut  le  titre  de  colonie.  Les  thermes  de  fon 
territoire  font  nommés  dans  la  table  de 
Peutingcr  nqu*  volât  emm.  Cette  ville 
conferve  fon  ancien  nom;  car  on  l'appelle 
Volterra  ou  Voiterre,  Il  y  avoit  encore 
dans  le  dernier  fiecle  une  maifon  de  fon 
voiGnage  ,  qu'on  no  m  moi  t  Y  Hofpitaliti  % 
bâtie  far  le  champ  de  bataille  où  Catilina 
fut  tué. 

Perfe ,  en  latin  Aulus  Perficns  Flaccus, 
poétique  fatyrique  ,  naquit  à  Folâtrera , 
•Vuat  maifon  noble  &  alliée  aux  plus 
paads  de  Rome  >  il  mourut  dans  fa  patrie 
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âgé*  de  28  ans ,  fous  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  étudia  fous  un  philo- 
fophe  ftoicicn  nommé  Cornutus  ,  pour  le» 
quel  il  conçut  la  plus  haute  eftime.  Il  a 
immortalifé  dans  fes  ouvrages  l'amitié  & 
la  rcconnoilTance  qu'il  avoit  pour  cet  il- 
lufrre  maître  ;  &  à  fa  mort  il  lui  légua  fa 
bibliothèque  &  la  fommejle  vingt-cinq 
mille  écus;  mais  Cornnttis  ne  fe  prévalut 
que  des  livres  ,  &  laiffa  tout  l'argent  aux 
héritiers. 

Perfe  étudia  fous  Cornutits  avec Lucain, 
dont  il  fe  fit  admirer;  il  méritoit  fon  efti- 
me &  celle  de  tout  le  monde ,  étant  bon 
ami ,  bon  fils ,  bon  frerc ,  &  bon  parent. 
II  fut  charte,  quoique  beau  garqon,  plein 
de  pudeur,  fobre  ,  &  doux  comme  un 
agneau.  Il  eft  très-grave ,  très-férieux  , 
&  même  un  peu  trille  dans  fes  écrits;  & 
foit  la  vigueur  de  fon  caraclcre,  f  inté- 
rieure à  celle  d'Horace ,  foit  le  zelc  qu'il 
a  pour  la  vertu, il  ferable  qu'il  entre  dans 
fa  philofophie  un  peu  d'aigreur  &  d'anu 
mofité  contre  ceux  qu'il  attaque. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  écrit  dure- 
ment &  obfcurément  ;  &  ce  n'eft  point 
par  politique,  qu'il  eft  obfcur ,  mais  par 
la  tournure  de  fon  génie;  on  voit  qu'il 
entortille  fes  paroles  ,  &  qu'il  recourt  & 
des  Qgures  énigmatrquesjors  même  qu'il 
ne  s'agit  que  d'infinucr  des  maximes  de 
morale;  mais  Scaliger  le  pere  ,  &  d'au- 
tres cxcellerts  critiques,  n'ont  point  ren- 
du a  ce  poète  toute  la  juftice  qui  lui  étoit 
due.  M.  Defpréaux  a  mieux  jugé  de  fou 
mérite  ,  &  s 'eft  attaché  à  imiter  plufieurs 
morceaux  de  ces  fatyres.  (D.  J.) 

VOLA  TERRA  y  A  FADA  ,  Géo^ 
anc. ,  ville  ou  bourgade  d'Italie  dans  l'E- 
trurie ,  à  l'embouchure  du  Cecinna ,  avec 
un  port,  félon  Pline  ,  1.  III,  ch.  ç.  Ce 
lieu  ,  nommé  aujourd'hui  Vadi,  eft  placé 
par  l'itinéraire  d' Antonio  entre  Poptdo- 
tnium  &  ad  llcrculcw  %  à  vingt-einfj  milles 
du  premier.  &à  dix-huit  milles  du  fé- 
cond. (D. ./.) 

VOLATIL,  adj.  G.pwm. ,  ce  qui  s'é- 
vapore ,  fe  diflîpe  fans  l'application  d'au- 
cun moyen  artificiel.  Il  y  a  deux  all;alis9 
l'alkalifixe  &  l'atkali  vtl.it il. 

VOLATILISATION,  f.  f  Grcwm. 
Cbymie,  VOLATILISER  .  v.  aét.  termes 
relatifs  à  l'art  de  communiquer  la  volati- 
lité à  des  lubftanccs  fixes.  Cet  art  conlifte 
à  appliquer  à  la  fnhftance  fixe  une  iubf- 
Unee  moins  fixe ,  puis  une  moins  fixe  cn> 
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core  ,  encore  line  fubftance  moins  fixe , 
julqu'à  ce  qu'il  y  en  oit  une  dernière  qui 
donne  tics  ailes  au  tout. 

VOLATILITE ,  f.  f.  Gramm.  I!  paroît 
que  cette  qualité  qui  confifte  à  fe  diflîper 
de  foi-même  ,  tient  beaucoup  à  la  divifi- 
bilité  extrême.  Ce  principe  n*eft  pourtant 
pas  le  feu)»  la  combinaifon y  fait  auffi 
beaucoup. 

VOl.CJE,  Géogr,  anc. ,  peuples  delà 
Gaule  NarbonnoiTe.  On  divifoit  ces  peu- 
ples en  Volées  arécomiques  &  en  Volées- 
tcérofages..  Souvent  on  les  défignoit  Tous 
le  nom  générique  de  Celtes ,  dont  ils  for- 
moient  une  d«:s  principales  cités.  Les  Fol- 
ces  -  aré comique  s ,  Vole  a  arecontici ,  da  ns 
Strabon,  I.  IV,  p.  186,  $c  Voluœ  arjco- 
tnii,  dans  Ptolomée,  l.  II.  s'étendoient 
jufqu'au  bord  du  Rhône.  Ptolomée  leur 
donne  deux  villes  qu'il  marque  dans  les 
terres  ;  fa*  oir,  Vindomagus  &  Nemavfùm 
Colonia.  Les  Volces  -  tcâofa.^cs ,  Vole* 
tttiofages ,  s'étend  oient  jufqu'aux  Pyré- 
nées, depuis  la  ville  de  Narbonnequi  étoit 
«Lins  leur  pays  Samfon  dit  qu'ils  occu- 
poient  tout  le  haut-f  angutdoc  &  davan- 
tage. T.  Tectosages. 

M.  l'abbé  de  Gtialco  fe  propofoit  de 
donner  l'état  des  feitnees  chez  les  Volces. 
11  ne  m3nque  à  ce  projet  que  des  monu- 
mens  hiitoriques  qui  puilTcnt  aider  à  le 
remplir.  Nous  lavons  feulement  que  les 
Phocéens  d'Ionic,  après  avoir  fondé  Mar- 
fcille,  établirent  des  colonies  dans  le  pays 
des  Volces,  comme  dans  les  villes  d'Agde, 
de  Rhodes,  de  Nîmes,  &  que  ces  colonies 
communiquèrent  aux  Volces  leur  langue 
&  Pufage  de  leurs  caraétercs. 

Quand  Rome  eut  conquis  le  pays  des 
Volces,  elle  en  changea  le  gouvernement, 
y  envoya  des  magiftrats  pour  l'adminif- 
trer,  &  y  fema  des  colonies.  Les  Volces 
devenus  en  quelque  forte  Romains  dans 
leur  gouvernement,  dans  leur  langage, 
dairs  leurs  mœurs ,  dans  leur  goût ,  le  de- 
vinrent auflî  en  grande  partie  dans  leur 
religion.  Les  pontifes,  les  fia  m  in  es,  les 
augures ,  prirent  la  place  des  druides ,  & 
fubftituercnt  leurs  cérémonies  &  leurs  fo- 
lemnitts  à  celles  des  prêtres  Gaulois.  En- 
fin, ce  nouveau  culte  chez  les  Volces,  cé- 
da aux  lumières  du  chriîrianifme.(0../J. 

VOLC&.PALUDES,  Géopr.  anc. 
D<on  Ci*  fïi  il  s ,  1.  LV  ,/tth  fnem,  nomme 
aiuli  les  matais  auprès  defquels  tes  Bnto- 
nés  attaquèrent  Cœcina  Severus ,  dans  le 


VOL 

teins  qn'il  vouloit  y  faire  camper  fon  If* 

mée.  Ces  marais  dévoient  être  au  voiûna- 
ge  de  la  M  ce  fie.  (D.  J.) 

VOLCANS,  Hifl.  nat.  Minéralogie* 
montes  ignivomi.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
des  montagnes  qui  vomiflent  en  de  cer- 
tains tems  de  la  fumée,  des  flammes ,  des 
cendres ,  dés  pierres ,  destorrens  embra— 
fés  de  matières  fondues  &  vitrifiées  ,  des 
foufres ,  des  fels ,  du  bitume,  &  quelque- 
fois même  de  l'eau. 

Les  volcans,  ainfi  que  les  tremblement 
de  terre ,  font  dus  aux  embrafemens  fou- 
terrains  excités  par  l'air ,  &  dont  la  force 
eft  augmentée  par  l'eau.  En  parlant  des 
tremblcmens  de  terre,  je  crois  avoir  fuf- 
fifainment  expliqué  la  manière  dont  ces 
trois  agens  opèrent,  &  la  force  prodigieu- 
fe  qu'ils  exercent  i  on  a  fait  voir  dans  cet- 
article  que  la  terre  étoit  remplie  de  fubf- 
tances  propres  à  exciter  &  à  alimenter  le 
feu  :  ainfi  il  feroit  inutile  de  répéter  ici 
ce  qui  a  déjà  été  dit  ailleurs  ;  il  fuffira  d'y 
renvoyer  le  lecteur. 

Les  volcans  doivent  être  regardés  com- 
me les  fonpiraux  de  la  terre  ,  on  comme 
des  cheminées  par  lesquelles  elle  fe  dé*- 
bar rafle  des  matières  embrafées  qui  dévo- 
rent fon  fein.  Ces  cheminées  fonrniflent 
un  libre  pafTage  à  l'air  &  à  l'eau  qui  ont 
été  mis  en  expanfion  par  les  fourneaux 
ou  foyers  qui  font  à  leur  bafe  ;  fans  cela, 
ce  s  n gens  produiraient  fur  notre  globe  dea 
révolutions  bien  pins  terribles  que  celles 
quenous  voyons  opérer  aux  trcmblcmerrs 
de  terre;  ils  feroient  toujours  accompa- 
gnés d'une  fubverfion  totale  des  pays  on 
ils  fe  feroient  fentir.Les  volcans  font  donc 
un  bienfait  de  la  natnrc  ;  ils  fburmflent 
an  feu  &  à  L'air  un  libre  paflage  ;  ils  les 
empêchent  de  pouffer  leurs  ravages  au- 
delà  de  certaines  bornes,  &  de  bou lever- 
fer  totalement  la  furfacc  de  notre  globe. 
En  effet,  toutes  les  parties  de  la  terte  font 
agitées  par  des  tremblemens  qoi  fe  Font 
fentîrcn  différerts  tems  avec  plus  ou  moins 
de  violence.  Ces  convulfions  de  la  terre 
nous  annoncent  des  amas  immenfes  de 
matières  allumées  ;  c'eft  donc  pour  leur 
donner  paflage  que  la  Providence  a  placé 
un  grand  nombre  d'ouvertures  propres  à 
éventer  ,  pour  ainfi  dire ,  la  mine.  Auili 
voyons  -  nous  que  la  Providence  a  placé 
des  volcans  dans  toutes  les  parties  do 
monde  :  les  climats  les  plus  chauds  étant 
•  les  (lus  fujets  aux  trtmWcmeus  de  terrer 
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f*  sot  une  très-grande  quantité.  AuJoût- 
fhoi  l'on  en  compte  trois  principaux  en 
Icrope  »  c'eft  YEtbna  en  Sicile  ,  le  mont 
frfavrizns  le  royaume  de  Naples,  &  le 
o  oitt  fftcim  en  Islande. Comme  chacun  de 
cet  vtictns  eft  décrit  dans  des  articles  par- 
benhers  ,  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
phïAomenes  généraux  qui  font  communs 
àtoes  les  wlcans. 

Il  n'eft  point  dansla  nature ,  de  phéno- 
mènes plusétonnansque  ceux  que  prefen- 
teat  ces  montagnes  embralées:  quoi  qu'en 
•ifeotdes  voyageurs  peu  inftruitt,  il  ne 
proit  point  prouvé  qu'il  en  exifte  qui  vo- 
euTent  perpétuellement  des-  flammes  , 
cliquetais  apîès  des  éruptions  violen- 
tes, les  matières  s'épuifent  &  le  volcan 
ceffç  de  vomir,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foi  t 
amiflTé  une  allez  grande  quantité  de  fubf- 
rances  pour  exciter  une  nouvelle  crup- 
tooo.Ainû  le  feu  couvera  quelquefois  pen- 
dant un  très -grand  nombre  d'années  dam 
les  job  Eres  profonds  qni  font  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne  ,  &  il  attendra  que 
difterectes  cîrconftances  le  mettent  en  ac- 
tion. 

Les  éruptions  des  volcans  Tont  ordinai- 
rement annoncées  par  des  bruits  fonter- 
tains  fesnblables  à  ceux  du  tonnerre,  par 
desbmemens  affreux,  par  un  déchirement 
intérieur  ;  la  terre  fcmble  s'ébranler  juf- 
qne  dans  fes  fondemens  :  ces  phénomènes 
durent  jufqu'à  ce  que  l'air  dilaté  par  le  feu 
ait  acquis  a  irez  de  force  pour  vaincre  les 
oô&aclesqui  le  ticnnentenchainéj& alors 
il  le  fait  une  explofion  plu?  vive  que  celle 
«es  plus  fortes  décharges  d'artillerie:  ta 
rr.auere  enflammée ,  femblable  à  des  fu- 
ites volantes,  est  lancée  en  tout  fens  aune 
diifonce  prodigieufe  ,  &  s'échappe  avec 
impétoofité  par  le  fommet  de  la  monta- 
gne. On  en  voit  fortir  des  quartiers  de  ro- 
chers d  uoegrofleur  prodtgieufe,qui  après 
s'être  élevés  a  une  grande  hauteur  dans 
fair,  retombent  &  roulent  parla  pente 
de  la  montagne  s  les  champs  des  environs 
lônt  enterrés  fous  des  amas  prodigieux  de 
cendres  ,  de  fable  brûlant ,  de  pierres- 
pooees;  fouvent  les  flancs  de  la  montagne 
s'ouvrent  tout-d'un-coup  pour  laiffer  for- 
ur  des  torrens  de  matière  liquide  &  em- 
rrifec,  qui  vont  inonder  les  campagnes, 
&  qui  brûlent  &  détruifent  tous  les  ar- 
bres, les  édifices  &  les  champs  qui  fe  trou- 
vent fur  leur  chemin. 

Ltt&out  nous  apprend  %ue<Uat  deux 


VOL  fti7 

éruptions  du  Véfuve  ,  ce  volcan  jeta  une 
fi  grande  quantité  de  cendres ,  qu'elles 
volèrent  jufqu'en  Egypte,  en  Lybie  & 
en  Syrie. 

En  1600,  à  Arequipa  au  Pérou,  il  y 
eut  une  éruption  d'un  volcan  qui  couvrit 
tous  les  terreins  des  environs  ,  jufqu'à 
trente  ou  quarante  lieues ,  de  fable  calci- 
né &  de  cendres;  quelques  endroits  en 
furent  couverts  de  l'épaifTeur  de  deux  ver- 
ges. La  lave  vomie  par  le  mont  Ethna  , 
a  formé  quelquefois  des  ruiflfeaux  qui 
avoient  jufqu'à  18000  pas  de  longueur; 
&  le  célèbre  Borclli  a  calculé  que  ce  vol- 
can ,  dans  une  éruption  arrivée  en  1669, 
a  vomi  aflez  de  matières  pour  remplir 
un  efpace  de  938387ÇO  pas  cubiques.  Ces 
exemples  fuffifentpour  faire  juger  des  ef- 
fets prodigieux  des  volcans.  V.  LAVE. 

Souvent  on  a  vu  des  volcans  faire  for- 
tir  de  leur  fein  des  ruifleaux  d'eau  bouil- 
lante, des  poiflons ,  des  coquilles  &  d'au- 
tres corps  marins.  En  163 1 ,  pendant  une 
éruption  du  Véfuve ,  la  mer  fut  mife  à 
fecj  elle  parut  abforbée  parée  volcan  , 
qui  peu  après  inonda  les  campagnes  de 
fleuves  d'eau  Cal  ce. 

Les  éruptions  des  volcans  n'ont  point 
tou  jours  le  même  degré  de  violence  ;  cela 
dépend  de  l'abondance  des  matières  en- 
flammées ,  &  de  différentes  cîrconftances 
propres  à  augmenter  ou  à  diminuer  l'ac- 
tion du  feu. 

On  remarque  que  la  plupart  des  volcans 
font  placés  dans  le  voifinage  de  la  mer  ; 
cette  pofition  peut  même  contribuer  à 
rendre  leurs  éruptions  plus  violentes.  En 
effet,  l'eau  venant  à  tomber  par  les  fentes 
de  la  montagne  dans  les  amas  immenfes 
de  matières  enflammées  qui  s'y  trouvent, 
ne  peut  manquer  de  produire  des  explo- 
rions très-vives  5  mais  les  effets  doivent 
devenir  plus  terribles  encore  lorfquc  cet- 
te eau  eft  bitumineufe  &  chargée  de  par- 
ties falincs.  Une  expérience  aflez  trivia- 
le peut  nous  rendre  raifon  de  cette  véri- 
té :  les  cuifiniers ,  pour  rendre  la  braife 
plus  ardente,  y  jettent  quelquefois  une 
poignée  de  Tel,  le  feu  devient  par-là  beau- 
coup plus  âpre. 

Les  fommets  des  volcans  ont  commu- 
nément la  forme  d'un  cône  renverfé  ou 
d'un  entonnoir.  Lorfque  les  cendres  & 
les  roches  qui  entourent  cette  partie  de  la 
montagne  permettentd'en  approcher  dans 
les  tcou  où  il  ne  te  fait  poiot  d'éruption , 
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on  y  voit  un  baffin  rempli  de  foufrc  qui 
bouillonne  en  de  certains  endroits,  &  qui 
répand  une  odeur  fùlfurcufc  très- forte  & 
fou  vent  une  fumée  epaiffe.  Cette  partie 
du  volcan  eft  très-fujette  à  changer  de  fa. 
ce,  &  chaque  éruption  lui  fait  préfenter 
un  afpect  différent  de  celai  que  le  foinmet 
avoit  auparavant.  En  effet,  il  y  a  des  por- 
tions de  la  montagne  qui  s'écronlent,&  le 
gouffre  vomit  de  nouvelles  matières  qui 
les  remplacent.  Les  chemins  qui  condut- 
fent  au  fommet  de  ces  montagnes  font 
auffi  couverts  de  fcl  ammoniac,  de  ma- 
tières bitumineufes ,  de  pierres-ponces, 
de  feories  ou  de  lave ,  d'alun ,  On  y 
rencontre  des  fonrees  d'eaux  chaudes , 
falines,fulfureufes ,  d'une  odeur  &  d'un 
goût  infupportables.  Dans  les  temps  qui 
précèdent  les  éruptions,  les  matières  con- 
tenues  dans  le  badin  fembleront  bouil- 
lonner ;  elles  fe  gonflent  quelquefois  au 
point  de  fortir  par-deflfus  les  rebords ,  & 
de  découler  le  long  de  la  pente  du  volcans 
cela  n'arrive  point  fans  un  fracas  épou- 
vantable, &  fans  des  fifflemens  &  des  dé- 
chiremens  propres  à  donner  le  plus  grand 
effroi.  On  fentaifément  que  les  matières, 
en  fe  fondant*  doivent  former  une  croûte 
qui  s'oppofe  au  paffage  de  l'air  &  du  feu  , 
ce  qui  doit  produire  une  expanfion  qui 
renouvelle  la  violence  des  éruptions. 

Plufieurs  phyficiens  ont  cru  qu*îl  y 
avoit  une  cfpece  de  cnrrefpondance  entre 
les  différons  vo/cn»*  que  l'on  voit  fur  notre 
globe.  La  proximité  rend  cette  co njeét ti- 
re aflTez  vraifemblablc  pour  le  Véfuve  & 
l'Ethna,  qui  fouvent  exercent  leurs  rava- 
ges dans  le  môme  temps;  d'ailleurs  nous 
avons  fait  voir  dans  l'or/.  Tremble- 
XENT  DE  terre,  que  les  embrafe- 
mens de  la  terre  fembloient  fe  propager 
par  des  canaux  fouterrains  à  des  diftan- 
ces  prodigienfes. 

11  arrive  quelquefois  que  des  volcans , 
après  avoir  eu  des  éruptions  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles.  ceffent  enfin  d'en 
avoir;  cela  vient,  fnit  de  ce  que  les  ma- 
tières qui  excitoient  leurs  embrafemens 
fe  font  à  là  fin  totalement  épuifées,foit  de 
ce  qu'elles  ont  pris  une  autre  route.  En 
effet,  on  a  vu  que  lorfque  quelques  vol- 
eans  ceifoient  de  jeter  des  matières,  d'au- 
tres montagnes  devenoient  des  volcans , 
9i  commfnçoicnt  à  vomir  du  feu  avec  au- 
tant &  plusde  furie  que  ceux  dont  ils  pre- 
Boient  la  place.  C'eft  ainfi  que  depuis  un 


VOt 

très-grand  nombre  d'années  le  mont  He*- 
cla  en  Islande  a  ceflë  de  vomir  des  flam- 
mes,  &  une  autre  montagne  de  la  même 
islc  eft  devenue  un  volcan.  Les  différen- 
tes parties  du  monde  préfentent  aux  voya- 
geurs plufieurs  montagnes  qui  ont  fervt 
autrefois  de  foupiraux  aux  embrafemens 
de  la  terre ,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  abymes  &  les  précipices  qu'elles  of- 
frent ,  par  les  pierres- ponces ,  les  roches 
calcinées ,  le  foufre,  les  cendres ,  l'alun  j 
le  fcl  ammoniac ,  dont  le  terrein  qui  les 
environne  eft  rempli.  Il  parntt  que  quel- 
ques-uns de  ces  volcans  ont  exercé  leurs 
ravages  dans  des  tems  dont  l'hiftoire  r.e 
nous  a  point  confervé  le  fouveair;  mais 
un  obfervateur  habile  reconnoîtra  fans 
peine  qu'ils  ont  exifté,  par  les  matières 
que  nous  venons  d'indiquer,  &  fur-tout 
par  les  couches  de  lave  que  les  volcans 
ont  rait  fortir  de  leurs  flancs ,  &  qui  ont 
inondé  les  campagnes  dans  leur  voiûna- 
ge.  Voyez  Lave.  Plufieurs  montagnes 
d'Europe  ont  été  autrefois  des  volcans. 
Les  monts  Apennins  paroi flent  avoir  été 
dans  ce  cas.  On  a  rencontré  en  Auvergne 
des  matières  qui  indiquent  d'une  maniè- 
re indubitableque  cette  province  a  autre- 
fois été  fouillée  par  les  feux  fouterrains. 
L'endroit  de  la  Provence ,  qu'on  nomme 
les  gorges  oVOlioule  ,  qui  fe  trouve  fur  le 
chemin  de  Marfeille  à  Toulon,  porte  des 
caractères  qui  annoncent  qu'il  y  a  en  au- 
trefois un  volcan  dans  cette  partie  de  la 
France.  Plufieurs  autres  pays  préfente- 
roient  les  mêmes  fignes,  il  on  les  exami- 
nait plus  attentivement.  La  description 
que  le  célèbre  M.  Tournefort  nous  a  don- 
né du  mont  Ararat  en  Arménie,  peut  nous 
faire  préfumer  avec  beaucoup  de  certitu- 
de que  cette  montagne  eft  un  volcan  dont 
le  feu  s'eft  éteint  ;  il  dit  qu'il  s'y  trouve 
on  abyme  dont  les  cotés  font  comme  tail- 
lés à  plomb,  &  dont  les  extrémités  font 
hé  ri  (fées  de  rochers  noirâtres  &  comme 
falis  par  la  fumée  ;  on  voit  que  cette  def- 
cription  convient  parfaitement  au  baflin 
d'un  volcan. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours 
le  fiege  des  éruptions  des  feux'fouter- 
1  rains  ;  on  a  vu  quelquefois  fortir  tout-a- 
coup  du  fond  du  lit  de  la  mer.  des  feuxt 
i  des  rochers  embrafés,  de  la  pierre- ponce, 
&  un  amas  prodigieux'de  fable,  de  cen- 
dres, &  de  matières  qui  ont  formé  des  is- 
i  les  dans  les  endroits  où  peu  auparavant 
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%  n'y  avoit  qnc  des  eaux  ;  c'eft  de  cette 
waiete  qnc  s'eft  formée  la  Famcufe  isle 
it  Santorin.Un  phénomène  pareil  arriva 
«  1720  auprès  de  l'isle  de  S.  Miche!,  l'u- 
ne des  Açores.  La  nuit  du  7  au  8  de  dé- 
cembre ,  il  fortittout-d'un  coup  du  fond 
àt  la  mer  une  quantité  prodigieufe  de 
pierres ,  de  fable ,  &  de  matières  embra- 
fcn,  qui  formoient  une  isle  toute  nou- 
velle à  côté  de  la  première ,  que  cette  rc- 
tolotion  avoit  prefque  entièrement  ren- 
ferme. Urbani  Hicrn*. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la 
terre  n'jgifTent  ^oint  toujours  avec  la 
même  fureur;  fou  vent  ils  brûlent  fans 
krwt,  &  couvent,  pour  ainfi  dire  ,  fous 
terre;  on  ne  reconnoit  leur  préfence  que 
par  les  foorces  d'eaux  chaudes  que  l'on 
toit  fortir  à  la  furface  de  la  terre ,  par  les 
bitumes  liquides  ,  tels  que  le  pétrole  &  le 
Mphte,  que  la  chaleur  fait  futnterau  tra- 
vers Jes  roches  9c  des  couches  de  la  terre. 
Ceft  ainfi  que  dans  le  voifina^e  de  Mode- 
aeon  trouve ,  en  creufant,  une  quantité 
prodigieufe  de  pétrole  qui  nage  à  la  furfa- 
ce des  eaux. 

Quelquefois  on  réneontre  à  la  furface 
de  la  terre  des  endroits  qui  brûlent ,  pour 
ainfi  dire,  imperceptiblement  ;  c'eft  ainfi 
que  Ton  trouve  dans  le  Danphiné  un  ter- 
rein  qui ,  fans  être  embrafé  vifiblement , 
ne  Jaiffe  pas  d'allumer  la  paille  &  le  bois 
qu'on  y  jette.  Il  fe  trouve  un  terrein  tout 
feablable  ,  mais  d'une  beaucoup  plus 
5raadc  étendue,  enPerfe  près  de  Balcu. 
P*jn  Maphte.  On  doit  aufli  mettre 
«Jaas  le  même  rang  l'endroit  connu  en  Ita- 
lie fous  le  nom  de  Solfatara.  V.  cet  ar- 
ticU.  ( — ) 

Volcan  ,  Géog.moi.  On  appelle  vol- 
cans, des  montagnes  brûlantes  &  qui  jet- 
tent du  fen ,  des  Hammes  ,  de  la  fumée, 
des  cendres  chaudes ,  avec  plus  ou  moins 
de  violence,  &  en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  Le  nom  de  volcan  a  été  donné  à 
««  fortes  de  montagnes  par  les  Portugais, 
ftl'ufaçel'a  adopté.  On  fait  qu'il  y  a  des 
wleam  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
en  Amérique,  en  Afrique,  en  Afie,  en 
Europe.  Voici  la  lifte  des  principaux ,  & 
je  ne  la  donne  pas  pour  exacte. 

On  connoit dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale  le  volcan  d'Anion  près  de  la  mer  du 
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Sud,  celni  d'Atilan,  celui  deCataculo, 
celui  deColima,  celui  de  Guatimala ,  ce- 
lni de  Léon ,  celui  de  Nicaragua ,  celui  dé 
Sonfonate ,  &  quelques  autres. 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridiona- 
le au  Pérou ,  le  volcan  d'Arequipa  ,  à  90 
lieues  de  Lima  :  c'eft  une  montagne  qui 
jette  fans  discontinuer  un  foutre  enflam- 
mé ,  &  les  habitans  appréhendent  que  tôt 
ou  tard  elle  ne  brûle  ou  n'abyme  la  ville 
voifine.  (<t) 

On  trouve  encore  au  Pérou ,  dans  une 
vallée  appellée  Mulabalto,  à  ço  lieues 
de  Quito,  un  volcan  lulfureux,  qui  s'en- 
flamma dans  le  dernier  fiecle ,  &  jeta  des 
pierres  hors  de  fon  fein,  avec  un  bruit 
terrible.  Dans  la  chaîne  des  montagnes 
du  Pérou ,  appelles  les  Andes  ou  Cordil- 
lieres  ,  il  y  a  en  différons  lieux  des  monta- 
gnes qui  vomi  (Vent,  les  unes  delà  flamme 
&  les  autres  de  la  fumée  ;  telle  cft  celle 
de  Carrapa ,  province  de  Popayane. 

L'Afie  abonde  en  volcans  ;  un  d'eux 
dans  Pisle  de  Java,  fe  forma  en  iç$6,  par 
une  éruption  violente  de  foufre,  &  vomie 
une  quantité  prodigieufe  de  fumée  noire 
mêlée  de  flamme  &  de  cendres  chaudes  : 
cette  éruption  fut  fatale  à  quelques  mil- 
liers de  perfonnes. 

Le  volcan  Gonapi ,  fitué  dans  une  des 
isles  Banda ,  ayant  brûlé  plufieurs  années 
de  fuite ,  fe  creva  finalement  dans  le  der- 
nier fiecle,  &  vomit  avec  mugiflTement 
une  furieufe  quantité  de  grofles  pierres, 
accompagnées  d'une  matière  fulfureufe  , 
brûlante  Se  épaiflfe ,  qui  tomba  fur  la  ter- 
re &  dans  la  mer.  Les  cendres  chaudes 
couvrirent  les  canons  des  Hollandois , 
qui  étoient  plantes  fur  les  murs  de  leur 
citadelle.  L'eau  fe  gonfla  auprès  de  la 
côte  ,  bouillonna  ,  &  taiiïa  quantité  de 
poilïbns  morts  flottnns  fur  la  furface. 

Le  mont  Balaluanum,daiis  Pisle  de  Su- 
matra ,  jette  des  flammes  &  de  la  fumée  , 
de  même  que  le  mont  Ethna. 

On  voit  plufieurs  volcans  furies  côtes 
de  l'Océan  Indien ,  qui  font  décrits  dans 
les  voyages  de  Dampier  ;  mais  le  plus  ter- 
rible de  tou< ,  eft  celui  de  l'islc  Ternatc. 

La  montagne  cli  roide  &  couverte  a  a 
pied  de  bois  épais;  mais  fon  Commet,  qui 
s'élève  jufqn'aux  nues, eft  pelé  par  le  fer/. 
Lefoupiraileft  un  grand  trou  qui  defeeni 


(«)  Le  volcan  d'Antoeo  eft  une  montagne  des  In  Jes ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, an  royaume  de  Chily ,  à  l'orient  d'Angor.  Elle  vomit  du  feu. 
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eu  ligne  fpirate,  &  devient  par  degré*  de 
ï»lus  en  plus  pctit,comme  l'intérieur  d'un 
amphithéâtre.  Dans  le  printems  &  en  au- 
tomne, vers  leséquinoxes,  quand  le  vent 
du  nord  règne, cette  montagne  vomit  avec 
bruit  des  flammes  mêlées  d'une  fumée 
notre ,  &  toutes  les  montagnes  des  envi- 
rons fe  trouvent  couvertes  de  cendres. 
Les  habitans  y  vont  dans  certains  temps 
de  Tannée  ,  pour  y  recueillir  du  foufre  , 
quoique  la  montagne  foit  fi  efearpée  en 
jplufieurs  endroits  ,  qu'on  ne  peut  y  par- 
venir qu'avec  des  cordes  attachées  à  des 
crochets  de  fer. 

L*islc  Manille ,  dans  l'Océan  Indien,  a 
Cet  volcans  ,*  les  navires  qui  viennent  de 
ia  Nouvelle  Efpagne  ,  apperçoivent  de 
fort  loin  celui  qui  eft  près  de  4a  grande 
fcaied'Albay ,  &  qui  jette  des  flammes 
«la  ni  certains  temps. 

Â  (bixante  lieues  desMoIuques,on  voit 
si  ne  i  sic  dont  les  montagnes  font  fouvent 
iecouées  par  des  tremblemcns  «4e  terre  , 
iuivh  d'éruptions  de  ftammcs,de  cendres 
&  de  pierres-ponces  calcinées. 

Le  volcan  de  l'isle  de  Fuego ,  une  des 
petites  isles  du  Cap-Verd  ,  eft  une  haute 
inontagne ,  du  fommet  de  laquelle  il  fort 
des  flammes  qu'on  appcrqoit  en  mer  dans 
le  temps  de  la  nuit. 

Le  Japon  abonde  en  volcans  ;  il  y  en  a 
tin  confidérablc  à6omilles  de  Firandoj  il 
y  en  a  un  autre  vis-à-vis  de  Saxumo,  un 
troificme  dans  la  province  de  Chiangen, 
un  quatrième  dans  ie  voifinage  du  Surun- 
ga,  un  cinquième,  plus  confidérable  que 
tous  les  autres ,  dans  l'isle  de  Ximo  ;  fon 
fommet  n'eft  qu'une  maflfe  brûlée ,  &  la 
terre  y  eft  fi  fpongieufe  qu'on  n'y  marche 
qu'eu  tremblant;  tout  n'offre  dans  cette 
montagne  que  des  abymes  &  des  exhalai- 
ïbns  infectes. 

Dans  une  des  isles  nommées  Papous , 
que  le  Maire  a  découverte ,  &  qui  n'eft 
peut-être  pas  une  isle  ,  mais  une  fuite  de 
ta  côte  oiientale  de  la  Nouvelle-Guinée  , 
on  trouve  un  volcan  plein  de  feu  &  de 
fumée. 

Ou  voit  aufli  des  volcans  dans  le  pays 
iiahité  par  les  Tartares  Tongoufes,  &  au- 
deia  de  leur  pays.  On  en  compte  quatre 
«d.ms  ces  parties  feptentrionales  de  la  Tar- 
tarie:  nous  favons  encore  que  le  Groen- 
4ami  &  les  contrées  voifines  ontauffi  des 
rniofitagnc*  brûlantes. 

A' Afrique  11  eÛ  |>as  fans  volcans  s  U  y 
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en  a  dans  le  royaume  de  Fet  &  ailleurs7, 

Mais  les  volcans  de  l'Europe  font  les  pluj 
connus.  Ceux  qui  navigent  fur  U  Médi« 
terranée  apperqoivent  de  fort  loin  leî 
éruptions  de  flammes  &  de  fumée  du 
mont  Ethna,  appelle  maintenant  Gibelen 
Sicile.  On  voie  les  éruptions  do  ce  vol* 
can  à  la  diftance  de  trente  milles.  Quoi* 
qu'il  jette  du  feu  &  de  la  fumée  prefque 
fans  interruptions,  il  y  a  des  tems  où  il 
tes  exhale  avec  plus  de  violence. En  i6ç6, 
il  ébranla  une  partie  de  la  Sicile  :  bientôt 
après  ,  l'entonnoir  qui  eft  an  fommet  de 
la  montagne  ,  vomit  quantité  de  cendres 
chaudes,  que  le  vent  difperfa  de  toutes 
parts.  Farelli  nous  a  donné  une  relation 
des  éruptions  de  ce  volcan.  M.  Olden- 
bourg en  a  fait  l'extrait  dans  les  Tran- 
fM.philvf.  n.  48.  Plus  récemment  encore, 
Bottone  Leontini  a  mis  au  jour  l'exacte 
topographie  de  cette  montagne  &  de  (es 
volcans. 

Le  mont  Hécla  en  Islande  a  quelque- 
fois des  éruptions  aufli  violentes  querel- 
les du  mont  Gibel.  Mais  le  Véfuvc  eft  un 
fourneau  de  feu  fi  célèbre  par  fes  terri- 
bles incendies  ,  qu'il  mérite  un  article  â 
part.  F.  donc  VÉSUVE  (Eruptions  du)  , 
bijl.nat.  des  volcans.  V.  aufli  VÉSUVE» 

Il  réfnlte  de  ce  détail,  qu'on  trouve  des 
volcans  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de ,  &  dans  les  contrées  les  plus  froides 
comme  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Il 
y  a  des  volcans  qui  n'ont  pas  toujours 
exifté  ,  &  d'antres  qui  ne  fubfiftent  plus. 
Par  exemple,  celui  de  l'isle  Queimoda  fur 
la  côte  du  Bréfil ,  à  quelque  diftance  de 
l'embouchure  de  Rio  de  la  Plata  ,  a  cefie 
de  jeter  du  feu  &  des  flammes.  Il  en  eft 
de  même  des  montagnes  de  Congo  & 
d'Angola.  Celles  des  A  cor  es,  fur-tout  Je 
l'isle  deTercere,brûloient  anciennement 
dans  différens  lieux ,  &  ne  jettent  à  pré- 
fentque  de  temps  à  autre  de  la  fumes  & 
des  vapeurs. 

Les  isles  de  Sainte-Hélène  &  de  PAC. 
cenfion  produifent  une  terre  qui  paroit 
compofée  de  cendres  ,  de  fcoriei ,  &  de 
charbon  de  terre  à  demi  brûlé.  De  plus» 
comme  on  trouve  dans  ces  isles,auŒ  bica 
qu'aux  Aqores  ,  des  terres  fulfureufes, 
&  des  feories  femblables  an  mâchefer , 
qui  font  fort  propres  à  s'enflammer,  il 
ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  s'élevât  dms 
la  fuite  des  volcans  nouveaux  dans  cet 
isles  i  car  la  cauic  de  ces  montagne  s  Wù» 
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bolet  n'eft  antre  chofe  qu'une  matière 
âJFureufc  &  bitumincufe  mife  en  feu. 

Les  phyG;iens  pcnfcnt  que  les  trem- 
blemens  de  terre  &  les  volcans  dépendent 
icnc  Diémc  caufe ,  favoir ,  de  terreins 
qui  contiennent  beaucoup  de  foufre  &  de 
nitre,  qui  s'allument  par  la  vapeur  in- 
hammable  des  pyrites  ,  ou  par  une  fcr- 
ncatation  de  vapeurs  portée  à  un  degré 
de  chaleur  égal  à  celle  du  feu  &  de  la 
îumrae.  Les  volcans  font  autant  de  fou- 
piraox  qui  fervent  à  la  fortic  des  matiè- 
res fulfureufes  fublimees  par  les  pyri- 
te*. Qoand  la  ftru&ure  des  parties  inté- 
rieures de  la  terre  eft  telle  que  le  feu  peut 
pilier  librement  hors  de  ces  cavernes ,  il 
eo  fort  de  temps  en  temps  avec  facilité 
L  fans  fecouer  la  terre.  Mais  quand  cet- 
te communication  n'eft  pas  libre,  ou  que 
ks  paffagts  ne  font  pas  aîTcz  ouverts ,  le 
feu  ne  pouvant  parvenir  aux  foupiraux , 
ébranle  la  terre  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
fait  un  padage  à  l'ouverture  du  volcan  , 
par  laquelle  il  fort  tout  en  flamme  avec 
beaucoup  de  violence  &  de  bruit,  jetant 
ao  loin  &  au  large  des  pierres ,  des  cen- 
dres chaudes  ,  des  fumées  noires,  &  des 
laves  de  foufre  &  de  bitume.  (/>•/•) 

VOLCELSY  ,  Chafe,  terme  que  Ton 
doit  dire  quand  on  revoit  la  bétc  fauve 
qui  va  fuyant,  ce  qui  fe connolt quand 
elle  ouvre  les  quatre  pieds. 

VOLCES  ou  V0LSCES,/7r/?.<wc.,F*J- 
c*,  peuple  de  la  Gaule  méridionale,  qui 
babttoit,avant  que  les  Romains  en  fifTent 
la  conquête, le  pays  qui  eft  entre  lesPyré- 
nées  &  Touloufe,  c*eft-à-dirc  la  province 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  Languedoc. 
On  les  divîfoit  en  Volets  -  tethfages  & 
Veices  -  arécomiques.  Ces  derniers  occu- 
poient  la  partie  de  ce  pays  qui  eft  fur  les 
Wds  du  Rhdne,  où  fe  trouve  maintenant 
la  ville  de  Nîmes. 

VOLCI ,  Géogr.  anc. ,  ville  d'Italie , 
fans  l 'Et  ru  rie.  Ptnlomée ,  1.  II! ,  c.  x.  la 
muqnerfans  les  terre*.  Ses  habitansfont 
appelles  Volcentini  par  Pline,  l.  III,  c.  Ç. 
<(ni  les  for  no  m  me  Etrufei}  il  ajoute  qu'ils 
avoîent  douné  leur  nom  à  la  ville  Co (Ta 
qui  croit  dans  leur  territoire ,  &  qu'on 
sppelloit  Cofa  Volcientiusn.  Dans  les 
premiers  temps,  au  lieu  de  Voici  Si  de 
Volcentini,  onécrivoit  Vxdci  &  Vulcien- 
Us ,  comme  on  le  voit  dans  la  table  des 
triomphes  du  Capitole,  où  on  lit,  de  VuU 
fntenfibus  &  Vulcientibus,  {fi.  J.) 
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POLCI  AN  I ,  Géog.  anc.  ,  peuples  de 
l'Efpagnc  Tarragonoife,  connus  princi- 
palement par  la  réponfe  vigoureufe  qu'ila 
tirent  aux  ambafladeurs  romains,  lorfque 
ceux-ci  les  folliciterent  de  renoncer  à 
l'alliance  des  Carthaginois.  On  croit  que 
leur  ville  eft  aujourd'hui  ViBa-Dolcc9 
au  royaume  d'Aragon.  Selon  les  archi- 
ves du  pays.  ViUa-Dolce  fenommoit  au- 
trefois Voice.  Il  feroit  heureux  que  ce 
rapport  de  nom  nous  fit  retrouver  une 
ville  ,  ou  du  moins  ia  demeure  d'un  peu- 
ple que  les  anciens  géographes  ont  igno- 
ré ou  négligé,  &  dont  la  mémoire  néan- 
moins méritoit  bien  d'être  transmife  à  la 
poftérité,  parla  part  qu'ils  eurent  à  la  ré- 
folntion  que  les  Efpagnols  prirent  de 
préférer  l'alliance  des  Carthaginois  à  cel- 
le des  Romains.  (D.  /.) 

VOLCMARK,  Géog.mod.,  petite  vjlle 
d'Allemagne ,  au  cercle  d'Autriche ,  dans 
la  batte  Carinthie,  fur  la  rive  gauche  de 
la  Drave.  Cellarius  conjecture  que  c'eft' 
la  Virunum  des  anciens.  (D.  y.) 

VOLE,  Faire  la  ,  Jeu  de  cartes. 
C'eft  faire  toutes  les  levées  feul  *  &  au 
quadrille,  quand  on  joue  le  fans  prendre» 
ou  avec  l'ami ,  quand  on  a  appelle  un  roi, 
on  fait  la  vole. 

A.  N.  VOLÉE,  f.  f.  On  dit  d'un  oifeatt 
qu'il  a  pris  fa  volée.  Ce  mot  fe  prend  au  fit 
collectivement.  On  dit  d'une  bande  d'hi- 
rondelles qui  volent  enfcmble,  c'eft  un* 
volée  ^hirondelles  :  en  parlant  des  pigeon* 
éclos  en  mars ,  on  dit  c'eft  la  volée  de 
mars. 

Il  fe  dit  figurément  n'es  gens  qui  font 
de  même  âge ,  de  même  profeffion ,  il  y 
avoit  une  volée  de  jeunes  gens ,  de  beaux 
rfprits ,  &Q. 

Il  lignifie  figurément  &  Familièrement 
le  rang  $  c'eft  un  ftigneur  de  la  premier» 
volée. 

Volée  ,  f.  f.  Art  milit. ,  c'eft  la  partie 
dn  canon  depuis  les  tourillons  jufqu* à  la 
!  bouche.  V.  Canon.  (Q) 

Volée  de  canon  ,  Art  milit.,  eft 
\  une  décharge  de  plutieurs  pièces  qu'on 
tire  fur  l'ennemi  ou  dans  une  plaee  pour 
Muer  quel  qu'officier  général.  Voy.  Sa- 
;  lut.  (£) 

Volée,  Charron ,  c'eft  une  pièce  de 
bois  ronde,  de  la  longueur  de  quatre 
pieds,  placée  à  demeure  fur  les  erre- 
monts  ,  &  qui  fert  à  attacher  à  fes  deux 
extrémités  Us  palonnrcrt , 
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VolÉE  ,  Jardin. ,  c'ett  le  nom  qu'on 
donne  au  travail  de  plufieurs  hommes 
langés  de  front,  qui  battent  une  allée  de 
jardin  fur  la  longueur  en  même  temps. 
AinG  on  dit  qu'une  allée  a  été  battne  às 
deux ,  à  trois ,  quatre ,  &c.  volées  ,  c'eft- 
à-dirc ,  autant  de  fois  dans  toute  fon  éten» 
due.  (£./.) 

Volée,  Marécball.%  fe  dit  des  che- 
vaux qu'on  met  au  -  devant  des  autres  , 
quand  il  y  en  a  plufieurs  rangs ,  pour  ti- 
rer plus  vite  une  voiture.  Ces  chevaux 
font  plus  propres  à  la  volée ,  &  ceux-ci  au 
timon.  V.  Timon. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  plufieurs 
pièces  de  bois  de  traverfe ,  auxquelles  on 
attelé  les  chevaux  de  carroflfe.  Il  y  a  h 
volée  te  devant  &  la  volée  de  derrière. 

VolÉe  ,  Paumier  ,  terme  qui  lignifie 
Je  temps  qu'une  balle  cil;  eu  l'air  depuis 
qu'elle  a  été  frappée  par  la  raquette  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  tombe  à  terre.  Ainfi  pren- 
dre une  balle  à  la  volée ,  c'eft  la  prendre 
en  l'air  avant  qu'elle  ait  touche  la  terre, 
les  coups  de  volée  font  plus  brillans  que 
ceux  où  on  prend  la  balle  a»  bond. 

Volée, Pêche,  forte  de  rct  propre  à  fai- 
re la  pèche  ou  chatte  des  oi féaux  de  mer. 

Les  pêcheurs  riverains  du  village  de 
Marais,  lieu  dans  le  rclïbrt  de  l'amirauté 
de  Quillebceuf ,  qui  font  à  la  côte ,  pen- 
dant l'hiver,  la  pêche  des  oifeaux  ma- 
lins ,  placent  pour  cet  effet  de  hautes  per- 
ches où  ils  amarrent  des  filets,  à- peu-près 
établis  comme  ceux  des  pattecs  pour  pren- 
dre desbécaflfesj  ils  les  nomment  volets 
eu  volées  :  les  mailles  en  ont  fix  pouces 
&  demi  à  fept  pouces  en  quarré  ;  comme 
le  filet  cfl  libre  &  volaut ,  les  oifeaux  les 
plus  gros  &  les  plus  petits  y  demeurent 
pris  également. 

Lorfque  les  nuits  font  noires,  ob feu- 
les ,  la  marée  qui  monte  avec  une  grande 
rapidité  dans  cette  partie  de  l'embouchu- 
re de  la  rivière ,  où  elle  forme  par  fa  pré- 
cipitation la  barre  qu'on  nomme  àtQuU- 
Jebœuft  8c  où  elle  tombe  avec  le  plus  de 
violence,  amené  en  même  temps  avec 
elle  un  grand  nombre  d'oifeaux  de  mer; 
&  plus  les  froids  font  grands,  plus  elle 
en  amené  :  ce  font  ordinairement  des 
oies,  des  canards  &  autres  fcmblablcsef- 
peces  qui  fuivent  le  Rot ,  qui  fe  retirent 
fou  vent  avec  le  reflux ,  &  qui  fe  trouvent 
pris  dans  ces  pêcheries. 

VQtER,  v.  oeitf.  c'eft  le  mouvement 
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progreffif  que  fait  en  plein  air  un  oikao, 
ou  tout  autre  animal  qui  a  des  ailes.  V* 
Vol  &  Oiseau. 

Le  voler  tft  naturel  ou  artificiel. 

Le  voler  naturel  eft  celui  qui  s'exécute 
par  l'afferablagc  &  la  kruâurc  des  par- 
ties  que  la  nature  a  deftinées  à  cette  ac- 
tion :  telle  eft  la  conformation  de  la  plu- 
part des  oifeaux ,  des  infectes  &  de  quel- 
ques poiflbns. 

Eu  Virginie  &  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre il  y  a  aufli  des  cerfs  -  volaos. 
Tranf.fbilojbph.  n.  127.  En  1635  ,  dans 
plufieurs  contrées  du  Languedoc,  la  ter- 
re fut  couverte  de  fautcrelles  volantes  , 
longues  d'environ  un  pouce,  &  en  fi  grand 
nombre,  qu'en  quelques  endroits  il  y  en, 
avoit  l'épai fleur  de  quatre  pouces  ou  d'un 
tiers  de  pied.  Jbid.  n.  182. 

Les  parties  des  oifeaux  qui  fervent 
principalement  à  voler ,  fout  les  ailes  & 
la  queue  ;  par  le  moyen  des  ailes  l'oifean 
le  fotttient  &  fe  conduit  en  long,  &  ta 
queue  lui  fert  à  monter ,  à  defeendre  ,  à 
tenir  fon  corps  droit  &  en  équilibre ,  &  à 
le  garantir  des  vacillations.  V,  Aile  & 
Queue. 

C'eft  la  grandeur  Se  la  force  des  muf- 
cles pectoraux ,  qui  rendent  les  oifeaux  1i 
propres  à  voler  vite ,  ferme  &  long-tcms. 

Ces  mufcles ,  qui  font  à  peine  dans  les 
hommes  une  foixante  &  dixième  partie 
des  mufcles  du  corps ,  furpatfent  en  gran- 
deur &  en  poids  tous  les  autres  mufcles 
prisenfemble  dans  les  oifeaux  :  fur  quoi 
M.  Willughby  fait  cette  réfiexion ,  que  » 
s'il  eft  polfible  à  l'homme  de  voler ,  il  faut 
qu'il  imagine  des  ailes ,  &  qu'il  les  ajufte 
de  manière  qu'il  les  fa  (le  agir  avec  fes 
jambes,  &  non  pas  avec  fes  bras.  ^.Mus- 
cle PECTORAL. 

Voici  comment  fe  fait  le  vol  des  oi- 
feaux :  d'abord  l'oifeau  plie  les  jambes  , 
&  il  poufTe  avec  violence  la  place  d'où  il 
s'élève  ;  il  ouvre  alors  ou  il  déploie  les 
articulations  ou  les  jointures  de  tes  ailes  , 
de  manière  qu'elles  faifent  une  ligne 
droite,  perpendiculaire  aux  côtés  de  Ton 
corps.  Ainfi  ,  comme  les  ailes  avec  leurs 
plumes  forment  une  lame  continue,  ces 
ailes  étant  alors  élevées  un  peuau-deflus 
de  l'horifon,  l'oifeau  leur  faifant  faire 
des  battemens  ou  des  vibrations  avec  for- 
ce &  preftefle,qui  agiffent  perpendicu- 
lairement contre  l'air  qui  cft  deifous  , 
quoique  cet  air  foit  un  Huide,  il  réfifte  à 
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les  firoffuffes ,  tant  par  fon  inactivité*  na- 
terelle,  que  par  fon  reflfort  ou  fou  élafti- 
«te,  qui  le  rétablit  dans  fon  premier  état, 
sjrès  qu'il  a  été  comprimé ,  &  fa  réaction 
et  égale  à  l'action  que  Ton  a  exercée  fur 
■  loi  :  par  cette  méchanique  le  corps  de  l'oi- 
feau fe  trouve  pouiTé.  L'induftrie  ou  la 
f^icité  de  la  nature  eft  fort  remarquable 
<£3û*  la  manière  avec  laquelle  il  étend  & 
remue  fes  ailes  qûand  il  lev  fait  agir.  Pour 
Je  faire  directement  &  perpendiculaire- 
mmt.  il  eût  fallu  furmonter  une  grande 
reËflajice  ;  afin  d'éviter  cet  inconvénient, 
la  partie  offenfeufe,  ou  la  bande  de  l'ai- 
le, dans  laquelle  les  plumes  font  inié 
fers,  fe  meut  obiiqnement  ou  de  biais 
pr  fa  tranche  antérieure  ;  les  plumes  fui- 
ven:  cette  dîfpoûtion,  en  forme  de  pa- 
villon. 

Quoique  l'air  foit  indiffèrent  pour  tou- 
tes forte»  de  mouvemens,  &  qu'il  puif- 
fe  être  agite  par  la  moindre  aâion  ,  l'ex- 
périence néanmoins  fait  voir  qu'il  réfifte 
avec  plus  de  force  au  mouvement  d'un 
coup  à  proportion  que  ce  même  corps  fe 
meut  plus  vite.  Il  y  a  di  ver  fes  caufes  de 
cette  réfiftance,  &  qui  marquent  com- 
met le  mouvement  des  ailes  peut  être 
sttl»tblî  :  la  première  vient  de  ce  que  l'air 
des  deux  côtés  eft  en  repos  ,  tandis  que 
celui  h  ci  eft  pouffé  doit  fe  mouvoir  com- 
»»  tous  les  autres  corps  fluides  ;  mais 
afin  qu'il  n'y  ait  que  fort  peu  d'air  qui  fe 
maître  &  qui  change  de  place,  il  eft  né* 
cetTtire  qu'il  fe  meuve  circulairement 
autour  de  toute  la  ma  fie  d'air  qui  eft  en 
repos,  comme  s'il  éroit  enferme  dans  un 
vale ,  quofque  ce  mouvement  des  parties 
de  Pair  ne  fc  fafie  point  de  réfiftance,  ni 
uns  <£iie  ces  mêmes  parties  de  l'air,  Se  cel- 
les qui  tournent  en  rond ,  fe  preflent  mu- 
tuellement cnfemble. 

La  féconde  raifon  qui  fait  encore  voir 
«re  le  mouvement  des  ailes  eft  retardé , 
et  <jue  totit  air  a^ité  réfifte  au  battement 
de  l'aile,  &  que  les  petites  parties  de  l'air 
«tînt  a  in  fi  comprimées  par  cette  impul- 
fan .  font  effort  pour  fe  dilater  :  c'eft 
pourquoi  la  réfiftance  de  l'air  &  ee  mou- 
vement de  l'aile  pourront  être  en  équili- 
W,  pourvu  que  la  force  avec  laquelle 
fcte  frappe  l'air  foit  égale  à  la  réfiftance. 

Si  l'aile  de  l'oifeau  fc  meut  avec  une 
viteiTe  égale  à  la  réfiftance  de  l'air  ,  ou 
h:tn  fi  l'air  cède  avec  autant  de  vitcfTc 
|8c  les  ailes  le  pouffent ,  l'oifeau  demeu- 
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rera  Haut  la  même  fituation  fani  monter 
ni  defeendre ,  parce  qu'il  ne  s'élève  que 
lorfque  ces  ailes  en  frappant  l'air  fe  flé- 
chiflènt.  Mais  au  contraire ,  fi  l'aile  fe 
meut  plus  vite  que  l'air  qui  eft  au-def- 
fous ,  l'oifeau  monte ,  &  ne  demeure  plus 
alors  à  la  même  place ,  parce  que  l'arc 
que  fon  aile  décrit  par  {on  mouvement 
fera  plusgraud  que  l'efpace  que  parcourt 
l'air  qui  defeend. 

Suppofons  que  l'oifeau  foit  en  l'air,  & 
qu'il  ait  les  ailes  étendues  &  le  ventre  en- 
ba* ,  &  que  le  vent  pouiTe  le  dclTous  des 
ailes  perpendiculaires,  de  forte  que  l'oi- 
fean  ioit  foutenu  en  l'air,  pour  lors  il  vo- 
lera horizontalement ,  parce  que  les  ailes 
étant  toujours  étendues  réfiftent  par  leur 
dureté  &  l'effort  des  mufcles  à  l'effort  du 
vent  ;  mais  fi  toute  la  largeur  de  l'aile  cè- 
de à  l'impulfion  du  vent,  à  caufe qu'elle 
peut  aifément  tourner  dans  la  cavité  dé 
l'omoplate,  c'eft  une  néceffité  que  les 
bouts  des  plumes  des  ailes  s'approchent 
l'une  de  l'autre  pour  former  un  coin, 
dont  la  pointe  fera  en-haut ,  &  les  plans  r 
de  ce  coin  feront  comprimés  de  tous  côtés 
par  le  vent ,  enforte  qu'il  foit  chaffé  vers 
fa  bafe,  parce  qu'il  ne  fauroit  avancer, 
s'il  n'entraîne  le  corps  de  l'oifeau  qui  lui 
eft  attaché  :  il  s'enfuit  qu'il  doit  faire  pla- 
ce à  l'air,  c'eft  pourquoi  l'oifeau  volera 
de  coté  par  un  mouvement  horifontal. 

Suppofons  préfentement  que  l'air  de 
deffous  foit  en  repos ,  &  que  l'oifeau  le 
frappe  avec  fes  ailes  par  un  mouvement 
perpendiculaire  ;  les  plumes  destailes 
formeront  un  coin  dont  la  pointe  fera 
tournée  vers  la  queue;  mais  il  faut  re- 
marquer que  les  ailes  feront  également 
comprimées  par  l'air,  foit  qu'elles  le  frap- 
pent à  plomb  avec  beaucoup  de  force  , 
ou  qu'étant  étendues  elles  ne  faffent  que 
recevoir  l'agitation  du  vent. 

Quoique  la  nature  ait  fait  le  vol  noa- 
feulement  pour  élever  les  oifeaux  en- 
haut  &  les  tenir  furpendus ,  mais  aulfi 
pour  les  faire  voler  horifontalement  9 
néanmoins  ils  ne  peuvent  s'élever  qu'en 
faifant  plufieurs  fauts  de  fuite ,  &  en  bat- 
tant des  ailes  pour  s'empêcher  de  defeen- 
dre ;  &  quand  ils  font  élevés ,  ils  ne  peu- 
vent encore  fe  foutenir  en  l'air  qu'en 
frappant  à  plomb  de  leurs  ailes ,  parce 
que  ce  font  des  corps  pefans  qui  tendent 
en-bns. 

Â  l'égard  du  mouvement  tranfvcrfal 
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des  oifeatix  ,  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  fe 
lait  de  h  même  manière  qu'un  vaifleau 
cil  pouffé  en-devant  par  les  rames  hori- 
zontalement agitées  vers  la  pouppe ,  & 
que  les  ailes  s'élancent  vers  la  queue  par 
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hre  au  milieu  de  Pair,  change  de  fit  uatîoc. 

Il  en  eft  de  même  de  l'oifeau  dont  la  queue 
eft  abaifl'ée  lorfqu'ilw/e  horifontatemenr; 
elle  doit  Frapper  l'air  &  s'élever  en-haut» 
pour  fe  mouvoir  autour  du  centre  de  pe- 


un  mouvement  horifontal  ,  en  rencon-  I  fauteur ,  &  pour  lors  la  tête  de  l'oifeau 


trant  l'air  qui  eft  en  repos  :  mais  cela  ré- 
pugne  à  l'expérience  &  à  la  raifon;  car 
on  voit,  par  exemple,  que  les  cignes , 
les  oies ,  &  tous  les  grands  oifeaux ,  lorf- 
qu'ils  volent,  ne  portent  point  leurs  ai- 
les  vers  la  aueue  horifontalement ,  mais 
qu'ils  les  fléchiflent  en-bas,  en  décrivant 
feulement  des  cercles  perpendiculaires. 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  mou- 
vement horifontal  des  rames  fe  peut  faci- 
lement faire ,  &  que  celui  des  ailes  des  oi- 
feaux feroit  fort  difficile ,  &  même  défa- 
vantageux,  puifqu'il  empécheroit  le  vol, 
&  cauferoit  la  chute  de  l'oifeau  ,  qui  doit 
frapper  l'air  à  plomb  par  de  continuels 
battemens.  Mais  la  nature ,  pour  foutenir 
l'oifeau  ,  &  le  poufler  horilontalement , 
lui  fait  frapper  cet  air  prefque  perpendi- 
culairement par  de  petits  coups  obliques, 
qui  dépendent  de  la  feule  flexion  de  fes 
plumes. 

Les  anciens  philofophes  ont  dit  que  la 
queue  faifoit  dans  les  oifeaux  ce  que  le 

Î;ou  vernail  fait  dans  le  navire  ;  &  corn  me 
e  navire  peut  être  retourné  à  droite  &  à 
gauche  par  le  gouvernail ,  ils  fe  lont  ima- 
giné que  les  oifeaux  en  volant  ne  tour- 
noient à  droite  &  à  gauche  que  par  le 
mouvement  de  la  queue.  La  raifon  À  l'ex- 
périence font  connoitre  la  faufTcté  de  cet- 
te opinion  ,  puifque  les  pigeons  ,  les  hi- 
rondelles &  les  éperviers  en  volant  fe 
tournent  à  droite  &  à  gauche ,  fans  éten- 
dre leur  queue  &  fans  la  fléchir  d'aucun 
côté  ,  &  que  les  pigeons  à  qui  on  a  coupé 
laquelle,  &  les  chauve-four i s  qui  n'en 
ont  point ,  ne  laiflent  pas  de  voler  en  tour- 
nant facilement  à  droite  &  à  gauche.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  nier  que  la  queue 
ne  faiTe  l'office  du  gouvernail ,  pour  faire 
monter  &  defeendre  les  oifeaux ,  puif- 
qu'il  eft  certain  que  fi  un  oifeau ,  lorf- 
qu'il  vole  horifontalement,  élevé  fa  queue 
en-haut  &  la  tienne  étendue ,  il  ne  trou- 
vera point  d'empêchement  du  côté  du 
ventre ,  mais  feulement  du  côté  du  dos  , 
parce  que  Pair  qui  rencontre  fa  queue 
élevée  &  étendue»  fait  effort  pour  la  bail- 
fer  ;  mais  les  mufcles  la  retenant  dans  cet 
«gt ,  il  faut  nue  l'oifeau  qui  eft  coéquili- 


fe  baifle.  Voici  un  exemple  qui  va  confir- 
mer cette  vérité.  Qu'on  mette  une  lame 
de  fer  dans  un  vaifleau  plein  d'eau  ,  St 
qu'elle  foit  attachée  avec  un  fil  par  fou 
centre  de  pefanteur ,  afin  qu'elle  fe  puifle 
mouvoir  horifontalement,  &  qu'il  y  art 
par-derriere  une  autre  petite  lame  lent- 
blable  a  la  queue  d'un  oifeau  $  fi  on  ta  fié. 
chit  en  haut  en  tirant  le  fil  horifontale- 
ment ,  la  première  lame  à  laquelle  ce  fit 
eft  attaché,  montera  en  tournant  fort  vite 
autour  du  centre  ,  fans  fe  mouvoir  hori- 
fontalement à  droite  ni  à  gauche.  L'expét- 
rience  fait  voir  qu'un  petit  gouvernait 
qu'on  tourne  du  côte  gauche  ,  peut  faire 
mouvoir  lentement  de  ce  même  côté  um 
grand  vaifleau  quand  il  eft  poufle  en  droi- 
te ligne  ;  mais  lorfque  ce  vaiffeau  eft  en 
repos ,  &  qu'il  n'eft  point  poufle'  par  le 
vent  ni  par  les  rames,  la  flexion  du  gou- 
vernail ne  le  fait  point  tourner  de  côté. 
Au  contraire  ,  quand  on  a  ôté  le  gouver- 
nail ,  fi  l'on  meut  les  rames  du  côté  droit 
en  pouffant  l'eau  vers  la  pouppe,  foit  ace 
le  vaifleau  foit  en  repos  ou  qu'il  toit 
poufle  en  ligne  droite ,  la  proue  tourne- 
ra toujours  fort  promptement  du  côte 
gauche.  La  même  chofe arrivera  encore» 
fi  les  rames  du  côté  droit  paufilnt  l'eau 
en-arrierc  avec  plus  de  vitefle  que  celles 
qui  font  à  gauche. 

La  caufe  de  cet  effet  eft  fi  évidente 
qu'elle  n'a  pas  befoin  d'explication.  Il  en 
eft  de  même  d'un  oifeau  qui  v  U  $  s'il  flé- 
chit l'aile  droite,  en  pouffant  l'air  vers  la 
queue,  il  faut  qu'il  fe  meuve  du  même 
côté.c'eft-à-dirc,  que  la  partie  antérieure 
de  l'oifeau  fe  détourne  à  gauche.  La  même 
chofe  arrive  en  nageant;  car  fi  l'on  flé- 
chit le  bras  droit,  que  l'on  approche  la 
main  vers  les  feflfes,  on  tourne  à  gauche. 
On  remarque  atiilà  que  quand  les  piçeoni 
veulent  fe  détourner  à  gauche,  ils  élevei 
plus  haut  l'aile  droite,  &  qu'ils  pouffe 
l'air  avec  plus  de  force  vers  la  queue  pai 
un  mouvement  oblique;  ce  qoi  (hit  qui 
l'épdule  &  le  côté  droit  de  l'oifeau  fe  h 
vent  fur  le  plan  horifontal ,  &  qu'en  mê- 
me temps  le  gauche  fe  baifle ,  parce  qu< 
fa  ne  Limeur  u  eft  uas  fouteaue  d'un  ai 
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pîmî  effort  que  la  partie  droite  eft  élevée 
iiri'horifon  :  ce  mouvement  horifontal 
àt  l'oifeau  fe  fait  fort  vite. 

Lorfque  l'oifcau  fe  meut  dans  l'air  fe- 
U  h  longaeur  ,  &  qu'il  fléchit  la  tête  & 
le  cou  du  côté  gauche ,  le  centre  de  pefan- 
teur Je  la  tète  &  du  cou  cft  tranfporté  en 
oême  temps  ;  ainli  il  eft  certain  que  le 
centre  de  pefanteur  de  tout  L'oifcau  s'éloi- 
g»e  de  la  ligne  droite ,  en  retenant  néan- 
zboïqs  l'imprelUon  qu'il  a  reçue  de  la 
*ieoe  vers  la  tête  :  c'eft  de  ces  deux  mou. 
verneos  que  fe  fait  le  tranfverfal.  Quoi- 
«ce  le  vaifTeau  dont  nous  avons  rapporté 
l'exemple  ,  ptitfle  être  tourné  à  droite  & 
a  gauche  par  les  rames  &  par  le  gouver- 
nail ,  &  que  ce  ne  foit  pas  tant  la  force  du 
gouvernail  qui  agit,  que  l'impétuolité 
que  le  vaifTeau  a  acquife  parla  réfiltancc 
de  l'eau  qui  rencontre  le  gouvernail  , 
l'oifcau  cependant  ne  fe  tourne  pas  dans 
fon  vol  horifontal  par  la  flexion  latérale 
du  cou  6l  de  la  téte  *.  car  fi  la  flexion  late- 
nte du  cou  faifoit  l'office  du  gouvernail , 
loifean  iroit ,  comme  le  vaifleau,  à  droite 
&  à  gauche  ;  &  fi  le  cou  fe  h  au  (Toit  ou 
s'abaiiToie ,  L'oifeau  defeendroit  ou  mon 
teroît,  &  ainfi  la  queue  n'auroit  aucun 
uii*e. 

Mais  nue  rai  fon  plus  convainquante,  & 
qui  prouve  infailliblement  que  la  flexion 
du  cou  n'eft  pas  la  caufe  du  détour  de  l'oi- 
fcau dans  le  vol  horifontal ,  c'eft  que  les 
«j  féaux  qui  auroient  le  cou  fort  court  & 
U  tête  petite  &  légère ,  comme  les  aigles, 
lesépervicrs  &  les  hirondelles,  ne  pour- 
raient fe  tourner  qu'avec  peine  >  mais  le 
contraire  arrive  ,  puifquc  les  oies ,  les 
cannes,  les  cignes  &  les  autres  oifeaux 
qui  ont  le  cou  fort  long ,  &  la  tête  &  le 
Lcc  fort  pefans  ,  ont  bien  plus  de  peine  à 
fe  tourner  de  côté  lorfqu'ils  volent  hori- 
fontalement. 

>  La  dernière  raifon  eft,  que  fi  dans  la 
ftexion  latérale  du  cou  ,  le  centre  de  pe- 
fanteur s'éloignoit  de  la  direction  de  l'oi- 
feau,  il  ne  pourroit  demeurer  dans  une 
fituation  droite  parallèle  à  l'horifon  ,  par- 
ce que  le  côté  de  l'oifeau  étant  preffe  par 
l'aile  ,  devroit  fe  foulcver  avec  violence  i 
&  ainfi  fe  feroit  un  mouvement  contraire 
as  premier  ,  qui  cmpèeheroit  la  flexion 
qui  eft  faite  par  l'éloigucmeut  du  centre 
te  pefanteur  j  &  quoiqu'on  nous  puiûc 
4ice  que  l'oifeau  qui  fe  détourne  promji- 
(Cintnt  %  fait  ce  mouvement  par  l'cBvi t 
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d*une  feule  aile  vers  la  queue ,  &  que 
lorfqu'il  vole  doucement,  il  le  fait  au 
contraire  en  Héehiflant  le  cou  de  côté  fans 
un  nouvel  effort  de  l'aile ,  nous  voyons 
pourtant  que  le  détour  de  l'oifeau  ,  lorf- 
qu'il eft  lent,  n'a  pas  befoin  de  plus  de 
force  qu'il  n'en  faut  pour  mouvoir  les  ai- 
les dans  le  vol  ordinaire  >  puifqu'il  fuffit 
que  l'aile  qui  fait  détourner  l'oifeau,  s'ap- 
proche un  peu  de  la  quene ,  &  qu'elle  y 
poufle  l'air ,  atin  que  le  détour  latéral  de 
l'oifeau  ,  lorfqu'il  cft  lent,  fe  puifle  faire 
facilement  fans  aucun  nouvel  elFort. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci  def- 
fus ,  il  eft  certain  que  l'oifeau  acquiert  ea 
volant ,  une  impétuonté  qui  le  poulie ,  de 
même  que  le  vaifleau  qui  a  été  poufle  par 
les  rames  reçoit  une  impreiuon  qui  dure 
quelque  temps,  même  après  que  l'action 
des  rames  a  celle  i  mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'eft  que  l'impétuolité  du 
vaifleau  refte  toujours  la  même ,  quoique  • 
fa  direction  foit  changée,  c'eft -à -dire  , 
quoiqu'il  s'écarte  delà  ligne  droite  par  le 
mouvement  du  gouvernail ,  &  que  rim- 
preflion  que  l'oifeau  a  acquife  par  fon 
mouvement,  continue  quand  fa  dire&ioa 
change ,  à  inoins  que  l'oifcau  ne  monte  , 
parce  qu'alors  fa  pefanteur  lui  fait  obfta- 
ele  ;  &  fi  l'eftbrt  que  l'oifcau  a  acquis  en 
montant,  eft  plus  grand  que  celui  qui  le 
fait  defeendre,  il  continue  encore  de  mon- 
ter; mais  lorfque  fes  deux  efforts  font 
égaux,  favoir  i'iuipctuofité  que  l'oifeau, 
a  acquife,  &  fa  pefanteur  qui  le  fait  def- 
eendre ,  il  demeure  un  peu  de  temps  les 
ailes  étendues  dans  la  même  ligne  hoii- 
fontalc.  * 

Et  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  de- 
meurer long-temps  dans  cette  fuuation , 
c'eft  que  le  vol  ne  fe  fait  jamais  par  une 
ligne  perpendiculaire  ,  mais  toujours  par 
un  mouvement  oblique  ou  par  une  li^ne 
courbe  parabolique  ,  comme  fe  meuvent 
lescqrpsqui  font  pouffes  au  loin.  Lorfque 
ces  deux  efforts  dont  je  viens  de  parltr. 
font  égaux,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  fe 
détruîfcnt  l'un  &  l'autre  ,  &  quelquefois 
aulli  qu'ils  s'aident  fi  mutuellement,  que 
des  deux  il  en  réfulte  un  mouvement  très- 
prompt  ,  comme  celui  avec  lequvi  ks 
éperviers  fe  jettent  fur  leur  proie  p.,ut  la 
dévorer. 

Il  y  en  a  qui  veulent  que  les  oi.laux 
qui  font  fort  tlcvn  \Um  i  air  »  L-  :mi:u  îj- 
ueiu  plus  aiiéuient  nue  cvt.x  qui  vùcr.t 


Digitized  by  Google 


226  VOL 

proche  delà  terre,  &  qu'ils ^pefent  moins 
alors ,  parce  qu'ils  font  moins  attirés  par 
la  vertu  magnétique  de  la  terre ,  qui ,  fé- 
lon leur  bypothèfc,  eft  la  feule  caufe  de 
la  defeente  des  corps  pefans  :  ce  qu'ils 
prouvent,  parce  que  l'aimant  n'attire 
point  le  Fer  lorfqu'il  eft  tropéloigné.Mais 
cette  opinion  qui  attribue  la  chûte  des 
corps  pefans  à  la  vertu  magnétique  de  ta 
terre,  s'accorde  peu  avec  l'expérience , 
pui^u'on  voit  que  teseperviers  qui  vo- 
lent proche  de  la  terre  ,  où  ,  félon  eux ,  il 
x  r  beaucoup  de  cette  matière ,  ne  frap- 
pent pas  l'air  plus  fouvent  que  quand  ils 
vêlent  plus  haut.  Ce  u'eft  donc  pas  par 
défaut  de  la  vertu  magnétique  ,  que  les 
oifeaux  demeurent  fufpcndus  au  plus 
haut  de  l'ait  fans  battre  fouvent  des  ailes, 
mais  plutôt  par  la  force  qu'ilsontacquife 

en  voUne. 

Comme  c'eft  une  loi  de  la  nature,  qu'un 
corps  dur  qui  rencontre  un  autre  corps 
homogène  en  repos ,  fc  réfléchît ,  Se  fou- 
vent le  rompt,  elle  a  pris  foin  d'empêcher 
que  les  oifeaux  qui  font  des  cof  ps  pefans, 
ne  fe  luxaflènt  les  jointures,  &  ne  fe  rom- 
pirent les  jambes  en  defeendant  fnr  la 
terre  \  &  pour  cet  effet,  elle  leur  a  donné 
l'inftinct.  de  ployer  leurs  ailes  &  leurs 

Jiuencs  ,  de  manière  que  leur  partie  cave 
ut  perpendiculaire  :  ce  qui  fait  que  les 
oifeaux  ayant  ainfi  les  plumes  &  lesnieds 
étendus ,  ralentirent aifément  leur  impé- 
ttiolité  en  fléchiflant  doucement  les  join- 
tures, &  en  relâchant  leurs  mufcles  quand 
ils  veulent  defeendre  for  la  terre. 

On  pourroit  demander  ici  fi  les  hom- 
Bies  peuvent  voler.  11  y  a  trois  chofe*  à 
remarquer  dans  le  vol ,  favoir ,  la  force 
qui  fulpend  en  l'air  le  corps  de  l'animal , 
les  inftrumens  propres  qui  font  les  ailes  , 
&  enfin  la  réfiftance  du  corps.  Mais  afin 
que  les  hommes  puflVnt  voler,  il  feu- 
droit,  outre  ces  conditions,  qu'il  y  eût 
encore  la  même  proportion  entre  U  force 
des  mufcles  pectoraux  dans  l'homme,  & 
la  pefanteur  de  fon  corps,  que  celle  qui 
fe  trouve  entre  la  force  des  mufcles  &  la 
pefanteur  du  corps  dans  les  oifeaux.  Or 
il  eft  certain  que  cette  proportion  ne  fc 
trouve  point  dans  les  hommes  de  même 
que  dans  les  oifeaux  ,  puifqtie  les  muf- 
cles des  hommes  n'égalent  pas  la  centiè- 
me partie  de  leur  corps ,  &  que  dans  les 
oifeaux  au  contraire  la  pefanteur  des 
muiclet  fléchi  fleurs  des  ailes  eft  égale  à 
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la  fixierne  partie  du  poids  de  totrt  lew* 

corps:  donc  les  hommes  ne  peu  vent  voler»* 
Ceux  qui  fouriennent  le  contraire,  di« 
fent  qu'il  eft  aiCé  de  trouver  cette  propor- 
tion ,  &  que  l'on  peut  par  artifice  dimi- 
nuer la  pefanteur  des  corps  «  &  augmen- 
ter la  force  des  mufcles  ;  mars  je  leur  ré- 
ponds que  l'un  &  l'autre  font  impoflïblet, 
&  qu'il  n'y  a  point  de  machine  qui  puifle 
furmorrter  la  rtfiltance  du  poids ,  ni  mê- 
me élever  le  corps  de  l'homme  avec  I» 
même  viteffe  que  font  les  mufcles  pec- 
toraux. 

11  y  a  cependant  quelques  modernes 

qui  ont  pris  de- là  oceaûon  de  dire  nue  le 
corps  de  l'homme  pourroit  être  en  équili- 
bre dans  l'air ,  en  y  ajoutant  un  grand 
vafe.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  qu'ils  fe 
trompent.  i°.  Parce  qu'on  ne  fauroit  fa- 
briquer une  machine  u  mince  qui  pût  re- 
nfler à  la  forte  impulfion  de  l'air  fans  être 
brifée.  s°.  Il  faudroit  qu'on  en  eût  pompe? 
l'air,  ce  qui  deviendroit  extrêmement 
difficile.  3°.  Ce  vatffeau  devroit  être  fort 
grand  ,  pour  que  l'efpace  qu'il  occoperoit 
dans  l'air  pefàt  autant  que  l'homme  &  le 
vaiffeau.  Enfin  il  faut  remarquer  que  ce 
vaifleau  auroit autant  de  peine,  à  caufe 
de  la  réfiftance  de  l'air,  que  les  petites 
bouteilles  qu'on  fait  avec  de  l'eau  de  fa- 
ton  ,  ou  les  petites  plumes  qui  volent 
en  l'air  en  ont ,  à  caufe  de  fa  tranquillité. 
Verduc ,  t.  III  de  la  Potbohg. 

Voler  ,  fignifie  prendre  ou  pourfui- 
vre  le  gibier  avec  des  oifeaux  de  proie. 

Un  des  plaifirs  des  grands  feigneurs  » 
c'eft  de  faire  voler  l'oifeau ,  le  fâcher  fur 
le  gibier. 

Voler  à  la  toife ,  c'eft  lorfque  l'otfeaa 
part  du  poing  à  tire  d'aile,  pourfuivant 
la  perdrix  au  courir  qu'elle  fait  de  terre. 

Voler  de  poing  en  fort ,  c'eft  quand  on» 
jette  les  oifeaux  de  poing  après  le  gibier. 

Voler  d'amont ,  c'eft  quand  on  laifle 
voler  les  oifeaux  en  liberté,  afin  qu'il» 
fouriennent  les  chiens. 

Voler  haut  &  gras ,  has  &  maigre ,  vo- 
kr  de  bon  trait ,  c'eft- à- dire ,  de  bon  çré. 

Voler  en  troupe ,  c'eft  quand  on  jette 
plufiettrs  oifeaux  à  la  fois. 

Voler  en  rond ,  c'eft  quand  un  oifeaw 
*>o/f  en  tournant au-defTus  de  la  proie  qu'il 
pourfuit. 

Voler  en  long ,  c*eft  voler  en  droite  là* 
gne,  ce  qui  arrive  lorfque  l'oifctni  es»» 
vie  de  dérober  fes  fonnçuts. 
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Fcler  en  pointe ,  c'eft  lorfq«  Voifeati 
de  proie  va  d'un  vol  rapide  en  fe  levant 
ou  en  s'aba-iffant. 

Voler  comme  un  trait  ,  c*eft  lor (qu'un 
«feau  vole  fans  difoonttnuer. 

Voler  à  reprifes ,  c'eft  lorfqn'un  oifeau 
fc  reprend  plufieurs  Fois  à  voler. 

Voler  en  coupant ,  c'eft  lorfque  l'olfeau 
tnvcrfc  le  vent. 

VOLERIE ,  C  f.  c*eik  la  chaffe  avec  les 
eifeaux  de  proie.  On  dit ,  il  a  la  haute  vo- 
lerie,  qui  eft  celle  du  faucon  fur  ie  héron, 
canards  ,  grues ,  &  le  gerfaut  fur  le  faere 
&  le  milan. 

La  biffe  volerie  de  bas  vol ,  eft  le  lanicr 
&lelaneret  \  le  tiercelet  de  faucon  exer- 
ce la  baffe  voler  ie  ou  des  champs  fur  les 
faifans,  les  perdrix,  les  cailles,  &fc. 

VOLET  ,  f.  m.  Marine  ,  petite  bouf- 
fole  ou  compas  de  route ,  qui  n'eft  point 
fufpendiie  fur  un  balancier,  comme  la 
boa  (Tôle  ordinaire  ,  &  dont  on  fc  fext  fur 
les  barques  &  fur  les  chaloupes. 

Volets  ,  C  m.  pl.  Menuifier ,  ferma- 
tore  de  bois  fur  les  chaffis  par-dedans  les 
fenêtres.  Ce  font  comme  de  petites  por- 
tes aux  Fenêtres  ,  de  même  longueur ,  de 
même  largeur  &  de  même  hauteur  que  le 
vitrage.  Il  y  a  des  volets  brifés  &  des  vo- 
lets (eparément  ;  ceux-là  fe  plient  fur  l'é- 
coinçoo ,  ou  fe  doublent  fur  l'embrafnre; 
&  ceux  -  ci  ont  des  moulures  devant  & 
derrière. 

Volets  f  orgues ,  efpece  de  grands  chaf- 
fis ,  partie  ceintrés  par  leur  plan  ,  &  par- 
tie droits  &  garnis  de  légers  panneaux  de 
volice  ou  de  forte  toile  imprimée  des 
deux  cotés,  qui  fervent  à  couvrir  les 
tuyaux  d'un  buffet  d'orgue. 

Volets  de  moulins  à  eau.  Ce  font  des 
planches  arrangées  autour  de  l'ai  (lieu  d'u- 
ne roue  de  moulin  à  eau ,  fur  lefquclles 
l'eau  faiCant  effort ,  en  coulant  par-def- 
fous ,  ou  en  tombant  par-deffus ,  donne 
le  monvement  à  la  roue.  On  les  nomme 
autrement  ailerons  &  alicbons.  (/).  /.) 

Volet  ,  Econ.  rujl. ,  petit  colombier 
bourgeois  Se  domeftîque ,  où  l'on  nourrit 
des  pigeons  qui  ne  fortent  point;  il  y  a 
au-dehors  une  petite  ouverture  que  l'on 
tient  fermée  avec  un  ais. 

Volet,  f.  m.  Blafon,  c'eft  un  orne* 
ment  que  les  anciens  chevaliers  portoient 
fur  leurs  heaumes,  qui  étoit  un  rnban  lar- 
ge pendant  par-derriere ,  volant  au  gré 
tfu  vent  d*as  leurs  marches  &  leur*  com- 
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bats;  il  s'attachoit  avec  le  bonrletou  tor- 
til,  dont  leur  calque  étoit  cou  vert.(/).y.) 

Volet  ,  f.  m.  Origin.  des  proverh. 
On  a  nommé  w/rt  le  couvercle  d'un  pot 
ou  de  quelqu'autre  vafe  où  l'on  ferroit 
des  pois  ou  autres  légumes  :  témoin  l'en- 
feigne  des  trois  volets ,  hôtellerie  fort 
connue  fur  la  levée  de  la  Loire ,  où  l'on 
voyoit  trois  couvercles  de  pot  d'or.  De-là 
eft  venue  cette  façon  de  parler  proverbia- 
le ,  trié  fur  le  volet ,  parce  qu'avant  que 
de  mettre  bouillir  les  bois  qu'on  tiroit  du 
pot  où  on  les  gardoit ,  on  les  trioit  Se  on 
les  épluchoit  for  le  couvercle  ou  volet» 
Pétrone  a  dit  :  in  lance  argentea  pifum 
purguhat. 

On  nomme  auffi  volet  en  Normandie, 
une  forte  de  ruban,  parce  que  les  filles  en 
ornoient  les  voiles  dont  elles  paroient 
leur  téte.  De  volet ,  eft  venu  le  nom  de 
bavolet ,  qu'on  a  dit  pour  bas~voilet ,  & 
delà  on  appella  bavolettes  les  jeunes  pay- 
fan  nés  coéhTées  de  ces  voiles ,  qui  defeen- 
doient  plus  basque  ceux  des  autrcs.(Z)../) 

A.  N.  VOLETER ,  v.  n.  fréquentatif», 
voler  à  plufiers  reprifes ,  comme  fontlea 
petits  oifeaux  qui  n'ont  pas  la  force  de 
voler  long-tems,ou  comme  les  papillons. 
Le  papillon  ne  cefje  de  voleter  autour  de 
la  chandelle  ,  £j*  F  abeille  fur  les  fleurs. 

VOLETTES ,  f.  f.  Cbanvrier ,  ce  font 
plufieurs  rangs  de  petites  cordes  qui  tien- 
nent toutes  chacune  par  un  bout  à  une 
forte  de  fangle  large ,  ou  à  une  manière 
de  couverture  de  réfeau  de  chanvre: 
lorfque  ces  petites  cordes  font  attachées^ 
à  une  fangle,on  les  met  le  long  des  Bancs 
du  cheval  ;  Se  lorfqu'elles  bordent  une 
manière  de  couverture  de  réfeau ,  on  met 
cette  couverture  fur  le  dos  du  cheval  de 
harnois  ou  decarrofle }  quand  il  vient  h 
marcher,  ces  volettes  brandillent ,  Se  fer- 
vent ainli  à  chafferfes  mouches  qui,  rfnns 
l'été,  incommodent  extrêmement  les  che- 
vaux. (0. ,/.) 

VOLEUR  ,  Droit  civil.  Le  voleur  eft 
puni  différemment  chez  les  divers  peu- 
ples de  l'Europe.  La  loi  françoife  le  con- 
damne à  mort,  &  celle  des  Romains  le 
condamnoità  une  peine  pécuniaire,  dif- 
tinguantmême  le  vol  enmanifcfte&  non* 
manifefte.  Lorfque  le  voleur  étoitfurpri* 
avec  la  chofe  volée,  avant  qu'il  l'eut  por- 
tée dans  le  lien  où  il  avait  réfola  de  I* 
cacher, cela  s'appelloit  çhc2  les  Rom*rntf 
un  Vûl  tnanifcjlt)  quand  le  voleur  u'etoit 
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découvert  qu'après,  c'étoit  un  vol  non* 

inanifejle. 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoit  que 
le  voleur  manifefte  fût  battu  de  verges, 
&  réduit  en  fervitude  ,  s'il  étoit  pubère; 
ou  feulement  battu  de  verges,  s'il  étoit 
impubère  ;  elle  necondamnoit  le  voleur 
non-manifefte  qu'au  paiement  du  double 
de  la  choie  volée.  Lorfquc  la  loi  Porcia 
eut  aboli  l'ufagcde  battre  de  verges  les 
citoyens ,  &  de  les  réduire  en  fervitude , 
le  voleur  manifefte  fut  condamné  au  qua- 
druple ,  &  Ton  continua  à  punir  du  dou- 
ble le  voleur  non-manifefte. 

Il  parolt  bifarre  que  ces  loix  miflent 
uuc  telle  différence  dans  la  qualité  de  ces 
deux  crimes,  &  dans  la  peine  qu'elles  in- 
fli^coient.  En  effet,  que  le  voleur  fût  fur- 
yhsS  avant  ou  après  avoir  porte  le  vol 
dans  le  lieu  de  la  deffination ,  c'étoit  une 
tirconltance  qui  ne  changeoit  point  la 
luture  du  crime. 

M.  de  Montefquieu  ne  s'eft  pas  con- 
tente de  faire  cette  remarque ,  il  a  décou- 
vert l'origine  de  cette  différence  des  loix 
romaines,  c'eft  que  toute  leur  théorie  fur 
le  roi  étoit  tirée  des  constitutions  de  La- 
cedémone.  Lycurguc,dans  la  vue  de  don- 
ner à  fes  citoyens  de  Padreffe ,  de  la  ru  le 
&  de  Tadivité,  voulut  qu'on  exerçât  les 
en  fa  us  au  larcin ,  &  qu'on  fouettât  ceux 
qui  s'y  laitleroieut  furprendre.  Cela  éta- 
blit chez  les  Grecs,  &  t n fuite  chez  les 
Romains  ,  une  grande  différence  entre  le 
\ol  manifefte  &  le  vol  non-manifefte. 

Parmi  nous  les  voleurs  fouffrentune 
peine  capitale  ,  &  cette  peine  n'eft  pas 
jufte.  La  voleurs  qui  ne  tuent  point ,  ne 
montent  poiut  la  mort ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  proportion  entre  un  effet  quel- 
quefois très-modique  qu'ils  auront  déro- 
bé ,  &  la  vie  qu'on  leur  ôte.  On  les  facri- 
fie  ,  dit- on,  à  la  fureté  publique.  Em- 
ployez les  comme  forçats  à  des  travaux 
utiles  :  la  perte  de  leur  liberté,  plus  ou 
moins  long  tems,  les  punira  aflfcz  rigou- 
reufement  de  leur  faute ,  a  durera  (uffi. 
fa  m  ment  la  tranquillité  publique,  tour- 
nera en  même  tems  au  bien  de  l'état,  & 
vous  éviterez  le  reproche  d'une  injufte 
inhumanité.Mais  il  a  plû  aux  hommes  de 
regarder  un  voleur  comme  un  homme  im* 
pardonnable,  par  la  raifon  fans  doute  que 
l'argeut  elt  le  dieu  du  monde, &  qu'on  n'a 
communément  rien  de  plus  cher  après  la 
fie  que  l'iatcrèt.  (iX  J) 
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Maraudeur.  Art  mslit.  On  appelle 
raudeurs  les  foldats  qui  s'éloignent  da 
corps  de  l'armée,  pour  aller  piller  dans 
les  environs.  De  la  maraude  naiffent  les 
plus  grands  abus ,  &  les  fuites  les  plus  frr- 
cheufes.  i°.  Elle  entraine  après  elle  ref- 
prit  d'indifcipJine  qui  fait  négliger  fes? 
devoirs  au  foldat,  &  le  conduit  à  mepri- 
fer  les  ordres  de  fes  fupérieurs.  i°.  Le9 
maraudeurs ,  en  portant  l'épouvante  dans 
l'efprit  des  paylans  ,  détruifetit  la  con- 
fiance que  le  général  cherche  à  leur  inf- 
pirer.  Malheureufcs  viâiincs  du  brigan- 
dage !  au  lieu  d'apporter  des  provisions 
dans  les  camps,  ils  cachent ,  ils  enterrent 
leurs  denrées ,  ou  même  ils  les  livrent 
aux  flammes,  pour  qu'elles  ne  devien- 
nent pas  la  proie  du  barbare  foldat.  3°. 
Enfin  les  dégâts  que  font  les  maraudeurs^ 
épuifentle  pays.  Un  général  compte  pou- 
voir faire  fubfifter  l'on  armée  pendant 
quinze  jours  dans  un  camp,  il  le  prenJ 
en  conféquence  5  &  au  bout  de  huit,  il  fe 
trouve  que  tout  cft  dévafté  :  il  eft  donc 
obligé  d'abandonner  plutôt  qu'il  ne  le 
vouloit ,  une  pofition  peut-être  eflentiel- 
le  à  la  réuflite  de  fes  projets}  il  porte  ail- 
leurs fon  armée,  &  les  mêmes  inconvé- 
niens  la  fuivent.  Néceffairement  il  arri- 
ve delà  que  tout  fon  plan  de  campagne 
eft  dérangé  ;  il  avoit  tout  prévu ,  le  tems 
de  fes  opérations  étoit  fixé ,  le  moment 
d'agir  étoit  déterminé  ,  il  ne  lui  reftoit 
plus  qu'à  exécuter,  lorsqu'il  s'eft  apper- 
qu  que  toutes  fes  vues  étoient  ren  verfecs 
par  les  défordres  des  maraudeurs  qu'il 
avoit  efpéré  d'arrêter.  Il  faut  à  préfent 
que  le  général  dépende  des  événement, 
au  lieu  qu'il  les  eut  fait  dépendre  de  lui. 
Il  n'eft  plus  fur  de  rien  ;  comment  pour- 
roit-il  encore  compter  fur  des  fnecès?  On? 
s'étendroit  aifément  davantage  fur  les 
maux  infinis  que  produit  la  maraude* 
mais  l'efquifTe  que  nous  venons  de  tracer, 
fuffit  pour  engager  les  officiers  à  veiller 
fur  leur  troupe  avec  une  attention  feru- 
puleufe.  Cependant  l'humanité  demande 
qu'on  leur  prefente  un  tableau  qui,  par- 
lant directement  à  leur  cœur  ,  fera  fans 
doute  fur  lui  l'im preflton  la  plus  vive. 
Qu'ils  fe  peignent  la>  fituation  cruelle  ou 
fe  trouvent  réduits  les  infortunés  habt- 
tans  des  campagnes  ruinées  par  ta  guerre; 
que  leur  imagination  les  tranf porte  dans 
ces  maifonsdévaftéesquele  chaume  cou* 
vroit ,  &  que  le  défefpoir  habite  >  Us  y 


Digitized  by  Google 


vot 

torfMt  l'empreinte  de  la  plus  affreufe 
amere,  leurs  cœurs  feront  émus  par  les 
laram  d'une  famille  que  les  contribu- 
tions ont  jetée  dans  l'état  le  plus  déplora- 
aies  ils  feront  témoins  du  retour  de  ces 
fSyfinsqni ,  la  tnftefTe  fur  le  front ,  re- 
viennent exténués  par  la  fatigue  que  leur 
•at  eau  fée  les  travaux  que,  par  néceftité, 
«  leurimpofe;  qu'ils  Ce  retracent  feule- 
ofotce  qui  s'eft  paffé  fous  leurs  yeux. 
Nsont  conduit  des  fou rrageurs  dans  les 
granges  des  malheureux  laboureurs.  Ils 
les  ont  vu  dépouiller  en  un  moment  les 
fruits  d'une  année  de  travail  &  de  fueurs; 
ksgraios  qui  dévoient  les  nourrir,  les 
datées  qu'ils  avoient  recueillies  ,  leur 
ontété ravis.  On  lésa  non-feulement  pri- 
sés rfe  leur  fubfiftancc  a&uelle ,  mais 
tonte  cfpece  de  relfources  eft  anéantie 
pour  eux.  N'ayant  plus  de  nourriture  à 
donner  à  leurs  troupeaux ,  il  faut  qu'ils 
s'en  défalTent,  &  qu'ils  perdent  le  fecours 
qn'ils  en  pouvoient  tirer  ;  les  moyens  de 
cultiver  leurs  terres  leur  fout  étés  ;  tout 
fft  perdn  pour  eux ,  tout  leur  eft  arra- 
ché :  il  ne  leur  refte ,  pour  foutenir  la  ca- 
ducité d'un  pere  trop  vieux  pour  travail- 
ler lui  même,  pour  nourrir  une  femme 
fplorée  &  des  en  Fans  encore  foiblcs  ;  il 
se  leur  refte  que  des  bras  languiffans, 
qu'ils  n'auront  même  pas  la  confolation 
«le  pouvoir  employer  à  leur  profit  pen- 
«nt  que  la  guerre  fubfiftera  autour 
d'eux.  Cette  peinture  ,  dont  on  n'a  pas 
cherché  a  charger  les  couleurs,  eft  faus 
doute  capable  d'attendrir,  fi  l'on  n'eft  pat 
dépourvu  de  fenfibilité  ;  mais  comment 
je  gémitoit-elle  pas ,  cette  fenfibilité,  en 
foulant  que  des  hommes  livrés  à  tant  de 
ruus  fait  encore  accablés  parles  horri- 
Ncidéfordres  que  commettent  chez  eux 
d«  foldats  effrénés,  qui  viennent  leur  en- 
lever les  groffiers  aiimens  qui  leur  ref- 
ont pour  fubfifter  quelques  jouis  en- 
core? Leur  argent »  leurs  habits,  leurs 
«&rs,  touteft  volé,  tout  eft  détruit.Leurs 
femmes  &  leurs  filles  font  violées  à  leurs 
7*o*.  On  les  frappe,  on  menace  leur  vie, 
enfin  ils  font  en  butte  à  tous  les  excès  de 
«brutalité,  qui  fe  Uatteque  Tes  fureurs 
feront  ignorées  ou  impunies.  Malheur  à 
ceux  qui  Pavent  que  de  pareilles  horreurs 
çsjftcnt,  fans  chercher  à  les  empêcher  ! 

Les  moyens  d'arrêter  ces  défordres  doi- 
vent être  Amples  &  conformes  à  l'efprit 
«  &  mtio«  4oatles  troupes  fcmtsouipo- 


ré**;.  M.  le  maréchal  de  Saxe  en  indique 
de  fages ,  dont  il  prouve  la  bonté  par  de» 
raifons  folides.  "  On  a ,  dit-il,  une  mé- 
thode pernicieufe,  qui  eft  toujours  de 
punir  de  mort  nn  lo.'dat  qui  eft  pris  en 
maraude  i  cela  fait  que  per Tonne  ne  les 
arrête ,  parce  que  chacun  répugne  à  fai- 
re périr  un  miférablr.  Si  on  le  menoit 
fimplement  au  prévôt  ;  qu'il  y  eût  une 
chaîne  comme  aux  galères;  que  les  mo- 
randeun  fufleut  condamnés  au  pain  8c  £ 
Peau  pour  un,  deux,  ou  trois  mois}  qu'on 
leur  fit  faire  les  ouvrages  qui  fe  trouvent 
toujours  à  faire  dans  une  armée,  &  qu'ont 
les  renvoyât  à  leurs  régimens  la  veille 
d'une  affaire ,  ou  lorfque  le  général  le  ju- 
geroit  à  propos  :  alors  tout  le  monde  con- 
courait à  cette  punition:  les  officiers  des 
grand'gardcs  &  de*  poires  avancés  les  ar- 
réteroient  par  centaines,  &  bientôt  il  n'y 
auroit  plus  de  maraudeurs ,  parce  que* 
tout  le  monde  y  tiendront  la  main.  A  pré*, 
fent  il  n'y  a  que  les  malheureux  de  pris.' 
Le  grand-prév<5t ,  tout  le  monde  détour- 
ne la  vue  quand  ils  en  voient;  le  générât 
crie  à  eau  le  des  défordres  qui  le  com- 
mettent ;  enfin  le  grand-prévôt  en  prends 
un,  il  eft  pendu,  &  les  foldats  d  fenfc 
■  qu'il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  per- 
dent. Ce  n'eft  là  que  faire  mourir  des 
hommes  fans  reraédior  au  mal.  Mais  les 
officiers,  dirat-on,  en  laiûeront  égale- 
ment paffer  à  leurs  poires.  Il  y  a  un  re- 
mède à  cet  abus  :  c'eft  de  faire  interroger 
les  foldats  que  le  grand-prévôt  aura  pris 
I  dehors,  leur  faire  déclarer  à  quel  polie 
ils  auront  pafle  ,  &  envoyer  dans  les  pri- 
fons  pour  le  refte  de  la  campagne  les  offi- 
ciers qui  y  commandoient  :  cela  les  ren- 
dra bientôt  vijjilans  &  inexorables.  Mai» 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  mourir  un  hom- 
me ,  il  y  a  peu  d'officiers  qui  ne  ritquaf- 
l'eut  ileux  ou  trois  mois  de  prifon  ". 

Avec  une  attention  u>ivie  de  la  part 
des  officiers  fupéricurs  ,  &  de  l'cxaélitu- 
de  de  la  part  des  officier*  particuliers ,  ou 
parviendra  dans  peu  â  détruire  la  marau- 
de dans  une  armée.  Qu'on  cherche  d'a- 
bord à  rétablir  dans  l'efprit  des  foldats  v 
,  qu'il  eft  auiii  honteux  de  voler  un  payUn 
!  que  de  voler  fon  camarade.  Une  fois  cette 
idée  reçue,  la  maraude  lera  aulfi  rare  par- 
mi eux  ,  que  les  autres  efpeces  de  vol. 
Une  nation  où  l'honneur  parle  atu:  hom- 
mes de  tous  les  états ,  a  l'avantage  de  re- 
médier aux  abus  bien  plus  tôt  que  Us  au- 
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tre<.  San*  les  punir  de  mort ,  qu'on  ne 
fafl'e  jamais  île  grâce  aux  maraudeurs  ; 
que  les  appels  foient  fréquens  ,  que  les 
chefs  des  chambrées  où  il  fe  trouvera  de 
la  maraude  foient  traités  comme  s'ils 
avoient  maraudé  eux-mêmes i  qu'il  foit 
défendu  aux  vivandiers  fous  les  peines 
les  plus  féveres  de  rien  acheter  dts  fol- 
dats;  que  le  châtiment  enfin  foit  toujours 
la  fuite  du  détordre,  &  bientôt  il  ceflera 
d'y  avoir  des  maraudeurs  dans  l'armée, 
le  çénéial  &  les  officiers  feront  plus  exac- 
tement obéis ,  les  camps  mieux  approvi- 
fiunnés ,  &  l'e'tat  confervera  une  gran- 
de quantité  d'hommes  qui  péritTcnt  fous 
la  main  des  bourreaux ,  ou  qui  meurent 
*fl affiné*  par  les  payfans  révoltés  contre 
la  barbarie.  (Article  de  M,  le  marquis  de 
jllarntjin.} 

Si  c'eft  M.  le  maréchal  deBroglio  qui 
a  fubftitué  au  fupplice  de  mort  dont  on 
puni  (Toit  les  maraudeurs  ,  la  baftonade , 
qu'on  appelle  feblaguer ,  appliquée  par 
le  caporal  ,  au'on  appelle  caporal  fcbla- 
pteur ,  il  a  tait  une  invention  pleine  de 
fagefle  &  d'humanité  :  car  à*  couOdérer  la 
nature  de  la  faute ,  il  paroit  bien  dur  d'ô- 
ferla  vie  à  un  brave  foldat  ,dont  la  paie 
eft  fi  modique,  pour  avoir  fuccombé, 
contre  la  difeiplinè ,  à  la  tentation  de  vo- 
ler un  chou.  Les  coups  de  bâton  qui 
peuvent  être  bons  pour  des  Allemands , 
font  un  châtiment  peu  convenable  à  des 
François.  Ils  aviliflent  celui  qui  les  re- 
çoit, &  peut-être  même  celui  qui  les  don- 
ne. Je  n'aime  point  qu'on  bàtounc  un  fol- 
dat. Celui  qui  a  reçu  une  punition  humi- 
liante, craindra  moins  dans  une  a&ion 
de  tourner  à  l'ennemi  un  dos  bâtonné, 
que  de  recevoir  un  coup  de  feu  dans  la 
poitrine,  M.  le  maréchal  de  Saxe  faifoit 
mieux  :  il  çondamnoit  le  maraudeur  au 
piquet  ;  &  dans  fes  tournées ,  lorfqu'il  en 
rencontrait  un  ,  il  l'accabloît  de  plaifan, 
eeries  amercs ,  &  le  Faifoit  huer. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  réflexions 
fur  les  moyens  d'empêcher  la  défertion  , 
&  fur  les  peines  tjn'on  doit  infliger  aux 
tféfertçurs.  Ces  réflexions  nous  font  ve- 
nues trop  tard  pour  être  mifes  à  leur  vé- 
ritable place. 

Réflexions  furies  moyens  d%emfècber  la 
4(fertion%  &  fur  les  peines  qu'on  doit  infli- 
gtr  aux  dêferteurs.  Il  eft  plufieurs  caufes 
de  défertion.  Il  en  eft  qui  entrent  fouvent 
dan*  le  cwrëttt  4'tjne  mUon ,  £  o^ui  Uii 
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font  particulières.  S'il  exlfte,  parère*»^ 
pie  un  peuple  léger ,  ineonftant ,  avide 
de  changement ,  &  prompt  à  fe  dégoûter 
de  tout,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  n'y 
trouve  un  grand  nombre  de  gens  qui  fc 
i  dégoûtent  des  états  génans  qu'ils  auront 
embrattes.  Si  cet  efprit  d'inconftaoce  & 
de  légèreté  règne  parmi  ceux  qui  fuivent 
la  profeffion  des  armes ,  il  eft  certain 
qu'on  trouvera  plus  de  déferteurs  chez 
eux ,  que  chez  les  peuples  qui  n'auront 
pas  le  même  efprit. 

On  voit  delà  pourquoi  les  troupes  Fran* 
çoifes  défertent  plus  facilement  que  les 
autres  troupes  de  l'Europe.  On  voit  auflî 
que  c'eft  cet  efprit  d'inconftance,  on  plu- 
tôt ce  vice  du  climat  qu'il  Faudroit  corri- 
ger pour  empêcher  la  défertion.  J'en  in«^ 
cliquerai  les  moyens. 

Une  autre  caufe  de  défertion  eft  en  fé- 
cond lieu  la  trop  longue  durée  des  enga- 
gemens.  Les  foldats  Su ifles  ne  font  enga- 
gés que  pour  quatre  ans,  &  ils  font  auiïî 
bons  foldats  que  les  nôtres.  On  m'objec- 
tera Que  par  la  façon  dont  les  SuifTes  font 
élevés  &  exercés  dans  leur  pays ,  ils  font 
plus  tôt  formés  que  nous  pour  la  guerre. 
Je  réponds  que  cela  peut  être ,  mais  qu'il 
faut  choifir  un  milieu  entre  l'engage- 
ment des  Suifles  ,  s'il  eft  trop  court ,  Se 
celui  des  François ,  dont  le  terme  de  huit 
ans  eft  trop  long ,  relativement  au  carac- 
tère de  la  nation  &  à  l'efprit  de  chacun 
d'eux.  Q.ue  de  foldats  n'a-t-on  pas  fait  dé- 
ferrer lorfque ,  fous  différent  prétextes  , 
on  les  forçoit  de  fervir  le  double  &  plus 
de  leur  engagement  ? 
-  Les  autres  caufr*  de  défertion  font  la 
dureté  avec  laquelle  on  les  traite  »  la  nU 
fere  des  camps ,  le  libertinage ,  le  chan- 
gement perpétuel  de  nouvel  exercice  ,  lo 
changement  de  vie  &  de  difeiplinè,  com- 
me dans  les  troupes  légères  ,  qui  accou- 
tumées pendant  la  guerre  au  pillage  &  â 
moins  de  dépendance,  défertent  plus  fa- 
cilement en  tems  de  paix. 

Il  eft  aiféde  remédier  à  ces  dernière» 
caufes.  Voyons  comme  on  peut  corriger 
cet  efprit  d  inconftance,  &  attacher  à*  lent 
état  des  gens  fi  prompts  à  s'en  détacher. 

Les  foldats  Romains,  tirés  de  la  clafle 
du  peuple  ,  ou  de  celle  des  citoyens ,  ou 
des  alliés  ayant  droit  de  bonrgeoifie ,  dé- 
fertoient  peu.  Il  régnoit  parmi  eux  un 
amour  de  la  patrie  qui  Us  attacUott  à  eU 
les  $  iU  fafeot  enorgueillis  du  titre  do 
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i ,  &  ils  étoient  jalons  de  felt  con- 
:  inftruits  des  intérêts  de  .«répu- 
blique ,  éclairé*  fur  leurs  devoirs ,  en- 
couragés par  l'exemple,  la  raifon ,  le  pré- 
jugé ,  la  vanité  les  retenoit  daus  ces 
IÀ£D%  facrés 

Pourquoi  for  leur  modèle  ne  pas  com- 
iquer  au  foldat  François  un  plus 
attachement  peur  fa  patrie?  Pour- 
quoi  ne  pas  embrafer  fon  cceor  d'amour 
pour  elle  &  pour  fon  roi  ?  Pourquoi  ne 
pas  l'enorgueillir  de  ce  qu'il  cft  né  Fran- 
çois ?  Voyez  le  foldat  Anglais.  Il  déferte 
peu,  parce  qu'il  eft  plus  attaché  à  fou  pays, 
parce  qu'il  oroit  y  trouver  &  y  jouir 'de 
plot  grands  avantages  que  dans  tout  au- 
tre pats. 

Cet  amour  de  la  patrie ,  dit  un  grand 
homme ,  eft  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qu'il  faille  employer  pour  appren- 
dre ans  citoyens  à  être  bons  &  vertueux. 
Les  troupes  mercenaires  qui  n'ont  aucun 
attachement  pour  le  pays  qu'elles  fer- 
vent ,  fout  celles  qui  combattent  avec  le 
plus  d'indifférence ,  &  qui  défertentavec 
le  plus  de  facilité.  L'appat  d'une  augmen- 
tation de  folde ,  l'efpoir  du  pillage ,  l'a- 
bondance momentanée  d'un  camp  contri- 
bueront à  leur  défection,  dont  ou  peut  ti- 
rer parti.  Voyez  la  différence  de  fidélité 
&  de  courage  entre  les  troupes  romaines 
&  les  troupes  mercenaires  de  Carthage. 
Les  SuiÛTes  feuls  font  à  préfent  exception 
à  cette  règle  ;  auffiffcfprit  militaire  &  la 
réputation  de  bravoure  qu'a  cette  na- 
tion ,  nourri  fient  fa  valeur  naturelle  ;  & 
l'exactitude  à  tente  parole  an  foldat  au 
terme  de  fon  engagement ,  empêche  la 
défertion  ,  en  facilitant  lés  recrues.  Si , 
comme  on  le  dit  fou  vent,  on  faifoit  en 
France  un  corps  compofé  uniquement 
d'enfarrs  trouves ,  ce  feroit  le  corps  le 
plus  fu/et  à  défertenoutre  qu'ils  auroient 
le  vice  du  climat,  ils  neferoient  point  re- 
tenus par  l'efpoir  de. partager  un  jour  le 
peu  de  bien  qu'ont  fouvènt  les  peres  ou 
les  mères }  elpoir  qui  retient  aflez  de  fol- 


Ce  qni  attache  aujourd'hui  les  Turcs 
fervice  de  leur  maître ,  ce  font  les  pré- 
jugés &  les  maximes  dans  lefqueltes  on 
les  élevé  envers  le  fui  tan  &  envers  leur 
religion. Nous  avons  vu  que  les  Romains 
autrefois  l'étoient  par  l'amour  de  la  pa- 
trie ;  &  les  Anglois  à  préfent  par  cet  ef- 
frit  de  fiçrto >  de  liberté Y  &  p*r  les  «rvao> 
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tagtf  qu'ils  croîroient  ne  pas  trouver  ail- 
leurs. Ce  qui  doit  attacher  le  foldat  Fran- 
çois ,  cft  l'amour  de  fa  patrie  &  de  fon 
roi  :  amour  qu'il  faut  augmenter ,  c'eft 
l'amour  de  fan  état  de  foldat;  amour  qu'il 
fautnourrir  pardesdiftinctioiis,despréro- 
gatives,des  récompenfes,&  de  la  con  fi  ité- 
ration attachée  à  cet  état  honorable  qu'on 
n'honore  point  affez  ;  amour  qu'il  faut 
nourrir  par  la  fidélité  &  l'exaékitudc  à  te» 
nir  parole  au  foldat. par  une  retraite  hon- 
nête &  douce, s'il  a  bien  rempli  fes  de- 
voirs.Plus  il  aimera  fon  état  de  foldat, Ton 
roi  &  fa  patrie,  plus  le  vice  du  climat  fera 
corrigé, la  défertion  diminuera,  &  les  dé» 
ferteurs  feront  notés  d'infamie. 

Les  peines  à  décerner  contre  les  dé- 
ferteurs  doivent  dériver  de  ce  principe  » 
car  tontes  les  vérités  fe  tiennent  par  la 
main.  Ces  peines  feront  la  privation  &  la 
dégradation  de  ces  honn«urs,diltin&ions, 
c^d'infamic  qui  doit  fuivre  cette  dégra- 
dation, la  condamnation  aux  travaux  pu- 
blics, quelque  flétriflure  corporelle  qui 
FafTe  reconnoitre  le  déferteur,&  qui  l'ex- 
pofe  à  la  rifée  de  fes  camarades,  à  Pinful- 
te  des  femmes  &  du  peuple. Les  déferteura 
qu'on  punit  de  mort,font  perdus  pour  l'é- 
|  tat-En  i7Ç3,on  en  comptoit  plus  de  tren- 
te-fix  mille  fu  fil  lés  ,  depuis  qu'on  avoit 
ceffé  de  leur  couper  le  nez  &  les  oreilles 
pour  crime  de  défertion. L'état  a  donc  per- 
du avanf  Louis  XVI.  des  hommes  qui  lui 
auroient  été  utiles  dans  les  travaux  pu- 
blics^ qui  auroient  pu  lui  donner  d'au- 
tres citoyens.  Cette  punition  de  mort, 
qui  n'eft  point  déshonorante ,  ne  fauroit 
d'ailleurs  retenir  un  homme  accoutumé 
à  méprifer  &  à  expofer  fa  vie. 

Qu'on  pefe  d'un  côté  la  honte,  l'infa- 
mie, la  condamnation  perpétuelle  aux 
travaux  publics  contre  le  changement  qui 
doit  fe  faire  dans  l'efprit  du  foldat, contre 
la  certitude  qu'il  aura  d'être  récompenfé, 
&  d'obtenir  fon  congé  an  terme  de  fon 
engagement,  &  l'on  verra  s'il  peut  avoir 
l'idée  de  déferter.  Dans  ce  cas ,  comme 
en  tout  autrej'efpece  de  liberté  dont  on 
jouit,ou  à  laquelle  on  penfe  atteindre,en- 
gage  les  hommes  à  tout  faire  &  à  tout en- 
durer.(Cef  article  eft  de  M  .de  Montlovitr^ 
gendarme  detaparde  du  roi.  ) 

Voleue  ,  Fauconn,  On  ditoifeau  bon 
voleur%o\\  beau  voleur,  quand  il  vole  bien 
&  fûrement. 
VOLGES1A ,  Géog.  onc. ,  ville  de  la 
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t  de  Ton  fondateur,  nommé  Vologefes4 
'f ologefus.  Ilétoit  roi  des  Parthcsdu  J 
:  dcNéron  &deVefpafien,  &  il  eneft  1 
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Babylonie,fnr  le  fleuve  Baarfâres^  félon 
Ptolomée,  l.V.c.io,  qui,ce  femble  devoit 
-écrire  Vologejia ,  parce  quelle  portoit  le 
nom  de  Ton  fondateur,  nommé  Vologcfes 
ou  V 
tenis 

beaucoup  parlé  dans  Tacite. 

Pline,  liv,  VI,  c.26,  nous  apprend  <uie 
Volgefia  fut  bâtie  au  voifinage  de  Ctefi- 
phontc  ,  par  ce  même  Vologefus  qui  la 
nomma, dit-il,  Pologefocerta,  c'eft-à-dire , 
la  ville  de  Vologele',  car  certa  dans  la  lan- 
gue des  Arméniens  ,  fignifie  une  ville. 
Etienne  le  géographe,qui  h  place  fur  les 
bords  de  r£upluate,la  nomme lrologefias: 
Ammicn  Marcellin  ,  liv.  III,  c.  20,  écrit 
V ologejjta. 

Pem-être,ditCeltarius,l.III,c,i6,doit» 
on  réformer  le  nom  du  fondateur  &  celui 
de  la  ville  ,  fur  une  médaille  rapportée 
parM.Ez.Spanheim,&fur  laquelle  on  lit 
ce  mot  BOA ArASOT,  Bologajt.  Du  refte, 
Ptolomée  marque  la  lituaoon  de  cette 
ville, de  façon  qu'elle  devoit  être  au  midi 
occidental  de  Babylone,fur  le  fleuve  Ma- 
arsès.fur  lequel  elle  eft  également  placée 
dans  la  table  de  Peutinffer.qui  la  met  à  1 8 
milles  de  Bahylonc.  (D.  J.) 

VOLHINIE,  Géog.  mod. ,  palatinat  de 
la  petite  Pologne.  Il  eft  borné  au  nord 
parla  Pô  lé  fie  ouïe  palatinat  de  Brzefcic, 
au  midi  par  celui  de  Podolie ,  au  levant 
par  celui  deKiovie,  &  au  couchant  par 
celui  de  Belz.il  a  environ  1 20  lieues  d'oc- 
cident en  orient ,  &  ço  à  60  du  midi  au 
nord.  Trois  rivières ,  le  Stcr,  l'Herin  & 
Je  Stucz  ,  l'arrofcnt  dans  toute  fon  éten- 
due &  rendent  fon  terroir  fertile. 

On  ilivife  le  palatinat  de  Volbinie  en 
dtux  grands  diftrl&s,  favoir,  celui  de, 
Krzeminiec  &  celui  de  Luck.  Le  palatin 
&  le  caftelan,ainfi  que  l'tvéque  de  Luek, 
ont  le  titre  de Sénateurs.  Cette  contrée  a 
été  incorporée  au  royaume  de  Pologne  en 
même  tems  que  la  Lithuanic.  Ses  deux 
villes  principales  font  Luck  capitale,  & 
Krzeminiec.  (D.  J.) 

VOLIAN ,  f.  m.  Ilijl.  anc.  Mytbol.  , 
nom  d'unedivinitc  adorée  par  les  anciens 
Germains,  &  que  les  Romains,  d'après  la 
reffcmMance  du  nom ,  ont  pris  pour  le 
dieu  Vulcain.Ce  mot,en  langue  celtique, 
fignifie  une  fournaife  ardente. 

*  VOUBAT,  Géogr.  aue.  ,  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  Ptolomée,  1.  IX,  c.3,  la 
donne  aux  Domuonii.  Cambdcn  cioit  que 
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ee  ponrroft  être  aujourd'hui  Falmoutbl 
VOLICE  ,  f.  f.  Couvreur ,  nom  qu'on 
donne  à  la  latte  d'ardoife  ,  qui  eft  deux 
fois  plus  large  que  la  quarrée.La  latte  vo- 
uce  a  la  même  longueur  &  épaiflTeur  que 
la  quarrée.La  botte  de  volice  n'eft  que  de 
iy  Voyez  les  Deftrlpti*ns  des  arts  &  mé- 
tiers, publiés  par  M.  Bertrand  ,  tome  IV. 
(D.J.) 

VOLIERE ,  f.  f.  Arcbit.,  lieu  expofé 
à  l'air,  enfermé  avec  des  treillis  de  fil-de- 
fer  ,  où  l'on  tient  différens  oi féaux  ,  foit 
par  curiofité ,  ou-  pour  avoir  le  plaiftr  de 
les  entendre  chanter. 

Volie*e  ,  Arcbit.  domefl.  On  appel- 
le ainfi  un  pe*it  colombier  où  l'on  met  des 
pigeons  domeftiqoes,  qui  ne  vont  point  à 
la  campagne  avec  les  autres  pigeons. 

VOLILLE ,  f.  f.  Commerce  de  bois  9 
petite  planche  de  bois  de  fapin  ou  de  peu- 
plier, très-lcgcre  &  peu  épaiffe.  Le  bois 
de  fapin  ou  de  peuplier  fe  débite  pouf 
L'ordinaire  en  voliJles,on  petites  planches 
depuis  trois  jufqu'à  cinq  lignes  d'épaif- 
feur ,  fur  dix  pouces  de  large,  &  fix  pieds 
de  long,  pour  foncer  des  cabinets,  &  faîre 
des  bières.  (D. ./.) 

VOLITION ,  f.  f.  Logique,  Métafbi 
La  volition ,  dit  Locke  ,  eft  un  a&e  de 
l'efprit  fa Kant  paraître  avec  connoi (fan- 
ce  l'empire  qu'il  fuppofe  avoir  fur  l'hom- 
me ,  pour  l'appliquer  à  quelque  action 
particulière,  on  poUr:L'feo  détourner.  La 
volonté  eft  la  facultédeprocfuire  cet  aâe^ 
Quiconque  réfléchira  eh  luûtnéme  fur  ce 
qui  fe  pafle  dans  foo  ofprit  lorsqu'il  vmt9 
trouvera  que  la  volonté,  on  la  puiflfance 
de  vouloir, ne  ferappor  te  qu'à  nos  propres 
avions  ,  qu'elle  fe  termine  là  fans  allée 
plus  loin,  &'  que  la  volition  n'eft  autre 
chofeque  cette  détermination  particuliè- 
re de  l'efprit,  par  laquelle  il  tàche,par  un 
(impie  effet  delapenfée,  de  produire.^ 
continuer,  eu  arrêter  une  action  qu'il 
fuppofe  être  en  fon  pouvoir.  (D.  /.) 

VOLKAMERIA  ,  f.f.  Hi/i.  nat.  Bot.. 
nom  donné  par  Linné  au  genre  de  plante 
appelle  par  Houfton  duglajjta ,  &  par  le 
chevalier  Sloane ,  paliuro  ajfînis.  Le  ca- 
lice eft  d  une  feule  feuille  très- petite, tu r- 
binée ,  Si  légèrement  dentelée  en  quatre 
ou  cinq  endroits  fur  les  bords  i  la  fleur  eft 
monopétale  &  entr'ouverte  ;  le  tuyau  eft 
cylindrique ,  ayant  deux  fois  la  longueur 
du  calice  >  fon  bord  eft  divife  en  cinq  fcg. 
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laerrs  qui  font  contournés  les  uns  vers 
les  autres;  les  étarnines  font  quatre  grands 
filets  chevelus  ,  lenrs  boflettes  font  fim- 
pl*t;le  germe ttti  piftil  eft  quadrangnlairci 
leftile  eft  très-délié  ,  ayant  à  peu  près  la 
longueur  des  étamines  ;  le  ftigma  eft  fen- 
du en  deux  ;  le  fruit  eft  une  capfulc  ron- 
delette àdcax  loges, renfermant  une  feu- 
le n  jix  divitec  en  deux  cellules.  Linnxi 
Gt*.  plant,  pag.50^.  Houfton,A.  A.  Sloa- 
ne,  Uijl.  plant.  Jamaic.  vol.  II ,  pag.*3' 
(D.  J.  )  * 

VOLLENH0VE(pays  de),  Géog. 
m*i.  y  petite  contrée  des  Pays  -  Bas  dans 
rOwer-Iffel ,  011  elle  forme  un  des  trois 
bailliages  de  la  province.  Cette  contrée 
c  étend  le  long  de  la  côte  du  Zuyderzée 
qc'clle  a  pour  bornes  à  l'occident',la  Fri« 
wt  la  termine  au  feptentrion  ,  la  Drente  à 
l'orient,  &  la  Hollande  au  midi. Sa  prin- 
cipale ville  porte  auffi  te  nom  de  VaUfn- 
Kw.  Les  autres  lieux  les  plus  remar- 
quables font  Steenwick,Kunder ,  &Blo- 
ckzylt-  (D.  /.) 

Vollenhove,  Géog.  mod.  ,  petite 
•ville  des  Pays  Bas,dans  rOwer-Iflel,  ca- 
pitale de  lacontrée  du  même  nom  ,  fur  le 
Zuiderzée^  deux  lieues  de  Steenwick,& 
à  cinq  de  Zwol,  par  la  route  de  Lcuwar- 
de.  Son  château  fut  bâti  par  Godefroi  de 
Khéneo,  évêqued'Utrecht,  &  dans  la  fui* 
te  la  commodité  du  lieu  engagea  des  par* 
ticulien  à  y  élever  les  mai  Tons  dont  la 
ville  s'tft  formée.  C'eft  une  des  pluscon- 
fi  Jetables  de  la  province,  par  fa  fitoation 
&  fon  commerce.  Long,  23.  30.  lut*  çs. 
44.  (D.  J.) 

VOLO  ,  Gfrg.  moà. ,  ville  de  la  fur* 
qnîe  Européenne.,  dans  la  province  de 
Jaana ,  entre  Démétriade  &  Àrmiro ,  fur 
en  golfe  de  fon  nom ,  où  elle  a  un  aflez 
bon  port  défendu  par  une  forterefle,  à  14 
limes  fod-eft  de  Lariflfe. 

La  forterefle  eft  à  cent  pas  de  la  mari- 
ne^ les  Turcs  y  tiennent  garnifon.C'eft 
à  Vol*  qu'on  fait  le  bifeuit  pour  les  flot- 
tes du  çrand-feiçaeor,&  on  l'y  tient  dans 
des  ma  ça  fin  s  particuliers.  Le  territoire  de 
la  ville  confifte  en  plaines  fertiles ,  &  en 
collines  chargées  de  vignes.  VoU  fut  fur- 
pris  &  pillé  par  l'armée  navale  des  Véni- 
tiens en  ;  mais  les  Tares  l'ont  for- 
tifié depuis  ce  tems  là  d'une  nouvelle  ci- 
tadelle. 

Tnut  concourt  à  jnftifier  que  lrolo  eft 
U  i**fw  des  anciens ,  où  Jafon  fit  bâtir 


&  mettre  \  l'eau  pour  la  première  fois  cet- 
te nef  célèbre,  qui  au  retour  de  Colchos 
fut  placée  parmi  les  étoiles  du  firma- 
ment, &  c'eft  dans  le  port  voifin,  appelle* 
par  les  anciens  Apbettt ,  que  fe  fit  l'em- 
barquement des  argonautes  ,  félon  le  té- 
moignage de  Strabon.  Le  même  géogra- 
phe ajoute  qu'on  y  voyoit  des  fourcea 
très-abondantes  :  c'eft  toujours  la  même 
chofe,rl  n'y  a  point  dans  toute  cette  côte 
de  fources  plus  fécondes  que  celles  de 
Polo ,  &  c'eft  ici  que  la  plupart  des  bâti- 
mens  qui  fe  trouvent  en  parage  ,  vien- 
nent faire  de  Teau.Z0ng.41. 1 6-/0^.39. 3 6« 
CD.  J.) 

Yolo  (Golfe  de),  Géog.moà.,  golfe  de 
la  mer  Méditerranée, dans  la  Turquie  Eu- 
ropéenne,au  fond  duquel  eft  bâtie  la  vil- 
le qui  lui  donne  fon  nom.  Ce  golfe,  nom- 
mé par  les  ancien* jinus  Pelnfgicus,  court 
au  nord,  &  a  le  meilleur  de  fes  ancrages  à 
Volo  ,  qui  eft  le  port  le  plus  proche  de 
Lariflc  *  c'eft  près  de  ce  port ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  qu'étoit  l'ancienne  Argot, 
Pelafgicum  ,  d'où  les  argonautes  firent 
voile  pour  le  fameux  voyage  de  Colchos. 
C'eft  aufli  dans  ce  port  qu'arri  voient  les 
nouvelles  qu'on  apportoit  de  Candie  au 
grand-feigiienr ,  auffi  bien  que  les  lettres 

Sui  lui  ve noient  d'Afie  &  d  Afrique  :  en- 
n  ,  c'eft  encore  près  de  là ,  je  veux  dire 
au  voifinage  du  promontoire  Sépias*  que 
s'eft  fait  le  plus  grand  nanfrage  dont  on 
ait  entendu  parler  dans  l'hiftoire  dn  mon- 
de ;  car  Xerxès  y  perdit  çoo  vaifleaux 
par  une  tempètequi  arriva  d'un  vent  d'eft. 

VQLOXES,  tiijl.  une. -,  eft  le  nom 
que  les  anciens  Romains  donnèrent  ans 
efclaves  qui ,  dans  la  féconde  guerre  pu- 
nique %  vinrent  s'offrir  pour  fervir  la  ré- 
publique dans  fes  armées  ,  parce  qu'elle 
manquoit  d'un  nombre  fuffifant  de  ci- 
toyens. V.  Esclaves. 

On  croit  que  le  nom  âcvoh ,  volones  , 
fut  donné  à*  ces  efclaves  ,  parce  qu'ils  s'é- 
toient  préfentés  volontairement.  Feftus 
met  cet  événement  après  la  bataille  de 
Cannes  ;  mais  Macrohe ,  Sat.  lib.  I,  c.  s» 
le  place  avant  cette  bataille. 

Jules  Capitolin  dit  que  l'empereur 
Marc-Aurele  forma  des  légions  d'e  Te  la- 
ves,qu'il  appella  volontaires^  &  que  dans 
U  féconde  guerre  punique  ces  troupes 
avoient  été  appellées  voiones. 

Cependant  Augufte  àvoit  déjà  donné 
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le  nom  de  volontaires  aux  troupes  qu'il 
•voit  formées  des  affranchit  ,  comme 
nous  l'alTure  Microbe  à  l'cnJroit  qu'on 
Vient  de  citer. 

VOLOCK ,  Géof.  moi. ,  ville  de  l'em- 
pire Rulîîen,  dans  la  province  de  Rzcva , 
»ux  confins  du  duché  de  Mofcon,  au  bord 
de  la  forêt  de  Wolkouskile.  (/).  /.) 

VOLONTAIRE,  adj.  Mitapb.ha  plu- 
part des  philofophes  emploient  le  mot 
volontaire  dans  le  même  Cens  que  celui 
tle  Spontané &  ils  l'appliquent  à  ce  qui 
procède  d'un  principe  intérieur  f  accom- 
pagné d'une  parfaite  connoiflance  de  eau. 
fe  :  comme  lorfqn'un  chien  court  à  fon 
manger ,  ils  difeiit  que  c'eft  U  un  mouve- 
ment volontaire.  . 

Ariftote  &  fes  fedateur*  reftreignent 
le  terme  de  volontaire  wx.  aâions  produi- 
tes par  un  principe  intérieur  qui  en  con- 
noît  tontes  les  circonftances.  Ainfi ,  pour 
qu'une  a&ion  foit  volontaire ,  ils  deman- 
dent deux  chofesita  premiere,qu'elle  pro- 
cède d'un  principe  intérieur  comme  lorf- 
qu'on  fe  promené  pour  fe  divertir ,  ils  di- 
fent  que  cette  action  eft  volontaire,  parce 
que  c'eft  un  effet  de  la  volonté  qui  com- 
mande ,  &  de  la  facrftté  mouvante  qui 
obéit,  Tune  Se  l'autre  étant  des  principes 
Intérieurs.  Au  contraire  ,  le  mouvement 
d'un  homme  que  Ton  traine  en  prifon 
eft  uneaâion  involontaire,  parce  qu'elle 
ne  part  ni  de  la  volonté  ,  ni  de  fa  faculté 
mouvante. 

La  féconde  condition,  ell  que  celui  qui 
fût  l'aâion  en  connoiflfe  la  un  &  les  cir- 
conftances ;  &  dans  ce  fens  là,les  actions 
des  bêtes  brutes ,  des  enfans  ,  Se  de  ceux 
qui  dorment,  ne  font  pas  proprement  des 
actions  volontaires. 

Volontaire,  adj.  Economie  anima, 
le ,  fe  dit  des  mouvemens  qui  dépendent 
de  la  volonté.  V.  Mouvement. 

Les  mouvemens  volontaires  font  exé* 
cutés  par  les  efprtts  animaux  ;  l'ame  n'eft 
qu'une  caufe  déterminantede  ces  mouve- 
mens. L'ame  rai  (minable  détermine  par 
fes  volontés  déeiGves  les  mouvemens  vo- 
lontaires &  libres  des  hommes.  Les  mou* 
vemens  volontaires  dépendent  de  la  fa- 
tuité déterminante  que  l'ame  exerce  fur 
le  corps.  Le  fommeil  fufpend  les  mou- 
vement volontaires.  Les  mouvemens  vo- 
lontaires peuvent  être  fupprimés  dans 
une  partie  fans  que  le  fentiment  foit 
éteint. 
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VOLONT  A  IRE,  jurifài&ion  ,  Ju>ifc 
Voy.  JURISDICTION  VOLONTAIRE. 

Volontaire,  f.  m.  Gramm.  Art 

mili t.,  celui  qui  entre  dans  un  corp*  de 

troupes  librement ,  fans  folde,  fans  pa&e, 

fans  rang  fixe,  feulement  pour  fervir  fon 

roi ,  fon  pays ,  Se  apprendre  le  métier  de 
la  guerre.  * 

Volontaire,  adj.  Gram.  Moral*. 
On  donne  le  nom  de  volontaire*  un  enfant 
qu'on  ne  fait  obéir  que  par  violence  8c  qui 
fuitfindépemlammentdefon  devoir  &  de 
fes  fnpérieurs  ,  tous  les  caprices  de  fon 
efprit. 

VOLONTE ,  f.  f.  Gramm.  Pbtofopbie 
morale,  c'eft  l'effet  de  l'impreffion  d'un 
objet  préfent  à  nos  fens  ou  à  notre  réfle- 
xion ,  en  conféquence  de  laquelle  nous 
fommes  portés  tout  entiers  vers  cet  ob- 
jet, comme  vers  un  bien  dont  noua  avons 
la  connoiflance  &  qui  excite  notre  appé- 
tit ,  ou  nous  en  fommes  éloignés  comme 
d'un  mal  que  nous  connoiftbns  auflfi ,  & 
qui  excite  notre  crainte  &*  notre averfioo. 
Ainfi  il  y  a  toujours  un  objet  dans  l'ac- 
tion de  Itivolontéiczr  quand  on  veut,  on 
veut  quelque  chofe  $  de  l'attention  à  cet 
objet  une  crainte  ou  un  defir  ex  cité.  De  lu 
vient  que  nous  prenons  à  tout  moment  U 
volonté  pour  la  liberté.  Si  l'on  pouvott 
fuppofercent  mille  hommes  tous  abfoln- 
ment  conditionnés  de  méoie,&  qu'on  le  ur 
préfentàt  un  même  obict  dedeiir  ou  d'à* 
verfion,ils  le  defircrôient  tous,&  tous  de 
la  même  maniere.ou  le  rejeteroient  tous, 
&  tous  de  la  même  manière.  Il  n'y  a  nul- 
le  différence  entre  la  volonté  des  tous  St 
des  hommes  dans  leur  bon  feris,de  l'hom- 
me qui  veille  Se  de  Phoranie  qui  rêve ,  dsi 
malade  qui  a  la  fièvre  chaude  &  de 
l'homme  qui  jouit  de  la  plus  parfaite  fan* 
té ,  de  l'homme  tranquille  Se  de  l'homme 
paffionné  ,  de  celui  qu'on  trame  au  fup- 
pM'ce  éfc  de  celui  qui  y  marche  intrépide- 
ment. Ils  font  tous  également  emportés 
tout  entiers  par  l'impreflîon  d'un  objet 
qui  les  attire  ou  qui  les  repouffe.  S*i!t 
veulent  fubitement  le  contraire  de  ce 
qu'ils  vonloient ,  c'eft  qu'il  eft  tombé  tsa 
atome  fur  le  bras  de  la  balance  ,  qui  Pa 
fait  pencher  du  côtéoppofé.On  ne  bit  ce 
qu'on  veut ,  lorfqne  les  deux  bras  font  à 
peu  près  également  charges.  Si  l'on  pefe 
bien  ces  con  fi  dérations ,  on  fentira  com- 
bien il  eft  difficile  de  fe  faire  une  notion 
quelconque  de  U  liberté ,  far-tout  daru 
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«enchaînement  de  eau  Tes  &  d'effets*  tel 
eae  celai  dont  nous  faifons  partie. 

Volonté  en  Dieu,  Tbéolog. ,  c'eft 
l'attribut  par  lequel  Dieu  veut  quelque 
clvjfe. 

Quoique  cette  volonté  fott  en  Dieu , 
comme  fon  eutendement ,  un  a&e  très- 
^ pie  ,  &  qui  n'eft  pas  diftingué  de  la 
nature  divine,  cependant  proportionnel- 
Iraient  aux  différens  objets  vers  lcfquels 
fe  porte  cette  volonté,  &  pour  s'accom- 
moder à  notre  manière  de  concevoir  ,  les 
théologiens  diftinguent  en  Dieu  diverfes 
furte»  de  volontés. 

Ils  la  divtfent  donc  en  volonté  de  ligne 
&  volonté  de  bon  plaiGr ,  volonté  antécé- 
dente &  volonté conU<\ucntt*  volonté  effi- 
cace &  ^volonté  inefficace,  volonté  abfolue 
&  voUmti  conditionnelle. 

Ils  appellent  volonté  de  figne  celle  que 
Diea  nousfait  connoitre  par  quelque  figne 
extérieur ,  comme  les  confeils  ,  les  pré- 
ceptes qu'on  appelle  par  métaphore  la  vo- 
lonté en  Dieu.  Âufli  couvient-on  généra- 
lement que  cette  volonté  n'eft  que  méta- 
phorique. Les  théologiens  en  diftinguent 
cinq  efpeees  >  favoir,  le  précepte  ,  la  pro- 
Inbition  ,  la  perrnilnon ,  le  confcil  &  l'o- 
pération :  ce  qu'ils  expriment  par  ce  vers 
technique  : 

Frmcifit  &  probibet ,  fermittit ,  confulit, 
itnplet. 

La  volonté  de  bon  plaiGr  eft  une  volonté 
wtfrieure  &  réelle  qui  réfide  en  Die». 
Ceft  celle  dont  l'apôtre  a  dit  ;  ut  probeth 
ou*  fit  vol  u  nus  Dei  bona  &  bene  fia  cens 
&  prrfeB*.  Rom.  12.  2.  La  volonté  de 
bon  plaiGr  eft  toujours  Jointe  à  celle  de 
fi^ne  dans  ce  que  Dieu  opère  ;  elle  y  eft 
quelquefois  jointe,  &  quelquefois  elle 
en  eft  feparée  dans  ce  qu'il  permet  qnant 
»  péché  »  car  ce  feroit  un  blafphéme  que 
te  dire  qoe  Dieu  vent  intérieurement  & 
réellement  qu'on  commette  le  péché. 

La  volonté  de  bon  plaiGr  fe  divife  en 
«^'-«//antécédente  &  volonté conféquen- 
te.Par  volonté  antécédente  on  entend  celle 
confidere  on  objet  en  lui-même ,  abf- 
traéUon  faite  des  circonftances  particu- 
lière* &perfonne1les  ;  on  l'appelle  ordi- 
uirement  volonté  de  bonté  &  de  miférù 
corde.  La  volonté  confequente  eft  celle 
qui  conGdere  Ton  objet  accompagné  &  re- 
vêtu de  toutes  Tes  circonftances  tant  gé- 
nérales que  particulières.  On  la  nomme 
velonté  de  juftUt.  On  trouve  cette 
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diftinctîon  dans  S.  Chryfoftome  ,  Homef. 
i.  fur  répttre  aux  Ephéjîens  ;  dans  S.  Jean 
Dama  (cène,  1.  II,  de  fid.  ortbodox.  cap.  29. 
&  plusexprefiëtnent  encore  dans  S.  Tho- 
mas ,  part.  I,  queft.  XIX ,  art  6  ,  refponf. 
ad  1. 

La  t/p/en// efficace  en  Dieu  eft  celle  qui 
a  toujours  fon  effet.  La  volonté  inefficace 
eft  celle  qui  eft  privée  de  fon  effet  par  la 
réfiftance  de  l'homme. 

Enfin,  par  volonté  abfolue  on  entend 
celle  qui  ne  dépend  d'aucune  condition , 
mais  uniquement  des  décrets  libres  de 
Dieu ,  telle  qu'a  été  la  volonté  de  créer  le 
monde  ;  &  par  volonté  conditionnelle ,  on 
entend  celle  qui  dépend  d'une  condition; 
telle  eft  la  volonté  de  fau  ver  tous  les  hom- 
mes ,  pourvu  qu'eux-mêmes  veuillent 
coopérer  à  la  grâce  ,  &  obferver  les  coin- 
mandemens  de  Dieu. 

Que  Dieu  veuille  fauver  tous  les  hom- 
mes, c'eft  une  vérité  de  foi  clairement 
exprimée  dans  les  Ecritures  ;  mais  de 
quelle  volonté  le  veut-il?  C'eft  un  point 
fur  lequel  ont  erré  divers  hérétiques,  & 
qui  partage  extrêmement  les  théologiens. 

Les  pélagiens  &  Jes  fémi-nélagiens  ont 
prétendu  que  Dieu  vouloit  fauver  indif- 
féremment tous  les  hommes ,  fans  prédi- 
lection particulière  pour  les  élus,  &  qu'en 
'Conféquence  Jefus-Chiift  avoit  verfé  fon 
fang  pour  tous  les  hommes  également» 
Lesprédeftinaticnsau  contraire  ont  avan- 
cé que  Jcfus*Chriftn'étoit  mort  que  pour 
les  élus  ,  &  que  Dieu  ne  vouloit  G  ne  é  re- 
nient le  faiut  que  des  feuls  prédeftines. 
Calvin  a  foutenti  la  même  opinion ,  & 
Janfénius  l'a  imité  ,  quoique  d'une  ma- 
nière plus  captieufe  Se  plus  enveloppée; 
car  il  reconnoit  que  Dieu  veut  le  falut  def 
tous  les  hommes ,  en  ce  fens  que  nul  11' eft 
fauvéquepar  fa  volonté,  ou  que  le  mot 
Attife  doit  entendre  de  plnfteurs ,  d'un 
grand  nombre  ,  ou  enfin  parce  qu'il  leur 
infpire  le  defir  &  la  volonté  de  fe  fauver* 
Mais  toutes  ces  explications  font  infuffi- 
fantes.  Le  véritable  nœud  de  la  difficulté 
eft  de  favoir  fi  Dieu  prépare  ou  confère 
iincérement  à  tous  les  hommes  des  grâ- 
ces vraiment  fuffifantes  pour  opérer  leur 
falut }  &  c'eft  ce  que  Janfénius  &  fes  dif- 
ciples  refufent  de  reconnoitre. 

Parmi  les  théologiens ,  quelques-uns, 
comme  Hugues  de  Saint- Viétor ,  Robert: 
Pulltts,  &fc  •  difent  que  la  volonté  de  Diea 
peur,  k  falut  de  tous  Us  hommes ,  n'eft 
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qu'une  volonté  de  fîgne,  parce  qu*îls  n'ad- 
mettent  en  Dieu  de  volonté  vraie  &  réelle 
^ue  celle  qui  eft  efficace  ,  &  qu'il  eft  de 
fait  que  tous  les  hommes  ne  fe  fauvent 
Tas  ;  mais  d'un  autre  côte',  ils  reconnoif- 
fenc  qu'en  confluence  d«  cette  volonté 
tle  rîgne  ,  Dieu  donne  aux  hommes  des 
grâces  vraiment  fuffifantes. 

D'autres,  comme  S.  Bonavenrure  & 
Scot^adincttcnteB  Dieu  une  volonté  anté- 
cédente, vraie,  réelle  &  de  bon  plaifir 
yonr  le  falut  detous  les  hommes;  mais, 
félon  eux,  elle  n'a  pour  objet  que  les 
grâces  vraiment  farnfantes  qui  précèdent 
le  falut  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  la  nom- 
ment volonté  antécédente, 

Sylvius  ,  Eftius  ,  Ban  nez ,  &c.  enfei- 
^tient  qne  cette  volonté  antécédente  pour 
ie  falut  de  tous  les  hommes  n'ett  pas  pro- 
prement &  formellement  en  Dieu  ,  mais 
-feulement  virtuellement  &  éminemment, 
parce  que  Dieu  eft  une  fou rce  infinie  de 
conté  Se  de  miféricorde  ,  &  qu'il  offre  à 
tous  les  hommes  des  moyens  généraux  Se 
fuffilans  de  falut. 

Aureolus,Suarez  &  d'autres  expliquent 
^cette  volonté  antécédente  d'un  amour  de 
"complaiTance  en  Dieu  pour  le  falut  de 
-tous  les  hommes  ,  amour  néceflairc  &  ac- 
tif, qui  leur  prépare  des  grâces  avec  lcf- , 
quelles  ils  fe  fauveroient  s'ils  en  ufoient 
*icn. 

Vafqnez  diftinçue  entre  les  adultes  Se 
les  enfans.ïl  prétend  que  Dieu  veut  d'une 
volonté  antécédente  &  (încere  le  falut  des 
premiers  ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  la 
*néme<chofe  des  enfansquî  meurent  dans 
tefeinde  leur  mère,  &  auxquels  on  n'a 
-pas  pu  conférer  le  baptême. 

Enfin,  Lemos  ,  AlvWs,  Gamache, 
Ifambert,  Du  val ,  BelLarmin,  Tourncly 
fe  la  plupart  iles  théologiens  modernes 
penfentquc  Dieu  veut  d'une  volonté  in- 
'técedente ,  vraie ,  réelle  Se  formelle  le  fa- 
lut de  tous  les  hommes ,  même  des  éprou- 
vés &  desenfansqui  meurent  fans  bap- 
tême ,  Se  qu'il  leur  prépare ,  leur  offre  ou. 
leur  confère  des  moyens  fufhTans  de  fa- 
lut.  &  que  Jefm-Chrilt  eft  mort  &  a  ré- 
pandu ion  fangpour  ie  falut  d'autres  que 
•«des  prédeftinés. 

On  convient  cependant  généralement 
.^ue  Dieu  ne  vent  d'une  volonté  confé- 
•quent?  le  falut  que  dts  fculs  élus  ,  &  que 
.c'eft  auiïi  d'une  volonté  abfolue  ,  confé- 
■fcwute  Si  eflfcacc,  ^le  Jéfus-Chriû  c$ 
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mort  pour  le  falut  des  prédefttnès  s  car, 

comme  le  dit  expreflement  le  conrile  àt 
Trente ,  fefl".  V,  c.  3,  quoique  le  Sauvez* 
du  monde  foit  mort  four  tous ,  ious  néan- 
moins ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  famoit 
Vol OM TE  dernière ,  Jursff, ,  eft  no« 
difpofhion  faite  en  vue  de  la  mort 
celui  qui  difpofe,  regarde  comme  la  der- 
nière qu'il  fera  ,  quoiqu'il  puiffe  arriver 
qu'il  en  change  :  les  actes  de  dernière 
volonté  font  les  teftamens  &  codicilles, 
les  partages  des  pères  entre  leurs  enfaai. 
V.  Codicille,  Testament,  Pai. 
tage.  (â)  ' 

VOLP  ,  f.  m.  Géog.  mod, ,  rivière  de 
France  ,  dans  le  Languedoc  ,  au  diocefe 
de  Rlcux.  Elle  fe  jette  dans  la  Garonne , 
près  de  Terfac.  Caftel  prétend  que  (on 
nom  latin  doit  être  Volveftria,  qui  a  don- 
né le  nom  à  1111  quartier  du  diocefe  de 
Rieux.  (D.J.) 

VOLSASSINUS,  Géog.  anc. ,  golfc 
de  la  Grande  Bretagne.  Ptolomée  le  mar- 
que fur  la  côte  feptentrionale  ,  entre  les 
embouchures  des  fleuves  Ityi  &  N*U*i. 
Ce  pourroit  être  aujourd'hui  SanJfet- 
Head,(D.  J.) 

VOLSlKIf  ,  Géog.  anc. ,  Volcmi, 
Vsdfiniiow  Vulfunii  y  ville  d'Etrurie  fi- 
tuée  au  bord  du  lac  de  fon  nom ,  Fo'J- 
niiitfis  lacus ,  duquel  vPliûe ,  1.  XXXVI, 
c.  22  ,  Si  Vitruve,  I.  II ,  c.  2,  rapportent 
quelques  particularités.  Voljinii ,  aujour- 
d'hui Boljena,  étoit  renommée  par  la  ri- 
che fle  de  fes  habttaus ,  les  plus  opuleos 
des  Etrufques. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  de  Séjan.  Ta- 
cite &  Suétone  vous  peindront  fon  odieux 
caractère,  fa  puiffaneç  &  fes  crimes.  Ru- 
fé ,  lâche  ,  orgueilleux ,  délateur ,  plein 
de  retenue  au-<dehors,dévoréen-de«iaoi 
d'une  ambition  infatiable ,  il  parvint  par 
fes  artifices  à  être  {«  depofitaire  des  fe- 
crets  de  Tibère ,  qui  (outfrit  que  l'inwg* 
de  fon  favori  fût  révérée  dans  les  places 
publiques,  fur  les  théâtres  &  dans  les 
armées.  Séjan  corrompit  la  femme  Je 
Dru  fus ,  &  voulut  l'époufer,  après  avoir 
empoifonne  fon  mari.  Agrippine,  Ger» 
manie  us  &  fes  fil*  périrent  par  les  artifi- 
ces de  ce  monllre.  Il  porta  foninfoleact 
jufqn'à  jouer  Tibère  même  dans  uneco* 
médie.  Ce  prince  en  étant  inftruMonoa 
ordre  au  fénat  de  pourfuivre  Séjini  J 
fut  le  même  jour  arrêté ,  ju^é  &.  étrafl» 
gié  eu  pxiÏQtu  Qn  ejl  indicé  *ie  le  f  *4 
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prie!  par  Paterculus  comme  on  des  plus 
vertueux  perfonnages  qu'ait  eus  la  répu- 
blique romaine.  Mais  voilà  ce  qui  doit 
arriver  aux  hiftoriens  qui  mettent  la  main 
à  la  plume  avec  deflein  de  donner  au  pu- 
blic pendant  leur  vie,  l'hiftoire  flatteufe 
de  leur  temps.  (/).  /.) 

VOLSQJJES,  Géog.anc.  Volfci,  peu- 
f\a  d'Italie  ,  compris  dans  le  nouveau 
Latin  m.  Us  habitoient  depuis  la  mer 
<f  Antium  juf<|u'à  U  fonree  du  Liris  &  au- 
ieli.  La  grandeur  du  pays  qu'ils  occu- 
peneut,  a  été  eau  Te  que  Pomponius  Mêla, 
L  II,  c.  4  ,  l'a  diUin^uée  du  Lztium,  com- 
me s'il  eût  fcit  encore  de  même  qu'autre- 
fois ,  une  contrée  réparée  >  car  il  détaille 
ainfî  les  divers  pays  de  l'Italie:  Etruria, 
fojt  Latim*Vo\te\%  Catnùania.  Le  péri- 
pie  de  Scytax  en  fait  autant,  en  difaut 
que  le*  Latins  {ont  voifms  des  Volfquei , 
&  (es  fol/que  s  voifins  des  habit  ans  delà 
Campaitie. 

Les  f'olfques  étaient  une  nation  fiere 
&  indépendante  ,  qui  bravoit  Rome ,  & 
qui  dédaignoit  d'entrer  dans  la  confédé- 
ration que  pluGeurs  autres  avoient  faite 
avec  elle.  Tarquio  ,  félon  quelques  hifto- 
riens ,  Fat  le  premier  des  rois  de  Rome 
qui  fit  la  guerre  aux  Polfques.  Quoi  qu'il 
en  fait ,  il  eft  certain  que  Rome  ne  trouva 
point  en  Italie  d'ennemis  plus  obftinés. 
Deux  cents  ans  f offrent  à  peine  à  les» 
Compter  ou  à  les  détruire.  (D.  J.) 

VOLTA,  f.  f.  Géog.  moi. ,  rivière  d'A- 
frique dans  la  Guinée.  Cette  tiviere  eft 
la  borne  de  la  côte  d'Or,  à  l'eft  :  on  ignore 
foa  origine ,  la  longueur  de  fon  cours , 
&  l'on  ne  connoit  point  les  pays  qu'elle 
traverfe.  C*eft  laprodigieufe  rapidité  de 
Ion  courant  qui  a  porté  les  Portugais  à 
J'appeller  Volta.  Son  embouchure  dans 
1a  mer  eft  extrêmement  large.  (D.J.) 

VOLTE,f.f.yJ/a»f£f.On  appelleainfi  un 
rond  on  one  pifte  circulaire ,  fur  laquelle 
on  manie  un  cheval.  Il  y  a  des  voit  es 
de  denx  piftes  ,  &  c'eft  quand  un  cheval, 
en  maniant,  marque  un  cercle  plus  grand 
des  pieds  de  devant ,  &  un  autre  plus  pe- 
tit de  ceux  de  derrière.  D'autres  font 
d'une  pifte  ,  &  e'cft  lorfqo'un  cheval  ma- 
aie  à  courbettes  &  à  caprioles ,  de  ma- 
nière que  les  hanches  fui  vent  les  épau- 
les ,  &  ne  font  qu'un  rond  ou  ovale  de 
côté  ou  de  biais  autour  d'un  pilier  ou 
d'en  centre  réel  ou  imaginaire. 

Dimi-volte ,  eft  un  demi- rond  que  le  > 
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cheval  fait  d'une  ou  de  deux  piftes ,  aor 
bout  duquel  il  change  de  main  &  revient 
fur  la  même  ligne. 

Volte  renverfée,  eft  celle  où  le  cheval 
maniant  de  côté  ,a  la  tête  tournée  vers  le 
centre,^  la  croupe  vers  la  circonférence, 
de  façon  que  le  petit  cercle  fe  forme  par- 
les pieds  de  devant ,  &  le  grand  par  ceux 
de  derrière. 

La  fituation  des  épaules  &  de  la  crou- 
pe ,  eu  égard  au  centre  dirc&cmcnt  op- 
pofé  à  leur  fituation  dans  la  volte  ord»- 
naire ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ren- 
ver/h. 

On  dit  faire  les  Jtx  volt  es ,  manier  un 
cheval  fur  les  quatre  coins  de  la  volte ,  le 
mettre  fur  les  voltes  ,  fe  coucher  fur  les 
volées  ,  &c.  en  parlant  de  divers  exerci- 
ces qu'on  fait  au  manège. 

Les  Jtx  voltes  fe  font  terre  à  terre, deux 
à  droite,  deux  à  gauche,  deux  autres  à 
droite ,  &  toutes  d'une  haleine  ,  obfer- 
vant  le  terrein  de  même  cadence, maniant 
tride  &  avec  prefteffe  ,  le  de  vaut  en  l'air, 
le  cul  à  terre,  la  tête  &  la  queue  fermes. 
V.  Tride,  Prestesse. 

Voltb  ,  Marine ,  terme  fynonyme  h 
route  i  on  dit  prendre  telle  voire,  pour 
dire  prendre  telle  route. 

On  entend  auffi  par  le  mot  volte,  les 
mouvemens  &  reviremens  néceiTairet 
pour  fe  difpofcr  au  combat»  Voyez  Evo- 
lutions. 

Volte,  Eflocade  de.  Efcrime.  (Teffc 
une  botte  qu'on  porte  à  l'ennemi  en  tour- 
nant fur  le  pied  gauche:  elle  fe  porte 
dans  les  armes  &  hors  les  armes  ;  on  s'en 
fert  contre  un  eferimeur  qui  attaque  trop 
vivement  &  qui  s'abandonne. 

On  dit  impiopremcnttfttflrfe' pour  voltém 

Volte  de  quarte  ou  de  quarts 
basse  ,  EJlocaÀe  de.  Efcrime»  Quand 
l'épée  de  l'ennemi  eft  dedans  les  armes» 
&  qu'il  s'avance  trop  ,  i°.  on  fait  le  mou- 
vement de  lui  porter  une  eft o rade  de 
quarte  oujde  quarte  bajfe  :  s°.  dans  le  tué* 
me  inftant,au  lieu  d'alonger  le  pied  droit» 
il  faut  le  porter  derrière  le  gauche  ,  en 
le  faifant  paflTer  par-devant  :  30.  on  tien- 
dra le  pied  droit  dans  fon  même  aligne- 
ment ,  &  on  en  placera  le  bout  fur  l'ali- 
gnement du  beut  du  pied  gauche ,  à  la 
diftance  d'une  longueur  de  pied  de  l'un  à\ 
l'autre,  le  talon  du  pied  droit  en  l'air: 
4°.  le  bras  gauche  placé  devant  le  corpfi. 
pour  l'oppaler  à  l'ejiée  de  l'ennemi  ;  $\ 
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on  effacera  le  plus  qu'on  pourra.  V.  Éf- 
IACER  quarte. 

VOLTE  EN  TIERCE  OU  EN  SECON- 
DE ,£/fc>cad*  de.  Efcrime.  Quand  lépée 
de  l'ennemi  eft  hors  les  armes ,  &  qu'il  fe 
précipite  fur  vous,t°.  vous  faites  le  mou- 
vement de  porter  une  cftocadede  tierce  ou 
de  féconde  ;  2°.  au  même  inftant,  au  lieu 
d'alonger  le  pied  droit  en  avant ,  vous  le 
portez  derrière  le  gauche  en  faifant  un 
demi  tour  à  droite ,  c'eft- à-dire ,  qu'on 
fait  face  où  on  avoit  le  derrière,'  30.  le 
pied  droit  fe  place  à  deux  longueurs  de 
pieds  de  diftance  du  gauche  ;  4°-on  plie 
un  peu  le  genou  gauche,  &  on  tient  le 
jarret  droit  bien  étendu  ;  ç°.  la  main 
droite  tournée  comme  pour  parer  une  af- 
tocade  de  tierce ,  placée  à  la  hauteur  & 
vis-à-vis  le  nœud  de  l'épaule ,  le  bras  ar- 
rondi }  le  coude  élevé ,  &  l'épée  parallèle 
à  Taxe  des  épaules  «  6°.  la  main  gauche 
placée  devant  le  corps  ,  pour  l'oppofcr  à 
répée  de  l'ennemi. 

Volte-face,  Art  milit.  :  dans  La  ca- 
valerie, eft  un  mouvement  par  lequel  on 
fait  retourner  les  efcadrons  de  la  tête  à 
la  queue  fur  le  même  terrein.  Il  ne  con- 
fiée qu'à  leur  faire  faire  demi- tour  à  droi- 
te ;  aufli  l'appelle-t-on  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  demi- tour  à  droite.  Voyez  Dkmi- 

TOUR  A  DROITE  Ôf  EVOLUTION. 

VOLTER  ,  v.  n.  £Jcrimey  changer  de 
place  pour  éviter  les  coups  de  fon  ad  ver- 
fa  ire. 

VÔLTERRE ,  Géog.  mod. ,  ou  plutôt 
Volterra%  comme  difent  les  Italiens,  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane ,  près  d'un  ruif- 
feau  nommé  Zambra ,  fur  une  montagne 
â  dix  milles  au  fud-oueft  de  Colle,  &  à  30 
au  fud-eft  de  Pife,  avec  un  évêchéque 
quelques-uns  difent  fuffragant  de  Flo- 


Cette*ville  eft  remarquable  par  fon  an- 
cienneté ,  ayant  été  connue  des  Romains 
fous  le  nom  de  Volaterr*.  Elle  eft  encore 
bonne  à  voir  par  fes  belles  fontaines , 
dont  quelques-unes  font  ornées  de  fta- 
roes  antiques  de  marbre,entteres  ou  rom- 
pues ,  outre  pluGeurs  bas-  reliefs ,  épita- 
phes  &  infcriptions ,  dont  Ant.  Franc. 
Gori  a  mis  an  jour  la  defcription  à  Flo- 
rence en  1744,  en  un  vol.  in  -  fol.  avec 

Volterre ,  comme  je  Paî  dit  au  mot  Vo- 
Ut  erra  ,  eft  la  patrie  de  Perfe  ;  elle  l'eft 
ajuilî  du  fameux  fculfitcur  Daniel  Riccia- 
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relli ,  élev^  de  Michel-Ange.  Le  pipe  S. 
Lin ,  qu'on  nous  donne  poor  fuccefleur 
immédiat  de  S.  Pierre  fur  le  fiege  de  Ro- 
me ,  étoit  natif  de  cette  ville  ;  mais  fa  vie 
eft  entièrement  inconnue,  &  vraifem- 
blablement  elle  étoit  très-obfcure ,  cet 
homme  étant  fans  pouvoir ,  fans  eglife  & 
fans  crédit  Long.  a&.  34.  lot.  43.  se, 
(£•  70 

VOLTIGER,  v.  n.  voler  à  petites  & 
fréquentes  reprifes.  Il  fe  dit  des  oifeaux, 
Il  fe  dit  aufli  des  chevaux,  des  étendards, 
des  voiles,  &fc. 

On  dit  figurément  d'un  homme  inconf- 
tant  &  léger ,  qu'#7  ne  fait  que  voltiger. 

Voltiger,  Manège,  c' eft  faire  les 
exercices  fur  le  cheval  de  bois,  pour  ap- 
prendre à  monter  h  cheval  &  à  defeendre 
légèrement ,  ou  à  faire  divers  tours  qui 
montrent  l'agilité  &  la  dextérité  du  ca- 
valier. II  y  a  des  maîtres  à  voltiger  qui 
montrent  cet  exercice.  Voltiger  fignifie 
aufli  faire  des  tours  de  fouplefle  &  de 
force  fur  une  corde. 

VOLTIGLOLE,  f.  F.  Marine,  cordon 
de  la  pouppe  qui  fépare  le  corps  de  la  ga- 
lère de  l'aifladede  pouppe  :  on  dit  autre- 
ment la  ma  (fane. 

VOLTORNO ,  Géog.  ntod. ,  ou  Vul- 
TURNO, anciennement  Vulturnutfitw 
d'Italie  dans  le  royaume  de  Naples;  il 
prend  fa  fource  fur  les  confins  de  la  terre 
de  Labour ,  arrofe  dans  fon  cours  Véoa- 
fre  ACapoue,  &  fe  rend  dans  la  mer, 
près  de  l'embouchure  dn  Clanio.  (0  /) 

VOLTUMNJE  FANUM  ,  Géogr. 
une. ,  lieu  d'Italie  dans  PEtruric,  awx 
environs  de  Vitcrbe ,  &  peut  •  être  c  eft 
Viterbe  même.  Quoi  qu'il  en  foit,  leiaf- 
femblées  générales  des  Etrufques  fe  te- 
noient  fou  vent  à  Voltumn*  Farium,  id 
rapport  de  Tite-Live ,  liv.  IV,  ch.  23» 
25  &61.  (D. ./.) 

VOLTURARA ,  Géog.  tnod. ,  ou VUL 
TURARI  A,  petite  ville  d'Italie  au  royao- 
me  de  Naples ,  dans  la  Capitanare ,  au 
pied  de  l'Apennin,  vers  les  confins  do 
comté  de  Molife ,  à  dix  lieues  au  nord- 
oueft  deBénévent,  dont  fon  évêqne eft 
fuffragant.  long.  32.  43,  lotit.  41.  *9- 
(D.J.) 

VOLTURNE,  f.  m.  MytboU  ftenve 
d'Italie  dans  la  Campante ,  nommé  enco- 
re aujourd'hui  Voltumo^  Les  anciem  peu- 
ples de  la  Campanie  en  nvoient  fait  un 
dieu»  &  lui aroienr  confacré  un  temple , 
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#mt  leqnel  its  s'aflembloient  pour  déli- 
bérer de  leurs  affaires;  il  avait  à  Rome 
on  culte  particulier ,  puifijiie  parmi  les 
flamines ,  on  trouve  celui  du  dieu  Voltur- 
*r,  &  qu'on  y  céléforoit  les  vojturnalcs. 

VOLUBILIS  ou  grand  Liseron. 
B*t*n,  Les  tiges  de  cette  plante  vivace 
font  longues  &  faibles;  elles  cherchent  à 
s'entortiller  autour  des  plantes  voiiincs. 
Le  Ion;  de  ces  tiçes  font  des  feuilles  pref- 
qac  romles,  d'où  luttent  des  pédicules 
avec  des  fleurs  blanches  a  une  feule  feuil- 
le en  forme  de  cloches.  Cette  fleur  vient 
eo  automne  \  it- tôt  qu'elle  cft  palTée  il  pa- 
rait un  fruit  cvlindrique  rempli  de  fo 
m?nces  quarrées  qui  en  multiplient  l'eC» 


Il  y  a  un  lifernn  appelU  convolvulus , 
qui  cft  de  trois  couleurs  ,  jaune  ,  bleu  & 
blanc,  &  le  petit  liferon  ,  dont  les  fleurs 
font  purpurines. 

Cette  plante  vient  fotivent  dans  les 
haie»  *  elle  fe  feme  auliî  fur  couche  & 
craint  peu  le  froid.  On  la  foutient  avec 
des  baguettes. 

Volubilis.  Géozr.  anc,  ville  delà 
Mauritanie  Tingitane,  felmi  Pomponius 
Mêla ,  L  III ,  c.  io ,  &  Ptolomée  ,  1.  IV , 
c.  i ,  qui  écrit  Volobilis.  Elle  eft  marquée 
d»ns  l'itinéraire  d'Antonin ,  entre  Toco- 
hjii*  &  Aquéc  Dacica  ,  à  trois  millet  du 
premier  de  ces  lieux ,  &  à  feize  milles  du 
fécond."  Cétoit  une  colonie  romaine.  Pli- 
ne, 1.  V,  c.  i  »  qui  l'appelle  Volubile  op~ 
fiàttm  ,  la  met  à  35  milles  de  Banaza ,  & 
à  one  pareille  diftanec  de  chacune  des 
deux  mers  ,  ce  qui  cft  impollible  ;  car 
une  place  à  3;  milles  de  Banaza,  qui  étoit 
à  94  milles  de  Tingis  ,  ne  pouvoit  être  à 
3$  milles  de  chacune  des  deux  mers. 

Le  pere  Hardonin  ,  qui  ne  s'eft  pas  ap- 
perqn  de  ce  mécompte,  a  conclu  que  le 
fr<»  des  géographes  avoit  tort  de  prendre 
h  ville-  de  Flz  pour  l'ancienne  Volubilis , 
parce  que  Fez  cft  à  plus  de  120  milles  de 
l'Océan  &  de  la  mer  Méditerranée.  Mais 
s'il  eût  fait  attention  que  l'itinéraire 
d'Antonin  marque  Volubifa  Colonia  à  14$ 
milles  de  Tingis ,  vers  le  midi  oriental 
te  cette  ville,  dans  les  terres,  &  par  con- 
séquent à  une  égale  diftance  des  deux 
mers  ,  il  eût  aifément  compris  que  cette 
▼iHe  pouvoit  fort  bien  être  la  même  que 
Fez.  (/>./.)  , 

Volubilité,  L  f.  &a*».,raciiitc 
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&  promptitude  a  fe  mouvoir.  On  dit  la 
volubilité  des  corps  célelr es  )  la  volubilité 
de  la  prononciation  ;  la  volubilité  de  la 
déclamation. 

VOLUCZA ,  Géog.  mod. ,  montagne  de 
la  Turquie  Européenne  ,  dans  le  Corné- 
nolitari ,  proche  la  four  ce  de  la  Platamo- 
na.  Ce  font ,  à  ce  qu'on  croit ,  les  Cttmitum 
nii  montes ,  dont  Tite-Live  fait  mention, 
I.  XLIII ,  c.  Ç3  ,»  &  ailleurs.  Il  dit  que  le 
Paniafus  y  prenoit  fa  fource.  (/}.  /.) 

VOLUE  ,  f.  f.  Tiferanderie  ,  terme 
dont  les  tiflerands  fe  fervent  pour  expri- 
mer la  petite  fufée  qui  tourne  dans  la  na* 
vette .  &  qui  porte  la  tiflure. 

VOLVESTRE,  Géog.  m^.,  petit  pays 
de  France,  dans  le  Languedoc,  au  dio- 
cèfe  de  Rieux.  Ce  nom  pourroit  bien  ve- 
nir de  celui  delà  petite  rivière  de  Vol  9 
qui  arrofe  une  partie  du  dioccTe  de  Rieux. 

VOLUME,  f.  m.  Phyjtque ,  eft  refpace 
qu'occupe  un  corps,  ou  fa  quantité  de 
matière  conGdérée  en  tant  qu'elle  occupe 
une  telle  quantité  d'efpace.  Voy.  Péri- 
mètre ,  Circonférence, 

Un  pied  cube  d'or  Se  un  pied  cube  de 
liège  font  égaux  en  volume ,  mais  non  en 
pcfanrcur ,  ni  en  denfité  V.  Densité. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  matière  propre 
on  les  parties  d'un  corps  remplirent  exac- 
tement tout  le  volume  de  ce  corps.  Voy. 
Pore.  Cbambers. 

Volume  ,  Tome,  Synonyme.  Le  cw- 
lume  peut  contenir  pluficurs  tomes ,  &  le 
tome  peut  faire  plufieurs  volumes  :  mais 
la  reliure  fépare  les  volumes  ,  &  la  divi- 
fion  de  l'ouvrage  diftingne  les  tomes. 

Il  ne  Faut  pas  toujours  juger  de  la  feiert- 
ce  de  l'auteur  par  la  grofleur  du  volume 
qu'il  publie.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages 
en  plufîeurs  tomes  qui  feroient  meilleurs, 
s'ils  étoient  réduits  en  un  fcul.  Girard. 
(D.J.) 

Volume,  Art  numifmat.  Les  mon-» 
noyeurs  fe  fervent  de  ce  terme ,  pour  dé- 
figner  la  grandeur  &  l'épaiffeur  del'eL 
pece  ;  de  même  en  matière  de  médailles, 
on  entend  par  volume ,  l'cnaifleur ,  l'é* 
tendue ,  le  relief  d'une  médaille ,  &  ta 
grofleur  de  la  tête  ;  de  forte  que  fi  quel- 
qu'une de  ces  qualités  y  manque ,  un  mé- 
daillon du  haut-empire  s'appelle  médaille 
de  grand  bronze  ;  mais  dans  le  bas-empi- 
re ,  dès  que  la  médaille  a  plus  de  volume  9 
c'c&à-dire ,  plus  d'étendue  &  de  relief 
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que  le  moyen  bronze  ordinaire ,  on  la  fait 
paffer  pour  médaillon.  Exceptons -en 
cependant,  pour  répaifîcur  &  pour  le 
relief,  les  médailles  contorniates  ,  qui 
n'ont  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  qua- 
lités ,  &  qui  ne  laifTent  pas  de  paflTer  la 
plupart  pour  médaillons.  (0.  J.) 

Volume,  Mujîque.  Le  volume  d'une 
voix  eft  l'étendue  ou  l'intervalle  qui  eft 
entre  le  fon  le  plus  aigu  &  le  fon  le  plus 
grave  qu'elle  peut  rendre.  Le  volume  des 
voix  les  plus  ordinaires  eft  d'environ 
huit  à  neuf  tons  i  les  plus  grandes  voix 
ne  patent  guère  les  deux  octaves  en  fons 
bien  juftes  &  bjen  pleins.  (S) 

VQLUMEN,  f.  m.  Langue  latine.  Ce 
mot  latin  defigne  un  volume ,  un  livre , 
parce  que  les  anciens  Romains,  avant 
î'ufage  du  papier,  écri  voient  d'abord  fur 
des  tablettes  enduites  de  cire  ;  quand  ils 
avoienc  mis  la  dernière  main  à  leur  ou- 
vrage ,  ils  le  mettoient  au  net  fur  des 
membranes  ,  ou  des  écerces  d'arbres  , 
qu'ils  rouloicrrt  en  fui  te.  De  là  ,  evolvere 
librum  lignifie  lire  un  livre,  parce  qu'il 
falloit  dérouler  ce  volume ,  afin  de  pou- 
voir le  lire. 

Pour  conferver  les  livres  écrits ,  ve/«- 
tnim  ,  on  les  frottoit  avec  de  l'huile  de 
cèdre  ,  &  on  les  ferroit  dans  des  tablettes 
de  cyprès ,  qui  eft  un  bois  à  l'épreuve  de 
la  pourriture.  (D.  y.) 

VOLUPIE,  f.  f.  Mytbol.  ,  Volupia  , 
déeflede  la  volupté,  celle  qui  en  proen- 
roit  aux  hommes.  Apulée  dit  qu'elle  étoit 
fille  de  l'Amour  &  de  Pfyché.  Elle  avoit 
un  petit  temple  à  Rome ,  près  de  l'arfenal 
de  marine  ;  &  fur  fon  autel  étoit  non-feu- 
lement fa  ftatuc  9  mais  encore  celle  de  la 
«îéefle  du  filence.  Volupia  étoit  repréfen- 
tée  en  jeune  perfonne ,  mignardement 
ajuftée ,  affife  fur  un  trône ,  comme  une 
reine ,  &  tenant  la  Vertu  fous  l'es  pieds  $ 
suais  on  lui  donnott  un  teint  pâle  &  blê- 
me. (D.  /.)  , 

VOLUPTÉ ,  f.  f.  Morale,  La  Volupté, 
félon  Atiftippe,  reflemble  à  une  reine 
magnifique  &  parée  de  fa  feule  beauté  ; 
fon  trône  eft  d'or ,  &  les  Vertus ,  en  habit 
de  fêtes ,  s'empreflent  de  la  fervir.  Ces 
-vertus  font  la  Prudence  ,  la  Jnftice ,  la 
Force ,  la  Tempérance ,  tontes  quatre  vé- 
ritablement foigneufes  de  faire  leur  cour 
à  la  Volupté,  &  de  prévenir  fes  moindres 
fonhaits.  La  Prudence  veille  a  fon  repos, 
2  fa  iûreté.  La  Juftice  l'tuaptchc  de  faire 
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tort  à*  perfonne ,  de  peur  qu'on  ne  lof  ren- 
de injure  pour  injure,  fans  qu'elle  puiCTe 
s'en  plaindre.  La  Force  la  retient ,  li  par 
hafard  quelque  douleur  vive  &  fou  daine 
l'obligeoit  d'attenter  fur  elle-même.  En- 
fin la  Tempérance  lui  défend  toute  forte 
d'excès,  &  l'avertit  afâdument  que  la 
fanté  eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens  , 
ou  celui  du  moins  fans  lequel  tous  les 
antres  deviennent  inutiles ,  ne  fe  font 
point  fan  tir. 

La  morale  d'Ariftippe,  comme  on  voit, 
portoit  fans  détour  à  la  volupté,  &  en  oela 
clje  s'accordoitavcc  la  morale  d'Epicure. 
Il  y  avoit  cependant  f  ntr'eux  cette  diffé- 
rence ,  que  le  premier  regardoit  comme 
une  obligation  indifpenfable  de  fe  mêler 
des  affaires  publiques ,  de  s'aflujèttir  dès 
fa  jennelfe  à  la  fociété  ,  en  pofie'dant  des. 
charges  &  des  emplois,  en  rempiifiant 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  >  &  %ue 
le  fécond  confeilloit  de  fuir  le  çrand 
monde,  de  préférer  à  l'éclat  qui  impor- 
tune, cette  douce  obfcurité  qui  fatisfait, 
de  rechercher  enfin  dans  la  folitude  un 
fort  indépendant  des  caprices  de  la  fortu- 
ne. Cette  contrariété  de  fentimens  entre 
deux  grands  philofophes ,  donna  lieu  au 
ftoïcien  Panétiusd'appeller  en  raiUant  la 
volupté  d'Ariftippe ,  la  volupté  debout ,  & 
celle  d'Epicure,  la  volupté  ajjife. 

Il  s'éleva  dans  le  quatrième  fiecle  de 
l'églife  un  héréfiarque  (  Jovinian)  qu'on 
nomma  YAriJlippe  &  YEpicure  des  chré- 
tiens, parce  qu'il  ofoit  foutenirque  la  re- 
ligion &  la  volupté  n'étoient  pas  incom- 
patibles ;  paradoxe  qu'il  coloroit  de  fpé- 
cieux  prétextes,  en  dégageant  d'une  part 
la  volupté  de  ce  qu'elle  a  de  plus  greffier  * 
&  de  l'autre  ,  en  réd infant  toutes  les  pra- 
tiques de  la  religion  à  de  fimplesaôes  de 
charité.  Cette  efpece  de  fyftême  féduifit 
beaucoup  de  gens,  fur-tout  des  prêtres  & 
des  vierges  confacrées  à  Dieu;  mats  S* 
Jérôme  attaqua  ouvertement  le  perfide 
héréfiarque ,  &  fa  victoire  fut  aulU  bril- 
lante que  complète.  "  Vous  croyez ,  lui 
„  difuit-il,  avoir  perfuadé  ceux  qui  mar- 
„  cbent  ftir  vos  traces  :  détrompez- vous, 
„  ils  étoient  déjà  perfuadés  par  les  pen- 
»  chani  fecrets  de  leur  cceur.  n 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que 
celle  d'Epieurc;  fes  ennemis  le  décrioient 
comme  un  voluptueux,  que  l'apparence 
feule  du  plaifir  entrainoit  fans  cette  hors 
de  lui-même ,  &  oui  ne  lortoit  de  fon  oi- 


Digitized  by  Google 


VOL 

Cvftc  que  poor  fe  livrer  à  la  débauche. 
Se«amis,  au  contraire  ,  le  dépeignoient 
comme  un  fagequifuyoit  par  goût  &  pr 
raifonle  tamuite  des  affaires ,  qui  préfé- 
roît  on  genre  de  vie  bien  ménagé  ,  aux 
ftatteufes  chimères  dont  Ta mbitiou  repaît 
les  autres  hommes  ,  &  qui  par  une  judi- 
cienfe  économie  nu-loi t  les  plaifirsà  l'é- 
tnde,  Auneconvcrfation  agréable  au  fé- 
Tieux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli 
&  l'impie  dans  fes  manières,  enfeignoit  à 
éviter  tous  les  excès  qui  peuvent  déran- 
ger la  fanté  ,  à  fe  fouftraire  aux  impref- 
fi  >m  douloureufes ,  a  ne  H c tirer  que  ce 
qu'on  peut  obtenir  ,  à  fe  conlerver  enfin 
dans  une  aflierte  d'efprit  tranquille.  Au 
fond ,  cette  doârioe  étoit  très  -  raifonna- 
èle.  a:  l'on  ne  fauroit  nier  qu'en  prenant 
Ir  mot  de  bonheur  comme  il  le  prenoit,  la 
félicité  de  l'homme  ne  confifte  dans  le 
plaifir.  Epicure  n'a  point  pris  le  change, 
comme  prefque  tous  les  anciens  philofo- 
phes,  qui,  en  parlant  de  bonheur ,  fe  font 
attachés  non  à  la  caufe  formelle, mais  à  la 
erafe  efficiente.  Pour  Epicure ,  il  confi- 
dere  la  béatitude  en  elle  -  même  &  dans 
ion  état  formel ,  &  non  pas  félon  le  rap- 
port qu'elle  a  à  des  êtres  tout-à-Fait  ex- 
ternes, comme  font  les  caufes  efficientes. 
Cette  manière  de  confidérer  le  bonheur, 
ei>  fans  doute  la  plus  exacte  &  la  plus  phi- 
loiôpaiqiie.Epicurea  donc  bien  fait  de  la 
choifir,  &  il  s'en  eft  fi  bien  fervi ,  qu'elle 
Ta  conduit  préci  Cément  où  il  falloit  qu'il 
allât. Le  fcul  dogme  que  l'on  pouvoit  éta- 
blir raifonnablement ,  félon  cette  route  , 
étoit  de  dire  qne  la  héatitude  de  l'homme 
confifte  dans  le  fentiment  du  plaifir  ,  ou 
en  général  dans  le  contentement  de  l'ef- 
prit.  Cette  do&rine  ne  comporte  point 
cela  que  Pon  établit  le  bonheur  de 
le  dans  la  bonne  chère  &  dans  les 
mours  :  car  tout  au  plus  ce  ne 
peuvent  être  que  des  caufes  efficientes , 
d:  c' eft  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  )  quand  il 
s'agira  des  caufes  efficientes  ,  on  vous 
marquera  les  meilleures,  on  vous  indi- 
quera d'un  c6té  les  objets  les  plus  capa- 
bles de  conferver  la  fanté  de  votre  corps, 
&  de  l'autre  les  occupations  les  plus  pro- 
pres à  prévenir  les  chagrios  de  l'efprit  ; 
on  vous  preferira  donc  la  fobriété ,  la 
tempérance ,  &  le  combat  contre  les  paf- 
fionstutnultueufes  &  déréglées^  ui  oient 
à  Tame  la  tranquillité  d'efprit  qui  ne  con- 
tas peu  à  fon  bonheur  :  on  vous 
Jim  XXXV L  Fartit  I. 
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rdlra  que  \%  volupté  pure  ne  fe  trouve  ni 
dans  la  fatisfa&nn  des,fens ,  ni  dans  l'é- 
motion des  appétits  ;  la  rai  fon  en  doit 
être  la  mai  tre  (le,  elle  en  doit  être  la  .règle, 
les  fenc  n'en  font  que  les  miniftres ,  & 
ai nli, quelques  délices  que  nous  efperions 
dans  la  bonne  chère ,  daos  les  plaifir  s  de 
U  vue,  dans  les  parfums  &  la  muûquc.li 
nous  n'approchons  de  ces  ebofes  avec 
une  ame  tranquiUe,nous  ferons  trompés, 
nous  nous  abu  ferons  d'une  fauffe  joie.  & 
nous  prendrons  l'ombre  du  plaifir  pour 
le  plaifir  même.  Un  efprit  troublé  em- 
porté loin  de  lui  par  la  violence  des  paf- 
fions,  ne  fauroit  goûter  une  volupté 
ble  de  rendre  l'homme  heureux.  C'é- 
taient là  les  voluptés  dans  lefquellesEpi- 
cure  faifoit  conlilter  le  bonheur  de  l'hom- 
me. Voici  comment  il  s'en  explique:  c'eft 
à  Ménecée  qu'il  écrit.  **  Encore  que  nous 
„  dirions,  mon  cher  Ménecte,  que  la  va- 
„  luptécb  la  fin  de  l'homme,  nous  n'en- 
„  tendons  pas  parler  des  voluptés  fales  & 
„  infâmes  ,  &  de  celles  qui  viennent  de 
l'intempérance  &  de  la  fenfualité.  Cet- 
„  te  mauvaife  opinion  eft  celle  desper- 
„  fonnes  qui  ignorent  nos  préceptes  oa 
„  qui  les  combattent ,  qui  les  rejettent. 
0  abfolument  ou  qui  en  corrompent  le 
„  vrai  fens.y,  Malgré  cette  apologie  qu'il 
faifoit  de  l'innocence  de  fa  doctrine  con- 
tre la  calomnie  &  l'ignorance,  on  feré- 
cria  fur  le  root  de  volupté}  les  gens  qui 
en  étaient  déjantés  en  abuferenti  let 
ennemis  de  la  fe&e  s'en  prévalurent  ,  & 
ainfi  le  nom  à'épicttrien  devint  très- 
odieux.  Les  ftoïciens  ,  qu'on  pourroit 
nommer  1rs  janfénijlts  du  figanifme .  fi* 
rent  tout  ce  qu'ils  purent  contre  Epicu- 
re, afin  de  le  rendre  odieux  &  de  le  faire 
perfécuter.  Ils  lui  imputèrent  de  ruiner 
le  culte  des  dieux  ,  &  île  pouffer  dans  ta 
débauche  te  genre  humain.  I!  nes'onblia 
point  dans  cette  rencontre ,  ilfutpenfec 
&  açir  en  phjlofophe î  il  expofa  fesfenti- 
mens  aux  yeux  du  public  ;  il  fit  des  ou- 
vrages de  piété  ;  il  recommanda  la  véné- 
ration des  dieux  ,  la  fobriété,  la  conti- 
nence ;  il  ne  fe  plaignit  point  des  bruits 
injurieux  qu'on  ver  fuit  fut  lui  à  pleines 
mains.  a  J'aime  mieux,  difoit-il,  les 
„  fouffrir  &  les  paflèr  fous  filencc  ,  que 
„  de  troubler  par  une  guerre  défagréable 
„  la  douceur  de  mon  repos.  „  Auflï  le 
public ,  du  moins  celui  qui  veut  connaî- 
tre avant  «.ut  de  juger,  fc 


zed  by  G 


24*        VOL  -,         V  O  L 

toutes  lesoccafions  pour  Epicnre  -,  i!  eftî-  !  moderne  ,  qui  a  donné  de*  ouvrages  <Ttrn 

..  r      '^i     '  r       ' i   ■  *j  :   a.  C.  :  


moit  fa  probité, (on  éloignement  des  vai-  goût  très -fin  ,  avoit  promis  un 
ne*  difputes  ,  la  netteté  de  fes  mœurs ,  &  taire  fur  ta  réputation  des  anciens  ;  celle 
cette  gîande  tempérance  dont  il  faifoit  d'Epicure  devoit  y  être  rétablie.  GatTendi 
ï^rofeffiôn ,  &  qui  loin  d'être  ennemie  de  s'eft  fur-  tout  fignalé  dans  la  défenfe  de  ce 
h  vvlupté,  eft  eft  plutôt  l'afTaifonnement.  philofophe;  ce  qu'il  a  fait  là-deflTus  efr 
Sa  patrie  tui  él&va  plufienrs  ftatucs^d'ail-  un  chef-d'œuvre,  le  plus  beau  Sl  te  plus 
leurs  fer  vrais  difdiples  &  {es  amis  parti-  judicieux  recueil  qui  fe  puiflfèvoir  ,  & 
entiers  vtvoient  d'une  manière  noble  &  dont  l'ordonnance  cil  la  pins  nette,  &  la 
pleine  d'égards  les  uns  pour  les  autres  ;  mieux  réglée.  M.  te  chevalier  Temple  , 
portaient  à  l'excès  tous  les  devoirs  de  fi  illultre  par  fes  ambaflades  ,  s'eft  aaflî 
l'amitié  ,  &  préféroient  conftamment  \  déclaré  le  défenfeur  d'Epicure ,  avec  une 
rhonuéte  à*  l'agréable.  Un  maître  qui  a;  adrefle  toute  particulière.  On  peut  dire 
fit  iofplrer  tant?  d'amour  pour  les  vertus  j  en  général ,  que  la  morale  d'Epicure  eft 


douces  &bienraifantes,  ne  pouvoit  man- 
quer ct'étre  un  grand  homme;  mais  on  ne 
doit  pas  reooniioître  pour  fes  difciples 
quelles  libertins  qui  ayant  abufé  du 
nom  de  toc  pliilofophe  ,ont  ruiné  la  répu- 
tation de  fa  fette.'  Ces  gens  ont  donné  à 
leurs  vices  l'infcription  de  fa  fagefte  ,  ils 
ont  corrompu  fa  do&rinc  par  leurs  mau- 
vaifes  mœurs  ,  &  fe  font  jetés  en  Foule 
dans  fon  parti,  feulement  parce  qu'ils  en- 
tendoient  qu'on  y  louoit  la  volupté ,  fan^ 
approfondir  ce  quec'étoit  que  cette  vo- 
lupté. Ils  fe  font  contentés  de  fon  nom  ei» 
général  *  &  l'ont  fait  fervir  de  voile  à 
leurs  débauches  ;  ils  ont  cherché  l'auto- 
rité d'un  grand  homme, pour  appuyer  les 
défordres  de  leur  vie  ,  au  lieu  de  profiter 
des  fages  confeils  de  ce  pliilofophe,  &  de 
Corriger  leurs  viçicufes  inclinations  dans 
fon  école.  La  réputation  d'Epicure  feroit 
en  très-mauvais  état,  fi  quelques  perfon- 
■nes  défintérelfées  n'avoient  pris  foin  d'é- 
tudier plus  à  fond  fa  morale.  Il  s'eft  donc 
trouvé  des  gens  qtti  fe  font  informés  de  la 
vie  de  ce  philofophe,  &  qui  fnns  s'arrêter 
à  la  cToyance  du  vulgaire  ,  ni  à  l'écorce 
des  choieront  voulu  penétrer  plus  avant,  1 
^fcontrendu  des  témoignages  fott  authen- 
tiques de  la  probité  de  fa  perfonne,  &  de 
la  pureté  de  fa  do&rine.  Ils  ont  publié- à 
4a  Face  de  toute  la  terre  ,  que  fa  volupté 
«"toit  auffi  févereque  la  vertu  des  ftoï- 
ciens  ,  &  q«>e  pour  être  débauché  comme 
Epicurc  ,  il  fatioit  être  aufii  fobre  que 
Z  non.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l'apolo- 
gie d'Epicure ,  on  peut  compter  Ericius 
Puteanus  ,  le  Fameux  dom  Francifca  de 
Qnevedo,  Saraiin,  le  Geur  Colomiés,  M. 
de  Saint-Evremont  ,  dont  les  réflexions 
font  cutieufes  &  de  bon  goût ,  M.  le  ba- 
ron Dcfcouturcs,la  Mothe  le  Vayer,rab- 
^éde  Sain  t*R  cal  >  &  Sorbier  e.  Un  auteur 


plus  fenfée  &  plus  raifonnable  que  celle 
de*  ftoïciens  ,  bien  entendu  qu'il  foit 
queftion  du  fyftême  dn  paganifme. 
Sage. 

On  entend  communément  par  volupté 
tout  amour  du  plaifir  qui  n'eft  point  diri- 
gé par  la  rai  (on  ,  &  en  ce  fens  toute  vo- 
lupté eft  illicite^  le  plaifir  peut  être  con- 
lidcré  par  rapport  à  l'homme  qui  a  ce  sen- 
timent, par  rapport  à  la  fociété,&  par  rap- 
port à  Dieu.  S'il  eft  oppofé  au  bien  de 
l'homme  qui  en  a  le  fentiment,  à  celui  de 
(  o ci  été  ,  ou  au  commerce  que  nous  de- 
vons avoir  avec  Dieo ,  dès  lors  il  eft  cri- 
minel. On  doit  mettre  dans  le  premier 
rangées  voluptés  empaifonnéet  qoi  font 
acheter  anx  hommes  par  des  plaifirs  d'un 
initant,  de  longues  doulenrs.On  doit  pen- 
fer  la  luêmeebofe  de  ces  voiuptét  qui  font 
fondées  fur  la  mauvaife  foi  &  fur  l'infi- 
délité, qui  établirent  dans  la  lotie  té  la 
confufion  de  races  &  d'enrans,  &  qui  font 
fui  vies  de  foupçons ,  de  défiance .  Se  fort 
louvcnt  de  meurtres  &  d'attentats  fur  les 
loix  les  plus  facrées  &  les  plus  inviob- 
bles  de  là  nature.  Enfin  on  doit  regarder 
comme  un  plaifir  criminel,  le  plaifir  «ne 
Dieu  défeiur,foît  par  la  loi  natnrelle  qu'il 
adonnée  à  tons  les  hommes,  foit  par  hhc 
loi  pofitive  |  comme  le  plaifir  qui  affai- 
blit, fufpeod  ou  détruit  le  corn  merci-  qt* 
nous  ayons  avec  îni,en  nous  rendant  trop 
attaches  aux  créatures. 

La  t/Pt'afftf  des  yeux ,  de  l'odorat  &  de 
l'ouie  ,  eft  la  pins  innocente  de  toutes , 
quoiqu'elle  puiflTe  devenir  criminelle, 
parce  qu'on  n'y  détruit  point  fort  être, 
qu'on  ne  frit  tort  à  perfonne  ;  mailla 
volupté  qui  duî lifte  dans  les  excès  de  la 
bonne  chère;  eft  beaucoup  plus  criminel- 
le :  elle  ruine  la  fanté  de  l'homme  ,  elle 
abaitte  l'cfprit ,  U  rappellaiit  de  ces  haa- 
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t?*  &  fublimes  ccoitewp1atîôns7|JonHef- 
quciles  il  eft  naturellement  fait,  à  des 
fenttmens  qui  rattachent  battement  aux 
tfchces  de  la  table ,  comme  aux  fources 
«le  Ion  bonheur.  Mais  te  plaifir  de  la  bon- 
ne  cherc  n'eft  pas  à  beaneoup  près  fi  cri- 
celui  de  rivrefle;  qui  ridn-fcu* 


xiin< 


ne 


lement  ruine  la  fanfe  8c  abaifTe  l'efprit , 
nais  qui  trouble  notre  raifon  &  nous  pri- 
ve pendant  un  certain  terus  du  glorieux 
caractère  de  créature  raifonnable.  La  vcw 
biftiàc  l'amoâr  ne  produit  point  de  dé- 
frrdres  tout-à-fnit  fi  fcnfibles  )  mais  ce* 
pendant  on  ne  peut  point  dire  qu'elle  (bit 
d'une  conféquence  moins'  dtorfftereufe  : 
i  amour  elt  uneefpece  d'ivrefle  pour  l'ef- 
prit &  le  weur  d'une  perfonne  qui  fe  li- 
vre î  cette  paflion  5  c'eft  l'ivreQc  de  l'a* 
ttk  comme l'autre  eft  l-*tvré(Tb  du  corps  î 
le  premier  tombe  dans  une  extravagance 
qui  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde 
le  dernier  extra  v-ii*ii«l  4  if  ifoiqtiil  paroi  fie" 
avoir  plus  de  raifon  î  «Tailleur*  le  pre- 
mier renonce  feulement  à  Tufaçe  de  la 
nifon,  au  lieu  quecclùr-cin-non*e  àfon 
efprit  &  à  fou  cœur  eu  même  tems.  Mais 
q?md  vous  venez  à  confidérer  éet  deux 
prions  dans  l'oppofitîou  quelles  ont'au 
rien  de  la  fociété  eods  voyez  que  la 
moins  déréglée  e(l  cil  quelque  foirte  plus 
criminelle  que  l'ivrefle ,  parce  que  celle- 
ei  ne  nous  caufe  qu'un  oeforerc  paflTager, 
zu  lieu  que  celle-là  eii  fuivie  d'un  dérè- 
glement durable  :  l'amour  eft  d'ailleurs 
plus  fouVent  une  fource  d'homicides  que 
Je  vin.  L'ivrefle  eft  lincere  ;  mais  l'à- 
«our  eft  efTenticllement  perfitkî&  infi- 
dèle Enfin  l'ivretTe  eft  une  couac  fureur 
<fBi  nous  Atc  à  Dieu  pour  nous  livrer  à 
nos  payons  ;  mais  l'amour  illicite  eft  une 
idolâtrie  perpétuelle!  J" 

L'amour  propre  fentant  que  îe  plaifir 
des  feus  elt  trop  grolficr  pour  fatisfaire 
notre  efprit ,  cherche  à  fpirifualtfer  les 
toluptti  corporelles.  C'eft  pour  cela  qu'il 
a  plu  à  Pamour-propre  d'attacher  à  cette 
f-licitéçroflîcre  &  charnelle  la  délicatcfte 
«les  fentimens,  l'eftime  d'efprit ,  &  quel- 
quefois mémo  les  devoirs  de  la  religion  , 
en  U  concevant  fpirituelle  ,  gtofieufe  & 
facfee.  Ce  prodigieux  nombre  de  pen- 
fëes,  de  fcnrimens,dc  fictions,  d'écrrts4 
d'hi  ftoires,  de  romans,  que  la  volupté  des 
fent  a  fait  inventer,  en  eft  une  preuve 
éclatante.  A  confidérer  les  plaifirs  de  l'a* 
ftKuir  fout  leur  fora*  naturelle,  {Ispn; 
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uw  biiTcfîe  qui  rebute  «otre  orgueil* 
Qurfalloit -il  faire  poiur  les  élever  & 
pour  les  rendre  dignes  de  l'homme?  Il 
falloitles  fpiritualifer  i'Ifs  Wonner  pour/ 
objet  â  la  déticatefle  de; L'efprit ,  en  faire 
une  itiatidré  de  beaux-  fentimens ,  inven- 
ter 13-delfus  des  jeux  d'imagination  ,  le» 
tourne*  agréablement ttar  r'étaquence  & 
le  poéfie.'C'eft  pour  cela!  que  l'amour-*' 
propre  a  anriobli  les  honteux  ^bnifîVmcns» 
;ite  4a aaatûre  humaine  ;  ItorguvH  & 

font  deux  pa fiions-  qui bien  qu'eU 
les  viennent  d'une  mémefoiirwc\  qui  eit 
tUamcmc- propre  ,  nelajflentuourtaxu  pas 
t  «l'avoir  qoclq  rie  chefo  d^oppofé.  h*>vo+ 
ihpifhmùs  fair^dèiceàdre^p  li4u  qtie l  or^ 
gueil  veut  nous  éa^vttt  iEourles  conci* 
lier,  ramour-.prarrne  Fartt  ite  dcux^holest 
l'une*- ou  il  tranfpoi te  \a  volupté*  dan» 
l'orgueil ,  «ujttranfpofte'l'orgueil  dans 
la ^o/^/r^fcenoihidnfc.lluplaiflr  des-feas» 
[il  cherchVrtf  ini ^vijis <gran<t  plaffîr  à  ac- 
;  quérir  xteiTefiirrie  -,  ainû*  voilà  la  volupté 
dédommagée  J,  na  prenant  la  réjblutioi* 
!  de  fc  fâtisfeiredu  côte  du  plaifir  des  Cens, 
il  attachera  de  l'cfKme  àin  uviupUi  ainfc 
vo il  à  A'prgucil  con folf  de  frt  -|<e  «es. Ma  1  a 
ll'aâTaifortoe.ment  eft  encore  (bien  plurf 
'HàtleUrvl6r)qi)9un  regarde  ce  plaifir  corn* 
('rae  un  plaifir  f que  la  religion  ordoiioe* 
Une  femme,  débauchée  «  qltl  pourou  fe 
perfuader  dans  le  paganiftne  quelle  fai* 
foi!  r.indliâation  d'un  dieu,  trouvoit  dans> 
l'intempérance  des  plaifirs>bien  plus  l'eiM 
fiblcs  ;  &  un<iévot  qui  fe  divertit  ou  qm 
fe  venge  fous  des  prétextes,  lacréî, trouve 
àns\i\&Aotnpté  un  fel  plu>  piquant ^)Slu9 
agréable  que  la  volupté  même. 

La  plupart  des  homo?ts  ne  reconnoifr 
fent  qu'une  forte  de  volupté,  qui  eft  celle 
des  fens }  ils  la  rédûifeot  à  l'intempéran- 
ce corporelle  ,  &  ils  ne  s'app.er^oiventr 
pje  <)U'il  y  a:  dâns  le  cpurtle  l'homme 
autant  de  voluptés  ditîéreiftfiS  qu'il  y 
d'efpecea  de  plaifirs  %  doliMI J#ut  abu- 
fer  f  &  autaut  d'efpece*  dlSercntes  de 
plaifir  ,  qu'il  y  a  de  paUiops  qui  agitent 
fon  ame*  t 

L'avarice  qui  femble-f?  Vouloir  privef 
des  plaifirs  les  plus  innocens,  t  fa  vo~ 
lupti  qui  la.  dédommage  des  douceurs! 
auxquelles  elle  renonee  j  populut  mefshU  , 
lctt%  dit  cet  avare  dont  Horace  ,  nous  a  l'ait 
le  portrait ,  ai  ihi**î  pUuuUf  ipfe  *iùmi  sJi- 
vml  ac  nummos  çontrtupittr.  itf  Arc  a.  Mn\§ 
foalmc  il  y  a  des  pallions  plus  critui/^llf  9  . 
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les  unes  que  les  autres,  il  y  a  suffi  une 
forte  de  volupté  qui  eft  particulièrement 
tlangerenfc.  On  peut  ta  réduire  à  trois 
efpeees  ;  favoir,  la  volupté  de  la  haine  & 
«le la  vengeance ,  celle  de  l'orgueil  cVde 
l'ambition  ,  celle  de  l'incrédulité  &  de 
l'impiété.  ,; 

C'eft  une  volupté  d'orgueil  que  de* 
s'arroger,'«on  des  -biens  qui  ne  nous  ap- 
partiennent ras ,  ou  des  qualités  quMont 
en  nous,  mais  qui  ne  font  point  nôtres^ 
ou  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
à  Dieu,  &  non  point  à  nous.  0a  s'étonne 
avec  rai  Ion  que  le  peuple  romain  trouvât' 
quelque  .forte  de  plaifir  dans  les  divef- 
tiflemens  fanglant  du  cirque»,  ■Wffqu'il 
vovoit  des  gladiateurs,  s'ée  or  <jcr  en  fa 
préfence  pour»  fon  divert^flement.  On 
peut  regarder  Te  plaifir  barbare  comme 
«ne  volupté  d'ambition  &  devaine  gloi- 
re :  c'étoit  flattenrambition  des  Romains 
que  de  leur  faire  voir  que  les  hommes 
n'étoient  faits  que  pour  leurs  diverti  lïc- 
mens.  Il  y  a  une  vnlppté  de*  haine  &  de 
vengeance  qui  conûfte  dans  la  joie  que 
nous  donnent  ;!cs  difgraces  des  autres 
hommes;  cVftnn  affreux.  plaiGr  q«e  ce- 
lui  qui  fc  nourrit  des  larmes  que  les  au. 
très  répandent  ;  fe  degré  dece  plaifir  fait 
Se  degré  de  la  haine  qui  le  fait  naître.  Le 
grand  Corneille,à  qui  on  ne  peut  refufer 
d'avoir  bien  connu  le  c*ur  de  l'homme , 
exprime  dans  ces  vers  l'excès  de  la  haine 
par  l'excès  du  plaifir: 
jpuijfai-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la 
foudre  , 

Voir  tes  maifons  en  cendre  tes  lauriers 
en  poudre*  I       >  1 

Voirie  dernier  Romain  à  fon  dernier  fou- 
pir  ,  '  i  .      m  v. 

Mot  feule  en  Ure  caufefà  mourir  de  plai- 

L'increJulité  fe  fortifie  du  plaifir  de 
toutes  les  autres  panions  qui  attaquent 
la  religion ,  &  fe  plaifcnt  à  nourrir  des 
doutes  Favorables  à  leurs  dérègle  m  en  s;  & 
l'impiété  qui  femble  commettre  le  mal 
pour  le  mal  même,  &  fans  en  trouver  au- 
cun avantage  ,  ne  laiflc  pas  d'avoir  fes 
plaifirs  fecrets  ,  doutant  plus  dangereux 
que  l'ame  fe  les  cache  à  elle  -  même  dans 
l'înftant  qu'elle  les  goûte  mieux  ;  il  arri- 
ve fouvent  qu'an  intérêt  de  vanité  nous 
fait  manquer  de  révérence  à  l'Etre  fuprê- 
me.  Nous  voulons  nous  montrer  redou- 
tables aux  nom  me  s ,en  paroi  liant  ne  crain- 
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dre  point  Dieu  5  nous  blafphémons  con- 
tre le  ciel  pour  menacer  la  terre  i  mais  ce 
n'eft  pourtant  pas  là  le  fcl  qui  aflaifonne 
principalement  rimpiété.L  homme  impie 
hait  naturellement  Dieu,  parce  qu'il  hait 
la  dépendance  qui  lefouinet  à  fon  empi- 
re. Se,  la  loi  qui  borne  fes  defirs.  Cette 
haine  de  la  Divinité  demeure  cachée  dans 
le  cœur  des  hommes ,  où  la  fuibiefle  &  la 
crainte  la  tiennent  couverte  ,  fans  même 
;que  la  raifon  s'en  appercoive  le  plus  f«m- 
tvent.  Ct)t ce  haine  cachée  fait  trouver  un 
•  plaifir.  fccret  dans  ce  qui' brave  la  Divi- 
nité.   /  m  «  . 

Ficirix  loattfa  Axis  pi  a  cuit ,  feà  vicia 
Catoni. 

«  Il  cUcJaigftt  de  voir  le  ciel  qui  le  tra- 

»  hit-  „  t 

Tout  cela  a  paru  brave ,  parce  qu'il 
étoît  impie.  ,< 

La  volupté  corporelle  eft  plus  fenfible 
que  h  w)l%pté  fpirituelle;  mais  celle-ci 
paroi t  plus  criminelle  que  l'autre:  car  la 
volupté  de  l'orgueil  eft  une  volupté*  herv- 
lcge,  qui  dérobé*  à  Dieu  l'honneur  oui  lui 
appartient,  en  retenant  tout  pour  elle.  La 
voluj  ttWc  la  haine  eft  une  volupté  barba- 
re &  meuttriere,qui  fe  nourrit  de  pleurs} 
&  la  velup té,  de  l'incrédulité  eft  unes** 
lupté  impie  qui  fe  plaît  à  dégrader  la  Di- 
vinité. 

VOLUPTUAIKE,  MlGrammJurif, 
fe  dit  de ce  qui  n'eft  fait  <jue  pour  l'agré- 
ment &  non  pour  l'utilité. 

Ce  terme  n'oit  guère  ufité  qu'en  (ait 
d'impenCes  ;  on  diftirtgue  celles  qui  font 
utiles  de  celles  qui  ne  font  que  volup» 
'tuaires  ;  on  fait  raifon  au  poftefTeur  de 
bonne  foi  des  premières,  mais,  non  pis 
des  fécondes.  l\  Impenses.  ÇA) 

VOLUPTUEUX,  adj.  Gras*™.,  qai 
aime  les  plaifirs  feu  fuels  ;  en  ce  fens,tont 
honune  eit  plus  ou  moins  voluptueux. 
Ceux  qui  en  feignent  je  nefafsqueUe  doc- 
trine auftere  qui  nous  affligeroit  fnr.  la 
fenfibilité  d'organes  que  nous  avons  re- 
çue de  la  natimï  qui  vouloit  que  la  con- 
fctvation.de  l'efpece  &  la  nôtre  fuiîtnt 
encore  un  objet  de  plaifirs  ,  &  fur  cette 
foule  d'objets  qui  nous  entourent  ci'  qui 
font  deftinés  à  émouvoir  cette  fenfibiUte 
en  cent  manières  agréables  ,  font  des 
atrabilaires  à  enfermer  aux  petites-mai- 
fons.  Ils  remercicroient  volontiers  l'Etre 
tout-puiflant  d'avoir  fait  des  ronces,  des 
venins,  des  tigres,  des  ferpcns,cn  immot 
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tait  ce  qu'il  v  a  de  nuîfible  &  de  mal- 
raifant;  À  ils  font  tout  prêts  à  Ini  repro- 
cher t'ombre,  les  eaux  fraîches,  les  fruits, 
exqois,  les  vins  délicieux ,  en  un  mot, 
les marques  de  bonté  &  de  bienfaifançc 
qu'il  a  fanées  entre  les  ehofes  que  nous 
appelions  mauvaifes  &  nuijîbles.  À  leur 
Çrc ,  la  peine ,  la  douleur  ne  fe  rencon- 
trent pas  aflVz  Couvent  fur  notre  route. 
IU  vondroient  que  la  fouffrance  précé- 
dât, accompagnât  &  fuivit  toujours  le 
befotn  ;  Us  croient  honorer  Dieu  par  la 
privation  des  ehofes  qu'il  a  créées.  Ils  ne 
t  apptrçoivent  pas  que ,  s'ils  font  bien  de 
«'en  priver  ,  il  a  mal  fait  de  les  créer  ; 
quïts  font  plus  figes  que  lui  ;  &  qu'ils 
ont  reconnu  &  évité  le  piège  qu'il  leur  a 
rendu.  f 

VOLUTE,  f.  f.  Cottcbyl. ,  genre  de  co* 
quille  u  nival  ve,  qui  a  pris  ce  nom  de  fa 
propre  figureront  la  bouchfe  eft  toujours 
«longée,  le  fommet  élevé,  foUvent  appla- 
ti,  quelquefois  couronné. 

La  famille  des  volutes  fe  confond  aifé- 
ment  avec  celle  qui  renferme  les  rou- 
leaux :  mais  pour  peu  qu'on  examine  ces 
coquilles  dans  leur  figure  extérieure, 
en  oblef  vera  que  les  volutes  font  faites 
eo  cônes,  dont  une  des  extrémités  eft  py- 
naidale.  &  l'autre  fe  coupe  à  vives  arrê- 
tes pour  former  une  clavicule  applatie, 
an  one  couronne  dentelée.  Le  rouleau  au 
contraire  a  la  téte  élevée,  &■  eftprcfqu'é- 
%i\  dans  fes  deux  extrémités  avec  les  cô- 
tés un  peu  renflés  dans  le  milieu  ;  on  ne 
*oif  jMint  s'arrêter  à  la  bouche  pour  fi- 
xerfon  caraâere  générique  :  fa  figure  , 
qni  s'alonge  en  pointe  |*ar  le  bas,  eft  tout 
ce  qui  le  détermine ,'  ainfi  que  fa  téte  ap- 
platie &  féparéc  du  itforp*  par  une  vive 
arête. 

Le  caraâere  fpécifique  le'plu*  remar- 
quable de  cette  famille  eft  dans  la  clati- 
ccle;  ft  y  en  a  de  fort  élevées  ,  comme 
celle  de  la  flamboyante  ;  &  d'autres  très- 
plates,  telle  qu'eft  la  clavicule  de  la  moi- 
re :  la  couronne  fmpériale  a  aufli  fa  Cn- 
gularité  dans  la  couronne  dentelée  qui 
orne  fa  téte. 

Les  volutes  ,  qo'on  nomme  aufli  cor- 
nHs  eo  franqois ,  font  appellées  en  latin 
par  plufieurs  auteurs  rbombi ,  mot  qui 
veut  dire  une  lozange ,  &  qui  par  confeV 
qoent  eft  impropre  pouf  déftgner  les  co- 
quilles dont  il  l'agit  ici.  Oh  leur  a  donné 
plu*  juftement  le  nara  d*  vcUttt1  parce 
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que  dans  l'architecture  les  volutes  d'un 
chapiteau  vont  en  diminuant?  îïifqu'au 
point  appelle  V ail  de  fa  volute.  D'autres 
difent,  volàtte*  a  volvendo ,  velrevolutio- 

On  peut  diftribuer  avec  M.  Dargen- 
ville,  les  volutes  f'>us  cinq  clafles  généra- 
les, i*.  Volutes  dont  le  fommet  eft  élevé. 
2°.  Volutes  dont  le  fommet  cftapplati  & 
coupé  p^r  différentes  cOte*.  'f.  Volutes 
dont  le  fommet  eft  eouronné.  4*.  Volutes 
dont  le  fommet  eft  joint  au  corps  fans  au- 
cune arête.  $°.  Volutes  dont  le  fommet 
eft  détaché  du  corps  par  un  cercle,  le 
corps  renflé  dans  le  milieu  &  la  bouche 
évaféc. 

Dans  la  cîafie  des  volutes  dont  le  fom- 
met eft  élevé,  on  met  les  cfpcces  firtvan- 
tes:  i*.  le  graml-amirjl  ;  2°.le vice-ami- 
ral; s*,  l'amiral  d'orange;  40.  i'amiral 
chagriné  5  ç°.  le  faux  amiral ,  ou  le  na- 
vet ;  6°.  les  fpeécres  ;  70.  la  volute  entou- 
rée de  lignes,  &  de  couleur  fauve  ;  8°.  U 
flamboyante;  90.  la  peau  de  chagrin^ 
io°.  la  minime  ;  n°.  la  gmuéc,ou  la  fpe- 
culatiort;  12°.  la  volute  fafciée  à  ftries, 
&  rougeitre;  13°.  la  pointillée  ;  t4°. 
l'hébraïque  ;  la  volute  ,brli né ,  en- 
tourée de  deux  zones  blanches  ;  160.  Pi- 
fabellê;  170.  le  drapeau;  18°.  la  volute 
ryarrioléé  de  deux  zones  à  rcTcauX  ;  19°. 
\*  chauve- fouris;  200.  la  volute  blanche» 
marquetée  de  points  &  de  taches  jaune*. 

Dans  la  claffe  éiesvnintesWottt  fom- 
met èft  applati  &  coupé  par  différentes 
côtes,  oh  dîttingnelcs  cfpeces  fuivantei: 
t°.  la  moire,  en  latip  bombix)  20.  le  léo- 
V*ri\  ou  trgre  noir  ;  *°.  le  léopard  jaune  ; 
4°.  le  léopard  rouge  ;  i°.  le  damier  ;  6°. 
le  damier  à  points  bleus;  70  la  volute 
raTciée  de  points  jaunes  & 'blancs  ;  8*.  la 
tinne  de  beurre  ,  elle  eft  quelquefois  ta- 
chetée de  perifes  lignes  couleur  d'açare, 
9°.  la  twrW,.ditc  rfpUtrJ.ion  i  ï6°.  !aw- 
/«/e  cerclée  d'une  fafee  blanche;  1 1°.  le 
cierge  brut ,  autrement  dit  Vtmixi  quand 
il  eft  polî,on  l'appelle  levyçnt  >  i2°.Vaite 
de  papillon  ;  130.  la  volute  vcrdàtre,  cer- 
clée de  points  &  de  zones  hariolces. 

Dans  la  claffc  ejes  volutes  don»  re  forn- 
met  eft  couronné  ,  on  compte  i°.  la  cou- 
ronne impériale  toute  fafciée  ;  20.  la 
même  moins  fafciée  ;  3°.  la  m|me  bario- 
lée de  brun,  40.  la  même  marbrée  de 
noir. 

"  A  Jskiaifc  des  volutes  dont  h  fommet 
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cft  joint  -an  corps  fans  aucun*  ztiit  t*pr' 
partiennent  i°.  le  drap  d'or  i  5°.  le  draj) 
d'argent  i  3*.  le  drap  citron:*  4°.  le  drap, 
d'or  fafciéj  ç°.  la.  brunette  i  6°.  l'orne-' 
lettc;  7,e>.  Ja  volute  à  réfcau  >  8°.  U  v<>- 
empennée  ,  ou  repréfentant  des  plu- 
mes d'oifeau  i  90.  la  volute  bariolée  de 
taelws  bleues }  io*.  la  volute  grenue,  en- 
tourée de  taches  &  de  pointes  ;  n°.  la 
même  tonte  jaune. 

La  cinquième  &  dernière  claiïc  des  vo- 
lutes contient  \  i°.  l'écorche'c  ;  2°.  le  nua- 
ge ;  30.  le  brocart  de  foie  ;  40.  le  brocard 
d'argent;  le  taffetas  ,  en  latin  patmus 
fericus'y  6°.  la  tulipe,  toutes  coquilles 
recherchées. 

Aufli  eft- il  vrai  que  les  volutes  corn- 
poft  nt  une  des  plus  riches  &  des  \Ay& 
précieufes  familles  que  l'on  ait  dans  l'hif- 
jtoire  des  coquilles  i  &  Rumphius  a  eu 
raifon  de  les  nommer  eximi<c.  Rien  n'eft 
au  deflus  des  compartimens  de  l'amiral  ; 
l'é<  \  ;t  de  Ces  couleurs,  l'émail  de  fa  blan- 
cheur, &  fa  belle  forme,  le  rendent  en- 
core plus  rccommandrible  que  fa  rareté. 
Les,  Hollaudois  font  fi  curjeux  Je  cette, 
'coquille ,  que  quelques-uns  l'ont  achetée 1 
jufqu'à  .mille  florins,  ainfi  que  le  vice- 
jfUirral  q tt î  n'eft  guère  moins  eftime. Cette 
«Icrnierc  eft  un  fond  blanc  marqueté  de 
taches  lnngucs,  déchiquetées,  de  couleur 
rouge  fonce,  avec  une  ligne  ponctuée 
'vers  le  milieu,  comme  à  l'amiral. Comme 
elle  vient  de  ta  mer  &  des  pays  ploignes , 
ils  l'ont  appcllée  par  excellence  It  grand- 
muiml,  i' ami 'ml  d' Orange.  Quand  au  lieu 
d'unft  ligne  ponctuée  qui  fe  trouve  dans 
le  bas  ou  au  milieu  de  la  grande  fafee 
jaune,  on  compte  jufqu'à  tf ois  ou  quatre 
de  ces  lignes  ,  cette  fingularité  au&mçnte 
Je  prix  de  la  coquille.  La  vofat* nommée; 
Us  fpecires .  cft  encore  finguliçrèsnent  rç- 
.cherel'ue.  Foy.  Spectres/Ouc^/. .  ' 

La  peau  de  chagrin  cft  remar^pabfc 
par  ,fa  fur  face  grenue,  taudis  q»e  Ç^r/une 
couleur  fauye  tachetée  de  blanc  >  s*élevje; 
•  par  étages  une  tête  pointillce.  Les  taches 
noires  répandues  fur  la  robe  planche  o*e: 
l'hébraïque  ,  imitent  allez  bien  des  irç- 
ra&e.res  hébreux. 

Le  tiçre  ou  léonard  jaune.. tacheté  de 
blanc,  cft  r3r?.,L'ajle  de  papillon  ï\ft  en-] 
corc. davantage  5  certains  yeux  &  des  ta- 
ches laites  en  çroifTànt  fur  les  trois  tarifs 
de  Kau  ietèttcs  qui  l'entourent,  retlcm- 
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La  couronne  impériale  a  pris  fon  nom 

d'une  tête  très-plate ,  chargée  de  tuber- 
cules qui,  régulièrement  difpofces  ,  for- 
ment une  efpece  de  couronne. 

Remarque  générale-  à  faire  fur  la  beauté 
des  volutes.  Leur  clavicule  ou  fommet  eft 
ordinairement  aHVz élevé  &  compote  de 
huit  à  dix  fpires  arrondies ,  fouveût  cou- 
pées dans  leur  contour  par  de  petits  Blets 
qui  tournent  avec  elles  jufqu'à  l'œil  de  U 
volute ,  dont  la  pointe  eft  extrêmement 
fine  ;  quand  les  mêmes  compartimens  qui 
ornent  la  robe,,fc  répètent  régulièrement 
fur  le  fommet,  ils  rendent  ces  coquilles 
parfaites. 

Deux  mots  fur  l'animal  qui  habite  les 
volutes  ,  fuffironr.  Il  eft  peu  différent  de 
celui  qui  occupe  le  roujeau.ll  fort  île  Heif- 
tréurité  oppofee  au  fommet  un  col  penché* 
avec  urie  tête  ronde,  d'où  partent  deox 
cornes  cylindriques,  très- pointues*  afi 
milieu  desquelles  font  fitués  deux  points 
noirs  faillansqui  dénotent  fes  yeux,  ftfl- 
montés  par  la  pointe  de  ces,  cornes.*  Un 
petit  trou  rond,  ouvert  au  milieu  tfo-ne- 
place  aflez  large  au  haut  de  la  tète ,  indi- 
que la  pofition  de  la  bouche.  Elle  fait  lVf- 
tiee  d'un  fuqoir  pour  attirer  à  foi  les  corps 
qui  lui  conviennent.  (D.  /.) 

Volute,  Concbyliogropbie ,  en  latin 
belix ,  c'eft  le  contour  des  fpirales  du  fuft 
de  la  coquille;  lequel  fuft,  en  latin  coin- 
melln  ,  va  en  diminuant  à  un  point  com- 
me centre,  qu'on  appelle  œèi  de  la  volute. 

Volute,  Archite<î.  civile ,  c'eft  on 
des, principaux  or  ne  mens  des  chapiteaux 
ioniques  &compofitcs.  Il  repréferite  une 
efpece  d'ecorce  roulée  en  ligne  fpiralei  & 
les  Grecs  qui  l'ont  inventée,  ont  vonki 
représenter  par-là  les  boucles  desebeveux 
des  femmes,  fur  lesquelles  ils  proportion- 
nèrent les  colonnes  ioniques.  On  deflîne 
ainfi  la  volute ,  félon  M.  Perrault. 

i°.  Ayant  marqué  l'attrape  qui  doit 
avoir  deux  douzièmes  d'épailleitr ,  &  fV- 
tendre  à  droite  &  igauche,  autant  que 
,1e  diamçtrc  du  bas.,  de  la  colonne  peut  le 
permettre  ,  du  haut  de  la  colonne  fur  la 
fa  ce  où  l'on  veut  tracer  la  volntz%  tirez 
une  ligne  à,nivcau  par  le  mi  lieu  de  l'aftra- 
gale,  &  faites-la  palier  au-delà  de  l'extré- 
mité de  çetKraoylure,^\  ...  ..  . 

2°.  Faitçs  defeendr^  fin  hautdellba- 
que  unc  ligueiperpcR^eiiteiie  fut  utcaii- 
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é\mtUmo1rié  décrit  Pextrémitéde  l'afln- 
gale,  Vttruve  appelle  oeil  ce  cercle  qui  a 
tant  douzièmes  de  diamètre*  &  c'eft  dans 
ce  cercle  que  font  placés  douze  points  qui 
fervent  de  centre  aux  quatre  quartiers  de 
chacune  des  trots  révolutions  dont  la 
ImeeH  compofec.  On  Fait  l'opération  fui- 
tante,  pour  avoir  ces  douze  points. 

3*.  Tracez  dans  l'œil  un  quarrédont 
les  diagonales  foieat  l'une  dans  la  ligne 
hortfontale ,  &  l'autre  dans  la  ligne  ver- 
ticale 1  ces  lignes  fe  coupent  au  centre  de 
Ta  il. 

4°.  Du  milieu  du  côté  de  ce  quarré  ,  ti- 
rez deox  lignes  qui  féparent  le  quarré  en 
Quatre  parties  égales 4  ces  parties  donnent 
les  douze  points  dont  il  s'agit.  On  trace 
eufuite  la  volute.  Pour  la  faire  ,  on  met 
«ne  .jambe  du  corn  pas  fur  le  premier  point 
qui  eft  dans  le  milieu  ducoté  intérieur  & 
lupérieurdu  quarré,  &  l'autre  jambe  à 
Vcndroit  ou  la  ligne  verticale  coupe  la  li- 
gne du  bas  de  l'abaque  i  &.  on  trace  un 
qaart  de  cercle  eu-dehors  &  en-bas ,  juf- 
qu 'à  la  ligne  horifontalc.  De  cet  endroit 
au  fécond  point ,  on  décrit  un  fécond 
quart  de  cerele  tournant  intérieurement 
jusqu'à  |a  uSD€  vtrticale.  On  païTe  de  là 
au  troiûemc  point ,  qui  eft  dan*  le  milieu 
dû  côté  inférieur  &  extérieur  du  quarré , 
pour  tracer  le  treifiemc  quart  de  cercle 
tournant  en- haut  &  en-bas  ,  j  ut  qu'à  la 
fc.jnckorifontale.0n  vient  enfuiteau  qua- 
trième point,  d'où  Ton  décrit  le  quatriè- 
me quart  de  cercle  tournant  en- haut  & 
en-bas  jufqu'à  la  ligne  verticale.  Du  cin- 
quième point  on  décrit  de  même  le  cin- 
quième quart  de  cercle ,  &  de  même  le 
uxieoc,  du  fixieme  point  qui  eft  au-def- 
fom  du  fécond  i  &  le  feptieme  ,  du  fep- 
tieme  qui  eft  au-deffous  du  troifieme.  En 
allant  ainG  de  point  en  point  dans  le  mê- 
me ordre,  on  trace  le  douze  quartiers  qui 
font  le  contour  fpiral  de  la  volute.(D.J.) 

Méthode  de  tracer  la  volute  ionique  ejf 
de  lui  donner  une  forme  agréable ,  dans  la- 
mulli  il  efi/aU  mention  de  la  couftrutlio* 
du  cêniour  intérieur  de  ladite  volute.  Plu- 
fieurs  favaus  architectes  ont  cherché  la 
méthode  de  tracer  la  volute  ionique,  afin 
de  lui  donner  la  forme  agréable  qu'on  re- 
marque dans  les  chapiteaux  antiques;  car 
ion  ignore  encore  de  quelle  manière  les 
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anciens  s'y  font  pris  pour  tracer  ce  bel  or- 
nement. On  a  donc  regardé  long-tems  la 
defeription  de  la  volute  comme  un  problè-r 
me  irttéreflgnt,  dont  les  architectes  ont 
donné  desfolutions  plus  ou  moins  inexac- 
tes ,  iufqua  celle  que  tioldmnri  a  imagi- 
née (a) ,  &  qui  a  été  trouvée  d'une  j*réci- 
ûon  géométrique  li  grande  &  G  féconde, 
qu'elle  donne  non-feulement  la  conllruc- 
tion  de  la,  volute  extérieure,  mais  encora 
celle  de  \z  volute  intérieure  ,  qu'on  nom- 
me liilei  de  la  volute.  C^tte  mérhode  a  été 
univerfellement  adoptées  c'eft  celle  que 
l'auteur  de  Vartide  Voi.u  te  ,  enfeigne 
d'après  Perrault;  mais  le  derautde.fe«>* 
fait  qu'il  eft  très-difficile  de  la  bien  com- 
prendre j  &d'aiU-\irs  il  n'y  eft  pas  fait 
mention  de  la  conftructinn  du  contour  in- 
térieur de  la  volute  ,  powitattiii  effeotiel 
que  le  contour  extérieur.  C'eft  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  y  fuppléer  ici  j  & 
pour  ne  point  répéter ,  nous  en  varierons 
la  formule  ,  en  l'accompagnant  de  la  fi- 
g«re  8  ,  flanelle  1 1 \V architecture  yfupplé- 
ment  des  plombes  ,  &  de  la  figure  9. 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  modu- 
le qui  doit  fervir  à  régler  l'ordonnança 
iouique,  on  le  divifera  en  dix-huit  parties 
égales ,  comme  il  doit  i'êt;e  dans  cet  or- 
dre, on  tirera  enfuite  une  ligne  F  H%  à 
laquelle  ou  donnera  feize  de  ces  parties  , 
c'eft-à-dire  ,  un  module  moins  deux  par- 
ties. Dans  cette  ligne  on  déterminera  le 
point  L ,  éloigné  de  neuf  parties  du  point 
F,  &  de  fept  parties  ou  minutes  du  point 
if.  Ce  point  L  fera  le  centre  de  l'oeil  de,  U 
volute  j  de  ce  point  on  décrira  un  cercle  % 
dont  le  rayon  aura  une  minute,&  par  con- 
féquent  fon  diamètre  /  K  en  aura  deux  : 
la  ligne  1 F  eu  aura  huit,  &  la  ligue  ÎC  H 
en  aura  Gx,  proportion  preferite  par  Vi- 
gnale  d'à  près  l'antique.  Di  vif ez  les  rayons 
il  81 LK ,  chacun  en  deux  partie»  éga- 
les ,  aux  points  1  81 4  $  &  fur  cette  ligua, 
1  &  4  décrivez  le  quarré  1,  2,  3 ,  4,  dont 
le  côté  fupérieur  2, 3,  doit  toucher  la  cir- 
conférence du  cercle. Abaiflez  enfuite  fur, 
le  point  Z  les  obliques  2  Z  &  £  Z  *  divi- 
fez Ja  baie  1,  4,  en  fix  parties  égales,  afin 
d'avoir  les  points  ç,  9  ,  12,  8  i  fu*  la  li- 
gne $  ,  %  ,  confirmiez  le  quarré  5  ,  '>  ,  7 
&£;  &  fur  la  ligne^,  xi ,  jconftruifeav 
l'autre  petit  quarré  9 ,  10^  11 ,12*  alors 
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▼ou*:  aurez  trois  qnarrés  qui  votis  (ferme- 
ront douze  angles  droits  &  douze  centf  es 
dont  vous  vous  le rvirc*  pour  décrire  le 
contour  de  la  volute  de  la  manière  que 
nous  allons  voir ,  après  avoir  prolonrçé  à 
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fée  1  trouver;  car  la  ligne  IX  étant  Tel 
fe^t  huitièmes  de  la  ligne//*,  celle  qu'on 
cherche  doit  être  aufli  les  fept  huitièmes 
de  la  ligne  Lvyfig.  9.  On  détache  le  quar- 
ré  1 ,  ft ,  3  s  4,  de  la  volute,  pour  te  pré. 
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dHcrétion  les  côtés  des  quarrés  comme  fur  !  Tenter  plus  en  grand  :  on  y  troove  la  ligne 


la  figure.  ,  qu'on  f  uppofe  égale  aux  fept  huitièmes  de 

t.  Mettez  une  pointe  du  compas  fnr  le  J  la  ligne  Lu 
point  1,  &  ouvrant  l'autre  jufqu'au  point 
/*,  avec  cetteouverture  décrivez  le  qmrt 
de  cercle  FM.  le  plus  extérieur  &  le  plus 
grand  de  la  volute. 

2.  Mettez  une  pointe  du  compas  au 
point  2  «  &de  l'ouverture  2  M  décrivez 
le  «foart  de  cercle  AIR. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  an  point 
5  &  de  Intervalle  3  J?  décrivez  le  quart 
decrcle  A 

4.  Dm 'point  4 *  comme  centre,  â*vec 
une  ou*  eriure  du  compas  égale  à  4  V * 
▼out  décrirez  le  quatrième  quart  de  cer- 
cle VT 'qui  adieve  la  première  circon- 
volution de  la  volute. 

ç.  Mettez  là  pointe  du  compas  fur  le 
point  ç ,  comme  centre,  &  de  l'intervalle 
ç  Y  léerivez  le  quaff  de  cercle  TTN  qui 
Commence  la  féconde  circonvolution. 
:  6.  Du  point  6 ,  comme  centre  «  avec, 
une  ouverture d*e  compas  é^ate  à  6  2ï%  dé- 
érivez  le  quart  d-  cercle  NP. 
>  7.  Portez  une  des  branches  du  compas 
an  point  7 ,  ouvrez  l'antre  iufqu'en  P ,  & 
décrivez  le  quart  de  cercle  P  T. 

8.  Du  point  8,comme  centrc.ft  de  Fin- 


Prenez  la  partie  L  z  égale  à  2>,  divi- 
fez  la  ligne  v  z  en  fix  parties  égales,  com- 
me on  a  fait  la  ligne  1,4;  puis  fur  les  ha- 
fes  v z  ,  qt  &  mn ,  élevez  les  quarrés v 
xyz,qrst&mopni&\es  douze  angles 
droits  de  ces  trois  quarrés  donneront  dou- 
ze centres  ,  defquels  on  tracera  la  volute 
intérieure  qu'on  voit  pon&née  fur  la  fig. 
8  ;  car  fuppofez  que  les  quarrés  pondues 
fur  \afig.  9  foient  placés  fur  le  diamètre 
de  l'œil  de  ha  volute,  vous  commencerez 
par  décrire  un  quart  de  cercle  qui  aura 
pour  centre  le  point  v,  &  pour  rayon  Tin- 
ter val  le  v  X\  &  ce  quart  de  cercle  ira  fe 
terminer  fur  le  prolongement  ducoté  vxt 
comme  dans  la  première  opération.  Pre- 
nant enfnite  ce  point  *  pour  fécond  cen- 
tre, on  décrira  un  autre  quart  de  cercle 
qui  aura  pour  rayon  l'intervalle  du  point 
*  jufqu'à  l'endroit  où  le  premier  quart  de 
cerclr  fe  fera  terminé  fur  le  prolongement 
de  vx.  On  continuera  de  décrire  de  la 
même  manière  tous  les  autres  contours , 
comme  on  l'a  fait  dans  la  volute  extérieu- 
re ,  n'y  ayant  de  différence  dans  cclle»ct 
que  la  grandeur  des  quarrés,  qui  eft  moio- 
tervallefl  ^décrivez  le  quart  de  cercle  Tz.  !  dre  que  celle  de  ceux  qui  donnent  les  een» 
x  9).  Prenant  le  point  9  pour  centre ,  &  »  très  de  la  première. 


donnant  à  l'ouverture  du  compas  la  ligne 
Çz .  décrivez  le  quart  de  cercle  z  0. 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au 
point  to,  &  avec  l'intervalle  10  0 ,  décri- 
vez le  quart  de  cercle  OQ. 

11.  Dn  point  11  ,  pris  pour  centre, 
avec  FfntervâHe  n  .Ç ,  vous  décrirez  le 
«jutrt  dé  cercle 

tu  Enfin  portez  une  des  branches  du 
compas  au  pnint  12  .  ouvrez  l'autre  jof- 
qn'au  point  S,  &  décrivez  Parc  rie  cercle 
£A  t\u\  doit  rencontrer  la  circonférence 
de  Fœil  'delà  vofate ,  ou  d  a  cercle  qui  a  le 
point  Zp'onr  centre. 

À  préfent ,  uonr  tracer  le  contour  in- 
térieur de  là  volute ,  qu'on  nomme  liftrl, 
fi  fcnt  faire  la  ligne /Xégale  à  une  par- 
tie*oû  mînttte  du  module,  &  enfuite  cher- 
cher une  quatrième  proportionnelle  aux 
lignes/F,  IX,  Lv,  laquelle eft fort ai- 


VoLtJTE ,  f.  f.  Arcbit.  t  enroulement 
en  ligne  fpirale,  ionique, qui  fait  le  prin- 
cipal ornement  des  chapiteanx  toniques  • 
corinthiens  &  com polîtes. Les  volmtet  font 
différentes  dans  ces  trois  ordres.  Poy.  là* 
de  dus  le  Court  d*  architecture  Davfler, 
édition  1750,  &  la  manière  de  rreflrncr 
les  volutes.  Les  volutes  du  chapiteau  co- 
rinthien ,  qui  font  au-deflus  des  eaulicc- 
les ,  font  au  nombre  de  feize  ,  huit  angu- 
laires ,  &  huit  autres  plus  petites  appe- 
lées hélices.  Il  y  a  quatre  volutes  dans  le 
chapiteau  ionique, &  huit  dans  le  compo- 
fite.  Mais  cet  ornement  eft  particulier  au 
chapiteau  ionique.  H  représente  une  e£ 
pece  d'oreiller  ou  de  corrffin ,  pofé  entre 
l'abaque  &  l'échiné,  comme  fi  Fonavoit 
craint  que  la  pefanteur  de  Pabaque,  ou  de 
l'entablement  qui  eff  au-deflfus  9 
pk  ou  ne  gâtât  1  échine. 
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SI  Ton  en  croit  Vitrnve ,  les  volutes  ré- 
prefentemia  coèffure  des  femmes ,  &  les 
brades  de»  cheveux.  Leon-Baptifte  Al- 
bert les  appelle  coquilles ,  parce  qu'elles 
reflet»  Ment  à  la  coquille  d'un  limaçon; 
&:  par  cette  niùtn ,  les  ouvriers  leur  don- 
aeàt  te  oom  de  limaces. 

Les  volutes  ne  font  pas  feulement  des 
cmemens  aux  chapiteaux  ;  il  y  en  a  enco- 
re aniconfoles.aux  moilillon*  &  ailleurs. 
Dans  les  modillons  ,  ce  font  deux  enrou- 
lement inégaux  du  côté  du  modillon  co- 
rinthien; &  dans  les  confoles ,  lesenrou* 
fonças  des  côtés  de  la  confole  font  pref- 
90e  femWables  aux  enrouletnens  du  mo- 
diJloo. 

Volute  a  r envers.  Volute  qui  an  fortir 
de  la  tirette  fe  contourne  en  dedans.  Il  y 
a  àts  volutes  de  cette  fiçon  à  Saint-Jean- 
de-Latran  &  à  la  Sapience  à  Rouie ,  du 
dciiîntfu  cavalier  Bernùi. 

Volute  angulaire.  Volute  qui  eft  pareil- 
le dim  les  quatre  faces  du  chapiteau  , 
comme  au  temple  de  la  Concorde  à  Rome. 

Volute  orrafée.  Volute  dont  le  lifte! , 
dans  tes  trois  contours ,  eft  fur  une  même 
li^ne,  comme  les  volutes  de  l'ionique  an- 
liqoe,  &  la  volute  de  Viçnole. 

V ointe  à  tige  droite.  Volute  dont  la  tige 
parallèle  au  talloir ,  fort  de  derrière  la 
fleur  de  l'abaque,  comme  aux  chapiteaux 
c^ropofites  de  la  çrande  falle  des  thermes 
de  Dioctétien,  à  Rome. 

V ointe  de  parterre.  Enroulement  de 
boit  ou  de  gazon  dans  on  parterre. 

V ointe  évuidée.  Volute  dont  le  canal 
«l'une  circonvolution  eft  détaché  du  liftel 
<f  one  autre  par  un  vuide  à  jour.  De  tou- 
tes \e\  volutes ,  celle-ci  eft  la  plus  légère. 
On  en  voit  de  pareilles  aux  pilaftres  ioni- 
qeesde  l  eglife  des  PP.Barnahttes  I  Paris. 

Volute fieuronnee.  Volute  dont  le  canal 
eft  enrichi  d'un  rinceau  d'ornement,  com- 
me aox  chapiteaux  compofites  des  arcs 
antiques  à  Rome. 

Volute  uni  faute.  Volute  qui  femble 
Sortir  du  vafe  par  derrière  -l'orc,  «ftqui 
monte  dans  l'abaque.  On  la  pratique  aux 
plu«  beaux  chapiteaux  compofites. 

Volute  ovale.  Volute  qui  a  fcs  circon- 
voîntions  plus  hautes  que  larges ,  comme 
°o  les  pratique  aux  chapiteaux  angulaires 
^olemes,  toniques  &  compofites,  & 
evame  elles  font  an  temple  de  la  Fortune 
ïirile.fc  to  théâtre  de  Marcellus  à  Rome. 

Volute  rentrante.  Volxte  dont  les  cir- 
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convoi  ut  Ions  rentrent  en-dedans ,  domine 
1rs  ioniques  de  Michel-Ange  an  Capîtole 
à  Rome. 

Volute  f ai  Hante.  Volute  dont  les  enrou- 
letnens fe  jettent  en- dehors ,  comme  aux 
ordres  ioniques  du  portail  des  PP.  Fe  mi- 
lans, &  de  celui  de  Saint-Gervais  à  Paris. 
DaviUer.  (D.  /.) 

VOLUTITKS ,  f.  f.  Hifl.  nat. ,  nom 
donne  par  les  naturaliftes  à  une  coquille 
untvalve  pétrifiée ,  psrce  qu'elle  eft  en 
volute  ou  en  fpirale.  La  coquille  nommée 
Y  amiral  s  eft  de  cette  efp?ce. 

VOLUTRINE,  f.  f.  Mytbolog. ,  divi- 
nité des  Romains ,  qui  préfidoità  l'enve- 
loppe des  ans. 

VOLVULES,sWv«/.e,  Hifl.  nat.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  frag- 
meos  de  l'antrochitc  que  Ton  nomme  fro- 
cbitesy  à  caufe  de  leur  forme  femblable  à 
celle  d'une  roue.  On  a  auflî  donné  ce  nom 
aux  entroebites  elles- mêmes.  Voy.  Ta.0- 
CH1TES  &  ENTROCHITES. 

VOLVULUS,  f.  m.  Médec  eft  un  nom 
que  donnent  quelques  auteurs  à  la  paflion 
iliaque  ;  d'autres  l'appellent  cbordnpfur9 
&  d'autres  miferere.  V.  Iliaque,Choe- 
DAPSUS  ,  MlSEBERE  ,  fif  PASSION" 
ILIAQUE. 

VOMANO ,  C  m.  Céog.  moi. ,  en  latin 
Vomunus ,  rivière  d'Italie  au  royaume  de 
Kaples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Elle 
y  prend  fafonree  à  quelques  milles  d'A- 
matri  ;  &  après  avoir  mouillé  Montorio  , 
elle  vient  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife.  (D.  /.) 

VOMANUS,  Géog.  anc. ,  fleuve  d'I- 
talie ,  dans  le  Picenum,  félon  Pline,  1. 
III,  c.  13.  Silius  Italicus ,  1.  VIII,  v.439» 
en  fait  mention  dans  ces  vers  : 

 Statque  buweilata  Vomano. 

Haària  

Ce  fleuve  conferve  fon  ancien  nom;  car 
il  s'appelle  encore  le  Vomano.  (D. ./.) 

VOMER,  f.  m.  Anat.  La  lame  ofleufe 
qui  fépare  la  cavité  des  narines ,  eft  fu jet- 
te à  de  grandes  irrégularités ,  car  on  la 
trouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets,  hofltiée  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre  ;  de  forte  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qoe  les  cavités  des  narines  foient  égales , 
ee  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  favoir. 

Les  anatomiftes  prétendent  que  cette 
ctoifon  nafale  eft  compofée  de  deox  pie- 
ces  ,  une  fupérieure  antérieure ,  qui  ap- 
partient i  l'os  ctbmoïde*  l'autre  inférieu- 
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xe  &  pofterïeurc,  à  Usuelle  ils  ont  donne 
le  nom  de  voiuer-  mais  tout  cela  paroit 
être  une  erreur ,  dont  voici  la  eau  le. 

La  lame  ofleufe  eft  fi  mince  vers  Ton 
milieu  échancré,  qu'elle  fe  lirife,  pour 
.  peu  qu'on  y  touche  *  elle  fe  Fend  d'elle- 
même  lorlqu'ellc  a  été  exporte  quel- 
que temps  au  foleil  &  à  la  roféc $  de  forte 

h  la  trouver  dans 


qu'on  a  quelque  pcwi 
fou  entier ,  fur-tout  dans  les  tètes  des  ci- 
metières >  on  l'a  donc  regardée  comme, 
faite  de  deux  os ,  &  en  coufequence  on  a 
place  l'articulation  de  ces  deux  os  dans 
l'endroit  le  plus  foible  delà  cloifon.qn'on 
trouve  ordinairement  brifé,  fans  faire  at- 
tention au  peu  de  foîidité  qu'auruit  cette 
connexion  qui  feroit  contraire  aux  loix 
que  la  nature  s'eft  impofées  dans  l'alTein- 
blage  des  os ,  &  fans  conû  Jérer  que  dans 
les  articulations  par  furface ,  4'étcndue 
doit  être  proportionnée  au  volume  &  à 
Tufage  des  parties  ,  ce  qui  ne  fauroit  con- 
venir à  l'articulation  fuppoféci  enfin  l'ir- 
régularité de  cette  connexion, qui  n'apref- 
que  jamais  la  même  forme  dans  les  fujets 
fret,  &  qn'on  trouve  tantôt  dans  un  en- 
' droit,  tantôt  dans  un  autre,u'a  point  frap- 
pe le  commun  des  anatoiniftes  i  mais  fi 
l'on  examine  cette  partie  dans  les  fujets 
frais ,  on  aura  le  plaiiir  de  trouver  la  cloi- 
son dans  fon  entier  ,  &mème  on  la  trou- 
vera telle  dans  p'.uficurs  têtes  feches  qui 
n'auront  pas  été  long-temps  expûfées  au 
foleil  &  à  la  rofée.  (D.  J.) 

VOMIQUE ,  f.  f.  MéAcc.  Cette  mala- 
die eft  un  abfcès  dans  le  poumon,qui  pro- 
vient ou  de  tubercules  cruds  qui  font 
venus  à  fuppurer,  ou  d'une  inflammation 
lente  qui  n>  pu  fe  réfoudre,  &que  la 
trop  grande  étendue  de  l'engorgement  tit 
la  tenfion  des  parties  ont  forcé  d'abfcv 
der  i  les  caufes  &  les  figues  font  les  mê- 
mes que  ceux  des  abfcès.  La  refpiration 
«ft  extrêmement  gênée.  V»  Phthisie. 

La  tww/$Mf  des  poumons  eft  une  mala- 
die occulte,  dans  laquelle  les  malades  pa- 
xoilfent  jouir  d'une  aiTez  bonne  fanté  ; 
ils  ont  un  petit  abfcès  dans  quelque  par- 
lie  de  ce  vifeere}  cet  abfcès  eft  exacte- 
ment Tenfcrmc  dans  un  kifte  ou  une 
membrane  qui  forme  une  efpece  de  po- 
che. Ceux  qui  font  attaqués  d'atrophie, 
ou  qni  ont  quelques  vaiflVaux  rompus 
dans  les  poumons  ,  font  fort  fujets  aux 
wmiques i  ils  ont  l'haleine  puante  long- 
tans  Jiaut  Su-tll«  jjçrce,  U  lfofileiv 
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vient  quelquefois  à  la  bouche  entouffant, 
ils  ont  le  corps  lourd  &  pefant  i  leur* 
toux  font  longues  &  incommodes ,  elles 
font  fui  vies  quelquefois  dè  l'ouverture 
de  la  xcmiqut  &  tie  l'expectoration  de  ta 
matière  qu'elle  contient:  alors  il  leur 
furvientuue  fièvre  aflex  coufidérable  ,  le 
crachement  de  fans  &  des  agitations  dit 
corps  violentes  ;  ces  fymptoines  ne  font 
pas  toujours  fuivis  de  la  mort,  on  recou- 
vre quelquefois  la  fonte  ;  mais  s'il  arrive 
que  la  vomiquti  en  s'ouvrant ,  fe  déchar- 
ge fur  le  coeur ,  le  malade  mourra  fubi te- 
nant ;  on  a  des  exemples  de  cet  accident 
Zoiumiui, 

Cette  maladie  ne  peut  qu'être  extrô- 
memeut  dan.;crcufe  ,  comme  il  le  paroit 
par  la  fonction  de  la  partie  attaquée: 
mais  on  ne  peut  la  prévenir ,  &  il  eft  diffi- 
cile d'y  remédier  lorfqu'elle  eft  formée  : 
voici  les  vu  es  que  l'on  peut  fui  vre  dans  le 
traitement.  » 

i°.  Dans  la  vomiqtu  imminente  il  faut 
prendre  garde  qu'elle  ne  fe  forme,  &  cela 
par  les  faignées  &  tous  les  remèdes  de 
l'inflammation  ,  les  adoucuTans  «  les  hui- 
leux &  les  héchiques  doux  i  il  tant  or- 
donnerai! malade  le  même  régime  qu'aux 
phthtfiques.  On  peut  s'enhardir  i  ordon- 
ner les  cxpeâorans. 

2°.  Dans  la  vowique  formée,  &  prête  à 
fe  rompre,  il  y  a  d'autres  me  furet  à  pren- 
dre pour  diminuer  les  dangers  de  farnp- 
cure,  s'il  eft  poflible  *  car  elle  eft  à  crain- 
dre pour  le  malade ,  de  quelque  façon 
qu'elle  fe  faflTe  :  il  feroit  à  fouhaiter  qu'el- 
le fe  vuidùt  par  méiaftafc  t  en  prenant  la 
route  des  felles  ou  des  urines.  Cette  voie» 
quoique  longue  ,  feroit  bien  moins  dan* 
gereufe  $  mais  G  elle  fe  jette  fur  les  bron- 
ches ,  comme  il  eft  naturel  que  cela  arri- 
ve, alors  le  danger  eft  imminent ,  car  te 
poumon  fe  trouve  engorgé  de  matière 
purulente  ,  &  les  véficu les  font  remplies 
de  pus,de  façon  qu'elles  ne  peuvent  rece- 
voir l'air  ni  le  chaiTer  ;  la  refpiration  de- 
vient interceptée,  &  le  malade  eft  comme 
englouti  &  fuffoqué  par  la  mauvaife 
odeur  qu'exhale  la  matière  purulente  qui 
fort  des  bronches  par  flot:  dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  difpofer  le  malade  de  façon  4 
empêcher  qu'il  ne  foit  étouffé  par  la  rup- 
ture de  la  vomiqutyS:  pour  cela  on  le  fait 
coucher  fur  le  ventre,  a  lin  d'aider  l'érup- 
tion du  pus  par  les  bronches  &  la  trachée 
*f#xe*  wfuke  ou  lui  .ftfc  ^fpixex  i|*e 
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«w  de  fente  ur ,  ou  on  lui  en  met  dan*  la 
tomehe  pour  empêcher  la  puanteur  de  le 
Jbffoquer. 

Suppofe'que  la  rupture  fût  prochaine 
à  imminente.  Si  qu'on  la  prévit  ne  pou- 
voir fe  faire  d'elle  -  même  ,  on  pourroit 
l'aider  ou  accélérer  en  faifant  éternuer 
011  ronfler  le  malade  ,  en  excitant  le  vo- 
niàement.  Ces  moyens ,  quoique  péril- 
leuxtfont  pourtant  faiutaires dans  locca- 
ii  la  matière  ne  peut  fortir  tout  à  la 
fou, ou  parce  qu'il  y  a  plus  d'un  fac  ,  ou 
farce  qu'elle  eft  en  trop  grande  quantité, 
alors  on  doit  ménager  les  forces  du  ma- 
lade, &  prendre  garde  de  l'épuifer. 

Lorfque  la  rupture  &  l'éruption  de  la 
w*n<jue  font  faites  6n  doit  remédier  an 
&Ubrctnent  qu'elles  ont  caufé  ;  mais  ce 
point  eft  encore  plus  difficile  que  le  pré- 
cèdent v  car  l'ulcère  étant  fort  étendu, 
toujours  arrofé  par  la  limplic  bronchiale, 
agite  par  l'a&iondu  poumon  mênie,frap- 
pe  par  l'abord  continuel  de  l'air  ,  il  eft 
iapoiTiblc  qu'il  fe  cicatrife  ;  on  doit  donc 
employer  une  cure  palliative  ,  qui  eft  la 
même  que  pour  11  phthiGo  ;  mais  on  doit 
avoir  égard  à  la  corruption  de  la  matière 
purulente,  à  raffbiblilïemcntdes  forces, 
&â  la  fièvre  lente,  dont  les  indications 
font  différentes. 

La  première  demande  des  fortifiais , 
des  reftanrans  &  des  analeptiques ,  tels 
qu?  les  bouillons ,  les  gelées  de  veau  ,  de 
poulet,  Se  blanc-manger  j  enfuite  on  peut 
recourir  aux  haumes  naturels  &  artifi- 
««It,  tels  que  le  baume  de  tolu,fon  firop, 
le  baume  du  commandeur  de  Perne. 

La  féconde  indication  demande  les 
adouciflans,  les  tempérans  ,  le  lait  coupé 
3rec  l'eau  d'orge  ,  ou  le  bifeuit  dans  le 
bâillon  ,  la  femoule  ,  le  gruau  cuit  de 
même.  Ces  fortes  d'alimens  doivent  être 
arwnatifés  avec  reffeoce  de  bergamotte 
ou  de  citron. 

Si  la  fièvre  peut  s'emporter,  on  change 
I  air  du  malade,  on  le  mené  à  la  campagne 
pocry  prendre  le  lait  ,&  enfin  on  prend 
tontes  les  précautions  que  demande  le 
traitement  de  la  phthifie. 

VOMïR  ,  v.aci.  &  n.  Gramm. ,  c'eft 
rendra  par  la  bouche  ce  qui  eft  renfermé 
dans  l'eftomac.  On  vomit  naturellement 
ou  artificiellement.  I!  fe  prend  auffi  au  fi- 
$oré:  vomir  des  injures  ,  vomir  du  feu. 
Les  injures  qnc  les  auteurs  ont  vomie  i  les 
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Vomir  ,  Hydraul. ,  fe  dit  en  terme  de 
fontaines,  d'une  figure  ou  d'un  mafque 
qui  jette  beaucoup  d'eau,  prefquc  à  fleur 
de  la  furface  d'un  baflin.  (K  ) 

VOMISSEiMENT.  (.  m.Afédec,  cVIc 
un  mouvement  Ipafmodique  &'  rétrogra- 
de des  fibres  mnfiaiîaircs  de  t'éfopbage, 
de  l'eftomac,  des  inteftins  ,  accompagné 
de  convulfiojis  des  mufcles  de  l'abdomen 
&  du  diaphragme,  qui,  lorfqu'elles  font 
légères,  produifent  les  rots,  les  naufées& 
le  vomifl'ement,  quand  elles  font  violen- 
tes. Ces  défordres  convulfifs  procèdent 
de  la  quantité  immodérée  ,  ou  de  l'acri- 
monie des  alimens,  d'un  poifon,  de  quel- 
que léfion  du  cerveau,  comme  plaie,  con- 
tufton,  compreflion  ,011  inflammation  de 
cette  partie  ,  d'une  inflammation  au  dia- 
phragme, à  l'eftomac  &  aux  inteftins,à  la 
rate ,  au  foie  ,  aux  reins ,  au  pancréas  ou 
au  méfenterc,  de  l'irritation  du  goficr, 
d'im  mouvement  défordonné  des  efprits, 
caufé  par  une  irritation  ou  une  agitation 
non  accoutumée  ;  comme  le  mouvement 
d'un  carroflfe,  d'un  vaiflcau,ou  autre  cau- 
fé lemblable  ,  ou  l'idée  de  quelque  chofe 
dégoûtante. 

Les  fymptomes  du  vomijfement  font  !ei 
naufées  incommodes,  la  tenfion  dans  la 
région  épigaftrique  ,  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  au  même  endroit ,  l'amertume 
dans  la  bouche  ,  lachalenr,  les  tiraille- 
mens  ,  la  perte  de  l'appétit,  l'anxiété  ,  la 
chaleur  à  l'endroit  de  l'eftomac  ,  l'agita- 
tion ,  l'affluence  de  la  falive  à  la  bouche, 
les  crachats  fréquens,  le  vertige ,  l'artoi- 
blifiement  de  la  vue,  la  pefanteurja  rou- 
geur au  vifage  ,  le  tremblement  de  la  lè- 
vre inférieure,  la  cardialgie  qui  dure  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  rejeté  ce  qui  étoit  con- 
tenu dans  l'eftomac. 

Tous  ces  fymptomes  dénotent  évidem- 
ment un  mouvement  fpafmodique  &  con- 
vulfif  de  l'eftomac  &  de  fes  parties  ncr- 
veufes. 

Le  vomijfement  fe  diftingue  par  les  ma- 
tières que  l'on  rend.  Le  pituiteux  eft  ce- 
lui où  l'on  rend  des  matières  mucilagi- 
ncules,  chyleufes,& des  relies  d'alimens 
imparfaitement  difTous.  Il  eft  bilieux 
lorfque  les  matières  rendues  ne  font 
qu'un  amas  bilieux  ;  enfin  ,  il  y  a  des 
vomiflemens  noirâtres  ,  corrompus  9 
verds  ,  érugineux  &  porracés ,  félon  la 
couleur  des  matières  .& des  humeurs  re- 
jetecs.  Ou  rend  auiïï  quelquefois  par^e 
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wmijfêment  >  des  vers  &  de*  infectes. 

Le  vomijfement  eft  Ton  vent  fanguino- 
lent  ;on  rend  alors  le  fang  tout  fluide,  il 
eft  fou  vent  épais,  noirâtre  ;  cela  arrive 
fur-tout  dans  la  maladie  noire  d'Hippo- 
crate,  dans  l'inflammation  &  l'engorge- 
ment de  l'eftotnac. 

Souvent  le  vomijfement  eft  ftertoreux, 
parce  que  le  mouvement  rétrograde  de 
l'eftomac  &  des  inteftins  rappelle  de  ces 
cavités  les  matières  ftcrcorales  :  il  y  a  des 
vomijfemens  où  l'on  évacue  du  pua  &  une 
matière  fanieufe.  On  voit  des  malades 
rendre  par  le  vomijfement ,  des  m  a  (Te  s 
charnues  ft  membraneufes  qui  s'étoient 
engendrées  dans  leur  eftomac. 

On  voit  que  la  caufe  prochaine  qui  dif- 
pofe  au  vomifement  eft  la  Simulation  ou 
le  tiraillement  des  fihrcs  nerveufes  de 
Teftomac  &  du  duodénum,  ou  la  matière 
qui  caufe  ce  tiraillement  eft  dans  ces  par- 
ties même  ,  ou  dans  d'autres  plus  éloi- 
gnées, mais  qui  correfpondent  à  celles-ci 
par  des  nerfs:  de  là  naît  la  diftin&ion 
dn  vomijfement  en  fymptomatique  &  en 
idiopathique.  La  caufe  matérielle  de  ce- 
lui-ci eft  dans  l'eftomac  même  ou  dans  le 
duodénum  ;  celle  de  l'autre  ou  du  fymp- 
tomatique eft  plus  éloignée ,  elle  réfide 
dons  les  inteftins  inférieurs,  les  conduits 
biliaires,  les  reins,  la  tête,  ou  quclqn'au- 
tre  partie  diftante  ou  prochaine  de  l'efto- 
mac, elle  dépend  principalement  du  con- 
cours des  parties,  delà  fympathie  des 
nerfs  ;  c*eft  ainfi  que  les  douleurs  du 
foie,  de  la  rate,  des  reins,  de  la  veflie,  les 
"rétentions  d'urine  ,  la  colique  néphréti- 
que, rarTeétion  cœliaque  ,  la  hernie  enté- 
locele,  cpiplocelc  ,  périplocele ,  caufent 
les  vomi (fana:  s. 

Le  fymptomatique  eft  plus  ordinaire 
que  Pidiopathiquc  ,  il  paroît  occafinnné 
par  le  renverfement  des  mouvemens  des 
nerfs  &  des  efprits  ,  ce  qui  provient  des 
chatotiillemens  différent.  Ceft  ainfi  qnc 
'  l'imagination  frappée  de  quelque  chofe 
*  de  défagréable ,  excite  au  vomijfement  ; 
c'eft  ainfi  que  les  vers  dans  le  riez ,  dans 
les  inteftins ,  produifent  le  vomifement. 
Une  plaie  dans  le  cerveau  excite  le  même 
fymptome. 

Pronofth.  Le  voirrijptment  critique  en 
général  eft  falutaire.  Le  fymptomatique 
eft  mauvais  j  le  pire  de  tous  eft  celui  que 
caufe  une  acrimonie  fubtile  qui  irrite  Ici 


V  O  M 

Le  vomijfement  violent, arec  toux, dou- 
leur ,  obfcurciflement  de  la  vue,  pâleur, 
eft  dangereux  ;  car  il  peut  cauferl'avor. 
tement,  unedefcente,repoufler  la  matiè- 
re arthritique,  dartreufe,  éréfypélareufe, 
véroltque ,  fur  quelques  parties  nobles, 
au  grand  détriment  du  malade  j  ilocct- 
fionne  quelquefois  la  rupture  de  l'épi- 
ptoon,  le  vomifement  devient  mortel 
dans  ceux  qui  font  difpofés  aux  hernies , 
ou  qui  en  font  attaqués,  car  il  produit  un 
étranglement. 

Les  vomijfetnens  bilieux  porracés,  éro- 
ginenx  ,  font  effray  ans  j  ils  menacent 
d'inflammatton. 

Le  vomi  fement  canfé  par  des  vers  ooi 
corrodent  l'eftomac,  fur-tout  fi  l'on  rend 
des  vers  morts,' &  qu'il  y  ait  ceflationdes 
fymptomes  les  plus  formidables, avec  des 
convulfions  violentes  dans  les  membres, 
c'eft  l'indication  d'un  fphacele  qui  dé- 
truit les  vers  &  les  malades. 

Le  vomijfement  fétide  n'augure  jamais 
rien  de  bon  ,  attendu  qu'il  indique  une 
corruption  interne. 

Le  vomijfement  de  fans»  continué  long" 
tems  &  violent  ne  peut  que  terminer 
bientôt  la  vie  du  malade. 

Le  vomijfement  qui  dure  depuis  fit 
mois  &  plus,  qui  eft  accompagné  de  dit- 
leur  &  de  fièvre  lente,  avec  exténuation 
par  tout  le  corps,  donne  lien  de  foupeon- 
ner  que  l'eftomac  eft  ulcéré. 

Souvent  le  vomijfement  fe  guérit  de 
lui  -  même  ,  parce  qu'il  déttnit  la  caufe 
morbifique  qui  le  produisit  ;  c'eft  ainfi 
que  les  matières  peccan tes  étant  évacuées 
&  emportées ,  cefTent  d'irriter  l'eftomse. 
Dans  ce  fens  l'émétique  eit  falutaire  dans 
le  vomi  fement,  &  le  proverbe  qui  dit  vo- 
mit™ vomi  tu  curât  ur  ,  fe  trouve  vrai. 
C'eft  le  fentiment  d'Hippocratc ,  Efit.  L 
VI  ;  &  la  maxime  qui  dit  que  les  contrai- 
res fe  guériffent  par  les  contraires,  n'eft 
pas  moins  vraie  dans  ce  cas. 

Le  traitement  du  vomijfement  deman- 
de que  Ton  emporte  les  eau  Tes  qui  le 
prodnifent,  &quc  Ton  emploie  enfwHe 
les  remèdes  caïmans  ,  reftaurans  &  pn> 
philaétiques:  ainfi  la  première  indication 
confifte  à  évacuer  la  matière  peccante  par 
le  vomijfement  Si  cette  voie  eft  néceflairc. 

On  commence  ,  dans  l'acrimonie ,  par 
faigner  le  malade ,  pour  diminuer  la  eon- 
tra&ion  fpafmodiqne  de  Teftcmac  ,  c>ft 
ce  qui  fe  pratique  auffi  dans  le  *cmj*- 
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v*fât  ftng ,  dans  la  chaleur  «Tenrnîl- 
enfoitc  on  ordonne  l'émétique  en 
fr*»çe.  Je  tartre  (tinté ,  comme  nous  l'a- 
veosditen  Ton  lieu,  (v.Émétique)  ou 
npécacoanha,àU  dofede  fix  grains, lorf- 
1»f  U  matière  peccante  eft  une  humeur 
(bireufe  qui  corrode  &  irrite  les  tuni- 
foej  de  l'eftomac.  Ce  végétal  réfincux 
opère  de  même  dans  le  vomijfement  que 
dans  la  dyffenterie ,  contre  laquelle  il  eft 
K&iàé comme  fpécifique. 

Ou  peut  encore  évacuer  &  calmer  tout 
à  la  Fois ,  par  un  pirrgatif  ordonné  de  la 
hçoo  fuivante.  Prenez  de  manne  deux 
•a»s,  de  catholicon  double  une  once, de 
trop  violât  une  once,  d'eau  de  pavot  ron- 
ge fis  onces;  faîtes  du  toot  une  potion 
perrative  &  calmante. 

la  féconde  indication  dans  le  vomijfe- 
«■f  confifte  à  calmer  les  fpafmes  ,  les 
ronvu'fions  &  les  tiraillemens  de  l'efto- 
anc  par  les  remèdes  appropriés. 

Dans  le  vomijfement  bilieux ,  on  éva- 
cuera la  bile  furabondante,  on  la  délaie- 
ra par  les  amers  ,  les  purgatifs  minora- 
tirs,  comme  la  cafle ,  la  manne ,  la  rhu- 
barbe, lerapontic  &  autres. 

Oms  le  vomi  f entent  de  fang  ,  on  em- 
ploiera la  faignée  réitérée;  on  évitera  l'é- 
aiétiaoe,  à*  moins  qu'il  n'y  eût  faburrej 
on  f «portera  ce  mal  par  les  eaux  acidu- 
lés, iesapezeraes  &  les  joleps  aftringens 
& anodins. 

Mih  on  doit  prendre  garde  de  tour- 
ratater  le  malade  par  les  remèdes  aftrin- 
K«m  dans  aucun  vêmijfement ,  fi  l'on  n'a 
H*  eo  foin  auparavant  d'emporter  les 
«titres  acres  &  irritantes  :  autrement 
w»  le  fatigueroit  beaucoup ,  &  on  ne  fe- 
ra* qu'attirer  des  inflammations  fur  l'ef- 
tomac on  les  inteftins.  Ainfi  dans  le  vo- 
mfement  fympathique  &  fympromati- 
S»e,  il  tant  longer,  avant  toutes  chofes,  à 
ttaqnrrla  caufe  éloignée  qui  produit  le 
mmfement.  Ainfi  ,  on  doit  commencer 
par  (oolager  le  mal  de  téte  ,  la  migraine, 
ta  plaies,  les  contufions  du  cerveau  ,  les 
wnvolGons  des  méninges  ;  on  emportera 
la  fièvre  ,  les  vers  ,  la  colique  néph réti- 
ne, on  remettra  la  hernie  ,  on  fera  ren- 
trer le  fac  herniaire ,  s'il  eft  poffiblç  ,  on 
procurera  le  rétabli  fie  m  eut  des  évaena- 
tiofls  ordinaires, dont  la  fnppreflion  anroU 
pocaufer  le  vomijfement.  C'eft  aiufi  que 
l'écoulement  des  menâmes  ,  le  flux  bé- 
PwrrhoiJal  rétabli  ,  guérifleat  le  vo- 
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mijfement  eau  Té  par  leur  fupprefTion. 

Dans  le  vomijfement  avec  cardial^ie5 
continuelle ,  &  accompagné  de  vapeurs 9 
ou  précédé  de  fpafmes  &  de  convulfions  , 
on  ordonnera  les  remèdes  antifpafmodi- 
ques  ,  »els  que  les  teintures  decaftor,lcs 
huiles  de  fuccin,  les  teintures  de  fleurs  de 
tilleul,  de  pivoine ,  l'eau  decerife  notre, 
l'opium  &  fes  préparations ,  les  gouttes 
d'Angleterre,  l'huile  douce  de  vitriol  ,1c 
foufre  anodin  de  vitriol. 

Dans  le  vomijfement  avec  ultere  ï  VtU 
tomac ,  on  aura  foin  de  p en  fer  à  cet  ulce-i 
re  ;  pour  remplir  les  indications  qu'il 
préfente,  &  foulager  le  malade antant 
qu'il  eft  poffible  ,  on  doit  éviter  tout  ali- 
ment àcre ,  on  «m ploiera  les  al i mens  gé- 
latineux &  nourriffans,  le  lait  coupé  avec 
les  bois,les  baumes  naturels  &  artificiels, 
&  fur- tout  celui  du  commandeur  ne 
Perne. 

Mais  tons  les  remèdes  (ont  inutiles ,  & 
on  n'infifte  fur  un  régime  exaft  &  modé- 
ré; les  alimens  doivent  être  proportion- 
nés à  la  caufe  ilu  mal, à  l'état  de  l'cftomac 
&  à  fa  foiblcfl'e  ;  la  quantité  doit  être  rè* 
glée,  l'efpritdoit  être  tranquille ,  on  doit 
aider  le  fommeil,  l'air  fera  pur,rexercice 
fréquent  &  modéré. 

La  troifieme  indication  fera  préfervsH 
tive  ou  prophilaftique  ;  ainfi  clic  variera 
félon  les  caufe  s  :  on  aura  donc  recours, 
aux  atténuans,  aux  remèdes  chauds  &fto- 
machiques  dans  la  vifeofité  des  humeurs, 

•  dans  la  difpofition  pituiteufe  &  phlcgma- 
tique  des  vifeeres  ;  on  emploiera  les 
amers  dans  le  défaut  de  reffort  &  l'atonie 
des  parties  qui  fervent  à  lachylificatiou., 
Les  principaux  remèdes  &  les  plus  ef- 
ficaces dans  le  vomijfrwent  produit  pat 

1  un  acide,  répondent  à  une  indication  fort 
générale,  qui  eft  d'abfarbcr  ces  mêmes; 

'  acides  qui  produisent  le-  vomijfement  j  on,, 
emploie  pour  la  remplir,  les abforbans» 
les  terreux  &  les  diaphoniques. 
Les  abforbans  font  d'autant  plus  falu- 

'  ta  ires ,  qu'ils  émoufleut  les  pointes  des 
acides,  &  forment  avec  elles  de  vérita- 
bles fels  neutres  qui  font  lavatifs  &  pur- 
gatifs. 

Le  vomijfement  chronique  &  qui  a  du* 
ré  long-tems,  ne  peut  s'emporter  que  par 
l'ufage  des  eaux  minérales  fulfureufes 
ou  thermales  dans  le  cas  de  relâchement 
&  de  vifeofité  ,  par  tes  eaux  favonneufes 
dans  le  cas  d'obftruâions  lentes  & 
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neufes  des  vtfceres,&  par*  les  eaux  acidu- 
lés &  Ferrugincufes  /lorfque  les  obftruc- 
tions  font  tenaces  &  produites  par  un 
fàng  épais  &  noirâtre. 

La  faignécn'eft  néceïîairc  dans  levo- 
thijfcment  que  dans  le  cas  de  chaleur,  d'ar- 
deur d'eftornac  ,  ou  dans  le  vomijfement 
de  rang.  La  faignée  eft  pour  a(Turrr  l'ef- 
fet des  remèdes  indiqués  dans  cette  ma- 
ladie. 

CoroBaire.  Le vomijfement  peut  être 
regardé  comme  un  fymptome  falutaire 
dans  beaucoup  de  maladies:  il  eft  des 
perfonnes  en  qui  il  produit  le  même  effet 
que  le  Hux  menftruel  &  l'éruption  des  rè- 
gles »  alors  on  ne  doit  point  l'arrêter, 
non  plus  que  ces  évacuations,  il  fautfeu- 
lement  procurer  l'évacuation  par  une  au- 
tre voie. 

II  ne  faut  pas  s'exciter  à  vomir  à  la  lé- 
gère, Couvent  on  s'attire  des  maladies  fu- 
neftes,  &  l'eftomac  aftoibli  par  ce  vomif- 
fement  forcé  ne  peut  fe  rétablir ,  quelque 
remède  que  l'on  emploie. 

Vomissement  de  mer  ,  Marine. 
La  plupart  de  ceux  qui  voyagent  fur  mer 
font  fujets  à  des  vomijfemens  qui  devien- 
nent fouvent  dangereux  pour  leur  fanté, 
indépendamment  de  l'incommodité  qui 
eh  réfulte  pour  eux.  M.Rouelle  a  trouvé 
«jue  Vétber  ou  la  liqueur  éthérée  de  Fro- 
benius,  étoit  un  remède  fouverain  contre 
ces  accidens  $  cette  liqueur  appaife  les 
vomijfemens  ,  &  facilite  la  digeftion  des 
aiimens  dans  ceux  qui  étant  fujets  à  ces 
rnconvéniens  ,  font  forcés  de  fe  priver 
fouvent  de  nourriture  pendant  un  tems 
trèVconGdérable.  Pour  prévenir  cette  in- 
commodité, Ton  n'aura  donc  qu'à  pren- 
dre dix  ou  douze  gouttes  tVétber  fur  du 
lucre,  que  l'on  avalera  en  fe  bouchant  le 
nez,  de  peur  qu'il  ne  s'exhale  $  ou  bien  on 
commencera  par  mêler  Vétbrr  avec  envi-  , 
ron  dix  ou  douze  parties  d'ean,on  agitera 
ce  mélange  afin  qu'il  s'incorpore  ,  au 
rrioyen  d'un  peu  de  fucreen  poudre ,  qui 
eft  propre  a  retenir  Vétber ,  &  h  le  rendre 
plus  mifcible  avec  l'eau, &  l'on  boira  une 
petite  cuillerée  de  ce  mélange, ce  qui  em- 
pêchera le  vomijfement  ,  ou  le  foulcve- 
ment  d'eftornac  que  caufe  le  mouvement 
de  la  mer. 

Vomissement  artificiel, o«Vo- 

MIT1P,  Médecine  thérapeutique.  Il  s'agit 
ici  du  vomijfentent  qui  eft  déterminé  à 
deflein  par  des  remèdes ,  daju  la  vue  de 
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changer  en  mieux  l'état  du  ïujet  m/ort 

fait  vomir. 

Ce  vomijfement  eft  donc  on  gente  de  fe* 
cours  médicinal  ;  &  comme  fl  peut  être 
employé,ou  pour  prévenir  un  mal  futur, 
ou  pour  remédier  à  un  mal  préfent ,  c'eft 
tantôt  une  reflburcé  qui  appartient  à  la 
partie  de  la  médecine  connue  fous  le  no  ai 
d'bygicnne,  c'cft-à*dire  ,Tégimedes  hom- 
mes dans  l'état  de  fanté,  voy.  RÉGIME  , 
&  tantôt  une  reflonree  thérapeutique  oir 
cnrative,c'e(t  à-dire,appartenantau  trai- 
tement des  maladies.  Voy.  TherapÉU* 
TIQUE. 

Le  vomijfement  artificiel  eft  une  efpece 
de  purgation.F.PuaoATiF  &  Purga- 

TION. 

Les  moyens  par  lefquels  les  médecins 
excitent  le  vomijfententtfont  connus  dans 
l'art  fous  le  nom  <Vémétiq:re%  qui  eft  grec, 
&  fous  celui  de  vomitif ,  dérivé  du  latii* 
vojjiitivum  ou  vomit  or  lum  ;  on  exprime 
encore  l'effet  de  ces  remèdes  en  difaift 
qu'ils  purgent  par  le  haut ,  perfuferior*; 

Le  vomifement  artificiel  eft  un  des  fe- 
cours  que  la  médecine  a  employés  le  plus 
anciennement,  fur-tout  à  titrede  prêter- 
vatif,  c' eft- à-dire ,  comme  moyen  d'évi* 
ter  des  maux  futurs.  Hippoerate  cc-nfeiU 
loit  aux  fujets  les  plusfains  de  fefiiftf 
vomir  au  moins  une  ou  deux  Fois  p»f 
mois,  au  pr  in  tems  &  en  été,  far-tont  aux 
gens  vigoureux,  &  qui  vomiflbient  faci- 
lement} &  avec  cette  ci r confiance ,  que 
ceux  qui avoient  beaucoup d'embonpoinf» 
dévoient  prendre  les  remèdes  vomitifs  a 
jeun  $  &  ceux  qui  étoient  maigres ,  aprêa 
avoir  dîné  ou  foupé.  Le  plus  commun  de 
ces  remèdes  vomitifs  fe  pré paroit  avec* 
une  décoction  d'hyflbpe,  à  laquelle  on 
ajoutoit  un  petL.de  vinaigre  &  de  fel  com- 
mun. C'étoit  encore  un  remède  vomitif , 
uuté  chez  les  anciens  ,  qu'une  livre  d'é- 
corcede  racine  de  raiforts  macérée  dans 
de  l'hydromel,  mêlé  d'un  peu  de  vinaigre 
fimple  ou  de  vinaigre  fcillitique,  que  le 
malade  mangeoit  toute  entière,  &  fur  la- 
quelle il  avaloit  peu  -  à-  peu  ta  liqueur 
dans  laquelle  elle  avoit  macéré.  Ce  re- 
mède fut  fur-tout  familier  aux  méthodi- 
ques, qui  l'employoient  même  dans  les 
maladies  aiguës  ,  an  rapport  de  Célius 
Aurélia  nus.  Profper  Al  pin  rapporte  que 
les  Egyptiens  modernes  font  encore  dans 
Kufagcde  fe  faire  vernir  de  tems  en  te»* 
dan*  U  bain*      ,  . 
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Cttofiçe  du  vomijfrment  artificiel  eft 
fîefyucntiérement  oublie  parmi  les  mé- 
dias modernes  i  &  il  paroît  qu'en  effet, 

l'nfage  en  lui  même  .  &  le  moyen  par 
kijael  on  le  rcmplifloit  ,  fe  relT.Htent 
beaucoup  des  commencemens  grofliers& 
»piifiif5  de  Part  naiflant. 

Quant  à  l'ufa^ecuratif  du  vomi  f  ment  % 
k*anc:enç  ne  remployèrent  preiqtic  que 
uûs  certaines  maladies  chroniques;  te 
ilsfaufoicntau  contraire  très-fobrement 
km  les  maladies  aiguës.  Hippocrate  rte 
Ifcofifeille  par  préférence  a  la  purga- 
tKrcpar  en-bas,  &  h  purgation  étant  in- 
dicée en  général, que  dans  le  cas  de  doti- 
lejr  de  côté,  qui  a  Ton  fie^e  an- de  (Tu  s  du 
^uphraçme,  (t^oy.  Aphorifme  18,  feét.4) 
&  îî  n*ef>  fAst  mention  qu'une  fois  dans 
feli»rcs  des  épidémies ,  lib.  V,  de  l'em- 
ploi de  ce  fecours  contre  un  choiera  wor- 
*»Ldans  lequel  il  dit  avoir  donné  de  l'el- 
avec  fitccès. 

Les  principales  maladies  chroniques 
dan»  lesquelles  il  l'employoït,  étoieot  la 
nriancoiie,  la  manie  ,  les  fluxions  qu'il 
crDyoit  venir  du  cerveau ,  &  tomber  fur 
les  organes  extérieurs  de  la  téte  ;  les  dou- 
Ifnrs  opiniâtres  de  cette  partie  ;  les  foi* 
bleues  des  membres,  &  principalement 
«es  genoux  ;  l'enflure  tiniverfe!le,ou  leu- 
cophle^Diatie  ,  &  Quelques  antres  mala* 
dies  chroniques  tres-invétérées.  Hippo.» 
*****  qui  employoit  quelquefois  le  vo- 
*ifcment  dans  tous  ces  cas  ,  ofoit  faire 
vernir  au  (fi  los  phthiftques,&  même  avec 
^l'ellébore  blanc  ,  qui  étoitle  vomitif 
«Binaire  de  ce  tems-là,  &  qui  eft  un  re* 
nrlt  h  féroce.  V.  Ellébore. 

En  général ,  les  anciens  ont  mal  manié 
ta  e'métiques  ;  &  cela  eft  arrivé  toaife  ai- 
mablement parce  qu'ils  n'en  avoient  que 
«c  ataovais,  (oit  qu'ils  futTent  impuif* 
bo*,comme  ladécoÂion  d'by  flTope  d'Hyp- 
poerate;  foit  qu'ils  raflent  d'un  emploi 
très-iocomrnode  dans  les  maladies  ,  corn- 
ât le*  raves  des  méthodiques  $  foit  entio 
Vfih  finTent  trop  violens,  comme  l'ellé* 
fore  blanc  de  tous  Ici  anciens. 

Les  médecins  modernes  f  au  contraire, 
font  très  -  habiles  dans  l'adminiftratioii 
én  Po»«/i/V,qui  funt  devenus  entre  leurs 
■ains  le  remède  le  plus  général ,  le  plus 
efficace ,  &  en  même  tems  le  plus  fur  .de 
tous  ceux  que  la  médecine  emploie  $  &  il  ' 
<«"  vraisemblable  que  leur  pratique  pré-  j 
•lut  en  ce  point  fur  la  pratique  ancien-  ! 
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ne,  par  l'avantage  qu'a  la  pharmacie  mo- 
derne d'avoir  été  enrichie  de  plufieurt 
émétiqnes  très,  efficaces  ,  mais  en  même' 
tems  fùrs  &  innocent.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  très .  fréquent  ufage  que  les  médecins' 
modernes  font  des  émétiq lies  ,  pentêtre  f 
confidéré,  &  même  doit  l'être  (  pour  être 
apprécié  avec  quelqu'ordre),  par  rapport 
aux  incommodités  ou  indtfpofttions  légè- 
res ,  par  rapport  aux  maladies  aiguës,  Sco 
par  rapport  aux  maladies  chroniques. 

Au  premier  égard,  H  eft  fur  que  toutes*» 
les  indifpofitions  dépendantes  d'un  vrca> 
des  iligeftions ,  &  principalement  d'un 
vice  récent  de  cette  fonâion  ,  que  tonte* 
ces  indtfpofttions,  dis-je,  font  très-effi- 
cacement ,  très-  direâtinent,  &  mème^ 
très  •  doucement  combattues  par  le  vo-i 
mifement  artificiel  5  &  notamment  «jue  la 
purgation  ordinaire ,  o'eft-à-dire ,  la  pur- 
gatàonpar  en-bas  ,  qu'on  n'emploie  que 
troo  fouvent  au  lieu  du  vonrifenmtt  %  ett? 
!  inférieure  à  ce  dernier  fecours  à  ptufieura 
titres.  •    _    «  ■  \ 

Premièrement  v  une.  médecine  ^Ufe* 
fouvent  fur  les  paires  &  les  antres  wyuu> 
rttés  qui  font  les  principales  caufes  maté^ 
rielles  de  ces  fortes  d' indifpofitions  , 
par  conlequeiK  ne  les  enlevé  point  9  ait 
lien  que  les  émétiques  les  enlèvent  in-> 
railliblement ,  6^  leur  action  propre  eli 
même  ordinairement  fui  vie  d'trne  évacua- 
tion par  les  fellcs ,  qui  achevé  l'opération, 
dç  tontes  les  premières  vpi?*.  , 
.  4°.  Les  potions  purgatives  font  fou- 
vent  rejetées  ou  vomies  par  un  eftomao, 
impur- ,  &  cela  fans  qu'elkt  entraînent- 
qu'une  très  -  petite,  portion-  des  matière^ 
viciées  contenues  dans  ce  yifeere ,  ci  dcs*> 
lors  c'eft  un  remède  donné  apure  perte.  , 
3°.  L'action  d'un  émérique  ufucl  eftj> 
plus  douce  que  l'action  d'ime  médecine? 
ordinaire,au  moins  elle  eft  beaucoup  plus 
courte ,  &  elle  a  des  fuites  uioms  facbeun 
fes.  On  éprouve  pendant  le  vomiffement% 
il  eft  vrai,  des  angoi (Tes  qui  vont  quelque-, 
fois  jufqu'a  révanoaiiiTement,&  quelques 
Ce  cou  (Tes  violentes  ;  mais  cesfecoufTes  & 
ces  augoi  (Tes  ne  font  point  dangereufes, 
&  elles  ne  font  que  morne p ta  nées  ;  &  en- 
fin après  l'opération  d'un  émétique ,  qui 
eft  oommunésnent  terminée  eu  moins  de 
deux  heures  t  le  fujet  qui  vient  de  l'ef- 
fuyer  n'eft  point  aftoibli  ,  n'eft  point  fa- 
tigué, ne  fouffre  point  une  foif  importu- 
ne  refte  point,  expofé  à  une  cooftipar 
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tiou  incommode  ?.au  lieu  que  celai  <|vt  t 
pris  une  médecine  ordinaire,  eft  tourmeo- 
té  toute  la  journée ,  éprouve  des  foi  bief- 
/es  lors  même- qu'il  n'éprouve  point  de 
tranchées  ,  fouttre  après  l'opération  du 


>  xcmede  une  foif  toujours  incommode,  eft  \  dans  le  commencement  des  maladies;  cai 


foible  encore  le  lendemain, &  cft  Couvent 
xonftipé  pendant  plufieurs  jours. 

4°.  Enfin ,  une  médecine  ordinaire  eft 
communément  un  breuvage  déteftable* 
&  un  cmétK|ue  ,  même  doux ,  peut  être 
donné  dans  une  liqueur  infipide  on  agréa- 
ble ,  dont  elle  n'altère  point  le  gout 

Quant  à  la  méthode  plus  particulière 
encore  aux  modernes  de  preferire  des 
émétiques  au  commencement  de  prefque 
toutes  les  maladies  aiguës ,  l'expérience 
lui  cft  encore  tros-favorable. 

Ce  remède,  qu'on  donne  ordinairement 
après  le  premier ,  ou  tout  au  plus  après  le 
fécond  redoublement ,  &  qu'on  a  coutu- 
me de  faire  précéder  par  quelques  fai- 
gnées ,  a  l'avantage  fingulier  d'esciter  la 
nature  fans  troubler  fes  déterminations, 
fans  s'oppofera  Ta  Marche  critique ,  en 
ébranlant  au  contrairêSéValemcnt  tous  les 
organes  excrétoires ,  au  lien  de  faire  vio- 
lence k  ta  nature  en  la  follicltant  d'opé- 
rer par  nu  certain  couloir  l'évacuation 
critique  que  dès  le  commencement  de  la 
maladie  elle  avoit  deftinée  à  un  antre  ; 
ce  qui  eft  Hrtcôftvéri  renfle  plus  grave  de 
radminîftratïon  prématurée  des  évacua n  s 
réels  et:  proprement  dits. 

L'emploi  de  ce  remède ,  dans  lé  cours 
d'une  maladie  a iguë,  ou  dans  d'autres 
temps  que  dans  re  commencement,  de- 
mande plut  Attention  &  plus  d'habileté 
de  la  part  du  médecin ,  parce  nue  cet  em- 
ploi eft  moin*  général ,  &  qne  l'indica- 
tion de  réveiller  par  une  fecouffe  utile 
les  forces  de  la  nature  qui  parolt  prête  à 
fuccomber  dans  fa  marche,  &  cela  fans 
rîfquer  de  lesépuifer ,  parce  que  cette  in- 
dication ,  dis  fé,  ne  peut  être  faifie  que 
par  le  praticien  le  plus  confommé  ;  il  eft 
même  clair  h  préfent  ^ue  c'eft  Faute  d'à- 
«voir  (îi  choifir  ce  temps  de  la  maladie  ,  & 
juger  fainement  de  l'état  des  forces  du 
malade .  que  les  éméti^ues  réufljffblent 
quelquefois  fi  mal  lOrfqu'on  ne  les  don- 
noft  que  dans  les  cas  prefque  défefpérés  , 
&  à  titre  de  ce*  fecours  douteux  qu'il 
vaut  mien*  tenter  dans  ces  cas ,  félon  là 
maxime  de  Celfe  .  que  de  n'en  tenter  au- 
cun, #  comme  il  le  fait  encore  dans  les  au* 
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gînes  fuppurées  ,  par  exemple.  Au  refte , 
ces  cas  où  l'on  peut  donner  l'émériquc 
avec  fnecès  dans  le  cours  des  maladie; 
aiguës ,  peuvent  être  naturellement  ra- 
menés au  cas  vulgaire  de  leurs  emploi! 


c'eft  précisément  lorfqu'noe  nouvelle  m* 
ladie  furvient  ou  commence  dans  lecoim 
d'une  autre  maladie ,  que  l'émétique con- 
vient éminemment  Or,  ce  cas  d'une  ma* 
ladie  aiguë  entée  fur  une  autre ,  fort  peu 
obfcrvé  par  la  foule  des  médecins ,  eft  un 
objet  très- iotéreflant,  &  foigneufement 
obfervé  par  les  grands  maîtres  ;  &  cet 
état  fe  détermine  principalement  par  11 
nouvelle  do&rinc  du  pouls.  F.  Pouls, 
médecine. 

On  voit  clairement  par  cette  manière 
dont  nous  envifageons  l'utilité  des  éroé- 
tiques  dans  les  maladies  aiguës ,  que  nous 
ne  l'cftimons  point  du  tout  par  l'évacci- 
[  tion  qu'il  procure  ;  il  parolr  en  effet  que 
c'eft  un  bien  très-fubordonné,  très-fecon* 
dàire  ,  prefqu'accideiitel ,  que  celui  qui 
peut  réfultcr  de  cette  évacuation  :  suffi . 
quoique  les  malades ,  les  affiftans  &  quel- 
ques médecins  n'apprécient  le  bon  effet 
des  émétiques  que  par  les  matières  qu'ils 
ch  a  fient  de  i'eftomac ,  on  peut  nflurer  af« 
fez  généralement  que  c'eft  à  peine  comaie 
évacuant  que  ce  remède  cft  utile  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës. 

En  effet ,  on  obfcrveqne  l'efficacité  it 
ce  remède  eft  à  peu. près  la  même  danse* 
cas ,  foit  que^aôion  de  vomir  foit  fiiÎTÎe 
d'une  évacuation  cnnfidérable,  foit  qu'el- 
le neproduife  que  la  fortie  de  l'eau  qu'os 
a  donnée  au  malade ,  devenue  mouffcufi 
&  un  peu  colorée  «  ce  qui  cft  précifémenj 
l'événement  le  plus  Fréquent,  &  ccur 
fur  lequel  les  aitiftes  les  plus  expérime» 
tés  doivent  toujours  compter.  Il  faut  ob 
ferver  encore  à  ce  fu  jet  <,  que  quand  mè 
me  on  pourroit  procurer  quelquefois  pa« 
l'émétique  une  évacuation*  utile,  ceiM 
pourroit  jamais  être  qu'il  ta  4m  ou  dans ï 
temps  critique  delà  maladie ,  dam* 
cas  très- rare  ou  la  nature  prépareroit  uni 
crife  par  les  couloirs  de  I'eftomac ,  &  jl 
mais  dans  le  commencement  des  ro*li 
dies  aiguës  ;  temps  auquel  nous  avons  S 
«juelet  médecins  modernes  l'eoiplovoiei 
a(Tc2  généralement  &  avec  fuccès.  Enfia 
on  doit  remarquer  que  l'effet  des  émêtl 
ques  donnés  dans  le  commencement  4M 
maladies  aiguës,  eftY  par  les  conCJési 
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Kent  que  nous  venons  de  propofer ,  bien 
différent  de  l'effet  de  ce  remède  dans  les 
iodifpoGtions  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Quant  à  l'emploi  des  émétiqûes  contre 
les  maladies  chroniques  ,  il  clk  très-rare 
ou  prefque  nul  dans  la  pratique  moderne» 
il  a  feulement  lien  à  titre  de  préfcrvatif  ! 
pour  ceux  qui  font  fu  jets  à  quelques  ma* 
iidies  à  paroxifme ,  &  principalement 
ila  maladies  convulfives  &  nerveufes  , 
comme  épilepfie  ,  apoplexie  ,  parai  y  (je  , 
&c.  car  quant  à  l'ufage  des  cinétiques 
dans  le  paroxifme  même  de  pluficurs  ma- 
ladies chroniques ,  comme  ceux  de  l'apo- 
plexie &  de  l'afthmc;  comme  il  cft  cer- 
tain aue  ces  paroxilmes  doivent  être  re- 
gardes eo  eux-mêmes  comme  des  affec- 
tions aiguës  ,  il  s'enfuit  que  cet  ufage  doit 
être  ramené  à  celui  de  ce  remède  dans  les 
maladies  aiguës.  Et  quant  aux  toux  fto- 
macaies  &  aux  coqueluches  des  en  Fans , 
qui  en  font  des  efpeces ,  les  émétiqûes 
fgifTcnt  dans  ces  cas  comme  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  &  comme  dans  les  incom- 
modités y  ils  ébranlent  utilement  toute  la 
machine  ,  ils  réveillent  l'excrétion  petto- 
raie  cutanée  ,  &  Us  châtient  de  l'eftomac 
des  fuca  viciés  &  ordinairement  acides  , 
yri  font  vraifemblablement  une  des  cau- 
ses matérielles  de  ces  maladies, 

Lt  wmJTemmi  artificiel ,  excité  dans 
la  vue  de  procurer  la  fortie  du  fœtus 
mort  ou  de  rarriere-faix ,  qui  cft  recom- 
mandé dans  bien  di  s  livres ,  &  par  confé- 
quent  pratique  par  quelques  médecins, 
cft  une  reflburce  très- fufpcctc. 

Il  eft  peu  de  contre-indications  réelles 
des  émétiqûes }  outre  le  ess  d'nfhmma- 
o'ons  réelles  de  l'eftomac,  des  inteftins  & 
du  foie,  elles  fe  bornent  prefque  à  ne 
pas  expofer  à  leurs  avions  les  fujets  qui 
ont  dot  hernies  on  des  obftruôions  au 
foie ,  ête  les  femmes  enceintes  ;  encore  y 
M-il  fur  ce  dernier  cas  une  conG dération 
qui  femble  reftreindre  confidérablement 
l'o  pi  n  ion  trop  légèrement  conque  du  dan» 
fcer  inévitable  auquel  on  expoferoit  les 
femmes  enceintes  en  général ,  en  les  fai- 
sant vomir  dans  les  cas  les  plut  indiqués. 
Cette  confédération  ox?  Angélus  Sala  pro- 
|fofe  au  commencement  de  foo  Êmtiolo- 
l$e  *  eft  que  rien  n'eft  fi  commun  qoe  de 
voir  des  femmes  vomir  avec  de  grands 
efforts  &  trèf-fouvent  pendant  plufieur» 
p#itde1enr  grotTeue,  &  que  rien  n'cftfi 
T*ms  XXXVL  Partit  I. 
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rare  que  de  les  voir  faire  de  fttiiïTes  cou- 
ches par  l'effet  de  cet  accident.  H  n'eft 
pas  clair  non  plus  que  les  émétiquei 
foienc  contre  -  indiqués  par  la  délicatefTe 
de  la  poitrine ,  &  par  la  pente  aux  hémor- 
ragies de  cette  partie  ,  ou  aux  hémorra- 
gies utérines.  Hippocrare ,  comme  noue 
l'avons  rapporté  plus  haut ,  émétifoit  for- 
tement les  phthifiques  ;  &  quoique  ce  ne 
foit  pas  une  pratique  qu'on  doive  confeil- 
1er  fans  reftriébion  ,  l'inutilité  prefque 
générale  des  remèdes  bénins  contre  la 
phthiûe  peut  être  regardée  comme  un 
droit  au  moins  à  ne  pas  exclure  certains 
remèdes  héroïques  ,  quand  même  on  ne 
pourroit  dire  en  leur  faveur  ,  finon  qu'ils 
ne  peuvent  faire  pis  que  les  remèdes  or- 
dinaires ,  à  plus  forte  raifon  ,  1er  {qu'on 
peut  alléguer  en  leur  faveur  l'autorité 
d'Hippocrate. 

Les  contre-indications  tirées  de  l'âge  f 
des  fujets ,  des  climats  &  des  faiftns  , 
font  positivement  démenties  par  l'expé- 
rience i  les  émétiqûes  peuvent  être  don- 
nés utilement  à  tous  les  âges,  iufqu'à  la 
vieil leile  la  plus  décrépite  t  dans  tontes 
les  faifon?,  qnoiqu'Hippocrate  ait  excep- 
té l'hiver  ;  &  dans  tons  tes  climats ,  quoi- 
que Baglivi  ait  écrit  qu'on  ne  pou  voit  pas 
les  donner  à  Rome ,  in  aere  romano ,  qui 
étoit  très -chaud  ,  encore  qu'il  les  crût 
très-utiles  dans  les  pays  plus  tempérés, 
&  que  des  mtdecins  de  Paris  euflent écrit 
auparavant  que  des  émétiqûes  pou  voient 
être  très  -  convenables  en  Grèce,  où  le 
climat  étoit  chaud  ;  mais  que  pour  des 
climats  plus  froids,  tel  que  celui  de  Fa- 
ris  ,  on  devoit  bien  fe  donner  de  garde  de 
rifquer  de  tels  remèdes. 

Au  refte ,  ce  préjugé  contre  1e  vomijft* 
ment  s'accrut  confidérablement  dans  pin- 
fieurs  nays ,  &  notamment  à  Paris ,  lorf- 
qu  il  fe  confondit  avec  un  autre  préjugé 
plus  frivole  encore,  qui  fit  regarder  vers 
le  milieu  du  dernier  llecle  un  remède 
dont  les  principales  préparations  étaient 
émétiqûes,  comme  un  vrai  poJfon.  Je 
yeux  parler  de  cette  finguliere  époque  de 
1  biftoire  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  rappelléc  dans  la  partie  hiftorique 
de  l'article  CttYMiE  t*oy.  cet  article), 
où  une  guerre  cruelle  excitée  dans  foit 
fein  au  fu  jet  de  l'antimoine ,  préfenta  l'é- 
vénement Singulier  de  la  profeription  de 
ce  remède  par  un  décret  de  la  faculté , 
confirmé  far  arrêt  du  parlement ,  d'un 
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dofteur  dégradé  pour  avoir  pesfïfté  à  em- 
ployer ce  remède;  &  enfin  l'antimoine 
triomphant  bientôt  après ,  &  placé  avec 
tanneur  dans  l'antidotatre  de  la  faculté. 
L'ouvrage  plein  de  fanatifine  &  d'igno- 
rance ,  qui  a  pour  titre  Martyrologe  de 
?  antimoine ,  &  qui  ne  put  manquer  d'être 
âçcueilli  avec  fureur  par  les  ennemis  de 
faiitimoiue  dans  ces  temps  orageux ,  eft 
aujourd'hui  prefqu'abfolument  ignoré  i 
&  les  médecins  modernes  qui  font  un  ufa- 
ge  it  étendu  des  émétiques  ,  n'emploient 
prtfque  que  des  émétiques  antimoniaux. 
lray.  Antimoine.  Il  cft  très- efTcnticl 
d'obfervcr  à  ce  fujet  que  ceux  qui  crai- 
gnent encore  aujourd'hui  ces  émétiques 
antimoniaux,  fe  trompent  évidemment 
fur  lYbjit  de  lcnr  crainte  *  ils  s'occupent 
de  l'inflrunicnt  employé  à  procurer  le  vo- 
vtijj'emvit)  du  tartre  éméfique,  par  exem- 
ple, qui  eft  toujours  innocent,  tandis 
^ue  e'eft  le  vviftijfement  Ini-mcme ,  c  eft- 
à-dire,  la  fecoufie,  les  efforrs,  la  con- 
Vulfion  de  l'eftomac  &  fon  ii.flueuce  fur 
toute  la  machine,  qui  eft  le  vérftable  ob- 
jet de  l'attention  du  médecin.  Car  quoi- 
que la  plupart  des  fujets  veuillent  être 
délicats  ,  que  le  pins  grand  nombre  de 


V  ou 

alirre  pradu&oir  du  règne  végétal  -r  f*~ 

voir  ,  l'ypécacuanha  qui  cft  une  décou** 
verte  moderne.  Voy.  Cabaxet  £7  Yfe^ 
cacuanha.  Le  tabac  qur  eft  une  autre 
découverte  moderne  &  qui  cft  un  émet»» 
que  très -féroce ,  n'eft  employé  que  dar*s 
des  cas  rares.  V.  Ta  Bac. 

Le  regae  anima)  ne  fournit  aucun  vo- 
mitif  ufneh  ce  font  des  fujets  du  régner 
minéral  traités  par  la  thyraie,  qui  ont 
fourni  aux  médecins  modernes  le  plu» 
grand  nombre  d'éinétiques  »  &  ces  prin- 
cipaux filets  font  les  vitriols,  le  mercu- 
re &  V'antimoine  )  &  principalement  ce 
dernier  ,  qui  eft  aujourd'hui  le  fenl  dont 
les  préparation*  foient  employées  à  ce 
titre. 

Parmi  on  grand  nombre  de  prépara- 
tions antimoniales  que  les  chymiftes  ont* 
décrites  ou  vantées  faos  en  révéler  la» 
compoGtion.  ferles  que,  un  flfiwr  hene~ 
dicla  Rullaniii  un  oxijaccbarttm  emeticum 
Angeli  SaU>  un  oxifacchavum  emeticum 
Luiovici  i  des  lirops  émétiques  préparé» 
avec  de»  fucs  de  tous  les  diflRtrens  Fruit» 
acides,  avee  le  vinaigre  &  avec  la  crème 
de  tartre  ,  un  fapa  vomitoria  Syfoii  *  le 
mercure  de  vie,  la  rofe  minérale  d'&nge- 


ceux  à*  qui  l'on  propole  des  remettes  un  lus  S«U,  &c.  au  lieu  de  tout  cela-,  dis- 
pju  actifs  fe  trouvent  même  offenfés  de  —  1  h    ;    „       a  ,  ^ 

ce  que  le  médecin  les  croit  capables  d'en 
fiipporter  l'aclion  i  il  rr'cn  eft  cependant 
aucun  qui  ne  fe  crût  en  état  de  vomir 
fa  ris  danger ,  fi  on  ne  lui  annonçait  d'au- 
tre vomir ff  que  de  l'eau  chande.  Or  s'il 
VomifToit  cinq  ou  6*  fois  avec  de  l'eau 
chaude ,  &  uar  le  fecoui  s  d'une  plume  ou 
,  du  doigt  qu'il  introduiroitdanv  fa  gorge, 
î)  ctfuyeroit  une  opération  médicameiu 
teufe toute auffi  violente  ,  peut-être  plus 
incommode  à  la  machine,  que  s'il  avoit 
vomi  le  même  nombre  de  fuis  au  moyen 
de  trois  grains  de  bon  émétique.  /fil  refte, 
ce  preiugé  populaire  (où  trop  de  méde- 
cins font  encore  peuple  à  cet  égard  )  con- 
tre les  émétiques  antimoniaux  ,  com- 
mence hen reniement  à  fe  diflîpcr ,  &  on 
commence  à  l'employer  même  à  Mont- 
pellier, où  l'emploi  prefq  n'exclu  fi  f  des 
punitifs  règne  fouverainement. 

ÎQous  avons  déjà  înfmué  que  les  éméti- 
ques des  anciens ,  qu'ils  tiroient  princi* 
paiement  du  règne  végétal ,  n'étoit  pins 
en  ufage  chez  les  modernes.  Ils  n'ont 
prcfqnc  retenu  que  le  cabaret  ou  oreille 
d'homme >  &  ils  oc  lui  ont  affiocié  qu'une 


je,  les  médecins  inftruks  n'enrpioyent 
!  plus  que  le  tartreémétique ,  &  par  préfè- 
re noe  celui  qui  cft  préparé  avec  le  verve* 
d'antimoine. 

Le  mochlique  des  frères  de1a*Gharirc 
de  Paris  ,  vcy.  cet  article ,  n'eft  emprofé 
qu'à  un  ufage  particulier ,  auffi  bien  que 
le  verre  d'antimoine  ciré  ;'farvoîr,  h  co- 
lique de  Poitou  pour  le  premier ,  &  la 
dylTentcric  pour  le  dernier.  J^CoLlQCft 
cà*  UVssi rv  TEBIE. 

C'eft  une  pratique  connue  de  font  te 
monde,  que  celle  de  Faire  prendre  dfc 
l'eau  tiede  à  ceux  à  qni  l'on  a  donné  de» 
émetiqnesj  mais  c'tft  une  règle  mois» 
connue  de  cette  adminiftration ,  qn»  celle 
qui  preferit  den"en  faire  prendre  que  forf- 
que  l'envie  de  vomir  eft  pretTante. 

Il  eft  encore  à  propos  défaire  obfervev 
que  l'action  des  cinétiques  jette  ordûiai* 
rement  dans  des  angoftes  qui  vont  quel- 
qnefbis  jofqu'à  la  défaillance  v  mais  que 
cet  état  eft  toujours  fort  paflaçer,  &  n'ai 
point  de  fuites  daugereufes.  (ér) 

VOMITIF  ,  Littérat.  On  vient  de  lire 
la  pratique  médicinale  des  vomitifs.  Les 
Romains  t  fur  la  fin  de  k  république  y  en 
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.raîîofcnr on ufage  bien  différent;  ils  eh 
frenoient  immédiatement  avant  &  après 
le  repa* ,  non-feulement  pour  leur  fauté , 
mais  par  luxure.  Ht  prennent  un  vomitifs 
dit  Séneque,  afin  de  mieux  manger,  & 
ils  mangent  afin  Je  prendre  on  vomitif  $ 
par  cette  évacuation  avajit  que  de  man- 
ger, ils  fc  préparoient  h  manger  encore 
davantage  ;  &  en  vuidant  leur  eftomac 
d'abord  après  avoir  mangé ,  ils  croyoient 
prévenir  tout  accident  qui  pouvoit  ré- 
fsUer  de  la  réplction  :  ainn  Vitctlius , 
quoiqu'il  Fût  un  fameux  glouton ,  eii  dit 
Avoir  cou  fer  vé  fa  vie  par  le  moyen  des 
vomitif} ,  tandis  qu'il  a  voit  crevé  tous  fes 
camarades  »  qui  n'avoient  pas  pris  les 
mêmes  précautions.' 

Ciceron  nous  apprend  que  Céfar  prati- 
Qiiott  fonvent  cette  coutume.  II  écrit  à 
Atticus ,  Tan  jo$  de  Rome ,  que  ce  vain- 
queur des  Gaules  étant  venu  le  voir  dans 
les  faturnales,  il  lui  a  voit  donné  un  grand 
fçpas  à  fa  maifon  de  campagne.  Aprit 
qu'il  fe  fut  Fait  frotter  &  pai  Fumer,  ajou^ 
te  Ciceron  ,  il  prit  dans  la  matinée  un  vo. 
•nitifi  fe  promena  l'après-midi ,  fe  mit  le 
foiràtable,  but,  mangea  librement,  & 
montra  beaucoup  de  gaieté  (fans  ce  fou- 
per*  Céfar  en  prenant  un  vomitif  chez 
Ciceron ,  lui  prouvoit  par-là  ,  qu'il  avoit 
deflein  de  faire  honneur  A  fa  table  $  mais 
ce  qui  plut  davantage  à  L'orateur  de  Ro- 
me, fut  la  conversation  fine  &  délicate 
qui  régna  dans  cette  féte  ,  bette  cofto  & 
tondito  ferment.  Ce  n'eft  pas  néanmoins , 
ajoute  Ciceron ,  un  de  ces  hôtes  à  qui  l'on 
dit,  ne  manques  pas,  je  vous  prie,  de 
repatTer  chez  moi  à  votre  retour  ;  une  fois 
c'ett  affez»  Céfar  avoit  deux  mille  hom-~ 
©es  pour  cortège»  Barba  Caffius  fit  cam 
perles  foldats  au-dehors.  Outre  la  table 
4t  Céfar ,  il  y  en  avoit  trois  autres  très* 
bien  fervies  pour  les  principaux  de  fa 
juite  ,  comme  au (Ti  pour  l'es  affranchis  du 
premier  &  du  fécond  ordre»  La  réception 
o'étoit  pas  peu  embarraflante  dans  la  con- 
jecture des  temps  s  cependant  on  ne  parla 
point  de  chofes  férieufes ,  la  converfation 
te  tourna  toute  entière  du  côté  de  la  lit- 
térature avec  beaucoup  d'aifance  &  d'a- 
grément* Alors  les  Romains  fc  dclatîoicnt 
4?s  affaires  d'état ,  par  les  plaifirs  de  l'ef- 
prit.  (O./.) 

VOMITOIRE ,  f.  m.  Anlîq.  rom.  On 
appelloit  voraitoires ,  vomitoria  ,  chez 
Içs  Eoaiaios,  les  «udtoitf  nar  ofe  U  p«a- 
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pte  fortoitetu  théâtre.  L'aifluencertu  mari-» 
de  oui  palToit  par  ces  cndroits-là  pouf 
vuider  le  théâtre,  donna  vraifembla- 
blement  lieu-  à  l'origine  du  mot. 

Le  mot  vomitoire  fignifioit  autrefois 
la  même  chofe  que  vomitif  \  mais  il  ns 
s'emploie  plus  dans  ce  fens*  (/).  y.) 

VONTACA ,  f.  m.  ////?.  nat.  Bttatt. 
exct. ,  fruit  des  Indes  orientales ,  appel  lé 
par  Gardas  ,  coing  de  Bengale  f  Rai  nom» 
me  l'arbre  qui  le  porte  arbos  cucurbitife* 
ra.  C'eft  un  grand  arbre ,  garni  de  qua  v 
tité  de  rameaux  épineux.  Ses  feuilles) 
fixées  trois  enfembleà  une  même  queue, 
font  rondes ,  dentelées  en  leurs  bords  , 
luifantes  ,  odorantes.  Ses  fleurs  font  ak 
tachées  fix  011  fept  à  un  pédicule  *  elles 
font  compofees  de  cinq  pétales  oblon^s  » 
&  répandert  Une  odeur  agréable.  Ses 
fruits  font  ronds,  couverts  d'une  écorce 
verdâtre,  déliée,  fous  laquelle  il  y  en  « 
une  autre  qui  elt  dure  ,  ligneufe,  prefque 
ofleuff  ;  ils  contiennent  une  chair  vif- 
queufe,  jaunâtre,  humide  ,  d'un  goût 
aigre  doux  i  les  femences  qu'ils  renfer- 
ment ,  font  oblongues  ,  blanches ,  plei- 
nes d'un  fuc  gommeux ,  tranfparcnt.  Ont 
confit  ce  fruit  mûr  ou  verd  au  fucre  ou  au 
vinaigre»  &  quand  il  elt  confit  avant  f* 
maturité ,  on  l'emploie  contre  le  cours  dé. 
ventre.  (D.J.) 

VOOUBOURGoaVOOftBURG,  Géo*. 
fnod, ,  village  de  la  Hollande,  entre  DelfC 
&  Leyde ,  au  voifinage  de  la  Haye.  C'efY 
l'un  des  plus  anciens  &  des  plus  beaux: 
villages  de  Hollande,  &  c'eil  aflez  ers 
faire  l'éloge.  (O./) 

VOORHOUT  ,  Gfogr.  moi.  t  village 
de  Hollande,  fur  le  chemin  de  Leyde  à 
Harlem,  mais  village  illuAré  le 3 1  dé- 
cembre de  l'an  1668  ,  par  la  naiffance  dû 
Hcrman  Boérhaave ,  un  des  grands  hom- 
mes de  notre Jemps ,  &  un  des  plus  célè- 
bres médecins  qu'il  y  ait  eu  depuis  Hip- 
pocrate ,  dont  il  a  fait  revivre  les  princi- 
pes &  la  do  cl  ri  ne. 

Son  pere ,  miniftre du  village,  cultiva, 
réducation  de  ce  fils,  qu'il  dellinoit  a  1* 
théologie ,  &  lut  enfeigna  ce  qu'il  favojj 
de  latin .  de  grec  &  de  belles-lettres.  Il 
l'nccupoit ,  pour  fortifier  fon  corps ,  | 
cultiver  le  jardin  de  la  niijÇon ,  à  travail- 
ler à  la  terre ,  à  femer  $  planter ,  arrofer* 
Peu  a  peu,  cet  exercice  journalier  qui 
délaffbit  fon  cfprit.  endurcit  fon  corpi 
»\è  tHV«l«  <W  y     J>roviûoi.  de  foH><* 

&  a 


Digitized  by  Google 


*6o        V  O  O 

-pour  le  relie  de  ft  vie,  &  peut •  être  en 
jemporta-t-il  ce  goût  dominant  qu'il  a 
toujours  eu  pour  la  botanique. 

Agé  d'environ  douze  ans ,  il  ftït  atta- 
qué d'un  ulcère  malin  à  la  cuiflê ,  qui  ré- 
*fta  tellement  à  tout  l'art  dea  chirurgiens, 
qu'on  fut  obligé  de  les  congédier  :  le  ma- 
lade prit  le  parti  de  fe  faire  de  fréquente! 
fomentations  avec  de  l'urine  y  où  il  avoit 
diGToUs  du  fcl ,  &  il  fe  guérit  lui-même. 
Xes  douleurs  on'il  foorîrit  à  cetjc  occa- 
sion pendant  près  de  cinq  ans  ,  lui  donnè- 
rent la  première  penfée  d'apprendre  la 
médecine;  cependant  cette  longue  mala- 
die ne  nuitit  prefque  pas  au  cours  de  fes 
études.  Il  avoit ,  par  fon  goût  naturel , 
trou  d'envie  de  favoir ,  &  il  en  avoit  trop 
de  befoin  par  l'état  de  fa  fortune  ;  car  fon 

Îiere  le  lai  fia  k  l'âge  de  quinze  ans  ,  fans 
é  cours ,  fans  confeil  &  (ans  biens. 

Il  obtint  néanmoins  de  fes  tuteurs  ,  la 
liberté  de  continuer  fes  études  à  Leyde , 
&  il  trouva  d'illttftres  protecteurs  qui  en- 
couragèrent fes  talens ,  &  le  mirent  en 
état  de  les  faire  valoir.  En  même  temps 
qu'il  étudioit  la  théologie  ,  il  enfeignou 
les  mathématiques  à  de  jeunes  gens  de 
condition  v  afin  de  n'être  a  charge  à  per- 
fonne.  Sa  théologie  étoît  le  grec ,  l'hé- 
breu, lechaldéen,  PEcriture-fainte ,  la 
critfque  du  vieux  &  du  nouveau  Tefta- 
snent  ,  les  anciens  auteurs  eccléfiaftiques, 
&  les  commentateurs  les  plus  renommés. 

Un  illtiftre  magiftrat  l'encouragea  à 
joindre  la  médecine  à  la  théologie ,  &  il 
tie  fut  pas  difficile  de  le  porter  à  y  donner 
au flfi  toute  fon  application.  En  effet,  il 
faut  avouer  que,  quoiqn'également  ca- 
pable de  réuffîr  dans  ces  deux  feiences  , 
11  n'y  étoit  pas  également  propre.  Le  fruit 
d'une  vafte  &  profonde  lecture  avoit  été 
de  lui  perfuader  que  la  religion  étoit  de- 
puis long-temps  défigurée  par  de  vicieu- 
fes  fuhtilités  philofophiqnei ,  qui  n'a- 
'  voient  produit  que  des  diGenfions  &  des 
haines ,  dont  il  auroit  bien  de  la  peine  à 
fe  garantir  dans  (e  (aéré  miniftere *  enfin, 
fon  penchant  l'emporta  pour  l'étude  de  la 
natnre.  Il  apprit  par  lui-même  l'anato- 
snie,  &  s'attacha  à  la  leéture  des  méde- 
cins ,  en  fuivant  l'ordre  des  temps ,  com- 
me il  avoit  fait  pour  les  auteurs  ecclé- 
fiaftiques. 

Commençant  par  Hippocrate ,  il  lut 
tout  ce  qnn  fes  Grecs  &  les  Latins  nous 
«nrîàiflt  de  plus  favanten  ce  genre  *  il 
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en  fit  dés  extraits,  il  les  digéra  ftîesffc 
duifit  en  fyfrétnes ,  pour  fe  rendre  propre 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu.  Il  parcourut 
avec  la  même  rapidité  &  la  même  métho- 
de ,  les  écrits  des  modernes.  Il  ne  cultiva 
pas  avec  moins  d'avidité  la  chymie&la. 
botanique  $  en  un  mot ,  fon  génie  le  con- 
duifit  dans  tootes  les  feiences  nécefiaircs 
à  un  médecin  ;  &  s'occupa nt  continuelle- 
ment à  étudier  les  ouvrages  des  maîtres, 
de  Part ,  il  devint  PEfculape  de  fon  ficelé. 

Tout  dévoué  à  la  médecine ,  il  réfolut 
de  n'être  déformais  théologien  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  être  bon  chrétien.  Il 
n'eut  point  de  regret,  dit  M.  de  Fonte- 
telle,  à  la  vie  qu'il  auroit  menée  ,  à  ce 
zele  violent  qu'il  auroit  fallu  montrer 
pour  des  opinions  flirt  douteufes ,  &  qui 
ne  méritoient  que  la  tolérance,  enfin! 
cet  efprit  de  parti  dont  il  auroit  dû  pren- 
dre quelques  apparences  forcées,  qui  lui 
auroient  coûté  beaucoup ,  &  peu  réuffi. 

Il  fut  reçu  doéfeur  en  médecine  l'a» 
1*93 ,  âgé  de  vingt  -  cinq  ans ,  &  ne  dif- 
continua  pas  fes  leçons  de  mathémati- 
ques ,  dont  il  avoit  befoin,  en  attendant 
les  malades  qui  ne  vinrent  pas  là  -  tôt. 
Quand  ils  commencèrent  à  venir ,  il  mil 
en  livres  tout  ce  qu'il  pou  voit  épargoet* 
&  ne  fe  crut  plus  à  fon  aife ,  que  parce 
qu'il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
dans  fa  p^oFdlion.  Par  la  même  raiCbn 
qu'il  fe  faifoit  peu-à-neu  une  bibliothè- 
que, il  fe  fit  auffi  un  laboratoire  de  ehy- 
mie  ;  &  ne  pouvant  fe  donner  un  jardin 
de  botanique ,  il  herborifc  dans  les  cam- 
pagnes &  dans  les  lieux  incultes. 

En  1701 ,  les  curateurs  de  l-univerfite 
de  Leyde  le  nommèrent  leéteur  en  méde- 
cine, avec  lapromefTe  de  la  chaire  qui 
vint  bientôt  à  vaquer.  Les  premiers  pas 
de  fa  fortune  «ne  fois  faits,  lesfuivans 
furent  rapides  :  en  1709  il  obtint  la  chaire 
de  botanique,  &  en  1718  celle  dechymie. 

Ses  fondions  multipliées  autant  qu'el- 
les pouvaient  l'être ,  attirèrent  à  Leyde 
u  n  concours  d'étrangers  qu  1  enrichi  (Vo  i  ent 
journellement  cette  ville.  La  plupart  dea 
Etats  de  l'Europe  fourniffoient  à  Boer- 
haave  des  difcipless  le  Nord  &  l'Alle- 
magne principalement,  &méme  l'Angle- 
terre, toute  nere  qu'elle  cft ,  &avec  juf- 
tice,  de  l'état  flonfTant  où  les  feiences 
font  chez  elle.  Il  abordoit  à  Leyde  des 
étudiant  en  médecine  de  la  Jamaïque  & 
de  la  Yirginic,  comme  de  Conftantinoplc 
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ic  de  Mofcow.  Quoique  le  lieu  ou  il  te- 
ooit  fct  court  particuliers ,  fût  aflex  vaf- 
te,  fou  vent  pour  plus  de  (ûreté ,  on  s'y 
faifoit  garder  une  place  par  un  collègue, 
coaime  nous  faifons  ici  aux  fpeétacles  qui 
rtuÛJiTeut  le  plus. 

Outre  les  qualités  eflentielles  au  grand 
profcîTcur ,  M.  Boerhaave  avoit  encore 
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mer  plus  nettement  &  en  moine  de  mots* 
Auili  l'auteur  n'a  eu  pour  butque  de  don- 
ner à  Tes  difciples  des  germes  de  vérités 
réduits  en  petit,  &  qu'il  faut  développer» 
comme  il  le  faifoit  par  fes  explications. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  t  que  tout  ce 
qui  Te  fait  dans  notre  machine,  fe  fait 
par  les  loix  de  la  méchanique,  appliquées 


celles  qui  rendent  aimable  à  des  di Triples*  1  aux  corps  Tolides  &  liquides  dont  le  nôtre 


îi  leur  faifoit  lentir  la  reconnoiflfance  & 
Ucoauderatio»  qu'il  leur  portoit ,  par  les 
grâces  qu'il  mettoit  dans  fes  inltruâions. 
Non- feulement  il  étoit  très-cxa&  à  leur 
donner  tout  le  temps  promis  ,  mais  il  ne 
profitait  jamais  des  acçidcusqui  auroient 
pu  légitimement  lui  épargner  quelques 
leçons ,  &  même  quelquefois  il  prioit  fes 
dilciples  d'agréer  qu'il  en  augmentât  le 
nombre.  Tous  les  équipages  qui  venoknt 
le  cher  cher  pour  les  plus  grands  feigocurs, 
étoieat  obligés  d'attcndic  que  l'heure  des 
cours  fût  écoulée. 

Boerhaave  faifoit  encore  plus  vis-à-vis 
de  fes  difciples  *  il  s'étudioit  à  connoitre 
leurs  talensi  il  les  encourageoit  &  les  ai- 
doit  par  des  attentions  particulières.  En- 
fin ,  s'ils  toroboient  malades ,  il  étoit  leur 
médecin  «  &  il  les  préférait  (ans  héGter  ♦ 
aus  pratiques  les  plus  brillantes  &  les 
plus  lucratives  *  eo  un  mot,  il  regardoit 
ceux  qui  venaient  prendre  fes  inftruc- 
tions ,  comme  fes  en  fans  adoptifs,  à  qui 
si  devoit  Ton  fct  ours;  &  en  les  traitant 
dans  leurs  maladies ,  il  les  infti  uifoit  en- 
core efficacement. 

11  rem  pli  (Toit  fes  trois  chaires  de  pro- 
feffear  de  la  même  manière ,  c'eft-à-dire, 
avec  le  même  éclat  II  publia  en  1707  , 
fes  InJlîttUioMS  de  médecine ,  &  Tannée 
Suivante  Tes  Âpborifmei  Utr  laconnoiflan- 
ce  &  fur  la  cure  des  maladies.  Ces  deux 
ouvrages  qui  fe  réimpriment  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  »  (bot  admirés  des  maî- 
tres de  lart.  Boerhaave  ne  fe  fonde  <jue 
for  l'expérience  bien  avérée,  &  lame  à 
part  tous  les  fyftëmcs,  qui  ne  font  ordi- 
nairement que  d'ingénieufe*  productions 
de  l'efprit  humain  v  désavouées  par  la  na- 
ture. Audi  comparoitil  ceux  de  Defcar- 
tes  à  ces  fleurs  brillantes  qu'un  beau  jour 
d'été  voit  s'épanouir  le  matin,  &.  mourir 
le?  fir»ir  foc  leur  tige. 

Les  Injlitutions  forment  un  cours  en- 
tier de  médecine  théorique ,  mais  d'une 


cft  compofé.  On  y  voit  encore  la  liaifon 
de  la  phyuque  &  de  la  géométrie  avec  la 
médecine  »  mais  quoique  grand  géomè- 
tre ,  il  n'a  garde  de  regarder  les  principes 
de  fa  géométrie  comme  fuffifans  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  du  corps  humain» 
L'utilité  de  ee  beau  livre  a  été  recon- 
nue jufques  dsns  l'Orient»  le  moufti  l'a 
traduit  en  arabe,  ainû  que  \t%Aphorif- 
mesi  &  cette  traduction ,  que  M.  Schul- 
tens  trouva  fidelle ,  a  été  mife  au  jour 
dans  l'imprimerie  de  Conftantinoplc  » 
fondée  par  le  grand-vifir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  par 
une  expérience  confiante ,  règne  dans  les, 
Afbcrifmes  de  Boerhaave  ;  tout  y  eft  ran- 
ge avec  tant  d'ordre ,  qu'on  ne  connoît 
rien  de  plus  judicieux ,  de  pins  vrai ,  ni 
de  plus  énergique  dans  la  Tcience  médici- 
nalc.  Nnl autre,  peut-être,  après  l'Efcu* 
lape  de  la  Grèce,  n'a  pu  remplir  ce  def- 
fein ,  ou  du  moins  n'a  pu  le  remplir  au<fi 
dignement  que  celui  qui ,  guidé  par  fon 
propre  génie,  avoit  commence  à  étudier 
la  médecine  parla  lecture  d'Hippocrate  , 
&  s'étoit  nourri  de  la  doârine  de  cet  au- 
teur. Il  a  encore  raOemblé  dans  cet  ou- 
vrage ,  avec  un  choix  judicieux ,  tout  c« 
Qu'il  y  a  de  plus  important  &  de  mieux 
établi  dans  les  médecins  anciens  Grecs  & 
Latins,  dans  les  principaux  auteurs  Ara- 
bes ,  &  dans  les  meilleurs  écrits  moder- 
nes. On  y  trouve  enfin  les  différentes  lu- 
mières que  répandent  les  découvertes 
modernes ,  dont  de  beaux  génies  ont  em 
richi  les  feiences.  Toute  cette  vafte  éru- 
dition eft  amplement  développée  par  les 
beaux  commentaires  de  Van-Swieten  fur 
cet  ouvrage ,  &  par  ceux  de  Hallcr  fur 
les  Injlitutiom  de  médecine. 

J'ai  dit  qoe  M.  Boerhaave  fut  nommé* 
prof  ffeur  de  botanique  en  1709  .  annéo 
funefte  aux  plantes  par  toute  l'Europe. 
Il  trouva  dans  le  jardin  public  de  Leydo 
environ  trois  mille  fimples,  &  dix  a  m 


sstaniere  très-concife ,  êt  dans  des  termes  |  après  il  avoit  déjà  nombre.  Je 

k  choisis ,  qu'il  tout  difficile  de  s'exn/i-  !  fais  que  d'autres  mains  ponvoicot  trmil- 
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1er  au  foin*  de  ce  jardin  *  mais  elles  n*enf- 
lept  pas  été  conduites  par  le*  mêmes 
yeux.Aufiî  Boerhaave  ne  manqua  pas  de 
perfeaionncr  les  méthodes  déjà  établies 
pour  la  distribution  &  la  nomenclature 
les  plantes. 

En  1722,  il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie  dont  il  ne  fe  rétablit  qu'avec  pei- 
ne. Il  s'étoit  expofé,  pour  herborifcr,  à  la 
fraîcheur  de  l'air  &  de  la  rofée  du  matin, 
dans  le  tems  que  les  porcs  étoient  tout 
ouverts  par  la  chaleur  du  lit.  Cette  im- 
prudence, qu'il  recommandoitfoigneufe- 
roejir  au*  autres  d'évitcr.penfa  lui  coûter 
la  vie.  Une  humeur  goutteufe  furvint , 
&  l'abattît  au  point  qu'il  ne  lui  reçoit 
plu*  de  mouvement,  ni  prefnoe  de  fentî- 
roent  dans  les  parties  inférieures  du 
corps  t  la  force  du  mal  étoit  fi  grande  , 
qu'il  fut  contraint  pendant  long- tems  de 
ic  tenir  couche  fur  le  dos ,  &  de  n.1  pou- 
voir changer  de  pofture  par  la  violence 
<fo  rhumatifme  goutteux  ,  qui  ne  s'adou- 
cit qu'au  bout  de  quelques  mois ,  jufqu'à 
permettre  des  remedfs.  Alors  M.  Boer- 
haave prit  des  potions  copieufes  de  fucs 
exprimés  de  chicorée,  d'iudive,  de  fu- 
meterre  ,  de  creflbn  aquatique  &  de  vé- 
ronique d'eau  à  larges  feuilles:ee  remède 
lui  rendit  la  fante  comme  par  miracle. 
Mais  ce  qui  marque  juCqu'à  qnel  point  il 
étoit  confidéré  &  chéri ,  c'eft  que  le  jour 
qu'il  recommença  les  îeqons.tous  lesétu- 
«lians  firent"  le  foir  des  réjoniflances  pu- 
bliqnes ,  des  illuminations  &  des  feux  de 
joie ,  tels  que  nous  en  faifons  pour  les 
plus  grandes  victoires. 

En  1 72  ç»il  publia,  conjointement  avec 
le  profefTeur  Albintis,  une  édition  magni- 
fique des  ouvres  de  Vefalc  ,  dont  il  a 
doit  né  In  vie  dans  la  préface. 

En  1727  ,  il  fit  paroitre  le  Botnaicon 
Par'ifienfe  de  Sébaflien  Vaillant.  Il  mit 
à  la  tète  une  préface  fur  la  vie  de  l'au- 
teur &  Tur  plnfieurs  particularités  qui/e- 
gardent  ce  livre.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  chofes  nouvelles  qui  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  l'ouvrage  de  Tourne- 
fort.  On  y  voit  les  caractères  des  plantes 
&  les  l'ynonymes-  marqués  avec  la  derniè- 
re exactitude.  Il  y  règne  encore  une  fa- 
vaute  critique  touchant  les  <le (cri prions, 
les  figures  éi  les  noms  que  les  auteurs 
ont  donnés  des  plantes  ;  enfin  la  beauté 
tics  planches  répond  au  refie. 

£0 17a?,  parut  ion  uaitiiaUo  des  «* 


V  O  O 

laites  vénériennes  ,  qui  fut  reçu  avec  tant 
d'accueil  en  Angleterre,  qu'on  en  fit  no* 
traduction  &  deux  éditions  en  moins  de 
trois  mois.  Le  traité  dont  nous  parlons  t 
fert  de  préface  au  grand  recueil  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  cette  mémemala- 
j  die  ,  et  <îui  eft  imprimé  à  Leyde  eu  deux 
tomes  in  ~  fol. 

Vers  la  fin  de  1727 ,  M.  Boerhaave 
avoit  été  attaqué  d'une  féconde  rechute 
prcfquc  aufli  rude  que  la  première  de 
1722  ,  &  accompagnée  d'une  fièvre  ar-< 
dente.  Il  en  prévit  de*  bonne  heure  le» 
fymptomes  qui  fe  fuccéderoient,  preferi- 
[  vit  jour  par  jour  les  remèdes  qu'il  Fan-* 
droit  lui  donner,  les  prit  &  eu  réchappa  a 
.  mais  cette  rechute  l'obligea  d'abdiquer 
deux  ans  après  les  chaires  de  botanique 
&  de  chymie. 

Kn  1751  ,  l'académie  des  feiences  d» 
Paris  le  nomma  pour  être  l'un  de  fes  aflo- 
cics  étrangers  ,  &  quelque  tems  aprè*' 
il  fut  aullî  nommé  membre  de  la  foeiété 
royale  de  Londres.  M.  Boerhaave  fe  par- 
tagea «gaiement  entre  les  deux  compa- 
gnies,en  envoyant  à  chacune  la  moitié  de 
la  relation  d'un  grand  travail  fur  le  vif- 
argent  ,  fuivi  nuit  &  jour  fans  interrup- 
tion pendant  quinze  aus  fur  un  même  feu, 
i  d'où  il  réfultoit  que  le  mercure  étoit  in- 
capable de  recevoir  aucune  vraie  altéra- 
tion ,  ni  par  conféquent  de  fe  changer  tra 
aucun  autre  métal.  Cette  opération  ne- 
convenoit  qu'à  unchymilre  fort  intelli- 
gent ,  fort  patient  &  en  même  tems  fora» 
aifé.  Il  ne  plaignit  pas  ladépenfe,  pour 
empêcher,  s'il  «ft  poflible  celte  où  Toi» 
eft  fi  fouvent  &  fi  malheurenfemeot  en- 
gagé par  les  alchymiftes.  Le  détail  de  fer 
observations  à  ce  fujet  fe  trouve  dans 
VHiftoirt  de  l'académie  des  feiences,  année- 
1734, &  dans  les  Tranfaâ.  fbilof.  n.  430,' 
ann.1733.  On  y  verra  avec  quelle  métho- 
de exacte,  rigide  &  fcrupuleufe  ,  il  a  fait 
fes  expériences, &  combien  il  a  Fallu  d'trw 
duftrie  Se  de  patience  pour  y  réunir. 

La  même  année  173 1 ,  Boerhaave  avoir 
donné,avcolefeoouri  de  M.GrorenvelftY 
médecin  &  magiitrat  de  Leyde,  une  nou- 
velle édition  des  teuvvts  d'Arétée  de  Cap* 
padoce,  il  avoit  defleiu  de  faire  impri- 
mer en  un  corps  &  de  la  même  manière  t 
tous  les  anciens  médecins  Grecs;  mais  La 
occupations  ne  lui  permirent  pas  d'exé- 
cuter cet  utile  projet, 
fcn  1733 ,  parurent  fea  Elwnide&p. 
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ïtt,  Zttgi,  Bat.  1731 ,  i« -4a.  t  volumes, 
•uvrtge  qui  Fut  reçu  avec  un  applaud  iffe- 
rnenttiniverfel.  Quoique  la  chymieeut 
déjà  été  tirée  de  ces  ténèbres  myftérieu- 
4ei  où  elle  fe  retratichnit  anciennement , 
il  fenibloit  néanmoins  qu'elle  ne  Te  rRn^ 
gf  il  pas  encore  fous  les  loix  géuérales 
d'une  feienec  réglée  &  méthodique  ;  mais 
M.  BoerhsaveTa  rédutted  n'être  qn'unc 
tmplc  phyfique  claire  &  intelligrble.il  a 
rafièmblé  tentes  les  lumières  acquifes,& 
confufémeut  répandues  en  mille  endroits 
diffère rrs  ,  A:  il  en  a  Fait,  pour  ainfi  dire  , 
une  illumination  bien  ordonnée  ,  qui  of- 
fre à  J'efprit  un  magnifique  fpectaclc.  La 
b  eau  té  de  cet  ou  v  ra  ge  paroi  t  f  u  r- tou  t  dans 
le  détail  des  procédès,par  la  févérité  avec 
laqu.<4te  l'auteur  s'eft  alcreint  à  la  métho- 
de qu'il  s*eft  preferite ,  par  fon  exactitu- 
de à  indiquer  les  précautions  néceflaires 
pour  faire  a vec  fureté  &  aveefuccès  les 
opérations.  &  par  tes  corollaires  utiles  & 
curieux  qu'il  en  tire  continuellement. 

Voilà  les  principaux  ouvrages  par  lcf- 
«jgcU  Bocrhaave  s'eft  acquis  urmgîoirc 
immortelle.  Je  patte  fous  file n ce  fes  élé- 
gantes differta  tien», recueil  lies  en  un  corps 
après  Ta  mort, &  quelques-uns  de  les  cours 
pubp.es  fur  des  fujers  importans  de  l'art , 
q»ie  les  célèbres  dufteors  Van-Swieten  & 
Troncbin   nous  donneront  exactement 
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pie  ment ,  à  menjeur  Boerbaavt ,  médecin 
en  Europe. 

Après  cela ,  on  ne  fera  pas  (tirpris  que 
des  fouverains  qui  fc  tronvoient  en  Hol- 
lande ,  tels  que  leczar  Pierre  l  &  le  duc 
de  Lorraine  aujourd'hui  empereur, l'aient 
|  honoré  de  leurs  vifttes.  Le  ezar  vint  pour 
Bocrhaavc  à  Lcyde  en  yacht,  d.in<k  lequel 
iJ  pafla  La  nuit  aux  portes  de  l'académie  % 
pour  être  de  grand  matin  chez  le  profet 
feur,  avec  lequel  il  s'entretint  aflez  long- 
tems.  "Dans  toutes  ces  occalions,  c'eû; 
„  le  public  qui  entraîne  fes  maîtres  ,  & 
„  les  force  à  fc  joindre  A  lui.  „ 

Pendant  que  ce  grand  homme  étoît  cou- 
vert de  gloire  au  dehors  ,  H  étoit  comble 
de  confideration  dans  fon  pays  &  dans  f* 
Famille.  Suivant  l'ancienne  &  louable 
coutume  des  HotIandois,il  ne  fe  détermi- 
na au  choix  d'une  femme ,  qu'après  qu'il 
eut  vu  fa  Fortune  établie. Il  epotifa  Marie 
Drotenvaux  ,  &  vécut  avec  elle  pendant 
vingt-huit  ans  dans  la  plus  grande  union. 
Loj  fyu'il  (ît  réimprimer  en  1713  Cet  Inf» 
titutions  ùt  médecine,  il  mît  à  la  tete  un* 
épître  dédicatoire  à  fon  beau. père  ,  par 
laquelle  il  le  remercie  dans  les  termes  les 
plus  vifs ,  de  s'être  privé  de  fa  fille  uni* 
que ,  pour  la  lui  donner  en  mariaçc.  C'c* 
toit  au  bout  de  trois  années,  dit  joliment 
M.  de  Fontenclle ,  que  vennit  ce  remer- 


quand  il  leur  plaira.  Tous  les  élevés  de  j  cimcnt,&  que  JVLBoerhaave  faifoit  pub!i* 
ce  grand  martre  ont  porté  pendant  fa  vie  1  queutent  à  fa  f 


àm%  toute  l'Europe  fon  nom  &fes  louan- 
ges. Chacune  des  trois  fondions  médici- 
mles  dont  il  donnoit  des  lcqous,  fournit- 
fmt  un  flot  qui  partoit ,  &  fe  renou  velloit 
«"année  en  année.  Une  autre  Foule  j>rcf- 

Îu'aufB  nombreufe  venoit  de  toutes  parts 
e  confaker  fur  des  maladies  fingulieres, 
rebelles  à  la  médecine  commune,  &  quel- 
quefois même  par  un  excès  de  confiance , 
fur  des  maux  incurables  ;  fa  maifon  étoit 
comme  le  temple  d'Efculape  f  &  comme 
l'eft  aujourd'hui  celle  du  profeflèur 
TiflTot  à  Lan  fan  ne. 

11  guérît  le  pape  Benoit  XIII,  qui  Va- 
vott  conftilté,  &  qui  lui  offrit  une  grande 
réçompenfe.  Boerhaave  ne  voulut  qu'un 
exemplaire  de  l'ancienne  édition  des 
Cfn/culet  anatomiquei  d'Eulrachi,pour  la 
rendre  plus  commune ,  en  la  faiCant  réim- 
primer à  I.evde.  Enfin  fon  éclatante  re- 


Femiue  une  déclaration  d's 
mour. 

Toute  fa  vie  a  été  extrêmement  laho-. 
rieufe  ,  &  fon  tempérament  robuice  n'y 
devait  que  mieux  fuccomber.  -11  prenoit 
encore  néanmoins  de  l'cxer  cice,foit  à  pied, 
foit  à  cheval ,  fur  la  fin  de  fes  jours. Mais 
depuis  fa  rechute  de  1727  ,  des  infirmités 
différentes  l'affbiblirent  &  le  minèrent 
promptement.  Vers  le  milieu  de  I737,pa» 
rurent  les  a vant- coureurs  de  U  derniers 
maladie  qui  l'enleva  Tannée  fui  vante,  à^o 
de  69  ans  ,  3  mois  &  g  jonrs. 

M.  Boerhaave  étoit  grand, proportionné 
&  robuftc.Son  corps  auroitparuinvulné* 
rable  à  l'intempérie  des  élémcns.s'il  n'eût 
pas  eu  un  peu  trop  d'embonpoint.  Son 
orûntien  étoit  fimpie  &  décent.  Son  air 
étoit  Vénérable,  fur- tout  depuis  que  l'âge 
avoit  blanchi  fes  cheveux.  Il  avoit  l'œil 
vif,  le  regard  perçant,  le  nez  un  peu  rele» 
vé,  la  couleur  vermeille,  la  voix  fort 


putation  avoit  pénétré  jufqu'au  bout  du  .       .«  v»w.<.u«  .v....v...*  ,  .« 
«onde  ,  car  il  reçut  un  jour  du  fond  de  j  agréable  ,  &  la  phyfiouomic  prévenante, 
tX&c ,  u&e  ktUe  duat  radicUe  cioit  ujn-  I  Dai»  ce  corns  liiû lo^oU  une  UeVMi* 
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«me,  ornée  de  lumières  &  de,  vertus. 
Il  a  laflTé  un  bien  confidérable,plus  de 
deux  millions  de  notre  monnoie.  Mais  fi 
Ton  réfléchit  qn*il  a  joui  long-tems  des 
éniolumens  de  trois  chaires  de  profeffeur; 
que  Tes  cours  particuliers  produifoieot 
beaucoup  ;  que  les  confultations  qui  lui 
venoient  de  toutes  parts  étoient  payées  , 
fans  qu'il  l'exigeàt,fur  le  pied  de  l'impor- 
tance des  perfonnes  dont  elles  venoicnt , 
&.  fur  celui  de  fa  réputation;  enfin,  fi  Ton 
conGdere  qu'il  menoit  une  vie  (impie  , 
fans  fantaifies ,  &  fans  goût  pour  les  dé- 
venfet  d'orientation ,  on  trouvera  que 
les  ricbeflTes qu'il  a  laiflees  font  modiques, 
&  que  par  conféqucnt  elles  ont  été  acqui- 
ses par  les  voies  les  plus  légitimes.  Mais 
je  n'ai  pas  dit  encore  tout  ce  quieftà 
l'honneur  de  ce  grand  homme. 

Il  enfeignoit  nvec  une  méthode ,  une 
netteté  &  une  précîfion  fingulieres.Enne- 
mi  de  tout  excès,  à  la  réfcrvc  de  ceux  de 
l'étude,  il  regardent  la  joie  honnête  com- 
me le  baume  de  la  vie.  Quand  fa  fanté  ne 
lui  permit  plus  l'exercice  du  oheval,  il  Te 
promenoit  a  pied;  &  de  retour  chez  lui, la 
mufique  qu'il  aimoit  beaucoup, lui  fdifoit 
$atifer  des  momens  délicieux  ,  où  il  repre- 
noit  fes  forces  ponr  le  travail.C'étoit  fur- 
tout  à  la  campagne  qu'il  fe  plaifoît.  La 
mort  l'y  a  trouve,  mais  ne  l'y  a  point  fur- 
pris.  J'ai  vu  &  j'ai  reçu  de  fes  lettre  s  dans 
les  derniers  jours  de  fa  dernière  maladie. 
Elles  font  d'un  philofophe  qui  envifage 
d'un  œil  ftoïque  la  dethuétion  prochaine 
de  famachine.Sa  vieavoit  été  Tans  taches, 
frugale  dans  le  fein  de  l'abondance ,  mo- 
dérée dans  la  profpérité,  &  patiente  dans 
les  traverfes. 

Il  méprifa  toujours  la  vengeance  com- 
me indigne  de  lui,  fit  du  bien  à  fes  enne- 
mis ,  Êl  trouva  de  bonne  heure  le  fecret 
de  fe  rendre  maître  de  tous  les  mouve- 
mens  qnf  pquvoicut  troubler  fa  philofo- 
phic.  Un  jour  qu'il  dpnnoit  une  leçon  de 
médecine ,  ou  y étofs  préfent ,  fon  garçon 
èhymifte  entra  dans  l'auditoire  pourre- 
nonvcllèr  le  feu  d'un  fourneau*  il  fe  hâta 
trop  &  renverra,  la  coupelle.  Boerhaave 
rongit  d'abord.  C'çft ,  dit-il  en  latin  à  fes 
auditeurs,  une  opération  de  vingt  ans  fur 
le  plomb  ,  qui  eft  évanouie  en  un  clin 
d'œil.  $c  tournent  enfuîte  vers  Ton  yalet 
défefpéré  de  fa  faute  :  u  Mon  ami,  lui  dit- 
y,  il,  raflurez-vons,  ce  n'eft  rien;  j'aurois 
s»  toit  d'exiger  de  vous  une  attention  per- 
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w  pétnelle  qui  n'eft  pas  dans  rbnwanUé". 

Après  l'avoir  ainfi  confolé ,  il  continua  fa 
leçon  avec  !e  même  fens  froid  que  s'il  côt 
perdu  le  fruit  d'une  expérience  de  quel- 
ques heures. 

Il  fe  mettoit  volontiers  à  la  place  des 
autres ,  ce  qui ,  comme  le  remarque  très- 
bien  M.de  Fontenelîc, prodoit  l'équité  & 
l'indulgence  ;  &  il  mettoit  au Ifi  volontiers 
les  autres  en  fa  place  ,  ce  qui  prévient  ou 
réprime  l'orgueil.  Il  defarraoit  la  fatyre 
en  la  néglf^eant,comparaut  fes  traits  aux 
étincelles  qui  s'élancent  d'un  grand  feu  , 
&  s'éteignent  auffi-tot  qu'on  ne  fou  fie 
plus  demis. 

Il  favoit  par  fa  pénétration  démêler  au 
premier  cou  ç-d'œil  le  caraderc  des  hom- 
mes ,  &  penonne  n'étoit  moins  foopçon- 
neux. Plein  de  gratitude, il  fut  toujours  le 
panégyrifte  de  fes  bienfaiteurs  ,  &  ne 
croyoit  pas  s'acquitter  en  prenant  foin  de 
la  vie  de  toute  leur  famille.  La  modcfttç, 
qui  ne  fe  démentit  jamais  chez  lui,  au  m\- 
UcudesapplaudifTcmens  de  l'Europe  en* 
tierc,  augmentoit  encore  l'éclat  de  toutes 
fes  autres  vertus. 

Tous  mes  éloges  n'ajouteront  rieo  à  fa 
gloire  :  mais  je  ne  dois  pas  fupprîmer  les 
obligations  particulières  que  je  lui  ai.  U 
m'a  eomblé  dç  bontés  pendant  cinq  ans 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  fon  difcipIeL 
11  me  follicita  long  -  tems  ,  avant  que  Je 
quittance  l'académie  de  Lcyde,d*y  prendre 
le  degré  de  docteur  en  médecine,  êV  je  ne 
crus  pas  devoir  me  refufer  à  fes  defirs  : 
quoique  ré  fol  u  de  ne  tirer  de  cette  dc.- 
marche  d'autre  avantage  que  celui  que 
l'homme  recherche  par  humanité ,  j'en- 
tends de  pouvoir  fecourir charitablement 
de  pauvres  malheureux. Cependant  Boer> 
haa  ve  efliinant  trop  une  déférence  qui  ne 
pouvoitque  m'étre  honorable, vouint la 
teconnoltre,en  me  faifant  appellrr  parle 
ftadhouder.à  des  conditions  les  plus  flat- 
te u  fes  ,  comme  gentilhomme  &  comme 
médecin  capable  de  veiller  à  lacon 
tion  de  fes  jours.  Mais  la  pafGoii  de  l'étu- 
de forme  naturellement  des  ames  iodé- 
pendanres.EMque  peuvent  les  promeuves 
magnifiques  des  cours  fur  un  homme  n{ 
fans  befoins,  fans  defirs ,  fans  ambition  , 
fans  intrigue  ;  aflez  courageux  pour  pré- 
fentcr  fes  rcfpe&s  aux  grands  ,  aflez  pru- 
1  ihnt  pour  ne  les  pas  ennuyer,  &  qui  s'eft 
•  bien  promis  d'atTurer  fon  repos  par  l'obf- 
!  curite  de  fa  vicftudieule  ?  A^rcs  tout»Us 
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fervicei  {minent  que  M.  Bocrhaave  voû- 
tait ne  rendre  étaient  dignes  de  lui  ,  & 
(dot  chers  à  ma  mémoire.  Auflî, par  véné- 
ration &  par  rcconnoiflancc  ,  je  jeterai 
pendant  toute  ma  vie  des  Heur*  fur  fon 


Jf (tribus  dnbo  lilia  plenit. 
Furfureos  fpargam  fl*tt$y&  fungar  inani 
AJvnrre.         (  Le  Cbtv.  Dt  Joucourt.) 

VOORN ,  Géogr.  moi. ,  islc  des  Pays- 
Bas,  à  l'embouchure  de  la  Meute,  dans  la 
Hollande  nier  ni  ionale.au  nord  des  1  fies  de 
Gœrée  &  d'O ver-FUkée,  dont  elle  eft  ré- 
parée par  rHariug  Vliet.LaBrille  &  Hel- 
Yoct-Sluys  en  (ont  les  principaux  lieux. 
C  eft  là  fju'on  s'embarque  ordinairement 
pur  r  Angleterre.  L'iUe  de  Vooru  abon- 
de en  grains  ,  &  produit  naturellement 
une  efpece  de  genêt  à  grandes racines,par 
le  moyen  defquetles  on  maintient  dans 
leur  Force  les  digues  &  les  levées.(Z).,/.) 

rOPISCUSi  f.m.  Hifi.  onc.  ,  terme 
latin  unie  pout  ûgniflcr  celui  de  deux  en- 
fant jumeaux  qui  vient  heureufeincnt  à 
terme  ,  tandis  que  l'autre  n'y  vient  pas. 
^.Jumeaux  &  Avortement. 

VOQUER.  Cemotn'cftpasfranc,ois, 
quoi^u  M  Te  lire  dans  le  Trévoux  ;  c'eft 
v»guer  que  difent  les  potiers  de  terre  & 
autres  ouvriers.  V.  Voguer.  , 

VORACE  ,  adj.  VORACITE  ,  f.  F. 
Grumm  ,  qui  dévore  a  qui  eft  carnacier  , 
qoi  ne  fe  donne  pas  le  temsde  mâcher. 
Cette  énithete  convient  à  prévue  tous 
les  animaux.il  y  a  la  voracité  de  l'efpece, 
&  la  voracité  de  l'individu  ;  il  y  a  des  oi- 
seaux voraces.  La  voracité  de  l'efpece 
vient  ds  la  facilité  de  la  digeftion.  La  vo- 
racité de  l'individu  eft  un  vice,quand  l'ef- 
pece n'eft  pas  vorace. 

VORDONIA  ,  Géogr.  mod.  ,  ville  des 
états  dn  Turc,  dans  la  Morée.fnr  le  VaG- 
lipotamos,à  une  lieue  &  demie  au-  deflbus 
dcMiûtra.  M.  de  Witt  penre  que  c'eft 
rancienne  Amyclée.  (D.  J.) 

VOREDA  ,  Géogr.  une.  ,  ville  delà 
Grande-Bretagne  :  elle  eft  marquée  dans 
ritînéraire  d'Àntonin  fur  la  route  du  re- 
tranchement à  Portus-Rutkfis%ttkïrt  Lon- 
gvvaMum  &  (Lrcvonacis ,  à  14  millos  du 
premier  de  ces  lieux  ,  8c  à  ta  du  fécond. 
Ai.  WeiTeling  croit  que  c'eft  Old  Penreth. 
(i>.  /•) 

VOROTINSK,  Géogr.  mod.,  princi- 
pauté de  l'empire  Ruliîcn  ,  dans  la  Ruine 
JUcovite.  Ç1J<  eft  bemee  au  nord  &  aa 


V  O  R 

levant  par  le  duché  de  Rézan,an  midi  par 
les  pays  des  Cofaqucs,&  au  couchant  par 
le  duché  de  Sévérie.  La  rivière  d'Occa  la 
traverfe  du  midi  au  nord.  Sa  capitale  por- 
te le  même  nom.  (D.  J.) 

VOROTINSK  ,  Géog.mod.  ,  ville  de  la 
Ru  lue ,  capitale  de  la  principauté  de  mê- 
me nom  ,  fur  la  gauche  de  l'Occa.(D.y.) 

VOROU-AMBA  t  f.  m.  Uifi.  nat.  Or- 
ni  th.  ,  oifeau  no  61  urne  de  l'ifte  de  Mada- 
gafcar,quî  a,  dit-on,  le  cri  d'un  petit 
chien  ou  d'un  enfant  nouveau-né. 

VOROU-CHOTSI,  f.  m.  Rift.  *«*. 
Ornitb.  ,  oifeau  de  1  *  1  fie  de  Madagascar  , 
qui  ne  vit  que  de  mouches.  I!  eft  hlanc , 
tk  luit  toujours  les  bœufs. Quelques  Fran- 
çois l'ont  nommé  aigrette  de  bmuf. 

VOROUDOULJ.  m.  Hifl.  nat.  Onu  , 
oifeau  de  rifle  de  Madagascar ,  qui  eft 
une  efpece  d'orfraie.  On  prétend  qu'il 
fent  de  loin  un  homme  moribond  ou  atté- 
nué par  quelque  maladie  ,  &  qu'alors  il 
vient  faire  des  cris  aux  environs  de  fna 
habitation. 

VOROU-PATRA,  f.  m.  Hift.  nat. 
Ornitb. ,  efpece  d'autruche  de  rifle  de 
MaJagafcar,  qui  ne  vit  que  dans  les  dé- 
fer  ts,  &  dont  les  œufs  font  d'une  grolTeur 
prodigieufe. 

VORSE ,  f.  f.  Géog.  moi  ,  rivière  de 
France  en  Picardie.  Elle  prend  fafource 
aux  contins  du  Vermandots ,  traverfe 
Noyon ,  &  fe  jette  dans  r 0 i  fe. ( D.  /.) 

V  OS  AVI  A  %  Géog.  o*c,  lieu  de  la 
Gaule  Belgique ,  félon  la  table  de  Pcu- 
tinger,  qui  le  marque  fur  la  route  d'An- 
tunnacum  à  Mayenee,  entre  Bontobri- 
ce  &  Bingium  ,  à  9  milles  du  premier  de 
ces  lieux  r&  à  1 2  milles  du  fécond.  Tont 
le  monde  convient  que  c'eft  Ober-WefeL 
(i>  7.) 

VOSGES  ou  VAUGES ,  Géog.  mod. , 
en  latin  Vogefmt  Soltut}  chaîne  de  mon- 
tagnes couvertes  de  bois ,  qui  réparent 
î'Alface  &  la  Franche. Comté  de  la  Lor* 
raine,  &  s'étendent  jufqu'ù  la  forêt  des 
Ardennes.  Elles  occupent  une  partie  dn 
duché  de  Lorraine ,  vers  l'orient  &  le 
midi.  Le  nom  de  Vofge  vient  du  latin 
Vofaguss  que  let  plus  anciens  anteurt 
écrivent  Vogtfut ,  comme  font  Céfar  8c 
Lucain.  Les  auteurs  poftérieurs  ont  dit 
Vofagut^  &  l'appellent  foutent  une  fo- 
rêt ,  un  défert ,  fuit  m  ,  eremus  \  cardans 
le  reptieme  Gecle  c'étoit  un  vrai  défert  de 
montagne*  &  de  boit.  Cette  forêt  deferte 
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on  montât; ne  a  toujours  appartenu  ponr 
la  plus  grande  partie  aux  peuples  Belges, 
Jjntci  i  le  refte  était  do  territoire  des  Sé- 
quaniens ,  &  c'eft  le  quartier  où  s'établit 
S.  Colomban.  (D.  /.) 

VOSSE  4  f.  m.  Hift.  »or.  Zooleg. ,  ani- 
mal  quadrupède  de  l'Hit  de  Madagascar , 
qui  rtlfemble  à  celui  qui  eft  connu  en 
France  ious  le  nom  de  tefon.  Vpy.  cet  »r- 
ticle. 

VOSTANCE ,  Gfyg.  moi. ,  ville  de  la 
Turquie  Européenne,  dans  le  Coménoli- 
tati,  fur  le  Vardari,  à  quatre  lieues  de 
Sturachi.  Quelques  géographes  préten 
«lent  que  c'eft  l'ancienne  AndariHut^  ville 
que  Ptol  ornée ,  I.  III,  c.  13,  met  tiansla 
Macédoine,  nupaysdePélagouie.(7J.  /-) 

VOTATION  ,  f.  f.  Hift.  de  Alaitbe. 
Ce  mot  en  général  elt  Talion  de  donner 
fa  voix  pour  quelque  éle&ion  ;  mais  il  eit 
fur-tout  d'ufiijc  dans  l'ordre  de  Malthc, 
à  eau  le  de  l'exactitude  requife  dans  les 
formalités  de  J'élcâion  du  grand-maître. 
Lorfqu'il  s'agit  de  nommer  les  trois  pre- 
miers éleveurs',  if  faut  qne  tous  les  vo- 
caux donnent  chacun  leur  bulletin  ,•  &  fi 
le  nombre  de  o  ux-ei  n'égaloit  pas  celui 
4es  votaux  ,  on  les  brûleroit ,  &  l'on  re- 
commencerait uue  nouvelle  votation.  11 
faut,  pour  qu'ira  chevalier  puilfc  être 
éleveur ,  qu'il  ait  le  quart  franc  des  bul- 
letins, ou  balottes,  en  fa  faveur  ;  &  lorf- 
<j D'aucun  n'a  le  quart  franc  des  fuffrages, 
£l  faut  recommencer  la  vôtation.  (D.  J.) 

VOTER ,  v-n.  Gramm.Jurifp. ,  terme 
atfité  dans  quelques  ordres  &  communau- 
tés pour  dire  donner  feu  veeu ,  ou  plutôt 
fon  fafrage ,  pour  quelque  délibération. 
*r.D£ciBkIAriON,SCFrRAGE,VoiX. 

VOTIFS,  (Jeux),  Antiq.  rem.  Ludi 
foeiivi.  Les  jeux  votif  1  étoient  ceux 
auxquels  on  s'engageoit  par  quelque 
rœti  *  &  ceux  là  étoient  ou  publics  ,  lorf- 
^ue  le  voeu  étoit  publie ,  ce  qui  arrive  ou 
ditis  les  calamités  publiques ,  ou  au  fort 
«l'un  combat ,  on  dans  quelques  autres 
*>ccafioMs.  importantes  »  ou  particuliers, 
Jorfque  quelque  autre  perfonne  privée  les 
afaifoit  repréfomtee.  Les  premiers  étoient 
donnés  par  les  magiftrats,  fur  un  arrêt 
«lu  fénat  :  nous  avons  une  iuferiprion  qui 
fàit  meirtion  d'un  de  ces  jeux  votif  &*  pti- 
Jbûcs  pour  l'heureux  retour  d* Annuité  : 
yV.  CUud.  &c.  Lu  do  s  l 'olives  pro  reditk  j 
jU/.  C'tA  JUvêJ.<'.Ju£ttjlL  Ou  sui  tXM*  I 
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vers  plnlienrsautrcs  exemples  dm  s  Grt* 
ter  &  dans  Thonufini.  (D.J.) 

VOUA  ,  f.  f.  Cotnm.  ,  mefure  des  lon- 
gueurs ,  -dont on  fe  fert  dans  le  royarum 
-de  Siam.  Elle  revient  à  une  de  nos  toifci 
moi  us  un  pouce. 

VOUDSIRA,  f.  m.  Hift.  nat.  Zool.% 
petit  animal  quadrupède  de  l'ifle  de  M-1- 
dagafcir ,  qui  refTemble  à  une  belette  ;  il 
a  le  poil  d'un  rouge  foncé,  &  fe  nourrit 
de  miel.  Il  répand  une  odeur  femblablc  à 
celle  du  roule. 

VOUEDE,  f.  m.  Hift.  nat.  Botan.  Le 
routât  ou  gutfde ,  &'  le  paftel ,  ne  font 
qu'une  feule  &  même  plante  connue  des 
botanittes  fous  le  nom  d'ifatis  i  on  la 
nomme  fafltl  en  Languedoc,  &  **utie 
en  Normandie,  les  deux  feules  provinces 
de  France  où  on  la  cultive  foigoeufe- 
ment. 

On  a  décrit  cette  plante  fous  le  nom  de 
paftei  ,*T1  ne  refte  qu'à  dire  un  mot  ici  de 
la  préparation  puur  la  teinture. 

Celle  qu'on  lui  donne,  confiile  à  la  fai- 
re fermeuter après  l'avoir  cueillie,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  commence  à  fe  pounïf: 
cette  fermentation  développe  les  parti- 
cules colorantes  qui  étoient  contenues 
•dans  la  plante,  mais  on  ne  fe  met  point 
en  peine  de  tes  réparer  comme  on  fait 
aux  Indes  celles  de  l'anil,  pour  les  avoir 
feules  :  on  met  le  tout  en  pelottc ,  qu'on 
emploie  dans  la  teinture  ;  auffi  quatre  li- 
vres d'indigo  donnent- elles  autant  de 
teinture  que  deux  cents  livres  de  paftel» 
&  M.  Hellot  croit  qu'il  y  auroit  un  bé- 
néfice réel  &  coufidérable  à  travailler  le 
paftel  comme  les  Indiens  travaillent  leur 
indigo  ;  quelques  expériences  même  qui 
en  ont  été  faites  d'après  les  mémoires  de 
M,  Aftruc,  fcmblent  prouver  que  cette 
opération  ne  fcroitni  difficile,  ni  difpea* 
Uicufe. 

Le  paftel ,  ou  1e  voutde\  s'emploie  cd 
le  faKant  feulement  diffbudre  dans  l'caa 
chaude ,  &  en  y  mêlant  une  certaine 
quantité  de  chaux  :  fa  teinture  eft  cep^n- 
<hnt  folide  :  &  quoique  les  teinturiers 
Voient  dans  iufage  de  mêler  de  l'indigo 
dans  la  cuve  de  paftel ,  M.  Hellot  s'eft 
afturé  que  cet  ingrédient  n'étoit  nulle- 
ment né«.effaire  pour  rendre  folide  la  cou- 
leur du  premier ,  qui  eft  anlli  bonne  fani 
ee  mélange.  Ceci  femble  encore  faire  ont 
exception  à  la  règle  ;  car  on  ne  voit  ici 
iii  Uitxc yitiiok ,  ui aUuii  volatil. 
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trahît  du  veuede  fait  évanouir  cette 

jitaj'lté:  il  contient  naturellement  les 
c;cîs  fels  qu'on  ajoute  à  U  cuve  d'indi- 
\\k  a'a  befoin  que  delà  chaux  qui  eft  | 
su-sffaire  pour  développer  l'alkali  vola-  | 
n-y.idoit  en  opérer  la  parfaite  diffolu-  | 

Il  ra  fur  cette  plante  un  Jivre  égalc- 
KTt'bn&  rare,  dont  voici  te  titre: 
Mveiim  (Henric)  ,  de  eultura  berha 
viùiii ,  eju/que  praparatione  ud  lanas 
rvfaiaj,  r^r:,isçç,i«-S°.  W  méri- 
wri  d'être  traduit  en  ftançots.  iWiller 
iMonimeront  auffi  traité  favamment 
de  la  culture  de  cette  plante  précieufe 
par  fim  profit.  J'y  renvoie  le  ledeur. 

VOUGA  ,  Géog.  moâ. ,  rivière  de  Por- 
tejal-  Eile  for*  du  mont  Alcoba ,  baigne 
ki  murs  d'un  bonrg  on  petite  ville ,  à  ta- 
pede  elle  donne  fon  nom  ,  &  fe  jette 
in  peoau  dcffbus  dans  la  mer;  c'eft  la 
fars  ou  Pacua  des  ancien?.  (/)•'./•) 

?OUGLE,G^.  ntod. ,  bourg  de  Fran- 
ce dans  le  Poitou  ,  élection  de  Poitiers. 
Ce  bourg  eft  remarquable  par  la  viftoire 
gaulée  en  $07,  fur  Alaric,  roi  des  Vifi- 
gerbs,  qui  y  fut  tué  de  la  main  de  Clovisj 
ce  prince  fournit  enfuite  tout  le  pays»  de- 
puis la  Loire  jusqu'aux  Pvrénées.(/X/.) 

V0ULE,f.  f.  Comnu  'y  petite  mefure 
tontfe  fervent  lesbabitans  de  l'islc  de 
Madagafcar  pour  mefurer  le  riz  monde 
qcandon  le  vend  en  détail  ;  elle  contient 
«mon  une  demi  -  livre  de  riz  i  il  faut 
èœzçvouiet  pour  faire  le  trobahouache 
on  aonka  ,  &  cent  pour  le  zatou.  V oy. 
MoKKA&f  ZàTOU.  Ditl.  de  comm. 

YOULGE/w  VOULGI,  f.  f.  Art  mil., 
efpece  de  pièu ,  à-peu-près  comme  celui 
6*Bt  on  fe  fert  à  1a  chafle  du  fanglier,  de 
li longueur  d'une  hallebarde,  garni  par 
en  bout  d'un  fer  large  &  pointu.  C'étoit 
fine  arme  dont  les  francs. archers  fe  fer- 
raient MJl.  delà  milice  françoife.  (£) 

V0UL1BOHITS ,  f.  f.  Hifi.  nat.  Bot., 
plante  de  l'islc  de  Madagafcar ,  dont  les 
tailles  font  fort  gra(Tes,&  qui  porte  une 
fleor  mouchetée  de  jaune  ,  qui  a  l'odeur 
du  melilot  j  fes  feuilles  ont  la  propriété 
défaire  tomber  le  poil  i  on  brûle  cette 
plante  toute  verte, pour  en  tirer  les  cen- 
dre* ,  qi?i  fervent  à  teindre  en  bleu  &  en 
noir:  on  lui  donne  aulfi  le  nom  de  fiononts. 

VGUU-VAZA,  f.f.  Hifl.nat.Bot.i  ar- 
fcnfttju  d*  l'iiic  de  jMadagafcatâ  il  porte. 
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un  fruit  de  la  grofleur  d'une  prune,  rem-, 
pli  de  petits  graine  fa  fleur  tépand  un  par- 
fum ^licicnx  qui  participe  de  la  cannel-, 
W,de  la  fleur  d'oran^c%&  du  çirufles  cette 
Heur  eft  fortépaitte,  fa  couleur  elt  blan- 
che &  bordée  de  rouge;  fon  odeur  eft  en- 
e  plmaçréable,lorrqu'ellea  ete  fletne. 


coi 


VOULOIR,  v.a£.  Gro///.,è:rc  mu  par 
le  dclir  ou  par  l'averfion.  V.  Volon  té. 

On  dit  :  comment  Vintérefler  à  un, 
homme  qui  voit  fa  |»crte,qui  la  reconnolt, 
&qui  Uveutï  Quand  les  rois  veulent  9  ^ 
ils  ordonnent,  &  à  des  gens  baffemeut 
difpofé*  à  leur  obéir  aveuglément  ;  ils  ne 
peuvent  donc  être  trop  attentifs*  a  ne  vou. 
loir  que  des  chofe*  juftes.  Je  veux  que 
vous  réunifiiez,  mais  la  fuite  de  ce  fuctes 
la  voyez-vous?  Ce  bois  ne  veut  pas  brû- 
ler. Cette  clef  ne  veut  pas  tourner  dans 
la  ferrure.  Vous  voulez  que  j'aie  tort,  Se 
je  le  veux  aufii ,  puilque  je  vous  aime  & 
que  vous  êtes  belle.  Que  veulent  tous  ces 
gens  ?  Que  veulent  ces  préparatifs  de 
guerre  au  milieu  de  la  paix  ?  On  cil  bien 
&  mal  voulu  fouvent  fans  l'avoir  mente. 
Cet  ignorant  en  veut  à  tous  les  habiles 
rens.  Il  en  veut  à  toutes  les  femmes. 
Veuille  Dieu  ,  veuille  le  diable,  cela  fera. 

Vouloik,  f.  m.  Grwmu.,  c'eft  l'aclion 
de  la  volonté.  On  dit  lei^/o/V  des  dieux* 
il  femble  que  ce  mot  entraîne  plus  de 
force  &  de  néceffité  que  volonté. 

VOULU,  f.m.  Hifl.nat.Bot.,  efpece  de 
bambou  de  l'islc  de  Madagafcar  :  on  l'em- 
ploie aux»mèmes  ufages  que  celui  des  In- 
des ,  &  Ton  en  tire  une  efpece  d'amidon 
ou  de  fucre  en  farine  inGpide  i  fon  fruit 
eft  de  la  grofleur  d'une  feve. 

VOURA,  Géog.  mod.,  par  les  Grecs 
modernes  Vouro-  pot  ami  i  rivière  des 
états  du  Turc,  en  Europe,  dans  l'Albanie 
propre.  Elle  prend  fa  fource  aux  moutt- 
gnes  qui  féparent  cette  province  de  U 
Janna,&  elle  coule  vers  le  midi  occiden- 
tal ;  fon  embouchure  elt  au  fond  du  golfe 
de  Larta  :  comme  la  Vouru  patte  affez 
près  du  village  d'Ambrakia,  il  en  réfultc 
que  cette  rivière  eft  rArachthus  des  an- 
ciensi  car  quoiqu'elle  ne  mouille  plut  au- 
jourd'hui le  village  d'Ambrakia,  on  peut 
préfumer  que  l'ancienne  ville  d'Ambra- 
kia s'étendoit  autrefois  jufques-là.(D.y)' 
VOURLA  ,  Géogr.  mod. ,  village  des 
états  du  Turc ,  en  Afie ,  dans  la  Natolie^ 
fur  la  côte  méridionale  de  la  baie  de 
Smyrne.  On  croit  o,uc  c'eft  l'ancienne 
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Clazomene  ,  ville  illuftre  de  la  belle 
Grèce.  V,  Clazomene.  (0.  /.) 

VOURS  TE  ™  \y/URST,  f.m.  .frflitrj 
c'eft  ainii  que  l'on  numint  une  voiture 
découverte,  à  quatre  roues,  fur  laquelle 
eft  un  liegfe  fort  long ,  qui  peut  recevoir 
S»  io, 6i  même  jufqu'à  i  :  ou  i  >  perfonnes 
placées  les  unes  auprès  des  autres ,  &  af- 
liles  jambes  de-çà  &  jambes  de-là.  Cette 
voiture  a  été  inventée  en  Allemagne  ,  où 
chez  les  princes  ou  s'en  fert  pour  mener 
à  la  chaûe  un  grand  nombre  de  perfon. 
nés.  Le  motwurft  eft  allemand, &  lignifie 
bpuiini  il  lui  a  été  donne  à  caufe  de  la  For- 
me du  liège  fur  lequel  on  eft  afiîs.  Quoi- 
que cette  voiture  (oit  affez  incommode, 
on  l'a  imitée  en  France  >  le  liège  eft  corn- 
muuément  garni  de  crin  &  recouvert  de 
quelqu'étoftc  ,  pour  qu'il  foit  moins  dur. 

VOUSS01R  ,  f.  m.  Arcbiteét.  On  nom- 
me  voujfoir  en  architecture  une  pierre 
propre  a  former  le  ceintre  d'une  voûte, 
taillée  en  efpecc  de  coin  tronqué  ,  dont 
les  côtés,  s'ils  étoient  prolongés,  abou- 
tiroitnt  à  un  centre  où  tendent  toutes  les 
pierres  de  la  voûte. 

Une  voûte  ou  un  arc  demi-circulaire, 
étant  pofé  fur  fes  deux  pieds  droits  ,  & 
toutes  les  pierres  ou  voujfoirs  qui  corn- 
pofent  cet  arc  étant  taiiiés  &  pofeseu- 
tr'eux  de  manière  que  ieârs  joints  pro- 
longés fe  rencontrent  tous  au  centre  de 
Tare ,  il  eft  évident  que  tous  les  voujfoirs 
•nt  une  figure  de  coin  plus  large  par  haut 
que  par  bas,  en  vertu  de  laquelle  ils  s'ap. 
puient  &  fe  foutiennent  les  uns  les  au- 
tres,&  réfifttot  réciproquement  à  l'effort 
4e  leur  pefanteur  qui  les  porteroit  à  tom- 
ber. 

Le  voujfoir  du  milieu  de  l'arc ,  qui  eft 
perpendiculaire  à  l'horifon,  &  qu'on  ap. 
pelle  clef  de  voûte ,  eft  foutenu  de  part  Se 
d'autre  par  les  deux  voujfoirs  voifins,pré- 
-eifément  comme  par  deux  plans  inclinés; 
&  par  conféquent  l'effort  qu'il  fait  pour 
tomber,  n'eft  pas  égal  k  fa  pt fanteur,mais 
en  eft  une  certaine  partie  d'autant  plus 
grande,  que  les  plans  inclinés  qui  le  fou- 
tiennent ,  font  moins  inclinés  ;  de  forte 
que  s'ils  étoient  infiniment  peu  inclinés, 
c'eft.a-dire  perpendiculaires  à  l'horifon, 

Ei-bien  que  la  clef  de  la  voù te,c  1  le  ten- 
tà  tomber  par  toute  fa  pcfanteor,  ne 
it  plus  du  tout  foutenue  ,  Se  tombe- 
roit  effeAivement ,  fi  le  ciment  que  l'ou 
ue  conûdere  pat  ici,  ne  l'empcchoit. 
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Le  fécond  voujfoir  qui  eft  à 
gauche  de  la  clcNe  voute,eft  foutenu  pi 
un  troifieme  voujfoir ,  qui  ,  en  vertu  de  I 
figure  de  la  voûte, eft  néceflaircment  pH 
incliné  à  l'égard  du  fécond,  que  le  lecoi 
ne  l'elt  à  l'égard  du  premier  |  Si  par  coi 
féquent  le  fécond  voujfoir  dans  l*c~ 
qu'il  fait  pour  tomber,  exerce  une 
dre  partie  de  fa  pefanteur  que  le  pr 

Par  la  même  raifon,  tous  les  tv*x 
à  compter  depuis  la  clef  de  voûte,  v 
toujours  en  exerçant  une  moindre  par 
de  leur  pefanteur  totale  ;  &  enfin  le  d 
nier  qui  cil  pofe  fur  une  face  norifoo 
du  pied  droit ,  n'exerce  aucune  partie 
fa  pelant  eur,  ou,  ce  qui  eft  la  inemecho 
ne  fait  nul  effort  pour  tomber  ,  puif^n' 
eft  entièrement  foutenu  par  le  pied  dro' 
Si  Ton  veut  que  tous  les  voujlirs  h 
fent  un  effort  égal  pour  tomber, ou  loiea 
en  équilibre,  il  eft  viiiblc  que  chaeun.4e 
puis  la  clef  de  voûte  jufquau  pied 
exerçant  toujours  une  moindre  partie 
fa  pefanteur  totale,  le  prcmier,rar  e: 
pic, n'en  exerçant  que  la  moitié,  Je  fe< 
un  tiers  ,  le  troisième  un  quart  ytC'cï 
n'y  a  pas  d'autres  moyens  d'égaler  cet 
différentes  parties ,  qu'en  augmentant  . 
proportion  les  tous  dont  elles  font  pr 
ties  i  c'eft-à-dire  qu'il  faut  que  le  ïwm 
voujfoir  foit  plus  pefant  que  le  premier," 
troifieme  plus  que  le  fécond,  &  ainfi4< 
fuite  jufqu'au  dernier  qui  doit  êtremh- 
niment  pefant,  parce  qu'il  ne  fait  nul  eft 
fort  pour  tomber  ,  &  qu'une  partie  nnlU 
de  fa  pefanteur  ne  peut  être  égale  »o* 
efforts  finis  des  autres  voujfoirs  ,  à  momi 
que  cette  pefanteur  ne  foit  infiniuiefll 
grande. 

Pour  rendre  cette  même  idée  d'une  nu- 
méro plus  fenfible  &  moins  méuphy> 
que,  il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  qu«*ofll 
les  voujfairs,  hormis  le  dernier,  ne  p^r* 
roient  laiflcr  tomber  un  autre  vonj 
quelconque,  fans  s'élcven  qu'ils  séhWJJ 
cette  élévation  jufqu'à  un  certain  point 
déterminé  par  la  grandeur  de  leur  poidt . 
&  par  la  partie  qu'ils  en  exercent*  JJ 
n'y  a  que  le  dernier  voujfoir  qui Jjjj 
en  laiffer  tomber  un  autre  fani  ,c;*r' 
en  aucune  forte ,  &  feulement  en  gU»«; 
horifontalement*  que  les  pourtant  qu  » 
font  finis,  n'apportent  aucune  f"1»2"  . 
au  mouvement  horifontal  ,  &  q«''lV°c 
commencent  à  y  en  apporter  une fca»5» 
que  qu aud  on  les  conçoit  infini* 


Digitized  by  Google 


V  o  u 

M.  le  liHîre,  dans  Ton  Traité  itmé- 
nWfw ,  imprimé  en  1693  ,  t  démontré 
fa?)!*  etoit  U  proportion  félon  laquelle  it 
fcitat  augmenter  la  pcfanlcurdes  fo«/. 
j*ri  d'ua  arc  de  mu  circulaire  ,  afin  qu'ils 
retirât  tous  en  équilibre  ;  ce  qui  ett  )a 
éfpotition  la  plus  f6re  que  Ton  pin  fie 
doener  à  une  voûte  ,  pour  la  rendre  du- 
r*4îc  Jufque-1  j,les  architectes  n'a  voient 
ta  aucune  règle  précife,  &  ne  s'étoient 
aaaduits  qu'en  tâtonnant.  Si  Ton  compte 
\n  degrés  d'un  quart  de  cercle ,  depuis  le 
■ilicu  de  la  clef  de  voûte  julqu'à  un  pied 
èwt,  l'extrémité  de  chaque  voujpnr  ap- 
Jtrtiendti  à  un  arc  d'autant  plus  grand, 
scelle  fera  plus  éloignée  de  la  clef;  &  il 
no,  par  la  règle  de  M.  de  la  H  ire,  au  g- 
BKûter  la  pefanteor  d'un  vouj'oir  par-def- 
ûn  ceiie  de  la  ckf,  autant  que  la  tangente 
se  i'arc  de  ce  voufoir  l'emporte  fur  la 
tongeate  de  l'arc  de  1a  moitié  de  la  clef. 
U  UQgcnte  do  dernier  voujfoir  devient 
secefliirement  infinie,  &  par  conséquent 
esuj  (a  pefanteur.  Mais  comme  l'infini  ne 
fe  trouve  pas  dans  la  pratique,  cela  fe  ré- 
duità  charger,  autant  qu'il  eft  poffiblc, 
1«  derniers  voujfoir  s  ^  afin  qu'ils  réfiftent 
2  l'effort  que  fait  la  voûte  pour  les  écar- 
ta, qoi  eft  ce  qu'on  appelle  fa  Poujfét. 
Ac%L  detfcitncts ,  année  1704.  (/).  /.) 

VOUSSURE ,  f.  f.  Arcbitec. ,  lignifie 
toute  forte  de  cmtrtrore  eu  voûte ,  mail 
p«ratolitrement  les  portions  de  voûte 
to  forme  de  feotie  ,  qui  fervent  d'empat- 
tement au*  plafonds  &  qui  font  aujour- 
d'hui ea  ufage.  Les  voujfures  qui  font  au- 
dedans  d'une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre 
derrière  la  fermeture,s'appeilent  arrière- 
**/«rej.  Il  en  eft  de  différentes  figures. 

<  •  Al&IERE-VOUSSURE. 

VOUTE,  f.  f.  Archit. ,  eft  un  plancher 
en  arc,  tellement  fabriqué ,  que  les  diffé- 
natei  pierres  dont  il  eft  compofé,  fe  fou- 
D* nnent  les  unes  les  autres  par  leur  dif- 
F.  AlC. 

Oo  préfère  dans  bien  des  cas  I  es  voûtes 
Pl«et,  parce  quelles  donnent  à  la  pièce 
Pjuide  hauteur  &  d'élévation  ,  &  que 
Ailleurs  elles  font  plus  fermes  &  plus 
fables.  P.  Pl ai ond  j  Planchek  , 

SaonaHe  remarque  que  les  anciens  ne 
Wflnoiflbicnt  que  trois  fortes  de  voûteo  } 
Vemiere,/#rjw*,  faite  en  forme  de  ber- 
ctîu  ;  la  féconde, trjludo, en  forme  de  tor- 
*i  Aotmate  chti  les  François,  cul  dt 
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fiur  i  &  U  troi (îerrje,  concha,  faite  en  for- 
me de  coquille. 

Mais  les  modernes  ftibdi  vifent  ces  trois 
fortes  en  un  bien  plus  grand  nombre  , 
auxquelles  ils  donnent  differcns  noms  9 
fui  vaut  leurs  figures  &  leur  ufage  ;  il  y 
en  a  de  circulaires,  d'elliptiques,^. 

Les  calottes  de  quelques-unes  font  des 
portions  de  fphere  plus  ou  moins  gran- 
des ;  celles  qui  font  au  deffus  de  l'hcmif- 
phere  font  appellées  grandes  voûtes ,  ou 
voûtes  furmontêet  :  celles  qui  font  moin- 
dre» que  des  hémitpbcres  fe  nommeo! 
voûtes  \fujfes  owfurbaijfées ,  &c. 

Il  y  en  a  dont  la  hauteur  eft  plus  gran- 
de que  le  diamètre  $  d'autres  dont  elle  eft 
moindre. 

Il  y  a  des  voûtes  simples  ,  des  doubles, 
des  croifées  ,  des  diagonales ,  hotizonta- 
les  ,  montantes ,  dépendantes ,  angulai- 
res, obliques,  pendantes,  &c.  Il  y  aaulTi 
des  voûtes  gothiques  ,  des  pendentives  , 

&C.  Voy.Od VE8,PlNÛENTIVES,cjfc. 

Les  voûtes  principales  qui  couvrent  les 
principales  parties  des  batiinens,pour  les 
diftinguer  des  voûtes  moindres  &  fubor- 
données  qui  n'en  couvrent  qu'une  petite 
,  partie,  comme  un  p a  liage,  uoe  porte, fîfc. 

Double  voûte ,  eft  celle  qui  étant  bâtie 
fur  une  autre  pour  rendre  la  décoration 
extérieure  proportionnée  à  l'intérieure, 
laide  un  efpace entre  la  convexité  delà 
première  voûte  &  la  concavité  de  l'autre, 
comme  dans  îe  dôme  de  S.  Paul  à  Lon- 
dres, &  de  S.  Pierre  à  Rome. 

Poûtes  à  comfartimensSoni  celles  dont 
la  face  intérieure  eft  enrichie  de  pan- 
neaux de  fculpture  féparés  par  des  plates- 
bandes  :  ces  compartimens  qui  font  dt 
différentes  figures,  fuivant  Us  voûtes,  & 
pour  l'ordinaire  dorés  fur  on  fond  blanc, 
font  faites  de  ftuc  fur  des  murailles  dt 
briques,  comme  dans  l'églife  de  S.  Pierre 
à  Rome ,  &  de  plâtre  fur  des  voûtes  de 
bois. 

Théorie  des  voûtes.  Une  arcade  demi- 
circulaire  ou  voûte  étant  appuyée  fur 
deux  pieds  drtits ,  &  toutes  les  pierres 
qui  la  compofent  étant  taillées  &  placées 
de  manière  que  leurs  jointures  ou  leurs 
lits  prolonges  fe  rencontrent  tous  au  cen- 
tre de  la  voûte ,  il  eft  évident  que  toutes 
les  pierres  doivent  être  taillées  en  forme 
de  coins ,  o'eft-à-dirc ,  plus  larges  &  plut 
grottes  au  fommet  qu'au  fond  ;  au  moyen 
de  quoi  «lies  fe  foutienaent  let  unes  les 


Digitized  by  Google 


v  o  u 

.  tu-c  iT^Én  4e  h  belle 
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i  a  cmsfit  ta  jiM  ~«icr  U  pertoa- 
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,lefiee*eft 
trenratie 
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Le  fécond  w»/w> 
gauche  de  lacleNcs 
oa  troifietne  vêujoir 
&îurcdelavoûte,cft 
inciiné  à  l'égard  du  f< 
ne  l'est  à  l'égard  du  i 
feqoent  le  fécond  « 
qu'il  fait  pour  toinbi 
dre  partie  de  fa  pefan 
Par  la  même  raifot 
à  ooapter  depuis  li 
toujours  en  exerçant 
de  leur  pe  fauteur  toi 
mer  qui  eft  pofe  fur  i 
de  pied  droit,  n'exc 
bpcunteur,ou,ceq' 
se  fait  nul  effort  pot 
ci  entièrement  fouit 
Si  l'on  veut  que  i 
Cent  un  effort  égal  p 
en  équilibre,  il  eft  v 
pûk  la  clef  de  *oùt 
exerçant  toujours-  u 
îà  pefanteur  toute, . 
pic, n'en  exerçant  q; 
on  tien,  le  troifie; 
:  y_i  pas  d'autres 
rentes  parties 
:l :n  les  roi: 
oa*  c'cfc-à-direqi 
rW»r  fait  pins  pc 
soibeaae  plus  que 
forte  jusqu'au  derr 
ariaasst  pelant,  par 
f^rt  pour  tomber, 
ie  la  pelante  ur  a< 
n: 


Poarrtadrea 
plus  fenfcl 
qve,  il  »%y  i  q^ 

to 
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de  11  Hirc ,  dins  (on 

.imprimé  en  i6s:  .  • 
étoitla  proportion  f< 
augmenter  la 
[d'os  arc  dcmi-cir 
it  tous  en  équilibre  ;  ce  fi 
Uioo  la  plus  fûre  qae  Tm 

a  une  voûte ,  pour  la 
.  Juf<jue-U,lcs  arcsu: 

le  règle  préciCe,  & 
toits  qu'en  tâtonnant, 
d'un  quart  de 
de  la  clef  de  voûte 
l'extrémité  de  ahaaj 
mdra  à  un  arc  d'autant 

fera  plus  éloignée  ne  ka 
par  la  règle  de  M.  de  ta 
la  pefanteur  d'un 
i  celle  de  la  ckf, autant  qne  Js 
Tare  de  ce  vouj&tr  T 

lté  de  l'arc  de  U  moine  4 
ttngente  du  dernier 

rement  intinic,  &  pse 
i  fa  pefanteur.  Mais  co 
rve  pas  dans  la  pratiqoe,  cela  îe  fv- 
il  charger,  autant  qu'il  et  *nHnc~ . 
i  dernien  voujfoirs%  afin 
Mort  que  fait  la  voûte 
,  juiert  ce  qu'on  appelle  /m 
>ànfcimces ,  année  1704. 

ttJRE,  f.f.  Arcbittg.. 
forte  de  courbure  en 
ilierement  les  portio 
rnedefeotie  ,  qui 

a  tu  plafonds  &  qui 
B*  ea  ufage.  Les  voujfuret 
Un  d'une  baie  de  porte  on  4e 
re  la  fermeture, s'appellent 

Il  en  eft  de  diflfë 
tlIEREVOUSSUtB. 
>UTE,  f.  f.  Archit. ,  eft 
tellement  fabriqué ,  que  les 

res  dont  il  eft  compofé,  ie  ! 
les  unes  les  autres  par  lest 
F.  Aie. 
re  dans  bien  des  cas  les  n 
.'  qu'elles  donnent  a  la  : 
fteuf  &  d'élévation  .  4  a»z 
»  font  plus  fermes  k  sfen 

P.  PLAfOND  ,  PLAKCaLCl^ 

rmarfe  remarque  que  les  loties*  s* 
»'ffoient  que  trois  fortes  de 1 
finir,  faite  en  Form, 
feconde./r^.e-" 
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noirBC/;E,il  eft  évident 
urra  point  tomher  en  bas  ,  à 
tuverture  de  la  chambre  eft 
ue  fa  grande  bafe. 
me  on  ne  trouve  pas  de  pier- 
de  pour  faire  les  planchers 
ic.ee,  on  eft  obligé  de  les  fai- 
ts morceaux,  qui  réunis  font 


;  qu'au  lieu  de  grandes  nier- 
rouvât  que  des  anneaux  Q  K 
de  différentes  gran- 
rcés  à  jour  en talud  m  n ,  & 
renverfe  TV en  tout 
ti  talud  a  b  de  notre  grande 
o.  Si  on  en  met  pluficurs  les 
autres  ,  comme  à  la  fig.  51  , 
âge  formera  une  voûte  plate, 
rroit  comparer  au  marc  dune 
es  orfèvres.  Mais  comme  on 
>as  non  plus  de  pierre  aflez 
r  faire  les  anneaux  d'une  feu- 
1  les  fait  de  pluficurs  parties  , 
aferver  de  pofer  en  lia:! ou. 


joints  de  cette  forte  de  voûte, 
e  lit,  qui  font  ceux  qui  fépa- 
.eaux  les  uns  des  autres  ,  que 
e  ,  doivent  concourir  au  Corn, 
jn  33,  des  pyramides 

,  dont  nous  avons  fuppofé  les 
nfilés  les  uns  dans  les  autres, 
c  L  M  N  OJiç.  32,repréfente 
cette  forte  de  vtùte.  Si  la 
toit  ronde,  les  rangs  décla- 
rent des  tronçons  de  cône, 
nde  manière  de  conftruire  les 
tes  eft  fondée  fur  une  inven- 
rlk) ,  qui  a  donné  une  manie- n 
es  planchers  avec  des  poutreU 
nrtes  pour  être  appuyées  fur 
te  part  &  d'autre  :  c  eft  une  cer- 
ofition  qui  confifte  à  les  faire 
ternativement,  enforte  qu'elles 
fi  réciproquement  le  bout  de 
le  milieu  de  l'autre,  duquel  ar- 
nt  on  voit  la  repréfentatioo  dans 


peut  douter  que  les  voûtes  pla- 
Veconde  manière  n'aient  ctéiroi-. 
ctte  charpente  ;  car  fi  l'on  confi- 
ne parallélogramme  de  l'extra- 
de une  pièce  de  bois,/ç\  34,  on 
o  a  fuppléé  aux  entailles  &aux 
tir.  33  ,  par  des  taluds  fur 
■Minef  en  far- plomb  fur 
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autres,  ftoppofent  mutuellement  l'ef- 
fort de  leur  pefanteur  qui  les  détermine  à 
tomber. 

La  pierre  qui  eft  du  milieu  de  la  voûte, 
qui  eft  perpendiculaire  à  rhorizon,&quc 
l'on  appelle  la  clef  de  la  voûte,  cft  fou  te- 
nue de  chaque  côté  par  les  deux  pierres 
continues  précifément  comme  par  deux 
plnns  inclinés  ;  &  par  confequent  l'effort 
qu'elle  fait  pour  tomber ,  n'eft  pis  égal  à 
fa  pefanteur. 

Mais  il  arrive  toujours  que  cet  effort 
eR  doutant  plus  grand  ,  que  les  plans  in- 
clinés le  font  moins  i  de  forte  que ,  s'ils 
étoient  infiniment  peu  inclinés,  c'eft-à- 
dire,s'iU  étoient  perpendiculaires  à  l'ho- 
rizon aufli  bien  que  la  clef  «  elle  tendroit 
à  tomber  avec  tout  fon  poids  ,  &  tombe- 
ront actuellement ,  à  moins  que  le  mor- 
tier ne  la  retint. 

La  féconde  pierre  qui  cft  à  droite  ou  i 
gauche  de  la  clef  ,  ctt  foutemie  par  une 
troifieme  qui,  au  moyen  de  la  figure  de  la 
voûte,  cft  nécessairement  plus  inclinée  à 
la  féconde,  que  la  féconde  ne  Teft  à  la 
première;  &  par  confequent  la  féconde 
emploie  dans  l'effort  qu'elle  fait  pour 
tomber  ,  une  moindre  partie  de  fon  poids 
que  ta  première. 

Par  la  même  rai  fon  toutes  tes  pierres , 
a  compter  depuis  la  clef,  emploient  tou- 
jours une  moindre  partie  de  leur  poids,  à 
incfure  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de 
la  voûte ,  jnfqu'à  la  dernière,  qui  pofée  1 
fur  un  plan  horizontal ,  n'emploie  point 
du  tout  de  fon  poids  »  ou,  ce  qui  revient  à 
la  même  chofe,  ne  fait  point  d'effort  pour 
tomber,parce  qn'elle  eft  entièrement  fou- 
tenue  par  le  pied-droit. 

De  plus ,  il  y  a  un  grand  point  auquel 
il  faut  faire  attention  dans  les  voûtes , 
c'eft  que  toutes  les  clefs  faflTcntun  effint 
égal  pour  tomber.  Pour  cet  effet,  il  cft 
vifible  que  comme  chaque  pierre,à  comp- 
ter de  la  clef  jusqu'au  pied  -  droit,  em- 
ploie toujours  moins  que  la  totalité  de 
.fon  poids  ;  la  première  n'en  employant , 
par  exemple ,  que  moitié  ;  la  fecottde ,  un 
tiers  >  la  troifieme,  un  quart,  &c.  II  n'y 
a  point  d'autres  moyens  de  rendre  ces 
différentes  parties  égales,  qu'en  augmen- 
tant la  totalitéde  poidsà  proportion*  c'eft- 
à- dire,  que  la  féconde  pierre  doit  être 
plus pefanteque  la  premiere;latroifiemc, 
que  la  fecondf,  &c.  jufqu'à  la  dernière, 
4ui  doit  être  iufiuimeot  plys  pefante 


vou 

M.  de  ta  Hire  démontre  quelle  eftrtf- 
te  proportion  dans  laquelleles pefantcuu 
des  pierres  d'une  voûte  demi  -  circulaire 
doivent  être  augmentées  pour  être  en 
équilibre ,  ou  tendre  en- bas  avec  une  for* 
ce  égale  ;  ce  qui  eft  la  difpofîtion  la  plot 
ferme  qu'une  voûte  pu i fie  avoir. 

Avant  lui  les  architeâes  n'avoient 
point  de  règles  certaines  pour  fecoodui* 
rc.  mais  le  faifoient  au  bafard. 

La  règle  de  M.  de  la  Hire  eft  d'iug- 
mentcrlc  poids  de  chaque  pierre  au-Jîli 
de  celui  de  la  clef ,  d'autant  que  latin* 
gente  de  l'arc  de  la  pierre  excède  li  tan- 
gente de  l'arc  de  moitié  de  la  clef.  Oc 
plus  ,  la  tangente  de  la  dernière  pierre 
devient  nécessairement  inftnie,&  par  con- 
fequent fon  poidsdevroit  l'être a  uni;  cuis 
comme  l'infini  n'a  pas  lieu  dans  la  prati- 
que ,  la  règle  revient  à  ceci,  que  lesdei* 
niercs  pierres  foient  chargées  autant  qui 
faire  fe  peut,  afin  qu'elles  foient  ploscn 
état  de  réfifter  à  l'effort  que  la  voûte  ftrt 
pour  les  féparcr  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dcjjein  &  le  but  de  la  voûte. 

M.  Parent  a  depuis  déterminé  h  cour- 
be ou  la  figure  que  doit  avoir  l'eitrtdof 
ou  la  furface  extérieure  d'une  voitejot* 
l'intrados  ou  la  furface  intérieure  ti 
fphérique.afin  que  toutes  les  pierres  pot* 
fent  être  en  équilibre. 

La  clef  d'une  voûte  cft  une  pierre  o« 
brique  placée  au  milieu  de  la  voûte 
forme  de  cône  tronqué ,  &  qui  fert  à  fou* 
tenir  tout  le  refte.  V.  Clef. 

Les  montans  d'une  voûte  font  les  côtes 
qui  la  foutiennent, 

Pcndentive  d'une  voûte^tft  la  partie  qui 
eft  fufpendue  entre  les  arcs  ou  o&ives.r. 
Pendentive. 

Pied  droit  d" une  voûte,  eft  la  pierre  fur 
laquelle  eft  pofée  la  première  qui  com- 
mence à  caver.  Dans  les  arches  on  <o- 
tend  pu  fied-droit ,  toute  la  hauteur  des 
culées  ou  des  piles  depuis  le  deflfasdes 
fondemens  &des  retraites  jufqu'à  lanirt 
fance  de  ces  arches.  F.  Pikd-d&OJT. 

VoUTE  ,  Coupe  des  pierres,  l'eûtes**' 
nulaires ,  font  des  voûtes  cylindriquesea 
quJque  forte,  comme  fi  un  cjKtdrefr 
courbe  enforte  que  fon  axe  devint  on  cer- 
cle ,  en  Je  réunifiant  par  les  deux  boots* 
Le  plan  d'une  telle  voûte  eft  onanneM 
auffi  bien  que  tous  les  rangs  de  vouPoirt 
que  l'on  peut  divifer  en  deux  claû*es,eo 
extérieurs  &  en  iutérieurs  i  les  extai«w* 
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fsatortit  qui  s'appuient  for  le  mur  de  la 
tour,  &  dont  les  lits  en  joints  font  des 
krhca  coniques ,  dont  le  fommet  cft 
tf-ba»;  les  intérieurs  font  ceux  qui  ap- 
pert fur  le  novau  qui  «ft  au  milieu  de 
lirour,  (vcy.  Ko  Y  AU  )  &  dont  les  lits 
rejoints  font  des  furfaces  coniques  dont 
le  forumet  elt  en-haut.  Ton1  es  ces  fur  fa- 
ce» coniques  qni  font  les  joints  de  lit, 
doiTcot  palTcr  par  Taxe  courbé  du  cylin- 
dre, comme  aux  voûtes  cylindriques  fim- 
ilet. 

Toos  les  joints  de  tête ,  tant  des  vouf- 
fein  intérieurs  que  des  extérieurs  ,  doi- 
▼eot  pàîfcr  par  le  centre  de  la  tour  com- 
■eaux  voûtes  fphériques. 

Fàt's cylindriques,  font  celles  dont  les 
Mies  imitent  le  cylindre;  leur  conf- 
traftioneft  très- facile  ;  elles  fe  réduifent 
iceferver  qucle<  Joints  de  lit,  c'eit  à-di- 
» îears  p'ans,  parlent  pir  Taxe  du  cylin- 
dre,&  que  les  joints  de  t été  lui  foient  per- 
çut* ica  lai  rcs  &  en  liaifon  entr'eux. 

fontes  coniques ,  font  celles  dont  II  fi- 
rme imite  en  quelque  forte  le  cône,  com- 
ae  font  les  trompes.  Il  faut  feulement 
obferver  pour  Jeur  ccmltrudion  ,  que  les 
joints  de  litpalTcnt  par  Taxe  ,  &  que  les 
jo»nts  de  tête  foieot  perpendiculaires  à  la 
forface  do  cône. 

Vtku  bélicoïiis  ou  en  vis  ,  font  des 
wûtti  cylindriques  annulaires,  dont  l*a- 
xe s'élève  en  tournant  autour  du  noyau  : 
M  joints  de  lit  doivent  fuivre  confia  m- 
rent  l'axe  du  cylindre,  &  les  joints  de 
toedoitent  y  être  perpendiculaires.  Voy. 
■0V4». 

/  ytf"  mixtes  in  puiser  es ,  parti  ri- 
pent toujours  de  quelques  unes  des  eXpe- 
«s  précédentes ,  auxquelles  il  faut  les 
nprotttr ,  comine  nous  rapporterons  les 
*ztn  hélicoïdes  aux  annulaires  &  aux 
rjliadriques. 

foitt  plane.  Il  y  a  en  général  deux 
tanières  di  Ut  faire:  fi  on  a  voit  despier- 
W  affet  grandes  pour  pouvoir  couvrir 
'fpinds  appartenons,  la  voûte  plane  fe- 
toit  bientôt  faite  \  il  n'y  auroit  qu'à  tait- 
krli  pierre^  en  bifeau  on  taîud  ren- 
mie  g  h  fur  les  bords ,  enferte  que  la 
pierre  fût  une  pyramide  tronquée  &  ren- 
»îrfée,ainfi  iru'elle  cft  repréfentée  dans 
"  %•  34i  fi-  IV  d'arebit.  à  la  lettre  A ,  & 
klnot  des  murs  de  la  chambre  entalnd 
ïCDE  pour  fervir  de  conffincts  à  la 
F*ne  A  •>  fi  on  l'applique  alors  dans  VtU 
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pecerf  entonnoir  B  CD  E,  il  cft  évident 
qu'elle  ne  pourra  point  tomber  en  bw  ,  à 
caufe  que  l'ouverture  de  la  chambre  cil 
-plus  petite  que  fa  grande  bafe. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pier- 
re aflez  grande  pour  faire  les  plancher» 
d'une  feule  piece,  on  cit  obligé  de  les  f .li- 
re de  différons  morceaux,  qui  réunis  font 
le  même  effet. 

Suppofons  qu'au  lieu  de  grandes  pier- 
res ,  on  ne  trouvât  que  des  anneaux  .g  K 
S  T*fiz-  3!  ,n°.  2  ,  de  différentes  gran- 
deurs, &  percés  à  jour  entalud  m  «,  & 
ayant  un  talud  renverfé'  TV ,  en  tout 
fetnblable  an  talud  a  b  de  notre  grande 
pierre,^.  30.  Si  on  en  met  pluficurs  les 
uns  dans  les  autres  ,  comme,  à  la  fig.  31  , 
leur  affemblage  formera  une  voûte  plate, 
que  l'en  pourroit  comparer  au  marc  dont 
fe  fervent  les  orfèvres.  Mais  comme  on 
ne  trouvé  pas  non  plus  de  pierre  aflez 
grande  pour  faire  les  anneaux  d'une  feu- 
le piece  ,  on  les  fait  de  pluficurs  parties  , 
qu'it  faut  obferver  de  pofer  en  liaifop.  V. 
Liaison. 

'  Tous  les  joints  de  cette  forte  de  vente, 
tant  ceux  délit,  qui  font  ceux  qui  fépa- 
rentles  anneaux  les  uns  des  autres  ,  que 
ceux  de  tête  ,  doivent  concourir  au  som- 
met commun  2*, /g.  33,  des  pyramides 
renverfées ,  dont  nous  avons  fuppofé  les 
tronçons  enfilés  les  uns  dans  les  autres. 

La  figure  L3I N  Q,jig.  J2,repréfente 
l'épure  de  cette  forte  de  voàtt.  Si  la 
chambre  étoit  ronde,  les  rangs  de  cla- 
veaux feroient  des  tronqons  de  cône. 

Le  féconde  manière  de  couftruire  les 
voktes  plates  cft  fondc'e  fur  une  inven- 
tion de  Serlio  ,  qui  a  donné  une  manie* e? 
de  faire  des  planchers  avec  des  poutrel- 
les trop  courtes  pour  être  appuyées  fur 
les  murs  de  part  &  d'autre  :  c'eft  une  cer- 
taine difpofition  qui  confifte  à  les  faire? 
croifer  alternativement,  enforte  qu'elles 
s'appuient  réciproquement  le  bout  de 
l'une  fur  le  milieu  de  l'autre,  duquel  ar- 
'  rangement  on  voit  la  repréfentatiou  dans 
la  fig.  33- 

On  ne  peut  douter  que  les  voûtes  pla- 
tes de  la  féconde  manière  n'aient  été  imi- 
tées de  cette  charpente  ;  car  fi  Von  confi- 
dere  ctiaqoe  parallélogramme  de  l'extra- 
dos comme  une  piece  de  boi*%fg.  34,  on 
verra  qu'on  a  fuppléé  aux  entailles  &aux 
tenons  de  la  fîg.  33  ,  par  des  taluds  fur 
les  côte's,  &  des  coupe?  en  far-plomb  fut 
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les  bouts  ;  les  tins  &  les  autres  conter» 
Vint  toujours  cette  forte  d'arrangement, 
que  les  architectes  appellent  à  bâtons 
rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l'invention  de  ectte 
voûte  plus  ingénieufe  que  celle  de  la  char- 
pente ,  c'eft  que  par  le  moyen  de  ces  fur- 
1  plombs  &  (Je  ces  taluds  prolonges,  on 
remplit  le  vuide  qui  relie  enrre  les  pou- 
trelles, dans  le  parement  inférieur,  où 
l'on  forme  un  plafond  continu,  tout  corn- 
pofé  de  quarrés  parfaits  arrangés  de  fuite 
rn  échiquier,  fig.  35  ,  qu'on  appelle  en 
architecture  en  déliaijbn ,  ce  qui  en  rend 
l'artifice  digne  d'admiration.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  la  fur  face  fupérieure  , 
elle  ne  peut  être  continue ,  parce  que  les 
coupes  des  taluds  reftent  en  partie  décou- 
vertes ,  de  forte  qu'il  s'y  forme  des  vui- 
des  en  pyramides  qutrrées  renverfées 
tt  bede %jîg.  Y*  1  qui  repréfente  l'extra- 
dos de  cette  voûte  ,  dont  l'inventeur  eft 
M.  Abeille.  Ces  vu  ides  donnent  occafion 
de  faire  un  compartiment  de  pavé  agréa- 
ble Se.  varié,parce  qu'on  peut  y  mettre  des 
carreaux  différens  des  premières  pierres. 

Cette  interruption  de  continuité  a  don- 
né occafion  au  pere  Sebafiien  &  à  M.Fre- 
zter,  de  chercher  les  moyens  de  remplir 
lesvuides  pyramidaux  par  des  claveaux 
ni x tes.  I/C  pere  Sebaftien  en  a  inventé 
dont  les  joints  autalnd  font  des  furfaces 
gauches,  &  M.  Frczier  en  a  trouvé  de 
deux  fortes  ,  dont  voici  les  exemples  A , 
fe*  37*  *°»  2,  repréfente  un  claveau  vu 
par  la  fut  face  inférieure,  fî,  repréfente  le 
même  claveau  vu  par-deflus ,  &  la fig.  37 
l'es  tr ados  de  cette  voûte. 

L'antre  ma fiîere  de  voûte  eft  repre'fen* 
tée ,  Jfc.  38  ;  l'extrados  eft  tout  compofé 
de  quarrés ,  lcfquels  font  précifément  la 
moitié  de  ceux  de  la  doelle.  Un  des  cla- 
veaux eft  repréfenté  par  -  delfus  6V  par- 
lerions aux  figures  a  &  b%fiç.  %%%  n*.  2. 

r  eut  et  fphériques  ,  font  Celles  dont  la 
figure  imite  H  fp-here*  Tous  les  claveaux 
oo  vouftoirs  des  voûtes  fphériques ,  font 
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des  cônes  tronqués ,  ou  des  parties  d'an- 
neaux coniques,  dont  le  tommet  eft  au 
centre  de  la  fphere.  Les  joints  de  lit  font 
des  furfaces  coniques  dirigées  au  centre 
de  la  fphere;  le  plan  des  joints  de  tète 
doit  pafler  par  le  centre. 

Vou  TE  à  Itntettes ,  ArcHt.,  efpecede 
voûte  yui  travei fêles  reins  d'un  berceau; 
ou  pour  m'exprimer  plus  netr*"inent,c*eft 
torique  dans  les  côtés  d'un  berceau  d'une 
voûte ,  on  fait  de  petites  arcades,  pour  y 
pratiquer  quelques  jours,  ou  des  vues: 
on  la  nomme  lunette  biaife ,  quanJ  elle 
coupe  obliquement  un  berceau;&  Imettt 
rampunte,  lorfque  ion  ceintre  eft  rompu. 
(D.J.) 

Voûte  médullaïr  E,cft  le  nom  que 
let  'anatomiftes  ont  donné  à  une  portion 
du  corps  calleux,  qui  en  fe  continuant  de 
côté  &  d'autre  avec  la  fubftanee  médul- 
laire ,  dans  tout  le  relie  de  fon  étendue 
eft  entièrement  unie  à  la  fubftanee  corti- 
cale, &  forme,  conjointement  avec  le 
corps  calleux  ,  une  voûte  méiuBaire  un 
peu  oblonguc  ,  &  comme  ovale. 

La  voûte  à  trois  piliers  n'eft  que  la  por- 
tion inférieure  du  corps  calleux ,  dont  la 
face  inférieure  eft  comme  un  plancher 
concave  à  trois  angles  ,  un  antérieur  & 
deux  poftérieurs  ;  &  à  trois  bords,  deux 
latéraux  &  un  poftérieur.  (a) 
Voûte  du  NEZ.  V.  Nez. 
Voûtes  ,  Bijl*  <T  AUem^ne*  On  ap- 
pelle voûtes  en  Allemagne  des  endroits 
particuliers,oii  fc  font  les  dépôts  publics* 
Il  y  a  communément  deux  voûtes  ;dans 
la  première  on  dépofe  les  pièces  des  affai- 
res qui  n'ont  pas  été  portées  par  appel  à 
la  chancellerie  de  la  chambre  de  Spire, 
mais  qui  lui  font  dévolues  par  d'autres 
voies.  Tels  font  les  actes  dunfc.ccoxqui 
conftarent  ou  qui  renferment  les  man- 
dats, les  infra&ions  de  la  paix,les  violen* 
ces,  gfa  La  deuxième  voûte  contrent  les 
actes  des  cauf«s  pendantes  par  appel,  des 
attentats  contre  l'appel ,  des  défauts,  des 
com pu I fol i  es,  des  défenfes.  (/).  JJ) 


(a)  A.  N.  La  partie  intérieure  des  piliers,  dit  M.  de  Haller ,  forme  une  efpeee  <fe 
tuban  uni,  rayé,  couché  en  arc,  qui  accompagne  riiyppocame  fur  lequel  il  eft  couché 
eft  partie ,  &  en  partie  placé  à  fon  bord  antérieur,  &dont  le  tranchant  eft  libre.  H 
fe  termine  par  un  llet  blane  attaché  au  doigt  le  plus  interne  de  l'hyppocsme,  au 
commencement  de  la  féparation  de  fes  ongles.  Il  y  a  quelquefois  denx  rubans,  dont 
I*ua  fe  termine  comme  mous  venons  de  le  dire  y  &  dont  l'autre  s'étend  jofqu'à  l'ex- 
trémité de  Tbypjjiocaaw  &  même  aa-deU,  influes  dans  h  partit  médullaire  du  cer- 
veau* 
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Vû u te  oh  jVouns  ,  Marine  ,  partie 
extérieure  de  l'a/calle,  conftruite  en  voû- 
te au-deflus  du  gouvernail. C'eft  fur  cette 
partie  qu'on  place  ordinairement  !e  car- 
touche qui  porte  les  armes  du  prince.  F. 
fl.Iff*  marine  yfig.  I. 

VOÛTÉ,  adj.  Gramnt.  5  v.  VOUTE 
Vol;  tes. 

Vouré  ,  fer  voûté,  MarichaU.  Les 
maréchaux  appellent  ainfi  une  cfpece  de 
fer  qui  fertaux  chevaux  qui  ont  le  pied 
combla.  P.  Comble,  Son  enfoncement 
l'empêche  de  porter  fur  la  foie,  qu'ils  ont 
alors  plus  haute  que  la  corne.  Les  meil- 
leurs e^uyers  blâment  cet  nfage  ,  &  pré. 
tendent,  avecrailon,  que  la  corne  étant 
plus  tendre  que  le  fer  ,  elle  en  prend  la 
tonne  ,  &  n'en  devient  par  confluent 
que  plus  ron  1e.  V.  Corne.Sabot,^. 

VOUTER  ,  v.  ad.  /irchit. ,  c'eft  tonf- 
truire  une  voûte  fur  des  ccintres  &  dof- 
fets,  ou  fur  un  noyau  de  maçonnerie.  On 
doit ,  félon  les  lieux  ,  préférer  les  vfùtes 
aux  fofites  eu  plafon.Js,  parce  qu'elles 
donoent  plus  d*exhaufleracnt,  &  qu'elles 
ont  plus  de  folidité. 

-Voûter  en  tas  de  charge ,  c'eft  mettre 
les  joints  des  lits  partie  en  coupe  du  côté 
de  la  docile  ,  &  partie  de  niveau  du  côté 
de  X extrados  ,  pour  faire  une  voûte  fpué- 
tiwe.(D.J.) 

VOUZYE  ,  f.  f.  Giogr.  mod.<  petite 
rivière  de  France,  dans  la  Brie.  Elle  fort 
d'oa  étang  ,  mouille  la  ville  de  Provins  , 
&  tombe  dans  la  Seine ,  au  -  délions  de 
Brav. 

VOYAGE  ,  f.  m.  Grantm. ,  tranfport 
de  fa  perfonne  d'un  lieu  où  Ton  elt,  dans 
un  autre  afiez  éloigné.  On  fait  1e  vonge 
d  Italie.  On  fait  un  voyage  à  Paris.IJ  faut 
tout  faire  une  fois  le  grand  voyage.  Allez 
tvsnt  le  tems  de  votre  départ ,  dépofer 
dans  votre  tombeau  la  provilion  de  votre 
*>cy  'ge . . 

Vovagb  ,  Commerce*  Les  allées  &  les 
renues  d'un  mercenaire  qui  transporte 
èe\  meubles,  du  bled  &  autres  cliofcs. 
On  dit  qu'il  a  fait  dix  voyages  ,  vingt 
voyage  i. 

Vovage  ,  Fdnc.  Les  grands  hommes 
de  I  aotiu  ntc  oot  jugé  qu'il  n'y  avoit  p*s 
d?  m^illcuro  ec^le  de  la  vie  que  celle  d*  s 
toyaeesi  tfilv  où  l'on  apprend  la  Jiver- 
ficé  détint  <?  litres  vies,  où  l'on  trouve 
fuis  celle  queujue  nouvelle  leçon  dans  ce 
grand  livre  lu  mon  te,  &  où  le  change* 
Tome  XXX VL  t  ortie  L 
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ment  d'air  avec  l'exercice  font  profita- 
bles au  corps  &  à  Pefprit. 

Le.  beaux  génies  de  la  Grèce  &  de 
Rome  en  firent  leur  étude  ,  Se  y  cm- 
ployoient  plufieurs;années.  Diodore  de 
Sicile  met  a  la  tête  de  fa  lifte  des  voya- 
geurs itluftres  ,  Homère  ,  Lycurgue  ,  So- 
lon,  Pythaçore ,  Démncrite  ,  Eudoxe  & 
Platon. Strabon  nous  apprend  qu'on  mon- 
tra long-tems  en  Egypte  le  logis  où  ces 
deuxderniers demeurèrent enfcmble  pour 
profiter  de  la  converfation  des  prêtres  de 
cette  contrée,  qui  pofledoient  feuls  les 
(cienecs  contemplatives. 

An  Ilote  voyagea  ,  avec  fon  difcipîe 
Alexandre,  dans  toute  la  Perfe  ,  &:  dnna 
une  pnrtie  de  l'Alie  jufyues  chez  les  Brac- 
manes.  Cicéron  met  Xénocntes.Crantor, 
Arcélilas,  Carnéade,  Pan?tius  ,  Littoma- 
que,  Pbilon,Po1fi  Jonius.é>~'r.  au  rang  Jet 
hommes  célèbres  qui  iUuftrcrent  leur  pa- 
trie par  li  s  lumières  qu'ils  avoietu acqui- 
ts en  vifitant  Iws  pays  étrangers. 

Aujourd'hui  les  voyages  dans  les  états 
policés  de  l'Europe  (  car  il  ne  s'agit  point 
ici  des  voyages  de  long  cours  )  (ont, au  ju- 
gement des  perfonnes  éclairées,  une  par- 
tie des  plus  importantes  de  l'éducation 
dans  la  jeunefle  ,  &  une  partie  de  l'expé- 
rience dans  les  vieillards. 

Chofes  égales,toute  nation  où  récrie  U 
bonté  du  gouvernement,  &  dont  lano- 
blefie  &  les  gens  aifés  voyagent  ,  a  de 
grands  avantages  fur  celle  où  cette  bran- 
che de  l'éducation  n'a  pas  lieu.  Les  vcya* 
ges  étendent  l'efprit,  l'elevent ,  iVuri- 
chifTint  deconnoifiances,  &  le  guerinent 
des  préjuges  nationaux.  C'eft  un  i:enre 
d'étude  auquel  on  ne  fuppl»c  point  par 
les  livres,  &  par  le  rapport  d'atitrui  ;  il 
faut  foi*  même  juger  des  hommes,  des 
lieux  &  des  obi*,  ts. 

AinG  le  principal  but  qu'on  doit  f  •  pro- 
poterdans  fes  voyages  1  eft  fain  contredît 
d'examiner  les  mœurs ,  les  c. «tomes  ,  le 
génie  des  autres  nation'  ,  leur  ^mit  domi- 
nant, leurs  arts,  leurs  feiences.  leurs  nia- 
nu  factures  &  leïir  commerce. 

Ces  forte*.  d'oblVrva^ions  faites  aveo 
•  intelligence, &  exarteoumt  n  cu-  iMics  de 
père  «.n  Kls  ,  fourniflVi:t  <.'S  plus  ir>ao«!es 
;  lumière^  fur  le  forr  &  le  foible  <ks  peu. 
i  pie*.  ,  les  tha. "v^enic us  en  bien  01;  <n  mal 
!  qui  font  arrivés  dans  le  même  pays  au 
j  bout  d'une  Relier  itinn,  par  le  comrmieej 
I  par  les  loix  ,  par  la  guerre  ,  par  la  paix  * 
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par  les  rîcheflTes,  par  la  pauvreté  ,  ou  par 
de  nouveaux  gouverneurs. 

Il  eft  en  particulier  un  pays  an  •  delà 
des  Alpes ,  qui  mérite  la  curiofité  de  tous 
ceux  dont  l'éducation  a  été  cultivée  par 
les  lettres.  A  peine  eft-on  aux  confins  de 
la  Gaule  fur  le  chemin  de  Rimini  à*  Ce- 
fène ,  que  l'on  trouve  gravé  fur  le  mar- 
bre, ce  célèbre  fénatus-confulte  ,  qui  dé- 
vouoit  aux  dieux  infernaux  &  déclaroit 
facrilege  &  parricide  quiconque  avec  une 
armée ,  avec  une  légion ,  avec  une  cohor- 
te ,  pafleroit  le  Kubicon  ,  aujourd'hui 
nommé  PifateBo.  C'eft  au  bord  de  ce  fleu- 
ve ou  de  ce  ruiffeau  ,  que  Céfar  s'arrêta 
quelque  tems  ;  &  là  la  liberté  prête  à  ex- 
pirer fous  l'effort  de  fes  armes ,  lui  coûta 
encore  quelques  remords.  Si  je  diffère  à 
pafler  le  Rubicon,  dit-il  à  fes  principaux 
officiers ,  je  fuis  perdu  ;  &  ii  je  le  paffe  , 
que  je  vais  faire  de  malheureux!  En  fui- 
te après  y  avoir  réfléchi  quelques  mo- 
rne n  s,  il  fe  jette  dans  la  petite  rivière,  & 
la  traverfe  en  s'écriant  (  comme  il  arrive 
dans  les  entreprifes  hafardeufes  )  :  n'y 
fongeons  plus ,  le  fort  eft  jeté.  Il  arrive  à 
Rimini,  s'empare  de  l'Umbrie,  de  l'Etru- 
rie,  de  Rome,  monte  fur  le  trône, &  y  pé- 
rit nientôt  après  par  une  mort  tragique. 

Je  fais  que  l'Italie  moderne  n'offre  aux 
curieux  que  les  débris  de  cette  Italie  fi 
fameufe  autrefois  ;  mais  ces  débris  font 
toujours  dignes  de  nos  regards.  Les  anti- 
quités en  tout  genre  ,  les  chefs-d'oeuvres 
des  beaux  arts  s'y  trouvent  encore  raf- 
femblés  en  foule ,  &  c'eft  une  nation  fa- 
vante  &  fpi  rituelle  qui  les  poflede  ;  en  un 
mot ,  on  ne  fe  lafle  jamais  de  voir  &  de 
confidérer  les  merveilles  que  Rome  ren- 
ferme dans  fon  fein. 

Cependant  le  principal  n'eft  pas ,  com- 
me dit  Montagne  : c<  de  mefurer  combien 
„  de  piésa  la  fanta  Rotonda  ,  &  combien 
5,  le  vifage  de  Néron  de  quelques  vieilles 
„  ruines, eft  plus  grand  que  celui  dcquel- 
„  ques  médailles  ;  mais  l'important  eft 
„  de  frotter  &  limer  votre  cervelle  con- 
„  tre  celle  d'autrui.  „  C'eft  ici  fur-tout 
que  vous  avez  liea  de  comparer  les  tems 
anciens  avec  les  modernes ,  "  &  de  fixer 
„  votre  efprit  fur  ces  grands  changemens 
„  qui  ont  rendu  les  âges  fi  différens  des 
„  Àçes  ,  &  les  villes  de  ce  beau  pays  au- 
yy  trefois  (i  peuplées,maintenantdéfertes, 
„  &  qui  femblent  ne  fubiîlrer  que  pour 
„  marquer  les  lieux  où  étoient  cet  cites 
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„  poîflantes,dont  Phiftoire  a  tant  parlé*.  » 

CD.  y.) 

Voyages  de  long  cou  es,  Marine, 
On  appelle  ainû  les  grands  voyages  de 
mer,  que  quelques  marins  fixent  à  mille* 
lieues. 

Voyage,  Jurifpr.  ,  eft  un  droit  que 
l'on  alloue  dans  la  taxe  des  dépens  à  celui 
qui  a  plaidé  hors  du  lier? de  fon  domicile» 
&  qui  a  obtenu  gain  de  caufe  aveedé- 
pens,pour  les  voyages  qu'il  a  été  obligé  de 
faire,  foit  pour  charger  un  procureur, foit 
pour  produire  fes  pièces,  foit  pour  faire 
juger  l'affaire.. 

On  joint  quelquefois  tes  termes  de 
voyages  &7>>*n,quoiqu'ils  aient  chacun* 
leur  objet  différent.  Ces  voyages  font  ce 
qui  eft  alloué  pour  aller  &  venir;  les //- 
jours  font  ce  qui  eft  alloué  pour  leféjour 
que  la  partie  a  été  obligée  de  faire. 

Ces  voyages  ne  doivent  être  alloues 
qu'autant  qu'ils  ont  été  véritablement 
faits ,  &  que  l'on  en  fait  appercevoir  par 
un  afte  d'affirmation  fait  au  greffe. 

La  femme  peut  venir  pour  fon  mari,& 
le  mari  pour  fa  femme  ;  les  enfans  âgés 
de  soans  pour  leurs  pere  &  mère ,  &  le 
gendre  pour  fon  beau- pet e ,  en  affirmant 
par  eux  leur  voyage  au  greffe.  Voyez  le 
règlement  de  i66ç  pour  la  taxe  des  dé- 
pens, &  celui  du  io  avril  1 691  fur  lei 
voyages  &  féjours.  (A) 

VOYAGEUR,  Hifl.  fort,  des  pays.  Ce- 
lui qui  fait  des  voyages'  par  divers  mo- 
tifs ,  Se  qui  quelquefois  en  donne  des  re- 
lations 5  mais  c'eft  en  cela  que  d'ordinaire 
les  voyageurs  ufent  de  peu  de  fidélité.  Ils 
ajoutent  prefque  toujours  aux  chofes 
qu'ils  ont  vues,  celles  qu'ils  pouvotent 
voir  ;  &  pour  ne  pas  laiffer  le  récit  de 
leurs  voyages  imparfait,  ils  rapportent  ce 
qu'ils  ont  lu  dans  les  auteurs  ;  en  forte 
qu'ils  font  premièrement  trompés  ,  & 
qu'ils  trompent  leurs  le&eurs  enfuite. 
C'eft  ce  qui  tait  que  les  proteftations  que 
plufieurs  de  ces  obfervateurs  ,  comme 
Belon ,  Pifon ,  Marggravius  &  quelques 
autres  font  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'ils 
ont  vu  ,  &  les  affurances  qu'ils  donnent 
d'avoir  vérifie  quantité  de  fauiTctés  qui 
avoient  été  écrites  avant  cux,h'ont  guère 
d'autre  effet  que  de  rendre  la  fincéritéde 
tous  les  voyageurs  fort  fufpe&e. parce  que 
ces  cenleurs  de  la  bonne  foi  &  de  l'exaéti- 
tude  des  autres,  ne  donnent  point  de  cau- 
tions luffiiautes  de  la  leur. 
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II  y  a  bien  peu  de  relations  auxquelles 
on  ne  pu i fie  appliquer  ce  que  Strabon  di- 
foit  de  colles  de  Ménélas  :  je  vois  bien 
que  tout  homme  qui  décrit  fos  voyages  eft 
On  menteur,  u\u^  oî  7rxç  q  7rhx*h  aura 

Cependant  il  faut  exclure  de  ce  repro- 
che les  relations  curieufes  de  Paolo  ,  de 
Rawlcigh  ,  de  Pocock  ,  de  Spon  ,  de 
Whejler ,  de  TourneFort ,  de  Fourmont, 
deKœorapfer ,  des  fa  vans  Angloisqui  ont 
décrit  les  ruines  de  Palmyre ,  de  Shaw  , 
deCatesby  ,  du  chevalier  Hans  -  Sloane , 
do  lard  Anfon  ,  de  nos  MM.  de  l'acadé- 
mie des  feiences ,  au  Nord  &  au  Pérou , 

&c.  (o.  y.) 

Voyageur,  f.  m.  Hifi.  anc.  ,  celui 
qui  eft  en  route,  &  qui  a  entrepris  un 
voyage. 

Les  mythologues  &  les  hiftoriens  ont 
obfervé  que  dans  l'antiquité  païenne,  les 
voyageurs  adreflbient  des  prières  sux 
dieux  ttitclaires  de»  lieux  d'où  ils  par- 
taient .*  ils  en  avoient  d'autres  pour  les 
dieux  fous  la  protection  defquels  etoient 
les  lieux  par  où  ils  paflbient  i,  &  d'autres 
enfin ,  pour  les  divinités  du  lieu  où  le  ter- 
minoit  leur  voyage  :  la  formule  de  ces 
prières  nous  a  été  confervée  dans  les  inf- 
criptions  pro/aiute,  itu  &  reditu.  Ils  mar- 
qaoient  autfi  leur  reconnoitfance  à  quel, 
que  divinité  particulière,  fous  la  protec- 
tion de  laquelle  ils  comptaient avoir  fait 
kor  voyage  :  Jovi  reduci ,  Neptuno  re- 
duci ,  Fortuna  reduci.  Les  Grecs ,  entre 
les  dieux  protecteurs  des  voyages ,  choi- 
filToicnt  fur-tout  Mercure,  qui  eft  appelle 
dans  les  inscriptions  viacus  &  trivius  ;  & 
pour  la  navigation ,  Caftor  &  Pollux.Les 
Romains  honoroient  ces  dieux  à  même 
intention  ,  fous  le  nom  de  violes  &  defe- 
mitales.  Saint  Auguftiii  &  Martianus  Ca- 
pella  font  mention  d'une  Junon  furnoui- 
mée  i  ter  duc  u  ou  guide  des  voyageurs. 

Athénée  obferve  que  les  Cretois ,  dans 
leurs  repas  publics,  avoient  une  table 
particulière  pour  y  recevoir  ceux  qui  fe 
trouvoient  chez  eux  à  titre  de  voyageurs, 
&  Plutarque  allure  que  chez  les  Perles , 
quoiqu'ils  voyageafl'ent  peu  eux-mêmes, 
un  officier  du  palais  n'avoit  d'autre  fonc- 
*tioti  que  celle  de  recevoir  les  hôtes.  V* 
Hospi  tali  ré. 

Outre  que  les  voyageurs  portaient  fur 
eux  quelqu'image  ou  petite  ftatue  d'une 
divinité  favorite,  (Us  qu'ils  étaient  de  rc- 
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tour  dans  leur  patrie,  ils  offroient  un  fa- 
crificc  d'aérions  de  grâces  ,  s'acquittaient 
des  vœux  qu'ils  pouvoient  avoir  faits,  & 
confacroient,  pour  l'ordinaire,  à  quelque 
divinité ,  les  habits  qu'ils  avoient  portés 
pendant  leur  voyage.  C'eft  ce  qu'Horace 
&  Virgile  appellent  vota  vejles.  L'alfem- 
blage  de  toutes  ces  circonftances  fait  voir 
que  la  religion  entroit  pour  beaucoup 
dans  les  voyages  des  anciens.  Mémoires 
de  P  académie  ,  tome  III. 

VOYANS-FRERES.  Dans  la  commu- 
nauté des  quinze-vingts  ,  on  appelle  fre» 
res-voyans  ,  ceux  de  cette  communauté 
qui  voient  clair ,  &  qui  font  mariés  à  une 
femme  aveugle }  &  femmes  voyantes ,  les 
femmes  qui  voient  clair  &  qui  font  ma- 
riées à  des  aveugles.  (D.J*) 

VOYELLE ,  f.  f.  Gramm.  La  voix  hu- 
maine comprend  deux  fortes  d'elémens, 
le  fon  &  l'articulation.  Le  fon  eft  une  (im- 
pie émilTion  de  la  voix  ,  dont  les  différen- 
ces effentielles  dépendent  de  la  forme  du 
paflage  que  la  bouche  prête  à  l'air  qui  en 
eft  la  matière.  L'articulation  eft  le  degré 
d'exptofion  que  reçoivent  les  fons,  par 
le  mouvement  fubit  &  inftantané  de  quel- 
qu'une des  parties  mobiles  de  l'organe. 
Voyez  H. 

L'écriture  qui  peint  la  parole  en  en  re- 
présentant les  élémens  dans  leur  ordre  na- 
turel ,  par  des  fignes  d'une  valeur  arbi- 
traire &  confia tee  par  l'ufage  ,  que  l'on 
nomme  lettres,  doit  donc  comprendre  pa- 
reillement deux  fortes  de  lettresj  les  unes 
doivent  être  les  fignes  repréfentatifs  des 
fons,  les  autres  doivent  être  les  lignes  re- 
préfentatifs des  articulations:  ce  font  les 
voyelles  &  les  confonnes. 

Les  voyelles  font  donc  des  lettres  confa- 
crées  par  l'ufage  national  à  la  repréfenta- 
tion  de*  fons.  uLes  voyelles,  dit  M.  du 
Mariais  (Consonne),  fontainliap- 
pellecs  du  mut  voix  ,  parce  qu'elles  fe 
font  entendre  par  elles  -  mêmes  ;  elles 
forment  toutes  feules  un  (on ,  une  voix  $ 
c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'elles  reprtfentent  des 
fons  qui  peuvent  fe  faire  entendre  fans  le 
fecours  des  articulations  ;  au  lieu  que  les 
conlonnes,  qui  font  deftinées  par  l'ufage 
national  à  la  reprélentation  des  articula- 
tions,ne  reprefentent  en  conféquence  rien 
qui  puilîe  fe  faire  entendre  fenl ,  parcs 
que  J'explolion  d'un  ion  ne  peutexifter 
fans  le  fon,  de  même  qu'aucune  modifica- 
tion ne  peut.cxifter  fans  l'être  qui  eft  mo- 
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ifitié  :  de  là  vient  le  nom  de  conforme  (qui 
fonne  avec)  parce  que  l'articulation  re- 
présentée ne  devient  fenfiblc  qu'avec  le 
fon  qu'elle  modifie. 

J'ai  déjà  remarqué  (Lettres)  que 
Ton  a  compris  fous  le  nom  général  de  let- 
tres, les  ftgnes  &  les  chofes  fi  gni  fiées , 
ce  qui  aux  yeux  de  la  philofophie  eft  un 
abus,  comme  c'en  étoit  un  aux  yeux  de 
Prifcien,  lib.  It  de  lit tera. Les  chofes  figni- 
fiées auroient  dû  garder  le  nom  général 
$  élément  i  les  noms  particuliers,  celui  de 
fons  8i  $  articulations  h  &  il  auroit  fallu 
donner  excluftvementaux  lignes  le  nom 
général  de  lettres ,  &  les  noms  fpécifiques 
de  voyelles  &  de  confonnes.  l\  eft  certain 
que  ces  dernières  dénominations  font  en 
franqois  du  genre  Féminin  ,  à  caufe  ifu 
nom  général  lettres ,  comme  fi  l'on  a  voit 
vdulu  dire  lettres  voyelles  ,  lettres  confon- 
nés. 

Cependant  l'auteur  anonyme  d'un  7Vai- 
ié  des  fons  île  la  langue  françoife ,  Paris , 
in-8°.  fc  plaint,  au  contraire  ,  d'une  ex- 
preffion  ordinaire  qui  rentre  dans  la  cor- 
rection que  j'indique  :  voici  comme  il  s'en 
explique,  part.  I,  page 3:  "  Plulieurs 
auteurs  difent  que  les  voyelles  &f  les  con- 
Jonnes  font  des  lettres.  Ceft  comme  G  on 
difoit  que  les  nombres  font  des  chiffres. 
Les  voyelles  &  les  conformes  font  des  fons 
que  les  lettres  repréfentent ,  comme  les 
chiffres  fervent  à  repréfenter  les  nombres. 
F.n  effet,  on  proaonqoit  des  cohfonnes 
&  des  voyelles  avant  qu'on  eût  inveuté  les 
lettres  ".' 

I!  me  femMe ,  au  contraire  ,qne  quand 
on  dit  que  \es  voyelles  &  les  confonnes 
font  des  fon*,  c'eli  comme  fi  l'on  difoit 
que  les  chiifr^s  font  des  nombres  i  fans 
compter  que  e' eft  encore  un  antre  abus  de 
cïéfi.jncr  indiftinc'temcnt  par  le  mot  de 
fons  tous  les  éié.mcns  de  la  voix.  J'ajoute 
nue  l'on  prononçait  des  fon:  &  des  arti- 
culations avant  qu'on  eût  inventé  les  let- 
tres ,  cela  cil  dans  l'ordre  ;  mai*  loin  que 
Ton  prnnauçitt  alors  des  çonlbnnes  &  des 
vpyelîfi ,  on  n'en  prononce  pas  même  au- 
jourd'hui ♦  que  les  lettres  font  connues; 
parce  qo?,  dans  1 1  rigueur  pliilofophique, 
l.«s  voyelle*  &  'cs  confonnes ,  qui  font  des 
çfpecês  de  letrres ,  ne  font  point  fonores , 
c  e  font  des  flânes  muets  des  élémens  fo- 
aores  «le  la  voix.  ' 

Au  refte,  le  même  auteur  ajoute  :  "  On 
ptut  cependant  bien  dire  que  ces  lettres 


,  V  O  Y 

f  a%  f*  »i  £fo  font  des  voyelles ,  &  que  cet 
antres/» ,  c,  d,  &c  font  des  confonnes  f 
parce  que  ces  lettres  repréfentent  des 
voyelles  &  des  confonnes  Il  eft  aflfez. 
fingti lier  que  l'on  pui lie  dire  qne  des  let- 
tres font  voyelles  &  confonnes,  &  que  l'on 
ne  pui  (Te  pas  dire  réciproquement  que  les 
voyelles  &  les  confonnes  font  des  lettres- 
Je  crois  que  la  critique  exige  plus  de  juf- 
teffe. 

Selon  le  P.  Lami ,  Rhét.  liv.  III ,  ch.  3, 
page  202,  on  peut  dire  que  les  voyelles/™* 
au  regard  des  lettres  qu'on  appelle  confon- 
nes, ce  qu'eft  le  fon  d'une  fiute  aux  différen- 
tes modifications  dt  ce  mime  fon ,  que  font 
les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet  injiru- 
ment.  Le  P.  Lami  parle  ici  le  langage  or- 
dinaire ,  en  défignant  les  objets  par  les 
noms  même  des  lignes.  M.  du  Mariais, 
parlant  le  même  langage ,  a  vu  les  chofes 
fous  un  autre  afpeâ ,  dans  ta  même  com- 
p  a  rai  fon  prifedela  flûte:  tant  que  celui 
qui  en  ajoute,  dit-il,  (CoNSONNE)y 
fouffle  de  Pair ,  ou  entend  le  propre  fon  au 
trou  que  les  doigts  laijfent  ouvert.,..  Voila\ 
précifkmenï  la  voyelle  :  chaque  voyeile 
exige  que  le  s  organes  delà  bouche  f  oient  dans 
h  Jituation  requife  pour  faire  prendre  à 
Pair  qui  fors  de  la  trachée  artère  la  modifi- 
cation propre  à  exciter  le  fon  de  teUeou  telle 
voyelle.  La  Jituation  qui  doit  faire  enten- 
dre Pâ ,  n'e/i  pas  la  même  que  celle  qui  doit 
exciter  le  fan  de  Pi.  Tant  que  la  Jituation 
des  organes  fubjifte  dans  le  même  état ,  on 
entevd  la  mime  voyelle  auffilong-tems  que 
la  refpiration  peut  fournir  d'air.  Ce  qui 
marquait ,  félon  le  P.  Lami ,  la  différence 
des  voyelles  *ux  confonnes,  ne  marque, 
félon  M.  du  Mariais,  que  la  différence  des 
voyelles  entr  ellcs  >  &  cela  eft  beaucoup 
plus  jnfte  &  plus  vrai.  Mais  Pencyclopé- 
difte  n'a  rien  trouvé  dans  la  Bute ,  qui  put 
caracicrifer  les  confonnes,  &  il  les  a  com- 
parées à  l'effet  que  produit  le  battant  d'u- 
ne cloche,  ou  le  marteau  fur  l'enclume. 

M.  ilarduin,  dans  une  Diferiationfur 
les  voyelles  ht  confonnes',^ qu'il  a  pu- 
hliée  en  1760,  a  l'occalion  d'un  extrait 
critique  de  V  Abrfyé  de  U  Çi-atnniairefran- 
çoife ,  par  M.  l'abbé  de  Wally  ,  a  repris, 
pa^e7,  la  comparaifon  du  jr\  Lami;  & 
en  la  rc&ifiant  d'après  des  vues  fembla- 
bles  à  celles  de  M.  du  Mariais,  il  étend 
ainfi  la  fnnilitude  jufqu'aux  confonnes. 
M  La  bouche  &  une  ftute  font  deux  enrps, 
dans  la  concavité  defquels  il  faut  égale-. 
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■rat  farre  entrer  de  l'air  pour  en  tirer  du 
ion.  Les  voyelles  répondent  aux  tons  di- 
vers, cailles  par  la  diverfe  application  des 
doigts  fur  les  trous  de  la  flûte  ;  &  les  con- 
fonues  répondent  aux  coups  de  langue  qui 
précèdent  ces  tons.  Plufieurs  notes  cou- 
lées fur  la  rtûte  font ,  à  certains  égards  , 
somme  autant  de  voyelles  qui  fe  fuivent 
immédiatement  ;  mais  fi  ces  notes  font 
frappées  de  coupsUe  langue,  elles  reflfem- 
blent  à  des  voyelles  entre-mêlées  de  con- 
fennes  **.  Il  me  femble  que  voilà  la  com- 
paraison amenée  au  plus  ha  ut  degréde  jnf- 
tcfl'e  dont  elle  foit  fufceptible ,  &  j'ai  ap- 
puvé  volontiers  fur  cet  objet ,  afin  de  ren- 
dre plus  renltole  la  différence  réelle  des 
fans  &  des  articulations  ,  &  conféquem- 
mentcclle  des  voyelles  8c  des  con Tonnes 
fui  les  repréfentent. 

J'ai  obfervé,  art.  Lettres  ,  que  no- 
tre langue  paroit  avoir  admis  huit  fons 
fondamentaux  qu'on  auroit  pu  repréfen- 
ter  par  autant  de  voyelles  différentes  ;  & 
que  les  autres  fons  ufités  parmi  nous ,  dé- 
rivent tle  quelqu'uu  de  ces  huit  premiers, 
par  des  changemens  fi  légers  &  d'ailleurs 
(x  uniformes ,  qu'oïl  auroit  pu  les  figurer 
par  quelques  caractères  acceflbires.  Voici 
les  huit  fons  fondamentaux  rangés  félon 
Vauaiogie  des  difpofitions  de  la  bouche , 
néceilairesà  leur  production, 
a,  comme  dans  la  te  fyllabe  de  cadre. 
t  %  tète, 

léfard. 
m'ifere. 
meunier, 
fofer. 
lumière, 
poudre. 

I.  La  bouche  eft  fimplement  pins  ou 
moins  ouverte  pour  la  génération  des  qua- 
tre premiers  fons  qui  retendirent  dans  la 
cavité  de  la  bouche  :  je  les  appellerois  vo- 
lontiers des  fons  rettntijpins ,  &  les  voyel- 
les qni  les  repréfenteroient  feroient  pa- 
reillement nommées  voyelles  retenti 'fan* 
Us. 

Les  lèvres ,  pour  la  génération  des  qua- 
tre derniers,  fe  rapprochent  on  fe  portent 
en  avant  d'une  manière  fi  fcnfible,  qn'on 
pour  roi  t  les  nommer  fens  labiaux,  Se  don- 
ner aux  voyelles  qni  les  repréfenteroient, 
le  nom  de  labiales. 

II.  Les  deux  premiers  fons  de  chacune 
de  ces  deux  cl  a  (Tes  font  fufceptibles  de 
filiations,  dontjes.autres  ne^  s'acconmo- 


eu , 
». 
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dent  pas.  Ainfi  l'on  pourroit,  fonsee  nou- 
vel afpeé*  ,  diftinguer  les  huit  fons  fon- 
damentaux en  deux  autres  claflesi  favoir, 
quatre  fons  variables,  &  quatre  fons  conf- 
tans:  les  voyelles  qui  les  repréfenteroient, 
recevroient  les  mêmes  dénominations. 

i°.  Les  fons  variables  que  M.  Duclos , 
Remarques  fur  le  chap.  t  de  la  part.  1  de 
la  Grammaire  gém'rale ,  appelle  grandes 
voyelles ,  font  les  deux  premiers  fons  re- 
tcntitt'ansa,  ê,  &  les  deux  premiers  la- 
biaux eu ,  oi  chacun  de  ces  fons  peut  être 
grave  oiTaigu  ,  oral  ou  nafal. 

Un  fon  variable  eft  grave  ,  lorfqu'étant 
obligé  d'en  traîner  davantage  la  pronon- 
ciation, &  d'appuyer,  pour  ainfi  dire, 
defius,  onfent  qu'indépendamment  de  la 
longueur ,  l'oreille  apperqoit  dans  la  na- 
tHre  même  du  fon  quelque  chofe  de  plus 
plein  &  de  plus  marqué.  Un  fon  variable 
eft  aigu ,  lorfque  paflant  plus  légèrement 
fur  fa  prononciationj'oreille  y  apperqoit 
quelque  chofe  de  moins  nourri &de  moins 
marqué ,  qu'elle  n'en  eft,  eu  quelque  for- 
te, que  piquée  plutôt  que  remplie.  Par 
exemple  ,  a  eft  grave  xlans  pâte  ,  &  aie,u 
dans  paie  j  ê  eft  grave  dans  la  tête,  &  aigu 
dans  il  tètei  eu  eft'grave  fans  jeûne  (abf- 
tinence  de  manger),  aigu  dans  jeune  (qui 
n'eft  pas  vieux),  &  muet  ou  ^refqu'infen- 
fiblc  dans  âge  $  oeft  grave  dans  côte  (os), 
5t  aigu  dans  cote  (  jupe  ). 

Un  fon  variable  eft  oral,  lorfque  Taie 
qui  en  eft  la  matière  fort  entièrement  par 
l'ouverture  de  la  bouche  qui  eft  propre  à 
ce  fon.  Un  fon  variable  eft  nafal ,  lorfque 
l'air  qui  en  eft  la  matière,  fort  en  partie 
par  l'ouverture  propre  de  la  bouche ,  & 
en  partie  par  le  nez.  Par  exemple,  a  eft 
oral  dans,  pâte  &  dans/» a/?,  &  il  eft  nafal 
dans pante  de  lit;  r  eft  oral  dans  tèic  & 
dans  Jète ,  &  il  eft  nafal  dans  teinte  >  eu  eft 
oral  dans/eà/Tf  &  dans  jeune%  &  nafal  dans 
jeun  $  'o  eft  oral  dans  côte  &  dans  cote ,  & 
il  eft  nafal  dans  conte. 

2°.  Les  fous  conflans ,  que  M.  Duclos 
(  ihid.  )  nomme  petites  voyelles  ,  fout  les 
deux  derniers  fons  rctentifiàns ,  S,  i ,  & 
les  deux  derniers  labiaux  u ,  ou.  Je  les 
appelle  conjlans*  parce  qu'en  effet  chacun 
d'eux  eft  conilamment  oral ,  fans  devenir 
j  jamais  nafal  ;  &  que  la  conftittition  eu  eft 
j  invariable ,  foit  qu'on  en  traîne  ou  qu'on 
\  en  hâte  la  prononciation. 

M.  l'abbé  Fromant  (fupplém.  1.  j.  ) 
penfe  autrement,  &  il  n' eft  pas  poifiblc  de 
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«Ufcuter  fon  opinion  ;  c'eft  une  affaire 
d'organe ,  &  le  mien  fe  trouve  d'accord  à 
cet  égard  avec  celui  de  M.  Duclos.  J'ob- 
ferverai  feulement  que  par  rapport  à  Vi 
siafal ,  qu'il  admet  &  que  te  rejette  ,  il  fe 
fonde  fur  l'autorité  île  l'abbé  de  Dangeau, 
qni, félon  \u\,connoitfoit  afuriment  la  pro- 
nonciation de  la  cour  £f  de  la  ville ,  &  fur 
la  pratique  confiante  du  théâtre,  où  Ton 
prononce  en  effet  l't  nafal. 

Mais  en  accordant  a  l'abbé  de  Dangeau 
tout  ce  qu'on  lui  donne  ici ,  ne  peut  -  on 
pas  dire  que  l'ufage  de  notre  prononcia- 
tion a  changé  depuis  cet  académicien ,  & 
en  donner  pour  preuve  l'autorité  de  M. 
Duclos  ,  qui  ne  connoît  pas  moins  la  pro- 
nonciation de  la  cour  &f  de  la  ville ,  &  qui 
appartient  également  à  l'académie  fran- 
^oife  ? 

Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  du  théâ- 
tre ,  on  peut  dire ,  i°.  que  jufqu'ici  per- 
fonne  ne  s'eft  avifé  d'en  faire  entrer  l'in- 
fluence dans  ce  qui  conftitue  fe  bon  ufa- 
ge  d'une  langue  ;  &  l'on  a  rai  fon.  Voyer 
Ûs âge.  On  peut  dire  ,  2°.  que  le  grand 
Corneille  étant  en  quelque  forte  le  pere 
&  l'inftituteur  du  théâtre  franqois,  il  ne 
feroit  pas  furprenant  qu'il  fe  fut  confervé 
traditionnellement  une  teinte  de  la  pro- 
nonciation Normande  que  ce  grand  hom- 
me pourroit  y  avoir  introduite. 

Dans  le  rapport  analyfé  des  remarques 
de  M.  Duclos  Scdu/upplémeut  de  M.  l'ab- 
bé Fromant ,  que  fit  à  l'académie  royale 
des  fcicnccs ,  telles  -  lettres  &  arts  de 
Rouen ,  M.  Maillet  du  Boullay ,  fecre- 
taire  de  cette  académie  pour  les  belles- 
lettres  ,  il  compare  &  dilcute  les  penfées 
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de  ces  deux  auteurs  fur  la  nature  des 
voyelles.  "  Cette  multiplication  des  voyel- 
les ,  dit-il ,  eft-elle  bien  uécellaire  ?  &  ne 
feroit  il  pas  plus  (impie  de  regarder  ces 
prétendues  voyelles  (  nafales)  eoirmc  de 
vraies  fyllabes,  dans  Usuelles  le*  voyel- 
les font  modifiées  p*r  les  lettres  m  ou  n% 
qui  les  fuivent?,,  M.  l'abbé  de  DaneeaB 
avoit  déjà  répondu  à  cette  queftion  d'une 
manière  détaillée  &  propre  ,  ce  me  fem- 
ble,  àfatisfaire.  (  Opujc.  pa^.  19.32. f)  H 
démontre  que  les  fons  que  l'on  nomme 
ici,  &  qu'il  nommoit  pareillement  voyel- 
les nafales  ,  font  de  véritables  fons  fim- 
ples  &  inarticulés  en  eux-mêmes;  &  fes 
preuves  portent,  i°.  fur  ce  que  dans  le 
chant  les  ports  de  voix  fe  font  tout  entier* 
fur  on  ,  ein  ,  on,  &c.  que  l'on  entend  bien 
difterens  de  a ,  è ,  0 ,  &c.  2°.  fur  l'hiatus 
que  produit  le  choc  de  ces  voyelles  nafa- 
les ,  quand  elles  fe  trouvent  à  la  fin  d'un 
mot  &  fui  vies  d'un  autre  mot  commen- 
çant par  une  voyelle.  Ces  preuves ,  détail- 
lécs  comme  elles  le  font  dans  le  premier 
difeours  de  M.  l'abbe'  de  Dangeau,  m'ont 
toujours  paru  démondrativesift  je  crains 
bien  qu'elles  ne  l'aient  paru  moins  à  M. 
du  Boullay  ,  par  la  même  raifon  que  M. 
l'abbé  de  Dangeau  trouva  vingt  -fix  de 
ces  hiatus  dont  je  viens  de  parler,  dans 
le  Cinna  de  Corneille,  &  qu'il  n'en  ren- 
contra qu'onze  dans  le  Mithridute  de  Ra- 
cine ,  hnit  dans  le  Alifautrcpe  de  Moliè- 
re ,  &  beaucoup  moins  dans  les  opéra  de 
Quinault. 

Voici  donc  fous  un  fimple  coup-d'œil  , 
le  fyftéme  de  nos  fons  fondamentaux. 


l  NASAL. 


LABIAUX. 


(^CONSTANS.  \  f 


ORAL. 


NASAL.] 


/S"ve, 
\aigu , 


I 

2 

3 
4 

i5 
6 

7 
8 


à 
a 

«« 

i 
è 

ein 

é 

t 


pbte. 

par/r. 

psnte. 

tète, 
tète, 
teinte, 
préfent. 
pr'yfon. 
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RETEN- J 
TISSANS.? 


'  (^CONSTANS.  <J{r 


£U   ORAL.  <gn, 

^NASAL. 
„   /ORAL.  A™« 

O  <  \aigu, 
\nasal. 


/grave  ,    9    eù  jeûneur. 


10 
11 
12 

il 
14 

«S 
16 

»7 


§ 

eun 

à 

0 


jemejfe, 
âge. 
jeun» 
càte. 
cote, 
conte, 
fujet. 
fournis. 
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lei  variations  de  ceux  de  ces  huit  Tons 
fondamentaux  qui  en  font  fufccptibles , 
ont  multiplié  les  fons  ufuels  de  notre  lan- 
gue jufqu'à  dix-fept  bien  fenfibles ,  con- 
formément au  calcul  de  M.  Duclos.  Fau- 
droitil  également  dix-fept  voyelles  dans 
aotre  alphabet?  Je  crois  que  ce  feroit 
multiplier  les  lignes  fans  néceflité,  &  ren- 
dre mrme  infenGble  l'analogie  de  ceux 
qui  exigent  une  même  difpoGtion  dans  le 
tuyau  organique  de  la  bouche.  En  dépen- 
dant de  l'a  à  i  ou ,  il  eft  aife  de  remarquer 
que  le  diamètre  du  canal  de  la  bouche  di- 
aainue,&  qu'au  contraire  le  tuyau  qu'elle 
forme  s'alonge  par  des  degrés ,  inappré- 
ciables peut-être  dans  la  rigneur  géomé- 
trique *  mais  diftingues  comme  les  huit 
tons  fondamentaux  :  au  lieu  qu'il  n'y  a 
dans  la  difpotition  de  l'organe,  aucune 
différence  fenfible  qui  puiile  caraftérifer 
les  variations  des  fons  qui  en  font  lufcep- 
tibles*  elles  ne  paroi  (lent  guère  venir  que 
de  l'aifiuence  plus  ou  moins  confidcrable 
de  l'air ,  de  la  durée  plus  ou  moins  lon- 
gue du  Ion ,  ou  de  quelqu'autre  principe 
également  indépendant  de  la  forme  ac- 
tuelle du  paiïage. 

Il  feroit  donc  raifonnable,  pour  confér- 
er les  traces  de  l'analogie ,  que  notre  al- 
phabet eût  feulement  huit  voytlles ,  pour 
repréfenter  les  huit  fons  fondamentaux  ; 
&  dans  ceeasun  figue  de  natalité,  comme 
pourroit  être  notre  accent  aigu  ,  un  figne 
de  longueur,  tel  que  pourroit  être  notre 
accent  grave,  &  un  ligne  tel  que  notre 
accent  circonflexe ,  pour  cara&érifer  Yen 
■tact,  feroient  avec  nos  hait  voyelles  tout 
Tappareil  alphabétique  de  ce  fyftême.  La 
voyelle  qui  n'auroit  pas  le  figne  de  nafali- 
té,  repréfenteroit  un  fon  oral;  celle  qui 
■'aoroit  pas  le  ûgne  de  longueur,  repré- 
fenteroit un  fon  bref  :  &  quoique  Théo- 
dore de  Beze  (  De  francicx  lingu*  recla 
fronunciationetraiiatus  ,  Genev.  i$84-  ) 
ait  prononcé  que  eadem  jylluba  ne  ut  a  quas 
froiucla ,  £<f  eadem  gravis  qu*  correpta  , 
il  eft  cependant  certain  que  ce  font  ordi- 
nairement les  fons  graves  qui  font  longs , 
&  les  fons  aigus  qui  font  brefs;  d'où  il 
fuit  que  la  préfence  ou  l'abfence  du  figne 
de  longer  ferviroit  encore  1  défigner 
que  le  fon  variable  eft  grave  ou  aigu.  Ainfi 
m  oral, bref  &  aigu;  dorai  &  grave; a  nafal. 
C eft  àmon  fens,un  vrai  fuperflu  dans  l'al- 
phabet grec,  que  les  deux  e  &  les  deux  o 
4ui  y  font  filmés  diverfement>  *,  *  f  o  t 
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Notre  alphabet  pèche  dans  un  fens  con- 
traire }  nous  n'avons  pas  atfaz  de  voyelles, 
&  nous  ufons  de  celles  qui  exiftent  d'une 
manière  aflez  peu  fyftématique.  Le  détail 
des  différentes  manières  dont  nous  repré- 
fentons  nos  fons  ti  fuels ,  ne  meparoit  pas 
affez  encyclopédique  pour  groifir  cet  ar- 
ticle i  &  je  me  contenterai  de  renvoyer 
fur  cette  matière  ,  aox  éclair  ci jfvmens  de 
l'abbé  de  Dangeau  ,  Opufc.  p.  6i-iioi 
aux  remarques  de  M.  Harduin,  fur  la  pro- 
nonciation ç*f  l'orthographe ,  &  au  Traité 
des  fons  delà  langue  françoife ,  dont  j'ai 
parlé  ci-deftus.  (î?.  È.  K.  M.  )  » 

VOYER  ,  f.  m.  Gram.  Jurifp. ,  fe  dit 
du  leigneur  qui  eft  propriétaire  de  la  voi- 
rie, &  qui  la  tient  entief ,  ou  du  juge  qui 
exerce  cette  partie  de  la  police  ;  &  enfin, 
de  l'officier  qui  a  l'intendance  &  la  direc- 
tion de  la  voirie. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  quatre 
voyers ,  vUcuri ,  ainfi  appelles  a  viarum 
cura ,  parce  qu'ils  étoient  chargés  du  foin 
de  tenir  les  rues  &  les  chemins  en  bon 
état. 

Il  eft  parlé  de  voyer  &  même  de  fous- 
voyer,dès  le  tems  d'Henri  I  ;  les  feigneurs 
qui  tenoient  la  voirie  en  ficf,établiUbient 
un  voyer. 

Mais  ces  voyers  étoient  des  juges  qui 
cxerqoicnt  la  moyenne  juftice  appellée 
alors  voirie ,  plutôt  que  des  officiers  pré- 
pofés  pour  la  police  de  ta  voirie  propre* 
ment  dite  >  &  s'ils  connoiflbient  aufli  de 
la  voirie ,  ce  n'étoit  que  comme  faifant 
partie  de  la  police. 

Pour  ce  qui  eft  des  voyers  ou  officiers 
ayant  l'intendance  de  la  voirie,  il  y  avoit 
dès  le  tems  de  S.  Louis  un  voyer  à  Paris. 
Cette  place  étoit  alors  donnée  à  vie;  maia 
on  tient  que  la  jurifdi&ion  contentieufe 
de  la  voirie  ne  lui  appartenoit  pas ,  8c 
qu'elle  appartenoit  au  prévôt  de  Paris, 
comme  faifant  partie  de  la  police  généra- 
le ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les 
autres  premiers  magiftrats  &  juges  ordi- 
naires des  villes  dans  tous  les  lieux. 

L'office  de  grand  voyer  de  France  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  mai  1599  ,  pour 
avoir  la  furintendance  générale  de  la  voi- 
rie ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  jurif- 
didion  contentieufe.  M.  le  duc  de  Sully, 
auquel  le  roi  donna  cette  chatge  ,  acquit 
aufli  en  1603  celle  de  voyer  particulier  de 
Paris ,  &  les  fit  unir  par  déclaration  du  4 
*  mai  1606. 
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En  i6î6  ,  l'office  du  grand  voyer  Fut 
uni  au  bureau  des  finances,  celui  de  voyer 
particulier  de  Paris  fupprimé,  &  les  droits 
de  la  voirie  réunis  au  domaine. 

Mais  par  édit  du  mois  de  juin  fuivant, 
l'office  de  voyer  de  Paris  fut  rétabli ,  & 
les  choies  demeurèrent  en  cet  état  juf- 
qu'en  I63Ç,  que  les  tréioriers  de  Fiance 
acquirent  cet  office  de  voyer. 

Au  moyen  de  l'acquifition  &  réunion 
de  ces  deux  offices  de  *  yer  &  de  grand 
voyer,  les  tréfbriers  de  France  du  bureau 
des  finances  de  Paris  fe  difent  grands 
voyer  s  dans  toute  la  généralité  de  Paris. 

11  eft  néanmoins  certain  que  le  roi  a 
toujours  la  forintendance  &  l'a  Im inift ra- 
tion Supérieure  de  la  grande  voirie. 

Un  directeur  général  eft  chargé  depren* 
dre  connoiOance  de  tout  ce  qu'il  convient 
de  faire  ,  lait  pour  confiruire  à  neuf,  foit 
pour  reparer  :  il  a  Cous  Ces  ordre*  un  inl- 
petteur général,  quatre  infpcftcurs  par- 
ticuliers, un  premier  ingénieur ,  vingt 
trois  autres  ingénieurs  provinciaux  qui 
ont  chacun  une  généralité  pour  départe- 
ment dans  les  pays  d'élection. 

Les  Intendant  départis  dans  les  provin- 
ces font  les  adjudications  des  ouvrages , 
&  veillent  fur  le  tout ,  Cuivant  les  ordres 
qu'ils  reçoivent  du  roi. 

Les  pays  d'état  veillent  eux -mêmes  à 
l'entretien  des  ponts  &  chauflees  dans  l'é- 
tendue de  leurs  provinces.  Voy  le  Traité 
de  h  police  du  commiflaire  de  la  Mare  , 
tome  ÎV  (  liv.  VI ,  tit.  IÇ  ,  le  Code  de  la 
voirie,  celui  de  la  police  ,  &  le  mot  Voi- 
£  JE.  (/f) 

Vo  Y  Ea  la  Icfîvc  ,  Blanckijf. ,  c'eft  fai- 
re p a  fier  &  couler  l'eau  chaude  fur  le  lin- 
ge dans  les  pannes.  On  appelle  pUnne  en 
Aojou  ,  une  efpece  de  cuvier  de  boisdont 
on  fe  fert  pour  leffiver  les  toiles  que  Ton 
veut  mettre  au  blanchiment.  (/).  J.) 

VOYTSBERG,  Geo^r.  mai. ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  balle- Styric, 
vers  les  confins  delà  Carinthie,  au  con- 
fluent du  Gradés  &  du  Kainach. 

» 
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UPINGE  ,  Jrîvfiqui  des  antiens ,  forte 
de  chanfon  conlacree  à  Diane  parmi  les 
Grecs,  r.  Chanson.  (£) 

UPLANDK,  Gcoçr.  wod.y  province  de 
Suéde.  Elle  elt  bornée  au  nord  &  au  le- 
vant t^r  la  mer.  Ualtitjuejau  nu\ii,cn  par- 


UPS 

tie  par  la  mer ,  &  en  partie  par  la  Sirrîerw 
manie;  &  au  couchant  par  la  Weftm&nie* 
Sa  longueur  eft  d'environ  k28  lieues ,  fur 
18  de  largeur.  On  y  trouve  pluûeurs  mi- 
nes de  fer  &  de  plomb.  Elle  produit  de 
très-beau  froment.  Ubbon  ,  roi  de  Suéde 
réddoit  en  cette  province  ,  &  l'on  croit 
qu'elle  a  pris  delà  le  nom  d'Upla «de, com- 
me qui  diroit  pays  à' Ubbon.  Ses  principa- 
les villes  font  Stockolm,  capitale,  Upfal  « 
Orcgrand,Enekopiug,Telg,cyc.  (Z).  J.) 

UPPlNGHAM,G/*£.m<>rf.,  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  Rutlandshire ,  à  la  fourc© 
d'une  Tiviere  qui  fe  jette  dans  le  Weland. 
Elle  eft  bâtie  fur  le  penchant  d'un  côteauj 
&  la  fituation  a  occaiionné  fon  nom. Cette 
petite  ville  eft  coniidérable  par  fon  com- 
merce, &  par  fon  collège  fondé  par  R. 
Tuomfon,  miniftrede  l'égltff  anglicane» 
les  noms  des  hommes  utiles  à  leur  patrie» 
doivent  pafTerà  la  poftérité!  (D,  J.) 

UPS  AL,  Gécgr.  moi. ,  ville  de  Suéde  , 
datK  l  Upiande  ,  fur  la  rivière  de  Sala ,  k 
12  lieues  au  nurd-oueft  de  Stockholm. 

Ubbon  qui  régna  fur  les  Suédois,fond& 
la  ville  d' Upfal,  &  lui  donna  fon  nom: el- 
le donna  en  fui  te  lefienaux  rois  de  Suéde, 
qui  fe  qualifièrent  rtisd'^M-elle devint 
ainfi  la  capitale  du  royaurae,&  c'eft  enco- 
re le  lieu  où  l'on  couronne  les  rois.  Cette 
ville  ,  dit  un  hiftorien  du  pays,  ne  fut  pas 
feulement  dès  fes  commencement,  la  de- 
meure des  ho  m  mes, des  princes  cl'  des  rois» 
mais  encore  celle  des  grands- prêtres  des 
Goths ,  &  celle  de  leurs  dieux  à  qui  elle, 
fut  confacrée. 

Elle  n'a  d'autres  fortifications  qu'un 
château  bâti  fur  un  rocher. La  Sala  qui  la 
partage  endeux,s'y  gele  prefque  ton  jour» 
allez  fortement  pour  porter  une  grande* 
quantité  d'hommes,  de  bétail,  &  de  mar- 
chandifes  dans  le  temps  de  la  foire  qui 
s'y  tient  tous  les  ans  fur  la  glace  au  mois 
de  Février. 

La  cathédrale  Upfal  eft  la  plus  belle 
ésjlife  du  royaume.Le  bâtiment  tout  cou- 
vert de  cuivre  eft  orné  de  plufietirs  tours» 
&  renferme  les  tombeaux  de  plufietirs 
rois,  d'archevêques ,  d'évêques  &  de  fei- 
gne urs. 

S.  SnfFrid,  archevêque  d'York,  que  El- 
dre  ,  roi  d'Angleterre  ,  envoya  en  Suéde 
pour  y  prêcher  l'évangile,  le  fit  avec  fuc» 
ces.  fcfacra  Suerin  ,  quatrième  évêque 
iVUpftl.U  étfiîc  fut  érigée  en  archevêché 
par  lepanc  Alexandre  M.  &  Etienne  qui 
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twurot  en  i  i$$,en  fut  le  premier  arche-  ' 
teqae.  Les  prélats  de  cette  églife  n'ont 
aujourd'hui  ni  les  richeflcs,  ni  la  pompe 
fie  ceux  qui  les  ont  précédés, quand  le  pays 
eroit  catbolirf  ue;mais  les  archevêques  lu- 
thériens d*Lyjal  *  ne  laiflent  pas  que  de 
jour  d'un  revenu  honnête,  d'avoir  féan- 
ct  &  voix  dans  le  fénat  &  dans  les  die- 
tri,  de  prendre  le  pa*  fur  tous  les  autres 
eeciéûaftiques  ,  &  ce  Çui  vaut  mieux  en- 
tored'etre  Fort  honores  dans  le  royaume. 

Le  collège  d'Up/al  Fondé  pour  quatre 
profîfleurs,  par  l'archevêque  Jerler  .  du 
temps  do  roi  Eric-le-Begtic ,  donna  naif- 
lao.t  à  l'univcrfite  que  le  pape  Sixte  IV. 
taaora  en  1476  des  mêmes  immunités  & 
privilèges  Jont  joiit  l'univerfité  de  Bou- 
logne. Charles  lX,Guftare  Adolphe,*;  la 
reine  Chriftine,  prirent  foin  de  rendre 
cette  aniverfité  flori fiante, elle  l'eft  enco- 
;e.  I©ajç.fuivantCa(Tini,37.2Ç.»o/.59.34. 
tfuivant  Cclfius,  $9.  co.  20. 

„  C'eft  à  Upfal  que  fut  inhumé  Gufta-  f 
>  ve  Ericfon,  roi  de  Sucde,mort  a  Stock- 
„  bolm  dans  la-  70e  année  de  fon  âge.  Il 
»  mérita  d'être  adore  de  fes  fujets ,  foit 
r>  que  l'on  confidere  la  firuation  dont  il 
n  les  tira ,  ou  celle  dans  laquelle  il  eut  lu 
r>  slo'iTe  de  les  laiffer.  Sa  fermeté  fut  ad- 
5»  mirable  contre  les  malheurs.  Il  fnivit 
yy  toujours  fes  defleins  en  dépit  desélé. 
»  mens ,  des  lieux  &  des  hommes  les 
n  plot  cruels  &  les  pins  puifTans;  fes  fol- 
n  datsétoient  des  volontaires  fans  folde, 
»  &  qui  n'avoient  d'autre  fubordi  nation 
»«que  celle  que  leur  di&oit  leur  véuéra- 
»  tionpour  leur  chef. 

„  Guftave  établit  la  religion  lurhérien- 
»  ne  dans  fes  états  ,  il  mit  par-là  des  bor- 
v  nés  au  pouvoir  <£  aux  riche  (fes  immen- 
»  Tes  dn  clergé,  &  fe  fit  un  fonds  fuffifant 
v  pour  les  dépenfes  publiques,  autre  que 
»  celui  des  taxes  qui  ruinoient  le  peuple, 
ren  le  privant  du  fruit  de  fon  labeur; 
„  ennemi  de  tout  efprît  de  pcrfécution,il 
r  toléra  les  préjuges  de  fes  fujets  ,  &  il 
n  aima  mieux  perfuader  leur  raifon,  que 
r>  de  forcer  leur  confeience. 

r>  Ses  moeurs  répondirent  à  fes  fenti- 
»  mens ,  &  les  grâces  de  fa  perfonne  inf- 
„  pirerent  l'amour  &  le  refpeft.  Il  étoit 
»  éloquent  ,  inGnuant ,  affable  ,  &fon 
n  exemple  adoucit  la  férocitéde  fes  fujets. 
r>  II  les  enrichit  en  étendant  beaucoup 
y*  leur  commerce.  Il  récompenfa  les  fa- 
it vans ,  fonda  des  magalins  publics  powr 
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w  feconrîr  les  pauvres  ,  &  des  hôpitaux 
„  pour  les  malades, Toutes  ces  choies  ont 
„  étermfé  la  mémoire  de  ce  prince.  •« 

{D.  J.) 

UPTON,  Géogr.  moi.,  btrarg  d'Angle- 
terre dans  la  province  deWorcefter»  près 
de  la  montagne  de  Malvernes,au  bord  de 
la  Savcrne,au  milieu  d'une  grande  &  bel- 
le prairie.  Ce  bourg  qui  efl  confidérable, 
doit  être  un  ancien  lieu,  car  on  y  a  trouvé 
uelquefois  des  médailles  romaines. 
D.J-) 

U  R 


UR  ,  Géogr.  facr.  ,  ville  de  Chaldée , 
patrie  de  Tharé  &  d'Abraham.  Quoiqu'il 
en  foit  beaucoup  parlé  dans  l'Ecriture, on 
ignore  fa  fituation.  Quelques-uns  croient 
que  c'eft  Ura  dans  la  Syrie,fur  l'Euphrate, 
&  d'autres  ,  comme  Bochart  &  Grotius  , 
penfent  que  c'eft  Ura  dans  la  Méfopota- 
mie,à  deux  journée!  de  Niûble.  On  a  re- 
marqué que  la  Chaldée  &  la  Méfopotamie, 
font  fouvcntconfondues.On  prétend  anf- 
C  que  le  nom  d'Ur  qui  lignifie  le  feu ,  fut 
donné  h  la  ville  d'£/V ,  à  caufe  qu'on  y  cn- 
tretenoitun  feu  facré,en  l'honneur  du  fo- 
leil,  dans  plufîeurs  temples  qui  n'étoient 
point  couverts  ,  mais  fermés  de  tentes 
parts.  (D.  J.) 

URA  ,  Hifi.  nat.y  efpcce  d'écrevifle  de 
mer  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Bréfil, 
&  qui  fe  tient  dans  la  vafejc'eft  la  nourri- 
ture la  plus  ordinaire  des  Indiens  &  des 
Nègres.  Si  chair  eft  fort  faine  &  d'un  bon 
goût. 

URABA  ,  Gtogr.  mod.  ,  province  de 
rAmérique,danslaTerre-ferme,audience 
de  Santa- Fé ,  &  gouvernement  de  Cartha- 
gcrte,au  levant  de  celle  de  Darien.Les  fo- 
rets y  font  remplies  de  gibier ,  &  les  ri- 
vières, ainfi  que  la  mer  voitirre,  abondent 
en  poiflbns. 

Les  montagnes  C  ifdilleres  ne  font  pas 
éloignées  de  cette  province.  (D.  /.) 

Ux ABA  ,  golphe ,  Géogr.  mod. ,  autre- 
ment &  plus  communément  le  golphe  de 
i7«n>»t  c'eft  un  golfe  célèbre  de  l'Amé- 
rique, à  l'extrémité  orientale  de  l'ifthme 
dcPanama,fur  la  mer  du  nord.  Son  entres 
a  fix  lieues  de  large, &  plufîeurs  rivières 
fe  déchargent  dans  ce  golphe.  (D.  J.) 

VRAI,  VERITABLE ;  Sjnon.i  vrai 
marque  précifement  la  vérité  objective  i 
c'eft-à-dire ,  qu'il  tombe  direclemcn^  [nr 
la  réalité  de  la  chofe  i  &  il  fignihe  qti'cll? 
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eft  tellequ'on  Ta  âit.  Véritable  cîe'fignepfd* 
prcmenl  la  vérité  expreffive,  c'eft-à-dirc, 
qu'il  fc  rapporte  principalement  à  l'expo- 
fitiondela  cbofe  ,  &  figuitic  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle  eft.  Ainli  le  premier  de  ces 
mots  aura  une  grâce  particulière, lorfque, 
dans  Temploi  ,  on  portera  d'abord  Ton 
point  de  vue  fur  le  fujet  en  lui-même  ;  & 
le  fécond  conviendra  mieux  ,  lorfqu'on 
ra  le  point  de  vue  fur  le  difcours. 
différence  qu'établit  M.  l'Abbé  Gi- 
rard ,  eit  extrêmement  métaphyfique  ; 
maison  ne  doit  pas  exiger  des  différences 
marquées  où  l'ufage  n'en  a  mis  que  de 
très,  délicate  s.  L'exemple  fuivant  qu'ap- 
porte le  même  auteur  ,  peut  donner  jour 
à  fa  diftinftion  ,  &  faire  qu'on  la  fente 
mieux  dans  l'application  que  dans  la  dé- 
finition. 

Quelques  écrivains,  même  proteftans  , 
fomiennent  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  y  ait 
cv  une  papeue  Jeanne  ,  &  que  l'hiftoire 
qu'on  en  a  faite  ,  n'eft  pas  véritable. 
Girard.  (D.  J.) 

Va  ai,  adj.  Alg.  :  une  racine  vraie  eft 
une  racine  affe&ée  du  figne  +»  ou  autre- 
ment une  racine  pojitive  ,  par  oppofition 
aux  racines faufes ,  qui  font  des  racines 
négatives  ou  affe&ées  du  ligne— ./'.Ra- 
cine &f  Equation.  (E) 

Vraies  côtes.  lr.  Côtes. 

Vrai  ,  Poéfie.  Boileau  dit ,  après  les 
anciens  , 

Le  vrai/f  «/  eft  aimable  ! 
U  doit  régner  par.  tout }  &  même  dan  s  la 
fable. 

Il  aétt  le  premier  à  obferver  cette  loi 
qu'il  a  donnée:  prefque  tous  fes  ouvrages 
tcfpirent  le  vrai  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  font 
une  copie  fidèle  de  la  nature.Ce  vrai  doit 
le  trouver  dans  l'hiftorique  ,  dans  la  mo- 
rale ,  dans  la  fi&to  1 ,  dans  les  fentences  , 
dans  les  deferiptio  »,  Uns  l'allégorie. 

Racine  n'a  prefque  jamais  perdu  le  vrai 
dans  les  pièces  de  théatrei  (I  n'y  a  guère 
chez  lui  l'exemple  d'un  perfonnage ,  qui 
ait  un  fentiment  faux,  qui  l'exprime  d'u- 
ne ma  vitre  oppofée  à  fa  fituation  ,fi  vous 
en  exceptez  Théramène  ,  gouverneur 
<rHippoHte,qui  l'eneourage  ridiculement 
dans  fes  froides  amours  pour  Aricie. 

Vous-même ,  où  feriez- vous,  vous  qui  la 
combattez  , 

Si  toujours  Antiope  h  fes  loix  oppofée  , 
•  Dune  pulique  ardeur  n'eût  bridé  pour 
Tkefée. 
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Il  eft  vrai  phyfiquement  qu'HîppottH 

ne  feroitpas  venu  au  monde  fans  fa  mère. 
Mais  il  n'eft  pas  dans  le  vrai  des  rneeurs. 
dans  le  caractère  d'un  gouverneur  fage, 
d'infpirer  à  Ion  pupille,  de  faire  l'amoui 
contre  la  défenfe  de  fon  père. 

C'eft  pécher  contre  le  vrai, que  de  pein* 
dre  Cinna  comme  un  conjuré  timide,  en- 
traîné malgré  lui  dans  la  confptration  con- 
tre Augufte,&  de  faire  enfuite  confeiller 
à  Augufte,  par  ce  même  Cinna,  de  garder 
l'empire, pour  avoir  un  prétexte  de  l'aflaf- 
finer.Ce  trait  n'eft  pas  conforme  à  fon  ca- 
radtere.il  n'y  a  rien  de  vrai. Corneille  pè- 
che fouveni  contre  cette  loi  dans  les  dé- 
tails. 

Molière  eft  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit 
Tous  les  fentimens  de  la  Henriade.ccox 
de  Zaireyd'Alzire,  de  Brutus,  portent  un 
caradere  de  vérité  fenGble. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  vrai  qu  <** 
recherche  dans  les  ouvrages;  c'eft  la  con- 
formité de  ce  que  dit  un  auteur  avec  foa 
âge, fon  caradere  &  fon  état.  Une  bonne 
règle  pour  lire  les  auteurs  avec  frmVcft 
d'examiner  (à  ce  qu'ils  difent  eft  vrai ea 
général,  s'il  eft  vrai  dans  les  occafions  où 
ils  le  difent ,  enfin  s'il  eft  vrai  dans  la 
bouche  des  perfonnages  qu'ils  font  par- 
ler ;  car  la  vérité  eft  toujours  la  premier* 
beauté  ,  &  les  autres  doivent  lui  fervir 
d'ornement. C'eft  la  pierre  de  touche  dmi 
toutes  les  langues  &  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  (D.  /.) 

VRAISEMBLANCE,  f.f.  JMtafaf. 
La]vérité,ditleP.Buffier,cft  quelque  cho- 

fe  de  fi  important  pour  l'homme  ,  qo'fl 
doit  toujours  chercher  des  moyens  surf 
pour  y  arriver;  &  quand  il  ne  le  peut  »  il 
doit  s'en  dédommager  en  s'attachant  à  ce 
qui  en  approche  le  plus,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  waifemblance. 

Aurefte,  une  opinion  n'approche*! 
vrai  que  par  certains  endroits;  car  appro- 
cher du  vrai  ,  c'eft  refTembler  au  vrai» 
c'eft- à-dirc  être  propre  à  former  ou  à  rajj 
peller  dansl'cfprit  l'idée  du  vrai.  Or,  » 
une  opinion  par  tous  les  endroits  par  let» 
quels  on  la  pent  confidérer,formoit  égale- 
ment les  idées  du  vrai ,  il  n'y  paroitroit 
rien  que  de  vrai ,  on  ne  pourroit  juger  1j 
chofe  que  vraie  ;  &  par- là  ce  feroit  effèc* 
tivement  le  vrai  on  la  vérité  même. 

D'ailleurs,  comme  ce  qui  n'eft  pas  vrai 
eft  Faux,&  que  ce  qui  ne  reflemble  ai 
vtai,  rellcûèblc  au  faux ,  il  le  trouve  ci 
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ttmtee  qui  s'appelle  vraifemhhhle9  qnel- 
qo«  endroits  reflemblants  au  faux  $  tan- 
dis lue  d'autres  endroits  reflemblent  au 
rrai.II  faut  donc  faire  la  balance  de  cesen- 
droitsoppo£s,  ponr  reconnoitre  tefquels 
reportent  les  uns  fur  les  autres ,  afin 
d'attribuer  à  une  opinion  la  qualité  de 
*rùfmbl3ble,hLns  quoi  au  même  tems  el- 
le feroit  vraifemblahle  &  ne  le  feroit  pas. 

En  effet,  quelle  raifon  y  auroit  il  d'ap. 
ytWttftmblable  au  vrai,  ce  qui  reflembU 
aatantau  faux  qu'au  vrai?  Si  l'on  nous 
fcnan  oit  à  quelle  couleur  reflTcmble  une 
«offe  tachetée  également  de  blanc  &  de 
Mir,  répondrions-nous  qu'elle  reflemble 
«  blaoc,parce  qu'il  s'y  trouve  du  blanc? 
Os  nous  demanderoit  en  même  temps  , 
Ywqnoi  ne  pas  dire  anlfi  qu'elle  reflem- 
«*  au  noir ,  puifqu'elle  tient  autant  de 
ion  que  de  l'autre.  A  plus  forte  raifon  ne 
J*urroit-oo  pas  dire  que  la  couleur  de 
«tre  étoffe  reflemble  au  blanc  ,  s'il  s'y 
trouvait  plus  de  noir  que  de  blanc.  Au 
contraire,fi  le  blanc  y  dorrrinoit  beaucoup 
plus  que  le  noir,enforte  qu'elle  rappellàt 
tant  d'idée  du  blanc ,  que  le  noir  en  com- 
paraison ne  fit  qu'une  impreflîon  peu 
fenfible,  on  diroit  que  cette  couleur  ap- 
proche du  blanc,  &  reflemble  à  du  blanc. 

AinG  Jajjç  let  occafions  où  l'on  ne  parle 
P«  avec  o*;e  fi  grande  exactitude,  dès 
V>'il  paroi*  tin  peu  plus  d'endroits  vrais 
qoeje  fau^n  appelle  la  chofe  vraifem- 
|W;maispour  êtreabfolument  ^nu/êm- 
fautqu'ilfe  trouve  manifeftement 
*  ftnfiblement  beaucoup  plus  d'endroits 
J^'sqacdc  faux  ,  fans  quoi  la  reflem- 
Wance demeure  indéterminée  ,  n'appro- 
fMnt  pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre.  Ce 
^tjedisdcU  vraifemblance  ,  s'entend 
««Si  de  la  probabilité,  puifque  la  proba- 
■'l'te  ne  tombe  que  fur  ce  que  Pefprit 
J?prouve,à  caufe  de  fa  retTcmblance  avec 
y«i  »  fe  portant  du  côté  où  font  les 
?!::  mandes  apparences  de  vérité,  plutôt 
Wacôtécontraire,fuppofé  qu'il  veuil- 
*»* déterminer. Je  dis.  fuffofé qu'il  veuiU 
*/'  déterminer  %  car  l'efprit  ne  fe  portant 
Jeccflairement  qu'au  vrai ,  dès  qu'il  ne 
aperçoit  point  dans  tout  fon  jour  ,  il 
fufp^dre  fa  détermination  j  mais 
Lfpofé  qu'il  ne  le  fufpende  pas,il  ne  fau- 
pencher  que  du  côté  de  la  plus  gran- 
flt*Pparence  de  vrai. 

(Jn  peut  demanderai  dans  une  opinion, 
pounoit  pw  y  avoir  des  endroits 
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mitoyens  entre  le  vrai  &  le  faîne ,  qui  fe- 
roient  des  endroits  où  l'efprit  ne  (auroit 
que  penfer.Or,dans  tes  hypotheles  pareil* 
les  ,  on  doit  regarder  ce  qui  eft  mitoyen 
entre  la  vérité  &  la  fauflete  ,  comme  s'il 
n'étoit  rien  du  tout;  puifqu'en  effet  il  eft 
incapable  de  faire  aucune  imprelBon  fur 
un  efprit  raifonnable.  Dans  les  occafiont 
même  où  il  fe  trouve  de  côté  &  d'antres 
des  raifons  égales  de  juçerj'ufage  autori- 
fe  le  mot  de  vraifetnbiablejm^ii  comme  ce 
vraifcmblable  reflemble  autant  au  men- 
fonge  qu'à  la  vérité  ,  j'aimerois  mieux 
l'appeller  douteux  ({ne  vrai/emblable. 

Le  plus  haut  degré  du  vraifcmblable  , 
eft  celui  qui  approche  de  la  certitude  phy* 
iique,  laquelle  peut  lu  b  fi  (ter  peut-être  el- 
le-méme  avec  quelque  foupqon  ou  poffl- 
bilité  de  faux. Par  exemple,  je  fuis  certain 
phyfiquement  que  le  foleil  éclairera  de- 
main l'horizon}  mais  cette  certitude  fup- 
pofe  que  les  chofes  demeureront  dans  un 
ordre  naturel ,  &  qu'à  cet  égard  il  ne  fek 
fera  point  de  miracle.  La  vraifemblance 
augmente,  pour  ainfi  dire ,  &  s'approche 
du  vrai  par  autant  de  degrés,  que  les  cir- 
conftances  fuivantes  s'y  rencontrent  en 
plus  grand  nombre,&  d'une  manière  plot 
exprefle. 

i°.  Quand  ce  que  nous  jugeons  vrai- 
fcmblable s'accorde  avec  des  vérités  évi- 
dentes. 

2°.  Quand  ayant  douté  d'une  opinion 
nous  venons  à  nous  y  conformer ,  à  me- 
fure  que  nous  y  faifons  plus  de  réflexion, 
&  que  nous  l'examinons  de  plus  près. 

3d.  Quand  des  expériences  que  nous  nt 
favions  pas  auparavant,furvicnnentà  oeU 
les  qu  i  a  voient  été  le  fondement  de  l'autre 
opinion. 

4°.  Quand  nous  jugeons  en  conféquen- 
ce  d'un  plus  grand  ufage  des  chofes  que 
nous  examinons. 

$°.Qnand  les  jugemens  que  nous  avons 
portés  fur  des  chofes  de  même  nature  ,  fe 
font  vérifiés  dans  la  fuite. Tels  font  à  peu 
près  les  divers  caractères  ,  qui  félon  leur 
étendue  ou  leur  nombre  plus  confidéra- 
ble  rendent  notre  opinion  plus  femblable 
à  la  vérité  ;  enforte  que  fi  toutes  ces  cir- 
conftances  fe  rencontroient  dans  toute 
leur  étendtie,alors  comme  l'opinion  feroit 
parfaitement  femblable  à  la  vérité  ,  elle 
pafleroit  non  feulement  pour  vraifembla- 
hle, mais  pour  vraie,ou  même  elle  le  fe- 
roit en  effet.  Comme  une  étoffe  qui  par 
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tous  les  endroits  refïembleroit  à  du  blanc, 
non  •  feulement  feroit  femblable  à  du 
blanc  ,  mais  encore  feroit  due  abfolu- 
cient  blanche. 

Ce  que  nous  venons  d'obfcrver  fur  la 
vraiftmblance  en  général ,s'appl ique,coin- 
rae  de  foi-même  à  la  vraifemblance ,  qui 
fe  tire  de  l'autorité  &  du  témoignage  des 
hommes. Bien  que  les  nommes  en  général 
unifient  mcntir,&  que  même  nous  ayons 
f'expéricncequ'ils  mentent  fou  vent,néan- 
moins  la  nature  ayant  tnfpiré  à  tous  les 
hommes  l'amour  du  vrai,  la  préfomption 
eft  que  celui  qui  nous  parle  fuit  cette  in- 
clination ;  lorfque  nous  n'avons  aucune 
raifon  de  juger ,  on  de  foupqonner  qu'il 
ne  dit  pas  vrai. 

"Les  raifonsque  nous  en  pourrions  avoir, 
fe  tirent  ou  de  fa  perfonne ,  ou  des  chofes 
qu'il  nous  dit  ;  de  fa  perfonm? ,  par  rap- 
port ou  à  fon  efprit ,  on  à  fa  volonté. 

i°.  Par  rapport  à  fon  efprit,  s'il  eft  peu 
capable  de  bien  jugcrde  cequ'il  rapporte; 
s°.  fi  d'autres  fois  il  s'y  eft  mépris*  3°.s'il 
eft  d'une  imagination  ombrageufe^  ou 
échaufée  :  caractère  très-commun  même 

Î>armi  des  gens  d'efprit,  qui  prennent  ai- 
émety  l'ombre  ou  l'apparence  des  chofes 
pour  les  chofes  mêmes  ;  &  le  phantome 
qu'ils  fe  forment ,  pour  la  vérité  qu'ils 
croient  difeerner. 

Par  rapport  à  la  volonté;  i°.  fi  c'eft  un 
nomme  qui  fe  fait  une  habitude  de  parler 
autrement  qu'il  ne  penfc;a*.fiTona  éprou- 
vé qu'il  lut  échappe  de  ne  pas  dire  exacte- 
ment la  vérité  5  50.  fi  l'on  apperqoit  dans 
lui  quelque  intérêt  à  diflîmuler .:  on  doit 
alors  être  plus  réfervé  à  le  croire. 

A  l'égard  des  chofes  qu'il  dit;i°.fi  elles 
ne  fe  fuivent  &  ne  s'accordent  pas  bien; 
3°.  fi  elles  conviennent  mal  avec  ce  qui 
nous  a  été  dit  par  d'autres  perfonnes  aufli 
dignes  de  foi  ;  30.  fi  elles  font  par  elles- 
mêmes  difficiles  à  croire,ou  en  des  fujets 
eù  il  ait  pu  aifément  fe  méprendre. 

Ces  circonftances  contraires  rendent 
vraifemblable  ce  qui  nous  eft  rapporté; 
fav«ir,  i°.  quand  nous  cotinoi (Tons  celui 
qui  nous  parle  pour  être  d'un  efprit  jufte 
èc  droit,dune  imagination  réglée  &  nul- 
lement ombrageured'une  fincérité  exac- 
te &  conftante  ;  20.  quand  d'ailleurs  les 
eirconltances  des  chofes  qu'il  âit  ne  fc 
démentent  point  cntr'clles ,  mais  s'accor- 
dent avec  des  faits  ou  des  principes  dont 
anus  ne  pouvons  douter*  A  incluic  que 
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cet  mêmes  chofes  font  rapportées  par  nu 

plus  grand  nombre  de  perfonnes,  la  vr«i- 
femblance  augmentera  aufli  ;  elle  pourra 
même  de  la  forte  parvenir  à  un  fi  haut  de- 
gré,qu'il  fera  impoffihie  de  fufpendrc  no- 
tre jugement,à  la  vue  de  tant  de  circonf- 
tances  qui  reiïemblentau  vrai.Le  dernier 
degré  de  la  vraifemblanct  eft  certitude, 
comme  fon  premioç  degré  eft  doute;  c'eft- 
à-dire  qu'où  finit  le  doute  ,  là  commence 
la  vraijemblancei&  où  elle  finit,  là  com- 
mence la  certitude.  Ainfi  les  deux  extrê- 
mes de  la  vraifemblanct  font  le  doute  & 
la  certitude  ;  elle  occupe  tout  intervalle 
qui  les  féparc ,  &  cet  intervalle  s'accroît 
d'autant  plus  qu'il  eft  parcouru  par  des 
efprits  plus  fins  &  plus  pénétrans.  Pour 
des  efprits  médiocres  &  vulgaires,  cet  ef- 
pacc  eft  toujours  fort  étroit  ;  à  peine  fa- 
vent-ils  difeerner  les  nuances  du  vrai  & 
du  vraifemblabte. 

L'ufage  le  plus  naturel  &  le  plus  géné- 
ral du  vraifemblable  eft  de  fnppléer  pour 
le  vrai  :  enfortc  que  là  où  notre  efprit  ne 
fauroit atteindre  le  vrai,  il  atteigne  du 
moins  le  vraifemblable,  pour  s'y  rcpofei 
comme  dans  la  fituation  la  plus  voifiiH 
du  vrai. 

1 9.  A  l'égard  des  chofes  de  pure  fpécu« 
lation  ,  il  eft  bon  d'être  réfei  ?é  à  ne  por- 
ter  fon  jugement  dans  les  ch  Ce  vraifenv 
blables,  qu'après  une  gran  U  «ttention 
pourquoi  ?  parce  que  l'appiirè  ice  du  vra 
fubfifte  alors  avec  une  apparence  de  faux, 
qui  peut  fui  pendre  notre  jugement  juf 
qu'à  ce  que  la  volonté  le  détermine.  Ji 
dis  le  fufpendre.car  elle  n'a  pas  la  faculté 
de  déterminer  l'efprit  à  ce  qui  paroît  li 
moins  vrai.  Ainfi  dans  les  chofes  de  pur< 
fpéculation ,  c'eft  très-bien  fait  de  ne  ju- 
ger que  lorfque  les  degrés  devraifemblan 
ce  font  très-confulérables ,  &  qu'ils  Fon 
prefque  diTparoître  les  apparences  di 
faux  ,  &  le  danger  de  le  tromper. 

En  effet  dans  les  chofes  de  pure  fpeen 
lation,il  ne  le  rencontre  nul  inconvénien 
à  ne  pas  porter  fon  jugement,lorfque  Toi 
court  quelque  hazard  de  fe  tromper  :  o 
pourquoi  juger ,  quand  d'un  coté  on  peu 
s'en  difpcnfer ,  &  que  d'un  autre  côté  e 
jngeant,ons'expofc  à  donner  dans  le  faux 
il  fandroit  donc  s'abftenir  de  juger  fur  1 
plupart  des  chofes?if  eft-ce  pas  le  cara&c 
re  d'un  ftupide  ?  tout-an  contraire  ,  c'e 
le  caraclerc  d'un  cfprît  fenfé,  &  d'un  vr- 
philofo?  hc,dc  ne  juger  des  objets  que  pa 
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Jnrr  éVîdence,quand  il  ne  fe  trouve  nulle 
raifon  d'en  ufcr  autrement  :  or  il  ne  s'en 
trouve  aucune  de  juger  dans  les  chofes 
de  pore  fpécnlation ,  quand  elles  ne  font 
tue  vraisemblables. 

Cependant  cette  règle  fi  judicieufe 
dans  les  chofes  de  pure  fpéculation,  n'eft 
plus  la  même  dans  les  chofes  de  pratique 
&  de  conduite ,  où  il  faut  par  néceûité 
agir  on  ne  pas  agir.  Quoiqu'on  ne  doive 
pas  prendre  le  vrai  pour  le  vraifcmbla- 
Die,on  doit  néanmoins  fe  déterminer  par 
rapport  aux  chofes  de  pratique  ,  à  s'en 
contenter  comme  du  vrai  ,  n'arrêtant  les 
yen*  de  Tefprit  que  fur  les  apparences  de 
vérité,  qui  dans  le  vraifemblable  furpaf- 
feot  les  apparences  du  taux. 

La  raifon  de  ceci  eft  évidente ,  c'eft  que 
par  rapport  à  la  pratique  il  faut  agir  ,  & 
par  conféquent  prendre  un  parti  :  fi  l'on 
icraenroft  indéterminé  ,  on  n'agiroit  ja- 
mais; cequi  feroit  le  plus  pernicieux  com- 
me le  plus  impertinent  de  tous  tes  partis. 
Ain  fi  pour  ne  pas  demeurer  indéterminé, 
il  faut  comme  fermer  les  yeux  à  ce  qui 
pourroit  paroitre  de  vrai  dans  le  parti 
contraire  à  celui  qu'on  embrafle  a&uel- 
leonent-A  la  vérité  dans  la  délibération  on 
ne  peut  regarder  de  trop  près  aux  diver- 
fes  faces  ou  apparences  de  vrai  qui  fe  ren- 
contrent de  côté  &  d'antre  ,  pour  fe  bien 
affurerde  quel  côté  eft  le  vraifemblable  ; 
mais  quand  on  en  eft  une  fois  afluré,il  faut 
par  rapport  à  la  pratique, le  regarder  com- 
me vrai,&  ne  le  point  perdre  de  vue:  fans 
quoi  on  tomberoit  nécessairement  dans 
l'inaclion  ou  dans  l'inronftance;  caractère 
de  petite  (Te  ou  de  foibleflTe  d'efprit. 

Dans  la  néceffité  où  l'on  eft  de  fe  déter- 
miner pour  agir  ou  ne  pas  agir,  l'indéter- 
mination eft  toujours  un  défaut  de  l'ef- 
prît,qni  an  milieu  des  faces  diverfes  d'un 
même  objet,  ne  difeerne  pas  lefquelles 
doivent  l'emporter  fur  les  autres. Hors  de 
ce  befoin ,  on  pourroit  très-bien ,  &  fou- 
vent  avec  plus  de  fagefie,  demeurer  indé- 
terminé entre  deux  opinions  qui  ne  font 
cjLe  vraifemblables. 

Vraisemblance  ,  Poffie.  La  pre- 
mière règle  que  doit  obferver  le  poète,  en 
traitant  les  fttjets  qu'il  a  choiGs,  eft  de  n'y 
rien  inférer  qui  foit  contre  la  vraifembian- 
er.Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  polfi- 
ble  dans  les  circonftances  où  on  le  met 
fur  la  fcène.Lcs  tidtions  fans  vraiftmblan» 
#r,&  les  événement  prodigieux  à  l'excès, 
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dégoûtent  les  tedenrs  dont  te  jugement 
eft  formé.  Il  y  a  beaucoup  de  choies  ,  dit 
un  grandcritique,où  les  poètes  &  les  peinv 
très  peuvent  donner  carrière  à  leur  ima- 
gination ;  il  ne  faut  pas  toujours  les  ref- 
ferrerdans  la  raifon  étroite  &  rigoureufe; 
mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  démêler  des 
chofes  incompatibles ,  d'accoupler  les  oi- 
feaux  avec  les  ferpens,  les  tigres  avec  les 
agneaux. 

Sti  non  ut  p lactés  cotant  immitia  non  ut 
Serpentes  avibus geminentur tigribus  agnù 

Art  poétiq.  v.  14. 

Si  de  telles  licences  révoltantes  font 
défendues  aux  pocte? ,  d'un  autre  côté  les 
événemens  où  il  ne  tegne  rien  de  inrpre- 
nant ,  foit  par  la  noblette  do  fentiment » 
foit  par  la  précifiou  de  la  penfée  ,  foit  par 
la  jufteiïe  de  l'cxprelfion  ,  paroi  fient 
plats;  l'alliance  du  merveilleux  &  du 
vraifemblable,  où  l'un  &  l'autre  ne  per- 
dent point  leurs  droits,  eft  un  talent  qui 
diftingue  les  poètes  de  la  claffe  de  Virgi- 
le, des  verfiheateurs  fans  invention ,  & 
des  poètes  extravagans  ;  cependant  un 
poème  fans  merveilleux  t  déplaît  encore 
davantage  qu'un  poème  fondé  fur  une 
fuppofition  (ans  vraifemblance. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vraifem* 
blanced'ua  fait,  que  la  connoiffance  cer- 
taine que  peut  avoir  le  fpeclateur  que  le 
fait  qft  arrivé  autrement  que  le  poète  ne 
le  raconte;  les  poètes  qui  contredifent 
dans  leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques 
tris-connus,  nuifent  beaucoup  à  lawa/- 
femblance  de  leurs  fiâiomr.  Je  fais  bien 
que  le  faux  eft  quelquefois  plus  vraifem- 
blable que  le  vrai ,  mais  nous  ne  réglons 
pas  notre  croyance  des  faits  fur  leur  t>r«'- 
femblance  métaphyfique,  ou  fur  le  pié  de 
leur  poffibilité,  c'eft  furla  t/r«//*wMrnre 
hiftorique.  Nous  n'examinons  pas  ce  qui 
doit  arriver  plus  probablement ,  mais  ce 
que  les  témoins  néceiTaires ,  &  ce  que  lea 
hiftoriens  racontent  ;  &  c'eft  leur  réeit  , 
'  &  non  pas  la  vraifemblance ,  qui  détermi- 
ne nofre  estyance.  Ainfi  nous  ne  croyons 
pas  l'événement  qui  eft  le  plus  vraisem- 
blable &  le  plus  poflible ,  mais  ce  qu'ils 
nous  difent  être  véritablement  arrivé. 
Leur  depofition  étant  la  règle  de  notre 
croyance  fur  les  faits ,  ce  nui  peut  être 
contraire  à  leur  dépofuion ,  ne  fauroit 
paroitre  vraifemblable  :  or  comme  ia  vé- 
rité eft  l  ame  de  riiiitmre,  la  vruifemklanm 
ce  eft  Tame  de  la  poéfie. 
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Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait 
îles  vraifemblances  théâtrales ,  par  exem- 
ple en  matière  d'opéra  ,  auxquelles  on  eft 
obligé  de  fe  prêter  ;  en  aceordant  cette 
liberté  aux  poètes  ,  on  en  eft  payé  par  les 
beautés  qu'elle  le  met  en  état  de  produire. 
11  y  a  des  vrai/emblances  d'une  autre  cf- 
pece  pour  l'épopée  ;  cependant  il  faut 
dansée  genre  même, rendre  par  l'adrcffe 
&  le  génie ,  les  fuppofitions  les  plus  vrai- 
Semblables  qu'il  foit  p  >flible  ,  comme 
Virgile  a  fait  pour  pallier  la  bizarrerie 
de  ce  cheval  énorme  que  les  Grecs  s'avi- 
ferent  de  conftruire  pour  fe  rendre  maî- 
tres de  Troie. 

Ces  réflexions  peuvent  fuffire  fur  la 
vraifemblance  en  général,  la  queftion  par- 
ticulière du  vraifemblahle  dramatique  a 
été  traitée  au  mot  POESIE  dramatique. 

(d.  y.) 

Xf  grand  art  de  la  vraifemblance  eft  de  mê- 
ler le  merveilleux  avec  la  nature  de  telle 
forte  qu'ils  paroi  jfent  ne  faire  plus  qu'un 
Jeul  &f  même  ordre  de  cbofest  &f  tiavoir 
plus  qu'un  mouvement  commun. 
Le  but  que  fe  propofe  immédiatement 
la  fiction,  c'eft  de  pcrfuader  :  or  elle  ne 
peut  perluader  qu'en  reflemblant  à  ridée 
que  nous  avons  de  ce  qu'elle  imite.  Ainfi 
]a  vraifemblance  confifte  dans  une  maniè- 
re de  Feindre  conforme  à  notre  manière 
de  concevoir  ;  &  tout  ce  que  l'efprit  hu- 
main peut  concevoir ,  il  peut  le  croire, 
pourvu  qu'il  y  foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  vu  au-dehors  , 
ou  éprouvé  au-dedans  de  nous  mêmes , 
la  reflemblance  fuffit  à  l'illufion  ;  &  com- 
me nous  voyons  dans  la  feinte  l'image  de 
la  réalité ,  le  poète  n'a  befoin  d'aucun  ar- 
tifice pour  gagner  notre  confiance.  Mais 
que  la  fiction  nons  préfenteun  événement 
qui  n'art  point  d'exemple,  un  compofé 
qui  n'ait  point  de  modèle  j  comme  la  ref- 
lemblance n\  eft  pas ,  nous  y  ch. tenons 
la  vérité  idéale ,  &  c'eft  alors  que  le  poète 
eft  obligé  d'employer  tout^n  a*  pour 
donner  au  menfong*  les  couleurs  de  la 
vérité.  Nous  favons  qu'il  feint,  nous  de- 
vons l'oublier ,  &  fi  nous  nous  en  fouve- 
rions  ,  le  charme  elt  détruit  &  l'illufion 
eelfe.  Dove  manca  le  fede ,  non  puo  abbon- 
iare  Pafetto,  o  il  piacere  di  quel  chejilegge 
b  s'aCcolta. 

11  y  a  dans  notre  manière  de  concevoir 
une  vérité  direéU &  UA6  vérité  «fléchie  t 
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l'une  &  l'autre  eft  de  fentiment ,  de  per* 

ception  ou  d'opinion. 

La  vérité  de  fentiment  eft  l'expérience 
intime  de  ce  qui  fe  pafle  an-dedans  de 
nous-mêmes  ,  &  par  réflexion,  deeequi 
doit  fe  palier  en  général  dans  l'efprit  & 
dans  le  cœur  de  l'homme.  C'eft  à  ce  mo- 
dèle ,  fans  cefle  préfent ,  qu'on  rapporte 
la  fiction  dans  la  poéfic  dramatique.  Nous 
loin  m  es  tels  î  c'eft  la  vérité  direôe.  Nous 
fentons  qu'il  eft  de  la  nature  de  l'homme 
d'être  modifié  de  telle  ou  de  telle  façon, 
par  telle  ou  telle  caufe,  dans  telle  ou  telle 
circonftance  $  que  dans  notre  compofé 
moral ,  telles  qualités ,  tels accidens  s'ac- 
cordent &  fe  concilient ,  tandis  que  tell 
fccombattent&  s'excluent  mutuellement: 
c'eft  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  la  vérité 
de  fentiment  foit  la  même  dans  tout  1rs 
hommes  ?  C'eft  que  dans  tous  les  hommes 
le  fond  du  naturel  fe  refiemble ,  &  qu'on 
y  revient  quand  on  veut,  quelquefbii 
même  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a, 
comme  le  poète ,  la  faculté  de  fe  mettre  à 
la  place  de  fon  femblable ,  &  l'on  s'y  met 
réellement  tant  que  dure  l'illufion.  On 
penfe,  on  agit,  on  s'exprime  avec  lui  com- 
me fi  l'on  étoit  lui-même;  &  félon  ju'il 
fuit  nos  preflTentimens  ou  o^u'il  s'en  écar- 
te ,  la  fiéfcion  qui  nous  le  prefente  eft  plus 
ou  moins  vraifemblableà  nos  yeux 

Ces  preflentimeiis  qui  nous  annoncent 
les  monvemens  de  la  nature ,  ne  font  pal 
aflfez  décififs  pour  nousôter  leplaifirde 
la  furprife  :  il  arrive  même  affez  fouvent 
que  le  poète  nous  jette  dans  l'irréfolu- 
tion ,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui 
nous  étonne  &  qui  nous  foulage }  mari 
fans  être  décidés  à  fuivre  telle  on  telle 
route  ,  nous  diftingiwns  très-bien  fi  celle 
que  tient  le  poète  eft  la  même  que  la  na- 
ture eût  prife  ,  ou  dû  prendre  en  fe  dé- 
cidant. . 
Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperço  de 

la  docilité  avec  laquelle  notre  ame  obéit 
aux  mouvemens  de  celle  d'Ariane  oo  de 
Merope,  d'Orofmane  ou  de  Brutus  ?  t  eK 
que  durant  l'illufion  votre  ame  &  la  leur 
n'en  font  qu'une  :  ce  font  comme  deu* 
inftromenaorganifés  de  même  &  accorde! 
à  l'uniflbn.  Mais  fi  l'ame  du  poète  ne  s  e* 
pas  montée  au  ton  de  la  nature,  je  Pi- 
lonnage auquel  il  a  communiqué  fesien- 
timens  &  fon  langage ,  n'eft  plus  dans" 
vérité  de  fa  lituauou  &  de  fa»  an*»» 
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&  root,  qvi  vous  mettez  à  fa  place  mieux 

tue  n'a  frit  le  poète,  vous  n'êtes  plus 
frccord  avec  lui.  Voilà  dans  quel  fens 
•o  doit  entendre  ce  que  dit  le  Ta  (Te  :  // 
jtifo  non  i ,  f  f  «f  / 1  «<w  ^  «o« ^  fat*  im  i- 
terr.  Mais  il  s'eft  quelquefois  lui  -  même 
éloigné  de  ce  principe  :  je  l'ai  obfervé  à 
propos  de  Tancrede  fur  le  tombeau  de 
Uoriode,  je  l'obferve  encore  dans  le  lan- 
gife  que  tient  Renaud  fur  les  genoux 
d'Arnide.  Rien  de  plus  naturel  ,  de  plus 
b:iQ  que  ce  qu'on  voit  dans  cette  pein- 
dre ;  rieo  de  moins  vrai  que  ce  qu'on  en- 
ttnd. 

% nêl  ffgio  in  onia ,  lefcentilla  un  rifo> 

umidi  occhi  ,  tremulo  e  lafçiv*. 
&vr*  lui  fende  :  ed  et  nel  greinbo  molle 
Lifo/a  il  cape  $  il  volto  al  volto  uttolle. 

Cela  eft  divin  ;  mais  vous  n'allez  plus 
toorer  la  même  vérité  dans  ces  froides 
ityefboles  : 

heu  f  no  fpeccbio  ritrat  Ji  dolce  itnmago^ 

Nftnficcbiolverroèun  parosU/o  accolto. 

Sftccbio  t'e  degno  il  cielo ;  è  nelle  Jtelle 
1  Pari  riguetriar  le  tue  femibianze  belle. 

kxonti  qu'à  la  place  de  Renaud  ce 
a'eft  point  la  ce  que  vous  auriez  dit. 

La  vrêifemblmnce  dans  les  chofes  de 
Gratinent  o'cft  donc  que  l'accord  parfait 
iu  jenie  du  poète  avec  l'âme  du  fpe&a- 
teor.Si  la  direction  que  l'une  donne  à  la 
nature,  décline  de  celle  que  l'autre  fent 
«jùlleeùt  voulu  fuivre  ,  &  s'il  en  prefle 
ou  ralentit  mal  à  propros  les  mou  vemens, 
Tunedu  fpedatcur  fans  cefle  contrariée , 
&i»fle enfin  de  céder,  fe  rebute;  delà 
Tient  qu'avec  les  qualités  intéreffantes  & 
ta  situations  pathétiques ,  un  caractère 
a*gal&4ifcoHant  ne  nous  attache  point. 

û  vérité  de  perception  eft  la  réminiÛ 
***tdei  imprefDons  faites  fur  les  fens  , 
*  pif  réflexion ,  la  connoiflance  des  cho- 
is fcQÛbles ,  de  leurs  qualités  commu- 
•^ide  leurs  propriétés  diftinâives,  de 
kan rapports  en  général ,  foit  entr'elles, 
«larec  nous-mêmes.  En  nous  repliant 
■'cette  foule  d'idées  qui  nous  viennent 
tontes  les  voies  ,  nous  nous  fommes 
rot  on  plan  des  procédés  delà  nature  dans 

■  ordre  phylique  :  ce  plan  eft  le  modèle 
i-^nel  nous  rapportons  le  compofé  fiôif 
!°*  la  poélîe  nous  préfente;  &  fi  elle 
tycre  comme  il  nous  femble  qu'eut  opéré 

■  nature,  elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité  foit  qu'elle  ait  pour  objet 
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reziftence  ou  Tadion ,  ne  peut  rouler 
que  fur  des  rapports  de  convenance  &  de 
proportion  ,  de  la  caufe  avec  l'effet ,  des 
parties  l'une  avec  l'autre ,  &  de  chacune 
avec  le  tout.  Si  donc  les  élémens  d'un 
compofé  physique ,  individuel  ou  collec- 
tif, font  faits  pour  être  mis  enfemble ,  & 
fuivant  dans  leur  union  les  loix  &  le  plan 
de  la  nature  ,  l'idée  de  ce  compofé  a  fa  vé- 
rité dans  la  cohésion  de  fes  parties  &  dans 
leur  mutuel  accord.  De  même  fi  les  rap- 
ports d'une  caufe  avec  fon  effet ,  font  na- 
turels &  fenfibles  ,  l'idée  de  l'action  por- 
tera fa  vérité  en  elle-même.  Il  eft  donc 
bien  aife  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui 
eft  fondé  fur  la  vraifemblance,  &  par con- 
féquent  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

L'opinion  fur  les  faits  eft  tantôt  féricu- 
fe  &  de  pleine  croyance,  tantôt  reçue  à 
plaifir  &  de  simple  adhéfioo  ;  mais  quel- 
que foible  que  foit  le  confentement  qu'on 
y  donne ,  il  fuffit  à  l'illufion  du  moment. 
Un  menfonge  connu  pour  tel ,  mais  tranf- 
mis ,  reçu  d'âge  en  âge ,  eft  dans  la  claffe 
des  faits  authentiques;  on  le  paflTc  fans 
examen.  A  plus  forte  raifon  ,  fi  les  faits 
font  folemnellement  atteftés  par  l'hiftoi- 
re,  ne  lailTcnt-ils  pas  à  Pefprit  la  liberté 
du  doute  ;  &  le  poète ,  pour  les  fuppofer, 
n'a  pas  befoin  de  les  rendre  croyables; 
qu'ils  foient  d'accord  avec  l'opinion ,  cela 
lu  ftît  à  leur  vraifemhlance. 

Mais  diftinguons ,  i°.  l'opinion  d'avec 
la  vérité  hiftorique  ;  2°.  les  faits  compris 
dans  le  tiflu  du  poëme  d'avec  les  faits  fup- 
pofes  au  dehors. u  Je  ne  craindrai  pas  d'a- 
vancer dit  Corneille ,  à  propos  du  facrifi- 
ce  qu'a  fait  Léontinc  en  livrant  fon  fils  à 
la  mort ,  que  le  fujet  d'une  belle  tragédie 
doit  n'être  pas  vraifemblable.  Et  il  fe 
fonde  fur  le  précepte  d'Ariftote ,  de  ne 
pas  prendre  pour  fujet  un  ennemi  qui  tue 
ion  ennemi ,  mais  un  pere  qui  tue  fon 
fils,  une  femme  fon  mari ,  un  frère  fa 
fouir ,  £jfc.  ce  qui  n'étant  jamais  vraifem- 
blable ,  ajoute  Corneille ,  doit  avoir  l'au- 
torité de  Thiftoire  ou  de  l'opinion  com- 
mune „. 

J'ai  fait  mes  prenves  de  refpeéfc  pour 
ce  grand  homme  ;  j'oferai  donc  ici  fans 
détour,  n'être  pas  de  fon  fentiment. 

Je  fuis  loin  de  penfer  que  les  fujets 
propofés  par  Ariftote  foient  tous  dénués 
de  vraifemb  lance  :  il  eft  très  -  fimple  & 
très-naturel  qu'un  fils  tue  fon  pere ,  eom- 
liic  Œdipe ,  fans  le  conuoiue ,  ou  qu'une 
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mère  foit  prête  à  immoler  Ton  fils ,  çem- 
me  Mérope ,  en  croyant  le  venger;  & 
quand  ces  faits  n'auroienten  eux-mêmes 
aucune  apparence  ite  vérité  ,  pris  dans  les 
familles  les  plus  illuftres  de  la  Grèce ,  ils 
avoient  fans  doute  pour  eux  la  célébrité , 
l'opinion  publique  ;  or  pour  les  faits  que 
Ton  fuppofe  dans  l'avant- feene  extra  fa- 
buUm  ,  V opinion  tient  lieu  de  vraifem- 
blance.  Mais  en  voyant  fur  le  théâtre  les 
fu  jets  de  Polieu&e,  de  Rodogune  &  d'Hé- 
raclius  t  perfonne  ne  fait  ni  ne  veut  fa- 
voir  ce  qui  en  eft  pris  dans  l'hiftoire  ;  elle 
eft  donc  comme  un  témoin  muet.  En  vain 
Baronius  fait  mention  du  facrifice  de 
Léontine;  on  ne  lit  point  Baronius,  & 
fon  témoignage  n'eût  fervi  de  rien ,  fi 
l'a&ion  de  Léontine  n'avoit  pas  eu  fa 
vraifemhla.net  en  elle-même ,  c'eft  à-dire, 
un  jufte  rapport  avec  l'idée  que  nous 
a v 041  s  de  ce  que  peut  une  femme  aufli  fie- 
re,  «ufli  ferme,  aufli  couragepfe  ,  dé- 
vouée à  fon  empereur. 

Je  dis  plus  ;  de  quelque  manière  que 
les  faits  foient  fondés  ,  rien  ne  les  difpcn- 
fe  d'être  vraifemblables  dés  qu'ils  font 
employés  dans  l'intérieur  de  l'aftion ,  & 
nous  n'y  ajoutons  foi  qu'autant  que  nous 
le  voyons  arriver  comme  dans  la  nature , 
c'eft-à-dire ,  félon  l'idée  que  nous  avons 
des  moyens  qu'elle  emploie  ,  &  l'ordre 
qu'elle  fuit.  Res  auUin  ipfaita  deducenda^ 
difponend*quefunt ,  ut  quant  proximè  ac- 
cédant ad  veritêtem.  (Scalig.) 

Cependant  la  chaîne  des  eau  (es  &  des 
effets  n'eft  pas  fi  conftamment  viublc ,  & 
le  cercle  des  facultés  de  la  nature  n'eft 
pas  fi  marqué,  que  le  vrai  connu  foit  la 
limite  du  vrai  poffible,  &  c'eft  par  une 
extenfion  de  nos  idées  que  la  poéfie  s'élè- 
ve du  familier  à  l'extraordinaire  ou  au 
merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature ,  tout  eft  fi  m  pie  &  faci- 
le pour  elle ,  &  tout  devroit  être  merveil- 
leux pour  nous.  Un  homme  fenfé  ne  peut 
réfléchir  fans  étonnement,  ni  à*  ce  qui 
lui  vient  du  dehors,  ni  à  ce  qui  fepafle 
au  dedans  de  lui-même.  L'organifation 
du  hrin  d'herbe  eft  aufli  prodigieufe  que 
la  formation  du  folcil  ;  le  mouvement 
qui  pafle  d'un  grain  de  fable  à  l'autre , 
eftaufîï  myftérieux  que  la  propagation  de 
la  lumière,  &  que  l'harmonie  des  fphe- 
res  céleftes  ;  mais  l'habitude  nous  rend 
l'incompréhenfible  même  fi  familier,  qu'à 
latin  il  nous  paroit  commun.  "Au  bout 
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m  d'un  an ,  le  monde  a  joué  fon  jeu ,  il 
„  n'y  fait  plus  rien  que  de  recommencer. 
„  (Montagne)  „.  Voilà  du  moins  ce  qui 
nous  en  femhlc  i  nous  croyons  retrouver 
tous  les  ans  le  même  tableau ,  &  les  va- 
riétés infinies  qu'il  étale  y  lontdiftnbuées 
avec  une  harmonie  fi  confiante,  une  G 
parfaite  unité  de  defiîn  ,  que  la  nature  s'y 
fait  voir  toujours  femblable  à  elle-même. 

Mais  fi  dans  la  fiction  du  poète ,  la  na- 
ture s'éloignant  de  fes  fentiers  battus , 
produit  un  compofé  moral  ou  phyûque 
d'uuefingularité  qui  reflfernble  au  prodi- 
ge ,  Tétonnement  nous  porte  à  l'incréiiu- 
lité  ,  &  c'eft-la  qu'il  eft  diffiede  de  mi- 
na ger  la  vruifctnbUnçe. 

Si  la  feinte  pafiV  les  moyens  &  les  fa- 
cultés que  nous  attribuons  à  la  nature, fi 
elle  emploie  d'autres  relïôrrs,  d'autres 
mobiles  que  les  liens;  fi,  au  lieu  de  la 
chaîne  qui  lie  les  événemens,  &  la  M 
qui  les  dilpofe ,  elle  établit  des  intelli- 
gences pour  y  préfidet*,  &  des  caufes  li- 
bres pour  les  produire ,  ce  nouvel  ordre 
de  chofes  nous  étonne  encore  davantage  i 
mais  l'opinion  l'auto rife ,  &  il  eft  momi 
invraifcmblable  que  le  merveilleux  na- 
turel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  ap- 
pliquée à  former  un  prodige ,  "M  faut  li  a- 
bord  que  l'objet  en  foit  digne  a  nos ycuxi 
par  l'importance  que  nous  y  attachons 
&  de  plus ,  que  les  moyens  que  la  natu- 
re a  mis  en  œuvre  nous  foient  inconnu! 
ou  cachés ,  eomme  les  cordes  d'une  ma- 
chine :  dès  que  nous  les  appercevons, 
l'illufion  fc  dîlfipe ,  &  au  lieu  d'un  fp^ 
tacle  étonnant ,  ce  n'eft  plus  qu'un  hil 
ordinaire. 

La  nature,  aux  yeux  de  la  raifon,  n'efl 
jamais  plus  étonnante  que  dans  lespenti 
objets  :  in  arttum  coaÛa  tenon  vat«r* 
majejlas  (Pline  l'ancien) ,  je  le  fais;  man 
ce  n'eft  point  à  la  raifon  que  s'adrefle  II 
poeue,  c'eft  à  l'imagination*  Or  ,  celle 
ci  Jie  peut  fe  figurer  la  nature  frrieufe 
ment  appliquée  à  produire  un  pavillon 
Ariftote  l'a  dit.  La  beauté  fenfible  n'el 
pas  dans  les  petites  chofes  i  ellecnnfid 
dans  une  compolirion  régulière  &  harmo 
nieufe  qui,  pour  fe  développer  aux  yco> 
evige  une  certaine  étendue ,  or.  l'ima^ 
nation  le  décide  fur  le  témoignage  Ai 
fens  ;  ce  qu'ils  n'appcrçoivent  qu'en  peti 
ne  lauroit  donc  lui  paroître  di^e  d'o;cn 
pet  la  nature.  Les  plus  jpands  génie»  011 
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pente*  quelquefois  à  cet  égard  comme  le 

Vulgaire  :  magna  dit  curant  i  farva  negli- 
gunt  (  dit  Ciceron  )  ,  &  il  en  donne  pour 
raifon  l'exemple  des  rois  :  nec  in  regnis 
(juiem  liges  omnia  minima  curant %  "com- 
„  me  fi  à  ce  roi-là ,  dît  Montagne ,  c'étoit 
„  plus  &  moins  de  remuer  un  empire 
„  ou  la  feuille  d'un  arbre  ,  &  G  la  provi- 
„  dence  s'exerqoit  autrement  ,  inclinant 
„  l'événement  d'une  bataille  ainfi  que  le 
„  faut  d'une  puce  „.  Il  réful te  cependant 
de  cette  façon  de  concevoir,  commune 
la  plus  grand  nombre  ,  que  le  merveil- 
leux dans  les  petites  chofes  doit  être  ren- 
voyé aux  cuntes  de  fées ,  &  que  fi  la  poc- 
fie  en  fait  uCage ,  ce  ne  doit  être  qu'en  ba- 
dinant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  opérer  un  prodige,  s'ils  font 
connus,  il  faut  les  déguiler,  &  par  des 
cireoofianccs  nouvelles  »  nous  dérober  la 
liaifon  de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  à  la  mort  de  Ju'es- 
Céfar ,  fut  un  prodige  pour  Rome  :  fi  fa 
révolution  eût  été  calculée  &  fou  ellipfe 
décrite,  ce  n'eût  été  qu'une  planette  com- 
me une  autre  qui  eût  fuivi  le  branle  com- 
mun; mais  qu'eût  fait  le  poète  alors?  il 
eût  donné  à  la  chevelure  de  la  comète 
une  forme  étrange ,  un  immenfe  volume  ; 
&  dans  fes  feux  redoublés  à  l'approche 
de  la  terre,  il  eût  marque  l'intention  de 
la  nature  d'épouvanter  les  Romains. 

L'aurore  boréale  a  pu  donner  autrefois, 
comme  l'a  ohfervé  un  philofophe  célèbre, 
l'idée  de  l'alTemblcc  des  dieux  fur  l'O- 
lympe, aujourd'hui,  qu'elle  eft  au  nom- 
bre des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à  peine  les  regards  du  peuple  ; 
mais  qu'un  poète  fût  agrandir  l'image 
de  ces  lances  de  feu  ,  que  femblc  darder 
noe  Invifible  main ,  des  bords  de  l'ho- 
riioo  jufqu'au  milieu  du  ciel,  &  appli- 
quer ce  phénomène  à  quelqu'événcment 
terrible  *  ?!  reprendroit ,  même  à  nos 
yeux  ,  le  caractère  effrayant  de  prodige. 

11  eft  tout  (impie  que  dans  les  ardeurs 
de  l'été  une  rlvicre  fe  déborde ,  enflée  par 
m  orage ,  &  ta  ri  (Te  le  lendemain.  Homè- 
re reproche  ces  deux  circonftances  :  au 
lieu  de  l'orage,  c'eft  le  Xanthe  lui-même 
qui  s'irrite  &  qui  enfle  fes  eaux  ;  au  lieu 
des  chaleurs  de  l'été  >  c'eft  Vulcain  qui 
fait  confumer  les  eaux  par  les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  fignes  redouta- 
bles qui  annoncèrent  la  guerre  civile  ; 
T*mt  XXXVh  Partit  1. 
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n  l'Kthna ,  dit-il ,  vomit  fes  feux  ,  mais 
»  fans  les  lancer  dans  le*  airs  i  il  inclina 
„  fa  cime  béante,  &  répandit  les  flots 
„  d'un  b<tumc  enflammé  du  côte  de  l'I- 
»  talie„. 

Dans  la  Jérufalcm  du  TaflTe  ;  les  nua- 
ges qui  verfent  la  pluie  dans  le  camp  do 
Godefroi ,  ne  font  pas  élevc&  de  U terre  P 
ils  viennent  des  rélervoirs  céleftes. 

Ecco  fubxto  nubi ,  r  non  da  terra 
Gia  fer  virtù  del foie  in  alto  afctfe  : 
M»  fol  dal  ciel ,  cbe  tut  te  apre  e  différa 
Le  porte  fut ,  veloci  in  giù  dîfcefe. 

Voilà  Ce  que  j'appelle  donner  à  un  évé* 
nement  familier  le  caractère  du  merveil- 
leux ,  &  à  ce  merveilleux  un  air  de  vrai- 
fetnblancei  car  dans  tous  ces  exemples  la 
grandeur  de  l'objet  répond  à  celle  du 
prodige  ,  dignus  vindice  nodus. 

J'ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveil- 
leux naturel ,  &  je  ne  fais  ici  qu'en  dé- 
tailler encore  l'idée.  Dans  le  moral,  ce 
qui  eft  le  plus  digne  d'admiration  &  d'a- 
mour, un  Burrhus ,  un  Mornai ,  un  Té- 
lémaque,  une  Zaïre»  une  Cornélie;  dans 
le  phylïque  ,  ce  qui  peut  nous  caufer  l'é- 
motion du  plailir  la  plus  pure  &  la  plus 
fenfible ,  une  vie  délicieufe  comme  celle 
de  l'âge  d'or ,  des  lieux  enchantes  comme 
Eden ,  ou  comme  les  îles  Fortunées ,  fur- 
tout  l'imagede  ce  que  nous  appelions  par 
excellence  la  beauté ,  une  taille  élégante 
&  correcte ,  la  douceur ,  la  vivacité ,  la 
fenfibilité ,  la  noble  ire  «toutes  les  grâces 
réunies  dans  les  traits  du  vifage ,  dans  U 
forme  &  les  mou  veine ns  du  corps  d'une 
Vénus  ou  d'un  Apollon  ,  Hélène  au  m  - 
lieu  des  vieillards  Troyens,  Achille  au 
fortir  de  la  cour  de  Scyros  ,  voilà  le  mer- 
veilleux de  la  beauté  dans  le  phyfiqur. 
Le  foin  du  poète  alors  eft  de  raflVinbler 
les  plus  belles  parties  dont  uu  compote* 
naturel  foit  fufccptiblc ,  pour  en  former 
un  tout  régulier ,  &  de  difpofer  les  chc- 
fes  comme  la  nature  les  eût  difpofées  ,  fi 
elle  n'avoit  eu  pour  objet  que  de  nous 
donner  un  fpeclacle  enchanteur.  L'ac- 
cord en  fait  la  vraifutblance ,  &  la  mé- 
thode en  eft  la  même  dans  tous  les  ans 
d'agrément.  En  peinture  ,  les  vierges  de 
Raphaël,  les  Hercules  du  Guideten  fculp- 
ture,  la  Vénus  pudique  &  l'Apollon  du 
Va'jgin  n'avoient  point  de  modelé  indh* 
viduel.  Qu'ont  fait  les  artiftes  t  ils  ont 
recueilli  les  beautés  éparfes  des  modèles 
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exiftans ,  Se  en  ont  compofé  un  tout  plus 
parfait  que  la  nature  même.  Ce  choix 
tient  au  principe  delà  poéfie,  au  rapport 
des  objets  avec  nos  organes ,  &  le  poète 
qui  le  faiût  avec  le  plus  de  juftefle,  Je 
délientefie  &  de  vivacité,  excelle  dans 
l'art  d'embellir  la  rcfltmblance  de  la  na- 
ture. 

La  beauté  poétique  cft  donc  quelque- 
fois  la  même  que  la  beauté  naturelle? 
Oui,  toutes  les  fois  que  la  poéfie  veut 
nous  eau  fer  les  douces  émotions  de  Ta- 
mour  &  de  la  joie,  le  plaifir  pur  de  nous 
voir  entourés  d'êtres  formés  à  fouhait 
pour  nous. 

Dans  l'article  Beau,  nous  avons  re- 
connu que  l'idée  &  le  fentiment  de  la 
beauté  phyfique  varioient  félon  le  capri- 
ce ,  l'habitude  &  l'opinion  ;  mais  la  beau- 
té morale  eft  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  nature.  Les  Européens  ont  trou- 
vé une  égale  vénération  pour  la  juftice, 
la  générofité,  la  clémence  ehez  les  fau- 
vages  du  Nouveau*mondc  que  chez  Ici 
peuples  les  plus  cultivés,  les  plus  ver- 
tueux de  ce  continent.  Le  mot  du  cacique 
Guatimofiu  :  w  &  moi  fuis- je  fur  un  lit 
5,  de  rofe  „  ?  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  »  &  la  réponfe  de  l'un  des 
proferits  de  Néron  au  licteur  :  utinam  tu 
tain  fortiter  ferias  !  auroit  été  admirée 
dans  la  cour  de  Montefuma.  Dans  Sadi , 
poste  perfan,  un  fage  fait  cette  prière  : 
5)  grand  Dieu  !  ayez  pitié  des  méchans, 
„  car  vous  avez  tout  fait  pour  les  bons, 
„  lorfque  vous  les  avez  fait  bons".  So- 
cratc  n'auroitpa*  mieux  dit. 

Le  fentiment  du  beau  moral  cft  donc 
univerïcl  &  unanime  :  la  nature  en  a  gra- 
vé le  modèle  au  fond  de  nos  ames  ;  mais 
il  exifte  rarement.  Il  n'y  a  point  de  ta- 
bleaux parfaits  dans  la  difpofition  natu- 
relle des  chofes  :  !a  nature ,  dans  fes  opé- 
rations ,  ne  fonge  à  rien  moins  qu'à  nous 
plaire;  &  l'on  doit  s'attendre  a  trouver 
dan*  le  moral  autant  &  plus  d'incorrec- 
tions que  dans  le  phyfique.  La  clémence 
d*Auguftc  envers  Cinna  eft  dégradée  par 
le  confeil  de  Livie  ;  la  gloire  du  conqué- 
rant du  Mexicjue  eft  ternie  par  une  lâche 
trahifon  ;  l'hiftoire  a  peu  de  caractères 
dans  lefqucls  la  poéfie  ne  foit  obligée  de 
di  Annuler  &  de  corriger  quelque  chofe  : 
c'eft  comme  une  ftatue  de  bronze  qui  fort 
raboteufe  du  moule  ,  &  qui  demande  en- 
core la  lime  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
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garde  en  la  politTant  de  ne  pis  affbiblir 
les  traits.  Il  eft  arrivé  fouvent  de  détruire 
l'homme  en  faifant  le  héros. 

Quel  eft  donc  le  guide  du  poète  dans 
ce  genre  de  fiction  ?  Je  l'ai  dit ,  le  fenti- 
ment du  beau  moral  que  la  nature  a  mis 
en  nous.  Il  a  pu  recevoir  quelque  altéra» 
tioo  de  l'habitude  &  du  préjugé;  mais 
l'une  &  l'autre  cèdent  aifément  au  goût 
naturel  qui  n'eft  qu'aûoupi ,  &  que  l'im- 
prellion  du  beau  réveille.  Quel  eft  le  lâ- 
che vqjuptucux  qui  n'eft  pas  faifi  d'un 
faint  refpect,  en  voyant  Régulus  retour- 
ner à  Carthage  ?  Ce  qui  peut  fe  mêler 
d'opinion  &  d'habitude  dans  nos  idées 
fur  le  beau  moral ,  ne  tire  donc  pas  à  coo- 
féquence  &  ne  doit  fe  compter  pour  rien. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la 
belle  nature  font  déterminés  &  unanimes, 
moins  le  choix  en  eft  arbitraire  ;  &  c'eft- 
là  ee  qui  rend  fi  gli fiante  la  carrière  du 
génie  qui  s'élève  au  parfait,  fur-tont  dans 
le  moral.  Le  goût&  laraifon  me  femblent 
plus  éclairés  dans  cette  partie,  &  plus 
difficiles  que  jamais.  Je  ne  parte  point  de 
cette  théorie  fubtile  qui  recherche,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  jufqu'aur 
fibres  les  plus  déliées  de  Pâme»  je  parle 
de  ces  idées  grandes  &  juftes  qui  embra  t 
fent  le  fyftème  des  pallions ,  des  vices  & 
des  vertus  dans  leurs  rapports  les  plus 
éloignés.  Jamais  le  coloris,  ledcffin,  les 
nuances  d'un  caractère  n'ont  eu  des  juges 
plus  clairvoyans  ;  jamais  par  conféquenc 
le  poète  n'a  eu  befoin  de  plus  de  lumières 
pour  exceller  dans  la  fiction  morale  en 
beau.  Si  Homère  venoit  aujourd'hui ,  il 
feroit  mal  reçu  à  nom  peindre  un  fage 
comme  Neftor;  aufli  ne  le  peindrait  il 
pas  de  même.  Le  héros  qui  diroit  à  fon 
fils  :  iifee  puer  virtutem  ex  me ,  Grroit 
obligé  d'être  plus  mo dette,  plus  intrépi- 
de ,  plus  généreux ,  plus  fidèle  à  la  foi 
des  fermens  que  le  héros  de  l'Enéide. 

Maislcpoètequiconçoit  l'idée  du  beau, 
&  qui  eft  en  état  de  le  peindre  en  altérant 
la  vérité ,  le  peut-il  à  fon  gré  fans  man- 
quer à  la  vraifemblance? 

Horace  nous  donne  le  choix,  su  de  fuî- 
vre  la  renommée ,  ou  d'ohferverles  con- 
venances. Mais  ce  choix  eft-  il  libre?  Non: 
&  fi  les  caractères  Se  les  faits  font  con- 
nus., l'altération  n'en  eft  permife  qu'au- 
tant qu'elle  n'eft  pas  poflîblc.  On  peut 
bien  ajouter  aux  vertus  &  aux  vicesquel- 
ques  coups  de  pinceau  plus  hardis  &  plus 
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fcrftj  oo  petit  bien  adoucir,  dégnifer, 
effacer  quelques  traits  qui  dégraderoient 
on  qui  noirciroient  le  tableau.  Mais  à  la 
vérité  connue  on  ne  peut  pas  infulter  en 
face  ,  en  changeant  les  événement  &  en 
dénaturant  les  hommes  }  ce  n'eft  qu'à  la 
faveur  de  l'obfcurité  ou  du  filenee  de 
l'hiftoire  que  la  poéGe,  n'étant  plus  gênée 
Bar  la  notoriété  des  faits, peut  en  difpofer 
I  fon  gré ,  en  obfervant  les  convenances; 
car  alors  la  vérité  muette  laifle  régner 
FilIuGon. 

L'abbé  Dubos ,  après  avoir  dit  que  ce 
feroit  une  pédanterie  que  de  reprocher  £ 
Racine  d'avoir  change  dans  Britannicus 
la  circonftance  de  l'eNTai  du  poifon  prépa- 
ré par  Lecufte,  n'en  fait  pas  moins  le  pro- 
cès au  même  poète  pour  avoir  employé  le 
perfonnage  deNarcifle  qui  ne  vi  voit  plus, 
pour  avoir  fuppofé  que  Jnnie  étoit  à  Ro- 
me lorfqn'elle  en  étoit  exilée ,  &  pour 
avoir  changé  le  caraâerc  de  cette  princef- 
fe,  afin  de  î'annoblir  &  de  le  rendre  inté- 
reflant.  N'eft  -  ce  pas  encore  \h  de  la  pé- 
danterie ?  Je  conviens  avec  l'abbé  Duhos 
que  les  faits  hiftoriques  de  quelque  im- 
portance ne  doivent  pas  être  changés,  en- 
core moins  les  faits  célèbres  &  connus  de 
tout  le  monde  ;  qu'il  feroit  abfurde  de 
faire  tuer  Brutus  par  Céfar.  Mais  la  mort 
de  Narcifle  &  le  caractère  de  Junie  font- 
fis  du  nombre  de  ces  faits  ?  La  règle  en 
pareil  cas  eft  de  favoir  jufqu'où  s'éten- 
dent les  connoiftanecs  familières  du  mon- 
de  cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or  quel 
eft  le  fiecle  où  les  petits  détails  de  l'hittoi- 
re  romaine  foient  afTcz  préfens  aux  fpec- 
tateurs  &  aux  lecteurs  pour  que  de  fi  lé- 
gères altérations  les  blefrent  ?  Un  homme 
verfé  d*ns  l'étude  de  l'antiquité  Tait  ce 
que  Tacite  &  Séneqite  ont  dit  des  mœurs 
de  J  uni  a  Calvina;  mais  ni  (avilie  ni  la 
cour  n'en  fait  rien.  Virgile  a  donné  dans 
Diiion  l'exemple  des  licences  heureufes 
que  Ton  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout 
ce  qu'on  a  droit  d'exiger  pour  prix  de  ces 
licences  ,  c'eft  qu'elles  contribuent  à  la 
beauté  de  la  comnofit  on.  11  ne  s'agît  donc 
pas  d'aller  chercher  dans l'hiftoire  fi  Nar- 
cifTc  étoit  vivant  &  fi  Junie  étoit  à  Rome, 
nais  de  voir  dans  la  tragédie  s'il  étoit 
boa  de  faire  vivre  Haruffe ,  &  d'oublier 
l'esil  de  Junie.  Que  Tncite  &  Séncque 
aient  dit  d'elle  qu'elle  croit  une  effrontée, 
ru  qu'elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  lo 
saonrfc ,  &  pour  fou  frerc  une  Jauita  i 
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Cet  anecdotes  ne  font  pas  do  nombre  dei 
faits  importans  &  célèbres  qu'un  poète 
doit  refpeâer.  Et  fur  quoi  porteroit  la  li- 
cence que  l'abbé  Oubos  lui-même  accor- 
de aux  poètes  d'altérer  la  vérité,  fi  det 
circonftancesaufti  peu  marquées  étoient 
des  traits  d'hiftoire  invariables  ? 

Ceft  un  fupplice  pour  lesartiftes  que 
les  préceptes  donnés  par  ceux  qui  ne  font 
point  de  l'art. 

A  l'égard  de  la  beauté  phyfique  qui  eft 
l'objet  capital  de  la  peinture  &de  tafculp- 
ture,  elle  exerce  peu  les  talcnsdu  poète  : 
il  l'indique,  il  ne  la  peint  jamais ,  &  en 
l'indiquant,  il  fait  plus  que  de  la  peindre. 
V*  Esquisse. 

Quant  à  l'exagération  des  forces  ,  des 
grandeurs,  des  facultés  de  l'être  phyfi- 
que ,  comme  lorfqu'on  fait  des  héros  d'u- 
ne taille  &  d'une  force  prodigieufes ,  des 
animaux  d'une  grandeur  énorme ,  des 
arbres  dont  les  racines  touchent  aux  en- 
fers ,  &  dont  les  branches  percent  les 
nues  ;  ces  peintures  exagérées  font  oe 
qu'il  y  a  de  moins  difficile  :  la  juftefle  des 
proportions  &  des  rapporta  en  fait  la  vrai* 
femblance. 

Une  autre'  forte  de  prodige  dont  la  poé- 
fie  tire  plus  d'avantage ,  c'eft  la  rencon- 
tre &  le  concours  de  certaines  circonstan- 
ces que  le  mouvement  naturel  des  chofes 
f omble  n'avoir  jamais  dû  combiner  ainfu 
à  moins  d'une  exprefle  intention  de  la 
eau  Te  qui  les  arrange.  On  annonce  à  Mé- 
rope  la  mort  de  fon  fils,  on  lui  amené  l'af- 
faffin ,  &  l'aflaflin  eft  ce  fils  qu'elle  pleu- 
re. Œdipe  cherche  à  découvrir  le  meur- 
trier de  Laùs,  il  reconnoit  que  c'eft  lui- 
même,  &  qu'en  fuyant  le  fort  qui  lui  a 
été  prédit,  il  a  tuéYon  pere  &  epoufé  fa 
mere.  Orefte  eft  conduiffà  l'autel  de  D:a- 
ne  pour  y  être  immolé)  &  la  prêtrelTb 
qui  va  l'égorger  fe  trouve  fa  fœur  Iphi- 
génie.  Hécube  va  laver  le  corps  de  fa  fil- 
le Polixene  ,  immolée  fur  le  tombeau 
d'Achille}  elle  voit  flotter  un  ndivre  , 
ce  cadavre  approche  du  bord  ;  Kécnbo 
reconnoit  Polydore  fon  fils.  Voila1  de 
ces  coups  de  la  deftinée  ,  fi  éloignés  de 
Tordre  des  chofes  ,  qu'ils  femblent  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  pofïible  n'eft  pas  vraî- 
femblable  ;  &  lorfque  dans  la  combinai- 
fon  des  événemens,  ou  dans  le  jeu  des 
pa?lions  nous  apercevons  une  fingutarr- 
*té  trop  étudiée,  le  poète  mtits  devient 
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fufped:  Tillufîon  cette  avec  la  confiance; 
eu  cela  pêche  Jans  Inès  l'affectation  de 
donner  pour  juges  à  don  Pedre,  deux 
hommes,dont  l'un  doit  le  haïr  &  Tabfout; 
l'autre  doit  l'aimer  &  le  condamne  :  cet- 
te antithefe  inutile  eft  évidemment  com- 
binée à  plaibr.  L'unique  moyen  pour 
perfuader  eft  de  paroitre  de  bonne  foi  ; 
or,  plus  la  rencontre  des  incidens  eft 
étrange,  plus  en  la  comparant  avec  la 
fuite  naturelle  des  chofes,  nous  fommes 
enclins  à  douter  de  la  bonne  foi  des  té- 
moins :  aulli  cette  elpcce  de  fable  exige- 
t-elle  beaucoup  de  réferve  &  de  précau- 
tion. 

La  première  règle  eft  que  chacun  des 
incidens  foit  fimple  de  naturellement 
amené  ;  la  féconde  qu'ils  foient  en  petit 
nombre:  par-U  le  merveilleux  de  leur 
combinaifon  fe  rapproche  de  la  nature. 
Prenons  pour  exemple  la  fable  du  Cid  : 
Rodrigue  eft  obligé  de  réparer  ,  par  ta 
mort  du  perc  de  fa  maitrefle,  l'affront  du 
foufflet  qu'a  requ  le  lien  ;  il  n'eft  pas  pof. 
iible  d'imaginer  dans  nos  mœurs  une  fi- 
tuation  plut  cruelle;  &  le  fort  pour  ac- 
cabler deux  amans  femble  avoir  exprès 
combiné  cette  oppofition  des  intérêts  les 
plus  fcnfibles  &  des  devoirs  les  plus  fa- 
cré*.  Voyons  cependant  d'où  naiflentees 
combats  de  l'amour  &  de  la  nature  :  d'u- 
ne difpure  élevée  entre  deux  courtifans  , 
fur  une  marque  d'honneur  accordée  à  l'un 
préférablement  à  l'autre:  rien  de  plus 
limple  ni  de  plus  familier  :  le  fpeetateur 
voit  naître  la  querelle,  il  la  voit  s'ani- 
mer ,  s'aigrir ,  fe  terminer  par  cette  in- 
fulte  qui  ne  fe  lave  que  dans  le  fang;  & 
fans  avoir  foupçonné  l'artifice  du  poète, 
il  fe  trouve  engagé  avec  les  perfonnages 
qu'il  aime,  dan%un  abyme  de  malheurs. 
II  en  eft  ainG  de  tous  les  lu  jets-bien  cons- 
titués, chaque  incident  vient  s'y  placer 
comme  de  lui-même  dans  Tordre  Je  plus 
naturel  ;  &  lorfqu'on  les  voit  réunis  ,  on 
eft  confondu  de  l'efpece  de  merveilleux 
oui  réfulte  de  leur  enfemblo.  Toutefois 
ii  ces  incidens  etoient  trop  accumulés  , 
chacun  d'eux  fut- il  amené  naturellement, 
leur  concours  paiïeroit  la  croyance;  c'eft 
ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin  dans  la  cora- 
pofition  d'une  Ifable  ;  &  il  me  femble 
qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  cette 
regle^en  multipliant  fur  la  feene  des  inci- 
dens mal  enchaînés.  PafTons  au  mcrveil- 
tcux  de  la  première  clafle. 
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Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n'eft 

qu'une  extenûon  de  fes  forces  &  de  fer 
loix. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nom 
viennent,  ou  de  l'expérience  intime  de 
nous-mêmes,  ou  du  dehors,  par  la  voix, 
des  fens ,  nous  nous  en  fommes  fait  de 
nouvelles  ;  &  celles. ci  rangées  fur  le  mê- 
me plan  auroient  dû  garder  les  mêmes 
rapports  ;  mais  l'opinion  populaire  &  l'i- 
magination poétique  n'ayant  pas  toujours 
confulté  la  raifon,  le  fyftême  des  pofli- 
bles  qu'elles  ont  comme  réalifés,  n'eft 
rien  moins  que  fournis  à  Tordre ,  &  celui 
ui  l'emploie  a  beloin  de  beaucoup  d'a- 
refle  &  de  ménagement.  Nous  ne  con- 
cevons rien  qui  fe  contrarie;  &  d'un  fyf- 
tême qui  implique  en  lui  même ,  l'en  fem- 
ble ne  peut  jamais  s'arranger  ,  s'établir 
dans  notre  opinion.  Mais  la  poéfie  a  la 
relTourcede  ne  prendre  des  fables  reçues 
que  des  parties  détachées  &  compatibles 
entr'elles,  quoique  fouvent  peu  d'accord 
avec  le  fyftême  total.  J'ai  dit  que  le* 
chofes  d'opinion  commune-  fe  pafloient 
de  vraifemblance ,  tant  qu'on  ne  faifoit 
que  les  fuppofer  hors  de  la  fable  ;  maie 
on  doit  fe  fouvenir  que  fi  le  poète  les 
emploie  au-dedans  ,  il  eft  obligé  d'y  ob- 
ferver  les  mêmes  rapports  que  dans  Tor- 
dre des  chofes  réelles.   Il  ternit  inutile 
d'alléguer  lepeu  d'harmonie  qu'on  a  rois, 
par  exemple ,  dans  le  fyftême  de  la  my- 
thologie ;  c'eft  au  poète  à  n'employer  do 
fyftême  qu'il  adopte,  que  ce  qui,  dans  fou 
enfemble ,  a  le  caraftere  du  vrai. 

Le  merveilleux  furnaturcl  eft  tantôt 
une  fiftion  toute  fimple,  &  tantôt  le  voi- 
le fymbolique  &  tranfparent  de  la  vérité; 
mais  ce  n'eft  jamais  que  l'imitation  exa- 
gérée de  la  nature.  Voyons  qnelle  en  eft 
l'origine,  &  quel  en  doit  être  l'emploi. 

La  philofophie  eft  la  mere  du  merveil- 
leux, &  la  contemplation  de  la  nature  lui 
en  a  donné  la  première  idée  ;  elle  voyoit 
autour  d'elle  une  multitude  de  prodiges, 
fans  autre  caufe  que  le  mouvement  qui 
lui-même  avoit  une  eau  fe  :  elle  dit  dooe, 
il  doit  y  avoir  au-delà  &  au-deflu*  de  ce 
que  je  vois ,  un  principe  de  f.irce  &  d'in- 
telligence. Ce  fut  l'idée  primitive  &  gé- 
nératrice du  merveilleux  :  la  caufe  uni- 
que &  universelle  agitent  par  une  Ui 
fimple,  étoit  pour  le  peuple ,  &  fi  Ton 
veut  pour  les  fages ,  une  idée  trop  vafle 
Si  trop  peu  fenlible  :  on  la  divifa  en  une 
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mnîtitnde  d'idées  particulières ,  dont  l'i- 
magination qui  veut  tout  fe  peindre  fit 
autant  d'agens  compofés  comme  nous  : 
delà  les  dieux  ,  les  démon?  ,  les  génies. 

11  fut  Facile  de  leur  donner  des  fens 
plus  parfait?  que  les  nôtres ,  des  corps 
agiles  ,  plus  forts  &  ptus  grands  ;  & 
jufqucs  là  le  merveilleux  n'étant  qu'u- 
se augmentation  de  maflTe  ,  de  force 
&  de  vitefle  ,  refprit  le  plus  foiblc 
pue  renchérir  aifémenc  fur  le  génie 
le  plus  hardi.  La  feule  règle  gênante 
dr.ns  cette  imitation  exagérée  de  la  na- 
ture eft  la  règle  des  proportions ,  entore 
n'eft-il  pas  maUaifé  de  l'obferver  dans  le 
phyfiquc.  Dès  qu'on  a  franchi  les  bor- 
nes de  nos  perceptions  ,  il  n'en  coûte 
rien  d'élever  le  trône  de  Jupiter,  d'ap- 
pefantir  le  trident  de  Neptune ,  de  don- 
ner aux  courGers  du  folcil,  à  ceux  de 
Alars  &  de  Minerve  la  vitefle  de  la  pen- 
fée. Le  Pere  Bouhours  obferve,  que  lorf- 
qtedans  Homère ,  Polipheme  arrache  le 
fommet  d'une  montagne ,  Ton  ne  trouve 
point  fon  action  trop  ttraoge ,  parce  que 
le  poète  a  eu  foin  d'y  proportionner  la 
taille  Se  la  force  de  ce  géant.  De  même 
lorfque  Jupiter  ébranle  l'olympe  d'un 
mouvement  de  fet  fourcils,  &  que  le 
dieu  des  mers  frappant  la  terrerait  crain- 
dre à  celai  des  enfers  que  la  lumière  des 
cicux  ne  pénètre  dans  les  royaumes  Com- 
ores i  ces  aétiooc  mefurées  fur  l'échelle 
de  la  fidion  ,  fe  trouvent  dans  l'ordre 
4e  U  nature  par  la  ju trèfle  de  leurs  rap- 
ports. Voila,  dit-on  de  grandes  idées  } 
oui  ;  mais  c'eft  une  grandeur  géométri- 
que ,  à  laquelle  avec  de  la  matière,  du 
mouvement  &  de  l'efpace  on  ajoute  tant 
qu'on  veut. 

Le  mérite  de  l'exagération ,  en  faifant 
des  hommes  plus  grands  &  plus  forts  que 
nature ,  auroit  été  de  proportionner  des 
ames  à  ces  corps  ;  mais  c'eft  à  quoi  Ho- 
mère, &  prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fui- 
vi  ont  échoué. 

Je  ne  connoisqne  le  (atan  du  Taiïe  St 
de  Milton ,  dont  l'âme  &  le  corps  foient 
faits  Ton  pour  l'antre.  Et  comment  ob- 
server dans  ces  compofés  furnaturels  la 
gradation  desefleuces  ?  Il  eft  bien  ai  fé  à 
l'homme  d'imaginer  des  corps  plus  éten- 
dus, moins  foibles ,  moins  fragiles  que  le 
fien  :  la  natnre  lui  en  fournit  les  maté- 
riaux &  les  modèles ,  encore  lui  eft  -  il 
échappé  bien  des  abiur dites ,  même  dans 
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le  merveilleux  phyfique  ;maîs,  combien 
plus  dam  le  moral  !  "  l'homme,  dit  Mon- 
tagne ,  ne  peut  être  que  ce  qu'il  eft,  ni 
imaginer  que  félon  fa  portée.  „  Il  a  beau 
s'évertuer  ,  il  ne  connoit  d'ame  que  la 
fienne  ,  il  ne  peut  donner  au  coloflfe  qu'il 
anime  que  fes  facultés,  fes  fentfmens,  fes 
idées,  fes  paflîons,  fes  vices  &  fes  vertus, 
ou  plutôt  celles  de  ces  inclinations,de  ces 
affections  dont  il  a  le  germe  ;  voilà  pour- 
quoi l'être  parfait ,  l'être  par  eflence  eft 
incomprélienfible.  Avec  mes  yeux  je  me- 
fure  le  firmament  ;  avec  ma  penfée,  je  ne 
mefure  que  ma  penfee.Que  j'eflaye d'ima- 
giner un  dieu  ,  quelqu'effort  que  j'em- 
ploie à  lui  donner  une  nature  excellente, 
la  fagefle,  la  lenfibilité,  l'élévation  de  fon 
aine  ,  ne  feront  jamais  que  le  dernier  de- 
gré de  TageOe,  de  fenfibilité  ,  d'élévation 
de  la  mienne.  Je  lui  ?ttribuerai  des  fens 
que  je  n'ai  pas,  un  fens,  par  exemple, 
pour  entendre  couler  le  temps  ,  un  fens 
pour  lire  dans  la  penfée  ,  un  fens  pour 
prévoir  l'avenir,  parce  qu'on  ne  m'oblige 
pas  au  dérail  du  méchanifme  de  ces  nou- 
veaux organes  :  jé  le  douerai  d'une  intel- 
ligence à  laquelle  je  fuppo ferai  vague- 
ment que  rien  n'eft  cache.d'une  force  & 
d'une  fécondité  d'action  à  laquelle  il  m'eft 
bien  aifé  de  feindre  que  rien  ne  réfifte  ; 
je  l'exempterai  des  foiblefles  de  ma  na- 
ture ,  de  la  douleur  &  de  la  mort*,  parce 
que  les  idées  privatives  font  comme  la 
couleur  noire  qui  n'a  befoin  d'aucune 
clarté  ;  mais  s'il  en  faut  venir  à  des  idées 
poûtives,  par  exemple,  le  faire  penfer  ou 
îentir ,  il  ne  fera  clairvoyant  ou  fenfible, 
éloquent  ou  paflionné,qu'autant  que  je  le 
fuis  moi  même.  Un  ancien  a  ditd'Home- 
re  ;  il  eft  te  feul  qui  ait  vu  les  dieux  ou 
qui  les  ait  fait  voir;  mais  de  bonne  fol 
les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre?  On 
a  dit  aufli  que  Jupiter  étoit  defeendu  fur 
la  terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidias,  ou 
que  Phidias  étoit  monté  au  ciel  pour  voir 
Jupiter.  Cette  hyperbole  a  fa  vérité  :  l'on 
conçoit  comment  l'artifte ,  par  le  caractè- 
re majeftueux  qu'il  a  voit  donné  à  fa  fta- 
tue  ,  pouvoit  avoir  obtenu  cet  élo«e  * 
mais  le  phyfique  eft  tout  pour  le  ftatuai- 
re ,  8c  n'eft  rien  pour  le  poète ,  s'il  n'eft 
d'accord  avec  le  moral:  cet  accord  s'il  étoit 
parfait, feroit  la  merveille  du  génie  ;  mats 
il  eft  inutile  d'y  prétendre ,  l'homme  n'a 
que  des  moyens  humains:  La  divinita 
m$  f*9  d*  Imtjfm  imitât*.  (Le  Taflc.) 
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Il  faut  mêhie  avousr,&  je  l'ai  dé*ja  fait 
entendre  ,  que  fi  par  impoffible  il  y  a  voit 
un  génie  capable  d'élever  Ict  dieux  au 
deflus  des  hommes  ,  il  les  peindroit  pour 
lui  feul.  Si ,  par  exemple ,  Homère  eut 
jempli  le  vœu  de  Cicéron  :  Humana  ad 
deos  tranjlulit ,  divina  maOtm  ad  net  ;  le 
tableau  de  l'Iliade  feroit  fublime,  mais  il 
manqueroit  de  fpc&ateurs.  Nous  ne  nous 
attachons  aux  êtres  furnacurels  que  par 
les  mêmes  liens  qui  les  attachent  à  notre 
nature.  Des  dieux  d'une  façefi?  inaltéra- 
ble ,  d'une  confiante  égalité ,  d'une  im- 
paffibilité  parfaite  ,  nous  toncheroient 
aulfi  peu  que  des  ftatues  de  marbre.  Il 
faut  pour  nous  intérefler  que  Neptune 
s'irrite,  que  Vénus  fc  plaigne»  que  Mars, 
Minerve,  Junon  Te  mêlent  de  nos  querel- 
les &  le  palfionnent  comme  nous.  Il  cft 
donc  impoffible  à  tous  égards  d'imaginer 
des  dieux  qui  ne  foient  pas  hommes  ; 
mais  ce  qui  n'eft  pas  impoffible ,  c'eftde 
leur  donner  plus  d'élévation  dans  les  fen- 
timcns,plus  de  dignité  dans  le  langage 
que  n'ont  fait  la  plupart  des  poètes.  Ce 
que  dit  Satan  au  foleil  dans  le  poeme  de 
jMilton  ;  ce  que  Neptune  dit  aux  vents 
dans  l'Enéide ,  voilà  les  modèles  du  mer- 
veilleux. La  bonne  façon  d'employer 
ces  perfonnages  eft  de  les  faire  agir  beau- 
coup ,  &  de  les  faire  parler  peu.  Le  dra- 
matique cft  leur  écneil ,  auffi  les  a-t-on 
prefque  bannis  de  la  tragédie  :  le  mer- 
veilleux n'y  eft  guère  admis  qu'en  idée& 
hors  de  la  fable  feulement.  Si  quelque- 
fois on  y  a  fait  voir  des  fpeftres,ils  ne  di- 
fentque  quelques  mots,&difparoiflentà 
l'inftant.  Dans  la  tragédie  de  Macbeth , 
après  que  ce  fcélérat  aaflaffinéfon  roi, 
un  fpeâre  fe  préfente  &  lui  dit  :  Tune 
dormiras  phi.  Quoi  de  plus  fimple  &  de 
plus  terrible? 

La  grande  difficulté  eft  d'employer 
avec  décence  un  merveilleux ,  qu'il  n'eft 
pai  permis  d'altérer,  comme  celui  de  la 
religion.  Il  cft  abfurde  &  fcandaleux  de 
donner  aux  êtres  lurnaturels  qu'on  révè- 
re les  vices  de  l'humanité.  Si  donc ,  par 
exempte,  on  introduit  dans  un  poome  les 
anges ,  les  (aints  ,  les  perfonnes  divines , 
ce  ne  doit  être  qu'en  paifant  &  avec  une 
extrême  referve  :  on  ne  peut  tirer  de  leur 
emremifc  aucune  action  paflionnée.  Le 
Saint  Michel  de  Raphaël  cft  l'exemple 
•k  ce  que  je  veux  dire  :  il  terraffe  le  dra- 
gon, mais  avec  un  front  inaltérable  i  &  U 
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férénité*  de  ce  vifage  célefte  eft  l'image 
des  mœurs  qu'on  doit  fuivre  dans  cette 
efpece  de  merveilleux  ;  auffi  ,  dés  que  lt 
fcéne  du  poeme  deMilton  eft  dans  le  ciel, 
fa  fi&ion  devient  abfurde  &  ne  fait  plus 
d'îllufjon.  Des  cfprits  impaffibles  &  purs 
ne  peuvent  avoir  rien  de  pathétique  ;  le 
champ  libre  &  vafte  de  la  hâion  eft  donc 
la  mythologie,  la  magie,  la  fcérie  dontoa 
peut  fe  jouer  a  fon  gré.  , 
J'ai  dit  que  l'impolTibilité  d'expliquer 
naturellement  lesphénomenes  phyfiqucs» 
a  réduit  la  philofophte  à  l'invention  du 
merveilleux  :  on  a  fait  de  toutes  les  cao- 
fes  fécondes  des  intelligences  actives ,  & 
plus  ou  moins  puiflantes,felon  leurs  gra- 
des &  leurs  emplois.  Lesélémens  en  ont 
été  peuplés  $  la  lumière ,  le  feu ,  l'air  & 
l'eau  i  les  vents,  les  orages,  tous  les  mé- 
téores }  les  bois  ,  les  fleuves ,  les  campa- 
gnes, les  moiffons,  les  fleurs  &  les  fruits 
ont  eu  leurs  divinités  particulières  *  au 
lieu  de  chercher,  par  exemple,  comment 
la  foudre  s'allumoit  dans  la  nue9  &  d'où 
venoient  les  vagues  d'air  dont  l'impul- 
fion  bouleverfe  les  flots ,  on  a  dit  qu'il  y 
avoit  un  dieu  qui  lançoit  le  tonnerre  ;  un 
dieu  qui  décbaînoit  les  vents  ;  un  dieu 
qui  foulevoit  les  mers.  Cette  phyfique  , 
peu  fatisfaifante  pour  la  raifon,flattoic  le 
peuple  amoureux  des  prodiges  ;  auffi  fut* 
elle  érigée  en  culte,  &  après  avoir  perdu 
fon  autorité,elle  conferve  encore  tous  fes 
charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme 
la  phyfio,ue  ;  &  le  feul  dogme  des  peines 
&  des  recompenfes  dans  l'autre  vie,  don* 
nanaiflancea  une  foule  de  nouvelles  di- 
vinités. Il  avoit  déjà  fallu  conftroire  au- 
delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais 
pour  les  dieux  des  vivans  :  on  a  (ligna  de 
même  un  empire  aux  dieux  des  morts,  & 
des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  do 
ciel  &  les  dieux  des  enfers  n'étoientque 
des  hommes  plus  grands  que  nature;  leur 
fejour  ne  pou  voit  être  auffi  qu'une  image 
des  dieux  que  nous  habitons.On  eut  beau 
vouloir  varier  5  le  ciel  &  l'enfer  n'offri- 
rent jamais  que  ce  qu'on  voyoit  fur  la 
terre.  L'olympe  fut  un  palais  radieux  ,lo 
tartare  un  cachot  profond ,  l'éliféc  une 
campagne  riante. 

Largior  hic  cumpos  atber  &  lumint 

Furpuno  i  feltmaue  fuutn ,  fua  fder* 

LYL 
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Le  eîel  fu*  embelli  par  une  volupté 
pure  &  par  une  paix  inaltérable.Des  con- 
certs, des  feftins,  des  amours,  tout  ce  qui 
flatte  les  feus  de  l'homme  fut  le  partage 
des  immortel*.  Le  calme  &  l'innocence 
habitèrent  l'afylc  des  ombres  heuréufes  ; 
l.-s  fupplices  de  toute  efpece  Furent  inRi- 
g  s  aux  mânes  criminels ,  mais  avec  peu 
d'équité  ,  ce  me  femble  ,  par  les  poètes 
mime  les  plus  judicieux.  La  fiction  n'en 
fut  pas  moins  reçue  &  révérée  ;  &  le  tar- 
tarc  fjut  l'effroi  des  méchans ,  comme  l'é- 
lifée  étoit  l'efpoir  des  juftes. 

Un  avantage  moins  férieux,quc  la  phi- 
lofophie  tira  de  ce  nouveau  fyftême  ♦  fut 
de  rendre  fenfiblcs  les  idées  abftraites, 
dont  elle  fit  encore  des  légions  de  divini- 
tés. La  métaphyfique  fe  jeta  dans  la  fic- 
tion comme  la  phyfique  &  la  morale.  Les 
vices  ,  Us  vertus ,  les  paffions  humaines 
uc  furent  plus  des  notions  vagiKs.  La 
fageffe  ,  U  jultice,  la  vérité ,  l'amitié  ,  la 
paix ,  1a  concorde  ,  tous  ces  biens  &  les 
maux  oppofés  ;  la  beauté,  cette  col  lection 
de  tant  de  traits  &  de  nuances  ;  les  grâ- 
ces ,  ces  perceptions  fi  délicates ,  fi  fugi- 
tives; le  temps  même  ,  cette  abftra&ion 
que  l'efprit  fe  fatigue  vainement  à  con- 
cevoir, &  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre  à  ne 
pas  comprendre  ;  toutes  ces  idées  faéHces 
&compofécs  de  notions  primitives, qu'on 
«tant  de  peine  à  réunir  dans  une  feule 
perception,  tout  cela,  dis-je ,  fut  perfon- 
nifié.  Un  merveilleux  qui  faifoit  tomber 
fous  les  fens  ce  qui  même  eût  échappé  à 
l'intelligence  la  plus  fubtile ,  ne  pouvoit 
manquer  de  faifir,  de  captiver  l'efprit  hu- 
main :  on  ne  connut  bientôt  plus  d'autres 
idées  que  ces  images  allégoriques. Toutes 
les  affections  de  l'arae,  prefqne  toutes  fes 
perceptions,  prirent  une  forme  fenfiblc  : 
l'homme  fit  des  hommes  de  tout  ;  on  dif- 
tingua  les  idées  métaphyfiques  aux  traits 
du  vifage,&  chacune  d'elle  eut  un  fymbo- 
le  au  lien  d'une  définition. 

Mais  pour  réunir  plufienrs  idées  fous 
une  feule  image,  on  fut  fouvent  obligé  de 
former  des  compofés  monftrueux  ,  à  l'e- 
xemple de  la  nature  ,  dont  les  écarts  fu- 
rent pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  produc- 
tions les  formes  &  les  facultés  des  efpe- 
ces  différentes  ;  &  en  imitant  ce  mélan- 
jçe,on  rendoit  fenGbles  an  premier  roup- 
d'œil  les  rapports  de  plufieurs  idées  :  c'eft 
du  moins  ainfi  que  les  favans  onrexpli-  • 
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qué  ces  peintures  fymboliques.  Il  cft  à 
préfumer  en  effet  que  les  premiers  hom- 
mes qui  ont  dompte  les  chevaux  ont  don- 
né l'idée  des  centaures,  les  hommes  fau- 
vages  l'idée  des  fatyres,les  plongeurs  l'i- 
dée des  tritons,  cjfc.  comme  allégorie,  ce 
genre  de  fi&ion  a  donc  fa  jutteffe  &  fa  vé- 
rité relative  $  elle  auroit  anfli  fes  difficul- 
tés ,  mais  l'opinion  reçue  les  applanit& 
fuppléc  àia  vraifewblance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philofophie 
animée  par  la  fieiion,  &  l'univers  peuplé 
d'une  multitude  innombrable  d'êtres  , 
d'une  nature  analogue  à  celle  de  l'hom- 
me. Rien  de  plus  favorable  aux  arts  ,  & 
fur-tout  à  la  poéfie.  La  mythologie,  fous 
ce  point  de  vue,  eft  l'invention  la  plus 
ingénieufe  de  l'efprit  humain. 

Mais  il  eût  fallu  que  le  fyftême  en  fût 
compofé  par  un  feul  homme,ou  du  moins 
fur  un  plan  fuivi.  Formé  de  pièces  prifes 
qà  &  là  ,  &  qu'on  n'a  pas  même  eu  foin 
d'ajufter  l'une  à  l'autre ,  il  ne  pouvoit 
manquer  d'être  rempli  de  difparates  & 
d'inconféquences ,  &  cela  n'a  pas  empê- 
ché qu'il  n'ait  fait  les  délices  des  peuples, 
&  long-temps  l'objet  de  leur  adoration: 
quodfinxire  fiWwf.(Luerct.)t  tant  la  rai- 
fon  eftefclavedcs  fens.  Mais  aujourd'hui 
que  la  fable  n'eft  plus  qu'un  jeu ,  nous 
lui  paffons,  hors  du  poème  «toutes  fes  ir- 
régularités, pourvu  qu'au  dedans  tout  ce  . 
qu'on  nous  préfente  fe  concilie  &  foit 
d'accord. 

J'ai  diftingué  dans  le  merveilleux  U 
fiftion  fimple  &  l'allégorie.  L'une  em- 
brafle  tous  les  êtres  fatitaftiques  qui  ont 
pris  la  place  des  caufes  nnturelles,ou  qur 
font  venus  à  l'appui  des  vérités  morales. 
Jupiter  ,  Neptune,  Plutôt,  ne  font  pas 
donnés  pour  des  fymboles,  mais  pour  des 
perfonnaçes  auffi  réels  qu'Achille ,  Hec- 
tor &  Priam»  s  (s  ne  doivent  donc  être 
employés  que  dans  les  fujets  où  ils  ont 
leur  vérité  relative  aux  lieux ,  aux  tems, 
à  l'opinion.  Les  tems  fabnleux  de  l'E- 
gypte ,  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ont  la 
mythologie  pour  hiftoire  $  l'idée  du  mi- 
no  ta  lire  cft  liée  avec  celle  deMinos;  & 
lorfque  vous  voyez  Philoéfcetc,  vous  n'ê- 
tes point  fnrpris  d'entendre  parler  de  l'a- 
pothéofe  d'Hercule  comme  d'un  fait  fim- 
ple &  connu.  Les  fujets  pris  dans  ces 
tems-là  reçoivent  donc  la  mythologie  * 
mais  il  n'eft  pas  permis  de  la  tranfplan- 
terj  &  s'il  s'agit  de  Thémiftocle  ou  de 
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Socrate,  elle  n'a  plus  Heu.  T1  en  eft  de 

même  des  fujetsdans  l'hiftoire  du  Zafiww: 
Enée.Jule  ,  Romulus  lui-même  eft  dans 
le  fyftèmc  du  merveilleux  ;  après  cette 
époque  l'hiftoire  eft  plus  févere  &  n'ad- 
inctque  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  table  doit  s'appli- 
quer i  la  magie:  il  n'y  a  que  les  fujets 
pris  dans  les  tcms  où  Ton  croyait  aux 
enchanteurs  qui  s'accommodent  de  ce 
fyftéme.  Il  convenoit  à  la  Jérufalem  déli- 
vrée, il  n'eût  pas  convenu  à  la  Henriade. 
Lucain  s'eft  conduit  en  homme  confcmv 
méjorfqu'il  a  banni  de  Ton  poème  le  mer- 
veilleux de  la  fable.  Si  Ton  eût  vu  l'o- 
lympe divifé  entre  Pompée  &  Céfar,com- 
roe  entre  les  Grecs  &  les  Troyens  ,  cela 
n'eût  fait  aucune  illufion.  Il  feroit  encore 
plus  abfurde  aujourd'hui  de  mettre  en 
icene  les  dieux  d'Homère  dans  les  révo- 
lutions d'Angleterre  ou  de  Suéde.  Mais 
combien  plus  choquant  eft  le  mélangedes 
deux  fyftémes,  tel  qu'on  le  voit  dans  quel- 
ques-uns des  poètes  italiens?  Il  n'y  a  plus 
de  merveilleux  abfolu  pour  les  fujets 
modernes  que  celui  de  la  religion  ,  &  je 
crois  avoir  fait  fentir  combien  l'ufage  en 
eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n'a  jamais  été  reçue  , 
elle  ne  peut  jamais  être  férieufement  em- 
ployée ,  mais  elle  aura  lieu  dans  un  poè- 
me badin.  Il  en  eft  de  même  du  merveil- 
leux'de  l'apologue.  Cependant  j'oferai  le 
dire ,  il  y  a  dans  les  mœurs  &  les  actions 
des  animaux,  des  traits  qui  tiennent  du 
prodige  &  qui  ne  font  pas  indignes  de  la 
ma  jelré  de  l'épopée.  On  en  cite  des  exem- 
ples de  fidélité,  de  reconnoiftance  ,  d'a- 
mitié qui  font  pour  nous  de  touchantes 
leqon*.  Le  chien  d'Héfiode  qui  aceufe  & 
convainc  Ganitor  d'avoir  aflafliné  fon 
maître  ;  celui  qui  découvre  à  Pyrrhus 
les  meurtriers  du  fien;  celui  d'Alexandre 
auquel  on  préfente  un  cerf  pour  le  corn* 
battre,  puis  un  fanglier,  puis  un  ours,  & 
qui  ne  daigne  pas  quitter  fa  place;  mais 
qui  voyant  paroitre  un  lion  ,  fe  levé  pour 
l'attaquer,  "  montrant  manifeftement  „  , 
dit  Montagne ,  u  qu'il  déclaroit  celui-là 
feul  digne  d'entrer  en  combat  avec  lui,,  ; 
le  lion  qui  reconnoit  dans  l'arcne  l'ef- 
clave  Endrodus  qui  l'avoit  guéri,  ce  lion 
qui  lèche  la  main  de  fon  bienfaiteur,  s'at- 
tache à  lui .  le  fait  dans  Rome,&  fait  dire 
su  peuple  qui  le  couvre  de  fleurs  :  voilà 
ie  lion  bâti  de  Vhoinmty  voilà  Cbommt  »/- 
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drein  du  lion  ;  ce  qu'on  attf  fte  des  élé- 
phans  ;  ce  qu'on  a  vu  du  lion  deChan- 
tilli,ce  que  tout  le  monde  fait  de  l'inftinét 
belliqueux  des  chevaux  \  enfin  ce  quife 
pafle  fous  nos  yeux  dans  le  commerce  de 
l'homme  avec  les  animaux  qui  lui  font 
fournis,  donneroit  Heu,  ce  me  femble,  aa 
merveilleux  le  plus  fenfible ,  fi  on  Tenu 
ployoit  avec  goût. 

A  l'égard  de  l'allégorie ,  comme  elle 
n'eft  pas  donnée  pour  une  vérité  abfolue 
&  pofitive,mais  pour  le  fymbole  &  le  voi- 
le de  la  vérité  »  fi  elle  eft  claire,  inçénien- 
fe  &  décente ,  elle  eft  parfaite.  Mais  il 
faut  avoir  foin  qu'elle  s'accorde  avec  le 
fyftéme  que  l'on  a  pris.  On  peut  par-tout 
divinifer  la  paix;  mais  cette  idée  char- 
mante qui  en  eft  le  lymbole  (  les  colom- 
bes de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  caf- 
quedeMars)  feroit  auflî" délacée  dans 
un  fuict  pieux  ,  que  l'eftdans  IVglife  des 
céleftins  le  grouppe  des  trois  Grâces. 
L'allégorie  des  pariions ,  des  vices  ,  des 
vertus,  &fc.  eft  reque  dans  l'épopée,  quel 
que  foit  le  lien  &  le  temps  de  Taclion; 
elle  eft  auflî  admife  fur  la  feene  lyri- 
que; mais  l'auftérité  de  la  tragédie  ne 
permet  plus  de  l'y  employer.  Efchyle  in- 
troduit en  perfonne  la  Force  &  la  Nécet 
lité  ;  le  théâtre  françois  n'admet  rien  de 
femblable. 

Mais  foit  en  récit,  foit  en  feene,  Pallé'. 
gorie  ne  doit  être  qu'accidentelle  pafla- 
gere  ,  &  fur-tout  ne  jamais  prendre  11 
place  de  la  paffion,  à  moins  que  le  poète, 
par' des  raifons  de  bienféance,  ne  foit 
obligé  de  jeter  ce  voile  fur  des  peintures. 
L'auteur  de  la  Henriade  a  employé  eet 
artifice  ;  mais  Homère  &  Virgile  refont 
bien  gardés  de  faire  des  perfonnages  allé- 
goriques de  la  colère  d'Achille  &  de  l'a- 
mour de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre 
la  paffion  toute  nue  &  par  fes  efFets,com- 
medans  la  tragédie.  Toutes  les  fois  que 
la  nature  eft  touchante  &  paffionnée .  le 
merveilleux  eft  au  moins  fuperftn.  C'eft 
d.ms  les  momens  tranquilles  qu'on  rem- 
ploie avec  avantage  :  il  remue  l'amepar 
la  furprife  ;  &  quoique  l'admiration  foît 
le  plus  foible  de  tous  les  reflurts  du  cœur 
humain  ,  il  nous  eft  cher  par  l'émotion 
qu'il  nous  caufe. 

Les  règles  de  l'allégorie  font  les  mé* 
mes  que  celles  de  l'image  ;  il  eft  inutile 
de  les  répéter. Quant  aux  modeles,je  n'eû 
conçois  pas  de  plut  parfaits  que  l'épifo- 
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le  Je  fa  haine  dans  l'opéra  d'Armîde.  Je 
Yzi  déjà  citée,  mais  ce  n'eft  pas  affea  ;  on 
dc  l'a  vue  que  fous  une  face  ,  &  ce  n'eft 
pis  encore  en  avoir  faifi  la  beauté.  Ce 
qu'elle  a  de  pins  rare  &  «le  plus  précieux, 
teft  qu'en  laiflantd'un  côté  ,  à  la  vérité 
Caiple  ,  teut  ce  qu'elle  a  de  pathétique, 
de  l'autre  ,  elle  le  faifit  d'une  idée  abf- 
trsire  qui  nous  feroit  échappée  ,  &  dont 
cl!?  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais  tâ- 
cher de  me  faire  entendre.  Armide  aime 
Renaud  &  défirc  de  te  haïr  $  ainfi  dans 
l'âne d' Armide  l'amour  eft  en  réalité ,  & 
la  haine  n'eft  qu'en  idée.  On  ne  parle 
point  le  langage  d'une  patïîon  qu  e  l'on  ne 
feat  pas  ;  le  poète ,  au  naturel ,  ne  pou- 
rrit donc  exprimer  vivement  que  l'a- 
monrd' Armide.  Comment  s'y  eft-il  pris 
poor  rendre  (enfible  ,  aôif  &  théâtral  le 
ffDtiinent  qu'Armide  n'a  pas  dans  le 
(sur  ?  il  en  fait  un  per Tonnage.  Et  quel 
développement  eût  jamais  eu  le  relief  de 
ce  tableau,  la  chaleur  &  1*  véhémence  de 
ce  dialogue? 

la  Haine. 
Sorsjors  dufein  d?  Armide  ,  awottr  brife 
tu  chaîne. 

A  E  M  I  D  E. 
Arrête ,  arrête ,  ajfreufe  Haine  \ 
laift  -  moi  fous  les  loîx  d'un  Ji  charmant 

vainqueur 
kift-moi  Je  renonce  à  tonjecours  horru 
bU: 

AVi ,  non ,  n'achevé  pas ,  non  ,  il  n*ejl  pas 
fofflble 

Dtm'éur  mon  amour  ^  fans  m% arracher  le 
c*ur. 

la  Haine. 

Kimplorts-tu  mon  ajjtjlnnce 

Que  four  méprifer  ma  puijfance  ? 

Tu  me  rappelleras  peut-lire  dis  ce  jour; 

Et  ton  attenUfera  vaine. 

Ji  vais  te  quitter  fans  retour. 
Jt  m  fuis  te  punir  aVune  plus  rude  peint , 
Q**  de  t%ab<mdontur  pour  jamais  à  /'o- 
mour. 

Qu'ai-je  donc  entendu,  en  difant  qu*on 
«e  doit  point  mettre  l'allégorie  à  la  place 
«*«  la  paflîon  ?  le  voiei  :  je  fuppofe  qu'au 
Keo  du  tableau  que  je  viens  de  rappeller, 
»n  vît  fur  le  théâtre  Armide  endormie , 
&  l'amour  &  la  haine  perfonniftés  fe  dif- 
a«kr  fon  cœur  ;  ce  combat,purement  al- 
kçorique,  feroit  froid.  Mais  la  fiétion  de 
Q^uiault  tu  prend  rien  fur  la  nature  $  U  I 
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pafâon  qui  poflfede  Armide  eft  exprimée 
dans  fa  vérité  toute  fimple,&  le  poète  lut 
oppofe  ,  par  le  moyen  de  l'allégorie  ,  ht 
paillon  qu'Armide  n'a  pas.  Pinson  réflé- 
chit fur  la  beauté  de  eette  fable  ,  plus  on 
y  trouve  de  génie  &  de  goût. 

En  général  le  grand  arc  d'employer  le 
merveilleux  eft  de  le  mêler  avec  la  natu- 
re ,  comme  s'ils  ne  fa  i  foi  en  t  qu'un  feul 
ordre  de  choies,  &  comme  s'ils  n'avoient 
qu'un  mouvement  commun.  Cet  art  d'en- 
grener les  roues  de  ces  deux  machines  8c 
d'en  tirer  une  vétion  combinée  ,  eft  celui 
d'Homère  au  plus  haut  degré.  On  en  voit 
l'exemple  dans  l'Iliade.  L'édifice  du  poè- 
me eft  fondé  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  na- 
turel &  de  plus  fimple ,  l'amour  de  Cry- 
lis  pour  fa  fille.  On  la  lui  a  enlevée,  il  la 
redemande,  on  la  lui  refufe  ;  elle  eft  cap- 
tive d'un  roi  fuperbe  qui  rebute  ce  père 
a  ffligé.Cryfès,  prêtre  d'Apollon, lui  adref- 
fe  Tes  plaintes.  Le  dieu  le  protège  &  le 
venge  ;  il  lance  les  flèches  empoifonnées 
dans  le  camp  des  Grecs.  La  contagion  s'y 
répand,  &  Cal  cas  annonce  que  le  dieu  ne 
s'appaifera  que  lorfqu'on  aura  réparé 
l'injure  faite  à  fon  minijtre.  Achille  eft 
d'avis  qu'on  lui  rende  fa  fille  ;  A ga mens- 
non  ,  à  qui  elle  eft  tombée  en  partage, 
content  à  la  rendre  ,  mais  il  exige  une  au- 
tre part  au  butin.  Achille  indigné  lui  re- 
proche fon  avarice  &  fon  ingratitude. 
Agamemnon,pour  le  punir,  envoie  pren- 
dre Briféïs  dans  fes  tentes;  &  delà  cette 
colère  qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La  na- 
ture n'auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec 
plus  d'aifance  Se  de  fimplicité  *  &  c'eft 
dans  ce  paflage  facile ,  dans  cette  intime 
tiaifon  du  familier  &  du  merveilleux  que 
conûfte  la  vrai/ emblavée. 

Quant  à  celle  de  l'a ion  &  des  mœurs, 
v.  Action,  Intrigue  ,  Convenan- 
ces, Mœurs,  Unité,  éfc.  (M.  Mar- 
montel.) 

Vk a ISEjtBLANCE ptttorefquo%  Peint. 
Il  eft  deux  fortes  de  vraifemblance  en  ' 
peinture  ,  la  vraifemblance  méchanique,8c 
la  vraifemblance  poétique.  Indiquons  d'a- 
près M.  l'abbe  de  Bos,  en  quoi  confirment 
l'uoe  &  l'autre. 

La  vraifemblance  mkhanique  exige  de 
ne  rien  représenter  qui  ne  foit  poffible  , 
qui  ne  foit  encore  fuivant  les  loix  de  lia 
ftatique  ,  les  loix  du  mouvement ,  &  lea 
loix  de  l'optique.  Cette  vraifemblance  mé- 
ebanique  coniifte  donc  à  ac  point  donner 
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h  une  lumière  d'autres  effet!  que  ceux 
qu'elle  avoit  dans  la  nature  :  par  exem- 
ple, à  ne  lui  point  faire  éclairer  les  corps 
fur  lefquels  d'antres  corps  interpoles 
l'empêchent  de  tomber  :  elle  confifteà  ne 
point  s'éloigner  fenfiblement  de  la  pro- 
portion naturelle  des  corps ,  à  ne  point 
leur  donner  plus  de  force  qu'il  eft  vrai- 
fcmblablc  qu'ils  en  puiflent  avoir.  Un 
peintre  pécheroit  contre  ces  loix,  s'il  fai- 
l'oit  lever  par  un  homme  foible,  &  dans 
tine  attitude  gênée ,  un  fardeau  qu'un 
homme  qui  peut  faire  ufage  de  toutes 
les  forces,  auroit  peine  à  ébranler.  Enco- 
re moin*  faut-il  faire  porter  à  une  ligure, 
un  tronc  de  colonnes ,  ou  quelqu'autre 
fardeau  d'une  pefanteur  exceffive ,  &  au 
rieflus  des  forces  d'jn  Hercule. Il  eft  aifé 
à  un  artifte  de  ne  pas  pécher  contre  la 
vruifcwblancc  mkcbanique^vtct  que  avec 
tin  peu  de  lumières  ;  &  les  règles  formel- 
les qu'il  trouve  dans  tous  les  ouvrages 
de  peinture,  il  eft  en  état  d'éviter  les  er- 
reurs groflîeres  ♦  mais  la  <or*ifemhlance 
poétique  eft  un  art  tout  autrement  diffi- 
cile à  acquérir.  Ainfi  nous  devons  nous 
arrêter  davantage  à  en  représenter  toute 
l'étendue. 

Lzvraifimblanct  poétique  coufifte  en 
général  à  donner  toujours  à  fes  perfon- 
nages,  les  pallions  qui  leur  conviennent, 
drivant  leur  âge,  leur  dignité ,  fuivant  le 
tempérament  qu'on  leur  prête ,  &  l'inté- 
rêt qu'on  leur  fait  prendre  dans  Paétion. 
Elleconfifte  encore  à  obferver  dansfon 
tableau  ce  aue  les  Italiens  appellent  il 
eoftume ,  c'eft-à-dire  à  s'y  conformer  è  ce 
que  nous  avons  des  mœurs  ,  des  ufages, 
des  rites,  des  habits  des  bâtimens ,  &  des 
armes  particulières  des  peuples  qu'on 
veut  repréfenter.  Enfin  la  vrnifemb  lance 
poétique  confifte  ï  donner  aux  perionna- 
ges  d'un  tableau  ,  leur  tête  &  leur  carac- 
tère connu,  quand  ils  en  ont  un. 

Quoique  tous  fes  fpc&ateors  dans  un 
tableau  deviennent  des  a&eurs ,  leur  ac- 
tion néanmoins  ne  doit  être  vive  qu'à  pro- 
portion de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  l'é- 
vénement dont  on  les  rend  témoins.  Ain- 
û  le  foldat  qui  voit  le  facriHce  d'Iphiaé- 
nie,  doit  être  ému  ;  mais  il  ne  doit  pornt 
être  aufïî  ému  qu'on  frère  de  la  viétime.  - 
Une  femme  qui  affilie  au  jugement  de 
Sufanne ,  &  qu'on  ne  reconnolt  point  à 
fon  air  de  tète  ou  à  fes  traits,  pour  être  la 
(ceur  de  Sufanne  ou  la  mers,  ne  doit  pas 
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montrer  le  même  degré  d'affli&ion  qu'ont 
parente.  Il  faut  qu'un  jeune  homme  ap- 
plaudifTe  avec  plnsd'empreflement.qa'un 
vieillard. 

L'attention  à  la  même  chofe  eft  enco- 
re différente  h  ces  deux  âges.  Le  jeune 
homme  doit  paroitre  livré  entièrement  i 
tel  fpeâacle «que l'homme  d'expérience 
ne  doit  voir  qu'avec  une  légère  attention. 
Le  fpeftateur  à  qui  l'on  donne  la  pbyfio- 
nomie  d'un  homme  d'efprit,ne  doit  point 
admirer  comme  celui  qu'on  a  caraâérifé 
par  une  phyfionomie  ftupide.  L'étonné- 
ment  du  roi  ne  doit  point  être  celui  d'un 
homme  du  peuple.  Un  homme  qui  écou- 
te de  loin  ,  ne  doit  pas  fe  préfenrer  com- 
me celui  qui  écoute  de  prés.  L'attention 
de  celui  qui  voit ,  eft  différente  de  l'at- 
tention de  celui  qui  ne  fait  qu'entendre. 
Une  perfonne  vive  ne  voit  pas,  &  n'écou- 
te pas  dans  la  même  attitude  qu'une  per- 
fonne mélancolique.  Le  refpeft  ^'at- 
tention que  la  cour  d'un  roi  de  Perle  té- 
moigne pour  fon  maître ,  doivent  être 
exprimés  par  des  démonftrations  qui  ne 
conviennent  pas  k  l'attention  de  la  fuite 
d'un  conful  romain  pour  fon  magiftrat. 
La  crainte  d'un  efclave  n'eft  pas  celle 
d'un  citoyen  ,  ni  la  peur  d'une  femme 
celle  d'un  foldat.  Un  foldat  qui  verrohle 
ciel  s'entr'ouvrir,  ne  doit  pas  même  avoir 
peur  comme  une  perfonne  d'une  autre 
condition.  La  grande  frayeur  peut  ren- 
dre une  femme  immobile  ;  mais  un  foldat 
éperdu  doit  encore  fe  mettre  en  pofture 
de  fe  fervir  de  fes  armes,du  moins  par  un 
mou  vement  purement  machinal. Un  hom- 
me de  courage  attaqué  d'une  grande  dou- 
leur ,  laide  bien  voir  fa  fou  (France  peinte 
fur  fon  vifage ,  mais  elle  n'y  doit  peint 
paroitre  telle  qu'elle  fe  montrerait  fur 
Je  vifage  d'une  femme.  La  colère  d'un 
homme  vif  n'eft  pas  celle  d'un  homme 
mélancolique. 

On  voit  au  maître  -  autel  de  la  petite 
églife  de  S.  Etienne  de  Gènes,  un  tableau 
de  Jules,  Romain ,  qui  repréfente  le  mar- 
tyre de  ce  faintLe  peintre  y  exprime  par- 
faitement la  différence  qui  eft  entre  l'ac- 
tion naturelle  des  perfonnes  de  chaque 
tempérament,  quoiqu'elles  «giflent  p>r 
la  même  paflîon;  &  l'on  (ait  bien  que  cet- 
te forte  d'exécution  ne  fe  faifoit  point  par 
des  bourreaux  pavés ,  mais  par  le  peuple 
lui-méme.Undes  juifs  qui  lapide  lefaint, 
a  des  cheveux  rouflatres»  le  teint  haut  en 
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couleur,  enfin  tontes  les  marques  d'an 
homme  bilieux  &  fangutn;  &  il  parolt 
tranfporté  de  colère  *  fa  bouche  &  fes  na- 
lioes  font  ouvertes  extraordinairement  ; 
ion  gefte  eft  celui  d'un  furieux  î  &  pour 
Uucer  fa  pierre  avec  plusd'impétuofité , 
»  ae  fe  fondent  que  fur  un  pié.  Un  autre  i 
Joif  placé*  auprès  du  premier,  &  qu'on  I 
reconnoît  être  d'un  tempérament  mélan-  ' 
colique,  à  fa  maigreur,  à  fon  teint  livi* 
4e,  à  la  noirceur  des  poils  ,  fe  rama  (Te 
tout  le  corps  en  jetant  la  pierre ,  qu'il  di- 
rige à  la  tête  du  faint.  On  voit  bien  que  fa 
baioeeft  encore  plus  forte  que  celle  du 
premier,  quoique  fon  maintien  &  fon 
gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fureur.  Sa 
colère  contre  un  homme  condamné  par  la 
loi  t  &  qu'il  exécute  par  principe  de  reli- 
gion ,  n'en  eft  pas  moins  grande  pour  être 
d'une  efncce  différente. 

L'emportement  d'un  général  ne  doit 
pas  être  femblable  à  celui  d'un  fimple 
fbldat.  Enfin  il  en  eft  de  même  de  tous  les 
f:ndmens  &  de  toutes  les  pallions.  Si  je 
n'en  parle  point  plus  au  long,  c'eft  que 
j  eu  ai  déjà  trop  dit  pour  les  perfonnes 
qui  ont  réfléchi  fur  le  grand  art  des  ex- 
p  reliions  &  je  n'en  faurois  dire  aOez  pour 
celles  qui  n'y  ont  pas  réfléchi. 

La  vrnifemblanct  poétique  ennfifte  en- 
core dans  l'ohfervation  des  règles  que 
nous  comprenons ,  ainG  que  les  Italiens , 
fous  le  mot  de  c«fiuntey  obfervation  qui 
donne  un  lî  grand  mérite  aux  tableaux  du 
Pouffin.  Suivant  ces  règles ,  il  faut  repré- 
lenter  les  lieux  où  l'adion  s'eft  patfce , 
tels  qu'ils  ont  été ,  fi  nous  en  avons  con- 
noiflance  \  &  quand  il  n'en  eft  pas  demeu- 
ré de  notion  précife ,  il  faut,  en  imagi- 
nant leur  difpofttion^  prendre  garde  à  ne 
le  point  trouver  en  contradiction  avec  ce 
qu'on  en  peut  favoir.  Les  mêmes  règles 
veulent  qu'on  donne  aux  différentes  na- 
tions qni  paroiflent  ordinairement  fur  la 
fceae  des  tableaux ,  la  couleur  du  vifage 
&  l'habitude  du  corps  que  l'hiftoire  a  re- 
mirqué  leur  être  propres.  Il  eft  même  beau 
de  pouffer  la  vraifemblance  jufqu'à  fuivre 
ce  que  nous  favons  de  particulier  des  ani- 
maux de  cbaqne  contrée ,  quand  nous  re- 
préfentons  un  événement  arrivé  dans  ce 
lieu  là.  Le  Poufïîn  qui  a  traité  plufieurs 
aéb'ons  dont  la  feene  eft  en  Egypte ,  met 
prefqne  toujours  dans  fes  tableaux,  des 
batimens,  des  arbres  ou  des  animaux, 
qui  par  différentes  raifons,  font  regar- 


de'*  eomme  étant  particuliers  a  ce  pays. 

M.  le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la 
même  ponctualité  dans  fes  tableaux  de 
t'hiftoire  d'Alexandre.  Les  Perfes  &  les 
Indiens  s'y  diftinguent  des  Grecs  à  leur 
phyfionomie  autant  qu'à  leurs  armes. 
Leurs  chevaux  n'ont  pas  le  même  corfage 
que  ceux  des  Macédoniens.  Conformé- 
ment à  la  vérité,  les  chevaux  des  Perfes  y 
font  repréfentés  plus  minces.  On  raconte 
que  M.  le  Brun  avoit  fait  defliner  à  Alep 
des  chevaux  de  Perfe ,  afin  d'obferverle 
coflume  fur  ce  point  là  dans  fes  tableaux. 
Il  eft  vrai  qu'il  fe  trompa  pour  la  tête 
d'Alexandre  dans  le  premier  qu'il  fit:  c'eft: 
celui  qui  repréfente  les  reines  de  Perfe 
aux  pies  d'Alexandre.  On  avoit  donné  à 
M.  le  Brun  pour  la  tête  d'Alexandre,  la 
tête  de  Minerve  qui  étoit  fur  une  médail- 
le ,  au  revers  de  laquelle  on  lifoit  le  nom 
d'Alexandre.  Ce  prince ,  contre  ta  vérité 
qui  nous  eft  connue ,  parolt  donc  beau 
comme  une  femme  dans  ce  tableau.  Mais 
M.  le  Brun  fe  corrigea  ,  dès  qu'il  eut  été 
averti  de  (à  méprife ,  &  il  nous  a  donné 
la  véritable  tête  du  vainqueur  de  Darius, 
dans  le  tableau  du  paflage  du  Granique 
&  dan>  celui  de  fon  entrée  à  Babylone.  II 
en  prit  l'idée  d'après  le  bnftc  de  ce  prince, 

Î[tii  fe  voit  dans  un  desbofquets  de  Ver- 
ailles  fur  une  colonne ,  &  qu'un  fculp- 
teur  moderne  a  déguifé  en  Mars  gaulois, 
en  lui  mettant  un  coq  fur  fon  cafque  ;  ce 
bufte ,  ainfi  que  la  colonne  qui  eft  d'albâ- 
tre oriental,  ont  été  apportés  d'Alexan- 
drie. 

La  vraifemblanct  poétique  exige  auffi 
qu'on  repréfente  les  nation  avec  leurs  vê- 
temens,  leurs  armes  &  leurs  étendards) 
elle  exi'^c  qu'on  mette  dans  les  enfeignes 
des  Athéniens,  la  chouette  j  dans  celles 
des  Egyptiens,  la  cigogne ,  &  l'aigle  dans 
celles  des  Romains  $  enfin ,  qu'on  fe  con- 
forme à  celles  de  leurs  coutumes  qui  ont 
du  rapport  avec  l'aétion  du  tableau.  Ainfi 
le  peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort 
de  Britannicus,ne  repréfentera  pas  Néron 
&  les  autres  convives  a  (lis  autour  d'une 
table ,  mais  bien  couchés  fur  des  lits. 

L'erreur  d'introduire  dans  une  a&ion 
des  perfonnages  qui  ne  purent  jamais  être 
témoins ,  pour  avoir  vécu  dans  des  tempr 
éloignés  de  celui  de  l'aétion,  eft  une  er- 
reur groffiere  où  nos  peintres  ne  tombent 
plus.  On  ne  voit  plus  un  S.  François  écou- 
ter la  prédication  de  S.  Paul ,  ni  un  conv 
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fcfTeur  lé  crucifix  en  main,  exhorter  le 
bon  larron. 

Enfin  \ivraifemb  lance  poétique  deman- 
de que  le  peintre  donne  à  fes  perfonnaget 
leur  air  de  tète  connu,  foie  que  cet  air 
fions  ait  été  tranfmis  par  des  médailles  , 
des  ftatucs,  ou  par  des  portraits,  (oit  qu'u- 
ne tradition  dont  on  ignore  la  fource  f 
nous  l'ait  confervé ,  foit  même  qu'il  foit 
imaginé.  Quoique  nous  ne  fâchions  pas 
certainement  comme  S.  Pierre  étoit  fait, 
néanmoins  les  peintres  &  les  fculpteurs 
font  tombés  d'accord  par  une  convention 
tacite ,  de  le  repréfenter  avec  un  certain 
air  detéte  &  une  certaine  taille  qui  font 
devenus  propres  à  ce  faint.  En  imitation, 
Tidée  réelle  &  généralement  établie  tient 
lieu  de  vérité.  Ce  que  j'ai  dit  de  S.  Pierre, 
peut  auffi  fe  dire  de  la  figure  fous  laquelle 
ou  repréfente  plu  fleurs  autres  faints ,  6^ 
même  de  cellequ'on  donne  ordinairement 
à  S.  Paul,  quoiqu'elle  ne  convienne  pas 
trop  avec  le  portrait  que  cet  apôtre  fait  de 
roi- même;  il  n'importe  ,  la  chofe  eft  éta- 
blie ainli.  Le  fculpteur  qui  repréfente- 
fort  S.  Paul  moins  grand ,  plus  décharné, 
&  avec  une  barbe  plus  petite  que  celle  de 
S.  Pierre ,  feroit  repris  autant  que  le  fut 
Bandinetlt ,  pour  avoir  mis  à  côté  de  la 
fhtue  d'Adam  qu'il  fit  pour  le  dôme  de 
Florence,une  ftatue  d'Eve  plus  hante  que 
celle  de  fon  mariXes  deux  ftatues  ne  font 
plus  dans  l'églifc  cathédrale  de  Florence} 
elles  en  ont  été  ôtées  en  1722 ,  par  ordre 
du  grand  duc  Cofme  III ,  pour  être  mifes 
dans  la  grande  falle  du  vieux  palais.  On 
leur  a  fubftitpé  un  groupe  que  Michel 
Ange  avoit  laiflTé  imparfait,  &  qui  repré- 
fente un  Chrift  defeendu  de  la  croix. 

Nous  voyons  par  les  épitres  de  Sido- 
nius  Àpollinaris,  que  les  philofophes  il- 
luftres  de  l'antiquité  avoient  aufli  chacun 
fon  air  de  tête ,  la  figure  &  fon  gefte  ,  qui 
lui  étoient  propres  en  peinture.  Raphaël 
s'eft  bien  fervi  de  cette  érudition  daos  fon 
tableau  de  l'école  d'Athènes.  Nous  appre- 
nons aulli  de  Quintilien ,  que  les  anciens 
peintres  s'étoientaflujettis  à  donner  à 
leurs  dieux  &  à  leurs  héros  ,  lapliyfiono- 
snie&leméme  caractère  queZeuxis  leur 
mvoit  donné  :  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
légii tuteur. 

L'obfervation  de  la  vraifembUna  nous 
paroit  donc,  après  le  choix  du  fujet ,  la 
chofe  la  plus  importante  d'un  tableau. 
I<a règle  qui  enjoint  aux  peintres. ,  corn- 
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me  aux  poètes,  de  faire  un  plan  judi- 
cieux ,  d'ordonner  &  d'arranger  leur» 
idées ,  de  manière  que  les  objets  fe  dé- 
brouillent fans  peine,  vient  immédiate- 
ment après  la  règle  qui  enjoint  d'obferver 
la  vraifemblance.  Voyex  donc  ORDON- 
NANCE,  Peinture.  (D.  J.) 

URAMEA ,  Géog.  mod. ,  petite  rivière 
d'Efpagne,  dans  le  Guipufcoa.  Elle  fort 
des  montagnes  qui  féparent  le  Guipufcoa 
de  la  Navarre,  &  feperd  dans  la  mer  4e 
Bafque ,  à  S.  Sébafticn.  (/).  /.) 

URANA,  Géog.  moi.  y  nom  commua 
à  une  petite  ville  de  Dalmatte,  à  un  vil- 
lage de  Livadie ,  &  à  une  rivière  de  l'em- 
pire Turc  en  Europe.  La  ville  Urma  eft 
fur  un  petit  lac  qui  porte  fon  nom ,  entre 
Zaïa  &  Sebennico.  Le  village  eft  à  envi- 
ron huit  milles  de  Cophifla ,  dans  la  plai- 
ne de  Marathon.  On  ne  prendrait  plus  es 
lieu  ,  qui  n'a  qu'une. dixaine  de  maifons 
d  Albinois,  pour  l'ancienne  ville  de  Brau- 
ron ,  célèbre  par  fon  temple  de  Diane 
Brauronienne.  La  rivière  court  dans  la 
Macédoine ,  &  fe  perd  dans  1a  mer  Noire. 

(D.  y.) 

U KANIBOURG ,  Géog.  mod. ,  château 
de  Suéde,  &  autrefois  du  Danemarck, 
dans  la  petite  lie  d'Huenoude  Weeo, 
au  milieu  du  détroit  du  Sund.  Long.  30, 
225  latit.  çç,  $4,  ç. 

Quoique  ce  château  foit  ruiné  depuis 
long-temps ,  le  nom  en  eft  toujours  célè- 
bre, à  caufcde/Tycho-Brahé  qui  le  fit 
bâtir.  Le  roi  de  Danemarck  Frédéric  II 
avoit  donné  à  cet  illuftre  &  favant  gentil- 
homme l'île  de  Weene  pour  en  jouir  du- 
rant fa  vie,  avec  une  penfion  de  deux 
mille  écus  d'or,  un  fief  confidérablc  en 
Norweçe ,  &  un  bon  canonicat  dans  l'é- 
glifc deRofchild. 

Cette  île  convenoit  parfaitement  aux 
defTeins  &  aux  études  de  Tycho-Brahé* 
c'eft  proprement  une  montagne  qui  s'élè- 
ve au  milieu  de  la  mer,  &  dont  le  fom- 
met  plat  &  uni  de  tous  côtés  domine  la 
côte  de  Scanie  &  tous  les  pays  d'alentour 
ce  qui  donne  un  très-bel  horizon  ,  outre 
que  le  ciel  y  eft  ordinairement  ferain ,  & 
que  l'on  y  voit  rarement  des  brouillards. 

Ticho-Brahé  riche  de  lui-  même,  & 
rendu  très  •  opulent  par  les  libéralités  de 
Frédéric,  éleva  au  milieu  de  l'île  fon  fa- 
meux château  qu'il  nomma  Uranibourg , 
c'eft-à-dire  ,  ville  du  ciêl ,  &  l'acheva  en 
quatre  années.  Il  bàùtaitlH  dans  la  même 
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Me  une  autre  grande  mai  fon  nommée  SteB- 
bzrg,  pour  y  loger  une  Foule  de  difciptes 
&dedomefti<]ues;  enfin  il  y  dépenfa  cent 
aille  écot  de  fou  propre  bien. 

La  difpoûtton  &  la  commodité  des  ap- 
prtemens  â'Urimibourg  ,  les  machines 
&  lesiaftrumens  qu'il  contenait ,  le  fai- 
foient  regarder  comme  un  édifice  unique 
or  fon  genre.  Aux  environs  de  ces  deux 
châteaux, on  trouvoit  des  ouvriers  de  tou- 
te cfpecc ,  une  imprimerie,  un  moulin  à 
papier ,  des  laboratoires  pour  les  obfer- 
vitions  chymiques ,  des  logemens  pour 
tout  le  monde,  des  fermes  &  des  métai- 
ries ,  tout  étoit  entretenu  aux  dépens  du 
Battre  ;  rien  n'y  manquoit  pour i'agré- 
uent  &  pour  les  befoins  delà  vie;  des 
jardins,  des  étangs,  des  viviers  Se  des 
fontaines  rendoient  le  féjour  de  cette  jL* 
délicieux.  Reflfenius  en  a  donné  un  ample 
tableau  dans  les  Jnfcriptiones  Uranibur- 
{1C«,  &c. 

Ce  fut  là  qae  Tycho-Brahé  imagina  le 
fyftéme  du  monde ,  qui  porte  fon  nom  , 
&  qui  fut  alors  reçu  avec  d'autant  plus 
4  applaudifTemens,  que  la  fuppoiition  de 
l'immobilité  de  la  terre  contentoit  la  plu» 
psrt  des  agronomes  &  des  théologiens  du 
xvje.  fiecle.  On  n'adopte  pas  aujourd'hui 
oe fyftésne  d'aftronomie ,  ^«i  n'eft  qu'une 
efpecede  conciliation  de  ceux  de  Ptole- 
mée  &  de  Copernic  ;  mais  il  fera  toujours 
une  preuve  des  profondes  connoi (Tances 
dt  fon  auteur.  Tycho-Brahé  avait  la  foi- 
feleffe  corn mnne  d'être  perfuadé  de  l'af- 
trolngie  judiciaire  ;  mais  il  n'en  étoit  ni 
moins  bon  agronome, ni  moins  habile  mé- 
cfasnicien. 

Non-feulen-.ent  il  vivoit  en  grand  fei- 
çneur  dans  fon  ile  ,  mais  il  y  recevoît  des 
viûtes  des  princes  mêmes ,  admirateurs 
de  fen  favoir.  Jacques  VI,  roi  d'Ecofle  , 
&  premier  du  nom  en  Angleterre,  lui  fît 
cet  honneur  dans  le  temps  qu'il  pafla  en 
Dmctnarck  pour  y  é  pou  fer  la  princefle 
Anne ,  fille  de  Frédéric  IL 

La  deftinée  de  Tycho  -  Brahé  fut  celle 
des  grands  hommes  ;  U  ne  put  fe  garantir 
de  la  jaloufie  de  fes  compatriotes,  qui  au- 
raient dû  être  les  premiers  à  l'admirer  1 
il  en  fut  au  contraire  cruellement  perfé- 
eaté  après  la  mort  du  roi  fon  protecteur. 
Des  l'an  1596 ,  ils  eurent  le  crédit  de  le 
dépouiller  de  fon  fief  de  Norwege  &  de 
fon  canonicat  de  Rofchild.  Ils  firent  rafer 
fcs  châteaux  fUranibourg  &  de  StcU- 
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bOnrg ,  dont  il  ne  refte  plus  rien  que  dans 
les  livres  de  ceux  qui  ont  pris  le  foin  de 
nous  en  laifler  la  deferiptton. 

Obligé  de  quitter  l'île  de  Ween  en 
1 S97 1  il  vint  à  Coppenhague  pour  y  cul- 
tiver l'aftronomie  dans  une  tour  deftinée 
à  cet  ufage.  On  lui  envia  cette  dernière 
reflfource.  Lesminiflres  de  Chriftiern  IV9 
qui  ne  fe  lafToient  ppint  de  le  perfécuter, 
lu.i  firent  défendre  parle  magiftrat  de  fe 
fervir  de  la  tour  publique  pour  faire  fet 
obfervations. 

Privé  de  tous  les  moyens  de  fuivre  fes 
plus  chères  études  en  Danemarck ,  il  fe 
rendit  à  Roftock  avec  fa  famille  &  plu* 
fieurs  de  fes  élevés  qui  ne  voulurent  ja- 
mais l'abandonner}  ils  eurent  rai  fon  ,  car 
bien-tôt  après  l'empereur  Rodolphe  fe  dé- 
clara le  protecteur  de  Tycho -Brahé,  Se. 
le  dédommagea  de  toutes  les  injuftices  de 
fes  concitoyens.  Il  lui  donna  une  de  fes 
maifons  royales  en  Bohême,  aux  environs 
de  Prague,  &  y  joignit  une  penfion  de 
trois  mille  ducats.  Tycho.  Brahé  plein  de 
reconnoiflance,  s'établit  avec  fa  famille 
&  fes  difciples  dans  ce  nouveau  pajais ,  & 
y  goûta  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours ,  le  re- 
pos que  fon  pays  lui  avoit  envié. 

Il  étoit  né  en  IÇ46,  &  mourut  en  160T, 
(Tune  rétention  d'urine  que  lui  avoit  cau- 
fé  fon  refpeô  pour  l'empereur,  étant  avec 
lui  dans  fon  carrofle ,  qu'il  n'avoit  ofé 
prier  qu'on  arrêtât  un  moment.  (D.  /.) 

Tycho ,  fur  la  fin  de  fa  vie ,  fit  tranf- 
porter  de  Danemarck  à  Prague ,  où  il  alla 
s'établir  avec  toute  fa  famille ,  les  machi- 
nes &  les  inftrumens  dont  il  s'étoit  fervi 
pour  faire  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions  céleftes  très  -  importantes.  De  Pra- 
gue ,  il  les  fit  traufporter  au  château  de 
Benach  ;  &  delà  il  les  fit  ramener  à  Pra- 
gue dans  le  palais  de  l'empereur,  d'où  on 
les  fit  paflerdans  l'hôtel  deCurtz.  Après 
la  mort  de  Tycho ,  l'empereur  Rodolphe, 
à  qui  les  enfrins  de  cetaftronome  avoient 
dédié  un  de  fes  ouvrages  pofthumes,  crai- 
gnant qu'on  ne  fit  quelque  aliénation  de 
ces  inftrumens ,  ou  quelque  mauvais  ufa- 
ge ,  voulut  én  avoir  la  propriété  pour  le 
prix  de  vingt-deux  mille  écus  d'or,  qu'il 
paya  aux  héritiers  de  Tycho  5  &  il  y  com- 
mit un  garde  à  gage,  qui  tint  ce  grand  tré- 
for  fi  bien  renfermé  dans  l'hôtel  de  Curta, 
qu'il  ne  fut  plus  pofTible  à  perfonne  de  le 
voir  ,  pas  même  à  Kepler ,  quoique  difei- 
ple  de  Tycho ,  &  favorifé  de  l'empereur. 
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Ces  machines  demeurèrent  enfevelies  île 
la  forte  jufqu'aux  troubles  de  Bohême  en 
1 6 195 l'armée  de  l'éleâeur  Palatin  croyant 
mettre  la  main  fur  un  bien  qui  «toit  pro- 
pre à  la  maifon  d'Autriche ,  les  pilla  com- 
me des  dépouilles  ennemies,  en  h  ri  la  une 
partie ,  &  en  convertit  une  autre  il  des 
ufages  tout  différens.  Le  refte  fut  telle- 
ment diftrait ,  qu'on  n'a  pas  pu  fa  voir  de- 
puis ce  que  font  devenus  tant  de  précieux 
monnmens.  On  vint  cependant  à  bout  de 
fauver  le  grand  globe  célefte,  qui  étoit 
d'airain  :  il  fut  retiré  de  Prague ,  &  em- 
porté fur  l'heure  à  Neifla  en  Siléfie,  où 
en  le  mit  en  dépôt  chez  les  jéfuites.  Il  fut 
anlevé  treize  ans  après  parUdalric,  fils 
de  Chriftiern  ,  roi  de  Danemarck ,  con- 
duit à  Copenhague  &  place  dans  l'acadé- 
mie royale. 

M.  tle  Fontenelle  dit ,  dans  Y  éloge  du 
czar  Pierre  ,  que  ce  prince  ayant  vu  à  Co- 
penhague un  globe  célefte  fait  fur  les  def- 
£ns  de  Tycho ,  &  autour  duquel  douze 
perfonnes  potivoient  s'afleoir,  en  faifant 
des  obfervations  ,  demanda  ce  globe  au 
roi  de  Danemarck ,  &  fit  venir  exprès  de 
Pétershourg  une  frégate  qui  l'y  apporta* 
Ccft  apparemment  ce  même  globe  dont 
noos  parlons. 

M.  Picart  ayant  été  faire  nn  voyage  à 
Uranibourgy  il  trouva  que  le  méridien 
tracé  dans  ce  lieu  par  Tycho ,  s'éloignoit 
du  méridien  véritable.  D'un  autre  côté 
cependant  M.  de  Chazelles  ayant  été  en 
Egypte,  &  ayant  mefuré  les  pyramides 
&  examiné  leur  pofition ,  il  trouva  que 
leurs  faces  fe  tournoient  exactement  vers 
les  pôles  du  monde.  Or  comme  cette  po- 
fition finguliere  doit  avoir  été  recherchée 
vraîfemblablement  par  les  conftruét,eurs 
de  ces  pyramides ,  il  paroltroit  s'eofuivre 
delà  que  les  méridiens  n'ont  point  chan- 
gé.Serott-il  poflîblc  que  les  anciens  aftro- 
nomes  Egyptiens  entrent  bien  tracé  leur 
méridienne ,  &  que  Tycho ,  fi  habile  &  fi 
exact ,  eût  mal  décrit  la  fienne  ?  C'cft  fur 
quoi  il  neparolt  pas  aifé  de  prononcer.  V. 
MÉRIDIEN.  (0) 

URANIE,  iW>/W.,mufeqnipréGdc 
à  1'aftronomiei  0»  la  repréfente  vêtue 
d'une  robe  couleur  d'azur,couronnèe  d'é- 
toiles ,  fontenant  im  globe,  &  environ- 
née de  plufieurs  inftrumens  de  mathéma- 
tiques ,  quelquefois  feulement  elles  près 
d'elle  un  globe  pofé  fur  un  rrépié.  (/).,/.) 

Va  AN1B ,  Littérature^  Qi^ctug,  jeu  des 


U  R  A 

enfant  en  Grèce  &  en  Italie.On  jetoît  dans 
ce  jeu  une  halle  en  l'air ,  &  celui  qui  l'at* 
trapoit  le  plus  fouvènt  avant  qu'elle  tou- 
chât la  terre ,  étoit  le  roi  du  jeu.  Horace 
fait  allufion ,  quand  il  dit  avec  une  criti- 
que fenfible  &  délicate  : 

Si  quadringentisfexfeftem  milita  défunt, 
EJÎ  animus  tibi  f  funt  mores ,  &  lingue  9 
f de/que, 

Plebs  eris.  At  fueri  Intentes,  rex  tris , 
aiuttt , 

Si  redifeceris.  Epift.  j.  I.  L 

w  Vous  avez  des  fentimens,des  mœurs, 
„  de  l'éloquence ,  de  la  bonne  foi ,  on  le 
„  fait  »  mais  fi  avec  tout  cela  vous  n'avez 
„  pas  un  fond  de  cinquante  mille  Irvrei, 
M  vous  ne  parviendrez  à  rien.  Les  en- 
„\fans,  au  milieu  delenrs  jeux,  raifon- 
„  Vient  d'une  manière  bien  plus  fenfée  : 
n  faites  bien ,  difent-ils  a  leur  camarade, 
„  &  vous  ferez  roi.  "  (D.  J.) 

Uranies,  Mytbol. ,  les  poètes  nous 
difent  que  c'étoient  les  nymphes  céleftes 
qui  gouvernoient  les  fpheres  du  cfel.  Vé- 
nus uranie  ou  la  Vénus  célefte  méritoit 
bien  d'avoir  «les  nymphes  qui,  fous  fes  or- 
dres ,  préfidaflent  au  maintien  de  toute  la 
nature.  CD.  J.) 

URANOPOLIS,  Geog.anc,  1°.  ville 
de  l'Afie  mineure ,  dans  la  Pamphilie  & 
dans  la  contrée  appcllée  Curbalie,  félon 
Ptolomée,  /.  V.c.  v. 

2°.  Ville  de  la  Macérfoine,dans  1a  Chaî- 
cidie,  furie  mont  Athos ,  félon  Pline, 
/.  IV.  c.  x.  Son  fondateur ,  au  rapport 
d'Athénée,/.///,  fut  Alexarque ,  frère 
de  Caftàndre ,  roi  de  Macédoine.  (D.  J.) 

UBANUS,  Myttolog.  I/hiftoirc  dit 
que  ce  fut  le  premier  rot  des  Atlantidcs» 
penple  qui  hàbitoit  cette  partie  de  l'Afri- 
ue,  qui  eft  au  pié  du  mont  Atlas,  du  côté 
e  l'Europe. 
Ce  prince  obligea  fes  furets,  alors  er- 
rans  &  vagabonds ,  à  vivre  en  fociété ,  I 
cultiver  la  terre,&  à  jouir  des  biens  qu'el- 
le leur  préferrtoit. 

Appliqué  à  t'aftrouomfe ,  Urtnvs  régi* 
Tannée  fur  te  cours  du  foteir,  les  mois  fur 
ceîui  de  la  lune ,  &  fit ,  paT  rapport  art 
court  des  aftres,  des  prédictions,  dort* 
l'aceomplirVcmcnt  frappa  tellement  fe»' 
fujets,  qu'ils  crurent  qu'il  y  avoit  quel- 
que choie  de  divin  dans  le  pnnee  qni  les 
çouvernoit,  enforte  qu'après  famortifli 
ic  flairent  ait  rang  des  dieux  »  &  t'axai- 


J 


Digitized  by  Google 


UR  A 

\ftcnt  roi  éternel  de  toutes  chofes.  Titce  fa 
femme  étant  morte,  reçut  auffi  les  hon- 
neurs divins ,  Se  Ton  nom  fut  donné  à  la 
terre,  comme  celui  de  Ton  mari  avoit  été 
datmé  au  ciel. 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile , 
IHI.c.  iv.  les  autres  détails  de  la  théo- 
gonie des  Atlantide*,  qui  eft  afTez  fembla- 
hk  à  celle  des  Grecs ,  fans  qu'on  fâche 
s'ils  l'ont  reçue  de  ces  peuples  d'Afrique, 
•u  fi  les  Atlantides  font  tirée  d'eux  j  ce 
que  l'on  voit  clairement,  c'eft  que  le  cuite 
àû  foi dl  &  de  la  lune  a  été  la  plus  ancien- 
ne  religion  des  Atlantes,  ainfi  que  de  tons 
les  antres  peuples  du  mondé. 

rivière ,  char- 
rette garnie  de  claies,  dans  laquelle  ar- 
rive le  charbon  que  Ton  mefure  enfuite  à 
la  voie. 

URBANEA,  Géog.moi.,  petite  ville 
d'Italie,  dans  l'état  de  l'églife,  au  duché 
«l'Urbain  ,  fur  le  Métro  ou  Météoro ,  h  6 
milles  au  fud  -  oueft  d'Urbain ,  dont  fon 
•vc^ueeftfurTragant.LepapeUrbainVIII. 
l'embellit,  &  lui  donna  ion  nom.  C'eft 
VUrbinum  Mttaurenfe  des  aneiens. 

J/oco0(Sébaftien),  né  à  Urbanea  au 
commencement  du  xvije.  fiecle ,  écrivit 
i»ec  alTex  de  politelTe  fur  l'hiftoire  Ro- 
sine. On  a  de  lui  deux  livres  ,  dont  l'un 
«ft  intitulé ,  de  beUo  Afirubati: ,  &  l'autre 
it'nfUriàUvianâ.  Il  mourut  à  37  ans. 

(D.  7.) 

LRBANITÉ  ZOMAINE,  HiH.  rom. , 
ce  mot  défignoit  la  politefe  de  langage, 
de  t'efprît  &  des  manières,  attachées  fin- 
Sulierement  à  la  ville  de  Rome. 

Il  paroit  d'abord  étrange  que  le  mot 
vhurité  ait  eu  tant  de  peine  à  s'établir 
^ns  notre  langue ,  car  quoique  d'excel- 
lent écrivains  s'en  foient  fervi,  &que  le 
ûichonnaire  de  {'académie  Françoife  l'au- 
tarife,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  fort 
<n  ufage,  même  au jourd'hui.  En  exami- 
nât quelle  en  pourroit  être  la  raifon ,  il 
("  vra  ifemblable  que  les  François  qui  exa- 
minent rarement  les  chofes  à  fond ,  n'ont 
pis  jojé  ce  mot  fort  néceflaire  i  ils  ont 
cra  que  leurs  termes  politejje  &  galante- 
r'rrenfermoienttoutceque  l'on  entend 

urbanité  en  quoi  ils  fe  font  fort  trom- 
P«»  le  terme  iV urbanité  défignant  non- 
fcnlcment  beaucoup  plus ,  mais  quelque- 
rois  toute  autre  chofe.  D'ailleurs  urbanu 
'ai  chez  les  Romains  étoit  un  mot  propre, 
î«i  Cjjnifipit ,  tomme  nous  l'avons  dit, 


cette  politefe  d'efprît ,  de  langage  &  de 
manières,  attachée  fpécialementà  la  ville 
de  Rome ,  &  parmi  nous,  la  politefTe  n'eft 
le  privilège  d'aucune  ville  en  particulier, 
pas  même  de  la  capitale,  mais  unique- 
ment de  la  cour.  Enfin  l'idée  que  le  mot 
urbanité  préfente  à  l'efprit ,  n'étant  pas 
bien  nette ,  c'eft  une  .raifon  de  fon  peu 
d'ufage. 

Cicéron  faiToit  confifter  Y urbttttité  ro- 
maine dans  la  pureté  du  langage ,  jointe  1 
la  douceur  &  à  l'agrément  de  la  pronon- 
ciation 5  Oomitius  Marfus  donne  à  V ur- 
banité beaucoup  plus  d'étendue ,  &  lut 
afligne  pour  objet  non-feulement  les  mots 
comme  fait  Cicéron ,  mais  encore  les  per- 
fonnes  &  les  chofes.  Quintilien  &  Horace 
en  donnent  l'idée  jufte ,  lorfqu'ils  la  défi- 
nirent un  goût  délicat  pris  dans  le  corn- 
merce  des  gens  de  lettres ,  &  qui  n'a  rien 
dans  le  gefte,  dans  la  prononciation,  dans 
les  termes  de  choquant ,  d'afleété ,  de  bas 
&  de  provincial.  Ainfi  le  mot  urbanité  q  ni 
d'abord  n'étoitafFe&é  qu'au  langage  poli, 
a  pafle  au  carattere  de  politefle  qui  fe  fait 
remarquer  dans  l'efprit, dans  l'air,  &  dam 
toutes  les  manières  d'une  perfonne ,  &  il 
a  répondu  à  ce  que  les  Grecs  appel  loiens 
>r     ,  mores. 

Homère ,  Pindare,  Eurypide  &  Sopho- 
de,  ont  mis  tant  de  grâces  &de  moeurs 
«Uns  leurs  ouvrages ,  que  l'on  peut  dire 
que  V urbanité  leur  étoit  naturelle  *  on 
pent  fur  -  tout  donner  cette  louange  au 
poète  Anacréon.  Nous  ne  la  refu ferons 
certainement  pas  à  Hocrate,  encore  moins 
à  Démofthene,  après  le  témoignage  que 
(Xuintilien  lui  rend,  Dtmofibenem  urba- 
numfuijfe  dicunt ,  dicacem  negant  1  mais 
il  faut  avouer  que  cette  qualité  fe  fait  par. 
ticuliérement  remarquer  dans  Platon.  Ja- 
mais homme  n'a  fi  bien  manié  l'ironie , 
qui  n'a  rien  d'aimable ,  jufqnes  -  là  qu'au 
fentiment  de  Cicéron ,  il  s'eft  immortalifé 
pour  avoir  tranfmis  à  la  poftérité  le  carac- 
tère de  Socrate ,  qui  en  cachant  la  vertu 
la  plus  conftante  tous  les  apparences  d'u- 
ne vie  commune,  &  un  efprit  orné  de  tou- 
tes fortes  de  connoiflances  fous  les  dehors 
de  la  plus  grande  ftmplicité,  a  joué  en  ef- 
fet un  rôle  fingulier  &  digne  d'admira- 
tion. 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus, 
il  ne  feroit  prcfque  pas  befoin  d'en  parler: 
car  oui' ne  lait,  par  exemple,  queTérence 
*4t  il  rempli  ^urbanité,  que  de  fon  temps 
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fcs  pièces  Soient  attribuées  à  Scipion  & 
à  Lelius,  les  deux  plus  honnêtes  hommes 
&  les  plus  polis  qu'il  y  eût  à  Rome?  & 
quinefentque  la  beauté  des  poéfics  de 
Virgile,  1a  tinefle  d'efprit  &  d'expreflioo 
d'Horace,  la  tendrefle  de  Tibulle,  la  mer- 
veilteufe  éloquence  de  Cicéron  ,  la  douce 
abondance  de  Tite-Live,  l'heureuie  briè- 
veté dcSallufte,  l'élégante  (implicite de 
Phèdre  ,  le  prodigieux  favoir  de  Pline  le 
naturalise  ,  le  grand  fens  de  Quinrilicn, 
la  profonde  politique  de  Tacite  :  qui  ne 
fent ,  dis- je ,  que  ces  qualités  qui  font  ré- 
pandues dans  ces  diffërens  auteurs,  &  qui 
font  le  caraôere  particulier  de  chacun 
d'eux ,  font  toutes  aflaifonhées  de  {'urba- 
nité romaine  ? 

Il  en  eft  de  cette  urbanité  comme  de 
toutes  les  autres  qualités  ;  pour  être  émi- 
jientes,  elles  veulent  du  naturel  &  de  l'ac- 
quis. Cette  qualité  prife  dans  le  fens  de 
politeflc  &  de  mœurs ,  d'efprit  &  de  ma- 
nières ,  ne  peut,  de  même  que  celle  du 
langage ,  être  infpirée  que  par  une  bonne 
éducation  ,  &  dans  le  foin  qui  y  fuccede. 
Horace  la  reçut  cette  éducation  ;  il  la  cul- 
tiva par  l'étude  &  par  les  voyages.  Enhar- 
di par  d'heureux  talens,  il  fréquenta  les 
grands  &  fut  leur  plaire.  D'un  côté ,  ad 
mis  à  la  familiarité  de  Pollion ,  de  Méfia- 
is, de  Lollius,  deMécénas,  d'Augufte 
même  :  de  l'autre,  lié  d'amitié  avec  Vir-  > 
gile,  avec  Varius ,  avec  Tibulle,  avec 
Plotins,  avec  Valgius,  en  un  mot  avec 
tout  ce  que  Rome  avoit  d'cfprits  fins  & 
délicats  >  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  eût 
pris  dans  le  commerce  de  ces  hommes  ai- 
mables ,  cette  politefle ,  ce  goût  fin  &  dé- 
licat qui  fe  fait  fentir  dans  (es  écrits.  Voi- 
liyce  qu'on  peut  appeller  une culture fui- 
*vie%  firtelle  qu'il  la  faut  pour  acquérir  le 
caractère  d'urbanité.  Quelque  banne  édu- 
cation que  l'on  ait  eue ,  pour  peu  que  l'on 
ceïïe  de  cultiver  fou  efprit  &  fes  mœurs 
par  des  réflexions  &  par  le  commerce  des 
fcens  de  la  ville  &  de  la  cour ,  on  retombe 
bientôt  dans  la  groftiereté. 

Il  y  a  une  efpece  d'urbanité  qui  cft  af- 
fectée à  la  raillerie;  elle  n'eft  guère  fuf- 
•ccptible  de  préceptes:  c'eft  un  talent  qui 
naît  avicc  nous ,  &  il  faut  y  être  formé  par 
la  nature  même.  Parmi  les  tR  ornai  us  on 
De  cite  qu'un  CraiTus  ,  qui  avec  un  talent 
Singulier  pour  la  fine  nlailantcrie ,  ait  lu 
garder  toutes  les  bieufeauces  qui  doivent 
raccompagner. 
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V urbanité ,  outre  les  perfeftionf  dont 
on  a  parlc,demandeençore  un  fondd'hoiw 
nêtetc  qui  ne  (e  trouve  que  dans  les  per- 
fonne»  heureufement  nées  Entre  les  dé- 
fauts qui  lui  font  oppofes,  le  principal 
eft  une  envie  marquée  de  faire  paroitre  ce 
caractère  d'tfrfami//,  parce  que  cette  affec- 
tation même  la  détruit. 

Pour  me  recueillir  en  peu  de  paroles  r 
je  crois  que  la  bonne  éducation  perfec- 
tionnée par  l'ufage  du  grand  moude  ,  un 
goût  fynrï  une  érudition  fleurie  ,  le  com- 
merce des  favans,  l'étude  des  lettres  ,  la 
pureté  du  langage,  une  prononciation  dé- 
licate ,  un  raifonnementexaft  ,  des  ma- 
nières nobles,  un  air  Honnête,  &  un  «elle 
propre,conftituoient  tous  lescara&eres  de 
l'urbanité  romaine,  (/).  J.) 

UREAXUSi  Littérat.  Ce  mot,  outre 
le  fens  propre,  lignifie  quelquefois  un 
plaifant  de  profelhon  ;  mais  il  défigne 
communément  un  homme  du  hcl  air,  ua 
homme  qui  fe  pique  d'efprit ,  de  beau 
langage&de  bel  les  manières. Cicéron  »'<n 
eft  fervi  en  ce  fens  dans  pluiicurs  paflTa- 
ges  de  fes  écrits.^.  Urbanité. (/)./•) 

URBJGENUS- PAGUSf  Géo^anc, 
canton  de  la  Gaule-belgique ,  dans  l'Hel- 
vétie,dont  parle  Céfar,  l.l.cxxvij.  de  fcs 
commentaires.  *  Sa  capitale  fe  nommait 
Urha  j  c'eft  aujourd'hui  Orbe.  (D.  J.) 

URBIN,  duché if ,  Géogr.  moi. ,  p^s 
d'Italie, borné  au  nord  par  le  golfe  de  Ve- 
nife,au  midi  par  l'Ombrie ,  au  levant  par 
la  Marche  d'Ancone ,  au  couchant  par  la 
Tofcane  &  la  Romagne.  Sa  pins  grande 
étendue  du  teptentrion  au  midi,  eft  d'en- 
viron cinquante-cinq  milles, &  de  foixan* 
te-fix  d'orient  en  occident.  La  Foglia ,  I* 
Céfena ,  &  la  Rigola,  font  les  principales 
rivières  de  cette  province,  qui  peut  le  di- 
vifer  en  fept  parties  ;  favoir  ,  le  duché 
d'Urbin  propre ,1e  comté  de  Mont-Feltro, 
le  comté  de  Cita  di-Caftelb,  le  comté  d« 
Gubio,  le  vicariat  deSmigaglia,  la  fe>- 
gneuriede  Pefaroja  république  de  Saint» 
Marin. 

Le  duché  d'Urbin .proprement  dit,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  province,  &  s'étend 
jufqu'à  la  mer ,  la  Marche  d'Ancone ,  la 
Romagne  &  la  Tofcane.  C'eft  un  pays 
mal-fain  &  peu  fertile ,  dont  la  capitale 
porte  Ion  nom. 

Ce  duché  a  été  poirédé  par  la  rnaifon  de 
Monte- Feltro,  &  par  celle  de  la  Rovere. 
François- Maiie  de  la  Rome  ll.dn  no» , 
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ne  fe  voyant  aucun  enfant  mâle  ,  réunit 
Je  duché  A*  Urbin  au  faint  Gcge  en  1626 , 
&  mourut  peu  Je  tems  après.  (D.  J.) 

Urbin,  «n  Urbain,  Géog.  tmd.  ,an- 
ciroDeoient  Urbinum, petite  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  l'églifc ,  capitale  du  duché 
do  même  nom ,  fur  une  montagne  entre 
les  rivières  de  Métro  &  hvFoglia.  Son 
évéché  fut  érigé  en  archevêché  en  icci  ; 
&  Clément  X  y  fonda  une  univerfité.  Le 
palais  des  ducs  d*  Urbin  fut  bâti  par  le  duc 
Frédéric  L  duc  A%  Urbin ,  qui  embellit  ce 
paliis  de  Itatues ,  de  peintures ,  &  d'une 
bibliothèque  de  livres  précieux.  On  peut 
confulter  au  fujet  de  cette  ville  un  ouvra- 
ge intitulé  ,  Memoric  concernent! la  citta 
di  Urbino,  Rom*  1724,  in-fcl.fig.  Loug. 
fuivant  Caftai  &  Biaucbîai ,  30,  2t; 

J»'-  43-  48  .  30. 

Urbin  fe  vante  avec  raifon  d'avoir  pro- 
duit des  hommes  célèbres  dans  les  feien- 
ces.  Il  eft  certain  oue  Virgile  t  ou  plutôt 
Vcrgile  (Polydore)  né  dans  cette  ville  au 
av.  fiecle,  ne  manquoit  ni  d'cfprit  ni  d'é- 
roJitiou.  Il  fut  envoyé  en  Angleterre  au 
commencement  du  ficelé  fuivant  pour  y 
lever  le  tribut  que  Ton  nommoit  denier  de 
fairt  Pierreîtnih  il  fe  rendit  fi  recomman- 
dante dans  fon  miniftere  ,  &  il  fe  plut  de 
telle  forte  dans  ce  pays ,  qu'il  réfoltit  d'y 
paûîer  (à  vie*  il  renonça  donc  à  la  charge 
d'exa&eor  de  ce  tribut,&  obtint  la  digni- 
té d'arthidiacre  de  l'églire  de  Wels.  Il  ne 
fe  dégoûta  point  du  royaume»Iorfque  les 
affaires  de  la  religion  changèrent  fous 
Henri  VIII  &  fous  Edouart  >  ce  ne  fut 
qu'en  içço  qu'il  en  Omit,  à  caufe  que  fa 
vieillenedemandoituncliinatpluschaudi 
&  le  roi  lui  accorda  la  jouiflance  de  fes 
bénéfices  dans  les  pays  étrangers.  On 
croit  qu'il  mourut  à  Urbin  Tan  iç$fî. 
Son  premier  livre  fut  un  recueil  de  pro- 
verbes qo'il  publia  en  149g.  Son  fécond 
ouvrage  fut  celui  de  rerum  inventoribus  , 
dont  il  s'eft  fait  pluficurs  éditions.  Son 
traité  des  prodiges  parut  l'an  1526  î  c'eft 
un  ouvrage  bien  différent  de  celui  de  J11- 
liuj-Obfeq nens,  augmenté  par  Lycodhc- 
nes;  carPolydorc  y  combat  fortement  les 
divinations.!!  dédia  à  Henri  VIII,en  1533 
fon  hiftoire  d'Angleterre,  dont  les  favans 
critiques  A  ni;  lois  ne  font  aucun  cas.Voici 
ce  qu'en  dit  Henri  Savil:  rolydorus  in  re- 
hut  uofkris  bofpesy&  (quodeaput  e/l)  neque 
in  republicà  verfatus ,  nec  vir  magni  in» 
ixnii  i  pauca  ex  tnultis  delihans  ,  &  fulfa 
louu  XXXTI.  fartie  £ 
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plevùmque  pro  verts  amplexus ,  biflori*m~ 
nobis  reliquit%  cttm  CéCtcrn  wendofam  ,  iu\» 
exiliter  janè  &  jejune  corfçriptam. 

Le  comte  BonareCi  (  Gtti  Ûbutdo  )  na- 
quit  h  Urbin  en  1563  ,  &  mourut  à  Fan» 
en  1608 ,  à  45  ans.  Il  eft  auteur  de  la  Phi- 
lis  dt  $cyrotFiOi  di  Sciro,  paftorale  plei- 
ne de  grâces  &  d'efprit,dont  j'ai  déjà  par* 
lé  aU  mot  SCYROS. 

Commandin  (Frédéric)  naquit  à  Urbin% 
en  1509,  &  mourut  en  157Ç  ,  âgé  de  66 
ans.  U  étudia  d'abord  la  médecine ,  mais 
trouvant  trop  d'incertitude  dans  les  prin- 
cipes de  cette  feience ,  &  trop  de  dangers 
dans  fes  expériences  ,  il  s'appliqua  tout 
entier  à  l'étude  des  mathématiques  ,  &  y 
gagna  beaucoup  degloire.Le  public  lui  eft 
redevable  de  plufieurs  ouvrages  des  ma- 
thématiciensGrec»  qu'il  a  traduits  &  corn- 
mentes  ;  par  exemple,  d'Archimede,  d'A- 
pollonius, de  Pappus,  dePtolcmée,  d'Eu- 
clide.  On  lui  doit  encore  Arijlarcbus  de 
mapiitudinibus  ne  diftantiis  folis  £$f  lun<e % 
à  Péfare,iÇ72,/«  40.  Herodefpiritalibus, 
à  Urbin ,  IS7S  »  «*-4°.  Macbometes  Buç- 
dedinus  de  fuperjtcierum  divifionibus  ,  à 
Pel'aro  1$  70,1V/»/.  Le  ftyle  de  Comman- 
din eft  pur  ,  &  il  a  mis  dans  fes  ouvrages 
tous  les  ornemensdont  les  mathématiques 
font  fufceptibles.  Baldus  (  Bernardin  )  a 
fait  fa  vie,  &  nous  allure  que  s'il  n'avoit 
pas  trop  aimé  les  femmes,  Momus  n'au- 
roit  rien  pu  trouver  a  reprendre  dans  cet 
habile  géomètre. Commandin  mérite  fans 
doute  d'être  loué}  mais  ce  n'eft  pas  la  plus 
petite  de  fes  louanges ,  que  d'avoir  eu  !p 
même  Baldus  pour  difciple. 

En  effet,  Baldus  fe  montra  un  des  plus 
favans  hommes  de  fon  temps.  Il  naquit  à 
Urbin  l'an  i$$3,fut  fait  abbé  deGuaftal- 
la,  l'an  1586 ,  6c  mourut  l'an.  1617,  à  64 
ans.  Il  pafTa  fa  vie  dans  l'étude,  fans  am- 
bition, fans  vaine  gloire,  plein  de  bonté 
dans  le  caradbre  ,  exeufant  toujours  les 
fautes  d'autrui,&  cependant  fort  dévot  , 
non-feulement  pour  un  mathématicien  , 
mais  même  pour  un  homme  d'églife ,  car 
il  jeûnoit  deux  fois  la  femaine  y  &  corn* 
munioit  tous  les  jours  de  fêtes. 

Son  premier  ouvrage  eft  un  livre  des 
machines  de  guerre,  de  tormentis  bcllicis, 
£9* eorum  inventoribta.  I*?*  commentaires 
qu'il  publia  l'an  fur  les  mkbaniques 
â'Ariftotc  ,  prouvèrent  fa  capacité  en 
cette  forte  de  connoifTances.il  mit  au  jour 
^uejqus  temps  après,ie  livre  de  perforai» 
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vitruviwtârumjizni/tcntiont.  Il  publia  , 
l'an  I59>1  cinq  livfcs  de  novà  gnomonice. 

Comme  il  potfëdoit  les  langues  orienta- 
les,il  trar|ui(it  fur  l'iiéhrtfti  le  livre  dej«>h 
&  les  lamentations  de  Jérémie.H  fitaufli 
un  dictionnaire  de  la  langue  arabe.  Ce 
n'eft  pas  tout,  il  traduifit  îlerottem  de  au- 
totnaticii  &f  balijlisy\t%  parai ipomenes  de 
Ouintns  L'alaber ,  &  le  poëme  de  Mufée. 
Enfin  il  donna  dans  le  cours  de  fes  voya- 
ges, quelques  poèmes  Jes  uns  en  latin,  les 
autres  en  italien  ;  &  c'eft  dans  cette  der- 
nière langue  qu'eft  écrit  celui  de  Vart  de 
naviger.  Il  armort  tellement  le  travail , 
qu'il  fe  levoit  à  minuit  pour  étudier  ,  & 
qu'il  lifoit  même  en  mangeant.  Fabricius 
Scharloneinus  a  écrit  fa  vie  que  les  cu- 
rieux peuvent  confulter. 

Un  des  plus  favans  antiquaires  du  der- 
nier fiecle ,  Fnbretti  (Raphaël),  naquit  à 
Urbin ,  l'an  1619.  Il  voyagea  dans  toute 
l'Italie  ,  en  France  &  en  Efpagne ,  où  il 
demeura  1 3  ans ,  avec  un  emploi  confie- 
ra ble  que  lui  procura  le  cardinal  Impéria- 
le mais  l'amour  qu'il  avoit  pour  les  anti- 
quités, lui  St  déGrer  de  revenir  à  Rome  , 
où  les  papes  Alexandre  VIII  &  Innocent 
XII,lc  comblèrent  de  bienfaits.  Fabretti 
en  profita ,  pour  fe  donner  entièrement  à 
ïon  étude  favorite.  P'uficurs  cxcellens 
ouvrages  en  ont  été  les  fruics.En  voici  le 
catalogue. 

1°.  De  aqttis  &f  aquœ-ditCîibus  veteris 
Ttowc  dijfertationes  très.  Roma  1680,  in- 
40.Il  y  avoit  dans  l'ancienne  Rome  envi- 
ron viugt  fortes  de  ruifleanx  auel'on 
avoit  fait  venir  de  lieux  aflVz  éloignés 
par  le  moyen  des  aqueducs,  &  qui  y  pro- 
duifoient  pn  grand  nombre  de  fontaines. 
Ces  aqueducs  tenoient  leur  rang  parmi 
les  principaux  édifices  publics,non-feule- 
ment  par  leur  utilité ,  mais  encore  par  la 
magnificence, la  folidité  &  la  hardieflTe  de 
leur  ftruéiure.Fabrctti  tâche  dans  cet  ou- 
vrage d'expliquer  tout  ce  qui  regarde  ces 
forfcc*<Tantiquités;&  Ton  livre  peut  beau- 
coup fervir  à  entendre  Frontin,qui  a  trai- 
té des  aqueducs  de  Rome ,  tels  qu'ils 
étoient  de  Ton  temps ,  c'eft-à-dhe  ,  fous 
l'empire  de  Trajan.  Les  diuertations  de 
Fabretti  contiennent  quautité  d'obferva- 
rions  utiles, au  jugement  de  Kufter. Elles 
ont  été  inférées  dans  le  quatrième  volu- 
me des  antiquités  romaines  de  Grevius  , 
avec  des  figures.  Utrecht ,  1697  ,  in- fol. 

5°.  Decçlumna  Trajana%fyntagm*.  Ac* 
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'  cefférnnt  veteris  tabelU  anagliph*  ffomtri 
ilindem  ,  al  que  ex  Stefîchoro  ,  Arcr-im , 
Lrfchs  ,  Ilii  excidium  conlinentis  &  tmir» 
Jurii  laens  Fucini  deferiptio.  Rom#, 
in  fol.  Ce  livre  eft  rempli  de  recherches 
d'antiquités  fort  curieu fes. 

3°.  Infcriptionum  attiquarum ,  qv*in 
*dibus  paterni*  ajfervantur  ,  exflicati: 
Roinx  ,  1699  ,  in.  fol.  Cet  ouvrage  eft  di- 
vifé  en  huit  chapitres.  Le  premier  traite 
de  titulis  £jf  cilumbariis.  Pour  l'intelli- 
gence de  ces  termes,  il  faut  favoir  que 
les  anciens ,  &  principalement  les  per- 
fonues  de  diftirraion ,  avoient  de  fort 
grands  tombeaux  qui  fervoient  pour  tou- 
tes les  perfonnes  de  la  même  famille.  Cet 
tombeaux  étoient  partagés  en  différentes 
niches,  femblables  à  celles  d'un  colom- 
bier ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
coltanbarix  par  les*  Latins. 

Dans  chaque  niche  il  y  avoit  une  urne 
où  étoient  les  cendres  d'une  perfonne, 
dont  le  nom  étoit  marqué  deffus  ;  ces  inf- 
criptions  s'appelloient  tituli.  Fabretti 
prouve  qn'il  n'y  a  jamais  eu  de  toi  chez 
les  Romains  de  brûler  les  morts  9  &  que 
depuis  le  temps  de  Sylla  le  dictateur,  qui 
eft  le  premier  dont  on  a  brûlé  le  corps , 
l'ancien  ufage  d'enterrer  les  morts  n'a  ja- 
mais entièrement  cette.  Les  urnes  où  IV» 
recueilloit  les  cendres  s'appelloient  olUf 
&  avant  que  les  cendres  y  fuffent  mifes, 
virgines.  L'auteur  établit  dans  ce  même 
chapitre,  que  par  les  mots  livia  Augujli 
dans  les  inferiptions,  les  anciens  deO- 
gnoient  ht  Femme  il'Augufte ,  &  nos  fa 
fille,*  &  que  tons  les  gladiateurs  n'étoient 
pas  de  condition  fervile  ,  mais  qu'il  y  en 
avoit  de  l'ordre  des  chevaliers.  Dam  le 
chapitre  fécond  il  juftific  que  le  nom  de 
gevii  fe  donnoit  tantôt  aux  dit  mânes ,  tan- 
tôt aux  ames  humaines ,  tantôt  à  ces  puif- 
fanees  qui  tenoient  le  milieu  entre  les 
dieux  &  les  hommes. 

Il  prouve  aufB  que  la  ville  «le  Parme 
s'appclloit  anciennement  Julia  Cbryfep- 
lis.  Il  obferve  dans  le  troificme  chapitre, 
que  les  anciens  mettoient  un  point  à*  U 
fin  de  chaque  mot  dans  leurs  inferiptiom, 
mais  toujours  à  la  fin  de  chaque  ligne  f  <St 
quelquefois  a  la  fin  de  chaque  fyllabe.  Il 
recherche  la  fignification  du  mot 
dans  les  anciennes  inferiptions  ;  terme, 
dit-il ,  qu'il  ne  trouve  guère  que  dans  lei 
inferiptions  des  Gaules.  Il  remarque  dani 
le  quatrième  chapitre,  que  le  mot  d'alun 
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«v; ,  ne  fe  prend  jamais  dans  les  bons  au-  I  fiât  que  les  Urbanités  Hortevfc:  babitoient 
feurs  dans  un  fens  a&.f  :  mais  dans  un  I  la  ville  iVUrbinum*  devenue  depuis  la  ca- 


ftas paffiF.  Il  montre  dans  le  feptieme , 
^oe  les  poids  des  anciens  étoient  plus 
gragds  que  ceux  des  modernes.  Il  fou- 


picalc  du  duché  d'Urbin. 

Precope  dit  qu'il  y  avoit  dans  Urbvmt 
une  fontaine,  où  tous  les  hâbitans  pui- 


tient  dans  le  huitième,  que  les  vaifleaux  |  foient  de  l'eau.  Cette  fontaine,  felon  Clu- 


it  verre  que  l'on  tronvc  auprès  des  tom 
beaux  des  anciens  chrétiens  ,  font  des 
preuves  de  leur  martyre  ,  61'  que  les  ta- 
ches rouges  qu'on  y  apperqoit ,  font  des 
relies  du  fang  que  les  n.ieles  y  ont  mis  , 
ce  qui  n'eft  nullement  vraifemblable  ,  & 
eft  >.cu  phyfiquc. 

A  la  hn  de  ce  recueil ,  il  ren  l  compte 
4e«  corrections  qu'il  a  Faites  dans  les  inC- 
cription*  recueillies  par  Gruter  en  deux 
volumes;  outre  un  grand  nombre  d'au- 
tres corrections  fur  divers  autres  compi- 
lateurs d'inferiptions ,  qui  font  répandues 
dan;  l'ouvrage  même. 

M.  Fabretti  avoit  une  capacité*  mer- 
veiileuie  r»our  deehitfor  les  ioicription> 
qui  p.iroi«T:nt  toutes  défigurées .  ci  dont 
les  lettres  fout  tellement  effacées  ,  qu'el- 
les n?  font  prefque  plus  rcconooilTabk's. 
D  neïtnyoit  la  fnrfare  le  la  pierre  ,  fan> 
toucher  aux  endroit  s  où  les  lettres  a  voient 
réertufees;  enf;iite  il  mettoit  deiïîts  un 
carton  bien  mouille'.  Sz  le  prelToit  avec 
»ne éponge  ,  ou  un  rouleau  entoîtrj  d'un 
.linge  ;  ce  qui  faifoit  entrer  le  carton  dan5: 
le  creux  des  lettres  ponr  en  prendre  la 
ponOierequi  s'y  «trachott ,  &  dont  la  tra 
ce  faifoit  connoître  les  lettrts  qu'on  y 
avoit  autrefois  gravé 

M.  Batidclot  dan;  Ion  livre  de  Yutiliti 
Atsmyazei ,  indique  un  lecrot  à  peu  près 
femblable,  pour  lire  fur  les  médaille  les 
lettres  qu'on  a  de  U  peine  à  déchiffrer. 

<*>/> 

URBItfUM.  GIo?.  anc.  ,  villed'Ita- 
lie  ,  dans  l'Umbrie  ,  près  de  la  voie  Fia- 
minienne  du  cA*é  du  couchant,  cn*rele 
JI  et  au  rus  &  le  Pifaurus ,  à"  -  peu  -  près  à 
é^ale  di (fonce  de  ces  deux  fleuves  ,  felon 


vier ,  Ital.  ant.  I.  II.  c.  *>j.  eft  aujour- 
d'hui hors  de  la  ville  ,  au  pié  de  la  cita- 
delle. C'étoit  un  munietpe  conlidérahle  t 
comme  le  prouvent  plufieurs  ioferiptious 
qu'on  y  voit  encore  prclcntcment.  (D.J.) 

URBSou  URB1S,  Géo^.  anc. ,  fleuve 
d'Italie ,  dans  la  Ligurie ,  felon  Claudicn, 
d:  Bel.  get.  v.  554.  qui  en  parle  ainfi  : 
.    .    .    .     Li%urum  regionc  fuprrmâ 
Pervertit  ad  fuvium  miri  cognominis 
Urbetu. 

Ce  fleuve  fe  nomme  encore  aujourd'hui 
Urba  ou  Orba  :  il  mouille  la  ville  d'Aft. 

URR>-SrW.viA  ,  Géozr.  une. ,  aujour- 
d'hui Urbi  Sa  'Uu,  ville  d'Italie  dans  le 
Pifcentim  .  en-dcqade  l'Apennin.  La  ta- 
oiede  Peutinger,  écrit  U>he-Sul~vt<> ,  Sz 
lamarqucà  douzemillesdeRacina.  (J)  J.) 

Urbs  Vktus  ,  Gt'fiç.  anc. ,  ville  d'Ita- 
lie, daus  l'E-ir  ir:e  .  felon  Paul  -  Diacre, 
Longobar.l ,  liv.  'IF.  c.  xxxiri.  Procope 
la  met  fur  le  Cl  t  iis  aujourd'hui  la  CHa*tn% 
Sl  la  nomme  Uvbiventtts.  On  croit  que 
cette  ville  elt  Orviete. 

UKE  ,  f.  m.  /lift.  nat.  de>  qunaruptdef^ 
en  latin  urus  ,  &  je  n?  peux  mieux  rendre 
ce  mot  qu'en  le  FranciÎ40t  ;  car  le  mot  de 
bœuf  fnuvage  ne  répond  pu  anflî  bien 
au  terme  latin.  Vure  eft  un  quadrupède  , 
donr  les  anciens  oot  beaucoup  parlé  *  e  t 
animal  a  la  corne  large  ,  le  poil  noir  & 
court,  le  corps  gr-»s,  la  peau  dore.  Se 
la  tête  fort  petite  proportionnellement  à 
la  grofleur  du  corps.  Virgile  appelle  avec 
raifon  ces  animaux  fylveftrcs ,  Georg.  /. 
//.  v.  374. 

Sylveflves  uri,  ajjf!.iue cafraquefequacet 
llludunt. 

Les  tires  &  les  chevreuils  qui  fe  fui- 
„  vent  de  près,  feroientde  grands  déga-.s 
w  dans  notre  vigne  „.  Srrrius  rcmarooe 
que  les  urcs  de  Virgile  naiiTeut  dan*  les 


Tïcite,  Procope  &  Paul  Diacre.  Elle  con- 
ferve  encore  fon  ancien  nom  ;  car  on  l'ap- 
pelle Urbinn, 

Piine ,  l.  III.  c.  xiv.  nomme  Tes  habi-  I  Pyrénées  ,  &  qu'ils  fontainû  nommés  du 
Trhi>tates  :  mais  il  dillingue  deux    mot  grec  o;5?,  mantazn*.  { 

Céfar  eft  le  premier  Romain  qui  le  ait 
décrits  ,  /.  VI  n  bell.  gallico.  Il  dit  qm  le* 
wref  font  un  peu  moins  grands  que  »  s 
éléphans;  qu'ils  rcffcmltlcnt  à  untaure->  , 
&  qu'ils  en  ont  la  couleur  Sz  la  figui  j 
au'ils  font  d'une  foi  ce  &  d'une  viteffe 

Va 
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f«rtes  iïU'binxtes*  les  uns  furnommés 
MtUure  ifes  ,  &  les  autres  Hortenfct  }  & 
tourne  il  eft  fans  contreilit ,  que  les  pre 
miers  demeiirotent  fur  le  bord  du  Metan- 
ras ,  où  étoit  la  ville  Urb'num  Mctauren- 
■fe,  aujourd'hui  C*Jl cl- Durante  ,  il  s'en- 
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merveilleufe;  qu'ils  fe  jettent  for  tout 
Ce  qu'ils  apperqoivent  >  homme  ou  béte, 
qu'on  les  prend  dans  des  fofles  ou  trapes , 
&  qu'on  les  met  à  mort  $  il  ajoute  que  les 
jeunes  Gaulois  s'exerçoient  à  leur  chafie, 
qu'ils  rapportaient  les  cornes  de  ces  a-ni- 
insux  pouf  témoignage  de  teur  valeur  j  . 
que  ceux  qui  en*  tuoient  le  plus  acqué- 
f  oient  le  plus  de  gloire,  %ue  les  mes  ne 
fou  voient  s'apprivoil'er,  pas  même  quand 
on  les  prenoit  tout  petits  5  qne  l'ouvertu- 
re &  la  forme  de  leurs  cornes  étoieat  fort 
différentes  de  celle  de  nos  boeufs  ;  qne 
fes  Gaulois  tes  reeherchoient  avec  foin  ; 
•qu'ils  en  revêtoient  les  bords  d'un  cercle 
d'argent,  &  s'en  fervoient  au  lieu  de  cou- 
pes dans  .les  feflfins  folemneFs. 

Solin  met  les  urts  en  Germanie.  Pline 
tend  que  les  rorêts  des  Indes  en  font 
p  Lines;  nous  favons  auflî  que  l'Afrique 
en  a  quantité;  mais  les  ures  de  l'Kuïope 
différent  beaucoup  des  ures  de  l'Afrique 
&  de  l'Afie  ;  nous  en  avons  parlé  avec 
quelque  étendue  au  v»ot  TAUftEAV/a»- 
4>age.  (D.  J.) 

UREDELfE,  f.  f.  termeiefiebe,  for- 
te de  rets  qui  eft  uile  efpcce  de  picot ,  à  la 
côte,  &  h  pié.  Ce  rets  a  environ  1$  à  20 
brafles  de  ronguerrr,  une  brade  de  chute 
far  les  bouts ,  &  il  augmente  à  nu  Pure 
«pj'il  avance  dans  le  milieu  ,  où  il  a  alors 
an  moins  3  .1  4  brafles  de  chûtr* 

Il  fautordinairement  dix  à  1  onze  hom- 
mes pour  faire  la  pèche  avec  ce  filet,  & 
(in  feuf  accn  pouf  porter  le  rets  à  Peau. 
Jl  y  a  aux  s*enx  bouts  un  bâton ,  comme 
aux  Peines  &  aux  colerets ,  avec  cette  dif- 
férence que  le  rets  ne  traîne  jamaris  ;  qu'il 
sYeft  chatirc  ni  de  plomb  ,  ni  de  pierres 
p.ir  le  lias,  &  qn  if  n'a  que  la  corde  du 
pié ,  &  les  bouts  frappés  fur  le  bâton  qui 
fait  couler  bâs  le  pié  du  rets.  Deux  hom- 
mes ,  un  à  cinq  11e  bout ,  tiennent  le  filet 
un  peu  encercle,  roftvcrftfrc  du  côté  de 
terre ,  &  le  fond  expofé  à  la  mer.  La  pê- 
che s'en  fait  de  marée  mon  Tante  ,  Une 
heure  ân  plus ,  àvant  le  plein  de  l'eau.  Le 
nmt  du  rets  eft  garni  de  flottes  de  liège 
rntilt'cs .  ponr  H  foutenir  à  fteur-d'eau.  Il 
faut  commencer  la  pêche  avant  le  julfant, 
parce  que  les  poi fions  qui  ont  monté  à  la 
côte  avec  le  flux ,  s'en  retournent  à  Kinf- 
tant  que  le  reflux  fe  fttit  fentif .  Quand  le 
rets  eft  expofé  le  long  de  la  côte  ,  cinq  à 
fix  hommes  fe  mettent  à  l'eau  jufqti*ati 
1700,  &  battent  Veau  avec  d  ci  perches , 
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aTfant  du  bord  de  la  câte  vert  le  filet  dan 
lequel  ils  châtient  les  muges  ou  miilctr, 
qui  font  les  fenls  poiflons  qu'on  prenne i 
ces  côtes  de  cette  manière. 

Pouc  relever  le  rets ,  lorfqoe  le  trait 
ox  le  land  eft  fini ,  les  deux  Hommes  qn» 
tiennent  le  bâton  ou  te  canon  du  rets,  le 
relèvent,  &  joignant  en  même  temps  en- 
fembte  les  deux  lignes  de  Ta  téte  &  <to 
pié ,  ils  en  rama  fie  ut  tout  le  poi  Bon  qu'ilr 
viennent  jetter  dans  l'acon ,  pour  recom- 
mencer encore  nn  nouveau  trait  fi  la  ma- 
rée te  permet. 

Cette  pêche  dure  à  cette  céte  pendant 
trois  mois,  de  la  S.  Jean  à  la&.  Michel, 
parce  que  plus- les  eaux  font  chaudes,  & 
plus  volontiers  les  muges  ou  mulets  ran- 
gent la  côte.  Les  vents  d'eft  &  d'eftfud- 
cft  ,  font  les  plus  favorables;  ceux  d'aval 
font  fuir  le  poiftbn  de  la  côte. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  jamais-  que  de 
jour;  cNc  ne  peut  cajufer  aucun  préjudice 
au  général  de  la  pêche ,  parce  qu'elle  fe 
fait  fur  des  ronds  de  vafes  &  de  bourbes  „ 
où  le  frai ,  comme  011  l'a  remarqué ,  ne 
fe  forme  peiut ,  fi  on  excepte  celui  de» 
anguilles. 

Les  mailles  de  cetseredelées  font  de  trois 
efpcecs  >  les  plus  larges  ont  feulement  il 
lignes  en  quarré,  les  autres  dix  ;  &  les 
plus  ferrées ,  qni  font  au  fond  pour  arrê- 
ter ce  qui  entre  dans  le  filet,  n'ont  qne& 
iignes  auflî  en  quarré ,  en  quoi  il  y  auroit 
de  l'abus  ;  mais  avec  des  mailles  de  1  ç  li* 
gnes  en  qnarré,  pcrnirfes  pour  faire  U 
pêche  du  grand  hanean ,  par  la  déclara- 
tion du  1  g  mars  1727,  ces  pécheurs  pour- 
ront, faux  abus,  faire  one  bonne  pêche 
avec  fuccès. 

UREDO,  Malêcdies ,  eft  un  mot  fatia  » 
quifignihe  la  nielle  ou  brouine  des  arbres 
ou  des  herbes.  V.  Nielle  ,  BaouîNE, 
Maladies  dex  plantes ,  &V. 

Les  médecins  emploient  auflî  quelque- 
fois ce  terme  pour  marquer  une  déman» 
ge aifon  de  la  peau.  V,  G*  AT  ELLE. 

URKNA,  f.  f.  Jfift.  not.  Bot.  >  nom 
donné  par  Dillcntds  à  un  genre  de  plan- 
te ,  dont  voici  les  caractères  félon  Lin* 
n&u.«.  Le  calice  eft  une  double  envelop- 
pe; l'extérieure  eft  formée  d'une  feule 
feuille  ,  légèrement  découpée  en  cinq 
larges  fegmenc;  l'intérieure  eft  compofée 
de  cinq  feuilles  étroites  &  angulaires.  La 
fleur  eft  à  cinq  'pétales  oblongs  qui  naif- 
fent  cnfcmblc ,  l'élargi  fient  vert  le  fon> 
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enet,  &  finifTent  en  une  pointe  ontrjfe  « 
les  étamines  font  de*  filets  nombreux  , 
^niirers  leur  bafe  croiflem  en  cylindre , 
«lit  qui  fc  «i^a^ent  à  leur  fornmité.  Le 
ferme  du  piftil  dt  arrondi  ;  le  ftrle  eft 
laplt ,  de  la  longueur  des  étamines,  £ 
eft  couronné  de  dix  ftygma  ,  chevelus  & 
recourbés.  Le  fruit  eft  une^apfirtcarroa- 
«die,  formant  cinq  angles,  &  contenant 
cinq  loges.  'Les  graines  font  uniques , 
rondelettes,  mais  en  quelque  manière  ap- 
paries à  leur  pointe,  Lrnnxi  g  eu.  plant. 
f*?e  529.  Dillen.  elthhnu  fn%t  Jie. 

URETAC,  f.  m.  Marine,  c'eft  une 
manœuvre  qu'on  patte  dons  une  atoulie  , 
qui  eft  tenue  par  une  herfe  dans  l'éperon, 
au-dcfios  delà  ftifine  du -beau- pré,  & 
qui  fert  à  renfoncer  l'amure  de  mi  faine  , 
quand  il  eft  néceffaire  quelle  le  foit. 

BRETERE,  f.  m.  Anatom.  Les  «raie. 
tes  font  deux  canaux  longs ,  ronds  & 
membraneux,  delagroiTeur  d'une  nlume 
à  écrire.  Ils  fartent  de  chaque  cité  de  la 
4>artie  cave  des  reins ,  &  defeendant  le 
long  des  mufcles  pfoas,  en  forme  d\f  ca- 
pitale, enfenmés  dans  la  duplicature  du 
péritoine ,  ils  vont  Te  terminer  poftérieu- 
aement  vers  le  col  delà*  rific. 

Us  font  compoTés  de  trois  tuniques, 
doat  la  prtintete  eft  charnue ,  la  féconde 
eftnerveufe,  &  la  troiûeine  veloutée; 
cette  dernière  empêche  que  l'âcroté  de 
J'urine  n'irrite  les  fibres  -aerveofes. 

Ils  reçoivent  des  rameaux  d'artères  & 
de  veines  des  parties  voifincs,  &  des  nerfs 
dei'iotercoftal ,  &  des  vertèbres  des  tom- 
be*,  qni  donnent  à  ces  canaux  un  fenti- 
ment  très-vif ,  &  font  fouffrir  d'extrérnos 
don  leurs  à -ceux  qui  font  attaqués  delà 
S^avellc ,  on  de  la  néphrétique. 

.Mais  pour  mieux  développer  l'origine 
&U  ftniûure  des  uretères ,  il  faut  (avoir 
qu'il  part  de  la  circonférence  des  papilles 
rénales  11  à  12  canaux  membraneux ,  qui 
reçoivent  avec  4'hnmeur  qui  en  dé- 
coule ,  &  qui  forment  trots  rameaux 
^ont  l'union  ne  produîtqu'un  large  baffi- 
net,  lequel  fc  termine  en  un  feul  tuyau 
membraneux  ,  épais ,  fort ,  garni  d'arte- 
de  veines ,  de  nerfs ,  de  petits  vaif- 
feanx  lymphatiques,  de  vibres  motrices 
&  »'e  lacunes  mncilagineufes ,  propres  à 
adoucir  f es  parois.  Ce  canal  (  Vuretere  ) 
*a  d'abord  droit  en-bas ,  fe  conrbe  airflR- 
tft,  couvert  par  la  lame  dn  péritoine  d'u- 
*riargî«  inégale  tnÀiïïcitm  aukoits.  ' 
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ïl  va  s*inîérerà  la  partie  poftérieure  de 
la  veffie ,  prcfqu'i  deux  doigts  de  diftaa  • 
ce  de  la  partie  inférieure  de  Ton  col ,  & 
de  l'antre  uretère.  Après  avoir  percé  la 
tuntquc  extérieure,  &  parcouru  oblique- 
ment l'cfpace  du  .petit  doigt  cntr'cllc  & 
la  tunique  interne  ,  il  sUnGnue  dans  la 
cavité  de  la  veffie.  Il  y  forme,  pat  la  pro- 
duction de  Tes  fibres, -un-corps  rond,  long, 
déterminé  en  bas  ,  •qui  empêche  l'urine 
de  remonter  dans  Vuretere ,  lorfqne  la 
tcflieett  pleine }  car  alors  i'expanfion  de 
la  veffie  fait  que  ce  corps  tire  nécettai re- 
nient Vurtêeri  en  bas  &  1c  bouche.  Ce  ca- 
nal eft  donc  tellement  fitué  &  conftruit, 
qu'il  peut  fùrement  porter  l'urine  des 
reins  dans  la  vcflàe ,  fans  qu'elle  puifle 
jamais  remonter  dans  ce  canal ,  quelque 
comprimée  qu'elle  foit. 

Il  réfultc  de  ce  détail ,  que  le*  plaiea 
dç%  uretères  font  firmes  Je  violentes  dou- 
leurs auxttancs,  le-blefTé  rend  des  urines 
fanglantes;  &  lorfqne  ces  conduits  font 
totalement  coupés,  il  foufre  uuefupprcf- 
fion  d'urine  ,  qui  s'épanchant  dans  la  ca- 
vité du  ventre,  fe  corrompt  bientôt  faute 
d'itTVte ,  &  caufe  la  mort  au  malade. 

Parlons  maintenant  des  jeux  que  la  na- 
ture exerce  fur  cette  partie.  D'abord  M. 
Huyfch  dit  avoir  obfervé  que  les  ureteret 
defeendent  quelquefois  des  reins  vers  la 
veffie  en  ligne  fpiraie  ;  mais  Riolan  a  vit 
des  chofes  bien  plus  Singulières  dans  le 
corps  d'un  vérole ,  qui  venoit  de  finir  fea 
jours  au  bois  d'une  potence.  Ce  fut  est 
161c  qu'il  fit  la  difieéHon  du  cadavre  ;  il 
trouva  premièrement  deux  uretères  ï  cha- 
que rein  ,  où  ils  a  voient  chacun  leur  ca- 
vité particulière ,  réparée  par  une  mem- 
brane mitoyenne.  L'iuferrion  de  chaque 
uretère  ft  faifoit  en  divers-endroits  de  k 
vcûie  ;  l'«n  y  entroit  joignant  le  col ,  <fe 
l'autre  par  le  milieu  du  fond.  Ils  étoif  nt 
tous  deux  creux  ,  &  égaux  en  grofTeor  2 
ce  n'eft  pas  tout,  vttolarrtronva  trois  émut- 
gerrtes  au  rein  droit ,  &  une  feule  au  reist 
gauche,  oui  jetroit  une  double  branche* 
Pour  comble  de  fin  çu  lamés  enee  genre , 
les  fpermatiques  fortotent  des  émulgcn- 
tes  à  -droite  &  à  gauche. 

H  arrive  encore  d'autre*  ieux  de  la  na- 
ture fur  le<  uretères.  Le  baflinet  du  rein  , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  dilatation  de  . 
l'extrémité  fupérieure  de  Vuretere ,  fc  di- 
wTe  quelquefois  avant  que  d'être  reçm 
iians  la pco fusiiic  Cciflure .  qui  augroaiic 
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la  concavité  du  rein  ;  &  dam  le  cai par- 
ticulier tic  cette  diviGon  ,  l'on  trouve 
deux  b  admets  »  qui  font  néanmoins  d'or- 
dinaire plus  petits  de  moitié  que  le  fcul 
qu'ort  rencontre  prefqtte  toujours. 

Nous  avons  vu  que  la  première  obser- 
vation de  Riolan  ,  dans  le  cadavre  de  Ton 
malheureux  vérole  ,  étoit  deux  urtteres  à 
chaque  rein  au  lieu  d'un  fcul  ;  mats  com- 
me ce  jeu  de  la  nature  eft  fort  commun  , 
on  a  tenté  d'en  chercher  la  raifon  en  Phy- 
fioloçiç,  &  je  trouve  les  conjectures  de 
M-  Hunault  trop  plaufiblcs  pour  les  fup- 
primer. 

Un  urttert  fe  divife  ordinairement 
«tans  le  rein  en  deux  ou  trois  branches; 
chacune  de  ces  branches  va  enfuite  for- 
mer des  efpeccs  d'entonnoirs,  qui  em- 
brafleut  les  mamelons  du  rein.  Si  dans 
les  premiers  terns  du  développement  de 
l*embryor#,&  lorfque  les  reim  &  la  veflîe 
fe  touchent  pour  ainG  dire ,  l'accroifle- 
ment  fe  fait  dans  Yuretere  &  fes  branches, 
comme  il  fe  fait  le  plus  ordinairement; 
les  branches  fe  réuniront  dans  la  finuofi- 
té  du  rein,  &  un  feul  uretère  ira  du  rein  à 
la  veftie.  Si  ces  branches  croitTent  plus  à 
proportion  que  Yuretere,  elles  fe  réuni- 
ront au  deffuus  du  rein,  à  une  diftance 
plus  ou  moins  grande;  &  c'eft  ce  qu'on 
rencontre  aflez  (ou vent.  Si  enfin  deux  ou 
trois  de  ces  branches  prennent  beaucoup 
d'accroiffruient,  tandis  que  Yuretere  n'en 
prend  point,  alors  il  y  aura  deux  ou  trois 
uretères  qui  «'étendront  depuis  le  rein 
jufqu'à  la  vellie.  Jetez  les  yeux  fur  la 
première  figure  de  la  troifieme  planche 
d*£uftach*,vt>us  verrez  fenliblementque 
ces  trots  urrUres  ne  font  que  les  branches 
qui  fe  réunifient  pour  l'ordinaire  dans  la 
finuouté  du  rein  ,  &  vous  reconnottrez 
dans  la  branche  inFérienre,les  calices  qui 
en  paitcnt  pour  embraU'cr  les  mamelons 
du  rein.  (A  /.) 

U  R  E TER  ES,  maladies  îles ,  Médec.  Les 
deux  canaux  membraneux,  fitués  de  cha- 
que côté  des  deux  reins,  fe  nomment  ure- 
tères. Ils  font  doués  d'une  grande  fenfi- 
bilité  ,  &  enduits  intérieurement  d'une 
humeur  ondueufe  ;  après  avoir  fait  une 
courbure,  ils  vont  fe  rendre  dans  la  vef- 
fie ,  &  y  dépofent  l'urine  dont  ils  font 
chargés. 

Quand  ce  canal  à  l'entrée  de  la  veflîe 
eft  obftrué  par  le  calcul, du  pus, de  la  ron- 
cu&tc  trop  epaifte  ou  trop  abondante ,  il 
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acquiert  une  grande  capacité ,  &  delà  rè*- 
fulte  la  fupprtffion  de  l'urine  ;  (i  le  calcùt 
fe  trouve  adhérent  à  l'extrémité  de  ce  ca- 
nal ,  il  eft  impolfible  de  l'atteindre  avec 
le  cathétere  ,  mais  on  vient  à  bout  de  le 
tirer  en  faifant  une  ouverture  au  périnée. 
Si  la  trop  grande  acrimonie  de  la  mucofi- 
te  ou  le  calcul,  qui  fouvtut  s'arrête  au  mi- 
lieu des  uretères ,  vient  à  paflTer  par  cet 
canaux  pendant  qu'il  defeend  ,  le  malade 
éproûve  un  feutiment  cruel  de  douleur 
depuis  les  lombes  jufqu'aux  aines  &  au 
pubis.  La  rupture»ou  la  bieffure  deswrr- 
teres  fait  couler  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre,  ou  dans  fon  tiflu  cellulaire,  l'uri- 
ne qu'ils  charient.  (A  J.) 

URETRH  de  l'homme  ,  AnnU  ,  ca- 
nal membraneux  prefoue  cylindre  ,  con- 
tinu au  col  de  la  veflic  ,  prolongé  juf- 
qu'à  rextrèmité  du  gland  ;  il  faut  y  re- 
marquer, 

i°.  La  (îtuation  dans  un  fillon  formé 
par  l'interfticc,  que  les  deux  corps  caver* 
neux  lailTent  entr'etix  inférieureoieut. 

2°.  Le  cours  qui  ne  luit  pas  une  ligne 
droite,  il  y  a  une  courbure  particulière. 

%°.  La  longueur  qui  eft  de  12  ou  1; 
pouces. 

4°.  La  grofl'enr  qui  approche  de  celle 
d'une  plume  à  écrire. 

ç°.  La  fubftanec  qui  eft  compofée  de 
deux  membranes  fortes,  l'une  çft  interne 
&  l'autre  externe  ;  il  y  a  dans  l'cntrc- 
deux  une  fubftance  caverneufe ,  où  quel- 
ques auteurs  ont  remarqué  qu'il  y  a  de 
glande*. 

6°.  Le  butbe  ou  la  protubérance  de 
Y  urètre  eft  la  partie  poftéricure ,  qui  eft 
plus  épaiflfe  que  le  refte,fituée  auprès  des 
proftates,  lart;e  d'un  pouce,  &  femblable 
en  quelque  manière  à  un  oignon. 

7U.  La  furfacc  interne  ,  qui  eft  percée 
de  divers  trous  ;  les  uns  font  ronds,  &  le* 
autres  oblongs,il  en  fort  une  liqueur  vif- 
queufe. 

8°.  Les  trois  glandes  décrites  parCow- 
pcr.  Il  y  en  a  une  à  chaque  côté  de  l'irrr*- 
tre ,  entre  les  mu  Tel  es  accélérateurs  &.  le 
bulbe  de  Y  urètre  i  elles  ont  une  figure 
ovoïde,  elles  font  un  peu  applaties ,  leur 
grandeur  eft  comme  celle  d'une,  petite 
fève;  il  y  a  pour  chacune  un  tuyaH  par- 
ticulier de  la  longueur  de  deux  doiçts* 
qui  perce  la  double  tunique  de  Yuretrt  ; 
c'elt  par  ce  canal  qu'elles  envoient  dans 
la  cavité  «le  Y  urètre  tue  liqueur  txanfpi- 
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Tf  ute,  rifqucufe  ou  miiqueufe.  Il  y  a  vne 
troifieme  glande,  qui  eft  dans  l 'angle  for- 
mé par  la  courbirrc  de  Vuretre  fous  les  os 
pubis  ;  elle  ell ,  à  ce  qu'on  prétend,  dans 
U  tiffu  fpongieux  ou  caverneux  de  tyre- 
tu.  Cowper  l'a  repréfeutée  comme  afant 
la  figure  d'une  lentille. 

9°.  La  petite  glande  de  M.  Litre  ,  qui 
eft  entre  les  d?ux  membranes  de  Vurctre 
prcfyue  au  de  (Tous  des  proftates  j  elle  ell 
<Tcnc  couleur  rouge  foncée,  large  d'un 
pouce,  dcl'épaifleur  de  deux  lignes  ;  elle 
environne  la  membrane  interne  de  Vure- 
tre comme  une  ceinture  ,  &  la  perce  de 
plufieurs  petits  trous  qni  donnent  pafla- 
geHmc  liqueur  mucilagrncufedeltinée 
àhunic&cr  Vurttrt. 

Il  faut  encore  remarquer  les  vaHTeau* 
&hs  nerfs  de  Vurctre.  Les  vaifleaux  fan- 
gnins  viennent  des  vaifleaux  hypogaftri- 
qius.  Les  vaîffeaux  lymphatiques  font 
patfaitement  repréfentés  dans  les  plan- 
ches de  Cowpcr  &deDrackc.  Les  nerfs 
'  viennent  des  derniers  nerfs  de  l'os  fa- 
crum.  Voila  ce  qu'on  doit  remarquer  en 
Rentrai  dans  Vuretre  voici  maintenant 
l'cxputltion  de  la  ftructure  détaillée  de 
«.ette  partie,  faite  pour  les  gens  de  l'art 

L'ardre  de  l'homme  elt  un  canal  rond, 
recourbé  du  côté  du  ventre  depuis  le  col 
de  la  relfie  où  elle  commence ,  jufqu'à  la 
partie  inférieure  des  os  pubis, &  pendant 
depuis  les  os  pubis  jufqu'à  l'extrémité  du 
gland  ou  il  finit.  Ce  canal  e  ft  long  de  is 
à  13  pouces;  il  eft  placé  fous  les  deux 
corps  caverneux,  depuis  l'endroit  de  leur 
union  jufqu'aubout  de  la  verge}  il  eft 
couvert  de  la  même  peau  que  Us  corps 
caverneux,  &  forme  trois  tumeurs ,  dont 
l'une  eft  Htuée  en  fon  commencement, & 
fe  nomme  la  glande  trojlate }  la  féconde 
eft  un  pouce  en  -  deçà  de  la  première ,  & 
t'appelle  le  hulhe  de  Y  urètre  }  on  donne  le 
nom  dcglandà  U  troifieme,  qui  termine 
ce  canal. 

Vuretre  eft  compofé  de  membranes, de 
glandes,  de  fubftancc  fpongieu(e,detnuf- 
*-lcs  Se  de  vaifleaux. 

Vuretre  a  deux  membranes  ,  qui  font 
nincrs&  d'un  tifîu  fort  ferré.  La  mem- 
traue  extérieure  couvre  le  dehors  de  l'w- 
rttre,  &  le  dedans  du  prépuce;  &  l'inté- 
rieure tapifle  feulement  le  dedans  de  ce 
canal.  Ces  deux  membranes  laiflfent  cn- 
sVeîles  un  efpace  qui  eft  rempli  «le  glan- 
£  d'uiic  iuMUacc  fponjjicufc-  _ 
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La  première  glande  renfermée  entre 
les  membranes  de  Vuretre  de  côte  de  la' 
veffie  eft  la  glande  proftate.  Cette  glande 
n'eft  pas  double  comme  on  dit,puilqu'e1- 
le  eft  continue  en  toutes  fes  parties.  Elle 
eit  placée  à  la  racine  de  Vuretre  >  fa  figure 
eft  conique,  &  reffemble  à  un  petit  coeur; 
elle  eft  longue  d'un  pouce  trois  lignes , 
&  enveloppe  ce  canal  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  elle  eft  épaifle  de  fept  lignes  ; 
la  bafe  qui  eft  du  côté  de  la  vcilie  eft  lar- 
ge d'un  ponce  quatre  lignes,  et:  fa  pointe, 
qui  eft  du  côté  du  gland  ,  a  neuf  lignes 
de  largeur  ;  elle  eft  enveloppée  défibres 
mulculetiles  ,  &  corn po fées  d'environ 
douze  petits  facs ,  qui  n'ont  entr'eux  au- 
cune communication  par  leur  cavité,  fi: 
qui  fe  terminent  dans  le  canal  de  Vuretrt 
autour  du  veru-montanum  par  autant  de 
tuyaux,  gros  comme  des  foies  de  porcs. 

U  y  a  dans  chacun  de  ces  facs  quantité 
de  petits  grains  glanduleux,  dont  les  con- 
duits excrétoires  ,  (  qui  ont  chacun  un 
fphinûer  à  leur  extrémité  )  s'ouvrent 
dans  la  cavité  de  ces  facs ,  &  y  dépofent 
la  ligueur  qu'ils  filtrent,  comme  dans  au- 
tant de  réfervoirs.  Cette  liqueur  eft  peut* 
être  de  quelque  ufage  pour  la  généra- 
tion ,  en  fe  mêlant  avec  la  femence  dans 
le  uaiTin  de  Vuretre  pendant  le  coït;  ell* 
peut  fur  tout  fervir  à  enduite  la  fuperfi- 
eie  intérieure  du  canal  de  Vuretre ,  pour 
rendre  à  l'urine  ce  paflage  plus  coulant  & 
plus  aifé,  &  le  garantir  de  l'acrimonie  de 
•cette  liqueur. 

La  deuxième  glande,  placée  entre  les 
deux  membranes  de  Vuretre  immédiate- 
ment après  la  glande  proftate  du  côté  du 
gland ,  eft  une  glande  qu'on  appelle  la 
glande  de  Litre,  Cette  glande  eft  d'une 
couleur  rouge-foncée  i  elle  forme  autour 
deV urètre  une  efpece  de  bande  unie,  lar- 
ge d'un  pouce,  épaifle  de  deux  li^Hes  ,  & 
perce  la  membrane  intérieure  de  Vvretrt 
dans  toute  fa  circonférence  par  un  ijrand 
nombre  de  conduits  excrétoires,  qui  ver- 
fent  dans  ce  canal  la  liqueur  que  la  glande 
filtre.  Cette  liqueur  eft  un  peu  mucilarçi- 
ncufe,&  par  confequent  propre  à  enduire 
le  canal  de  Vuretre. 

L'efpace  qui  refte  entre  les  deux  mem- 
branes de  r^rtfrf, depuis  la  dcrn»cre  glan- 
de, dont  je  viens  de  parler  ,  jufqu'à  la  fin 
de  ce  caua!,  eft  occupé  par  une  îubilance 
fpongïeufe  .  compofée  d'un  rrès-çranJ 
jitmlre  de  libres  mufeuhircs.  Ces  hbres 
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a'cntre-croîfent  en  diffère ntei  manières , 
&  Ui  fient  entr'elles  quantité  de  petites 
cellules,  dans  lefquelles  une  grande  par- 
tie des  artères  capillaires  fe  terminent,  & 
d'où  naît  un  pareil  nombre  de  veines.Cet- 
tedibftance  fpongieufe  en  fon  commen- 
cement s'élève  en-dehors,principaleœent 
par  la  partie  inférieure  ;  elle  forme  une 
tumeur  ou  bulbe  longue  d'environ  un 
î>once,de  figure  conique, dont  la  bafe,  qui 
eft  du  côté  de  la  vclfic ,  a  huit  lignes  d'é- 
paifleur ,  &  la  pointe ,  qui  eft  du  coté  du 
gland,  en  a  quatre  i  depuis  cette  tumeur 
jnfqu'au  glan J,elle  eft  épaifle  d'une  ligne 
&  demie  dans  les  deux  côtés&au-dt  flous, 
&  d'une  demi  li^ne  feulement  le  long  de 
la  partie  Cupérieure. 

Enfin  la  fubftance  fpongienfc  conte, 
nue  entre  le»  deux  membranes  de  ture- 
frea  dans  le  gland  cinq  lignes  d'épaiftetir 
à  l'endroit  de  fa  bafe ,  qu'on  appelle  co«- 
rottne,  &  deux  lignes  dans  le  bout  op- 
pofé.  - 

La  fubftance  fpongieufe  de  Vnntret  «le 
même  que  celle  des  corps  caverneux  ,  en 
le  rempli  (Tant  de  fang  &  d'cfprtt  ani- 
maux ,  donne  a  la  verge  toute  laroideur 
&  toute  la  tenfion  dont  elle  a  befoin  pour 
être  propre  à  la  génération. 

La  membrané  qui  couvre  le  dehors  du 
gland  eltextrêmement  fine,apparemment 
parce  qu'elle  fe  fépare  au  commencement 
du  gland  en  deux parties,dont  l'extérieu- 
re tapilTe  le  dedans  du  prépuce.  Le  frein 
qui  attache  fortement  le  gland  au  prépu- 
ce ,  par  fa  partie  intérieure  ,  n'eft  autre 
choie  que  la  membrane  extérieure  du 
gland  qui  eft  double  en  cet  endroit.  La 
partie  de  Y  urètre  qui  fait  portion  du  gland, 
eft  retronflec  par  fa  partie  poftci  ieure  fur 
l'extrémité  antérieure  des  deux  corps  ca- 
verneux ,  &  les  couvre  exactement  de 
tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  couronne 
des  corps  gros  comme  une  foie  fine  de 
porc  ,  lonçs  d'une  demi-ligne  ,  de  figure 
nrcfque  cylindrique,  pofés  parallèlement 
fur  cette  couronne ,  lelon  la  direction  du 
gland,  &  éloignés  les  uns  des  autres  d'un 
tiers  de  ligne.  On  entrevoit  à  l'extrémité 
pofterienre  de  chacun  de  ces  corps  un 
petit  trou  ,  d'où  l'on  peut  faire  fortir 
luelquefois  nue  matière  blanche  &  épaif- 
o,  qui  en  fortant  fe  forme  en  filets,  com- 
me celles  qu'on  exprime  des  glandes  des 
paupières. 


URE. 

Ce  méchant fme  femble  prouver  «ne  lé* 

petits  corps  de  la  couronne  du  gland  font 
des  glandes  auifi  bien  que  celles  des  pau- 
pières ,  &  non  pas  les  mamelons  de  la 
peau  gonflée,  puîfqu'il  ne  fort  aucune 
|  matière  par  les  mamelons  de  la  peau. 
D'ailleurs  ils  fout  quatre  fois  plus  épais 
que  la  membrane  qui  couvre  le  dehors  du 
gland  ,  &  ils  font  toujours  fort  fenfibles 
dans  tous  les  glands  de  l'homme  aatouf 
de  la  couronne ,  jamais  autre  part  &  tou- 
jours à  peu  près  dans  le  même  nombre. 
D'où  on  peut  conclure  que  ces  petit» 
corps  font  dans  l'homme  la  véritable  four- 
ce  de  la  matière  blanche  &  onétueufe  , 
qu'on  remarque  entre  ta  couronne  dm 
gland  &  la  racine  du  prépuce  ;  d'autant 
plus  qu'avec  le  microfeope  même ,  on 
n'apperçoit  dan*  le  prépuce ,  rien  qui  ait 
la  moindre  apparence  de  glande.  D'ail- 
leurs toutes  les  filtrat  ions  connues  fcfa*. 
fant  par  des  glandes ,  il  faut  abfblumcnt 
qu'il  y  en  ait  dans  le  prépuce  ou  dans  le 
gland  pour  filtrer  la  matière  blanche  & 
onétueufe,  dont  on  vient  de  parler  ,  la- 
quelle en  hnitant  le  gland  &  le  prépuce 
empêche  que  ces  deux  parties  ne  le  defle- 
chent  &  ne  fe  collent  l'une  à  l'autre. 

La  fu perfide  intérieure  du  canal  de 
Y  urètre  eft  lifte  &  uniforme  par- tout, 
hormis  vers  fa  racine  où  l'on  trouve  une 
petite  eminence  &  deux  petites  cannelu- 
res. 

La  petite  éminence  eft  Gruée  vertica- 
lement au  milieu  de  fa  partie  inférieure 
de  la  racine  de  ce  canal ,  à  fix  lignes  du 
col  de  la  veflie  ;  elle  reflemble  à  une  pe- 
tite crête  de  coq  ,  &  on  l'appelle  co  m  m  u- 
nément  le  veru  montanum.  On  remarque 
à  chacun  desdenxcôtés  de  cette  éminen- 
ce un  trou,  de  figure  un  peu  ovale  &  lar- 
ge d'environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font 
autre  chofe  que  l'embouchure  dcs.de ux 
conduits  excrétoires  communs  des  véfi- 
cules  fémtnaleSflefqnels,  après  avoir  tre- 
verfé  la  partie  fupéricure  de  la  glande 
proftate ,  fe  terminent  dans  la  cavité  de 
Yuretrt  pour  y  ver  fer  la  femence  dans  le 
tems  du  coît. 

Les  deux  cannelures  de  Yuretrt  font 
aufli  placées  à  la  partie  inférieure  de  ce 
canal ,  deforte  que  le  commencement  de 
chacune  répond  à  un  des  trous  du  vern- 
montanum  ;  elles  font  féparées  l'une  de 
l'autre  par  une  fimple  li&ne  formée  par 
l'alongement  dn  veru-montanum  ;  leur 
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preroaeenr  eft  fuperficielle  ;  elles  ont  S 
Irçnesdc  longueur  fur  une  de  largeur  ,  & 
ft  portent  du  côté  du  gland  en  diminuant 
peoàpeude  leur  largeur  &  de  leurpro- 
fondeur. 

Le  canal  de  Yttrttrc forme  en  Ton  com- 
mencement une  efpcce  de  baffin  ,  qui  a 
«mon  un  pouce  de  longueur  fur  cinq 
lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivaut  de 
la  cavité  de  ce  canal  n'elt  large  que  de 
«"cas  lignes  ,  &  le  refte  Veft  de  près  de 
trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  1*»- 
rthe  &  les  mufclcs  accélérateurs  de  la 
ftrgc,  on  trouve  denx  glande*»  une  de 
chaque  côté ,  que  M.  Cowpcr  a  décrites. 
Cet  gjandes  ont  chacune  un  conduit  ex- 
crétoire commun  ,  long  de  deux  pouces, 
&£ros  d'une  demi  -ligne  j  ces  conduits 
<iès  leur  naifl'ance  percent  la  membrane 
«terieare  de  Yvret rr,  ensuite  ils  rampent 
daos  foi  tilTu  fpongicux,  &  percent  enGn 
la  membrane  intérieure  de  ce  canal  par 
la  partie  inférieure  un  pouce  huit  lignes 
en- deçà  de  verumontanuin  environ 
ane  ligne  à  côté  l'un  de  Vautre.  Il  fuit  de- 
' loueur  que  ces  glandes  filtrent 
ae  coule  pu  dans  la  cavité  de  lwrerre  , 
dus  le  tenu  de  l'érection  de.  la  verge; 
Mree  que  leytt  conduits  contenus  dans 
letiffo  fpoogiei*  de  Vuretre  font  affiiilTés 
par  le  fang  &  kt  efprits  animaux  ,  dont 
lion  ce  tiflu  el-  beaucoup  plus  rempli 
«oebors  dutcmkde  l'ércôion.  Par  con- 
fèrent la  liqueuriiltrée  par  ces  glandes 
n'eft  pas  deftinée  po.r  ]s  génération,mais 
pour  bumeder  &  etu»iirelc  canal  delV- 
tetre.  On  trouvera  d«nS  |e  livre  de  M. 
Cowper  la  defeription  d'une  troifieme 
tfande  qui  appartient  aurt  à  Vuretre. 

Vuretrt  cft  dilatée  parv0jt  mufcles t 
trelTerrée  par  deux.  L'un  'eimufcles 
dilateors  de  Vuretre  naît  de  la^rtie  in- 
férieure &  antérieure  du  réélu  m^.  v»flj. 
tache  par  fon  autre  extrémité  à  la  „rtje 
inférieure  &  poftérieure  de  Vuretre.  >s 
de»  autres  mufcles  dilatateurs  naiflc^ 
chacun  de  1a  partie  intérieure  de  la  tube 


routé  d'un  des  osifehium,  &  s'infèrent 
cbicun  de  fon  côté  à  la  .partie  latérale  & 
puKérîcurc  de  Vuretre. 

Vuretre  eft  relïerréc  par  les  deux  muf- 
cles accélérateurs  ,  dont  une  partie  naît 
do  fphiiitter  de  l'anus,  &  l'autre  ,  qui  cft 
beaucoup  pins  conûdérable  ,  oait  de  la 
paxiie  aWuieure  &  pofttrkure  de  Ïut'*- 
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ire  3  ils  s'infèrent  chacun  à  la  partie  laté- 
rale inférieure  du  corps  caverneux  defost 
côté  vers  la  racine  de  la  verge. 

On  a  remarqué  riaus  pluficurs  cadavres 
qu'il  fe  détache  de  ta  partie  antérieure  de 
chaque  mufcle  accélérateur  quelques  fi- 
bres charnues  ,  qui,  après  avoir  r  a  tripe 
fur  les  côtés  de  la  verge,  fe  terminent  au 
prépuce.  Ainfi  dans  le  coït  &  krrfqtiVja 
urine ,  ces  fibres  fe  mettant  en  contradic- 
tion ,  tirent  le  prépuce  du  côté  de  la  ra- 
cine de  la  verge  &  découvrent  letroai  de 
Vuretret  pendant  que  le  refte  de  ces  mut- 
eles  en  fe  contractant  auflî  en  même  teins» 
poulTe  l'urioe  ou  la  femenec  pour  les 
chafler  hors  de  ce  canal. 

Vuretre  reçoit  l'es  nerfs  des  dernières 
paires  lacrées  ;  fes  ancres  viennent  des 
hypogaftriques,  &  les  veines  vont  fer*n« 
dre  dans  les  hypngaftriques.Lcs  tuniqncs 
des  veines  âc  ïuretre  cX:  celles  des  veines 
des  corps  caverneux  dans  leur  tilTu  fposi- 
gieux  font  percées  de  quantité  de  petits 
trous,  de  même  que  le*  tuniques  des  vei- 
nes de  la  rate  ,  principalement  du  veau, 
vraifemblablcment  pour  faciliter  te  re- 
tour du  fang  dans  le  tem*  de  l'érecjien* 
parce  qu'alors  il  eft  difficile  àcauïede 
l'extrême  tenfion  de  la  verge. 

Vuretre  n'eft  pas  exempte  des  jet? x  de 
la  nature.  Palfyn  a  vu  en  1707  un  enfant 
âgé  d'environ  trots  mois,  dont  Vuretre  fe 
terminoit  à  la  partie  antérieure  &  fupé- 
rieure  du  ferotum ,  &  toute  la  verge  an- 
delà  du  ferotum  en  étoit  deftituée  par  un 
vice  Gngulier  de  conformation ,  qui  a  dû 
rendre  dans  la  fuite  cet  enfant  inhabile  à 
la  génération, &  lui  caufer  beaucoup d4 in- 
commodité pour  évacuer  fon  urine.  - 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  avoir  vu 
un  enfant  âgé  de  douze  ans  qui  avoit  un 
double  urètre  par  où  l'urine  fortoit  fans 
aucune  difficulté  ;  ils  étoient  fituési'uai 
au  deftus  de  l'autre  dans  leur  lien  ordi- 
naire, &  fépar.és  par  une  membrane  fort 
mince, mais  l'intérieur  {toit  un  peu  cour- 
bé, de  manière  que  l'urine  ne  fortoit  pas 
en  droite  ligne,  mais  vers  le  bas. 
I  Quelquefois  l'extrémité  de  Vuretre th 
jrmée  dans  les  eufaos  nouveaux- nés, o  a. 

*:t.!>oiut  ouverte  dans  l'endroit  ordi- 
naire. ^ j  ^ 

conduit  t*  femme.  Anat.&Cbir., 
plulicurs  chV"  *  1 .  f3,,t  "»«J»« 

me,  ou  U  cunduf™' 1  urttrî  dc  }"  • 
•  'c  leur  urine,  faveur, 
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i°.f,a  fituation  au  défions  du  clitoris;  il 
y  a  une  petite  éminence  qui  h  découvre. 

2°.La  longueur,qui  cft  de  deux  travers 
4e  doigt. 

3°.  La  capacité* ,  qui  cft  plus  confidéra- 
ble  que  dans  les  hommes;  ce  canal  peut  le 
dilater  beaucoup,  comme  il  paroît  quand 
on  tire  la  pierre  de  la  vettîe. 

4°.  Les  conduits  qui  y  portent, de  mô- 
me que  dans  l'homme  ,  une  liqueur  mu- 
queufe  qui  vient  des  glandes. 

$°.  Les  lacunes  de  Graaf ,  ou  les  péri- 
tes  rôties  qui  paroiffent  autour  de  l'urè- 
tre; elles  font  les  orifices  des  conduits 
qui  ver  Cent  une  liqueur  pour  humecter  le 
vagin  :  ces  -conduits  viennent  de  petites 
glandes. 

Cabrole  rapporte  un  cas  bien  rare  d'u- 
ne jeune  fille  de  ig  ans ,  qui  eut  Vuretre 
tellement  bouché  par  une  membrane  qui 
s'y  forma,  que  l'urine  vint  à  fortir  par  le 
nombril ,  lequel  pendoit  de  U  longueur 
de  trois  pouces, comme  la  crête  d'un  coq- 
d'inde,  &  jetoit  une  odeur  infupportable. 

Pour  remédier  à  cette  incommodité ,  il 
rît  une  incilion  à  cette  membrane  ,  &  in- 
troduira une  canule  de  plomb  jufqu'à  la 
veflic  pour  entretenir  le  palTage  de  l'urine 
ouvert.  II  fit  le  lendemain  une  ligature  à 
la  partie  faillante  du  nombril ,  par  où  Pa- 
tine a  voit  pris  fon  cours  jufqu'alors,  &  il 
l'extirpa  au  de flous  de  la  ligature  i  enfin, 

11  traita  l'ulcère,  le  cicatriVi  avec  des  def- 
ficatifs ,  &  la  cure  fut  achevée  au  bout  de 

12  fours.  (D.  y.) 

Urètre,  MedalietleV  %  Méi.  x\  Ce 
canal  membraneux  très- fenfible,&  inté- 
rieurement lubréfié  par  une  humeur  mu- 
cilagineufe  ,  cft  fujet  à  différentes  mala- 
dies ;  on  fait  que  ce  canal  prend  fon  ori- 
gine au  col  de  la  veffie,  que  dans  les  deux 
iexes  il  cft  deftiné  à  l'évacuation  dt  l'u- 
rine p  &  de  plus,  dans  les  hommes  à  celle 
de  la  femence. 

2Q.  Lorfrju'une  mneofité  trop  épaifTe 
.ortftrue  ce  canal  ,  on  doit  tâcher  de  l'ou- 
vrir par  des  injections  déterfives  ;  enfui- 
tc  dès  qu'il  eft  débarra(Té  des  corps  étran- 
gers ,  il  convient  d'y  laifTer  une  fonde , 
pour  obvier  a  la  fuppreflion  de  l'urine  * 
mais  U  cft  néceflaire  de  recourir,  à  IV c 
pour  tirer  U  pierre  qui  s'y  trouv  ,r' 

LorfWune  caroncule ,  un  tube t( '*  .* 

,  i        .  .i  urine, 

un  ulcère  arrête  écoulement,,,  ■  ' 

ou  y  porteohIHcle,  .1  &Otr  de 

tente  baUàmiquc  dans  c»  * 
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diminuer  l'accident ,  &  le  traiter  enCnite 
fuivant  les  relies.  Le  défaut  de  mucolité, 
ou  Ta  trop  grande  acrimonie ,  demande 
l'ufage  des  injections  balfamiques  &  mc- 
cilaçineufes.  La  paralyfic  quîproduitla 
fupprefljond'urinc,ouqui  eft  eau qu'elle 
ne  vient  que  goutte  à  goutte,requiert  l'ap- 
plication des  corroborons  fur  le  périnée. 
Ces  mêmes  remèdes  font  encore  nécelTai- 
res, quand  les  femmes ,  après  l'extraction 
du  calcul ,  font  attaquées  d'une  inconti- 
nence d'urine ,  par  la  trop  grande  dilata- 
tion du  conduit  tir  inaire  ;  mais  s'il  arrive 
une  hémorrhagie ,  c'çft  le  cas  de  recourir 
aux  aftringens. 

3°.  Quand  Vuretre  eft  affecté  dans  les 
hommes  ,  par  fympathie  l'inteftiu  droit 
l'cft  auflî  ;  &  dans  les  .femmes  l'iniifpo- 
fition  du  canal  urinaire  produit  celle  du 
vagin.  Suivant  les  differentes  maladies 
de  cette  partie ,  il  en  réfultc  11.1  pig- 
ment de  faog ,  la  dyfurie ,  la  ftrangurie , 
le  diabète  &  quelques  autres  acctiienl 
dont  on  a  parlé  fous  leurs  articles  refpec- 
tifs.  {D.  /.) 

URGEL ,  Géog.  moi. ,  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne,  fur  la  rive  droite  de  la 
Segrc  ,  à  6  lieues  au  fud-oucftdePuicer- 
da,&  à  35  au  nord-eft  dcT«r.'agone,dont 
fon  évéque,oni  jouit  de  9  *1,e  dl,cat< dc 
revenu,  eft  lurTragant  L>nê-  19. 10  5  ia/. 
42,  2Ç.  (D.J.) 

URGENCE  ou  URGFNS,C/b/r.  mod., 
ville  d'AGe,  nommée  a»trefois  Korkanr, 
à  20  lieues  d'Allcrnagr*  de  la  côte  orien- 
tale de  la  mer  Cafpi>»ne  ,  fur  la  gauche 
de  l'ancien  lit  du  *ihum  :  Tes  maifoni 
font  de  briques  ctù«  au  foleil.  Long.^ 
%o\lat.  42,  J-) 

URGENT ,  <*i-  Gramm.  t  qui  prefie, 
qui  ne  fouffre«)0'nt  •«  délai.  Il  ne  fe  «lie 
guère  que  d*  chofes  ;  les  befoins  urgtm 
de  l'état,  l-néccffité  urgente. 

URfcNUM.  Géog.  Ane,  ville  de  la 
Qat)j^iarbonnoife,  félon  Strabon,  /.  IV% 
p,4  ,qui  femble  la  mettre  fur  la  route 
^imes  à  Aixj  il  dit  que  de  Nîmes  à 
;ix  ,  en  paîTant  par  Urgenum  &  parTa- 
jïfcon,  |e  chemin  eft  de  $3  milles.  C\i\ 
YErnaginum  dePtolomée:ce  pourroitéîrc 
suffi  YUgerntm  de  Grégoire  de  Tours; 
car,  comme  le  remarque  Cafaubon,  les 
manuferits  de  Strabon  portent  Uge.**** 
&  non  Urgenum  i  &  de  plus  ,  Strabon  un 
peu  plus  bas  appelle  cette  même  ville 
Gernum,  {D.  J.) 
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VRGI^  Gfoz.  anc. ,  peuples  de  la  Sar- 
BiatJe.  Strabon  ,  l.  VÎU  p.  3o£f  les  place 
avec  d'autres  peuples,  entre  le  Boryftène 
&leD?nuhe.  (D.J.) 

VRGIA  ,  Grog,  anc. ,  ville  de  l'Efpa- 
?nc.  Pli  ne,  /.  /// 1  ch.  j ,  la  met  au  nom- 
bre des  villes  qui  formoient  l'aflemblée 
Kîntfralc  de  Gades.  Il  dit  de  plus,  qu'elle 
joiiiCTuit  du  droit  de  Latium ,  qu'on  la 
furnommoit  Ca/lrum  Julium,  &  qu'elle 
avoir  encore  un  autre  firmom  ;  favoir,ce- 
lui  de  C*faris  falutarienjîs.  (/).  J.) 

URG  6,  Gtog.anc. ,  petite  île  de  la  mer 
Li?uftique,  dans  le  golfe  de  Pife,au  nord 
oriental  de*  la  pointe  fcptentrionale  de 
ft!e  de  Corfe.  Pline  en  parle,  /.  ///,  c.vj%- 
aia&que  Poinponius  Mêla,  /.  //.  ch.  vij. 
Cette  île  s'appelle  aujourd'hui  Gorgona, 
oo  Gorgone.  (Z).  ,/.) 

URI ,  Géog.  mod. ,  canton  de  SuiflTe  le 
plus  méridional,  le  quatrième  entre  les 
treize  ,  &  le  premier  entre  les  petits  qui 
ùcuina  habitant ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'ont 
Suèdes  villages  &  des  bourgades  pour 
habitation.  Il  eft  borné  au  midi  par  les 
bailliages  d'Italie ,  au  levant  par  les  Cri- 
font  &  le  canton  de  Glaris;  au  couchant 
parlecanton  d'Undcrwald,  &  une  partie 
du  canton  de  Berne.  Le  pays  tfUri  eft 
proprement  une  longue  vallée  d'environ 
25000  pas,  entourée  de  trois  côtés  des 
hautes  montagnes  des  Alpes  ,  &arrofée 
par  la  Retins, qui  prend  fafource  au  mont 
"Saint-Gothard. 

Ce  canton  peut  être  regardé  comme  le 
féjour  ancien  <k  moderne  de  la  valeur 
Helvétique.  Les  peuples  qui  V habitant 
font  les  defeendans  «les  TaunTques,  Tuu- 
rifei,  &  n'ont  point  dégénéré  du  mérite 
de  leurs  ancêtres.  Uri  a  pris  pour  armes 
cne  tétc  de  taureau  fauvage,en  champ  de 
fincple. 

Ce  canton  n'a  qu'un  feul  bailliage  en 
propre;  mais  les  bailliages  d'Italie  lui 
appartiennent  en  commun  avec  les  autres 
petits  cantons.  Quoique  lituée  plus  avant 
dans  les  Alpes  que  fes  voiGns,  cependant 
il  eft  plus  fertile  qu'eux,  &  les  fruits  y 
font  plutôt  murs ,  à  caufe  de  la  réverbé- 
ration des  rayons  du  foleil  qui  fe  trou- 
vent concentrés  dans  des  vallons  étroits  ; 
6:  les  montagnes  fourniflent  des  pâtura- 
ges pour  une  grande  quantité  de  bétail. 

Le  gouvernement  eft  à  peu  près  le  mê- 
me que  dans  les  autres  petits  cantons 
qui  n'habitent  que  les  villages  ;  fevdk , 


Schwitz  ,  Underwald  ,  Glatis  &  Appen- 
zell.  L'autorité  fouveraine  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  peuple;  &  dès  qu'un 
homme  a  atteint  l'âge  de  16  ans,il  a  entrée 
&  voix  dans  l'aflemblée  générale.  Ces 
aiïcmblces  fe  tiennent  ordinairement  en 
rafe  campagne  :  on  y  renouvelle  les  char- 
ges, on  y  fait  les  élections,  &  le  préfident 
de  l'aflemblée  eft  au  milieu  du  cercle  avec 
fes  officiers  à  fes  côtés  ,  debout  &  appuyé 
fur  fon  fabre.  On  forme  auflî  ces  aflem- 
blées  extraordinairement,  quand  il  s'agit 
d'affaires  importantes,  comme  de  traiter 
de  la  guerre  &  de  la  paix,defaire  des  loix, 
des  alliances,  &c. 

Les  peuplvs  de  ce  canton  vivent  fruga- 
lement) leurs  manières  font  fimples  ,  & 
leurs  mœurs  font  honnêtes.  Leur  chef 
s'appelle  amman  ou  land  -  qmman  ,  &  eft 
en  place  pendant  deux  ans.  A  cet  amman 
iU  joignent  une  régence  pour  régler  les 
affaires  ordinaires ,  &  relies  des  particu- 
liers. La  régence  A* Uri  fe  tient  ordinai- 
rement à  Altdorff,  qui  eft  le  lieu  le  plus 
confidérable  du  pays.  Ce  canton  eft  ca- 
tholique :  il  a  été  d'abord  fournis  à  l'ab- 
baye de  Vettingen  ,  mais  il  racheta  cette 
foumiffion  par  de  l'argent ,  &  il  dépend 
aujourd'hui,  pour  les  affaires  eccléfiafti- 
ques,  de  l'évêque  de  Confiance;  cepen- 
dant on  y  décide  quelquefois  des  caufes 
matrimoniales  dans  les  affemblccs  géné- 
rales du  pays.  (ZJ.  /.) 

URI  A,  Gêog.  anc.  i°.  ville  de  laPonil- 
le  Daunienne  ,  félon  Pline,  lib.  III,  c.  ij, 
qui  la  met  entre  le  fleuve  Arbalus ,  &  la 
ville  Sipantum. 

2°.  Ville  d'Italie  dans  ta  Meflapie  ou  la 
Calabre,  fur  la  voie  Apptenne,  entre  Ta- 
rente  &  Brindcs  ,  félon  Strabon,  lib,  VI , 
f.  283.  ( D.J.)  * 

UIUBACO,  Icbtbyol.  «cf. ,  nom  d'un 
poiflbn  de  mer  du  Brcfil,  qui  eft  excel- 
lent à  manger  ;  il  tient  un  peu  de  la  figu- 
re de  la  perche  ,  &  a  dans  fa  grandeur 
dix  à  douze  pouces  de  long.  Ses  dents 
font  petites  &  pointues  ;  les  nageoires  de 
fes  ouies  finiffcnt  en  pointe  triangulaire; 
celles  du  ventre  font  foutenues  par  une 
côte  roide  &  forte  ;  il  n'a  qu'une  feule 
nageoire  fur  le  dos ,  qui  cil  par-tout  d'u- 
ne même  largeur,  s'etend  prcfque  jufqu'à 
la  queue,  &  eft  foutenue  par  des  rayons 
roides  &  piquaiu  ;  fa  queue  eft  fourchue 
très-profondement,  fes  écailles  font  d'un 
blanc  argenté  ,  avec  une  legerc  teinture 
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ê*nn  rouge  pâle.  Voyez  de  plot  grands 
détails  dans  Margranville ,  Hift.  Brajtl. 

URICONIUM,  Géog.  anc.  ,  ville  de 
la  tîrand*-Bretagnc.  L'itinéraire  d'Anto- 
vin  la  marque  fur  la  route  du  retranche* 
«Kf>t,  à  fortus Rntupis  «entre  Ruttinium 
&  lîx.icona  ,  à  onze  milles  de  chacun  de 
ces  lieux.  C*eft  la  ville  Viroconium  de 
Ptolomée, 

La  Saverne  ,  après  avoir  mouillé 
Shrewsbury  ,  reçoit  la  rivière  de  Terne. 
C*cft  au  confluent  de  ces  deux  rivières 
<que  les  Romains  a  voient  bâti  la  ville  de 
Urifcnium  ,  afin  de  pouvoir  patTcr  &  re- 
pafTer  la  Saverne  qui  depois  fa  jonction 
avec  la  Terne, «'eft  plus  guéable. 

Cette  ville  ne  Cub  lifte  plus;  on  voit 
fcnletnent  quelques  pans  de  murailles,  & 
en  petit  village  qui  a  retenu  le  nom  de  la 
ville  *  car  on  le  nomme  IVrockcefter ,  & 
par  corruption  Wroxeter.  Dans  le  lieu  on 
♦toit  la  ville, la  terre  cil  plus  noire  qu'ail- 
leurs ,  &  rapporte  de  Fort  bon  orge,  A 
r»ne  des  extrémités  on  trouve  des  ram- 
parts,  des  pans  de  murailles  faits  en  voû- 
te par  dedans  ;  &  on  peut  juger  que  c'e- 
toit  la  citadelle  de  la  ville  :  on  a  déterré 
quelques  médailles  romaines  parmi  oes 
ruines.  (D.J.) 

URIEZ,  détroit  fi,  Géog.  moi.,  détroit 
ée  fAfic  au  nord  du  Japon,  par  les  4c  de- 
grés de  latitude  feptentrionale,  &  les  170 
àeçrés  de  longitude. Ce  détroit  peutavok 
14  lieues  d'étendue  (D,  y.) 

VRILLE,  t.  f.  Outils,  petit  infiniment 
ôc  fer  emmanché  d'un  morceau  de  bois 
couché  de  travers. Il  fert  au  lieu  de  ville- 
breqnin  à  faire  des  trous,&  fe  tourne  cPu- 
îie  foule  maîn.  {D.  ./.) 

Vrille  ,  outil  d%  Arquebufier  ,  cette 
vrriUt  n'a  rien  de  particulier,  rcflemble  à 
crlle  des  mcnuifiers,&  fert  aux  arquebu- 
siers pour  faire  des  trous  en  bois  $  ils  en 
ont  de  plus  grandes ,  de  plusgrolTes  les 
unes  que  les  autres. 

V*  f  l  L«  »  outil  de  guaiftitr ,  cette  vrittt 
ei*a  rien  de  particulier ,  Si  fert  aux"  guai- 
niers  à  agrandir  le  trou  deleurs  moules  v 
pour  y  introduire  plus  facilement  le  tire- 
Fo  nd.  V.  Veille  des  mtnuijiers . 

Va I L  L£ ,  Memiiferie ,  outil  qui  fert  à 
perocr  de?  trous  lorfqif  on  ne  peut  fc  fer- 
vir  du  villebrcquin. 

VRILLER  .  v.  ad.  terme  f  artificier  , 
ce  terme  d'artificier  fi^nifie  jurouaUîr  «0 
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montant  d'unmouvement  hélicoiMe,twt 
me  en  vis  ;  tel  eft  celui  des  fauciflbos  rt. 
Uns.  CDJ.) 

VRILLERIE  ,  f.  f.  T*iB*nderh ,  c'et 
unedesclafles  des  ouvrages  de  tailla* 
derte  i  cette  claBè  ainfi  nommée  des  rr.U 
|  les  (petits  inftrumens  qui  fervent  à  faire 
!  des  trous  dans  le  bois  J,  comprend  tous 
les  menus  ouvrages  &  outils  de  fer  & 
d'acier  qui  fervent  aux  orfèvres  ,  gra- 
veurs, chaudronniers,  armuriers,  feuip- 
teurs,  tabletiers ,  libraires ,  épmclien& 
menufGers  ;  tels  que  font  toutes  fortes  iW 
limes,  feuillteres,  tarots,  forets,  cîfcaox, 
cifailles  ,  poinçons  ;  tous  les  outils  frr- 
vansà  lamonnoie,enclumes,eiielitmraux, 
bigorneaux,  burins  ,  étaux  ,  tenailles  à 
vis,  marteaux,  gonges  de  toutes  façoos, 
terriers,  villebrcquins  ,  vrilles  ,  vrilles 
tes ,  perqoirs  à  vin  .  hrefonds ,  marteanx 
à  ardoifes, fers  de  rabot,  fermoirs,  eflet- 
tes,  cifeaux  en  bois  &  ca  pierre,  &  quan- 
tité d'autres  dont  i  peine  les  noms  & 
ulàges  font  connus  à  d'autres  qu'à  ceux 
des  profcflîons  oui  les  font  ,  &  qui  s'ea 
fervent.  (  D.  /.) 

Va  il  les»  f.  f.  pl.  Boian. ,  nomfyno- 
nyme  en  botanique  à  celui  île  tendrons  &. 
de  maint.  f.  MAINS-  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  que  les  vriBet  00  mains  font 
d'une  nature  plus  compofée  qu'on  ne 
penfe  j  elles  tiennent  le  milieu  entre  la 
racine  &  le  tronc  i  leur  ofage  eft  quel- 
quefois de  foutenir  uniquement  les  plan- 
tes ,  comme  dans  la  vigne  &  la  brione, 
&7c.  dont  fans  leur  fecours  les  farmens 
longs,  menus  &  fragiles,  fe  romprotent 
par  leur  propre<poids  ,  &  for- tout  par  ce- 
lui du  fruit;  mais  les  vriiet  les  empê- 
chent de  fe  rompre ,  en  s'attachent  i  toat 
ce  qu'ils  rencontrent  ,  &  s'y  entortillant 
fortement.  Les  vriiks  de  la  brione,  après 
avoir  fait  trois  tours  en  cercles ,  fe  tour- 
nent eu  fens  contraire,  &  de  cette  maniè- 
re forment  un  double  tenon,  afin  ques'ils 
manquent  de  s'entortiller  en  un  fens,  ils 
puifTcnt  s'accrocher  en  un  antre.  D'an- 
tres fois  les  vriBcs  fervent  à  procurer  nne 
nourriture  fuffifante  à  ta  plante;  telle* 
font  les  petites  racines  qui  fortent  An 
tronc  du  lierre  ;  cette  dernière  plante  s'o* 
levantfort  uaut,  &  étant  d'une  fnblrance 
plus  Terme  &  plus  compacte  qur  la  ?i?ne, 
la  feve  ne  pourroit  monter  en  afilz  gran- 
de quantité  jufqu'au  fommet,  fi  la  racine 
i>fincjpale  n'était  aidée  jar  les  udacs 
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mflfatres*  Enfin,  quelquefois  les  «rrifrr 
lèrrent  tout  enfemble  à  fupporter,  à  pro- 
pager, &à  donner  de  l'ombre:  les  ten- 
tas des  concombres  fervent  au  premier 
«tige  j  ceux  de  la  camomiile,qui  {ont  au- 
ti:it  de  racines  9  fervent  an  fécond  ;  &  les 
flamenioo  ferpentinsdes  fraificrs,à  tons 
kî  trois.  (D.J.) 

VRILLIER ,  f.  m.  ferme  d$  TaiUcxn- 
i*ft  Pou  nomme  aioG  dans  la  commu- 
nié des  maîtres  taillandiers  de  Paris  , 
crus  d'eatr*eux  qui  font  des  vrilles,  & 
mires  légers  outih  de  fer  on  d'acier, 
troprei  aux  orfèvres,  graveurs, chaud  ron- 
wn*  armuriers,  fculpte  nrs ,  menuifiers, 
ÉfV.on  les  appelle  auffi  tailleurs  de  fonts. 
kvary.  (D.  ./.) 

URIM  ef  THUMMIM,  Criti*.f*cr., 
*tt  hébreux  que  les  Septante  traduifent 
Pr  2«Vt?"  xau  aX*3xMU ,  évidence  Se  t/r- 
riti.  On  eft  toujours  curieux  dedeman- 
tax  plus  fa  vans  critiques ,  ces  deux 
«Mes  i  Tune  ce  que  c'étoit  que  urim  & 
ttt*mimt  &  l'autre  quel  étoit  fon  ufage. 

A  l'égard  du  premier  point ,  l'Ecriture 
6  «a tente  4c  nous  dire  que  c'étoit  quel- 
le chofe  que  Moyfe  mit  dans  le  petto- 
n'  ou  rah'onnal  du  fouverain  facrinxa- 
knr.  Exod.  28,  30.  Lév.  8- 

Cepedoral ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
w»it  uneefpece  d'étoffe  pliée  en  double, 
«rnriroa  dix  pouces  enquarré,  chargée 
J  Wre  rangs  de  pierres  précieufes,  iut 
«Jeune  defquelles  étoit  sravé  le  nom 
Jone  des  douze  tributs  d'Ifraël.  Orc'eft 
tin  ce  pectoral  porté  par  le  fouverain  fa- 
«nheateur  aux  occafions  foIemneUes,que 
"Wat  mis  urim  &  tbummim. 

Chriftophorui  4  Caftro,  &  Spencer  qui 
1  Fait  ooe  grande  diflertation  fur  cette 
**ueret  prétendent  que  urim  &  tbum- 
*r«,  étoieotdeux  ftatues  cachées  dans  la 
M?*cite  du  peaoraltô  qui  rendoient  des 
*****  par  des  fons  articulés  ;  mais  on 
rcÇ*rde  ce  fentiment  comme  plus  conve- 
«jjM  paganifme  qu'à  l'efprit  de  U  loi 

PloOenrs  rabbins  croient  que  urim  & 
f  warô»  étoient  le  tétragrammaton  ,  on 
«  nom  ineffable  de  Dieu  gravé  d'une  ma- 
Dwe  «yftérieufe  dans  le  pedoral  5  &que 
c«oit  delà  qu'il  pofledoit  la  faculté  de 
*»dre  les  oracles.  On  fait  oue  la  plupart 
««  rabbin*  fe  font  fait  une  très -  haute 
r*  ta  vertu  miraculcufe  du  tétra- 
•  wuMtoa. 
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Cependant  il  eil  d'autres  habiles  Juifs, 
tels  que  R.  David  Kimchi ,  R.  Abraham, 
Séba ,  Aben-ezra ,  Êfc.  qui  abandonnant 
l'idée  commune  de  leurs  confrères  ,  fe 
contentent  de  penfer  eue  c'étoient  en  gé- 
néral des  chofes  d'une  nature  myftérieu- 
fe  enfermée»  dans  la  doublure  du  pecto- 
rai  i  &  que  ces  chofes  donnoient  au  fou* 
verain  prêtre  ïe  pouvoir  de  prononcer 
des  oracles ,  quand  il  étoit  revêtu  du  pec- 
toral. 

Comme  toutes  ces  conjectures  ne  prè- 
le meut  que  des  idées  de  fortifeges  & 
d'exorcifmcs,  je  meperfuade  qu'il  faut 
mieux  n'entendre  par  urim  &  tbummim  ,. 
que  le  pouvoir  divin  attaché  au  peftoral, 
lorfqu'il  futconûcré,  d'obtenir  quelque- 
fois de  Dieu  des  oracles  ;  enforte  que  les 
noms  S  urim  &  tbummim  lui  furent  don- 
nés  feulement  pour  marques  la  clarté  & 
la  plénitude  nés  reponfes  ;  car  urim  ligni- 
fie en  hébreu  lumière ,  &  tbummim  per- 
feaion.  F 

Quant  à  l'ufagc  de  Vurhm  &  tbummim, 
on  s'en  fervoit  feulemeut  pour  confultec 
Dieu  dans  les  cas  difficiles  &  importais 
qui  regardoient  l'intérêt  public  de  la  na- 
tion, foitdaas  Tétat,  foit  dans  l'églife. 
Alors  le  fouverain  facrificeteur  revêtit 
de  fes  habits  pontificaux  &  du  pedorat 
par  defTifs ,  fe  préfentoit  à  Dieu  devant 
l'arche  d'alliance  ,  non  pas  au  dedans  du. 
voile  dans  le  faint  des  faines ,  où  il  n'en- 
troit  que  le  feul  jour  des  expiations,  maie 
hors  du  voile  dans  le  lieu  faint  Cett  delà 
que  fe  tenant  debout  ,  le  vifage  tourné 
vers  l'arche  &  le  propitiatoire  où  repo- 
feitle  shékina,il  propotoit  le  fujet  fur  le- 
ouet  l'Eternel  étoit  coufulté. Derrière  lui», 
fur  la  même  ligne,  maisà  quelque  diftan- 
ce  hors  du  lieu  faint ,  peut-être  à  la  porte 
(car  il  n'était  pas  permis  à  un  laïc  d'ap- 
procher de  plus  prés) ,  fe  tenoit  avec  hu- 
milité &  refpect  la  perfonne  qui  détroit 
d'tvoir  d'oracle  divin ,  foit  que  ce  tut  le 
roi  ou  tout  autre. 

Mais  de  quelle  manière  la  répônfede 
Dieu  étoit-elle  rendue  ?  Rabbi  Lévi  Ben 
tterfon,  Abarbanel,  R.  Azartas,  R.Abra- 
ham Séba ,  Maimonides ,  &  autres ,  nous 
difent  que  le  fouverain  facrificateur  U- 
foit  la|réponfc  de  Dieu  par  l'éclat  &  l'en- 
flure des  lettres  gravées  fur  les  pierres 
précieufes  du  pectoral.  Cette  idée  n'eft 
pas  nouvelle,  on  la  trouve  dans  Jofephc, 
Ânti ».  Uw.  III ,  ebaf.  ix  f  aiolî  que  dan^t 
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Phiton  juif ,  de  monarckià  ,  liv,  Tl.  Et 
«'eft  fur  la  foi  de  ces  deux  écrivains ,  que 
plu fieurs  des  anciens  pères  deréglifc, 
entr'autres  S.  Chryfoftome  &  S.  Auguf- 
tin ,  ont  explique  la  chofe  de  la  même 
manière. 

Cependant  ce  fentiment  eft  in  fou ten a- 
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ce  accompagnoit  toujours  les  armé?* 
d'Ifraël  dans  leurs  guerres  ,  &  portoit 
avec  eux  l'éphod  &  le'  pectoral  ,  pour 
confulter  Dieu  par  urim  &  tbummim,  fui 
tous  les  cas  difficiles  qui  pouvoient  arri- 
ver. On  mettoit  l'éphod  &  le  peft^ral  dans 
l'arche  ou  le  coffre  que  te  facrificateur 


^cpentMot  ce  icnumenc  eu  intouccna-  j  i  orvnc  ou  ic  coure  que  le  lacnncauur 
Me,  pour  ne  pas  dire  abfurde.  On  le  dé-  i  qui  étoic  envoyé  à  la  guerre,  portoit  too- 


truit  par  une  feule  remarque  ;  c'eft  q 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ne 


jours  avec  lui. 
Ce  facrificateur,  pour  être  antoriféà 


fe  trouvent  point  dans  les  douze  noms}  agir  en  la  place  du  fouverain  pontife, 
cbet  *tbetb,  zoddt  8t  koplj  y  manquent,  lorfque  l'occafion  de  confulter  Dieu  par 
Ainfi  les  autres  lettres  ne  fuffi (oient  pas  urim  &  thummim  fe  prefentoit,  étoit  con- 
pourles  réponfe*  à  toutes  les  chofes  fur  I  facre  à  cet  office  par  l'onction  de  l'huile 


îefquelles  on  pouvoit  confulter  Dieu.  De 
plus  ,  il  y  a  dans  l'Ecriture  des  réponles 
u  longues ,  par  exemple,  2  Samuel*  t\24, 
que  toutes  les  Lettres  du  peÔoral ,  &  cel- 
les qui  y  manquent, &  celles  qu'on  y  ajou- 
te encore  gratuitement,  ne  font  pas  fuffi- 
fantes  pour  les  exprimer.  Enfin  il  falloit 
néceiTairement  au  facrificateur  le  don  de 
prophétie  ,  pour  combiner  les  lettres  qui 


fa  in  te,  de  la  même  manière  que  le  grand- 
prêtre  l  étoit  ;  c'eft  pour  çcla  qu'il  t'ap- 
pclloit  Y  oint  pour  la  guerre  i  mais  la  dif- 
ficulté eft  de  favoin  comment  il  recevoit 
la  réponfe.  Car  dans  le  camp  il  n'y  avoit 
point  de  propitiatoire  devant  fcqucl  il 
pût  fc  présenter,  &  d'où  il  pût  recevoir  11 
réponfe  comme  dans  le  tabernacle  :  ce- 
pendant il  paroit,  par  plufieurs  exemples 


s'élevoient au  deffindes  antres ,  &  indi-  rapportés  dans  l'Écriture,  qnc  des  01a- 
qner  la  vraie  réponfe  de  l'oracle.  J  des  de  oette  efpece  étaient  rmflus  dans 

\  Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  des  j  le  camp.  David  feul  confult»  Dieu  par 


fantômes  de  l'imagination  ;  &  dilons  qn< 
la  conjecture  la  plus  vraifemblablc  &  la 
feule  fondée  fur  l'Ecriture  ,  c'eft  que 


doit  devant  le  voile  pour  confulter  Dieu, 


l'éphod  â:  le  peelora!  jufqu'à  trois  foi*, 
dans  le  cas  de  Krhila  ,  1  Sam.  xvirj.  & 
deux  fois  à  Ziglad  ,  1  Sam.  xxx.  g  .  &  : 


quand  le  fouverain  facrificateur  fe  ren- j  Sajn.ij,  1.  Et  dans  chacune  de  cevocca- 


fions,  il  reçut  réponfe ,  quoiqu'il  foit  ccr- 


la  répond  lui  parvenoit  par  une  voix  ar-  j  tain  qu'il  n'avoit  point  avec  lui  l'arche 
tlcnléeqni  émanoitdu  propitiatoire,  le.  1  de  l'alliance.  Je  trouve  donc  fort  appa- 
quel  étoit  en  dedans  au-delà  du  voile,  j  rent  que  puifjiicDieu  permettoit  qu'on 
Nous  voyons  que  dansprefque  tous  les  j  le  confulrtt  dans  le  camp  fans  l'arche  , 
endroits  de  l'Ecriture  où  Dieu  fe  trouve 
confulté,  la  réponfe  porte ,  f  Eternel  dit  : 
lorfque  les  Ifraélites  firent  la  paix  avec 
les  Gabaonitcs,  ils  furent  blâmés  de  **o- 
*>oir  point  confulté  la  bouche  de  F  Eternel* 
(Jofué,9.  4.)  ces  exprefiîons  V Etemel 
dit  &*  la  bouebe  de  r Eternel .femblent  mar- 
quer une  réponfe  vocale.  C'eft  aufli  pour 
cette  raifon  que  le  faint  dos  faints  où 
éroient  placés  l'arche  &  le  propitiatoire 
d'où  lf»répoufesfortoient,  eft  fi  fouvent 
appelle  Yoracle,  Pf.  xxxviij  ,  vtrf.  2. 
I  Roii ,  ch.  vj  ,  v,  ç,  î<5,  191  20,  23,  3 1  » 
th.  vif\  v.  49  ;  cb,  viij\  v.  6,  8.  2  Cbroti. 
chap.  iij ,  v.  16  i  ebap.  iv ,  v.  20  i  cb.  v, 
fer/.  7,  9. 

Une  autre  queftion ,  car  on  ne  cette 
i'en  Faire  ,  c\ftfur  U  manière  dont  on 
f  onfnltoit  Dieu  dans  le  camp.  En  effet , 
il  paroît  pat  l'Ecritun»,  que  le  fouverain 
facrificateur  %  on  quelque  autre,  en  fapla- 


aufli-bien  que  dans  le  tabernacle  où  l'ar- 
che étoit,  la  réponfe  parvenoit  de  la  mê- 
me manière  par  une  voix  articulée. 

Au  refte  l'ufagc  de  confulter  Dieu  par 
urim  Si  tbuminim  fut  fouvent  pratiqué, 
tant  que  le  tabernacle  (ubfifta  ,  &  félon 
les  apparence*  il  continua  dans  la  fuite 
jufqu'à  la  dtftruclion  du  temple  par  le* 
Chaldéens.  Nous  n'en  avons  cependant 
aucun  exemple  dans  l'Ecriture  ,  pendant 
toute  la  durée  du  premier  temple  ;  (t  il 
eft  très-certain  que  cet  ufa»e  ceïla  dan 
le  fécond.  Efdras  ,  2,  63  ,  &  Néhémie,  7, 
6$  ,  l'infinuent  aflTez  clairement.  Dell 
vient  cette  maxime  des  Juifs:  "que  le 
„  S.  Efprit  a  parlé  aux  tnfans  d'Kracl 
„  fous  te  tabernacle  ,  par  urim  &  tbum- 
5,  m/m,  fous  le  premier  temple  parles 
„  prophètes ,  &  fous  le  fécond  par  ha:h- 
ko!.^,  Les  Juifs  entendent  paroaffr-ê»! 
une  v»ix  qui  fartait  d'une  nuée  ,  vonfl 
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îerablable  à  celle  qui  partit  d'une  nné>  an 
i**tdtJéfus-Chrift.MaUh.3,75db.i7,5. 
2  Pi  rre.  i,  17.  (D.  /.) 
UKINAIRE,  CONDUIT  U  RI  MAIRE  , 

aW.  ,  eft  ia  même  chofe  que  l'urètre,  & 
il  efiainfi  nommé  parce  qu'il  fert  à  con- 
ter urine.  ^.  Urètre. 

Mo*  unitaire,  v.  Me  AT. 

PtJJiturinaire,  v.  VESSIE. 

URINA  L,  f.  m.  Gramm. ,  vaifleaa  d'é- 
rain,  ou  de  porcelaine,ou  de  fayance,  ou 
&  mre ,  dont  le  manche  eft  no  canal 
wtert ,  par  lequel  les  urines  defeendent 
km  (a  capacité.  Il  eft  à  l'ufage  des  ma- 
hirs. 

UKINAUX  ,  Cbymie ,  vaifteaux  diftil- 
htoires,  employés  par  les  chymiftes  pour 
Miller  les  mixtes,  dont  les  parties  étant 
»'fé?«  à  mettre  en  mouvement  par  leur 
volatilité,  ont  befoin  d'être  retenues  aux 
pnois&au  Fond  du  vai(Teau,pour  ne  pns 
s'échapper. Les  anciens  alchymiftes, com- 
me Raimond  Lulle ,  ont  nommé  ces  for- 
tes de  vaifleaux  urinaux  $  les  Allemands 
&  les  Hollandois  Jes  ont  appelles  ktlven , 
&  les  François  cucurbites  à  long  al.  On 
donneà  ces  vaifleaox  une  figure  conique, 
ça  bien  nne  figure  fphérique,  diminuant 
iofenGblcmcnt  de  grofleur,  &  le  lermi- 
■ant  par  un  long  tube. 

On  conçoit  facilement  que  les  parties 
Jetées  par  l'a&ion  du  feu, heurtent  con- 
tre les  parois  inclinées  de  ces  vaifleaux, 

(ont  arrêtées  &  repoufTées ,  &  retom- 
knt  vers  le  Fond  :  ainfi  celles  qui  fc 
meuvent  avec  le  plus  de  difficulté,  mon- 
ta* rarement  tont-à-fait  au  haut ,  &  par 
«pnféquent  ne  s'échappent  pas  avec  les 
aotret.  A  l'égard  de  ces  vaifTeaax ,  il  faut 
encore  obferver  que  plus  leur  fond  eft 
u.rçe,ffc  l'ouverture  fupérieure  par  où  les 
partie»  font  arrêtées  &  repouflees,&  plus 
la  réparation  des  parties  les  plus  volatiles 
fîvec  celles  qui  le  font  moins ,  s'opérera 
facilement. En  troifierae  lieu, il  fautauffi 
faire  attention  à  la  hauteur  de  ces  vaif- 
feacx,  plus  ils  feront  hauts,  plus  les  par- 
ties les  moins  volatiles  auront  de  peine  à 
îc  fublimer.  (/).  /.) 

URINE,  ttrxi?a,eft  un  excrément  liqui- 
de, qui  eft  féparé  du  fan£  dans  les  reins, 
fcqtu  étant  porté  delà  dans  la  vcflîe  ,  eft 
eVîcwépar  l'nretre.  Foy.  Exc  RÉment. 
Ce  mot  eft  Formé  du  grec  *fc»,  qui  Cgnifie 
h  m  taie  chofe. 

Les  organes  du  corps  animal  deftincs,*  I 


la  fccrétîon  des  liqueurs ,  font  ceux  dont 
il  eft  plus  difficile  de  découvrir  la  ftruc- 
t«re  &  le  jeu  ;  ce  font  auffi  ceux  dont  Ici 
anciens  anatomiftes  nous  ont  donné  des 
deferiptions  les  plus  imparfaites  félon 
eux,  la  veine  émulgcnte  ay  ant  apporté  le 
fang  dans  le  rein,  s'abouchoit  avec  l'ure- 
tère, &  le  réfidti  de  ce  fang  qui  ne  fer- 
voit  point  à  la  fecrétion  de  Vurine ,  for- 
moit  la  fuhftance  propre  du  rein  ,  qu'ils 
nommoient  en  conféquence  par  end  y  tue 
ou  fuc  épaijfi  :  ce  qui  ne  donnoit  qu'une 
idéetrès-faufle  de  la  ftru&ore  admirable 
de  cette  partie. 

Des  travaux  plus  fuivis  ont  conduit  Ict 
anatomiftes  modernes  à  des  notions  plut 
claires.  Carpi  obferva  le  premier  que 
l'eau  injectée  par  la  veine  émnlgente  , 
fortoit  par  une  inc:fion  peu  profonde, 
faite  à  la  convexité  d'un  rein  ,  &  parla 
cavité  du  baflinet;  il  en  conclut  avec 
rai  Ton ,  qu'il  y  avoit  une  communication 
établie  entre  la  veine  émulgcnte  &  tou- 
tes les  parties  du  rein  ,  A  que  par  confis- 
quent il  s'en  falloit  beaucoup  que  la  fi.bf- 
tauce  de  cette  partie  fût  un  parenchyme* 
comme  on  l'avoit  penfé  jufques  là. 

Cette  découverte  l'anima  à  la  recher- 
che de  la  ftruâure  dû  rein  ;  il  découvrit 
que  les  vaiffeaux  du  reinfc  diftribuoient 
par  des  ramifications  prefque  infinies  , 
dans  toute  la  fubftance  de  ce  vifeere,  & 
que  de  plufieurs  de  ces  ramificatious,p3r- 
toient  des  tuyaux  urinaires  qui  alloicnt 
porter  Vurine  dans  le  bafTin. 

On  croiroit  peut-être  qu'une  découver- 
te aulfi  intéreflante  auroit  été  adoptée  de 
tous  les  snatomiftes  ,  cependentun  petit 
nombre  furent  pendant  un  temps  coafi- 
dérable  ,  les  feuls  dépofitaircs  de  la  dé- 
couverte de  Carpi ,  pendant  que  tons  les 
autres  s'eccupoient  des  idées  de  cribles& 
de  réfcanx,qu'ils  fuppofoîent  placés  dans 
la  fubftapcedu  rein. 

Pour  entendre  plus  facilement  ce  que 
les  anatomiftes  ont  dit  de  cet  organe,**;, 
fon  article  particulier  au  mot  Rein. 

Ruyfch  &  Vicnflens  ont  cru  pouvoir 
conclure  de  cette  ftruéture  ,  que  tout  le 
rein  étoit  valculeux ,  en  prenant  cette 
exprcffion  dans  le  fens  le  plus  étroit  » 
c'eft-à-dire  qu'il  fe  faifoit  un  abouche- 
ment des  vailftaux  fanguins  ,  avec  les 
tuyaux  urinaires,  &  que  Vurine  fe  filtron 
dans  les  reins,  fans  le  nuniftere  d'aucune 
glande. 
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Maîpîghî  an  contraire  a  pehfé  que  des 
cr^fcci  «te  grains,continus  aux  vaifleaux, 
formoieut  la  fubftance  corticale  ,  &  que 
ces  grains  étoicat  autant  de  glandes  dont 
les  tuyaux  urintircs  étoieut  les  canaux 
excrétoires. 

Ces  deux  fyfrêmes  fe  contredifrnt  for* 
-Bellement  ;  Malpighi  prétendant  que  la 
Sécrétion  de  Vitrine  Ce  fait  par  des  glan- 
des »  &  Ruyfch  &Vicnffens  au  contraire, 
qu'elle  fe  fait  Tans  ce  fecours  j  cependant 
Boerhaave  les  admet  tous  deux,  &  il  pen- 
fe  qu'une  partie  de  Vitrine  eft  féparée  du 
fang  par  des  glandcs,&  qu'une  autre  par- 
tie en  fort  par  le  moyen  des  abouche  mens 
des  vaifleaux  fanguins  avec  les  tuyaux 
«rinaires. 

M.  Berlin  ayant  entrepris  de  s'éclair- 
cir  fur  un  point  anfli  jntéreiTant,  a  em- 
ployé tout  ce  que  l'anatomie  la  plus  déli- 
cate ,  aidée  du  fecours  des  injections  & 
du  microfeope ,  a  pu  lui  fournir.  II  a  vu 
diftinftement  les  vaifleaux  fanguins  qui 
forment  la  fubftance  tubuleufe  »  s'abou- 
cher avec  les  tuyaux  urinaires  qui  fc  ren- 
dent aux  papilles,  appareil  merveilleux 
qui  mérite  bien  l'attention  d'un  phi lofo- 
phe;  mais  il  y  a  vu  de  plus  d'autres  fi- 
bres qui  lui  paroi flbient  être  des  tuyaux 
urinaires,  fe  rendant  de  même  aux  papil- 
les, &  qui  partoient  des  prolongeons 
de  ta  fubftance  corticale.  Il  falloit  donc 
dcnéccflîtéque  celle-ci  fût  glanduleufe, 
&  que  ces  tuyaux  fulTent  les  canaux  ex- 
crétoires de  fes  glandes  ;  mais  ni  la  dif- 
fedion  ni  linje&wn ne  donnoient  au- 
cune lumière  fur  ce  point  ;  &  rien  n'eft 
fur  en  phyfiquc  que  ce  qui  eft  appuyé 
fur  le  témoignage  de  l'expérience.  En 
fin ,  M.  Bertin  s'eft  avifé  de  déchirer  la 
fubftance  du  rein  an  lieu  de  la  couper) 
alors  Ici  glandes  ont  paru  à  découvert,. 
&  même  fans  l'aide  de  la  loupe  ou  du  mi* 
crofeope.  Elles  font  en  fi  grand  nombre, 
qu'elles  forment  en  entier  la  fubftance 
corticale,  &  la  multitude  des  tuyaux  uri- 
naires qui  en  fortent,  peut  aifément  fup- 
jpléer  à  leur  extrême  petitefle  :  auffi  n'hé- 
iïte-c-il  pas  i  avancer  qu'elles  font  un 
des  organes  principaux  de  la  filtra tion  de 
Yurine. 

Il  fe  fût  donc  réellement  dans  te  rein 
deux  fortes  de  filtrat  ions  \  Vurinc  la  plus 
grolfiere  eft  féparée  du  fang  par  la  fubf- 
tance tubuleufe  9  aufli  M.  Bertin  a-t-il 
va  diftindeaicnt  de  Vurint  chargée  des 
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parties  terreufes  reconnotfltbfet  paflVr 
au  travers  des  papilles  en  les  prefTant  * 
mais  VurineH  plus  claire  &  la  plus  fn bel- 
le eft,  félon  lui, filtrée  par  les  glandes  qui 
compofent  la  fubftance  corticale,  &  ap- 
portée aux  papilles  par  Ie'nombre  prodi- 
gieux de  tuyaux  qu'elles,  y  envoyent.  II 
eft  vrai  que  l'injection  ne  peut  pénétrer 
dans  ces  tuyaux;  mais  les  anatomiftes 
favent  qu'il  y  a  une  infinité  de  canaux 
excrétoires ,  de  glandes  crévaflecs  &  de 
petits  tuyaux  ,  qui  refufent  conframrncnt 
le  paflage  à  l'infection  faite  par  les  artè- 
res qui  portent  le  fang  a  ces  glandes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que 
Boerhaave  dont  le  fentiment  fe  trouve 
être  le  feul  vrai ,  ne  paroît  l'appuyer  fur 
aucune,  expérience,  &  qu'il  (emhle  au 
contraire  ne  l'avoir  adopté  que  pour  con* 
cilier  ceux  de  Malpighy  &  de  Rnyfch, 
qu'il  n'ofoit  foupeonner  de  s'être  trom- 
pés, tant  il  eft  vrai  que,même  en  matière 
de  philofophie,  l'efprit  de  déférence  pour 
ceux  que  nous  devons  regarder  comme 
nos  maîtres ,  mené  fruvent  à  It  vérité 
d'une  manière  plus  fùre  que  l'efprit  de 
difpute.  Hifl.  delacad.  royale  de*  Scien- 
ces 1744-  Voyez  les  mémoires  de  la  même 
année. 

L'urine  ne  fe  fépare  point  par  attrac- 
tion, par  fermentation ,  par  ctnulfion,  ni 
par  précipitation  ;  mais  le  iang  pou  (Té 
dans  les  artères  émulgentes  dilate  les  ra- 
mifications qni  fe  répandent  dans  la  fubf- 
tance des  reins  ;  &  comme  les  canaox  qui 
filtrent  \  urine  font  plus  étroits  que  les 
extrémités  des  artères  fan  gui  nés  ,  ils  ne 
peuvent  recevoir  la  partie  rouge,  ni  la 
lymphe  groffiere.  La  partie  aqueufe  y  en- 
trera donc,  &  la  partie  huileufe  atténuée 
for  tira  par  ces  tuyaux,  &  par  confeqoeat 
l'urine  fera  une  liqueur  jaunâtre}  caria 
chaleur  qui  atténue  l'huile  ,  lui  donne 
en  même  tems  cette  couleur  ;  &  comme 
les  matières  terreftres  &  falines  pnffent 
par  les  couloirs  des  reins ,  il  y  a  tout 
lieu  de  préfumer  que  leurs  tuyaux  fecré» 
toires  font  plus  gros  que  ceux  des  autres 
organes. 

Si  le  fang  eft  pouffé  impétneafement 
dans  les  couloirs  des  reins  par  la  force  du 
coeur  &  des  artères ,  il  forcera  les  tuyaux 
qui  ne  recevoient  auparavant  que  ta  ma- 
tière aqueufe,  &  l'huile  atténuée  ',  si  nû 
on  pilTera  du  fang  :  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  la  petite  vérole  »  dans  ceux  qui  ont 
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quelques  pierres  aux  reins,dant  ceux  qui 
ont  Ut  couloirs  des  reins  fort  ouverts  ou 
fort  lâches  ;  mais  s'il  arrivoit  que  les  ar- 
tères fu  fient  fort  gonflées  par  le  fang,ators 
il  arriverait  une  foppreffîon  d'urine  ;  car 
les  artères  enflées  comprimeraient  les 
tuyaux  fecrétoires  ,  &  fermeroient  ainfi 
le  pafla^e  a  la  liqueur  qui  s'y  filtre  ;  cet- 
te fuppreflïon  eft  aflez  fréquente ,  &  mé- 
rite de  l'attention.  Pour  que  Vitrine  cou- 
le,  il  faut  donc  que  les  artères  ne  foient 
pas  extrêmement  dilatées  ;  car  par  ce 
moyen  les  tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent 
fe  remplir  »  delà  vient  que  l'opinon  arrête 
Yurine  ;  mais  fi  le  fang  en  gonflant  les  ar- 
tères empêche  la  fecrétion  de  Yurrne^  Ces 
totaux  peovent  encore  y  porte  r  un  obfta- 
cie  en  fe  rétrécifiant;  delà  vient  que  dans 
l'affVaion  hyftériqoe  ,  les  urines  font 
comme  de  l'eau  ;  car  les  nerfs  qui  cau- 
sent les  con  vu  1  fions,  rétrécirent  les  cou- 
loirs de  Yurine  >  la  même  chofe  arrive 
dans  les  maladies  inflammatoires  ;  c'eft 
pour  cela  que  dans  les  fuppreflîons  qui 
tiennent  du  reflerrement  des  reins  ,  on 
n'a  qu'à  relâcher  par  des  délayans  ou 
par  des  bains  qni  augmentent  toujours 
la  fecrétion  de  Yurine  ,  &  ce  fymptdme 
cetera. 

S'il  coule  dans  les  reins  on  fang  trop 
épait ,  ou  que  plufieurs  parties  terreftres 
Soient  preffées  les  unes  contre  les  autres 
dans  tes  mamelons ,  on  voit  qu'il  pourra 
fe  former  des  concrétions, dans  les  tuyaux 
qui  filtrent  Yurine  /  il  fnffit  qu'il  s'y  ar- 
rête quelque  mattere«pour  que  la  fubftan- 
cehuiteufe  s'y  attache  par  couches)  car 
ftippofons  qu'un  grumeau  de  fang  ou  des 
parties  terreftres  unies  s'arrêtent  dans 
un  mamelon,  1a  matière  vifqueufc  s'arrê- 
tera avec  ces  concrétions  »  la  chaleur  qui 
furviendra  fera  évaporer  la  partie  fluide, 
ou  bien  le  battement  des  artères  Se  la 
preflîon  des  mufcles  de  l'abdomen  l'ex- 
primeront ;  ainfi  la  matière  deflféchée  ne 
formera  qu'une  mafie  avec  ces  corps  qu'el- 
le a  rencontrés. 

Les  reins  font  les  égoûts  du  corps  hu- 
main ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  aucune 
autre  partie  qui  reçoive  la  matière  de  Vu- 
rinet  fi  on  lie  les  artères  émulgentes  ,  il 
eefe  rama  (Te  rien  dans  les  uretères  ,  ni 
dans  la  veffie  »  il  y  a  cependant  des  ana* 
tomiftes  qui  prétendent  qu'il  y  a  d'antres 
voies.  La  ligature  des  artères  émulgen- 
tes ne  lenr  paroi t  pas  une  preuve  cou- 
re»* XXXVI.  Farde  I. 
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vaineante  contre  eux  ;  parce  qu'alors  lee 
convulfions  &  les  îiérangemens  qui  fur- 
viennent ,  ferment  les  couloirs  qui  font 
ouverts  lorfque  tout  eft  tranquille:  voici 
les  raifons  qui  fout  douter  s'il  n'y  a  pas 
d'autres  conduit!  qui  fe  déchargent  dans 
la  veffie  ;  i*.  les  eaux  minérales  pafient 
dans  la  veflie ,  prefque  dans  le  même  in  F. 
tant  qu'on  les  avale  ;  la  même  chofe  ar- 
rive dans  ceux  tjui  boivent  beaucoup  de 
vin  5  2*.  les  eaux  des  hydropiques  répan- 
dues dans  l'abdomen  fe  vuident  par  les 
urines,ée  même  que  les  abfcès  de  la  poi- 
trine* 3*.  les  lavement,  félon  eux.fortent 
quelquefois  par  la  veffie  un  in  liant  après 
qu'ils  font  dans  le  corps.  V*y.  M.  Senac, 
EJais  ph^fiques. 

Dans  les  Tranfatlions  fbilofof biques  , 
on  trouve  un  exemple  rapporte  par  M. 
Roong  ,  d'un  enfant  de  fix  ans  qui  ren- 
doit  prefque  toute  fon  urine  par  le  nom- 
bril. 

Dans  les  mêmes  Tranfailions  ,  M.  Rf. 
chardfon  rapporte  l'hiftoire  d'un  garçon 
de  North-Bicrly,  dans  le  comté  d'Yorck, 
qui  vécut  17  ans  fans  jamais  urinar  ,  Se 
qui  néanmoins  étoit  en  parfaite  fanté.  Il 
avoitune  diarrhée  continuelle,  maïs  qui 
ne  l'incommodoit  pas  beaucoup  :  il  fal- 
loir., fui  van  t  la  remarque  de  cet  auteur, 
que  les  reins  fu  fient  bouchés ,  car  il  n*a~ 
voit  jamais  envie  de  lâcher  de  Peau. 

Les  urines  font  de  différentes  fortes,  8c 
ont  différentes  propriétés.  Après  qu'on  a 
bu  a  bon  dam  ment  quelque  liqueur  aqueu- 
fe,  Vurine  eft  crue ,  infipide,  fans  odeur  , 
&  facile  à  retenir.  Celle  que  fournit  le 
ehyle  bien  préparé,  eft  plus  Âcre,  plus  fa- 
une ,  moins  abondante,  un  peu  fétide,  Se 
plus  irritante.  Celle  qui  vient  du  chyle 
déjà  converti  en  féroGté,  eft  plus  rouge , 
plus  piquante,  plus  falée,  plus  fétide,  Se 
plus  irritante. Celle  que  fourni (Tent  après 
une  longue  abftinence  des  humeurs  bien 
digérées,  Se  fes  parties  folides  exténuées, 
eft  la  moins  abondante  ,  la  plus  falée,  U 
plus  acre,  la  plus  rouge,  très-fétide, pref- 
que pourrie,  &  la  plus  difficile  à  retenir. 
Ainfi  Yurine  contient  la  partie  tqueufe 
du  fang ,  fon  fel  le  plus  âcre ,  le  plus  fin , 
le  plus  volatil,  &  le  plus  approchant  de  la 
nature  alkaline  ;  fon  huile  la  plus  acre  , 
1a  plus  fine ,  la  plus  volatile,  &  la  plus 
approchante  de  la  putréfaction ,  &  Ta  ter- 
re la  plus  fine  &  la  plus  volatile.  V*)t% 
Sang. 
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Le  fe!  ammoniac  des  anciens  fe  pre*pa- 
îoit  avec  Yurine  des  chameaux.  V.  Am- 
moniac. Le  phofphure  qui  eft  en  ufage 
parmi  les  Anglois  ,  fe  prépare  avec  Vu- 
fine  humaine.  V*  Phosphore.  Lefal- 
pêtre  Te  prépare  auffi  avec  Vurine  ,  &  les 
autres  excrémens  des  animaux.  V.  Sal- 
pêtre. 

Les  Indiens  ne  fe  fervent  guère  d'au- 
tre remède  que  de  Vurine  de  vache.  Les 
Ëfpagnols  font  grand  ufage  de  Vurine 
pour  fenettoycr  les  dents.  Les  anciens 
Celtibériens  faifoient  la  même  chofe. 

Vurine  s'em  ployé  auflt  dans  la  teintu- 
te,pour  échauffer  le  paftel,&  le  faire  fer. 
jnenter.  Vurine  teint  l'argent  d'une  belle 
couleur  d'or.  V.  Teinture.  Les  mala- 
dies que  caufe  Vurine,  font  de  différentes 
portes.  Voyez  Strangurie  ,  Réten- 
tion ,  Diabète  ,  Pierre,  Nubecu- 
NXÇ,  &fc. 

URINE  ,  en  Médecine  s  Vurine  fou rni t 
Un  des  principaux  lignes  par  où  les  méde- 
«ens  jugent  de  l'état  du  malade  &  du 
train  que  prendra  la  maladie.  V.  Signe, 
Symptôme,  Maladie,  £fr. 

Dans  l'examen  de  Yurine  on  confîdere 
fa  quantité ,  fa  couleur ,  fon  odeur  ,  fon 
goût,  fa  fluidité  &  les  matières  qui  y  na- 
gent. 

Une  urine  abondante  marque  un  relâ- 
chement des  conduits  des  reins ,  une  di- 
minution de  la  tranfpiratioii,de  la  fueur, 
delafalive ,  unfang  imparfaitement  mê- 
langé,d'où  il  arrive  que  les  partiesaqueu- 
fes  fe  féparent  aifément  du  refte,  une  foi- 
bleflTe  de  nerfs,  uneboiflbn  copieufe  de 
quelque  liquide  aqueux ,  ou  qu'on  a  pris 
quelque  diurétique. 

Cette  forte  tfurine  préfageun  épaiflîf- 
fement&unc  acrimonie  des  autres  li- 
queurs du  corps ,  une  foif ,  une  anxiété , 
des  obftrudiont  6V  leurs  effets,  une  con- 
fomption  accompagnée  de  chaleur, de  fé- 
cherefle  &  de  foif. 

L'état  contraire  de  Vurine  indique  des 
Chofes  contraires .  &  préfage  la  pléthore, 
l'a  flou  piflement,  la  pefanteur,  des  trem- 
ble mens  convulGfs ,  &c. 

Une  urine  claire  ,  limpide  ,  infîpide  , 
fans  couleur,  ni  goût ,  dénote  une  grande 
contraction  des  va i fléaux  des  reins,  &  en 
même,  temps  un  grand  mouvement  des 
humeurs ,  une  forte  cohéfton  de  l'huile , 
du  fel  èi  de  la  terre  dans  le  fang  ,  &  un 
mcUh|t  imparfait  de  la  partie  aqueufe 
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avec  les  antres,  une  indtfpofition  d'ef- 
prit,  un  accès  hypocondriaque  oa  hyfté- 
rique,  une  foibleffe  des  vifeeres,  une  cru- 
dité ,  une  pituite  9  des  embarras  'aoslea 
vaifleaux,  &  dans  les  maladies  aigues,tin 
I  défaut  de  coâion  &  de  crife.  Cette  forte 
d'urine  pronoflique  à  peu  près  la  même 
chofe  qu'une  urine  trop  abondante;  & 
dans  les  maladies  aiguës  &  inflammatoi- 
re^, elle  annonce  un  mauvais  état  des  vif- 
eeres, le  délire,  la  phrénéfic  ,  les  convul- 
fions,  la  mort. 

Vurine  fort  rouge,  fans  fédiment,  dans 
les  maladies  aiguès ,  indique  un  mouve- 
ment &  un  froifTement  violent  des  par- 
ties qui  conftituent  les  humeurs  ,  &  une 
aftion  violente  des  vaifl'eaux  &  des  li- 
quides les  uns  furies  autres,  un  mélange 
exaét  &  intime  de  l'huile,  du  fel ,  de  la 
terre,  &  de  l'eau  dans  les  humeurs*  & 
par  là  une  grande  crudité  de  la  maladie  , 
une  longue  durée  &  un  grand  [danger. 
Une  telle  urine  préfage  des  embarras 
Çangréneux  dans  les  pUnrpctitsvaiflcaux* 
lur-tout  dans  ceux  dn  cerveau  &  du  cer- 
velet, &  par  conféquent  la  mort.  Elle 
annonce  une  coétion  difficile  ,  une  crife 
lente  &  douteufe ,  &  tout  cela  à  un  plus 
haut  degré,  fuivant  que  l'ars'ar  ett  plus 
rouge  &  plus  exempte  de  fédiment*  S'il 
y  a  un  fédiment  pefànt&  copieux  ,  il  dé- 
note un  violent  froidement  qu'ont  fonf- 
fert  auparavant  les  parties  des  humeurs, 
un  relâchement  des  vaifteaux,  un  fang 
âcre  ,  falin  ,  difTous ,  incapable  de  nour- 
rir ,  des  fièvres  intermittentes  &  le  fcor- 
but. 

Cela  préface  la  durée  delà  maladie, 
une  atténuation  des  vaifTcaux,  la  foi- 
blette,  des  fucurs  colliquatives,  un  flux 
abondant  de  falive,  l'atrophie,  l'hydropi- 
fie.  Si  le  fédiment  d'une  relie  urine  eft 
fulfureux,  écailleux,  membraneux,  fifr. 
il  préfage  les  mêmes  chofes ,  &  encore 
pires. 

Une  urine  jaune +zvec  un  fédiment  , 
comme  le  précédent ,  dénote  la  jaunifle  , 
&  les  fymptomes  de  cette  maladie  à  la 
peau, da us  les  fellcs,leshypocondres,&fc 

Une  urine  verte  ,  avec  un  fédimeot 
épais,  dénote  un  tempérament  atrabilai- 
re ,  &  que  la  bile  s'eft  répandue  dans  le 
fang,  &  s'évacue  par  les  reins  ;  elle  an- 
nonce par.conféqncnt  des  anxiétés  de  poi- 
trine, des*  fel  les  dérangées,  des  tranchées 
&  des  coliques. 
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Xatmriatnoire  indique  les  mêmes qne  I 
h  verte  ,  mais  à  un  plus  haut  de^ré  4e  1 
malignité. 

Le  f»ng,  le  pus,  les  carnncules,les  fila- 
mens,  les  poils, les  grumeaux,  le  fable, les 
graviecs,  la  mucoiité,  au  fond  de  Vurine, 
dénotent  quelque  mauvaife  difpofitiou 
dans  les  reins ,  les  uretères  ,  la  veflîe ,  les 
kfticules,  les  véûcules  féminales  ,  les 
proftates  &  l'urètre. 

Une  urine grojfe  donne  ordinairement 
Heu  à  de  petits  fables ,  qui  fontadhérens 
à  une  matière  vifqueufe ,  &  de  cette  ma- 
nière produit  une  efpece  de  membrane 
ou  pellicule  nuilcufe ,  qui  dénote  dans  le 
fanç  une  abondance  de  terre  &  un  fel  pc- 
lant,&  annonce  lefcorbut,  lapierre,fi)V« 
Une  urine  fuante  montre  que  les  hui- 
les &  les  fels  font  atténués ,  diflbus ,  & 
prefque  putrifiés  :  ce  qui  eft  très  -  dange- 
reux ,  foit  dans  les  maladies  aiguës ,  (bit 
dans  les  chroniques. 

L'urine,  qui  étant  agitée  demeure  long- 
lems  écuraeufe  v  dénote  U  vifeofité  des 
h  u  me  s ,  &  conféquemmént  la  difficul- 
té de  la  crife.  Elle  dénote  suffises  mala- 
dies du  poumon,&  des  fluxions  à  la  tête. 

Mais  on  confulte  principalement  Vu- 
rine dans  les  fièvres  aiguës,  où  elle  eft  un 
ligne  très-certain  ;  car  i*.  Vurint  qui  a 
«n  fédiment  b1anc,1éger,égal, fans  odeur, 
&  figuré  encone,  depuis  le  commence- 
ment de  la  maladie  jufqu'à  la  crife ,  eft 
d'un  très-bon  augure,  s.  Vurine  abon- 
dante ,  blanche ,  qui  a  beaucoup  de  fé<  i- 
nent  blanc, &  que  Von  rend  dans  le  tems 
de  la  crife  ,  diflipe  &  guérit  les  abfcèa. 
3*.  Vurine  ténue  ,  fort  rouge  &  fans  fé- 
dimeat,  l'atrinr  blanche,ténue  &  aqueufe, 
Vurine  ténue  ,  uniforme  &  jaune ,  Vurine 
trouble  &  fans  fédiment  ,  dénote  dans  les 
maladies  fort  aiguës  une  grande  crudité, 
une  difficulté  de  crife  ,  une  maladie  lon- 
gue &  dangereufe. 

Urine,  en  Agriculture,  eft  excellente 
pour  engraifler  la  terre.  V»  ENGRAIS- 
SÉ*. 

Ceux  qui  fe  connoiflTent  en  agriculture 
&  en  jardinaçe,préferent  pour  les  terres, 
les  arbres ,  fife.  Vurine  au  furrrier ,  d'au- 
tant qu'elle  pénètre  mieux  jufqu'aux  ra- 
cines ,  &  empêche  différentes  maladies 
des  plantes. 

On  fe  plaint  beaucoup  en  Angleterre 
de  ce  qu'il  ne  rette  prefque  plus  de  ces 
pommas  rcinettesdu  comté  de 
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Kent;  &  M.  Mortimer  obferve  que  U 
race  en  feroit  totalement  perdue,  fi  quel- 
ques perfonnes  ne  s'étoient  remifes  à 
l'ancienne  m:.  \  .re  de  les  cultiver  ,Mjui, 
comme  lavent  les  anciens  jardiniers  & 
cngr.iiflfeurs  de  bétail ,  confiiloit  à  arro- 
fer  deux  ou  trois  fois  dans  le  mois  de 
mars,  les  pommiers  moufl'us ,  mangés  de 
vers,  chancreux  &  mal-fains  ,  avec  de 
Vurine  de  bœuf,  ramatréc  dans  des 
vaiffeaux  de  terre ,  que  l'on  mettoit  fous 
les  planches  des  étables  où  on  les  en* 
graifïoit. 

En  Hollande  &  en  plufieuTs  autres  en- 
droits, on  conferve  Vurine  du  bétail,^, 
avec  autant  de  foin  que  le  fumier.  M. 
Uartlib,  le  chancelier  Plot,  M.  Mortt- 
mer  ,  £ff*  fe  plaignent  conjointement  de 
ce  qu'un  moyen  fi  excellent  d'engraifler 
&  de  fertilifer  la  terre,  eft  fi  fort  négliga 
parmi  les  Anglois. 

Urine  ,  Méi.fiméhtique.  Cette  par- 
tie de  la  féméiotique  qui  eft  fondée  fur 
l'examen  des  urines,  eft  extrêmement 
étendue, &  fournit  des  lumières  aflèz  fû- 
res  pour  connoltre  dans  bien  des  cas  l'é- 
tat aduel  d'une  maladie ,  ou  juçer  des 
événemens  futurs.  Etablie  &  perfection- 
née en  même  tems  par  un  feul  homme  , 
par  l'immortel  Hippocrate,  cultivée  on 
du  moins  foigneufement  recommandée 
par  Galien  &  ta  foule  innombrable  do 
médecins  qui  ont  reçu  aveuglément  tous 
fes  dogmes,  elle  eft  devenue  un  des  prin- 
cipaux objets  de  leurs  recherches  ,  de 
leurs  difcuflions  &  de  leurs  commentai- 
res; mais  elle  n'a  reçu  aucun  avantage 
réel ,  elle  n'a  pas  été  enrichie  d'un  feul 
figne  nouveau  par  cette  quantité  d'écrits 
qui  fe  font  fi  fort  multipliés  jufqu'à  cet- 
te grande  révolution  qui  a  vu  finir  le  rè- 
gne de  l'obfervation  ,  en  même  tems  que 
celui  du  galénifme ,  par  les  efforts  réunis 
des  chymiftes  &  des  méchaniciens;  tous 
ces  ouvrages  n'étoient  que  des  commen- 
taires ferviles  ,  plus  ou  moins  mal  faits 
des  différens  livres  d'Hippocrate,  &  d'un 
traité  particulier  qu'on  attribue  afTeis 
communément  à  Galien,  &  qui  paroit  lui 
appartenir ,  quoiqu'il  n'en  fdfTe  pas  men- 
tion dans  le  catalogue  qu'il  a  laiffé  de  fes 
écrits.  Ainli  il  eft  très-douteux  fi  ces  mé- 
decins tiroient  de  l'examen  des  minet 
tous  les  avantages ,  tous  les  fignes  qu'ils 
décrlvoient  après  Hippocrate ,  du  moins 
il  oc  nous  refte  d'en*  aucune  obfemtion 
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qui  le  çpnftate  *  Se  il  parolt  très-vraifem- 
blable  qu'accoutumés  à  jurer  fur  les  pa- 
.  rôles  de  leurs  maîtres,  Us  ne  croyoient 
pas  avoir  befoin  de  v£  ifier  ce  qu'ils 
avoicnt  avance  ,  Se  qu'ils  fe  contentaient 
d'en  chercher  dans  leurs  cabinets  les  cau- 
fes  &  les  explications.  Ceft  anfii  là  tout 
ce  que  présentent  leurs  livres,  des  difler- 
tations  à  perte  de  vue  fur  les  divers  fens 
qu'on  peut  attacher  au  texte  d'Hippocra- 
te  ou  de  GalierT,  Se  des  recherches  théo- 
riques plus  ou  moins  abftirdes  fBr  les 
caufes  des  faits  qu'ils  venoient  d'expli- 
quer. On  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à 
parcourir  les  ouvrages  d'Aéfcuarius,  de 
Théophyllus,d'Avicenne  mème,de  Mon- 
tanus  ,  de  Donatus  ab  Altomari ,  de  Vaf- 
fzus ,  de  Chriftophe  Avega ,  de  Gentilis, 
de  Wîllichius  &  de  fon  commentateur 
Reufnerus,  &fc.&c.&c.  On  ne  doit  à 
Beltint  que  quelques  expériences  aflez 
Ueureufes  furlacaufe  des  variations  de 
Vurint  Cx\  n'a  rien  ajouté  à  la  partie  fé- 
méiotique  de  Vurint%  la  plus  intéreQante; 
il  s'eftboroé  àtranferire  quelques  axio- 
mes d'Hippocrate.  Profper  Alpin  en  a 
fait  un  extrait  plus  étendu,  &  cependant 
encore  très- incomplet,  mais  trop  rai  fon- 
né  ;  parmi  les  (ignés  les  plus  certains ,  il 
mêle  les  explications  &  les  aitiologies  de 
Galien  le  plus  fouvent  fauflfes  &  toujours 
déplacées.  Nous  nous  contenterons  à  fon 
exemple  d'extraire  d'Hippocrate  les  ma- 
tériaux de  cet  article ,  mais  plus  circonf- 
pe&s  que  lut,  nous  en  bannirons  tout  rat- 
ionnement inutile.  La  féméiotique  eft 
tînefeience  de  faits  fondée  uniquement 
fur  robfervatioBt  c'eft  ainfi  qu'Hippo- 
crate  l'a  traitée,  8c  qu'il  convient  de  l'ex- 
po fer. 

On  peut  dans  les  urines  confidérer  dif- 
férentes ebofes  qui  font  les  fources  d'un 
très-grand  nombre  deGgnes,  favoir  i°.!a 
quantité  trop  grande  ou  trop  petite  :  a*, 
la  confiftancc  épaifTe  on  ténue,troub!e  ou 
limpide:  3°.  l'odeur  trop  forte  ou  trop 
foibte ,  ou  différente  Je  la  naturelle  :  40. 
fuivant  quelques  auteurs  trop  minutieux, 
&  Bell  toi  entt'autres,  le  Ton  que  fait  l'ar- 
rivé en  tombant  dans  le  pot-de-chambre, 
plus  on  moins  éloigné  de  celui  que  feroit 
l'eau  pure  :  ç°.  la  couleur  dont  les  varia- 
tions font  très-nombre  11  fes  :  6°.  les  eho- 
fes  contenues  dans  l'urine ,  qui,  de  même 
que  la  couleur,  fontfufceptiblesde  beau- 
coup de  changement ,  Se  fervent  à  cta- 
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blir  la  plus  grande  partie  de  fignes  :  7% 
enfin  la  manière  dont  fe  fait  l'excrétion 
de  cette  humeur.  Il  n'y  a  prefque  point 
de  couleur  &  de  nuances  qu'on  1  n'ait 
quelquefois  obfervées  dans  Vurine,  Au 
dcffbus  de  la  citrine  naturelle,on  compte 
Vurine  blanche,  squenfe,  cryftalline,  lat- 
teufe,  bleuâtre  ou  imitant  la  corne  tranf? 
parente ,  celle  qui  reflemble  à  une  légère 
teinture  de  poix  %fuhfpceu  Se fpicea,  à  Tô- 
lier 1  flraminea ,  à  des  poils  blanchâtres 
de  chameau  ,  ou  fuivant  l'interprétation 
de  Galien ,  à  des  yeux  de  lion,  ebarepa  , 
&c.  Lorfque  la  couleur  naturelle  fe  ren- 
fonce ,  Se  eft  plus  faturée ,  Vurine  devient 
jaune,  dorée,  fafranée ,  verte,  brune ,  li- 
vide, noire  ourongeâtre,  ardente,  vineu- 
fe ,  pourpre ,  violette  ,  &c*  Les  chofej 
contenues  dans  Vurine  font  ou  naturelles 
ou  accidentelles  ;  dans  la  première  cîaffe 
font  compris  le  fédiment  ,1'énéoreme  & 
lesmiaget.  Voyez  ces  mots  &USINE, 
pbx/iolog.  La  féconde  renferme  tous  lce 
corps  étrangers  qui  ne  s'obfervent  que 
rarement  1  &  dans  Vurine  des  malades  » 
favoir  des  bulles ,  de  l'écume ,  la  couron- 
ne ou  le  cercle  qui  environne  la  furfaco 
de  Vurine%  du  lable,  des  filamens,des  par* 
ties  rameufes  du  fang,  du  pus ,  de  la  mu- 
coûté,  des  graviers,  de  la  graUTe,de  l'hui- 
le, des  écailles, des  matières  furfuraoées» 
de  la  femence,&fc.  L'excrétion  de  Vurine 
peut  être  ou  facile  ou  difficile, volontaire 
ou  non ,  doulonrenfe  ou  (ans  douleur  , 
continue  ou  interrompue ,  &c  Tous  ces 
changemens  qui  éloignent  Vurine  des  ma- 
lades de  fon  état  naturel ,  font  les  effets 
de  quelque  dérangement  dans  l'harmonie 
des  fondions  des  différens  vifeeres  on 
feulement  des  reins  Se  des  voies  urinai- 
res ,  par  conféquent  ces  mimes  fymprô- 
mes  peuvent  en  devenir  les  fignes  aux 
yeux  de  l'obfervateur  éclairé,  qui  a  fou- 
vent  apperçu  cette  correfpondance  conf- 
tantedes  caufea  Se  des  effets }  dans  l'ex- 
po fition  de  ces  fignes  nous  ne  fuivrons 
point  pas-à-pas  chaque  vice  de  Vurine  , 
parce  qu'outre  que  ce  détail  feroit  extrê- 
mement long,  il  nous  feroit  tomber  dans 
des  répétitions  fréquentes  ,  plufieurs  vi- 
ces différens  lignifiant  fouvent  la  même 
chofe.  Pour  éviter  cet  incon*énient,nous 
mettrons  fous  le  même  point  de  vuet 
1°.  les  divers  états  de  Vurine  qui  font 
d'un  bon  augure  ;  s°.  ceux  qui  annon- 
cent quelque  évacuation  critique  »  3% 
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ceux  qui  font  mauvais  ;  4*.  ceux  qui  in- 
diquent quelque  accident  déterminé  \  & 
$°.  ceux  qui  font  les  avant-coureurs  de  la 
mort. 

I.  Il  faut  ,  dit  Hippocrate,  examiner 
avec  attention  les  urines ,  &  conûiiérer  fi 
files  font  femblables  à  celles  des  pcrfon- 
■es  qui  jouiffcnt  d'une  bonne  fanté  ;  par- 
ce qu'elles  indiquent  d'autant  plus  fûre- 
ment  une  maladie  &  la  dénotent  d'antant 
plus  grave,  qu'elles  s'éloignent  plus  de 
«et  état.  Apbor,  Ixvj.  liv.  VII.  Cette  af- 
fertion  d'Hippocr«te  affez  généralement 
vraie,a  fait  dire  à  Ga  lien  &i  tons  les  mé- 
decins fans  exception  qui  font  venus 
après  lui,  qne  les  urines,  (es  plus  favora- 
bles dans  les  maladies  étoient  celles  qui 
reffemhloient  le  plus  aux  urines  des  per- 
fonnes  bien  portantes  ;  ce  qui  eft  le  plus 
communément  faux.  Lorfque  Hippocra- 
te a  propofé  l'aphorifme  précédent  ,  il 
partait  des  urines  en  général ,  abftraétion 
faite  de  l'état  de  fcnté  &  de  maladie  ;  & 
il  n'a  prétendu  dire  autre  chofe  finon  que 
fi  on  lui  pré  fen  toit  différentes  urines,  il 
jngerpit  que  ceux  qui  auroient  rendu  cel- 
les qui  étoient  naturelles ,  faines ,  fe  por- 
toient  bien;  &  que  ceux  à  qui  les  urines 
plus  ou  moins  éloignées  de  cet  état  appar- 
tenorent,  étoient  plus  ou  moins  malades. 
11  s'eft  bien  garde  d'avancer  que  ces  urU 
mes  fuffeiit  un  figne  funefte ,  dangereux } 
il  s'eft  contenté  d'affurer  qu'elles  étoient 
un  ligne  plus  certain  de  maladie,  &,  fi 
l'on  peut  parler  ainfi  »  plus  maladives  , 
rtrcê  df?f£<x.  Nous  ne  diflfimulerons  cepen- 
dant pas  que  cet  axiome  d'Hippocrate  ré- 
doit a  fou  vrai  Cens  ,  ne  fe  vérifie  point 
toujours  exactement  ;  car  dans  les  fièvres 
milignes  les  plus  dsngereufes,  les  urines 
font  tout  à  fait  naturelles,  ne  différant  en 
rien  de  celles  que  l'on  rend  en  fan  té.  Mai  s 
l'erreur  de  Galien  &  de  fesadhérans  qui 
ont  mal  entendu  ce  paffage  ,  eft  encore 
bien  plus  grande,  puifque  non-feulement 
Vurine  différente  de  celle  des  perfonnes 
faines ,  n'eft  pas  toujours  mauvaife  dans 
les  maladies  ;  mais  encore  le  plus  fonvent 
elle  lui  eft  préférable,  parce  que  c'eft  elle 
feule  qui  peut  être  critique  &  falutaire , 
&  que  Vurine  naturelle  n'annonce  jamais 
ni  coétion,  ni  crîfe,  &  quelquefois  même 
eft  pernicieufe.  Les  urines  noires,  huileu- 
fes,  ne  font-elles  pas^omme  nous  le  ver- 
rons enfuite  ,  favorables  dans  certaines 
maladie.  ?  La  ftraagune  n'eft- elfe  pas 
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auffi  quelquefois  avantageufe?  Et  n'eft- 
il  pas  néceffaire  pour  prévenir  un  abfcèt, 
que  Vurine  foit  épaiffe ,  blanche  &  abon- 
dante ?  Or  dans  tous  ces  cas  Vurine  éloi- 
gne plus  ou  moins  de  l'état  naturel, D'ail- 
leurs on  pourroit  reprocher  aux  uns  & 
aux  autres  que  cet  état  nature)  de  Vurine 
n'eft  rien  moins  que  déterminé  ;  qu'il 
diffère  fuivant  les  âges,  les  fexes,les  tem- 
pera mens  ,  l'idiofy ncra Ge ,  même  les  (ai- 
fons,&  fuivant  les  boiffons  plus  ou  moins 
abondantes  &  de  différente  nature  ;  fut* 
vant  les  alimens,  les  remèdes,  &fc.  &  par 
cooféquent  que  cette  mefnre  fautive  peut 
encore  induire  en  erreur  lorfqu'il  s'àgit 
d'évaluer  les  divers  états  de  Vurine.  On  a 
cependant  décidé  en  général  que  Vurine 
naturelle  étoit  d'une  couleur  citrinc  un 
peu  foncée  ,  d'une  confiftance  moyenne 
entre  l'ean  &  Vurine  des  jumens ,  que  fa 
quantité  répondoit  à  celle  de  la  boiflbn  , 
&  qu'elle  con  enoit  un  fédiment  blan- 
châtre ,  égal  &  poli  :  &  on  a  prétendu 
affez  vaguement  que  Vurine  des  vieillards 
étoit  blanche  ,  ternie,  prefque  fans  fédi- 
ment »  celle  des  jeunes  gens  plus  colorée, 
mais  moins  épaiffe  &  moins  chargée  de 
fédiment  que  celle  des  enfans  ;  que  Vuri- 
ne des  femmes  étoit  plus  bourbeufe,  plus 
épaiffe  &  moins  colorée  que  celle  des 
hommes  ;  que  les  tempéra  mens  chauds 
rendoient  des  urines  plus  colorées  que  les 
tempéramens  froids  ;  que  dans  ceux  qui 
vivoient  mollement ,  dans  l'oifivcté  & 
dans  la  crapule  ,  les  urines  étoient  rem- 
plies de  fédiment  &  au  contraire  tenues 
fans  fédiment ,  &  d'une  couleur  animée 
dans  ceux  qui  faifoient  beaucoup  d'exer- 
cice, qui  effuyoient  des  longues  abfunen- 
ces&des  veilles  opiniâtres  ;  qu'au  prin- 
teuts  elles  étoient  blanches  ou  légèrement 
citrinées,yî^/ce«,  abondantes  $  &  qu'el- 
les cootenoient  beaucoup  de  fédiment 
épais  &  crud  ;  qu'en  avançant  vers  l'été* 
elles  devenoient  plus  colorées,  prenne 
faffranées  ,  moins  épaiffes  ;  que  le  fédi- 
ment étoit  moins  abondant ,  mais  plus 
blanc,  plus  poli  &  plus  égal  ;  que  dans  la 
vigueur  de  l'été,la  quantité  en  diminuoit 
de  même  que  le  fédiment ,  &  qu'elles  de- 
venoient plus  foncées  ;  que  dans  l'au-v 
tomne  la  couleur  étoit  citrine  ,  la  quanti- 
té très- médiocre,  le  fédiment  peu  abon- 
dant, affez  blanc ,  égal  &  poli ,  &  que  du 
relie  elles  étoient  tenues  &  limpides  *  & 
qu'enfin  en  hiver  elles  étoient  bUncha- 
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très,  pli»  abondantes  5  qu'elles  varioicnt 
en  confiftance  &  contenoient  beaucoup 
de  fédiment  cruJ.  Tous  ces  changemens 
ne  font  ni  anjïï  certains,  ni  auflî  conftans 
que  ceux  que  produit  la  trop  grande 
quantité  de  boitions  aqueufc/&  quelques 
remèdes.  On  fait  fûrement  que  les  urines 
deviennent  limpides ,  ténues  &  très-peu 
cotorées  ,  quand  on  a  bu  beaucoup  d'eau, 
noirâtres  après  l'ufaçe  de  lacaflè  ,  de  la 
rhubarbe  &des  martiaux  rouges, à  la  fui- 
te des  bouillons  d'ofeille  ,  de  racines  de 
fraifier  &  de  garence  ;  que  l'ufagc  de  la 
térébcnrtv'ne  leur  donne  l'odeur  agréable 
de  la  violette  ;  Si  les  afperges  les  rendent 
extrêmement   fétides  :  c'eft  pourquoi 
avant  de  porter  fon  jugement  fur  Vurine, 
iîcir  néceflaire  de  favoir  fi  le  malade  n'a 
ufé  d'aucun  de  ces  remèdes.  On  peut  auflî 
pour  plu»  grande  fureté  s'informer  de 
fon  âge,  du  fexe ,  du  tempérament  ,  de  fa 
façon  de  vivre;  il  faut  auflî  être  inftruit 
<iu  tems  de  la  maladie  &  du  tems  de  la 
journée  où  Vurine  a  été  rendue  ;  on  pré- 
fère celle  du  matin  comme  ayant  eu  le 
tems  de  fuhir  les  différentes  élaborations. 
Il  faut  auflî  avoir  attention  que  Vurine 
ne  foit  pas  trop  vieille ,  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  douze  heures  qu'on  Tait  rendue, 
&  qu'elle  ne  foit  pas  non  plus  trop  ré- 
cente ,  pour  que  les  différentes  parties 
aient  eu  le  tems  de  fe  féoarer.Le  vaiiïeao 
dans  lequel  on  examine  Vurine  doit  être 
très -propre  &  tranfparent,  pour  qu'on 
putflc  bien  en  difeerner  toutes  les  quali- 
tés :  on  recommande  encore  d'obferver 
que  la  chambre  ne  foit  ni  tropobfcure, 
ni  trop  éclairée;  enfin  les  auteurs  uro- 
tnantes  exigent  encore  beaucoup  d'autres 
petites  précautions  qui  nous  paroiffent 
très-frivoles  &  bonnes -pour  un  charla- 
tan qui  cherche  à  donner  un  air  de  mvfte- 
re  aux  opérations  les  plusfimples.  Nous 
ne  prétendons  pas  même  garantir  l'utilité 
de  toute*  celles  que  nous  avons  expofées, 
nous  laiflbns  ce  jugement  au  lecteur 
éclaire'  ,  nous  hâtant  de  paflTerau  détail 
des  lignes  qu'on  tire  de  Vurine,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'en  avoir  toujours  devant  les 
yeux  de  faine  &  de  naturelle,  pour  fervir 
de  point  de  comparaifon. 

La  meilleure  urine ,  eft  fuivant  Hippo- 
erate  .  celle  qui  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie,  jufan'à  ce  que  la  crtfe  foit  finie, 
renferme  un  fédiment  blanc,  égal  &  poli. 
Elle  con  tr  ibuc  beaucoup  à  rendre  la  mala- 
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die  courte  &  exempte  de  danger;  fi  Vttrime 
eft  alternativement  pure,  limpide,&  telle 
qu'elle  vient  d'être  décriteja  maladie  fe- 
ra longue  &  fa  terminaifon  eft  douteufe  $ 
Vurine  rougeàtrc  avec  un  fédiment  égal  & 
poli  annonce  une  maladie  plus  longue  v 
mais  n'eft  pas  moins  falutaire  que  la  pre- 
mière: les  nuages  blancs  dans  l'armeront 
auflî  d'un  bon  augure.  (PronoJU.  IT.n°m 
xjrf).xx«i'/.)Lorfque  les  urinesont  été  pen- 
dant le  cours  d'une  fièvre  en  petite  quan- 
tité ,  épaifles  &  grumelées  ,  &  qu'elles 
viennent  en  fuite  abondantes  &  ténues,  le 
malade  en  eft  foulagé  :  ces  urines  paroifc 
fent  ordinairement  de  cette  faqnnlorfque 
dès  le  commencement  elles  ont  renfermé 
un  fédiment  plus  ou  moins  copieux 
(/Jpbor.lxix.LIlf.) dans  les  fièvres  arden- 
tes, 11  compagnées  de  ftupidité  &  d'affec- 
tion foporeufe  dans  lefquelles  les  hypo- 
chondres  changent  fouvent  d'état,le  ven- 
tre eft  gonflé ,  les  alimens  ne  peuvent  paf- 
fer,les  fueurs  font  abondantes... les  urines 
chargées    d 'écume  font  avanta?eufes. 
(Prorrbet.  U.feéU/.n*.  xlix.  Les  mala- 
des qui  ayant  eu  des  hémorragies  copieu- 
fes  &  fréquentes ,  rendent  par  les  fclles 
des  matières  noirâtres,éprouventde  nou- 
veau ces  hémorragies  lorfque  le  ventre  fe 
reflerre;  les  urines  dans  ces  circonftancea 
font  bonnes  lorfqu'elles  font  troubles  & 
qu'elles  renferment  un  fédiment  afler 
fcmblable  à  la  femence,  mais  le  plus  fou- 
vent  elles  font  aqueufes.  (Prorrbet.  I.  /. 
feâl.fl Ln*.xlviij. )Les  urines  noires  foat 
quelquefois  bonnes,  fur-tout  dans  les  per- 
fonnes  mélancoliques,fpîéniques,après  la 
fuppreffion  des  règles  &  accompagnées  de 
cette  excrétion  ou  d'une  abondante  hé- 
moTrhagie  du  nez.  Gai i en  dit  avoir  connu 
une  femme  qui  avoit  été  très- foulage  par 
l'évacuation  de  femblables urines.(Comw. 
iti.rpid.  l.III.n*.hcxiv.)  Leméme  auteur 
afîureque  \e$  urines  huileufes.c'eft  à-dire 
qui  en  ont  la  couleur&  la  conGftance,fanf 
être  graflfes,  font  fouvent falutaires  lorf- 
qu'elles viennent  après  que  la  co&ion  eft 
faite.  Hippocrate  rapporte  que  dans  une 
conftitution  épidémiqueja  ftrançurie,  on 
difficulté  d'«>"f»er  ,  fut  un  des  lignes  les 
plus  adorés  &  les  plus  conftans  de  guérî- 
fon:plufieurs  malades  dans  qui  il  Pobfer-  ' 
va,échapperent  à  un  danger  preflant;an- 
cun  de  ceux  dans  qui  il  s'eft  rencontré , 
n'eft  mort.  La  ftrangurie  dura  long-tems 
&  fut  même  fàcheufe  ;  les  urinm  étaient 
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d'abord  eopieufes, changeantes, ronges, 
épaifles,  &  fur  la  fin  douloareitfes  &  pu- 
rulentcs.F^w./.7.^<i/.»0.jr.Pythion,le 
premier  malade  dont  il  eft  parlé,  £/>/d*»f. 
LllJ.feéi.I.evt  le  quarantième  jour  de  fa 
maladie,  après  que  la  çrife  fut  faite  ,  un 
abfcès  au  fondement  qui  fe  termina  heu- 
reufement  par  cette  difficulté  d'uriner. 

II.  Les  urines  peuvent  être  regardées 
comme  un  Ggne  de  crjfe  prochaine  ou 
comme  une  excrétion  critique  qui  annon- 
ce &  détermine  la  fol  ut  ion  de  la  maladie. 
V urine  eft  un  figne  de  crife  ,  quand  elle 
renferme  un  fédiment  cotisant ,  blanc  & 
poliielle  Tannooce  d'auta  nt  pins  prochai- 
ne que  le  fédiment  a  paru  plutôt.Il  en  eft 
de  même  fi  après  avoir  été  trouble  &  corn 
me  gratte ,  elle  devient  aqueufe  :  Y  urine 
tougeacre,&  qui  contient  un  fédiment  de 
la  même  couleur ,  dénote  In  crife  pour  le 
feptieme  jour;ou  ft  elle  p&roit  telle  avant 
Je  tems  h  mais  fi  elle  ne  vient  ainfi  qu'a- 
près,c'eft  un  ligne  que  la  crife  fe  fera  plus 
tard  &  trèVlentemcat. L'urine  qui  renfer- 
me au  quatrième  jour  des  nuages  ronges, 
dénote  ,  fi  les  autres  fiçnes  concourent, 
que  la  folution  aura  lieu  le  feptieme.  On 
doit  s'attendre  à  une  crife  certaine  dans 
les  plen'éfiesjorfque  l'arme  eft  rouge,& 
que  le  fédiment  eft  poli  ;  elle  fera  promp- 
te il  le  fédiment  eft  blanc  &  Y  urine  verdà- 
iït%f.curir^Jtoriia%  tvxrfU*  Si  l'w/wecft 
rougeàtre  &  fleurie ,  mais  avec  un  fédi- 
ment verd,poli  &  bien  cuit,la  maladie  fe- 
ra longue,orageufe,pcut-étrc  changera  en 
■ne  antre;maisne  fera  pas  mortelle.  L'u- 
rine aaueufe  ou  troublée  par  de  petits 
corpuscules  inégaux  &  friables,  indique 
un  dévoiement  prochain.  Ne  peat  on  pas 
cfpérer  une  fueur  ,  lorfque  l'urine  après 
avoir  été  ténue,devient  épaiflTei  fi  la  fueur 
a  lieu,l'arx/»f  fe  charge  d'écume. La  même 
excrétion  eft  annoncée  par  l'urine  inéga- 
lement denfe.  coac.pr*not.çap.  XXVI I, 
«y.iy.— /arff.Lorfqu'au  commencement 
d'one  fièvre  aiguë  l'hémorragie  du  nez 
eft  excitée  par  l'éternuement  ,  &  qu'au 
quatrième  jour  Y  urine  renferme  un  fédi- 
ment, la  maladie  fera  terminée  heureufe- 
ment  le  feptieme.  Ibid.  cap.  III.  n°.lxv. 
L'arûrrqui  par  oit  après  les  premiers  jours 
de  maladie  avec  des  nuages  ,  ou  un  fédi- 
ment convenable,  eftappelléc  cuite;  on  la 
regarde  avec  raifon  comme  un  des  fignes 
auurés  de  co&ion;  mais  les  praticiens  n'y 
fait  pasaÇcz  d'attention  3  les  uns,  parce 


URI  3*7 

qu'ils  regardent  les  codions  &  lescrifes 
comme  des  futilités  de  la  do&rine  d'Hip- 
pocrate  qu'ils  méprifent  &  qu'ils  ne  con- 
noilfent  apurement  pas;  les  autres  parce 
qu'ils  croieut  de  trouver  dans  d'autres  fi- 
gnes des  lumières  fufttfantes.  Les  urines 
font  elles-mêmes  la  matière  de  l'excrétiou 
critique,  &  en  conlequence  un  ligne  très- 
avantageux  dans  les  maladies  aiguës 
lorfqu'elles  viennent  les  jours  critiques 
en  grande  quantité,  quoique  tenues,  plus 
encore  fi  elles  font  épaifi*es,vitrées,puru- 
lcntes;  fi  elles  renferment  beaucoup  de 
fédiment,  (coac.  pr*not.cap.iij.  n9.  46  & 
48  )  Les  abrcès  aux  oreilles  qui  furvien- 
iKiit  aux  fièvres  ardentes,&  qui  n'appor- 
tent aucun  foulagement ,  font  mortels ,  à 
moins  qu'il  ne  fc  fafle  une  hémorragie  ' 
par  le  nez, ou  que  les  urines  coulant  abon- 
damment ,  ne  foient  remplies  d'un  fédi- 
ment très-épais,  (ibid.  cap.v.n°.i<).)  Les 
urines  fur-tout  accompagnées  de  dévoie-, 
ment  font  au  Aï  critiques  dans  les  bour- 
fouflemens  aflez  ordinaires  des  hypocon- 
drts.(ibid.cap,xj.  n°.$.)  Les  convulfions 
foit  fixes,  font  avec  extinction  de  voix,font 
terminées  par  un  flux  abondant  &  fubit 
d'urines  vitrées,  (ibid,  cap.  xiv.h°.i2.  & 
13.) Les  urines  extrêmement  épaifles,  & 
contenant  beaucoup  de  fédiment,prévien- 
nent  les  abfcèsqui  ont  coutume  de  fc  for- 
mer à  la  fuite  des  fluxions  de  poitrine  , 
fnit  aux  oreilles, foit  aux  partie»  infericu- 
resi&fi  l'ablcès  fe  forme, &  que  l'évacua- 
tion des  urines  n'ait  pas  lieu, il  eft  h  crain- 
dre que  le  malade  ne  devienne  boiteux  , 
on  ne  foit  confiJérablement  incommodé. 
(  ibid.  cap. 16.  n°.  ïy  £5*  20.)  Les  défauts 
qu'on  a  fn jet  de  craindre  dans  l'articula- 
tion ,  font  empêchés  par  une  éxerétion 
abondante  d'urine  epaifle  &  blanchâtre, 
telle  qu'elle  fe  fait  ordinairement  le  qua- 
trième jour  dans  les  fièvres  avec  lafiitu- 
de.  (aphor.n  lib. I V.)  ^rchiçcnc  dont  il 
eft  fait  mention,  epidem.lib.l'T.ce-mnient. 
/^.n°.2.fut  délivré  d'un  abfcès  par  cette 
excrétion. Il  confie  par  plufieurs  obferva- 
tions  que  des  abfcès  dans  la  poitrine", 
dans  le  foie;  des  empyemes  ,  des  vo- 
miques  ,  fe  font  entièrement  vuidés  par 
des  urines  bourbeufes  &  purulentes  ;  les 
voies  par  lefqucllcs  la  nature  ménage  cet- 
te évacuation,  fontabfolument  inconnues; 
mais lefait  eft  bien  avcré:perfonne n'igno- 
re de  quelle  utilité  eft  dans  l'hydropifie  ♦ 
la  leucoplegmatie ,  l'anafargue  ,  un  flux 
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Abondant  d'urwM.Les  urines  font  la  prin- 
cipale &  la  plus  fa  lu  ta  ire  crife  dans  les 
maladies  du  foiejeur  excrétion  Te  relTent 
suffi  très-promptementdcs  dérangemens 
dans  l'action  de  ce  vifeere  ;  les  maladies 
des  reins  &  des  voies  urinaires  ontaufli 
leur  cri  Te  prompte,facile  &  naturelle  par 
les  urines  ;  l'inflammation  de  la  veffie  fi 
flangeretife  fe  termine  très-bien  par  l'ex- 
crétion xVurines  blancneâtres,  purulentes, 
&  qui  contiennent  un  fédiment  poli. 
(Prtgnojlic.  lib.IL  »°.8i.)  Le  piffement 
de  fang  qui  arrive  rarement  fans  fièvre  & 
fans  doutcnr,n'annooce  rien  de  mauvais, 
il  prouve  au  contraire  la  folution  des  laf- 
fitndes.  (Prorretb.  lib.  IL) 

Pour  porter  un  jugement  plus  afluré  fur 
Pétât  critique  des  urines \  &  fur  les  avan- 
tages qu'on  doit  en  attendre  ,  il  faut  exa- 
miner fi  la  coftion  eft  faite,fi  le  temps  de 
la  crife  eft  arrivé, &  fi  les  lignes  critiques 
paroiflent,  fur-tout  ceux  qui  annoncent 
qu'elle  aura  lieu  par  les  voies  urinaires. 
Tels  font  la  pefanteur  des  hypochotidres, 
la  conltipation  ,  un  fentiment  de  gonfle- 
ment vers  la  veflîe,des  envies  fréquentes 
«Tanner,  des  ardeurs  en  wWwojïé,  fur- tout 
à  rextrémité  de  l'uretre,rabfence  des  li- 
gnes qui  indiquent  les  autres  excrétions» 
Phi  ver  de  l'âge  &  de  l'année,le  tiffu  de  la 
peau  ferré, concourent  au(B  à  faciliter ,  & 
par  conféquentà  dénotercette  évacuation. 
JVlaisde  tous  les  lignes ,  le  plus  lumineux 
&  le  plus  fûr  eft  celui  qu'on  tire  de  l'état 
du  pouls,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  M. 
Bordeu.^.  Pouls.  A  l'approche  urine* 
critiques ,  le  fouis  devient ,  fnivant  cet 
exaft  obfervatcur,  inégal, mais  avec  régu- 
larité, plufieurs  pulfations  moindres  les 
unes  que  les  autres, vont  en  diminuant  fe 
perdre  pour  ainfï  dire  fous  le  doigt,  &  c'eft 
dans  ce  même  ordre  qu'elles  reviennent 
de  temps  en  temps ,  les  pulfations  qui  fe 
font  fentir  dans  ces  intervalles,  font  plus 
développécs,aflez  égales,&  un  peu  fautil- 
lantesjon  peut  voir  dans  les  recherches  fur 
le  pouls, 8c  dans  un  recueil  d'obfervations 
de  M.  Michel, plufieurs  exemples  dexerc- 
tions  critiques  d'urines  ,  précédées  &  an- 
noncées par  le  pouls;  il  n'eft  pas  rare  de  le 
voir  complique  avec  celui  qui  eft  l'avant- 
coureur  &  le  ligne  du  dévoiement  ;  aufli 
eft-il  très-ordinaire  de  voir  ces  deux  ex- 
crétions fe  rencontrer ,  fe  fuppléer  ou  fe 
iuccéder  naturellement  ;  il  n'arrive  pref- 
9,uc  jamais  que  le  flux  t'urines  (oit  (cul 
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fumTant  pour  terminer  (les  maladies* 

111. On  peut  s'appercevoir  aifément  par 
le  détail  que  nous  venons  de  donner  des 
qualités  falutaires  àeV  urine,  quelles  font 
celles  oui  doivent  fervir  à  établir  un  pco- 
noftic  fâcheux»  favoir,  celles  qui  font  op- 
pofées ,  car  en  général  on  regarde  comme 
mauv ai/es  les  urines  qui  reftent  long- teint 
crûes  fans  nuage,  éneoreme  ou  fédiment. 
Hippocrate  condamne  les  urines  qui  ren- 
ferment un  fédiment  lemblable  à  de  la 
grotte  farine ,  plus  encore  celles  qui  font 
laminées,  7rrr«Xfci$if?«  qui  contiennent  de 
petites  lames  ou  écailles,  ou  des  matières 
comme  du  fon.Les  urines  blanches,  te  nues, 
lympides,  font  très- mauvaifes,  fur-tout 
dans  les  phrénéfies  ;  les  nuages  rouges  ou 
noirâtres  font  un  mauvais  figne,  tant  que 
Y  urine  refte  rouge  &  tenue,  c'eft  un  figne 
que  la  coftion  n'eft  pas  faite,  &  fi  X urine 
perfifte  long-tems  dans  cet  état ,  il  eft  à 
craindre  que  le  malade  ne  fuccombe avant 
qu'elle  ait  pris  un  meilleur  caradere.  Lee 
matières  graiflTeufes  qui  nagent  dans  YwrU 
»#en  forme  de  toiles  d'araignées, (ont  auflî 
d'un  finiftre  augure  ;  mais  les  urines  les 
plus  mauvaifes  font  celles  qui  font  extrê- 
mement fétides,aqueufes,noires,épaiifess 
dans  les  adultes  ,  les  noires  font  plus  à 
craindre,  &  les  aqueufes  dans  les  enfant. 
(frog.  1. 7/.»°.2ç.çi.)  Dans  la  claffrdct 
urines  dangereuses  ,  il  faut  ranger  celle 
qui  eft  bilieufc;dans  les  maladies  aiguës  , 
celle, qui  fans  être  rougcâtre,contientdct 
matières  farineufes  ,  avec  un  fédimeat 
blanc,  qui  eft  d'une  couleur  changeante  » 
de  même  que  le  fédiment,  fur-tout  dant 
les  fluxions  de  la  tête ,  celle  qui  de  noire 
devient  bilieufe  &  tenue,qui  te  fépare  du 
fédiment ,  ou  qui  en  renferme  un  livide, 
femblableàdu  limon  formé  par  l'aduna» 
tion  des  nuages:l'hypochondre,&  fur-tout 
le  droit,  eft  dans  ce  cas  ordinairement 
douIoureux,les  malades  deviennent  d'u- 
ne pâleur  verdâtre,&  il  fe  forme  des  ab- 
cès aux  oreilles;  le  dévoiement  furvenanc 
dans  ces  entrefaites ,  eft  très-pernicieux. 
Les  urines  qui  paroi  dent  cuites  peu  à  peu 
Se  fans  raifon ,  font  mauvaifes ,  do  même 
que  toute  coftion  qui  fe  fait  hors  de  pro- 
pos i  les  urines  rougefttres  dans  lefquellet 
il  fe  forme  un  peu  de  verd-dc-gris,  cellet 
ni  font  rendues  d'abord  après  avoir  bu9 
iir- tout  dans  les  pieu  rétiques  &  les  péri  p-> 
neomoniques,  celles  qui  font  huileufes 
avant  le  rrilfon  ,  celles  qui  font  dans  W% 
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ligues  vcrdàtres  jufqu'au  fond , 
celles  qui  (ont  noires  ou  ont  ou  fédiment 
noir  «  qui  contiennent  de  petitt  jrrains 
épars,  femblables  à  de  U  femence,&  qui 
font  en  même  temps  douloureufes  ;  celles 
qui  font  rendues  al'infqu  du  malade ,  ou 
dont  il  ne  fe  fouvient  pas;celles  qui  dans 
le  cours  des  fluxions  de  poitrine  font  d'à- 
bord  cuites  &  s'atténuent  enfuite  après  le 
quatrième  joun  celles  qui  font  très- blan- 
ches dans  les  fièvres  ardentes, toutes 
ces  efpeces  d'urine  doivent  être  mifes 
an  nombre  des  fignes  pernicieux,  (coac. 
fi*not.  cap.  xxvij,  n*.8,42.)  L'intercep- 
tion de  Vurine  eft  extrêmement  fàcheufe, 
lorsqu'elle  furvient  dnns  les  fièvres  ai* 
guës  à  la  fuite  d'un  friDTon,furtout  fi  elle 
eft  précédée  d'a(foupi(fement;elle  elt  pour 
l'ordinaire  l'effet  d'un  état  convuluf  de 
la  veflîe;  ce  fymptôme  eft  mortel  dans  les 
maladies  bilicufes,il  eft  fouvent  produit 
par  le  frifTon,  &  annoncé  par  des  horripi- 
Iarions  fréquentes  dans  le  dos  ,  &  qui  re- 
viennent prompteraent  (coac.pr*enot.cap. 
ûxxitij\prorrbet.lib.l.feéij.)L*  difficul- 
té iVminer  eft  prcfqtie  toujours  un  fymp- 
tôme fâcheux  j  le  piffeaient  de  fangl'eft 
auffi  pour  l'ordinaire,  fur-tout  dans  les 
défaillances  accompagnées  de  douleurs 
de  téte  qui  (uccedent  au  frifTon.  (  ibitk 
eas»./V»°.  Z2%lSiprorrbet.LI  Je£i.xj .n*  .n.") 
U  en  eft  de  même  des  urines  très-blanches 
&  ecumeufes  dans  les  maladies  aiguës  , 
bilieufes.  (ibid.n\ij.)  Dans  les  hydropi- 
£es  feches,la  ftrangurie  ou  l'excrétion 
à' urine  goutte  à  goutte,  &  Vurine  qui  ne 
renferme  que  tres-peude  fédiment,  font 
très-mauvaifes;  &  on  a  auffi  tout  fn  jet  de 
craincre  pour  un  hydropiqne  à  qui  la  fiè- 
vre eft  furvenue ,  &  dont  les  urines  font 
troubles  &  peu  abondantes,  (coaç.  fr*n. 
cxp.xix.n:  sfif  ç.) 
I  V.Hippocrate  ne  s'eft  pas  borne  à  expo- 
ser en  général  les  différens  états  de  Vurine 
qui  donnent  lieu  à  un  pronoftic  fâcheux, 
il  eft  fouvent  defeendu  dans  rémunéra- 
tion plutdétailléede  lanature.de  l'efpece 
des  accidens,  ou  des  fymptômes  auxquels 
Ton  devoit  s'attendre  après  telle  ou  telle 
urine j  a  in  G,  fuivant  cet  habile  féméioti- 
cien,  les  convulfions  font  annoncées  par 
des  urines  recouvertes  d'une  pellicule, 
chargées  de  fédiment,  &  accompagnées  de 
f ri  (Ton ,  par  celles  qui  renferment  4in  fé- 
diment femblable  àde  la  farine  grofliere, 
eu  des  membranes,*'*!  furvient  en  même 
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temps  des  rérroidiflcmens  au  cou. au  dos, 
ou  même  par  tout  le  corps, par  la  fuppref- 
lion  d'urine, avec  frifTon  &auoupiffement; 
on  peut  auffi  efpérer  dans  ce  cas  un  abfcès 
aux  oreilles  ;  par  des  urines  écumeufes 
jointes  au  réfroidiffement  du  dos  &  du 
cou  ,  aux  défaillantes  &  à  l'obfcurcilTe- 
ment  de  la  vue;  par  les  urines  rendues  in- 
volontairement  pendant  le  fommeil  «pré- 
cédées de  friffons  qui  augmentent  la  nuit, 
de  veilles  &  de  beaucoup  d'agitations  $  1 
ordinairement  alors  l'afToupiffement  fe 
joint  aux  convulfions  »  dans  les  maladies 
convulfivesje  retour  du  paroxifme  eft  in- 
diqué par  l'excrétion  abondante  burines 
ténues  &  limpi  l,*s  (coac.prxnot.prorrbel. 
pajjtm.  )  La  même  qualité  des  urines  an- 
nonce ,  fuivant  l'obfervation  de  Sydcn- 
hamj'invafion  d'une  attaque  d'hyllériei- 
té,de  colique  néphrétique,  6f  c.  les  urines 
deviennent  aullî  tenue*  &  limpides  au 
commencement  des  accès  de  fièvres  inter- 
mittentes,de<  fedoublcmensle  frifTon  par 
lequel  ils  commencent  ordinairement,cft 
marqué  par  des  urines  ténues  ,  dans  les- 
quelles on  obferve  auffi  des  légers  nua- 
ges ou  desénéoremes  ,  quelquefois  auffi. 
par  des  urines  dont  le  fédiment  eft  fem- 
blable à  de  la  falive  ou  de  la  matière  des 
crachats,  vlvotXdhctf  ou  à  du  limon;d'au- 
tres  fois  Vurine  qui  renferme  un  fédiment 
&  qui  étant  troublée,dépofe  en  fui  te ,  an- 
nonce un  frifTon  pour  tout  le  tems  de  la 
crife  ,  dans  les  fièvres  tierces  des  nuages 
noirâtres ,  font  destines  d'horripilation 
vague  (coac.pr*not.capjcxvij,n9.n.  29.) 
Vurine  dont  le  fédiment  contient  de  la 
graine,dénotc  la  fie  vrej  celle  qui  contient 
.  un  fédiment,&  qui  étant  troublée,dépofe 
de  nouveau, annonce  quelquefois  le  paffa- 
ge  d'une  fièvre  aiguë ,  eu  tierce  ou  en 
quarte,&  les  nuages  noirs  dans  les  fièvres 
erratiques,font  un  figne  qu  elles  vont  fe 
fixer  en  quarte,  (ibid,  »°.  24.a7.29.)  Sui- 
vant quelques  auteurs, une  excrétion  d'sr- 
rine  très-abondante  dans  les  fièvres  d'ac- 
cès ,  indique  leur  degenératton  en  hecti- 
que. Vurine  dont  la  couleur  approche  de 
l'ochre  ou  de  la  brique,  abondante  & 
épailTc  avec  un  fédiment  couleur  de  rofe, 
eft  uue  marque  que  les  fièvres  lentes  de- 
viennent hectiques.  On  peut  juger  par 
Vurine  fanguinotente  rendue  au  commen- 
cement d'une  maladie  aiguë  qu'elle  fera 
longue  :  Vurine  verte  qui  contient  un  fé- 
dimeut  roux  femblable  à  de  la  farine  çrof- 
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fiere ,  fournit  le  même  préfage ,  mais  an-  F 
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en  même  tems  que  la  maladie  lera 
4anKereuïe.(itorf.w°.23  *2.)0n  a  fujet  de 
craindre  une  rechute  lorfque  V urine  eft 
troublée  ,  &  qu'il  y  a  en  même  temps  des 
fuenrs,  ou  qu'elle  a  une  inégale  rienfité. 
(ibid.n°.2$  &  39.)  Dans  ces  maladies  ai- 
gués ,  le  malade  eft  menacé  de  délire  ou 
ph  ré  né  fie.  Lorfque  les  urines  font  h  lan- 
cées fans  couleur,  «xsô*,  qu'elles  ren Fer- 
ment un  énéoreme  noir,&  qu'il  eft  extrê- 
mement agité  ,  &  ne  pettt  dormir  ,  lorf- 
qu'cl les  font  tenue-;, aqueuf:  sau  commen- 
eenii? nt  de  la  maladie ,  &  qu'il  y  a  veille  , 
agitation, hémorragie  du  nez.rémiffion,* 
tufnite  redoublement,  pour  l'ordinaire  il 
furi'ient  à  ces  malades  une  évacuation 
copieufe  de  fang  par  le  nez ,  qui  termine 
fceurenfetnent  la  mtM\t/Jbid..& cap.ij. 
m9.f»  &f  22.  )  Le  même  fymptôme  eft  an- 
noncé par  des  dooleurs  aux  jambes  avec 
«les  urrnn  qui  renferment  des  nuage* 
très-élevé$,par  des  urines  rnugeâtres,  qui 
ont  un  énéoreme,  mais  qui  ne  dépofent 


d'un  fédi- 


ment  blanc }  fi  l'urine  ne  renferme  pas  ce 
fédiment,  ou  s'il  ne  vient  pas  des  fueurs, 
l'articulation  s 'affaiblit  a,  &  il  s'y  formera 
une  efpcce  d'abfcès  ,  dont  la  matière  aura 
la  conliftancedu  miel, un  méliaeris,,u?xjx- 
xpiç,/flf  us.  Ces  malades  fujets  à  des  dou- 
leurs vagues  dans  les  hypochondres,  for- 
tout  dans  le  droit,  rendent,  après  que  la 
donleur  eft  ce(fée,une  urine  épaifTe  &  ver- 
te.(Prorrbet.Ub.Il.)  Si  Y  urine  refte  long- 
temps crûe,&  qu'on  obferve  les  autres  u« 
gnes  faltitaires,,on  doit  s'attendre  à  voir 
terminer  la  maladie  par  des  douleurs  & 
un  abfcès  communément  dans  les  parties 
au  de(Tons  du  diaphragme  ,  il  fe  fera  une 
métaftafe  falutaire  à  la  cuifle, fi  le  malade 
fent  cqurir  desdonleurs  dan9 la  région  des 
lombes.  (Cocc.  pran,  cap.  xxvij.n*.  21.) 
Il  peut  au  Hi  fe  faire  que  des  urines  aqueu- 
l'es  ayeeun  énéoreme  blanc,diverfcment 
blanchâtres  &  fétides,  déterminent  l'abf- 
cèsaux  oreilles.  (Prorrhet.lib.IJee~l.III. 
n°.  71.)  Dans  le*  fièvres  longues,léçeres. 


•oint,  lorfqu'elles  fe  rencontrent  avec  la  l  erratiques ,  la  ténuité  des  urines  eft  un  fi- 
surdité, par  ces  mêmes  urines  qui  viennent  1  gne  que  la  rate  eft  attaquée.  (Coac.  préert. 
après  qu'une  douleur  à  la  cuifle  a  étédif-  »  cap.  xxvij.  n°.  40.)  Les  urines  brunâtres 
finée.  Iprorrhét.libJJeH.I.y  7/.)Lorf-  !  fembiables  à  delà  leflive,  jointes  avec  dif- 
qne  les  urines  font  troubles  ,*  comme  cel-  (  ficulté  de  retirer ,  indiquent  la  lencoph- 


les  des  jumens ,  on  peut  aflurer  qu'il  y  a 
douleur  de  tête  ,  ou  qu'elle  fera  bientôt. 
(Apbor.iOilib.!y.)Et  ù  par  le  repos  ,  el- 
les ne  dépofent  point  ces  matières  qui  les 
troublent ,  on  peut  s'attendre  à  des  con- 
vnl(ions,&  enfuite  à  la  mort,  fuivant  les 
©bfervatiuns  d'Hippocrate  fur  la  femme 
de  Philinus ,  fur  celle  de  Dromedans  ,  & 
fur  Hermocrate.(£^*dewi./i^.  7//.)SKvec 
ces  urines  trou bl o«, il  y  a  douleur  de  tête, 
▼cille  opiniàtre,Baglivi  croit  qu'il  y  aura 
délire  &  lcthargie;G  le  malade  eft  aflbflpi, 
a  ta  tête  pefante,  8c  le  ponls  petit ,  V urine 
qui  a  un  fédiment louable,  &  qui  en  eft 
tput-à.coup  déponrvue,indique  un  chan- 
gement dam  la  maladie  ,  qui  fe  fera  avec 
peine  &  douleur.  (Coac.  pr*n.cap.xrvij. 
!f*.2Q.)L'interception  de  Vurine  à  la  fuite 
de  fréquentes  &  légères  horripilations  au 
dos  avec  fueor  ,  lignifie  des  douleurs  va- 
lues, (ihid.  cap.  j ,  »°.  37.)  Vurine  épaifle 
avec  un  fédiment  tenu, an  nonce  des  dou- 
leurs nu  une  tumeur  aux  articulations>on 
trouve  dans  les  per  tonnes  qui  ont  ces  dou- 
leurs ou  tumeurs,  &  dans  qui  elles  difpa- 
roiffent  &  reviennent  de  temps  en  temps, 
fans  qu'il  y  ait  rien  d'arthritique,  les  vit 


legmatie.(i>Tff.n°.24.)La  fnpprcflion  d'ar- 
rines,  ou  la  difficulté  d'uriner*  donne  lien 
à  l'Iiydropifie,  lorfqu'elle  furvient  à  des 
perfonnes  d'uu  tempérament  bilieux, qui 
ayant  le  dévoiement ,  rendent  des  matiè- 
res muqueufes ,  femblables  à  de  la  femen- 
cé ,  &  ont  des  douleurs  à  la  région  du  pu- 
bis, (ibidem,  caput.  xix.  n°.  4.) 

Les  différentes  variétés  que  nous  avons 
obfervées  dan*  Vurine  ne  dépendent  fou- 
vent  que  d'un  vice  local  daus  les  reins  on 
la  veille,  alors  elles  ne  fauroient  nous  int- 
truire  des  affections  du  refte  du  corps ,  el- 
les ne  peuvent  que  nous  faire  cou  noir  rc 
le  vice  de  ces  parties;c'eft  pourquoi  Hip- 
pocrate,dans  l'examen  des  urines,  recom- 
mande beaucoup  d'y  faire  attention,afin 
d'éviter  des  erreurs  défavantaçeufes  pour 
les  médecins.  Se  funeftes  au  malade. 


gnofi.  L  17.  »°.  33.  On  peut  s'afTurer  que 
la  veflîe  ou  les  reins  font  affeétés  par  les 
caufes  qui  ont  précédé,^  par  les  fymptô- 
mes  prefens,fur>tout  par  les  douleurs  que 
le  malade  rapporte  à*  la  région  de  ces  par- 
ties. Ainfi  ,  lorfque  les  urines  renferment 
du  fang  liquide,ou  des  grumeaux,qu'eltea 
courent  goutte  à  goutte  J  &  que  l'hy  po- 
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*if!re  &  le  périnée  font  douloureux  ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  la  velfic.ou  les  par- 
ties qui  l'environnent  foicnt  attaquées  ; 
le  pinçaient  fie  faog  ,  de  pus  &  d'écaillés 
extrêmement  fétide  défigne  l'ulcération 
de  cette  partie.  L'on  a  lieu  de  croire  que 
lave  (fi*  eft  attaquée  d'une  efpece  de  gale, 
lorfque  les  urines  font  épaifTes  &  chsrient 
beaucoup  de  matière ,  comme  du  fon  :  le 
calcul  fe  maoifefte  par  la  ftrangurie  &  les 
urines  fablonneufes^c.  une  douleur  fn- 
difc  aux  reins  avec  fuppreffion  d'urine  ♦ 
prefage  l'excrétion  d'urines  épai(fes,ou  de 
petits  graviers  ;  elle  indique  leur  pafllagc 
par  les  uretères.  Lorfque  Y  urine  étant 
épiiffe  fe  trouve  chargée  de  caroncules  , 
&  d'efpeces  de  pmls ,  c'eft  une  marque 
que  l'affection  eft  dans  les  reins. Le  piflTe- 
ment  de  fang  fponfané  dénote  auffi  le  vice 
dans  ta  même  partie  ;  flvoir  ,  la  rupture 
d'une  veine  ,  /.  IV.  apbâr.  75.  81. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
tmnes  brillantes,  limpides  ,  qui  lailVoient 
descryftaux  tartareux  aux  parois  des  vaif- 
feaux ,  étoient  ùu  figne  d'affe&ion  feor- 
butique&hyp*chondriaco~fpafmodicoar- 
thri^ue  ;  que  les  urines  pourprées, ténues, 
limpides  &  écumeufes  étoient  un  indice 
de  pleuréfie  ;  que  lorfque  dans  l'écume  il 
y  avoit  de  petits  grains ,  c'étoit  une  mar- 
que de  paralyiie  d'autant  plus  certaine , 
que  les  grains  étoient  plus  petits  ;  que 
Vitrine  épaifTe  comme  de  la  faumnre,  cou- 
verte d'une  pellicule  muqueufe  &  greffe, 
indiquoit  fûrement  la  vérole, quand  il  n'y 
ivoit  point  de  toux  :  que  Vurine  dont  les 
nuages  étoient  comme  autant  de  petits 
flacons  ,  &  dont  l'écume  étoit  lo£g  tems 
a  fe  diflîper ,  dénotoit  la  phthiûc  $  que  l'u- 
rine citrine,  comme  du  vin ,  claire ,  avec 
■n  fédiment  couleur  de  rofe  ,  peu  abon- 
dant &  floconneux,  annonçait  des  mouve- 
Ricns  bémorroïdaux  aux  perfonnes  bien 
portantes  âgées  de  26  ou  de  30  ans  :  on  a 
été  iwfqu'à  ranger  parmi  les  fignas  de  grof- 
feflTe  Vurine  claire  &  remplie  de  petits  ato- 
met,  courant  de  côté  &  d'autre;  enfin  on 
a  prétendu  tirer  des  urines  beaueoup  d'au- 
tres Ggnes  encore  moins  certains  ;  Nenter 
en  fait  on  détail  aftez  long,  mais  qnieft 
encore  bien  loin  d'être  complet.  Tbéor. 
m  éd.  part.  III.  cap.  viij.  Je  ne  parle  pas 
de  ces  charlatans  effrontés  qui  prétendent 
connoitre  tootes  les  maladies  par  la  feule 
tnfpeétion  des  urines ,  &  qu'on  voit  cou- 
til les  fcirof ,  monte'r  fur  des  tréteaux,  & 
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s'afficher  fous  le  titre  important  de  méde- 
cin i  des  urines  ;  les  gi  ns  éclairés ,  parfai- 
tement inftruits  de  l'ignorance  &dcs  four- 
beries de  ces  impofteurs ,  ne  peuvent  que 
s'en  mocquer:  ils  les  honoreraient  trop, 
ou  s'abat  (feraient  trop  eux  -  mêmes ,  s'il» 
prenoientla  peine  de  les  critiquer:  le  peu* 
pie  f  pour  qui  le  fin^ulier  eft  une  amorce 
toujours  fûre  de  le  frapper  &  de  l'attirer, 
court  en  foule  porter  à  ces  prétendus  gué- 
rifTeurs  fon  urine  &  fon  argent  ;  il  ne  s'ap- 
perqoit  pas  qu'il  raconte  lui-même  fa  ma- 
ladie ,  &  il  eft  tout  ébahi  dé  fe  l'entendre 
détailler  en  d'autres  termes  fnr  le  feul 
examen  de  fon  urine  ;  pénétré  d'admira- 
tion ,  il  acheté  la  drogue  du  charlatan,  & 
la  prend  avec  cette  aveugle  confiance, qui 
dans  les  maladies  légères  fuffit  feule  pouf 
la  guérifon  »  mais  dans  les  cas  graves  ,  il 
ne  tarde  pas  à  re (T'en tir  les  mauvais  c fréta 
d'un  remède ,  fouvent  violent ,  adminis- 
tré avec  auffi  p«i  de  ennuoiflance  &  de 
précautions,  &  meurt  ordinairement  vie- 
time  de  la  crédulité,faus  s'en  appercevoir, 
&  ce  qui  eft  pis ,  fans  corriger  les  autres. 
Au  refte  ,  quand  je  dis  le  peuple  ,  je  n'en- 
tends pas  fenlemcnt  les  gens  pauvres  deC 
tinés  à  vivre  du  travail  de  leurs  mains,  & 
à  la  fueur  de  leur  front  ;  je  fuis  trop  con- 
vaincu que  fur-tout  dans  ce  qui  concerne 
la  fanté ,  il  y  a  autant  de  peuple  dans  le» 
palais  que  dan  s  les  chaumières. 

V.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  expofer 
les  fignes  tirés  Aesurines,  qui  font  crain- 
dre le  plus  grave  &  le  dernier  des  acci- 
dens  ,  je  veux  dire  la  mort.  Voy.  ce  mot. 
Les  qualités  de  Vurine  qui  fervent  à  éta- 
blir ce  pronoftic  fâcheux,  varient  fuivant 
les  cas  ,  &  les  fymptômes  avec  lefquels 
elles  fe  rencontrent.  Ainfi,  dans  les  per- 
fonnes bilieufes  ,  la  fupprelfioii  iV  urine 
eft  une  caiifc  &  un  fi^ne  de  mort  prochai- 
ne }  dans  les  pleur  lies  l'«r/»r  fanguino- 
lente ,  d'un  rouge  foncé  ,  prefque  noire, 
ténébreufe,  çWwm;,  avec  un  fédiment 
peu  louable,  a?*<xxp<ry,  eft  ordinairement 
mortelle  dans  quatorze  joHrs  :  ce  fvmntô- 
me  eft  ttes  -  fréquent  dans  les  pleuréfiea 
dorfales ,  qui  font  fi  dangereufes.  Dans 
les  mêmes  maladies  Vurine  porracéc  avec 
nn  fédiment  noir  ,  ou  fcmblable  à  du  fon, 
n'eft  pas  moins  funefte  ;  celle  qui  renfer- 
me des  peaux  femblables  à  des  toiles  d'à-  s 
raignées,  indique  une  colliquation  qui 
emporte  en  peu  de  temps  le  malade.  Couc. 
pr*Hot*  cap-xxvij.  »°.  3$.  19. 24.  (Dans 
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les  plripneumonies  les  urines  d'abord 
é*paifles ,  enffiite  atténuées  au  quatrième 
jour,  font  un  figne  mortel.  Ibid.  cap.  xiv. 

40.  Il  n'y  a  plus  riep  à  efpcrer  des  ma- 
lades lorfque  Yurhe  fort  fans  qu'ils  s'en 
a  p  perçoivent,  ils  tombent  dans  des  foi- 
blefles  dont  il  n'eft  pas  poffiblc  de  les  ti- 
rer. Jbii.  cap.  xxj.  n°.  4.  Lorfqu'à  la 
ftranguric  furvient  la  paftjon  iliaaue ,  le 
malade  meurt  le  feptieme  jour ,  la  fièvre 
feule  excitant  une  abondante  excrétion 
d'urine ,  peut  prévenir  cette  fatale  termi- 
siaifon.  Jbii.  »•.  ç.  Dans  les  malades  qui 
font  fur  le  point  de  mourir,  les  urines  font 
quelquefois  rougeàtres  &  promptes  à  fer- 
menter. Prorrbet.  lib.  J.  feéi.  ij.  «*.  39. 
Si  dans  ces  douleurs  de  veffie ,  dont  nous 
ivons  parlé  plus  haut  (il.)  Yurine étant 
devenue  purulente  n'apporte  aucun  fou- 
lagement,  fi  la  veffie  n'eft  pas  plus  molle, 
&  fi  la  fièvre  eft  toujours  forte ,  il  eft  à 
craindre  que  le  malade  fuccombe.  Pro- 
inoft.  lib.  II.  n°.  82.  En  général  tes  «ri- 
ttes  noirâtres  v  huileufes ,  très  -  fétides  , 
fourniiïeotun  pronoftic  de  mort ,  fi  elles 
nefontaccompagnées  d'aucun  figne  criti- 
que, &  fi  au  contraire  elles  fe  rencontrent 
avec  des  fymptômcs  graves. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  toutes  les 

Ïiropofitions  qi^e  nous  avons  données 
oient  toujours  rigoureufement  vraies , 
$c  que  tous  les  fignes  que  nous  venons 
d'expofer  foi  en  t  conftamment  fuivis  de 
leur  effet  &  par  conféquent  infaillibles , 
x°.  parce  qu'en  médecine  il  n'y  a  rien 
d'absolument  certain ,  &  que  le  plus  haut 
degré  de  certitude  médicinale  ne  va  ja- 
mais an -delà  d'une  grande  probabilité; 
2°.  parce  qu'il  en  eft  des  fignes  tirés  de 
Y  urine  %  comme  de  ceux  que  fbumiffent 
les  autres  aérions  du  corps  :  feuls,  ils  font 
your  l'ordinaire  fautifs  ;  réunis  &  com- 
binés enfemble ,  ils  fe  prêtent  mutuelle* 
ment  de  la  force  &  de  la  fureté,  &  con- 
courent à  établir  des  progno(licsa(Tez  pro- 
bables :  30.  on  pourroit  encore  ajouter 
que  Vuriue  peut  plus  facilement  induire 
911  erreur ,  parce  qu'il  eft  très-difficile  de 
connottre  en  quoi  &  de  combien  elle  s'é- 
carte dans  les  maladies  de  l'état  naturel, 
parce  que  la  même  urine  peut  lignifier  dif- 
i  trente*  chofes  ;  Yurine  limpide  &  abon- 
dante annonce  chez  les  uns  une  attaque 
de  néphrétique,  chez  les  autres  un  redou- 
blement, chez  ceux-ci  le  délire,  chez 
ceux-là  peut-être  une  excrétion  critique, 
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chez  quelques  autres  l'effet  d'une  boifTbn 
aqueufe  prife  en  quantité ,  &e.  parce  que 
la  moindre  paflion  d'ame ,  la  plus  légère 
émotiou  peut  changer  confidérableme»* 
l'état  de  l'urine,  parce  qu'elle  varie  fui- 
vant  qu'elle  eft  vieille  on  récente ,  qu'on 
l'a  lamée  long-temps  en  repos  ,  ou  qu'on 
l'a  agitée,  &c.  c'eft  pourquoi  un  médecin 
prudent,  qui  ne  veut  ni  rifquer  fa  répu- 
tation, ni  hazarder  le  bien  de  fes  malades, 
ne  fe  contente  pas  de  l'examen  de  l*«riwej 
il  ne  le  néglige  cependant  pas  ;  il  joint  les 
lumières  qu'il  en  retire  à  celles  qu'il  peùt 
obtenir  des  autres  côtés ,  &  parvient  par 
ce  moyen  à  répandre  un  certain  jour  fur 
l'état  aduel  &  futur  des  malades  qui  lui 
Cent  confiés  :  il  fait  d'ailleurs  que  le  prin- 
cipal u  fage  de  l'examen  des  urines  eft  pour 
connaître  le  temps  de  la  coéfcion  dans  les 
maladies  aiguës ,  qu'il  y  fert  infiniment , 
&  ou'il  eft  suffi  utile  dans  les  affedions 
du  foie ,  dans  l'hydropifie  ,  le  calcul,  les 
ulcères  des  reins  &  de  la  veffie ,  qu'il  eft 
moins  avantageux  dans  les  maladies  de  la 
tête  &  de  la  poitrine ,  encore  moins  dans 
les  affedions  nerveufes,  hyftériques ,  hy- 
poehondriaques  ,  &  qu'enfin  ces  lignes 
font  le  plus  fouvent  fautifs ,  lorfqu'on 
prétend  s'en  fervir  pour  distinguer  dea 
maladies  particulières. 

On  voit  encore  par*  là  ce  qu'il  fant  p en- 
fer de  ces  gens ,  qui,  fur  des  urines  appor- 
tées de  loin ,  agitées ,  ballotées  en  divers 
fens ,  très  -  vieilles  &  par-là  fouvent  dé- 
compofées ,  prétendent  décider  de  l'âge  , 
du  tempérament,  de  l'état  de  fanté ,  on  de 
maladie,  &  de  l'efpece  de  maladie  de  ceux 
qui  les  ont  reodues.  Mais  n'infiftons  pas 
davantage  fur  cet  article, nous  ne  parvien- 
drons jamais  à  corriger  ces  charlatans,  ils 
trouvent  leurs  intérêts  à  tromper,  encore 
moins  réunirons-nous  à  défabufer  le  peu- 
ple de  fa  fotte  crédulité,  il  veut  être  trom* 
pé  ,  &  mérite  de  l'être,  (m) 

Usine  ,  maladie  de /* ,  Médecine.  Les 
maladies  que  nous  allons  examiner  regatf 
dent  principalement  l'excrétion  de  Yuri- 
ne i  leur  divifion  naît  des  différentes  ma- 
nières dont  cette  fon&ion  peut  être  alté- 
rée. Dans  l'état  naturel  Yurine  fort  à  plein 
canal  delà  veffie  par  l'urètre,  formant  un 
jet  continu ,  (ans  douleur ,  &  avec  une 
certaine  force  ;  cette  excrétion  ne  fe  fait 
qu'à  différentes  rëprifes  plus  ou  moins 
rapprochées ,  foivant  les  âges ,  les  fujets, 
les  ceoipéramcQs,  lcsfcxcs,  les  Caifoas, 


U  RI 

tfe.  maïs  toujours  par  on  effort  volontaî- 
te  5  H  y  aura  vice  dans  cette  excrétion,  & 
par  conséquent  maladie ,  dès  que  toutes 
ees  qualités  ne  Te  rencontreront  pas ,  ce 
qui  pourra  arriver,  1°.  lorfqne  Yurine  ne 
coulera  point  du  tout;  cette  maladie  eft 
eonnue  tous  le  nom  grec  trxovotx  »  ifebu- 
rse,  qui  répond  k  fuppr^jffton  ou  rétention 
è'uriae.  î*.  Lorfque  l'excrétion  fera  diffi- 
cile &  douloureufe ,  ce  qui  conftitue  la 
dy furie ,  ardeur  ou  difficulté  tfnrine.  3*. 
Lorfque  Vttrine ,  au  lieu  de  fortir  fans  in- 
terruption &  de  droit  fil,  ne  coulera  qu'a- 
vec peine  &  goutte  à  goutte ,  ce  dérange- 
ment a  confervé  en  François  le  nom  Grec 
jlreptguriei  les  Latins  l'appellent  indiffé- 
remment urine JHBiciàiuin  &  Jlrattguria. 
êf.  Lorfqne  Yuriue  s'écoule  continuelle- 
ment de  la  veffie ,  (ans  qu'il  fc  faiTe  au- 
cun effort ,  &  que  la  volonté  y  ait  part , 
on  nomme  ce  fymptôme  incontinence  d'«- 
rine.  ç°.  Lorfque  l'excrétion  à'urine  fera 
fre  au  ente  &  très-copieufe»  fi  cet  accident 
perhfte  quelque  temps ,  &  fi  la  matière 
même  des  nrines  eft  confidérablement  al- 
térée au  point  qo'ellesaient  nue  confiftan- 
ce  hoileufe ,  une  (à veut  douqatre  comme 
du  miel ,  &  une  couleur  cendrée  ou  lai- 
teufc  y  la  maladie  qui  réfulte  du  concours 
de  ces  fympto' mes  s'appelle  diabète,  oia&r 
tic  ;  nous  n'en  parlerons  pas  ici ,  parce 
qu'elle  eft  foffifamment  détaillée  à  l'erfi- 
Wr Diabète  ,  auquel  nous  renvoyons  le 
le&eur  :  nous  allons  expofer  en  peu  de 
mots  ce  qui  regarde  les  autres  maladies , 
&  nous  ajouterons  à  la  fuite  quelques  re- 
marques fur  les  altérations  morbifiques 
de  la  matière  même  des  urines,  telles  que 
le  piflement  de  (ang,  de  pus,  de  poils,£y c. 

L  Ifchurie  ou  fuffrejîon  £  urine.  Elle 
eft  affea  caraâérifée  par  Técoulementfuf- 
pendu  des  urines.  Il  s'y  joint  quelquefois 
d'autres  fymptômes  accidentels ,  comme 
douleur  ,  tenfion  à  l'hypogaure  ou  aux 
reins ,  fièvre,  vomitTement ,  délire ,  &c. 
L'ifchurie  peut  être  attribuée  à  un  vice 
desreins,  des  uretères,  ou  de  la  veffie,  ce 
qui  en  conftitue  deux  efpcces  principales, 
qu'on  ne  doit  point  perdre  de  vue  dans  la 
pratique  :  dans  U  première  efpece,  qu'on 
nomme  fanfe  ou  bâtarde ,  il  ne  delcend 
point  d'urine  dans  la  velfie ,  foit  qu'il  ne 
s'en  fepare  point  en  effet  dans  les  reins , 
foit  que  la  fécrétioo  ayant  lieu,  elle  ne 
puifle  fortir  des  reins  obftrués ,  ou  qu'elle 
trouve  «nobftacle  inffirmcotable  dans  les 
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uretères.  Dans  la  féconde  efpece ,  Y  urine 
fe  ramaflTe  dans  la  veffie ,  elle  la  diftend  , 
l'élevé  en  tumeur,  dont  la  circonfeription 
imite  fa  figure ,  &  qui  préfente  une  fluc- 
tuation plus  ou  moins  apparente  à  l'hy- 
pogaltrc,  excite  des  envies  inutiles  de 
piffer ,  des  picotemens  dans  la  veffie  >  cea 
lignes  diftiuguent  l'ifcho rie  vraie,  légiti- 
me, de  l'autre,  dans  laquelle  on  n'ap- 
perçoit  aucun  de  ces  fymptômes ,  &  au 
contraire  on  <ent  nn  vuide  à  la  région  de 
la  veffie ,  &  on  y  fait  entrer  inutilement 
la  fonde ,  fife. 

La  même  variété  quenous  venons  d'ob- 
ferver  dans  la  maladie ,  doit  nécessaire- 
ment fe  rencontrer  dms  les  caufes  qui  lut 
donnent  naifrancejl'ifchurie  vraie  eft  pro- 
duite 00  par  le  défaut  de  la  faculté  expul- 
five  de  la  veffie ,  pour  nous  fervir  du  lan- 
gage très- jufte  des  anciens,  ou  par  des 
obilacles  qui  s'oppofent  à  fon  effet,  quoi* 
que  d'ailleurs  fuffifant,ou  par  le  concours 
de  ces  deux  caufes  :  i°.  la  faculté  expul- 
five  n'eft  autre  chofe  que  le  mnfcle  de  Ia> 
veffie  qui  s'étend  en  forme  d'éventail , 
principalement  fur  fes  parties  poftérieu- 
res&tupéxieures,  &  qu'on  aappellé  U 
tunique  imt/cu/aiVe,  dont  Morgagni  défend 
vivement,  &  prouve  trèc-bien  l'exiftence 
contre  Bianchi ,  Efijlol.  anat.  1.  »#.  6a. 
Mais  cemufcle  ne  jouit  de  cette  proprié- 
té de  pouvoir  chaûer  Yurine  hors  de  la 
veffie,  qu'autant  qu'il  eft  fufceptible  d'ir- 
ritation, &  capable  de  contraction  :  il 
peut  perdre  fon  irritabilité  &  fa  contrac- 
tilité  par  la  paralyfie  des  nerfs  qui  fe  vont 
répandit  dans  fon  tiflu ,  à  la  fuite  des  at- 
taques ordinaires  d'apoplexie,  de  para- 
lyfie  générale ,  &  fur. tout  par  la  luxation 
des  vertèbres  inférieures  du  dos,  comme» 
Gai ien  dit  l'avoir  vu  arriver,  lib.  deloc. 
afetf.  VI.  cap.  iv.  &  comme  je  l'ai  ob- 
ier vé  moi-même  fur  un  jeune  homme  qui 
fc  luxa  l'épine  en  tombant  de  fort  haut  p 
qui  ne  put  uriner  pendant  très-longtemps 
qu'au  moyen  de  la  fonde,  &  qui  cepen- 
dant ne  mourut  pas ,  quoique  tous  les  au- 
tres s'accordent  à  dire  que  la  mort  fuit 
conftamment  ces  fortes  de  luxations.  La 
veffie  peut  auffi  devenir  infenfible  dans 
un  âge  très-avancé  en  fe  racorniffant  ;  la 
contraction  du  mufcle  excréteur  peut  être 
empêchée  par  la  diftenfion  trop  grande  de 
la  veffie  qu'occafiouneraunequantité  con- 
iiiiérabled'ttrsttfi  retenues  volontairement 
par  parefle ,  pv  décence ,  parmodeftic» 
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ou  parquelqu'autreraifon  fcmblable, tou- 
jours au  moins  déplacée,  pour  nepas  def- 
cendre  de  cheval ,  ou  d'une  voiture ,  par 
exemple ,  pour  ne  pas  ïortir  d'une  églile 
ou  d'une  compagnie  ,  pour  ne  pas  inter- 
.  rompre  une  affaire  pre (faute ,  ou  faute  de 
trouver  un  endroit  propre  écarté  du  mon- 
de pour  fatisfairc  à  ce  befoia  ,  qui,  étant 
naturel ,  ne  doit  rien  avoir  de  honteux  ; 
dans  tous  ces  cas  le  mufcle  diftendu  au- 
delà  du  ton  convenable  ,  ne  peut  pas  réa- 
gir fur  YurintySc  à  chaque  initantla  caufe 
augmente,  &  l'ifchurie  s'affermit.  Il  ar- 
rive auffi  dans  quelques  cas  de  délire  & 
de  léthargie  ,  que  le  malade  oubliant  d'u- 
riner ,  donne  lieu  à  une  congeftion  iVurù 
ne  y  &  parconféquent  à  l'ifchurie. 

3*.  Les  obftacles  qui  peuvent  empê- 
cher l'effet  de  la  contraction  de  la  veffie 
ou  l'excrétion  de  lWiur,  doivent  être  pla- 
cés au  col  de  la  veffie  ou  dans  le  canal  de 
l'urètre  ;  le  col  ou  l'orifice  de  la  veflie 
peut  être  refferré  &  bouché  par  la  conf- 
tri&ion,  l'inflammation  du  fphincter,par 
toute  forte  de  tumeurs  qui  obitruent  au 
dedans  ou  compriment  au  dehors,  par 
l'amas  de  mucofué ,  de  pus ,  par  des  gru- 
meaux de  fang  ,  &  plus  fréquemment  par 
des  graviers  ou  un  calcul  ;  les  carnofités 
qui  naiffent  dans  l'iutérieur  de  l'urètre  à 
lafuite-dts  gonorrbées  virulentes  inhnbi- 
lement  traitées  ,  &  qui  peuvent  grolfir 
au  point  de  remplir  la  capacité  du  canal, 
font  le  vice  le  plus  ordinaire ,  par  lequel 
ce  canal  contribue  à  Vif burie  ;  on  pour- 
roit  ajouter  l'imperforation  de  l'urètre; 
mais  il  n'eft  pas  d'ufage  qu'on  donne  le 
nom  d' if c  burie  à  la  fuppreffion  d'urine, 
que  cette  caufe  produit  dans  les  eufans 
nouveau-nés. 

Vifcburie  fauffe  a  lieu ,  ou  lorfqu'il  ne 
Te  fait  point  dans  les  reins  de  fecrétion , 
ou  lorfquc  Vurtne  féparée  ne  peut  pas  pé- 
nétrer des  reins ,  dans  les  uretères ,  ou  de 
ces  canaux  dans  la  veffie;  les  obftacles 
qui  s'oppofent  à  ce  paffage  peuvent  être 
des  grumeaux  de  fang ,  de  matières  pu- 
rulentes, &  plus  fou  vent  des  graviers,  ce 
qui  caufe  alors  la  colique  néphrétique  ;  ce 
f  aflage  peut  au  fit  être  empêché  par  l'in- 
flnmmation  &  les  diverfes  tumeurs ,  foit 
de  ces  parties. foit  des  parties  environnan- 
tes; mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  que 
jrotir  que  la  fnppr:  ffion  d'urine  foit  tota- 
le, il  faut  que  les  deux  reins  on  uretères 
foient  également  ajftâci.  La  fecrétiou  de 
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Vurme  eft  rarement  fufpendue  par  te  vîef 
des  reins,ces  organes  font  prefque  paffifc, 
ont  peu  d'aétion  propre ,  ils  ne  font  pref- 
que que  l'effet  d'un  filtre;  aiuli  à  moins 
qu'ils  ne foi  en  t  extrêmement  refferréspar 
quelque  paflion  fubite ,  par  une  attaque 
de  convulfion  ou  d'hyftéricité ,  &c.  01 
qu'ils  ne  foient  dans  un  relâchement  to- 
tal, ils  n'empêchent  pas  la  filtration  de 
Vurtne  ;  les  caufe  s  les  plus  ordinaires  font 
les  h^dropifies  où  la  férofité  eft  détermi- 
née ailleurs,  les  fièvres  ardentes  où  elle 
eft  diffipée ,  les  fucurs  immodérées,  les 
dévoiemens  continuels  qui  la  confom- 
ment ,  &c.  cette  fecrétion  eft  auffi  empê- 
chée quelquefois  dans  certaines  fièvres 
malignes ,  où  il  y  a  beaucoup  de  fymptô- 
mes  nerveux ,  &c.  $  dans  tous  ces  cas 
Vifcburie  eft  *vpv\\éçfympt<hna tique. 

A  quelle  caufe  que  doive  être  attribuée 
Vifcburie ,  elle  eft  toujours  accompagnée 
d'un  danger  plus  ou  moins  preffant,(*. 
UftINE  ,  fétnftotiq.)  elle  eft  mortelle,  fi 
elle  dure  plus  de  fept  jours;  letenefme, 
le  hoquet,  les  vomiffemens  urineux,  une 
odeur  urineufe  qu'exhale  le  malade,  font 
les  lignes  qui  annoncent  Se  préparent  cet- 
te funefte  terminaifon  ;  il  y  a  beaucoup 
plus  à  craindre  de  Vifcburie  fauffe,  que 
de  la  vraie ,  elle  eft  auffi  plus  rare;  celle 
qui  vient  par  défaut  de  fecrétion  tft  en- 
core plus  fàcheufc.  La  matière  des  urines 
refte  dans  le  fang,  donne  lieu  à  des  hydro- 
pifies ,  ou  excite  des  maladies  pl os  graves 
&  moins  longues;  j'ai  vu  fur  venir  une 
fièvre  maligne  que  la  mort  termina  en  pet 
de  jours  à  la  fuite  d'une  fauffe  ifchuriti 
lorsqu'elle  doit  (on  origine  à  des  graviers 
arrêtés  dans  les  uretères  ou  dans  le  baffi- 
net  des  reins ,  elle  entraine ,  comme  nous 
avons  déjà  dit,les  fymptômes douloureux 
d'une  colique  néphrétique ,  double  acci- 
dent qui  rend  le  danger  beaucoup  plus 
prochain  ;  Vifcburie  vraie  qui  eft  produite 
par  un  calcul  arrêté  au  col  de  la  veffie 
peut  fe  diffiper  affez  aifément ,  en  faifant 
changer  de  place  à  la  pierre  ;  celle  qu'a 
ôccabonné  la  paralyfie  du  mufcle  excré- 
teur, quoique  pour  l'ordinaire  incurable, 
n'eft  pas  dangereufe,  parce  qu'on  peut  ar- 
tificiellement vuider  la  veffie  ;  il  n'en  eft 
[  pas  de  même  de  celle  qui  reconnoit  pour 
caufe  l'inflammation  du  fphinâcr  de  la 
veffie,  ou  des  parties  voifines,  des  ru- 
meurs nées  dans  ces  parties  ou  dans  le  ca- 
nal de  l'urètre,  paicc  qu'avant  qu'on  foit 
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venu  à  bout  de  faire  cefler  Paôion  de  cet 
caufes ,  Yifcburu  a  eu  le  tems  de  devenir 
incurable. 

C'eft  dtns  le»  maladies  de  cette  efpece, 
que  le  fameux  axiome  princifiis  obfla , 
£c.  doit  être  principalement  fuivi  \  cha- 
que infant  qu'on  tarde  d'y  apporter  re- 
Bif  de,aggra  ve  la  maladie  &  rend  le  fecours 
boîos  efficace  ;  le  but  qu'on  doit  fe  pro- 
poser ici  eft  de  détruire  la  caufe  qui  a  pro- 
doit &  entretient  Vifchurie}  comme  ces 
caufes  varient ,  il  faut  examiner  attenti- 
vement celle  qui  doit  occuper ,  &  lorf- 
qu'on  Ta  ex  a  élément  déterminée  y  diriger  . 
le  traitement* 

i".  Vifcburit  fauffe  où  il  ne  fe  fait  point 
éefécrétion  pour  l'ordinaire,  fymptôme 
d'une  fièvre  ardente  ou  maligne,  doit  fui- 
vre  le  traitement  de  la  maladie  de  qui  elle 
dépend;  on  peut  feulement  infifter  davan- 
tage fur  les  diurétiques, froids  ou  chauds, 
fnîvant  les  circonftances ,  fur  les  boiffons 
abondantes ,  les  titanes  nitrées  ,  les  lave- 
xiens  émolliens ,  &c.  Quand  elle  eft  une 
fuite  de  i'hydropifie,  il  faut  avoir  recours 
aux  diurétiques  un  peu  actifs,  aux  fels 
neutres  ou  aUtalis  fixes ,  aux  leffives  de 
tendres  ,  aux  fucs  apéritifs  de  cerfeuil , 
de  chiendent ,  de  perfil ,  dans  lefquels  on 
écrafe  des  cloportes ,  &fc.  Voy.  HYDRO- 
?isis  ;  les  diarrhées  &  les  fiieurs  excef. 
lires  doivent  être  combattues  avec  les  re- 
mèdes qui  leur  font  propres ,  combinés 
avec  ceux  qui  pouffent  par  les  urines. 

2*.  Lorfque  la  même  efpece  ffifcburii, 
jointe  à  la  colique  néphrétique  eft  produi- 
te par  de  petits  graviers  arrêtés  dans  les 
canduits  urinaires  ou  dans  les  uretères , 
il  faut  employer  let  remèdes  indiqués 
dans  la  colique  néphrétique  &  expoGes  à 
cet  article;  les  principaux  font  la  fa  ignée,  * 
les  bains  ou  demi -bains,  les  fomenta- 
tions émoi  liantes,  les  tifanes  de  même 
nature,  les  huileux  &  les  narcotiques.  V. 

NÉPHRÉTIQUE  ,  COMQVE. 

Lorfque  Vitrine  parvenue  dans  la 
veffie  n'en  peut  pas  fortir,  foit  par  le  dé- 
faut  de  la  faculté  cxpultrice ,  foit  par  des 
obftacfcs  qifi  s'oppofent  à  fon  action;  il 
fcnt ,  i°.  tâcher,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'emporter  la  caufe;  a*,  fi  l'on  ne  peut 
le  faire  aflVz  promptement ,  procurer  par 
l'art  une  ifiue  à  l'urine  \  la  parai  y  fie  de  la  * 
veffie  catifée  par  la  luxation  de  l'épine  du  » 
dos  eft  incurable  ;  celle  qui  fuccede  à  l'a- 
poplexie &  qui  dépend  des  caufes  généra* 
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les  de  paralyfie  ,  doit  être  combattue  par 
les  remèdes  aâifs,  fpiritucux,  nervins,  & 
fur-tout  par  les  véficatoires ,  dont  l'effet 
porte  fpéciatçment  fur  les  voies  urinaires 
qu'on  a  coutume  d'employer  dans  les  cas 
ordinaires  de  parai  y  fie,  voy.  ce  mot  i  mais 
comme  ce  traitement  eft  très-long  &  fou- 
vent  infructueux ,  on  eft  obligé  de  vuider 
U  veffie  par  le  moyen  de  la  fonde  dont 
l'ufage  eft  d'autant  plus  convenable,  qu'il 
peut  fe  faire  fans  douleur  &  fans  incon- 
vénient. Si  l'orifice  de  la  veffie  eft  bouché 
par  des  grumeaux  de  fang  ou  de  pus ,  on 
autres ,  on  peut  avec  la  fonde  les  divifer 
&  donner  paflage  à  V urine  qui  peut  en  en- 
traîner une  partie,  le  même  inftrument 
eft  auffi  très-convenable  fi  c'eft  un  calcul 
qui  foit  engagé  dans  le  col  de  la  veflîe.en 
Le  repouflant  ou  le  dérangeant ,  on  fait 
cefter  Vifcburief  on  peut  auffi  le  faire 
changer  de  place,  en  rai  fan  t  coucher  le 
malade  fur  le  dos  &  le  fecouant  un  peu  ru- 
dement ;  ce  moyen  eft  plus  doux  que  la 
fonde ,  il  doit  toujours  être  tenté  aupara- 
vant. Quand  l'inflammation  fe  joint  au 
calcul ,  ou  même  qu'elle  feule  produit 
Yifcburie ,  l'ufage  de  la  fonde  doit  être 
banni,  il  ne  peut  qu'avoir  de  mauvais  ef- 
fets, il  faut  tacher  de  faire  ceffer  t'inflam-  ■ 
mation  par  quelques  fa  ignées,  des  fomen-  • 
tarions  émollicntes,des  légères  injeâions, 
des  boitions  anti-phlogiftiques  &  autres 
fecours  qui  conviennent  à  l'inflammation, 
voy.  cet  article  ;  les  carnofités  dans  Pure* 
tre  empêchent  auffi  l'ufage  de  la  fonde  , 
on  ne  peut  les  détruire  que  ajr  les  bou- 
gies .  qu'il  faut  introduire  légèrement  & 
pouffer  tous  les  jours  un  peu  ;  mais  fi  ces 
remèdes  agtffent  trop  lentement ,  Yifch «- 
r*>  eft  déjà  invétérée  ;  s'il  eft  à  craindre 
qu'elle  n'entraîne  des  accidens  graves,  ou 
même  la  mort ,  il  faut  avoir  recours  à  des 
fecours  qui  donnent  promptement  iffue  k 
Yuritie  amaffée  &  qui  fe  corrompt  ;  on 
peut  cflTayer  encore  la  fonde  ,  fur  «  tout 
ayant  foin  de  l'introduire  avec  beaucoup 
de  précaution  ;  que  le  chirurgien  fe  garde 
bien  de  vouloir  déployer  fes  grâces  & 
montrer  une  adrefle  déplacée ,  en  fe  fer- 
vant  du  tour  qu'il  appelle  communément 
tour  de  muitre ,  qui  confifle  à  faire  entrer 
la  fonde  dans  l'uretre  en  tournant  la  par- 
tie convexe  du  côté  du  ventre ,  &  lorf- 
qu'elle  eft  on  qu'on  la  croit  parvenue  au 
vent  -mortnrum ,  à  la  détourner  fnbite- 
ment  &  enfiler  ainfi  la  veffie  ;  cette  mc- 
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thode  me  paroît  fautive,  en  ce  que  le  chi- 
rurgien peut  prendre  une  carnofité  pour 
l'éminence  qui  doit  le  guider ,  qu'il  entre 
trop  précipitamment ,  qu'il  rifque  de  dé- 
chirer toutes  ces  parties  enflammées  & 
tendues ,  d'augmenter  l'inflammation  & 
d'occafionner  la  gangrené,  &  qu'il  eft  en- 
fin expofé  à  faire  de  faufles  routes  ;  tou- 
tes ces  con  fid  é  rations ,  s'il  eft  capable  de 
faire  céder  fa  fatisfadion  à  l'intérêt  du 
malade  ,  doivent  l'engager  à  préférer  la 
faqon  ordinaire  de  fonder,  plus  groffiere 
&  en  même  temps  plus  folide ,  à  une  mé- 
thode qui  n'a  que  le  vain  &  frivole  méri- 
te d'un  peu  plus  d'élégance  &  de  dextéri- 
té. Si  enfin ,  on  ne  peut  pas  pénétrer  par 
le  moyen  de  la  fonde  dans  la  veffîe ,  il  ne 
faut  pas  trop  iufifter,de  peur  d'irriter  ces 
parties  &  de  rendre  l'engorgement  plus 
confidérable,  ilnerefte  plus  qu'un  ex- 
pédient qu'il  faut  absolument  prendre; 
quoiqu'il  foit  très  -  douteux  v  il  rend  in- 
certaine une  mort,  qui,  à  fon  défaut, 
feroit  infailliblement  &  prochainement 
décidée  j  je  parle  de  la  pon&ion  au  péri- 
née ,  ou  à  l'hypogaftre ,  c*eft  le  cas  de  fui- 
vre  l'axiome  de  Celfe,  melius  efi  anceps 
quam  nuBum  experiri  remedium.  Quelques 
auteurs  vantent  beaucoup  dans  ces  cas  dé- 
fefpérés ,  la  vertu  admirable  de  la  pierre 
Aéphritique.  Jacques  Zabtrella  a  guéri , 
fuivantle  rapport  de  Rhodius,  Nicolas 
Trevifanus  ,  profefleur  en  médecine, 
d'une  fuppi  ellion  d'urine  en  lui  attachant 
an  bras  cette  merveilleufe  pierre,*  dès  que 
le  malade  l'eut,  il  rendit  le  calcul  qui 
étoit  la  caufe  de  fa  maladie  ,  &  tant  qu'il 
l'a  portée ,  il  n'en  a  plus  reflenti  aucune 
atteinte;  ce  qui  n'eft  pas  fort  étonnant, 
puifque  ta  caufe  étoit  emportée.  Le  même 
«tireur  rapporte ,  que  André  Schogargue, 
célèbre  médecin  dePadoue,  éprouva  dans 
un  casfemblable  le  même  effet  de  cette 
pierre  dans  un  pay fan  ,  à  la  cuifle  duquel 
il  l'a  voit  fait  attacher.  (Joann.  Rhodius , 
•bftrv.  30.  centur.  III.  )  Nicolas  Monar- 
des  raconte  desobfervations  auflî  furp  Te- 
nantes (Itfr.  defmplic.  medicam.  ex  novo 
orbe  delatis.  )  Je  fuis  très  -  peifuadé  que 
ces  faits ,  quoiqu'atteftés  par  des  auteurs 
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dignes  de  foi ,  trouveront  encore  beau- 
coup de  lecteurs  incrédules  qui  aimeront 
bien  attribuer  les  guérifons ,  fi  elles  (ont 
vraies ,  à  la  confiance ,  aux  remèdes  pris 
antérieurement  &  à  toute  autre  eau  fe  qu'à 
un  remède ,  dont  la  manière  d'agir  ell  fi 
oppofée  aux  idées  qu'ils  ont  ;  ils  ne  man- 
queront pas  de  penfer  que  les  effets  qui 
ont  fuivi  l'application  de  ce  remède ,  ont 
été  beaucoup  exagérés  par  les  témoins  ou 
intéreffés ,  ou  admirateurs  enthoufiaftes , 
ou  trompeurs ,  ou  trompés  $  &  pour  ap- 
puyer leurfentiment  fur  l'inéficacité  d'un 
pareil  amulete ,  ils  pourront  fe  fonder  fur 
le  témoignage  de  Luc  Tozzi ,  qui  aflure 
avoir  employé  cette  pierre  plufieurs  fois 
&  toujours  fort  inutilement ,  &  qui  a  la 
bonhommie  de  rejeter  ce  défaut  de  fuc- 
cès  fur  la  ratification.  (  Medec.  praâ. 
part.  II.  ) 

Dy  furie  ou  difficulté  fariner.  Le  fvmp» 
tome  qui  eonfti  tue  cette  maladie ,  eft  une 
excrétion  pénible  &  douloureufe  de  Vuru 
ne ,  qui  eft  le  plus  ordinairement  jointe 
à  un'  fentiment  d'ardeur  plus  ou  moins 
confidérable ,  rapporté  au  col  de  la  veffie 
&  tout  le  long  de  l'urètre,  d'où  lai  eft 
a  u  (fi  venu  la  dénomination  familière  d'or* 
deur  d'urine. 

Pour  que  la  dy  furie  ait  lien ,  il  faut  00 
que  Vurine  devienne  plus  irritante ,  cm 
que  la  rentabilité  des  parties  par  où  elle 
pafle  augmente.  Le  premier  vice  mérite 
d'être  aceufé ,  i*.  lorfque  le  phlegme  de 
V urine  fe  trouve  en  très- petite  quantité 
&  infu ffifan t  pour  délayer  les  parties  huî~ 
leufes  &  falines ,  qui  feules  font  capa- 
bles d'irriter,  c'eft  ce  qui  arrive  fur-tout 
dans  les  hydropifies  &  dans  les  fièvres  ar- 
dentes bilieufes ;  2°.  lorfque  V urine  fe 
trouve  chargée  de  molécules  étrangères  9 
de  petits  corps  pointus  anguleux , 
des  graviers ,  du  fable ,  des  débris  de  1 
cul ,  un  fédimeot  trop  épais,  &  fuir 
l'obicrvation  de  Sennert ,  une  matière 
blanchâtre  &  lait  eu  fe  qu'on  a  pris  mal- 
à-propos  pour  du  pus,  &  dont  la  quantité 
eft  fouvent  fi  confidérable ,  qu'elle  rem- 
plit la  moitié  du  pot-de-chambre,  (a) 

Les  caufes  qui  rendent  l'oretre  &  le 
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(a)  Ray  attribue  à  la  décoction  de  la  racine  du  Babel- Sailli ,  &  à  fa  feuille  confit - 
«hns  du  vinaigre,  la  vertu  de  provoquer  les  urines ,  fur-tout  fi  la  décoûion  a  été 
faite  dans  l'huile  du  feus  infernalis.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  feuilles  Ù11  Bah  cl 
réduites  en  poudre,  &  prifes  dans  de  l'huile  tirée  par  exprelBou  du  feus  infernalès* 
réfolvcat  les  tumeurs  des  parties  naturelles. 
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ni  delà  veflie  plus  fenfi  Mes,  pins  irri- 
tables ,  font  l'inflammation  ,  l'cxulcéra- 
tkm  ,  ta  tenfion  excellive  de  ces  parties  i 
la  légère  fenfation,  que  faifoit  aupara- 
vant l'urine  fur  ces  parties  dans  l'état  na- 
torçl  *  devient  alors  fi  forte  ,  fi  vive  * 
qu'elle  en  eft  douloureufe»  La  donleur 
n'eft  le  plus  Couvent  qu'une  fenfation 
agréable  portée  à  l'excès,  de  même  que 
le  vice  n'eft  fréquemment  qu'une  vertu 
qui  a  dépatTé  les  bornes  qui  lui  étoient 
pitfcritesi  Cet  état  morbitique  des  parties 
mentionnées  ,  eft  la  fuite  &  l'effet  ordi- 
naire des  gonorrhées  virulentes  ;  ?uffi  la 
dyjarie  en  eft  un  fymrtôme  conftaot  )  elle 
ett  moins  forte  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes ,  parce  que  dans  ceux  *>  ci  , 
c'eft  l'urètre  ,  &  fur-tout  la  partie  inté- 
rieure ,quc  traverfe  Y urine , qui  eft  affec- 
tée ,  qui  eft  le  fiege  de  l'ulcère  &  de  l'in- 
flammation; au  lieu  que  dans  les  femmes* 
1a  gonorrhée  occupe  les  diverfes  glandes 
du  vagin  quelquefois  loin  de  l'urètre , 
nais  jamais  l'intérieur  de  ce  canal.  Sou- 
vent la  àyfurie  fuccede  aux  gonorrhées , 
c'eft  fur -tout  lorfqu'uo  chirurgien  im- 
prudent s'eft  fervi  pour  arrêter  l'écoulé* 
ment  d'injections  attringentes ,  ou  lorf- 
qu'il  refte  des  carnofités  dans  l'urètre. 
Un  calcul  raboteux  engagé  dans  le  col  de 
la  veilie  peut  anffi  l'irriter ,  l'enflammer 
&  l'ulcérer  i  enfin ,  les  cantharides  appli* 
qoeesa  l'extérieur ,  ou  prifev  intérieure- 
ment, exercent  fpécialement  leur  action 
far  les  voies  urinaires  ,  iur  la  velue ,  & 
augmentent  coufidcrablement  la  tenfion 
&  la  fenfibiltté,  &  font  aufli  une  caufe 
très  •  fréquente  de  àyfurie ,  lorfqu'on  les 
laiffe trop  longtemps  appliquées  à  l'ex- 
térieur, qu'elles  mordent  trop ,  ou  qu'on 
ea  prend  intérieurement  une  dofe  confi- 
gurable ,  &  qu'on  infifte  long-temps  fur 
l'ofage. 

Cette  maladie  eft  pour  l'ordinaire  plus 
incommode  que  dangeretife  ;  rarement 
contribue- 1-  elle  à  accélérer  la  mort  de 
ceux  qui  l'éprouvent,  lorfqu'elle  furvient 
*ux  vieillards,  fur-tout  à  ceux  qui  ont 
fait  un  grand  ufage  du  vin  &  des  liqueurs 
fpiritueufes  ;  elle  n'eft  pas  fufccptible  de 
guertfon  ,  &  (et  accompagne  jnfqu'an 
tombeau.  La  àyfurie ,  qui  dépend  d'autres 
ciofes ,  peut  fe  guérir  aflex  fàrement  1 
quelquefois  même  avec  aflez  de  raciNté. 

Le  traitement  qui  convient  à  la  dy fu- 
rie i  ne  (kuroit  être  nruForme  &  toujours 
TmmXXXFL  Furti,  h 
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te  niénrte  dahs  les  différens  cas ,  il  doit  va- 
rier relativement  aux  eau  Ces  auxquelles 
elle  doit  être  attribuée  ;  il  faut  ufer  d'au* 
très  remèdes  quand  Yurine  eft  viciée , 
que  quand  c'eft  le  vice  des  parties  fon- 
des qu'il  font  aceufer ,  &  les  diverfifier 
encore  fuivant  les  caufes  particulières* 
Ainfi ,  i°.  la  àyfurie  qui  dépend  d'une  al- 
tération d'im'ire  que  nous  avons  dit  fe 
rencontrer  dans  les  fièvres  ardentes  &  les 
hydropifies  v  doit  être  combattue  par  des 
remèdes  qui  déterminent  à  la  veflie  une 
plus  grande  abondance  de  férofité.  Le* 
remèdes  qui  rempliflent  cette  indication 
dans  le  premier  cas,  font  les  diurétiques) 
froids ,  les  émulfions,  les  boiflbns  abon- 
dantes ,  les  tifanes  acides  nitreufes  émul- 
fionnées,  le  petit-lait ,  l'eau  de  poulet  * 
&fc.  Dans  le  lecond  ,  ce  font  les  diuréti- 
ques chauds,  les fels lixiviels neutres oti 
alkalis,  les  infectes,  £9*c.  JMschurie4 

Ces  mêmes  remèdes  font  très- bien  in* 
diqués  lorfque  le  fédiment  de  Vurine  eft 
trop  épais  &  trop  abondant  j  mais  lors- 
qu'il y  a  des  graviers ,  il  faut  choifir  le* 
médicamens  les  plot  appropriés  pour  le* 
fondre ,  ou  du  moins  pour  les  chafTer ,  St 
en  prévenir  la  formation  J  on  le?  appelle 
litbontriptiques.  Voy,  ce  mot.  Dans  cette 
clafle ,  font  la  verge  d'or ,  la  fax  if  rage ,  le 
bois  néphrétique,  la  chauflTe  trape,  la 
bonxerote ,  remède  connu  &  ufité  depui* 
longtemps  à  Montpellier,  &  qu'on  pré* 
tend  donner  aujourd'hui  pour  nouveau  | 
la  térébenthine,  les  baumes,  l'eau  de 
chaux ,  dont  j'ai  éprouvé  moi-même  fuf 
un  malade  calculenx  l'efficacité ,  &  j'ai 
appris  qu'on  ne  doit  point  s'effrayer  paf 
la  prétendue  caufticité  qué  lui  attribuent 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  employée*  V 

a*.  La  fenfibilité  de  la  veflie  &  de  l'nre* 
tre  portée  à  on  trop  haut  point  «.  indique 
en  général  les  émolliens ,  caïmans ,  ano- 
dins ,  narcotiques.  On  peut  les  employer 
extérieurement ,  intérieurement ,  &  s'en 
fervir  en  lavemens  &  pour  matière  d'in- 
je&ions  dans  la  veflie,  qu'on  f«ra  avetf 
beaucoup  de  eirconfpcâion  j  les  plus  effi- 
caces de  cette  ctaife  4  font  le  nvmphura  * 
les  (èmences  froides ,  les  racines  d'al- 
thaca  ,  le  lait ,  les  femences  de  pfyllium  , 
&C4  &  fi  les  douleurs  foottrop  vires,  on 
en  vient  aux  narcotiques  i  lorfqu'it  y  4 
inflammation  *  la  fafgnée  pétition  lasjer* 
Dans  les  go/iorrhées  violentes  ,  &  fur- 
tout  4ans  ctllei  qu'on  Ippelle  cetdJâéf 
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oïl  l'ardeur  d'urine  cft  exccffive ,  on  peut  I 
la  diminuer  un  peu  en  plotigcnnt  la  par- 
tie afTcftée  dans  l'eau ,  ou  le  lait  tiède. 
Les  bains  généraux  font  aufli  très-arau- 
tJîjeiix;  on  tire  du  l*«ulagement  des  emul- 
fious  prifes  en  fe  couchant*  auxquelles 
Von  ajoute  du  fyrop  de  nymphxi ,  ou 
même  de  celui  de  pavot.  Tous  ces  feconrs 
ne  doivent  point  être  négligés,  lorfque  l:i 
dyfurie  eft  produite  par  un  calcul  angu- 
leux qui  irrite  le  cof  de  la  vc(ÏÏe  ;  mai*  ils 
ne  peuvent  que  pallier  le  msl ,  ou  en  di- 
minuer la  violence  •  l'opération  eft  le  fauf 
iecours  vraiment  curatif.  J'ai  rcoifi  avec 
l'eau  de  chaux  h  rendre  cette  excrétion 
plus  facile  &  moins  doulourcufe  dan?  un 
homme  qui  avoitla  pierre  :  on  pourroit 
auffi  tenter  le  même  remède  avant  de  fou- 
mettre  le  malade  à  une  opération  cruelle 
&  incertaine.  Le  lait  eft  un  remède  fpéci- 
fique  dans  la  dyfurie  qui  provient  de  l'ap- 
plication des  cantharides  :  on  peut  don- 
ner le  petit-lait,  l'hydroga'a,  les  liqueurs 
émulGves;  toutes  ces  préparations  du  lait 
font  conftamment  firivies  du  fuccès  le 
plus  prompt  Se  le  plus  complet.  Si  la  mé- 
decine poffedoit  beaucoup  de  remèdes 
auffi  efficaces,  auffi  fûrs  que  l'cft  le  lait 
dans  ce  cas ,  le  projet  de  l'immortalité 
devirndroitbicn  moins  chimérique. 

Slrangurie  ou  excrétion  d'urine  goutte  à 
goutte.  Le  nom  de  cette  maladie  en  indi- 
que fufiifamment  la  nature  &  le  caractè- 
re ;  on  peut  en  compter  deux  efpeces  re- 
lativement aux  accidens  qui  s'y  joignent; 
quelquefois  la  firangurieeÇi  accompagnée 
de  beaucoup  d'ardeur  &  de  douleur .  & 
des  autres  fymprônies  qui  font  propres  à 
la  dyfurie,  dont  elie  ne  diffère  alors  que 
par  la  manière  dont  fe  fait  l'excrétion.  I 
(  Voy.  ci-devant  DvsuRlB  ).  Les  caufes 
font  à- peu-près  les  mêmes  ,  les  plus  fré-  j 
«juentes  font  un  calcul  engagé  dans  le  col 
<Ie  la  veflie ,  l'inflammation  de  cette  par- 
tie Se  des  carnotités  dans  l'urètre,  qui  fe 
rencontrent  avec  une  foiblefle ,  une  ato- 
me du  fphincter  ;  cette  efpece  de  (Irangu- 
Vif  eft  affez  comparable  au  te  nef  me.  Dans 
h%  deux  cas,  des  efforts  continuels  Se 
douloureux  ne  produifent  qn'une  excré- 
tion très-modique  ;  d'autres  fois,  Y  urine 
fort  fans  gêne-  &  fans  douleur,  on.  conti- 
nuellement à  mefurc  qu'elle  fe  fepare  , 
comme  dans  l'incontinence  d'urine  oe 
qui  vient  d  unrelàchcmcnttotal  du  fphinc- 
ter,  *np*r  intervalles,  «y  ant  eu  le  tems 
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ile  fe  nrmfTcr  en  certaine  qtnntit.*  î 
la  continuité  du  fil  ile  Yurinceb  p-nir  i  or- 
dinaire rompu?  par  des  obHrnâmn*  jmj- 
cecs  à  la  naifl'ince  de  l'urètre,  &  par  le 
rërrécifTement  du  col  de  la  veffif . 

.  La  première  efpece  de  tfrangurie  qui  a 
les  fymptômes  &  les  prineipes  communs 
avec  la  dyfurie,  fournit  à- peu-près  le  mê- 
me pronoftic ,  &  exige  les  remèdes  abfo- 
lument  femblahlcs;  elle  cft  tin  peopiws 
incommode,  &.  même  comme  elle  appro- 
che plus  de  rifeburie  ,  elle  en  devient 
aufli  plus  dangereufe.  Hippocrate  a  re- 
marqué que  u  lapa  lit  on  iliaque  furvenott 
à  la  flraugurie ,  les  malades  mourroient 
dans  fept  jours ,  h  moins  que  la  fierre  ne 
fut  excitée  Se  fuivie  d'un  flux  abondant 
d'urines  (  Afbor.  44.  lib.  FI).  Mais  le 
même  auteur  a  obfervé  que  la  Jtrangirie 
étoit  quelquefois  dans  les  maladies  aiguës 
un  Ggne  très  -  favorable ,  une  affecîion 
critique  &  falutaire.  ÇEpidem.  lih.  /•  fiti. 
S.  &C.  )  V.  URINB.  (Sémftotiq.) 

La*  féconde  efpece  de  Jlrangurie  très- 
familière  aux  vieillards,  n'eft qu'incom- 
mode ;  elle  n'exige  ancun  remède ,  &  élu- 
de l'efficacité  de  ceux  qu'on  verroit  les 
plus  appropriés  ;  ainfi,  il  faut  les  laiffer 
vivre  avec  cette  incommodité,  plutôt  que 
de  les  fatiguer  inutilement  par  des  dro- 
gues déteftables ,  ou  même  les  faire  mou- 
rir plutôt ,  en  prétendant  les  en  délivrer. 
Que  Je  cas  fcmblables  fe  rencontrent  dans 
la  pratique  où  le  médecin  le  plus  officieux 
eft  fou  vent  défigréable  &  quelquefois 
nuifible  ! 

Diabètes  ou  flux  abondant  fif  coUiqn* 
tif.  F.  Diabètes. 

Incontinence d  urine.  Cette maladiecoo- 
fifte  dans  une  excrétion  plus  00  moins 
fréquente  d'urine%  faite  fans  aucun  effort, 
&  involontairement;  il  y  a  des  cas  où  l'«- 
rine  s'échappe  ainû  de  la  veffic ,  à  mefii- 
rc  qu'elle  y  découle  par  les  uretères»  cet- 
te lecrétion  fe  fait  goutte  à  goutte ,  & 
forme  une  efpece  de  ftrangurie  ;  il  y  en 1 
d'autres  où  Y  urine  après  s'être  ramage 
pendant  quelque  temps  ,  fort  d'elle  mê- 
me fans  que  le  malade  puiffe  la  retenir, 
fit  fans  qu'il  ait  le  temps  de  prendre  les 
précautions  convenables  $  il  y  en  a  enfin, 
&  c'eft  le  cas  ordinaire  des  enfans,  ©e 
l'excrétion  d'urine  involontaire  ne  fe  fait 
que  pendant  le  fommeil. 

Dans  l'état  de  fanté  Yurine  ne  fe  ramal- 
fe  dans  1a  veffi«  que  parce  que  fynorifite 
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eft  «rarni  d'un  fphinfter,  qui  par  Ta  con- 
traction  le  ferme  exactement,  &  bouche 
tout  -  à-  fait  l'ilîue  à  V urine  ;  jufqu'à-cc 
que  la  veflîe  foit  diftendueà  un  certain 
point  par.  la  quantité  d'urine ,  &  irritée 
par  Ton  acrimonie  plus  ou  moins  vive 
dans  les  différens  ftijets  &  les  diverfes 
circonftanccs,  le  mufcle  excréteur  refte 
lam  force  &  fans  action.  Pour  qu'il  fe 
contracte  il  faut  une  certaine  irritation, 
qui  dans  l'état  naturel  dépend  plus  de  la 
quantité  que  de  làcreté  de  Y  urine  ;  alors 
Ja  veflîe  diminue  en  capacité,  les  forces, 
par  la  difpofition  des  fibres  mufculaires  , 
font  toutes  dirigées  vers  l'orifice  de  la 
Vcffie  ;  elles  font  aidée*  dans  cette  action 
par  les  mulcles  abdominaux  contractés; 
niais  tons  ces  efforts  leroient  vains,  fi  en 
même  tejns  le  fphincter  relâche  n'ouvroit 
le  partage  à  l'urine*  qui  fort  alors  avec 
plus  ou  moins  d'impétnofité  ;  mais  tel  elt 
l'admirable  flructure  de  ces  parties  ,  que 
les  mêmes  efforts  qui  font  contracter  le 
mufcle  excréteur ,  procurent  le  relâche- 
ment du  fphincter  de  la  vcffie;  quoique 
leur  méchanilme,  leur  manière  d'aipt 
nous  foient  tont-à-fait  inconnues  ,  quoi- 
que nous  ne  fâchions  pas  ce  qu'il  faut 
faire ,  &  la  façon  dont  il  faut  j'y  prendre 
pour  uriner  :  les  efforts  que  nous  faifons 
n'en  font  pas  moins  fournis  à  l'empire  de 
la  volonté,  il  nous  eft  libre  de  no  pas 
obéir  pendant  un  plus  ou  moins  long  ef- 
pace  de  temps  au  Jlinulus  qui  les  exiçc  & 
les  détermine;  les  femmes  en  général , 
y  réfiftent  moin*  longtemps  que  les  hom- 
mes ,  elles  font  obligées  de  fatisFaire  plus 
fonvent  à  ce  befoin  »  elles  font  aulfi  beau- 
coup plus  fujettes  qu'eux  a  l'incontinen- 
ce d'urine. 

Cette  maladie  aura  donc  lieu  lorfqnelc 
fphincter  taillera  ouvert  l'orifice  de  la 
veflûe  ,  lorfqu'il  cédera  fans  la  participa- 
tion de  la  volonté  ,  à  la  funple  pefanteur 
Ae\*nri»e%  ou  à  la  légère  contraction  du 
mufcle  excréteur;  ce  qui  arrivera  lorf- 
qu'il fen  détruit  totalement  on  en  partie 
par  \les  ulcères ,  des  déchiremens ,  lorf 
qu'il  fera  relâche  ,  paralytique  ,  ou  Am- 
plement privé  de  fa  force ,  &  de  fon  ton 
ordinaire  &  naturel.  Les  ulcères  qui  dé- 
truifeut  le  fphiuéter  de  la  vetlîe  ,  font  or- 
dinairement vénériens ,  il  peut  s'en  trou- 
ver dépendant  d'autres  eau  les  ,  ci  fwrvc 
nos  à  la  fuite  d'une  inflammation  &  d'urc 
rétention  d'urine.  Les  dccliircwcns  de 
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cette  partie  ont  principalement  lien  chez 
les  femmes;  les  accouchcmens  laborieux, 
ou  la  maladreffc  du  chirurgien  ,  en  font 
les  caufes  les  plus  fréquentes;  la  parai y- 
fic  &  le  relâchement  de  ce  mufcle  l'ont 
quelquefois  produits  par  une  chute  fur  le 
d  >s,  comme  l'ont  obfervé  Amatus  Lufi- 
Vmtts ,  Benivcnius,  &  Alphoufus  Rho- 
nius;  d'autres  fois  par  les  caufes  ordinai- 
res de  paralylie  &  de  relâchement .  dont 
l'action  fe  porte  principalement  fur  cette 
partie.  J'ai  vu ,  dans  une  femme,  ce  vice 
occalîouné  par  la  préfence  d'un  calcul 
d'une  groffeur  prodigieufe  dans  la  vcllie , 
fans  doute  il  avoit  produit  cet  effet  en  pe- 
lant continuellement  fur  le  fphincter  ; 
mais  après  que,  par  un  de  ces  efforts  fur- 
prenans  de  la  nature,  dont  on  voit  peu 
d'exemples ,  la  malade  eut  pour  ainfi  dire 
accouché  avec  les  plus  cuifautes  douleurs, 
de  cet  énorme  calcul ,  Yinccntincnce  d'u- 
rine fut  encore  plus  conlidérable  ;  le 
fphincter  ayant  été  extrêmement  dilaté  , 
perdit  ahfolnment  fnn  ton  &  la  contracti- 
lité  ;  enfin  la  foiblefle  du  fphiniter  eft  un 
effet  très-ordinaire  de  l'âçe  trop  ou  trop 
peu  avancé;  les  vieillards  font  trcs-fi»- 
jets  A  Y 'incontinence  d'urine ,     il  eft  peu 
d'enfant  qui  dans  les  premières  années  de 
fa  vie  n'éprouve  cette  incommodité  ;  la 
foiblefTe  du  fphincter  qui  l'occafionnc 
n'étant  pas  portée  à  l'excès. chez  h  plu- 
part, il  arrive  que  l'excrétion  involon- 
taire de  V urine*  ne  fe  Tait  que  pendant  le 
fommeil  ;  comme  il  sVn  fépire  heanconp 
àcetaçe,  la  veflie  elt  bientôt  fui -ha-jée, 
l'enfant  profondément  endormi  t  e  frnt 
pas  l'aiguillon  qui  l'avertit  de  fatistairei 
ce  befoin;  le  mufcle  excréteur  trop  dif- 
tendu  fe  con»rr»rtc  ,  le  fphincter  ne  peut 
pas  réfifter  à  cet  effort  &  au  poids  de  1';/- 
rinr  *  il  fe  relâche,  Yurine  fort  a  grands 
flots,  inonde  le  lit  de  ce  pauvre  innocent-, 
ci  lui  prépare  des  châtiment  d'autant  plus 
cruels  qu'ils  ne  fout  pas  mérité*.  Merci 
injuuVs .  qui  venez  la  main  armée  du*  ver- 
ges ,  vifiter  avec  une  exactitude  inquiète 
le  berceau  de  ces  tendres  victimes  .  Jfc  qui 
vous  préparez  a  leur  faire  expier  fous  les 
coups  leur  prétendue  faute,  fufpendcz 
pour  nn  moment  ces  coups ,  apprenez 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  faute  fans  la  par- 
ticipation de  la  volonté  ,  que  ce  qui  vous 
en  paroit  une,  eft  une  a  cl  ion  très-indif- 
férente ,  que  c  eft  le  fy mpro>>e  d'une  ma- 
ladie nue  l'eaf^nt  ne  peut  pas  plus  einuê- 
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cher ,  qu'un  accès  de  fièvre  ou  de  coli- 
que ,  &  qui  loin  d'attirer  votre  courroux 
&  vos  châtimens ,  doit  exciter  votre  ten- 
drefle  &  vos  foins  ;  prenez  garde  d'ail- 
leurs que  ce  ne  foit  pa*  l'avarice  ou  le  de- 
plaifir  de  voir  gâter  les  meubles  qui  fer- 
vent au  lit  de  votre  enfant ,  qui  arme  vo- 
tre main  ,  déguifé  fous  le  prétexte  plaufi- 
Lle  d'une  corrosion  nécefiairc;  mais  fur- 
tout  penfez  que  fi  quelqu'un  eft  coupa- 
ble ,  c'eft  vous  qui  nourri (Tez  trop  molle- 
ment votre  enfant ,  qui  le  gorgez  de  boif- 
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voit  avec  fuccès.  (Hijl.  nat.  lib.XXX. 
cap.  xv.  )  Dans  une  édition  de  Sérénus  , 
citée  par  Gelner,  qn  voit  qu'il  reçoit», 
mande  : 

Ex  viuo  mûris  tritus  peints  )  vel  Iméh 
caftlU. 

Bcnedittus  Vermenfis,  Bayrui,  Fo- 
leftus,  rapportent  des  obfcrvations 
qui  cotiftatent  cette  vertu  dans  res  fouris» 
Ce  dernier  aflfure  avoir  vu  donner  ce  re- 
mède avec  un  très-grand  fnccès ,  par  les 
bonnes  femmes  de  Delphes,  (ScboLobf. 


fonsaqueufes ,  qui  ne  lui  laifTez  pas  faire  22.  lib.  XXf).  Dans  la  féconde  année 
l'exercice  convenable,  &  qui  enfin  né-  J  des  éphémerides  des  curieux  de  la  nature, 


gligez  de  lai  procurer  les  remèdes  appro- 
priés. 

V  incontinence  £  urine  n'eft  point  une 
maladie  grave  ou  dangereufe ,  elle  n'eft 
qu'une  incommodité  très  -  défagréable  * 
elle  eft  pour  l'ordinaire  incurable,  fur- 
tout  chez  les  vieillards  ;  les  enfaus  font 
Jes  feuls  qui  en  guériflfent  parfaitement , 
&  même  avec  alTcz  de  facilité ,  fouvent 
par  la  feule  force  du  tempérament  que 
l'âge  donne  en  augmentant,  quelquefois 
par  l'efficacité  des  fecours  que  la  médeci- 
ne fournit. 

Le  peu  de  fuccèt  des  remèdes  ordinai- 
res, adminiftrés  fuivant  les  diverfes  indi- 
cations, a  fait  recourir  pour  emporter 
cette  maladie  ,  à  des  médicamens  fingu» 
Ilers ,  abfurdcs ,  qu'on  a  regardés  comme 
très  -  appropriés  dans  tous  les  eas,  fans 
avnir  égard  à  la  différence  des  caufes ,  & 
q»»  on  a  décorés  du  titre  impofant  dcfpé- 
tifîque.  Sous  ce  beau  nom  ,  ont  paru  ftii> 
cctliveinent  recommandés  par  différens 
auteurs ,  le  gofier  d'un  coq  roti ,  defTé- 
ché  &  mis  en  poudre  ;  la  vcfîie  d'une  chè- 
vre ,  on  d'un  fançlier  ,  préparée  de  mê- 
me, &  donnée  à  la  dofe  d'un  gros  dans 
un  verre  de  vin  rouge  ;  les  parties  génita- 
les externes  de  la  truie ,  cuite  avec  les 
choux  pommés;  le  poiflon  qui  fc trouve 
«lans  Pcftomac  des  brochets ,  les  oendre* 
d'un  bériflbn ,  la  gomme  arabique ,  le  fty- 
rax  ,  la  cire  ,  la  mirrhe ,  le  calament ,  la 
menthe  ,  le  gland  ,  le  millepertuis ,  Ssfc. 
mais  de  tous  les  remèdes  de  cette  efpece , 
jï  n'y  en  a  point  qui  ait  eu  plus  de  vogue , 
&  qui  foit  fi  généralement  vante ,  que  les 
fburis  qu'on  fait  manger  rôties ,  ou  dont 
on  donne  la  cendre  ;  mais  ce  remède  eft 
particulièrement  deftiné  à  guérir  l'incon- 
tinence (T urine  qu'éprouvent  les  enfaus. 
Pline  allure  que  de  fou  temps  pu  s'en  fer. 


il  y  a  une  obfervation  encore  plus  remar- 
quable ,  d'une  fille  âgée  de  dix-huit  ans , 
qui  étoit  fujette  dès  Ion  enfance  à  cette 
maladie ,  &  dont  les  règles  étoient  encore 
fnfpendues,  elle  en  fut  parfaitement  gué» 
rie  en  mangeant  quelques  fouris  rôties, 
par  le  confeil  d'une  femme  qui,  pour 
l'engager  à  ufer  de  ce  remède ,  lui  racon- 
ta que  fon  propre  fils  en  avoit  éprouvé 
l'efficacité ,  &  avoit  été  délivré  par  ce 
moyen  ,  d'une  incontinence  d'urine  qui 
Pincommodoit  depuis  quinze  ans.  Enfin 
tout  le  monde  peut  avoir  vu  arriver,  ou 
entendu  raconter  des  hiftoires  fembla- 
blcs.  Après  un  fi  grand  nombre  d'obfer- 
valions  décifives ,  &  de  témoignages  an- 
theutiques,  je  ne  vois  pas  trop  comment 
on  pourroit  nier  &  méconnoitre  cette  pro- 
priété dans  les  fouris;  la  manière  dont 
elles  opèrent  cet  effet  eft  inconnue,  j'en 
conviens  :  mais  eft-on  fondé  à  rejetter  un 
fait ,  parce  qu'on  a  des  lumières  trou  bor- 
nées pour  en  trouver  la  ratfon ,  &  d'ail- 
leurs eft-on  plus  éclairé  fur  la  façon  d'a- 
gir des  autres  remèdes?  quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  remède  eft  innocent ,  il  n'y  a  au- 
cun mauvais  effet  «à  en  craindre  ;  les  fou- 
ris fervent  de  nourriture  ordinaire  aux 
peuples  de  Calecu  t,  &  ou  mange  en  Fra  n- 
ce ,  dans  certaines  provinces ,  les  rats 
d'eau.  AinG  un  médecin  prudent ,  ins- 
truit que  les  plus  ûjnorans  peuvent  don- 
ner de  bonnes  idées ,  ne  dédaignera  point 
ce  remède  parce  qu'il  eftconfeillé  par  les 
bonnes  femmes,  &  pourra  dans  Pocca- 
fion  en  permettre,  ou  même  en  confeil- 
Icr  l'ufage. 

Il  y  a  un  autre  remède  plus  merveil- 
leux encore ,  &  dont  l'efficacité,  quoique 
conftatée  par  deux  obfervatiom  dont  un 
médecin  célèbre  dit  avoir  été  le  témoin 
oculaire,  eft  plus  inexpliqoablc  &  plus 
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donttnfe  ;  c'cft  une  amulette  fufpendue 
au  cou,  faite  avectla  poudre  (l'un  cra- 
paud roti  envie  dans  un  pot  neuF.  Henri 
de  Heers  rapporte  qu'une  femme  étant 
attaquée  d'une  incontinence  d  urine  h  la 
fuite  d'un  accouchement  laborieux ,  pen- 
dant lequel  une  accoucheufe  mal-adroite  , 
lui  avoit  déchiré  le  fphin&er  de  la  vclfic, 
il  n'oublia  aucun  remède  pour  la  guérir 
de  cette  incommodité  i  il  réuttit  à  diifiper 
qutlques  (ymptoims  accidentels ,  mais 
il  ne  put  jamais  arrêter  l'excrétion  conti- 
nuelle d'urine ,  c'cft  pourquoi  M  s'avifa 
de  lui  faire  préparer  un  fyphoft  d'argent 
dont  la  branche  1a  plus  courte  alloit  dans 
la  veÛie,  &  l'autre  d'environ  quatre  pou- 
ces aboutilîoit  à  une  boute. Ile  ;  par  ce 
moyeu  il  détourna  le  cours  de  Yurine  qui 
fc  faifoit  par  le  vagin,  &  confolida  les 
ulcères  qui  étoient  dans  cette  partie?  cet- 
te femme  ainfi  foulagée,  &  n'ayant  d'au- 
tre incommodité  que  le  poids  de  la  bou- 
teille, ne  s'attendott  pas  à  une  guérifon 
plus complette  ;  elle  potivoit  en  ôlant  fon 
fyphon ,  recevoir  les  carefles  de  fon  ma- 
ri, &  étant  devenue  enceinte,  elle  ac- 
coucha très  -  hetircufement.  Henri  de 
Heers  Tayaut  perdu  de  vue,  la  rencontra 
quelque  temps  après ,  &  fut  fort  furpris 
de  fe  voir  rendre  fon  fyphon  ,  &  d'aj>- 
prendre  que  la  malade  parfaitement  gué- 
rie n'en  avoit  plus  befoin  ;  il  en  demanda 
la  caufe,  &  elle  lui  fit  voir  le  petit  fac 
ptndu  à  fon  cou,  où  étoit renfermée  la 
poudre  de  crapaud  ;  fa  furprife  augmenta 
encore  ,  n'ayant  jamais  oui  parler  d'tin 
fcmblable  rc  nede  ;  il  affure  qu'ayant  eu 
ToccaGon  de  s'en  fervir  chez  un  mar- 
chand qui  avoit  une  incontinence  d'urine , 
à  la  fuite  d'une  opération  de  la  taille  mal  j 
faite ,  il  vit  avec  étonnement  le  même 
miracle  fc  répéter  (  Henri c.  ab.  Hccrs , 
14.  //*.'  /  )i  nous  n'avons  rien  à  dire  à 
cela  fi  non  que  fila  fit  feues  autorem. 

Si  j'avois  h  traiter  un  malade  attaqué 
de  cette  maladie,  avant  d'avoir  recours 
à  tous  ces  prétendus  fpécifiqres ,  j'efîayc- 
rois  les  remèdes  qui  pulfent  combattre 
les  caufes  que  je  connoîirois  ;  je  confcil- 
Icrois  l'opération  de  la  taille  à  celui  dans 
qui  la  maladie  dépendrait  du  calcul ,  les 
aftringcns  fpiritueux,  aromatiques,  pris 
intérieurement,  ou  adminiurés  en  va- 
peurs v  en  bains ,  en  fomentations ,  en  1 
injections ,  &  fur-tout  les  véficarotres ,  à 
ceux  qui  auraient  le  fphinder  de  1a  vcflûe 
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paralytique,  ou  dans  un  relâchement  plus 
ou  moins  confidérablc  ,  les  balfamiques 
dans  le  cas  d'ulcere,  &fc.  &  je  recom- 
manderais aux  mères  doat  les  enfans  fe- 
roient  fujets  à  cette  maladie  ,  de  s'nbfte- 
nir  des  fouets,  fe  cours  également  cruels, 
,  inutiles  &  déplacés,  d'élever  leurs  enfans 
moins  mollement,  de  leur  laiircr  faire  de 
l'exercice  ,  de  leur  donner  des  alimens 
moins  aqueux ,  moins  relàchans ,  de  leur 
faire  boire  un  peu  de  vin  ,  fur-tout  ferré, 
d'avoir  foin  qu'ils  ayent  toujours  le  ven- 
tre libre,  parce  que  plus  l'excrétion  de 
férofité  aura  lieu  par  les  inteftins ,  moins 
les  urines  feront  abondantes  ;  &  fi  ces  fe- 
cours  font  infulTifans  ,  je  crois  qu'on 
peut  tirer  plus  d'utilité  des  fomentations 
aromatiques,  aftringentes ,  des  légères 
injections  ,  &  de  l'ufage  d'un  vin  aroma- 
tique fetré ,  du  cachou ,  &  de  quclqu'au- 
très  aftringens  femblables. 

Pijfementdefung.  Le  mélange  du  fang 
avec  les  urines  leur  donne  Une  teinte  d'un 
ronge  plus  ou  moiiu  foncé  ,  fuivant  la 
quantité  &  la  qualité  du  fang ,  qui  eft  le 
ligne  diftinctif  de  cette  maladie.  Lorfque 
le  fang  eft  peu  abondant,  on  rifque  de 
confondre  Yurine  fanguinolente  ,  avec 
celle  dont  la  rougeur  dépend  de  la  trop 
petite  quantité  de  phlcgme,  ou  du  mélan- 
ge d'un  fédiment  rouge  &  briqueté. 

Pour  éviter  cette  erreur,  il  n'y  a  qu'à 
laifler  à  Yurine  le  temps  de  dépoter;  û 
elle  contient  du  fang ,  il  fe  rama  (Ter  a  en 
grumeaux,  en  filament  noirâtres,  qui 
par  l'agitation  ne  pourront  plus  fc  redif- 
foudre  dans  Yurine  ,•  au  lieu  que  les  fédi- 
mens  d*unc  autre  nature  paraîtront  au 
fond  du  vaiffcau  en  forme  de  poufllere  , 
plus  ou  moins  ténue ,  &  fe  remêleront  fa- 
cilement avec  le  refte  de  Yurine.  On  peut 
aufli  dans  la  même  vue  filtrer  de  Yurine 
fur  laquelle  on  a  des  doutes ,  à  travers  un 
linge  blanc ,  le  fang  fe  fera  reconnoître 
par  la  couleur  rouge  qui  s'y  imprimera  : 
les  autres  matières  n'altéreront  pas  fa 
blancheur. 

Après  qu'on  fe  fera  bien  a  fin  ré  de 
l'exigence  du  pifement  de  fan*  %  Y  faudra 
tâcher  de  remonter  à  fon  or «7 ne  &  à  Tes 
caufes.  Son  origine  peut  v  •*  1er  d'aursnt 
de  façons ,  qu'il  y  a  Je  parti-.-*  qui  fervent 
à  la  fécreticui  &  à  l'excrétion  de  Yn.-ine  $ 
les  reins ,  les  uretères,  la  veffie  °e  l'urè- 
tre peuvent  en  être  les  différentes  rour- 
ces.  Oa  conooit  que  le  fang  vient  des 
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reins ,  &  qu'il  eft  dû  à  la  rupture  H' tin  1 
vailTcau,  lorfqu'il  fort  tout  à- coup  (Hip-  | 
yocrate  ,  oph.  78.  /.  )  lorfqu'il  eft 
très  -  abondant ,  lorfqu'il  eft  bien  mêlé 
avec  Vitrine ,  que  la  couleur  eft  d'un  rou- 
ge-clair ,  égale  Se  uniforme.  Cette  excré- 
tion d'ailleurs  fc  faifant  par  un  vifeerc  « 
peu  fcnfible,  n'eft  prefque  pas  doulou- 
reufe.  Lcpifouent  de/ùw/r  qui  a  cette  four- 
ce  ,  eft  quelquefois  occahonné  par  un  ef- 
fort critique ,  d'autres  fois  par  la  fuppref- 
jion  des  évacuations  fanguines,  des  relies 
ou  des  hémorrhoides ,  comme  le  prou\ eut 
les  obfervations  d'Hercules  Saxonin  ,  de 
Rolfinkms  ,  de  Reifclius  ,  &c.  plus  fou- 
vent  encore  par  la  préfen  ce  dSin  calcul 
anguleux  dans  les  reins,  fur- tout  li  le 
malade  ufe  de  diurétiques  chauds  ,  des 
prétendus  lithoiitriptiqucs  ,  on  fait  des 
exercices  immodérés  :  de  tous  les  exerci- 
ces celui  qui  eft  le  plus  propre  à  exciter  , 
même  le  u  1  &  fans  la  préfeuce  du  calcul , 
une  hémorrha^ie  rénale  ,  c'eft  l'é^uita 
tion ,  fans  doute  à  caufe  de  la  compref- 
fion  des  vailTeaux  qui  fe  répaudent  dans 
les  felTes  ,  les  cuifîes ,  &  le  périnée. 

Rivière  fait  mention  d'un  homme  de 
ço  ans  qui  pilîoit  du  fan  g  tout -s  les  fois 
qu'il  montoir  a  cheval ,  (  centur.  ij.  obfcr. 
xiij.')  le  mouvement  d'une  voiture  mal 
fufpendue  ,  fur-tout  lorfqu'elle  roule  fur 
le  pavé  ,  ou  dans  des  chemins  rabotteux  , 
produit  le  même  effet.  Sydefïham  raconte 
<ju'il  étoit  fujet  au  piffement  de  fuitg  en 
coiiféquence  d'un  calcul  dans  les  reins , 
qui  fe  mauifeftoit  toutes  les  fois  qu'il  mar- 
Choit  trop  longtemps  .  ou  qu'il  alluit  en 
c  :rrolTe  ,  à  moins  qu'il  ne  prit  des  pré- 
cautions pour  prévenir  cet  accident  (de 
m  'xciu  cruent.  à  calcul renib.  impact,  j  Les 
b'eflures  dans*  les  reins ,  les  chutes,  l'ac- 
tion trop  vive  des  cantharides ,  l'ufa^e 
continué  d'aloès  ,  peuvent  aufli  donner 
lieu  à  l'excrétion  du  fang  par  Ici  reins. 
On  peut  encore  ajouter  ici  les  pijfautus 
â-fang  fymptomatiques,  qui  furviennent 
tjUtlqueFois  à  la  petite  vérole,  à  la  >ou- 
j;  -oie ,  à  des  fièvres  malignes,  &  plus  fou- 
v:nt  aux  pleuréfics  doHalcs. 

Locfque  les  ure'eres  fourniflent  \efang 
«pi  fe  mêle  avec  Vitrine  ,  c'eft  pour  l'or- 
dinaire en  confujueuce  d'un  calcul  trop 
^'os  ou  raboteux,  qui  traverfam  avec 
y  ine  ce;  canaux,  fait  une  folution  de 
continuité  dans  les  vaifleaux  fan^uiiK; 
u»ulade  j-.nt  unit  doukur  ai0uc  à 
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la  région  iliaque ,  &  aux  environs  des 
reins  ,  les  urines  font  moins  abondantes, 
coulent  avec  peine,  &  font  chargées  de 
graviers  ,  &  enfin  on  obferve  les  divers 
fyinptomes  de  colique  néphrétique. 
'  Le  pifement  de  fwg  doit  être  rapporte 
à  la  vellie  ,  lorfqu'il  eft  en  petite  quanti- 
té ,  par  grumeaux  ,  de  couleur  noirâtre  » 
lorfqu'il  y  a  ftranguri*',  douleur àl'hy- 
pogaftre  &  au  périnée  iorlquece/a«f  le 
trouve  mêlé  avec  du  pus  ,  avec  des  écail- 
les ,  &  qu'il  exhaie  une  odeur  très  fétide: 
c'eft  un  ligné  que  la  vefl&c  eft  ulcérée. 
(  il ip puer,  apbor.  8o.  Kl.  IV  )•  ^ 
eau  les  ot  uinaiics  de  cette  hémurrha#e 
font  le  cilcul  ,  l  elpece  d'inflammation 
qu'on  nomme  fyjlropbique ,  lexulcéra- 
tion  ,  la  rupture  de  quelque  vaiflVau  faa- 
guin  par  un  effort ,  une  chute  ,  c^c«  ^* 
veflic  cltfujette  à  une  autre  cfpecc  d'hé- 
morrha^ie  ,  dont  Câlin*  Aurelianus  fait 
mention  ,  traéi.  Je  morh.  chroniq.  Elle  fe 
fait  par  des  efpeces  de  tumeurs  ou  heoior- 
rhoides ,  qui  fe  forment  au  col  de  la  vef- 
fie ,  comme  dans  le  fondement .  le  vas;in 
&  la  matrice.  Cette  évacuation  fe  fait  Par 
intervalles,  oi  eft  du  nombre  des  ftjjf 
mens  de  fanz  périodiques ,  qu'Archiva* 
a  obfervéi.  Llle  demande  mie  grande  at- 
tention .  parce  que  augmentant  peu-à- 
peli ,  elle  devient  enfin  fi  conlïdérable 
qu'elle  jette  le  malade  dans  des  fyiicopes 
fréquentes  >  elle  ex-*ite  auffî  des  douleurs 
aiguës  vers  le  pubis,  &  quelquefois  ces 
tumeurs  grcfEUeut  au  point  de  gêner 
beaucoup  ,  ou  même  d'intercepter  tcut- 
à-fatt  le  patlai^c  de  V urine. 

L'uretf  c  eft  la  l'ourc'  la  moins  ordinai- 
re du  pigment  dej*i»gs  &  ce  n'cltguct* 
que  dans  le  cas  de  gonorrhée  virulente , 
trés-vive  &  cordée  ,  que  la  femence  foi! 
chargée  d',*  ftries  de  Jung  .  fe  mcle  avec 
\  urine  i  il  .urive  quelquefois  que  le  faOfî 
forte  périodiquement  par  l'urètre  ,  en 
par  les  téi;umens  de  la  vcri;e,  pur  &  în- 
dcpcndaniuient  de  l'excretMn  des  urittts. 
Les  h('inuMi  dans  qui  i^n  obferve  cette 
évacuation  ,  pailent  pour  avoir  leurs  re- 
lies. O'.i  trouve  daus  U  journal  de  iVyU- 
cine ,  Vliiftoii  c  d'un  berger  ainli  ré^lé,  & 
dont  le  peie  &  fept  à  huit  freres,  prefen- 
toiviit  le  iiu'me  phénomène.  Stalpatt  , 
VantUr  Wiel  rapporte  plufieurs  exc»- 
pies  ll-mlilahles  ,  obf'trv.  %o.  vcniur.j.  & 
Krédûic  H4>ftmana{Turc  avoir  connu  plu- 
pc;iounc*<jUi  out  tci;uu  pcûilaat 
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quelques  femaines,  dans  der  temps  ré- 
glés ,  une  grande  quantité  dtfang  pur  par 
la  verçe ,  après  avoir  auparavant  i'eiitt 
des  douleurs  dans  les  aines  &  dans  les 
luiffcs.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  cette 
évacuation  périodique  eft  une  efpece 
4e  fijx  hemorrhoi  lal ,  &  qu'il  fe  fait 
par  le  rameau  qui  des  veines  hémor- 
rhoïdalcs  externes  va  fe  diftribuer  dans 
la  ver>;e. 

Le  détail  où  nous  venons  d'entrer  fur 
t'origine  du  pijfcment  de  fun% ,  fur  les 
eau  Tes  qui  l'excitent ,  &  les  fymptômes 
qui  accompagnent  leur  différente  action , 
peut  nous  fervir  à  en  diftinguer  les  diffé- 
rentes efpeces  ,  à  conuoitre  quand  il  eft 
fymptômatique  ou  critique  ,  dangereux 
ou  falutaire,  à  quelle -eau  fe  il  doit  être 
attribué.  Hoffman  fe  trompe  quand  il 
]>roiionce  généralement  que  tout  piffe- 
tnznt  defang  eft  dangereux  i  cette  jrfler- 
tion  eft  plus  fondée  fur  le  rationnement 
<jne  fur  l'obfervation.  Hippncrate  affurc 
le  contraire,  &  il  a  l'expérience  pour  lui; 
il  dit  que  loxfque  le  fixement  de  fang  re- 
v  ent  rarement,  par  intervalles  &  fans 
Couleur ,  il  tft  avantageux ,  qu'il  termine 
&  Jilfipe  heureufemeot  les  lailitndes  î  ce- 
Jui  qui  fuccede  à  la  fupprelT.on  des  règles 
&  des  hémorrhoïdes ,  eft  auffi  très-falu- 
taire,  il  fupplée  à  ces  évacuations,  & 
prévient  les  accidens  que  leur  défaut  cn- 
traineroit.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le 
fijfement  de  fung  au  commencement  des 
«ualadies  ,  ne  l'oit  un  fymptdme  fâcheux* 
^ti'il  ne  foit  auffi  à  craindre  lorfqu'il  eft 
<  ccafiunné  par  un  calcul  dans  les  reins, 
les  uretères,  la  vcflîe  ;  lorfqu'il  furvient 
.aux  feorbu  tiques  ;  qu'il  eft  la  fuite  d'une 
extrême  diifolution  du  fang,  &fc.  &  er.Hn 
iorfque  l'heniorrhagie  eft  trop  abondan- 
te. Les  fignes  qui  nous  indiquent  que  le 
danger  eft  prefiant ,  font  les  naufées ,  les 
anxiétés  ,  la  petîtefle  ,  la  fréquence  &: 
Vobfcurité  du  pool*  ;  la  foibleffe ,  les  dé- 
faillances, &  les  fueurs  froides  ,  &c. 
y.  L'ai  NE.  (SêmSïotiqut). 

Le  pifemeut  de  fang  critique  n'exige 
aucun  remède  ;  celui  qui  eft  fymptôme 
«Tune  autre  maladie ,  n'en  demande  point 
«Je  particulier  ;  il  fe  guérit  Iorfque  la  ma- 
la-.iie  à  laquelle  il  eft  furvenn  prend  une 
rjMiijc  tournure ,  par  les  efforts  de  l'art 
en  de  la  uatnre.  Le  rrtabliflement  des  re- 
lies &  des  hémorrhoïdes  eft  la  feule  in- 
duration qui  le  préfeute  à  remplir  dans  le 
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pijfrmtnt  de  fnug  qui  fuecede  à  ces  éva- 
cuations fuppmnées. 

L'excrétion  des  calculs  ,  des  graviers 
engagé?  dans  les  reins  ,  les  nreteres ,  on 
le  col  de  la  vclïîe  ,  eft  le  feu!  fecours  effi- 
cace &  vraiment  curatif ,  lorfqu'il  eft  dû 
a  cette  caule.  Le  repos,  l'ufage  desémo- 
liens  en  tifane ,  en  injection  ,  en  lave- 
ment ,  en  fomentation ,  en  baiu ,  ne  font 
que  des  adouciflans  &  des  palliatifs  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  dans  le  paroxyfme  , 
&  fur  •  tout  quand  il  n'eft  pas  porBble 
d'employer  la  cure  radicale.  Les  décoc- 
tions légères  de  fymphitum  ,  d'althxa  , 
font  très  -  appropriées  dans  ce  cas  ;  elles 
conviennent  auffi  très-bien  Iorfque  le  pif- 
fement  dt  fang  eft  dû  à  la  rupture  de  quel- 
que vaifleaU  à  la  fuite  d'une  bleflure  , 
d'un  effort ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  d'ar- 
deur &  d'inflammation  ;  la  faignée  eft 
alors  très-bien  placée ,  &  dès  que  les  ac- 
cident font  calmés  par  ces  fecours ,  il  faut 
recourir  aux  aftrin^cns  plus  forts ,  mêlés 
avec  les  vulnéraires.  Ceft  fous  ce  point 
de  vue  qu'on  emploie  avec  fticcès  la  mil- 
Icfeuille ,  la  prêle ,  l'aigrcmoine ,  le  lief- 
re  terreftre,  le  burfa  paftoris ,  les  fom- 
mités  d'bypericum  ,  les  fucs  d'ortie  &  dé 
marguerite,  extraits  enfemble,  fife.  Si 
rhémoTrhagic  eft  considérable  ,  &  qu'il 
foit  à  craindre  que  le  malade  n'y  fuccom- 
be ,  il  ne  faut  pas  balancer  à  employer  les 
aftringens  les  plus  actifs ,  tels  que  l'alun, 
le  Uns  de  dragon ,  le  bol  d'Arménie ,  &c. 
Leur  ufage  n'eft  pas  fans  inconvénient  * 
1a  crifpation  trop  prompte  qu'ils  occa- 
fionnent,  eft  une  des  caufes  fréquentes 
des  ulcères  qui  fuccedent  aux  liémorrha- 
gics  des  reins,  des  poumons  6e  des  au- 
tres parties.  Mais  la  crainte  de  cet  acci- 
dent doit  céJer  à  l'aflurance  où  l'on  tft 
d'une  mort  prochaine,  fi  on  ne  les  em- 
ploie pas.  De  deux  maux  il  faut  toujours 
éviter  le  pire  ;  &  rien  n'eft  plus  conforme 
aux  loix  de  la  nature  ,  que  de  s'expofer 
à  faire  un  petit  mal ,  Iorfque  cela  eft  in- 
difpenrablement  nécefTaire  pour  en  évi- 
ter un  plus  grand.  Si  le  danger  n'eft  pas 
urgent ,  qu'on  s*abfticnne  fcrupuleufe- 
ment  de  ces  remèdes ,  ils  font  inutiles  ou 
dangereux. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  au  pijfe- 
ittent  de'Jhngi  doivent  pour  prévenir  le 
retour  des  paroxyfmes ,  nier  des  remèdes 
arioucifian»  ,  des  laitages  entremêlés  de 
quelque  opiatc  tonique  imrtialc,  &  ter- 
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miner  leur  traitement  par  Ta  fige  4eS 
eaux  minérales  acidulés  ferrugineufes  ; 
île  dpivent  obfervcr  un  régime  de  vie 
très»fobrc,  éviter  avec  circonfpe&ion 
tout  excès  dans  le  vin  &  les  plaifirs  véné- 
riens ,  faire  peu  d'exercice ,  &  point  du 
tout  en  voiture  ou  à  cheval ,  avoir  atten- 
tion de  ne  pas  trop  fe  couvrir  dans  le  lit , 
&  de  ne  pas  refter  long-temps  couchés 
fur  le  dos  ;  avec  ces  petites  attentions  on 
peut  réufiir  à  diminuer  confulérablemcnc 
les  accès,  à  les  beaucoop  éloigner,  $  mê- 
me h  les  il i toper  entièrement. 

JPifement  de  pus.  Le  pu*  qui  fe  trouve 
mêlé  avec  Yurine ,  peut  avoir  fa  fource 
dans  quelqu'une  des  parties  qui  fervent  à 
fa  fécrétion  &  à  fon  excrétion  ,  ou  être 
apporte  dans  les  reins  de  quelque  autre 
partie  avec  la  matière  de  Vurinei  le  pijfe- 
pirnldr  pwdépendant  de  la  lé  fion  des  voies 
urinaircs ,  fuccede  ordinairement  au  pif- 
fement  de  fang,  comme  la  phthifie  fucce- 
de a  l  nemo  phthifie  ;  il  eft  le  Ggne  &  i'ef. 
fiet  d'un  ulcère  ou  d'un  abfcès  dans  les 
parties ,  &  fe  reconnoit  par  les  lignes  qui 
ont  précédé ,  favoir  ou  le  piflement  de 
fang  ou  les  fymptômes  de  l'inflammation, 
&  la  partie  qui  a  été  le  fiege  de  ces  fymp- 
tômes doit  être  cenfée  la  fource  du  ptje- 
tnent  de  pus.  U  y  a  beaucoup  plus  à  crain- 
dre de  cette  excrétion  lorfqu'elle  vient 
d'un  ulcère ,  que  lorfqu'elle  eft  fournie 
par  un  abfcès  ;  dans  le  premier  cas  elle  eft 
peu  fufceptibledc  curation  >  elle  eft  bien- 
tôt fuivie  ou  accompagnée  de  fièvre  len- 
te, maigreur,  foiblcffc  ,  en  un  mot,  de 
tous  les  fymptômes  de  la  phthifie ,  &  fe 
termine  aflez  fûrement  par  la  mort  du 
malade  ;  dans  le  fécond  cas ,  Tabfcès  étant 
vuidé ,  le  pifement  de  pus  peut  celfer ,  & 
•lors  il  a  été  plus  favorable  que  nuifible  ; 
il  ne  devient  dangereux  que  lorfquc  l'ab r- 
cès  fe  fdftouvelle  ou  qu'il  fe  change  en  ul- 
cère ;  c'eft  principalement  par  la  quantité 
de  pus  qui  eft  rendue  tout  -  à  -  la  *  fois  , 
qu'on  peut  juger  qu'il  a  été  fourni  par  un 
abfcès»  on  peut aufli  tirer  des  éclaircif- 
femens  des  fymptômes  précédens  &  con- 
comltans  pour  diftinguer  fi  le  pi  fement  de 
pus  doit  fa  naiflfance  à  cette  çauic  ou  à  un 
ulcère. 

Lorfqu'on  eft  bien  allure  que  c'eft  un 
abfcès  qui  en  eft  la  fource ,  on  laiflc  agir 
la  nature ,  ou  on  lui  aide  par  des  légers 
vulnéraires  incififs  diurétiques ,  fi  le  plus 
eft  trop  Épais  &  gluant  >  &  quand  le  pus 
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s  prefque  cefTé  de  couler,  on  a  recourt 
aux  balfamiquei.  Dans  le  casd'ulcere,  il 
n'y  a  rien  de  plus  à  faire  que  dans  tout 
les  autres  ulcères  intérieurs*,  v.  Phthi- 
SIK  ,  c'eft-à-dire  ,  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre à  guérir  par  le  feulufage  du  lait,  mais 
il  faut  le  couper  avec  les  décodions  vul- 
néraires déterfives,  légèrement  diuréti- 
ques ,  infifter  plus  long-temps  fur  l'ufage 
des  baumes;  on  peut  s'enfervir  indiffé- 
remment ,  leurs  vertus  font  toutes  les 
mêmes;  le  plus  précieux  &  le  plus  vil 
n'offrant  à  l'analyfe  du  chymitte  éclairé 
&  aux  yeux  du  médecin  observateur  au- 
cune différence  remarquable.  Les  eaux 
fulphureufes  de  Bareges  ,  de  Cauterets  , 
Bonnes ,  font  aufli  dans  ce  cas  très-appro- 
priées. 

Si  le  pus  eft  par  un  effort  critique  ap- 
porté aux  reins  de  quelque  autre  partie  , 
de  la  poitrine ,  du  foie ,  de  la  cuifle ,  &fc. 
(  ce  qu'on  connoit  par  l'abfence  des  fignes 
qui  caraâérifent  l'ulcère  ou  l'abfcès  des 
vpies  urinaires  ) ,  il  faut  favorifer  cette 
excrétion  par  les  boiflbns  abondantes  peu 
chaudes  ,  par  l'ufagc  des  diurétiques  un 
peu  forts ,  des  vulnéraires ,  des  balfami- 
ques  ;  on  peut  augmenter  un  peu  i'a£tioa 
desreins, enappliijuant  des  linges  chauds, 
en  faifant  quelque  friclioM  fur  les  parties 
extérieures  qui  leur  répondent.  Ne  feroit- 
il  pas  à-propos  de  fe  fervir,  dans  la  mê- 
me vue  ,  des  cantharides  ,  le  diurétique 
par  excellence?  On  auroit  attention  d'en 
modérer  extrêmement  les  tfofes,  &  de 
n*en  pas  continuer  trop  ioug-tems  l'ufagc. 

Pijfement  de  poils ,  pili-miiiiou.  Cette 
altération  de  Yurine  qui  confifte  dans  un 
mélange  de  petits corpufcules  longs,  dé- 
liés &  femblables  à  des  poils  ,  étoit  con- 
nue d'Hippocrate  $  mais  elle  n'a  reçu  un 
nom  particulier  que  du  temps  de  Galien, 
Cet  auteur  dit    que  les  médecins  moder- 

nés  appellent  du  nom  de  trkhiafis  % 
n  rpiçcixriç,  dérive  derpjyce,  cheveux  , 
„  une  maladie  dans  laquelle  on  voit  dans 
„  Yurine  des  efpeces  de  poils  qui  font 
»  pour  l'ordinaire  blancs  n.  Comment,  in 
apbor.  76.  Uh.  IV,  Les  observations  de 
cette  maladie  étant  très-rares,  on  eft  fort 
peu  éclairé  fur  fa  nature  ,  fes  caufes  ,  fon 
iiege  &  fa  curation  ;  il  y  a  lieu  de  penfer 
que  ces  petits  filets  font  formes  par  l'adu- 
nation  des  parties  muquetifes  dans  les 
tuyaux  des  reins  ;  c'eft  aufli  dans  ce  vif* 
ccre  qu'Hippouate  en  marque  I  origine. 
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Iwfqu'il  Te  trouve ,  dit- H ,  dant  l'urine 
épaiûe  des  petites  caroncules  ou  des  efpe- 
c«  de  poils ,  c'eft  aux  reins  qu'il  Faut 
chercher  la  fouree  de  cette  excrétion. 
A?b*r.  76 ,  lib.  IV.  Il  eft  peu  néceflaire 
Refaire  obrerver  combien  eft  abfurde  l'i- 
dée de  ceux  qui  prétendent  que  ces  fila- 
ment font  de  véritables  cheveux  formés 
dans  ht  vailTcaux  fanguins,  &  que  tout 
lefang  eft  particulièrement  difpofé  à  fe 
convertir  en  cheveux.  V.  Plica  Polo- 
NiCA.  Tulpius  paroit  donner  dans  cette 
idée;  il  dit  avoir  obfervé  un  exemple  mé- 
morable du  triebiafis  périodique  dans  un 
jeunehommequi  pendant  l'efpace  de  qua- 
tre ans  rendoit  tous  les  quinze  jours  une 
allez  grande  quantité  de  cheveux  avec 
difficulté  d'uriner  &  des  anxiétés  généra- 
les. u  Chaque  cheveu  étoit ,  dit-il ,  de  la 
*  longueur  d'un  demi-doigt,  &  quelque- 
0  fois  même  de  la  longueur  du  doigt  en- 
«  tier,  mais  ils  «oient  C  couverts ,  fi  cn- 
r>  vetuppés  de  mucofité ,  que  rarement 
n  les  voyoit  on  à  découvert;  chaque  pa- 
n  roxifme  duroit  environ  quatre  jours , 
»  &  hors  de  ce  temps  le  malade  étoit 
»  tranquille ,  bien  portant ,  urinoit  fans 
»  douleur,  &  ne  rendoit  aucun  cheveu  „. 

Obferv.  médec.  lib.  II.  cap.  xlij. 

Horftius  fait  auffi  mention  de  cette  ma- 
ladie (  epift.  médec.  feéi.  V)  ;  il  nous  ap- 
prend qu'un  des  remèdes  les  plus  effica- 
ces eft  l'efprit  de  térébenthine  mêlé  du 
fcop  d'althxa  :  firtgulierc  combinaifon  ! 

On  peut  ajouter  à  ces  altérations  de 
l'ftrin*  celle  q&^on  a  quelquefois  obfervée 
produite  par  le  mélange  de  différens  corps 
«rangers,  i*.  parVes  vers,  telle  étoit 
Vitrine  qué  Hehreiïfrïed  Hagendorn  trou- 
va dans  un  malade  attaqué  de  la  petite  vé- 
role, remplie  de  petits  vermifTeaux  ailés 
qni  uageoient  &  fe  remuoient  en  divers 
lens  tant  que  Yurint  refta  chaude  ,  & 
<)ni  moururent  dès  qu'elle  fut  refroidie. 
Schenkins rapporte  une  obfervation  fem- 
Miole ,  &  quelques  auteurs  tels  que  PU- 
fcrus,  Khonferus ,  Kdmtmdus  de  Meara 
&  Rhodiu*  a  (Turent  avoir  vu  des  vers  for- 
îir  par  le  canal  de  l'urètre  indépendam- 
ment de  Yitrinei  2°.  par  des  champignons, 
*'il  faut  ajouter  foi  à  Pobfervation  que 
rapport^  Chriftianus  Frédéric  German- 
ts, d'un  homme  qui,  après  avoir  fenti 
<ïcs  douleurs  très -vives  à  la  région  des 
reins  &  du  diaphragme ,  rendit  une  gran- 
de quantité  d'urine  fanguinolcnt*  rc«. 
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plie  de  champignons  qui  imitoient  la  fi- 
gure d'une  ce  ri  h.-  avec  fon  pédicule  ;  le 
médecin  de  qui  nous  tenons  cette  tiiiloire, 
allure  les  avoir  ramaffés  dans  le  pot-dc- 
chambre  pour  les  conlervcr;  30.  enfin  , 
ily  a  plufieurs  obfervation*  de  perfonnes 
qui  ont  rendu  avec  les  urines  différens 
corps  qu'ils  avoient  avalés  ,  ou  qui 
avoient  été  introduits  dans  le  corps  par 
d'autres  voies.  M.  Nathanael  Fairrax  dit 
qu'une  femme  rendit  en  urinant  une  balle 
de  plomb  qu'elle  avoit  avalée  quelque 
temps  auparavant  pour  fe  guérir  de  la 
palïion  iliaque.  Aci. pbilcfopb,  angl.  menf* 
oihbr.  1668. 

Olaiis  Borrichius  raconte  que  la  même 
chofe  cil  arrivée  à  un  homme  qui  avoit 
avalé  des  grains  de  plomb  en  mangtant 
du  gibier  ,  &  qui  les  rendit  avec  Yurine. 
Un  malade,fuivant  le  rapport  de  M.  Si- 
gifmond  Cisholti ,  ayant  reçu  un  coup  de 
fulil  dans  le  ventre ,  rendit  par  tes  urines 
une  petite  balle  de  celles  que  nous  appel* 
Ions  en  françois  chevrotine,  Voy.  la  bi- 
bliothèque pratique  de  Manget ,  tom.  IV» 
lib.  XIX.  pag.  1006  gffuiv. 

Nous  laiflbnsaux  théoriciens  oififs  & 
jaloux  de  trouver  des  raifons  par-tout  , 
le  foin  d'expliquer  comment  ces  corps 
étrangers  ont  pu  fe  former ,  &  fur  -  tout 
comment  ils  ont  pu  traverfer  tous  les 
tuyaux  G  déliés  qui  fe  présentent  à  leur 
partage  jufqu'à  l'extrémité  de  l'urètre  ; 
nous  ne  prétendons  pas  non  plus  redref- 
fer  ceux  qui  ne  concevant  pas  comment 
ces  faits  fe  font  partes ,  fe  croyent  fondés' 
à  les  nier;  ne  pouvant  pas  délier  le  nœud, 
ils  le  coupent.  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer  que  ce  ne  font  pas  les  feuls 
faits  qui  foient  inexplicables ,  &  oue  la 
nature  offre  plus  d'un  myfterc,  lorsqu'on 
l'examine  de  près,  (»«) 

URINE,  f .  f .  Teinture,  L*ttr///e  eft  du 
nombre  îles  drogues  non  colorantes,  dont 
les  teinturiers  fe  fervent  à  préparer  les 
étoffes  avant  de  les  mettre  en  couleur» 
entr'autres  ufages,  elle  aide  à  fermenter 
&  échauffer  te  paftel  ;  &  on  remploie 
auffi  au  lieu  de  chaux  dans  les  cuves 
de  bleu.  On  fc  fert  quelquefois  d'urine 
t  pour  dégraiffer  les  laines  ,  les  étoffes,  Sé 
ouvrages  faits  de  laine,  comme  draps, 
ratines  ,  ferges ,  çffe.  bas  ,  bonnet,  &c. 
mais  Ton  prétend  que  ce  dégraiffage  eÇ 
très-mauvais,  qu'il  préjudicie  beaucoup 
aux  marchandilcs ,  &  l'on  ne  devroit  y 
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employer  que  du  favon  oo  de  h  terre 
bien  préparée.  (D.  /.) 

UKINEUX  .a.lj.  Gramm.  &  Chymte , 
il  fc  dit  des  i'els  produits  par  l'urine  ou 
des  (Us  qui  ont  l'odeur  ou  la  laveur  d'uri- 
ne, on  i'odeur  &  la  faveur  des  l'els  pro- 
duits par  l'urine.  On  ditauffi  une  odeur 
ut  i  neu  Te. 

URLXOSE,  Géog,  moi. ,  c'eft-à-dire, 
nez  de  travers  i  montagne  d'Angleterre 
qui  règne  dans'lc  Cumberland  *  le  W'eîU 
morlau.l  &  le  Lancashire.  C'eft  une  des 
plu*  hantes  du  pays.  (D.  J.) 

UFsWM Géug.  anc. ,  fleuve  de  l'Ef- 
pa*nc  bétiqtie.  Pline ,  /.  ///.  c.j.  dit  que 
c'eft  tin  des  deux  fleuves  qui  coulent  en- 
tre l'Anas  &  le  Bétis.  C'eft  préferiteineut 
le  T»nto  ,  félon  le  P.  Hardouin.  (D.  y.) 

URNA ,  jllrfure  romaine ,  mefurc  de 
capacité  chez  les  Romains  .  qnicontenoit 
h  moitié  de  l'amphore  ;  Columelle  parle 
de  vignobles  dont  le  juçerum  duiinoit  iix 
cents  urnes  de  vin  ;  ce  qui  reviendroit  en 
mefure  feche  à  environ  cinquante  boif- 
ieaux  par  arpent.  (Z).  /.) 

URNE ,  f.  f.  urna ,  Antiq.  rom. ,  vnif- 
feau  de  différente  matière  ,  ufa^c  ,  gran- 
deur &  figure.  On  employoit  les  urnes 
pour  renfermer  les  cendres  descorpsaprès 
.  les  avoir  brûlés  ;  on  les  employoit  encore 
pour  jeter  les  buletins  de  fniTragc  dans  les 
afTemblécs  des  citoyens  de  Rome  pour  i'é- 
lc&ion  des  magiftrats,  &  dans  les  juge- 
mens.  On  fe  fervoit  de  Vurne  pour  la  di- 
vination; on  tiroit  auffi  des  urnes  les  noms 
de  ceux  qui  dévoient  combattre  les  pre- 
miers aux  jeux  publics  ;  enfin  on  conier* 
voit  les  vins  dans  des  urnes  exprefles. 

Comme  les  urnes  fervoient  principale- 
ment à  contenir  les  cendres  des  morts,  on 
fabriquoit  des  urnes  de  toutes  fortes  de 
matières  pour  cet  ufage.  Trajan  ordonna 
qu'on  mit  fes  cendres  dans  une  urne  d'or, 
&  qu'elle  fût  pofée  fur  cette  belle  colon- 
ne qui  fui)  fi  lie  encore  aujourd'hui.  Vurne 
du  roi  Démétrius  croît  aulli  d'or ,  au  rap- 
port de  Plutarque.  Spartien  dit  que  les 
tendres  de  l'empereur  Sévère  furent  ap- 
portées à  Rom*  dans  une  urne  d'or.  Dioii 
prétend  que  fon  urne  n'étoit  que  de  por- 
phire,  &  H.Todien  q  l'elb  éto.t  d'albàtie; 
Marcetlus  qui  prit  Syracufe,  avoit  une 
urne  d'arum. 

Les  ur,i.s  de  verre  font  un  peu  plus 
communes.  Marc  Varron  voulut  qu'où 
inkfc*  cj.id:*cs.dans  u;;  vaiIT.au  deuc-u- 
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rie ,  tvec  des  Feuilles  de  myrte ,  d'oîrviet 
&  de  peuplier  \  ce  que  Pline  appelle  à  U 
pythafioficieune ,  parce  que  c'étoicut  les 
plus  (impies. 

Les  urnes  de  terre,  d'ufaçe  pour  les  per- 
fonnes  du  commun, étoient ordinairement 
plus  grandes  ,  parce  que  comme  l'on  pre- 
nait moins  de  loin  pour  réduire  leurs  ca- 
davres en  tendres,  les  os  qui  n'étoient 
qu'à  moitié  brûles  tenoient  plus  de  place. 
D'ailleurs  ces  urnes  fervoient  pour  met- 
tre les  cendres  d'une  famille  entière  ,  du 
moins  pour  celles  du  mari  &  de  la  f<m* 
me,  comme  nous  l'apprenons  de  cette  iuf- 
cription  antique. 

Urua  brevis  geminum  quanivis  tenetijl* 
cadavtr. 

Pour  ce  qui  concerne  la  figure  des  ur» 
nrr,  celles  de  terre  étoient  faites  à  peu 
près  comme  un  pot  de  terre  ordinaire,  G 
ce  u'cftqu'ellefrétoieutpluh  hautes  &:  plus 
retréeies  vers  le  col.  Il  y  en  a  plufieurs 
dont  le  pié  fe  termine  en  poiote  ;  quel- 
ques-unes ont  des  anfes,  &  d  autres  n'en 
ont  point.  La  plupart  font  fans  façon  & 
fans  bas  -  reliefs  >  mais  il  y  en  a  qui  por- 
tent des  figures  d'hommes  ou  d'animaux. 

Les  urnes  de  bronze  ou  d'autre  métal 
étoient  pour  despcrfonnesopulcntcsou  de 
qualité.  Il  y  en  a  peu  qui  u'ayent  à  l\n- 
tour  quelque  fculpture  &  bas-relief,com- 
me  on  peut  s'en  convaincre  en  coafultant 
les  figures  qu'en  outdouué  les  autiquti- 
res. 

On  a  vu  des  «r»fr  d'Egypte  qui  font  de 
terre  cuite,  chargées  d'hiéroglyphes  & 
remplies  de  momies  ,  ce  qui  cil  fort  par- 
ticulier i  parce  que  les  Egyptiens  avoieot 
coutume  d'embaumer  les  corps  entiers, 
&  qu'on  failoit.pcu  d'urnes  pour  les  y  dé- 
pufer. 

Parmi  le  grand  nombre  &%ums  qui  fc 
voient  à  Rome ,  il  y  en  a  de  rondes ,  de 
quarrées,  de  grandes ,  de  petites ,  les  unes 
toutes  unies,  les  autres  gravées  en  bas- 
relief.  11  s'en  trouve  qui  font  accompa- 
gnées d'epitaphes,  d'à  M  res  qui  ont  lenlt- 
nunt  le  nom  de  ceux  à  qui  cl  U  s  appa:- 
tenoient.  (Quelques. unes  n'ont  de  carac- 
tères que  ces  deux  lettres  D.  M.  D'autres 
ont  (culcmcnt  le  nom  du  potier  qui  les 
avoit  faites ,  écrit  iur  le  manche  ou  dans 
ie  fond. 

Les  ancien*  gardoient  leurs  urnes-  dans 
leurs  maifmut  ;  ils  en  placoient  aulli  fur 
ces  pcùw*  culounc^  'ju-iiées  o^i  |iui- 
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tnrrat  leurs  épitaphes,  &  que  nous  ap- 
pelions  cîpes ,  à  eau  Te  île  leur  figure.  On 
1rs  met  toit  encore  «laiis  des  fépulchres  de 
picric  ou  de  marbre:  cette  infeription  le 
dit. 

Tt  cbteflorjeviter fufer ojfit  quirfee. 
Et  aojiro  cineri  ne  gravis  ejje  velis. 
Les  gens  de  qualité  avoient  des  voûtes 
ftpulchrale* ,  où  ils  mettaient  dans  des 
urnes  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  Ou  a 
trouvé  autrefois  à  Nîmes  une  de  ces  voû- 
tes avec  un  riche  pavé  de  marqueterie, qui 
arott  tout-  à  •  l'tutoiir  tics  niches  duiij  le 
mor  j  &  dans  chaque  niche ,  on  avoit  mis 
des  urnes  de  verre  doré  remplies  de  cen- 
dres. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  d'wr- 
irr/pour  les  luftragesi  les  premières  ,  ap- 
peîlées  cijlée ,  avoient  une  large  ouvertu- 
re i  l'on  y  mettoit  les  balottes  &  lesta- 
blettes  ,  pour  les  dilmbtjcr  au  peuple 
avant  que  de  procéder  à  l'élection. Les  au- 
tres ~r«er,  nommées citeti*,  avoient  l'ou- 
verture très  -  étroite ,  &  c'étoit  dans  cel- 
les -  ci  que  le  peuple  jetoit  fon  fuf.Yage. 
Sur  ia  Bu  de  la  république,  il  arriva  quel- 
que fui»  qu'on  enleva  ces  dernières  urnes, 
afin  que  les  iutirages  ne  pulllnt  pas  être 

Coin  p  té  v. 

Lc>  urnes  a  cooferver  le  vin  étoient  dif- 
tio^u^es  eu  grandes  &  petites  ;  les  petites 
coutciKuent  feulement  dix-huit  ou  vingt 
piotes  de  uutre  me  frire  ;  mais  les  grandes 
faûoicnt  la  tltarge  d'une  charrette, &  cun- 
leijouut  cent  vhtgt  amphores  ;  le  tout 
é^a  oit  félon  quelques  critiques ,  le  poids 
ueUize  cents  livres,  &  félon  d'autres  , 
de  i  vio  livres.  Columelle  les  appelle  ven- 
troùs,  à  large  ventre}  il  paioit  qu'elles 
ne  dévoient  pas  être  d'une  médiocre  gran- 
des, s'il  eir,  vrai  ce  qu'en  difent  Laérce 
àc  Juvenal ,  qu'elles-ferviflent  d'habita- 
tion à  Diogene.  L'on  objecte  contre  leur 
rteit ,  que  ie  tonneau  de  ce  philofophe 
«toit  de  bois, parce  qu'il  le  rouloit  fouvent 
au  rapport  de  Lucien  »  mais  des  vafes  fi 
gros  &  ii  matériels,  quoique  de  terre  cui- 
te ,  pouvoient  bien  lans  danger  le  rouler 
fur  ries  peaux  ,  de  la  paille  ,  ic  même  fur 
ie  pavé  le  plus  dur. 

Quant  aux  urnes  lacrymales ,  il  eft  vrai 
<p'oi»  a  trouve  dans  des  tombeaux  plu- 
licrrs  pliiolcs ,  dans  lelquellcs,  dit-on, 
le:»  Romains  ramarToient  les  larmes  qu'on 
repandoit  pour  les  morts  ;  mais  la  figure 
te  cwipUwlc*  auuauc?  qu'aune  poavoit 
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s'en  fervir  à  cet  ufage  ,  mais  bien  poui  y 
mettic  les  baumes  &  les  onguent  liqui- 
des ,  dont  on  arrufoit  les  ofTemcns  brûlés; 
il  cftduncvraifcmblahleque  tout  ce  qu'on 
appelle  lacrymutoire  dans  les  cabinets , 
doit  être  rapporté  àcctteefpccc  de  phioles 
uniquement  dcflinées  à  mettre  ksbaumes 
pour  les  morts.  (D.  JS) 

Urne,  Satlpt. ,  ornement  de  fculptu- 
re  i  c'eft  une  eipece  de  vale  bas  &  large , 
dont  on  orne  quelquefois  les  baluftrades, 

qui  fert  d'attribut  aux  fleuves  &  aux 
rivières  ;  on  les  trouve  ainli  représentés 
fur  les  médailles  £  les  bas  -  reliefs  anti- 
ques. Les  poètes  en  parlent  fur  le  même 
ton.  ÏU  nous  pei-nent  le  Tibre  &  le  Pô  , 
appuyés  fur  leur  urne,  quand  ils  nous  pat- 
ient de  leurs  fourcos.  (D.  J.) 

Urne  cinéraire,  Antiq.  roin.  ,  voyez 
Ur  n  ti  nous  n'ajouterons  que  deux  mots 
en  pu  (l'an t. 

Les  urnes  cinéraires  étoient  fort  en  ufa- 
ge  chez  les  Romains  :  elles  fervoient , 
comme  on  le  voit ,  à  recueillir  les  cendres 
des  morts  qu'jn  t  toit  dans  la  coutume  de 
brûler.  11  y  eu  avoit  de  différentes  ma- 
tières. 

On  en  a  trouvé  de  verre,  £*  c'eft  le  plus 
grand  nombre;  il  y  en  a  où  les  cendres  du 
mort  font  encore  enfermées  ;  M.  de  Cay- 
lus  a  donne  la  figure  d'une  de  ces  urnes , 
qui  cft  d'un  très- bon  goût  de  travail.  Les 
anfes  font  d'une  compolition  d'autant  plus 
ingénieule  ,  qu'elles  fe  lient  avec  l'orne- 
ment général  du  morceau,  c'eft -à- dire 
qu'elles  font  fermées  par  les  extrémités  de 
deux  branches  de  laurier,  qui  foutien- 
uent  une  coquille  naturellement  &  con- 
venablement attachée  au  corps  du  vale. 
Ces  deux  branches  raccordées  avec  goût  v 
portent  les  feuilles  qui  leur  font  naturel- 
les i  &  pour  enrichir  le  refte  du  vafe ,  ces 
feuilles  font  mêlées  avec  celles  du  lierre, 
dont  l'emblème  couvient  à  la  destination 
de  Y  urne.  (D.  J.) 

Ua  NE  funéraire ,  Arcbit.  décorât. ,  ef- 
pece  de  vafe  couvert ,  orué  de  fculpturc» 
qui  fert  d'amortiflemeut  à  un  tombeau  , 
une  colonne  ,  une  pyramide  &  autre  mo- 
nument funéraire,  à  l'imitation  des  an- 
ciens ,  qui  renfennoient  dans  ces  forres 
A'urncs  les  cendres  des  corps  des  défunts. 
(0.  /O 

UKOMANTE,  f.  m.  Méd.  Divi- 
j  nat. ,  nom  comjn.rjde  deux  mois  grées , 
*iJ:sv,  urine ,  &>w*i;jr;,  de  vin  ,  «ju'ou 
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donne  \  cetix  qui  Font  profeflîon  de  dtvi- 
mr  les  maladies  par  la  feule  infpcétion 
des  urine  i  ♦  il  va  eu  dans  tous  les  temps 
de  ces  charlatans  effrontés  ,  qui  ont  pré- 
tendu faire,  par  ce  itrul  ligne  (buvait  Fau- 
tif ,  ce  dont  tes  médecins  les  plus  éclairés 
ne  viennent  que  difficilement  à  bout,  en 
réunifiant  &  combinant  toutes  les  lumiè- 
res que  la  lémciotiqtie  fournit.  11  y  en  a 
même  qui  ont  porté  plus  loin  leurs  pré- 
tentions, &  qui  fe  vantent  de  connoître 
aux  urines  Yh^c,  le  fexe,  le  tempérament, 
l'état  du  Corps,  &c.  des  perfuiines  dont 
ils  examinent  Y  urine.  Un  homme  qui  fait 
des  promettes  li  nu-rveillcufes,  eft  regar- 
dé avec  admiration  par  le  peuple,  qui  fe 
partie  bien  d'examiner  s'il  les  tient  *  &  le 
ïa^e  ne  voit  dans  lui  qu'un  impofteur  con- 
damnable ,*qui  méri ternit  d'être  expofé  à 
la  lever, te  des  lotx  ,  non  pas  comme  nbti- 
fant  de  la  crétiuiiti  du  peuple  (car  les  ma- 
gilfrats  auroient  trop  affaire,  s'ils  exer. 
çoient  leurs  droits  fur  tou*  ceux  qui  font 
coupables  d'une  pareille  faute  )  ,  mais 
comme  le  trompant  fur  un  article  qui  in- 
térelfe  l'état,  Tur  le  bien  qui  eft  le  plus 
précieux  même  à  chaque  particulier  ,  la 
Vie  &  la  fauté.  /'.Urine  ,  Scméiotique. 

Pour  le  défabnfer  fur  le  compte  de  ces 
empiriques,  il  ne  fera  pas  mal  de  décou- 
vrir ici  la  manœuvre  qu'ils  emploient 
pour  le  tromper.  Ils  commencent  par  glif- 
ferdans  l'urinequclquc  liyicnrqui  la  fait 
fermenter  &  fortir  par-dcflus  les  bords  du 
verre:  ce  premier  phénomène  étonne,  ils 
profitent  de  ce  moment  de  furprife  pour 
faire  quelques  queitions  vagues  qui  les 
mènent  à  découvrir  où  cil  la  douleur  la 
plus  violente  du  malade  ,  fon  fexe  ,  fon 
âge ,  Se  l?-delïus  ils  bâtifTent  leur  fyftéme 
de  maladie,  &  en  nomment  un  fi  grand 
nombre  les  unes  après  les  autres ,  qu'ils 
n'eft  prefque  pas  poflîhle  que  le  mala- 
de n'y  reconnoifiTe  celle  dont  il  eft  atta- 
qué. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  à  cette  Teule  four- 
berie, car  outre  la  confultation  qu'il  faut 
payer ,  ils  ont  encore  foin  de  tirer  de  Par- 
gent  d'une  infinité  de  drogues  qu'ils  don- 
nent a*  prendre,  dont  ils  ne  coimoifTent 
pas  eux-mêmes  la  vertu,  &  qui  font  ordi- 
n  aire  ment  aflTez  violentes  ponr  augmen- 
ter lu  fotre  de  la  maladie  &  oocafionner 
d'autres  accidens.  Ce  feroit  bien  certaine- 
ment là  le  cas  de  faire  revivre  la  loi  du 
tallion  f  &  île  punir  de  mort  des  gens  %ui 


'  URS 
U  donnent  journellement  à  tant  Cintre* 

UKOM ANTIE ,  f.  f.  Af/J.  8f  divin. , 
mot  formé  de  ojfsr,  urine,  &  p>oi*rtû*, 
divination  9  .qui  lignifie  l'art  de  devtner 
parle  moyen  des  urines  l'état  préfent  U  o- 
'  ne  maladie,  &  d'en  prédire  les  événement 
f  futur».  Cette  partie  de  la  féméfutiquejé- 
doite  à  un  Juftc  milieu,dépouillée  de  tons 
les  excès  du  charla'anifme  &  cultivée 
avec  foin  ,  peut  fournir  beaucoup  de  lu- 
mières ,  fur-tout  dans  les  cours  des  mala- 
dies aiguës,  des  lièvres,  qu'on  appelle 
communément  putrides,  (voy.  UtlKE, 
féméiotiq.)  Différais  auteurs  lui  ont  don* 
né  les  noms  fvnonvmes  lYurccri/e ,  û'urvjl 
copte ,  &e.  urflerife  eft  formé  de  tjkv  &  de 
*f*™»  ♦  jugement ,  &  lignifie  à  la  lettre  le 
jugement  qu'on  porte  des  maladies  par 
rinfpeétion  des  urines*  urofeopie  eft  com- 
pote de  evec;,  &  d'un  dérivé  du  verbe 
r%é'KT9.uxi  l  je  couJtAerC)  il  fiçnifieitttéra- 
liment  le  {impie  examen  des  urines- 

UKOUCOLACAS  ,  f.  m.  tn  :ne  direc- 
tion %  nom  qu'on  donne  dans  l'Arch  /cl 
au  prétendu  revenant  qui  a  été  ranimé 
par  le  diable ,  pour  commettre  des  dclbr- 
dres  s  c'eft  le  mot  grec  moderne  eftrnpie 
fooMsXixxic  ou  £fe*x5>kxxfltç. Comme  il  n'y 
a  chez  les  Grecs  d'aujourd'hui  qu'igno- 
rance &  fu  perdition,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ils  admettent  des  Ipeâres  compofés 
d'un  corps  mort  &  d'un  diable.  (D.  J.) 

URFAKUS,  Géor.  une. ,  fleuve  de  la 
Pannonie.  Pline  /.  ///.  c.  xxxy en  fait 
un  fleuve  aifez  confidérabte,  &  ajoute 
qu'il  fe  jette  dans  le  Danube,  au  -  deflus 
delà  Drave.  C'eft  préfentement  le  Sar- 
witz.  (D.  y.) 

UKKY  ,  f.  m.  îlifl.  nat. ,  nom  AngTois 
donné  par  les  habitans  du  cdté  de  Chesbt- 
re  &  de  quelques  autres  provinces  d'An- 
gleterre, &  une  terre  noire  fort  graffe  qui 
couvre  immédiatement  tes  couches  de 
charbon  de  terre.  On  a  éprouvé  que  cette 
fubftance  étoit  très-propre  a  fertilifer  les 
terres. 

URSEL,  Géog.  mod.%  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  du  bas  Rhin  ,  dam  le 
comté  de  Xonigftein,  à  trois  lienes  de 
Francfort.  Elle  appartient  à  l'électeur  de 
Ma  yen  ce.  Les  troupes  de  Heffe&  de  Saxe 
ayant  pris  cette  ville  en  1645  ,  la  r é du i fi- 
rent en  cendres  ,  &  elle  ne  s'eft  guère  re- 
levée depuis.  (D.  J.) 

UASENTINJ  %  %i»c,  peuplf* 
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(l'Italie,  dans  la  Lticanie,  PHne/.  ITI. 
r.  xj.  les  marque  dans  les  terres.  On  croit 
que  leur  ville  s'appelloit  Urfa  ou  Urfen- 
&  que  c'eft  préfeotemeot  celle  d'Or- 
io.(D.J.) 

OKSEOLA  *  Géog.  anc,  ville  de  la 
Gaule  narbuutioile  i  elle  elk  placée  dans 
l'itinéraire  d'Antbnin,  for  la  rou  se  de  Mi- 
lan à  Vienne,  en  prenant  par  Us  Alpes 
coirunnes.  On  la  trouve  entre  Valence  & 
Vieu  ne ,  à  22  milles  de  la  première  de  ces 
viilci,  &  a  26  milles  de  la  féconde.  M.  de 
Valais  veut  que  ce  Toit  aujourd'hui  Rouf- 
fillon  il  a  us  le  Dauphiné,  près  du  Rhône, 
mm-  Valence  &  Vienne.  (D.  J.) 

U K.SLRLN - TH A L ,  Hijl.  tnod.,  en 
François  le  val  d' Urferen  ;  vallée  de  Suif- 
fe,  au  canton  d'Uri.  C'eft  un  petit  pays 
de  trois  heu  es  de  longueur,  &  d'une  lieue 
de  Urge, fans  aucun  arbre.il  y  a  dans  cette 
vallée  trois  grandes  routes  ;  favoir ,  celle 
d'Italie  par  le  mont  S.  Gothard  ,  celle  du 
Vallais  par  le  mont  de  la  fourche  ,  & 
celle  des  Grifoos  par  le  mont  de  Tavefch. 
Les  habitans  de  ce  val  font  les  defeen- 
dans  des  antiens  Lépontiens  qui  étoient 
comptes  entre  les  peuples  de  la  Rhétic  , 
c'eft-à-dire  des  Grifons.  L'évéquede  Coi. 
re  a  la  jurifdiaion  fpirituclle  de  la  vallée 
ÏUrfereni  quant  au  temporel ,  les  habi- 
tons de  cette  vallée  font  regardés  comme 
membres  de  la  ligue  Grife ,  &  comme  fai- 
tant  partie  des  jufticiabies  de  l'abbé  de 
Difentis.  (Z).  /.  ) 
UKSIN.  J>y.  OutSlN. 
URSO,  Géog.  anc. ,  ville  de  l'Efpaçne 
bétique ,  félon  Pline,  /.  ///.  c.  j.  C'eft 
j"TprA*a  d'Apien ,  iniber.  p.  291 ,  &  l'Ur- 
faon  d'Hirtuis,  de  bel.  bi/p.  Pline  lui  don* 
ne  le  fumons  de  Genua  Urbanorunt ,  ou 
Gratina  Urbanorum ,  furnom  qui  lui  fut 
donné ,  parce  qu'il  y  mena  une  colonie 
fur  mec  d'une  des  légioos  fur  nommées  Ge- 
mma ou  GemeUa  1  &  parce  (|ue  les  foldats 
de  cette  colonie  avoient  été  levés  feule- 
ment dans  la  ville  de  Rome. 

On  trouve  dans  Gruter  une  ancienne 
iûfcripfiMn  avec  le  nom  de  cette  ville  : 
Rtfp.  Urjonenjîwn.  Natalis  qualifié  pw- 
byter  <UciviiateUr/onenJiumt{oukTiv'\t au 
premier  concile  d'Arles.  Le  nom  moderne 
«e  cette  ville  cil  Ojuna  M  art  an  a  ///. 
tijl.  c.  ii.  (D.  J.) 

liRSULlNKS,  f.  f.  pl.  Hifl.  eccl. ,  con- 
grégation ou  ordre  de  rcligieufes  qui  fui- 
vcAt  la  régie  de  S.  Auguitin,  Se  qui  prea? 
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rient  ce  nom  ,  par.ee  qu'elles  ont  une  dé- 
votion particulière  à  Ste.  Urfulc,  comme 
patron*  de  leur  ordre. 

La  bienheureufe  Angcle  de  Brcfce  éta- 
blit premièrement  cet  inltitut  en  Italie  en 
>537i  enluiteil  Fut  approuvé  en  1 544  par 
le  pape  Paul  III.  puis  uni  fous  la  clôture 
&  les  vœux  folcmncls  en  1^72  par  Gré- 
goire XIII.  à  la  follicitation  de  S.  Char- 
les Borromée  &  de  Paul  Léon  ,  évoque  de 
Ferrare.  Depuis,  Magdeleinc  Luillicr, 
dame  de  Ste.  Beuve,  fonda  eu  id ti  les 
Urfulinet  en  France  i  le  premier  t  no  ni  itè- 
re eft  celui  de  Paris ,  d'où  elles  fe  font  ré- 
pandues dans  tout  le  refte  du  royaunie. 

Une  des  principales  fins  de  leur  infti- 
tut,  ell  l'éducation  de*;  jeunes  filles  i  el- 
les tiennent  à  cet  effet  des  écoles  pour  les 
enfans  du  dehors,  &  prennent  des pen- 
fionnaires  dans  leurs  monaitere*.  Le  zele 
&  le  fuccés  avec  lefqiiels  elles  s'acquit- 
tent de  ce  devoir,  juOiKciit  tous  les  jours 
l'utilité  de  leur  établiflement. 

URTICOIDE ,  f.  f.  Hijl.  nat.  bot. ,  nt- 
ticoïdes ,  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
font  imparfaites  ;  elles  n'ont  point  de  pé- 
tales, &  elles  font  attachées  à  nu  embryon 
qui  devient  dans  la  fuite  une  femenceap- 
platie  renfermée  dans  un  calice  compofé 
de  deux  feuilles  »  les  ctamines  &  les  fora- 
mets  naiflent  féparément  du  fruit,&  n'ont 
point  d'embryon.  VontedetéO  autbologia. 
Voy.  Plante. 

URUCATU,  f.  m.  Hifl.  nat.  bot.  exot. 
Cette  plante  du  Bréfil  croît  fur  l'arbre 
Urucedii  ibai  elle  pou  (Te  quatre  ou  cinq 
feuilles  larges  en  bas,  &  formant  une  bul- 
be ovale,  longue  d'environ  quatre  doigts* 
qui  renferme  une  fu  bilan  ce  médullaire 
gra(Te,de  même  couleur  &  de  même  confif- 
ance  qu'un  onguent  d'un  blanc  verdâtre 
&  entremêlé  d'un  grand  nomhre  de  filets 
blanchâtres  :  les  feuilles  fe  féparent  au- 
deflus  delà  bulbe,  elles  ont  un  pié  de 
long  &  font  faites  comme  une  langue  : 
chacune  d'elles  a  trois  nervures  qui  l'ac- 
compagnent dans  toute  fa  longueur. 

CD.  y.) 

URUGUAY ,  l\  Ghg.  moi. ,  rivière 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  fe  déchar- 
ge dans  le  Parana ,  un  peu  au  -  de  (Tus  de 
Buenos  -  Aires  ,  par  le  34e.  degré  de  lati- 
tude auftrale:  c'eft  ici  quele Parana  prend 
le  nom  tic  Rio  de-la- Flaia.  (D.  J.) 

VRYGRAVES ,  ou  FREYGRAVES. 
HijL  mod.  ctf  drv/f  poéitijue ,  mots  Aile. 
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mnndsqni  fiçnifient  comte*  libres;  c  clt 
ainfi  que  l'on  nommoir  les  alfeireurs,échc- 
vins  ou  juçes  qui  compofmcnt  I*  tribunal 
fecretde  Well?l*«lie.  Dans  les  temps  d'i- 
gnorance &  de  tuperftition,lesplusçrani!s 

Ceiçnenrs  d'Allemagne  Te  faiCoient  un 
honneur  d'être  agréées  à  ce  tribunal  iiiFâ- 
me.  Semblables  aux  familiers  de  l'in- 
ouifition  d'Erpa^neou  de  Portugal,  ils 
crovoient  fe  faire  un  mérite  devant  Dieu, 
en  Ce  rendant  les  délateurs,  le*  clpions 
Se  les  aceufatcurs,  &  Couvent  en  devenant 
les  afTaflîns  &  les  bourreaux  feercts  de 
ceux  de  leurs  concitoyens  f  accuCés  ou 
coupables  d'avoir  violé  les  commande- 
Biens  de  Dieu  &  de  l'égliCe.  Leurs  Fonc- 
tions fuh'.imes  Furentabolies  en  içi:  par 
l'empereur  Maximilien  I.  ainfi  que  le  tn 
bunal  affreux  auquel  ils  ne  rongifloient 
pis  de  prêter  leur  miniftere.  Fcy.  l'article 
T K I B  U  N  A  Ljecret  de  [Vejlpbalie. 

u  S 

US,  f.  m.  Gram.  &  Jttrifpr. ,  eft :  un 
vieux  terme  qui  fignifie  ufa%e%  c'eft-à- 
«lire  ,  la  manierc  ordinaire  d'agir  tncer- 
tains  cas. 

On  joint  ordinairement  le  terme  d  us 
avec  celui  de  coutumes  :  on  dit  les  us  & 
coutumes  d'un  tel  lien  ,  comme  fi  ces  ter- 
mes étoicntabfolumentfynonymes.  Ce- 
pendant le  terme  de  coutumes ,  lorfqu'on 
l'emploie  feul ,  dit  Couvent  plus  qu'wx  ou 
vfage  ;  car  la  coutume  s'entend  ordinaire- 
ment d'une  loi ,  laquelle  %  à  la  vérité  , 
dam  toute  Con  origine ,  n'étoit  qu'un  uCa- 
genon-  écrit,  mais  qui  parla  Cuite  des 
temps,  a  été  rédigée  par  écrit,  au  lieu  que 
par  le  terme  iVus  on  ttfagr  ,  l'on  n'entend 
communément,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  la  manière  ordinaire  d'agir,  ce  qui  ne 
lorme  point  une  loi  écrite. 

Mais  quand  on  joint  le  terme  de  coutu- 
mes avec  celui  iYus ,  on  n'entend  ordinai- 
rement pir  l'un  &  par  l'autre  que  des  u  Ca- 
ges non  .  écrits ,  on  du  moins  qui  ne  Té- 
toient  pas  dans  l'origine. 

Ccstff  &  coutumes  y  lors  même  qu'Us 
ne  font  pas  rédiges  par  écrit ,  ne  laiiient 
pas  par  lucccflïon  de  ttmps  d'acquérir 
force  de  loi,  for-tout 'oHqii'ils  Ce  trou, 
vent  ndot.tés  ci  conHrmês  par  plufieurç 
juçemcns ,  ils  deviennent  alors  une  junl- 
vriïdt-nce  certaine.  Voy.  Coutume  & 
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Les  coutumes  Ac  la  mer  Cent  lef 
11  Cages  «fe  maximes  que  l'on  fuit  ponr  la 
police  de  la  navigahon  &  pour  le  com- 
met ce  maritime.  C'eft  le  titre  d'un  traire 
juridique  de  la  marine,  fait  par  Etienne 
Cléirac.  Ces  sis  &  coutumes  ont  Cervi  de 
modèle  pour  Former  les  ordonnances  Si 
rcglemej*  de  la  marine.  lr.  Narine, 
Navigation,  Commerce  mariti- 
me, Assurance,  Police,  Fiet, No- 
lis  ,  &fr.  (/?) 

USADWM  PROMONTOR1UM, 
Géog.  mnc. ,  promontoire  de  la  Maurita- 
nie tauçitane  ,  Cur  la  côte  de  l'océan  reci- 
dcntal ,  Celon  Ptoloméc,  /.  JV.  c.j.  Mar- 
mol  dit  que  le  nom  moderne  eft  Cabodt- 
Alçner.  ( D.  J.) 

USAGE,  COUTUME,  Synon.  L'nfae 
Cemble  être  plus  univerfel  :  la  coutume 
paroîcêtre  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus 
grande  partie  des  .gens  pratique ,  eft  un 
ufafce  :  ce  qui  s'eft  pratiqué  depuis  long- 
temps clt  une  coutusne. 

Vufage  s'introduit  &  s'étend  :  la  c«- 
tume  s'étahlit  &  acquiert  de  l'autorité.  Le 
premier  Fait  la  mode,  la  CeconJc  forme 
l'habitude  j  l'un  &  l'autre  l'ont-  des  efpe- 
ces  de  loix,  entièrement  indépendantes 
de  la  raiCon  ,  dans  ce  qui  regarde  1  exié- 
ricur  de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  pins  à  oro«n*  de  Ce 
conCormer  à  un  mauvais  ttfige  t  que  de  le 
diftingner  même  par  qnrlque  chofe  de 
bon. Bien  des  gens  lutventia  coutume  foM 
la  façon  de  penfer ,  comme  dans  le  céré- 
monial; ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs 
mtres  &  leurs  nourrices  ont  penfé  avant 
CUV.  Girard.  (/>. ,/.) 

Usage,  C.  ni.  Gram.  La  différence  pro- 
tligteolc  de  mots  dont  Ce  fervent  les  diff^- 
rens  peuples  de  la  terre  p'»ur  exprimer  ls* 
mêmes  idées ,  1a  divcrGté  des  conUrnc- 
tions,  desidiotiCmes,  tles  phrafes  qii i'iIs 
emploient  dans  les  cas  Ccmblable*,  &  jou- 
vent  pour  peindre  les  mêmes  penfecs  ; 
la  mobilité  même  de  toutes  ceschofes, 
qui  Fait  qu'une  exprefl'mn  reçue  en  un 
temps  eft  rejetée  en  un  autre  dans  la  mê- 
me langue,  ou  que  deux  conftrnctions  dif- 
férentes des  mème<  mots  y  préfentent  des 
Cens  qui  quelquefois  n'ont  cntr'cnx  au- 
cune anqût^ie ,  comme  grojf?  femme  & 
femme  f^rnjfc  ,  Jas^e  femme  &  femme  fate* 
honnite  howme  &  homme  bonvife ,  &c. 
Tout  cela  démontre  alftz  qu'il  y  a  bien  de 
l'arbitraire  dan*  les  langues,  que  les 
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ët  les  phrafcs  n'y  ont  que  ^  fignifica-  I 
t*ons  accidentelles  ,  que  la  ni 'on  eft  in- 
luffjfantc  pour  les  Faire  deviner  ,  &  qu'il 
faut  recourir  à  quclqu'antre  moyen  pour 
l'en  inuruire.  Ce  moyen  unique  de  fe 
mettre  au  fait  «les  locutions  in  i  conftituent 
la  langue,  c'eft  Yufage.  "Tout  eft  ufage  \ 
dans  les  langues  (/roy.  Langue,  /«//.); 
le  matériel  eft  la  lignification  des  mots , 
1  analogie  &  l'anomalie  de*  terminaifonsi 
U  fervitude  ou  ra  liberté  desconftru&ions, 
le  purifme  ou  le  bar  narifme  des  enfem- 
bles  n.  C'eft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  dé- 
finir  une  langue  ,  la  totalité  des  ufxg.es 
propres  à  une  nation  peur  exprimer  les 
penfees  par  la  voix. 

a  II  n'y  a  nul  objet,  dit  le  P.  Bnffier 
(Gramm.fr.  n°.  =6),  dont  il  Toit  plus  ailé 
àt  plus  commun  defe  Former  l'idée,  que 
de  Yufagt  (en  général)  ;  Se  il  n'y  a  nul  ob- 
jet dont  il  fuit  pins  difficile  &  plus  rare  de 
fe  former  une  idée  cxa&e ,  que  de  Vu  Cage 
par  rapport  aux  langues  *'.  Ce  n'eft  pas 
préetfement  de  Vu/age  des  langues  qu'il 
eft  difficile  &  rare  de  fe  Former  une  idée 
exade,  c'eft  des  caractères  du  bon  ufage 
&  de  l'étendue  de  fes  droits  fur  la  langue. 
Les  recherches  même  du  P.  Buffier  en 
font  la  preuve,  puifqu'aprés  avoir  an- 
noncé cette  difficulté,  il  entre  en  ma- 
tière en  commençant 'par  diftinçuer  le 
bon  &  le  mauvais  ufage,  &  ne  s;occnpe 
entuite  que  des  caractères  du  bon  ,  &  fon 
influence  fur  le  choix  des  expreflions. 
*  44  Si  ce  n'eft  antre  chofe ,  dit  M.  de 
Vaugelasen  parlant  de  Yufagct\ts  langues 
(Remarq.  préF.  art.  ij.  n.  i.)  ,  fi  ce  n* eft 
autre  chofe  ,  comme  quelques-uns  fe  l'i- 
maginent ,  que  la  Façon  ordinaire  de  par- 
ler d'une  nation  dans  le  liège  de  fon  em- 
pire ;  ceux  qui  (ont  nés  &  élevés  n'auront 
qu'à  parler  le  langage  de  leurs  nourrices 
&  de  leurs  ilomeftiques  ,  pour  bien  parler 
la  langue  du  pays. . .  .  Mais  cette  opinion 
choque  tellement  l'expérience  générale , 
qu'elle  fe  réfute  d'elle-même. ....  Il  y  a 
ûns  dmite,  continue- t-il  (  m.  2.  ),  deux 
fortes  d'ufages ,  un  bon  Se  un  mauvais.  Le 
mauvais  fe  Forme  du  plus  grand  nombre 
de  perfonnes,  qui  prelquecii  toutes  cho- 
ies, neft  pas  le  meilleur  ;  &  le  bon,  au 
contraire,  eft  compote ,  non  pas  de  la  plu- 
ralité ,  mais  de  l'élite  des  voix  i  &  c'eft 
véritablement  celui  que  l'on  nomme  le 
maître  des  langues,  celui  qu'il  faut  fui- 
vrc  pour  bien  parler  &  pour  bien  écrire". 
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Ces  rrflevions  de  M.  de  V^nrelcs  font 
très-fnlides  &  trè«-fagcs  ,  mais  elles  font 
encore  trop  générales  ponrfervir  de  fort- 
dement  à  ia  définition  du  bon  ttfuge*  qui  . 
eft  ,  dit-il  (ft.  ,  la  façon  de  perler  de  U 
plus  faine  partie  de  la  cour  .  conformément 
à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  faine  partit 
des  auteurs  du  temps. 

**  Quelque  judicieufe  ,  reprend  le  P. 
Buffier  (  n°.  32.  )  ,  que  foit  cette  défini- 
tion ,  «lie  peut  devenir  encore  l'origine 
d'une  infinité  de  difficultés  :  car  dans  les 
conteftiitions  qui  peuvent  s'élever  au  fu- 
jet  du  langage,  quelle  fera  la  plus  faim 
partit  de  il  cour  &  des  écrivains  du  temps? 
Certainement  fi  la  contettstinn  s'élève  à 
la  cour ,  ou  parmi  les  écrivains ,  chacun 
dos  deux  partis  ne  manquer*  pas  o\'  fe 

donner  pour  la  plus  faine  partie  heut- 

étreferoit-nn  mieux, ajoutu-t-il(«°.  53.), 
de  fubftitner  dans  la  définition  de  M.  de 
Vaugelas,  le  terme  de  plus  «ra"d  nombre 
à  celui  de  la  plus  faine  partir.  Car  enfin,  » 
là  ou  le  plus  grand  nombre  de  netfonnex  ' 
de  la  cour  s'accorderont  à  psrler  comme 
le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de  ré- 
putation ,  on  pourra  aifêmcnt  difeerner 
quel  eft  le  (bon)  ufage.  La  plus  non-.bfettfe 
partie  eft  quelque  chofe  de  palpable  &  de 
fixe ,  au  lieu  que  la  plut  Jaine  partie  peut 
fouvent  devenir  infertfblc  &  arbitraire*. 

Cette  ohfervation  critique  du  fnvant 
jéfnite  ,  eft  très-bien  fondée  ;  mais  il  nt 
corrige  qu'à  demi  la  définition  de  Vaugc- 
las.  La  plus  nombreufe  partie  des  écrivains 
rentre  communément  dans  la  claflTe  defi- 
gnée  par  M.  de  Vangelas  comme  n'étant 
pas  la  meilleure;  &  pour  juger  avec  cer- 
titude du  bon  nfage%  il  faut  effteti veinent 
indiquer  la  portion  la  plus  faine  des  au- 
teurs, mais  lut  donner  des  caractères  fen- 
fibles ,  afin  de  n'en  pas  abandonner  ta  fi- 
xation au  gré  de  ceux  qui  anroient  det 
doutes  fur  la  langue.Or  il  eft  confiant  que 
c'eft  la  voix  publique  de  la  renommée  qui 
nous  Fait  connoître  les  meilleurs  auteurs 
qui  fe  font  rendus  célèbres  parleur  exac- 
titude dans  le  langage.  C'eft  donc  d'après 
ces  obfervations  que  je  dirois  que  le  bon 
ufage  ejl  la  façon  de  parler  de  la  plus  nom- 
breufe partie  de  la  cour ,  conformément  à  /« 
façon  décrire  de  la  plus  nombreufe  partit 
des  auteurs  les  plus  ejlimés  du  temps. 

Ce  n'eft  point  un  vain  orgueil  qui  àt* 
h  la  multitude  le  droit  de  concourir  à  l'é- 
lablilfcmcnt  du  bon  ufage ,  ni  une  batte 
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flatterie  qui  s'en  rapporte  à  la  plus  nom- 
bre ufe  partie  de  la  epur  ;  c'eft  la  nature 
même  du  langage. 

La  coureft  dans  la  fociété  fonmifeau 
Oiéme  gouvernement ,  ce  que  le  cœur  eft 
dans  te  corps  animal  ;  c'eft  le  principe  du 
mouvement  &  de  la  vie.  Comme  le  fang 
part  du  cœur  ,  pour  fc  diftribucr  par  les 
canaux  convenablesjufqu'aux  extrémités 
du  corps  animal,d'qù  il  eft  en  fui  te  reporté 
au  cœur  ,  pour  y  rendre  une  nouvelle  vi- 
gueur, &  vivifier  encore  les  parties  par  où 
il  rcpafTe  continuellement  aux  extrèmi- 
tés;ainfi  la  jullice  &  la  protection  partent 
de  la  cour,comme  de  la  première  fourec  , 
pour  fe  répandre  ,  par  le  canal  des  loix  , 
des  tribunaux,  des  magiltrais,  &  de  tous 
les  officiers  prépofés  à  cet  effet,jufqu'aux 
parties  les  plus  éloignées  du  corps  politi- 
que ,  qui  de  leur  côté  adrelTcntà  la  cour 
leurs  foilicitations, pour  y  faire  connohre 
leurs  befoins,&  y  ranimer  la  circulation 
de  protection  &  de  jufliee  que  leur  fou- 
miflîon  &  leurs  charges  leur  donnent 
droit  d'en  attendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  nécetTaire  & 
fondamental  de  la  fociété ,  qui  n'auroit  , 
fans  ce  moyen  admirable  de  communica- 
tion, aucune  coufîitancc  admirable,™  au- 
cun avantage  réel.  D'ailleurs  il  eft  de  l'é- 
quité que  le  foibL  emploie ,  pour  faire 
conuoitre  fes  befotns  ,  les  lignes  les  plus 
connus  du  protecteur  à  qui  il  s'adrefle, 
s'il  ne  veut  courir  le  rifque  de  n'être  ni 
entendu, ni  fecouru.  Il  eft  donc  raifonna- 
blc  que  la  cour ,  protectrice  de  la  nation  , 
ait  dans  le  langage  national  une  autorité 
prépondérante  ,  à  la  charge  également 
railonnable  que  la  partie  la  plus  nom- 
bre ufe  de  la  cour  l'emporte  fur  la  partie 
la  moins  nombreiife,  en  cas  de  contef- 
tation  fur  la  manière  de  parler  la  plus  lé- 
gitime. 

"  Toutefois*  dit  iVt.  de  Vaugelas,  ibid. 
)5  ».  4.  quelqu'avantage  que  nous  don- 
j,  nions  à  la  cour  y  elle  n'eft  pas  fu  fripante 
„ toute  feule  pour  fervir  de  règle*  il  faut 
5,  que  la  cour  &  les  bons  auteurs  y  con- 
„  courent;  &  ce  n'eft  que  de  cette  confor- 
r  mité  qui  fe  trouve  entre  les  deux ,  que 
s>  s'établit  ".  Ceft  que ,  comme  je 
.  l'ai  remarqué  pins  haut ,  le  commerce  de 
la  cour  &  des  parties  du  corps  politi- 
que fournis  à  fon  gon  vernement^eft  eflen- 
tiellement  réciproque.  Si  les  peuples  doi- 
veut  Ce  mettre  au  fait  du  langage  <lc  la 
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cour  pour  lui  faire  connoitre  leur*  befoifti 
&  en  obtenir  juftice  &  protection;  la 
cour  doit  entendre  le  langage  des  peuples* 
afin  de  leur  difti  ibuer  avec  intelligence 
la  protclHoii  &  la  juitice  qu'elle  leur  doit* 
&  les  loix  qu'elle  adroit  en  conféquenco 
de  leur  impofer. 

5,  Ce  n'eft  pas  pourtant,  continue  Var> 
„  gelas,i*id.«.  ç.que  la  cour  ne  contribue 
„  incomparablement  plus  à  Vu/age  quO 
„  les  auteurs ,  ni  qu'il  y  ait  aucune  pro* 
„  portion  de  l'un  à  l'autre.. ..Mais  le  con- 

lentement  des  bons  auteurs  eft  comme 

le  fecau,  ou  une  vérification  qui  aute-ri<* 
9,  fe  [qui  confia  te]  le  langage  de  la  cour, 
„  qui  marque  le  bon  Hj'agt,&  décide  celui 
^  qui  eft  douteux  „. 
,,Dans  une  nation  où  Ton  parle  une  imV* 
„  me  langue  (Buffier ,  ».  3©,  31.)  &  où  il 
„  y  a  néanmoins  pluGeurs  états  ,  comme 
„  feroient  l'Italie  &  l'Allemagne;  chaque 
„  état  peut  prétendre  à  faire  «  auflî  •  bies 
»  qu'un  autre  état,  la  règle  du  bon  nfage. 
„  Cependant  il  y  en  a  certains ,  auxquels 
„un  contentement  au  moins  tacite  de 
y,  tous  les  autres  femblc  donner  la  préfé* 
„  rence  ;  &  ceux-là  d'ordinaire  ont  quel* 
„  quefuperiorité  fur  les  autres.  A  in  G  1  Ita* 
„  lien  qui  fc  parle  à  la  cour  du  papc,fenv 
„  ble  d'un  meilleur  ufage  que  celui  qoife 

parle  dans  le  refte  de  l'Italie  [à  caufe 
de  la  prééminence  de  l'autorité  fpirituel- 
le,qui  fait  de  Rome,eomme  la  capitale  de 
la  république  chrétienne,  A  qui  fert  mê- 
me à  augmenter  l'autorité  temporelle 
du  pape].  *  Cependant  la  cour  du  grand- 
„  duc  de  Tofcane  paroit  balancer  fur  ce 

point  la  cour  de  Rome;  parce  que  les 
nTofcans  ayant  fait  diverfes  réflexions 
„&.  divers  ouvrages  fur  la  langue  ita- 
lienne, &  en  particulier  un  dictionnai* 
„  re  qui  a  eu  grand  cours  (  celui  de 
„  l'académie  de  la  Crnfca)  ,  ih  fefont 
„  acquis  par-là  une  répatation  f  que  les 
„ autres  contrées  d'Italie  ont  reconnu 
„  bien  foArléc  ,  excepte  néanmoins  fur  lu 

prononciation  :  car  la  mode  d'Italie 
„n'autorife  point  autant  la  prononcia- 
tion tofcane  que  I*  prononciation  ro- 
H  maine 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien 
eft  grande  fur  Vufage  des  langues«l'auto- 
rité  des  gens  de  lettres  diftingués  :  c'eft 
moins  à  caufe  de  la  fouveraineté  de  la 
Tofcane  ,  qu'à  caufe  de  1  habileté  re- 
connue des  Tofcans  ,  o/ia  leur  diajecte 
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eft  parveaue  au  point  de  balaneer  h 
cfialede  romaine  j  &  elle  l'emporte  en 
effet  en  ce  qui  concerne  le  choix  &  la 
propriété  des  termes  ,  les  conftru&ions , 
les  idiotifmes ,  les  tropes ,  &  tout  ce  qui 
peut  être  perfectionné  par  une  rai  Ton 
éclairée  ;  au-tieu  que  la  cour  de  Rome 
l'emporte  à  l'égard  de  la  prononciation  , 
parce  que  c'eft  fur-tout  une  afFiire  d'aéré, 
oient ,  &  qu'il  eft  indifpenfablc  de  plaire 
à  la  cour  pour,  y  réuflîr. 

Il  fort  delà  même  une  autre  conséquen- 
te très-importante.  C'eft  que  les  gens  de 
lettres  les  plus  autorifés  parle  fuccès  de 
leurs  ouvrages  doivent  fur-tout  être  en 
garde  contre  les  furprifes  du  nçologifme 
ou  du  néographifme,qui  font  les  ennemis 
les  pins  dangereux  du  bon  ufage  de  la  lan- 
gue  nationale  :  c'eft  aux  habiles  écrivains 
à  maintenir  la  pureté  du  langage,qui  a  été 
l'iattrument  de  leur  gloire,  &  dent  l'alté- 
ration peut  les  faire  infen&blement  ren- 
trer dans  l'oubli.  A'.NÉOLOCiQ.UE.Néo- 

LOGISMB. 

Par  rapport  aux  langues  mortes, ri//ag? 
ne  peut  plus  s'en  fixer  que  par  les  livres 
qui  nous  reftent  du  fiecfe  auquel  on  s'at- 
tache ;  &  pour  décider  le  ficelé  du  meil. 
leur  ufage  ,  il  faut  donner  la  préférence  à 
celui  qui  a  donné  naiflance  aux  auteurs 
reconouspour  les  plusdiftingués,tantpar 
les  nationaux  que  par  les  fuffrages  una- 
nimes de  la  poftérité.  C'eft  à  ces  titres  que 
l'on  regarde  comme  le  plus  beau  fiecle  de 
la  langue  latine,  le  fiecle  d'Auguftc  illuT- 
trépar  les  Cicéron ,  les  Céfar ,  les  Salluf» 
te,  les  Nepos  ,  les  T.  Live ,  les  Lucrèce , 
les  Horace  t  les  Virgile ,  fife. 

Dans  les  langues  vivantes,le  bon  ufage 
*ft  douteux  ou  déclaré. 

V ufage  eft  douteux ,  quand  on  ignore 
quelle  eft  ou  doit  être  la  pratique  de  ceux 
dont  l'autorité  en  ce  cas  feroit  prépondé- 
rante. 

V ufage  eft  déclaré  ,  quand  on  connoît 
atec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont 
^autorité  en  ce  cas  doit  être  prépondé- 
rante. 

I.  \J  ufage  ayant  &  devant  avoir  une 
é^ale  influence  fur  la  manière  de  parler 
&  fur  celle  d'écrire  ,  précifemenf  par  les 
mêmes  raifons  i  delà  viennent  plufieurs 
cauTes  qui  peuvent  le  n-ndre  douteux. 

I*.  44  Lorfque  la  prononciation  d'un 
pmot  cil  douteufe  ,  &  qu'ainfi  l'on  ne 
39  fait  comment  on  le  doit  prononcer.. ..il 
TomeXXXyi.Fartit  I. 
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v  faut  de  néceffité  que  la  façon  dont  il  fa 
v  doit  écrire  ,  le  foit  au  (là. 

2°.  "  La  féconde  canfe  du  doute  de  l'a- 
c'eft  la  rareté  de  Y  ufage.?  ht  exem- 
„  pie  ,  il  y  a  de  certains  mots  dont  on  ufe 
v  rarement}  &  à  caufe  de  cela  on  n'eft  pas 
bien  éclairci  de  leur  genre,  s'il  eft  maf- 
vculinou  féminin  »  de  forte  que,  comme 
„on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  façon  on 
v  les  lit,on  ne  fait  pas  bien  aufli  de  quel- 
vie  façon  il  les  faut  écrire  ;  cerome  tou* 
„  ces  noms,  épigramme,  épitapbejpitbete* 
v  épithalume^anagratutne^Sc  quantité  d'au* 
v  très  de  cette  nature ,  fur-tout  ceux  qui 
v  commencent  par  une  voyelle ,  comme 
v  ceux-ci;pnrce  que  la  voyelle  de  l'article 
„  qui  va  devant  fc  mange  ,  &  ôtc  la  con- 
„  no i fiance  du  genre  mafeulin  ou  fémi- 
v  nin  ;  car  quand  on  prononce  ou  qu'on 
v  écrit  Yépigramme  ou  une  épi%ramme 
v  [qui  fe  prononce  comme  un  épigram- 
l'oreille  ne  fauroit  juger  du  gen- 
v  re,v  Rem.de  Viu^la^Préf.art.  v.n.z. 

Si  le  doute  où  l'on  eft  fur  Yufage  pro- 
cède de  la  prononciation  qui  eft  équivo- 
que, il  faut  conlulter  l'orthographe  de* 
bons  air.eurs ,  qui ,  par  leur  manière  d'é- 
crire ,  indiqueront  celle  dont  on  doit  pro- 
noncer. 

Si  ce  moyen  de  confulter  man<jt;e  à 
caufe  de  Ja  rareté  des  témoignage* ,  ou 
même  à  caufe  de  celle  de  Yufage  ;  il  faut 
recourir  alors  à  l'analogie  pour  décider  le 
cas  douteux  par  comparaifon,car  Yunalo- 
%ie  n'eft  autre  chofe  que  l'extenlion  de 
Yufage  à  tous  les  cas  femblables  à  ceux 
qu'ila  décidéspar  lefait.Ondit.par  exem- 
ple, je  vous  prends  tous  a  PARTI E,&  non 
à  partiesydonc  par  analogie  il  faut  dire  Je 
vous  prends  tous  A  TÉMOIN  ,  &  non  à  té- 
moin* ,  parce  que  témoin  dans  ce  Fécond 
exempte  eft  un  nom  ahftraâif ,  comme 
partie  dans  le  premier,  &  la  preuve  qu'il 
eft  abltractif  quelquefois  &  équivalent  & 
témoignage  ,  c'eft  que  l'on  dit,  en  témoin, 
de  quoifaifigné  ^  &c.  c'eft-à-dire  ,  enté* 
moignage  de  quoi  ,  ou  ,  comme  on  dit  en* 
core  ,  en  foi  de  quoi  ,  &fc. 

La  même  analogie, qui  doit  éclairer  Vu* 
fage  dans  les  cas  douteux, doit  le  mairrte- 
i  nir  auffi  contre  les  entreprifes  du  ncogra» 
'  phifmc.  On  écrit,  par  exemple  ,  temporel 
tentpnrifer  ,  où  la  lettre  p  eft  néceflaire  ; 
;  c'eft  une  raifon  préfrnre  pour  In  eonfer- 
\  ver  dans  le  mot  plutôt  que  d'écrire 
•  tenu,  du  moins  jufqu'à  ce  que  Yufage  (oie 
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devenu  général  fur  ce  dernier  article. 
Ceux  qui  ont  entrepris  de  fupprimer  au 
pluriel  le  /  des  noms  &  des  adjeétifs  ter- 
minés en  nt ,  cornait  garant ,  élément >  Sa- 
vant, prudent  fâc.  n'ont  pas  pris  garde  à 
l'analogie, qui  réclame  cette  lettre  au  plu- 
riel, parce  qu'elle  eft  néceflaire  au  fingu- 
lier  &  même  dans  les  autres  dérivés,com- 
me  garantie*  garantir,  élémentaire  Javan- 
te,favantaffe%  prudente,  ainfi  tant  que  l'u- 
sage contraire  ne  fera  pas  devenu  général, 
les  écrivains  fages  garderont  garants,  élé- 
ments ,  /avants  ,  prudents. 

II.  Vtîfage  déclaré  eft  général  ou  parta- 
gé -.général,  1  or  [que  tous  ceux  dont  l'au- 
torité fait  poids,  parlent  ou  écrivent  una- 
nimement de  la  même  manière  ;  partagé, 
lorfqu'il  y  a  deux  manières  de  parler  ou 
d'écrire  également  autorifées  par  les  gens 
de  la  cour  &  par  des  auteurs  diftiugués 
dans  le  temps. 

i°.  A  l'égard  de  Yufage  général ,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  le  foit  au  point, 
que  chacun  de  ceux  qui  parlent  ou  qui 
écrivent  le  mieux, parlent  ou  écrivent  en 
tout  comme  tous  les  antres.  "  Mais ,  dit 
„  le  père  Buffier ,  n.  35.  fi  quelqu'un  s'é- 
„  carte,  en  des  points  particuliers ,  ou  de 
„  tous  ,  ou  prcfque  de  tous  les  autres  ; 
„  alors  il  doit  être  cenfé  ne  pas  bien  par- 
„  ter  en  ce  point-là  même.  Du,refte  ,  il 
*)  n'eft  homme  fi  verfé  dans  une  langue,  à 
M  qui  cela  n'arrive».  [Mais  on  ne  doit  ja- 
mais fe  permettre  volontairement  foit  de 
parler ,  foit  d'écrif  e  d'une  manière  con- 
traire à  Yufage  déclaré:  autrement,  on 
s'expofe  ou  à  la  pitié  qu'excite  l'ignoran- 
ce,ou  au  blâme  &  au  ridicule  que  mérite' 
le  néologifme.  ] 

„  Les  témoins  les  plus  fûrs  de  Yufage 
^  déclaré,dit  encore  le  pere  Buffier,w.36. 
„font  les  livres  des  auteurs  qui  paflent 

communément  pour  bien  écrire, &  par- 
»  ticuliérement  ceux  où  l'on  fait  des  re- 
cherches fur  la  langue  9  comme  les  re- 
»  marqoes,les  grammaires  &  les  di&ion- 
y  naires  qui  font  les  plus  répandus  ,  fur» 
,  tout  parmi  les  gens  de  lettres ,  car  plus 
„  ils  font  recherchés ,  plus  c'eft  une  mar- 
que que  le  public  adopte  &  approuve 
„  leur  témoignage. 

20.  „  L'ufage  partagé...  eft  le  fujet  de 
„  beaucoup  de  conteftations  peu  impor- 
„  tantes,  là.  n.  37.  Faut-il  dire  je  puis  ou 
„/f  peux  1  je  vais  ou  je  vas ,  &c...S\  l'un 
»  &  l'autre  fe  dit  par  diverfes  perfonnes 
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„  de  la  cour  &  pa  r  d'habiles  auteurs  char 
„  cun ,  félon  fon  goût ,  peut  employer 
t>  l'une  ou  l'autre  de  ces  expreblons.  En 
„  effet ,  puifqu'on  n'a  nulle  règle  pour 
„  préférer  l'un  à  l'autre; vouleir  l'empor- 
„  ter  dans  ces  points-Là,  fur  ceux  qui  (ont 
„  d'un  avis  ou  d'un  goût  contraire ,  n'efl- 
„  ce  pas  àixtjtfms  de  la  plus  faine  partie 
„  de  la  cour  ,  ou  de  la  plus  faine  partie  dès 
yy  écrivains  ?  ce  qui  eft  une  préfomption 
»  puérile  :  car  enfin  les  autres  crovent 
„  avoir  un  goût  aulfi  fain,&  être  aufli  ha- 
»  biles  à  décider ,  &  ne  feront  pas  moins 
„  opiniâtres  à  foucenir  leur  décifion.  Dêt 
„  qu'on  eft  bien  convaincu  que  des  mots 
j>  ne  font  en  rien  préférables  l'un  à  Pau- 
yy  tre ,  pourvu  qu'ils  raflent  entendre  ce 
»  qu'on  veut  dire,& qu'ils  ne  contre difent 
„  pas  Yufage  qui  eft  manifeftement  le  plus 
„  unlverfel  i  pourquoi  vouloir  leur  faire 
„  leur  procès ,  pour  fe  le  faire  faire  à  foi- 
*  même  par  les  autres  ? 

Le  pere  Buffier  confent  néanmoins  que 
chacun  s'en  rapporte  à  fon  goût,  pour  fe 
décider  entre  deux  ufages  partagés.  Mais 
qu'eft-ce  que  le  goût ,  finon  un  jugement 
déterminé  par  quelque  raifon  prépondé- 
rante ?  &  où  faut-il  chercher  des  raifons 
prépondérantes ,  quand  l'autorité  de  l'a»* 
fagt  fe  trouve  également  partagée?  L'ana- 
logie eft  prefque  toujours  un  moyen  fur 
de  décider  la  préférence  en  pareil  cas  9 
mais  il  faut  être  fùr  de  la  bien  reconnol- 
tre,  <k  ne  pas  fe  faire  illuCon.il  eft  hge  , 
dans  ce  cas,de  comparer  les  raifonnemens 
contrairesdes  grammairiens,pour  en  tirer 
la  connoifiance  de  la  véritable  analogie,& 
en  faire  fon  guide. 

Pour  fe  déterminer,  par  exemple ,  en- 
tre ,  je  vais  &je  vas  ;  pour  chacun  des- 
quels le  pere  Bouhours  reconnaît  (rem. 
uouv.  tom.  I.p.  $80.)  qu'il  y  a  de  grands 
fu  tirages;  M.  Ménage  donnoit  la  préfé- 
rence kje  vais ,  par  la  raifon  que  les  ver- 
bes faire  &  taire  font  je  fais  &  je  tais* 
Mais  il  eft  évident  que  c'eft  ici  une  fou  (Te 
analogie ,  &  que ,  comme  l'ebfervc  Tho- 
mas Corneille  (  noi.  fur  la  rew.  xxvj.  de 
Vaugelas),**/«ire  &  taire  ne  tirent  point 
yy  à  conféquence  pour  le  verbe  aOer  yy  » 
parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  cou* 
jugaifon ,  de  la  même  claffe  analogique. 

M.  l'abbé  Girard  (vrais  princ.difc.viij, 
t.  II.  p.  80.)  panche  poux  je  vas,  par  une 
autre  raifon  analogique.  "L'analogie  gé- 
n  nêrale  de  la  conjugaifon,  veut ,  dit-il , 
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£<p!e  tt  première  perfonne»des  préTensi 
fy  de  tous  les  verbes  foit  feuibteble  à  la 
„  troifieme  ,  quand  la  terminaifon  en  eft 
„  féminine*  &  femblable  à  la  féconde  tn- 
jjtoyante  ,  quand  la  terminaifon  en  eft 
„  mafculine:/rcrt>,f7  crie\f  adore  jl  adore; 
y*  [jef**fre,  ilfougre] }  je  poujfe ,  il  pouf 
rtfti—j* fors,tu  fors;je  vois,  tu  vois^c.» 
Il  eft  évident  que  le  raifonnement  de  l'a- 
cadémicien eft  mieux  Fondé  s  l'analogie 
qu'il  confulte  eft  vraiment  commune  à 
tous  les  verbes  de  notre  langue  ,  &  il  eft 
pics  raifonnable ,  en  cas  de  partage  dans 
1'aatorité,  de  fe  décider  pour  l'exprefïîon 
analogiqne,qUe  pour  celle  qui  eft  anoma- 
le i  parce  que  l'analogie  facilite  le  lan- 
gage ,  &  qu'on  ne  fauroit  mettre  trop 
de  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la 
Sociabilités 

La  même  analogie  peut  favorifer  enco- 
re je  feux  à  l'exclufion  de  je  fuis  $  parce 
qu*à  la  féconde  perfonne  on  dit  toujours 
tu  peux,  &  non  pas  tu  fuis,  &  que  la 
troifieme  même  il  peut ,  ne  diffère  alors 
des  deux  premières  que  par  le  *,qui  en  eft 
le  cara&cre  propre. 

Il  faut  prendre  garde  au  refte ,  que  je 
ac  prétends  autorifer  les  raifonnemens 
analogiques  que  dans  deux  ci rcon (lances; 
iavoir,quand  Vufage  eftdouteux,&quand 
il  eft  partagé.  Hors  delà  je  crois  que  c'eft 
pécher  en  effet  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues,  que  d'oppofer  à  Vufage 
général  les  raifonnemens  même  les  plus 
vraifemblablcs  &  les  plus  plauûbles;par- 
ct  qu'une  langue  eft  en  effet  la  totalité 
des  ufages  propres  à  une  nation  pour  ex- 
primer la  penfee  par  la  parole ,  V*  Lan- 
gue ,  &  non  pas  le  réfultat  des  conven- 
tions refléchies  &  fymmétrifées  des  phi» 
lofophes  ou  des  raifonneurs  de  la  nation* 

Atnfi  l'abbé  Girard  ,  qui  a  confulté  l'a- 
nalogie avec  tant  defuccès  en  faveur  de  je 
t*u,en  a  abufé  contre  la  lettre  x  qui  ter- 
mine les  mots  je  veux  Je  peux>tu  veux,  tu 
feux.  «  J'avoue  Vufage  ,  dit-il  ,  ibid>  p. 
y,  91.  &en  même  temps  l'indifférence  de 
^  lachofe  pour  l'efTentiel  des  règles...  Si 
^  je  m'éloigne  dans  certaines  occaiious 
ft  des  idées  de  quelques  grammairiens  \ 
»  c'eft  que  j'ai  attention  à  diftinguer  ce 
„  que  la  langue  a  de  réel,  de  ce  que  l'ima- 
êt  gination  y  fuppofe  par  la  façon  de  la 
9  traiter,  &  le  bon  ufage  du  maôvais  au- 
„  tant  que  je  lesfenj  connoitre...  Quant 
pà  s  au  lien  d'x  en  cette  «ccaQon  ,  j'ai 
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„  pris  ce  parti ,  parce  que  c'eft  une  régla 
,,  invariable  que  les  fécondes  perfonne* 
„  tutoyantes  Hnlflent  par  s  dans  tous  les 
„  verbes  ,  ainfique  les  premières  perfon- 
„  nés  quand  elles  ne  fe  terminent  pas  en 
„r muet,,.  Cet  habile  grammairien  n'a 
pas  aflfez  pris  garde  qu'en  avenant  l'uni* 
verfalîté  de  Vufage  qu'il  condamne,  il  dé- 
ment d'avance  ce  qu'il  dit  enfuite,que  de 
terminer  par  s  les  fécondes  perfonnes  tu- 
toyantes ,  &  les  premières  qui  ne  font 
point  terminées  par  un  e  muet,  c'eft  dans 
notre  langue  une  langue  invariableil'a/a- 
gr,de  fon  aveu,  a  varié  à  l'égardcle/e  peux 
&je  veux.ll  réplique  que  ce  dernier  ufa* 
ge  eft  manvais,&  qu'il  a  attention  à  le  dif- 
tinguer  du  bon.  C'eft  un  vrai  paralogif- 
me  5  Vufage  univerfel  ne  fauroit  jamais 
être  mauvais ,  par  la  raifon  toute  {impie 
que  ce  qui  eft  très-bon  n'eft  pas  mauvais, 
&  que  le  fouverain  degré  de  la  bonté  de 
Vufage  eft  l'uni  vcrfali  té. 

Mais  cet  ufage ,  dont  l'autorité  eft  il 
abfolue  fur  les  langues,  contre  lequel  on 
ne  permet  pas  même  à  la  raifon  de  récla- 
mer, &  dont  on  vante  l'excellence,  fur- 
tout  quaud  il  eft  univerfel,  n'a  jamais  es 
fa  faveur  qu'une  univerfalité  momenta- 
née. Sujet  à  des  changemens  continuels, 
il  n'eft  plus  tel  qu'il  étoit  du  teinp*  de 
nos  pères,  qui  avoient  altéré  celui  de  hot 
ayeux,  comme  nos  enfans  altéreront  ce- 
lui que  nous  leur  aurons  tranfmis ,  pour 
y  en  fubftitucr  un  autre  qui  effuyera  les> 
mêmes  révolutions. 

Ut  fylva  foliis  pronos  fhsttantur  in 
anttos , 

Prima  cadunt  1  ita  verborum  vêtus  in» 

terit  *taS , 
Ët  juvenum  ritu  fiorenl  modo  nat*  vU 

gentque.*. 
tfedum  fermonum  ftet  bonor&gtatl* 

Vivtix , 

Alulta  renacentur  qum  jam  cecidere  * 
cadentque 

Qu*  nutte  funt  in  honore  vaibnU  fi 

volet  ufus, 
Quem  pênes  arbitriuin  eft ,  &  jus  & 
norma  loquetidi. 

Art»  poet»  Hou 
Quel  eft  celui,  de  tous  ces  nfxgts  f*tt« 
gitifs  qui  fe  fuccedent  fans  fin  comme  les 
eaux  d'un  même  fleuve,  qui  doit  dominer 
fur  le  langage  national  ? 

La  réponïe  à  cette  queftion  eft  allez 
fimple.  Un  ne  patit  que  pour  être  eutcit- 

2  i 
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du,  &  pour  l'être  principalement  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit  :  nous  n'avons  aucun  be- 
foin  de  nous  expliquer  avec  notre  pofté- 
rité  i  c'cft  à  elle  à  étudier  notre  langage, 
fi  elle  veut  pénétrer  dans  nos  pcnlécs 
pour  en  tirer  des  lumières,  comme  nous 
étudions  le  langage  des  anciens  pour 
tourner  au  profit  de  notre  expérience 
lenrs  découvertes  &  leurs  penfées ,  ca- 
chées pour  nous  fous  le  voile  de  l'ancien 
langage.  C'eft  donc  Vufage  du  temps  où 
nous  vivons  qui  doit  nous  fervir  de  rè- 
gle ;  &  c'eft  précisément  à  quoi  penfoit 
Vaugelas  *  &  ce  que  j'ai  envifagé  moi- 
même,  lorfque  lui  &  moi  avons  fait  en- 
trer dans  la  notion  du  bon  ufage,  l'auto- 
rité des  auteurs  eftimés  du  temps. 

Au  fur  pi  us, entre  tous  ces  ufages  fuccef- 
fifstil  peut  s'en  trouver  un,  qui  devienne 
la  règle  uoiverfelle  pour  tous  les  temps, 
du  moins  à  bien  des  égards.  44  Quand  une 
5,  langue, dit  Vaugelas  (Pnc/.arr.  1 i.n.s.) 
3,  a  nombre  &  cadence  en  Tes  périodes, 

comme  la  langue  françoife  l'a  mainte 
„  nant ,  elle  eft  en  fa  perfection  ;  &  étant 
„  venue  à  ce  point ,  on  en  peut  donner 
3,  des  règles  certaines  qui  dureront  tou- 
5,  jours. . . .  Les  règles  que  Cicéron  a  ob- 
v,  fervées  ,  &  toutes  les  dictions  &  toutes 
3,  les  phrafes  dont  il  s'eft  fervi ,  étoient 
y,  auffi  bonnes  &  aulfi  eftimées  du  temps 

de  Scnéqne ,  que  quatre-vingt  ou  cent 
„  ans  auparavant  ;  quoique  du  temps  de 

Scnéqne  on  ne  parlât  pins  comme  au 

fieclc  de  Cicéron ,  &  que  la  langue  fût 
„  extrêmement  déchue.  „ 

J'ajouterai  qu'il  fubfifte  toujours  deux 
fources  inépuifables  de  changement  par 
r  '  pport  aux  langues ,  qui  ne  changent  en 
ttFu  que  la  fnpcrfiçie  du  bon  ufage  une 
fois  conltaté,  fans  en  altérer  les  principes 
fondamentaux  &  analogiques  :  ce  font  la 
curiofité  &  la  cupidité.  Lacuriofité  fait 
naître  ou  découvre  fans  fin  de  nouvelles 
idées ,  qui  tiennent  nécessairement  à  de 
nouveaux  mots  ;  la  cupidité  combine  en 
mille  manières  différentes  les  parlions  & 
les  idées  des  objets  qui  les  irritent,  oc 
qui  donne  perpétuellement  lieu  à  de  nou- 
velles combinai  font  de  mots  ,  à  de  nou- 
velles phrafes.  Mais  la  création  de  ces 
mots  &  de  ces  phrafes,  eft  encore  a(Tu jet- 
tic  aux  loix  de  ^analogie,  qui  n'eft,  com- 
me je  l'ai  dit,  qu'une  extenfion  de  Vvf*%e 
à  tous  les  cas  femblables  à  ceux  qu'il  a 
déjà  décidés.  On  peut  voir  ailleurs  (or#. 


USA 

Néologisme  gf  Phrase)  ce  qifeiigt 
l'analogie  dans  ces  occurrences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  tota- 
lité fe  préfentent  fans  l'attache  de  l'ana- 
logie, fans  avoir,  pour  ainfi  dire,  le  fceau 
de  Vufage  actuel  ,Jignatum  pr  a  fente  notî 
(Hor.  art.  poèt.) ,  on  les  rejette  avec  dé- 
dain. Si,nonobitant  ce  défaut  d'analogie, 
il  arrive  par  quelque  aazard  qu'une  phra- 
fe nouvelle  ou  un  mot  nouveau ,  raflent 
une  fortune  fuffifaote  pour  être  enfin  re- 
connus dans  la  langue  }  je  réponds  har- 
diment ,  ou  qu'infenfiblement  ils  pren- 
dront une  forme  analogique,  ou  que  leur 
forme  actuelle  les  mènera  petit-à-petit  a 
un  fens  tout  autre  que  celni  de  leur  inf- 
titution  primitive  &  plus  analogue  i  leur 
forme,  ou  qu'ils  n'auront  fait  qu'une  for. 
tune  momentanée  pour  rentrer  bientôt 
dans  le  néant  d'où  ils  n'auroient  jamais 
dù  fortir.  (£.  R.  M.B.) 

Usage  ,  Jurifp.  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufietirs  ftgnifications  différen- 
tes. 

Ufage  d'une  chofe ,  eft  lorfqo'on  «'en 
fert  pour  fon  utilité. 

Le  propriétaire  d'une  chofe  eft  commu- 
nément celui  qui  a  droit  d'en  faire  a/ijf» 
un  tiers  ne  peut  pas  de  fon  autorite  pri- 
vée l'appliquer  à  fon  ufage  particulier. 

Mais  le  propriétaire  peut  céder  à  un 
autre  Vufage  de  la  chofe  qui  loi 
tient ,  foit  qu'il  la  prête  gratuitement , 
foit  qu'il  la  donne  à  loyer.  . 

Ufage ,  ou  droit  <V  ufage,  eft  le  droit  * 
fe  fervir  d'une  chofe  pour  fon  utilité 
perfonnelle. 

Vufage  confidéré  fotts  ce  point  de  vue, 
eft  mis  dans  le  droit  romain  au  nombre 
des  fervitudes  perfonnelles ,  c'eft  à-dire, 
qui  font  dues  à  la  perfonne  directement. 

Il  diffère  de  l'ufufruit  en  ce  quecdu 
qui  a  droit  dufu  fruit,  peut  prenne  tou» 
les  fruits  &  revenus  de  la  chofe  metn 
au-delà  de  fon  nécelTaire  ;  au  lien  q»' 
lui  qui  n'en  a  que  le  fimple  vfaeM?** 
en  prendre  les  fruits  que  pour  ce  dont» 
a  befoin  perfonnellement ,  il  «  Vf  " 
vendre  fon  droit,  ni  le  loner ,  céder  ou 
prête*  à  un  autre ,  même  gratuitement. 
Voy.  aux  Infiitutes  ,  liv.  H-  , 

Ufage  en  fait  de  bois  &  forêts,  s  entemi 
du  droit  que  quelqu'un  a  de  Pre.  re  j, 
bois  dans  les  forêts  ou  bois  du  rti. 
quelqu'autre  feigneur  ,  foit  pooj  * 
chauffée,  foit  pour  bltiroopow  *«J» 
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On  entend  tuffi  par  nfage,  en  fait  de  ] 
forêts,  le  droit  de  mener  ou  envoyer  paî* 
tre  fes  beftiaux  dans  les  bois  ou  forêts  du 
roi  ou  des  particuliers. 

Tous  droits  d'u/ngt*  dépendent  des  ti- 
tres &  de  la  pofle (fion  ,  ils  ne  font  jamais 
cenfés  accordés  que  fuivant  que  les  forêts 
peuvent  les  fuppofer. 


Le  droit  d' ufage  pour  bois  à  bâtir,  & 


pour  réparer,  doit  être  réduit,  eu  égard  à 
l'état  où  étoit  la  forêt  lorfqiril  a  été  ac- 
corJé,  6c  à  l'état  préfent;  il  faut  auffi 
faire  attention  à  l'état  &  au  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  le  droit  a  été  ac- 
cordé ,  pour  ne  point  donner  d'extenfion 
à  ce  droit ,  (bit  pour  la  quantité  ou  la 
qualité  du  bois. 

L'u/age  du  bois  pour  le  ehauffage  ett 
réglé  différemment  félon  le  pays. 

Quand  les  ufagers  ont  une  conceffion 
pour  prendre  du  bois  ,  foit  verd,foit  fec, 
autant  qu'il  en  faut  pour  leur  provifion, 
fans  aucune  limitation;  ce  droit  doit  être 
réduit  à  une  certaine  quantité  de  cordes, 
autrement  il  n'y  auroit  rien  de  certain, 
&  il  pourrait  arriver  que  celni  qui  joui- 
roit  préfentement  du  droit  de  chauffage, 
confommeroit  dix  fois  autant  de  bois  que 
celui  auquel  il  a  été  accordé. 

En  d'autres  lieux  les  ufagers  ont  la 
branche,  la  taille  ou  l'arbre  par  levée; 
cette  manière  de  percevoir  le  droit  d'«- 
/^e,eft  auffi  fujette  à  une  infinité  d'a- 
bus ic'eft  pourquoi  il  eft  à-propos  de  ré- 
duire cet  ufage  à  une  certaine  quantité  de 
cordes,  eu  égard  à  l'état  ancien  &  préfent 
de  la  forêt ,  &  des  perfonnes  ou  commu- 
nautés auxquelles  le  chauffage  a  été  ac- 
cordé. Quand  la  caufe  cefle,  le  chauffage 
doit  au  ITi  cefler. 

Vu/age  du  brifê,  dn  fec  &  traînant , 
ou  des  rémanen*  on  reftes  des  charpen- 
tiers ,  peut  être  toléré  en  tout  temps  & 
dans  toutes  fortes  de  bois. 

Vu/age  det  morts-bois  ou  bois  blancs, 
do't  être  abfolument  défendu  dans  les 
taillis;  il  peut  être  toléré  daiîs  les  futayes 
de  quarante  à  cinquante  ans  ,  mais  à  con- 
dition qu'avant  de  l'enlever,  il  fera  vifité 
bu  les  lieux  par  le  garde  du  triage  ;  il  eft 
n»e«ne  bon  de  tenir  la  main  à  ce  que  le 
bois  A'ufage  foit* coupé  par  tronçon ,  & 
fendu  fur  le  champ  avant  que  de  l'enle- 
ver ,  pour  qu'on  ne  prenne  pas  de  bois  à 
wtir  au  lien  de  bois  de  chauffée. 

On  ac  doit  fouffirir  eu  aucune  façon 
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Vujag e  du  veri  en  gifant^  ce  feroit  ouvrir 
la  porte  aux  abus ,  n'étant  pas  pofïîble 
de  faire  la  diftin&ion  d*r  bois  de  délit 
d'avec  celui  qui  n'eft  fujet  aux  droits 
à'ufagti  c'eft  pourquoi  l'on  oe  doit  en 
enlever  aucun  qu'il  ne  foit  devenu  fec. 

Pour  ce  qui  eft  du  bois  mort  tn  étante 
Y  ufage  ne  doit  point  en  être  permis  9 
quand  même  l'arbre  feroit  fec  depuis  1% 
cime  jufqu'à  la  racine  ;  il  feroit  à  crain- 
dre que  l'on  ne  fit  mourir  des  arbres 
pour  les  avoir  comme  bois  morts. 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certain 
ne  quantité  de  cordes,  ou  de  fommes  de 
bois  ,  doit  être  fupprimé  lorfqu'il  a  été 
accordé  gratuitement  ;  fi  c'eft  à  titre  oné- 
reux, il  doit  être  réduit, eu  égard  à  l'état 
ancien  &  a&uel  de  la  forêt ,  au  nombre 
&  à  la  qualité  des  ufagers. 

Il  en  eft  de  même  du  chauffage  qui  a 
été  accordé  par  laye  ou  certaine  quantité 
de  perches  ou  d'arpens. 

Û  ufage  qui  confifte  à  prendre  du  bois 
pour  hayer,  ce  qu'en  langage  des  eaux  Sz 
forêts  on  appelle  la  branche  de  plein  poing9 
ou  du  moins  pour  clorre  les  vergers  Se 
autres  lieux,  ou  pour  ramer  les  lins ,  doit 
être  entièrement  défendu  dans  les  taillis; 
on  peut  feulement  le  tolérer  dans  les  fu- 
tayes de  ço  ans  &  au-deffus. 

Tous  droits  d'ufage,  de  quelque  efpere 
qu'ils  foient ,  n'arréragent  point ,  il  faut 
le  percevoir  chaque  année. 

L'ordonnance  de  1669  a  fupprimé  tors 
les  droits  d'ufage  dans  les  forêts  du  rot, 
foit  pour  bois  à  bâtir  ou  à  réparer,  foit 
t>our  le  chauffage  ,  à  quelque  titre  qu'ils 
fuffent  dus,  fauf  à  pourvoir  à  l'indemnité 
de  ceux  auxquels  il  était  dû  quelqu'un 
de  ces  droits  à  titre  de  fondation  ,  dona- 
tion ou  échange  ;  elle  défend  d'yen  ac- 
corder aucuns  a  l'avenir ,  &  ne  conferve 
que  les  chauffages  accordés  aux  officiers* 
moyennant  finance  ,  &  aux  hôpitaux  Se 
communautés  à  titre  d'aumAnc  ou  de  fon- 
dation ,  pour  leur  être  pavés  non  pas  en 
clTence  ,  mais  en  argent ,  fur  le  prix  des 
ventes,  en  fc  faifant  par  eux  inferire  dans 
les  états  arrêtés  au  confeil. 

Les  ufagers  font  refponfables  de  leurs 
ouvriers  &  domeftiques. 

En  général  pour  tous  droits  d'ufage  de 
bois,  on  doitobfcrver  de  ne  pas  étendre 
le  droit  de  nouvelles  habitations  qui  n'é- 
toient  pas  comprifes  dan*  la  conceffion 
origiuaire  t  de  ne  pas  excéder  les  termes 
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de  la  coneeffion  ni  la  perfonne  des  ufa- 
gers ,  &  de  ne  pas  fouffrir  qu'ils  vendent 
on  donnent  ce  droit  à  leurs  parcns  ou 
«mis,  de  ne  point  laiflcr  prendre  du  bois 
d'une  meilleure  qualité  ou  en  plus  grande 
quantité  qu'il  n'en  eft  dit ,  on  que  la  forêt 
n'en  peut  fupporter,  afin  que  le  bois  foit 
bien  abattu  &  hors  le  temps  de  feve. 

Le  droit  d'w/ajçr  pour  le  pâturage  ou 
parage  a  auflî  fes  règles ,  dont  les  princi- 
pales font  que  les  ufagers  ne  doivent  me- 
ner aucuns  beftianx  dans  les  bois ,  qu'ils 
ne  foient  défenfables ,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
n'aient  au  moins  trois  feuilles. 

On  diftingue  même  les  bêtes  chevali- 
nes des  bêtes  à  cornes. 

Les  premières  paifTent  l'herbe  aflfez 
aftîduement ,  &  touchent  moins  aux 
branches  j  les  autres  s'élèvent  en  haut, 
broutent  par  tout  le  bois  ,  &  font  bien 
plus  de  tort  aux  rejets  du  bois  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  peut  mener  les  chevaux 
dans  les  taillis  de  cinq  ans ,  ou  au  moins 
de  trois ,  au  lieu  que  pour  les  bêtes  à 
cornes ,  il  faut  que  les  taillis  aient  au 
moins  fix  ou  fept  années. 

Les  ufagers  ne  peuvent  communément 
inettre  dans  les  pâturages  que  les  bef- 
tiaux  de  leur  nourriture;  en  quelques  en- 
droits on  limite  Vufage  aux  beftiaux  qu'ils 
«voient  en  propre  à  la  Notre  «Dame  de 
mars ,  avant  l'ouverture  de  la  paiflbn,  & 
aux  petits  qui  en  font  provenus  depuis) 
ceux  qu'ils  ont  d'achat ,  &  dont  ils  font 
commerce,  n'y  font  point  compris  ,  non 
plus  que  ceux  que  l'ufager  tient  à  louage 
eu  à  cheptel;  on  les  tolère  cependant  en 
>?ivcrnois ,  en  indernnifant  le  feigueur 
très- foncier. 

Les  beftiaux  de  la  nourriture  que  l'on 
peut  mettre  pâturer  dans  les  ufages ,  ont 
été  fixés  à  deux  vaches  &  quatre  porcs 
pour  chaque  feu  on  ménage ,  de  quelque 
qualité  que  foient  les  ufagers  ,  foit  pro- 
priétaires ,  fermiers  ou  locataires. 

Le  pâturage  eft  tou  jours  défendu  dans- 
les  bois  aux  ufagers  pendant  le  temps  du 
brout  &  de  la  fenaifon.  Voy.  l'ordonnais 
ce  de  i669,fiM9  &  les  mots  Bois, 
Communes,  Chauffage,  Parage, 
Fanage, Patukage ,  Paés,  Tail- 
lis ,  Usagers*. 

Ufage  lignifie  auffl  ce  que  l'on  a  cou* 
tttme  d'obfervtr  $  de  pratiquer  en  ççr* 
rajtis  cas,  I 
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Le  long  ufage  confirmé  par  le  confeo> 
tement  tacite  des  peuples ,  acquiert  in- 
fenfiblement  force  de  loi. 

Quand  on  parle  ufage ,  on  entend  or- 
dinairement un  ufage  non-écrit ,  c*eft-à- 
dire  qni  n'a  point  été  recueilli  par  écrit, 
&  rédigé  en  forme  de  coutume  ou  de  loi. 

Cependant  on  diftingue  deux  fortes 
ffu/tiget ,  favoir,  ufage  écrit  &  non-écrit. 

Les  coutumes  n'étoient  dans  leur  ori~ 
gine  que  des  ufages  non-écrits  qui  ont  été 
dans  la  fuite  rédigés  par  écrit ,  de  l'auto- 
rité du  prince  ;  il  y  a  néanmoins  encore 
des  ufages  non-écrits ,  tant  au  pays  cou- 
tumier  ,  que  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

L'abus  eftoppofé  à  Yufage ,  &  fignîtie 
un  ufage  contraire  à  la  raifon ,  à  l'équité, 
à  la  coutume  ou  autre  loi.  Voy.  aux  Inf- 
titutes,  liv.  /,  tit.  2,  &  les  mots  Coutu- 
me, Deoit,  Loi,  Ordonnance,  (yf) 

USAGER,  f.  m.  Grantm.  £fj*  Jurifpr.% 
eft  celui  qui  a  quelque  droit  d' ufage,  foit 
dans  les  forêts  pour  y  prendre  du  bois, 
foit  dans  les  bois  ,  prés  &  paris  pour  le 
pâturage  &  le  panage  ou  glandée. 

Francs  ufagers^  font  ceux  qui  ne  payent 
rien  pour  leur  ufage ,  ou  qui  ne  payent 
qu'une  modique  redevance  pour  un  gros 
ufage. 

Gros  ufagttSy  font  ceux  qui  ont  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  d'autrui  un  certain 
nombre  de  perches  ou  d'arpens  de  bois, 
dont  ils  s'approprient  tous  les  fruits, foit 
pour  bâtir  ou  répareT  ou  pour  fe  chauffer. 

Menus  ufage rs ,font  ceux  qui  n'ont  que 
pour  leurs  befoins  petfonnels  ,  les  droits 
de  pâturage  &  de  panages  &  la  liberté  de 
prendre  le  bois  brifé  ou  arraché ,  le  bois 
fec  tombé  ou  non,  tous  les  mort-bots,  les 
reftes  des  charpentiers  ,  &  ce  qu'on  ap-» 
pelle  la  branche  de  fleing  poing  ,  pour 
hayer,  c'eft-à-dire  pour  déclore  ou  pour 
ramer  les  lins.  Voy%  l'ordonn.  des  eaux  & 
forêts,  tit.  19  &  20,  &  Chauffage, 
Glandée,  Pacage,  Panage,  Pâtu- 
rage. (A) 

USANCE,  f.  f.  Gram.  &  Jurift.  ,  eft 
un  ancien  terme  qui  fignifioit  ufage  ,  & 
que  l'on  emploie  encore  en  certains  cas. 

On  dit  encore  l'ancienne  ufance ,  pour 
dire  Y  ancien  ufage  ,  qui  s'ob  fer  voit  ou 
s'obfçrve  encore  fur  quelque  matière. 

Vufance  de  Saintes  eft  l'ufajge  qui  s'ob- 
ferve  entre  mer  &  Charente  :  e'eft  un 
compofé  des  ufages  du  droit  écrit  &  de 
quelques  coutumes  locales  non  écrites, 
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fuftifiées  par  des  aftes  «le  notoriété*  du 
Y réûdial  de  Saintes. 

En  matière  de  lettres-de-change ,  on 
entend  par  le  terme  d'it/â»ce,un  délai  d'un 
mois  qui  eft  donné  à  celui  fur  qui  la  let- 
tre cft  tirée  ,  pour  la  payer.  Dans  l'origi- 
ne ,  Yufance  étoit  le  délai  que  Von  avoit 
coutume  d'accorder  fuivant  l'ufage»  mais 
comme  l'ufage  n'étoit  pas  par-tout  uni- 
forme fur  la  fixation  du  délai  pour  le 
payement  des  lettres  tirées  à  ujattce,  l'or- 
donnance du  commerce ,  tit.  ç,  art.  ç  ,  a 
réglé  que  les  ufances  pour  le  payement 
des  lettres,  feront  de  trente  jours,  encore 
que  les  mois  aient  plus  ou  moins  de  jours  : 
ainG  une  lettre  tirée  à  ufance%tW  payable 
au  bout  de  trente  jours;  une  lettre  à  deux 
ufances  eft  payable  au  bout  de  deux  mois. 
Eo  Efpagne  &  en  Portugal, chaque  ufance 
eft  de  deux  mois.  Voy.  le  Parfait  Négo- 
ciant de  Savari,  tom.I,  liv.iij.  cb.%.  &  les 
mots  Change,  Lettre  de-change.  (A) 

USBECKS ,  Géog.  mod. ,  ou  Tartares 
Usbecks%  peuples  tartares  qui  habitent 
fur  la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne. 
Ils  tiennent  une  grande  étendue  de  pays, 
depuis  le  72  degré  de  longitude  jufques 
vers  le  80 ,  &  depuis  le  34  de  latitude 
jufqu'au  40.  Ils  occupoient  au  feizieme 
fiecle ,  &  occupent  encore ,  le  pays  de 
Samarcande.  On  les  diftingue  en  tartares 
Usbecks  de  la  grande  Bucharie ,  &  en 
tartares  Usbecks  de  Charallin  j  mais  ils 
vivent  tous  dans  la  pauvreté  ,  &  favent 
feulement  qu'il  eft  forti  de  chez  eux  des 
effains  oui  ont  conquis  les  plus  riches 
pays  de  la  terre.  F.Taetaees.  (2)./.) 

USB  TU  M,  Géog.anc,  ville  de  la  Ger- 
manie. Elle  eft  marquée  près  du  Danube 
par  Ptolomée ,  /.  //,  c.xij.  Lazius  qui  la 
met  dans  l'Autriche ,  dit  que  le  nom  mo- 
derne eft  Pcrfcnburg.  (D.J.) 

L'SCOPIA ,  Géogr.  mod. ,  ville  de  la 
Turquie  européenne,  dans  la  Servie,  à  75 
lieues  au  fud-eft  de  Belgrade.  Ceft  la  ré- 
fidence  d*un  fangiac  &  d'un  archevêque 
latin.  Long.  40  ,  8  5  lat.  42  ,  IÇ.  (D.J.) 

US  COQUES,  Géogr.  mod.  ,  peuples 
voiHns  de  la  Hongrie ,  de  la  Dalmatie, 
de  la  Servie  &  de  la  Croatie  impériale. 
Plufieurs  gens  d'entre  ces  peuples  forti- 
rent  de  leur  pays  dans  le  xvj.  fiede  peur 
fuir  ,  dirent-ils ,  le  joug  des  Turcs.  Delà 
vient,  félon  quelques-uns,  le  nom  qu'ils 
prirent,  tiré  du/coco ,  qui  dans  la  langue 
du  pays  veut  d\xt  fugitif i  ou  tranfuge.  La 
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première  place  que  les  Ufcoqiles  choi  fi- 
rent pour  s'y  domicilier ,  fut  la  forterefle 
de  Clifla  bâtie  au  deflus  de  Spalatro;  cette 
place  ayant  été  enlevée  par  les  Turcs  l'an 
1  $ 37 ,  les  Ufcoques  fe  réfugièrent  à  Se- 
gna ,  ville  fituée  vis-à-vis  de  l'île  de  Ve- 
glia.  Ces  gens  féroces  firent  d'abord  des 
merveilles ,  &  battirent  les  Turcs  ;  mais 
bientôt  ils  exercèrent  fur  les  chrétiens 
mêmes ,  toutes  fortes  de  pirateries ,  qui 
obligèrent  la  république  de  Venife  d'ar- 
mer contr'eux  &  de  les  pourfuivre  pour 
la  fùreté  de  fon  commerce  avec  les  fujets 
du  grand- feigneur.  Les  Vénitiens  fup- 
plierent  l'empereur  de  réprimer  les  Uf- 
coques $  mais  comme  les  miniftres  Autri- 
chiens partageoient  avec  eux  les  profits, 
on  ne  fe  prefia  pas  d'expédier  les  ordres 
que  Venife  follicitoit.  Alors  les  Vénitiens 
envoyèrent  une  efeadre  qui  ravagea  les 
côtes  de  Segna ,  &  fit  pendre  tous  les 
Ufcoques  qu'elle  put  attrapper  en  courfe. 
Enfin  par  le  traité  conclu  à  Madrid  en 
1618,  les  Ufcoques  furent  contraints  de 
fortir  de  Segna;  leurs  familles  furent 
transférées  ailleurs,  &  leurs  barques 
furent  brûlées.  (D.  J.) 

USÉ  ,  participe  ,  Gram.  voyez  Uses. 

Usé,  Jardinages  on  dit  une  terre, 
une  branche  altérée  pouf  avoir  donné  trop 
de  fruit  î  on  améliore  la  première ,  &  on 
coupe  l'autre  un  peu  court  pour  lui  faire 
pouffer  de  nouveau  bois. 

Use  ,  Maréchal  $  un  cheval  ufé  eft 
celui  qui  a  tant  fatigué ,  qu'il  ne  peut 
plus  rendre  aucun  fervice. 

USEDOM  ,  Géogr.  mod. ,  petite  isle 
d'Allemagne ,  fur  la  mer  Baltique  ,  dans 
la  Poméranie,  au  cercle  de  la  haute  Saxe. 
Elle  a  environ  fix  milles  d'étendue  ,  & 
contient  une  ville  ou  bourg  de  même 
nom.  Long.  38 ,  30  >  ht.  53 ,  47.  (D.J.) 

USELLIS,  Géog.  anc. ,  ville  de  l'isle 
de  Sardaigne.  Ptolomée  la  marque  fur  la 
côte  occidentale ,  &  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  C'eft  préfentement  Oriftagni ,  fé- 
lon Cluviw.  (D.J.) 

USEN ,  f.  f.  Hift.  nat. ,  volcan  du  Ja- 
pon ,  qui  fe  trouve  dans  le  voifinagede 
Sima  Baru.  Son  fommet  eft  aride  &  tou- 
jours couvert  d'une  matière  blanche  cal- 
einée.Le  terrein  qui  y  conduit  cA  chaud, 
&  même  brûlant  en  plufieurs  endroits. 
L'eau  de  la  pluie  qui  tombe  fur  cette  mon- 
ragne,ne  tarde  point  à  bouillonner  ;  l'on 
n'y  maîché  qu'en  tremblant,  parce  que  re 
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terrcin  parolt  mouvant ,  &  retentit  fous 
les  ptés  des  voyageurs.  Il  en  fort  des  ex- 
halaifonsfi  puantes,  Que  les  oift aux  n'en 
approchent  point;  il  fort  plufieurs  four- 
ces  d'eau  minérale  de  cette  montagne  :  les 
unes  font  froides,  &  les  autres  font  chau- 
des ;  la  plus  fréquentée  de  ces  fources  eft 
celle  qu'on  appelle  Obamma  ;  on  lui  attri- 
bue la  vertu  de  guérir  plufieurs  maladies, 
&  fur-  tout  le  mal  vénérien  $  mais  Kemp- 
fer  a  obfervé  que  cette  cure  n'étoit  point 
radicale.  Les  prêtres  tirent  un  grand  pro- 
fit de  ces  bains  «  auxquels  ils  attribuent 
le  pouvoir  d'effacer  les  péchés  ;  mais  cha- 
que fontaine  u'a  de  vertu  que  pour  une 
efpcce  particulière  de  péché ,  &  l'on  a 
foin  d'indiquer  au  pénitent  celle  qui  lui 
convient  peur  les  crimes  dont  il  veut  fe 
purifier. 

USER,  v.  a&.  Grau. ,  c'eft  faire  ufage 
ou  fe  fervir  d'une  chofe.  Uftr ,  c'eft  dé- 
truire par  le  fervice  ou  l'ufage  :  c'eft  en- 
core un  verbe  relatif  à  la  conduite  qu'on 
tient  avec  les  autres.  Ma  bourfe  vous  eft 
ouverte ,  vous  pouvez  en  uftr  quand  il 
vous  plaira;  vous  pouvez  en  uftr  libre* 
ment  avec  moi  ;  mais  uftz-çn  bien  d'ail- 
leurs avec  moi ,  &  fur-tout  xCuftz  pas  ni 
mon  crédit  ni  ma  condescendance  pour 
vos  befoins. 

USIATIN ,  Géogr.  moi. ,  petite  ville 
de  la  Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Podo- 
lic  ,  fur  la  rivière  de  Sébrouce.  (D.  J.) 

US1LLA  ,  Géog  anc. ,  ville  de  l'Afri- 
que propre,  félon  Ptolomée,  /.  IV-  c.iij. 
Elle  eft  qualifiée  de  municipe  dans  la  ta- 
ble de  Peutinger  ,  &  de  cité  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,  qui  la  met  fur  la  route 
de  Carthage  à  Thtua.  Elle  devint  un  fie- 
ge  épifeopai  de  la  Byzacène.  On  croit  que 
c'eft  à  préfvnt  Cafarceton  ,  village  d'Afri- 
que en  Barbarie,  au  royaume  de  Tunis  , 
à  cinq  lieues  d'Asfach  du  côté  du  nord. 
(D  /.) 

US1PIETES ,  ou USIPIENS ,  f.m.  pl. 
Hlfl.  anc. ,  peuples  de  l'ancienne  Germa- 
nie ,  qui  habitoient  dans  la  Weftphalie, 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Lippe  appel- 
lée  alors  Lu p pia. 

USIPIENS  ,  les  ,  Géogr.  anc. ,  Ufipii  , 
peuples  de  la  Germanie  ,  &  nommés  avec 
les  Teucltri  par  les  anciens  auteurs ,  par- 
ce qu'ils  ont  habité  dans  le  même  quar- 
tier ,  &.  que  leurs  migrations  &  leurs  ex- 
péditions ont  été  faites  en  commun.  Cé. 
far ,  /.  /r.  Florus ,  /.  IV.  c.  xij.  &  Ta- 
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cite,  annal.  I  I.  c.  Ij.  diTent  UJtfttes 
Strabon  ,  liv.  VU.  écrit  Nvravc , 
Jîpi»s ,  &  Ptolomée  Ovnvttç. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  1  ortographe, voici 
l'hiftoire  des  UJtpitns  &  dis  TeuAeres. 
Ces  peuples  habitèrent  d'abord  entre  les 
Chérufques  &  les  Sicambres  ;  mais  les 
Catteslcschaflerent,  &  après  qu'ils  eu- 
rent erré  avec  divers  autres  peuples  du- 
rant trois  ans  dans  la  Germanie ,  ils  vin- 
rent s'établir  furie  Rhin,  au  voifinage 
des  Sicambres.  Les  Ménapiens  ,  nation 
d'en  deçà  du  Rhin  ,  occupoient  alors  les 
deux  bords  de  ce  fleuve.  Il  y  a  apparence 
que  ce  fut  du  confentement  des  Sicam- 
bres,  que  les  UJtpitns  &  les  Teuâeres 
s'emparèrent  du  pays  des  Ménapiens  au- 
delà  du  Rhin,  &  paucrent  enfuite  ce  fleu- 
ve pour  s'y  fixer  ,  s'étendant  jufqu'aux 
confins  des  Kburons  &  des  Condrufes. 

Dans  la  698e  année  de  Rome,  &  la  53e 
avant  J.  C. ,  les  UJtpitns  &  lesTeudercs 
furent  prefqu'entiérement  exterminés 
par  Céfar  ;  il  ne  fe  fauva  qu'un  petit  nom- 
bre de  gens  de  cheval ,  qui  ne  s'étoient 
point  trouvé  à  la  bataille ,  parce  qu'ils 
avoient  pafle  la  Meufe  pour  aller  cher- 
cher des  vivres  &  laire  du  butin.  Ceux-ci 
après  la  défaite  de  leurs  compatriotes  , 
repayèrent  le  Rhin  ,  &  s'établirent  aux 
confins  des  Sicambres  avec  qui  ils  fe  joi- 
gnirent. Cependant  Tous  le  règne  d'Au- 
gufte  leur  nombre  fe  trouva  tellement 
accru  ,  qu'ils  furent  en  état  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  Romains.  Les  ex- 
péditions de  Drufus  dans  la  Getmanie 
nous  apprennent  que  les  pays  des  UJt* 
pitns  &  celui  des  Tcu&eres  étoient  dif- 
tingués  ,  lorfqtte  les  Sicambres  habi- 
toient dans  leur  ancienne  demeure. 

Les  Ujipitm  s'étendoient  le  long  de  la, 
rive  droite  de  la  Lippe  ;  car  félon  Dion 
Caflius,  /.  LIV y  Drufus  ayant  pafle  le 
Rhin  ,  &  fubjugué  les  UJtpitns ,  il  jeta  un 
pont  fur  la  Lippe  ,  pour  entrer  dans  le 
pays  des  Sicambres.  Il  paroit  que  les 
Teufttres  habitoient  a  l'occident  des  Si- 
cambres ;  &  que  le  Rhin  lesféparoit  dci 
Ménapiens  i  mais  on  ne  fauroit  décider 
s'ils  demeuroient ,  de  même  que  les  UJU 
pitns  ,  fur  la  rive  droite  de  la  Lippe  ,  ni 
quel  efpace  les  UJtpitns  occupoierit  fur  le 
bord  du  Rhin. 

Dans  la  fuite,  Tibère  ayant  transféré 
les  Sicambres  dans  la  Gaule  ,  afin  que  les 
garnifons  romaines  pulfcnt  veiller  plus 
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aifraietU  far  eux  ,  te  pays  qu'ils  avoient 
occupé  Jans  la  Germanie  ,  fut  fans  doute 
cite  par  les  Romains  aux  UJipiens  &  aux 
Tcuderes}  car  on  voit  que  ces  derniers 
poffëdcrent  les  terres  que  nous  avons  dit 
appartenir  aux  Sicambres.  Alors  les 
Teufteres  s'étendoient  le  long  du  Rhin  , 
depuis  le  Stgus  jufqu'à  1a  Rora^  &  dans 
les  terres  le  long  de  1a  Lipp?  &  de  l'Afie. 
A  l'égard  des  UJipiens ,  ils  demeuroient 
fur  les  deux  bords  de  la  Lippe  &  fur  le 
Rhin,  peut-être  jufqu'à  l'endroit  où  ce 
fleuve  fe  partage  pour  former  l'isle  des 
Bataves.  En  effet ,  Dion  Caflius  les  met 
aovoilinage  de  cette  isle;  Si  Tacite  qui 
leur  donne  pour  voifins  les  Cattes ,  fait 
aflci  entendre  que  les  UJipiens  demeu- 
roient au  deflbus  desTeuderes  ,  ce  qui 
devoit  les  approcher  du  commencement 
de  l'isle  des  Bataves. 

Les  UJipiens  &  les  Teufteres  ne  de- 
meuroient pas  toujours  dans  cet  état. 
Leurs  bornes  fe  trouvèrent  refferrées  par 
des  migrations  d'autres  peuples  >  &  l'on 
ipprit  à  Rome ,  au  commencement  du 
reçne  dî  Trajan  ,  que  les  Teufteres 
;  soient  été  prefqtie  détruits  par  les  Cha- 
mates  &  par  les  Angrivariens ,  qui  s'é- 
toient  emparés  d'une  grande  partie  de 
leors  terres.  Si  ces  peuples  ne  purent  pas 
détruire  auffi  les  UJipiens ,  il  eft  du  moins 
cemin  qu'ils  leur  enlevèrent  ce  qu'ils 
poûedoient  à  la  droite  de  la  Lippe. 

Enfin  du  temps  de  Confiant  in  ,  les  Uji- 
f  'unt  ceflerent  en  quelque  forte  de  faire 
figure  dans  ces  quartiers  ;  les  Brufteres 
&  les  Chamaves  prirent  leur  place,  & 
footinrent  avec  fermété  la  guerre  vigou- 
rcafe  quejes  Romains  leur  rirent.  (D./.) 

USITE ,  adj.  G  rapt. ,  qui  eft  d'ufage. 
C'eft  une  coutume  ujitée.  Ce  mot  eft  ujité. 
V.  Usage. 

USKE,  Géog.  mod.y  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Mont- 
mooth,  à  douze  milles  d'Albergaveny , 
for  le  bord  de  la  rivière  qui  lui  donne  fon 
nom.  C'eft  une  place  ancienne,  connue 
fous  le  nom  de  Burrium ,  &  les  Gallois 
l'appellent  Brunenbe'gie.  (D.  J.) 

USKE  ,  r  ,  Géogr.  mod. ,  rivière  d'An- 
gletem.Elle  a  fa  fource  dans  Brecknocs- 
h«re ,  aux  confins  de  Caermathenshire. 
Après  avoir  arrofé  quelques  endroits  de 
la  province  de  Montmouth  ,  elle  fe  jette 
dans  la  Saverne.  (D.  J.) 
USKUP  ,  terme  de  relation  ,  corne 
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droite  qui  eft  mife  par  devant  le  bonnet 
des  janiflfaires,  &  qui  feule  fert  à  les  dif- 
tinguer  des  capidgis.  (D.  J.) 

USNES ,  parmi  les  marchands  de  bois  % 
font  des  cables  compofc's  de  fix  pouces 
pour  garer  les  trains  fur  les  ports^où  on 
les  conftruit ,  &  en  route. 

USNÉÉ,  f.  f.  Hiji.  nat.  Bot. ,  mufeus 
arboreus  t  eft  une  forte  de  plante  parafite 
ou  moufleufe  ,  qui  vient  comme  une 
grande  barbe  fur  le  chêne  le  cédr«  8c 
plufieurs  autres  arbres.  V.  Mousse  f 
&  Parasite. 

Us  NEE  •  HUMAINE,  Mat.  tnéd. ,  OU 
moujfe  de  crâne  humain.  Cette  m  ou  île  ne 
poflede  absolument ,  félon  les  pharmaco- 
logiftes  raifonnables,  que  les  vertus  les 
plus  communes  des  moufles  eu  général. 
V.  Mousse  ,  Mat.  med. 

La  célébrité  particulière  de  celle-ci 
n'a  d'autre  origine  que  la  crédulité  l'wperf- 
titieufe  ou  lachariatanerie  fanatique  pui- 
fée  dans  le  paracclcifme  ;  mais  les  vaincs 
prétentions  de  cet  ordre  ne  valent  pas 
même  aujourd'hui  la  peine  d'être  réfu- 
tées férieufement.  Si  quelque  lefteur 
étoit  cependant  curieux  de  s'inftruire  de 
toutes  les  fadaifes  qu*on  a  débitées  fur  Vu/i 
née-humaine ,  il  trouvera  une  fa  vante  dif- 
fertation  à  ce  fujet  dans  les  éphémérides 
d'Allemagne  ,  déc.  I.  ann.  II.  p.96.  com- 
pofée  par  le  dofteur  Martin  -  Bernard  à 
Berniz.  Le  continuateur  de  la  mat.  med, 
de  GcofTroi  qui  indique  cette  difierta- 
tion ,  s'étend  au  AS  aflez  raifonnablement 
fur  Yufnée-humtàne.  (  b  ) 

USNEJï ,  Botan.  arab. ,  nom  donne? 
par  Avicennes  &  Sérapion,  à  la  plante 
kccXi  dont  on  fait  le  fel  alttali  appelle /><?- 
tajfc ,  &  qui  eft  d'ufage  dans  la  compofi- 
tion  des  (avons.  11  eft  vrai  qu'en  général 
les  Arabes  ont  appelle'  ufnen  ,  plufieurs 
chofes  différentes,  employées  au  nettoya- 
ge  des  hardes  ,  comme  l'hyfope ,  la  fol'da- 
nelle,  gfc.  mais  alors  ils  ajoutent  tou- 
jours le  mot  ufnen  à  ces  différentes  cho- 
fes ;  au- lieu  que  quand  il  eft  feul ,  il  défi- 
gne  uniquement  la  plante  kali.  (D.  J.) 

USQUEBA  ,  ou  ESCUBA,  f.  f.  eft  une 
liqueur  compofée,  forte  &  excellente, 
qui  fe  l'At  h  petits  coups ,  &  dont  la  bafe 
eft  l'eau-de-vie  ou  l'efprit  de  vin. 

Les  drogues  qui  y  entrent  font  en  grand 
nombre  ;  mais  la  préparation  varie  un 
peu. Nous  donnerons  ici  pour  échantillon 
uifc  des  plus  rccommandccs  autrefois. 
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Prenez  hait  pintes  d'eau- de- vie  ood'ef- 
Prit-de-vin  ;  une  livre  de  réglifled'Efpa- 
gne;  demi-livre  de  raifuis  féchés  au  fo- 
leil  ;  quatre  onces  de  rai  fin  s  «le  Corinthe  ; 
trois  onces  de  dates  coupées  par  tranches; 
fommités  de  thym ,  de  menthe,  de  l'ariet- 
te ,  &  Commîtes  ou  fleurs  de  romarin ,  de 
chacune  deux  onces  canelle,  mais,  muf- 
cade ,  graines  d'aais  &  de  ooriandre  pt- 
lécs ,  de  chacune  quatre  onces  ;  écorces 
râpée*  d'orange  &  de  citron  ou  de  limon, 
de  chacune  une  once. 

Mettez  infufer  toutes  ces  drogues  pen- 
dant quarante-huit  heures  dans  un  lien 
chaud  ,  remuant  fouvent  le  va i fléau.  En- 
fuite  mettez-les  dans  un  lieu  fraid  pen- 
dant une  femaine  :  après  cela  décantez  la 
liqueur,  &  y  ajoutez  pareille  quantité  de 
vin  de  Portugal  &  quatre  pintes  de  vin  de 
Canarie.  Adouciflfez  tout  cela  avec  fu~4- 
fante  quantité  de  fucre  fin. 

USSEAUX  ,  Géog.  moi. ,  bourg  de  la 
vallée  de  Pragella,frontiere  de  Dauphiné 
du  côté  de  PigneroLJe  parle  de  ce  bourg, 
parce  que  les  réformés  ne  m'exeuferoient 
pas ,  &  avec  raifon  ,  fi  j'oubliois  de  dire 
queSaurin  (Elie)  célèbre  théologien  cal- 
vinifle ,  y  naquit  en  1639.  Ilferviten 
1662  ,  l'églife  d'Embrun  ,  &  fut  appelle 
à  Dclft  en  Hollande,  en  1667.  Il  exer- 
çoit  le  miniftere  à  Utrecht  en  1672 ,  lorf* 
que  Louis  XIV  Ce  rendit  maître  de  cette 
ville.  En  1691  il  eut  de  grands  différends 
théoriques  avec  M.  Jurieu,  dans  les- 
quels il  régna  de  part  Se  d'autre  (  mais 
fur-tout  dans  M.  Jurieu  )  beaucoup  plus 
d'aniraoGté  qu'il  ne  convenoit  à  des  gens 
de  leur  caraàere.  M.  Saurin  mourut  en 
1703  ,  âgé  de  64  ans.  Il  étoit  plein  de 
droiture  &  d'afcibilité ,  confiant  dans  fa 
conduite,  &  grand  défenfeur  de  la  liberté 
tant  civile  qu'eccléfiaftique.  Il  a  fait  un 
ouvrage  généralement  eftimé  ,  fur  les 
droits  de  la  eonfeience,  Utrecht  1697, 
j«-8°.  Ton  traité  de  l'amour  de  Dieu  ,  pa- 
rut dans  la  même  ville  en  1701  en  deux 
volumes  »n-8°  •  &  après  fa  mort ,  on  a 
donné  fon  traité  de  F  amour  du  prochain. 
Utrecht  1704.  *»-8°.  (D.  J.) 

USSEL  ,  Géogr.  mod. ,  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  France  dans  le  Livioufin, 
a  deux  lieues  au  nord-eft  de  Vantadour  , 
&  le  feul  lieu  de  ce  duché.  (D.  /.) 

USSON  ,  Géog.  mod. ,  en  latin  barbare 
Ucio ,  Uxo ,  Uxns ,  petite  ville  de  France 
cm  Auvergne,  éleftion  d'Itfbirc ,  à  quatre 
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lieues  de  Brioude.  Long.  to.  25  /o/.4Ç*~4? 

Rien  n'a  autant  fait  connoitre  la  petite 
ville  d'UJfon ,  que  le  long  féjonr  que  fit 
dans  fon  château  Marguerite  de  France  » 
première  femme  du  roi  Henri  IV,  prin- 
cefte  douée  de  beaucoup  plus  d'efprit  & 
de  beauté  que  de  fagefle  &  de  vertu.  Elle 
demeura  dans  ce  château  près  de  vinçt 
années ,  comme  l'hiftoire  nous  l'apprend. 

" Marguerite  (dit  le  P.  Hilarion  de 
„  Cofte  )  fortit  d'Age n  en  habit  de  (impie 
„  bourgeoife,  fut  portée  en  trouflepar 
„  Lignerac  ,  a  qui  elle  donna  le  nom  de 
„  chevalier  de  la  fleur ,  &  gagna  pays  tou- 
*>  te  la  nuit  avec  un  travail  qui  éprouva 
9,  fon  courage,  au  péril  de  fa  fante.  De 
»  Martas  la  vint  trouver  fur  la  frontière 
»  avec  cent  gentilshommes,  la  logea  dans 
„  fa  maifon  de  Cariât ,  retourna  à  Agen 
»pour  fauver  fes  pierreries  &  recueillir 
w  les  débris  de  fa  fuite  j  fa  mort  l'en  fit 
yy  fortir  au  bout  de  dix-huit  mois. . . 

yy  Le  marquis  de  Canillac  l'emmena  & 
yy  l'enferma  à  UJfon  ,  mais  bientôt  après 
yy  ce  feigneur  d'une  illuftré  maifon,  fe  vit 
„  le  captif  de  fa  prifonniere  :  il  penfoit 
„  avoir  triomphé  d'elle ,  &  la  feule  vue 
yy  de  l'ivoire  de  fon  bras  triompha  de  lui  » 
yy  &  dès- lors  il  ne  vequit  que  de  la  faveur 
yy  des  yeux  victorieux  de  fa  belle  capti- 
„  ve. . .  Au  même  inftant  qu'elle  penfoit 
yy  mourir  captive,elle  fc  vit  afïurée  de  ré- 
yy  gner  libre  en  cette  forte  place ,  d'où 
„  elle  délogea  eeux  qui  l'avoient  logée. 

w  Pendant  ces  vingt  années ,  ajoute  le 
„  P.Cofte,  ce  château  d'Auvergne  fut  on 
yy  Thabor  pour  la  dévotion  de  la  reine  , 
yy  un  Liban  pour  fa  folitude ,  un  Olympe 
„  pour  fes  exercices  ,  un  Parnafle  poar 
yy  les  mufes,  &  un  Caucafe  pour  fes  affèo 
„  tions  ".  Si  le  P.  Hilarion  a  toujours  pra- 
tiqué les  autres  vertus  du  chriftianifme 
avec  la  même  fidélité  qu'il  pratique  la 
charité  dans  cette  occafion  ,  nous  ne  de* 
vons  pas  hé  G  ter  à  le  regarder  comme  un 
faint  If  y  auroit  moins  de  méditante  à 
comparer  le  château  à' UJfon  avec  Tisle  de 
Caprée  qui  fut  la  retraite  de  Tibère,  qu'il 
n'y  a  de  flaterie  à  le  comparer  à  un  Tha- 
bor  de  dévotion, pendant  que  Marguerite 
l'habita.  Durant  cet  intervalle  elle  y  eut 
deux  fils ,  l'un  du  fieur  de  Chanlon  ,  & 
l'autre  du  fieur  d'Aubiac. 

De  retour  à  la  cour  de  France,  elle  don* 
na  volontiers  les  mains  à  la  diflblution  de 
fou  mariagç  avec  Henri  IV,  &  r^a  le 
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tttte de  fès  jours  dans  un  mélange  bizarre 
de  galanterie  ,  de  dévotion  ,  d'étude , 
de  mofique ,  &  de  converfations  avec 
des  gens  de  lettres.  Elle  mourut  en  i6iç, 
*séedefoixante- trois  ans.  Lefage&fa- 
B»eox  Pibrac  avoit  été  fon  chancelier  & 
ko  amant. 

Le  fort  château  A'Ufon  a  été  rafé  en 
1634  >  &  la  ville  s'eft  infenQblement  dé- 
r'uplce,  au  point  que  fa  juftice  royale  eft 
h  (cale  chofe  qui  empêche  qu'elle  ne  foit 
abroluacnt  abandonnée.  (D.  /.) 

USSUBIUM,  Géog.  anc. ,  ville  de  la 
Gîuleaquitaniquej  l'itinéraire  d'Antonin 
«  marque  fur  la  route  de  Bordeaux  J  Ar- 
potomagum,  entre  Sirione&  Fines,  à 
*ingt  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  & 
à  viogt.quatre  milles  du  fécond.  Quel- 
les manuferits  portent  cy«o/«w,au-lieu 
tvfubiuw.  On  croit  que  c'eft  aujour- 
^«i  U  Réolc,  fur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
mine. (D.J.) 

USTENSILES,  f.  m.  Gram.,  aufin- 
{ulier c'eft  un  petit  meuble  domeftique , 
"dedans  la  eu i fine,  comme  un  gril , 
«ne  broche ,  un  pot ,  une  poêle. 

Au  pluriel,  il  défigne  la  collection  de 
tons  Us  inftrumcns  propres; à  un  art,  à 
ta«  manoeuvre.  Voyez  les  articles  fuiv. 

ustensiles  ,  Art  milit. ,  ce  font  les 
"tobles  que  l'hôte  eft  obligé  de  fournir 
ÏDÏ  Mdats  qui  font  chez  lui  en  quartier  $ 
uvme  un  lit  avec  fa  garniture ,  un  pot , 
jKcoillere,  &c.  Il  faut  auffi  qu'on  leur 
deoneone  place  pour  fe  chauffer  au  feu , 
£>uae  chandelle. 

l'on  fournit  les  uftenfies  en  argent , 
w  en  nature.  Cbambers. 

Ustensiles  de  jardinage,  AgricuU 
£  ivdioierdoit  avoir  des  charrettes  à 
r^^ier.des  tombereaux, brouettes,civie- 
» ji  fonrchei  à  dents  de  fer  &  de  bois , 
fdles,  bêches ,  pics,  pioches ,  piochons , 
«boites ;  des  feies  &  maillets ,  des écha- 
btiooUtes,  &  ofiers  pour  les  treillages 
d «paliers,  cabinets,  &  berceaux,  des 
kT**  &  planes  pour  les  couper  &  polir , 
«•des  échelles  de  toutes  fortes,  fimples, 
«cables,  &  à  trois  piés  ;  des  jalons  ou  bâ- 
ton* de  bois  bien  droits  qu'on  fiche  en 
«ne,  poor  prendre  les  aligne  mens  des 
a,]c«  &  compartiment  d'un  jardin ,  & 
£w  fervîr  aufli  de  jauge ,  pour  mefurer 
ferles  tranchées  quand  on  fouille  ; 

oaçoirs  pour  tracer  des  comparti- 
»ÇM ,  des  battes  pour  battre  la  terre  des 
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allées,  des  ratiflbires ,  des  râteaux ,  des 
rabots ,  un  cylindre  pour  unir  les  allées  , 
une  ferfouette ,  une  pince ,  des  plan- 
toirs, une  feie  à  main,  des  ferpettes, 
des  greffoirs ,  des  cifeaux  de  jardinier  , 
un  croiflant,  un  farcloir,  un  échcnilloir, 
un  fermoir ,  des  arrofoirs ,  des  pots  de 
fleurs ,  des  cailles,  des  mannes,  des  man- 
nequin* ,  des  baquets,  des  déplantoirs , 
deshouletes,  des  truelles,  des  cribles, 
des  claies ,  des  cloches ,  des  pleyons  , 
paillaflbns  ,  brife  -  vents ,  chaffis ,  &c. 

Ustensiles  de  labourage ,  Agricult. 
Les  ujlenjîles  de  labourage  font  diverfes 
chai  rues  ,  charrettes ,  tombereaux ,  ba- 
quets, cafle- motte,  herfe  ,  civières, 
brouettes  ,  râteaux ,  fourches  ,  tire-fiens, 
échardon noirs,  farcloirs,  houes,  pics, 
pelles,  béehes,  pioches,  piochons,  échel- 
les ,  croiffans,  fléaux,  vans,  cribles,  faux, 
faucilles,  coignées,  haches ,  ferpes ,  mar- 
teaux ,  maillet ,  tenailles ,  feies ,  ville- 
brequins  ,  tarières  ,  vrilles ,  leviers , 
broyé  pour  broyer  le  chanvre,  ferans 
pour  le  peigner,  &c.  (D.J.) 

USTJCA  ,  Giog.  ane.  *  i°.  ifle  voifme 
de  celle  de  Sicile,  félon  Ptolomée,  /.  ///, 
c.  iv.  qui  y  met  une  ville  du  même  nom. 
Pline,  /.///,  c.viij.  dit  qu'elle  eft  à  l'op- 
pofite  de  Paropus.  UJlica  eft  présente- 
ment une  des  iilcs  de  Lipari  ;  elle  confér- 
ée fon  ancien  nom  ,  mais  elle  eft  déferte. 

2°.  UJlica  étoit  encore  le  nom  d'une 
colline  du  Lucretile,  dans  le  pays  des  Sa- 
bins,au  territoire  de  BanduOe.  La  maifon 
de  campagne  d'Horace  étoit  fituée  fur  ce 
petit  coteau ,  &  portoit  le  même  nom  : 
dans  l'ode  17 ,  liv.  I.  il  invite  Tyndaris, 
tille  fpirituellc,  &  qui  aimoit  paflionné- 
ment  la  poéfie ,  de  venir  fe  retirer  pour 
quelque  temps  à  fa  campagne  de  Sabine  * 
il  lui  dit: 

Nec  metuunt  h  adulte  lupos 

Utcumque  dulci ,  Tyniari  ,fjlulâ 

Vallès  #  Ufticœ  cubantis 

Lavia  perfonuère  S'axa. 
"  Tyndaris  ,  fur  le  mont  Lucrétile, 
n  les  chevreaux  n'appréhendent  point  la 
dent  carnaciere  des  loups ,  dès  que 
»  Faine  fait  entendre  fa  flûte  aux  échos 
),  des  vallons  &  des  collines  d' UJlica  ". 

L'épi thete  cubans  marque  que  la  pente 
d' UJlica  étoit  douce  :  le  vieux  Scholiafte 
cité  par  Ortflius  &  par  Cellarius  ,  a  cru 
que  le  nom  Ufiica  convenoit  auffi-bien  à 
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la  vallée  qu'à  la  montagne ,  &  cela  peut 
être.  Ce  qui  nous  intérefle  le  plus  ,  e'eft 
la  m  ai  Ton  de  campagne  d'Horace  i  Mé- 
cénas  la  lui  procura  par  la  faveur  d'Oc- 
tavien,  l'an  de  Rome  716  j  le  poète  avoit 
alors  28  ans ,  &  fit  à  cette  occafion  l'ode 
laudabunt  alii  clarum  Rbodon  aut  Mity* 
le  ne  m  ,  dont  il  ne  nous  refte  plus  qu'un 
fragment.  U  ne  pouvoit  guère  manquer 
après  cela  de  nous  donner  une  defeription 
poétique  de  fa  jolie  terre  d'  Ujlique  ;  & 
ç'eft  ce  qu'il  a  fait  quelquefois ,  mais 
particulièrement  dans  fon  épitre  àQuin- 
tius ,  épitrt  xvj.  liv.  J. 

fît  perconteris  ,  fitnius  meus  ,  optimè 
Quinti , 

Ârvo  pafeat  berum  ,  an  baccis  opulentet 
oliva , 

Pomifne  &  pratis,  an  amiefâ  vitibus  ulffioy 
Scribttur  tibi  forma  loquaciter  ,  & Jltus 
âpre. 

Continui  montes  ,  nifi  difocientur  opaca 
Valle  :  fed  ut  venitns  deftrum  latus  afpi- 
ciat  fol , 

Zéttntm  difeedens  curru  fugiente  vaporet. 
Temperiem  laudes.  Quid  fi  rubicunda  be- 
nignè 

Coma  vêpres  &prunaferant }  fi  quercus 
&  Uex 

Multafrugo  pecus,  multa  dominum  juvet 
umhra  > 

Dicas  abduftum  propius  frondere  Tartn- 
tum. 

Fons  etiam  rivo  date  nom  en  idoneus^ut  nec 
Frigidior  Tbracamtnec  purior  ambiat  He. 
brus. 

Jnfirmo  capits  fluit  utilis ,  utilis  alvo. 
Ha  latebr*  dulces  ,  etiam  (J  crédit) 

Jttcolumem  tibi  me  praftantfeptembribus 
Boris. 

"Vous  êtes  donc  curieux,  mon  cher 
yy  Qiiintius  ,  de  fa  voir  en  quoi  confifte  le 
„  revenu  de  ma  terre  ;  fi  c'eft  en  bled,  en 
„  olives ,  en  fruits ,  en  prés ,  ou  en  vins. 
„  Afin  que  vous  ne  me  faflîez  plus  de  pa- 
„  reilles  queftionsje  vais  vous  faire  une 
defeription  cnmplette  de  fa  nature  &  de 
Ta  fituation.  Imaginez- vous  une  chaîne 
g,  de  montagnes,  interrompue  feulement 
9y  par  une  vallée  bien  couvcrtc,de  manic- 
„  re  que  j'ai  le  foleil  levant  à  ma  droite, 
„  &  le  couchant  à  ma  gauche.  L'air  y  eft 
„  fort  tempéré  i  vous  en  feriez  charmé 
„  vous  -  même.  Mais  fi  vous  voyiez  00s 
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„  haies  &  nos  builfons  étaler  la  pourpre 
„  des  prunes  &  des  cournouilles  dont  ils 
y,  font  chargés,  &  Dos  chaînes  fournir  en 
„  abondance  du  gland  à  nos  troupeaux,  Se 
„  nous  donner  une  ombre  agréable ,  vous 
5>  jureriez  fans  doute  qu'on  auroit  tranf- 
»  porté  aux  environs  de  ma  maiCon  là 
n  campagne  de  Tarenteavec  Tes  délicieux 
„  bocages.  Outte  cela  j'ai  une  fontaine 
9)  a  fiez  confiilérable  pour  donner  fon  nom 
M  à  un  ruifleau,  dont  elle  eft  lafource. 
„  Ses  eaux  ne  font  ni  moins  fraîches  ni 
»,  moins  pures ,  que  celles  de  l'Hébre  qui 
„  baigne  la  Th race}  &  elles  ont  encore 
„  cet  avantages  ,  qu'elles  font  fouverai- 
)t  nés  contre  les  maux  de  tête,  &  contre 
»  les  chaleurs  d'entrailles.  Ce  font  ces 
„  paifibles  retraites,  (  le  dirai- je,  &  m'en 
„  croirez  vous  enfin  >)  c'eft  ce  iéjonren- 
„  chanté  qui  garantit  votre  ami  contre 
„  l'intempérie  de  l'automne." 

Cette  terre  tiUflie  d'Horace,  devoit 
être  réellement  fort  jolie  ;  le  ruilTeau  qui 
la  traverfoit  &  qui  v  prenoit  fa  fource  a 
s'appelloit  la  Digence.  D'ailleurs  c'étoit 
une  terre  affez  confidérable ,  puifqu'il  y 
occupoit  toute  l'année  huit  efclaves ,  & 
qu'elle  avoit  fuffi  autrefois  à  l'entretien 
de  cinq  familles.  Elle  avoit  entre  autres 
chofes  des  vergers  ,  des  bois ,  &  des  prai- 
ries *  Horace  fit  faire  à  fa  maifon  plufieurs 
changemens  à  différentes  fois ,  &  il  la  fit 
enfin  rebâtir  toute  entière  de  belles  pier- 
res blanches  de  Tivoli ,  qui  étoit  dans  le 
voifinage.  (Z).  /.) 

USTION ,  f.  f.  Aféd.  tbérap. ,  en  latin 
uflio  ,  inuftio ,  du  verbe urere  ou  inurere , 
bruler.L'«/rwi  fe  prend  encore  pour  ca«- 
térifation ,  comme  brûler  fe  prend  pour 
cautérifer  ;  ce  dernier  terme  eft  même* 
plus  de  l'art  :  mais  il  fcmble  qu'on  pour- 
roit  établir  cette  différence  entre  ces  deux 
premiers  mots  ,  que  ufiion  défigne  plut 
abfolumcnt  l'a&ion  du  feu  aéfcuel  *  au 
lieu  que  cautérifation  peut  défigner  quel- 
quefois Peffet  du  cautère  aéfcuel ,  comme 
celle-ci  du  cautère  potentiel. 

Vuflion  eft  un  des  plus  pu  i  flans  fecoiirs 
&  des  plus  généraux ,  dont  la  médecine 
ait  jamais  fait  ufage  contre  les  maladies 
obftinées.  On  pourrait  l'appeller  le  vifi* 
cataire  par  excellence ,  fes  effets  réunif- 
fant  tous  ceux  des  véficatoires  dans  la 
plus  grande  célérité  &  intenGté  d'a&iort 
&  de  vertu.  V.  VésiCATOiRE.  te«  ir.f- 
trumens  qui  fervent  à  Yujliou  ont  cte  ap- 
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pelles  par  les  anciens  xxvrnpiof  *  caute-  | 
ri*m%  cautère  ,  cyefi-à-dire  infirument 
itntonfefcrt  pour  brûler  quelque  ebofe  ,* 
•o  les  divife  en  atfuels  &  en  potentiels, 
y>  Cautère. 

Les  cautères  aâuel*  dont  il  s'agit  ici 
peuvent  être  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre ,  i 
fa  fer ,  on  quelqu'aufcre  matière.  Leurs 
arbres  chez  les  anciens  étoient  très-va- 
riées ,  il  y  en  avoit  en  forme  de  coin  ,  de 
trident,  de  forme  olivaire  ,  &c.  (  voyez 
tons  Paul  d'£gine  ,  ch.  de  al*»  uftione  , 
hîfttit  uftione,  p.  569  )  Hippocrate  em- 
ployoit  les  fers  chauds ,  les  ftifeaux  de 
buis ,  trempés  dans  l'huile  bouillante, 
&c les  autres  anciens  fe  fervoient  enco- 
re pour  cautérifer ,  d'un  champignon  de 
linernd  ,  ou  d'une  excroifTance  fongueu- 
fe  <}ui  fe  trouve  fur  les  noyrrs  ou  lur  les 
chênes ,  que  Paul  d'iEginc  appelle  ifca  , 
(v.  Paul  d'iEgine,  p.  570.  )  &  qu'on  fai- 
foit brûler  fur  la  partie ,  ce  qui  revient  à 
peo  près  aux  ujiions  pratiquées  chez  les 
Chinois,  les  Egyptiens ,  &  chez  quelques 
antres  peuples  des  Indes, avec  \tmoxa 
on  coton  d'armoife  ,  voyez  Moxa.  En- 
fin, il  y  avoit  les  ventoufes  ignées  qu'on 
pourroit  regarder  comme  un  autre  moyen 
de  cautéri fer.  Cependant  lu  méthode  la 
plus  pratiquée  étant  celle  de  brûler  avec 
leferchand,  c'eft  celle-là  fu r  toutes  les 
antres ,  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
s/fan. 

Les  anciens  employoient  les  ufiions 
&ns  toutes  les  maladies  chroniques.  L'a- 
*tome  qua  ferrum  non  fanât,  ignis  fanât, 
&c.  8l  qui  eft  par-tout ,  fe  rapporte  prin- 
cipalement à  celles  ci.  On  fefervoiten 
confluence  des  ujiions  dans  les  phthi- 
fies,  les  fuppurations  de  poitrine ,  les  hy- 
<iropiOes ,  les  afthmes ,  les  maladies  de  la 
rate,  dans  celles  du  foie ,  dans  la  goutte , 
kns  la  fciatitjue  ,  dans  les  maux  de  téte, 
tff.  On  doit  juger  par  ce  que  nous  dît 
Hippocrate,  de  la  facilité  aveciaquelle 
lesScythes  nomades  fe  faifoient  cautéri- 
fcr  >  &  par  tout  ce  qu'il  nous  apprend  de 
&  pratique  ,  combien  ce  remède  étoit  fa- 
milier parmi  les  anciens.  Le  reflux  des 
*rts  en  Europe  y  apporta  le  même  goût 
pour  les  ujiions.  Foreftus  nous  dit  que  de 
f«n  teras  ,  c'éteit  la  coutume  en  Italie  de 
caatériferles  enfans  au  derrière  de  la  téte, 
pour  les  guérir  ou  les  préferver  de  l'épi- 
lepfie;  il  ajoute  que  les  femmes  delà  cam- 
P^ae  alloient  dans  les  villes  porter  leurs 
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enfans  aux  prêtres,  qui,  outre  les  perfon- 
nes  de  l'art,fe  méloient  de  cette  opération, 
&  y  employ oient  ou  le  fer  chaud  ,  ou  les 
charbons  ardens.  Voy.  Fortftus ,  tome  /. 

P  •  494- 

Les  ufiions  fe  faifoient  donc  à  l'occiput 
8i  à  differens  endroits  de  la  tete  ,  plusott 
moins  près  des  futures.  Elles  fe  faifoient 
encore  au  dos ,  à  la  poitrine ,  au  ventre, 
aux  environs  de  l'ombilic,  aux  hypocon- 
dres,  aux  cuirTes,  aux  jambes,  à  laplante 
des  piés ,  aux  doigts  ,  $<fc.  en  obfervant 
néanmoins  que  ce  ne  fût  que  fur  les  par- 
tics  charnues:  car  le  cautère  potentiel 
devoit  être  préféré  pour  les  parties  otTeu- 
fes  &  les  nervenfes.  On  n'y  employait 
ordinairement  qu'un  feul  instrument; 
mais  il  étoit  des  opérations  chirurgicales, 
comme  celle  qu'on  pratiquoit  ponr  l'hy- 
droccle,  dont  Paul  d'jEgine  nous  a  con- 
fervé  le  manuel,  où  l'on  employoit  ju£> 
qu'à  dix  à  douze  cautères  ou  fers  brû- 
lans.  Voyez  Paul  d'^gine  ,  cap  de  berniâ 
aquofà.  On  entretenoit  pendant  quelques 
jours  les  ulcères  produits  par  Vuftion, 
ainfi  que  le  recommande  Hippocrate ,  en 
y  jetant  du  fel  ou  y  appliquant  quel- 
qu'autre  fubftance  propre  à  faire  fluer 
ces  ulcères.  Dans  les  ufiions  qui  Te  prati- 
quoient  contre  les  fuppurations  de  poi- 
trine, on  introduifoit  dans  les  efearres de 
la  racine  d'ariftoloche ,  trempée  dans  de 
l'huile.  VoyezP*u\  d'JEgine,  lib.  FI,  dt 
retned.  p.  ço'ç. 

Les  ufiions  font  préférables  à  beaucoup 
d'égards  aux  cautères  potentiels  ,  dans 
l'ouverture  de  quelques  abfcès  &  le  trai- 
tement de  beaucoup  de  plaies;  19.  leur 
effet  eft  beaucoup  plus  prompt  &  beau- 
coup plus  puiffant  ;  2°.  ils  purifient  les 
parties  en  abforbant  l'humidité  ,  leur  re- 
donnent du  ton  &  les  revivifient ,  pwuf 
ainfi  dire  ;  au  lieu  que  l'effet  des  autres 
cautères  eft  très  -  lent ,  qu'ils  ajoutent  à 
l'état  d'atonie  ou  de  cachexie  de  la  partie, 
&  que  leur  vertu  eft  beaueoup  moindre. 
On  ne  laiffbit  pourtant  pas  que  de  les 
employer  dans  plufieurs  cas  avant  le  cau- 
tère aftuel,  comme  pour  une  préparation 
à  celui-ci,  il  eft  même  quelques  ouvertu- 
res de  dépôts  critiques  qu'il  feroit  plus 
utile  défaire  avec  le  cautère  potentiel, 
qu'avec  le  biftouri  qui  eft  la  pratique  or- 
dinaire. 

|  Les  ufiions  font  capables  de  procurer 
'  dans  beaucoup  de  cas  des  révolutions 
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très-promptes  &  .trèc.fatataires.  On  les 
employoit  très-efficacement  pour  arrêter 
les  hémorragies  ;  l'irritation  &  la  fuppu- 
ration  des  ulcères  produits  parce  moyen, 
déchargeoient  fouvent  un  organe  voiGn, 
du  pus  ou  des  autres  matières  qui  étoient 
contenues ,  &  procuraient  des  guérifons 
radicales  ;  les  livres,tant  anciens  que  mo- 
dernes, font  pleins  de  curations  merveil- 
leufes  opérées  par  cette  méthode.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  il  eft  arrivé  qu'elle 
foit  prefque  infinuée  dans  la  pratiaue 
.  moderne  :  des  perfonnes  même  très-cele- 
bres  dans  Partout  fait  jufqo'ici  de  vains 
efforts  pourla  rétablir  en  la  propofant  avec 
les  modifications  convenables  ;  on  a  fait 
valoir  contre  leurs  rai  fonst  toutes  les  hor- 
reurs de  cette  manœuvre  qu'on  a  tou- 
jours trop  exagérées.  (  Article  de  M.  H, 
Fouquet,  dùHeur  en  Médecine  de  lafactU 
té  de  Montpellier.') 

USTIUGA  ou  OUSTIOUG  ,  Géogr. 
tnod. ,  province  de  l'empire  Ruflîen,dans 
la  partie  feptentrionale  de  laMofcovie  $ 
elle  eft  coupée  du  midi  au  nord  par  la 
Dwina  ,  &  a  pour  capitale  la  ville  qui  lui 
donne  fon  nom.  V.  Oustoug.  (D.  /.) 

USTIUGA  ,  Géoç.  moi.,  ville  del'em» 
pire  Ruffien  ,  capitale  de  la  province  de 
même  nom,  fur  le  bord  de  la  Dwine ,  en- 
tre Archangel  &  Wologda.  On  nomme 
plus  communément  cette  ville  &  fa  pro- 
vince Oufliouf.  V.  OUSTIOUG.  (D.J) 

USTRINUM,  Littêr.  ;  c'étoit,  félon 
Servius ,  une  place  de  bûcher,  fur  lequel 
on  brûloit  les  corps.  Cette  place  chez  les 
Romains  ,  étoit  celle  où  l'on  recueilloit 
les  cendres  du  mort»  &  pour  cette  raifon, 
elle  répondoit  à  la  fituation  du  cadavre , 
pofé  fur  le  haut  du  bûcher. 

Fettus  penfe  que  c'étoit  un  vafe  defti- 
né  dans  le  brûlement  des  corps  pour  en 
recevoir  les  cendres.  Son  fentiment  pa- 
rolt  d'autant  plus  vraifemblable ,  que 
dans  deux  iufcriptioos  antiques  ,  rappor- 
tées par  Meurfius,  il  eft  fait  mention  de 
cet  uftrinum  ,  comme  d'une  pierre  porta- 
tive ,  que  quelques  loix  funéraires  ou  les 
teftamens ,  défendoient  d'être  employée 
à  la  conftru&ion  du  tombeau  de  ceux , 
fur  le  bûcher  defquels  elle  auroit  fervi. 
Voici  ces  deux  inferiptions.  Première 
infcription  ;  Huic  monumetttê ,  uftrinum 
Applicari  NonLicct>  féconde  infcription, 
Ad  Hoc  Monument  um  9ufiiMum  Afflu 
cm  tfon  Lictt.t 
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On  peut  concevoir  delà ,  que  cfétoit 
une  pierre  de  foyer  un  peu  creufée , 
pour  recevoir  les  cendres  qui  tomboient 
du  cadavre,tandis  qu'il  fe  confutnoit;  cet- 
te pierre  au  moyen  de  fes  bords ,  pouvoit 
garantir  les  cendres  d'être  diflSpées  par  le 
vent. 

Les  bois  qui  corn  po  foi  en  t  le  bûcher, 
étoient  éloignés  d'un  ou  deux  piés  de  cet- 
!  te  pierre  dans  toute  fa  circonférence,  & 
difpofés  en  fymmétrie ,  pour  former  un 
quarré  plus  long  que  large,autour  duquel 
étoient  rangés  des  cyprès,  pour  fervir  de 
préfervatifs  contre  la  mauvaife  odeur  du 
cadavre  brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher,  gens  d'une  con- 
dition fervile,  appel  lés  uftores  &  ujluariif 
avoient  l'oeil  à  ce  qu'aucune  branche  de 
cyprès  ne  fut  jetée  par  le  vent  fur  le  corps, 
de  crainte  du  mélange  des  cendres  ;  & 
avec  des  fourches  ils  repouflToient  les  bû- 
ches qui  s'écartoient  de  leur  fituation, 
pour  qu'elles  ne  tombaient  point  dans  le 
milieu  du  foyer.  Servius  n'eft  pas  le  feul 
qui  nous  ait  appris  Pu&ge  de  ces  précau- 
tions ;  Homère  les  fait  remarquer,  en  dé- 
crivant la  fituation  du  corps  de  Patrocle 
fur  fon  bûcher. 

Après  la  confommation  de  cet  aflem- 
blage  de  bois ,  des  prêtres  avoient  foin  de 
fe  porter  fur  le  foyer  pour  y  diftinçoer 
les  relies  du  corps  ,  &  les  mettre  dans  un 
vafe,  qui ,  félon  que  la  quantité  des  cen- 
dres ou  des  oflemens  confumés,dominoit, 
prenoit  le  nom  de  cinerarium  ou  celui 
d'ojfuurium. 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  reftes , 
exprimée  par  les  termes  de  rtliquiat  /#- 
gere%  étoit  un  devoir  li  eflentiel  à  la  reli- 
gion ,  que  plus  les  morts  avoient  é  é  qua- 
lifiés, plus  cette  cérémonie  s'obfervoit 
fcrupuleufement. 

Suétone  nous  apprend,  que  ce  fut  de  la 
manière  qu'on  vient  de  décrire ,  que  fe  fit 
le  choix  des  reftes  du  corps  dMngufte. 
Eutrope  rapporte  la  même  chofe  à  l'égard 
de  celui  de  Trajan,  dont  les  os  brûlés  fu- 
rent mis  dans  une  urne  d'or ,  placée  fous 
fa  co!orme,&  ceux  de  Septime  Sévere,fe- 
lon  Xiphilin ,  furent  recueillis  dans  un 
vafe  de  porphyre.  (Z).  y.) 

USUCAPION  ,  f.  m.  Droit  natur.  & 
Droit  rom.  L'ufucapion  eft  une  manière 
d'acquérir  la  propriété,  par  une  pofleffion 
non  interrompue  d'une  chofe ,  durant  sa 
certain  tenu  Unit*  par  U  leL 
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Toutes  perfonnes  capables  d'acquérir 
quelque  chofe  en  propre ,  pou  voient,  fe- 
Jon  les  jurifcon fuites  rooiiins ,  prefcrire 
valablement.  On  acquéroit  aufil  par  droit 
tiufucapiùn ,  toutes  fortes  de  chofes,  tant 
nobiliaires  qu'immeubles,  à  moins  qu'el- 
les ne  fe  trouvaient  exceptées  par  les 
lois ,  comme  l'étoient  les  perfonncs  li- 
bres i  car  la  liberté  a  tant  de  charmes 
qo'on  ne  néglige  guère  l'occafion  de  la  re- 
couvrer :  ainft  il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
fi  quelqu'un  ne  l'a  pas  réclamée  ,c'eft  par- 
ce qu'il  ignoroit  fa  véritable  condition, & 
son  pas  qu'il  confentit  tacitement  à  fon 
>fclavage  :  deforte  que  plus  il  y  a  de  tems 

2 o'il  fubit  le  joug ,  &  plus  il  eft  à  plain- 
re,bien  loin  que  ce  malheur  doive  tour- 
ner en  aucune  manière  à  fon  préjudice, & 
le  priver  de  fon  droit. 

On  exceptoit  encore  les  chofes  facrées, 
&  les  fépulcrcs  qui  étoient  regardés  corn- 
ne  appartenans  à  la  religion  :  les  biens 
«Ton  pupille,  tandis  qu'il  eft  en  minorité; 
car  la  foiblefTe  de  fon  Âge  ne  permet  pas 
de  le  condamner  à  perdre  fon  bien  ,  fous 
prétexte  qu'il  ne  l'a  pas  revendiqué  ;  & 
il  y  auroit  d'ailleurs  trop  de  dureté  à  le 
rendre  refponfablede  la  négligence  de  fon 
tuteur. 

On  rnettoit  au  même  rang  les  chofes 
dérobées  ,  ou  prifes  par  force ,  &  les  ef. 
claves  fugitifs  ,  lors  même  qu'un  tiers 
en  avoit  acquis  de  bonne  foi  la  poffef- 
fion  :  la  ration  en  eft  que  le  crims  du  vo- 
leur &  du  raviffeur  ,  les  empêche  d'ac- 
quérir par  droit  Vu/ucupion ,  ce  dont  ils 
ont  dépouillé  le  légitime  maître ,  recon- 
nu tel. 

Le  tiers  ,  qui  fe  trouve  pofleflTeur  dt 
bonne  foi,  ne  fauroit  non  plus  prefcrire , 
à  caufe  de  la  tache  du  larcin  ou  du  vol, 
qui  eft  cenféefuivre  la  chofe  :  car ,  quoi, 
qu'à  proprement  parler,  il  n'y  ait  point 
de  vice  dans  la  chofe  même ,  cependant 
comme  c'eft  injuftement  qu'elle  avoit  été 
otée  à  fon  ancien  maître  ,  les  loix  n'ont 
pas  voulu  qu'il  perdit  fon  droit ,  ni  auto- 
rirer  le  crime  en  permettant  qu'il  fût  aux 
méchans  un  moyen  de  s'enrichir, d'autant 
plus  que  les  chofes  mobiliaires  fe  pref- 
«ri vant  par  un  efpace  de  trois  ans  ,  il  ail- 
lait été  facile  aux  voleurs  de  tranfporter 
fe  qu'ils  auroient  dérobé, &  de  s'en  défai- 
re dans  quelque  endroit  où  l'ancien  pro- 
priétaire ne  pourroit  l'ajlcr  déterrer  pen- 
dant ce  tcms-là. 
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Ajoutez  à  cela  qu'une  des  raifons  pour- 
quoi on  a  établi  la  prefeription ,  c'eft  U 
négligcnce^du  propriétaire  à  réclamer  fon 
bien  :  or  ici  on  ne  fauroit  préfumer  riea 
de  femblable ,  puifque  celui  qui  a  pris  le 
bien  d'un  autre,  le  cache  foigneufement. 
Cependant  comme  dans  la  fuite  les  loix 
ordonnèrent  que  toute  aûion,c'eft-à-dire, 
tout  droit  de  faire  quelque  demande  en 
jufttce,  s'éteindroit  par  un  filence  perpé- 
tuel de  30  ou  40  ans  ;  le  maître  de  la  cho- 
fe dérobée  n'étoit  point  reçu  à  la  reven- 
diquer après  ce  tems  expiré ,  que  l'on  a  p. 
pelle  le  terme  delà  prefeription  d'un  très- 
long-tems. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  pluOeurs  perfon- 
ncs qui  trouvent  en  cela  quelque  chofe 
de  contraire  à  l'équité ,  parce  qu'il  eft  ab- 
furde ,  difent-ils  ,  d'alléguer  comme  un 
bon  titre,  la  longue  &  paifible  jouiflance 
d'une  ufurpation  ,  ou  du  fruit  d'une  in* 
juftice;  mais  cet  établi ITement  peut  être 
exeufé  par  l'utilité  qui  en  revient  au  pu- 
blic. Il  eft  de  l'intérêt  de  la  fociété ,  que 
les  querelles  &  les  procès  ne  fe  multi- 
plient pas  à  l'iniiui ,  &  que  chacun  nefoit 

Ïias  toujours  dans  l'incertitude  de  favoir 
i  ce  qu'il  a  lui  appartient  véritablement. 
D'ailleurs ,  le  genre  humain  changeant 
pi efque  de  face  dans  1* efpace  de  30  ans , 
il  ne  feroit  pas  à  propos  que  l'on  pût  être 
tro  ublé  par  des  procès  intentés  pour  quel- 
que chofe  qui  s'eft  paffé  comme  dans  un 
autre  fiecle  ;  &  comme  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer qu'un  homme  après  s'être  pafle  30 
ans  de  fon  bien,  eft  tout  confolé  de  l'avoir 
perdu  ;  à  quoi  bon  inquiéter  en  fa  faveur, 
celui  qui  a  été  fi  long-tems  en  poflclïion  ? 
On  peut  encore  appliquer  cette  raifon  à  1* 
prefeription  des  crimes  :  car  il  feroit  fup- 
perflu  derappeller  en  juftice  les  crimes 
dont  un  long-tems  a  fait  oublier  &  difpa- 
roître  l'effet ,  enforte  qu'alors  aucune  des 
raiCons  pourquoi  on  inflige  des  peines, n'a 
plus  de  lieu. 

Pour  acquérir  par  droit  Yufucapion , il 
faut  premièrement  avoir  acquis  à  jufte 
titre  la  poflettîon  de  la  chofe  dont  celui 
de  qui  on  la  tient ,  n'étoit  pas  le  vérita- 
ble maître,  c'eft  -  à  -  dire  poiteder  en  ver- 
tu d'un  titre  capable  par  lui  -  même  de 
transférer  la  propriété ,  &être  d'ailleurs 
bien  perfuadé  qu'on  eft  devenu  légitime 
propriétaire;  en  un  mot  pofleder  de  bon- 
ne foi. 

Selon  les  loix-  romaines ,    fuffit  que 
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Ton  ait  été  dans  cette  bonne  foi  an  com- 
mencement de  la  poflfeflion;  mais  le  droit 
canonique  porte  que  fi  avaiit  r%  terme  de 
Ja  prefeription  expiré,  on  vient  Rappren- 
dre que  la  chofe  n'appartenoit  pas  a  celui 
de  qui  on  la  tient ,  on  eft  obligé  en  conf- 
cience  de  la  reftituer  à  fon  véritable  maî- 
tre, &  qu'on  la  détient  déformais  de  mau- 
vaife  foi,  fi  du  moins  on  tâche  de  la  déro- 
ber adroitement  à  la  connoiflance  de  celui 
à  qui  elle  appartient. 

Cette  dernière  décifion  paroît  plus  con- 
forme à  la  pureté  des  maximes  du  droit 
naturel ,  l'établiffement  delà  propriété 
ayant  impofé  à  quiconque  fe  trouve  en 
poflcflîon  du  bien  d'un  autre, fans  fon  con- 
fentement,  l'obligation  de  faire  enforte, 
autant  qu'il  dépend  de  lui ,  que  la  chofe 
retourne  h  fon  véritable  maître.  Mais  le 
droit  romain  ,  qui  n'a  égard  qu'à  l'inno- 
cence extérieure  ,  maintient  chacun  en 
paifible  poffeflion  de  ce  qu'il  a  acquis, 
fans  qu'il  y  eût  alors  de  la  mauvaile  foi 
de  fa  part ,  laiflfant  au  véritable  proprié- 
taire le  foin  de  chercher  lui-même  &  de 
réclamer  fon  bien. 

Au  refte  la  prefeription  ne  regarde  pas 
feulement  la  propriété,  à  prendre  ce  mot, 
comme  nous  faifons  ,  dans  un  fens  qui 
renferme  Yufucapion ,  &  la  prefeription 
proprement  ainfi  nommée  :  elle  anéantit 
auifi  les  autres  droits  &  aâions,)otfqu'on 
a*  cefféde  les  maintenir,  &  d'en  faire  ufa- 
ge  pendant  le  tems  limité  par  la  loi.  Ain  G 
un  créancier  qui  n'a  rien  demandé  pen- 
dant tout  ce  tems- là  à  fon  débiteur,  perd 
fa  dette.  Celui  qui  a  joui  d'une  rente  fur 
quelque  héritage ,  ne  peut  plus  en  être 
<fépouilIé,quoiqu'il  n'ait  d'autre  titre  que 
fa  longue  jouiiïance.  Celui  qui  aceflTé  de 
jouir  d'une  fervitude  pendant  le  même 
tems  ,  en  perd  le  droit  ;  &  celui  au  con- 
traire qui  jouitÇd'une  fervitude,  quoique 
fans  titre  ,  en  acquiert  le  droit  par  une 
Jongue  jouiflance.  Voyez  fur  toute  cette 
jnitiere  Daumat  ,  Loix  civiles  dans  leur 
et  ire  naturel  ;  /.  fart.  I.  III.  tit.  vij. 
Jecl.  4.  &  M. Titi us, obferv.  inLauterbacb. 
•bf.  M.  XXXIII.  &  feq.  comme  auffi 
dans  fon  jus  privatum  roman 0  germât* .  L 
fl.c.ix.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le 
droit  romain,confultons  à  préfent  le  droit 
naturel. 

Par  le  droit  naturel  la  prefeription  n'a- 
bolit point  les  dettes, enforte  que  par  cela 
feul  que  le  créancier  ou  fes  héritiers  ont 
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été  on  long  tems  fans  rien  demander,  lent 
droit  s'éteigne  ,  &  le  débiteur  foit  pleine- 
ment déchargé. C'eft  ce  qucM.Thomafius 
a  fait  voir  dans  fadiflertation  :  Deperpe- 
tuiUite  debitorum  pecuniariorum  ,  impri- 
mée à  Hall,  en  1706. 

Le  tems ,  dit- il ,  par  lui-même  n'a  au- 
cune force.ni  pour  faire  acquérir, ni  pour 
faire  perdre  un  droit  :  il  faut  qu'il  foit 
accompagné  de  quelque  autre  chofe  qui 
lui  communique  cette  pui(Tance.  De  plut 
perfonne  ne  peut  être  dépouillé  malgré 
lui  du  droit  qu'il  avoit  acquis  en  vertu 
du  confentement  d'un  autre,  par  celui-là 
même  qui  le  lui  a  donné  fur  lui.  On  ne  fe 
dégage  pas  en  agidant  contre  fes  engage- 
mens  >  &  en  tardant  à  les  exécuter ,  on  ne 
fait  que  fe  mettre  dans  un  nouvel  enga- 
gement,  qui  impofe  la  néceffité  de  dé- 
dommager les  intéreffés.  Ainfi  l'obliga- 
tion d'un  mauvais  payeur  de*  enant  par 
cela  même  plus  grande  &  plus  forte  de 
jour  en  jour,  elle  ne  peut  pas ,  à  en  juger 
par  le  droit  naturel  tout  feul ,  changer  de 
nature  ,  &  s'évanouir  tout  d'un  coup  an 
bout  d'un  tems.  En  vain  allégueroit  -  on 
ici  l'intérêt  du  genre  humain, qui  deman- 
de que  les  procès  ne  foient  pas  éternels  : 
car  il  n'eft  pas  moins  de  l'intérêt  commun 
des  hommes  que  chacun  garde  la  foi  don- 
née} que  l'on  ne  fournifTe  pas  aux  mau- 
vais payeurs  l'occafion  de  s'enrichir  im- 
punément aux  dépens  de  ceux  qui  leur 
ont  prêté,  que  l'on  exerce  la  juftîce ,  & 
que  chacun  puilTe  pourfuivre  fon  droit. 
D'ailleurs  ce  n'eft  pas  le  créancier  qui 
trouble  la  paix  du  genre  humain ,  en  re- 
demandant ce  qui  lui  eft  dû  ;  c'eft  au  con- 
traire celui  qui  ne  paye  pas  ce  qu'il  doit, 
puifque  s'il  eût  payé,  il  n'y  aurott  plus 
de  matière  à  procès.  En  ufant  de  fon 
droit  on  ne  fait  tort  à  perfonne,  &  il  s'en 
faut  bien  qu'on  mérite  le  titre  odieux  de 
plaideur,  ou  deperturbateur  du  repos  pu- 
blic. 

On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  à  préten- 
dre que  la  négligence  du  créancier  à  re- 
demander fa  dette ,  lui  fait  perdre  fon 
droif,  &  autorife  la  prefeription  Cela  ne 
peut  avoir  lieu  entre  ceux  qui  vivent 
l'un  par  rapport  à  l'autre  dans  l'indépen- 
dance de  l'état  de  nature.  Je  veux  que  le 
créancier  ait  été  fort  négligent:  cette  in- 
nocente négligence  mérite  - 1  •  elle  d'être 
plus  punie  que  la  malice  nuifible  du  dé- 
biteur? ou  plutôt  celui-ci  doit  il  êtrere- 

compcnCc 


Digitized  by  Google 


u  s  u 

timipenfe  de  Ton  injnftice  quand  même 
ce  fcroit  fon  mauvais  deflVin  Qu'il  a  fi 
long.tems  différé  de  fatisFotre  fon  créan- 
cier ,  n'eft-  il  pas  du  moins  coupable  lui- 
même  de  négligence  ?  Pobli^aciun  de  te- 
nir (a  parole, ne  demande-t-elle  pas  que  le 
débiteur  cherche  le  créancier,  pUitôt  que 
le  créancier  le  débiteur?  ou  plutôt  la  né- 
gligence du  dernier  leul,  ne  devroit-elle 
pas  être  punit-  ?  d'autant  plus  qu'il  auroit 
a  gagner  pour  lui  dans  la  preferiptionj  au 
lien  que  l'antre  v  perdroit. 

Mais  en  faifant  abftractinn  des  loîx 
civiles,  qui  veulent  qu'on  redemanJe  la 
dette  dans  un  certain  efpace  de  terni,  on 
k  petit»  pas  bien  traiter  de  négligent  le 
créancier  qui  a  laide  en  repos  fou  débi- 
teur, quand  même  il  auroit  fixe  un  terme 
au  bout  duquel  fon  argent  devoit  lui  être 
fendo  ;  car  il  eit  libre  à  chacun  de  lailfcr 
plus  de  tems  qu'il  n'en  a  promit,  &  il 
tuffit  que  l'arrivée  du  terme  avertiffe  le 
débiteur  de  payer.  Le  créancier  peut  avoir 
euanfli  plu  fi  eu  rs  rai  fon  s  de  prudence,  de 
néccflîté,  &  de  charité  même ,  qui  le  ren- 
dent digne  de  looange,plutôt  que  coupa- 
ble de  négligence. 

Enfin  il  n'y  a  pas  lien  de  préTwner  que 
le  créancier  ait  abandonné  la  dette,  com- 
me en  matière  de  ihofes  fujettes  à  pref- 
eription, puifque  le  débiteur  étant  obligé 
de  rendre  non  une  chofe  en  efpece ,  mais 
la  valeur  de  ce  qu'on  lui  a  prêté ,  il  ne 
potted*  pas  à*  proprement  parler ,  le  bien 
d'aiitrui ,  &  il  n'eft  pas  cenfé  non  plus  le 
tenir  pour  le  fien.  Le  créancier  au  contrai- 
re eft  regardé  comme  étant  toujours  en 
pofïcluon  de  fon  droit, tant  qu'il  n'y  a  pas 
renoncé  exprcfTéuient ,  A,  qu'il  a  en  main 
de  quoi  le  juftifier.  M.  Thomafius  expli- 
que enfuite  comment  la  dette  peut  s'abo- 
lir 2  vec  le  teins, par  le  défaut  de*  preuves, 
&  ii  montre  quehorsde  làja  prescription 
n'avo^t  pas  lieu  par  les  loix  des  peuples 
qui  nous  font  connus,  ni  même  par  celles 
des  Romains,  jnfqu'au  règne  de  l'empe- 
reur Confiance. 

Il  foutient  aufli  que  par  le  droit  natu- 
rel, U  oonne  Foi  n'eft  nullement  néceflai- 
rc  pour  prefcrire,  pas  même  dans  le  com- 
mencement delà  po(Teffion,pourvu  qu'il 
fe  fuit  écoulé  un  long  efpace  de  teins  , 
pour  avoir  lieu  de  préfnmer  que  le  véri- 
table propriétaire  a  abandonné  fon  bien. 
De  qn?lque  manière  qu'on  fe  foit  mit  en 
poiTeflïon  d'une  chofe  appartenante  à  au- 
Tomt  XXX VL  r*rsii  I. 
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trui ,  du  moment  qne  celui  a*  qui  elle  ap- 
partient ,  fâchant  qu'elle  eft  entre  nos) 
mains  ,  &  pouvant  commodément  la  re- 
vendiquer, témoigne  otiexprefiement  oa 
tacitement, qu'il  veut  bien  nous  la  laider, 
on  en  devient  légitime  maître, tout  de  mê- 
me que  fi  on  fe  l'étoit  d'abord  approprié* 
à  jnfte  titre. 

Théodofe  le  jeune  en  établiflant  la 
prefeription  de  30  ans  ,  ne  demandoic 
point  de  bonne  foi  dans  le  pofTVfleur  :  ce 
fut  Jnftinien  qui ,  à  la  perfuafion  de  fes 
confeillers  ,  ajoura  cette  condition  en  un 
certain  cas;  &  le  droit  canonique  enché- 
rit depuis  furie  droit  civil ,  en  exigeant 
une  bonne  foi  perpétuelle  pour  toute  for- 
te de  prefeription.  Le  clergé  romain  trou- 
va moyen  par-là  de  recouvrer  tôt  ou  tanl 
tous  les  biens  eccléfiaftique*,  de  quelque 
manière  qu'ils  euflentété  aliénés, Aquoi-' 
que  ceux  entre  les  mains  de  qui  ilsétoient 
tombés  les  pofledaflTent  paifihlement  de 
tems  immémorial.  Des  princes  ambitieux' 
fe  font  aufTi  prévalus  de  cette  hypothêfe, 
pour  colorer  l'uftirpation  des  terres  qu'ils 
prétendoient  réunir  à  leurs  états  f  foui 
prétexte  que  le  domaine  de  la  couronne 
eft  inaliénable,  &  qu'ainfi  ceux  qui  jouif- 
foieut  des  biens  qui  en  avoient  étédéta- 
ehéstétoient  de  mau  vaife  fof  en  poflcflion, 
puifqu'ils  favoient  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir validement  de  pareilles  chofts. 

De  tout  cela  ,  il  paroit  que  la  maxime 
du  droit  canon,quelque  air  de  piété  qu'on 
y  trouve  d*abord,eft  au  fond  contraire  au 
droit  naturd,pni (qu'elle  trouble  le  repos 
du  genre  humain,  qui  demande  qu'il  y  aie 
une  Hn  à  toutes  fortes  de  procès  &  de  dif- 
férends, &  qu'an  bout  d'un  certain  tem* 
les  poflcfTcnrs  de  bonne  foi  foient  à  l'abri 
de  la  revendication. 

Voilà  l'opinion  de  Thomafius }  mais 
M.  Barbeyrac  qui  paroît  être  du  même 
avis  en  général,  penfe  en  particulier  que 
ft  le  véritable  maître  d'une  chofe  prife 
ou  ufurpée  ,  acquife  en  un  mot  de  mau- 
vaife  foi, ne  la  réclame  point,&  ne  témoi- 
gne ancune  envie  de  la  recouvrer,  pen- 
dant un  long  efpace  de  tems ,  quoiqu'il 
fâche  fort  bien  entre  les  mains  de  qoî 
elle  eft,  &  que  rien  ne  l'empêche  de  faire 
valoir  fon  droit  ;  en  ce  cas  là  le  poffelTeuf 
injufte  devient  à  la  (in  légitime  proprié.* 
taire,  pourvu  qu'il  ait  déclaré  d'une  ma- 
nière mi  d'autre  qu'il  étoit  tout  prêt  à 
reititucr,  fuppofé  qu'il  en  fût  requis:  car 
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alors  l'ancien  maître  le  tient  quitte,  & 
renonce  manifeftement ,  quoique  tacite- 
ment à  toutes  fes  prétentions.  Que  fi  ce. 
lui  qui  eft  entré  de  bonne  foi  en  polfcf- 
fion  du  bien  d'amrui,  vient  à  découvrir 
Ion  erreui  avant  le  terme  de  la  préemp- 
tion expiré ,  il  eft  tenu  à  ce  qui  eft  du  de- 
voir  d'un  pofleflTeur  de  bonne  foi  ;  mais 
fi  en  demeurant  toujours  dans  la  bonne 
foi ,  il  gagne  le  terme  de  la  prefeription , 
foit  que  ce  terme  s'accorde  exactement 
avec  les  maximes  du  droit  naturel  tout 
feul,ou  que  les  loix  civiles  le  reduifent  à 
quelque  chofe  de  moins  ;  le  droit  de  l'an- 
cien maître  eft  entièrement  détruit  $  tout 
ce  qu'il  y  a,  c'cfl  que  comme  le  poffef- 
feurde  bonne  foi  qui  apreferit,  eft  l'oc- 
cafion  quoiqu'innocente ,  de  ce  que  l'au- 
tre fe  voit  déformais  débouté  de  toutes 
fes  prétentions,  il  doit, s'il  peut,lui  aider 
à  tirer  raifon  de  rinjuftice  du  tiers  qui  a 
transféré  un  bien  qu'il  favoit  n'être  pas  à 
lui  ,  &  donné  lieu  ninfi  à  la  prefeription. 

Du  refte  ,  quoiqu'ici  la  bonne  foi  foit 
toujours  ncceflâire  pour  mettre  ta  cons- 
cience en  repos ,  cela  n'empêche  pas  que 
les  loix  humaines  ne  puiffent  négliger 
cette  condition  ,  ou  en  tout  ou  en  partie, 
pour  éviter  un  grand  nombre  de  proses, 
il  fembîe  même  que  pour  parvenir  à  leur 
lut),  il  foit  plus  à  propos  de  ne  point  exi- 
ger de  bonne  foi  «Tant  les  prefeription* 
auxquelles  elle*  fixent  un  Fort  longter- 
me,ou  de  ne  la  demander  du  moins  qu'au 
commencement  delà poflfeuion;&  ainfi  la 
maxime  du  droit  civil  eft  mieux  fondée 
que  celle  du  droit  canon. 

L'artifice  du  clergé  ne  çonfifte  pas  tant 
«n  ce  que  les  décifioitt  des  papes  exigent 
une  bonne  foi  perpétuelle  dans  celui  qui 
doit  preferire,  qu'en  ce  qu'elles  font  re- 
garder les  biens  d'églife  comme  inaliéna- 
bles ,  ou  abfolument,  ou  fous  certaines 
conditions  qui  donnent  lieu  d'éluder  à 
l'infini  la  prefeription. 

Pour  ce  qui  eft  des  principes  dont  par- 
le M.  Thomafius  ,  ils  prétendent  que  le 
domaine  de  la  couronne  ne  peut  jamais 
être  aliéné  validement,&  que  la  preferip- 
tion n'a  point  de  lieu  entre  ceux  qui  vi- 
vent les  uns  par  rapport  aux  autres  dans 
l'indépendance  oV  l'état  de  nature.  Voyez 
Puffendorf.  /.  IV.  c.  13.  &  /.  VI II,  t.  v. 
fi  l'aliénation  du  royaume,  ou  de  quel- 
qu'une de  fes  parties ,  eft  au  pouvoir  du 
freiacc.  (£./) . 
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USUFRUCTUAIREi  adj.  Gramm.  & 
Jurif. ,  fe  dit  de  ce  qui  appartient  à  Tu- 
fufruit. 

Par  exemple ,  les  réparations  ufuf-uo 
tuniresy  font  celles  qui  font  à  la  charge  de 
l'tifufruiticr.  V.  RfcPAEATJONS- 

Quelquefois  ufufrtiéfuntre  fe  dit  pour 
ufufruitier  ,  comme  on  lit  dans  différent 
aftes  que  Gaft on, frère  du  roi  Louis  XIII, 
fut  fouverain  ufufruétuaire  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes  ,  jufqu'à  l'émanci'pa- 
tion  de  madcmoifelle  de  Montpenlier  fa 
fille.  Voy.  Usufruit,  Usufruitier 

(^) 

USUFRUIT  ,  f.  m.  Grain.  &  Jurif , 
eft  le  droit  de  jouir  indéfiniment  d'une 
chofe  appartenante  à  autrui, faus  en  dimi- 
nuer la  fuhftance. 

Vu  fufruit  diffère  de  t'ulage  en  ee  que 
l'nfufruiticr  fait  tous  les  fruits  ficus, 
même  au  delà  de  fon  néce (Taire ,  il  peut 
vendre,  louer  ou  céder  fon  ufufruit*  un 
autre  ;  au  lien  que  celui  qui  n'a  que  l'u- 
façe  d'une  chofe,  ne  peut  en  ufer  que  pour 
lui  perfonnellemcnt&  pour  fa  famille, 
ne  peut  vendre,  louer  ni  céder  fon  droit  à 
un  autre. 

On  peut  continuer  un  ufufruit  de  tou- 
tes fortes  de  chofes  mobiiiaires  ou  immo- 
biliaires,  même  des  chofes  qui  fe  dimi- 
nuent &  fe  confirment  par  rufa^c. 

Celui  qui  a  ï*  ufufruit  d'animaux,  peut 
non-feulement  en  tirer  le  fervicc  dont 
ils  font  capables}  mais  auffi  les  fruits 
qu'ifs  produifenti  par  exemple ,  fi  ce 
font  des  vacrus,  en  tirer  le  lait,  les 
veaux  ;  &  fi  ce  font  des  moutons ,  la  lai* 
ne  ,  &*c. 

V  ufufruit  ier  eft  frôlement  tenu  de 
conferver  le  même  nombre  d'animaux 
qu'il  a  reçu,  &  de  remplacer cmx  qui 
manquent .  mais  s'ils  ne  prodiiifent  pas 
de  quoi  remplacer  ,  l'ufufruiticr  n'efc 
pas  tenu  de  le  faire  pourvu  que  la  dimi- 
nution ne  foit  pas  arrivée  par  fa  faute. 

Vufnfmit  des  ehofes  qui  fe  eonfument 
par  l'ufai»e,corome  du  gratn,dcsltqucor*, 
en  emporte  en  quelque  forte  la  proprié- 
té ,  puifque  l'on  ne  peut  en  ufer  qu'en 
les  confurnant  ;  mais  l'ufufruiticr  on 
ceux  qui  le  repréfentent,  font  tenus  après 
la  fin  de  Yiiftifruit  de  Kndre  félon  les 
conditions  du  t',tre  ,  00  une  pareille  quan- 
tité &  quantité  de  gratins  &  autres  chofe» 
femblahles  ,  ou  la  valeur  des  chofas  au 
te  as  que  V  ufufruit  a  commence. 
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La  jonifTancc  de  Tu  Tu  Fruitier  doitfé 
régler  fuivant  les  loix  &  fu'.vant  f«n  ti- 
trer; il  peut  vendre  ,  louer  ou  céder  fa 
joui  (Tance  à  un  autre  ;  mais  il  ne  doit 
point  chauler  la  deftittatio*  des  choies , 
oi  rien  faire  de  préjudiciable ,  &  en  gé- 
néral il  doit  en  ufer  comme  un  bon  pere 
ûr  famille. 

Il  doit  faire  un  inventaire  des  chofes 
Nobiliaires  fujettes  à  fon  ufufruit ,  ou  fi 
c'eft  un  immeuble  ,  faire  un  état  des 
lieux,  donner  caution  pour  la  reilitution 
des  ebofes  ou  lieux  en  bon  état. 

Toutes  tes  réparations  qui  furvienrtent 
pendant  foh  ufufruit  font  à  fa  charge  ,  à 
l'exception  des  groffes  réparations. 

Il  doit  autfi  acquitter  les  autres  char- 
ges réelles  &  annuelles  des  fonds  ,  fi 
mieux  il  n'aime  abandonner  fon  ufufruit 
pour  étfe  quitte  des  charges. 

Le  propriétaire  de  fa  part  doit  laiflfer 
jouir  l'ufufruitier  librement  de  tout  ce 
t«i  dépend  de  Y  ufufruit  %  il  ne  peut  chan- 
ger l*état  des  lieux  à  fon  préjudice;  il 
dois  même  faire  ceflèr  les  obftacles  qui 
le  regardent, faire  les  grottes  réparations. 

S'il  y  a  un  bois  de  haute  ftitaye,  le  pro- 
priétaire peut  l'abattre ,  en  lai  (Tant  les 
arbres  de  lifiere  pour  la  décoration  des 
aii  ées  )  &  dans  ce  cas  Y  ufufruit  eft  aug- 
menté par  la  joui  (Tance  du  taillis,  qui 
pouffe  au  Heu  de  la  futaye.  Voyez  au  di- 
gefte  i  au  code  &  aux  inftitutes  les  ti- 
tres de  ufufruélu,  &  ci-o^varttles  mots 
Habitations,  Jouissance,  Usa* 

CE.  (/f) 

USUFRUITIER,  f.  m.  Qram.  &V«- 
tSftrud. ,  eft  celui  qui  a  la  foui  flan  ce  d'u- 
ne chofe  par  ufufruit,  fuit  pendant  fa 
vie ,  foit  pendant  un  certain  temps  limi- 
té par  fon  titre. 

Ufufruftier  fe  dit  aufTi  de  ce  qui  appar- 
tiendra à  l'ufufruit,  comme  les  répara- 
tions uftifruitierec ,  c'eft-à-dire ,  celles 
qoi  font  à  la  charge  de  Y  ufufruit  ter,  V. 
VsumuiT.  (A) 

USURA ,  Droit  rom.  &  Litn-rat. ,  en 
françois  ufure.  Il  convient  dans  ce  Dic- 
tionnaire d'expliquer  le  mot  latin,  & 
tous  ceux  qui  s'y  rapportent,  fans  quoi 
Ton  ne  faurnit  entendre,  je  ne  dis  pas 
feulement  les  loix  romaines  ,  mais  les 
niftoriens  &  les  poètes. 

Je  remarquerai  d'abord  que  les  Latins 
ont  dit  nomtn ,  pour  figniHer  uue  dette , 
j>aice  que  celui  qui  empruntait  donnoit 
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à  celui  qui  luiprêroit,  une  reconroiC» 
fauce  lignée  de  fon  nom.  Les  loixdc'frn- 
doient  de  prêter  anx  enFans  de  famille  * 
aux  mineurs  &  à  ceux  qui  étoientau- 
deft'ous  de  vingt-cinq  ans»  c'eft  pourquoi 
les  ufuriers  n'ayant  point  action  contr  - 
eux  t  ne  leur  prétoient  qu'à  un  gros  de- 
nier ,  afin  de  s'endemnifer  du  ri  ("que  où 
ils  s'expofoient  de  perdre  leur  argent. 

Horace,  fat.  2.1.  /.  dit  :  "  FuffiJius* 
M  fi  riche  en  fonds  de  terre  &  en  bons 
„  contrats  ,  craint  d'avoir  la  réputation 
M  durt  difitpateur  &  d'un  déhanché  i  il 
y  donne  fon  argent  à  cinq  pour  cent  par 
,*  mois*  &  fe  paye  par  avance)  il  exige 
„  même  un  intérêt  plus  fort  des  perfon- 
„  nés  qui  fe  trouvent  dans  un  plus  grand 
„  befoin  ;  il  aime  fur- tout  à  prêter  aux 
),  enfans  de  famille  qui  commencent  à 
„  entrer  dans  le  monde ,  &  qui  ont  des 
„  pères  trop  ménagers. 

Fuffidius  vappa  fsun*m  timet  ùt  ne» 
butons  s , 

Vives  àgris  ,  dives  pofttis  in  fœnort  • 
nummis  : 

Quittas  hic  capiti  nier  cèdes  exfecat  :  at- 
qitc 

Quato  perditior  quifque  tft>tànto  acrirts 
urget. 

Nomina  fvHatur ,  modo  fitmptâ  t  e/le 
virili  t 

Suh  patribtis  durii  tironjttn. 

Caput,  eft  ce  qu'on  appeltoit  autre- 
ment fon ,  le  capital ,  le  principal ,  la* 
fomme  que  l'oo  plaqoit  à  intérêt  \  mercef 
eft  l'intérêt  quo  l'on  retiroit  do  capital  ; 
txfecare  lignifie  déduire  Us  intérêts  pat 
avance. 

Fuffidius  dont  parle  Horace ,  donnoit* 
par  exemple,  cent  écus  pour  un  mois  * 
c'étoit  le  capital,  &  au  bout  d'un  mois 
fon  débiteur  devoit  lui  rendre  cent  cinq 
écus ,  aînB  l'intérêt  étoit  de  cinq  pour 
cent.  Mais  afin  de  s'aflurer  davantage  du 
profit  de  fon  argent ,  il  fe  payoit  d'avance 
par  les  mains ,  &  ne  donnoit  que  quatre- 
vingt-quinze  écus  4  en  tirant  de  fon  dé- 
biteur une  obligation  de  la  fomme  de 
cent  écus  payable  à  la  fin  du  mois  ;  de- 
forre  qu'il  fetrouVoit  que  dans  l'efpiee 
de  vingt  mois,  l'intérêt  égaloit  le  capital. 
Cette  ufure  étoit  criante,  poifqifclle 
étojt  quatre  fois  plus  forte  que  le  denier 
courant  ,  qui  étoit  de  douze  pour  cent 
par  an ,  c'eft-à-dirc  d'un  par  mois.  L'in- 
térêt permis  &  ordinaire  revient  à.peu- 
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près  au  denier  huit ,  félon  notre  maniè- 
re de  compter  ,  on  l'appetloit  ttfura  cen. 
Ujimu  ,  parce  que  le  capital  fc  trouvoit 
doublé  à  la  fin  du  centième  mois  ,  c'eft- 
à-dire ,  huit  an»  quatre  mois.  V.  Ufura 
cent  e/j  mis. 

Cette  même  nfure  centefime  étoit  aufli 
nommée  as  ufura ,  &  as  tout  court ,  parce 
que  toutes  les  autres  ufures  moindres  ti- 
roient  d'elle  leur  qualification  ,  Si  en 
étoient  comme  les  parties;  c'eft  ce  que 
nous  allons  expliquer. 

Ufura  femis  ou  feints  ,  étoit  lorfqu'on 
payoit  par  mois  ta  moitié  de  ce  centième, 
demi  pour  cent  par  mois ,  fix  pour  cent 
par  an  ;  c'eft  environ  le  denier  dix-fept. 

Besi  lor  fqu'on  payoit  les  deux  tiers  de 
re  centième  par  mois ,  c'eft  huit  pour  cent 
par  an ,  le  denier  douze. 

Quaimns ,  lorfqu'on  payoit  par  mois 
le  quart  de  ce  centième,  trois  pour  cent 
par  an  t  le  denier  trente-trois. 

jQuincunx ,  lorfqu'on  payoit  par  mois 
un  cinquième  de  ce  centième,  environ 
deux  &  demi  pour  cent  par  an  y  qui  eft 
notre  denier  quarante. 

Trient ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  1c 
tiers  de  ce  centième  ,  quatre  pour  cent 
par  an ,  le  denier  vingt-cinq. 

Sextant ,  lorfqu'on  payoit  par  mots  le 
fixiemc  de  ce  centième  ,  deux  pour  cent 
par  an  »  le  denier  cinquante. 

Enfin  ufura  un  ci  aria  ,  lorfqu'on  ne 
payoit  par  mois  que  la  douzième  partie 
de  ce  centième,  un  pour  cent  par  an. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu 
l'ufure  à  un  denier  plus  haut,  ne  quis 
unciuri»  fetnore  ampliùs  exerceret.  On  di- 
minua encore  cette  ufure  de  moitié ,  car 
on  la  fit  femiunciariam ,  c'eft  le  denier 
deux  cent  par  an  <  mais  tantôt  ta  rareté 
de  l'argent,  qui  étoit fnr  la  place  ,  tan- 
tôt la  facilité  des  juges  qui  connoiflbient 
de  l'nfure,  tantôt  les  befoins  preflans  des 
particuliers ,  &  toujours  l'avarice  des 
ufuriers  habiles  à  profiter  de  toutes  les 
conjectures  ,  rendoient  inutiles  toutes 
les  loix,  ât  l'ufure  demeutoit  prefque 
arbitraire.  i 

Elle  étoit  peu  réglée  dn  tems  de  Cicé- 
ron:  fœnus ,  dit-il  à  Atticus,  ex  triente 
idiktts  faéium  état  hcjttms.  "  L'ufure 
avoit  monté  tout-d'un  coup  le  jonr  des 
ides  du  tiers  aux  deux  tiers.  „  C'eft-à- 
dire,  que  du  denier  vingt-cinq*  elle 
étoit  montée  au  denier  douze  *  ce  qu'il 


U  S  U 

dit  U  bejffthut  ,  il  le  dit  ailleurs  %nnlmi 
trientibus.  C'eft  dans  le  deuxième  livre 
des  lettres  à  Quintns  ,  idibus  quivtiiibut 
f anus  fuit  geminis  trientibus.  Aux  ides 
de  juillet,  l'ufure  étoit  aux  deux  tiers  , 
au  denier  donzt.Quelquefoirelli'  étoit  aa 
femis  :  ontninô  fernijjîbus  magna  copia  eji  * 
dit-il  à  Stxtius.  On  trouve  de  l'argent 
tant  qu'on  veut  à  la  moitié  du  centième 
par  mois,  à  Gx  pour  cent  par  an.  Quel- 
quefois on  la  portoit  au  plus  haut  deniert 
au  centième  par  mois  ;  à  C*ciliof  dit-il 
à  Atticus  ,  nummum  moveri  ne  à  propin~ 
quis  qui  de  m  minore  centejimis  f^ffe.  On 
ne  peut  arracher  un  fou  à  Ccecilius  ,  non 
pas  même  Tes  plus  proches ,  a  un  moin- 
d  re  intérêt  qu'à  un  pour  cent  par  mois. 

Ufura  centejimis  ,  Droit  r*m.  ,  inté- 
rêt à  un  pour  cent  par  mois  ;  on  payoit 
chez  les  Romains  les  intérêts  par  moif, 
&  non  par  année  comme  nous  failons  a 
ainfi  c'étoitle  centième  de  la  fomme  cha- 
que mois,  que  défignoit  le  mot  ufura  ceir» 
tejstnis ,  &  par  conféquent  douze  pour 
cent  au  bout  de  l'an.  Cette  ufurt  étoit 
exorbitante  &  contraire  à  la  loi  des  dou- 
ze tables,  confirmée  long  temps  après 
que  les  tribuns  eurent  réglé  les  ufures  à 
nn  pour  cent  par  an,  ce  qui  s'appe  Uoit 
unciarium  fœnus. 

Tacite  Ik:  V.  de  fa  annales  %  parte 
ainfi  de  Vufure.  Le  profit  particulier,  dit- 
il  ,  renverfa  le^ien  de  l'état.  Vufure  eft 
un  des  plus  anciens  maux  de  la  républi- 
que ;  c'eft  pourquoi  on  a  Fait  tant  de  lois 
pour  la  réprimer ,  dans  le  temps  même 
où  les  mœurs  étoient  moins  corrompues* 
car  premièrement  par  ta  loi  des  douze  ta- 
bles il  étoit  défendu  de  prêter  h  plus  haut 
intérêt  qu'au  denier  huit.  Cet  intérêt 
même  fut  réduit  depuis  au  denier  feize 
à  la  requête  des  tribuns.  Le  peuple  fit 
enfuite  plufieurs  décrets  pour  empêcher 
les  fourberies  qui  fe  commettoient  en  ce 
genre;  mais  quelques  réglemens qu'on 
pût  faire,  l'avarice  des  hommes  trouvoit 
toujours  de  nouveaux  moyens  pour  les 
éluder.  (D  f.) 

USURAIRE,  adj.  Gram.  &  JuriJ}.. 
fe  dit  de  ce  qui  eft  infedé  du  vice  d'ufo- 
re ,  comme  un  contrat  ufuraire ,  une 
claufe  &  condition  ufuraire.  V.  Anti- 
creze.  Contrat  pignoratif,  Dé- 
nier, Intérêts,  hy  ci-af  ris  Us  msti 
Usuftfi  &  Usurier.  (A) 
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USURE ,  f.  f.  Morale.  Ufure  légale 
«w  intérêt  légitime.  La  queftion  de  Y  ufure, 
quoique  traitée  avec  beaucoup  de  fubti- 
lité  par  les  théologiens  &  par  les  jurif- 
coiifultes ,  eft  encore  jufqu'ici  en  quel- 
que forte  indécife*  il  paroit  même  quand 
vn  l'approfondit,  qu'on  a  plus  difputé 
for  les  termes  que  fur  les  idées,  &  qu'on 
aprcfque  toujours  manqné  le  but  qu'on 
fc  propofoit  >  je  veux  dire  la  découverte 
de  ia  vérité.  Cependant  cette  queftion 
également  intéreilante  pour  le  commerce 
de  U  vie  &  peur  la  paix  des  confcienccs, 
n  érite  autant  ou  plus  qu'une  autre  dif- 
culBon  philofuphique ,  où  la  railon  ait 
plus  de  part  que  l'opinion  ou  le  préjugé. 
Ceft  auil)  pour  remplir  cette  vue  &  dans 
Veipérance  dt  répandre  un  nouveau  jour 
fur  cette  matière  importante,  que  j'ai 
entrepris  cet  article. 

P  ufrcurs  pratiques  dans  la  morale  font 
bonnes  ou  mauvatfes,  fuivant  les  diffé- 
rences du  plus  ou  du  moins ,  fuivant  les 
lieux  ,  les  temps ,  c^r.  Qui  ne  fait ,  par 
exemple ,  que  les  plaints  de  la  table ,  les 
ttndreflci  de  l'amour ,  l'ufatce  du  glaive, 
celui  des  tortures  ;  qui  ne  fait ,  dis-je  , 
que  tout  cela  eft  bon  ou  mauvais  fuivant 
les  lieux,  les  temps,  les  perfonnes,  fui- 
vant l'ufageraifonnable,  excetiifou  dé- 
placé ,  qu'on  en  fait?  Je  crois  qu'il  en 
cft  de  même  du  commeicc  ufuraire. 

tT/ârochez  les  Latins  lignifloit  au  fens 
propre  Vufage  ou  la  jouijance  d'un  bien 
quelconque.  Nattera,  dit  Cicéron,  iedit 
ufuram  vita  tan  quant  pecuni*%  Tufc  /./. 
»*•  39-  Ufura  deGgnoit  encore  le  loyer , 
le  prix  fixé  par  la  loi  pour  l'ufagc  d'une 
femme  prêtée;  &  ce  loyer  n'avoit  rien 
d'odieux  ,  comme  le  remarque  un  (avant 
jurifconfulte ,  il  n'y  avoit  de  honteux  en 
cela  que  les  excès  &  les  abus  ;  diftinc- 
tion ,  dit-il,  que  les  commentateurs  n'ont 
pas  fentie,  ou  qu'ils  diûimulcnt  mal  à- 
propos.  Certè  verbwn  ufura  non  eft  /«- 
du  m ,  fed  non  babere  ufurx  modum  &  bo- 
nejlam  rationem  ejh  turpijjtmum  }  quod 
commentatores  non  intelligunt ,  aut  cet- 
htmnioft  dijimulant.  Oldendorp.  lexic. 
jnid.  Calvini,  verbo  ufuram,  f.  691. 
col.  1.  in- fol.  Genevx  1653. 

Pour  moi,  je  regarde  Vufure  comme 
unefouveraine  qui  regnoit autrefois  dans 
le  monde,  &  qui  devint  odieufe  à  tous 
les  peuples ,  par  les  vexations  que  des 
BuniOrcs  avides  &  cruels  fajfoient  fous 
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fon  nom  ,  bien  que  fans  fon  aveu  ;  defor- 
tc  que  cette  prince  fie  malheureufe,  par- 
tout avilie  &  déteftée  ,  fe  vit  enfin  chaf- 
lée  d'un  trône  qu'elle  avoit  occupé  avec 
beaucoup  de  gloire ,  &  fut  obligée  de  fe 
cacher  fans  jamais  ofer  paroitre. 

D'un  autre  côté,  je  regarde  les  inté- 
rêts &  les  indemnités  qui  ont  fuccédé  à 
Vufttre ,  comme  ces  brouillons  adroits  & 
enueprenansqui  profitent  des  méconten- 
temens  d'une  nation,  pour  s'élever  fur 
les  ruines  d'une  puilîance  décriée  ;  il  me 
femble ,  dis-  je ,  que  ces  nouveaux-  venus 
ne  valent  pis  mieux  que  la  reine  actuel- 
lement proferitej  &  que  s'ils  font  plus 
attentifs  Se  plus  habiles  à  cacher  les  torts 
qu'ils  font  àlafociété,  leur  domination 
eft,  à  bien  des  égards,  encore  plus  gê- 
nante &  plus  dure.  Je  crois  donc  que  vu 
l'utilité  fenlible,  vu  l'indifpen fable  né- 
ccflité  d'une  ufure  bien  ordonnée  ,  ufure 
auflfi  naturelle  dans  le  monde  moral,  que 
l'eft  le  cours  des  rivières  dans  le  monde 
matériel,  il  vaut  autant  reconnoitre  l'an- 
cienne &  légitime  fonveraine  que  des 
ufurpateurs  qui  promettoient  des  mer- 
veilles, &  qui  n'ont  changé  que  des  mots. 
Je  prends  la  plume  pour  rétablir  ,  s'il  fe 
peut,  dette  reine  détrônée*,  perfuadé 
qu'elle  faura  fe  contenir  dans  les  bornes 
que  l'équité  preferit ,  &  qu'elle  évitera 
les  excès  qui  ont  occaftonné  fa  chute  & 
l'es  malheurs  ;  mais  parlons  fans  figure. 

L'ufure  que  nom  allons  examiner  eft 
proprement  l'intérêt  légal  &  compensa- 
toire d'une  fomme  prêtée  à  un  homme 
aifé ,  dans  la  vue  d'une  milité  récipro- 
que. V ufure  ainfi  modifiée  &  réduite 
parmi  nous  depuis  un  Gecle  au  denier 
vingt,  eft  ce  que  j'appelle  ufure  légale  » 
je  prétends  qu'elle  n'eft  point  contraire 
au  dioit  naturel ,  &  que  la  pratique  n'en 
eft  pas  moins  utile  que  tant  d'autres  né- 
gociations ufitées  &  réputées  légitimes. 

Je  prouve  encore,  ou  plutôt  je  démon- 
tre que  la  même  ufure  fous  des  noms  dif- 
férens  cft  conftamment  admife  par  les 
loix  civi  es  &  par  tous  les  cafuiftes}  que 
par  oonféquent  toute  la  difpute  fe  réduit 
à  une  queftion  de  mots  *  &  que  tant  d'in. 
veâives  ,  qui  attaquent  plutôt  le  terme 
que  la  réalité  de  Yufure ,  ne  font  le  pins 
fouvent  que  le  cri  de  l'ignorance  &  de  la 
prévention.  Je  fais  voir  d'un  autre  côté 
qu'elle  n'eft  prohibée  ni  dans  l'ancien, 
t dûment ,  ui  dans  le  nouveau  i  qu'elle 
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y  eft  même  expreflëmcnt  autorise  ;  &  je 
montre  enfin  dans  toute  la  fuite  de  cet 
article  que  la  prohibition  vague ,  incon- 
séquente, déraifonnable  que  Von  fait  de 
Vu/'ttrc  ,  eft  véritablement  contraire  au 
p;en  de  la  focicte. 
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être  cenfé  contrat  injnfte,  ftrifant  un» 
maxime  de  droit  dont  nos  adverfaires 
font  un  principe,  le  crea«r/Vr,difcnt-ilst 
tjl  lui  même  la  cavfe  du  dommage  qu%it 
foujfre ,  quand  il  le  foujfre  de  fon  bon  gré 
£7  trh-vàhntairevicntf  de  forte  que,  cour- 


La  juftiee  ou  la  loi  naturelle  nous  pref-  me  on  ne/ait  aucun  tort  à  celui  qui  le  veut 
crit  de  ne  faire  tort  à  perfonne,  &  de  i  bien  %  volcnti  non  fit  injuria,  le  débiteur 
rendre  à  chacun  Ce  qui  lui  cil  du,  alte-  \  ne  lui  doit  aucun  dédommagement  four 
tutu  non  létdcre^  fuum  cuique  tribuere.  !  tout  le  temfs  qu'il  veut  bien  foujfîir  ce 
Jnitio  iuflit.  C'eft  le  fondement  de  cette  dommage.  Confér.  eccléf.  de  Paris  fur 
grande  règle  que  le  S.  Efprita  confacrée,  !  Yufvrt%  tom.  I.  0.  351.  On  ne  peut  rien 
#  que  les  païens  ont  connue  :  H  Ne  faj-  '  de  plus  raifonnablc  atte  ces  propofitions  i 
„  te§  point  aux  antres  çe  que  vous  ne  mais  fi  elles  font  julrcs  quand  il  s'agit  du 
„  voudriez  pas  qu*on  vous  fit  à  vous-  créancier ,  elles  ne  changent  pas  de  na- 
même.  „  jQuod  ab  alto  oderis  fitri  tibi ,  ture  quand  on  les  applique  au  débiteur  § 
vide  ne  tu  aiiquando  alteri  faciès  ,Tob.  4L    c'eft  auili  en  partie  fur  cette  maxime, 


16.  ou,  fi  on  veut,  dans  un  vers  , 
Ne  facias  aliis ,  vu*  tu  tibifa&u  doit- 
ré?» 

Or ,  quand  je  prête  à  des  gens  aifés  à  la 
charge  cfe  l'intérêt  légal,  je  ne  leur  fais  j 


volenti  nonjft  /w/«r>d,que  nous  appuyons 
notre  prêt  lucratif. 

Vn  importun  me  follicite  de  lut  prêter 
une  fomme  confidérahle;  &  il  en  rrfulte 
fouvent  qu'au  lieu  de  laifler  mes  fonds 


pas  le  moindre  tort ,  je  leur  rends  même  [  «lans  les  emprunts  publics ,  au  lieu  de  les 
un  bon  office  ;  &  pour  peu  qu'on  les  fup-  j  y  porter ,  s'ils  n'y  font  pas  encore .  ou  ife 


pofe  équitables ,  ils  reconnoifTent  que  je 
les  oblige.  C'eft  un  voifin  que  je  mets  à 
portée  d'arranger  des  affaires  qui  le  rui- 
noient  en  procès,  ou  de  profiter  d'une 
cnn/onéfcurc  pour  faire  une  acquifttion 
avanragenfe.  C'eft  un  autre  qui  de  mes 
deniers  rétablit  une  maifon  qu'nn  n'ha- 
bitoit  point  depuis  long  tems  faute  de 
réparations ,  on  qui  vient  à  bout  d'étein- 
dre une  rente  foncière  &  fctgneuriale , 
tandis  que  je  lui  donne  du  temps  pour 
me  rembourfer  à  fou  aife.  C'eft  enfin  un 
troifieme  qui  n'a  guère  que  l'envie  de 
bien  faire,  &  à  qui  je  fournis  le  moyen 
d'entreprendre  un  bon  rrçoee  ,  ou  de 
donner  plus  d'étendue  à  celui  qu'il  ftifoit 
auparavant.  Quand  aptes  cela  je  reqois 
de  ces  débiteurs  les  capitaux  &  les  inté- 
rêts, je  ne  manque  en  rien  à  c^que  pref- 
crit  la  juftiee  ,  ahrrttm  non  Udere  j  puif- 
que  ,  loin  de  leur  nuire  par  ce  commer- 
ce, je  leur  procure  au  contraire  de  vrais 
avantages  j  &  qu'en  tirant  des  intérêts 
fripiilcs  avec  eux  de  bonne  foi ,  je  ne  tire 
en  effet  que  ce  qui  m'appartient ,  foit  à 
titre  de  compenfation  du  tort  que  m'a  cau- 
fc  1'abfencc  de  mon  argent ,  foit  à  caufe 
des  rifques  iiiféparables  Ah  prêt. 

D'ailleurs  un  contrat  fait  avec  une 
pleine  connoiflTance,  &  dont  les  condi- 
tions refpeôivement  utiles  font  égale- 
ment agréées  des  parties,  ne  peut  pas 


fairi?  quelque  autre  acquifition  foliile ,  je 
cède  à  fes  importunités  ;  en  un  mot ,  je 
lui  donne  la  préférence  ,  &  je  livre  mon 
bien  entre  fes  mains  h  condition  qu'il 
me  propofe  de  l'intérêt  ordinaire  ;  condi- 
tion du  refte  nue  je  rempli  comme  lui 
toutes  les  fois  que  j'empruntc.Peut-on  di- 
re qu'il  y  ait  de  l'fojuftta  dans  mon  pro- 
cédé? N 'eft- il  point  vrai  plutôt  que  je  pè- 
che contre  moi  même  en  m'expofant  à 
des  rifques  vifibles ,  &  que  j'ai  tort  enfin 
de  céder  à  des  fentimens  d'humanité  dont 
je  deviens  fonvent  la  vic>ime. tandis  que 
les  dévots  armés  d'une  févere  prudence 
fe  contentent  de  damner  les  ufuriers,  laif- 
fent  crier  les  importuns,  &  font  de  leur 
argent  des  emplois  plus  fûrs  &  plus  utiles. 
Mais  lequel  mérite  mieux  le  nom  dc  jnfh 
&  de  hienfaifant  de  celui  qui  hazardçjes 
fonds  pour  nmis  aider  au  feefoin  en  ftipu- 
lant  l'intérêt  légal,  on  de  celui  qui ,  fous 
prétexte  d'abhorrer  Vufure  ,  metfonarw 
gent  dans  le  commerce  ou  à  des  acquit- 
tions foiides  ;  qui  en  conféquencé  ne 
prête  à  perH  nne ,  &  abandonne  ainfi  les 
gens  dans  leurs  détreflfes ,  fans  leur  don. 
ner  un  ftiours  qui  leur  feroit  très-profi- 
table, &  qui  dépend  de  lui  ? 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  le  voit  par  noire 
définition  de  Vufure  ,  il  n'eft  ici  queftion 
ni  d'aumône  ,  ni  de  générofité.  Ce  n'eft 
point  d'ordinaire  dans  cet  efprit  que  fe 
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font  le*  ftipulations  &  les  contra  t*.Eft- ce 
pour  fe  rendre  agréable  à  Dieu  ?  eft-ce 
pour  bien  mériter  de  la  patrie  qu'un  hom- 
me de  qualité,  qu'un  bourgeois  opulent, 
qu'un  riche  bénéficier  louent  leurs  mai- 
tons  &  leurs  terres?  eft-cc  pour  gagner  le 
ciel  qu'un  feigneur  eccléfiaftique  ou  laïc 
eii^e  de  fes  prétendus  vaflaox  des  rede- 
vances de  toute  nature  ?  Non  certaine- 
ment. Ce  n'eft  point  auflj  par  ce  motif 
qu'on  prête  ou  qu'on  loue  fon  argent  ; 
nuis  tous  les  jours  l'on  prête  &  l'on  em- 
prunte  dans  la  vue  très-louable  d'une  uti- 
lité réciproque.  En  u«  mot,  l'on  prend  & 
l'on  donne  à  rouage  une  fomme  de  mille 
tcus,4e  dix  ou  vingt  mille  francs, comme 
l'on  donne  &  l'on  prend  au  même  titre 
une  terre, une  maifon, un-  voiture,  un  na- 
vire ,  le  tout  pour  profiter  &  pour  vivre 
de  fon  induftrieoude  fes  fonds.  Et  fi  ja- 
mais on  prête  une  grande  Tomme  par  pu- 
re génerotité,  ce  n'eft  point  en  vertu  de  la 
loi,  mais  par  le  mouvement  libre  d'un 
cœur  bienfaifant.  Aufli ,  comme  le  dit  nn  I 
iiloftre  moderne  5  c'eft  bien  une  a&ion 
très- bonne  de  prêter  fon  argent  fans  inté- 
rét,mais  on  fent  que  ce  ne  peut  être  qu'un 
coofeil  de  religion  ,  Se  non  une  loi  civile. 
Efprit  des  faix ,Jcc*ttiie partie ,  p,  lîo. 

Un  homme  qui  avoit  beaucoup  bâti ,  fe 
voy oit  encore  uoe  fomme  confidérable,  & 
bs  d'occuper  des  maçons  ,  réfoltit  d'em- 
ployer fon  argent  d'une  autre  manière. Il 
mit  un  écriteau  à  fa  porte  ,  on  lifoit  en 
tète:  Belle  maifon  à  louer, prix  quinze  cents 
livres  par  ««.  Op  lifoit  au  deflous  :  Dix 
miUt  éats  à  louer  aux  mêmes  conditions.  Un 
génie  vulgaire  &  borné  voyant  cet  écri- 
teau  :  a  la  bonne  heure,  dit-il ,  qu'on  loue 
la  maifon  ,  cela  eft  bien  permis  ;  mais  la 
proportion  de  louer  une  fomme  d'argent 
tir  mal  fonnante& digne  de  repréhenfion; 
e'cft  afficher  00 vertement  Vujure,  Si  ri  eu 
Je  plus  fcandaleox.  (Quelqu'un  plus  fenfé 
loi  dit  alors  :  Pour  moi ,  monfieur  ,  je  ne 
vois  point  là  de  fcandale.  Le  propofant 
offre  pour  cinq  cents  écus  une  maifon 
commode  ,  qui  lui  coûte  environ  trente 
mille  livres,  la  prendra  qui  voudra.il  ne 
ftit  tort  à"  perfonne ,  &  vous  paroi ffez  en 
convenir.  Il  offre  pareille  fomme  de  tren- 
te mille  livres  à  tout  folvable  qui  en  aura 
hefoin  à  la  même  condition  de  cinq  cents 
êcui  de  loyer  *  quel  tort  fait-il  à  la  répu- 
blique? Avec  fon  argent  il  oonrroit  acqné- 

f*r  on  frnds,&  le  loyer  au(U-tot  faos  fcnh 
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pule.  Que  notre  propofant  offre  fes  dix 
mille  écus  en  nature  ,  ou  qu'il  nous  les 
offre  fous  une  autre  forme;  e'cft  la  même 
chofe  pour  lui  ;  mais  quelqu'un  qui  aura 
plus  befoin  d'argent  que  d'un  antre  bien, 
fera  charme  de  trouver  cette  fomme  en 
efpvce'.,&  il  en  paiera  volontiers  ce  qu'un 
autre  paierait  pour  un  domaine  de  pareil- 
le valcur.Rieu  de  plus  équitable,  rien  en 
même  temps  de  plu*  utile  au  public;&  do 
cent  perfonnes  qui  feront  dans  le  ti nin  des 
emprunts ,  on  n'en  trouvera  pas  deux  qui 
ne  fuient  de  mon  avis. 

S'il  t  ft  piufu'tirs  genres  d'opulence,  il 
eft  auiïî  pli:lf»:itrs  genres  de  communica- 
tion. AiiiG  tel  efl-  riche  par  Icn  domaines 
qu'il  donne  à  bail ,  &  par  l'argent  qu'il 
donne  à  louage. 

Dives  agris,d:ves  f  '  fîtis  tri  fenore  num- 
mis.  Horace  ,  /.  I.fat.  ij. 

Celui-ci ,  comme  terrien ,  fe  rend  utile 
au  public,  en  ce  qu'il  loue  fes  terres  ,  & 
qu'il  procure  l'abondance  ;  il  ne  fe  rend 
pas  moins  utile  comme  pécunieux,en  met» 
tant  fes  efpcces  à  intérêt  ou  à  louage  en- 
tre les  mains  des  çens  qui  en  ufent  pour 
le  bien  de  la  fociété.  S'il  fuivoit  au  con- 
traire l'avis  de  certains  cafniftcs ,  &  que 
pour  éviter  Yvjttre  il  tint  fes  efpeccs  ?H 
réferve.il  ferviroit  le  public  auflî  mal  que 
fi  ,  au-lieu  de  louer  les  terres ,  il  les  te* 
noit  en  bruieres  &  en  landes.  Ce  qui  fait 
dire  à  Saumaife  dans  le  favant  traité  qu'il 
a  fait  fur  cette  matière  ,  que  la  pratique 
de  Yufure  n'eft  pas  moins  néceflfaire  au 
commerce  que  le  commerce  l'eft  au  la- 
bon  rage,  ut  agricultura fine  mercaturù  vix 

potejl  ftéfiflere  ita  nec  mercatuta  fite 

ftneratione  jlare  :  de  ufuris  ,  p.  ;î}. 

Par  quelle  fatalité  l'argent  ne  feroit  il 
donc  plus,  comme  autrefois  ,  fufceptible 
de  louage?On  difoit  anciennement  hearê 
ntimmosylouer  de  l'argent, le  placer  à  pro- 
fit; de  même,  conducere  nummos ,  prendre 
de  l'argent  à  louage  ;  il  n'y  avoit  en  ceU 
rien  d'illicite  ou  même  d'indécent,  fi  ce 
n'eft  lorfque  des  amis  intimes  auroienfc 
fait  ce  négoce  entre  eux  ,  commodareod 
amicàspertinet  ,/enerari  ad  quoslibet.Sil- 
mafius  ex  Suida,  c.  vij.  ie  tifuris,  p.  163, 

Un  homme  en  état  de  Faire  de  la  dépen* 
fe,ufe  de  l'argent  qu'on  lui  prête  a  intérêt 
ou, pour  mieux  dire,  qu'on  lui  loue,  com- 
me d'une  maifon  de  plaifance  qu'on  ln| 
prête  à  la  charge  de  payer  les  loyers, com- 
me d'ita  cuale  de  remife  qu'on  lui  prêta 
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â  tant  par  mois  ou  par  an  ;  je  veut  dire 
qu'il  paie  également  le  louage  de  l'ar- 
gentée la  mai  Ton  et  du  carroflfe  ;  &  pour 
peu  qu'il  eût  d'habileté, le  premier  lui  fe- 
roit  plus  utile  que  les  deux  autres. 11  ctt  à  I 
remarquer  en  effet  au  fujet  d'un  homme  | 
riche  un  peu  drffipateur  ,  que  l'emprunt 
de  l'argent  au  taux  légal  elt  tout  ce  qu'il 
y  a  pour  lui  de  plus  favorable.  Car  s'il  fe 
procure  à  crédit  les  marchandifes,  le  fer- 
vice  &  le*  autres  fournitures  qu'exigent 
fes  fantaifies  ou  fes  befoins ,  au  lieu  de 
cinq  pour  cent  qu'il  paieroit  pour  le  prêt 
des  efpeces ,  i  1  lui  en  coûtera  par  l'autre 
voie  au- moins  trente  ou  quarante  pour 
cent;  ce  qui  joint  au  renouvellement  des 
billets  &  aux  pourfuites  prefqu'inévita- 
bles  pour  parvenir  au  paiement  définitif, 
lui  fera  d'ordinaire  cent  pour  cent  d  une 
n/ure  écrafante. 

Au  fur  plus  pourquoi  l'argent ,  le  plus 
commode  de  tous  les  biens,  fcroit-ille 
ftui  dont  on  ne  pût  tirer  profit  ?  &  pour- 
quoi fou  ufage  fcroit-il  plus  gratuit,  par 
exemple,*)  ne  la  confultatiou  d'un  avocat 
&  d'un  médeciii ,  que  la  fentence  d'un 
juge  ou  le  rapport  d'un  expert ,  que  Us 
opérations  d'un  chirurgien  ,  ou  1rs  vaca- 
tions d'un  procureur?  Tout  cela,  comme 
on  fait ,  ne  s'obtient  qu'avec  de  l'argent. 
On  ne  trouve  pas  plus  de  générofité  parmi 
les  pofTefleurs  des  fonds,  (lue  je  demande 
aux  uns  quelque  portion  de  terre  pour 
plufîeurs  années, je  fuis  par- tout  éconduit 
C  je  ne  m'engage  à  payer^que  je  demande 
à  d'autres  un  logement  à  titre  de  graceje 
ne  fuis  pas  mieux  requ  que  chez  les  pre- 
miersje  fuis  obligé  de  payer  l'ufage  d'un 
meuble  au  tapiflîer  ;  la  leâure  d'un  livre 
au  libraire,&  jufqu'à  la  commodité  d'une 
chaife  à  l'églifc. 

Envain  je  repréfente  que  Dieu  défend 
d'exiger  aucune  rétribution,  ni  pour  l'ar- 
gent prêté  ,  ni  pour  les  denrées ,  ni  pour 
quelque  autre  chofe  que  ce  pu  i  (Te  être. 
J'ai  beau  crier,  non  fenerubis  fratri  tuo  ad 
vf tirant  pecuniam%necfrugesyncc  quant  lib  et 
aliam  rem.  Dtut.  xxviij.xy.  Perfonne  ne 
m'écoute, je  trouve  tous  Us  hommes  éga- 
lement intérelTéi,  également  rebelles  au 
commandement  de  prêter  gratis;au  point 
que  li  on  ne  leur  préfente  quelque  avan- 
tage, ils  ne  communiquent  d'nrdinaire  ni 
argent, ni  autre  chofe  ;  difpolition  qui  Us 
rend  vraiment  coupables  d'à/une  ,  au 
à  l'égard.des  pauvres;  puifque  l  on 
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n'eft  pas  moins  criminel,  foit  qu'on  refn- 
fe  de  leur  prêter  ,  foit  qu'on  leur  prête  à 
intérêt.  C'eill'obfervation  judicieufeque 
faifoit  Grégoire  de  Niflc  aux  ufuriers  de 
fon  temps, dansun  excellentdifcours  qu'il 
leur  adre(Te,&  doutuoiis  aurons  occafion 
de  parler  dans  la  luitc. 

Du  relie,  fentant  l'utilité  de  l'argent  qui 
devient  uéceflaircà  tous ,  j'en  emprunte 
dans  mon  befoin  chez  un  homme  pécu- 
nieux,&  n'ayant  trouvé  jufqn'ici  que  dea 
gens  attachés  qui  veulent  tirer  profit  de 
tout,  qui  ne  veulent  prêter  gratis  ni  ter- 
res,ni  maifans ,  ni  foins,  ni  talens,  je  ne 
fuis  plus  furpris  que  mon  préteur  d'efpe- 
ces  eu  veuille  auffi  tirtr  quelque  rétribu-  ' 
tion,  &  je  foufFre,  fans  murmurer  ,  qu'il 
m'en  faflV  payer  Vufttre  ou  le  louage. 
C'eft  aiufi  qu'en  réHéchifl-int  fur  l'efprit 
d'intérêt  qui  fait  agir  tous  les  hommes, & 
qui  efl  l'heureux  ,  l'immuable  mobile  de 
leurs  communications,  je  vois  que  la  pra- 
tique de  Yufure  légale  entre  gensaifés  , 
n'eft  ni  plus  criminelle  ,  ni  plus  injufte 
que  l'ufage  refpeôivement  utile  de  louer 
des  terres, des  mai  Ions.  £yc.  je  vois  que  ce 
commerce  vraiment  deftinc  au  bien  dea 
parties  intére(Técs,&  de  même  nature  que 
tous  les  autrcs,&  qu'il  n'ell  en  foi  ni  moina 
honnéte,ni  moins  avantageux  à  la  foc  i  été. 

Pour  confirmer  cette  proportion  ,  & 
pour  démontrer  fana  réplique  la  juftice 
de  l'intérêt  légal  ,  je  fup pôle  qu'un  père 
laifteen  mourant  à  fes  deux  fils,  une  ter-- 
re  d'environ  çoo  livres  de  rente,  ou  une 
fomme  de  10000  livres  comptant.  L'aîné 
choifit  la  terre, &  les  toooo  livres  paflTent 
au  cadet.  Tous  les  deux  font  incapables 
de  faire  valoir  eux-mêmes  le  bien  dont  ils 
ont  hérité*  mais  il  fe  préfente  un  fermier 
folvable,qui  offre  de  le  prendre  pour  neuf 
années  ,  à  la  charge  de  payer  500  livres 
par  an  pour  la  terre  ,  &  la  même  fomme 
annuelle  pour  les  10000  livres  :  iera-t-il 
moins  permis  à  l'un  de  louer  fon  argent, 
qu'à  l'autre  de  louer  fon  domaine  ? 

Un  fait  arrivé ,  dit-on  depuis  peu ,  fer* 
vira  bien  encore  à  éciaircir  la  que  Hi  011. 
Uu  fimplc  ouvrier  ayant  épargné  ^coo 
francs  par  plufîeurs  années  de  travail  & 
d'économie  ,  fe  préfenta  pour  louer  une 
mai  (ou  qui  lui  couvenoit  fort,  &  qui  va* 
loit  au  moins  50  écus  de  loyer.  Le  pro- 
priétaire,homme  riche  &  en  même  temps 
éclairé ,  lui  dit  : 44  Mon  ami,  je  vous  don- 
„ ncrai  volontiers  ma  tnaifon  ;  mais  j'ap* 
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D  prends  qne  vods  avez  1000  éctis  qui  ee 
„vous  fervent  de  rien  ;  je  les  prendrai, 
„fi  vous  voulez  à  titre  d'emprunt ,  & 
„  vous  en  tirerez  l'intérêt  qui  paiera  vo- 
„  tre  loyer  ;  ainfi  vous  ferez  bien  logé, 
y,  laos  débourfer  un  fou.  Penlez-y,  &  me 
»  rendez  réponfe  au  plutôt 

L'ouvrier  revenant  chez  lui,rcncontre 
(on  curé  ,  &  par  forme  de  convcrfatbn  , 
lui  demande  ion  avis  fur  le  marché  qu'on 
lui  propofoit.  Le  curé  ,  honnête  homme 
au  fond  ,  mais  qui  ne  cnnnotfVoir  que  fes 
cahiers  de  morale  &  fes  vieux  préjugés , 
lui  défend  bien  de  f  ïire  un  tel  contrat  , 
qui  renferme,  félon  lui,  Vnfure  la  plus 
marquée  ,  &  il  en  donne  plufieurs  rai- 
ions  que  celui-ci  va  rapporter  à  notre 
propriétaire. 

Moaficur,  dit-il,  votre  proportion  me  j 
coiiv.MHMt  fort ,  &  je  l'eu  (Te  acceptée  vo- 
lontiers; mais  notre  curéà  qui  j'en  ai  par- 
lé, n'approuve  point  cet  arrangement.  Il 
tient  qu'en  vous  remettant  mes  mille 
écus ,  c'eft  de  ma  part  un  véritable  prêt , 
qui  eft  une  affaire  bien  délicate  pour  ta 
confeience.  Il  prétend  que  I  argent  eft 
fténle  par  lui  même  ,  que  dès  que  nous 
l  avons  prêté ,  il  ne  nous  appartient  plus, 
&  que  par  conféquent  il  ne  peut  nous  pro- 
duire un  intérêt  légitime.  En  un  mot, dit- 
il  ,  un  pré:  quelconque  eft  gratuit  de  fa 
nature, &  il  doit  l'être  en  tout  &  par-tout, 
&  bien  d'autres  raifous  que  je  n'ai  pas 
retenues.  Il  m'a  cité  là-delfus  l'ancien  & 
le  nouveau  Teftament,  les  conciles  ,  les 
faints  p^res  ,  les  dédiions  du  clergé ,  les 
loix  du  royaume  ;  en  un  mot ,  il  m'a  ré- 
duit à  ne  pas  répondre  ,  &  je  doute  fort 
que  vous  y  répondiez  vous-même. 

Tiens  mon  ami,lui  dit  notre  bourgeois, 
fi  tu  étois  un  peu  du  métier  de  philofophc 
&  de  favant ,  je  te  montrerois  queton  cu- 
ré n'a  jamais  entendu  la  queftion  de  Vm- 
Jtire,&  je  te  ferois  toucher  au  doigt  le  foi- 
kie&  le  ridicule  de  fes  prétentions;  mais 
tu  n'as  pas  le  te  m  s  d'écouter  tout  cela  :  tu 
t'occupes  plus  utilement ,  &  tu  fais  bien. 
Je  te  dirai  donc  en  peu  de  mots ,  ce  qui 
eft  le  plus  à  ta  portée  ;  favoirque  le  com- 
mandement du  prêt  gratuit  ne  regarde 
que  l'homme  atfé  vis. fi- vis  du  néceffitcux. 
il  eft  aujourd'hui  queftion  pour  toi  de  me 
prêter  une  fomme  aflez  honnête  ,  mais  tu 
11'cft  pas  encore  dans  une  certaine  aifan- 
ce ,  &  il  s'en  faut  brancoup  que  je  fois 
du»  UiiéciOité.  Ainfi  co  me  n  réuni  gra* 
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tuitement,tu  ferois  une  fortede  bonne  œu- 
vre qui  fe  trouverait  fort  déplacée ,  puif- 
que  tu  préterois  à  un  homme  atfé  beau- 
coup plusriche  que  toi:  &  c'eft-là,tn  peux 
m'en  croire.ee  que  l'Ecriture  ni  les  faints 
pères  ,  n'ont  jamais  commandé  ;  je  me 
charge  de  le  démontrer  à  ton  eufé  quand 
il  le  voudra. 

D'ailleurs  nous  avons  une  règle  infailli- 
ble pour  nous  diriger  dans  toutes  les  affai- 
res d'intérêt:  règle  de  juftice&  de  cha- 
rité que  J.  C.  nous  enfeigne  ,  &  que  tu 
connois  fans  doute,  c'eft  de  traiter  les  au- 
tres comme  nous  fouhaitons  qu'ils  nous 
traitent;  or,  c'eft  ce  que  nous  faifous  tous 
les  deux  dans  cette  occafion  ,  ainG  nous 
voilà  dans  le  chemin  de  la  droiture.  Nous 
fentons  fort  bien  que  le  marché  dont  il 
s'agit ,  nous  doit  être  également  profita- 
ble ,  &  par  conféquent  qu'il  eft  jnfte ,  car 
ces  deux  circonftances  ue  vont  point  l'u- 
ne (ans  l'autre. Mais  que  tu  me  laiftes  l'u- 
fage  gratuit  d'une  fomme  confuiérable  , 
&  que  tu  me  paies  outre  cela  le  loier  de 
ma  mailbn,  c'eft  faire  fervir  les  fueurs  du 
pauvre  à  l'agçrandiflément  du  riche  « 
c'eft  rendre  enfin  ta  condition  trop  dure, 
&  la  mienne  trop  avantageufe.  Soyons 
plus  judicieux  &  plus  équitables.  Nous 
convenons   de  quelques  engagement 
dont  nous  fentons  l'utilité  commune  , 
rcmpliflbns  •  les  avec  fidélité.  Je  t'offre 
ma  mai  Ion ,  &  tu  l'acceptes  parce  qu'elle 
te  convient,  rien  de  plus  julte  ;  tu  m'of- 
fres une  fomme  équivalente,  je  l'accepte 
de  même,  cela  eft  également  bien. Du  ref- 
te ,  comme  je  me  réferve  le  droit  de  re- 
prendre ma  maifon,tn  conlerves  le  même 
droit  de  répéter  ton  argent.  Ainfi  nous 
nous  communiquons  l'un  l'antre  un  gen- 
re de  bien  que  nous  ne  voulons  pas  alié- 
ner; nous  confentons  feulement  de  nous 
en  abandonner  le  fervice  ou  l'ufage. 
Tiens ,  tout  foit  dit ,  troc  pour  troc,nous 
fommes  contens  l'un  de  l'autre,  &  ton  cu- 
ré n'y  a  que  faire.  Ainfi  fe  conclut  le 
marché. 

Les  emprunteurs  éclairés  fe  moquent 
des  fcrupules  qu'on  voudroit  donner  à 
ceux  qui  leurprétent.lls  fentent  &  décla- 
rent qu'on  ne  leur  fait  point  de  tort  dans 
le  prêt  de  commerce.  Atiflî  voit-on  tous 
les  jours  des  négocians  &  des  gens  d'af- 
fairesqui  en  qualité  de  voifins,de  parens 
même,  fe  prêtent  mutuellement  à  charge 
d'iutérét  *  en  cela  fideks  obfcr  valeurs  de 
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l'équité",  ptiifiju'ils  n'exigent  en  prêtant, 
que  ce  qu'ils  donnent  fans  répugnance 
tontes  les  fois  qu'ils  empruntent.  Ils  re- 
connu i  lient  que  ces  conditions  font  éga- 
lement juRes  des  deux  côtés  9  qu'elles 
font  même  indifpen fables  pour  foutenir 
le  commerce.  Les  prétendus  torts  qu'on 
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dentite*  fenfible  de  la  juftice  *  de  l'éga- 
lité;  * 
Scis  etenim  jujlutn  geminà  fuftendere 
lance.  Perfe  ,  IV.  10» 

Qu'on  reconnoifle  donc  ce  grand  prin- 
cipe de  tout  commerce  dans  la  fociété. 
V  avantage  réciproque  des  contractons  e/i 


nous  fait,  difent-ils,  ne  font  que  des  torts  |  h  commune  mefure  de  ce  que  Von  doit  <if- 


îroaginaircs  ;  fi  le  préteur  nous  fait  payer 
rintérét  légal ,  nom  en  Tommes  bien  dé- 
dommagés par  les  grains  qu'il  nous  pro- 
cure, &  par  les  négociations  que  nous  fat- 
fons  avec  les  fommes  empruntées. En  un 
mot ,  dins  k  commerce  du  prêt  lucratif , 
ou  nous  vend  un  bien  qu'il  eft  utile  d'a- 
cheter .  que  nous  vendons  quelquefois 
nous-mêmes,  c'eft- à -dire  j'ufage  de  l'ar- 
gent ,  &  nous  trouvons  Hans  ce  négoce 
aâif  &  paffif,  les  mêmes  avantages  qu'en 
toutes  les  autres  négociations. 
TCes  raifons  fervent  à  juftifierPuîage  où 
l'on  eft  île  vendre  les  marchandises  plus- 
ou  moins  cher,  feton  que  l'acheteur  paie 
comptant  on  en  billets.  Car  fi  la  néceffité 
des  crédits  eft  bien  con&ante,  &  l'on  n'en 
peut  difeonvenir,  il  s'enfuit  que  le  fabri- 
quant qui  emprunte ,  &  qui  f  aie  en  con- 
féqnencedes  intérêts, pcot  les  faire  payer 
a  tous  ceux  qui  n'achètent  pas  au  comp- 
tant. S'il  y  manqnoit ,  il  cotirroit  rifq uc 
de  ruiner  fes  créanciers, en  fe  ruinant  lui- 
même.  Car  le  vendeur  obligé  de  payer 
l'intérêt  des  fommes  qu'il  emprunte,  ne 
peut  s'empécherde  l'imputer  comme  frais 


pcllerjttfte  ;  car  il  ne  fauroit  y  avoir  d'in- 
juftice  où  il  n'y  a  point  de  léfion.  C'eft 
cette  maxime  toujours  vraie,  qui  eft  la 
pierre  de  touche  de  la  juftice  ;  &  c'eft 
elle  qui  a  diftingué  le  faux  nuifible,  d'à* 
vec  celui  qui  ne  préjudicie  à  perfonoe: 
nullum  falfum  nijt  nocivnm. 

Le  fublime  philofophe  que  nous  avont 
déjà  cité ,  reconnoît  la  certitude  de  cette 
maxime ,  quand  il  dit  d'un  ancien  régie» 
ment .  publié  jadis  à  Rome  fur  le  même 
fujet.  "  Si  cette  lot  étoit  néetffaire  à  la  ré- 
n  publique,  fi  elle  étoit  utile  à  tous  les 
„  particuliers  ,  fi  elle  for  m  oit  une  com* 
„  munication  d'aifance  entre  le  débiteur 
ys  &  le  créancier,  elle  n'étoit  pas  injuftcm 
Èfprit  des  loix ,  //.  fart.     1 27. 

Au  refte ,  pour  développer  de  plus  en 
plus  cette  importante  vérité  ,  remontons 
aux  vues  de  la  légiflation.  Les  puifTanccs 
ne  nous  ont  pas  impofé  des  loix  par  caprin 
ce ,  on  pour  le  vain  plaifir  de  nous  domi- 
ner :  Sit  pro  rationt  voluntas.  Juv.  fat. 
vj.  mais  pour  garantir  Jes  imprndens  & 
les  foibles  de  la  furprife  &  de  la  violence? 
&  pour  établir  dans  l'Etat  le  règne  de  la 


néceffa  ires,  fur- tout  ce  qui  fait  l'objet  de  |  juftice  :  tel  eft  l'objet  néceffaire  de  toute 
ion  négoce,  &  il  ne  lui  eft  pas  moins  per- 
mis de  fe  le  faire  rembourfer  par  ceux 
jui  le  patent  en  papier,quc  de  vendre  d)x 
tous  plus  cher  une  marchandife  qui  re- 
vient à  dix  fous  de  plus. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  la  plus  légère  ap- 
parence d'in  juftice.  Ou  y  trouve  au  con- 
traire une  utilité  puhlique  &  réelle ,  en 
ce  que  c'eft  une  facilité  de  plus  powr  les 
virement  du  commerce;  &  là-deflus  les 
néçoeians  n'iront  pas  con  fui  ter  Laéfcmce, 
S.  Anibrojfeou  S.  Thomas,  pour  appren- 
dre ce  qui  leur  eft  avantageux  on  nuifi- 
ble. Ils  favent  qu'en  fait  de  négociation , 
ce  qui  eft  réciproquement  utile ,  eft  né- 
ce  fiai  remrnt  équitable.  Qu'eft-ce  en  effet, 
que  l'équité,  fi  ce  n'eft  l'égalité  confiante 


des  intérêts  refpe&ifs,  éequitasab  mquo 
Quand  le  peuple  voit  une  balance  dans 
vu  parfait  équilibre ,  voilà,  dit-il,  qui 
eft  jufte  j  exptclEon  que  loi  arrache  Xu 


légi dation.  Or,  fi  la  loi  prohihftive  de 
l'intérêt  modéré  ,  légal ,  fe  trouve  préju-, 
diciable  aux  fu  jets,  cette  loi  deftînée  com- 
me toutes  les  autres  à  l'utilité  commune  , 
eft  dès  -  lors  abfolument  oppofée  au  but 
du  légiflatetir  ;  par  conféquent  elle  eft  in- 
jufte  ,  8c  delà  elle  tombe  néceflairement 
en  défuétude.  Anifi  eft- ce  ce  qui  arrivera 
toujours  à  l'égard  des  règlement  qui  prof- 
criront  l'intérêt  dont  nous  parlons  ;  parce 
qu'il  n'eft  en  effet  qu'une  indemnité  na- 
turelle ,  indj Tpenfabie  t  indemnité  non 
moins  difficile  à  fupprimer  que  le  loyer 
des  terres  &  des  autres  fonds.  C'eft  auflî 
pour  cette  raifon  que  les  légiflateurs  odi 
moins  fnngé  à  le  proferire ,  qu'à  le  régler 
h  l'avantage  du  public;  &  par  conféquent 
c'eft  n'avoir  aucune  connoiflance  de  l'é- 
quité civile  ,  nue  de  condamner  l'intérêt 
dont  il  s'agit.  Mais  cela  eft  pardonnable 
à  des  gens  qui  ont  j>lu$  étudié  la  tradition 
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<fcs  mots  que  l'enchaînement  îles  Idées  ; 
&  qui  n'ayant  jamais  pénétré  les  reOorts 
«te  nos  communications,  ignorent  en  ;on- 
féqucrjce  les  vrais  principes  de  la  juftice , 
«&  les  vrais  intérêts  de  la  fociété. 

Qu'il  foît  donc  permis  à  tout  citoyen 
d'obtenir  pour  un  prix  modique  ce  que 
perfonne  ne  voudra  loi  prêter  gratis;  il 
en  Ter»  pour  lors  des  vingt  -  mille  fr.nu's 
qu'il  emprunte  ,  comme  des  hâtimens 
qu'il  occupe ,  &  dont  il  paye  le  loyer  tous 
lésant ,  parce  qu'on  ne  vomlroit ,  un  plu- 
tôt parce  qu'on  ne  pourroit  lui  en  lailVer 
gratuitement  l'ufa;;c. 

Ce  qui  induit  bien  des  g?ns  en  erreur 
fur  la  'incftion  préfmtc ,  cVft  que  d'un 
tûté  les  ennemis  de  Yufurt  conliderint 
tou  jours  le  prêt  comme  afte  de  bienveil- 
lance ,  efrcnticHemeut  iultit».iérpour  faire 
plaifir  à  un  confrère  &  à  nu  ami.  D'autre 
côté  ,  les  honnêtes  ujuriers  font  trop 
valoir  l'envie  qu'ils  ont  communément 
d'obliger  ;  ils  x&tent  par  U  leur  caufe  , 
crovant  la  rendre  meilleure,  &  donnant 
aînli  prîfe  fur  eux.  Car  voici  le  captieux 
raifonntfment  que  leur  lait  Domaî  du  prêt 
&  de  Vu/ure,  tit.  vj.  feft.  j.  p.  "t6.  édit. 
de  t7oî.  '♦Toute  la  confluence  ,  dit-il . 
y,  que  peut  tirer  de  ectte  bonne  volonté 
y,  de  faire  ptaifir  ,  le  créancier  qui  dit 
^  qu'il  prête  par  Cette  vue  *  c'eft  qu'il 
v  doit  prêter  gratuitement  ;  Se  fi  le  prêt 
M  ne  l'accommode  pas  avec  cette  condi- 
w  tion  qui  en  cft  inféparable  ,  il  n'a  qu'à 
„  garder  fon  argent  on  en  Faire  quelque 

w  antre  ufaite  pnifque  le  prêt 

y,  n'eu;  pis  inventé  pour  le  profit  de  ceux 
„  qui  prêtent,  mais  pour  l'ufagede  ceux 
„  qui  empruntent. 

J'aimerai*  autant  qu'on  preforivit  aux 
loueurs  de  ca.rrolTe,  ou  de  prêter  leurs 
voitures  gratis  à"  ceux  qui  en  ont  befoin, 
ou  de  1rs  garder  pour  eux-mêmes,  lî  la 
gratuité  ne  les  accommode  ,  par  la  préten- 
dne  ratfnn  que  les  carroffes  ne  font  pas 
inventés  pour  le  profit  de  ceux  qui  les 
équipent,  mais  pour  l'ofa^e  de  ceux  qui 
Ce  font  votturiers  :  qu'on  preferivît  à  l'a- 
vocat &  au  médecin  de  fure  leurs  fonç- 
ti«»«  gratuitement ,  ou  de  fe  repofer  fi  la 
condition  ne  leur  agrée  pas  ;  parce  que 
leurs  fonctions  nobles  ne  font  pas  inven- 
tées pour  le  lucre  de  ceux  qui  les  exer- 
cent, mais  pour  le  bien  des  eitoyens  oui 
ei»  ont  befoin.  Comme  fi  l'on  faifoit  les 
frais  d'au©  voiture  ou  d'un  bâtiment,  I 


U  S  U  379 

comme  fi  l'on  fc  rendoit  capable  d'une 

profeflion ,  comme  fi  l'on  a  ma  (Toit  de  l'ar- 
gent par  d'antre  motif  &  pour  d'antre  fin 
que  pour  les  befoins  aduels  ,  ou  pour  en 
tirer  d'ailleurs  quclqne  profit  ou  quelque 
uj'ure.  Eu  un  mot ,  il  doit  y  avoir  en  tout 
.  centrât  une  égalité*  refpeftive,  «ne  utilité 
'  commune  en  faveur  des  intérefles  ;  par 
cnnlequcnril  n'eftpas  jofttdans  notre ef- 
pece  d'attribuer  à  l'emprunteur  tout  t'a- 
vantage du  prêt,  &  de  ne laiffer que  le 
rilquc  pour  le  créancier:  injuftiecqot  re- 
jailliruit  bientôt  fur  le  commerce  natio- 
nal,  à  qui  elle  ôteroit  la  reflburce  des 
emprunt*. 

Ùomat ,  au  ref*c ,  ne  touche  pas  le  vrai 
point  dv?  la  *î;fîiciiîté.  line  s'agit  pas  dm 
lavoir  quelle  cil  la  deftination  prinMtivc 
du  prêt,  ni  quelle  eft  la  vue  actuelle du 
prêteur  »  toute*  ces  conudératioa*  ne  font 
rien  ici  :  couture  tuvm  nilfonit  inrt.  Il 
s'agit  limplctnent  de  (avoir  fi  le  prêt  d'a- 
bord imaçinc  peur  obliger  on  ami  ,  peut 
chauler  fa  première  deftination ,  &  deve- 
nir affaire  de  négoce  dans  la  fociété  ;  fur 
quoi  j*  fotitiens  qu'il  le  peut,  aufnVbîeri 
que  l'ont  pu  les  maifons  qui  n'étoient  def- 
tinées  d  au  r  l'ovine  que  pour  loger  le  bâ- 
ti (leur  &  fa  famille,  &  qui  dans  la  fuite 
font  devenues  un  juftV-"  objet  de  location  ; 
aullibicn  que  l'ont  pu  les  voitures  que 
l'inventeur  n'imagina  que  pour  fa  com- 
modité, fans  prévoir  qu'on  dût  les  don- 
ner un  Jour  à  loyer  &  à  ferme. En  un  mot, 
la  qTieilion  eft  de  fav»#«r  fi  le  créancier 
qui  ne  vent  pas  faire- un  prêt  çrat oit  au- 
quel il  nVO  pas  oblige ,  peut  fans  blcfler 
la  jufticc  accepter  les  conditions  légales 
que  l'emprunteur  lui  propofe,  &  qu'il 
remplit  lui-même  fans  répugnance  toutes 
les  fois  qu'il  recourt  à  l'emprunt  Déci- 
dera  t-on  qu'il  y  a  de  l'inique  &  du  vol 
dans  un  marché  où  le  prétendu  maltraité 
n'en  voit  point  pour  lui  -  mfaie.  Croi- 
ra - 1-  on  qu'un  homme  habile  foit  léfé 
dans  un  commerce  dont  il  connott  foutes' 
les  fuites ,  &  oïl  loin  de  trouver  de  la  per- 
te ,  il  trouve  au  contraire  du  profit  ;  dans 
un  commerce  qu'il  fait  éral^mciHcomme 
bailleur  &  comme  preneur  ,  &  où  il  dé- 
couvre dans  les  deux  cas  de  véritables 
avantages  ? 

Rappelions  ici  une  obfervation  que 
nous  avons  déjà  faite  ;  c'cO  que  le  trafi- 
queur  d'argent  ne  fonçe  pas  plus  à  faire 
une  bonne  œuvre  ou  à  mériter  par  le  prêt 
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les  bénédictions  du  ciel ,  que  celui  qui 
loue  fa  terre  ou  fa  miifon ,  fes  travaux  ou 
fes  talens.  Ce  ne  font  guère  là  les  motifs 
d'un  homme  qui  fait  des  affaires  ;  il  ne  fe 
détermine  pas  non  plus  par  de  (impies 
motifs  d'amitié,  &  il  prête  moins  à  la  per- 
fonne  qu'aux  hypothèques  &  aux  Facul-  . 
tés  qu'il  connoit  ou  qu'il  fuppofe  à  l'em-  I 
prtsnteur  ;  deforte  qu*il  ne  lui  prêterait  [ 
pas ,  s'il  ne  le  croyoit  pas  en  état  de  ren- 
dre ;  comme  un  autre  ne  livre  pas  fa  mar- 
chand ife  ou  fa  mai  Ton  à  un  homme  dont 
l'info! vabilité  lui  eft  connue.  Ainû  l'on 
pourroit  prefque  toujours  dire  comme 
Martial , 

gjiod  ntibi  no*  crtdis  vtteri ,  Tbeiejtne 

JuduU  t 

Credh  lauliculis ,  arboribufque  mets, 

1.  12.  ép.  2Ç. 

Notre  préteur ,  comme  Ta  bien  obfervé 
le  prétident  Perchambaut ,  fait  moins  un 
prêt  qu'un  contrat  négociatif  »  fa  vue  pre- 
mière &  principale  elt  de  lubfiftcr  fur  la 
terre,  &  de  faire  un  négoce  utile  à  lui- 
même  &  aux  autres  »  &  il  a  pour  cela  le 
même  motif  que  l'avocat  qtii  plaide  ,  que 
le  médecin  qui  voit  des  malades  ,  que  le 
marchand  qui  trafique ,  &  ainû  des  au- 
tres citoyens  dont  le  but  eft  de  s'occuper 
avec  fruit  dans  le  monde,  &  de  profiter 
du  commerce  établi  chez  les  natons  poli- 
cées i  en  quoi  ils  s'appuient  les  uns  &  les 
autres  fur  ce  grand  principe  d'utilité  com- 
mune qui  raflembla  les  premiers  hommes 
en  corps ,  &  qui  leur  découvrit  tout-a-la- 
fois  les  avantages  &  les  devoirs  de  la  lô- 
ciété  ;  avantage  par  exemple  dans  notre 
fujet  de  difpofer  utilement  d'une  fomme 
qu'on  emprunte  ;  devoir  d'en  compenfer 
la  privation  à  l'égard  de  celui  qui  la  livre. 

Cujus  commoda  funt ,  ejufdem  incom- 
moda funto. 

Quant  à  l'option  qnc  nous  laiflTe  Do- 
mat  ,  ou  de  garder  notre  argent ,  ou  de  le 
prêter  gratis,  il  faut  pour  parler  de  la  for- 
te ,  n'avoir  jamais  lu  l'écriture ,  ou  avoir 
oublié  l'exprès  commandement  qu'elle 
fait  de  prêter  en  certains  cas ,  dût-on  rif- 
quer  de  perdre  fa  créance.  Deut.  xv.  7.  8.. 

Jl  faut  de  même  n'avoir  aucune  expé- 
îience  du  monde  &  des  différente*  fixa- 
tions de  la  vie  ;  combien  de  gens ,  qui  Ten- 
tent l'utilité  des  emprunts,  &  qui  n'ap- 
prouveront jamais  qu'on  nous  preferive 
de  ne  faire  aucun  ufage  de  notre  argent , 
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plutôt  que  de  le  prêter  à  charge  d'Intérêt; 
qui  trouveront  enfin  ce  propos  aufli  dé- 
raifonnable  que  fi  l'on  nous  confeilloit  de 
laifter  nos  maifonsfans  locataires,  plutôt 
que  d'en  exiger  les  loyers  j  de  lai  (Ter  nos 
terres  fans  culture,  plutôt  que  d'en  per- 
cevoir les  revenus! 

Tout  elt  mêlé  de  bien  &  de  mal  dans  la 
vie,  ou  plutôt  nos  biens  ne  font d  ordi- 
naiieque  de  moindre»  maux.  C'eft  un  mal 
par  exemple  d'acheter  la  nourriture  , 
mais  c'eft  un  moindre  mal  que  de  louhrir 
la  faim  ;  c'eft  un  mal  de  payer  lon  gue, 
mais  c'eft  un  moindre  mal  que  de  loger 
dans  la  rue;  c'eft  un  mal  enfin  d'être  char- 
gé d'intérêts  pour  une  fomme  qu'on  em- 
prunte ,  mais  c'eft  un  moindre  mal  que 
de  manquer  d'argent  pour  fes  affaires  ou 
fes  befoins  ,  &  c'eft  juftement  le  mauvais 
effet  qui  fuivroit  l'abolition  de  toute  ufu~ 
re  i  nous  le  fentirons  mieux  par  une  com- 
parai (on.; 

Je  fuppofe  que  les  propriétaires  det 
maifons  n  eu fient  que  le  droit  de  les  oc- 
cuper par  eux  mêmes, ou  d'y  lu jer ^d'au- 
tres à  leur  choix,  mais  toujours  fins  rien 
exiger.  Qu'arriveroit-il  de  cette  nouvelle 
difpotition  ?  c'eft  que  le*  propriétaires  ne 
fe  gêneroient  pas  pour  admettre  des  lo- 
cataires (Jont  ils  n  auraient  que  1  incom- 
modité. Ils  commenccroicnt  donc  par  le 
loger  fort  au  large,  &  pour  le  furplus, 
ils  priféreroient  leurs  parent  &  leurs 
amis  qui  ne  fe  gêneroient  pas  davantage, 
&  il  en  réfultcroit  dès-à-préfent  que  bien 
des  gens  fans  protection  couchcroicnt  à 
la  belle  étaile.  Mais  ce  feroit  bien  pis  dans 
la  fuite  :  les  riches  contens  de  le  lo>;er 
commodément,  ne  bâtiraient  plus  pour 
la  fimpîe  location,  &  d'ailleurs  les  m  >i- 
fons  actuellement  occupées  par  les  petits 
&  les  médiocres  feroient  entretenues  au 
plus  mal.  ()ui  voudroit  alors  fe  charger 
des  réparations  ?  feroit- ce  les  propriétai- 
res, qui  ne  tireroient  aucun  loyer?  fe- 
roit-ce  les  locataires  qui  ne  feroient  pas 
fûrs  de  jouir ,  &  qui  fouvent  ne  pour- 
roient  faire  cette  dépenfe  ?  On  verrott 
donc  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
édifices  dépérir,  au  point  qu'il  n'y  auroit 
pas  dans  quarante  ans  la  moitié  des  loçe- 
mens  uécefTaires.  Obfcrvons  encore  que 
tant  d'ouvriers  employés  aux  bâti  mens  Te 
trouveroient  prefque  défœuvrés.  Ainû  la 
plupart  des  hommes  fans  gîte  &  même 
Uns  travail  feroient  les  bcaui  fruits  «es 
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fartons  gratuites  î  voyons  ce  que  la  gta- 
tuiffé  des  prêts  nou«  ameneroit. 

On  voit  au  premier  coup  d'œil ,  que 
pofé  l'abolition  de  toute  uj'nre y  peu  ilc 
gens  voud/oient  s'expofer  aux  rit^ues  in- 
leparaMesdu  prêt;  chacun  en  conféquen- 
ce  garderoit  fes  cfpeccs  &  vomiroit  les 
employer  ou  les  tenir  par  fes  mains  ;  en 
on  mot,  dès  que  la  crainte  de  perdre  né 
feroit  plus  balancée  par  l'cfpérance  de 
gi^ner  ,  on  ne  livreroit  plu*  Ion  argent , 
&  il  ne  fe  feroit  plus  guère  fur  cela  que 
des  efpecet  d'aumône ,  des  prêtés  donnés 
de  peu  de  conséquences  &  prefque  jamais 
des  prêts  contîdcrablcs  j  combien  de  fa- 
briques &  d'autres  fortes  d'entreprifes  , 
de  travaux  &  de  cultures  qui  fe  verroient 
hors  d  état  de  (e  fouteuir  ,  &  réduites  en- 
fin  à  l'abandon  au  grand  dommage  du  pu- 
blic? 

Un  charretier  avoit  imaginé  d'entrete- 
nir quatre  chevaux  de  trait  au  bas  de 
Saint-Germain  ,  pour  faciliter  la  montée 
aux  voituriers  ;  il  auroit  fourni  ce  fecaurs 
à  peu  de  Frais  ,  &  le  public  en  eut  bien 
profité  i  mais  quelqu'un  donna  du  feru- 
pule  à  celui  qui  fourniffoit  l'argent  pour 
cette  entreprise.  On  lui  fit  entendre  qu'il 
«e  pouvoit  tirer  aucun  profit  d'une  fom- 
kc  qu'il  n'avoit  pas  aliénée  ;  il  le  crut 
comme  un  ignorant ,  &  en  conféquenec  il 
▼oulut  placer  fes  deniers  d'une  manière 
plus  licite.  Les  chevaux  dont  on  avoit  de- 
là fiait  emplette ,  furent  vendus  aulfi-tot , 
&  l'établi UTe ment  n'eût  pas  lieu. 

L'empereur  Ban  le ,  au  neuvième  fie- 
cle,  tenta  le  chimérique  projet  d'abolir 
Yufnre  ,  mais  Léon  le  fage  ,  Léon  fon  fils , 
fut  bientôt  obligé  de  remettre  les  chofes 
fur  l'ancien  pié,  "Le  nouveau  règlement, 
„  dit  celui-ci,  ne  s'eft  pas  trouvé  aulu 
„  avantageux  qu'on  l'avoit  efpéré,  au 
„  contraire,  les  chofes  vont  plus  mal  que 
*  jamais  ;  ceux  qui  prétoient  volontiers 
„  auparavant  à  caufe  du  bénéfice  qu'ils  y 
„  trou  voient,  ne  veulent  plus  le  faire 
„  depuis  la  fupprcflTion  de  Vufure ,  &  ils 
„  font  devenus  intraitables,,.  In  eos  qui 
fecuniis  indigent ,  difficiles  atque  immites 
funt ,  novella  Ltonu 

Léon  ne  manque  pas  d'aceufer  à  l'ordi- 
naire la  corruption  du  genre  humain ,  car 
c'eft  toujours  lui  qui  a  tort ,  &  on  lui  im- 
pute tous  les  défordres.  Accufons  a  plus 
jufte  titre  l'immuable  nature  de  nos  bj- 
ibiiis,  ou  l'invincible  néceffité  de  ne*  ce  ra- 
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municationsinéccffitéqui  re  nverfera  tou- 
jours tout  ce  que  Ton  s'efforcera  d'élever 
contre  elle.  II  eft  en  général  impoifible, 
il  eft  jufte  d'engager  un  homme  à  livrer 
fa  fortune  au  hazard  des  faillites  &  des 
pertes  ,  en  prêtant  fans  indemnité  à  une 
perionne  aiféc  j  c'eft  pour  cette  failon  que 
les  intérêts  font  au  moins"  tolérés  parmi 
nous  dans  les  emprunts  du  roi  &  du  cler- 
gé ,  dans  ceux  de  la  compagnie  des  Indes, 
des  fermiers  généraux  ,        tandis  que 
les  mêmes  intérêts,  par  une  inconféquen- 
ce  bizarre,  font  défendus  dans  les  affai- 
res qui  ne  regardent  que  les  particuliers  : 
il  en  faut  pourtant  excepter  le  pays  de 
Bugey  &  fes  dépendances,  où  l'intérêt  eft 
publiquement  autorifé  en  toutes  fortes 
d'affaires.  Les  provinces  qui  reflortifient 
aux  p.arlcmens  de  Toulouic  ftde  Greno- 
ble ont  un  ufage  prefque  équivalent , 
puilque  toute  obligation  fans  frais  & 
fans  formalité  y  porte  intérêt  depuis  fon 
échéance. 

Réponfe  aux  ohjefiions  frifes  du  droit 
naturel.  Ou  nous  foutient  que  Yufurç  eft 
contraire  au  droit  naturel ,  en  ce  que  la 
propriété  fuit,  comme  Ton  croit,  l'ufage 
i  de  la  fomme  prêtée.  L'argent  que  nous 
J  avons  livré,  dit-on,  ne  nous  appartient 
|  plus  ;  nous  en  avons  cédé  le  domaine  à 
un  autre,  inutuum ,  id  eft  ex  t«eo  tttum. 
Telle  eft  la  raifon  définitive  de  nos  ad- 
verfaires.  On  fait  beaucoup  valoir  ici  l'au- 
toiité  de  S.  Thomas  ,  de  S.  Bonaventure, 
de  Gerfon  ,  de  Scot ,  &c.  Qui  tnutuat 
pecuniam  ,  transfert  dominit.ni  peruni*  , 
Thom.  XXII.  quaft.  8-  art.  2.  Intnutua- 
tione  preunia  transfertur  fecvnia  in  domi~ 
nium  alienum.  Bonav.  in  $ffnten.  dijl.  37. 

De  cette  propofition  confidérée  comme 
principe  de  morale ,  on  infère  que  c'eft 
une  injuftice,  une  efpece  de  vol  de  tirer 
quelque  profit  d'une  fomme  qu'on  a  prê- 
tée ;  une  telle  fomme ,  dit-on ,  eft  au  pou- 
voir ,  comme  elle  eft  aux  rifques  de  l'em- 
prunteur. L'ufage  lucratif  qu'il  en  fait, 
doit  être  pour  fon  compte  ;  un  tel  gain 
eft  U  fruit  de  fon  travail  ou  de  fon  indnf- 
trie  j  &  il  n'eft  pas  jufte  qu'un  au  tre  vien- 
ne le  partager. 

De  tous  les  raifomiemens  que  l'on  op- 
pofe  contre  Vufure  légale ,  au  moins  de 
ceux  qu'on  prétend  appuyer  fur  IVqtiité* 
naturelle,  voilà  celui  qui  eft  regardé  com- 
me le  plus  fort }  néanmoins  ce  n'eft  au 
»  foud  qu'une  nûlérable  chicane  >  &  de  tel- 
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les  objections  méritent  à  peine  qu'on  y 
reponde.  En  effet  eft-ce  la  prétendue  for- 
mation du  mot  mutuutn  qui  peut  fixer  la 
nature  du  prêt  &  les  droits  qui  en  déri- 
vent? Cela  marque  fout-au-plus  l'opinion 
qu'en  ont  eu  quelques  jurifconfultes  chez 
les  Romains,  mais  cela  ne  prouve  rien  au- 
delà. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  diftinguons  deux 
fottes  de  propriétés  i  I  une  individuelle  , 
qui  coofifte  à  pofleder,  par  exemple, 
cent  louis  dont  on  peut  difpofcr  de  la 
main  à  la  main  ;  &  une  propriété  civile , 
qui  confifte  dans  le  droit  qu'on  a  fur  ces 
cent  louis ,  lors  même  qu'on  les  a  prêter 
11  eft  bien  certain  que  dans  ce  dernier 
cas ,  on  ne  conferve  plus  la  propriété  in- 
dividuelle des  louis  dont  on  a  cédé  Tufa- 
ge ,  &  dont  le  rembourfement  peut  fe  fai- 
re avec  d'autres  monnaies  i  mats  on  con- 
ferve  la  propriété  civile  fur  la  fomme  re- 
mife  à  l'emprunteur  ,  puifou'on  peut  la 
répéterai!  terme  convenu.  En  un  mot ,  le 
prêt  que  je  vous  fais,  eft ,  h  parler  exac- 
tement ,  l'ufage  que  je  vous  cède  d'un 
bien  qui  m'appartient ,  &  qui  lors  même 
que  vous  en  joniflez  ,  ne  cefTc  pas  de 
m 'appartenir ,  puifque  je  puis  le  palier  en 
payement ,  à  un  créancier. 

Tout  roule  donc  ici  du  côté  de  nos  ad- 
verfaires,  fur  le  défaut  d'idées  claires  Se 
précifes  par  rapport  à  la  nature  du  prêt  ; 
ils  foutiennent  que  l'emprunteur  a  réel- 
lement U  propriété  de  ce  qu'on  lui  prête , 
an  lieu  qu'il  n'eu  a  que  la  jouiflance  on 
l'ufage.  En  efFct  on  peut  jouir  du  hien 
d'aurrui  à différens  titres;  mais  on  ne  fan- 
mit  en  être  propriétaire  fans  l'avoir  inf- 
tement  acquis.  Les  jnftes  manières  d'ac- 
quérir font  entr'autres  l'échange ,  l'achat, 
la  donation  ,  £<fc.  Le  prêt  ne  fut  jamais 
regardé  comme  un  moyen  d'acquérir  on 
de  s'approprier  la  chofe  empruntée ,  par- 
ce qu'il  ne  nous  en  procure  la  jooiflancè 
que  pour  un  temps  déterminé  &  h  certai. 
nés  conditions;  en  conféquence  je  confer- 
ve  toujours  la  propriété  de  ce  que  je  vous 
ai  prêté ,  Se  de  cette  propriété  confiante 
naît  le  droit  que  j'ai  de  réclamer  cette 
chofe  en  jufticc ,  fi  vous  ne  me  la  rendez 
pas  de  vous-même,  après  le  terme  du 
prêt;  mais  fi  vous  me  la  remettez,  dès- 
lors  je  rentre  dans  la  poflVfïîon  de  ma 
Chofe  ,  dès-lors  j'en  ai  la  pleine  proprié- 
té, au  lieu  que  je  n'en  avois  auparavant 
que  1a  trifrUtinut  :  c'ejt  l'ciprvffioji  du 
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droit  romain ,  /.  XIX.  pr.  D.  de  ufurhlf 
fruéiibus  .  .  .  2M  ,  $.  ult.  injl.  de  «/«- 
fruflu.  2-4. 

L'argent  dent  vous  jouiflez  à  titre 
d'emprunt  ,  eft  donc  toujours  l'argent 
d'autruj,  c'rft- à-dire,  l'argent  du  pré- 
teur, pin  (qu'il  en  refte  toujours  le  pro- 
priétaire. C'eft  d'où  vient  cette  façon  de 
j  parler  fi  connue  ,  travaille*'  avec  r argent 
d' autrui  ou  fur  les fonds  d' autrui.  Tel  étoit 
le  fentiment  des  Romains,  lorfqu'ils  ap- 
pelaient argent  d  atitrni,  «j  alietium%  une 
fomme  empruntée  ou  une  dette  paffive. 
On  retrouve  la  même  façon  de  s'exprimer 
dans  la  règle  fuivante  ;  notre  bien  con- 
fifte en  ce  qui  nous  refte  après  la  déduc- 
tion de  nos  dettes  paflî  ves ,  ou  pour  parler 
comme  eux  ,  après  la  déduction  de  l'ar- 
gent d'autrui.  Borna  intelliguntur  enjuf- 
nue  au*  deduéio  are  aliéna  fuperfunt ,  lib. 
XXXIX,  §.  1.  D.  de  vn  borttm Jignifica- 
tione ,  I.  XL  de  jure  fifei.  49  14. 

Mais  obfenrons  ici  une  contradiction 
manifefte  de  la  part  de  nos  adverfaires. 
Après  avoir  établi  de  leur  mieux  que  la 
propriété  d'une  fomme  prêtée  appartient 
à  l'emprunteur ,  que  par  conféquent  c'eft 
une  injuftice  au  créancier  d'en  tirer  tinr 
.profit ,  puifque  c'eft ,  difent-  ils ,  profiter 
fur  un  bien  qui  n'eft  plus  à  lui;  la  force 
du  fcntlment  65:  de  la  vérité  leur  fait  fi 
bien  oublier  cette  première  aflertion , 
qu'ils  admettent  enftrite  la  propofitiorf 
contradictoire,  qu'ils  foutiennent  en  ml 
mot  que  l'argent  n'eft  pas  aliéné  par  U 
prêt  pur&  fimple,  Aqne  par  conféquent 
U  ne  fauroit  prodnire  un  jnfte' intérêt  : 
c'eft  même  ce  qui  lenr  a  fait  imaginer  le 
contrat  de  conftttotion ,  ou  comme  l'on 
dit  en  quelques  provinces ,  le  conftitirt , 
au  moyen  duquel  le  débiteor  d'nne  fom- 
me aliénée  devenant  martre  du  fonds ,  en 
paie,  comme  on  Cafltire ,  un  intérêt  légi- 
time. Mais  voyons  la  contradiction  for- 
melle dans  les  conférences  eccléfîaftiqnes 
du  pere  Semelier  Se  dans  le  dictionnaire 
de  Pontas:  contradiction  du  refte  qui  leur 
eft  commune  avec  tons  ceux  qui  rejet- 
tent le  prêt  de  commerce. 

Le  premier  nous  aflurc^que  félon  Juf- 
H  tinien,  fuivi,  dit*  il,  en  cela  par  S. 
M  Thcmas ,  Scot  &  tous  tes  théologiens , 
„  H  fi  f*'t  par  le  jimple  frit  une  véritable 
„  aliénation  de  la  propriété  aufli  bien  que 
5,  de  la  chofe  prêtée ,  in  hoc  dam  ta  ut  ar- 
jf  cifientiumjknt  >  enforte  que  celui  qui 
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9*  la  prête ,  ceffe  d'en  être  le  maître  „. 

£V>?/!  f£"c7.  /oi».  /.  pag.  6. 

"  L'argent  prêté ,  dit-il  encore, eft  tout 
„  au  marchand,  c'eft -à  dire,  à  l'emprun- 
„  teur  ,  dès  qu'il  en  répond  i  &  s'il  eft  au 
9  marchand ,  c'eft  pour  lui  fcul  qu'il  doit 

jf  profiter  Res  périt  domino ,  res 

js  frnciificmt  domino  „.  Ibid  pag.  319. 
C'eft  p%r  ce  principe,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'ils  tachent  de  prouver  l'iniquité 
de  Yujnrt.  Mais  ce  qui  montre  bien  que 
cette  doctrine  eft  moins  appuyée  fur  l'é- 
vidence &  la  raifon  que  fur  des  fufotilités 
fjoUftiques, c'eft  que  les  théologiens  l'ou- 
blient dès  qu'ils  n'en  ont  plus  befoin.  Le 
père  Semelier  lui-même,  ce  favant  ré- 
dacteur des  conférences  de  Paris  ,  en  eft 
•n  bel  exemple.  Voici  comme  il  fe  dédit 
dans  le  même  volume,  pag .  237.  "Quand 
»  je  prête ,  dit-il ,  mes  deniers ,  le  débi- 
y.  teirr  eft  tenu  de  m'en  rendre  1%  valeur 
„  à  l'échéance  de  ton  billet  ;  il  n'y  a  donc 
„  pas  de  véritable  aliénation  dans  les  prêts». 

De  même  parlant  d'un  créancier  qui  fe 
fait  adjuger  de«  intérêts  par  fentence, 
quoiqu'il  nefouftre  pas  de  la  privation  de 
fon  argent ,  il  s'explique  en  ces  termes , 
t*K*  39o  •  "  il  n'a ,  dit-il ,  en  vue  que  de 
„  s'autorifrr  à  percevoir  fans  titre  &  fans 
„  rai  Ton ,  un  gain  &  un  profit  de  fon  ar- 
r  Rent  ,  fans  néanmoins  T avoir  aliéné yy. 

Remarquons  encore  le  mot  qui  fuit  : 
„,  dire  qu'il  y  a  une  aliénation  pour  un  an 
„  dan*  le  prêt  qu'on  fait  pour  un  an, 
„  c'eft  ,  difent  les  prélats  de  France , 
„  /emblée  de  1700,  abufer  du  motdWaY- 
„  nation ,  c'eft  aller  contre  tous  les  prin- 
»  ctpes  dn  droit  „.  Ibid.  pag.  2^ç. 

Il  eft  confiant  &  inconteftablc ,  dit 
y,  Pontas ,  que  celui  qui  prête  fon  argent, 
„  en  transfère  la  propriété  à  celui  î'em- 
„  prnnte,  &  qu'il  n'a  par  conféqtif  nt 
aucun  droit  au  profit  que  celui-ci  en 
ri  retire,  parce  qu'il  le  retire  de/cs  pro~ 
»  près  deniers  ».  Ce  cafnifte  **autorife, 
comme  le  premier  ,  des  pafTagcs  de  S. 
Tboma«;  mais  après  avoir  attitré ,  com- 
me nous  voyons ,  îa  propriété  de  la  tom- 
me prêtée  à  l'emprunteur,  page  de  fon 
diBioiintîire  1372,  il  ne  s'en  Convient  plus 
a  la  paçe  fui  van  te.  "Il  eft  certain,  dit  il, 
y,  qn'Othon  ne  peut  fans  nfure ,  c'eft-à- 
„  dire  ,  ici  fans  injufiiee ,  exiger  un  in- 
„  térêt  ?  car  quoiqu'il  fe  foit  engagé  de 
yy  ne  répéter  que  dans  le  terme  de  trois 
„  a«,  Uforame  qu'il  a  prêtée  à  Silvain,1 
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„  il  ne  peut  pas  êtrrcettfé  V avoir  aliénée*. 
„  La  raifon  en  eft  qu'il  eft  toujours  vrai 

de  dire  qu'il  la  pourra  répéter  au  terme 

échu  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  en  fon  pon- 
„  voir  ,  s'il  y  avoit  une  aliénation  réelle 
„  &f  véritable». 

Après  des  contradictions  fi  bien  avé- 
rées ,  &  dont  je  trouverois  cent  exeon. 
pies,  peut-oh  nous  oppofer  encore  l'au- 
torité des  cafuiftes? 

Les  légiftes  font  auffi  en  contradiction 
avec  eux-mêmes  fur  l'article  dé  Vufitn^ 
&  je  le  montrerai  dans  la  fuite.  Je  me 
contente  d'expofer  à  préfent  ce  qu'ils  di- 
fent de  favorable  à  ma  thèfe.  Fis  reron- 
noifTent  qu'on  peut  léguer  une  fomme  a 
quelqu'un  ,  à  condition  qu'un  autre  cm 
aura  l'ufufrtiit ,  &  que  l'ufage  par  conré- 
quent  n'emporte  pas  la  propriété.  Sitibi 
decem  millia  legata  fuerint ,  mihi  eorum- 
dem  decem  millium  ufusfrutfus ,  fient  qui- 
dem  tua  tôt  a  décent  millia.  L.  VL  in  princ. 
D.  de  nfufrucluearum  rerum.  7-$. 

»  Si  vous  ayant  légué  dix  mille  écris  t 
„  on  m'en  laiiToit  l'uïu  Fruit,  ces  dix  mil. 
„  le  éctts  vous  appartiendroient  en  pro- 
»  priété  ».  On  voit  donc  en  effet  que  la 
(omme  qui  doit  paffer  pour  un  temps  i 
l'ufufruitier ,  appartient  réellement  au 
légataire  ,  fient  quidem  tua  tota ,  &  il  en 
a  fi  bien  le  vrai  domaine,  qu'il  peut, 
comme  on  l'a  dit ,  le  tranfportcr  à  un  au- 
tre. C'eft  ddnc  perdre  de  vue  les  princi- 
pes les  plus  communs ,  on  plutôt  c'eft 
confondre  des  objets  très-différens  ,  que" 
de  difpnter  la  propriété  à  celui  qui  prê- 
te ;  car,  comme  nous  l'avons  obfcrvé, 
dès  qu'on  ne  peut  lui  contefter  le  droit  de 
réclamer  ce  qu'il  a  prêté  ,  c'eft  convenir 
qu'il  en  a  toujours  été  le  propriétaire, 
qualité  que  la  raifon  lui  conferve ,  comme 
la  loi  pofitive.  Qui  aQionrm  babet  ad  rem 
recuperandam ,  ipfam  rembaberevidetur, 
1.  XV.  D.  de  regulis  juris. 

Et  quand  même  pour  éviter  la  difptite, 
on  abandonnerait  cette  dénomination  de 
propriété  h  l'égard  du  prêteur,  il  eft  tou- 
jours vraj  qu'au  moment  qu'il  a  livré,  par 
exemple fes  cent  louis ,  il  en  étnit  conf- 
tamment  le  propriétaire.  &  qu'il  ne  les  a 
livrés  qu'en  recevant  une  obligation  de 
pareille  valeur,  il  la  charge  delV/î/re  lé- 
gale &  compenfatoire  ;  condition  (incére- 
ment  agréée  par  l'emprunteur,  &  oui  par 
conféquent  devient  jufte,  puifqnc<-o/f»ff 
non  fit  injuria,  condition  du  refte  qui  ire 
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1  hî  eft  point  onéreufe,  d'autant  qu'elle  eft 
proportionnée  aux  produits  des  fonds  & 
du  négoce;  d'où  j'infère  que  c'eft  an  com- 
merce d'utilités  réciproques,  &  qui  mé- 
rite toute  la  protection  des  loix. 

Sur  ce  qu'on  dit  que  l'argent  eft  ftérile, 
&  qu'il  périt  au  premier  ufage  qu'un  en 
lait  9  je  réponds  que  ce  font-là  de  vaines 
fubtilités  démenties  depuis  long -temps 
j>ar  les  négociations  confiantes  de  la  fo- 
ciété.  L'argent  n'eft  pas  plus  ftérile  entre 
les  mains  d'un  emprunteur  qui  en  fait  bon 
ufage,  qu'entre  les  mains  d'un  commis 
habile  qui  l'emploie  pour  le  bien  de  fes 
commettant  Atiffi  Jnftinien  a-t-il  évité 
cette  erreur  inexcusable,  lorfquc  parlant 
des  chofes  qui  fc  confume nt  par  l'ufage  , 
il  a  dit  Gmplement  de  l'argent  comptant , 
quibtts  proxiwa  tjl  pecunia  numerata^nant- 
queipfoufu  ajjtduâ  permutai  ion e,  quodam- 
ntedo  extinçuitur  ;  fed  utilitutis  caufà  fe- 
vatus  cenfnit  pojft  etiam  earum  rernm 
«fum/rtUium  conftitui.  §.  s.  inft.  de  ufu- 
fruiht.  2  4. 

Il  eft  donc  certain  qne  l'argent  n*eft 
point  détruit  par  les  échanges ,  qu'il  eft 
repréfenté  par  les  fonds  ou  par  les  effets 
qu'on  acquiert,  en  un  mot,  qu'il  ne  fe 
confume  dans  la  fociété  que  comme  les 
grains  fti  confument  dans  une  terre  qui  les 
reproduit  avec  avantage. 

Quant  à*  la  flérilité  de  l'argent,  ce  n'eft 
qu'un  conte  puérile.  Cette  prétendue  fté- 
rilité  difparoit  en  plufieurs  cas ,  de  l'aveu 
de  nos  adverfaires.  Qu'un  gendre ,  par 
exemple,  à"  qui  Ton  donne  vingt  raille 
francs  pour  la  dot  de  fa  femme ,  mais  qui 
n'a  pas  occaGon  de  les  employer ,  les  Iaifle 
pour  un  temps  entre  les  mains  de  (on 
beau -père,  perfonne  ne  contefte  au  pre. 
micr  le  droit  d'en  toucher  l'intérêt,  quoi- 
que le  capital  n'en  foit  pas  aliéné.  Ces 
vingt  mille  francs  deviennent-ils  féconds, 
j'arec  qu'on  les  appelle  deniers  dotaux  ? 
Et  fi  le  beau-pere  avoîteu  d'ailleurs  une 
pareille  fomme.poprroit-on  croire  féricu- 
femeut  qu'elle  fût  en  foi  moins  frucltit u- 
fe,  moins  fufccptible  d'intérêt?  Qu'une 
fomme  inaliénée  vienne  d'un  gendre  ou 
d'un  étranger ,  elle  ne  change  pas  de  na- 
ture par  ces  circonftanccs  accidentelles i 
&  fi  l'excellente  raifon  d'un  ménage  à 
Soutenir  autorife  ici  le  gendre  à  recevoir 
l'intérêt  de  la  dot ,  cette  rai  (on  aura  la 
mime  force  à  l'égard  de  tout  autre  ci- 
toyen. De  même  imcfeotcuccqui  adju^i 
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des  intérêts ,  n'a  pas  la  verto  magtqne  cfe 
rendre  une  fomme  d'argent  plus  féconde  } 
cette  fomme  demeure  phyfiquemcnt  telle 
qu'elle  étoît  auparavant. 

A  l'égard  des  rilqnei  du  preneur ,  rien 
déplus  équitable,  puil<ju'il  emprunte  à 
cette  condition.  Celui  qui  loue  des  meu- 
bles &  à  qui  on  les  vole ,  celui  qui  prend 
une  ferme  &  qui  s'y  ruine,  celui  qui  loue 
une  maifon  pour  une  entreprile  où  il 
échoue,  tous  ces  gens-là  ne  fuppnrtent- 
ils  pas  les  rifques,  Uns  que  leurs  malheurs 
ou  leur  imprudence  les  déchargent  de 
leurs  cngageoiens.  D'ailleurs  on  lait  Cou- 
vent de  ce  qu'on  emprunteonemploi  fruc- 
tueux qui  ne  fuppofe  proprement  ni  rif- 
que  ni  travail.  Quaud  j'achète,  par  exem* 
pie  ,  au  moyen  d'un  emprunt,  tel  papier 
commerçable ,  telle  charge  fans  exercice, 
&f c.  je  me  Fais  fans  peine  nn  revenu  ,  un 
état  avantageux  avec  l'argent  d'autrui  T 
*re  nlieno.  Quoi  l'on  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  j'ufe  du  produit  d'une  lorrrme  qui 
ne  m'appartient  pas  ,  &  l'on  trouve  mau- 
vais que  le  propriétaire  en  tire  un  modi- 
que avantage  !  Que  devient  donc  l'équité? 
Qui  eft.ee  qui  dédommagera  le  créancier 
de  la  privation  de  fon  argent,  &  des  r\Ç- 
ques  de  l'infolvahilité  ?  Car  fi  l'on  y  fait 
attention  ,  l'oit  verra  que  c'eft  principale* 
ment  fur  lut  que  tombent  les  faillites 
les  pertes  i  de  forte  que  le  res  périt  domi- 
no n'eft  encore  ici  que  trop  véritable  à  fou 
égard. 

D'un  autre  côté  ,  qne  l'emprunteur  ne 
faite  valoir  l'argent  dautrui  qu'à  Taide  de 
fon  imîuftrie,  il  eft  également  jutte  qiie 
le  bailleur  ait  part  au  bénéfice  ;  &  l'on  ne 
voit  encore  ici  que  de  l'égalité,  puifque 
l'emprunteur  profite  lui  -  même  des  cin- 
quante années  de  travail  &  d'épargne  qui 
ont  enfanté  les  famines  qu'on  I  lia  livrées, 
&  qui  ont  rendu  fruclueufe  une  imluftrie, 
toute  feule  in fufB faute  pour  les  grandes 
entreprifes.Réflcxion  qui  découvre  le  peu; 
de  fondcmeiit  du  reproche  que  S.  Grégoi- 
re de  Nazianze  faitàl'ufurier,  en  lut  ob- 
jectant qu'il  recueille  où  i)  n'a  point  fente, 
coiligew  uhi  non  feminarat.  Oral.  1  ç. 

En  effet  celui .  ci  peut  répondre  avec 
beaucoup  de  juftefle  &  de  vérité  ,  qu'il 
feme  dans  le  commerce  ufuraire  &  ton  in- 
duit rie  &  celle  de  l'es  ancêtres ,  en  livrant 
des  fommes  confidérablcs  ,  qui  en  font  le 
fruit  tardif  &  pénible. 

On  nous  opnofc  encure  l'autorité  d*A- 

rtôote. 
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rîftotf ,  &  Ton  nous  Hit  avec  cet  ancien 

?hilofophe,  que  l'argent  n'eft  pas  deftiné 
procurer  des  gains  i  qu'il  n'eft  érabli 
dans  le  commerce  que  pour  en  faciliter 
les  opération*;  &que  c'eft  intervertir  l'or- 
dre &  la  deftination  des  chofes ,  que  de 
lui  faire  produire  des  intérêts. 

Sur  quoi ,  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de 
mal  à  étendre  la  defti nation  primitive  dos 
cfpeces;  elles  ont  été  inventées,  il  eft 
vrai,  pour  la  facilité  des  échanges,  ufage 
qui  eft  encore  le  plus  ordinaire  aujnur 
d'hoi  i  mais  on  y  a  joint  au  grand  bien  de 
la  fociété,  celui  de  produire  des  intérêts, 
à- peu -près  comme  on  a  donné  de  l'exten- 
fion  à  l'ufage  des  maifon*  &  des  voitures 
qoi  n'étoient  pas  deftinées  d'abord  à  de- 
venir des  moyens  de  lucre.  C  eft  ainfi  que 
le  premier  qui  inventa  les  chai  Tes  pour 
ft'a&oir ,  n'imaginoit  pas  qu'elles  duiïent 
être  un  objet  de  location  dans  nos  églifes. 
Toutes  ces  pratique*  Te  font  introduites 
dam  le  monde  ,  à  mefure  que  lescirconf- 
tances  &  les  befoinsont  étendu  le  com- 
merce entre  les  hommes ,  &  que  ces  ex 
te ti iîon*  fe  font  trouvées  refpe&ivement 
tvantageufes. 

On  objede  enfin  qu'il  eftaifé  de  foire 
valoir  fon  argent  au  moven  des  rentes 
conftiruées  ,  fans  recourir  il  des  pratique* 
réputées  criminelles.  A  quoi  ie  réponds 
que  cette  forme  de  contrat  n'eft  qu'un 
palliatif  de  Yufure.  Si  l'intérêt  qu'on  tire 
pa  r  cette  voie  devient  onéreux  au  pauvre, 
une  tournure  différente  ne  le  rendra  pas 
légitime.  C'rft  au flî  le  fentiment  du  pere 
Scmelier.  Conf.  eccl.  p.  i\.  Une  telle  pra- 
tique ,  difpendieufe  pour  l'emprunteur 
n'eft  bonne  en  effet  que  pour  éluder  l'o- 
bligation de  feconrir  le  malheureuximais 
le  précepte  refte  le  même  ,  &  il  n'eft  point 
de  fubtilité  capable  d'altérer  une  loi  divi- 
ne fi  bien  entée  fur  la  loi  naturelle. 

Les  rentes  conftittiées  fur  les  riches  font 
à  la  vérité  des  plus  licites;  mats  on  fait 
que  ce  contrat  eft  infuffifant.  Les  gens  pé- 
cunieux  ne  veulent  pas  d'ordinaire  livrer 
leur  argent  fans  pouvoir  le  répeter  dans 
la  fuite ,  parce  qu'ayant  des  vues  ou  des 
projets  pour  l'avenir,  ils  craignent  d  alié- 
ner des  fonds  dont  ils  veulent  fe  réferver 
l'uCage;  auffi  eft- il  confiant  qu'on  ne  trou- 
ve guère  d'argent  par  cette  voie  ,  &  que 
c'eft  une  foibïe  reflource  pour  les  befoins* 
de  la  fociété. 
Lies  trois  contrats.  En  d  if  eu  tant  U  quef- 
fome  XXXfr/.  t ortie  /. 
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tîôn  de  Vn/ure,  fuivant  les  principes  du 
droit  naturel  „  je  ne  puis  guère  me  difpen- 
ferde  dire  un  mot  fur  ce  qu'on  appelle 
communément  les  trois  contrats. 

C'eft  proprement  une  négociation  on 
plutôt  une  fiétion  fubtilement  imaginée 
pour  affûter  le  profit  ordinaire  de  l'arge  nt 
prêté  ,  fans  encourir  le,  blâme  d'injult ice 
ou  d'ufure:  car  ces  deux  termes  font  (y- 
nonyaies  dans  la  bouche  de  nos  adverfai- 
res.  Voici  le  cas. 

Paul  confie,  par  exemple  .  dix  mille 
livres  à  un  négociant  à  titre  d'aflfociit ion 
dans  telle  eutreprife  ou  tel  commerce  , 
voilà  un  premier  contrat  qui  n'a  rien  d'il- 
licite, tant  qu  on  y  fuit  les  règles.  Paul 
quelque  temps  après  inquiet  fur  fa  mile, 
cherche  quelqu'un  qui  veuille  la  lui  afTu- 
rer  ;  le  même  négociant  qui  a  reçu  les 
fonds  ,  ou  qttelqu  autre  fi  l'on  veut,  inf- 
truit  que  les  dix  mille  francs  font  em- 
ployés dans  une  bonne  affaire  ,  aflure  à 
Paul  Ion  capital ,  polons  à  un  pour  cent 
par  année,  ck.  chacun  paroît  content.  Voi- 
là un  deuxième  contrat ,  qui  n'eft  pas 
moins  licite  que  le  premier. 

Cependant  quclqu'cfpérance  que  l'on 
fafle  concevoir  à  Paul  de  fon  affociation , 
qui  lui  vaudra,  dit -on,  plus  de  douze 
pour  cent ,  année  commune ,  il  confidere 
toujours  l'incertitude  des  évenemens  ;  & 
fe  rappellent  les  pertes  qu'il  a  fou  vent  ef- 
fuyees  nonobftant  les  plus  belles  appa- 
rences ,  il  propote  de  céder  les  profits  fu- 
turs à  des  conditions  raifonnables,pofons 
à  fix  pour  cent  par  année  ;  ce  qui  lui  fe- 
roit,  raftiirance  do  fonds  payée, cinq  pour 
cent  de  hénefice  moralement  certain.  Le 
négociant  qui  aflure  déjà  le  capital ,  ac- 
cepte de  même  ce  nouvel  arrangement; 
&  c'eft  ces  qui  fait  le  troiîieme  contrat  , 
lequel  eft  encore  permis  ,  pourvu  ,  dit- 
on  ,  que  tout  cela  fe  falfe  de  bonne  foi  & 
/  fans  intention  <!  V/i*re  ;  car  on  veut  tou« 
I  jours  diriger  nos  penfées. 

Dans  la  fuite  le  même  négociant  ou  au- 
tre particulier  quelconque  dit  à  notre  prê- 
teur pécunieux  ;  fans  tant  de  cérémonies  , 
'  fi  vous  voulez,  je  vous-aflureiai  dès  le 
|  premier  jour  votre  principal  &  tout  en- 
semble un  profit  honnête  de  cinq  pour 
cent  par  année  ;  le  créancier  goûte  cette 
proportion  &  l'accepte  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  la  pratique  des  trois  contrats  \  par- 
)  ce  qu'il  en  relulte  le  même  effet ,  que  {& 
I  apr<a  avoir  pail'é  un. contrat  de  fociété  » 
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on  en  faifoit  enfuitedenx  autres ,  Tan 
pour  iflbm  le  fonds ,  &  l'autre  poor  af- 
furer  les  bénéfices. 

Les  cafaiftes  conviennent  que  ces  trois 
contrats, s'ils  font  fé parement  pris  &  faits 
en  divers  temps  font  d'eux  -  mêmes  très- 
licites ,  &  qu'ils  fe  font  tous  les  jours  en 
toute  légalité.  Mais,  dit-on,  il  ou  les  fait 
en  même  temps  i  c'eft  dès-lots  une  ufure 
palliée*  &  dès-là  ces  fttpulations  devien- 
nent injuftes  &  criminelles.  Toute  la 
preuve  qu'on  en  donne ,  c'eft  qu'elles  fe 
réduifent  au  prêt  de  commerce  dont  cires 
ne  différent  que  par  la  forme.  Il  eft  vift- 
ble  que  c'eft- là  une  pétition  rte  principe , 
puifqn'on  emploie  pour  preuve  ceoui  fait 
le  lujet  delà  queftion ,  je  veux  dire  fr'nî- 
quité  prétendue  de  tout  négoce  o  fur  aire. 
On  devrait  conudérer  plutôt  que  tinter- 
pofttion  des  temps  qu'on  exige  entre  ces 
actes,  n'y  met  aoeune  perfection  de  plus; 
&  qu'enfin  ils  doivent  être  cenfés  légiti- 
mes, dès* là',  que  tontes  les  parties  y 
trouvent  leur  avantage*  Ainfi,  au- lieu  dé 
fonder  Fin  juftice  de  ces  contrats  ,  fur  ce 
qnel'ufage  qu'on  en  fait  conduit  à  Yufure, 
ou  pour  mieux  dire ,  s'identifie  avec  elle, 
il  faudroït  au  contraire  prouver  U  Juftice 
de  Y  ufure  légaVe  par  l'équité  reconnue 
des  trois  contrats  ,  dont  la  légitimité  n'eft 
pas  due  à  quelques  jours  on  quelques 
mois  que  l'on  peut  mettre  entre  eux,  mais 
à  l'utilité  qui  en  réfulte  pour  les  contrac- 
tons» 

Au  fitrphis»  comme  nous  admettons 
fans  détour  Yufure  ou  l'intérêt  légal ,  & 
que  nous  en  avons  démontré  la  conformi- 
té avec  le  droit  naturel ,  nous  n'avons  au- 
cun befoin  de  recourir  à  ces  fi  &  ions  futi- 
les. 

Arrêtons -nous  ici  un  moment,  &  faf- 
fcmbloD*  fous  un  point  de  vue  les  prin- 
cipes qni  démontrent  l'équité  de  Yufure 
légale  entre  gens  allés  ;  &  les  avantages 
de  cette  pratique  pour  les  fociétés  poli- 
cées. 

Rien  de  plus  jnfte  que  tes  conventions 
faites  de  part  &  d'autre ,  librement  &  de 
bonne  foi  ;  &  rien  déplus  équitable  que 
l'accomplifiemcnt  de  promeuves  où  cha- 
que partie  trouve  fon  avantage.  C'eft- là  , 
comme  nous  l'avons  obfervé ,  1a  pierre  de 
touche  de  la  juftice. 

Nul  homme  n'a  droit  à  la  joutflance  do 
bien  d'un  autre  ,  s'il  n'a  fait  agréer  aupa- 
xavant  quelque  forte  de  compenfation  : 


u  s  u 

un  homme  art?  n'a  pas  plus  de  droit  à  Vt*± 
gentde  fon  votfin ,  qu'à  fon  hasnf  oo  fer» 
âne ,  la  femme  ou  fa  fervante *  ainfi  rie» 
de  plus  jufte  que  d'exiger  queiqn'indent* 
nité  ,  en  cédant  pour  un  temps  te  produit 
de  fon  industrie  eu  de  fe»  épargnes ,  à  rxt 
homme  à  l'aife  qui  augmente  par  -  la  foo 
ai  Once. 

Rien  de  plus  fructueux  dam  l'état  que 
cette  équitable  communication  entre  gens 
aifés,  pourvu  que  le  prêt  qui  en  eft  le 
moyen ,  offre  des  avantages  à  toutes  les 
paities.  Delà  nah  la  circulation  qui  met 
en  œuvre  l'imluftrie  i  &  l'indaftrie  em- 
ployant à  fon  tonr  l'imligence,  fes  œu- 
vres raniment  tant  de  membres  engour- 
^  dis,  o/iilans  eela,  devenaient  mutiles* 

Le  de  tire  de  la  pin  pur  t  des  gouverne» 
|  mens  ,  dit  un  célèbre  moderne,  fut  de  Je 
croire  prépofb  à  tout  faire,  £f  d'agir  en 
cotiféquence.  C'eft  par  une  fuite  de  cette 
perfuaiion  û  ordinaire  aux  légiflateuts  : 
qu'au  lieu  de  laiffer  une  entière  liberté 
furie  commerce  ufuraire,  comme  fur  te 
commerce  de  la  laine,du  beurre  &  du  fro- 
mage, au  lieu  de  te  repofer  à  cet  égard  fur 
l'équilibre  moral  ,  déjà  bien  capable  cte 
maintenir  l'égalité  entre  les  contra  clans  ; 
ils  ont  cru  devoir  faire  un  prix  annuel 
pour  la  jodiftanse  de  l'argent  d'autrui. 
Cette  fixation  eft  devenue  une  loi  dans 
chaque  état ,  &  c'eft  ce  prix  connu  &  dé- 
terminé, que  noue  appelions  ufure  légale* 
fruit  civil  ou  légitime  acquis  au  créanv 
cicr ,  comme  one  indemnité  raifonnahle 
de  l'ufage  qu'il  donne  de  fon  argent  à  un 
emprunteur  qui  en  afe  à  fon  profit. 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  en  cher- 
chant leurs  propres  avantages  aveela  mo- 
dération prelcrite  par  la  loi ,  &  qui  feroit 
peut  -  être  allez  balancée  par  no  conflit 
d'intérêts ,  entretiennent  fans  y  penfer  , 
une  réciprocatiort  de  fervices  Se  d'utilités 
qui  fait  le  vrai  fou  tien  du  corps  politique. 

Montrons  i  préfeut  que  nous  n'avons 
rien  avancé  jufqu'ici  qui  ne  foit conforme 
à  la  doctrine  des  cafuîftes. 

C'eft  une  maxime  confiante  dans  la  mo- 
rale chrétienne,  qu'on  peut  recevoir  l'in- 
térêt d'une  fomme ,  toutes  les  fois  que  le 
>  prêt  qu'on  en  fait  entraîne  un  profit  ccf- 
fant  ou  un  dommage  naifTant ,  lucrumcef- 
fans  uut  damnutn  emergem.  Par  exemple  , 
Pierre  expofe  à  Paul  qu'il  a  befoin  de 
mille  écus  pour  terminer  une  affaire  im- 
portante. Paul  répond  ou*  foa  argent  eJà 
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,  place  dans  Jes  fonds  publics  «  ou  qne  f-il 
ne  l'eft  pas  actuellement ,  il  eft  en  parole 
pour  en  faire  un  emploi  très-avantageux» 
ou  qu'enfin  il  en  a  befoin  lui-même  pour 
réparer  des  bâtimens  qui  ne  fe  loueroicnfc 
pas  fans  cela.  Pierre  alors  fait  de  nouvel- 
les (avances  pour  montrer  le  cas  preflànt 
où  il  fe  trouve,  &  détermine  Paul  à  lui 
lailfcr  foo  argent  pendant  quelques  an. 
nées ,  è  la  charge ,  comme  de  raifon ,  d'en 
payer  l'intérêt  légal. 

Dans  ces  circon  fiances  les  cafuiftes  re- 
connoiflent  unanimement  le  lucre  ceflant 
on  le  dommage  naiflaut  ;  &  conviennent 
que  Paul  eft  en  droit  d'exiger  de  Pierre 
l'intérêt  légal  ;  &  cet  intérêt,  di Cent- ils  , 
a'eft  pas  ufuraire  ,  ou,  comme  ils  l'enten- 
dent, n'eft  pas  injufte.  Confultezentr'au. 
trei  le  pere  Sémelier  dont  l'ouvrage  fur- 
tbarge  d'approbation ,  eft  proprement  le 
rifoltat  des  conférences  eccléfiaftiques 
tenues  à  Paris  fous  le  cardinal  de  Noail- 
lei,  c'eft- à-dire,  pendant  le  règne  delà 
laine  &  favaote  morale. 

**  Si  les  intérêts,  dit- il ,  font  prohibés, 
s»  les  dédommageinens  bien  loin  d'être 
»  défendus ,  font  ordonnés  par  la  loi  na- 
»  tu  relie,  qui  veut  qu'on  dédommage 
»  ceux  qui  fouffrentpour  nous  avoir  prê- 
n  té.  Conf.eccUfp.  254.  Les  faints  pc- 
»  res  .  . .  .  (aint  Auguftin  entr'autres, 
»  dans  fa  lettre  à  Macédonius,  ont  expli- 
j)  qui  les  règles* de  la  juftice  que  les  hom- 
»  nies  fe  doivent  rendre  mutuellement. 
»  N'ont  -  ils  pas  enfeigné  après  Jéfus- 
»  Chrift  qu'ils  doivent  fe  traiter  les  uns 
yt  les  autres ,  comme  ils  fouhaitent  qu'on 
»  les  traite  eux-mêmes ,  &  qu'ils  ne  doi* 
»  vent  ni  refufer,  ni  faire  à  leurs  frères 
»  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  qu'on  leur 
»  refiuat  ni  qu'on  leur  fit?Or  cette  règle 
»  û  jufte  n'ctt-elle  pas  vioJt'e  ,  fi  je  n'in- 
»  deninife  pas  celui  qui  en  me  prêtant , 
»  dos  y  être  obligé  ,  fe  prive  d'un  gain 
»  moralement  certain,cjft?  \  Ibid.p.2$o. 

On  lit  encore  au  même  volume ,  "  que 
w  quand  pour  avoir  prêté  on  manque  un 
»  K*in  probable  &  prochain,  le  lucre  cef- 
»  Tant  eft  un  titre  légitime  ;  vérité,  dit  le 
s»  conférencier,  reconnue  par  les  plus  an- 
n  ciens  canon  iftes  Ancaranus,  Panorme, 
»  Gabriel ,  Adrien  VI.  cjfc  qui  tous  for- 
»  ment  une  chaîne  de  tradition  depuis 
»  ploficurs  ûtcles,  &autorifent  le  titre 

»  du  lucre  cédant  Ces  canonif- 

»  tes  û  éclairés  ont  été  fui  vis,  dit-il,  dans 
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»  cette  dècifîon  par  les  évèquer  de  Ca- 
„  hors  &  de  Chàlons ....  par  les  théolo- 
yy  ciens  de  Grenoble ,  de  Périgueux  ,  de 
„  Poitiers  ,  &c".  Jbid.  p.  28Ç. 

S.  Thomas  reconnoSt  auilî  que  celui 
qui  prête  peut  ftipuler  un  intérêt  de  com- 
pensation à  caufe  de  la  perte  qu'il  faite» 
prêtant ,  lorfqtie  par-là  il  fe  prive  d'un 
gain  qu'il  devoit  faire  ;  car  dit-il ,  ce  n'clt 
pas  là  vendre  l'ufage  de  fon  argent ,  ce 
n'eft  qu'éviter  un  dommage.  10e  qui  mu» 
tttum  dat ,  potejl  ah/que  peccato  in  paEtunt 
deducere  eut*  to  qui  mutuum  accipit ,  rt* 
coutpenfationetn  damni ,  per  quoi  fubjlra- 
biturjibi  oliquid  quod  débet  baberei  boc 
eniin  non  eft  vendereufum  pectiniée ,  feX 
damnuvt  vitare ,  II.  ij.  qujeft.  Ixxxviij 
art.  2.  Ou  comme  dit  faint  Antonin  ,  par- 
lant de  celui  qui  paie  avant  terme ,  &  qui 
retient  l'efcompte  ,  tune  non  eft  ufura* 
quia  nulium  ex  boc  ïucrutn  confequitur,fe& 
fatum  cvnfervant  fe  indemnem.  Secundo, 
parte  fumnne  tbtol.  tit.  x.  cap.  viij. 

Je  conclus  de  ces  proportions  quêtons 
ceux  qui  prêtent  à  des  gens  aifés  fout  dans 
le  cas  du  lucre  celfant  ou  du  dommage 
oaiflant.  En  effet ,  à  qui  peut  -  on  dire  le 
mot  de  S.  Ambroifc  ,  »r«/ft  a/11/  pecunia\ 
qu*etibi  oùofaeji  ?  Où  eft  l'homme  qui  ne 
cherche  à  profiter  de  fon  bien,  &  qui  n'ait 
pour  cela  des  moyens  moralement  fûrs  t 
S'il  étoit  cependant  po(fibIe  qu'un  hom- 
me fe  trouvât  dans  l'étrange  hypothèfe 
que  fait  ce  perc ,  nous  conviendrions  vo- 
lontiers que  s'il  p. ê toit,  il  devroit  le  faire 
fans  intérêt  «  mais  en  général  tout  préteur 
peut  dire  à  celui  qui  emprunte  ,  en  vous 
remettant  mon  argent ,  je  vous  donne  la 
préférence  fur  les  fonds  publics,  fur  l'hô- 
tcl-de-ville,  les  pays  d'états,  la  compa- 
gnie des  Indes,  $jfc.  fur  le  commerce  que 
je  pourrois  faire,  je  néglige  enfin  que  pour 
vous  obliger  des  gains  dont  j'ai  une  cer- 
titude morale  »  en  un  mot  je  fuis  dans  le 
cas  du  lucre  ceflant ,  puifque,  félon  l'ex- 
preffion  de  S.  Thomas ,  vous  m'ôtez  un 
profit  que  j'avois  déjà  ,  ou  que  vous  em- 
pêchez celui  que  jallois  faire,  tnibi  au  fers 
quoi  attu  babeham  aut  impedis  ne  adi pif- 
car  quod  eram  in  nia  habendi  II.  ij.  quafi» 
64.  «rf.  4.  Il  eft  donc  jufte  que  vous  m'ac- 
cordiez l'intérêt  honnête  que  je  trouve- 
rois  ailleurs. 

Cette  vérité  eft  à  la  portée  de%  moîndres 
efprits  *  auilî  s'eft-eile  £iît  jour  au  tra- 
vcttilrt  prejuj?:  con Ira  ires,  &  c'eft  poui 
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cela  qu'on  admet  l'intérêt  dan*  le*  em- 
prunts publics,  de  même  que  dans  Tes  iiè^ 
gociations  de  banque  &  defcompte  $  en- 
forte  qnMI  n'eft  pas  concevable  qu'on  oie 
encore  attaquer  notre  proportion.  Mais 
il  eft  bien  moins  concevable  que  S.  Tho- 
mas fe  mette  là- défais  en  contradiction 
avec  lui-même  ;  c'eft  pourtant  ce  qu'il 
fait  d'une  manière  bien  fenfible,  fur- tout 
dans  une  réponfe  a  Jacques  de  Viterbe 
qui  l'avoit  cou  fui  té  fur  cette  matière  ;  car 
oubliant  ce  qu'il  établit  fi-bien  en  faveur 
de  l'intérêt  compenfatoirc  qu'il  appelle 
recotnpenfationem  damni ,  il  déclare  ex 
prcflfément  que  1«  dommage  qui  naît  d'un 
paiement  fait  avant  terme  n'autorife 
point  à  retenir  l'efcompte  ou  i'intérêr,par 
la  raifon ,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  à'uftn  e 
qu'en  ne  pût  ex  eu  1er  fur  ce  préfexte; 
nec  exeufatenr  per  hoc  quod  folvtndo  ante 
terminant  gravât ur ....  qui»  eàdent  ra- 
tione  pojfent  ufurarii  rxeufari  o mna. Mais 
laifTons  ce  grand  d odeur  s'accorder  avec 
lui-même  &  avec  S.  Antonin  ;  &  voyons 
enfin  à  quoi  fe  réduit  la  gratuité  du  prêt 
telle  qu'elle  eft  preferite  en  général  par 
les  théologiens. 

Quelqu*un,je  le  fnppofe,  vont  deman- 
de vingt  mille  francs  à  titre  d'emprunt; 
on  avoue  que  vous  n'êtes  pas  tenu  de  les 
prêter  ;  mais  fuivant  la  doctrine  de  l'é- 
cole ,  fuppole  que  vous  acceptiez  la  pro. 
pofition,vous  devez  prêter  la  fomme  fans 
en  exiger  d'intérêts  ;  car  lî  vous  vendiez, 
dit-on  ,  l'ufage  d'une  fomme  que  vous  li- 
vrez pour  un  temps ,  ce  feroit  de  votre 
part  un  profit  illicite  &  honteux,  une 
ufure ,  un  vol ,  un  brigandage ,  un  meur- 
tre ,  un  parricide  ;  expreffions  de  nos  ad- 
verlaires  que  je  copie  fidèlement  :  en  un 
mot  ,  vous  ne  pouvez  recevoir  aucun  in- 
tér«t,qnoique  vous  prêtiez  pour  un  temps 
confidérabî«\qnand  vous  ne  demanderiez 
qu'un  pour  cent  par  année.  L'tt/nreeft, 
difent-ils,  tout  ce  qui  augmente  le  prin- 
cipal ,  ufura  eft  omnis  accrjto  ai  fort  em. 
Cependant  il  vous  refte  une  reflburce 
confolante:  comme  vos  vingt  mille  francs 
font  une  grande  partie  de  votre  fortune 
&  qu'ils  vous  font  néceflaires  pour  les 
befoins  de  votre  famille  *  que  d'un  autre 
coté  vous  ne  manquez  pas  d'occafion  d'en 
tiffT  un  profit  légitime ,  &  qu'enfin 
vous  êtes  toujours  comme  parle  S.  Tho- 
mas in  vin  babert(ii*VQU*  pou ver  fins  dif- 
ficulté recevoir  l'intérêt  lé^a! ,  non  04$ 
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encore  nn  conp  ,  à  titre  de  I itère ,  nnnp*f 
en  vertu  du  prêt  qm  àoit  être  ^raiuif, dit- 
on  ,  four  qu'il  nt  foit  pas  inju/ie  i  vonf.  p. 
^83.  En  le  prenant  ainG  tout  feroit  per- 
du î  Dieu  feroit  grièvement  ofFenleJ'em- 
priiutettr  feroit  lézéfVolé.maHacré.  Mais 
rappeliez- vous  feulement  le  cas  oïl  vous 
êtes  du  lucre  ce  (Tant  ;  &  au  lieu  d'exiger 
un  profit  en  vertu  du  prétviie  l'exigez 
qu'à  titre  d'indemnité,  titulo  lucri  cr/- 
fantis  :  dès-lors  tout  rentre  dans  l'ordre» 
toute jufti ce  s'accomplit,  &  les  théolo- 
giens font  fatisfaits.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  qu'à  s'entendre  pour  être  bientôt 
d'accord.  En  ellet  il  faudroit  être  bien 
dépravé  pour  fe  rendre  coupable  A'ufurt 
en  imputant  le  bénéfice  du  prêt  au  prêt 
même  ,  tandis  qu'il  eftaifé  par  un  retonr 
d'intention,  de  rendre  tout  cela  bien  lé- 
gitime. 

Le  dirai-jc,  fans  faire  tort  à  nos  adver- 
saires ?  Je  les  trouve  en  général  plus  ar- 
dent pour  Contenir  leurs  opinions,  que 
zélés  pour  découvrir  la  vérité.  Je  les  vois 
d'ailleurs  toujours  cireonferits  dans  un 
petit  cercle  d'idées  &  de  mots  ;  fi  bien 
aveuglés  enfin  par  les  préjugés  de  l'édu- 
cation ,  qu'ils  ne  connotuent  ni  la  nature 
du  jufte  &  de  l'injufte ,  ni  la  deff tnation 
primitive  des  loix .  ni  l'art  de  raifonner 
conféquemment.  Qu'il  me  foit  permis  de 
leur  demander  fi  les  plus  grands  enne- 
mis de  Vufure  font  dans  l'ufage  de  prêter 
gratis  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  leur 
bien  ;  s'il  eft  une  famille  dans  le  monde, 
uncéglife,  corps  ou  communauté  ,  qui 
prête  habituellement  de  grandes  fomme*» 
fans  fe  ménager  aucun  profit  ?  Il  n'en  eft 
point  ou  il  n'en  eft  guère  ;  aUifant  onera 
travia  #  importubilia  &  impartant  in 
httmeros  bominumydigito  autnn  fuo  nolunt 
ea  wovtre.  Matt.  xxiij.  4.  T.e  défintéref- 
fement  n'eft  que  pour  le  difeonrs;  dés 
qu'il  eft  queftion  de  la  pratique ,  les  pins 
zelés  veulvnt  profiter  de  leurs  avantages. 
Tout  le  monde  crie  contre  Yufure,&  tout 
le  monde  eft  ufnrier  :  je  l'ai  prouvé  ci- 
devant  ,  Se  je  vais  le  prouver  encore. 

On  eft ,  dit-on,  coupable  â'ttfnre  dès 
qu'on  reçoit  plus  qu'on  ne  donne  ;  ce  qui 
ne  s'entt* nd  d'ordinaire  que  de  l'argent 
prêté.  Cependant  la  gratuité  du  prêt  ne 
fe  borne  pas  là.  Moyfe  dit  de  la  part  de 
Dieu  :  vous  ne  tirerez  aucun  intérêt  de 
votre  frere  ,  foit  que  vous  lui  prêtiez  de 
l'argent,  du  grain,  ou  quelque  autre  ekole 
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«pfecepmfteétre.  Non  fmnewalùs  fratri 
tuo  ad  ufuram  pecuniam  ,  ne c  frugts  nec 
qutmlibet  aisam  rem.  Deut.  xxiij.  19.  Il 
s'explique  encore  plus  pofitivement  au 
même  endroit,  en  difant:  vous  prêterez 
à  votre  frère  ce  dont  il  aura  befoin,  & 
cela  fans  exiger  d'intérêt.  Fratri  tuo  ahf- 
sue  nfura  id  quod  indiget  commod.ibis. 
Donnez,  dit  le  Sauveur,  à  celui  qui  vous 
<k mande, &  ne  rejetez  point  la  prière  de 
celui  qui  veut  emprunter)  qui  petit  à  te 
ia  ri,  èf  volenti  mutuars  ne  à  te  aver  taris. 
Matt.  42. 

Mais  fi  ces  maximes  font  autant  de 
préceptes,  comme  le  prétendent  nos  ad- 
verfaires,qui  d'eux  &  de  nous  n'aura  pas 
quelque  ujfure  ï  fe  reprocher  ?  qui  d'en- 
tre eux  n'exige  pas  les  dîmes ,  les  cens  & 
rentes  que  leur  payent  des  malheureux 
hors  d'état  Couvent  d'y  fatisfaire?  Qui 
d'entr'eux  ne  loue  pas  qutlque  portion 
<ie  terre ,  quelque  logement  ou  dépen- 
dances à  de  pauvres  gens  emharralTés 
pour  le  paiement  du  loyer  ?  Qui  d'en- 
tr'eux  ne  congédie  pas  un  locmire  in- 
folvabic  ?  EiUcc  là  être  fidèle  A  ces  gran- 
des 1  cgles  ,  fratri  tuo  ub/'qne  ufurà  id  quo 
ivAi^ct  cflwiuoduèis  }  qui  petit  à  te  da  ei  , 
■  &  volenti  Hiutuuri ,  à  teue  a&crtnrjf. 

Qu'on  neJife  pas  que  je  confonds  ici 
la  location  avec  le  Cmple  prêt.  En  effet, 
l'intention  de  Dieu  qui  nous  eft  mani- 
feiHe  dans  l'écriture,  eft  que  nous  trai- 
tions notre  prochain, fur-tout  s'il  eft  dans 
la  dctreO'e  ,  comme  notre  frère  &  notre 
ami ,  comme  nous  demanderions  eu  pa- 
reil cas  d'être  traitas  iious-mémesqu'ainfi 
nous  lui  prêtions  gratis  dans  fon  hefoin 
de  l'argent,  du  grain  ,  des  habits  &  toute 
autre  chofe,  quamlihet  uliam  rr»i,  dit  le 
texte  facré,par  confequent  un  gîte  quand 
il  fera  néceffaire.  Il  eft  dit  au  Lévilique, 
x.yt».  ^ç.  craignez  votre  Dieu  ,  &  que  vo- 
tre frère  trouve  un  afyle  auprès  de  vous, 
tinte  Dcum  tuum  ut  vivere  poffst  /rater 
tuus  apud  te.  Tout  cela  ne  comprend-il 
que  le  prêt  d'argent  ?  &  de  telles  règles 
d'une  bienfaifance  générale  ifcmbraf- 
fvnr-elles  point   la  location  gratuite? 
L'homme  de  bien  pe'nétré  de  ces  maxi- 
mes, exigera-t-il  le  loyer  d'un  Frère  qui  a 
d'ailleurs  de  la  peine  à  vivre  ?  Il  eft  dit 
encore  311  Deuî«ronnme  ,  xv.  7.  Davis  ei, 
nec  ares  quidquttin  caKidï  in  ejus  necjjhvi- 
t:hr>s  jubl'fattdis  î  point  de  raifons  ou  de 
gu-texics  4  oj> pufer  de  la  part  de  l'homme 
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riche  pour  efquiver  l'obligation  de  recou- 
rir le  malheureux  ;  que  ce  foit  par  un 
prêt ,  par  une  location  ou  par  un  don  pur 
&  umple,  c'eft  tout  un  :  dubis  ei,  nec  âges 
quidpiam  çullidè  in  ejus  neccjjîtatibus  fub- 
ievandis.  ' 

Votre  frère  a  befoin  de  ce  morceau  de 
terre,  de  ce  petit  jardin  s  W  a  beloin  de 
cette  chaumiere,ou  de  cette  chambre  que 
vous  n'occupez  pas  au  quatrième  ;  il  vous 
demandé  cala  gratis ,  parce  qu'il  eft  dans 
ht  détrefle  &  dans  l'affliction,  &  quand 
vons  lui  co  accorderez  pour  un  temps 
l'ufageou  le  prêt  gratuit,  cette  petite  gé- 
néiouté  ne  vous  empêchera  pas  de  vivre 
à  l'aifc  au  moyeu  des  re (Tour ces  que  vous 
avez  ailleurs.  Cependant  vous  ne  lui  ac- 
cordez pas  cet  ufage  abfque  ufurà  >  vous 
en  demandez  le  prix  ou  le  loyer  ,  le  cens 
ou  la  rente  ;  vous  l'exigez  même  à  la  ri- 
gticur,  «i  vous  congédiez  le  malheureux, 
s'il  manque  de  fatisfaire;  peut-être  ven- 
dez-vous fes  meubles  ou  vous  ou  v«»s 
ayans  caufe,  car  tout  cela  revient  au  mê- 
me. EuVce  là  ttarter  votre  prochain  com- 
me votre  frère  ,  ou  plutôt  fut-il  jamais 
tfufure  plus  criante  ?  Ne  trouveriez-vous 
pas  bien  dur,  fi  vous  étiez  vous-même 
dans  la  mifere,  qu'un  frère  dans  l'aifance 
&  dans  l'élévation  oubliât  pour  vous  les 
maximes  de  l'écriture  &  les  fentimens 
de  l'humanité  ?  &  ne  fentez-vous  pas  en- 
fin que  celui  qui  tire  des  intérêts  modi- 
ques du  nc^ciant  &  de  l'homme  aifé,  eft 
infiniment  moins  blâmable,  moins  dur  y 
&  moins  ufurierque  vous? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  l'avons  dit  ci- 
devant  des  princes  législateurs ,  nous  di- 
rons encore  mieux  de  l'Etre  fuprême, 
qu'il  n'a  pas  donné  des  loix  aux  hommes 
pour  lcplaifirde  leur  commander  ;  il  l'a 
fait  pour  les  rendre  plus  juftes  01I ,  pour 
mieux  dire,  plus  heureux.  Ceft  ainû 
qu'en  défendant  Yufure  aux  Ifraëlitcs 
dans  les  cas  exprimés  au  texte  facré ,  il 
vifoit  fans  doute  au  bien  de  ce  peuple 
unique  qu'il  protegeoit  particulièrement, 
&  auquel  il  donna  des  règlement  favora- 
bles qui  ne  fe  font  pas  perpétués  jufqu  à 
nous.  Cependant  fi  pour  foire  le  bien  de 
tant  de  peuples  moins  favorilés,  Dieu 
leur  avoit  interdit  Yufure  en  général,  mê- 
me ,  roiïime  on  prétend,  vis-à-vis  des 
riches  ,  il  auroit  pris  une  mauvaife  voie 
pour  arriver  à  Ion  but.  il  Pauroit  manqu* 
c  uni  me  i'emperwur  Eifile,  en  te  qu'il  aa- 
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roit  rendu  les  prêt*  fi  difficiles  9c  fi  rares, 
que  loin  de  diminuer  nos  maux,  il  au  roit 
augmenté  nos  mifercs. 

Heureufement  la  néceffité  de  nos  com- 
munications a  maintenu  Tordre  naturel 
&  indifpenfable  ;  enforteque  malgré  l'o- 
pinion &  le  préjugé ,  malgré  tant  de  bar- 
rières oppofees  en  divers  temps  au  prêt 
lucratif,  la  jufte  balance  du  commerce , 
ou  la  loi  confiante  de  l'équilibre  moral, 
s'eft  toujours  rendue  la  plus  forte  &  a 
toujours  fait  le  vrai  bien  de  la  foeiété. 


u  s  u 

voit ,  portent  le  caraâere  d'une  ufurt 
odieufe*  on  ne  prête,  dit-on,  qu'à  des 
pauvres  ;  on  leur  prête  fur  gages, par  con- t 
féquent  fans  rifqnes.  On  leur  prête  pour 
un  terme  aflez  court;  &  faute  de  paie- 
ment à  l'échéance  ,  on  vend  fans  pitié  v 
mais  non  fans  perte ,  le  gage  de  ces  mifê- 
rables  ;  enfin  l'on  tire  des  intérêts  plut 
ou  mpins  forts  d'une  fomme  inaliénée.Si, 
comme  on  nous  l'allure ,  ces  pratiques 
font  utiles  &  légitimes  ,  &  peut-être  le 
font-elles  à  bien  des  égards, l'intérêt  légal 


Elle  a  trouvé  enfin  l'heureux  moyen  d*é-  I  que  nous  foutenons  l'eft  infiniment  da- 


viter  le  blâme  d'une  ufure  odieufe;  & 
dès-là  contente  de  l'eflentiel  qu'on  loi 
accorde ,  je  veux  dire  l'intérêt  compenfa- 
toire,  le  recompenfationem  damni  de  S. 
Thomas,  elle  abandonne  le  refte  aux  dif- 
euffions  de  l'école,  &  laiffe  les  efprits 
inconféquens  difputer  fur  des  mots. 

Monts  de  piété.  Les  monts  de  piété 
font  des  établi ITemen s  fort  communs  en 
Italio,&  qui  font  faits  avec  l'approbation 
des  papes,  qui  paroiflent  même  autorifé* 
par  le  concile  de  Trente,  fcjf:  XXII. 
I)u  refte,  ce  font  des  caifles  publiques  où 
les  pauvres  &  antres  gens  embarralTés, 
vont  emprunter  à  intérêt  &  fur  gages. 

Ces  monts  de  piété  ne  font  pas  ufurai- 
xes  ,  dit  le  P.  Semelier  ;  notez  bien  les 


vantage  \  il  l'eft  même  d'autant  plus,  que 
la  eau  le  dupauvrey  eft  abfolument  étran- 
gère. 

Notre  auteur  avoue  qu'il  fe  peut  glif- 
fer  udes  abus  dans  les  monts  de  piété» 
„  mais  cela  n'empêche  pas,  dit-il,  que 
„  ces  monts  ,  fi  on  les  confidere  dans  te 
„  but  de  leur  établifiement,  ne  foient 
„  trés-jnftes&  exempts  A'ufure.  „ 

Si  l'on  confidere  auflî  les  prêts  lucra- 
tifs ,  dans  le  but  d'utilité  que  s'y  propo- 
fenttant  les  bailleurs  que  les  preneurs, 
quelques  abus  qui  peuvent  s'y  gliflTcr 
n'empêcheront  pas  que  la  pratique  n'en 
{oitjufte  &  exempte  d' ufure. 

Du  refte,  voici  le  principal  abus  qu'on 
appréhende  pour  les  monts  de  piété, qu'on 
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îaiions  qu'il  en  donne. "Ces  monts  de  pié-  !  appelle  aufîi  Lombars.  On  craint  beau- 


5,  té ,  dit-il,  ne  font  pas  ufuraires  ,  fi  l'or 
5>  veut  faire  attention  A  toutes  les  condi- 
3,  tions  s'obfervent  dans  fts  fortes  de 
prêts.  „ 

a  La  première ,  qu'on  n'y  prête  que  de 
3,  certaines  fomme  s,  &  que  pour  un  tems 
3,  qni  ne  paflfe  jamais  un  an ,  afin  tu'il  y 
9)  ait  toujours  des  fonds  dans  la  cailfe.  La 
3,  féconde,  qu'on  n'y  prête  que  fur  gages, 
3,  parce  que  comme  on  n'y  prête  qu'à  des 
3,  pauvres,  le  fonds  de  ces  monts  de  piété 
3,  feroit  bientôt  epuifé,  fi  l'on  neprenoit 
9)  pas  cette  précaution. ...  La  troijîeme, 
3,  que  quand  le  temps  preferit  pour  le 
5,  paiement  de  ce  qu'on  a  emprunté  eft 
3,  arrivé  ,  fi  celui  qui  a  emprunté  ne  paie 
3,  pas,  on  vend  les  gages  ;  &  de  la  fomme 
9)  qui  en  revient  on  en  prend  ce  qui  eft 
3,  dû  au  mont  de  piété,  &  le  refte  fe  rend 
Sî  à  qui  le  gage  appartient.  La  quatrième 
3,  condition  eft,  qu'outre  la, fomme  prin- 
„  cipale  qu'on  rend  an  mont  de  piété  , 
3,  ou  avoue  qu'on  y  paie  encore  une  cer- 
33  tainc  fomme.     Coxf.  p.  299. 


coup  que  les  ufuriers  n'y  placent  des  lom- 
mes  fans  les  aliéner  i  &c'cft  ce  que  l'on 
empêche  autant  que  l'on  peut,  en  n'y 
recevant  guère  que  des  fommesà  confti- 
tution  de  rente  ;  ce  qui  éloigne,  dit  le  P. 
Semelier ,  tons  les  foupçons  que  Von  forme 
contre  cet  établi jfementy  de  étonner  lieu  aux 
ufuriers  de  prêter  à  intérêt . 

Mais  qu'importe  au  pauvre  qni  em- 
prunte au  mont  de  piété ,  que  l'argent 
qu'il  en  tire,  vienne  d'un  conftituant, 
plutôt  que  d'un  prêtenr  à  terme.  Sa  con- 
dition en  eft-elle  moins  dure?  Sera-t-il 
moins  tenu  de  payer  un  intérêt  fouvent 
plus  que  légal ,  à  gens  impitoyables  t 
qui  ne  donneront  point  de  repi  »  qui  fau- 
te de  paiement  vendront  le  gage  farts 
quartier,  &  cauferont tont-à-conp  trente 
pour  cent  de  perte  à  l'emprunteur  ?  com- 
bien d'ufuriers  qui  font  plus  traitables  ! 
L'avantage  du  pauvre  qui  a  recours  an 
Lombars, étant  d'y  trouver  de  l'argent  an 
moindre  prix  que  faire  fe  peut,  au  lieu 
d'infifter  dans  un  tel  établiffçmentpour 
Toutes  ces  difpofitions ,  comme  l'on  avoir  de  l'argent  de  conftitution,il  feioit 
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f tas  ntfle  pour  le  pauvre  de  n'y  admet- 
tre s'il  étoit  polfible ,  que  des  fommcs 
prêtées  à  terra e.,  par  la  raifon  qu'un  tel 
argent  eft  moins  cher  &  plus  facile  à  trou- 
ver. Miis,  dit-on,  c'eft  que  l'un  eft  bon 
&  que  l'autre  eft  mauvais,  c'eft  que  l'un 
eft  permis ,  £  que  l'autre  eft  défendu. 
Comme  li  le  bien  &  le  tnal  en  matière  de 
ocgoce,ne  dépendoit  que  de  nos  opinions* 
connue  fi  en  ce  genre ,  le  plus  &  le  moins 
de  nuifance  ou  d'utilité  ,  n'étoient  pas  1a 
raifon  conflitnantc ,  &  la  mefure  inva- 
riable du  jufte  &  de  l'iajufte. 

EnKn  on  nous  dit  d'après  Léon  X. .  que 
fi  dans  lesmontsde  pieté  u  on  reçoit  qucl- 
»  que  choie  au-delà  du  principal, ce  n'eft 
»  pas  en  vertu  du  prêt,  c'eft  pour  Pentre- 
*  tien  des  officiers  qui  y  font  employés, 
„  &  pour  les  dépenfes  qu'on  eft  obligé  de 
„  faire.. . .  Ce  qui  n'a,  dit-on, aucune ap- 
n  parence  de  <n*l,&  ne  donne  aucune  oc- 
„  cafioade  péché.  „  Ibid.  p.  300.  D'hon- 
nêtes afun'ers  diront  comme  Léon  X. 
qu'ils  ne  prennent  rien  en  veriu  du  prêt, 
nuis  feulement  pourrafre  fubQfter  leur 
famille  au  moyen  d'un  négoce  où  Us  met- 
tent leurs  foins  &  leurs  ronds  ;  négoce 
d'ailleurs  utile  au  public ,  autant  ou  plus 
que  celui  des  monts  de  piété  ,  puifque 
aot  ufuriers  le  font  à  des  conditions 
moins  dures. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  fans  remar- 
quer no  cercle  vicieux  ,  ou  tombent  nos 
adversaires ,  quand  ils  veulent  prouver 
le  prétendu  vice  de  Ynfnre  légale. 

Les  canoaiftes  prétendent ,  *  avec  St. 
„  Thomas  ,  que  let  loix  pofitives  ne  défen- 
„  dent  fi  fortement  l'ufure  ,  que  parce 
„  qtïeBc  efl  un  piebé  de  fa  nature ,  £7  par 
y>  eBe-mime.  Corrf.  eccl.  p.  477.  Dure 
pecunium  mtttxo  ad  ufuram  non  ideè  efl 
precatum  quia  eft  probibitum  ,  fid  potiùs 
ideo  efl  probibitum  ,  quia  efl  fecundkm  fe 
pt:catum  ;  efl  enim  contra  jujlitiam  na- 
t*rtlem.  Thom.  quefl.  \%.  de  malo.  art. 
iv.  Sur  cela  voici  la  réflexion  qui  fe  pré- 
fente naturellement 

L'ufure  n'étant  prohibée,  comme  ils  le 
difent  .  que  fur  la  fuppofition  qu'elle  eft 
un  péché  de  fa  nature ,  quia  eft  fècundùm 
f f»ecc*tum,  fur  la  fuppofition  qu'elle  eft 
contraire  au  droit  naturel ,  quia  efl  con- 
tm  uifiitiam  naturalem%  s'il  eft  une  fois 
bien  prouvé  que  cette  fuppofition  eft  gra- 
tuite ,  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
mcati  eji  un  mot  s'a  tk  démontré  qus 
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Yufure  n'eft  pas  io jufte  de  fa  nature,  que 
devient  une  prohibition  qui  ne  porte  que 
fur  une  tnjuftice  imaginaire  ?  c'eft  ce  que 
nous  allons  examiner. 

Lecontratufuraire,  ou  le  prêt  lucra- 
tif, n'attaque  point  la  divinité  j  les  hojn- 
mes  l'ont  imaginé  pour  le  bien  de  leurs 
affaires  ,  &  cette  négociation  n'a  de  rap- 
port qu'à  cnx  dans  l'ordre  de  l'équité  ci- 
vile. Dieu  oe  s'y  intérefTe  que  pour  y 
maintenir  cette  équité  précieufe,  cette 
égalité  fi  néceflairc  d'un  mutuel  avanta- 
ge i  or  je  l'ai  prouvé  ci-devant,  &  je  le 
répète  ;  on  trouve  cette  heureufe  pro- 
priété dans  le  prêt  lucratif,  en  ce  que 
d'une  part  le  créancier  ne  fait  à  l'emprun- 
teur que  ce  qu'il  accepte  pour  lui-même? 
raifon  à  laquelle  je  n'ai  point  encore  vu 
de  réponfe ,  &  que  de  l'autre ,  chacun  y 
profite  également  de  fa  mife. 

La  mife  de  l'emprunteur  eft  fon  indu f- 
tric,  cela  n'eft  pas  contefté  ;  mais  une  au- 
tre vérité  non  moins  certaine ,  c'eft  que 
la  mife  du  prêteur  eft  une  induftrie  en- 
core plus  grande.  On  ne  conGderc  pas  que 
le  fat*  de  mille  louis  qu'il  a  livré ,  renfer- 
me peut-être  plus  de  cinquante  années 
d'une  économie  indaftrieufe  ,  dont  cette 
fomme  eft  la  rare  &  le  précieux  fruit; 
Comme  qui  fait  un  enfemble,  une  efpcce 
d'individu  dont  l'emprunteur  profite  à 
fon  aife  &  toot  à  la  fois  ;  ainfi  l'avantage 
eft  vifiblcment  de  fon  coté,  puifqu'il  ne 
conftitue  que  quelques  mois  ,  ou  fi  l'on 
veut  quelques  années  ,  de  fon  travail  $ 
tandis  que  le  créancier  met  de  fa  part  tout 
le  travail  d'un  demi  fiecle.  Voilà  dono 
de  fon  côté  une  véritable  mife  qui  légiti- 
me l'intérêt  qu'on  lui  accorde  :  anffi  les 
|  parties  adirés  &paflTîves,  les  bailleurs 
&  les  preneurs  publient  hautement  cette 
légitimité;  ils  avouent  de  bonne  foi  qu'ils 
ne  font  point  lézés  dans  le  prêt  lucratif, 
que  par  eonféquent  cette  négociation  n'eft 
pas  inique  .  vu ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'il 
n'y  a  pas  cTtnjuftice  où  il  n'y  a  pas  de  lé- 
Son  dans  un  commerce  où  l'on  fait  aux 
autres  le  traitement  qu'on  agrée  pour  foi- 
méme,dans  un  commerce  enfin  qui  opère 
le  bien  des  particuliers  &  celui  du  pu- 
blic. 

Ces  rai  Tons  pri  Ces  dans  res  grands  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  ,  font  impref- 
fion  fur  nos  adverfatres  i  &  ils  en  paroif- 
fent  tellement  ébranlés,  qu'ils  n'ofent  pat 
Les  combattre  de  front  v  cependant  coaw 
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roe  l'autorité  entraine  ,  que  le  préjugé* 
aveugle  ,  &  qu'enfin  il  ne  faut  pas  fe  ren- 
dre ,  voici  comme  ils  tâchent  d'échapper  : 
ils  prétendent  donc  que  la  bonté  du  prêt 
lucratif  ne  dépend  pas  de  l'utilité  qu'en 
peuvent  tuer  les  partie»  intéreffées,  parc» 
que ,  difent-ils  ,  dis  qu'il  eft  mauvais  de 
Ja  nature  ,  &  oppoféà  V équité  naturelle... 
il  ni  peut  jamais  devenir  licite.  Conf.  eccl, 
f.  161.  conclufion  qui  ne  leroit  pas  inau- 
vaife  ,  û  ellen'étoit  pas  fondée  lur  une 
pétition  de  principe ,  fur  une  fuppofition 
dont  nous  démontrons  la  fau  frète.  Enfin 
Ja  raiton  ultérieure  qu'ils  emploient  con- 
tre l'équité  de  Yufure ,  raifon  qui  coin- 
pltte  le  cercle  vicieux  que  nous  avons 
annoncé  ;  c'efl  qu'elle e/l ,  difent  ils,  con- 
damnée par  la  loi  de  Dieu.  ibid.  p.  163. 

Ainli  Yufure  n'eft  coudamnee  ,  dit-on 
d'abord ,  que  parce  qu'elle  ctt  injufte , 
quia  efi  contra  juftitiam  naturalem  :  & 
quand  nous  reneerlons  cettë  injuftice 
prétendue  par  des  raifonnemens  invinci- 
ble!» ,  on  nous  dit  alors  que  Yufure  eft  in- 
jttftc  parce  qu'elle  eft  condamnée.  En 
bon  ni-  foi,  quï  fe  laiffe  diriger  par  de 
teU  railonneurs ,  fe  laiffe  conduire  par 
des  aveugles. 

Après  avoir  prouvé  aux  théologiens 
qu'ils  font  en  cuntradiâiou  avec  eux- 
mêmes  ,  attachons- nous  à  prouver  la  mê- 
me chofe  aux  raimftus  de  nos  loix.  On 
peut  avancer  en  général  que  le  droit  ci- 
vil a  toujours  été  favorable  au  prêt  de 
lucre.  A  l'égard  de  l'antiquité  cela  n'eft 
pas  douteux  :  nous  voyons  que  chez  les 
Grecs  Se  chez  les  Romains,  Yufure  ctoit 


pcrnnfe  comme  tout  autre  négoce,  & 
qu'elle  y  étoit  exercée  par  tous  les  ordres 
de  l'état  :  on  fait  encore  que  Yufure  qui 
n'excédoit  pas  les  bornes  preferites ,  n'a- 
▼oit  rien  de  plus  repréhenfible  que  le 
profit  qui  revenoit  des  terres  ou  des  en- 
claves ;  &  cela  non  feulement  pendant 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  mais  encore 
dans  les  beaux  jouis  du  chriftianifme  y 
en  forte  que  les  empereur*  les  plus  fages 
&  les  plus  religieux  l'autorifercht  durant 
plufieurs  fiecles  ,  faiis  que  perfoone  ré- 
clamât contre  leurs  ordonnances.  Jufti- 
nk-n  fe  contenla  de  modérer  les  intérêts, 
&  île  douze  pour  cent ,  qui  étoit  le  taux 
ordinaire,  il  le*  fixa  pour  les  entrepre- 
neurs des  fabtiques,  &  autres  gens  de 
commerce ,  à  nui'  pour  cent  par  année  ; 
jubtmus  iUos  qui  eigafterw  pv*fuut%  v$l 
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aliqua**  liritom  nefociuti^nem  gerunt*  uf 
queudbejfem  centrjinne  ufurarum  notnine 
in  quocuwqite  contraffu  Juain  flipulatio- 
nem  moderari,  lib.  XXVI.  $.  I.  verf.  1. 
Cod.  deujuris  ,  4-22. 

Nous  iommes  bien  moins  conféquens 
que  les  anciens  fur  l'article  des  intérêts, 
&  notre  jurtfprudence  a  fur  cela  des  bi- 
zarreries qui  ne  font  guère  d'honneur  à 
un  fiecle  de  lumière.  Le  droit  francois , 
quant  à  l'expteflîon  ,  quant  à  la  forme  , 
femble  fort  Contraire  à  Yufure  i  quant  au 
fond,  quant  àl'efprit,  il  lui  eft  très  fa- 
vorable.En  effet. ce  qui  montre  au  mieux 
qu'ici  la  loi  combat  la  jufticcou  l'utilité 
publique ,  c'eft  que  la  même  autorité  qui 
proferit  lVàre,eft  forcée  enfuite  de  fouf- 
frir  des  opérations  qui  la  font  revivre. 
Chacun  fait  que  les  parties,  au  cas  d'em- 
prunt, conviennent  de  joindre  dans  un 
billet  les  intérêts  &  le  principal,  &  d'en 
faire  un  total  payable  a  telle  échéance, 
ce  qui  fe  pratique  également  dans  les  ac- 
tes privés  &  dans  ceux  qui  fe  paflent  de- 
vant notaires.  Tout  le  monde  connoit 
un  autre  détour  qui  n'eft  guère  plus  dif- 
ficile :  on  fait  une  obligation  payable  à 
Volonté  ,  on  obtient  enfuite  de  concert, 
une  fentence  qui  adjuge  des  intérêts  au 
créancier ,  in  panam  mot  a.  Ecoutons  fur 
cela  l'auteur  des  conférences. 
"  Le  profit  qu'on  tire  du  prêt  eft  une 
ufnre%  dtt.il,  parce  que  c'eft  un  caia 


„  qui  en  provient;  &  cela  eft  défendu 
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parce  que  le  prêt  doit  être  gratuit,  pour 
„  qu'il  ne  foit  pas  iuiufte.  L'intérêt  au 
contraire  eft  une  indemnité  légitime, 
c'eft.à-dire,  un  dédommagement  ou 
une  compenfatîon  due  au  créancier,  à 
eau  le  du  préjudice  qu'il  fouffre  par» 
privation  île  fes  deniers.  Tous  les  tliéo- 
yy  logiens  conviennent  que  les  intérêts 
„  qui  font  adjugés  par  la  fentence  du  ju- 
„  ge,  ne  û»nt  ni  des  gains  ni  des  profits 
yy  ufuraires  ,  mais  des  intérêts  qui  le  font 
„  rré(uints  très  juftes  &  très-équitables, 
LiftitiM*  vfurte ,  dit  le  droit  „.  Conf» 
eccl.  p.  $83- 

Cette  difrinérion  aflTez  fubtile,  &  en. 
core  plus  frivole  enrre  les  profits  &  l'in- 
demnité d'un  prêt ,  eft  appuyée  fur  une 
déetfion  du  droit,  qui  nous  apprrn-i  que 
les  intérêts  ne  font  pas  ordonnés  pour  lo 
!  profit  des  créanciers ,  mais  uniquement 
J  pour  les  indemnifer  du  retardement  &  de 
(  '*  uézVi^ixcs  dus  débiteurs.  Vfw*  nom 
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frepttr  lucrum  petnitium^Jedptoptérmo^  j 
rm  j*iventiuui  infiiçuntur  ,  I.  XVII.  $. 
iij.  tf.  deufnris  £f  fruciibut%\y  22.  Voilà,  I 
fi  je  ne  uie  trompe  ,  plutôt  des  mots  que  I 
desobfervations  intéreflantes  ;  quem'im-  ! 
p»me  en  effet .  par  quel  motif  on  mattri-  I 
bue  Jes  intérêts, pour  u  que  je  les  reqoive? 

Quoi  qu'il  en  ioit ,  tout  l'avantage  que 
trouve  ie  débiteur  dans  la  prohibition  va- 
gue de  Vujure  .  c'eif,  qu'il  la  paie  fous  le 
beau  titre  \Vintirit  légitime  >  mais  en  fai- 
blit le»  frais  iKccifasrt-s  pour  parvenir  à 
Ufefltenee  qui  tionne  à  Yitfure  un  rtum 
puis  honnête.  Mo.nerie  qui  fait  dire  à 
tant  s  c  gens  enclins  a  la  malignité ,  que 
Durre  judtcatnre  n'eft  en  cela  contraire 
à  elle-même,  que  parce  qu'elle  fc  croit 
inrcreflle  à  multiplier  les  embarras  & 
les  frai»  dan»  le  commerce  des  citoyens. 

Nous  l  avons  déjà  dit, le  profit  ufuraire 
e&  pleineiueot  autorifé  dans  plulîeurs 
empreint*  du  roi  ,  lux-tout  dans  ceux  quf  , 
fc  font  fous  ta  forme  de  loteries  &  d'au- 
Duiiei  î  uans  plfûeurs  emprunts  delà 
coœpa^nK  des  luues,  &  dans  les  efcomp- 
te?  quelle  fait  à  prélent  fur  le  pie  de  cinq 
pour  crut  par  année  ;  enfin,  dans  les  un- 
prautsdes  fermiers  géneiaux  ,  &  clans  la 
praàque  ordinaire  de  la  banque  &  du  { 
CQinierce.Avcc  de  telles  reflnurces  pour  J 
Xufaçe  Ugal ,  peut-on  dire  férieufement 
qu  elle  ioit  illicite  ?  je  laiffc  aux  bons  eC 
priti  a  décider. 

Aurefte  ,  une  loi  générale  qui  ao^ori- 
feruit  parmi  nous  l'intérêt  courant  feroit 
le  nai  moyen  de  diriger  tant  de  gens  peu 
inftraitt ,  qui  ne  distinguent  le  jufte  & 
l'injufte  que  par  les  veux  du  préjugé, 
tetuloi  les  guéri roit  de  ces  mauvais  feru- 
pulc?  qui  troublent  les  confeiences  ,  & 
«|i»i  eospechent  d'utiles  communications 
entre  les  citoyens.  J'ajoute  que  ce  feroit 
le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  ufuret 
cxcelfives.)  préfent  inévitables.  En  effet, 
comme  il  n'y  auroit  plus  derilqtie  à  prê- 
terait taux  légal ,  tant  fur  gages  que  fur 
hypothèques,  l'argent  circuleroit  infini- 
ment davantage.  Que  de bra*  maintenant 
iwnilek,  &  i|ui  feroient  pour  lors  em- 
Pjyyéi  avec  fruit?  que  de  gens  aujour- 
d'hui Jans  U  détrefle,  &  à  qui  plus  de 
circulation  procuieroit  des  relieur  ces  ? 
En  un  m««t ,  on  trouveroit  de  l'argent 
p<«ur  ua  prix  modique  en  mille  circonf- 
^ncts ,  où  l'on  n'en  trouve  qu'à  de*  con- 
«twui  oucieiues  ;  oarec  o^ue,  comme  dit 
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de  Montefqtiieu,/*  fréteur  findemnife  du 
périt  de  lu  contravention.  Efprit  det  ioixt 
deuxième  partie  ,  p âge  121. 

On  nous  épargne  roit  les  frais  qui  fe 
font  en  aéfes  de  notaires, contrôle, afligna- 
tions  &  autres  procédures  ufitées  pour 
obtenir  des  intérêts  i  &  dès-là  nos  corn* 
munications  moins  gênées  deviendroieoc 
plus  vives  &  plus  fruûuciifes ,  parce 
qu'il  s'en  luivroit  plus  de  travaux  utiles. 
AnlQ  nos  voifiiis  moins  capables  que 
nous  de  prendre  des  mots  pour  des  idées  , 
admettent,  ils  Vujure  fans  difficulté  , 
quand  elle  fe  borne  au  taux  de  la  loi.  La 
circulation  des  efpeces  rendues  par-là 
plus  facile,  tient  l'intérêt  chez  eux  beau- 
coup au-  de  (Vous  Ju  noue  >  circonftanccs 
que  l'on  regarde  à  bon  droit  comme  l'u- 
ne des  vraies  caufes  de  la  fupériorité 
qu'ils  ont  dans  le  commerce.  C'eft  aufïî 
Tune  des  four  ces  de  ces  prodigieufes  ri- 
che IR  s  dont  le  récit  nous  étonne  ,  &  que 
nous  croyons  à  peine  quand  nous  les 
voyons  de  uos  yeux. 

Ajoutons  un  mot  ici  contre  une  efpece 
tfufure  qui  paroit  intolérable  :  je  veux: 
parler  du  fou  pour  livre  que  la  pôlte  exi- 
ge pour  faire  palier  de  l'argent  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Cette  facilité  qui  feroit  (1 
utile  aux  citoyens  ,  qui  feroit  une  circu- 
lation fi  rapide  dans  le  royaume,  devient 
prcfque  de  nul  ufage  par  le  prix  c  norme 
de  la  reinife  ,  laquelle  au  refte  peut  s'o- 
pérer fans  frais  par  la  oofte.  Ses  corref- 
pondaaccs  par- tout  établies  &  payées 
pour  un  autre  fin  ,  ne  lui  font  pas  t»nércu- 
les  pour  le  fervice  dont  il  s'agit.  Cepen- 
dant fi  je  veux  remettre  cent  écus,  il  m'en 
coûte  quinze  francs  »  fi  je  veux  remettre 
deux  mille  livres* on  me  demande  dix 
piftoles.  En  bonne  foi ,  cela  eft-il  pro- 
pofable  dans  une  régie  qui  ne  coûte  nrefT 
que  rien  aux  entrepreneurs  ?  Il  feroit 
donc  bien  à  defirer  que  le  miniftere  at- 
tentif à  l'iuimenfe  utilité  qui  reviendroit 
au  commet  ce  d'une  correfpondance  fi 
générale  &  fi  commode  ,  obligeât  les  ré- 
gilTeurs  ou  les  fermiers  des  poftes ,  à  fai- 
re toutes  remifes  d'argent  à  des  con- 
ditions favorables  au  public  »  en  un  mot, 
qu'on  fixât  pour  eux  le  droit  de  tranfport 
ou  de  banque  à  trois  deniers  par  livre 
pour  toutes  les  provinces  de  France.  Il 
en  réfulteroit  des  avantages  infinis  pour 
les  fujets ,  &  des  $aius  prodigieux  pou* 
la  ferme. 
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Après  Tiroir  prouvé  que  l'intérêt  légal 
eft  conforme  à  l'équité  naturelle,  &  qu'il 
facilite  le  commerce  entre  les  citoyens, 
il  s'agit  de  montrer  qu'il  n'eft  point  dé- 
fendu dans  l'Ecriture  :  voyons  ce  que  dit 
fur  cela  Moïfe. 

Réponfc  à  ce  qu'on  allègue  dans  r*ncicn 
Ttflumtnt,  "  Si  votre  frère  fe  tvouve 
dans  la  détrefïc  &  dans  la  mifere  ;  s'il  eft 
inHrnic  au  point  de  ne  pouvoir  travailler, 
&  que  vous  l'ayez  reçu  comme  un  étran- 
ger qui  n'a  point  d'afylc,  faites  enforte 
^u'il  trouve  en  vous  un  bienfaiteur,  & 
qu'il  puiffe  vivre  auprès  de  vous.  Ne  le 
tyrannifez  point, fous  prétexte  quWj  vous 
4  e  it  ;  craignez  d'irriter  le  ciel  en  exi- 
geant de  lui  plus|que  vous  ne  lui  avez 
4«tnné.  Soit  donc  que  vous  lui  prêtiez 
ele  l'argent  v  des  grain* ,  on  quelque  nu- 
ire chofe  que  ce  puiffe  être  ,  vous  ne  lui 
demanderez  point  d'intérêt  ;  &  quoique 
vous  en  puiHiez  exiger  des  étrangers  , 
vous  prêterez  gratuitement  à  votre  frère 
ce  dont  il  aura  befoin  ;  le  tout  afin  que 
Dieu  béni  (Te  vos  entreprife*  &  vos  tra- 
vaux,,. Exoâ.xxii.  2Ç.  Levit.xxv.  3$. 
*     Dcrtt.  xxiij.  19. 

Voici  comme  il  parle  encore  dans  un 
autre  endroit,  Deut.  xv.  7.  "  Si  l'un  de 
vos  frètes  habitant  le  même  lien  que  vous 
dans  la  terre  que  Dieu  vous  deftfne, vient 
à  tomber  dans  l'indigence ,  vous  n'en- 
durcirez point  votre  cœur  fur  fa  mifere , 
mais  vous  lui  tendrez  une  main  feco  11  râ- 
ble ,  &  vous  lui  prêterez  felon  que  vous 
verrez  qu'il  aura  befoin.  Eloignez  de 
vous  tontes  réflexions  intéreflees,  &  que 
rapproche  de  Tannée  favorable  qui  doit 
remettre  les  dettes  ne  vous  empêche  point 
«Je  feronrir  votre  frère  &  de  lui  prêteç  ce 
«ju'i)  vous  demande ,  de  peur  qu'il  ne  ré- 
clame le  Seigneur  contre  vous  ,  &  que 
votre  dureté  ne  devienne  criminelle. 
Vous  ne  vous  difpenferez  donc  point  de 
le  foulaçer  fur  de  mauvais  prétextes; 
mais  vous  répandrez  fur  lui  vos  bien- 
hits,  pour  attirer  for  vous  les  bénédic- 
tions du  ciel  „. 

Il  eft  évident  que  ces  paflatjes  nous 
préfentent  une  fuite  de  préceptes  très- 
propres  à  maintenir  le  commerce  d'union 
&  de  Kienfaifance  qui  doit  régner  dan* 
une  grande  famille  ,  telle  qu'étoit  le 
f  ettple  hébren.  Rien  de  plus  raifrnnahle 
&  de  plus  jufte,  fur-tout  dans  les  cir- 
eonflaoces  où  Dieu  les  donna.  Il  vaioit 
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de  fignaler  fa  pu  i  fiance  pour  tîrer  d'op-i 
prelTion  les  defeendans  de  Jacob  ;  il  leur 
deftinoit  une  contrée  délicicufe ,  &  it 
vouloit  qu'ils  y  vécuflTent  comme  de  vé- 
ritables frères,  partageant  entr'enx  ce 
beau  patrimoine  fins  pouvoir  l'aliéner  9 
fe  remettant  tous  les  fept  ans  leurs  det- 
tes refpetiives ;  enfin ,  s'aidant  les  uns 
les  autres  au  point  qu'il  n'y  eût  jamais 
de  mifcrables  parmi  enx.  C'eft  à  ce  but 
lublime  que  tend  toute  la  législation  di- 
vineià  c'eft  dans  la  même  vue  que  Dieu 
leur  preferit  le  prêt  «te  bienveillance  & 
de  génerotité. 

Dans  cette  lieureufe  théocratie,  qui 
n'eut  vu  avec  indignation  des  citoyen! 
exiger  l'intérêt  de  quelques  mefures  de 
bled ,  ou  de  quelque  argent  prêté  au  be- 
foin à  un  parent,  à  un  vuifin,  à  un  ami  ? 
car  telles  croient  les  liaifons  intimes  qui 
umfToient  tous  les  Hébreux.  Ils  ne  for- 
moienc  dans  le  fens  propre  qu'une  gran* 
de  famille  ;  &  ce  font  les  rapports  fous 
lefquels  l'Ecriture  nous  les  préfente  , 
amico  ,  froximo  ,  frmtn.  Mais  que  pen- 
fer  des  Hébreux  ailés,  (î  dans  ces  con- 
jonctures touchantes  que  nous  décrit 
Moïfe  ,  ils  fe  fulTent  attachés  à  dévorer 
la  fubftance  des  malheureux ,  en  expri- 
mant de  leur  mifere  fous  le  voile  du  prêt 
un  intérêt  alors  déteftable  ? 

L'intérêt  que  nous  admettons  eft  bien 
différent  ;  il  fuppofe  un  prêt  confidéra- 
bie  fait  à  des  gens  à  Paife,  moins  par 
des  vues  de  bienfaisance,  que  pour  fe 
procurer  des  avantages  réciproques;  an 
lieu  que  les  paflages  allégués  nous  an- 
noncent desparens,  de*  voifins,  des 
amis ,  réduits  à  des  extrémités  où  tout 
homme  eft  obligé  de  fecourir  Ton  fem h  la- 
bié; extrémités  au  refte  qui  n'exigent 
pas  qu'on  leur  livre  de  grandes  fommes. 
Tout  ceci  eft  étranger  aux  contrats  ordi- 
naires delà  fociété,  où  il  ne  s'agit  ni  de 
ces  fecours  modiques  &  paflagers  dont 
on  gratifie  quelques  miférables  ,  ni  de 
ces  traits  de  gc'nérofité  qtpon  doit  tou- 
jours ,  &  qu'on  n'accorde  que  trop  rare- 
ment a  fes  amis.  11  s'agit  feulement  d'un 
négoce  national  entre  gens  aifw's  qui  fub- 
fiftent  les  uns  &  les  antres,  foit  de  leur 
imluftrie  ,  foit  de  leurs  fonds  ;  gens  en- 
fin dont  il  eft  jufte  qne  les  négociations 
foient  utiles  à  toutes  les  parties  ;  lant 
quoi  tons  les  reflbrts  de  la  fociétc  reiie- 
xoitait  Xans  aâwa.  . 
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De?  pins,  il  faut  obferver  ici  une  diffe- 
pesice  efîcntielle  entre  les  Juifs  &  nous  ; 
rc  peuple  d'agriculteurs  fans  fafte  & 
fins  molle  (Te ,  prefquc  fans  commerce  & 
[ans,  procès  .  n'eroit  pas  comme  nous  dans 
'nfnge  indifpenrable  des  emprunts.  A 
juoi  les  Hébreux  auroient-ils  employé  de 
grandes  fom mes?  à  Pacquifition  des  fei- 
^neurics  &  des  fiefs?  cela  n'étoit  pas  pof- 
iihie.  Toutes  les  terres  exemptes  de 
raftaltté  f  toutes  en  quelque  forte  inalié- 
nables ,  ne  fe  pouvoient  acquérir  qu'à  la 
marge  de  les  rendre  aux  anciens  proprié- 
taire^ dans  l'année  de  réjouiflance  ou  de 
jubilé  ,  qui  revenoit  tous  les  cinquante 
ans.  Ils  ne  pouvoient  pas  acquérir  non 
pins  des  offices  ou  des  charges,  à  peine 
les  connoifloit-on  parmi  eux  &  le  piu 
qu'ils  en  ayoient  n'étoit  pas  dans  le  cas 
de  la  vénalité.  Ils  ne  connoiffoient  pas 
de  même  ni  les  parties  de  la  finance ,  ni  la 
fourniture  des  colonies,  ni  tant  d'autres 
entreprises  qui  font  ordinaires  parmi 
noos.  On  n'armoit  chez  eux  ni  pour  la 
eourfe  ,  ni  pour  le  commerce.  J'ajoute 
qu'on  pouvoit  être  libertin  &  petit-maî- 
tre à  peu  de  frais  :  il  n'y  avoit  là  ni  jeu  ni 
fpcâacles  ;  ils  fe  procuraient  fans  peine 
de  jolies  efclaves ,  plutôt  fervantes  que 
maitreflTes,  &  ils  en  ufoient  librement 
£ans  éclat  &  fans  fcandale.  Il  ne  falloit 
pour  cela  ni  déranger  fa  fortune ,  ni  s'a- 
bîmer par  les  emprunts. 

D'ailleurs  ,  excepté  leur  capitale  que 
la  magnificence  de  fon  temple  &  les  pelé- 
rinages  preferits  par  la  loi  rendirent  très- 
célebre  &  très  -  peuplée,  on  ne  voyoit 
chez  eux  aucune  ville  confidérable,  au- 
cune place  renommée  par  fes  manufactu- 
res, en  un  mot,  excepté  Jérufalcm ,  ils 
n'a  voient  guère  que  des  bourgades.il  faut 
donc  considérer  les  anciens  Juifs  comme 
de  médiocres  bourgeois  ,  qui  tous,  ou 
prcfque  tous  ,  cultivoient  un  bien  de 
campagne  fubftitué  de  droit  en  chaque 
famille  ,  qui  fixés  par-là  dans  une  heti- 
feufe  médiocrité  ,  le  tronvoient  égale- 
ment éloignés  de  l'opulence  &  de  la  mi- 
fere ,  &  qui  n'avoient  par  conféquent  ni 
l'occafinn ,  ni  le  befoin  de  fol li citer  des 
emprunts  cnnfidérahles. 

Une  autre  obfervatbn  du  même  gen- 
re, c'eft  que  vu  l'égalité  qui  régnoit  entre 
les  lfra  élites  ,  ils  n'avoient  proprement 
ni  rang  ni  dignité  à  foutenir;  ils  n'avoient 
ai  éducation  frivole  &  difpendieufe  k 
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donner  à  leurs  enfans ,  ni  emplois  civils 
ou  militaires  a  leur  procurer  ;  outre  qu'a- 
vec des  mecurs  plus  fimplrs  ,  ils  avoient 
moins  de  ferviteurs  inutiles,  &  qu'em- 
ployant leurs  efclaves  aux  travaux  péni- 
bles ,  ils  fe  chargeoient  le  plus  fouvent 
des  foins  du  ménage.  Sans  parler  de  Sara 
qui ,  avec  des  centaines  de  ferviteurs  , 
cuifoit  elle-même  des  pains  fous  la  cen- 
dre, Gm.  xriij.  6.  Sans  parler  de  Ré- 
becca  qui ,  bien  que  fille  de  riche  maifon, 
j  &  d'ailleurs  pleine  d'agrément,  alloit 
1  néanmoins  à  l'eau  elle-même  aflTcz  loin 
!  de  la  ville,  ibnt.xxiv.  16.  Nous  voyons 
dans  des  temps  pofterieurs,  Abfalon,  fils 
d'un  grand  roi ,  veiller  lui-même  aux 
tondaillcs  de  fes  brebis  ,  /.  //.  Rois  xiiù 
24.  Notu voyons  Thamar,  fafœur,foi- 
gner  fon  frrre  Amnon  qui  te  difoit  mala- 
de ,  &  lui  faire  à  manger,  ibid.  Nous 
voyons  encore  Marthe  ,  au  temps  de  Jé- 
fus-Chrift  ,  s'occuper  des  foins  de  la  cui- 
fine ,  Luc.  x.  40. 

Cette  fimplicité  de  mœurs ,  fi  oppofée  à 
notre  fafte,  rendoient  confiamment  les 
emprunts  fort  peu  néceffaires  auxKrae- 
lites  :  cependant  Tufage  des  prêts  u'etoit 
pat  inconnu  chez  eux:  un  peredont  les 
ancêtres  s'étoient  beaucoup  multipliés  , 
&  qui  n'avoit  dès-lors  qu'un  domaine  à 
peine  fuffifant  pour  nourrir  fa  famille  , 
fc  trouvoit  obligé,  foit  dans  une  mau- 
vaife  année ,  foit  après  des  maladies  & 
des  pertes  ,  de  recourir  à  des  voifins  plus 
à  l'aife ,  &  de  leur  demander  quelque 
avance  d'argent  ou  de  grains  ,  ou  pour 
lors  ces  foibles  emprunts,  commandés 
par  la  néceffite,  devenoient  indifpenfa- 
bles  entre  gens  égaux ,  le  plus  fouvent 
parens  &  amis.  Au  lieu  que  nous  qui 
connotflbns  à  peine  l'amitié  ,  nous  ,  infU 
niment  éloignés  de  cette  égalité  précieu- 
fe  qui  rend  les  devoirs  de  l'humanité  fi 
chers  &  G  prêtons ,  nous ,  efclaves  de  la 
coutume  &  de  l'opinion  »  fujets  par  con- 
féquent à  mille  néceffités  arbitraires,nous 
empruntons  communément  de  grandes 
fouîmes  ,  &  d'ordinaire  par  des  motifs  de 
cupidité  encore  plus  que  pour  de  vrais 
befoins. 

Il  fuit  de  fes  différences,  quels  prati- 
que du  prêt  gratuit  étoit  d'une  obligation 
plus  étroite  pour  les  Hébreux  que  pour 
nous  ;  &  l'on  peut  ajouter  que  vu  l'in- 
fluence de  la  législation  fur  les  mecurs, 
cette  pratique  leur  étoit  auffi  plus  uatu- 
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relie  &  plus  facile ,  d'autan*  qne  !f  urs 
loix  leur  police  enfrctcuoient  pat  mi 
eux  certain  efprit  d'union  &  de  fraternité 
qu'on  n'a  point  vu  chez  les  autres  peu- 
ples. Ces  loix  en  effet,  rcfpiroient  plus 
la  douceur  &  l'égalité  qui  doivent  régner 
dans  une  grande  famille  %  que  l'air  de  do- 
mination Ai  de  fupériorité  qui  paruitné- 
ceflaire  dans  uo  grand  état. 

Nous  l'avons  déjà  vu ,  les  acquéreurs 
des  Fonds  étoient  tenus  à  chaque  jul»ilé, 
de  les  remettre  aux  anciens  pofl'effeurs. 
Anno  jumïUi  redient  omnes  ai  pojfejtones 
fuas ,  Lev.  xxv.  13.  De  même  tous  les 
fept  ans  un  débiteur ,  eu  vertu  de  la  lot , 
le  trou  voit1  libéré  de  fes  dettes  i  feptimo 
mnno  fuciet  remijjtonem  ....  eui  débet ur 
aliquid  ab  amico  vel proximo  ac/ratre  fuo 
repeter  €  non  poterit ,  quia  annus  retvijjlo- 
nii  tji  Domvti  :  Deut.  xv.  2.  D'un  autre 
côté  lor (qu'un  Ifraelite  avoit  été  vendu  à 
uu  compatriote ,  dès  qu'il  avoit  fervi  iix 
années  plutôt  comme  mercenaire  que  com- 
me efcUxve%  il  fortoità  la  feptieme  &  de- 
venoit  libre  comme  auparavant  :  on  ne 
devoit  pas  même  le  renvoyer  les  mains 
vuides  ,  &  fan>  lui  accordur  quelque  fe- 
eeurs  &  quelque  protection  pour  l'avenir: 
ji  paupertate  compulfus  vendiderit  fe  tibi 
f rater  titus  ,  non  eunt  opprimes  fervitutt 
famuloru.n ,  fed  quaji mercenaritts  £ff  colo- 
nus  erit  :  Lev.  xxv.  39.  Cum  tibi  venditus 
fuerit  f rater  tuus  bebraus  aut  bebrxa  ,  & 
J'ex  annis  fervierit  tibi ,  in  feptimo  anno 
dimittes  eunt  liberum  ,  &  quetn  liber t «te 
donaveris  ,  nequaquatn  vacuum  abire  pa- 
tieris  ,  fed  dabis  viatteutn  ,  &c.  Deut.  XV, 

12.  13.  14. 

Ces  ptatiques  &  autres  de  même  natu- 
re que  la  loi  prefcrivoit  aux  Ifraélites  , 
montrent  bien  l'efprit  de  fraternité  que 
Dieu ,  par  une  forte  de  prédilection,  vou- 
loit  entretenir  parmi  eui  i  je  dis  une  for- 
te de  prédilc&ion,  car  enfin  ces  difpofi- 
tions  fi  pleines  d'humanité,  fi  dignes  du 
gouvernement  théocratique ,  ne  furent 
jamais  d'ufa^e  parmi  les  chrétiens  ;  le 
Sauveur  ne  vint  pas  fur  la  terre^pour 
changer  les  loix  civiles,  ou  pour  nous 
procurer  des  avantages  temporels  ;  il  dé- 
clara au  contraire  que  fon  re^ne  n'étoit 
pas  de  ce  monde  ,  il  fe  défendit  même  de 
régler  les  affaires  d'intérêt ,  quis  meconf- 
titnit  judicem  aut  diviforem  fuper  vos. 
Luc  xx.  14.  Àulli  en  qualité  de  chrétiens 
nous  ne  i'otnmcs  quittes  de  nos  dettes 
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qu'après  y  avoir  fatisfait.  Le  Wnéfiee  du 
temps  ne  nous  rend  point  les  fonds  qt»« 
nous  avons  aliénés  ,*  nous  naiffons  pres- 
que tous  valfaux ,  fans  avoir  pour  la  plu- 
part où  repolcr  la  téte  en  naiuant;  &  les 
efclaves  enfin  qu'on  voit  à  l'Amérique  « 
bien  que  nos  frères  en  Jéfus-Chrift,  ne 
font  pas  traités  de  nos  jours  fur  le  pié  de 
fimples  mercenaires. 

Ces  prodigieufes  différences  entre  let 
Juifs  &  les  autres  peuples,  fuififent  pour 
répondre  à  la  difficulté  que  fait  S.  Tho- 
mas ,  lorfqu'il  oppofe  que  Yufure  avant 
été  prohibée  entre  les  Hébreux  ,  oonfide- 
rés  comme  frères ,  elle  doit  pour  la  mê- 
me raifou  l'être  également  parmi  nous. 
En  effet ,  les  circooltances  foit  fi  diffé- 
rentes ,  que  ce  qui  étoit  chez  eux  faci- 
le &  raisonnable  ,  n'eft  moralement  par- 
lant ni  jufte,ni  polfible  parmi  les  nations 
modernes.  Joignez  à  cela  que  le  précepte 
du  prêt  gratuit  fubfifte  pour  les  chrétiens 
comme  pour  les  Ifraélites  ,  dès  qu'il  t'a~ 
git  de  foulager  les  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  fuît,  tandis  que  Dieu 
condamnait  Yufure  à  l'étjard  des  membres 
nécelfiteux  de  fon  peuple,  nous  voyon* 
qu'il  l'autoriloit  avec  les  étrangers  ,  par 
la  permiilion  expreffe  de  la  loi  ^fenerabis 
aliène  ,  Deut.  xxiij.  ig.fenerabifgentibi'f 
muitit,  xv.  ib.  Or  peut-on  dire  fans  blaf- 
phéme  que  le  fouverain  législateur  eût 
permis  une  pratique  qui  eût  été  condam- 
née par  la  loi  de  nature  ?  w'a-t-il  pas  tou- 
jours reprouvé  l'adultère,  la  calomnie  , 
£jfc?  Concluons  que  dès- là  Yufure  ne  peut 
être  regardée  comme  proie  rite  par  le  droit 
naturel. 

Allons  plus  loin,  &  difons  que  cette 
ufure  recommandée  aux  Hébreux  ,  -  »it 
un  précepte  d'économie  nationale  ,  une 
équitable  compenlation  que  Dieu  ler.r 
indiquoit  pour  prévenir  les  pertes  qu'ils 
aui oient  elTuyées  en  commerçant  avtc 
des  peuples  qui  vtvoient  au  milieu  d'eux  : 
advenu  qui  tecum  verfatur  in  terra  >  01a  i: 
qui  élevés  dans  la  pratique  de  Yufure ,  5 
attentif*  à  l'exiger,  auroient  rendu  levt 
commerce  trop  défavanraçeuxaux  Juif* 
s'ils  u'avoieot  eu  droit  de  leur  côté  d'ev  i 
gir  les  mêmes  intérêts  de  ces  peuple» 
En  un  mot  les  Ifraélites  tiroieut  des  pro 
rits  ulura.rcs  de  tous  les  étiangers,  ua 
la  même  rnifon  qu'ils  les  pourfiiivoiet 
en  tout  temps  pour  lev  forome*  que  cei!"1 
I  ci  leur  devient  j  faculté  c^ue  i  «inae^  i« 
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lyrique  reftreignoitàPégar<tue1enrs  con- 
utovens:  qui  débet ur  ùiwuid  ub  amico  vel 
froximo  ac  frotte  fuo  ,  repetrrenon  pote 
ris  ,  quia  annus  remijjionis  ejl  àomini  ,  a 
pereçrine  gfodverfo  exiges,  Deot.  xv.  23. 

La  liberté  qu'a  voient  les  Kraélites 
d'exiger  Yufure  de  l'étranger  «  étoit  donc  1 
êc  la  même  nature  que  la  liberté  de  le  | 
poiirfuivre  en  juftice  toutes  les  fois  qu'il 
manquoit  à  payer  ;  Tune  n'étoit  pas  plus 
criminelle  que  l'autre ,  &  bien  qu'en  plu- 
fiewrs  cas  ces  deux  procédés  leur  fuirent 
d -fendus  entr'eux ,  par  une  dilpoution  de 
fraternité  qui  n'a  point  eu  lieu  pour  les 
chrétiens ,  non  plus  que  le  partage  des 
terres ,  &  autres  bons  rcglemens  qui  nous 
manquent  ?  il  demeure  toujours  conftant 
que  le  prêt  de  lucre  éroit  permis  aux 
Juifs  à  l'égard  des  étranger? ,  tomme  pra- 
tique équitable  &  nécelfaire  au  foutien 
de  leur  commerce. 

J'ajoute  enfin  qu'on  ne  fauroit  admet- 
tre le  fentiment  de  nos  adverfaires ,  fans 
dmner  un  fensabfurde  à  pluGeurs  pafla. 
i;cs  de  l'écriture.  Prenons  celui-ci  entr'- 
XUtres:  non  fenerabis  fratri  tuo  ..  .  fed 
ttiieno.  Ces  paroles  (lénifieront  exacte- 
ment ,  vous  ne  prêterez  point  aux  Ifrae- 
lîtes  vos  concitoyens  &  vos  frères ,  ce  fe- 
roit  un  procédé  inique  &  barbare  que  je 
vous  dérjyid*  ;  néanmoins  ce  procédé  tout 
Inique  x  tout  barbare  qu'il  eft ,  je  vous 
le  permets  vis-à-vis  des  étrangers ,  de 
qui  vous  pouvez   exiger  des  intérêts 
odieux  &  injuttef.  Il  eir  bien  conftant 
que  ce  n'étoit  point  là  l'intention  du 
Dieu  d'ffraël.  En  permettant  Yvfnre  à 
l'égard  des  étrangers ,  il  la  confidéroit 
tout  au  plus  comme  une  pratique  moins 
favorable  que  le  prêt  d'amitié  qu'il  éta- 
blit entre  les  Hébreux:  mais  non  com- 
me une  pratique  injutte  $c  barbare.  C'eft 
ainli  que  Dieu  ordonnant  l'abolition  des 
dettes  parmi  fon  peuple ,  fans  étendre  la 
même  faveur  aux  étrangers ,  ne  fit  pour 
ces  derniers  en  cela  rien  d'inique  ou  de 
ruineux  ;  il  les  laifla  Amplement  dans 
l'ordre  de  la  police  ordinaire. 

Du  refte  on  ne  fauroit  Penrendre  d'une 
autre  manière  fans  mettre  Dieu  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Le  Seigneur, 
die  le  texte  facré,  chérit  les  étrangers,  il 
leur  Fournit  la  nourriture  &  le  vé;eu»cnt, 
il  ordonne  même  a  fon  peuple  de  les  ai- 
mer &  de  ne  leur  caufer  aucun  chagrin  : 
êutéU  ptY€gfiHum  &  iui  *i  vuium  ut jrrf 
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vcflttwn  ,  £<f  vos  erg<y  ansate  peregrinos  t 
(jnia  ç5*  ipjîfuiftis  udre-ia:  Ehur.  x*l8« 
ad-vevom  non  cortrijlabis  :  Eyod.xxij.2t. 
feregrino  molejius  non  eris:  Exod.xxiij.9. 
Cela  pofé ,  s'il  faut  regarder  avec  nos  ad- 
verfaires  les  ufures  que  la  loi  pet/nettoit 
vis-à-vis  des  étrangers,  comme  des  prati- 
ques odieufes,  injufr.es,  barbares  ,  meur- 
trières, il  faudra  convenir  en  même  tems 
qu'en  cela  Dieu  fervoit  bien  mal  fes  pro- 
tégés :  mais  ne  s'appcrqoit-on  pas  tnKo 
que  toutes  ces  in  judices ,  ces  prétendue* 
barbaries,  ne  font  que  des  imaginations 
1  &  des  fantômes  de  gens  livrés  dès  l'en- 
fance à  des  traditions  reçues  fans  exa- 
men ,  &  qui  en  conféquence  de  leurs  pré- 
jugés voient  feuls  enfuite  dans  Yufure 
légale  ,  des  hotr^urs  &  des  iniquités  que 
n'y  voient  point  une  infinité  de  gens 
pleins  d'honneur  &  de  lumières,  qui  prê- 
tent &qni  empruntent  au  grand  bien  de 
la  foc  u  té  ;  que  ne  voient  p.is  davantage 
eaux  qwi  font  à  la  tete  du  gouvernement, 
&  qui  l'admettent  tous  les  jours  dans  des 
opération?  publiques  &  connues  ;  hor- 
reurs Si  iniquités  enfin  que  Dieu  ne  voit 
pas  lui  -  même  dans  le  contrat  ufuiairc  , 
puifqu'il  l'autorife  à  l'égard  des  peuples 
étrangers  ,  peuple  néanmoins  qu'il  aime, 
&  auxquels  il  ne  veut  pas  qu'on  Fafle  la 
moindre  peine  ?  orna  pereçrivum ....  pr- 
reçrino  molejius  non  eris  ,  advenaut  non 
contrifla'iit. 

Quelques-uns  ont  prétondu  que  U  fe- 
nerabis gentibus  multis,  Deut.  xxviij.  12. 
n'annonqoit  pas  un  commerce  unitaire  , 
&  qu'il  falloit  l'entendre  des  prêts  d'nmi- 
tié  que  les  Juifs  ponvoirnt  faire  à  des 
étrangers.  Mais  c'eft  une  prétention  for- 
mée au  haza/d  ,  fans  preuve  &  fans  fon- 
demcnt.Nous  prouvons  au  confraireon'il 
eft  ici  queftion  des  prtts  lucratifs. puifqiie 
Dieu  les  annonce  à  fon  peuple  comme  des 
récompenfes  de  fa  fulélité,puifqu'ils  le  dé- 
voient faire  à  des  nations  qui  étoient 
conftamment  les  mêmes  que  celles  du  fe- 
nerabis alieno, nations  d'ailleurs  qui  com- 
me étrangères  aux  Ifraélites,  leur  étoient 
toujours  odieufes. 

Si  vous  êtes  dociles  à  la  voix  du  Sei- 
gneur votre  Dieu  ,  &  que  vous  obferviez 
tes  commandemens ,  dit  Moyfe  ,  il  vous 
élèvera  au  defîus  de  tous  les  peuples  qui 
font  au  milieu  de  vous  ;il  vous  comblera 
de  fes  ucném'ârons ,  il  vous  mettra  dan  i 
l'abondance  au  point  que  vous  pretuoz 
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•hx  étrangers  avec  beaucoup  d'avantage, 
fans  que  vous  foyez  réduits  à  rien  em- 
prunter d'eux»  Si  au  contraire  vous  êtes 
lourds  à  la  voix  du  Seigneur  »  toutes  les 
fciaiédiftions  du  ciel  tomberont  fur  vos 
têtes  ;  les  étrangers  habitués  dans  le  pays 
que  Dieu  vous  a  donné  ,  s'élèveront  au 
deflus  de  vous,  &  devenus  plus  riches  & 
plus  puiflfans,  bien  loin  de  vous  emprun- 
ter, ils  vous  prêteront  eux  -  mêmes ,  & 
profiteront  de  votre  abaiiïement  &  de 
vos  pertes»  Dtut.  xxviij ,  i.  il.  12.  i$. 
43-44- 

De  bonne  foi  tous  ces  prêts  &  em- 
prunts que  Moyfe  annonçait  d'avance, 
pouvoient- ils  être  autre  chofe  que  des 
opérations  de  commerce  ,  où  l'on  devoit 
stipuler  des  intérêts  au  profit  du  créan- 
cier ;  fur-tout  entre  des  peuples  qui  dîffe- 
roient  d*ori;jine,dc  mœurs,&  de  religion? 
peuples  jaloux  &  ennemis  fecrets  les  uns 
des  autres}  &  cela  dans  un  temsoù  IV 
fure  étoit  univerfellt ment  autofifée  ,  ou 
elle  étoit  exigée  avec  une  extrême  ri- 
gueur, jufqu'à  vendre  les  citoyens  pour  y 
fatîsfaire,  comme  nous  le  verrous  dans  la 
foire.  £11  un  mot ,  des  peuples  (t  difeor- 
dans  ne  fe  faifoient- ils  que  des  prêts 
d'amitié  7  D'ailleurs  fuppofc  ces  prêts  ab- 
folnment  gratuits,  les auroit-on  préfen- 
tés  à  ceux  qui  dévoient  les  faire  comme 
des  avantages  &  des  récompenses  ?  les 
auroit-on  préfentés  à  ceux  qui  dévoient 
les  recevoir  comme  des  punitions  &  des 
défaftres  !  Peut  -  on  s'imaginer  enfin  que 
pour  rendre  des  hommes  charnels  &  tou- 
jours intéreffés,  vraiment  dociles  à  la 
voix  du  Seigneur,  Moyfe  leur  eût  propo- 
{e  comme  une  récompense ,  l'avantage  ri- 
ftble  de  voir  prêter  fans  intérêt, à  des  étran- 
gers odieux  &  dételés. 

Je  conclus  doue  que  le fentrabis  zenti- 
bus  vtultis ,  de  même  que  Wfenerahis  alie* 
wo,  établirent  la  jufticede  Yufure  légale, 
quand  elle  fe  pratique  entre  Rens  accom- 
modés ,  &  que  cette  ufure  enfin  loin  d'ê- 
tre mauvatfe  de  fa  nature  ,  loin  de  foule- 
ver  des  débitenrs  contre  leurs  créanciers, 
parohra  toujours  aux  geos  inftruits,  non 
moins  jufte  qu'avantageufeau  public  ,  & 
fur-tout  aux  emprunteurs,dontplniieiirs 
langniroicnt  fans  cette  reflburce  ,  dans 
une  ina&ion  également  ftérile  &  dange- 
reufe. 

Réponfe  à  ce  qu*ow  allègue  du  nouveau 
7e/?«»*f*/.Noas  examinerons  bientôt  les 
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pa  Gages  des  prophetes&  des  faînts  pères, 
mais  voyons  auparavant  ceux  de  l'Evan- 
gile* &  pourmrfux  juger  ,  confidéron» 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  ce  qui  précè- 
de Gt  ce  qui  fuit. 

**  Bemffez  ceux  qui  vous  donnent  des 
ff  malédictions  ,  &  priez  pour  ceux  qui 
»  vous  calomnient.  Si  l'on  vous  frappe 
„  fur  une  joue ,  préfentez  encore  l'autre, 
jj  &  û  quelqu'un  vous  enlevé  votre  man- 
j>  tcan,  laiffcz-Iui  prendre  aufli  votre  ro- 
»>be.  Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  de» 
»  mandent ,  &  ne  redemandez  point  vo- 
it tre  bien  à  celui  qui  vous  l'enlevé» 
„  traitez  les  hommes  comme  vous  foubat- 
„  tez  qu'ils  vous  traitent. Si  vous  n'aimes 
»,  que  ceux  qui  vous  aiment*  fi  vous  ne 
„  faites  du  bien  qu'à  ceux  qui  vous  en 
>,  font,  quelle  récompenfé  en  pouvez- 
„  vous  attendre?  les  publicains,  les  pê- 
„  cbeurs  en  font  autant  Si  vous  ne  prè- 
„  tez  qu'à  ceux  de  qui  vous  efpérez  le  mè- 
»>  me  fervice,  il  n'y  a  pas  à  cela  grand  roé- 
w  rite;  les  pécheur»  même  prêtent  à  leurs 
„  amis  dans  l'efpérance  du  retour.  Pour 
„  moi  je  vous  dis ,  aimez  vos  ennemis  au 
»  point  de  leur  faire  du  bien,  &  de  leur 
„  prêter,  quoique  vous  ne  puijfe*  pas  comp- 
uterfur  leur  gratitude  i  vous  deviendrez 
„  par  -  U  les  imitateurs  &  les  enfans  da 
„  très-Haut  qui  n'exclut  de  fes  faveurs  ni 
„  les  méchans  ni  les  ingrats.  Soyez  donc 
„  ainfi  quevotreperecélefte,compati<Tans 
„  pour  les  malheureux.  Luc,  vj.  28.  &c* 
„  Et  travaillez  à  devenir  parfaits  comme 
w  lui.  „  Mat  th.  v.  48- 

Q.ni  ne  voitdans  tout  cela  un  encours* 
gementà  la  perfection  évan^Sique  ,  à  la 
douceur ,  à  la  patience ,  à  une  bienfai fan- 
ce  générale  femblable  à  celle  du  pere  ces. 
lefte ,  iflott  ergo  vos  perfecli  ,  mais  per- 
fc&ion  a  laquelle  le  commun  des  hommee 
ne  fauroit  atteindre  ?  Ce  que  nous  dit  ici 
Je fu s  Ch ri ft  fur  le  prêt  deGntérefle  ,  ne 
diffère  point  des  autres  maximes  qu'il 
annonce  au  même  endroit,  lorfqu'jl  nous 
recommande  de  ne  point  répéter,  le  bien 
qu'on  nous  enlevé, de  Iaiffer  prendre  éga- 
lement la  robe  &  le  manteau ,  de  dormer 
à*  tous  ceux  qui  nous  demandent  ,  de  pré- 
fenter  la  joue  à  celui  qui  nous  donne  un 
fouffler,  &c.  tontes  propofitions  qui  ten- 
dent à  la  perfection  chrétienne,  &  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  celle  qui 
nous  crie ,  aimez  vos  ennemis  au  petn-t 
de  les  obliger  &  de  leur  prêter ,  quoique 
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ràxK  nepuiffiez  pas  compter  fur  leur  gra- 
titude. 

Obfervons  au  refte  fur  cette  dernière 
propofition  qu'elle  renferme  phiOeurs 
idées  qu'il  faut  bien  diftinguer.  Je  dis 
donc  qu'on  doit  regarder  comme  f  récepte 
i'atnour  des  enntmis  reftraint  à  une  bien- 
veillance  aHVclueufe  &  fiucere,  mais  que  ' 
cette  heureufe  dif polit  ion  pour  de*  enne-  j 
mis ,  n'obligepas  un  chrétien  à  leur  don- 
ner ou  leur  prêter  de  grandes  fournies  j 
bnsdifeerneroent,  &  fyn  égard  à  la  juf-  j 
tice  qu'il  doit  à  foi-même  À  aux  Tiens. 
En  un  mot  ce  Tout  ici  des  proportions 
qui  oe  fout  que  de  confcil ,  &  nullement 
obligatoires}  autrement  ,  fi  c'eft  un  de- 
voir d'imiter  le  pere  cclelte,en  répandant 
nos  bienfaits  fnr  tout  le  monde  ,  fans  ex- 
dure les  méehans  ni  les  ingrats  ,  en  prê- 
tant à  quiconque  fe  préfente ,  même  à  des 
libertins  &  à  des  fourbes,  comme  on  peut 
Finduire  d'un  paflage  de  faint  Jérôme  , 
fr sec i fiente  domino ,  feneramim  bis  à  qui- 
bus  non  fferatis  récif  ère  >  in  enfut  xviij. 
Kzech.  S'il  faut  donner  à  tous  ceux  qui 
nous  demandent ,  s'il  ne  faut  pas  répéter 
le  bien  qu'on  nous  enlevé,  omnipotent» 
rétribue^  &  quiaufert  tftue  tuafunt  ne  re- 
fetaf  y  Luc.  vj.  30.  il  s'enfuit  qu'on  ne 
peut  rien  refufer  à  perfonne ,  qu'on  ne 
doit  fis  même  pour fu ivre  en  juftice  le 
loyer  de  fa  terre  ou  de  fa  maifon  ;  que  le 
titulaire  d'un  bénéfice  n'en  peut  retenir 
que  la  portion  congrue,  &  que fanf  l'é- 
troit néceflaire,  chacun  doit  remplir  gra* 
tis  les  fondions  de  fon  état.  Mais  on  fent 
que  c'eft  trop  exiger  de  la  foibleflTe  hu- 
maine ,  que  ce  feroit  livrer  les  bons  à  la 
dureté  des  méehans  ;  &  ces  conféquencet 
le  plus  fouvent  impraticables ,  montrent 
bien  que  ces  maximes  ne  doivent  pas  être 
m  if  es  au  rang  des  préceptes. 

Aufti,  loin  de  commander  dans  ces  paf- 
fcges  ,  notre  divin  légi  Dateur  fe  borne- 1- 
i)  a  nous  exhorter  au  détachement  le  plus 
entier  ,  à  une  bienfaifanee  illimitée  •  & 
c'eft  dans  ce  fens  que  répondant  au  jeune 
homme  qui  vouloit  s'inftruire  des  voies 
do  falut,  voulez-vous,  lui  dit-il,  obtenir 
la  vie  éternelle?  foyez  fidèle  à  garder  les 
commandement.  Mais  pefons  bien  ce  qui 
fuit  ;  fi  vous  voulez  être  parfait,  vendez 
le  bien  que  vous  avez ,  diftribuez-le  aux 
pauvres  ,  Se  vous  aurez  un  trefor  Jans  le 
ciel.  Si  visai  vitam  ingrtdi  %ferva  mun- 
i...Si  vis  ferfetfus  ejfe %v*dt %ve rtdt qine 
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babes  &  rf«  pauperibus ,  oVc.  Mattb.  xbe. 
17.  Paroles  qui  démontrent  qu'il  n'y  s 
peint  ici  de  précepte ,  mais  feulement  un 
confeil  pour  celui  qui  tend  à  la  perfec- 
tion ,  Ji  vis  prrfeâius  ejfe  h  confeil  même 
dont  la  pratique  ne  pourroit  s'étendre  , 
fan*  abolir  l'intérêt  particulier  ,  &fan» 
ruiner  les  reflbtts  de  la  fociété:  car  en- 
fin ,  s'il  etoit  po(Cblc  que  chacun  Çc  dé- 
pouillât de  fon  bien  ,  quel  feroit  le  der- 
nier cettionnairc  i  &  ce  qui  eft  encore 
plus  cmbauaiïant,  qui  voudroit  fe  char- 
ger des  travaux  pénibles?  DetelscoA- 
ïeils  ne  font  bons  que  pour  quelques  per- 
fonnes  ifolées  qui  peuvent  édifier  le  mon- 
de par  de  grands  exemples  ;  mais  ils  font 
impraticables  pour  le  commun  des  hom- 
mes ,  parce  que  fouvent  leur  état  ne  leur 
permet  pas  d'afpirer  à  ce  genre  de  perfec- 
tion. Si ,  par  exemple ,  un  pere  facrifioit 
ainfi  les  intérêts  de  fa  famille, il  feroit  b li- 
mé par  tous  les  gens  fages ,  &  peut-être 
même  repris  par  le  magiftrat. 

Quand  Jéfus-  Chrift  fit  rémunération 
des  préceptes  au  jeune  homme  dont  houx 
venons  de  parler,  i)  ne  lui  dit  pas  un  mot 
de  Vufure,  Il  n'en  dit  rien  non  plus  dans 
une  autre  occafion  où  il  étoit  naturel  de 
s'en  expliquer .  s'il  Pavoit  jugée  crimi- 
nelle j  c'eft  lorfqu'tL  expofa  l'excellence 
de  fa  morale,  &  qu'il  en  développa  toute 
l'étendue  en  ces  termes;  Mattb.  v.  33. 
£îfc.  Il  a  été  dit  aux  anciens  ,  vous  ne  fe- 
rez point  de  faux  ferment  ;  &  moi  je  vous 
dis  de  ne  point  jurer  du  tout.  Il  a  été  dit, 
vous  pourrez  exiger  œil  pour  œil ,  deut 
pour  dent  j  &  moi  je  vous  dis  de  préfeiw 
ter  la  joue  à  celui  qui  vous  donne  un 
foufflet.  lia  été  dit ,  vous  aimtrez  votre 
prochain,  mais  vous,  pourrez  haïr  votre 
ennemi ,  odio  babebi»  ini/nicunt ,  ibid.  4% 
&  moi  je  vous  dis,aimez  vos  ennemis, faU 
tes  du  bien  à  ceux  qui  vous  hauTent.  C'é- 
tait ici  le  lieu  d'ajouter  ;  Il  a  été  dit,  vous 
pourrez  prêter  à  ufure  aux  étrangers  ,/#- 
neraiis  alieno  ;  &  moi  je  vous  dis  de  leur 
prêter  fans  intérêt  i  mais  U  n'a  rien  pref- 
crit  de  femblable. 

Au  furplus  rappelions  les  paflaget 
qu'on  nous  oppofe ,  &  comparons-les  en- 
femble  pour  en  mieux  faifir  les  rapports. 
Voici  fur  cela  une  obfervation  intéref- 
faute. 

Les  actes,  de  bienveillance  &  d'amitié 
dont  parle  Jéfus  -  Chrift  en  S.  Matthieu  » 
&  qui  confiftent  à  aimer  ceux  qui  nous 
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aiment  «  à  traiter  nos  frère*  avec  honnê- 
teté %Ji  diligitis  eos  qui  vos  diliçunt  ,  fîfa- 
lutaveritis  fratres  ,  v.  4'>.  47.  De  même 
les  repas  que  fe  donnent  les  gens  aifés , 
tum  facis  prandium  aut  ctrnam,  Lue,  xiv. 
12.  Nous  pouvons  ajouter  d'après  Jéfns- 
Chrift,  les  prêts  ufités  entre  les  pêcheurs, 
f  eccatorrt  ptecatoribus  fenerantur  ,  Luc, 
vj.  34.  Tou*  ces  a&es  opérés  par  le  motif 
du  plaifir  ou  de  l'intérêt  font  inutiles 
pour  le  lalut  \  on  le  fait,  quant  mercedem 
babebitis.  Ccp^nJant,  quqiqne  (tériles  , 
quoique  éloignés  de  la  perfection  .  ils  ne 
font  pas  pour  cela  réprehenfibles.  En  ef- 
fet feroit-ce  un  mai  d'aimer  &  d'obliger 
ceux  qui  nous  aiment ,  de  les  recevoir  à 
notre  table  ,  de  les  traiter  avec  les  égards 
de  la  politcflTe  &  de  l'amitié ,  de  leur  prê- 
ter aux  conditions  honnêtes  auxquelles 
ils  nous  prêtent  eux-mêmes  ,  l'Evangile 
nous  déclare  feulement  qu'il  n'y  a  rien  là 
de  méritoire, pntfque  1  s  publicains  &  les 
pécheurs  en  font  autant? 

Ce  II  donc  uniquement  comme  aéle  in- 
différent »u  falut  ,  que  Jéfus-Chrift  nous 
annonce  le  prêt  des  pécheurs  ,  lorfqu'il 
nous  aflureque  ce  n'eft  pas  un  grand  mé- 
rite de  prêter  à  gens  avec  qui  nous  opé- 
rons trouver  quvlque  avantage;  Ji  mu- 
ttmm  dederitis  bis  <t»  qnibus  fptratis  reci- 
ftre%  qn+rratia  efl  vobis  ?  nam  peccatores 
peccatoribns  fenerantnr  ut  recipiant  *equa~ 
ira.  Luc,  vj.  34.  Mais  je  lerépete,cet  aôe 
jfefl  pas  criminel ,  non  plus  que  les  bons 
offices  rendus  à  d»is  amis,à  des  proches,on 
les  repas  aux  quels  nous  les  invitons. Tous 
ces  a&es  r\r  font  point  condamnés  par  le 
Sauveur  ;  il  les  déclare  feulement  infruc- 
tueux pour  la  vie  éternelle  ,  qu*  gratta 
tfi  vobis  ? 

Et  qu'on  ne  dife  pas  comme  quelques- 
uns,  entr'antreslc  forbonifteGaitte,  que 
le  prêt  des  pécheurs  non  -  réprouvés  de 
Jéfo*-Chrift,étoit  un  prêt  de  bienveillan- 
ce où  le  créancier  ne  retiroit  que  fa  mile, 
ïl  fe  Fonde  mal-à- propos  fur  c?s  paroles 
du  texte,  precatores  pcccatoribvs  fenernn- 
tu*  ut  recipiant  dcqmlift  ;  frtrerantstr ,  dit 
le  forbonifte  ,  idejlj  tnutuum  dant ,  non 
veto  fenori  dant  j  qui  mit*»  fenori  daty  non 
écquaiia  dat  ix,  fed  in*qttalia  rrciptt ,  quia 
plus  recipit  quam  dederit.  De  nfnrâ ,  p âge 
245 .  Il  ellvifible  que  notre  docteur  a  Fort 
niai  pris  Icfens  de  ces  trois  mots,  utreci- 
piant  s  quai  ici.  En  effet ,  s'il  falloit  les  en- 
tendre au  Uns  que  les  pécheurs  ne-  ?i- 
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foient  en  prêtant  qu'à  retirer  leur*  fontîs 
ou  une  lomme  égale  à  celle  qu'ils  2- 
voient  livrée,»/  recipiant  tequalia  ;  que 
faifoicnt  donc  en  pareil  cas  les  gcntver- 
tuenx  ? 

Ni  voit  on  pas  que  les  pécheurs  files 
publicains  ne  pouvoient  le  borner  ici  à 
tirer  fimplemcnt  leur  capiraLKt  qu'il  fal- 
loit quelque  chofe  de  plus  pourkur  cu- 
pidité ?  Sans  cela,  quel  avantage  y  aroit- 
il  pour  de  telles  gens  ,  &  fur  quoi  pou- 
voit  être  fondé  le  Jptratis  recipere  de  l'E- 
vangile? Plaifante  raifon  de  prêter  pour 
des  gens  inférefles  &  accoutumés  ait  gain, 
que  la  (impie  efpérance  de  ae  pas  perdre 
le  fonds!  Ou  l'on  prête  dans  U  vue  de 
profiter ,  ou  dans  la  vue  de  rendre  fer- 
vice,  &  fouvent  on  a  toiir-à-la-fois  ce 
double  objet ,  comme  l'avoienr  fans  dou- 
te les  pécheurs  dont  nous  parlons;  mais 
on  n'a  jamais  prêté  uniquement  pour  re- 
tirer fon  capital  ;  feroit-re  'a  peine  de 
courir  des  rifques?  Il  faut  fnppofer  pour 
le  moins  aux  pécheurs  de  l'Evangile  l'en- 
vie d'obliger  des  amis,  &  de  fe*  ménager 
des  reflburces  à  eux-mêmes  ;  auffi  efl-ce 
le  vrai,  l'unique  fens  d'ut  rte?  pi  tint  *quz~ 
lia  ;  expreffion  du  relie  qui  n'annonce  ni 
le  lucre,  ni  la  gratuité  du  prêt,  n'étant  ici 
qiieftion  que  du  bienfait  qui  lui  eft  in- 
hérent ,  quand  il  s'efteâue  à  des  condi- 
tions raifonnables. 

Ces  paroles  du  texte  facré,  peccatmet 
peccatoribns  fenerantur  ut  recipiant  écqva- 
tia%  lignifient  donc  que  les  gens  les  plus 
intérefles  prêtent  à  lenrs  femblabl es. par- 
ce qu'ils  en  attendent  le  mêtn*  fe'vîce 
dans  l'occafion.  Mais  cette  vue  dî  fe  pré- 
parer des  reHources  pour  l'avenir  n'ex- 
clut point  de  modiques  intérêts  qu'on 
peut  envifager  en  prêtant  «  même  A  ce 
qu'on  appelle  des  connoijftnces  ou  des 
amis,  Ceft  ainfi  que  nos  néçoeians  &  nos 
publicains  modernes  favent  maintenir 
leurs  liaifons  de  commerce  &  d'amitié, 
fans  renoncer  entr'eux  â  fa  pratique  de 
l'intérêt  légal.  Il  faut  donc  admettre^u 
lucre  dans  les  prêts  dont  parle  Jéfus- 
Chrift ,  &  qu'il  dit  inutiles  ponr  le  frlut, 
mais  qu'il  ne  réprouve  en  aucune  man  «'- 
re,  comme  il  n'a  point  réprouvé  tant  de 
contrats  civils  qui  n'ont  pas  de  motifs 
plus  relevés  que  les  bons  offices,les  repi  • 
les  prêts  ulités  entre  les  pécheur*.  Il 
faut  conclure  que  ce  font  ici  de  ces  aft  t 
qui  ne  Uot  ai  méritoires,  ai  puniffahl? s? 

dans. 
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dans  l'autre  vie  ;  tels, que  font  encore  les 
prières,  les  jeûnes  &  les  aumônes  de*  hy- 
pocrites, qui  ne  cherchant  dans  le  bien 
qu'ils  opèrent  que  l  eftime  Sl  l'approba- 
tion des  hommes,  ne  méritent  à  cet  égard 
auprès  de  Dieu  ni  punition  ,  ni  récom- 
pcnfe,  receperunt  mercedemfuam%I>lztth, 
vj.  i.  s.  ç. 16. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  également 
que  le  prêt  des  pécheurs  étoit  lucratif 
pour  le  créancier  i  c'eft  que  s'il  avoit  été 

Sûrement  gratuit,  dès-là  il  auroit  mérité 
«éloges.  Cette  gratuité  une  fois  fup- 
pofée  auroit  mis  Jéfus-Chrift  en  contra* 
«îidion  avec  lui-même ,  &  il  n'auroit  pu 
dire  d'un  tel  prêt,  qu*  gratta  ejl  vobis  t 
Elle  l'auroit  mis  aulfi  en  contradiction 
avec  Moyfe,  puifque  ces  préteurs  fuppo- 
îcs  fi  bienfaifans  auroîent  pu  1  u i^  dire  : 
*  Seigneur,  nous  prêtons  gratuitement 
à  nos  compatriotes ,  &  parlà  nous  renon- 
çons à  des  profits  que  nous  pourrions 
faire  avec  les  étrangers.  w  Moyfe  ,  en 
»ous  preferivant  cette  générofité  pour 
nos  frereî,  nous  en  promet  la  récompense 
delà  part  de  Dieu  yfratri  tuo  ah f que  u  fu- 
it ....  commoAabis  ut  benedicat  tibi  Domi- 
nai. Cependant,  Seigneur,  vous  nous  dé- 
clarez qu'en  cela  nous  n'avons  point  de 
mérite ,  aux  gratin  efi  vobis.  Comment 
fcnver  ceseonrrariétés? 

H  eft  donc  certain  qne  les  pécheurs  de 
TEvingile  vifoient  tout-à-la-fbis  en  prê- 
tant, à  obliger  leurs  amis  &  à  profiter 
eux-mêmes;  qne  par  conféquent  ils  per- 
çoivent Yufurt  de  tout  tems  admife  entre 
les  gens  d'affaires ,  fanf  à  la  payer  égale- 
ment quand  ik  avoient  recours  à  l'em- 
prunt Or  le  Sauveur  déclarant  cette  né- 
gociation finiplement  ftérile  pour  le 
cîel,  fini  cepeodaont  la  condamner;  le 
ifièaie  négoce ,  ufité  aujourd'hui  comme 
alors  entre  commerçons  &  autres  gens  à 
Taife,  doit  être  fenfé  infructueux  pour 
le  falut,  mais  néanmoins  exempt  de  toute 
«iqnité. 

Expliquons  à*  prêtent  ces  paroles  de 
Jéfus-Chrift  ,  Luc  ,  vj.  diligite  inimicos 
yr/rroj  9  benefacite  £9*  mutuum  date  nihil 
v'iefperantes.  PaîTage  qu'on  nousoppo- 
"4  qu'on  entend  mal  ;  paflTage,  au  refte, 
fc  trouve  iltéré  dans  la  vulgate  ,  & 
qui  eft  fort  différent  dans  les  trois  ver- 
rons perfane,'  arabe  &  fyriaque  ,  fnivant 
lefquclles  on  doit  lire  :  Diligite  inimi- 
*w  vtjlrot ,  benefacite  &  mutuum  date  , 
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nttUum  déférantes ,  nullum  âefarare  fa* 

eientes. 

Le  traducteur  de  la  vufgate  ayant  tra- 
vaillé fur  le  grec  qui  porte  ,  Savfi^rr ,<o>- 
S«v  tt9r(X*jÇ«i ne  a  été  induit  en  erreur* 
eh  voici  l'occafion.  Anciennement 
s'écrivoit  avec  apoftrophe  pour  l'accula- 
tif  mafculin ,  ,u*<ù»a  *  nullum ,  afin  d'évi- 
ter la  rencontre  des  deux  a ,  qui  auroîent 
choqué  l'oreille  dans  ^«©fvec  nxa-x^Ti^ 
nullum  defperantes.  Ce  traducteur,  qui 
apparemment  n'avoit  pas  l'apoftrophe 
dans  fon  excmp1airc,ou  qui  peut-  être  n'y 
a  pas  fait  attention  ,  a  pris  jk^Vv  au  neu- 
tre ,  &  l'a  rendu  par  nihil ,  deforte  que 
poursajufter  &  faire  un  fens ,  il  a  tra- 
duit non  pas  nihil  defperantes  comme  il 
auroit  dû  en  rigueur ,  mais  nihil  inde  fo- 
rantes. En  quoi  il  »  changé  l'acception 
contrante  du  verbe  ùnitoiCp ,  qui ,  dans 
tous  les  auteurs, tant  facrés  que  propanes, 
fignifle  défcfpérer ,  mettre  au  déftfpoir. 
Cette  ohfcrvation  fe  voit  plus  au  long 
dans  le  traité  des  prêts  de  commerce  ,  p. 
106.  Mois  tout  cela  cft  beaucoup  mieux 
développé  dans  une  fa  van  te  diflertation 
qui  m'eft  tombée  entre  les  mains  ,  &  où 
l'auteur  anonyme  démontre  l'altération 
dont  il  s'ai;it  avec  la  dernière  évidence. 

Cette  ancienne  leçon,  fi  conforme  à  ce 
que  Jéfus-Chrift  dit  en  S.  Matthieu  ,  v. 
42.  "  Donnez  à  celui  qui  vous  demande, 
&  n'écon  luifez  point  celui  qui  veut  em- 
prunter de  vous.  „  Qui  petit  à  te  ,  da  H , 

volenti  vtutuari  à  te  ne  avertaris.  Cet- 
te leçon,  dis-  je,une  fois  admife,  levé  tou- 
te la  difficulté  ;  car  dès-là  il  ne  s'agit  plus 
pour  nous  que  d'imiter  le  Pere  célefte , 
qui  répand  fes  dons  jufques  fur  les  mé- 
dians ;  il  ne  s'agit  plus,  dis- je,  que  d'ai- 
mer tous  les  hommes  ,  que  de  faire  du 
bien  ,  &  de  prêter  même  à  nos  ennemis , 
fans  refufer  nos  bons  offices  à  perfonne, 
nullum  defperantes.  Mais  cela  ne  dit  rien 
contre  le  prêt  de  commerce  que  l'on  fe- 
roit  à  des  riches;  cela  ne  prouve  point 
qu'on  doive  s'incommoder  pour  accroître 
leur  opulence  ,  parce  que  l'on  peut 
aimer  jufqu'à  fes  ennemis,  &  leur  faire 
du  bien  fans  aller  jufqu'à  la  gratuité  du 
prêt.  En  effet ,  c'eft  encore  obliger  beau* 
coup  un  homme  aifé,  Tur-tout  s'il  cft  no- 
tre ennemi,  que  de  lut  prêter  à  charge 
d'intérêt;  &  on  ne  livre  pas  fes  cfpecesà 
tout  le  mon<'e  ,  même  à  cette  endi  tioh. 
Pollion,  dit  Juvenal,  cherche  par-to  ut  de 

Ce 
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l'argent  à  quelque  denier  que  ce  puifle 
être ,  &  il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille 
être  fa  dupe ,  qui  triplicem  ufuramfr<r/l 
tare  faratut  circuit ,  &f  fatuos  non  inve» 
nit,  Sat.  ix.  vtrf.  4-  On  peut  donc  attirer 
que  le  prêt  de  commerce  confervant  tou- 
jours le  cara&ere  de  bienfait ,  fuppofant 
toujours  un  fonds  de  confiance  &  d'ami- 
tié ,  il  doit  être  fenfé  auffi  légitime  entre 
des  chrétiens  que  les  contrats  ordinaires, 
d'échange,  de  louage,  c^c. 

Mais  ,  fans  rien  entreprendre  fur  le 
texte  facré ,  nous  allons  montrer  que  le 
paflage  tel  qu'il  eft  dans  la  vulgate  ,  n'a 
rien  qui  ne  fe  concilie  avec  notre  opi- 
nion. Pour  cela  je  compare  le  paftage  en- 
tier avec  ce  qui  précède  &ee  qui  fuit,  & 
je  vois  que  les  termes  nibil  iniefperantes 
font  indiftindement  relatifs  à  diligite  ini- 
tnioosveftros,  benefacite  fef  tnutuumdate. 
Ces  trois  mots  nous  présentent  un  cou. 
trafte  parfait  avec  ce  qui  eft  marqué  aux 
verfets  précédents,  fans  toucher  du  relie 
ni  le  lucre,  ni  la  gratuité  du  prêt. Voici  le 
contraire. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  la  perfedion  que 
le  Sauveur  délire,  que  vous  marquiez  de 
la  bienveillance ,  que  vous  prêtiez  à  vos 
amis ,  à  oeux  qui  vous  ont  obligé ,  ou  de 
qui  vous  attendez  des  fervices,  à  quibus 
fperatis  recipert.  La  morale  évan^éliquc 
eft  infiniment  plus  pure.  Si  diligitis  eos 
qui  vos  diliguns. ...  Si  benefeceritis  hit 
quivobis  benefaciunt ,  qu*vobis  ejigra- 
tia  ?  Ji quidem  &  peccatores  hoc  fitciunt. 
Si  mutttum  deieritis  bis  à  quibus  fperatis 
reciperty  qn*  groti&eft  vobis  ?  nam  & pec- 
catores  peccatoribus  fenerantur  ut  reci- 
fiant  étqualia  :  vtrum  tamen  diligite  ini- 
tnicos  vefiros,  benefacite  &  mutuum  date, 
nibil indefperantes,  (  nullum  déférantes) 
gferitmerces  veflra  multa,  fij*  eritisflii 
aliijjtmi ,  quia  ipfe  benignus  eftfufer  in- 
grates &  walos.  EJlotc  ergo  mtjericor' 

des  &C* 

Faites,  dit  J.  C.  plus  que  les  pécheurs, 
que  les  publicains  ;  ils  aiment  leurs  amis, 
ils  les  obligent,  ils  leur  prêtent  «  parce 
qu'ils  trouvent  en  eux  les  mêmes  dilpofi- 
tions ,  &  qu'ils  en  attendent  les  mêmes 
fervices.  Pour  vous ,  dit-il,  imitez  le  Pè- 
re célefte  ,  qui  fait  du  bien  aux  méchans 
&  aux  ingrats,  aimez  jufqu'àvos  enne- 
mis ,  aimez-les  fincérement  au  point  de 
les  obliger  &  de  leur  prêter ,  nibil  inde 
filtrantes ,  quoique  vous  n'en  publiez  pas 
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attendre  des  retours  de  bienveillance  on 

de  généralité. 

Maxime  plus  qu'humaine ,  bien  digne 
de  fon  auteur ,  mais  qti  ne  peut  obliger 
nn  chrétien  à  ne  pas  réclamer  la  jofHce 
d'un  emprunteur  aifé ,  ou  à  Ut  remettre 
ce  qu'on  lui  a  prêté  pour  le  bien  de  fes 
affaires ,  puifqu'enfin  l'on  n'eft  pas  tenu 
de  fe  dépouiller  en  faveur  des  riches.  Il  y 
a  plus,  Jéfus-Chrift  ne  nous  commande 
pas  à  leur  égard  la  gratuité  du  prêt*  il 
n'annonce  que  le  devoir  de  les  obliger  <rt 
leur  prêter  même  autant  qu'il  eft  poffible. 
Gins  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à  foi  & 
à  fa  famille;  car  il  faut  être  jufte  pour  les 
fiens  avant  que  d'être  généreux  pour  les 
étrangers. 

D'ailleurs  par  quel  motif  ce  divin  maî- 
tre nous  porte-t-il  à  une  biènfatfance  qui 
s'étend  jufqu'à  nos  ennemis  ?  c'eft  prin- 
cipalement par  des  vues  de  corn  mi fé ra- 
tion ,  eftoteergo  mifericordes ,  ibid,  36.  Il 
ne  follicite  dono  notre  généralité  que 
pour  le  foulagement  des  malheureux,  & 
non  pour  l'agrandiflement  des  riches  qui 
ne  (ont  pas  des  objets  de  compaffion,  qui 
fouvent  paflent  leurs  créanciers  en  opu- 
lence. Ainfi  la  loi  do  prêt  gratuit  n'a  point 
été  faite  pour  augmenter  leur  bien  être* 
Il  eft  vibble  qu'en  nous  recommandant 
la  commifération ,  eftote  mifericordes ,  le 
Sauveur  ne  parle  que  pour  les  néceflV- 
teux.  Auffi ,  je  le  répète ,  c'eft  pour  enx 
feuls  qu'il  s'intérefie  5  vendez ,  dit-il  ail- 
leurs ,  ce  que  vous  avez  ,  donnez-le  aux 
pauvres  ,  &  vous  aurez  un  tréfordans  le 
ciel,  Alattb.  xix,  17.  Il  n'a  ni  commande» 
ni  confeillé  de  donner  aox  riches  ;  il  n'a 
point  promis  de  récompeofe  pour  le  bien 
qu'on  leur  ferait,  au  contraire  U  fcmble 
les  exclure  de  nos  bienfaits ,  en  même- 
temps  qu'il  nous  exhorte  à  les  répandre 
fur  les  indigens.  Au  lieu,  dit-il,  de  rece- 
voir à  votre  table  des  gens  aifés  ,  prêts  à 
vous  rendre  la  pareille ,  recevez-y  plutôt 
des  pauvres  &  des  infirmes  hors  d'état  de 
vous  inviter,  Luc,  xiv.  12. 13. 
,  Je  demande  après  cela  ,  quel  intérêt 
Dieu  peut  prendre  à  ce  que  Pierre  aifé 
prête  gratis  à  Paul  également  à  fon  aife? 
Autant' qu'il  en  prend  à  ce  que  l'un  invite 
l'antre  à  dîner. 

Je  dis  donc ,  fuivant  la  morale  de  Jé- 
fus-Chrift, qu'il  faut  autant  que  l'on  peut 
faire  du  bien  &  prêter  gratuitement  è 
ceux  qui  font  dans  la  peine  &  dans  le  be- 
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foin ,  m^me  à  des  ennemis  de  qui  l'on 
n'attend  pas  de  reconnoi (Tance,  &  cela 
pour  imiter  le  pere  célcftequi  répand  Tes 
dons  &  fa  rofée  fur  les  juftcs  &  fur  les  in- 
juftes.  Cependant  on  n'eft  tenu  de  prêter 
gratis  que  dans  les  circonftances  ou  Ton 
«ft  obligé  de  faire  des  aumônes  ,  dont  le 
prêt  gratuit  eft  une  efpece,  au  moins  vis- 
à-vis  du  pauvre.  D*où  il  fuit  qu'on  ne 
manque  pas  au  devoir  de  la  charité  en 
prêtant  à  profit  à  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  dans  la  dérrefle  ,  &  qui  n'emprun- 
tent que  par  des  vues  d'enrichilTcmentou 
d'élévation. 

J'ajoute  que  ,  d'aller  beaucoup  plus 
loin  ,  en  prêtant  comme  quelques  -  uns 
l'entendent ,  &  prêtant  de  grandes  fom- 
me s  avec  une  entière  indifférence ,  quafi 
non  reccptttrus,  dit  S.  Ambroife  ,  epijt.  ad 
vigil.  c'eft  fe  livrer  à  la  rapacité  des  li- 
bertins &  des  aventuriers  ;  ce  n'eft  plus 
prêter,  en  un  mot,  c'eft  donner  ou  plutôt 
c'eft  jeter  &  diiliper  une  fortune  ,  dont 
on  n'eft  que  l'économe ,  &  que  Von  doit 
par  préférence  a  foi-même  &  aux  fiens. 

Concluons  que  le  prêt  gratuit  nous  eft 
recommandé  en  général  comme  une  au- 
mône, &  dès-là  comme  un  aôede  perfec- 
tion aflfuré  d'une  récompenfe  dans  le  ciel; 
que  cependant  le  prêt  de  commerce  entre 
gens  aifé  n'eft  pas  condamné  par  le  Sau- 
veur; qu'il  conGdere  précifément  comme 
les  bons  offices ,  de  ce  qu'on  appelle  hon- 
nêtes gens,  ou  les  repas  que  ft  donnent  les 
sjens  du  monde  ;  aétes  ftériles  pour  le  fr- 
lut ,  mais  qui  ne  font  pas  condamnables. 
Or  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  des 
hommes  qui ,  en  faifant  le  bien  de  la  fo- 
eiété ,  ne  peuvent  négliger  leurs  propres  1 
intérêts ,  &  qui  prétendent  louer  leur  ar- 
gent avec  autant  de  raifon  que  leurs  ter- 
res ou  leurs  travaux.  D'autant  plus  qu'ils 
fui  vent  la  règle  que  Jérus-Chrift  nous  a 
tracée,  je  veux  dire  qu'ils  ne  font  aux  au- 
tres dans  ce  négoce  que  ce  qu'ils  accep- 
tent volontiers  pour  eux-mêmes»  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  charité  ne  s'exerce 
fuivant  les  circonftances. 

Un  hôtelier  charitable  donne  le  gîte 
gratis  à  un  voyageur  indigent,  &  il  le  fait 
paver  à  un  homme  aifé. Un  médecin  chré- 
tien vifite  les  pauvres  par  charité ,  tandis 
qu'il  voit  les  riches  par  intérêt.  De  même 
l'homme  nécunieux  qui  a  de  la  religion  , 
livre  génereufement  une  fomme  pour  ai- 
der oo  fetit  particulier  dans  fa  détrefie, 
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le  plus  fou  vent  fan*  fureté  pour  le  fonds) 
&  en  tout  cela  il  ii'ambitinnne?que  la  ré-* 
coinpcnfe  qui  lui  eft  aiïurée  dans  le  ciel  î 
mais  eft-il  queftion  de  prêter  de  grandes 
fommes  à  des  gens  aifés ,  il  fonge  pour? 
lors  qu'il  habite  fur  la  terre?  qu'il  y  eft 
fujet  à  millebefotus;  qu'il  eft  d'ailleurs 
entouré  de  malheureux  qui  réclament 
fes  aumônes  ;  il  voit  donc  pouvoir  tirer 
quelque  avantage  de  fon  argent ,  &  pour 
fa  propre  fubiîftance  &  pour  celle  de9 
pauvres  ?  Cou fé gemment  il  ne  fe  fait 
pas  plus  de  fcrupule  de  prendre  fur  les  ri- 
ches le  loyer  de  fon  argent,  que  lie  rece- 
voir les  rentes  de  fa  terre  ;  &  il  a  d'au- 
tant plus  de  raifon  d'en  agir  ainfi,  qu'il 
eft  ordinairement  plus  facile  à  l'emprun- 
teur de  payer  un  intérêt  modéré  ,  qu'il 
n'eft  facile' au  créancier  d'en  faire  l'en- 
tier abandon. 

Toute  cette  doctrine  eft  bien  confirmé* 
par  la  pratique  des  prêts  de  lucre  publi- 
quement autorifée  chez  les  juifs  au  temps 
de  J.  C.  On  le  voit  par  le  reproche  que  le" 
pere  de  famille  fait  à  fon  ferviteur,  dé 
n'avoir  pas  mis  fon  argent  chez  les  ban- 
quiers pour  en  tirer  du  moins  l'intérêt , 
puifqu'il  n'avoit  pas  eu  l'habileté  de  l'em- 
ployer dans  le  commerce  :  oportuit  ergô 
U  committere  pteuniam  r.tenm  numnmla* 
rsis  ,  <y  veniens  ergo  recepijfem  «tiqué 
quoi  m  eu  m  ejî  ciim  ufurâ  ;  cvv  r«xwi 
cum  fenore.  Mattb.  xxxv.  2f» 

Ce  palTage  fuBiroit  tout  fcul  pour  éta- 
blir la  légitimité  de  Yufure  légale  :  Si  eut 
mit»  bomo  Percgrèprojtctjcensvoaivit  fer* 
vosfuos  ,  y  traiidit  illis  boita  fua ,  ibi.U 
14.  Ce  ocre  de  famille  qui  confie  fon  ar- 
gent à  fes  ferviteurs  pour  le  faire  valoir 
pendant  fon  abfcnce,  c'eft  Dieu  lui-même 
figuré  dans  notre  parabole,  qui  prend 
cette  voie  pour  nous  inftruire  f  Jhnile  tft 
regnnm  calorum ,  ibid.  Et  fi  le  paflaga1 
nous  offre  un  fens  fpirituel  propre  a  nous 
édifier ,  nous  y  trouvons  aulli  un  fens  na- 
turel très- favorable  à  notre  «Tare.  En  effet 
Dieu  nous  parle  ici  de  l'argent  qu'on  por- 
te à  la  banque,^  des  intec  éts  qu'on  en  tire 
comme  d'une  négociation  très- légitime, 
&  qu'il  croit  lui-même  des  plus  utiles, 
puifqu'il  fe  plaint  qu'on  n'en  ait  pas  ufé 
dans  Coccafion.  Du  relie,  ce  n'eft  pas  ici 
une  ftmple  fimilitude ,  c'eft  un  ordre  ex- 
près de  placer  une  fomme  à  profit.  Il  efl 
inutile  de  dire  qne  J.  C.  fait  entrer  quel- 
quefois dans  fes  comparai  fon*  des  pro- 
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tfédés  qni  ne  font  pas  à  imiter  ,ionime 
celui  de  l'économe  infidèle  &  celui  du  ju- 
ge inique ,  &c.  Dans  le  premier  cas  ,  J. 
C.  oppofe  l'attention  des  hommes  pour 
leurs  intérêts  temporels  à  leur  indiffé- 
rence pour  les  biens  ccleftc*  ;  &  dans  le 
fécond  ,  il  nous  exhorte  à  la  perféverance 
dans  la  prière,  parla  r*ifon  qu'elle  de- j 
tient  efficace  à  la  fin  ,  même  auprès  des 
méchans ,  &  à  plus  Forte  raifon  auprès  de 
Dieu.  On  fent  bien  que  J.  C.  n'approuve 
pas  pour  cela  tes  infidélités  d'un  économe, 
4fc  encore  moins  l'iniquité  d'un  juge. 

La  parabole  du  talent  eft  d'une  efpece 
toute  différente }  ce  ne  font  pas  f  eulement 
des  rapports  de  fimilitude  qu'on  y  décou- 
vre ,  c'eft  une  rei.ie  de  conduite  pratique 
fur  laquelle  il  ne  refte  point  d'embarras. 
Le  père  de  famille  s'y  donne  lui-même 
pour  un  homme  attentif  à  fes  intérêts  , 
pour  un  ufurier  vigihnt  qui  ne  connoît 
point  ces  grands  principes  de  nos  adver- 
saires ,  que  l'argent  eft  ftérile  de  fa  natu- 
re ,  &  ne  peut  rien  produire ,  qu'on  ne 
doit  tirer  «l'une  aftairc  que  ce  qu'on  y 
met ,  &c.  Il  prétend  au  contraire  que  l'ar- 
gent eft  très  fécond,  &  qu'il  doit  fructi- 
fier ou  par  le  commerce  ou  par  Yufure  ; 
&  non. feulement  il  veut  tirer  plus  tyn'il 
n'a  mis ,  il  veut  encore  moiftbnner  où  il 
n'a  rien  femé ,  tueto  ubi  non  femino ,  £jf 
COîttrrego  obi  non  fparjx.  Ibid. 

Après  cclayit  admet  fans  difrb:i lté  une 
pratique  ufc  iraire  qu'il  trouve  autt nfée 
jinr  la  police ,  &  fur  laquelle  il  ne  répand 
aucun  nuage  de  blâme  ou  de  mépris;  prati- 
que enfin  qu'il  indique  pofitivement  pour 
tirer  parti  d'un  fondsqu'on  n'a  pas  eu  l'in- 
tlulfrie  d'employer  avec  plus  d'avantage. 
Que  peut-on  fouhaiter  de  plus  fort  &  de 
plus  décififpour  appuyer  notre ufure'! 
■  Réponfe  aux  pafft^es  des  prophètes  £*f 
iesfaints  peres.  Il  nous  refte  à  voir  les 
pa liages  des  prophètes  &  des  père*.  A  l'é- 
gard des  premiers,  on  nous oppofe  Ezé- 
chiel  &  David  ,  qui  tous  deux  nous  par- 
lent de  Yufure  comme  une  œuvre  d'ini- 
quité incompatible  avec  le  caractère  d'un 
homme  jufte.  Pfetumes  14  &  54.  Eztcb, 
ebap.  xviij. 

J'obferve  d'abord  là  -  deflus  qu'il  ne 
faut  pas  confidérer  les  prophètes  comme 
des  législateurs.!^  loi  étoit  publiée  avant 
qu'il'  panifient,  ils  n'avoirntpas  droit 
iTy  ajouter.  On  ne  doit  donc  les  regarder 
quant  à  la  correction  des  àurturs ,  que 
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comme  des  uvflionnriires  zélé*?  qui  s'ap* 
puyoicnt  des  loix  préétablie»  pour  atta- 
quer des  dsTordrcs  plus  communs  de  leur 
temps  ({tic  du  n6trc  :  ce  qui  eft  vrai  fur- 
tout  «les  brigandages  des  ufuriers.  C^tm 
les  Athéniens  ,  Yufure  ne  connutde  bor- 
nes que  celles  de  la  cupidité  qui  l'excr- 
qoit.  On  ex  igeoit  douze ,  quinze  &  vingt 
pour  cent  par  année.  Elle  n'étoit  guère 
moins  exceffive  à  Rome  où  clic  foulevu 
plus  d'une  fois  tes  pauvres  contre  les  ri- 
ches. Elle  y  étoit  fixée  communément  par 
mois  au  centième  du  capital  :  ce  qui  fait 
douz.'  pour  cent  par  année  ;  encore  alloit- 
elle  fouvent  au-delà  ;  deforte  que  cette 
centéfime  rnineufe  qui  portolt  chaque 
mois  intérêt  d'intérêt ,  not'a  v fur  arum 
uuciio  per  m  en  fes  jingulosy  dit  S.Ambroife 
de  Tobitt ,  c.        cette  centéCme  dévo- 
rante cngloutiffoit  bientôt  toute  la  fortu- 
ne de  l'emprunteur.  Ce  n'eft  pas  tout  » 
les  créanciers  faute  de  payement,  après 
avoir  difeuté  les  biens  d'un  infolvable  , 
devenoient  maîtres  de  fa  perfonne,  <£: 
avoient  droit  de  le  vendre  pour  en  parta- 
ger le  prix  ,  parteii  fequanto ,  dit  la  loi 
des  douze  tables.  S'il  n'y  avoit  qu'ua 
créancier,  il  vendoit  de  même  le  débi- 
teur ,  ou  il  l'employoit  pour  fon  compte 
à  divers  travaux ,  &  le  maltraitnit  h  fon 
gré.  Tite-Live  rapporte  là-dciïus  ,  ua 
trait  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  retrouver 
ici .  liv.  II.  «°.  23.  Tan  de  Rome  260. 

w  La  ville  fe  trou  voit,  dit-il ,  partagée 
en  deux  factions.  La  dureté  des  grands 
à  l'égard  des  peuples ,  &  fur  tout  les  ri- 
gueurs de  l'efctavagc  auxquelles  on  fou- 
mettoit  les  débiteurs  infolvables,  avoient 
allumi  le  feu  de  la  difeorde  entre  les  no- 
bles &  les  plébéïens.Ceux.ci  frémifToient 
de  rage  ,  &  marquoient  publiquement 
leur  indignation,  en  ennfidérant  qu'ils 
pafToient  leur  vie  à  combattre  au  dehors 
pour  aOurer  l'indépendance  de  la  répu- 
blique &  pour  étendre  fes  conquêtes  ,  & 
que  de  retour  dans  leur  patrie  ,  ils  fe 
voyoient  opprimés  &  mis  aux  fers  par 
leurs  concitoyens,  tyrans  plus  redouta- 
bles pour  eux  que  leurs  ennemis  mêmes. 
L'animofité  du  peuple  fe  nourrit  qu cloue 
temps  de  ces  plaintes  ;  un  événement  sin- 
gulier la  fit  éclater  enfin  par  un  fouléve- 
ment  général.  ** 

u  On  vit  un  jour  un  vieillard  couvert  de 
haillons  qui  paroifToit  f  nir  vers  la  plate; 
un  vifage pâle,  un  corps  cxtéuué  %  une 
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longue  barbe ,  des  cheveux  hêri (Tés  lui 
flonnoient  un  air  hasard  &  faùvage,&  an- 
nonçaient en  lui  le  comble  Je  lu  mifere. 
Quui  |u'il  rut  ainti  défiguré  ,  on  le  recon- 
nut bientôt  »  on  apprit  qu'il  avoit  eu  au- 
trefois du  commandement  dans  l'armée  , 
lt  qu'il  avoit  fervi  avec  honneur}  il  en 
donnoit  des  preuves  en  montrant  les  b'.cf. 
furcs  dont  il  étoit  couvert.   Le  peuple 
ope  la  (insularité  du  fpe&acle  av<.it  rai- 
Krrshiï  autour  de  lui,  parut  d'avance  fuit 
fenlible  à  fes  malheurs;  chacun  s'empref- 
fe  de  lui  en  demander  la  caul'e.  Il  dit  que 
p?nJant  qu'il  portoit  les  armes  contre  ies 
Sabins ,  fa  maifon  avoit  été  pillée  &  brû- 
lée par  les  ennemis,  qui  avoient  en  même 
trmps  pris  fes  beftiaux  &  ruiné  fa  récol- 
te :  qu'après  cela  les  beloins  de  la  répu- 
blique ayant  exigé  de  Fortes  contribu- 
tions ,  il  avoit  été  obligé  d'emprunter 
pour  y  fatUfaire,  &  que  les  ufures  ayant 
beaucoup  augmente  la  dette  ,  il  avoit 
vendu  d'abord  Ton  patrimoine,  &  cnluite 
fes  autres  effets  j  mais  que  ccîa  ne  f'uffi- 
fen:  pas  encore  pour  l'acquitter  ,il  s'éioit 
vu  réduit  par  la  rigueur  de  la  loi  à  deve- 
nir l'efclave  de  fon  créancier,  qui  en 
conféquence  non-feulement  l'avoit  acca- 
Ifié  de  travaux  ,  mais  l'avoit  encore  excé- 
dé par  des  traitement  honteux  &  cruels, 
dont  il  montroit  les  marques  récentes  fur 
Ibn  corps  meurtri  de  ctups.  A  cette  vue 
if  s'élève  un  cri  qui  porte  le  trouble  dans 
toute  la  ville.  Les  plébéiens  mutinés  fe 
Kpandent  dans  tous  les  quartiers  ,  & 
mutent  en  liberté  tous  les  citoyens  dé- 
tenus pour  dettes.  Ceux-ci  fe  joignant 
aux  premiers,  &  implorant  la  protection 
«lu  nom  romain  ,  augmentent  la  fédition  ; 
3  chaque  pas  il  fe  préfente  de  nouveaux 
compagnons  de  révolte ,  &c.  " 

Nous  trouvons  dans  l'hiftoire  fainte 
des  traits  cealement  intéreffans  fur  le  mè 


»e  Tu  jet.  Nous  y  apprenons  que  Vu/are 
étoit  li  ruiueufe  parmi  les  juifs  ,  &  qu'on 
eu  exigeoit  le  paiementavec  tant  de  ri- 
gueur, que  les  emprunteurs  étoient  quel- 
quefois réduits  pour  y  fatisfaire  ,  à  livrer 
leurs  maifons,  leurs  terres  &  jufqu'à 
leurs  enfans.  Néhémie,  au  temps  d'Ef- 
dras  ,  vers  l'an  300  de  Rome ,  envoyé  par 
Artaxercès  Lon^uemain  pour  comman- 
der en  Judée ,  &  pour  rebàt  ir  Jérufa- 
lem ,  nous  en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire ,  &  nous  en  fait  un  récit  des 
plus  touchans.  Efdras  ,  liv.  IL  ch.  v. 
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u  Les  pauvres,dit-il,  accablés  par  leurs 
frères  ,  c'til-àdire  leurs  concitoyens, 
pnrurent  difpofés  à  un  foulevementî  on 
vit  fortir  en  foule  hommes  6c  femmes 
remplifiant  Jérufalcm  de  plaintes  &  de 
clameurs.  Nous  avons  plus  d'enfans  que 
nous  n'en  pouvons  nourrir ,  difoient  les 
uns  i  il  ne  nous  refte  plus  d'autre reffour- 
cc  que  de  les  vendre  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  Nous  femmes  forcés ,  difoient  les 
autres  ,  d'emprunter  à  ufure  &  d'engager 
notre  patrimoine ,  tant  pour  fournir  à 
nos  bei'oins  que  pour  payer  les  tributs  au 
roi  i  fouîmes  -  nous  de  pire  condition 
nous  &  nos  enfans  que  les  riches  qui 
nous  oppiiireut,  &  qui  font  nos  frères  ? 
Cependant  nos  enfans  font  dans  l'cfcla- 
vage,  &  nous  fommes  hors  d'état  de  les 
racheter  ,  puirque  nous  voyons  déjà  nos 
champs  &  nos  vignes  en  des  mains  étrau- 
-ères.  " 

Néhémie  attendri  parla  vivement  aux 
mat;ilhats  &  aux  riches ,  de  Yufure  qu'ils 
exigeoient  de  leurs  frères.  „  Vous  favez, 
„  leur  dit-il,  que  j'ai  racheté,  autant  qu'il 
m  a  été  polfible,  ceux  de  nos  frères  qui 
„  avoient  été  vendes  aux  étrangers;  vous 
au  contraire ,  vous  les  remettez  dans 
„  l'cfclavage ,  pour  que  je  les  en  retire 
„  une  féconde  fois.  Votre  conduite  elfc 
„  inexcufdble  i  elle  prouve  que  la  craiutc 
„  du  Seigneur  ne  vous  touche  pas  5  & 
„  vous  vous  expofez  au  mépris  de  nos  en- 
„ncmis.  "  Ils  ne  furent  que  répondre  i 
ce  jtifte  reproche.  Il  ltur  dit  donc  alors  : 
u  Nous  avons  prêté  à  plufieurs,mes  frères, 
„  mes  gens  &  moi.nons  leur  avons  fourni 
„  fans  intérêt  de  l'argent  &  du  grain;  fai- 
„  fous  tous  cnfcmble  un  a&e  de  générofi- 
„  té;  remettons  à  nos  frères  ce  qu'ils  ncus 
„  doivent ,  &  en  conféquence  qu'on  leur 
„  rende  fur  le  champ  leurs  maifons  & 
„  leurs  terres ,  &  qu'il  ne  foit  plus  qneC 
„  tion  de  cette  centefime  que  vous  avez 
„  coutume  d'exiger  tant  pour  l'argent  que 
„pour  ks  grains,  l'huile  &  U  vin  que 
»  vous  leur  prêtez.  Sur  cela  chacun  pro- 
„  mit  de  tout  rendre  :  ce  qui  fut  suffi- tôt 
„  exéeuté.  "  Ibii. 

Mais  dans  quel  fiecle  voyoit-on  chea». 
les  juifs  une  ufure  fi  générale  ?  ufure  que 
les  prêtres  mêmes  exerçaient ,  pnifque 
Néhcmie  leur  en  parla ,  &  leur  fit  pro- 
mettre d'y  renoncer  à  l'avenir.  l'ocavi 
facer dores  &f  adjuravi  eos  ut  forèrent  , 
&c.  1  bid.  v.  12.  Tout  cela  fe  pratiquait 
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bu  ftcde  même  d'Ezéchici ,  tu  retour  de 
la  captivité, c'eft-à-dirc  dans  un  temps  où 
ces  peuples  paroiflbîent  rentrer  en  eux- 
mêmes  ,  &  travailler  de  concert  à  réparer 
les  défaftres  qu'une  longue  abfence  &  de 
longues  guerres  avoient  attirés  fur  leur 
patrie. 

Vufure  n'étoit  pas  moins  onéreufe  aux 
pauvres  fous  le  règne  de  David ,  puif- 
qu'annonçant  en  prophète  la  profpérité 
future  de  Salomon ,  fon  fuccefTeur  &  fon 
fiîs .  il  prédit  que  cet  heureux  monarque 
délivrerait  le  pnuvre  de  ronprcflîon  des 
riches ,  &  qu'il  le  garantirait  des  violen- 
ce* de  Vufure.  Pf.  71.  12.  13. 14. 

Voilà  donc  Vufure  établie  parmi  le  peu- 
ple de  Dieu  i  mais  remarquons  que  le  roi 
prophète  parle  d'une  ufure  qui  attaque 
«jufqu'a  ta  vie  des  nécefliteux ,  animas 
faxpnuififuivas  faciet ,  ex  ufuris  &  ini- 
quitatc  redimet  animas  eorum.  Ibii. 

Ezéchiel  fuppofe  auffi  Vufur*  exercée 
par  un  brigand,  qui  dcfole  principale- 
ment les  pauvres  &  les  indéfendus.  La- 
m . . .  egenum  &f  pauperem  contrif- 
l'iitetn  t  ad  v(urâm  datitem  xviij.  15. 13. 
Rappelions  ici  que  Vufure  légale  étoit  la 
centélime  pour  l'argent ,  c'eft-à-dire  dou- 

pour  cent  par  année  ;  mais  c'étoit  bien 
ri*  pour  les  grains  :  c'étoit  cinquante 
pour  cent  d'une  récolte  îl  l'autre.  Sifunu 
tua  crédits  in  duûbus  modiis  fueritf  ter» 

tinn  Modinm  awpliùs  conftquantur  

qux  lex  ad  fclas  fertinet  fruités ,  nam  pro 
fccunLx  ultra  Jugulas  centejîmas  creditor 
ntnUtr  accipcrc.  Cod.  theod.  tit.  de  ufu- 
ri>.  C'était  véritablement  exercer  Vufure 
contre  les  pauvres  j  car  on  ne  voit  que  de 
tels  gens  emprunter  quelques  mefures 
eîe  grain  i  mais  c'étoit  exercer  une  ufure 
tfxorSitante,  &  qui  paroit  telle  aujour- 
d'hui aux  hommes  les  plus  intéreflTés. 

Après  cela  faut -il  s'étonner  que  des 
prophètes  aient  confondu  le  commerce 
nftrttirc  avec  ï'înjuftice ,  avec  la  fraude 
&  le  brigandage  ?  Combien  ne  devoient- 
iîs  pas  être  touches  en  voyant  ces  hor- 
reurs dtns  une  nation ,  dont  les  membres 
jflus  d'une  fouchc  commune  &  connue 
étaient  proprement  tous  frères  &  tous 
égnuv  ;  cfaus  une  nation  ï  laquelle  Dieu 
avoit  (tonné  les  loi*  les  plus  douces  &  les 
fins  favorables ,  &  où  il  ne  vouloit  pas 
enfin  qu'il  y  eût  p'rfonne  dans  la  mifere. 
Qmttint  indiens  #  meniiçus  non  (rit  in* 
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Dans  ces  circonstances,  Vitfxrt  ne  fbvfV 
niftbit  aux  prophètes  que  trop  de  fujets  de 
plaintes  &  de  larmes.  Ces  faints  perfon- 
nages  voyoient  avec  douleur  que  de  pau- 
vres familles  ne  trouvoient  dans  l'em- 
prunt qu'un  fecours  funefte  qui  aggra- 
voit  lenf  mifere ,  &  qui  fouvent  les  con- 
duifoità  fe  voir  dépouillés  de  leurs  héri- 
tages ,  à  livrer  jufqu'à  leurs  enfans  pour 
appaifer  leurs  créanciers.  Nous  l'avons 
vu  dans  le  récit  de  Néhémie.  Ecce  nos 
fubjugamus  filios  nojlroi  fij*  filial  nofiras 
in  fervitutenty  &c.  Efdrasif*.  çç.  On  lo 
voit  encore  dans  les  plaintes  de  cette  veu- 
ve pour  qui  Elifée  fit  un  miracle ,  dans 
le  temps  qu'en  alJoit  lui  enlever  fesdeux 
fils.  Ecce  creditor  venit  ut  toSat  duos  filki 
meos  ad  ferviendum  Jtbi.  IV.  Rtg.  iv.  !• 

Nous  avons  déjà  dit  que  1a  médiocrité* 
qui  faifoit  l'état  des  Hébreux,  difpenfoit 
les  riches  de  recourir  aux  emprunts ,  & 
qu'ainfi  l'on  ne  preroit  guère  qu'à  des  pau* 
vres  qui  pou  voient  fculs  fe  trouver  dans 
le  befoin.  Du  reftes'il  fe  faifoit  quelque» 
prêts  entre  les  gens  aifés ,  comme  Vufure 
modérée  étoit  permife  par  le  droit  natu- 
rel ,  Moïfe ,  de  !'#v«u  du  P.  Semciier,  U 
toléra  dans  les  juifs  ad  duritiam  cordis.... 
à  l'égard  des  riches  &  des  étrangers.  Co»/. 
eccl.  p.  1 30.  Mais  le  fanbedrin  ou  le  con- 
fcilde  la  nation  étoit  au  moins  dans  les 
difpofitions  de  cette  prétendue  tolérance  * 
puifque  les  magiftrats  eux-mêmes  exer- 
çaient Vufure  au  temps  de  Néhémie.  /»- 
crepavi ,  dit-il,  optimates  &  magifiratuf^ 
hco  cit.  v.  7 ,  pu  i  (qu'au  temps  de  J.  C.  » 
la  police  permettait  le  commerce  ufuraire 
qui  fe  faifoit  avec  les  banquiers ,  comme 
on  l'a  vu  par  le  paOTage  de  S.  Matthieu  1 
&  comme  on  le  voit  dans  S.  Luc ,  quart 
non  dedifti  pecuniam  meam  ad  menfam ,  ttê 
ego  veniens  cum  ufuris  utiqm  exegijfem 
i  liant,  xix.  23. 

Au  furplus  ,  on  ne  trouve  nulle  part 
que  les  prophètes  fe  foient  élèves  contre 
la  pratique  rcfpeôive  d'un  intérêt  modi- 
que ,  ni  à  l'égard  des  étrangers ,  ui  même 
entre  leurs  concitoyens  sites.  Ces  hom- 
mes divins  parlant  d'après  Moïfe,  n'ont 
condamné  comme  lui  que  cette  ufure  bar- 
bare qui  dévoroit  la  miférable  fubfiftajice 
du  nécefliteux ,  &  qui  le  réduifoit  lui  & 
fa  famille  aux  extrémités  cruelles  de  la 
fervitude  ou  de  la  mendicitc.Tels  étoient 
les  abus  qui  faifoient  gémir  les  prophètes, 
&  Ceft  çn  confequcacc  de  ces  déferdies , 
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qu'ils  nettoient  Vufure  au  rang  des  cri- 
mes ,  &  qu'ils  la  regardoient  comme  l'in- 
fra&ion  la  plus  odieufe  de  cette  charité 
fraternelle  dont  Dieu  avoit  fait  une  loi 
en  faveur  des  pauvres ,  populo  meo  pau- 
peri ,  Exod.  xxij. 

Uneobfervation  qui  confirme  ce  qu'on 
vient  de  dire ,  c'ett  que  Néhémie  ne  fe 
plaint  de  Vufure  qu'il  trouva  établie  en 
Judée ,  que  parce  qu'elle  s'exerqoit  fur 
des  pauvres  citoyens,  &  qu'elle  les  avoit 
réduits  à  de  grandes  extrémités.  On  voit 
même  que  bien  qu'il  eût  le  pouvoir  en 
nain  ,  il  ne  s'étoit  pas  mis  en  devoir  d'ar- 
rêter ce  riéfordrejufqu'à  ce  que  les  plain- 
tes &  les  clameurs  d'un  peuple  défefpéré 
luil  eurent  fait  appréhender  un  fouleve- 
ment.  Du  refte ,  on  peut  dire  en  général 
Que  l'obligation  de  prêter  aux  imligens 
étoit  bien  mal  remplie  chez  les  Hébreux; 
en  effet ,  fi  les  plus  accommodés  avoient 
été  fidèles  à  cet  article  de  la  loi ,  on  n'au- 
roit  pas  vu  lî  fouvent  les  pauvres  fe  li- 
vrer comme  efclaves  à  quelque  riche 
compatriote;ce  n'étoità  la  vérité  que  pour 
fix  années ,  après  quoi  la  faveur  de  la  loi 
les  rétahlittoit  comme  auparavant ,  &  les 
déchargeoit  de  toute  dette  antérieure  ;  ce 
qui  étoit  toujours  moins  dur  que  l'efcla- 
vage  perpétuel  ailleurs  ufité  en  pareilles 
circonftances. 

Qu'on  me  permette  fur  cela  une  refle- 
xion nouvelle  &  qui  me  paroit  intéreflan- 
te.  Qu'cft-ce  proprement  qu'acheter  un 
efclave?c'eft  à  parler  en  chrétien  avancer 
une  tomme  pour  délivrer  un  infortuné 
}uc  l'injuftice  &  la  violence  ont  mis  aux 
&rs.  A  parler  félon  l'ufage  des  anciens  & 
des  modernes,  c'eft  fe  t'aflujetir  de  faqon, 
qu'au  lieu  de  lui  rendre  la  liberté  fuivant 
les  vues  d'une  bienfaifance  rcligieufe.au 
lieu  de  lui  marquer  un  terme  pour  acqui- 
ter  par  fon  travail  ce  qu'on  a  débourfé 
pour  lui ,  oo  opprime  un  frère  fans  dé- 
fère ,  &  on  le  réduit  pour  la  vie  à  l'état 
le  plus  défolant  &  le  plus  miférable.  Peut- 
on  pécher  plus  grièvement  contre  la  cha- 
rité fraternelle  &  contre  la  loi  du  prêt 
gratuit? loi  conftamment  obligatoire  vis- 
a-vis des  pauvres  &  des  opprimés.  Cette 
obfervation,poirr  peu  qu'on  la  prcfTe,dé- 
montre  qu'il  n'eft  pas  permis  d'aflervir 
pour  toujours  tant  de  malheureux  qu'on 
trafique  aujourd'hui  eomme  une  eipece 
de  bétail ,  mais  à  qui  fuivant  la  morale 
«vangélique,  l'on  doit  prêter  fans  intérêt 
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de  quoi  fe  libérer  de  la  fervStude  ,  &  par 
conféquent  à  qui  l'on  doit  fixer  un  nom- 
bre d'années  pour  recouvrer  leur  liberté 
naturelle,après  avoir  indemnifé  des  maî- 
tres bienfaifans  qui  les  ont  rachetés.  Voi- 
là un  fujet  bien  plus  digne  d'allarmer  les 
ames  timorées  ,  que  les  prêts  &  les  em- 
prunts qui  s'opèrent  entre  gens  aifés  , 
dans  la  vue  d'une  utilité  réciproque. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Vufure  étoit  défen- 
due aux  Ifraélites  à  l'égard  de  leurs  com- 
patriotes malheureuxjmais  on  ne  voit  pas 
qu'elle  le  fût  à  l'égard  des  citoyens  ailes , 
&  c'eft  fur  quoi  les  prophètes  n'ont  rien 
dit  :  du  refte ,  il  l'on  veut  qualifier  cette 
prohibition  de  loi  générale  qui  devoit  em- 
brafler  également  les  indigent  &  les  ri- 
ches ,il  faut  la  regarder  alors  comme  tant 
d'autres  pratiques  de  fraternité  que  Dieu, 
ar  une  prédilection  Gnguliere,avoitéta- 
lie,  chez  les  Hébreux;  mai  s  cette  loi  fup- 
pofée  n'obligera  pas  plus  les  chrétiens  , 
que  le  partage  des  terres ,  que  la  remife 
des  dettes  &  les  autres  inftitutions  fem- 
blables  qui  ne  font  pas  venues  jufqu'à 
nous  ,  &  qui  paroitroient  incompatibles 
avec  l'état  aétuei  de  la  fociété  civile. 

Il  réfulte  de  ces  observations ,  que  les 
paflages  d'Ezéchiel  &  de  David  ne  prou- 
vent rien  contre  nos  prêts  de  commerce  : 
prêts  qui  ne  fe  font  qu'à  des  gens  aifés 
qui  veulent  augmenter  leur  fortune.il  ne 
s'agit  pas  ici ,  comme  dans  les  faits  que 
nous  offre  l'hiftoire  facrée  ,  de  la  commi- 
fération  due  au  néccfljteux  >  ces  gens-ci 
font  fort  étrangers  dans  la  queftionde  l'in- 
térêt moderne  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  on 
les  y  produit  il  fou  vent.  Ils  s'offroient  au- 
trefois tout  naturellement  dans  la  quef- 
tiotule  Vuftere  ,  par  la  rai  fon  entr'autras, 
que  les  créanciers  avoient  fur  les  débi- 
teurs ces  droits  exorbitans  déjà  rappor- 
tés; mais  aujourd'hui  que  cette  loi  bar- 
bare n'exifle  plus ,  &  qu'un  infolvable  fe 
libère  par  une  fimple  ceflion,  on  n'a  pro- 
prement aucune  prife  fur  les  pauvres. 
An Hi  ne  leur  livre-t-on  pour  l'ordinaire 
que  des  bagatelles  qu'on  veut  bien  rif- 
quer;ou  fion  leur  prête  une  fommenota- 
bte,on  ne  les  tourmente  pas  pour  les  inté* 
réts ,  on  eft  très- content  quand  on  retire 
fon  capital. 

Quant  aux  pères  de  Pégîife  que  l'on 
nous  oppofe  encore,  ils  avoient  les  mêmes 
raifons  que  les  prophètes  ;  ils  plaidoient 
comme  eux  la  caute  des  infortunés.  Ils 
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représentent  avec  force  ceux  qui  exer- 
çoient  Y ufu,e, qu'ils  profitent  de  la  mifere 
des  pauvres  pour  s'enrichir  eux-mêmes  ; 
qu'au  lieu  de  les  foulager  comme  ils  le 
doivent,ils  les  écrafent  &  Icsaflerviffent 
de  plus  en  plus.  Ufuras  folvit  qui  vréfu 

indiget  panent  implorât  ,  gladium 

forrigitis}  libcrtatem  êbfterat  Jtrvituttm 
jrrogutis.  Ambr.  tir  Tobîa.  c.  iij, 

S  Grégoire  de  Nazinnze  dit  que  l'ufurier 
ne  tire  f«»n  ailance  d'aucun  labour  qu'il 
donne  à  U  terre  ;  mais  de  la  détrefle  ,  du 
befoin  des  pauvres*  travailleurs  ;  non  ex 
terra  cultu%fed  ex  pauperum  inepià  &  pe- 
nuria  commoda  jua  comparons.  Or  ut.  IÇ. 

S.  Auguftiu  coniidere  auffi  le  prêt  lucra- 
tif par  le  tort  qu'il  fait  au  oécefliteux  «  & 
il  l'aiiimile  à  un  vol  efteétif.  Le  voleur , 
dit-il ,  qu'il  enlevé  quelque  choie  à  un 
homme  richc,eft-il  plus  cruel  que  le  cré- 
ar.citr  qui  fait  périr  lepauvre  par  l'ufure? 
An  crudelior  eft  qui  fubflrubit  aliquid  vel 
eripit  dtviti,  quutn  qui  trucidât  pauperent 
fenore.  Epit.  $  4.  ai.  Maced. 

C'eft  encore  la  mifere  du  pauvre  qui 
paroit  afte&er  S.  Jérôme  1W  le  fait  de 
Yufure.  Il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  prêtent 
des  grains ,  de  l'huile  &  d'autres  denrées 
aux  pauvres  villageois,  à  condition  Je  re- 
tirer à  la  récolte  tout  ce  qu'il*  ont  avan- 
cé ,  à  la  moitié  en  fus ,  ampitus  mediam 
fartent.  Ceux  qui  fe  piquent  d'équité  , 
couttnue-t-il ,  n'exigent  que  le  quart  an 
defUis  de  leur  avance  ,  quijujlijtrnutti  fe 
putuverit,  quart am  plus  accipirt.  In  cap. 
xvij.Ezech. Cette  dernière  condition,  qui 
étoit  celle  des  fcruptileux,faifoit  pourtant 
vin,;t-cinq  pour  cent  pour  huit  ou  dix 
mois  au  p\us:ufure  vraiment  cxceffive,& 
réellement  exercée  contre  le  foible  & 
Tindéfeiidu. 

On  le  voit,  ces  dignes  pafteurs  nes'in- 
tért  (Tctit  que  pour  la  veuve  &  l'orphelin» 
pour  les  pauvres  laboureurs  &  autrui  in- 
digens,  fur  le  fort  defquels  ils  gémiffent, 
&  qui  par  les  excès  de  Vufure  ancienne  , 
par  la  rigueur  des  pourfuites  jadis  eu  ufa- 
gc.ne  mci  itoient  que  trop  toute  leur  coin- 
mifératio».  Mais  tnnt  do  beaux  traits  qui 
nwTque.it  fi  bien  la  fcnfilwlité  des  pères 
fur  le  malheur  des  pauvres,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  prêts  de  commerce  ufités 
entre  les  riches.  En  effet,  l'a^grandiiTe- 
m.  nt  de  ceux-ci  ne  tonchoit  pas  aflez  nos 
faints  Joueurs  pour  qu'ils  fongeaifent  à 
Itur  ullui.x  U^raumc  de  1  ciuprunt.C'cft 
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dans  cet  efprtt  que  S.  Jérôme  écrivant  I 
Pammaqne  qui  vouloir.  embraiTer  la  pau- 
vreté évangelique, l'exhorte  à  donner  foa 
bien  aux  indiens  ,  dfcnon  à  des  riches  , 
déjà  trop  enfles  de  leur  opulence  ;  à  pro- 
curer le  néceÛaire  aux  malheureux  ,  plu- 
tôt qu'à  augmenter  le  bien- être  de  ceux 
qui  vivoient  dans  le  fafte.i)*  pauperibus, 
non  loeup!etibusynonfuperbis;da  qua  nectf- 
Jitas  fufientetur ,  non  quo  augeantur  optu 
Ep*ft'  54.  «d  Pammaq. 

Le  foulagement  des  pauvres  étoit  donc 
le  grand  objet  des  faints  pères, &  non  fa- 
vantage  temporel  des  riches;avantage  qui 
dans  les  vues  de  la  piété  ,  leur  étoit  fort 
indifférent. Il  étoiten  effet  au  point,qu'ils 
ne  difeutent  pas  même  les  prêts  qu'on 
peut  faire  aux  gens  aifésjoo  s'ils  en  difent 
un  mot  par  occauon,  ce  qui  eft  rare  ,  ils 
donnent  tous  lieu  de  croire  qu'ils  font 
légitimes,  quand  ils  fe  font  fans  fraude  & 
aux  conditions  légales  ;  en  voici  des 
exemples. 

S.  Grégoire  de  Nice  ayant  prêché  vi- 
vement contre  la  pratique  de  l*«/»r*,teu- 
jours  alors  exceflive  &  fou  vent  accompa- 
gnée de  barbarie,  les  gens  pecunieux  di- 
rent publiquement  qu'ils  ne  prêteraient 
plus  aux  ^mvrç^.Aîinantur/epauperibus 
non  daturos  mutuumj  ce  qui  inarque  aOez 
qu'ils  ne  renonçoient  pas  aux  prêts  qu'ils 
faifoient  aux  perfonnes  aifées  ;  auffi  ne 
les  leur  interdifoit-on  pas.  Cependant  fi 
S.  Grégoire  avoit  été  dans  le  fentiment  de 
nos  cafuiftes,il  n'auroitpas  manqué  d'ex- 
poftr  à  fes  auditeurs  que  la  prohibition 
de  Vufure  étoit  égale  pour  tous  les  cas 
d'aifance  ou  de  pauvreté  ;  qu'en  un  mot , 
les  prêts  de  lucre  étoient  injuftes  de  leur 
nature,tant  à  l'égard  du  riche  qu'à  l'égard 
du  néecifiteux/mats  il  ne  dit  rien  de  Cem- 
blable  ;  &  fans  chicaner  fes  ooailles  fur 
les  prêts  à  faire  aux  gens  aifés,  il  ne  s'in- 
téreffe  que  pour  les  malheureux.il  décla- 
re donc  qu'il  faut  faire  des  aumônes  pa- 
res &fimplc<;  &  quant  aux  prêts  qui  en 
font,  dit-il, une  efpece,tl  aflure  de  même 
qu'on  eft  tenu  d'en  faire*enforte,  ajoute- 
t-il  ,  qu'on  fe  rend  également  coupable  » 
foit  qu'on  prête  à  intérêt,  foit  qu'on  re* 
fufe  de  prêter  :  &  cette  dernière  alterna- 
tive ne  pou  voit  ê*tre  vraie  qu'en  la  rap- 
portant aux  feiils  pauvres,  autrement  fa 
propoGtion  étoit  évidemment  infoutena* 
ble.  JFquè  obnoxius  eft  panât  qui  non  da$  < 
fub  condittone  ufur*.  Centra  ujuraiios. 
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Mats  éfcotrtons  S.  Jean  Chryfoftoftte , 
nous  verrons  que  les  intérêts  qu  on  tire 
des  gens  aifes,  n'étoient pas  illicites,  & 
qu'il  ne  les  condamnoit  pas  lui-même.  " 
„  Si  vous  avez, ,lit-jl, placé  une  fomme  à 
„  charge  d'intérêts  entre  les  mains  d'un 
M  homme  fnlvable,  fans  doute  que  vous 
y,  aimeriez  mieux  laifler  à  votre  fils  uoe 

bonne  rente  ainfi  bien  aflurée ,  que  de 
„  lui  IaiOer  I  argent  dans  un  coffre ,  avec 
r,  l'embarras  de  le  placer  par  lui-même.  " 
ùt  argent um  buberes fnb  Jenore  collocatum 
débit  or  prohus  ejfet  ;  malles  crrtè  Jyn- 
grapbant  quant  aarum  filio  relinquere  *t 
tndt  frottent  us  ipfiejfet  tnugnus  ,  née  co- 
geretur  altos  qmerere  ubi  pojfet  coBocare. 
Joan.  Chrifoft.  in  Matt.  bomil.  Ixvj.  fcf 
Ixvij.  f.  660.  Ut.  b.  tous.  VII.  édit  D. 
ikrn.  de  Mont-faucon. 

Il  s'agit,  comme  l'on  voit  «  d*nn  prêt  de 
lucre  6c de  l'intérêt  que  produit  uncapital 
)naliénc,puifqu'on  (uppofeque  le  pere  eût 
pu  le  retirer  pour  le  laifler  à  fes  enfans, 
&  que  d  ailleurs  les  contrats  de  conftitu- 
tion  n'étoient  pas  alors  en  ufaçe  entre 
particuliers. Covf.de  Paris.tom.JL  /.  //. 
f.  3 18.  Du  refte,  notre  faintévêque  parle 
de  cette  manière  de  placer  Ton  argent, 
comme  d'une  pratique  journalière  &  li- 
cite; il^ ne  répand  lui-même  aucun  nuage 
forcer  emploi ,  &  il  n'improuve  aucune- 
ment  l'attention  du  pere  à  placer  fes 
fonds  à  intérêts  &  d'une  façon  fûre,  afin 
d'épargner  cette  follicitude  aux  fiens.Ces 
deux  paGages  ne  font  pas  les  feuls  que  je 
puiffe  rapporter,  mais  je  les  crois  fuffi- 
fans  pour  montrer  aux  ennemis  de  Yttfu- 
re  légale  qu'ils  n'entendent  pas  la  doctri- 
ne des  pères  à  cet  égard. 

Au  refte,  fi  les  docteurs  de  l'églife  ont 
approuvé  les  prêts  de  commerce  entre 
perfonnes  aîfées,  il  eft  d'autres  prêts  ab- 
folument  iniques  contre  lefquels  ils  fe 
font  iuftement  élevés  avec  les  loix  civi- 
le! *  ce  font  ces  prêts  fi  funeftes  à  la  jeu- 
nelfe  dont  ils  prolongent  les  égaremens , 
en  la  conduifant  a  la  mendicité  &  aux 
horreurs  qui  en  font  la  fuite.  S.Ambroife 
nous  décrit  les  artifices  infâmes  de  ces 
eanemis  de  lafociété,  qui  ne  s'occupent 
quà  tendre  leurs  filets  fous  les  pas  des 
jeunes  gens.dans  la  vue  de  Us  furprendre 
&  de  les  dépouiller. Adolefcentttlos  divites 
explorant  perfuos. . . .  aiunt  nobile  pr*diu  m 
tjfe  vénale  . . .  pnetendunt  aliéna  /un  do  s 
tdolefcenti  ut  tutn  fuis  fpolitnt ,  tendant 
têtus  %  &c 
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.     Voira  des  mvtteres  d'iniquité  que  les 
f  avocats  de  l'intérêt  légal  font  bien  éloi- 
gnes d'autorifer  i  mais  à  ces  procédés 
odieux,  joignons  les  barbaries  queS.Am- , 
broife  dit  avoir  vues ,  &  que  l'on  croit  à 
peine  fur  fon  témoignage.  Uufure  de  fort 
temps  etoit  toujours  exceffive ,  toujours 
la  ceutéiîme  qui  s'exigeoit  tous  les  mois, 
&  qui  uon -payée  accroiffoit  le  capital 
ufura  applicantur  adfortem,ibid.cap.vij. 
nova  sifurarum  auclio  per  menfet  jingulost 
cap.viij.  Si  à  la  fin  du  mois  l'intérêt  n'é- 
toit  pas  payé,  il  groffifloît  le  principal  au 
point  qu'il  faifoit  au  bout  de  l'an  plus  que 
le  denier  huit  j  &  qui  en  voudra  faire  le 
calcul,  trouvera  qu'un  capital  fe  doubloit 
en  moins  de  fix  ans.  Pour  peu  donc  qu'un 
emprunteur  fût  malheureux ,  pour  peu 
qu'il  fut  négligent  ou  diûjpateur ,  il  étoit 
bientôt  écrafc.Les  fuites  ordinaires  d'une 
vie  licentieufe  etoient  encore  plus  terri- 
bles qu'à-préfent  :  malheur  à  qui  fe  li- 
vrait à  la  inoliefle  &  aux  mauvais  con- 
feiU.On  obfédoit  les  jeunes  gens  qui  pou- 
voient  faire  Je  la  dépenfe  ,  &  comme  dit 
S.  Ambroife,  les  marchands  de  toute  efpe- 
ce,  les  artifans  du  luxe  &  des  plaifirs,  les 
paralites  &  les  flatteurs  conlpiroient  à  les 
jeter  dans  le  précipice  ;  je  veux  dire.dans 
les  emprunts  &  dans  la  prodigalité.  Bien- 
tôt ils  efluyoient  les  plus  violentes  pour- 
fuites  de  la  part  de  leurs  créanciers.exnc- 
torunt  circum  latrantum  bar  bar am  inftan- 
tiaui,  dit  Sidoine,  lib.ir.epijl.ia,.  On  fai- 
foit vendre  leurs  meubles ,  &  ou  leur  ar- 
rachoit  jufqu'à  la  vie  civile ,  en  les  préci- 
pitant dans  refclavage.ifli*;  proscriptions 
addicit.aliosfervituti,  kmbt.de  Tok.c.xj. . 
Aufli  voyoit-on  pluûeurs  de  ces  malheu- 
reux fe  pendre  ou  fe  noyer  de  défefpoir. 
Quanti  fe  propterfenus  Jlrangulaverunt  ! 
lb.  cap.viij.  Quam  ntulti  ob  u  fur  us  laquea 
fefe  intertmtrunt  vel  précipites  inftuvios 
iir>fC/rini*.'Grcg.Niir.  contra  ufuravios. 

Quelquefois  les  ufuriers  mettoient  le 
fils  en  vente  pour  acquitter  la  dette  du 
pere.  Vsdi  ego  miferabilefptclaculuns  //- 
beros  pro  paterno  débita  in  auclionem  de- 
duci.  Ambr.  ibid.  c.  vi#.  Les  pères  ven- 
doient  eux-mêmes  leurs  enfans  pour  fe 
racheter  de  l'efclavage.  S.  Ambroife  l'at- 
telle encore  comme  uu  fait  ordiuaire  ;  il 
eft  difficile  de  lire  cet  endroit  fans  verfer, 
des  larmes  i  vendit  plerwnaue  ÔJ*  pater  /i- 
beros  autoritate  générations,  f  ci  non  voce 
pietatis.  Ad  auclionem  pudibundo  vultti 
tniferot  trahit  dicens....  vffiro pretio  ndû 
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mitis  patrtm ,  vejlrà  ftrmtudt  . 
rmrtis  libtrtattm.  Ibid.  cap.  ytij. 

Après  cela  peut-on  trouver  étrange  que 
nos  anciens  docteurs  aient  inve&ivé  con- 
tre le  commerce  ufuraire,&  qu'ils  y  aient 
attaché  une  idée  d'iojuftice  &  d'infamie, 
que  des  circonftanecs  toutes  différentes 
n'ont  encore  pu  effacer  ?  Ne  voit-on  pas 
qu'ils  n'ont  été  portés  à  condamner  Yufurt 
qu'à  oaufe  des  cruautés  qui  l'aceompa- 
gnoient  de  leur  tems  ?  Auffi  Pattaquent- 
ils  fans  ce  (Te,  comme  contraire  à  la  charité 
chrétienne,&  à  la  commifération  que  l'on 
doit  à  fes  fcmblables  dans  l'infortune.  Ils 
parlent  toujours  du  prêt  gratuit  comme 
«Tun  devoir  que  la  nature  &  la  religion 
nous  impofent  ;  &  par  conféquent ,  je  le 
répète ,  ils  n'ont  eu  en  vue  que  les  pau- 
vres ;  car  encore  un  coup,  il  eft  conftant 
cjue  perfonne  n'eft  tenu  de  prêter  gratis 
aux  gens  aifés.  Ces  docteurs  n'exigent 
done  pas  qu'un  homme  prête  à  fon  défa- 
vantage  pour  augmenter  l'avance  de  fon 
prochain.  En  un  mot ,  ils  n'ont  jamais 
trouvé  à  redire  que  l'homme  pécunieux 
cherchât  des  emprunteurs  folvables  pour 
tirer  de  fes  efpeces  un  profit  honnête,  ou 
comme  dit  S.  Chryfoltome  ,  ut  indt  fro- 
ventus  ipft  ejfet  magnus.  Mais  du  relie 
nous  ne  foutenons  que  l'intérêt  de  la  loi, 
intérêt  qu'elle  n'autorife  que  parce  qu'il 
cft  équitable,  néceflfaire,  &  dès-là  fans 
danger  pour  la  focicté.  Voyons  à  prêtent 
s'il  a  toujours  été  approuvé  par  la  légis- 
lation ,  &  fi  elle  a  prétendu  U  proferire, 
quand  elle  a  févi  contre  les  ufuriers. 

Nous  dirons  donc  fur  cet  objet,  que  c'eft 
uniquement  pour  arrêter  le  brigandage 
de  Yufurt,  que  les  légiflateurs  ont  û  fou- 
vent  prohibé  le  commerce  ufuraire;  mais 
dans  ce  cas,  il  Faut  toujours  entendre  un 
négoce  inique,  préjudiciable  au  public  & 
aux  particuliers,  tel  que  l'ont  fait  autre- 
fois^en  France  les  Italiens  &  les  Juifs. 

S.Louis  qui  régna  dans  ces  temps  mal- 
)icureux,voyant  que  Vu/un  étoit  portée  à 
l'excès  &  ruinoit  fes  fujets ,  la  proferivit 
tout-i-fait  par  fon  ordonnance  de  ISÇ4» 
Mais  ce  n'ctoitni  un  mot  que  l'on  con- 
damnoit  alors,  ni  ce  modique  intérêt 
qu'exige  le  bien  public ,  &  que  les  puif- 
fances  de  la  terre  n'empêcheront  pas  plus 
que  le  cours  des  rivières.  C'étoit  une  ufu- 
rt intolérable,  c'étoit  en  un  mot  Yufurt 
des  Juifs  &  des  Lombards,  qui  s'engraif- 
foient  dans  ce  temps-là  des  miferes  de  la 
France.  La  loi  l«ur  accordoit  l'intérêt  an- 
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nnel  de 4 fous  pour  livre,  H 
rios  in  tntnfe ,  quatuor  folidos  in  anno  prm 
librâ.  Cela  failoit  vingt  pour  cent  par  an- 
née ,  que  l'on  réduifoit  à  quinze  pour  les 
foires  de  Champagne.  C'eft  ce  que  l'on 
voit  par  une  ordonnance  de  1 311, publiée 
fous  Philippe-le-Bel,  qui  monta  fur  le 
trône  iç  ans  après  la  mort  de  S.  Louis.  Ce 
taux  exceflif  ne  fatisfaifoit  pas  encore 
l'avidité  des  ufuriers.  Le  cardinal  Hugue, 
contemporain  de  S.Louis,  nous  les  repré- 
sente comme  des  enthanteurs ,  qui ,  fans 
battre  monnoie  ,  faifoient  d'un  tournois 
un  parilis,7/«f  ptrcujffiont  mallei  faciunt 
dtturontnfi  parijttnft,  Hug.  card.  in  ffal. 
14.  c'eft-à-dire  ,  que  pour  vingt  fous  ils 
en  tiroient  vingt-cinq^  ce  qui  fait  le  quart 
en  fus ,  ou  %%  pour  cent  $  ufurt  vraiment 
exorbitante ,  &  qui  méritoit  bien  la  cen- 
fure  des  cafuiftes  &  la  févérité  des  loix. 

Ce  fut  dans  ces  circonftanecs  ane  teint 
Louis  ,  témoin  des  excès  de  Yufurt ,  & 
des  vexations  qui  s'enfuivoient  contre  les 
peuples,  la  défendit  tout-à-fait  dans  le 
royaume.  Mais  par-là  ce  prince  manqua 
le  but  qu'il  fe  propofoit  ;  &  dans  un  fiecle 
d'impolitie  &  de  ténèbres  qui  iouffroit  les 
guerres  particulières,  qui  fanéfcifioit  les 
croifades,  dans  un  fiecle  de  fuperftition 
qui  admettoit  le  duel  &  l'épreuve  du  feu 
pour  la  couviftion  des  criminels,  dans  un 
fiecle ,  en  un  mot  où  les  vrais  intérêts  de 
la  religion  &  de  la  patrie  ctoient  prefque 
inconnus,  teint  Louis  en  proferivant  tou- 
te ufurt  f  donna  dans  un  autre  excès  qui 
n'opéra  pas  encore  le  bien  de  la  nation. 
Il  arriva  bientôt ,  comme  fous  l'empereur 
Baftie ,  que  l'invincible  néceffité  d'une 
ufurt  compenfatoire  fit  tomber  en  défué- 
tudeune  loi  qui  contrarioit  les  vues  d'u- 
ne fagepolice,&  qui  anéantiflbit  les  com- 
munications indifpenfables  de  la  fociété. 
C'eft  ce  qui  parut  évidemment  en  ce  que 
l'on  fut  obligé  plufieurs  fois  de  rappel- 
lcr  les  ufuriers  étrangers ,  à  qui  l'oo  ac- 
cordoit quinze  &  vingt  pour  cent  d'un  in- 
térêt que  la  loi  rendoit  licite  $  &  qui  par 
miHe  artifices  en  tiroient  encore  davan- 
tage- 

Ilréfulte  de  tous  oes  faits,  que  files 
puiffanecs  ont  frappé  Yufurt ,  leurs  coups 
n'ont  porté  en  général  que  fur  celle  qui 
attaquant  la  fubftance  du  pauvre, &  le  pa- 
trimoine d'une  jeunelte  imprudente ,  mi- 
ne par-là  peu-à-peu  &  ronge  infenfible- 
ment  un  état.  Mais  cette  ufurt  deteftable 
ne  relfemblc  que  par  le  nom  a  celle  qui 
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fait  les  prêts  de  commerce  $  prit*  qui  ne 
portent  aujourd'hui  qu'un  intérêt  des 
plus  modiques ,  prêts  en  conféquence  re- 
cherchés par  les  meilleurs  économes ,  & 
qui  par  l'utile  emploi  qu'on  en  peut  faire, 
font  prefque  toujours  avantageux  à  l'hom- 
me actif  &  intelligent. 

Ces  réflexions  au  refte  font  autant  de 
vérités  folemneltement  annoncées  par  une 
déclaration  que  Louis  XIV.  donna  en 
1643  «  pour  établir  des  monts  de  piété 
dans  le  royaume.  Ce  prince  dit  «  que  les 
rois  fies  prédécejfeurs . . . .  ont,  par  plufienrs 
édits  &  ordonnances  ,  impofé  des  peines  à 
ceux  qui f ai/aient  le  trafic  illicite  de  prêter 
argent  à  exccjfifi  intérêt . . .  nous  voulons , 
dit  ce  monarque ,  employer  tous  les  efforts 
de  notre  autorité  royale  pour  renverfer 
tout-à-la  fois  les  fondemens ,  £9*  les  mi- 
ni/ires  de  cette  pernicieufe  pratique  d  'ufure 
1"i  s'exerce  dans  les  principales  villes  de 
notre  royaume.  Et  a" autant  que  le  trafic  de 
T  emprunt  &  du  prêt  d* argent  eft  très-utile 
Cjf  nécejfaire  dans  nos  états . . .  nous  avons 
voulu  établir  des  monts  de  piété  ,  aboli  fiant 
de  cette  forte  £9*  le  pernicieux  trafic  des 
ufurhrs ,  #  le  criminel  ufage  des  ufures 
quony  vend  arbitraires,  à  la  ruine  des  fa- 
mi  Ces.  Conf.  eccl.  p.  298. 

On  voit  que  ce  prince  veut  empêcher 
fim  pic  ment  les  excès  d'une  ufure  arbitrai- 
re &  ruineufe  pour  les  lu  je  ts,  &  non  pas, 
pefei  bien  les  termes,  le  trafic  de  Venu 
frunt  £>  du  prit  ^argent ,  qu'il  déclare 
très-utile,  nécejfaire  même  ,  quoique  l'in- 
térêt dont  il  s'agiflbit  alors  fût  bien  au- 
de  (Tu  s  du  denier  vingt.  On  devoir  payer 
par  mois  trois  deniers  pour  livre  au  mont 
4e  piété;  ce  qui  fait  36  deniers  ou  3  (bus 
par  zn.triplieam  H/ï<ra»t.Conf.ccel.p.3o?. 

Au  furplus,  Louis  XIV.  ne  fait  ici  que 
iuivre  des  principes  invariables  de  leur 
nature,  &  abfolument  néceflaires  en  tou- 
te fociété  policée.  Philippe  le  Bel ,  dans 
l'ordonnance  de  1 3 1  j ,  ci- de  H  us  alléguée, 
avoit  déjà  fenti  cette  vérité.  Il  avoit  re- 
connu p  I  u  Heurs  fiecies  avant  Louis  XIV. 
qu'il  eft  un  intérêt  jufte  &  raifonnable, 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  une 
mfure  arbitraire  &  préjudiciable  à  tout  un 
peuple ,  graviores  ufuras ,  ce  font  les  ter- 
nes ,  fubjlantias  populi  gravi  us  devbr an- 
Us  profequimur  attentius  et  que  punimus. 
jVlais  il  ne  manque  pas  d'ajouter  expref- 
fément  qu'il  ne  prétend  pas  empêcher 
qu'un  créancier  n'exige ,  outre  le  princi- 
pal qui  lui  eft  dû  1  un  intérêt  légitime  du 
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prêt,  on  de quelqu'autre contrat  licite, 
dont  il  peut  tirer  de  luttes  intérêts.  Ve- 
rumper  hoc  non  tottimus  quominus  impuni 
creditor  quilibet  interejfe  legitimum  prater 
fortemjibi  dehttum  pojjit  exiger e  ex  mu- 
tuo  ,  vel  alio  contraélu  quoeumque  licito 
ex  quo  intereje  rationabiliter  &  licite  peti 
pojjït  vel  recipi.  Guenois,  confier,  des  or- 
don.  1. 1.  I.  IV.  tit.  j.  p.  fil  £5*623,  édit. 
de  Paris,  1678. 

Il  y  avoit  donc  des  prêts  alors ,  qui  fane 
autre  formalité ,  produiraient  par  la  con- 
vention même  un  intérêt  légitime,  com- 
me aujourd'hui  dans  le  Bugey ,  interejfe 
legitimum  ex  mutuo,  ou  comme  on  trouve 
encore  au  même  endroit ,  lucrum  quod  de 
mutuorecipitur ,  &  par  conféq lient  cet  in- 
térêt ,  ce  profit  s'exigeoit  licitement,  fans 
doute  parce  qu'il  étoit  jufte  &  raifonna- 
ble ;  rationabiliter  £9*  licite  peti  pofijît.  Il 
n'eft  rien  de  tel  en  effet  que  la  jufticé  & 
la  raifon  ,  c'eft-à-dire ,  dans  notre  fujet , 
l'intérêt  mutuel  des  contra&ans  ;  &  nos 
adverfaires  font  obligés  de  s'y  rendre  eux- 
mêmes.  Voici  donc  ce  que  dit  le  pcreSé- 
melier  fur  l'ordonnance  de  1311.  //  ejl 
antique  Philippe  le  Bel  ne  prétend  pas  em- 
pêcher qu'un  créancier  ne  puijfe  exiger  au- 
delà  du  principal  qui  lui  ejl  dû ,  un  intérêt 
légitime  du  prêt ....  mais  Von  n% ejl  pas  en 
droit  d* inférer  que  ce  prince  ait  par  là  au- 
torifé  le  prit  de  commerce ,  (  il  a  pourtant 
au  cor  il  e  le  lucrum  quod  de  mutuo  recipi- 
tnr)...il  en  faut  feulement  conclure  qu'il 
permet  que  le  créancier ,  par  le  titre  du  lu- 
cre cejfant ,  ou  du  dommage  naijfant ,  rr- 
çoive  des  intérêts  légitimes  >  nous  le  dirons 
dans  le  livre  fixieme  qui  fuit  §  mais  alors  , 
ajoute  notre  conférencier  ,  ce  n'eft  plus 
une  ufure.  Confier,  eccléjîaft.  p.  136. 

Puifquc  cet  intérêt  fi  jufte  que  l'on  tire 
du  prêt ,  cet  intereje  legitimum  ex  mutuo, 
ce  lucrum  quod  de  mutuo  recipitur ,  n'eft 
pas  un  profit  illicite,  ou  ce  que  l'école 
appelle  une  ufure,  nous  fommes  enfin 
d'accord ,  &  nous  voilà  heureufement  ré- 
conciliés avec  nos  adverfaires  ;  car  c'eft- 
là  tout  ce  que  nous  prétendons.  Etoit- ce 
la  peine  de  tant  batailler  pour  en  venir  k 
un  dénouement  fi  facile  ? 

J'avois  bien  raifon  de  dire  en  commen- 
çant que  tout  ceei  n'étoit  qu'une  queftion 
de  mots.  On  nous  accorde  en  plein  tout 
ce  que  nous  demandons  ;  deforte  qu'il  n'y 
a  plus  de  difpute  entre  nous ,  fi  ce  n'elc 
peut-être  fur  l'odieufe  dénomination  d'il- 
jure ,  que  l'on  peut  abandonner,  fi  l'un 
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▼eut,  à  l'exécration  publiqnt ,  en  loi  fhbf- 
tituant  le  terme  plus  doux  d'intérêt  légal. 

Qu'on  vienne  à  prêtent  nous  objeAer 
les  prophètes  &  les  pères ,  les  conftitu- 
tions  des  papes  &  les  ordonnances  des 
rois.  On  tes  lit  fans  principe ,  on  n'en  voit 
que  des  lambeaux ,  &  on  les  cite  tous  les 
jours  fans  les  entendre  &  fans  en  péné- 
trer ni  l'objet,  ni  les  motifs  ;  ils  n'envi- 
fagent  tous  que  l'accomplilTement  de  la 
loi ,  ou,  ce  qui  eft  ici  la  même  chofe ,  que 
le  vrai  bien  de  l'humanité  i  or  ,  que  dît-la 
loi  fur  ce  fujet ,  &  que  demande  le  bien 
de  l'humanité?  que  nous  fecourions  les 
neceffitenx  &  par  l'aumône,  &  par  le  prêt 
gratuit ,  ce  qui  eft  d'autant  plus  facile  , 
qu'il  ne  leur  faut  qnc  des  fecours  modi- 
ques. Voilà  dans  notre  efpcce  à  quoi  fe 
réduifent  nos  devoirs  indifpen fables  ,  & 
la  loi  ne  dit  rien  qni  nous  oblige  au-delà. 
Dieu  connoît  trop  le  néant  de  ce  qu'on 
nomme  commodités ,  fortune  &  grandeur 
temporelle  pour  nous  faire  un  devoir  de 
les  procurer  à  perfonne ,  foit  en  faifant 
des  dons  à  ceux  qui  font  dans  l'aifaucc  , 
ou,  ce  qui  n'eft  pas  moins  difficile,  en 
prêtant  des  grandes  fommes  fans  profit 
pour  nous.  En  effet,  qu'un  homme  s'in- 
commode &  nuife  à  fa  famille  pour  prê- 
ter gratis  à  un  homme  aifé ,  où  eft-là  l'in- 
térêt delà  religion  &  celui  de  l'humanité? 

Revenons  donc  enfin  à  la  diveriitédes 
temps,à  la  diverfité  des  ufages  &  des  loix. 
Autrefois  Vufure  étoit  exorbitante  ,  on 
l'exigcoit  des  plus  pauvres,  &avcc  une 
dureté  capable  de  troubler  la  paix  des 
états;  ce  qui  la  rendoit  jultement  oJieufe. 
Les  chofes  ont  bien  changé  >  les  intérêts 
font  devenus  modiques  &  nullement  rui- 
neux. D'ailleurs,  grâce  à  notre  heureufe 
légtlhtion  ,  comme  on  n'a  guère  de  prife 
aujourd'hui  fur  la  perfonne,  les  barbaries 
qui  aecompagnoient  jadis  Vufure ,  font 
inconnues  de  nos  jours.  Audi  ne  prête-t- 
on plus  qu'à  des  gens  réputés  folvables  ; 
4fc  ,  coaiiîi;  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
les  panvres  font  prévue  toujours  de  trop 
ilan;  l.i  queftion  préfente-  Si  l'on  eft  donc 
<le  bonne  foi,  on  reconnoitra  que  les  prêts 
de  lucre  ue  regardent  que  les  gens  ailés  , 
o  i  ceux  qui  ont  des  refljurces  &  des  ta- 
lent. On  avouera  que*  ces  prêts  ne  leur 
(odi  point  onéreux  ,  &  que  bien  difTcrens 
tL'ceux  qui  avoient  cours  dans  l'antiqui- 
té, jamais  ils  n'ont  excité  les  clameurs  du 
pcuplj  contre  les  créanciers.  Ou  reejn- 
«o;;;j  m  j:aj  que  ces  prêu  fout  très-utilcs 
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ait  corps  politique,  en  ce  qtie  les  riches 
fuyant  prefque  toujours  le  travail  &U 
peine ,  &  par  malheur  les  hommes  entre- 
prenans  étant  rarement  pécunieux,  les  ta- 
lens  de  ces  derniers  font  le  plus  fouvent 
perdus  pour  la  focieté  ,  fi  le  prêt  de  lucre 
ne  les  met  en  œuvre.  Conféquemment  oit 
fentira  que  fi  la  législation  prenoit  là-dcf- 
fusuri  parti  conféquent,  &  qu'elle  ap- 
prouvât nettement  le  prêt  de  lucre  au 
taux  légal ,  elle  feroit ,  comme  on  Va  dit» 
le  vrai  bien  ,  le  bien  général  de  la  focieté, 
elle  nous  cpargneroitdes  formalités  obli- 
ques &  rutneufes,  &  nous  délivreront 
ttfut-d'un-coup  de  ces  vaines  perplexité* 
qui  ralentirent  néceflairement  U  com- 
merce national. 

Ce  ft  affaiblir  des  raifons  triomphantes 
que  de  les  confirmer  par  des  autorités  dont 
elles  n'ont  pas  befoin.  Je  cède  néanmoins 
h  la  tentation  de  lappelier  ici  l'anonyme, 
qui,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  nous 
donna  U  pratique  des  billets  >  un  autre  qui 
a  publié  dans  ces  derniers  temps  un 
fur  les  prêts  de  commerce  ;  ouvrage  qui 
l'emporte  beaucoup  far  le  premier,  &  qui 
fut  imprimé  à  Lille  en  1738.  Je  cite  en- 
core avec  Bayle  le  célèbre  de  Launoy  , 
docteur  de  Paris  ,  le  perc  Séguenot ,  de 
l'oratoire,  M.  Pafcal ,  M.  le  premier  pré- 
fident  de  Lamoignon ,  .  Je  cite  de  mê- 
me M.  Perchambaut ,  préfident  du  parle- 
ment de  Bretagne  i  &  pour  dire  encore 
plus,  Dumoulin,  Grotius,  Puffîndorf, 
Saumaife  &  Montefauieu.Tous  ces  grands 
hommes  ont  regarde  comme  légitimes  de 
modiques  intérêts  pris  fur  les  gens  aifés  , 
&  ils  n'ont  rien  apperçn  dans  cccommtr- 
ce  qui  fût  contraire  à  1a  juftice  ou  à  le 
charité.  Voy.  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  Mai  168Ç ,  p.  S7«  ♦  F- 
Vitlricem  tueditor  jufto  de  fenore  cavfam 
Annm  hic  undecies  dum  tnihi  quint  ut  adeft. 
(Article  de  M.  faiguet.  17$ 8.) 

Usure,  f.  f  Juttfpr.  Il  ne  Faut  pas 
confondre  Vufure  IV*  le  profit  que  l'onr 
tire  du  louage ,  ce  profit  étant  toujours 
permis ,  lorfqu'on  le  perçoit  pour  uoe 
chofe  fufceptible  de  location  ,  &  qu'il  eft 
réglé  équîtablenteut. 

On  n'entend  par  ufure  que  le  profit  que 
l'on  tire  du  prêt;  encore  faut  ildiftinguer 
deux  fortes  de  prêts ,  appellés  par  les  La- 
tins commodatum  &  mutuum. 

Le  premier  que  nous  appellerons  corn- 
modat%  ou  prêt  à  vfpgey  faute  d'expreffiou 
propre  dans  notre  langue  pour  le  diitin- 
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gner  de  l'autre  forte  de  prêt  ippcllé  ww- 
t*umy  eft  celui  par  lequel  on  donne  gra- 
tuitement une  chofe  à  quelqu'un  ,  pour 
en  ufer  pendaot  un  certain  temps ,  fous 
condition  de  la  rendre  en  nature  après  le 
temps  convenu.  Ce  prêt  doit  être  gratuit, 
autrement  ce  feroit  un  louage. 

L'autre  prêt  appelle  mutuumy  tjuafi mu- 
tt<utio%  eft  celui  par  lequel  une  choie  fun- 
gihle,  c'eft-à-dire  qui  peut  être  rempla- 
cée par  une  autre ,  comme  de  l'or  ou  de 
l'argent,  monnoyéou  non,  du  grain,  d&s 
Jiqucurs ,  &c.  eft  donnée  à  quelqu'un 
pour  en  jouir  pendant  un  certain  temps , 
a  condition  de  rendre  ,  non  pas  la  même 
chofe  identiquemciit,mais  la  même  quan- 
tité &  qualité. 

Ce  prêt  appelle  mutnum  ,  devoitarflî 
âtre  gratuit;  &  lorfquil  nerétoitpas, 
ce  qui  croît  contre  la  nature  de  ce  conti  at, 
on  l'appel  loit/anu; ,  quaji fœtus,  feu  par 
sus;&  le  profit  que  l'on  tiroît  de  l'argent, 
ou  autre  chofe  iungihlc ainfi  prêtée,  fut 
ce  que  Ton  appella  nfura,  ufure. 

On  voit  dans  V Exode  f  ch.  xxij,  que  le 
prêt  gratuit  appelle  mutuum ,  étoit  ufité  -, 
mais  il  n'y  eft  pas  parlé  du  prêta*  ufure. 

Le  ch.  xxiij.  du  Deutéronome  le  défend 
expreffément  :  Non  fœnerabis  fratri  tuo 
ad  u  Cura  m  pecuniam  ,  nec  frnges ,  nec 
quamlibet  aliamrem  ,  SED  ALIENO.  Fra- 
tri tuo  abfque  ufnra ,  id  quod  indiget  corn- 
modahis  ,  ut  benedicat  tibi  Dominus  ,  &c. 

11  étoit  donc  défendu  de  prêter  h  ufure 
à  fon  frère ,  c'eft-à-dire  h  toute  perfonne 
de  même  nation  ou  alliée.  Il  n'y  avoit 
d'exception  que  pour  Ici  étrangers ,  qui 
etoient  tous  regardés  comme  ennemis. 
AnfliS.Ambroiferegarde-t-ilcommedeux 
actions  égales.de  févir  contre  les  ennemis 
par  le  fer,  ou  tirer  de  quelqu'un  Yufure  du 
prêt;  &  il  penfe  qu'on  ne  peut  l'exiger 
que  contre  ceux  qu'il  eft  permis  de  tuer. 

Mais  la  loi  de  l'évangile ,  beaucoup 
plus  parfaite  que  celle  de  Moile,  défend 
de  prêter  à  ufure ,  même  à  fes  ennemis  : 
diligite  immicot  vejlros ,  benefacite ,  & 
mutuum  date ,  nibil  inde  fperaniesy  &  erit 
mer  ces  vejlra  multa,  Luc ,  vj. 

Les  conciles  &  les  papes  fe  font  aufli 
élevés  fortement  contre  les  prêts  à  ufure. 
Ils  prononcent  la  ftifpeufion  des  bénéfices 
contre  les  clercs,  &  l'excommunication 
contre  les  laïcs  qui  ont  le  malheur  d'y 
tomber.  On  peut  voir  là  -deflus  le  tit.  de 
vfuriSi  aux  décrétâtes  ;  le  caoen  epi/'copif, 
fUJl.  47.  &  pluuturs  autres. 
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Cependant  Yufure  punitoîre  ou  conven- 
tionnelle ,  eft  permile  en  certains  cas  par 
le  droit  canon. 

Chez  les  Romains,  comme  parmi  nous, 
toute  ufute  n'étoit  pas  défendue  ;  mais 
feulement  V ufure  lucratoire  -,  lorfqu'elle 
étoit  exa  flîve.  Elle  ne  de  voit  pas  excéder 
un  certain  taux  dont  on  étoit  convenu, 
autrement  le  préteur  étoit  déclaré  infâme, 
&  puni  de  la  peine  du  quadruple}  en  quoi 
I  uiuricr  étoit  traité  plus  rigoureusement 
que  les  voleurs  ordinaires ,  dont  la  peine 
n'étoit  que  du  double. 

Auffi  leschofes  étoient  -  elles  portées  à 
un  tel  excès ,  que  l'on  ne  rougifibit  point 
de  tirer  cent  pour  cent  d'intérêt ,  qui  eft 
ce  que  l'on  appelloit  vfure  crrtfjhne.  (*  ) 
Cet  abus  s'etoit  perpétué  juiqu'au  temps 
dejuftinien,  malçré  les  dcfcnlcs  réité- 
rées de  les  prédecefîeurs  ,  que  cet  empe- 
reur renouvclla  en  preferivant  la  maniè- 
re dont  il  étoit  permis  de  percevoir  les 
intérêts. 

En  France,  les  ordonnances  de  nos  roi? 
ont  toujours  réprouvé  le  commerce  d'«- 
fure ,  en  quoi  l'on  s'tft  conformé  à  la  doc- 
trine de  l'églife  &  au  droit  canon. 

On  a  feulement  diftin^ué  l'intérêt  lici- 
te, de  celui  qui  ne  l'eft  pas,  auquel  on 
applique  plus  volontiers  le  terme  à'ufure. 

Non  feulement  on  admet  parmi  nous 
les  ufures  compenfatoires.  légales,  &  cel- 
les qu'on  appelle  puniteires  ou  conven- 
tionnelles ,  mais  même  Yufure  lucratoire, 
pourvu  qu'elle  n'excede  pas  le  taux  per- 
mis par  l'ordonnance,  toutes  ces  ujures 
font  réputées  légitimes. 

Mais  Yufure  lucratoire  n'a  lien  parmi 
nous  qu'en  quatre  cas;  (avoir,  i°.  dans 
le  contrat  de  conftitution  de  rente  $2*. 
pour  les  intérêts  qui  viennent  ex  worâ  &f 
officio  judicisy  3e.  dans  les  actes  à  titre 
onéreux,  autres  que  leprêt,tels  que  tran- 
factions  pour  intérêts  civils  ou  pour  ren- 
tes,de  droits  incorporcls,ou  de  chofes  mo- 
biliaires  en  gros }  40.  pour  deniers  pupiU 
laires,  ce  qui  n'a  lieu  que  contre  le  tuteur 
tant  que  les  deniers  font  entre  fes  mains. 

Il  y  a  cependant  quelques  pays  où  il  eft 
permis  de  ftipuler  l'intérêt  de  l'argent 
prêté,  comme  en  Bretagne  &  co  Brefte , 
&  à  Lyon  entre  marchands ,  ou  pour  biU 
lets  payables  en  paiement.  Fay,  aux  dé- 
crétais ,  au  digefte  &  au  code ,  les  tit.  de 

(  *  )  Vous  verrez  à  l'article  Usuffi 
çthtéjim* ,  le  vrai  lent  4e  ce  mot» 
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ttfuris  i  &  les  traités  de  ufuris ,  de  Salma- 
fius ,  &  autres  auteurs  indiqués  par  Bril- 
lon  au  mot  ufure ,  Gregorius  Tolofanus, 
Dumolio ,  Donat ,  traHaius  contraUuum 
&  ufurarum ,  Bouchel,  &  les  motst Con- 
trat DE  CONSTITUTlON,lNTERÈT- 

Ïrèt  ,  Obligation  ,  Usurier.  (A) 
Usure  bejfale ,  chez  les  Romains  étoit 
l'intérêt  à  huit  pour  cent  par  an.  Elle  étoit 
ainfi  appellée  du  mot  hes ,  qui  fignifioit 
huit  parties  de  l'as ,  ou  Tomme  entière. 

Usure cent(fime  ,  n'étoit  pas ,  comme 
quelques  Interprêtes  l'ont  penfé,  uo  inté- 
rêt de  cent  pour  cent  par  an  ;  car  jamais 
une  ufure  u  énorme  ne  fut  permifc.  L'k- 
Jure  centime  la  plus  forte  qui  ait  eu  lieu 
chez  les  Romains ,  étoit  celle  qui  dans  le 
cours  de  cent  mois  égaloft  le  fort  princi- 
pal ,  au  moyen  de  ce  que  de  cent  deniers 
on  en  payoit  un  par  mois  $  car  les  anciens 
avoient  coutume  de  compter  avec  leurs 
débiteurs  tous  les  mois,  &  de  fe  faire 
payer  l'intérêt  chaque  mois.  Un  denier 
par  mois  faifoit  douze  deniers  par  an ,  ou 
le  denier  douze.  Ainfi  pour  appliquer  ce- 
la à  nos  valeurs  numéraires»  cent  liv. 
tournois ,  chacune  de  vingt  fous ,  &  le 
fou  de  douze  deniers,  Yufure  centéfime 
auroit  été  d'une  livre  tournois  par  mois , 
&  douze  livres  tournois  par  an  $  ce  qui 
en  huit  ans  &  quatre  mois  égaleroit  le 
fort  principal. 

Cette  ufure  confidérable  s' étoit  perpé- 
tuée chez  les  Romains  iufqu'au  temps  de 
Juftinien,  malgré  lesdéfenfes  réitérées 
de  fesprédéceneurs  qu'il  renouvella.  V. 
Budxus  de  afe,  Hermolaus  Barbarus, 
.ffîgidius  Dofanus  ,  Alciatus  Molinaus  de 
ufuris ,  Gregorius  Tolofanus ,  &  les  mots 
Intérêt  ,  Usure  unciale.  {A) 

Usure  civile.  Pline  donne  ce  nom 
aux  ufures  femifles ,  parce  que  c'étaient 
les  plus  Forte*  des  u  fur  es  communes. Voy. 
Gregorius  Tolofanus ,  liv.  II.  ch.  Hj. 

Usure  contpenfatoire ,  cil  celle  par  la- 
quelle on  fe  dédommage  du  tort  que  l'on 
a  requ ,  ou  du  profit  dont  on  a  été  privé , 
frotter  darnnum  émergent  ,  vel  lucrum 
€t flans. 

Cette  ufure  n'a  rien  de  vicieux ,  ni  de 
repréhenfible  fnivant  les  loix  &  les  ca- 
nons ,  pascc  que  hors  le  cas  d'une  néceffi- 
té  abfolue,  l'on  n'eft  pas  obligé  de  faire 
le  profit  d'un  autre  à  fon  préjudice. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  eft  permis  au 
vendeur  de  retirer  les  intérêts  dn  prix 
d'un  fonds  dont  U  n'cft  pas  payé  ,  &  ce  en 
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«otnpenfction  des  fruits,  que  racqnéretxf 
perçoit. 

Il  en  eft  de  même  des  intérêts  de  la  dot, 
exigible  &  non  payée ,  de  ceux  de  la  lé- 
gitime ou  portion  héréditaire ,  d'une  fou- 
te jde  partage ,  ou  d'un  reliquat  de  compta 
de  tutelle. 

Cette  ufure  compenjatoire  eft  auffi  ap- 
pellée UgaJe,  parce  qu'elle  eft  due  de  plein, 
droit  &  fans  convention. 

Usure  conventionnelle^  l'intérêt  qui 
eft  dû  en  vertu  de  la  ftipulation  feule- 
ment ,  à  la  différence  des  intérêts  qui  font 
dûs  de  plein  droit  en  certain  cas ,  &  que 
l'on  appelle  par  cette  raifon  ufures  légales» 

V ufure  punitoire  eft  du  nombre  des 
ufures  conventionnelles.  V.  USURE  légale 
£f  USURE  punitoire. 

Usure  deunce,  étoit  l'intérêt  à  onze 
pour  cent  par  an  ;  le  terme  deunce  fignï- 
fiant  onze  parties  de  l'as  ou  fomme  en- 
tière. 

USURE  dextante,  étoit  l'intérêt  à  dix 
pour  cent  par  an ,  dextans  fi;n  fiant  dix 
parties  de  l'as  ou  principal.  Voy.  Usure 
unciale. 

Usure  dodrante ,  étoit  l'intérêt  à  neuf 
pour  cent  par  an ,  car  dodrans  fignifioit 
neuf  parties  de  l'as.  V.  Usure  unciale  f 
USUR  E /«rtanfe ,  fîfr. 

Usure  légale ,  c'eft  l'intérêt  qui  eft  dâf 
de  plein  droit,  en  vertu  de  la  loi  &  fans 
qu'il  foit  befoin  de  convention  ,  comme 
cela  a  lieu  en  certain  cas ,  par  exemple 
pour  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  d'un 
fonds ,  pour  les  intérêts  d'une  dot  non 
payée ,  d'une  part  héréditaire ,  légitime  , 
Toute  de  partage,  &c.  V.  Usure  ecw- 
I  penfatoire. 

Usure  légitime,  on  appelloit  ainfi 
chez  les  Romains ,  le  taux  d'intérêt  qui 
étoit  autorifé  &  le  plus  nfité ,  comme  l'ir- 
fure  trientale ,  c'cft-à-dire ,  à  4  pour  iOof 
ou  Yufure  quinquunce ,  c*eft-à-dire,  à  ç 
pour  100  par  an  ;  on  donna  cependant 
auffi  quelquefois  ce  nom  à  V ufure  centé- 
fime ou  à  12  pour  100  par  an ,  qui  étoit 
la  plus  forte  de  toutes ,  parce  qu'elle  étoit 
alors  autorifée  par  la  loi ,  on  du  moins 
qu'elle  l'avoit  été  anciennement.  &  qu'el- 
le s'étoit  perpétuée  par  un  ufage  qui  avoit 
acquis  force  de  loi.  Voyez  l'hifloire  de  lai 
jurifprnd.  rom.  de  M.  Ttrraflon. 

USURE  lucrative  on  lucratcire ,  eft  cel- 
le qui  eft  perçue  fans  autre  caufe ,  qne 

Iponr  tirer  nn  proHt  de  l'arçent  ou  autre 
chofe  prêtée  j,  cette  forte  d %ufurt  eft  aUo- 
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Inment  réprouvée  par  le  Droit  canonique 
&  civil,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ily  silucrum 
ctfans ou damnum émergent ,  comme  dans 
le  cas  du  contrat  de  conftitution.  V.  Con- 
tint de  constitution  &  Intérêt. 

Usure  maritime ,  nautieumfomus ,  eft 
l'intérêt  qne  l'on  ftipule  dans  un  contrat 
à  !•  grofle  ou  à  la  grotte  aventure  5  cet  in- 
térêt peut  excéder  le  taux  de  l'ordonnan- 
ce, à  caufe  du  rifque  notable  que  court 
le  préteur  de  perdre  fon  fond1;.  V.  au  di- 
gefte  le  titre  de  nautico  ftenore.  L'ordon- 
nance de  la  marine,  /.  ///.  tit.  ç.  le  com- 
mentaire de  M.  Valin  fur  eette  ordonnan- 
ce, &  le  mot  Grosse  aventure. 

Usur  E  mentale ,  eft  celle  qui  fe  com- 
met fans  avoir  été  expreflement  ftipuléc 
par  le  préteur ,  lorfqu'H  donne  fen  ar- 
gent ,  dans  refpérance  d'en  retirer  quel- 
que chofe  au-delà  du  fort  principal.  Cette 
•/are  eft  défendue  auffi-bien  que  Vufure 
réelle ,  tnutuum  date  nibil  inde /permîtes. 
Luc.  vj. 

Usu  R E  nautique.  V*  Usu R E  maritime. 

USURE  punitoire  ou  conventionnelle  , 
eft  le  profit  qui  eft  ftipule  en  certains  cas 
par  forme  de  peine,  contre  celui  qui  eft 
en  demeure  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  doit. 

Cette  forte  dy  ufure,  quoique  moins  fa- 
vorable que  la  compenfatioo  ,  eft  cepen- 
dant autorifée  en  certains  cas ,  même  par 
le  Droit  canon  ;  par  exemple,  en  fait 
d'emphytiofe ,  où  le  preneur  eft  privé  de 
fon  droit ,  lorsqu'il  laiflfe  pafler  deux  ans 
fans  payer  le  canon  emphytéotique;  2*. 
en  matière  de  compromis ,  où  celui  qui 
refufe  de  l'exécuter  dans  le  tems  conve- 
nu ,  eft  tenu  de  payer  la  fomme  fixée  par 
le  compromis  ;  30.  en  matière  de  tefta- 
ment ,  dont  l'héritier  eft  r>enu  de  remplir 
les  conditions  ou  de  fubir  la  peine  qui 
lui  eft  impofée  par  le  te  dament*  Voy.  le 
traité  des  crimes,  par  M.  de  Vouglans, 
tit.  ç.  c. 

USURE  quadrante,  étoit  l'intérêt  à  3 
pour  100  par  an ,  car  le  terme  de  quadrans 
C^nifioit  U  troifieme  partie  de  l'as  ou 
fomme  entière. 

Usure  quinquujice,  étoit  l'intérêt  à  ç 
pour  100  par  an  ,  quinquunce  étant  la  cin- 
quième partie  de  l'as  ou  la  fomme  entière. 

Usure  réelle,  eft  celle  que  l'on  com- 
met réellement  &  de  fait ,  en  exigeant 
désintérêts  illicites  d'une  chofe 'prêtée  ; 
on  l'appelle  auffi  réelle  pour  la  diftinguer 
de  Vufure  mentale ,  qui  eft  lorfque  le  prêt 
a  «té  fait  4*ns  l'intention  4'cn  tirer  un 
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profit  illicite ,  quoique  cela  n'ait  pas  été 
ftipulé  ni  exécuté.  V.  Usure  mentale. 

Usur Efemict ,  étoit  l'intérêt  à  6<pour 
100  par  an  ifemi  étoit  la  moitié  de  l'as  ou 
ûx  parties  du  total,  qui  fe  divifoit  en  12 
onces. 

Usure  feptunce ,  étoit  l'intérêt  à  7 
pour  100  par  an ,  ainfi  appellé ,  parce  que 
Jeptunx  fignifioit  fept  parties  de  l'as. 

UsuRE/ear/an/e,  c'étoit  lorfque  l'on  tf- 
roit  l'intérêt  à  2  pour  100  par  an ,  car 
fextans  étoit  la  cinquième  partie  de  l'as  ou 
2  onces. 

Usv*zfemi-unciale ,  étoit  celle  qui  no 
produifoit  que  la  moitié  d'une  once  pa* 
an,  ou  un  demi  denier  par  mois.  V.  Usu- 
re centéjime  £f  USURE  unciale. 

USURE  trientaleou  triente ,  étoit  cher 
les  Romains  l'intérêt  à  4  pour  100  par 
an;  en  effet,  trient  étoit  la  quatrième  par- 
tie de  l'as ,  il  eo  eft  parlé  au  code  de  ufurif. 

Usu  R  e  unciale  ;  on  appelloit  ainfi  chez 
les  Romains  l'intérêt  que  l'on  tiroit  ail 
denier  12  d'un  principal ,  parce  que  l'a* 
qui  fe  prenoit  pour  la  fomme  entière  étoit 
divifé  en  12  onces  ou  parties  ;  deforte  que 
Vufure  unciale  étoit  une  once  d'intérêt , 
non  pas  par  mois,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru  ,  mais  feulement  par  an ,  ce  qui 
ne  faifoit  qu'un  denier  par  mois;  autre- 
ment on  auroit  tiré  100  pour  100  par  an  , 
ce  qui  ne  fut  jamais  toléré  ;  ainfi  Vufure 
unciale  ou  centéfime  étoit  la  même  chofe  , 
voy*  USURE  centéjime.  V. aujfî Cornélius 
Tacitus ,  anal.  lib.  XV.  Grcgorius  Tolo- 
fanus.  (A) 

USURIER  ,  f.  m.  Gram.  &  Jarifpr.  ; 
eft  celui  qui  prête  à  ufure,  c'eft-à-dirc ,  k 
un  intérêt  illicite ,  foit  que  ce  foit  dans  un 
cas  auquel  il  n'eft  pas  permis  de  ftipuler 
d'intérêt,  foit  que  l'intérêt  qui  eft  ftipulé 
excède  le  taux  porté  par  les  ordonnances. 

Le  terme  à'ufurier  ne  fe  prend  jamais 
qu'en  mau  vaife  part. 

On  appelle  ufurier  public,  celui  qni 
fait  métier  de  prêter  à  ufure. 

Les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  en 
1311  &  1313,  celle  de  Louis  XII.  en 
içio  &  de  Charles  IX.  en  1567 ,  ont  dé» 
fendu  le  prêt  à  ufure. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  202.  a  pa- 
reillement défendu  à  toutes  perfonnes 
d'exercer  aucune  ufure ,  à  peine  pour  la 
première  fois,  d'amcnde-honorable,  ban- 
niiîement,  &  de  condamnation  de  grok 
fes  amendes,  &  pour  la  féconde  foisdt 
I  confiscation  de  corps  &  de  biens. 
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Ces  riifpofitions  'ne  font  pas  toujours 
fuivics  à  la  rigueur,  par  rapport  à  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  d'acquérir  une  preuve 
complette  de  l'nfure ,  qui  prend  toujours 
foin  de  fe  cacher  (but  quelque  forme  lé- 
gitime en  apparence.  V.  le  traité  des  crû 
mes ,  par  M.  de  Vouglans ,  &f  ci-devant 
le  mot  USUR£.  (if) 

USURPATEUR  ,  f.  m.  Gramw.  & 
Jurifp. ,  eft  un  injufte  poireflTcur  du  bien 
d'autrui,  &  qui  s'en  eft  emparé  par  vio- 
lence ou  du- moins  de  fon  autorité  privée. 

On  qualifie  d'ufurputeur ,  non -feule- 
méat  celui  qui  s'empare  indoement  d'un 
fonds ,  mais  auffi  tous  ceux  qui  s'empa. 
rent  de  quelque  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas. 

Ainû  celui  qui  prend  le  nom  &  les  ar- 
mes d*une  famille  dont  il  n'eft  pas  ilfu , 
eft  un  ufurpateur. 

De  même  celui  qui  n'étant  pas  noble, 
fe  qualifie  d'écuyer  ou  de  chevalier,  eft 
un  ufurpateur  de  noblefle. 

Les  fu  jets  rebelles  qui  veulent  s'ériger 
en  fouverains  ,  font  des  ufurpateur  s  des 
droits  de  fouveraineté.  V»  Armes  ,  Ar- 
moiries, Chevalier,  Ecuver,  Fa- 
xi  l  le  ,  Maison  ,  Nom  ,  Noblesse, 
Souveraineté.  (A) 

USURPATION ,  f.  f.  Gramm.  fif  /«- 
rifpr, ,  eft  l'occupation  de  quelque  bien 
ou  droit  de  la  part  d'un  injufte  potTefleur, 
qui  s'en  eft  emparé  de  fon  autorité  privée 
•u  même  parviolenec.  F.USUR  P  ATEUR. 

Usurpation,  Gouvern.y  envahiflfe-  I 
ment  injufte  de  l'autorité,  fans  en  être 
revêtu  par  les  loix. 

Comme  une  conquête  peut  être  appel- 
lée  une  ufurpation  étrangère,  Y  ufurpation 
du  gouvernement  peut  être  nommec-une 
conquête  domejlique ,  avec  cette  différen- 
ce qu'un  ufurpateur  domeftique  ne  fau- 
Toit  jamais  avoir  le  droit  de  fon  côté ,  au 
lieu  qu'un  conquérant  pour  l'avoir,  pour- 
vu qu'il  fe  contienne  dans  les  bornes  que 
la  juftice  lui  preferit ,  &  qu'il  ne  s'empa- 
re pas  des  pofteflions  &  des  biens  aux- 
quels d'autres  ont  droit. 

Quand  les  règles  de  l'équité  font  obfer- 
vécs  ,  il  peut  y  avoir  changement  de  con- 
ducteurs, mais  non  changement  de  for- 
me &  de  loix  de  gouvernement;  car  éten- 
dre fon  pouvoir  au-delà  du  droit  &  de  la 
juftice ,  c'eft  joindre  la  tyrannie  à  Yufur- 
fatiojt* 

Fin  de  U  Partie  L  iu  Tomt  XXXV L 
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Dans  tous  les  gouvernement  polices  9 
une  partie  confidérable  de  la  forme  du 
gouvernement  &  des  privilèges  eiïentiels 
des  peuples ,  c'eft  de  nommer  les  perfon- 
nes  qui  doivent  gouverner.  L'anarchie 
ne  confifte  pas  feulement  à  n'avoir  nulle 
forme  de  gouvernement,  mais  à  n'avoir 
pas  conftitué  les  perfonnes  qui  doivent 
être  revêtues  du  pouvoir.  Atnli  les  véri- 
tables Etats  ont  non-feulement  une  for- 
me de  gouvernement  établie,  mais  enco- 
re des  loix  pour  revêtir  certaines  perfon- 
nes de  l'autorité  publique.  Quiconque  en- 
tre dans  l'exercise  de  quelque  partie  du 
pouvoir  d'une  fociété  par  d'autres  voies 
que  celles  que  les  loix  preferivent ,  ne 
peut  prétendre  d'être  obéi ,  quoique  la 
forme  du  gouvernement  foit  confervée  , 
parce  qu'il  n'a  pas  étédéfigné  à  jouir  du 
pouvoir  par  les  loix.  En  un  mot ,  un  tel 
ufurpateur ,  ni  aucun  de  fes  defeendans  , 
ne  fauroient  avoir  une  domination  légi- 
time, jufqu'à  ce  que  le  peuple  y  ait  don- 
né fon  aveu ,  fans  lequel  leur  pouvoir 
fera  toujours  un  pouvoir  nfurpé ,  &  par 
conféquent  illégitime.  (ZJ.  J.) 

USURPER,  ENVAHIR ,  S'EMPA- 
RER, Synon.  Ufurper ,  c'eft  prendre  in- 
juftement  une  chofe  à  fon  légitime  maî- 
tre ,  par  voie  d'autorité  &  de  puifîànce  • 
il  fe  dit  également  des  biens ,  des  droits 
&  du  pouvoir.  Envahir,  c'eft  prendre 
tout-d'an-coup  par  voie  de  fait  quelque 
pays  ou  quelque  canton ,  fans  prévenir 
par  aucun  acte  d'hoftillité.  S'emparer  , 
c'eft  précifément  fe  rendre  maître  d'une 
chofe ,  en  prévenant  les  concurrens  & 
tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre  avec 
plus  de  droit. 

Il  femble  suffi  que  le  mot  à'ufurper 
renferme  quelquefois  une  idée  de  trahi- 
fon  :  que  celui  envahir  fait  entendre 
qu'il  y  a  du  mauvais  procédé  :  que  celui 
de  s'emparer  emporte  une  idée  a'adreiTe 
&  de  diligence. 

On  riufurpe  point  la  couronne  ,  lorf- 
qu*on  la  reçoit  des  mains  de  la  nation. 
Prendre  des  provinces  dans  le  cours  de 
la  guerre ,  c'eft  en  faire  la  conquête  .  & 
non  pas  les  envahir.  Il  n'y  a  point  d'in- 
juftice  à  s%emparer  des  chofes  qui  nous 
appartiennent ,  quoique  nos  prétentions 
foient  conteftées.  Girard.  {D.  J.) 
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1  T,  f.  m.  en  Mufique ,  eft  la  première 
des  fix  fyllabcs  de  la  gamme  de  l'Arctin 
lui  répond  à  la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitions  ,  on 
appelle  toujours  ut  la  tonique  des  modes 
majeurs.  Voy.  Gamme,  Transposi- 
tion. 

Les  Italiens  trouvant  le  nom  de  cette 
fyllalic  ut  trop  fourd,  lui  fubftituent  la 
fyilabe  do  en  folfiant.  (S'j 

UTERIN,  Gram.  &  Jurifpr. ,  fe  dit 
de  celui  4111  cft  iflu  du  même  ventre.  On 
appelle/rrre  i/fer/»  celui  qui  eft  né  de  la 
même  rocre  qu'un  autre  enfant.  lroy,  ci- 
devant  les  mots  Frère  £tf  SœuR  ,  & 
les  mots  Consanguinité  ,  ^Double 
lien  ,  Parenté,  Propres,  Suc- 
cession. (A) 

Utérine,  Pierre,  Hîft.  n<*. ,  hpU 
uterinusi  nom  donne'  par  quelques  au- 
tcors  à  une  pierre  qui  fe  trouve  dans  l'A- 
mérique Efpagnnle  &  dans  d'autres  con- 
trées. On  dit  qu'elle  eft  très-dure  &  tréV 
pefante,  d'un  beau  noir,  &  fufeeptible 
d'un  très  beau  poli.  Les  Indiens  l'appli- 
quent fur  le  nombril  dans  les  douleurs 
de  ventre,  &  prétendent  en  fentir  beau- 
coup de  foulagement. 

UTERUS,  en  Anatomie,  ou  matrice, 
cil  l'organe  de  la  génération  dans  la  Fem- 
me ;  c'cft-là  que  fe  pafle  l'cnvre  de  la 
conception,  &  où  le  fétus  ou  l'embryon 
fe  lo^e  ,  fe  nourrit,  &  croit  pendant  la 
grotte  (Te  &  jufqu'à1  la  délivrance.  Voy.  fa 
dcfrrintîon  fous  l'article  MATRICE,  fa 
FonfHon  fons  I es  articles  GÉNÉRATION, 

Conception  ,  Grossesse  ,  Fétus  , 

UTERUS,  maladifs  de  T,  iïîe'dec.  Il 
faut  d'abord  fe  rappeller  la  ftru&ure  de 
cette  pirtie  organique ,  qui  ne  fc  trouve 
que  dans  le  fexe  Féminin;  elle  cft  atta- 
ché atix  os  iin  hattin  ,  placée  entre  la 
veflie  &*  l'inteftin  rcclum  ;  fon  épailTeur 
approche  d'un  pouce  &  demi  ;  fa  lon- 
srneur  depuis  l'orifice  jnfqu'au  fond  ,  eft 
d'environ  trois  pouces;  &  fa  cavité  mi- 
toyenne contiendroit  à  peine  le  fruit  d'u- 
ne amende.  Il  eft  difficile  d'introduire  un 
ftilet  «fans  fon  orifice  qui  fe  dilate  fi  fort 
pour  l'accouchement. 
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Chez  les  femmes  enceintes,  non-feu- 
lement U  grandeur  de  Vutcrus  augmente, 
pour  qu'elle  puifl'e  contenir  le  fœtus  6c 
l'arriére  -  faix  ,  mais  les  côtés  mêmes  do 
viennent  plus  épais;  les  vaitteaux  fan- 
guius  de  ce  vifeere  s'alongent  &  fe  groC- 
iittent.  Sa  fubftance  fpongieufe  fe  gorge 
de  fang  ;  dans  la  partie  où  cft  attaché  le 
placenta ,  on  découvre  des  orifices  très- 
autples;  &  les  vaitteaux  auparavant  ti«uf- 
parcm  fe  trouvent  alors  rouget;  fun  ou* 
verture  fe  maintient  naturellement  fer- 
mée pendant  tout  le  temps  de  la  grofTLIfc» 
mais  quand  le  moment  d'accoucher  on 
d'avorter  approche  ,  elle  devient  plu* 
molle  &  plus  large;  enfuite  dans  l'efpacc 
de  feize  jours  depuis  l'accouchement, 
elle  reprend  fa  grandeur  naturelle. 

Les  maladies  de  Vuterus  fe 'rapportent 
16.  aux  parties  voifines  ;  telles  que  le  va- 
gin ,  les  trompes ,  les  ovaires  ,  mais  fpé- 
cialement  à  celles  de  Y  utérus  dont  il  s'agit 
ici  *.  t*.  elles  ont  rapport  aux  maladies  ae 
fonction,  de  menftruatiun ,  de  concep- 
tion, de  grofTetTe,  d'avortement,  d'acenif- 
chement  &  de  vuidanges ,  qu'on  a  coutu- 
me de  mettre  fous  des  titres  particuliers. 

Quant  aux  maladies  propres  à  Vuterus  , 
elles  font  relatives  i°.  à  ce  qui  cft  conf<*- 
nu  dans  fa  cavité  :  2°.  à  (on  orifice  : 
à  fa  pofition  :  4*.  à  fa  figure  :  jux  ar- 
fedions  qui  viennent  de  caufe  externe  : 
6°.  à  celles  de  toute  fa  fubftance  :  70.  à 
l'augmentation  de  fa  mafle  :  8°.  à  fa  dimi- 
nution :  90.  à  fon  action  :  10  ;  enfui  à  fes 
évacuations. 

I.  Dans  la  cavité  de  Vuterus  i*.  font 
contenues  fes  diverfes  humeur1;  :  sMe 
fang  menftrgel  ou  celui  des  vuidanges , 
qui  s'y  arrête  v>ar  la  clôture  de  l'orifice  , 
par  le  ralcntinTement  du  mouvement ,  ffz 
la  qualité  du  fang  augmentée  par  lafta- 
gnation  dégénère  en  pourriture,ou  par  f* 
mauvaife  qualité,  caufe  un  grand  nom- 
bre de  fymptômes,  auxquels  en  ne  pnit 
remédier  qu'en  ouvrant  l'orifice  de  Vute- 
rus ,  qui  le  trou  ve  reOWré ,  &  cnmodi- 
fiant  fa  partie  interne;  50.  les  corps  étran- 
gers introduit*  dans  la  matrice  fc  cou- 
.  vrent  d'une  croûte  calculeufe  ;  40.  les 
1  chofes  qui  s'y  font  formées  comme  un 
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grumeau  ,  doivent  en  être  ôtées  par  la  di- 
latation de  l'orifice  &  par  l'uFage  des  cm- 
ménagogucs  ;  mais  5*.  le  Farcôme  qui  oc- 
cupe ta  cavité  de  Vuterus ,  ne  peut  être 
tiré  dehors  par  l'orifice  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  non  plus  poffible  de  le  ronger  , 
il  fant  tâcher  d'empêcher  Ton  accrotfTe- 
mentpar  un  bandage  extérieur,  &  p<ir 
l'application  des  aritifeptiques. 

IL  L'crifice  de  Vuterus ,  qui  dans  le 
temps  des  règles ,  de  l'accouchement  ,  & 
de  l'évacuation  des  vuidanges  ,  fc  trouve 
fermé  ou  refTerré  par  quelque  inflamma- 
tion ,  par  une  tumeur  ou  par  une  eFnece 
de  convulfion  de  Ton  col,  s'oppofe  à  la 
amortie  des  humeurs  ;  on  tâchera  d'en  pro- 
curer l'écoulement  par  le  moyen  des  to- 
piques &  des  tnédicamens  internes  ;  mais 
s'il  y  a  une  coalefcence  ,  8t  que  l'orifice 
de  Vuterus  (bit  Fermé  par  une  membrane, 
îlenréfulte  une  ftérilité  incurable  &  la 
fuporeffion  des  règles ;  fi  au  contraire 
Xuterustb  continuellement  ouvert  (  ce 
qu'on  reconnott  par  l'intromiffion  du 
doigt)  ,  îl  en  arrive  un  écoulement  de 
fleurs  blanches,  un  flux  immodéré  des 
règles  ,  un  avortetnent  Fréquent  :  cet  ac- 
cident demande  les  Fumigations  réfineu- 
fes ,  l'application  des  balfamiqnes  &  les 
lotions  aftringentcs. 

III.  Vuterus  ne  s'élève  jamais  dans  les 
femme*  qui  ne  font  pas  enceintes  ;  mats 
dans  |et  femmes  grofles ,  la  matrice  étant 
gonflée,  elle  éloigne  le  méfentere  &  les 
inteft  ins}  elle  monte  direûcment  en  haut, 
«lie  fe  porte  davantage  d'un  côté  ou  d'au- 
tre ou  quelquefois  fe  panchc  trop  Fur 
l'os* pubis;  ce  changement  de  fituation 
pro  duit  un  travail  difficile,  à  moins  qu'on 
ne  le  prévienne  par  une  poGtion  Favora- 
ble  du  corps,  par  la  prudente  inttomtflio» 
de  la  main  de  l'accoucheur  &  par  quel- 
que Foutien*  Quand  Vuterus  vient  à\dcF- 
cendre,  la  compreffion  qu'il  Fait  Fur  le» 
nerfs ,  les  artères  ou  les  veines  iliaques , 
caufe  ordinairement  l'engourdiflcment , 
des  varices  ou  l'enflure  des  piés.  La  com- 
preflion  que  fait  cette  partie  Fur  l'intclbn 
Teftiim  on  fur  la  veflie ,  eft  Fnivie  de  diffi- 
culté d'aller  à  la  Celle  &  d'uriner;  mais, 
ces  maladies  fe  diflipent  par  Te  change- 
ment de  fituation  &  après  l'accouche- 
ment On  garantit  les  piés  d'en  Hure  &  de 
varices  par  le  fecours  d'un  foutien  artifi- 
ciel. 

,  Si  l'orifice  de  la  matrice,  à  l'approche 
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des  couches,  de feend  trop,  il  caufeun  ac- 
couchement laborieuxtnuquel  on  ne  peut 
remédier  qu'en  le  repoulFant  adroitement 
avec  la  main,  &  en  procurant  à  la  femme 
qui  eft  en  travail ,  une  fituation  plus  dé- 
clive. 

Quelquefois  dans  les  femmes  qui  ne 
font  point  grofTesJ'w/frttx  tombe  à  kl  fai- 
te des  fleurs  blanches,  du  flux  immodéré 
des  regles,d'accouchemcnt,d'avorternens 
frequens  ;  Vuterus  tombe  quelquefois 
après  un  Faut  confidérable,  après  une 
toux  très-violente,  après  le  vomiffement,, 
le  ténefme ,  lorFqu'on  a  élevé  un  poîdx 
avec  Force  ;  car  on  découvre  dans  ces  cas 
l'orifice  de  Vuterus  au  milieu  d'une  grofle 
tumeur  ;  il  faut  Fur  îc  champ  le  remettre 
dans  Fa  place.  Mais  fi  la  chute  de  la  ma- 
trice eft  ancienne,  il  convient,  avant  tou- 
tes choies  ,  d'y  faire  des  fomentations  & 
des  ablutions  ;  &  après  l'avoir  remiFe 
dans  Fa  fituation  naturelle,  il  l'y  faut 
maintenir  par  un  Foutien  convenable,  en 
faiFant  coucher  la  malade.  La  partie  inté- 
rieure de  cet  organe  a  en  fuite  befoin  d'ê- 
tre mondifiée  &  reflerrée  par  les  confoli- 
dans.  Quelquefois  la  matrice  Fe  rcnyerfe 
dans  un  accouchement  laborieux  ,  en 
procurant  imprudemment  la  Fortie  du 
placenta  ;  fi  la  tumeur  Fe  trouve  environ- 
née d'une  dureté  en  Forme  d'anneau ,  il 
faut  s'appliquer  à  la  fondre  Fans  délai* 
Quand  elle  eft  ancienne,  clic  demande 
le  même  traitement  eue  ta  chute  de  l'«r>- 
rm ,  de  crainte  qu'il  ne  tombe  dans  Fe 
Fphacelc,  &  que  la  malade  ne  meure. 

IV.  Quelquefois  la  figure  de  la  matrice 
Fe  trouve  déformée  par  une  hernie  dan* 
un  de  Tes  côtés,ou  par  une  cauFe  externe 
comprimante  ,  on  par  une  cicatrice  qui  y 
eft  reftéc.  Ces  maladies  doivent  être  trai- 
tées par  la  fouftraâion  de  la  cauFe  com- 
primante ,  &  parle  moyen  d'un  Foutien 
convenable. 

V.  La  blcflure  de  Vuterus  dans  les  fem- 
mes qui  Font  enceintes,  menace  d'avorte- 
ment  &  de  mort.  La  contufion  de  cet  or- 
gane n'a  guère  lieu  que  dans  les  Femmes 
groffes.  Dans  celles  qui  Font  Fort grattes, 
la  cumoreffion  de  ce  viFcere  cauFe  la  fté- 
rilité; mais  il  arrive  quelqueFois  qu'une 
tumeur  externe  donne  à  la  matrice  une 
Fituation  oblique  ou  une  figure  difforme. 
Le  moyen  d'y  remédier  confifte  à  dilfi- 
per  les  caufes  de  la  compreffion. 

Il  n'y  a  point  d'exemples  de  rupture  de 
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matrice  dans  les  femmes  qui  ne  font  pas 
enceintei,  mais  dam  celles  qui  le  font ,  fi 
le  foetus  par  un  mouvement  violent  vient 
à  rompre  la  matrice ,  &  qu'il  tombe  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ,  la  feule  fection 
de  cette  partie  peuteonferver  ta  vie  de  ta 
mère  &  de  l'enfant.On  prévient  cet  acci- 
dent par  un  foutien  artificiel. Le  déchire- 
ment trop  fréquent  de  ce  vifeere  doit  être 
attribué  a  la  Manière  imprudente  dont  la 
Jagc- femme  touche  la  matrice,ou  en  arra- 
che le  placenta. Ou  en  tentera  la  guéri  (Vn 
pir  des  injections  d'un  émollicnt  balfa- 
xnique,  &  en  appliquant  en  même  temps 
en  cataplafrae  fur  le  ventre,  accompagné 
d'un  foutien. 

VI.  Le  trop  grand  relâchement  de  Vu- 
ttrtfSy  fuite  ordinaire  d'un  accouchement 
ou  d'un  avortement  trop  fréquent,  d'une 
extenfiou  occafionnee  par  des  humeurs 
morhifiques  contenues  dans  fa  cavité, 
d'un  flux  immodéré  des  règles  ,  desvui- 
d anges  &  des  fleurs  blanches  ,  produit  la 
flérilité.  Si  ce  relâchement  arrive  à  Tort- 
ficc  de  ce  vifeere  &  dans  l'accouchement, 
il  caufe  l'inverfion  de  Yuterus. 

D.e  ce  dernier  accident  s'enfuit  tin  tra- 
vail 1aborieux,ia  retenue  du  placenta.mi 
fentiment  de  pefanteur  &  de  fréquentes 
fcémorrhagies  de  matrice.  Pour  prévenir 
ces  maladies  &  les  guérir  ,  il  convient 
d  appliquer  des  corroborans  fur  le  ven- 
tre, &  un  léger  foutien. La  roideur  de  l'o- 
f  ifice  de  V utérus  dans  les  femmes  qui  ac- 
couchent pour  la  première  fois  ,  &  dans 
les  vieilles  femmes  ,  annonce  un  accou* 
ehement  difficile,  qu'on  tâche  de  faciliter 
par  des  onctions  &  des  fomentations  fai- 
tes avec  un  liru'ment  émollient.  Quand 
cette  rigidité  vient  de  convulfion ,  c'eft 
alors  le  cas  de  recourir  aux  antifpafmo- 
diques.  Mais  la  trop  grande  dureté  de 
l'orifice,  &  fa  callofité  qu'on  recouvre 
par  le  toucher,  élude  tous  les  remèdes.  Si 
Ja  contraction  ou  l'inflammation  font  cau- 
fe de  cet  état,on  le  traitera  comme  la  roi- 
deur. Une  matrice  trop  humide,  molle, & 
pins  froide  qu'à  l'ordinaire ,  répand  une 
grande  quantité  d'humeurs  &  des  règles 
bl;inches,d'où  réfulte  fouvent  la  fte'rilité. 
La  cure  demande  des  corroborans  chauds 
appliqués  for  le  ventre  avec  un  léger  fou- 
tien. Je  ne  confeille  point  les  remèdes 
àcres  ,  parce  qu'ils  font  trop  dangereux. 

La  trop  grande  &  confiante  fécherefle 
4e  l'utérus,  dont  l'origine  eft  une  infUm- 
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mationou  on  éréfipelle,  demande  le  mê- 
me traitement  que  ces  maladies.  Quand 
la  matrice  parvenue  à  ce  degré  de  féche- 
refle ,  eft  tombée  ,  il  eft  à  propos  ,  avant 
que  de  la  rétablir  dans  la  utuation  natu- 
relle, d'employer  pour  l'humecter  les  fo- 
mentation'; émollientcs,humiiles,  &  tant 
foit  peu  onctueufes.  La  trop  grande  cha- 
leur de  cette  partic,qui  ctt  le  réfultatdci 
maladies  inflammatoires  ou  des  ércfipel- 
tes,ou  de  quelque  humeur  àife.hilicufe, 
n'exige  point  un  traitement  particulier  ; 
mais  cette  légère  afllction  requiert  l'ula- 
ge  des  rafrakhifTemens  tant  internes 
qu'externes.  Sa  trop  grande  froideur  oc- 
cafionnee par  le  rallcntinVoicnt  de  fou 
mouvement  vital  &  particulier,  eft  caufe 
que  les  rtglcs  coulent  moins  abondam- 
ment ,  &  font  moins  colorées.  Souvent 
même  les  femmes  deviennent  fujettet 
aux  fleurs  blanches  &  à  l'avortement. 
Pour  la  cure  de  cet  état ,  il  faut  recourir 
aux  cchauftans  &  eux  corroborans.  L'af- 
foiblifTcment  de  l'action  de  la  matrice  # 
qui  vient  du  mouvement  vital ,  particu- 
lier ou  géVral,  demande  la  méthode  cu- 
rative  ordinaire,  avec  Pufage  des  utérins. 

La  douleur  qu'on  refirent  dans  la  ma- 
trice, quelle  que  foir  'a  caufe  qui  la  pro- 
duit, efl  fui  vie  d'anxiétés,  &  fouvent  par 
fympathie .  la  veflie  &  le  bas-ventre  fe 
trouvent  affrétés.  Dans  le  traitement  on 
doit  avoir  égard  à  la  connoiflam  e  de  la 
caufe  s'il  n'eft  pas  poflSblede  la  difliper, 
il  eft  à  propos  d'employer  les  anodine 
utérins.  La  pefanteur  de  la  matrice  pro- 
duite par  la  rétention  d'humeurs  ,  &  ac- 
compagnée d'une  tumeur  autour  rie  ce 
vifeere ,  exige  l'évacuation  des  matières 
qui  la  gonflent;  mais  G  cette  douleur  n'efc 
point  accompagnée  de  tumeur,  &  qu'elle 
foit  accompagnée  par  le  ralcntiflcment 
de  l'action  de  la  matrice,  il  convient  de  la 
traiter  comme  on  traite  la  foiblefle  de 
cette  partie. 

VIL  U  utérin  qui  doit  fon  enflure  à  la 
groflefle,cft  un  état  naturel. Mais  la  y,rof- 
fenr  occafionnée  paru  i  air,  qui  fe  forme 
de  la  corruption  de*  mah'ercs  contenues 
dans  cette  partie  ,  demande  qu'on  dilate 
fon  orifice  pour  en  faire  fortir  l'air ,  & 
qu'on  tâche  de  prévenir  par  les  antifepti* 
ques  ,  une  nouvelle  génération  du  mal, 
La  lymphe  amaflee  dans  la  cavité  de  l'a- 
ttruii  s'évacue  de  la  même  manière  ,  en 
appliquant  en  même  t?ms  un  foutien  au 
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bas-ventre;  l'en  Bure  eau  fée  par  le  fang 
contenu  dans  le»  vailîeaux ,  après  la  lup- 
pteflion  des  règles  ou  des  v  nui  anges ,  eft 
plus  difficile  n  traiter;  G  la  fièvre  putride 
fument ,  il  faut  la  guérir  en  employant 
les  Fomentations,  &  foutenir  le  ventre. 
L'enflure  qui  efi  une  fuite  de  l'hydropi- 
iie  ou  de  l'œdèmcontrc  U  Fou  tien  &  l'ap- 
plication  des  difcuflîfs  ,  exige  les  diuré- 
tiques internes ,  &  les  utérins. 

Si  l'inflammation  eau  le  l'enflure,  la 
irtslade  Fe  plaint  d'ardeur  &  de  fecherefiè, 
de  douleur  &  d'anxiété  dans  le  bas- ven- 
ue, &  au  périnée.  Quelquefois  la  malade 
éprouve  des  flrnnguries  ,  des  douleurs 
dans  ks  hanches  ,  dans  les  aines ,  le  vo- 
mi fie  mer.  t  ,  la  fuffocation  ,  la  colique  & 
autres  maux  fympathiqut-s  ;  la  cure  de 
cet  état  n'eft  pas  différente  de  ctlle  des 
autres  inflammations.  L'éréFipelle  de  ma- 
trice Fe  diflingue  avec  peine  de  fon  in- 
flammation j  il  arrive  Feulement  que  la 
chaleur  de  la  partie  eft  plus  confidoablc, 
l'urine  enflammée,  le  pouls  plus  prompt. 
Quand  ces  maladies  viennent  à  dégéné- 
rer en  abrcèsou  en  Fuppuration  ;  il  Faut 
tirer  le  pus  en  dilatant  J'orifice  de  Y  uté- 
rus ,  &  traiter  l'ulcère  comme  un  finus 
purulent. 

Le  Fphacelc  de  la  matrice  Fe  conjecture 
par  une  errtation  de  douleur,  dont  on  ne 
mit  point  la  rai  Fon  ,  par  un  pouls  f cible 
&  vacillant,  une  lueur  froide,  un  vifare 
cadavéreux,  un  écoulement  d'humeur  Fé- 
tide &  iclwrtufc  ;  c'eft  un  mal  Tans  re- 
mède. Lcskirrhe  ft  le  cancer  de  Yuterus 
creiiTent  lentement ,  Fur-tout  dans  les 
vieilles  Femmes  ;  ils  produiFent  un  poids 
«fans  le  bas  ventre,  qui  lemMe  rouler 
d'un  lieu  à  un  autre  par  l'inverfinn  du 
corps  ;  Fou  vent  les  mamelles  (ont  flaF- 
ques  &  skirrh*»ufcs  î  enHn  par  leur  moF- 
Fe,  ils  cauFent  fympatitique  ment  dans  les 
parties  voilines  grand  nomhre  de  Fymp- 
tômes  irréel. li ers  ;  Fi  l'on  conjecture  d'a- 
bord ce  cruel  état  de  la  matrice ,  il  fa»»t 
recourir  promptement  aux  réfinMix.aiix 
réfolntifs,  &  aux  utérins  pour  l'adoucir  : 
les  tubercules,  les  Fareomes,  les  verrues, 
les  cnndylrrmes  adhérens  d  l'orifice  de 
YutetHu  fcconnoi(Tcnt&  Fe  traitent  com- 
me les  mêmes  maladies  du  vagin. 

VIII.  La  matrice  con fumée  par  la  ma- 
ladie ,  &  enlevée  par  la  FeéHon  ,  on  l'ab- 
fenec  naturelle  de  cette  partie,  canfent 
nécefl'aircment  la  ftérilité.La  diminution 
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I  de  ce  vifeere  dans  les  vieilles  Femmes, 
j  avant  l'àgc  de  puberté  ,  eft  dans  l'ordre 
de  la  nature  i  l'ulcération  de  Ynterus  * 
quelle  qu'en  fuît  la  cauFe  ,  Fe  Fent  par  le 
toucher  qui  y  produit  de  la  douleur  ;  elle 
eft  accompagnée  d'une  fièvre  putride  , 
d'un  écoulement  de  pus, de  matière  icho- 
reuFe,  Fanguine,  d'une  urine  épaifle  & 
Fétide.  La  méthode  curative  eft  la  même 
que  eellc  d'une  tiftulc  ou  d'un  ûnus  pu- 
rulent. 

La  corruption  de  Yuterus  produit  de 
cruelles  morfures  dans  les  parties  de  la 
pudeur,  des  douleurs  dans  les  aincs,dans 
les  hanches,  au  Fommet  de  la  têtc,Paflbu- 
pificment,  le  froid  des  extrèmltésja  lan- 
gueur, les  inquiétudes  ,  le  voiniflemerit , 
la  lueur  froide,  la  mort  *  la  cure  palliati- 
ve requiert  des  applications ,  des  injec- 
tions fréquentes  d'antiputrides,  &  inté- 
rieurement tous  les  remèdes  qui  peuvent 
retarder  le  progrès  de  la  pourriture.  U 
refte  toujours  de  l'ulcération  de  Ynterus, 
une  cicatrice  de  cette  partie  qui  eft  incu- 
rable, à  qui  l'empêche  de  t'aggrandir,fè 
de  fe  prêter  fufTifamment  dans  la  groflfef- 
Fe.Ileu  réFnlte  la  ftérilitéouravortement. 

L'action  trop  foible  de  Yuterus accumu- 
le ordinairement  dans  Fes  vaifTeanx  le 
Fang  des  menftrues  &  des  vuidanges  ;  ce 
manque  de  force  l'empêche  de  pouvoir 
expui Fer. FufTifamment  le  Fœtus  dans  une 
faufle  ou  véritable  couche  ;  on  petit  Tun- 
pléer  à  cette  foibleflepar  des  remèdes 
utérins  qui  aiguillonnent  ce  viFcere  orga- 
nique. Si  les  orifices  des  vaiflfeaux  de  Yu- 
terus manquent  de  refibrt ,  ils  produisent 
un  cours. immodéré  des  règles  ,  dcsvui- 
danges  ,  on  bien  de  fleurs  blanches  ;  cet 
état  requiert  des  utérins  corroborans, 
réunis  à  des  bandages  convenables. 

Le  Fpafmc,  la  convulfion  de  Yuterus f 
Foie  dans  Fon  Fond  ou  dans  Fon  col .  Fup- 
prime  le  cours  des  mois ,  des  vnidanges, 
t-aufe  ou  Pavortement.  no  la  difficulté  de 
1  accouchement ,  maladies  oppoFéesqut 
néanmoins  demandent  égalemcot  des  re- 
mèdes utérins  %  antifpaFmodiqnes  &  ano- 
din*. 

En  général,  tout  état  merbifique  de 
Yuterm  exerce  par  fymparhiefon  empire 
fur  la  machine  entière  ;  de-là  vient  en 
conFéquence  de  la  pofition  de  ce  vifeere^ 
de  Fa  connexion  aux  autres  parties,  de 
l'origine  commune  defesneifs  ,  reines 
Si  artères  »  tous  ks  phénomènes  qui  Fui* 
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vent rhyftcrifme  ,la  conftipation  ,  le  té  • 
•cime  ,  la  difficulté  d'uriner  ,  i'ifchurie, 
b  faim  déprave*,  le  dégoût,  la  naufée,  le 
v<>miflemcnt,lapefantcur  dans  les  rei  ns, 
U  rcfpirarioo  létée  ,  la  fu ffocation  ,  les 
raoxdetête,  la  douleur  du  fein,  fon  en- 
fljre  ,  Ton  dérenflement ,  &  autres  maux 
fvmutômatiques  qui  s'évanouiffent  par 
la  guéri  fon  de  la  maladie  ,  ou  qu'on  af- 
foupit  pendant  quelque  temps  ,  par  les 
anodins,  les  utérins  ,  les  nervins. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flux  immodéré 
des  vuidam;es,des  règles  ou  leur  fuppref- 
£on.  V.  Règles  £îf  Vuidanges.  Les 
pertes  de  la  us  dans  les  femmes  grofles, 
/  \ refirent  d'ordinaire  une  faufle-couchc, 
qu'on  ne  peut  prévenir  que  par  le  grand 
repos ,  les  rafraichiiTans  &  des  bandages 
qui  leflcrrent  modérément  les  vaifleaux 
qui  font  fi  prêts  à  s'ouvrir.  (/). ./.) 

U  TIL/l  ,  Gfog.  moi.,  Ile  de  l'AmérU 
que  ,  dans  la  nouvelle  Efpa™oe ,  &  dans 
le  go'phe  de  Honduras.  Son  circuit  eft  de 
trois  milles.  (D.  J.) 

UTILE,  adj.  Grumm.  V.  UTILITÉ. 

Utile,  Jurifp.i  cette  qualification  fe 
lonne  eu  cette  manière  à  plufieurs  objets 
différens. 

Action  utile  ,  chez  les  Romains ,  étoit 
celle  qui  étoit  introduite  à  l'inftar  de  l'ac- 
tion direâe  ,  &  alliée  parla  loi.  V.  Ac- 
tion. 

Domaine  utile ,  c'eft  celui  qui  emporte 
le  revenu  &  Isîs  fruits  d'un  fonds  v  à  la 
différence  du  domaine  direâ,  qui  ne  con« 
Cftc  qu'en  un  certain  droit  de  feiçnmrit 
ou  de  fupériorité  que  le  propriétaire  s'eft 
réfervé  fur  l'héritage. 

Jour*  utiles ,  font  ceux  qui  font  bons 
pour  agir,  &  qui  font  comptés  pour  les 
dél.ns. 

Propriété  utile ,  eft  oppofée  au  domaine 
direH.  proyez  ci- devant  Domaine  utilt. 

Seigneur  utile,  eft  auflj  de  même  oppo- 
fé  a  feipitnr  Aireêi.  V.  SEIGNEURS  & 
Smgneuris.  (A) 

UTILITÉ.  PROFIT.  AVANTAGE, 
S\non.  L'utilité  nait  du  ferviee  qu'on  tire 
des  chores.  Le  profit  nait  du  gain  qu'elles 
pToduifent.  Uavnntugt  naît -de  l'honneur 
•u  de  la  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  Ion  utilité.Mixe  terre  rap- 
porte du  profit.  Une  grande  mai  fon  a  Un 
sf  4  ntage. 

Les  richefles  ne  font  d'aucune  ufilitjt 
^uauiouu'en  fait  peint  tfage  Les  pn» 
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fitt  font  beaucoup  plus  grands  dans  lu 
finances  que  dans  le  commerce.  L'argent 
donne  beaucoup  d'avantage  dans  les  af- 
faires ;  il  en  facilite  le  fuccès.  Girard. 
(/>.  70 

UT  IN Géog.  âne,  nom  que  les  Lt- 
tins  donnent  à  une  ville  de  Frioul ,  con- 
nue vulgairement  fous  celui  $Udine%  Se 
qui  eft  aufti  appellée  en  latin  Udinunt^  & 
en  allemand  lVeydtny  félon  Lazius. 

Son  origine  eft  fort  obfcure  ;  on  fait 
feulement  que  ce  n'eft  pas  une  ville  nou- 
velle', &  qu'elle  ne  parott  pas  avoir  été' 
bâtie  depuis  le  tems  des  Romams.  Clu- 
vicr,  ItaL  ant.  liv.  I.  c.  xx.  veut  que  les 
Nedinutcs  de  Pline  foient  les  anciens  ha- 
bitant de  cette  ville.  (D.  J!) 

UTINET,  f.  m.  inferument  de  Tonne- 
lier, c'eft  un  petit  maillet  de  bois,  dont  11 
malTe  eft  un  cylindre  de  quatre  doigts  de 
longueur  ,  &  de  deux  bons  doigts  de  dia- 
mètre ,  traverfc  dans  le  milieu  de  fa  lon-^ 
gueur  par  on  manche  de  bois  fort  menu, 
rond  ,  &  de  deux  piés  de  long.  Les  ton* 
neliersfe  fervent  de  cet  infiniment  pour 
arranger  &unir  les  fonds  des  futailles , 
quand  ils  font  placés  dans  le  fable. 

UTIQUE.  Géo*.  anc. ,  x  ille  de  l'Afri- 
que propre.  Elle  eft  nommée  Vtvx** 
c«,  par  les  Grecs,  quoique  pourtant  Dion 
Caflius,  /.  XLI.  écrive  Ojr/x».  Vtica,  à 
la  manière  des  Latins.  Selon  Pomponius 
Mêla  ,  Velléïus  Paterculus  ,  Juftin  St 
Etienne  le  géographe,  c'étoit  une  colo- 
nie des  Tyriens.  Elle  fut  bâtie  1Ç4  ans 
après  la  prife  de  Troie.  C'eft  aujourd'hui 
Biferte  ,  dans  le  royaume  de  Tunis,  avec 
un  grantl  port  dans  un  petit  golfe  fur  la 
côte  de  Barbarie ,  à  l'oppofitc  de  l'île  de 
Sardaigne.  Les  Romains  en  firent  un  en- 
trepôt pour  y  établir  un  commerce  réglé 
avec  les  Africains.  Par  fa  grandeur  &  par 
fa  dignité,  dit  Strabon ,  /.  A7  V/.  die  ne 
cedoit  qu'à  Cartha;;e  \  &  après  la  ruine 
de  celle-ci,  elle  devint  h  capitale  de 
la  province.  II  ajoute  qu'elle  étoit  fi- 
tuée  fur  le  même  £olfe  que  Carthage  , 
prus  d'un  de»  promontoires  qui  formoirnt 
ce  nolfe,  dont  celui  qui  éteit  roifin  d'tf- 
tiaue  s'appelloit  ApoUoniam  ,  Se  l'autre 
Henri  en. 

Ses  habitant  font  appelles  f  rvv«7»f,par 
Polyhe.  /•  /  c.Ix  xiii.  OvnY.rTÏu  »ar  Oi«n 
Caflîns./.  X'L/X  p  401.  &  Cùceu/esptt 
Céfar  ,  Bel.  viv.  L  II.  c.  xxrrj.  Auçu'le 
leur  dousa  le  dieit  de  citoyens  romaine 
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Uticenfes  cives  romanos  fccit  «  dit  Dion 
Caflîus  ,  ce  qui  fait  qu'on  lit  dans  Pline , 
i.  I7.  c.  iv.  Utica  civium  R*m<morutu. 

On  voit  deux  médailles  dcTibcre  frar> 
pécs  dans  cette  ville.  Sur  Pune  on  lit: 
M  un.  Juliù  Uticen.  D.D.P.  c'eir-à-dire, 
félon  l'explication  du  P.  Hardouiu ,  AIu- 
nicipii  Julii  Utictnjis  Decuriones  pofuerty 
L'autre  médaille  porte:  Imtuunis  Uticen», 
D  D.  ce  que  le  même  pere  explique  de  la 
forte:  Imntuni s  Uticenfi?  (ci  viras.')  Decu- 
rionumfiecreto.  Dans  la  table  de  Peutiii 
ger, mette  ville  eâ  appclléc  Utica  coknitt. 

Elle-eft  à  jamais  culebre  par  la  mort  de 
Caton,  à  qui  Ton  donna  par  cette  raifon 
le  nom  «T&ltfyfte.C'cftdans  vc  lien  barha^ 
re  que  la  liberté  fe  retira,  quittant  Rome 
humiliée  ,  &  fuyant  Céfar  coupable.  Ca- 
ton  ,  pour  la  fuivre  à- travers  les  déferts 
de  Numidie ,  dédaigna  les  belles  plaines 
cle  la  Campanie,  &  tous  les  délices  que 
▼erfe  l*Aufonie.  Il  fallut  bien  ,  après  fa 
mort,  que  cette  fiere  liberté  pliât  un  ge- 
nou ferviîe  devant  fes  tyrans ,  &  qu'elle 
{je  fournît  à  accepter  les  grâces  humilian- 
tes qu'ils  voulurent  lui  accorder.  Brutus 
ouvrit*  pour  ainft  dire,  l'âge  de  la  liberté 
romaine  en  ehafltmt  les  rois ,  &  Caton  le 
ferma  473  ans  après ,  en  fe  donnant  la 
mort,  nobile  letbum,  pour  ne  pas  furvivre 
à  cette  même  liberté  qu'il  voyoitfurle 
point  d'expirer. 

■  Ce  grand  homme  mourut  en  tenant 
d'une  main  le  livre  de  Platon  de  limmor-  j 
tait  té  de  rame  ,  &  de  l'antre  s'appnvsnt 
furfonépée:  me  voilà,  dit- il ,  double, 
ment'armé! 

Tbe  foui  fecttr'din  ber  exiflence  /miles 
'  Ât  tbe  draxen  dafger^MnddeJies  its  point. 
Xrt  guilt  ût  fettr 

Dijlurb  man's  reft  Cato  knoxes  neither 
of  em% 

Indiffèrent  in  bis  eboice  te  sleef ,  or  die. 

Il  falloit  bien  alors  que  Caton  eût  un 
rang  diftingué  dans  les  champ*  Elifées; 
Suffi  Virgile  nous  aflure  qucc'eft-là  qu'il 
règne  &  qu'il  donne  des  loix. 

Bis  dantem  jura  Catonem. 

Tous  les  autres  auteurs  ont,  à  l'envi, 
jeté  des  fleurs  fur  le  tombeau  ;  mais  voici 
l'éloge  magnifique  que  fait  de  ce  Knmain 
Velltfïus  Paterculus  Ini-méme .,  quiécri- 
voir  fous  le  règne  d'Ançnfte. 

u  Caton  ,  dit  cet  hiftorien,  étoit  le  por- 
n  trait  de  U  vertu  même ,  &  d'un  carac- 
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„  tere  plus  approchant  du  dieu  *.ue  de 
„  l'homme.  En  failant  le  foien  ,  il  n'eut 
„  jamais  en  vue  la  gloire  do  le  faire.  Il 
„  lcfaifoit,  parce  qu'il  croit  incapable- 
„  d'agir  autrement.  Il  ne  trouva  jamais 
„  rien  do  raifonnahîc  qui  ne  fût  jnlto. 
„  Exempt  de  tous  les  défauts  attaches  à 
„  notte  condition,  il  fut  toujours  au  tfcf- 
„  fus  Ue  la  fortune 

Ses  ennemis  jaloux  ne  purent  j  a  mars 
lui  reprocher  d'autre  foibletTe  ,  que  ccllt* 
de  fe  llifier  quelquefois furpnndrc  par 
le  vin  en  foupant  chez  fes  amis.  Un  Jour 
que  cet  accident  lui  étoit  arrivé  ,  il  ren- 
contra dans  les  rues  de  Rome  ces  gena 
que  différens  devoirs  réveillent  de  bon 
matin,&qui  furent  curieux  delcconnoi- 
tre.  On  eût  dit,  rapporte  Céfar ,  que  c'é- 
toit  Caton  qui  veuoit  de  tes  prendre  fur 
le  fait ,  &  non.pas  ceux  qui  venotent  d'y 
prendre  Caton.  Quelle  plus  haute  idée 
peut-on  donner  de  l'autorité  que  ce  grand 
perfonnage  avoit  acquife ,  que  de  le  ré- 
prérenterfircfpcftahletoutenlVveli  qu'il 
étoit  dans  le  vin  ?  Nous  ne  fomuies  pas 
arrivés ,  écrit  Pline  à  uo  de  fes  amis,  à 
ce  degré  de  réputation ,  où  la  nu  di  fan  ce 
dans  la  bouche  même  dcnos*nnemisfoit 
notre  éloge. 

Caton ,  dans  les  commencemens ,  n'ai- 
moitpasft  tenir  table  longtemps;  mais 
dans  la  fuite ,  il  fe  le  permit  davantage.» 
pour  fe  diîlraire  des  grandes  affaires  qui 
l'empéchoient  fou  vent  pendant  des  fe- 
mai  nés  entières  de  converfer  à  fouper 
avec  fes  amis  .  enforte  qu'infenfibfement 
il  «'y  livroitalTcz  volontiers.  Ceft  là-der- 
fus  qu'un  certafn  Memmius  s'étant  avifé 
de  dire  dans  une  compagnie  que  Caton 
ivrognoit tonte  la  nuit,  Cicéron  lui  ré* 
pliqua  plaifamment  :  "  Mais  tu  ne  dis  pas 
„  nu'il  ione  aux  dés  tout  le  jour.  „. 

Auflî  jamais  les  débauehes  rares  de  Ca* 
ton  ne  prirent  faire  aucun  tort  à  fa  gloire. 
L'hilroire  nous  apprend  qu'un  avocat 
plaidant  devant  un  préteur  de  Rome,  ne 
produifoit  qu'un  feul  témoin  dans  un  ©as 
où  la  loi  en  exigeait  deux  ;  &  comme  cet 
avocat  inûftoit  fur  l'intégrité  de  fon  té- 
moin .  le  prêteur  loi  répondit  avec  viva- 
cité :  u  Que  là  où  la  lot  exigeoit  deux  té- 
^  moins ,  il  ne  fe  bornerait  pas  à  un  feuU 
v  quand  ce  feroit  Caton  lui-même  „.  Ce 
propos  montre  bien  quelle  étoit  la  repu» 
tation  de  ce  grand  homme  au  milieu  de 
l'es  contcmpoiaius.  Il  l'avoit  déjà  acquife 
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cette  réputation  parmi  Tes  camarades  «lès 

i'.Vf  de  1  $  ans.  A  la  célébration  des  jeux 
f/oicns  ,  ils  allèrent  trouver  SyWa  ,  lui 
ilemimit  rent  Caton  pour  capitaine  ,  & 
qu'autrement  ils  ne  courroient  point  fans 
lui. 

Quoique,  par  la  loi  de  Pompée,  on  pût  k 
rccuf«.rcinq  de  fes  juges,  c'etoit  un  jp- 
probre  d'oUr  reeufer  Caton.  En  un  met, 
fa  padionpour  la  jufttce  &  la  vereu  étoit 
fi  refpectéc  ,  qu'elle  fit  pendant  la  vie  & 
après  la  mort,  le  proverbe  du  peuple,  du 
(euat  &  4«.  l'jrmce. 

^  ir/  .1/  i'iin4*  tbought ,  £cd/;*e  G</* 

Sa  vie  dans  Plutarquc  élevé  notre  ame, 
la  Fortifie,  ndus  remplit  d'admiration 

four  ce  ;nn.l  pcrfonuage.rjui  puifa  dans 
ttole  d'A.utpatcr  les  principes  do  Sroi- 
cifme.  %I!  endurcit  fon  corps  à  la  fàtiçuc, 
&  Forma  fa  conduite  fur  le  modèle  du 
lase. 

Il  cultiva  l'éloquence  ne'ceflaire  dans 
une  république  à  un  homme  d'état  î  St 
quoique  l'éloquence  fuive  d'ordinaire  les 
mœurs  &  le  tempe:  amenr,  la  fienncpl»*»- 
n>  de  Force  Sz  de  brièveté,  étoit  entremê- 
lée Je  fleurs  &  de  grâces.  Cependant  le 
tonde  fa  politique  étoit  l'aulîérité  &'  la 
févérité  i  mais  fa  vertu  fe  trouvant beau- 
coup difproportionnée  à  Ton  ficelé  cor- 
rompu, «prouva  toutes  les  contradictions 
qu'un  temps  dépravé  peut  produire,  Se  je 
crois  qu'une  vertu  moins  roide  auroit 
mieux  réuffi. 

Après  avoir  été  dépoff  de  fn  cbar;*e  de 
tribun,  &  vu  un  Vatinîus  emporter  fur 
lui  la  préttire  ,  il  cflTuya  le  trille  refus  du 
confulat  qu'il  folHcitoit.  Il*elt  vrai  que, 
par  la  m^nanimitc  avec  laquelle  il  lon- 
tint  cette  dilVace,  j\  fit  voir  que  la  vertu 
«ft  indépendante  des  FuitraKes  des  hom- 
me» ,  ÔL  qnc  rien  n'en  peut  ternir  l'éclat. 

Dan*  lacommilïion  qu'il  eut ,  malgré 
loi,  d'aller  chsiTer  de  l'ile  de  Cyprc  le  roi 
Pïolome  ',fon  éloquence  feule  ramena  les 
bannis  dans  Byf.tnee,  &  rétablit  la  con- 
corde dan<  cette  ville  divifée.  Enfuite  , 
daos  la  vente  des  riclijfT's  immenff  s  qui 
Furent  trouvées  dans  cette  iîc  ,  il  donna 
l'exemple  do  défiatéreirement  le  plus  par- 
fait ,  ne  fonfWant  pis  que  la  Faveur  enri- 
chit aucun  de  les  amis  aux  dépens  de  la 
juîtice.  A  fmi  retour.le  féuat  lui  décerna 
de  grands  honneurs  mais  il  les  refit  fi , 
&  demanda  pour  feule  giàcz  la  liberté  de 
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l'intendant  du  roi  Pto!émèe,  qui  Pa  voit 

fervi  tro'.- utilement. 

Il  i  l '.: la  tl.tris  toutes  fes  actions d'b*m- 
me  d'état.  Il  brigua  le  tribunal  omqoe- 
m  .  nt  pour  s'oppoU-rà  Meteîlus,  homme 
dangereux  au  bien  public,  &  en  même 
temps  il  etïij  eiha  le  irnat  de  dépofer  le 
tt'.jmc  Mctel  lus ,  jugeant  que  cette  dépo- 
li.on  ne  in  tmji'iroit  pas  de  porter  Pom- 
pée aux  demi  res  extrémités  ;  mais  ilrfk 
ru  t'a  l'alliance  UePompàe,  par  la  raifoa 
qu'un  bon  citoyen  ne  doit  jamais  recevoir 
dans  î'i  faini île  un  ambitieux ,  qui  ne  re- 
ehvicht  fon  silLncc  que  popr  abûferde 
!'auu -rite  tonr  e  la  mairie. 

Il  r.ndit  Ja  is  ta  jucft  ue  trois  ferrices 
important  à  l'i'/at  i  l'un  de  rompre  le 
cours  des  utaîvcriat'ars  r  ut  ne  o  fes;  le  fe- 
a  nà  ,  de  faire  rendre  gorge  anx  fàtelli- 
tes  de  Syila ,  ù:  Je  le*  frire  punir  d<r  mort 
comme  adhlfins ,  1  etroi  fie  ;i*e,  an  fficoniî- 
dérable  que  les  deux  premiers ,  fut  d'em- 
pêcher les  gratifications  peu  méritées.  Il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  défordre  dans  no 
état ,  dit  Plutarque  à  ce  fujct,qne  de  ren- 
dre les  finances  la  proie  de  la  rave  or, 
au-lieu  d'en  faire  la  recompenfe  des  fer- 
vices.  Il  arrive  delà  deux  chofes  égale- 
ment pernicicutes*  1  état  s'époife  rn  don- 
nant fans  rccevoir,&  le  mérite  néxtiçc  Te 
rebute,  dépérit,  &  s'éteint  enfin  faute  de 
nourriture. 

Caton  étendit-  fes  foirts  jnfquesfurla 
f  it  tune  des  particuliers,  en  modérant  les, 
depenfes  exorbitantes  introduites  par  le 
luxe  d'émulation1  dans  les  jenx  qoe  les 
édiles  douuoient  au  peuple.  Il  y  rétablit 
la  (implicite  des  Grecs  ,  convaincu  qu'il 
I  étoit  nuifiblc  de  faire  d'un  diverti  (Te  ment 
public ,  h  ruine  entière  des  familles. 

Lorfqu'il  n'ernii  encore  que  tribnn  des 
foldats ,  il  profira  d'ui  conçé,  son  pouf 
vaquera  fes  afP«ii'Cs,fuivant  la  coutume, 
mais  pour  le  rendre  en  Afi*  ,  &  en  em- 
mener avec  lui  a  Rome  le  célèbre  philo- 
fophe  Athcnndore,  qui  avoit  réfifté  aux 
propofitions  les  plus  avantagenfes  que 
des  généraux  &  des  ioiv  même  lui  avoient 
frites, pour  l'attirer  auprès  d'eux.  Caton, 
plus  heureux,cnric}iit  fa  patrie  d'un  hom- 
me fage  dont  elle  avoit  bM'oin ,  &  il  eut 
tant  de  joie  de  ce  fuerès  ,  qu'il  le  regarda 
comme  un  exploit  plus  utile'  que  ceux  de 
Lueullus  &  de  Pompée. 

Les  intérêts  de  Rome  acquéroient  de  . 
la  force  entre  fes  mains.  C'eft  ainfc  qift 
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foutint  avec  éclat  la  maicftéde  la  répu- 
blique lais  l'audience  que  Juba  lui  don- 
na en  Afrique.  Ce  prince  avoit  fiit  pla- 
cer Ipn  fie^e  entre  Caton  &  Scipion  :  Ca- 
ton  put  lui-même  ion  fauteuil. &  le  plaça 
à  côté  de  celui  de  Scipion  qu'il  mit  au 
m. lieu  ,  déférant  tout  l'honneur  au  pro- 
conlul  ,  quoique  fon  ennemi.  C'eft  une 
a&ion  pleine  de  grandeur  ;  car  on  igno- 
roit  alors  nos  petits  arts  de  politefle. 

Le  défintércflfement  eft  une  qualité  ef- 
fentielle  dans  un  citoyen, &  fur-tout  dans 
un  homme  d'état.  De  ce  coté-là  Caton 
eft  un  homme  admirable.  Il  vendit  une 
fuccelfion  de  cent  cinquante  mille  écus, 
pour  en  prêter  l'argent  à  fes  amis  fan»  in- 
térêt ;  il  renvoya  une  grofle  lomme  de 
Alenillus  ,  les  riches  préfens  du  roi  Dé- 
jotarus  &  les  fopt  cents  talcns  (  fept  cent 
cinquante  mille  Jeu  s  )  dont  Harpalus  l'a- 
Vo?t  gratifié.' 

L'hmnanité  eft  le  fondement  de  toutes 
les  autres  vertus.  Caton,  féverc,  dan>  les 
afïemblées  <lu  peuple  &  dans  le  fénat,  lorf- 
qu'il  s'agiiîoi:  du  bien  public,  s'eft  mon- 
tré dans  toutes  les  autres  occinons  l'hom- 
me di»  monde  le  plus  humain.  C'eft  par 
un  efict  de  cette  humanité  qu'il  aban- 
donna la  Sicile,  pour  ne  pa*  i'expofer  à 
Ton  entière  ruine  en  la  rendant  le  théâ- 
tre de  la  «'lierre  ;  ii  fit  ordonner  par  Pom- 
pée qu'on  ne  faccageroit  aucune  ville  de 
l'obéiiïauee  les  Romains, &qu'on  ne  tne- 
roit  aucun  Romain,  hor*  de  la.  bataille. 
Scipion,  pour  faire  pîaifir  au  roi  Juba  , 
vouloit  rafer  la  ville  tfUtiquc ,  6V  exter- 
miner les  habitans ,  Caton  s'oppofa  vive- 
ment à  cette  cruauté.  Se  l'empèchs». 

Pendant  fon  féjour  à  (/tique  ,  Marcus 
Oéhviu*  vint  à  fon  fecour*  avec  deux  lé- 
gions ,  &  **étant  campé  afllz  près  de  !a 
ville  ,  il  envoya  d'abord  à  Caton  un  offi- 
cier pour  régler  avec  lut  le  commande- 
ment  qu'ils  «levaient  avoir  l'un  &  l'autre. 
Çator»  ne  répondit  prof  |ue  autre  chofe'a 
cet  ofFcier,  linon  qu'il  n'auroit  fur  cet 
article  aucune  difptite  avec  fon  maître  ; 
mais  fe  tournant  vers  fes  amis:  uNous 
„  étonnons  nous,  leur  dit  -  il,  que  nos 
v  affaires  aillent  ft  mal,  lorfoue  r.ors 
y,  voyons  c-'tte  malheurcufe  ambition  d* 
v  como.ander  réçnerpanni  nous  jusque; 

dans  les  hr.iv  de  la  mort  „  ? 
.  T  a  veille  qu'il  trancha  le  fil  de  fes  jours, 
f\  fotipa  avec  fes  amis  particulier* &  les 
pri^iipajx  c'Utiflut.  Aptes  le  fcupsi', 
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l'on  propofa  desqueftions  de  la  plus  pro- 
fonde î  hilofophie,&  il  foutint  fortement 
que  Phomme  de  bien  eft  le  feul  libre  .  & 
quêtons  les  médians  font efclaves.  En- 
fuite  il  congédia  la  compagnie ,  donna  fes 
ordres  aux  capitaines  des  corps  de  garde, 
emhraifa  fon  fils  &  tous  fes  amis  avec 
mille  carefles  ,  le  retira  dans  fa  chambre, 
lut  fon  dialogue  de  Platon ,  &  dormit  en- 
fuite  d'un  profond  fommeil. 

Il  fe  réveilla  vers  la  minuit,  &  envoya 
un  de  fes  domeftiques  au  port ,  pour  la» 
voir  fi  tout  le  monde  s'étoit  embarqué. 
Peu  de  temps  après ,  il  re^titla  nouvelle 
que  tout  le  monde  aveit  fait  voile,  mais 
une  la  mer  étoit  agitée  d'une  violente 
tempête.  A  ce  rappoit,  Caton  fe  prit  à 
foupirer ,  dit  à  Butns  de  Ce  retirer ,  &  «le 
fermer  la  porte  aj»rès  lui.  Butas  ne  fnt 
pas  plutôt  forti,  que  ce  grand  homme 
tira  fon  épéc  &  fe  tua. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  tout 
le  peuple  d' Clique  arrive  à  fa  maifon  en 
pleurant  leur  bienfaiteur  &  leur  pere  ; 
c'eroirnt  les  noms  qu'ils  lui  donnoient 
dans  le  temps  même  qu'ils  avoient  des 
nouvelles  que  Céfarctoit  à  leurs  portes. 
Ils  firent  à  Caton  le>  funérailles  les  i>lus 
hoiiorabîcs  que  la  trille  conjoncture  lmr 
permit,  &  l'enurieicnt  fur  le  rivage  de 
ia  mer,  où  ,  ilu  temps  de  Plutarque .  l'on 
voyoit  encore  fur  fan  tombeau  fa  ftatue 
qui  tenoit  une  tpce. 

Si  le  grand  Caton  s't*toit  réferve*  pour 
la  republique  lorfiiu'il  en  défefpcra  ,  il 
l'auruit  relevée  fans  doute  après  la  mort 
de  Cefar,  non  pour  ru  avoir  la  gloire, 
mais  peur  elle  même  &  pour  le  feul  bica 
de  iV>at.  CET 7.) 

UTRF.CHT  ,  Gécgr.  ntod. ,  ville  des 
Pa\  s-  Bas.  capitale  de  la  province  de  mê- 
me nom  ,  fur  l'ancien  canal  du  Rhin  ,  au 
centre,  entre  Nimegue,  Arnheim,Lcy<?e* 
&  Ainlrcruam.  Elie  elt  ù  environ  huit 
lieues  de  difta netf  de  chacune  de  fes  vil- 
les. &  à  douze  lieues  nord  oueft  de  Bois- 
le- Duc. 

On  croit  qu'elle  a  été*  h'uie  rnr  les  Ro- 
mains ,  qui  la  nommèrent  7'rujeéixm  t 
parce  qu'on  y  paPoit  le  Rhin'.  De  l'an- 
cien nom  Traji  ftuw,oiy  a  fait  Trrcbt*  c">; 
on  !a  nommait  encore  sihfi  fur  la  fin  da 
trt:zicme  fierle  ,  comme  on  le  voit  par 
rhirtoricnFnour4rr..rour  diflintrucr  néan- 
moins ctî:t  ville  de  celle  de  Macfrric!i% 
n^OtKwe  Tr»j»cb*i>j*i!riH3 ,  on  appelia 
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itre  TrêjUium  Rhtni ,  TrajtHumin-] 
un  ,  &  ulttrius  Trajcélum  ;  comme  on 
;  oit  par  la  chronique  de  Saint-Tron. 
fi  i  de  ulttrius  Trajeéimft.oii  a  fait  UL 
itchm  ,  d'où  elt  venu  le  mot  Utrecht. 
*r\  fuivant  Hirris  ,  22.  26.  15.  iutit. 

Iprès  {a  ruine  de  l'empire  romain  , 
te  place  qui  n'étoit  alors  qu'un  châ- 
n  (  ajicBnm  )  fut  tantôt  occupée  par 
Frifons.  Sur  la  fin  du  fepticme  fieclc, 
>;n,  maire  du  palais,  s'empara  d'0- 
:H ,  &  y  établit  pour  évèqne  S.  Willi- 
»J.  Au  commencement  du  neuvième 
rie  .  cet  évéché  fut  mis  fous  la  mérro- 
le  de  Cologne,  &a  fubfifté  de  cette 
niere  jufqu'au  feizieme  liecle. 
Li  ville  d' Utrecht  avoit  d'abord  été 
lie  furie  Word  feptcntrional  du  Rhin  , 
cité  de  la  Frife  «  mais  te  nombre  des 
Hitans  s  étant  augmcntc,on bâtit  la  nou- 
lle  ville  Furie  bord  méridional  duKhin, 
iw  Pile  &  le  territoire  des  Batave*.  La 
\ïïiucc  de  fes  évéques  s'accrut  aufti  par 
-Wralité  des  empereur*.  Kit  15^9  ,  le 
pe  Paul  IV  érigea  cet  évèché  en  mé- 
ipute  ,  {£:  lui  donna  pour  fuffragant  les 
>a  veaux  évéchés  de  Harlem  en  Hollan- 
,  «le  Mid«îclbourg  en  Zélande,  de  Lcu- 
*rJe  en  Frife  ,  de  Déventer  dans  l'O- 
r  lifel  ,  &  de  Groningue  dans  la  pro- 
nec  de  même  nom.  Le  premier  arche- 

fut  Frédéric  SfccnU  de  Tautcn- 
frç ,  prélîdent  de  la  chambre  impériale 
•  Spire  cniç^i.  Après  la  mort,  arri- 

t$So<,  les  états  généraux  applique- 
nt à  divers  ufages  les  revenus  de  cet 
chtvéché  qui  fe  trouvoient  dans  l'é- 
lue de  U  généralité, 
k»  ville  A*  Utrecht  s'eft  extrêmement 
;nndie, embellie,  &  peuplée,  depuis 
1  réformation,  enlorte  qu'on  peut  la 
j<tfre  actuellement  an  rang  des  belles 
M«  de  l'Europe  elle  elt  de  figure  ova 
J'  &  peur  avoir  cinq  milles  de  circuit; 

>  quatre  gro«  tauxbourgs,  &  quatre 
*roifl'et  s  mais  elle  n'eft  pas  forte ,  quoi* 
**  munie  de  quelques  battions  &  demi-  | 
"1?*  pour  fa  défenfe  ;  fes  environs  font 
^trmni ,  &  le  lon<  du  canal  qui  mené  | 
<  ««e  ville  à  Amftcrdam  ,  on  ne  vort 
n'»ne  fuite  de  belles  maiton*  de  plai- 
de  jardins  admirablement  entre- 

^magiftrature  de  cette  ville  eft  com- 
^«d'gn  grand  bailli*  de  deux  beurg- 
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meftres ,  de  douze  échevins,  «Tira  tréfo- 
ricr ,  d'un  intendant  des  édifices,  d'un 
préGdcnt.dc  trois commilTaircs des  financ- 
ées ,  &  d'un  fénateur  i  cette  ma<iitrature 
elt  rennuvellée  tous  les  ans  le  12  d'o&o- 
bre  ,  &  tient  les  afiemblécs  à  la  maifon 
de  ville  ,  qui  cft  un  bel  hôtel. 

Utrecht  ut  remarquable  par  le  traité 
d'union  des  Provinces-Unies  ,  qui  s'y  fit 
en  i$79»  par  le  congrès  qui  s'y  tint  en 
171 2,  &  dans  lequel  la  paix  de  l'Europe 
fut  conclue  ,  le  11  d'avril  1713  ,  le  13  de 
juillet  fuivant,  &  le  16  de  juin  1714*  en- 
fin par  fon  univerfitc  ,  Tune  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe.  Les  états  de  la  pro- 
vince l'érigcrent  le  16  de  mars  i6;6;& 
elle  a  produit  un  grand  nombre  d'hom- 
mes iilufirrs  dans  les  feiences. 

Hadrien  VI.  nommé  auparavant  Ha- 
drien Florent  * naquit  à  Utrecht  l'an  I4$yf 
ou  d'un  tifiVrand  .  ou  d'un  brafl'eur  de 
bière,  00  d'un  faifeur  de  barques,  qui 
s'appelloit  Florent  Boyens.  Ce  pere  def- 
tina  Ion  fils  aux  études ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  le  moyen  de  l'entretenir  dans  les  éco- 
les ;  mais  l' université  de  Louvain  lup- 
pléa  à  cette  indigence  domeftique  ;  elle 
donna  gratis  à  Florent  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  ,  l'an  1491 ,  &  dans  la 
fuite  il  devint  vice-chancelier  de  l'uni- 
verfité. 

En  IÇ07,  on  le  tira  de  cette  vie  collé- 
giale pour  le  faire  précepteur  de  l'archi- 
duc Charles,  alors  âgé  de  feptans;  cette 
place  lui  valut  des  récompenfes  magnifia 
ques  ,  car  il  fut  envoyé  ambafTadeur  en 
Èfpagnc  auprès  du  roi  Ferdinand,  &  fé- 
lon quelques  hiftoriens.  il  ménagea  let 
chofes  avec  plus  d'adrefle  que  l'on  rt'ert 
devoit  attendre  d'un  homme  quf  avoit 
humé  fi  long-temps  l'air  de  l'univerfité. 
Après  la  mort  deFerdlnand'iî  eut  un?  pe- 
tite vart  à  la  régence  avec  le  cardinal  Xi- 
menè3  >  &  dans  la  fuite  fon  autorité  de- 
vint plus  grande  que  celle  de  ce  fameux 
miniltre  L'archiduc  Charles  partant  pour 
l'Allemagne,  lui  donna  le  gouvernement 
de  fes  royaumes  d'Efpagne  ,  en  lui  aflo- 
ciantpour  collègues  le  cotinétî»ble&  l'a- 
miranfe  d'Efpagne.  Léon  X  le  nomma 
cardinal  en  HI7,&  Charles-quint  eut 
le  crédit  de  l'élever  à  la  p^auté*  Pau 
1622  ,  après  la  mort  de  Léon  X. 

Le  facré  collège  lui-même  en  fut  fur- 
pris,  St  le  peuple  de  Knme  ne  goûta  point 
l'éUftien  d'un  barbare ,  qui  témcifiuoit 
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e»  toutes  droPes  an  éloi gnemettt  do  fafte 
£  des  voluptés  contre  lequel  la  prefcrip- 
tioa  étoit  déjà  fur  aimée.  Les  Italiens  di- 
fbient  pudiquement  que  ce  n'étoit  qu'un 
tartufe  incapable  de  gouverner  i'églife. 
Ii  n'eft  pas  jufqu'à  fa  fobriété  dont  on 
n'ait  fait  des  railleries.  La  cour  de  Ro- 
me pafla  fous  fon  pontificat  d'une  extré- 
mité â  l'autre.  On  fait  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  pape  dont  la  table  fut  auffi  dé- 
licate que  celle  de  Léon  X.  On  s'infi- 
■uoit  dans  fes  bonnes  grâces  par  l'inven- 
tion des  ragoût*,  &  il  y  eut  quatre  grands 
matrres  en  bot»  morceaux  qui  devinrent 
fes  mignon*. ,  ils  inventèrent  une  forte  de 
faucille  qui  jeta  dans  l'étonnemcosL  Ha- 
drien VI.  lorfqu'il  examina  la  dépenfede 
fùn  prédtceffeur  en  ce  genre.  Ii  fe  garda 
bien  de  l'imiter,  &  prit  tellement  le  con- 
trepié ,  qu'il  ne  dépeufoit  que  douze  écus 
far  jour  pour  fa  table.  On  ne  fe  mocqua  i 
pas  moins  de  la  préférence  qu'il  donnoit  | 
a  la  bierc  fur  le  viu ,  que  de  celle  qu'il 
donnoit  à  la  merluche  for  tous  les  autres 
poifluns. 

Une  autre  chofe  le  décria  chez  les  Ita- 
liens, c'eft  qu'il  n'eftimoit  ni  la  poéfie , 
ni  la  beauté  du  ftyle*  deux  talens  dont  on 
£e  piquoit  le  plus  dans  ce  pays  là  depuis 
cinquante  ans.  La  fable  dont  les  poètes 
embelli (Toicnt  leurs  ouvrages, ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  froidenr  que  ce  pape 
leur  témoigna ,  car  il  n'entendoit  point 
raillerie  là- de  (Tu  s.  Il  détourna  les-yeux 
lorfqu'on  lui  montra  la  ftatue  de  Lao- 
coon.  &  dit  qirtf  c'étoit  un  iimulacre  de 
l'idolâtrie  du  paganifme.  Jugez  fi  les 
amateurs  des  beaux  arts  ,  fi  les  Italiens 
qui  admiraient  ce  chef-d'œuvre  de  fculp-, 
ture,  pou  voient  concevoir  de  l'eftime 
pour  un  tel  homme.  Les  poètes  lui  prou- 
vèrent qu'on  n'avoit  pas  dit  fans  raifon, 
gênas  irritabile  vatùm.  Voici  une  épi- 
gramme  dont  Sannazar  le  régala. 

Ciajfe  virifqut  fotensydomitoqûe  oriente 
fuperbus 

Barbarus  in  latias  dux  quatit  arma  do- 
tuos ,  . 

[   In  vaticano  nojler  latet  ,*  bunc  tamen 
alto , 

Chrijle,  vides  c*h(prob  dolor!)  £f 
fat  tris. 

Tous  les  fa  van*  de  fou  temps  fc  pro- 
mettent de  l'avancement  à  fon  avène- 
ment au  pontificat ,  à  caufe  qu'il  devoit 
aux  lettres  Ion  exaltation,  &  ce  o^u'il 
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trait  de  bonne  fortune  ;  mais  ils  demeu- 
rèrent confondus  en  voyant  qu'il  étm 
plein  de  mauvaife  volonté  contre  ceux 
qui  fe  plaifoientà  la  belle  littérature,les 
appeilaut  Terentims ,  &  le*  traitant  de 
telle  forte  qu'on  croit  qu'il  eût  rendu  les 
lettres  tout-à-fait  barbares ,  s'il  ne  fût 
mort  dans  la  deuxième  année  de  fa  fu- 
prérae  dignité.  Vjlérianus  dit  gentiment, 
qu'il  ufoit  de  ce  mauvais  traitement  con- 
tre les  plus  beaux  e  tu  ri  ts  de  fon  ilecle, 
avec  le  même  goût  dont  il  préférait  la 
merluche  de  fe's  Pays- bas,  aux  meilleurs 
poiflonsqui  fe mangeaflent  en  Italie. 

Autre  fu jet  de  haine ,  c'eft  qu'il  ne  dif- 
fimula  point  les  abus  introduits  dans  I'é- 
glife, &  qu'il  les  reconnut  publiquement 
dans  fon  inftruetion  au  nonce  qui  devoit 
parler  de  fa  part  à  la  diète  deNuremberg. 
Il  y  déplora  la  mauvaife  vie  du  clergé  , 
&  la  corruption  «*«  moeurs  qui  avoit  pa- 
ru dans  la  perfonne  de  quelques  papes. 
Quand  il  canonifa  Antonio  &  Bcnnon  , 
non-feulement  il  retrancha  les  dépenfes 
ordinaires  dans  ces  fortes  de  cérémonies, 
mais  il  les  défendit  comme  contraires  à 
la  fainteté  de  I'églife.  Ses  fuccefTeurs 
n'ont  pas  été  de  fon  fentiment  ,  ils  ont 
toléré  dans  les  canonifations  la  pompe 
mondaine  jufqu'à  des  excès  qui  ont  cho- 
qué le  menu  peuple. 

L'hiftoire  nous  apprend ,  poar  en  citer 
un  exemple,  que  tout  le  monde  fut  fetnv- 
dalifé  dans  Paris,  Pan  162s,  de  la  magni- 
ficence avec  laquelle  les  carmes  déchauf- 
fés  y  célébrèrent  la  canonifation  de  fainte 
Thérefe.  Voyez  le  petit  livre  qui  parut 
alots  ,  &  oui  eft  intitulé  le  caquet  de  F  ac- 
couchée. "  Pour  moi ,  (  dit  dans  ce  livre 
„  la  femme  d'un  avocat  du  grand- con- 
»  fetl  )  j'eufle  été  d'avis  de  mettre  toutes 
»  ces  fuperfluités  à  la  décoration  del'é- 
yy  glife  de  ces  moines;  à  tout  le  moins 
»  cela  leur  fût  demeuré ,  &  les  eut- on 
„  eftime  davantage;  fans  faire  évaporer 
99  tant  de  richefles  en  fumée ,  cela  eut  al- 
»  lnmé  le  feu  de  dévotion  dans  le  cttut 
99  de  ceux  qui  tes  enflent  vifité  w. 

On  peut  dire  qu'à  tous  égards ,  Ha- 
drien eut  très-peu  de  fatisfa&ion  de  la 
couronne  papale  ;  elle  étoit  pour  lot  très- 
pefante ,  &  il  connoifloit  trop  mal  le  gé- 
nie des  Italiens, pour  ne  leur  pas  déplaire 
en  mille  chofes.  Les  nouvelles  qu'il  ap- 
prenoit  tous  les  jours  des  progrès  des  Ot- 
tomans, &  (on  pe^  d'expérience  dans  Lea 
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fïïarres  »  le  chagrinèrent  aa  point  de  s'é- 
crier qu'il  a  voit  eu  plus  de  plaifir  à  gou- 
verner le  collège  de  Louvain  ,  que  tonte 
l'é;Kfe  ch rétienne. L'ambafladeur  deFer- 
dinandfnî  ayantdemandéandience,  com- 
mença ainfi  fa  harangue:  Fabius  maxi- 
mus ,/anéi ij/îme  pattr,  rem  romanam  eusse-» 
twtda  refis tuit,  tu  veto  fariter  cunàlando% 
nmromanaiH^Jitnulque  Europam  ptrdtrt 
rotfWtV.Ce  début  déconcerta  le  pontife, 
&  les  cardinaux  qui  ne  l'aimoient  pas 
pen  fièrent  éclater  de  rire.  Il  mourut  le 
14  de  feptembre  1523.  Sa  vie  a  été  ample- 
ment  décrite  par  Mo  ring  us ,  théologien 
de  Loovaia. 

Hadrien  a  mis  au  jour,  avant  Ton  exal- 
tation ,  quelques  ouvrages ,  entr'autres 
do  commentaire  fur  le  maître  des  fenten- 
cci.  Il  fomenoit  dans  ce  commentaire 
que  le  pape  peut  errer  même  dans  les 
ebofes  qui  appartiennent  à  la  foi,  6c  Ton 
prétend  qu'il  ne  changea  point  d'opinion 
aoand  il  Fnt  affis  fur  la  chaire  de  S.  Pierre 
(comme  fit  Pie  II.  )  car  il  lai  (Ta  fubfifter 
cetendrort  defon  livre,dans  l'édition  qui 
s'en  fit  à  Rome  durant  Ton  pontificat. 

Henri  P".  eft  mort  à  Utrtcht  en.  I12Ç, 
i  44  ans,  fans  laifler  de  poftérité.  Voici 
le  précis  de  fa  vie  par  M.  de  Voltaire. 
Après  avoir  détrôné  &  exhumé  Ton  pere, 
en  tenant  une  bulle  du  pape  à  la  main  , 
il  foutint  dès  qu'il  Fut  empereur,  les  mê- 
me* droits  de  Henri  IV.  contre  l'égtife. 
Réuni  d'intérêt  avec  les  princes  de  l'em- 
pire, il  marche  à  Rome  à  la  tète  d'une  ar- 
mée. Fait  r»  ri  fon  nier  le  pape  PafchaJ  II. 
fi:  l'r»hlige  de  lui  rendre  les  inveftiturcs, 
avec  ferment  fur  l'évangile  de  les  lui 
maintenir.  Pafobal  ét^ant  libre,  faitan- 
nuller  Ton  ferment  par  les  cardinaux; 
nouvelle  manière  de  manquer  à  fa  pa- 
role. Henri  fe  propofe  d'eu  tirer  ven- 
geance ;  il  eft  excommunié  ;  les.  Saxorjs 
fe  foutevent  contre  lui ,  &  taillent  fes 
troupes  en  pièces  près  de  la  forêt  de  Guel- 
phe .  Enfin  craignant  de  périr  aulfi  mifé- 
raftle  que  fon  pere ,  &  le  méritant  bien 
divantsge ,  il  s'accommode  en  içz3,avec 
le  pape  Oilîxte  II  &  lui  cède  fes  préten- 
tions. Cet  accommodement  confiftoit  en 
ce  que  l'empereur  confentlt  à  ne  plus 
donner  l'invediture  que  par  le  feeptre, 
c'eft-à-dire  par  la  poiffance  royale,  aç 
lien  qn'anparavant  il  la  donnoit  par  la 
crr.fTe  &  par  l'anneiu. 

Ayant  terminé  à  fon  préjudice  cette 


UTR  409 

longne  querelle  avec  les  pontifies  de  Ro- 
me, il  entre  en  Champagne,  pour  fe  van* 
ger  d'un  affront  qu'il  prétendoit  y  avoîe 
requ  dans  un  concile  tenu  à  Rheims ,  où 
il  avoitété  excommunié  à  l'occafion  de? 
inveiiitorcs.  Le  roi  raflemble  tous  fes 
vaiTaux:  tout  marcha,  jufqu'aux  eedé- 
fiaftiques  j  &  Sugcr ,  abbé  de  St.  Denis  t 
s'y  trouva  avec  les  fu  jets  de  cette  abbaye; 
l'armée  étoit  de  plus  de  200000  hommes; 
l'empereur  n'ofe  pas  fe  commettre  cou-, 
tre  de  fi  grandes  forces  $  il  fe  retire  à  la 
hâte,  &  te  rend  à  Utrtcht ,  on  il  finit  fes 
jours  ,  détefté  de  tout  le  monde .  accablé 
des  remords  de  fa  confeience ,  &  rongé 
d'un  ulcère  gangréneux  qu'il  avoit  aa 
bras  droit. 

Je  me  hâte  de  pafTer  aux  favam  nés  à 
Utrtcht  ;  mais  je  dois  me  borner  à  faire 
un  choix  entr*eux,dont  M.  Gafpard  Bnr- 
man  a  donné  la  vie  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé :  TrajeSum  truiitvm  .  Traj.  ni 
RbtnumyJ72S.  frtm.  édit  &  VKo.irt-f. 
Cet  ouvrage  eft  plein  de  recherches.  & 
per  Tonne  n  'ignore  combien  meflîcursBur- 
man  ,  tous  nés  à  Utrnbt,  brillent  dans  la 
littérature. 

Heumius  (Jean  &  Otto)  .  pere  &  fi!f, 
étaient  deux  fa  vans  médecins  du  xvi. 
fiecle.  Jean  naquit  à  Utrtcht  en  ic<n,& 
mourut  de  la  pierre  en  1601  ,  âçé  de 
ans.  Il  étudia  à  Louvain  ,  à  Paris ,  \  Pa- 
do.ue ,  à  Pavie ,  &  revint  dans  fa  patrie 
après  une  abfcnce  de  douze  années.  Lorf- 
que  l'univerfité  de  Leyde  eut  été  fondée 
en  1581 ,  Heurnius  y  fut  appellé  porrr 
remplir  une  chaire  de  médecine  ;  &  c'eft 
dans  ce  pofte  qu'il  a  paflTé  les  vingt  der- 
nières années  de  fa  vie  ,  avec  beaucoup 
de  réputation. 

Un  hiftorien  Hollandois  rapporte  une 
anecdote  curieufe  fur  fon  efprit  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Il  s'agilToit  de 
la  princefle  Emilie.qui  époufa  dom  Ema- 
nuel  de  Portugal,  fils  du  roi  Antoine  de 
Portugal ,  dépofTedé  par  Philippe  II.  roi 
d'Efpagne.  Ce  prince  Emanuel,qui  étoit 
catholique,gagna  l'cfprit  d'Emile  de  Naf- 
fau,  par  fes  cajolleries  &  par  fa  çentil- 
lciïe;elle  le  prit  pour  mari ,  tout  pauvre 
qu'il  étoit ,  &  de  religion  contraire  ;  & 
qnoiquele  prince  Maurice  fon  frère  s'op- 
polat  fortement  à  ce  mariage  ,  qn'il  ne 
croyoit  pas  avantageux  ni  à  l'un  ni  à  l'ao- 
tral 

Après  l'avoir  fait ,  la  princefle  tambt 
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malade,refufant  de  prendre  aneuaenonr- 
rifrtre  ,  defortc  qu'on'craignit  qu'elle  ne 
fe  laiflat  mourir  de  faim.  Les  état*:  géné- 
raux appellerait  Heurnius ,  pour  veiller 
à  la  vie  de  la  princefîe.  Il  ne  gagna  d'a- 
bord rien  fur  (on  efprit;  mais  comme  il 
émit  doux  ,  honnête  &  ine^nieux,  il  tint 
à  la  princcffe  le  difcours  luivant. 

Je  fuis  défefpéré ,  madame  ,  de  votre 
e*tat  &  du  mien  ;  V.  G.  qui  eft  pleine  de 
bonté,  poorroit  me  rendre  unfervice. 
Se  \'en  rendre  à  elle-même.  En  quoi  ?  lui 
dit- elle.  Ce  ferait .  reprit-il ,  en  fuivant 
mesavU  ;  je  fouhaiterois  que  V.  G.  vou- 
lût prendre  quelque  chofe  pourfe  forti- 
fier ,  &  qu'elle  fc  mit  l'efprit  en  repos  , 
pour  rétablir  fa  fante.  Hé  quel  avantage 
vous  en  reviendroit-il ,  répliqua  la  prin. 
eeffe?  Très-grand,  madame,  répondit 
l'adroit  médecin  *  c'eft  une  opinion  gé- 
nérale que  l'amour  elb  uneefpecede  phre- 
nrlie  incurable  ;  defortc  que  lî  V.(î.  goû- 
toit  mon  confeil,  votre  cure  me  mettroit 
en  réputation  i  bientôt  tous  les  amoureux 
nuroient  recours  à  moi  ,  &  je  guérrois 
la  plupart  de  ceux  qui  fuivroient  mes  or- 
donnances. Je  crois  bien  ,  mon  bon  doc- 
teur ,  que  vous  pourriez  réuffîr  fur  plu- 
sieurs gens,  lui  répliqua  la  princcfTe; 
mais  perfonne  ne  peut  guérir  mon  mal 

?uc  le  prince  de  Portugal ,  mon  légitime 
poux  ,  qu'on  tient  éloigné  de  moi  contre 
tout  drrit,&par  la  plusgrandetyranniedu 
monde, puifque  je  fuis  une  perfonne  libre, 
d'un  âge  mûr,  &  qui  ne  dépends  de  per- 
fonne. J'ai  choifi  un  époux  qui  ne  dés- 
honore point  ma  famille  ;  s'il  a  le  mal- 
heur d'être  privé  de  ce  qui  lui  appartient, 
j'en  fuis  contente ,  &  je  faurai  me  bor- 
ner, jnfqu'à  ce  qu'il  plaifeà  Dieu  d'en 
«iifpofer  autrement;  cependant  voulant 
vous  faire  pîaifjr,  je  prendrai  de» la  nour- 
riture en  attendant  l'arrivée  démon  frè- 
re .  pour  voir  s'il  en  agira  envers  moi  en 
Frère,  ou  en  tyran. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  parler  des  fui- 
tes de  ce  mariage  d'amour,  mais  feule- 
ment des  eonfeiis  d'Hcurnius  ,  qui  réulii- 
rrnt  efï.'&i  vement  à  rétablir  la  princefle. 
Elle  fe  retira  à  Genève  l'an  162?.  avec  lix 
£!les  qu'elle  avoit ,  l'année  enfuitc  elle 
y  mourut  de  mt-lancolie.  Voilà  tout  ce 
qu'en  rippo^mt  !es  auteurs  ordinaires  ; 
rmisil  faut  Hre  l'hiftorfen  Hollandois, 
d^nt  j'ai  parlé  ,  &  qni  eft  inconnu  .1  ceux 
qui  n'entendent  pas  la  langue  du  pays. 
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Cet  hlflorien  eft  P.  Bor.  Ptr  v»k  m 
NexierlantCche  Oortogen,  liv.  AXV/7. 
fol.  22.  cjf  fuiv. 

Les  œuvres  médicinales  de  Jean  H«% 
nius  ont  paru  à  Leyde  en  1609,  en  dm 
volumes  in  40.  à  Âmfterdam,  en  itp] 
in. fol.  &  à  Genève  ,  en  1 657  ,  M-/W.  ï 
y  a  dans  ce  recueil  une  ditfertition^ 
fait  honneur  à  fauteur  »  elle  regard?  Il 
preuve  de  l  eau  pour  ceux  qui  fontaccv 
lés  de  fortilege  ,  &  la  décifnm  de  cen* 
decin  fit  abolir  cette  épreuve  par  la  ail 
de  Hollande. 

Heurnius  (Otto) ,  fils  de  Jean ,  n*}i  i: 
à  Utrecht  en  1577.  M  pratiqua  la  mete- 
cine  avec  honneur,  &  prit  poordenfi 
cito  ,  tuto  ,  jucundè  ,  viorbi  curtrâi  i  «I 
doit  guérir  promptement,  fùrcmcnt,  & 
agréablement^  mais  le  tuto  feul  efUra 
a ffez  belle  befogne.  Heurnius  !e  fib  : 
mis  au  jour  une  hiltoire  de  la  philofopbn 
barbare  ,  de  harfaricà  pbiUfcpktji ,  eh 
duo.  Leyda  ir>oo,  /«-12  ;  cet  ouvrai 
n'a  pas  eu  l'approbation  des  eonnotûcufî 
il  cil  rempli  des  choies  commune*  « 
crangeres  an  fnjet. 

UTRICULK,  f.  m.  Hift.  nat.  Bot.  Oi 
nomme  ntricules  en  botanique ,  des  efr« 
ces  de  véficutet ,  on  de  facs  ovoïUes  f*i 
mes  pr  les  intervalles  que  laiflVnt  rorr 
eux  les  faifecaux  des  fibres  lignec" 
Les uiricules  font  placés  horizontale 
&  paroiflent  avoir  pour  Fonction 
paie ,  celle  de  préparer  le  fuc 
de  la  plante.  (/).  J.) 

UTZNACH,  Gêogr.  mrd.,  petite  s  il 
le  de  Suille  au  canton  de  Zurich  .  à 
que  diftance  du  lac  de  Zurich.  Eil<  «<• 
chef  qu'on  nomme  uww,  &  fonconir; 

{p.  h 

V  U 

VU  ,  participe  ,  Gramm. ,  Vij.  fafl 
Voir,  Visibilité,  Vision. 

Vu  ou  VhU  ,  Jurifprud.  ,  eft  un 
nfité  dans  les  jugemens,  pourind 
qnelcsjHges  ont  vu  &  examiné  uVa 
telles  pièces.  Les  jugemens  d'au*? 
n'ont  que  deux  parties  .  les  qvftlstcS  & 
difpoûtif.  Les  jUgemens  fur  pro  ès  ri 
écrit  ou  fur  pièces  vues  *  ont  tToi* 
ties  ;  les  qualités ,  le  vu  &  le  difpc^- 
La  féconde  partie  que  l'on  appelle  le  n 
a  été  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  ;*< 
menec  par  ces  mots ,  vu  par  la  cour .  & 
on  vu  par  nous  fi  ce  ue  font  pas  de» 
iouvaains. 
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An  eonfcîî  du  roi ,  on  appelle  rtt*vht 

L H  * *****  *  CC^C  C*  r^'K*e  din% 
l*  forme  d'un  vu  d'am'f ,  de  manière  que 

pour  en  Maire  tin  arrêt,  il  n\  a  que  le  dif- 

r«fitif  a  ajouter.  Ter.  Arrêt  ,  Cassa- 

**]on.  Jugement,  DisfrostTïF,$EN- 

tikce.  Qualités,  Requête.  (A) 

UVA  URSI ,  T.  f.  ffift.  not.  Bot. ,  gen- 
re de  plante  à  fleur  monopétale,  en  for. 
mede  cloche  ronde  ;  le  piftit  fort  du  cali- 
fe ,  il  eft  attaché  comme  un  don  à  la  par- 
lie  poftérieurede  la  fleur,  &  il  devient 
dans  U  foite  un  fruit  non  on  une  baie 
rphc'rique  qui  renferme  de  petits  novaux 
applatis  d'un  côté  &  relevés  en  hofîe  de 
l'autre.  Tournefort,  Inft.  rei  berb.  Voy% 
Plante. 

VUBARANA ,  Icbihyelq:.  r.rot. ,  poif- 
fon  qn'on  prend  dan*  le*  mers  d'Amcri. 
Jt?e,  &qni  eft  excellent  à  manger  ;  il  ref- 
ft^ible  de  figure  à  notre  truite  de  rivière, 
fort  corps  eft  par-tout  à-peu-près  de  la 
Riimeépaifletir ,  feulement  un  peu  élevé 
fur  le  do* ,  &  un  peu  applati  vers  la 
queue  ;  fon  épaiflenr  eft  d'environ  fix 
pouces.  &  fa  longueur  d'un  pié  ;  il  a  la 
Hte  petite  &  pointue ,  la  langue  longue, 
&  la  bouche  fans  dent*;  fa  queue  eft  gran- 
de &  fon  renne,  fes  écailles  font  très-pe- 
tites &  rangées  également.  &  fi  près  les 
jnes  des  antre*,  qu'elles  offrent  une  fur- 
face  des  plus  douces  au  toucher  ;  il  n'a 
qn'one  nageoire  fur  le  do*,  lequel  eft 
H'uo  blanc  bleuâtre  ;  le  refte  de  fon  corps 
paroit  de  couleur  olive,tantôt  d'un  blanc 
argentin  ,  félon  le  jour  auquel  on  le  re- 
P'de;  fon  ventre  eft  plat,  mai*  très- 
blanc,  &  les  couvertures  de  fes  nageoi- 
re.* paroiflent  par  leur  blancheur  îuftrée , 
£mme  de*  plaques  d'argent.  Marggrarii 
ffift.  Rr*/it.  5  66 

tnod.  .  rrande 
ri  lie  de  la  Chine,  fnr  le  fleuve  Kiang , 
«ans  la  province  de  Huquand  ,  où  elle  a 
le  rang  de  première  métropole,  &  renfer- 
me dix  ville*  dan*  fon  territoire.  Elle  eft 
je  5.  \fu  pljK  occidentale  que  Pékin  , 
[ons  le  3t  d.  0.  de  latitude  feptentriona- 
fc.  (0  J.) 

VUE ,  f.  F.  Phyfiohr. ,  ration  d'apper- 
tevoir  le*  obicts  oxtérieurs  par  le  moyen 
[le  l'œil ,  ou  fi  von*  voulés ,  c'eft  Parte  & 
;x«rcice  du  fens  de  voir.  V.  Sens 
vision.  1 

'  La  we  eft  la  reïne  des  fens.fë  la  mere 
h  «s  fcicnccs  fublimes ,  inconnues  au 
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çrnnA  &  an  petit  vulgaire.   La  vue  cir 
l'obligeante  bienfaitrice  qui  nous  donne 
les  fenfations  les  plus  agri-ahlcs  que  nous 
recevions  des  prndu£ion*  de  la  nature. 
C'eft  à  la  vue  que  non*  devons  les  fur- 
prenante*  découverte*  de  la  hauteur  des 
planète*  ,  &  de  leurs  révolutions  autour 
du  foleil ,  le  centre  commun  de  la  lumie- 
»e.  La  vue  s'étend  même  jufqu'aux  étoi- 
le* fixes,  &  lorfqu'elle  eft  hois  d'état 
d'aller  plu*  loin,  elle  s'en  remet  à  l'i- 
magination ,  pour  faire  de  chacune  d'el- 
les un  foleil  qui  fe  meut  fur  fon  axe,  dsn* 
le  centre  de  fon  tourbillon.  La  vue  ail  en- 
core la  créatrice  des  beaux-arts,  elle  di< 
rige  la  main  favante  de  ces  illuftres  ar- 
tifte*,  qui  tantôt  animent  le  marbre,  & 
tantôt  imitent  par  leur  pinceau  les  voû- 
tes azurée*  des  cieux.   Que  l'arrour  ciz 
l'amitié  nou*  difent  le*  délice*  que  pro- 
duit après  une  longue  ahfcnce  la  vue  d'un 
objet  aimé!  enfin  il  n'eft  guère  «le  fen* 
auflî  utile  que  la  vue%  Se  fans  contredit, 
aucun  n'eft  anfli  Fécond  en  merveille*. 
Mais  je  laifle  à  Milton  la  gloire  de  célé- 
brer fe*  charmes  ,  pour  ne  parler  que  de 
fa  nature. 

L'œil ,  fon  organe ,  eft  un  prodige  de 
dtoptn'que;  &  la  lumière,  qui  eft  ion  .b- 
jet ,  eft  la  plu*  pure  fubftance  dont  l  ame 
reçoive  l'imprtflîon  par  les  fens,  voyez 
donc  Œil  &  Lumière,  en  vonsrettou- 
venant  qu'il  faut  appliquer  à  la  connoiT- 
fancede  la  ftruftnre  de  l'rjil  tout  ce  que 
l'optique,  la  catoptrique,  &  la  dioptrî- 
que ,  nous  démontrent  fur  ce  fujtt ,  d'a- 
près le*  découvertes  de  New  ton,  hommi 
d'une  fi  grande  fagacité,  qu'il  oaroit  avoir 
paflfé  le*  borne*  de  l'cfprjf  humain. 

La  vue%  (comme  le  dit  M.  de  Rur*m , 
qui  a  répandu  tant  d'idées  ir  canicules 
philofophiquc*  dans  fon  application  de* 
phénomènes  de  ce  fen*  admirable);  la 
t'we  eft  une  efpcce  de  rouclur,  quoique 
bien  différente  du  toucher  onlinaire.Pour 
toucher  quelque  choie  avec  k*  corps  ou 
avec  la  main ,  il  faut  ou  que  nous  appro- 
chions de  cette  chore ,  ou  qu'elle  s'appro- 
che de  nou*,  afin  d'être  à  portée  de  pou- 
voir la  palper  ;  mais  nous  la  pouvons  tou- 
cher à  quelqti'*  diftance  qu'elle  foi r, pour- 
vu qu'elle  puifle  renvoyer  une  afTe7  gran- 
de quantité  de  lumière ,  pour  faire  im- 
prefïîon  fur  cet  organe  ,  ou  bien  qu'elle 
puifle  s'y  peindre  fou*  un  angle  fenfihU. 
Le  plus  petit  anj;lc  fous  lequel  les  botn- 
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mes  puiflcnt  voir  les  objets  eft  d'environ 
une  minute;  il  eftrarcde  trouver  des  yeux 
qui  puiflent  appercevoir  un  objet  fous 
un  angle  plus  petit;  cet  angle  donne  pour 
la  pins  grande  diftance ,  à  laquelle  les 
meilleurs  yeux  peuvent  appercevoir  un 
objet  environ  3456  fois  le  diamètre  de 
cet  objet:  par  exemple,  on  ce  liera  de 
voir  à  3436  pics  de  diftance  un  objet  haut 
&  large  d'un  pié;  on  ce  fiera  de  voir  un 
homme  haut  de  cinq  pics,  à  la  diftance 
de  17 180  pi&*  ou  d'une  lieue  &  d'un 
fiers  de  lieue ,  &  en  fupppfant  même  que 
ces  objets  l'oient  éclairés  du  foleil.  Cette 
e (Inflation  de  la  portés  des  yeux  eft  néan- 
moins plutôt  trop  forte  que  trop  foibie  , 
parce  qu'il  y  a  tres-pe-u  d'hommes  cjiti 
puiflent  appercevoir  les  objets  à  d'aulfi 
grandes  diftance  s. 

Mais  il  s'en  fant  bien  qu'on  ait  par 
cette  eftimation  une  idée  julre  de  la  force 
&  de  l'étendue  de  la  portée  (te  nos  yeux  ; 
car  il  faut  fa:re  attention  à  une  circonf- 
tanccefïenticlle,  c'eftquela  portée  de  nos 
yeux  diminue  &  augmente  à  proportion 
de  la  quantité  de  lumière  qui  nous  envi- 
ronne ,  quoiqu'on  fuppofc  que  celle  de 
l'objet  refte  toujours  la  même  ;  en  forte 
que  fi  le  même  objet  qwe  nous  voyons 
pendant  le  jour  à  la  diftance  de  3436  fois 
îbn  diamètre,  refloit  éclairé  pendant  la 
nuit  de  la  même  quantité  de  lumière  dont 
si  Tétoit  pendant  îe  io\|r,  nous  pourrions 
l'appercevoir  à  une  diftance  cent  fois  plus 
grande  ,  de  la  même  façon  que  nous  ap- 
percevons  la  lumière  d'une  chandelle 
pendant  la  nuit ,  à  plus  de  deux  lieues  ; 
c'eft-à-dir»,  en  fuppofant  le  diamètre  de. 
cette  lumière  égal  à  un  pouce,  à  plus  de 
316800  fois  la  longueur  de  fon  diamètre; 
au  lieu  que  pendant  le  jour ,  on  n'apper- 
cevra  pas  cette  lumière  à  plus  de  10  ou 
12  mille  fois  la  loogueur  de  fon  diamètre, 
c'eft-à-dire,  à  pins  de  deux  cens  toifes , 
fi  nous  la  fuppofons  éclairée ,  aufit-bien 
que  nos  yeux ,  par  la  lumière  du  foleil. 

Il  y  a  trois  chofes  à  conGdérer  pour 
déterminer  la  diftance  à  laquelle  nous 

Îiouvons  appercevoir  un  objet  éloigné  ; 
a  première ,  eft  la  grandeur  de  l'angle 
qu'il  forme  dans  notre  œil  ;  la  féconde, 
le  deçré  de  lumière  des  objets  voilins  & 
intermédiaires  que  l'on  voit  en  même 
temps;  &  la  troifieme,  l'intenfité  de  lu- 
mière de  lY'hjrt  lui- même.  Chacune  de 
ces  caufes  influe  lof  l'effet  dè  la  viiion, 
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&  ce  n'eft  qu'en  les  eftimant  8t  en  les 
comparant ,  qu'on  déterminera  dans  tous 
les  fias  la  diftance  à  laquelle  on  peut 
apercevoir  tel  ou  tel  objet  particu- 
lier. 

Au  refte ,  la  portée  de  la  vut ,  on  la 
diftance  à  laquelle  on  peut  voir  le  même 
objet,  eft  aflez  rarement  la  même  pour 
chaque  œil  ;  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient 
les  deux  yeux  également  forts.  Lorfqu'îls 
font  également  bons  ,  &  que  l'on  regarde 
le  même  objet  Ù€*  deux  yeux  ,  il  femble 
qu'on  devrojt  le  voir  une  fois  mieux  qu'a- 
vec un  leul  œjl  ;  cependant  il  n'y  a  pas 
de  différence  fenfible  entre  les  fenfations 
qui  reTultcnt  de  Tune  &  de  l'autre  façon 
de  voir;  &  après  avoir  fait  fur  cela  des 
expcrienccs,on  a  trouvé  qu'avec  des  yeux 
é^aux  en  force ,  on  voyoit  mieux  qu'arec 
un  fcul  œil ,  mais  d'une  treizième  partie 
feulement;  enforte  qu'avec  le<  deux  yeux 
on  voit  l'objet  comme  s'il  étoit  éclairé  de 
treize  lumières  égales,  au  lieu  qu'avec  «n 
feuî  œil,  on  ne  le  voit  que  comme  s'il 
étoit  éclairé  de  douze  lumfcrcs. 

Avant  que  de  réfoudre  la  queftion  qu'on 
propofe  fur  la  «>»e ,  il  faut  conGdérer  quel 
eft  ce  fens  au  moment  de  la  iiaiftsnce. 

Les  yeuxdesenfans  nouveaux  nesn'ont 
point  encore  les  brillans  qu'ils  auront 
dans  la  fuite;  leur  cornée  eft  plus épaifTe 
que  clans  les  adultes  ;  elle  cft  plus  plate  & 
un  peu  ridée;  leur  humeur  aqueuie  eft  en 
petite  quantité,  A  ne  remplit  pas  cotîore- 
ment  les  chambres.  Il  eft  aifé  d'imaginer 
d'où  vient  cet  état  des  yeux  dans  les  en- 
fans  qui  viennent  au  monde  :  leurs  yeuK 
ont  été  fermés  pendant  neuf  mois;  la  cor- 
née a  toujours  été  pouflee  de  dehors  en 
dedans  ,  ce  qui  l'a  empêchée  de  prendre 
fa  convexité  naturelle  en  dehors  ;  les 
vaifleaux  où  fe  filtre  l'humeur  aqueufe. 
n'ont  guère  permis  cette  filtration ,  £çV. 
Ce  n'eft  donc  qu'à  la  longue  qu'il  s'amaf- 
fe  dans  l'œil  des  en  fan  s  ,  après  leur  n?i£. 
fance ,  une  fuffifante  qtfantité  d'humeur 
aquenfe  qui  puifle  remplir  les  deux 
chambres ,  dilater  la  cornée  &  la  pou  (Ter 
en  dehors,  faire  difparoître  les  plis  qui 
s'y  trouvent,  enfin  la  rendre  plus  mince 
en  la  comprimant  davantage. 

Il  réfulte  des  défauts  qu'on  voit  dans 
les  yeux  d'un  enfant  nouvean-né,  qu'il 
n'en  fait  aucun  ufage;  cet  organe  n'ayant 
pas  encore  a  fiez  de  confiftancejes  rayons 
de  la  lumière  n< peuvent  a/river  qne  cv»nw 

k  fufémcot 
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fufe'ment  for  la  rétine.  Ce  n'eft  qu'au  | 
bout  d'un  mots  ou  environ  qu'il  paraît  | 
que  l'œil  a  pris  de  U  folidité,  &  le  degré 
de  tenfion  nîceffaire  pour  tranfmcttre  ces 
rayons  dans  l'ordre  quefuppofe  la  vifion; 
cependant  alors  même  ,  c'eft-  à -dire  ao 
bout  d'un  mois,  les  yeux  des  enfans  ne 
s'arrêtent  fur  rien  $  ils  les  remuent  & 
les  tournent  indifféremment ,  Tans  qu'on 
puitte  remarquer  û  quelques  objets  les 
affrètent  réellement  ;  mais  bientôt,  c'eft» 
à-dirc,à  6  ou  7  femaines,  ils  commencent 
à  arrefer  leur  regard  fur  les  chofes  les 
plus  brillantes  ,  à  tourner  fou  vent  les 

Îieux  &  à  les  fixer  du  côté  du  jour ,  des 
umieres  ou  des  fenêtres  ;  cependant  l'e- 
xercice qu'ils  donnent  à  cet  organe ,  ne 
fait  que  le  fortifier  fans  leur  donner  en- 
core une  notion  exaâe  des  differens  ob- 
jets; car  le  premier  défaut  du  fens  de  U 
vue  eft  de  repréfenter  tous  les  objets  ren- 
Terfés.  Les  enfans  avant  que  de  s'être 
aiïurés  par  le  toucher  de  la  pofition  des 
chofes  &  de  celle  de  leur  propre  corps, 
voient  en  bas  tout  ce  qui  eft  en  haut ,  & 
en  haut  tout  ce  qui  eft  en  bas  ;  ils  pren- 
nent donc  par  les  yeux  une  fauffe  idée  de 
la  pofition  des  objets* 

Un  fécond  défaut  &  qui  doit  induire 
les  enfans  dans  une  autre  efpece  d'erreur 
ou  de  faux  jugement,  c*cft  qu'il  voit  d'a- 
bord tous  les  objets  doubles ,  parce  que 
dans  chaque  mil  il  fe  forme  une  image  du 
même  obiet  *  ce  ne  peut  encore  être  que 
par  l'expérience  du  toucher, qu'ils  acquiè- 
rent la  connoifiance  néecflaire  pour  rec- 
tifier cette  erreur,&  qu'ils  apprennent  en 
etiet  à  juger  fi  m  pies  les  objets  qui  leur 
paroiffent  doubles.  Cette  erreur  de  la 
vue ,  aufli-bien  que  la  première ,  eft  dans 
la  fuite  fi  bien  reâitiée  par  la  vérité  du 
toucher,  que  quoique  nous  voyions  en 
effet  tous  les  objets  doubles  &  renverfés, 
nous  nous  imaginons  cependant  les  voir 
réellement  (impies  &  droits,  ce  qui  n'eft 
qu'un  jugement  de  notre  ame,occa£onné 
par  le  toucher,  eft  une  appréhenfion  réel- 
le, produite  par  le  fens  de  la  vue  :  fi  nous 
étions  privés  du  toucher,  les  yeux  nous 
tromperoient  donc,  non-feulement  fur  la 
pofition,  mais  aulfi  fur  le  nombre  des  ob- 
jets. 

La  première  erreur  eft  une  fuite  de  la 
conformation  de  l'Oeil, fur  le  fond  duquel 
les  objets  fe  peignent  dans  une  fituation 
renverfce,parce  que  les  rayons  lumineux 
Tome  XXX PL  firtle  Jh 
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qui  forment  les  images  de  ces  mêmes  ob- 
jets ,  ne  peuvent  entrer  dans  l'œil  qu'en 
fe  croifant  dans  la  petite  ouverture  de  la 
pupille  :  fi  l'on  fait  un  petit  trou  dans  un 
lieu  fort  oblcur ,  oit  verra  que  les  objets 
du  dehors  fe  peindront  fur  la  muraille  de 
cette  chambre  obfcure  dans  une  fituation 
renverfée.C'eft  ainfi  que  fc  fait  le  renver- 
fement  des  objets  dans  l'œil  }  la  prunelle 
eft  le  petit  trou  de  la  chambre  obfcure. 

Pour  fe  convaincre  que  nous  voyous 
réellement  tous  les  objets  doubles,  quoi- 
que nous  les  jugions  {impies,  il  ne  faut 
que  tegarder  le  même  objet,d'abord  avec 
l'œil  droit ,  on  U  verra  correfpondre  à 
quelque  point  d'une  muraille  ou  d'un 
plan  que  nous  fuppofons  au-delà  de  l'ob- 
jet j  enfuite  en  le  regardant  avec  l'œil 
gauche,  on  verra  qu'il  correfpond  à  un 
autre  point  de  la  muraille  ;  &  enfin  en  le 
regardant  des  deux  yeux ,  on  le  verra 
dans  le  milieu  entre  les  deux  points  aux- 
quels il  correfpondoit  auparavant  :  ainft 
il  fe  forme  une  image  dans  chacun  de  nos 
yeux  i  nous  voyons  l'objet  double,  c'eft- 
a-dirc,  nous  voyons  une  image  de  cet  ob- 
jet à  droite,  &  une  image  à  gauche;  & 
nous  le  jugeons  (impie  dans  le  milieu, 
parce  que  nous  avons  rectifié  par  le  fens 
du  toucher  cette  erreur  de  la  vue.  Si  le 
fens  du  toucher  ne  re&ifioit  pas  le  fens  do 
la  vue  dans  toutes  les  occafions,nous  nous 
tromperions  fur  la  pofition  des  objets,fur 
leur  nombre,&  encore  fur  leur  lieu,  nous 
les  jugerions  renverfés,nous  les  jugerions 
doubles,  &  nous  les  jugerions  à  droite  &  v 
à  gauche  du  lieu  qu'ils  occupent  réelle- 
ment  ;  &  fi  au  lieu  de  deux  yeux  nous 
en  avions  cent,  r.ous  jugerions  toujours 
les  objets  fimples ,  quoique  no*us  les  vif- 
fions  multipliés  cent  fois. 

Avec  le  (eul  fens  de  la  vue ,  nons  nous 
tromperions  également  fur  les  diftanecs  4 
&  fans  le  toucher,  tous  les  objets  nous 
paroîtroient  être  dans  nos  yeux,parcequè 
les  images  de  ces  objets  y  font  en  eft'et  J 
ce  n'eft  qu'après  avoir  mefuré  la  diftanec 
en  étendant  la  main  ,  ou  en  tranfportmt 
fon  corps  d'un  lieu  à  rautre,quc  l'homme 
acquiert  l'idée  de  lanliftanc«  &  de  la  gran- 
deur des  objets;  auparavant  il  ne  connnif- 
foit  point  du  tout  cette  diftanCe ,  &  il  ne 
pouvoit  juger  de  la  grandeur  d'un  objet 
que  par  celle  de  l'image  qu'il  formoit 
dans  fon  œil.  Dans  ce  cas  le  jugement  de 
la  grandeur  n'étant  produit  que  paU'i>a« 
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vcrture  de  l'angle  formé  par  les  deux 
rayons  extrêmes  de  la  partie  fupérieure 
&  de  la  partie  inférieure  de  l'objet ,  on 
jugerait  grand  tout  ce  qui  eft  prés,  & 
petit  tout  ce  qui  eft  loin;  mais  après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  idées  de'diflan- 
cc,  le  jugement  de  la  grandeur  des  objets 
commence  à  fe  rectifier  ,  ou  ne  fe  fie  plus 
à  la  première  appréhenuon  qui  nous  vient 
par  les  yeux  pour  juger  de  cette  gran- 
deur, on  tâche  de  connoltre  la  di (tance, 
on  cherche  en  même  temps  à  reconnoitre 
1  objet  par  la  forme  ,  &  enfuite  on  juge 
de  fa  grandeur. 

Mais  nous  nous  tromperons  aifément 
fur  cette  grandeur  quand  la  diftance  fera 
trop  confidérable ,  nubien  lorfqoe  l'in- 
tervalle de  cette  diftance  n'eft  pas  pour 
nous  dans  la  direction  ordinaire  ;  par 
exemple  quand  au  lieu  de  la  mefurer  ho- 
tizomalement,uous  la  meftirons  du  haut 
en  bas  ou  du  bas  en  haut. 

Les  premières  idées  de  la  comparaifon 
de  grandeur  entre  les  objets  ,  nous  font 
venues  en  mefurant  foit  avec  la  main, (bit 
avec  le  corps  en  marchant,  la  diftance  de 
cesobjets  relativement  à  nous  &entr'eux; 
toutes  ces  expériences  par  lefqnelles 
nous  avons  rectifié  les  idées  de  grandeur 
que  nous  en  donnoit  le  téns  de  la  vue , 
ayant  été  faites  horizontalement ,  nous 
n'avons  pu  acquérir  la  même  habitude  de 
juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou 
abniflës  au  deflfous  de  bous,  parce  que  ce 
fi'eft  pas  dans  cette  direction  que  nous  les 
avons  meftirés  par  le  toucher.  C'eft  par 
cette  raifon  ,  &  faute  d'habitude  à  juger 
les  di fiances  dans  cette  direction ,  que 
îorfque  nous  nous  trouvons  au  «le (Tus  d'u- 
jic  t  Jur  élevée,  nous  jugeons  les  hommes 
&  les  animaux  qui  font  au  de  (Tous  beau- 
coup pins  petits  que  nous  ne  le  jugerions 
en  effet  à  une  diftance  égale  qui  ferait 
horizontale;  c'elt-à-dire,  dans  la  direc- 
tion ordinaire  fui  vaut  laquelle  nous  avons 
l'habitu  le  déjuger  des  diftances.  Il  en  eft 
Je  «néon;  d'un  coq  ou  d'une  boole  qu'on 
voit  au  *i»"tTiis  d'un  clocher  ;  ces  objets 
nous  parolflent  être  beaucoup  plus  petits 
que  nous  ne  les  jugerions  être  en  effet ,  û 
nous  les  voyions-  dans  la  direction  ordi- 
naire ftn  la  même  diftance  horizontale* 
menr,  à  laquelle  nous'le<  voyons  vertica- 
lement. 

Ton?  ce  que  nous  ven  ins  de  di«e  an  fti- 
jct'rtu  fén*  de  la  vw*,  a  été  confuméaar 
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rhiftoife  célèbre  de  l'aveugle  de  Chefef- 
den  i  hiftotre  rapportée  dans  les  Tranfi, 
pbiiof.  »°.  402  ,  &  tranterite  depuis  dan* 
plu  ne  nrs  ouvrages  qui  font  entre  k< 
mains  de  tout  le  monde. 

Lorfque  par  des  circonftances  particu- 
lieres  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée 
jufte  de  la  diftance  ,  ci:  que  nous  ne  pou- 
vons juger  des  objets  que  par  la  graudeur 
de  l'angle ,  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils 
forment  dans  nos  yeux ,  nous  nous  trom- 
pons alors  néceflairement  fur  la  grandeur 
de  ces  objet*.  Tout  le  monde  a  éprouvé 
qu'en  voyageant  la  nuit,on  prend  un  bttif- 
fon  dont  on  eft  près,  pour  un  grand  arbre 
dont  on  eft  loin;  ou  bien  on  prend  un 
grand  arbre  éloigné  pour  un  buiflTon  qui 
eft  voiûn  :  de  même  li  on  ne  connoit  pas 
les  objets  par  leur  forme  ,  &  qu'on  ue 
puiffe  avoir  par  ce  moyen  aucune  idée 
de  diftance,  on  fe  trompera  encore  nécef- 
fairement  ;  une  mouohe  qui  paffera  avec 
rapidité  à  quelques  pouces  de  diftance  de 
nos  yeux  ,  nous  paroltradans  ce  cas  être 
un  oifeau  qui  en  ferait  à  une  très-grande 
diftance. 

Toutes  les  fois  qu'on  fe  trouvera  la 
nuit  dans  des  lieux  inconnus  où  l'on  ne 
pourra  juger  dé  la  diftance ,  &  où  l'on  ne 
pourra  reconnoitre  le  forme  des  chofes  i 
caufede  l'oblcurité,  on  fera  en  danger  de 
tomber  à  tout  inftant  dans  l'erreur,  au  fu- 
jet  des  jugement  que  l'on  fera  fur  tes  ob- 
jets qui  fe  préfenteront  ;  c'eft  delà  que 
vient  la  frayeur  &  Pelpccede  crainte  in- 
térieure que  l'obfcunté  de  la  nuit  fait 
fentir  à  prefque  tous  les  hommes;  c'eft 
fur  cela  qu'eft  fondée  l'apparence  des 
fpeftres  &  des  figures  gigantefqucs  & 
épouvantables  que  tant  de  gens  difent 
avoir  vues. 

Un  leur  répond  communément  que  cex 
figures  érotent  dans  leur  imagination;  ce* 
pendant  elles  pouvojent  être  réellement 
dans  leurs  yeux  ,  A  il  eft  très  -  poffible 
qu'ils  aient  en  effet  vn  ce  qu'ils  difent 
avoir  vu:  car  il  doit  arriver  néceflaire- 
ment ,  toutes  les  foi*  qu'où  ne  pourra  ju- 
ger dYn  obiet  que  par  l'angle  qu'il  for- 
me dans  Pari  i. que  cet  objet  inconnu  grof- 
f:ra  &  grandi:*  à  md'ure  qu'on  en  fera 
plus  voifm,  &  que  s'il  a  paru  d'abord  au 
fpeâatcur  qui  ne  peut  connoltre  ce  qu'il 
voit,  ni  jiujer  à  quelle  diftance  il  le  voit  » 
que  s'il  a  paru  ,  dis-ie  ,  d'abord  de  la  bau- 
teur  de  quelques  p^e.  lorf^u'il  étoit  à  lâ 


Digitized  by  Google 


VU  É 

fliftance  de  20  ou  30  pas  ,  H  doit  paraître 
haut  de  pluGeurstoifes  lorfqu'il  n'en  fera 

Jlu«  éloign  é  que  île  quelques  pics  ;  ce  qui 
oit  en  effet  l'étonner  &  l'effrayer  ,  juf- 
qu'àcc  qu'enfin  il  vienne  à  toucher  l'ob- 
jet ou  à  le  reconnottre;  car  dans  l'inftant 
même  qu'il  reconnaîtra  ce  que  c'eft,  cet 
Objet  qui  lui  paroiffoit  gigantcfqne,  di- 
minuera tout  à-coup»  &  ne  lui  paroitrà 
plus  avoir  que  fa  grandeur  réelle  ;  mais 
v  l'on  fuit  ou  qu'on  n'oie  approcher  t  il 
eft  certain  qu'on  n'aura  d'autre  idée  de 
cet  objet ,  que  celle  de  l'image  qu'il  for- 
moit  dans  l'œil,  &  qu'on  aura  réellement 
tu  une  figure  gi\'aiuefqi:e  ou  épouvanta- 
Mepar  la  grandeur  &  par  la  forme. 

Enfin  il  y  n  une  infinité  de  cfrcnnftan- 
ces  qui  produifent  des  erreurs  de  la  vue 
fur  la  diftance,  la  grandeur ,  la  forme  ,  le 
nombre  &  la  pofttioo  des  objets.  Mais 
pourquoi  ces  erreurs  de  la  vue  fur  la  dif- 
tance,  la  grandeur,  &c.  des  objets  ?  C'eft 
que  la  mefure  des  diftances  &  des  gran- 
deurs n'ell  pas  l'objet  propre  de  la  vue  > 
c'eft  celui  du  toucher,  celui  de  la  règle  & 
du  compas.  La  vue  n'a  proprement  en 
partage  que  la  lumière  &  les  couleurs. 

ïl  nous  fera  maintenant  plus  facile  de 
répondrç  à  ta  plupart  des  quelHons  qu'on 
fait  fur  le  fens  de  la  vue. 

1  °.  Nous  venons  de  voir  comment  nous 
jugeons  de  la  grandeur  &  de  la  diftan.-e 
des  objets:  Pâme  fonde  fes  jngemnsn 
cet  égard  ,  fur  la  cdnn^iflance  que  nous 
avons  de  la  grandeur  naturelle  de  cer- 
tains objets  ,  &  fie  la  diminution  que  l'é- 
loignement  y  apporte.  Un  couvreur  vu 
lu  haut  d'un  clocher ,  me  paroit  d'abord 
anoifrau,  mais  dès  que  je  le  reconnois 
pour  un  homme,  je  l'imagine  de  >  à  6  pies, 
parce  que  je  fais  qu'un  homme  a  pour 
l'ordinaire  cette  hauteur  ;  &  tout  d'un 
tems  je  juge  par  comparaifon,  la  croix  & 
le  coq  de  ce  clocher  d'un  volume  beau- 
coup plus  conflit  érable ,  que  je  ne  les 
Croyois  auparavant.  C'eft  ainG  que  la 
peinture  exprimera  un  géant  terrible 
d?ris  l'efpace  d'un  pouce  ,  en  mettant  au- 
près de  lui  un  homme  ordinaire  qui  ne  lui 
ira  qu'à  la  cheville  du  pié,  une  maifon, 
tin  arbre  qui  ne  ?ui  iront  qu'au  genou; 
lacomparajfon  no  ;<;  fmppe ,  &  nousju- 
geons  d'abord  le  géant  d'une  grandeur 
«norme ,  quolqu'au  fond  il  n'ait  qu'urt 
pouce. 

*   jtf ou* jugeons  auffi  dés  diftanicctpar  la 
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manière  diftin&t  ou  confufe  n'ont  nous 
appercevons  les  objets  ;  car  ils  font  ordi- 
nairement d'autant  plus  proches  de  nous, 
que  nous  les  voyons  plus  diftinftement. 

Enfin,  nous  jugeons  des  diftances  par 
l'éclat  des  objets  qui  paroifTent  plus  bril- 
lant ,  lorfque  nous  en  fouîmes  proches  , 
que  lorfque  nous  en  fommes  éloignés  ; 
c'eft  pour  cela  que  les  peintres  placent  fur 
leurs  tableaux  les  montagnes  &  les  bois 
dans  l'obfcurité ,  pour  en  marquer  l'éloi- 
gnement. 

Mais  tous  les  jugemens  que  l'ame  por- 
te fur  les  grandeurs,  les  diftances  des  ob- 
jets, &fc.  font  tous  fondés  fur  une  longue 
habitude  de  voir,  &  dégénèrent  par-là  en 
uneefpece  d'infttnct  chez  ceux  qui  ont 
acqois  cette  habitude  ;  c'eft  pourquoi  les 
architectes,  les  deflînateurs ,  &c.  jugent 
bien  des  petites  diftances  ,  S:  les  pilotes 
des  grandes. 

C'eft  aulli  l'habitude  feule  qui  nous  fait 
juger  de  la  convexité  &  de  la  concavité 
des  corps,  à  la  faveur  de  leurs  ombres  la- 
térales. L'aveugle  de  Chcfcldcn  regarda 
d'abord  la  peinture  ,  comme  une  table  de 
diverfes  couleurs;  enftiitey  étant  plus 
<iccoutumé,il  la  prit  pour  un  corps  folide, 
ne  lâchant  quel  fens  le  trompoit,de  la  vue 
ou  du  tact. 

Nous  jugeons  qu'un  corps  fe  meut  , 
quand  il  nous  paroît  fucccltîvement  cri 
d'autres  points.  Delà  ,  nous  penfons  qu« 
des  objets  petirs  &  fort  eloi-nés  fonttran* 
quilles,  quoiqu'ils  foient  en  mouvement, 
parce  que  la  variété  des  points  dans  les- 
quels ils  fe  repréfentent  à  nos  yeux,  n'eft 
point  affez  frappante;  c'eft  pourquoi  nous 
ne  voyons  remuer  certains  corps ,  qu'au 
microfeope  ,  comme  les  petits  vers  des.li- 
quides ,  &c. 

Nous  eftimons  le  lieu  des  corps ,  pa"r 
l'extrémité  de  Taxe  optique;  &  ici  il  y  a 
beaucoup  d'incertitude.  Si  nous  ne  regar- 
dons qu.-  de  l'œil  droit, le  corps  feia  à  l'ex- 
trémité de  l'axe  optique  droit.  Si  nous  re- 
gardons de  l'œil  gauche  feu!,  il  fautera  à 
la  fin  de  l'axe  de  l'œil  gauche.  Si  les  deux 
yeux  font  employéVobjet  fera  dans  l'en- 
droit intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre ,  par  lesdt- 
verles  fenfuions  qne  les  objets  nous  im- 
priment. S  il  n'y  a  qu'une  fenfation  ,  Se 
une  fenfation  homogène  ,  nous  coyons 
I  que  l'objet  eft  unique»  s'il  y  en  a  plu- 
1  fieucf ,  il  eft  naturel  que  nous  ctf  jugions 
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plufieors.  Dès  que  les  axes  des  yeux  nc 
concourent  pas,nous  fommes  donc  forcés 
de  voir  plufieurs  objets ,  comme  dans  l'i- 
v r clic  ;  mais  c'en  eft  altezfur  les  juge- 
mens  que  porte  la  vue  des  différentes  qua- 
lités des  corps. 

2°.  On  demande  pourquoi  on  voit  les 
objets  droits,quoiqu'iIs  foient  peints  ren- 
verfés  dans  les  yeux  ? 

L'habitude  &  le  fentiment  du  toucher 
rectifient  promptement  cette  erreur  de  la 
i>tte.  Mais  pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  ces 
aveugles  nés  auxquels  on  a  donné  la  vue, 
n'ont  -  ils  pas  vu  d'abord  les  objets  ren- 
verCts?  Ces  aveugles  avoieot  toute  leur 
vie  tftté  les  objets  ,  &  jugé  fûremcntde 
leur  fituation  ,  leur  ame  pou  voit  donc 
bien  moins  s'y  méprendre  qu'une  autre. 
Au  relie  ,  peut-être  que  la  fcnfatjon  ren- 
verfée  aura  fait  une  partie  de  l'étonne- 
ment  dont  ils  furent  failis  à  l'afpeft  de  la 
lumière,  &  que  dans  la  foule  ils  n'auront 
pas  diftingué  cette  fingularité ,  mais  ce 
renverfement  n'aura  rieu  renverfé  dans 
leurs  idées  bien  établies  par  les  longues 
leçons  de  leur  vrai  maître  ,  fefentimeut 
du  toucher.  L'aveugle  accoutumé  à  fe 
conduire  avec  fes  deux  bâtons, &  à  juger 
par  eux  de  la  fituation  des  corps ,  ne  s'y 
trompe  point ,  il  fait  fort  bien  que  fon 
chien  qu'il  touche  du  bâton  droit  eft  à 
gauche,&  que  l'arbre  qu'il  touche  du  bâ- 
ton gauche  eft  à  droite;  quand  on  lui  don- 
neront dans  l'inftant  deux  bons  yeux  ,  au 
fond  defquels  le  chien  feroit  à  droite ,  & 
l'arbre  à  gauche  ,  il  n'en  croirait  rien  ,  & 
«'en  rapporteront  à  la  démonstration  de  fes 
bâtons  qu'il  fait  être  infaillible.  L'ame  en 
fait  autant,  au  moins  pour  tous  les  objets 
fur  lefquels  l'expérience  du  touchera  pu 
répandre  fes  lumicres,ou  immédiatement, 
ou  par  comparaifon. 

3°.  On  demande ,  comment  on  voit  un 
objet  Gmple,  quoique  fon  image  fafle  iin- 
preflion  fur  les  deux  yenx,&  pourquoi  on 
le  voit  quelquefois  double  ? 

Un  objet  vu  des  deux  yeux  paroît  fim- 
ple,  quand  chaque  image  tombe  directe- 
ment fut  le  point  de  l'axe  vifuel  ,  ou  fur 
le  pôle  de  chaque  œil  ;  mais  il  paroît  dou- 
ble,tout«s  les  fois  que  l'image  tombe  hors 
de  fes  points. 

4*.  Pourquoi  voit  -  on  dift  in  clément, 
quand  les  objets  font  à  la  diftance  que 
comporte  la  difpoûtion  de  l'oeil  ? 

Parce  qu'alors  l'angle  optique  a'eft  ni 
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trop  grand  ,  ni  trop  petit.  Il  ne  faut  pirt 

Îu'il  Toit  fi  grand  que  les  rayons  ne  puif- 
ent  fe  réunir,  &  peindre  les  objets  fur  la 
rétine;  mais  il  faut  qu'il  foi  t  le  plus  grand 
qu'il  eft  poŒble  pour  prendre  un  grand 
nombre  de  rayons. 

5°.  Pourquoi  la  vue  cft-elle  foiblement 
affectée  ,  quand  les  objets  font  dans  un 
grand  éloigneinent  ? 

Parce  que  les  rayons  plus  parallèles  9 
exigent  une  petite  force  réfringente  pour 
s'unir  à  l'axe  optique  s  au  lieu  que  let 
rayons  divergens  en  requièrent  une  plus 
confidérable,6par  conféquent  s'écartent 
facilement,  de  façon  qu'ils  arrivent  Sépa- 
rément à  la  rétine. 

6°.  Pourquoi  les  objets  qui  font  trop 
près,  paroi fient-ils  confus  ? 

Parce  que  les  rayons  réfléchis  par  ces 
corps,  font  fi  divergens ,  qu'ils  fe  raficm- 
blent  par  delà  la  rétine  :  ils  forment  plu* 
iieurs  points,plufieurs  traits,  mais  non  ce 
feul  point  qui  repréfente,  pour  ainfi  dire, 
la  phyfionomie  des  corps.  La  petiteiïede 
ce  point,  où  les  rayons  s'unifient  comme 
dans  un  foyer,  dépend  de  la  petitefle  des 
fibres  de  la  rétine.  EUe  a  été  foumife  au 
calcul,  parHoock,  par  Porter  fiel  ils,  & 
Montanarius,  &c. 

7°.  Comment  voit  -  on  les  objets  dif- 
tinftement  ? 

Une  image  eft  dift  in  été,  quand  tous  les 
points  du  cône  lumineux  «jui  la  forment 
font  raflemblés  dans  la  même  proportion 
qu'ils  ont  fur  l'objet  même  fans  confu- 
sion, ni  intervalle  entr'eux,  fins  mélange 
de  rayons  étrangers,*  lorfque  ce  jnfte 
aflemblage  de  rayons  n'affecte  point  l'or- 
gane ,  ni  trop  vivement,  ni  trop  foible- 
ment ;  c'eft-à- dire  ,  qu'une  image  eft  dif- 
tin&e ,  quand  tous  les  points  de  lumière 
&les  nuances  d'ombre  qui  la  forment, 
font  placés  les  uns  auprès  les  autres,coin- 
me  ils  le  font  fur  l'original  même;  en 
forte  que  plufieurs  de  ces  points  ou  de  cet 
nuances  d'ombre  ne  fe  réunifient  pas  en 
un  feul ,  ou  ne  laififent  pas  entr'eux  des 
intervalles  qui  ne  font  pas  dans  l'origi- 
nal ;  &  qu'enfin  leur  impreffiou  n'eft  pas 
difproportionnée  à  la  fenfibilité  de  l'or- 
gane ;  car  l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts 
rendroit  l'image  confufe. 

8°.  Pourquoi  les  objets  paroifTcnt-  ils 
obfcurs ,  quand  on  va  d'un  lieu  éclairé 
dans  un  lieu  l'ombre  ? 

C'eft  ojie  nous  trouvant  dans  un  lien 
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tre s-éclairé,  nous  reflferrons  la  prunelle , 
afin  que  la  rétine  ne  foit  pas  o Bon  fée 
d'une  fi  grande  lumière  qui  lui  Fait  de  la 
peine.  Or,  entrant  alors  dans  un  lieu  obf- 
eur  ,  les  rayons  de  lumière  n'ébranlent 
prcfque  pas  la  rétine ,  &  notre  ame  qui 
vient  d'être  accoutumée  à  de  plus  for- 
tes iraprettioos  ne  voit  rien  dans  ce  mo- 
neot. 

9«.  Pourquoi  l'œil  trompé,  voit-il  les 
objets  plus  grands  dans  les  brouillards , 
&  pareillement  la  lune  à  l'horizon  beau- 
coup plus  grande  que  dans  le  refte  du 
ciel  ? 

Le  brouillard, les  vapeîtrs  de  l'horizon, 
dit  M.  le  Cat,  en  couvrant  les  objets  d'u- 
ne couche  vaporeufe ,  les  font  paroître 
plus  éloignés  qu'ils  ne  font  ;  mais  en  mê- 
me tems  ils  n'en  diminuent  pas  le  vofu- 
me ,  &  par-là,  ils  font  caufe  qie  nous  les 
imaginons  plus  confidérables.  Quand  ou 
fe  promené  par  le  brouillard,  un  homme 
qu'on  rencontre  parolt  un  géant ,  parce 
qu'on  te  voit  confufément  ,  &  comme 
très-éloiçné ,  &  qu'étant  néanmoins  fort 
près  ,  il  renvoie  une  très-grande  image 
dans  notre  ail  :  or,  l'ame  juge  qu'un  ob- 
jet très -éloigné  qui  envoie  une  grande 
image  dans  l'œil  eft  très-grand  $  mais  iei|, 
on  revient  bientôt  de  fon  erreur ,  &  l'on 
en  découvre  par-là  l'orfgine ,  ear  on  eft 
fnrpris  de  fe  trouver  en  un  inftant  tout 
près  de  cet  homme  qu'on  croyoit  fi  éloi- 
gné, &  alors  le  géant  difparoît. 

Ceft  par  le  même  enchantement  que 
les  vapetirs  de  l'horizon  nous  faifant  voir 
la  lune  aufli  confufément,quefi  elleétoit 
une  fois  plus  éloignée  ;  &  ces  mêmes  va- 
peurs ne  diminuant  pas  la  grandeur  de 
l'image  de  la  lune,mon  ame  qui  n'a  point 
l'idée  réelle  de  la  grandeur  de  cette  pia- 
ncte,  la  juge  une  fois  plus  grande  ;  parce 
que,  qnaad  elle  voit  un  objet  à  eoopas 
foos  nn  angle  aufli  grand  que  celai  d'un 
autre  objet  vu  à  100  pas,  elle  juge  l'objet 
di liant  de  200  pas  une  fois  plus  grand 
que  l'autre,  à  moins  que  la  grandeur  réel- 
le de  cet  objet  ne  lui  foit  connue. 

io°.  Pourquoi  un  charbon  ardent,  une 
mèche  allumée ,  tournée  rapidement  en 
rond, nous  fait- elle  voir  un  cercle  de  feu? 

C'eftquerimpfefilonde  la  lumière  fur 
la  rétine  fubfifte  encore  uo  certain  temps 
après  fon  action  :  or,fi  l'action  d'un  objet 
recommence  fur  un  mamelon  nerveux 
avant  que  (a  première  impriffion  f°'t 
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éteinte,  les  impreffions  feront  continues, 
comme  fi  l'objet  n'avoit  pas  cetTé  d'agir. 
Ceft  par  la  même  raifon  qu'une  corde 
tendue  fur  quelque  inftrumentde  mufi- 
que,  &  que  l'on  fait  trémou (Ter,  nous  pa- 
roit  non-feulement  do  ble  ,  mais  encore 
de  la  même  épaifTeur,&  de  la  même  figu- 
re, que  l'efpace  qu'elle  décrit  en  trémou f- 
Tant, 

1 1°.  Pourquoi  voit  -  on  des  étincelles 
fortir  de  l'œil ,  lorfqu'on  le  frotte  avec 
force, qu'on  le  prefle,  ou  qu'on  le  frappe? 

La  lumière,  dit  MuflTchenbroecU,  tom- 
bant fur  la  rétine, émeut  les  filets  nerveux 
de  cette  membrane  ;  lors  donc  que  ces 
mêmes  filets  viennent  à  être  comprimés 
de  la  même  manière  par  l'humeur  vitrée, 
ils  doivent  faire  la  même  impreffion  fur 
l'ame ,  qui  croira  alors  apuercevoir  de  la 
lumière,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point.  Lorf- 
qu'on frotte  l'œil,  on  poiiflTe  l'humeur  vi- 
trée contre  la  rétine  ;  ce  qui  nous  fait 
alors  voir  des  étincelles.  Si  donc  les  filets 
nerveux  reçoivent  la  même  impreffion 
que  produifoient  auparavant  quelques 
rayons  colorés  ,  notre  ame  devra  revoir 
les  mêmes  couleurs.  La  même  chofe  ar- 
rtvsMufii  lorfque  nous  prêtions  l'angle  de 
l'œil  dans  L'obfcurfté ,  en  forte  qu'il  s'é- 
tarte  du  doigt  i  car  on  verra  alors  un  cer- 
cle qui  fera  orné  des  mêmes  couleurs  que 
nens  remarquons  à  la  queue  d'un  paon; 
mais  des  qu'on  retire  le  doigt ,  &  que 
l'œil  relie  en  repos ,  ces  couleurs  difpa- 


roifient  dans  l'efpace  d'une  féconde  ,  & 
ne  manquent  pas  de  reparoltre  de  nou- 
veau, aulfi-tôt  qu'on  recommence  à  pref- 
fer  l'œil  avec  le  doigt. 

Semblablement ,  lorfqu'on  fait  quel- 
que effort ,  qu'on  éternue ,  par  exemple 
avec  violence ,  on  voit  des  étincelles  de 
feu.  Ce  phénomène  vient  de  ce  que  le 
cours  des  efprits  étant  interrompu  dans 
les  nerfs  optiques ,  &  coulant  enfurte  par 
fecoufTes  dans  la  rétine  ,'  l'ébranlé ,  & 
nous  fait  paroître  ces  étincelles. 
D'où  vient  la  vue  claire  ? 
Elle  dépend ,  i°.  de  la  capacité  de  la 
prunelle ,  &  de  la  mobilité  de  l'iris  5  car 
plus  la  prunelle  eft  ample ,  plus  elle  peut 
tr an f mettre  de  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l'objet.  20.  Elle  dépend  de  la 
tranfparence  des  trois  humeurs  de  l'œil , 
pour  tranfmottre  les  rayons  qui  tombent 
fur  la  cornée.  30.  Elle  dépend  de  la  bonne 
conftitution  de  la  rétioe  &  du  nerf  opti- 
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que.  Il  faut  auûj  que  l'objet  qu'on  regar- 
de foit  lumineux  ;  ce  qui  arrive  fur-tout 
aux  objets  blancs  ou  peints  de  quelque 
couleur  éclatante ,  qui  rcfléchiflTe  &  en- 
voyé dans  l'œil  beaucoup  de  rayons  4c 
lumière. 

13°.  D'où  vient  la  vue  diftinéfce  ? 
On  voit  les  objets  distinctement ,  i*. 
lorlque  l'œil  étant  bien  conftitué  ,  les 
rayons  réfléchis  qui  partent  d'un  feul 
point  de  l'objet ,  viennent  fe  réunir  fur  la 
rétine  en  un  feul ,  après  avoir  traverfé 
les  trois  humeurs  de  l'œil  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  voit  beaucoup  plus  dis- 
tinctement les  objets  qui  font  près  de 
nous  ,  que  ceux  qui  en  font  éloignés.  s°* 
11  faut  aufli  pour  voir  ditt  in  dément ,  que 
les  objets  ne  foient  ni  trop ,  ni  trop  peu 
éclairés  ;  lorfqu'ils  font  trop  éclatant,  ils 
pous  éblouifient  y  &  lorsqu'ils  ne  font  pas 
allez  éclairés,  leurs  rayons  n'agiflfent  pas 
arec  airez  de  force  fur  la  rétine. 

Remarquons  en  payant  que  la  trop 
grande  quantité  de  lumière  eft  peut-être 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuifible  à  l'œil  t 
&  que  e'eft  une  des  principales  caufes  qui 
peuvent  océan*  onner  la  cécité.  Vey%  le  re- 
çu fil  de  Vaçaiiémit,  des  Sciences  ,  omtée 
174V  Mém.  de  At.An  Buffon.: 

J4°.  D'où  vient  la  vue  courte,  c'eft-à- 
«lire ,  celle  des  gens  qui  ne  voient  bien 
que  de  très  -  près  ,  ou  qui  ne  voient  dit* 
tin  et  ornent  que  les  objets  qui.  font  pref* 
que  fur  leurs  yeux  ? 

La  vue  courte  de  ces  fortes  de  gens , 
qu'on  nomme  myopes  „  vient  de  plufieurs 
eaufes  ;  on  parce  qu'ils  ont  la  cornée 
tranfparcnte  trop  faillaote ,  ou  le  cryftal- 
lin trop  convexe  ,  &  que  la  réfraction 
trop  forte  fait  croifer  trop  t6t  les  rayons , 
ou  parce  qu'avec  une  réfraction  ordinai- 
re ,  ils  ont  le  globe  do  l'œil  tnop  grqs , 
trop  diftendu ,  ou  l'efpace  de  l'humeur 
vitrée  trop  grand  t  dans  ces  deux  cas ,  le 
point  optique  fe  fait  en  deçà  de  la  rétine. 
Ces  fortes  de  gens  mettent  les  yeux  prcl- 
que  fur  les  objets ,  afin  d'alonger  le  Foyer 
par  cette  proximité ,  &  faire  que  le  point 
optique  atteigne  la  rétine.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  fe  fervent  avec  fuccès  d'un  verre 
concave  qui  alonge  le  croifement  des 
rayons ,  St  le  point  où  l'image  eft  diftinc- 
te  ;  comme  l'âge  diminue  l'abondance  des 
liqueurs,  &  l'embonpoint  de  l'œil,  il  cor- 
rige fouvent  le  de  fuit  de  la  myopie. 
H*.  D'où,  yient  i*  v* lpn|ue,  c'eft-i- 
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dire,  des  perfonnes  qui  ne  voyent  clairs* 

ment  que  de  loin  ? 

La  vue  des  gens  qui  ne  voyent  claire* 
ment  que  de  loin ,  &  qu'on  nomme  prejï* 
bytes,  vient  de  ploGeurs  caufes  ;  ou  parce 
qu'ils  ont  la  cornée  tranfparente ,  ou  le 
cryftallin  trop  peu  convexe,  ou  bien  do 
ce  que  l'efpace  de  l'humeur  vitrée  eft  trop 
peut. 

S'ils  ont  la  cornée  ou  le  cryftallin  trop 
peu  convexe,  la  réfratfioo  ettfoible,  le 
croifement  &  la  réunion  des  pinceaux, 
optiques  fe  font  de  loin;  ainfi  le  cône  ren- 
verfé  atteint  la  rétine ,  avant  que  les  pin<* 
ceaux  foient  réunis.,  &  que  l'image  foit 
formée  diftinftement. 

Si  la  réfraction  &  le  croifement  fe  font 
à  l'ordinaire ,  mais  que  l'appartement  de 
l'humeur  vitrée  foit  trop  petit,  trop  court* 
ou  applatt,  la  rétine  ne  recevra  d'image 
que  des  objets  éloignés  qui  ont  un  foyer 
plus  court;  ce  défaut  fe  corrige  avec  ta 
lunette  convexe ,  la  loupe ,  la  lentille  t 
qui  augmente  la  réfraction  ,  &  rend  le 
croifement  des  rayons  plus  court;  l'âge 
ne  corrige  pas  ce  défaut,  il  l'augmente 
au  contraire ,  parce  que  les  parties  do 
l'œil  fe  defiëchent. 

i6*.  D'où  vient  que  les  vieillards 
voyent  de  loin ,  &  ce  fient  de  voir  diftinc^ 
te  ment  de  près. 

Nous  venons  d'en  rendre  la  raifon  ;  ce 
pendant  cette  vue  longue  des  vieillards 
ne  procède  pas  feulement  de  la  diminu- 
tion ou  de  l'applatiflement  des  humeurs 
de  l'œil;  mais  tl|e  dépend  aufli  d'un  çhan- 
g  ornent  de  pofition  entre  les  parties  de 
l'œil ,  comme  entre  la  cornée  &  le  cryft 
tallin,  ou  bien  entre  l'humeur  vitrée  & 
la  rétine  ;  ce  qu'on  peut  entendre  aife- 
menu  en  fuppofant  que  la  cornée  devien- 
ne plus  foliilM  tnefure  qu'on  avance  en 
âge;  car  alors  elle  ne  pourra  pas  prêter 
nufli  facilement ,  ut  prendre  la  plus  gran- 
de convexité  qui  eft  nécefiaire  pour  voir 
les  objets  qui  font  près ,  &  elle  fe  fera 
un  peu  applatie  en  le  deftéchant  avec 
l'âge  ;  ce  qui  fuffit  feul  pour  qu'on  puifle 
voir  déplus  loin  lcsobjets,éloignés> 

Il  faut  donc ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  diftinçuer  dans  la  vifion  la  vue  claire 
&  la  vue  diftirt&f.  On  voit  clairement  un 
objet  toutes  les  fois  qu'il  eft  a  fiez  éclairé 
pour  qu'on  puifle  le  reconnoître  en  géné- 
ral ;  on  ne  voit  diftinctement  que  lorf. 
qu'op  approche  d'aiTe*  prèç  pour  en  dit- 
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tin^ner  tonte*  les  parties.  Les  vieillard* 
ont  la  vue  claire,  &  non  diftincte  >  ils  ap- 
erçoivent tle  loin  les  objets  a  fiez  éclai- 
re* ,  ou  afiez  gros  pour  tracer  dans  i'œil 
une  image  d'une  certaine  étendue  ;  ils  ne 
peuvent  au  contraire  diftinguer  les  petits 
objets ,  comme  les  caractères  d'un  livre, 
à  moins  que  l'image  n'en  foit  augmentée 
par  le  moyen  d'un  verre  qui  groftit. 

•  Il  rein  Ire  delà  ,  qu'un  bon  œil  eit  celui 
gui  ajoute  à  fa  bonne  conformation  Ta» 
vantage  de  voir  diftin&cment  à  toutes  les 
dithnees ,  parce  qu'il  a  la  puiflance  de  fe 
méramorphofer  en  œil  myope  ou  alongé  , 
quand  il  regarde  des  objets  très- proches; 
ou  en  œil  presbyte  ou  applati ,  quand  il 
confidere  des  objets  très  éloignés.  Cette 
puiftance  qu'a  l'œil  de  s'alonger  ou  de  fe 
raccourcir ,  réfide  dans  fes  mufi  les ,  ainfi 
que  dans  les  fibres  ciliaircs  qui  environ- 
nent &  meuvent  le  cryftallin. 

17°.  On  demande  enfin,  d'où  eft-ce 
que  dépend  la  perfection  de  Sa  vue  ? 

Comme  nous  venons  d'indiquer  en  quoi 
confiltoit  un  bon  œil,  nous  répondrons 
plus  aifemerit  à  cette  dernière  quefiion. 

La  (perfection  de  la  vue  dépend  non 
feulement  «le  la  figure ,  de  la  tranfparen- 
ce.  de  la  fabrique,  &  de  la  vertu  des  foli- 
|lef  qui  cooipoicnt  cet  admirable  organe  , 
nais  de  la  denfiré  &  de  la  tranfparence 
de  fes  humeurs  î  en  forte  que  les  rayons 
qui  partent  «le  chaque  point  vifibl'e  de 
l'ob  jet,  fans  fe  mêler  à  aucun  autrefe  réu- 
nifient en  nn  feul  point  ou  foyer  diftinct, 
fui  n'cfl  ni  trop  près,  ni  trop  loin  de  la  ré- 
tine. Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  que  ces  hu- 
meurs &  ces  folides  aient  cette  mobilité 
nécelTaire  pour  rendre  le«  objets  claire- 
ment &  diftincte  ment  vifiblcs  à  diverfes 
tfifrsnces  s  car  par-là  ,  grandeur  ,  figure , 
diftince  ,  Gtuation,  mouvement,  repos  , 
lumières  ,  couleurs  ,  tout  fe  repréfente  à 
merveille.  Ii  faut  encore  que  la  rétine  ait 
cette  fuira t ion,  cette  expanfion,  cette  dé- 
«icateffc,  cette  fenfibilitéj  en  un  mot, 
cette  proportion  de  fubftance  médullai-  » 
re,  artérielle,  veineufe,  lymphatique,fur  ' 
laquelle  les  objets  fe  peignent  comme  | 
dans  nn  tableau,  ïl  faut  enfin  que  le  nerf  j 
fptiqne  foit  libre  &  bien  conditionné 
pour  féconder  la  rétine  &  propager  le 
long  de  fes  fibres  jufqu'an  fenforitim  corn» 
vtune,  l'image  entière  &  parfaite  des  ob- 
jets qui  y  font  deffincs. 

*  4  ce  détail  que  j'ai  tiré  des  écrits  d'ex- 
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ceîîem  phyficiens  moderne*,  &  de  M.  de 
ButTon  en  particulier, le  lecteur,  curieux, 
d'approfondir  les  connoi (lances  que  l'op^ 
tique,  la  dioptrique,  &  la  catoptrique , 
nous  donnent  fur  le  fcnsdela  vue  ,  doU 
vent  étudier  les  ouvrages  de  Newton  , 
Grégori ,  Barrow,  Molineux  ,  Brighs  » 
Smith  ,  Hartfoeker,  MulTchenbroeck  , 
s  Grave  fande,  La  Hire,  Defaguliers,^. 

Vue  , léfion  de  U ,  Patbolog.  La  léfion, 
de  la  xme  peut  arriver  en  une  infinité  de 
manières.  Mais  quelque  nombreux  que 
fuient  les  fymptômes  de  cette  léfion  ,  on 
les  diftiugue  fort  bien  en  faifant  le  dé- 
nombrement des  caufes  qui  affectent  les 
différentes  parties  de  l'organe  de  la  vue  $ 
car  premièrement  les  parties  qui  enfer- 
ment &  retiennent  le  globe  de  l'œil,  font 
preflées ,  enfoncées ,  pouflees  en  dehors , 
rongées  par  des  tumeurs  inflammatoires, 
par  des  apoftumes,  des  fquirres,  des  can- 
cers, des  exoftofes  ,  par  la  carie  des  os 
qui  forment  l'orbite;  &  delà  la  figure  de 
l'œil  ,  la  nature  ,  la  circulation  des  hu- 
meurs ,  Taxe  de  la  vue*  la  collection  de* 
rayons  dans  le  lien  convenable,  fe  dépra- 
vent. 

Enfuite  l'inflammation, la  fuppnration, 
l'enflureja  conglutination,  la  concrétion 
des  paupières, des  grains  qui  s'y  forment, 
troublent  la  vue,  &  cela  par  plu  fi  eu  rs 
caufes  :  mais  le  plus  fouvant  paria  mau- 
vaife  affection  des  glandes  fébacées.  En 
effet ,  les  yeux  fe  remplitTent  d'ordures , 
commencent  à  fouffrir,  à  s'irriter,  per- 
dent leur  vivacité ,  &  finalement  leurs 
humeurs  fe  corrompent. 

De  plus  ,  les  larmes  trop  abondantes , 
âcres ,  épailTes ,  coulant  par  gouttes  au 
bord  des  paupières ,  &  delà  fur  les  joues, 
caufent  en  cet  endroit  des  humidités  qui 
troublent  la  vue,  des  érofions  inflamma- 
toires, des  offufeations,  des  fiftulcs  lacry- 
males i  maux  qui  arrivent  par  la  trop 
grande  laxité  de  la  glande  lacrymale,  ou 
par  l'acrimonie  &  le  trop  grand  mouve- 
ment de  la  matière  des  larmes.  Peut-être 
aufli  par  la  mauvaife  difpofition  de  la 
caroncule  qui  eft  placée  à  l'angle  de  l'œil, 
ou  par  la  mauvaife  &  la  différente  difpofi- 
tion des  points  lacrymaux,  &  des  tuyaux 
qui  portent  les  larmes  de  ce  point  dans  te 
fac  lacrymal  ;  de  plus ,  par  Péloignement 
quelconque  où  ce  fac  peut  être  de  fon  état 
naturel ,  &  par  un  vice  du  canal  nafal , 
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ou  de  la  membrane  qui  tapiffe  intérieure- 
jnent  les  narines ,  par  un  vite  ,  dis-je, 
qui  empêche  la  communication  de  ce  ca- 
nal dans  la  cavité  du  nez.  Or ,  les  caufes 
dont  on  vient  de  donner  le  détail ,  vien- 
nent elles  -  mêmes  d'un  grand  sombre 
d'autres  caufes. 

La  vue  eft  encore  dépravée,  empêchée, 
détruite  par  les  différentes  maladies  de  la 
cornée  &  de  l'albuginée ,  telles  que  l'obf- 
ctirciflement,  le  défaut  de  blancheur, 
l'cpaiffifleuient ,  l'œdeme ,  les  phliâencs, 
l'inflammation ,  les  taies,  les  cicatrices , 
la  nature  cartilagtneufe  de  ces  tuniques  $ 
&  ces  maux  viennent  ordinairement  de 
plufieurs  caufes  de  différente  nature. 

Quand  l'homeur  aqueufe  vient  à  man- 
quer ,  la  cornée  fe  ride ,  l'œil  s'éteint  ;  fi 
elle  eft  trop  abondante,  elle  forme  un  oeil 
d'éléphant*  croupit-elle  faute  d'être  re* 
nouvellée ,  elle  détruit  toute  la  fabrique 
de  l'oeil  par  la  putréfaélion  ;  fi  elle  fe  co- 
lore ou  s'épaitht  comme  de  la  mucofité  ou 
de  la  pituite,  les  yeux  prennent  une  cou- 
leur étrangère }  des  fuffufionj ,  des  cata- 
ractes s'enfuivent  :  ces  chofes  arrivent  le 
plus  fouvent  entre  les  parties  internes  de 
Purée  &  le  cryftallin,  &  leur  caufe  eft 
l'inflammation  ,  la  cacochymie ,  ou  l'im- 
prudente application  des  remèdes  trop 
coagulans. 

Si  l'uvée  s'enflamme ,  il  naît  une 
ophthalmie  fort  douloureufe ,  &  qui  de- 
vient bientôt  très-pernicieufe  à  la  vue  ;  fi 
elle  fuppure ,  on  devient  aveugle  ;  fi  elle 
devient  immobile,  &  en  même  temps  fe 
reflerre,  l'héméralopie  s'enfuit,  genre  de 
maladie  qui  furvient  auffi  à  l'occafion 
d'une  petite  eataraôe,  moins  épaiffeaux 
bords  qu'au  milieu.  Mais  fi  l'uvée  immo- 
bile eft  en  même  temps  fort  ouverte,  cela 
donne  lieu  à  la  ny&alopie. 

Il  arrive  encore  que  l'opacité,  l'inflam- 
mation ,  la  fuppuration  ,  l'hydropifie ,  la 
corruption ,  l'atrophie  du  cryftallin,  pro- 
duifent  le  glaucome  ,  la  cataracte,  émouf- 
i  c  la  vue ,  font  naître  l'aveuglement , 
l'amblyopie.  Mais  fi  ce  même  corps  eft 
léfé  par  rapport  à  fa  figure  ,  à  fa  raaiïe, 
à  fa  confiftance ,  à  fa  tranfparence ,  il 
s'enfuivra'  plufieurs  accidens  fâcheux  à 
la  vue  ,  de  différente  nature  t  &  fouvent 
furprenans. 

La  figure  trop  fpbérlque  de  la  partie  du 
bulbe  qui  avance  en  dehors ,  la  petitefle 
mène  de  la  pupille ,  &  plufiejjrs  «ondi» 
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tions  qu'on  n'a  point  encore  affez  bien 
examinées,  par  rapporté  la  longueur  de 
l'œil ,  au  cryftallin  même,  à  fa  fituation, 
pourront  produire  différentes  efpeces  de 
myopie ,  comme  au  contraire ,  l'œil  trop 
plat  ou  trop  long ,  ainfi  que  la  différente 
nature  du  cryftallin ,  &  fa  diverfe  fi  tua» 
tion,  peuvent  donner  lieu  à  lapresbyo- 
pie. 

Comme  l'humeur  vitrée  eft  expo  fée 
aux  mêmes  vices  dont  on  a  fait  mention  » 
elle  pourra  fouffrir  &  produire  des  maux 
à-peu-près  femblables. 

Les  différens  vaifleaux  de  la  membra- 
ne appel lée  rétint %  font  auflî  fujets  à  fouf- 
frir À  à  produire  divers  maux.  En  effet» 
l'hydropifie,  l'œdème  ,  les  phlictenes» 
l'inflammation ,  la  cooiprcfljon  de  cet 
vaifleaux  ;  de  pareils  maux  qui  attaquent 
le  nerf  optique  même ,  &  les  membranes 
qui  l'enveloppent  ;  de  plus,  une  tumeur» 
un  ftéatome ,  un  abcès ,  une  hydatide  , 
une  pierre,  l'inflammation  ,  l'exténua* 
tion ,  l'érofion ,  la  corruption ,  robftruc- 
tion ,  affrétant  le  cerveau ,  en  forte  que  la 
communication  libre  entre  le  nerf  opti- 
que &  fon  origine,  dans  la  partie  médul- 
laire du  cerveau ,  foit  empêchée,  ou  tout- 
à-fait  abolie  {  toutes  ces  chofes  produi* 
fent  de  différentes  manières ,  lies  images» 
desfloccons,  des  écincclles,  &  l'amau- 
rofe  ou  la  goutte  férene. 

La  paralytie ,  ou  le  fpafme  des  mufelea 
moteurs  de  l'œil ,  leurs  divers  tiraille- 
mens  qui  viennent  des  os,  l'orbite  mal 
affecte  ,  ainfi  que  les  plaies ,  les  ulcères  , 
l'inflammation,  la  preifion,  peuvent  don- 
ner lieu  à  la  rinoptie ,  au  ftrabtfme ,  à 
l'œil  louche ,  au  regard  féroce ,  &  à  d'au- 
tres maux  furprenans. 

La  choroïde  ,  la  tunique  de  Ruyfcu  » 
l'uvée,  qui  font  remplies  d'une  très-gran- 
de quantité  de  vaifleaux  fanguins ,  étant 
expofees  par-là  à  l'inflammation  &  à  la 
fuppuration  ,  peuvent  produire  Tupopie. 
De  plus ,  félon  que  les  diverfes  parties  de 
l'œil  feront  diverfement  affectées,  on  fera 
très-fréquemment  fujet  a  des  hallucina- 
tions ,  à  des  erreurs ,  à  des  vttts  confufes, 
&  à  l'aveuglement.  Botrhaave,  (D.  /.) 

Vbe,  féconde  ,  ffift.  moi.  ,  c'eft  une 
propriété  extraordinaire  que  l'on  attri- 
bue à  plufieurs  des  habirans  des  ifles  oc- 
cidentales de  i'Ecoffe.  Le  fait  eft  atteftt 
par  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  dignes 
de  fti ,  que  malgtc  le  merveilleux  de  la 
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chofe ,  il  paroit  difficile  de  11  révoquer 
en  don  te  >  cependant  il  n'y  faut  pas  man- 
quer. Le  plus  moderne  des  auteurs  qui 
font  mention  de  cette  fingularité,  eft  M. 
Martin ,  auteur  de  l'hiftoire  naturelle  de 
ces  isles ,  &  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres. 

La  féconde  vue  eft  donc  une  faculté  de 
voir  les  chofes  qui  arrivent ,  ou  oui  fe 
font  en  des  lieux  fort  éloignésde  celui  où 
elles  font  appcrçues.Elles  Te  repréfentent 
à  l'imagination  comme  fi  elles  étaient 
devant  les  yeux, &  actuellement  vifibles. 

Ainfi ,  u  un  homme  eft  mourant ,  ou 
fur  le  point  de  mourir,  quoique  peut-être 
il  n'ait  jamais  été  vu  par  la  perfonne  qui 
eft  douée  de  la  féconde  vue ,  fon  image 
ne  laiuera  pas  de  lui  apparoitre  diftin&e- 
inent  fous  fa  forme  naturelle ,  avec  fon 
«Irap  mortuaire  &  tout  l'équipage  defes 
funérailles  :  après  quoi  la  perfonne  qui 
a  apparu  meurt  immanquablement. 

Le  don  de  Inféconde  vue  n'eft  point  une 
qualité  héréditaire  :  la  perfonne  qui  en  eft 
douée,  ne  peut  l'exercer  à  volontés  elle 
ne  fauroit  l'empêcher  ,  ni  la  communi- 
quer à  un  autre,  mais  elle  lui  vient  invo- 
lontairement ;  Couvent  elle  y  caufe  un 
grand  trouble  &  une  grande  frayeur.par- 
ticuliérement  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  cette  propriété. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ces  ini  accompagnent  ces  vifîons,  par 
l'obfcrvation  defquelles  on  connoit  les 
etreonftances  particulières  ,  telles  que 
celles  du  temps ,  du  lieu,  &c.  de  la  mort, 
île  la  perfonne  qui  a  apparu. 

La  méthode  d'en  juger  &  de  les  inter- 
préter eft  devenue  une  efpece  d'art ,  qui 
eft  très-différent  fuivant  les  différentes 
perfonnej. 

La  féconde  vue  eft  regardée  ici  comme 
une  tache,ou  comme  une  chofe  honteufe; 
de  forte  que  perfonne  n'ofe  publiquement 
faire  femblant  d'en  être  doué  :  un  grand 
nombre  le  cachent  &  le  difli  mutent. 

Vue,  f.f.  ArcbiteH.  Cemotfe  dit  de 
toutes  fortes  d'ouvertures  par  lefquclles 
on  reçoit  le  jour  s  les  vues  d'appui  font 
les  plus  ordinaires  ,  elles  ont  trois  pies 
d'enfetiillement,  &  an  defious. 

V ue  ou  jour  de  coitume  ;  c'eft  dans  un 
mur  non  mitoyen ,  une  fenêtre  dont  l'ap- 
pui doit  être  h  neuf  piés  d'enfeuillement 
du  raiz-de-chaulTée ,  prisait  dedans  de 
VMiiUgê  de  oelui  qui  en  a  befoin ,  &  à 
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fept  pour  les  autres  étages  ,  &  même  à 
cinq  félon  l'exhaufTement  des  planchers  ; 
le  tout  à  fer  maillé,  &  verre  dormant.  Ces 
fortes  de  vues  font  encore  appellées  vues 
hautes ,  &  dans  le  droit  vues  mortes. 

Vue  à  temps  ;  vue  dont  on  jouit  par 
titre  pour  un  temps  limité. 

Vue  de  côté  ,  vue  qui  eft  prife  dans  un 
mur  de  face  ,  &  qui  eft  diftante  de  deux 
piés  du  milieu  d'un  mur  mitoyen  en  re- 
tour ,  jufqu'au  tableau  de  la  croifée.  On 
la  nomme  plutôt  bée  que  vue. 

Vus  de  profyeèt  $  vue  libre  dont  on 
jouit  par  titre ,  ou  par  autorité  feiçneu- 
riale,  jufqu'à  une  certaine  diftance  &  lar- 
geur, devant  laquelle  perfonne  ne  peut 
bâtir ,  ni  même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobée,  petite  fenêtre  pratiquée 
au  deiTus  d'une  plinthe,  ou  d'une  corni- 
chie ,  ou  dans  quelque  ornement,  pour 
éclairer  en  abat- jour  des  entrefols  ou  pe- 
tites pièces ,  &  pour  ne  point  corrompre 
la  décoration  d'une  faqade. 

Vue  de  terre  $  efpece  de  foupirail  au 
raizde-chauflee  d'une  cour,  ou  même 
d'un  lieu  couvert,  qui  fert  à  éclairer 
quelque  pièce  d'un  étage  fouterrain ,  par 
le  moyen  d'une  pierre  percée,  d'une  gril- 
le, ou  d'un  treillis  de  fer.  Telle  eft  la 
vue  de  la  cave  de  S.  Denis  de  la  Chartrc 
à  Paris. 

Vue  droite  $  vue  qui  eft  directement 
oppofée  à  l'héritage ,  maifon  ou  place 
d'un  voifin,  &  qui  ne  peut  être  à  hauteur 
d'appui ,  s'il  n'y  a  ftx  piés  de  diftance  de- 
puis le  milieu  du  mur  mitoyen  ,  jufqu'à 
la  même  vue  ;  mais  fi  elle  eft  fur  une 
ruelle  qui  n'ait  que  trois  ou  quatre  piés 
de  large ,  il  n'y  a  aucune  fujétion ,  parce 
que  c'eft  un  pafTage  public. 

Vueenflée,  fenêtre  directement  oppo# 
fée  à  celle  d'un  voifin,  étant  à  mêmehau. 
teur  d'appui. 

Vue /ii /firre, nom  général  qu'on  donne 
à  tout  petit  jour,  comme  une  lucarne» 
ou  un  oeil  de  bœuf  pris  vers  le  faite  d'un 
comble ,  ou  la  pointe  d'un  pignon. 

Vuedefervitude  $  vue  qu'on  eft  obligé 
defouffrir,  en  vertu  d'un  titre  qui  en 
donne  la  joui  (lance  au  voifin. 

Vue  de  fouj'rance  »  vue  dont  on  a  la 
jouiflance  par  tolérance  ou  confente- 
merft  d'un  voifin ,  fans  titre. 

Vue  défigne  encore  l'afpect  du  bâti- 
ment» on  l'appelle  vue  [de  front,  loxf- 
qu'on  le  regarde  du  point  du  milieu  j  vm 
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de  eôtln  qnand  on  le  voit  parle  flano;  & 
vue  d'angle  ,  par  l'encoignure. 

Pue  à  plomb  ,  c'eft  une  iufperlion  per- 
pendiculaire du  de  (Tu  s  des  combles  & 
terrafles  d'un  bâtiment,  confidérés  dans 
leur  étendue  en  raccourci.  Quelques  ar- 
chitectes l'appellent  improprement  plan 
des  combles. 

Vue  Xoifeauy  c'eft  la  repréfentarion 
d'un  plan  fuppofé  vu  en  Pair.  (D.  /.) 

VueowVeuR,  Marine  y  être  à  vue, 
avoir  la  vue  >  c'eft  découvrir  &  avoir  con- 
noiflfance.  Voyez  encore  Non-vl'E. 

Vue  par  vue  ,  et  Cours  par 
COURS,  Marine  ;  cela  Gçnifie  qu'on 
règle  la  navigation  par  les  remarques  de 
l'apparence  des  terres, comme  on  le  prati- 
qnoit  avant  la  découverte  de  la  bouflble. 

Vue,  f.  f.  Commerce  de  change}  ce 
mot  fignifie,  en  terme  de  commerce  de 
lettres-dc-change ,  le  jour  de  ta  prefenta- 
tioii  d'une  lettre  à  celui  fur  qui  elle  eft 
tirée ,  &  qui  ta  doit  payer ,  par  celui  qui 
en  eft  le  porteur  ou  qui  la  doit  recevoir. 
Quand  on  dit  qu'une  lettre  eft  payable  à 
vue ,  on  entend  qu'elle  doit  être  payée  fur 
le  champ ,  fans  remife,  &  dans  le  moment 
même  qu'on  la  préfente  à  la  vue  de  celui 
/tir  qui  elle  eft  tirée  ,  fans  avoir  befoin 
ni  d'acceptation  ni  d'autre  aâe  équiva- 
lent. Ricard.  (D.  J  ) 

Vue,  Cbajfe  ,  ch  a  (Ter  à  cure ,  c'eft  voir 
la  bête  en  la  courant. 

UVEE,  adj. ,  terme  d'anatomie  ,  on 
ariniformis  t  unie  a  ,  eft  la  troifieme  tuni- 
que de  l'œil,  on  l'appelle  ainfi,  parce 
qu'elle  reifemble  par  fa  couleur  &  par»fa 
.figure  à  un  grain  de  raifin.  fr.  Œil. 

C'tft  un  cercle  membraneux  qui  fou- 
tirnt  la  cornée  comme  un  fegment  de 
fphere,  dont  la  fi  ce  antérieure  eft  parti- 
culièrement appel léemx,  &  qui  eft  percé 
rfans  fon  milieu  d'un  trou  qu'on  nomme 
prunelle  ou  pupille  f  il  eft  rond  dans  l'hom- 
me, &  quelquefois  oblong ,  comme  dans 
Jes  chats  ,  ou  de  plufictirs  autres  figures. 
V.  Ieis  #  Prunelle. 

La  face  poftérieure  de  ce  ccrrle,&  plus 
particulièrement  Vuv(e  %  fc  diftinijue  à 
peine  dans  l'homme  j  c'eft  une  lame  diffe- 
,rente  dans  la  baleine.  Elle  eft  de  même 
que  l'antérieure  faite  de  fibres  rayonnées 
dans  l'homme  plus  rares  &  plus  courtes. 
Ruyfch  les  appelle  te»dineufes%$c  dit  qu'il 
y  en  a  d'orbiculaircs  dans  quelques  ani- 
maux ,  tels  que  le  veau  &  la  baleine. 


Winslcw -admet  les  orbiculaires,  ainfi 
que  Chefcldcn  ,  gfc.  mais  après  Mery  , 
Morgagni  les  nie.  On  ne  les  trouve  ai 
dans  l'homme  ni  dans  le  bœuf.  Ruifch 
leur  a  donné  le  nom  de  procès  cilfatr ex, 
&  après  lui  Winstow  t  Hovius,  Ho- 
vius  prétend  qu'elles  font  couvertes  de 
deux  lames,  l'une  nevro-lymphatiqtie, 
&  l'autre  papillaire. 

Les  nerfs  ciliaires  fe  diftribuent ,  après 
avoir  fourni  quelques  filets  à  la  choroï- 
de, aux  procès  ciliaires. 

Quant  aux  artères  &  aux  veines,  voyez 
l'article  Iris. 

VUIDANGE,  f.  f.  ArcbiL,  c'eft  le 
tranfport  des  décombres  ou  ordures  qu'on 
ôte  d'un  lieu  i  &  comme  on  ton n oit  trois 
fortes  de  tranfport*  principaux  dans  l'art 
de  bâtir,  nous  allons  faire ,  fous  ce  terme, 
trois  articles  le  pares. 

fuidange  d'eau ,  c'eft  l'étanche  qui  fe 
fait  de  l'eau  d'un  batardeau,  par  le  moyeu 
de  moulins,  chapelets ,  vis  d'Arehiinede 
&  autres  machines  ,  pour  le  mettre  à  fec 
&  y  pouvoir  fonder, 

'Cuidange  de  forlt ,  c'eft  l'enlèvement 
des  bois  abattis  dans  une  forêt ,  qui  doit 
être  incefiamment  fait  par  les  marchands 
à  qui  la  coupe  a  été  adjugée. 

lruidange  de  terre ,  c'eft  le  tranfport 
des  terres  fouillées,  qui  fe  marchande  par 
toifes  cubes,  &  dont  le  prix  fe  règle  félon 
la  qualité  des  terres  &  la  diftance  qu'il  y 
a  de  la  fouille  au  lieu  où  elles  doivent  être 
portées. 

On  dit  a u (fi  vuidange  de  fofies  d 'ai lan- 
ce. Davilrr.  (D.  J.) 

A.  N.  VU1DANGEUR  (Art  du) 
Le  vuidan^eur  eft  un  artiian  dont  le  tra- 
vail confilte  à  vuider  &  nettoyer  les  puits, 
les  puifarts,  les  foffes  d'aifance,&c.  Cette 
profeflion  fubfiftc  a  Paris  en  corps  de 
jurande;  mais  on  ne  fait  point  en  quel 
temps  cette  communauté  a  été  érigée. 
Dans  une  ordonnance  fur  le  fait  de  la  po- 
lice du  nettoiement  des  rues  de  Paris  , 
donnée  par  Henri  IV  au  mois  de  feptem- 
bre  1608  ,  les  maîtres  de  ce  métier  font 
nommés  maîtres  fi-fi  Se  martres  des  bajT*s- 
teuvrrs  j  &  dans  un  arrêt  du  confeil .  du 
M  feprembre  1696  ,  ils  font  qualifiés 
maîtres  f»  vidangeur  s.  Cet  arrêt  porte  en- 
tr'autrcsdifyoGtions,que  les  jurés  feront 
élus  en  la  manière  accoutumée,  &  qu'ils 
vi Citeront  les  atteliers  ponr  faire  exécu- 
ter Us  reglciiiciis  de  police  dont  l'oblts» 
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vition  en  effet  ne  peut  être  trrrp-  ertaélë 
dans  un  objet  qui  intérelfe  fi  eflenriellt- 
nicnt  la  propreté  de  ta  ville  ,  &  par  con- 
fèrent la  famé  des  habitans. 

Pour  faire  le  curage  d'un  puits  le  con- 
cours de  deux  hommes  eft  neceflaire. 
L'un  d'eux,  après  s'être  pafle  autour  de  la 
coiffe  la  boucle  d'une  forte  corde  que 
l'autre  tient  par  le  bout,  monte  fur  le 
bord  du  puits  :  il  en  emhrafle  la  corde  des 
deux  mains,  &  il  fe  laiife  gliflcr  douce- 
ment le  Ion.;  de  cette  corde,  en  appuyant 
le  dos  &  Us  genoux  contre  les  parois  in- 
térieures du  puits.  Pendant  ce  temps  fon 
camarade  laine  dévider  la  corde  à  laquel- 
le la  cuiffe  de  l'écureur  eft  attachée  ,  en 
faifant  toujours  un  peu  de  refiftance  pour 
foulager  le  poids  du  corps  de  celui  qui 
defeend  ,  &  pouvoir  empêcher  fa  chute  fi 
la  corde  du  puits  vt-noit  à  ca(Ter.  Lorique 
1  écureur  eft  defeendu  le  plus  près  qu'il 
clipolfible  de!a  furfacede  l'eau  du  puits, 
ion  camarade  fixe  à  quelque  chofe  de 
bien  iolide  le  bout  de  la  corde  qui  le  re. 
tient ,  &  alors  l'écureur  place  de  chaque 
côté  du  puits  entre  les  iointi  des  pierres 
deux  gros  clous  plats  en  forme  de  piton*, 
qu'il  y  enfonce  avec  un  marteau  qu'il 
avoir  eu  loin  de  mettre  dans  fa  poche. 
Eofuite  à  l'aine  de  la  corde  du  puits  &  de 
1  autre  corde  dont  fon  camaïade  tient  le 
bout ,  il  remonte  aflVz  pour  pouvoir  pla- 
cer fes  pies  fur  tes  pitons  de  fer  dont  nous 
avons  parlé.  Dans  cette  pofition,  après 
avuir  hxé  de  nouveau  bien  folidement  le 
bout  de  la  corde  qui  le  retient,  fon  cama- 
rade lui  defeend  par  le  moyen  d'une  fi- 
celle une  curette ,  qui  eft  une  efpecc  de 
cuiller  de  fer  percée  de  trou*,&  emman- 
chée d'un  long  &  fort  manche  de  bois. 

L'écureur  enfonce  cet  inftrament  dan* 
l'eau ,  &  il  en  ratifie  fortement  le  fond 
pour  enlever  toutes  les  ordures  qui  peu- 
vent s'y  rencontrer.  Lorsqu'il  fent  que  la 
curette  eft  chargée,  il  la  retire  &  la  vuide 
dans  le  fceau  du  puits, que  fon  camarade 
retire  anfîi-tôt.  Cette  opération  fe  réitère 
autant  Je  fois  qu'il  eft  néceftairei  &  lorf- 
que  le  puits  eft  entièrement  nettoyé,  l'é- 
cureur en  fort  à  l'aide  des  mêmes  moyens 
^u'il  a  employés  pour  y  descendre. 

Avant  d'entreprendre  la  vuirfange  d'u- 
ne fofTe d'ai Tance,  on  doit  avoir  l'atten- 
tion d'en  faire  l'ouverture  quelque  tems 
auparavant.  Pour  cet  effet,  des  compa- 
gnons Yuidangcurs  fe  tranfportcm  fur  le 
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Heu  où  elle  eft  fituée ,  &  après  qu'on  leur 
a  montré  la  c/e/,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  pierro 
quarrée  qui  en  ferme  l'ouverture ,  ck  qui 
eft  ordinairement  Utuécau  milieu  de  la 
voûte  i  ils  enlèvent  cette  pierre  avec  des 
pinces  ou  leviers  de  fers ,  &  ils  la  rénver- 
lent  fur  le  bord  de  l'ouverture.  On  no 
pourroit  fans  un  extrême  danger  defeen- 
dre  aufli  •  tôt  dans  la  fofle  ;  les  vapeurs 
empoifonnées  qui  régnent  à  la  fur  face 
des  matières  dans  ces  premiers  inftans, 
&  que  les  Vuidangeurs  appellentlep/owfc, 
tont  tellement  nuifibles  ,  qu'elles  ont 
quelquefois  caufe  une  mort  foudaine  à 
ceux  qui  ont  été  alfcz  imprudens  pour  s'y 
expo  fer. 

A  la  fnperficie  des  ordures  qui  remplit* 
fent  les  foîfus  d'aifance,  &  même  les  voû- 
tes ,  fur-tout  lorfqu'il  y  a  fort  lonç. temps 
qu'elles  n'ont  été  vuidées  ,  on  apperqnit 
une  matière  jaunâtre ,  bleuâtre  &  onc- 
tueufe  qui  recouvre  toute  la  furf a  ce.  Quel- 
ques chercheurs  de  pierre  philofophala 
font  très-curieux  de  ramafler  cette  matiè- 
re ;  ils  font  avertis  par  les  Vuidançeurs , 
quand  il  fe  rencontre  quelque  fofTe  qui 
en  eft  richement  pourvue,  &  ils  viennent 
en  faire  la  récolte  pour  l'employer  à  des 
ufages  que  les  rciis  fenfés  ne  fe  foucient 
point  de  connoitre.  M.  Baume  a  cru  que 
l'examen  de  eette  fuhftance  pnuvoitinté- 
refter  la  faine  chymie  ;  mais  il  a  reconnu 
qu'elle  n'eft  que  du  foufre  qui  ne  diffère 
en  rien  du  fnufre ordinaire,  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  le  plus  fouventfous  la  forme  de 
fleurs  de  foufre.  Il  eft  quelquefois  très- 
jaune,  &'  quelquefois  il  eft  fort  blanc  ;  ces 
différentes  couleurs  viennent  de  l'état  de 
diviGon  où  il  fe  trouve ,  &  ne  changent 
rien  à  fa  nature. 

Il  arrive  allez  fouvent  qu'en  ouvrant 
une  fofle,  il  s'élève  fur  le  champ  une  va- 
peur fulfureufe  qui  t'enflamme aulli-  tôt 
par  la  lumière  que  tiennent  les  ouvriers 
pour  s'éclairer.  Lorique  cela  arrive,  les 
ouvriers  fe  retirent  le  plus  promptement 
qu'il  leur  eft  poû&ble;  ils  feroient  fuffo- 
qués  &  pérîroient  s'ils  avoient  l'impru- 
dence de  refter ,  ou  que  par  la  difpofition 
du  litu,iUne  puflent  le  faine  aflez  promp- 
tement i  heureufement  ces  accidens  ne 
font  pas  bien  fréquens.  Cette  inflamma- 
tion le  fait  quelquefois  avec  tant  de  rapi- 
dité qu'elle  occafionn?  une  explofion  qui 
fait  un  bruit  femblable  à  celui  d'un  vio- 
lent coup  de  fufil }  elle  renverfe  quelque- 
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fuis  les  ouvriers,  &  éteint  toutes  les  chan- 
delles :  dans  ce  cas ,  le  feu  s'éteint  de  lui- 
xnéme  pour  l'ordinaire  par  la  commotion 
qu'il  a  occauonnée  dans  l'air  $  mais  les 
ouvriers  font  en  danger ,  parce  qu'ils  fe 
trouvent  expofés  à  cette  première  vapeur 
qui  s'échappe  à  l'ouverture  des  fofTes.Lcs 
ouvriers  peuvent  fe  mettre  à  l'abri  de  ce 
danger ,  en  évitant  d'apporter  trop  tôt  de 
la  lumière  dans  l'ouverture  de  la  foffe. 

Cette  matière  inflammable  eft  une  por- 
tion de  foufre  &  de  matière  huileufe  fort 
atténuée ,  réduite  en  vapeurs  très-fubti- 
les,  &  qui  peut  en  s'enfla  m mantoccafion- 
net  des  incendies,  lorfqu'il  fe  trouve  dans 
fon  voifînage  des  matières  comboftibles. 

Lorfque  la  foffe  a  refté  ouverte  pendant 
environ  vingt  - quatre  heures,  plufieurs 
ouvriers  fe  transportent  pour  la  vuider  , 
&  cette  opération  fe  fait  toujours  la  nuit. 
Le  maître  Vuidangeur  vient  dans  la  jour- 
née jeter  un  coup-d'œil  fur  la  fofTe ,  pour 
examiner  la  hauteur  de  la  matière ,  & 
pour  en  prendre  note.  Sur  le  foir  il  envoie 
une  voitnrede  tonneaux  fecs  percés,dans 
un  des  fonds ,  d'un  trou  quarré  qui  fe 
ferme  avec  une  pièce  de  rapport  &  de  la 
paille  :  les  ouvriers  arrangent  ces  ton- 
neaux fur  une  ligne  devant  la  porte  à  en- 
viron trois  piésde  diftanec  de  la  muraille; 
à  neuf  heures  du  foir  en  hiver ,  &  à  dix 
heures  du  foir  en  été ,  ils  commencent  à 
travailler. 

Un  ouvrier  place  une  échelle  dans  la 
fo(Te,  &  il  defeend  par  le  moyen  de  cette 
échelle  jufqu'à  la  furface  de  ls  matière  ; 
un  autre  ouvrier  defeend  un  feau  attaché 
à  une  corde ,  &  celui  qui  eft  placé  fur  l'é- 
chelle le  remplit  de  matière,  suffi- tôt 
celui  qui  tient  la  corde  tire  le  fau  &  le 
verre  dans  une  hotte  que  porte  un  autre 
ouvrier  qui  fe  place  à  côté  de  lui  :  lorfqne 
la  hotte  eft  fuffifamment  pleine ,  il  va  la 
vuider  dans  les  tonneaux  qui  font  dans  la 
rue*  On  continue  ainfide  fuite  il  travail- 
ler jnfqu'à  fix  heures  du  matin  en  hiver , 
&  jufqu'à  cinq  heures  en  été.  On  bouche 
les  tonneaux  à  mefure  qu'ils  font  remplis, 
&  on  charretier  vient  les  enlever  fur  un 
haquet  pour  les  aller  vuider  hors  de  la 
ville.  Lorfqu'il  eft  l'heure  de  quitter  le 
travail,  les  ouvriers  font  obligés  de  ba- 
layer &  délaver  les  endroits  par  où  ils 
ont  pafle ,  &  le  devant  de  la  porte  de  la 
rue.  Si  la  fbfle  n'a  pu  être  vuidée  dans  une 
nuit,  ils  reviennent  les  jours  fnivans. 
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Lorfque  la  fofTe  eft  entièrement  vuidée  ; 
on  defeend  dans  la  fofTe  &  on  la  toife  pour 
connoître  la  quantité  de  matière  enlevée, 
&  en  régler  le  paiement.  Knfoite  le  ma- 
çon vient  remettre  la  cleP&  la  fceller  avec 
du  plâtre» 

Il  s'eft  formé  à  Paris ,  il  y  a  quelques 
années,une  compagnie  pour  entreprendre 
de  vuider  les  foITes  d'aifance,  de  manière 
qu'on  ne  fentit  point  do  tout  la  manvaife 
odeurquece  travail  ocoafionne.Le  moyen 
propofé  par  ces  entrepreneurs  confiftoit  à 
placer  fur  l'ouverture  de  la  fofTe  une  gran- 
de chape  de  tôle,  fous  laquelle  pouvoient 
travailler  deux  ou  trois  ouvriers.  La  par- 
tie fupérieure  de  cette  chape  fe  terminoit 
en  une  ouverture  femblablc  à  celle  d'un 
large  tuyau  de  poêle  ;  on  y  adaptoit  des 
tuyaux  de  tôle  de  pareil  diamètre,  jufqu'à 
quelques  piésau  deflusdela  maifon.Daas 
un  des  côtés  de  cette  chape ,  on  faifoit  un 
grand  feu ,  mais  difpofé  de  manière  à  ne 
point  incommoder  les  ouvriers.  Ce  feu 
étoit  deftiné  à  former  un  ventilateur  qui 
occaGonnoit  un  courant  d'air  capable 
d'emporter  tonte  la  manvaife  odeur  au 
deflfus  de  la  mai  fon.  Pendant  que  le  feu 
brûloit,  les  ouvriers  nécefTaires  fe  pla- 
çaient fouslachape.fy  emplifToient  les 
tonneaux,  les  booehoient  exactement , 
&  on  ne  les  emportent  delà,  que  lorfqu'il» 
étoient  bien  fermés.  Par  ce  moyen ,  on 
n'avoit  d'odeur  que  celle  qui  s'exhaloifc 
feulement  pendant  le  transport  des  ton- 
neaux. Il  eft  certain  que  cette  méthode  eft 
ingénieufe;  mais  diverfes  circonftance» 
fe  font  réunies  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion jufqu'à  préfent. 

Un  des  pins  grands  inoonvéniens  eft  la 
difficulté  déplacer  la  machine i  l'ouver- 
ture des  fnOcs  ne  fe  trouve  pas ,  dans  ton- 
tes les  maifons ,  difpofée  afTex  commodé- 
ment, pour  qu'on  y  puifle  mettre  une 
machine  d'un  u  grand  attirail ,  &  qui  doit 
être  aflez  vafte  pour  contenir  un  grand 
feu  |  &  au  moins  un  tonneau  avec  deux 
ouvriers.  Il  paroît  que  fon  ufage  doit  être 
très -bon  dans  les  endroits  où  Ton  peut 
l'établir  facilement. 

Depuis  ce  temps-là  ,  le  fieur  Duçourf 
a  inventé  une  machine  plus  commode,  & 
après  plufieurs  expériences  faites  en  pré» 
fencedes  eommiffairos  de  l'académie  des 
feiences ,  fon  utilité  a  été  conftatée  s  & 
ce  n'eft  que  fur  le  rapport  du  lieutenant- 
général  de  police,  du  procureur  da  rni  da 
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cMrelet,  do  prévit  des  marchands  &\ 
échevins,  que  ce  particulier  a  obtenu  nn 
privilège  exclufif  qui  a  été  enrégiftréau 
parlement. 

machine  dont  on  fe  fert  pour  opé- 
rer^ uotque  variable  dans  Tes  proportions, 
relativement  aux  endroits  où  il  faut  l'ap- 
pliquer, a  ordinairement  quatre  pies  en 
quarré  fur  cinq  pies  de  haut;elie  eft  conf- 
truite  de  plufieurs  pièces  de  bois  de  chê- 
ne ,  qui ,  au  moyen  de  vis  &  d'écrous ,  fe 
lient  &  fe  démontent  facilement  lorfqu'il 
eft  néceflaire  de  la  tranrportcr. 

L'extérieur  d'une  de  Tes  faces  eft  divife 
en  deux  parties  inégales ,  dont  l'une  a  fur 
fa  droite  une  porte  de  toute  la  hauteur  de 
la  machine ,  par  laquelle  les  ouvriers  en- 
trent &  forrent  au  befoin,  y  introduifent 
&  retirent  les  tonneaux  &  les  outils  ;  & 
l'autre  a  fur  fa  gauche  un  quarré  où  l'on 
a  difpofé  deux  ouvertures  de  quatre  pou- 
ces en  quarré  chacune  ;  fur  ces  ouvertu- 
res, qui  font  parallèles ,  font  appliqués 
deux  ventilateurs  ,  qui ,  par  le  mouve- 
ment alternatif  &  continuel  de  leurs  fou- 
papes  ,  introduifent  dans  l'intérieur  de  Ta 
machine  aftez  d'air  pur  pour  renouvel kr 
celui  de  la  fo(Tc  d'aifance ,  rabattre  la  va- 
peur qui  s'exhale  au  moment  de  l'ouver- 
ture de  la  fofle,  en  comprimer  les  parties 
çroffieres ,  &  fortir  par  un  tuyau  de  fer- 
blanc  de  quatre  pouces  de  diamètre,  qui 
eft  monté  auffi  haut  qu'il  eft  néceflaire , 
ponr  que  l'intérieur  de  la  maifon  où  fe 
fait  la  vu id ange  n'en  refTente  aucune  in- 
commodité, ft  qui  eft  placé  &  fcelléfur 
la  pins  hante  lunette  ;  toutes  les  autres 
font  exactement  fcellées  pour  qu'il  ne 
s'en  exhale  aucune  mauvaife  odeur. 

Dans* l'intérieur  de  la  machine,  il  y  a 
tin  tambour  fermé  par  une  féconde  porte, 
qui  eft  en  face  de  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé:  cette  féconde  porte  refte  ou- 
verte pendant  que  les  ouvriers  travaillent 
à  remplir  &  à  fermer  les  tonneaux  :  au 
moyen  d'un  petit  tuyau  qui  a  fon  embou- 
chure appliquée  à  l'extérieur  de  ce  tam- 
bour, les  fuufflcts  y  introduifent  un  air  j 
frfflfant. 

Des  que  les  ouvriers  ont  exactement, 
fermé  un  tonneau,  la  féconde  porte  fe  re- 
ferme ,  on  fort  le  tonneau  par  la  porte  ex- 
térieure, &  on  le  conduit  à  fa  deftination 
élans  le  cas  où  il  eût  répandu  quelque 
mauvaife  odeur  dans  le  tambour  ,  l'air  y 
eft  bùvuo't  renouvelle  &  purifié  par  le 
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fecoiirs  du  petit  tuyau  ci  -  deflus. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  travaille, 
jamais  les  deux  portes  ne  font  ouvertes  .* 
là  fois;  on  n'ouvre  la  porte  extérieure 
qu'après  avoir  fermé  l'intérieure.  Dès 
qu'on  a  retiré  les  deux  tonneaux  que  les 
ouvriers  viennent  de  remplir,  on  en  re- 
met deux  vuides }  après  quoi  on  referme 
cette  porte  extérieure ,  on  ouvre  la  porte 
intérieure  pour  remplir  les  tonneaux  vui- 
des ,  &  on  continue  ainfi  jufqu'à  la  fin  de 
l'opération. 

Cette  machine,  qui  eft  fcellée  en  plâtre 
par  le  bas,  eft  immobile,  &  ne  laiflTe  tranf- 
pirer  aucune  odeur  en  dehors  :  elle  a  la 
propriété  de  procurer  la  falubrité  de  l'air, 
d'éviter  aux  ouvriers  les  dangers  aux- 
quels ils  étoient  expofés  avant  fon  inven- 
tion ,  A  d'empêcher  le  dtpériflement  des 
étofles  &  les  meubles  garnis  en  or  ou  eu 
argent.  Sontifage,  qui  eft  adroiffibicea 
tout  temps ,  n'oblige  perfonne  à  fe  dépla- 
cer de  chez  foi ,  &  a  laifler  fes  effets  en  la 
pofTeflion  de  gens  inconnus. 

AN,  Vijidanceuks,  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  ceux  qui  vuident  lesfof- 
fes  d'aifance. 

Ces  malheureux"  en  rendant  ce  fefvîce 
à  la  fociété,  font  non  feulement  un  métier 
révoltant  pour  tous  les  fens ,  mais  encore 
quiexpofe  leur  vie,&  qui  eft  d'autant  plus 
dangereux  que  les  villes  font  plus  gran- 
des &  plus  peuplées,  &  que  les  fofles  font  - 
le  réceptacle  d'une  plus  grande  quantité 
de  fubftances  diffcrentes.lt  n'eft  pas  d'an- 
née où  l'on  n'ait  vu  périr  à  Paris  plufieurs 
vuidangeurs,  &  il  en  mourut  onze  il  y  a 
peu  de  tems,  dans  la  fofte  d'aifance  d'une 
maifon  rue  Saint-Louis  au  Marais.  Des 
accident  aufli  funeftes  ne  pouvaient  man- 
quer d'attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment ,  &  l'on  devra  à  M.  le  Noir ,  lien- 
tenant  général  de  polioe,le  précieux  avan- 
tage de  n'avoir  plus  à  en  redouter  de  pa- 
reils. Ce  magiftrat  vigilant  &  éclairé  a 
chargé  MM.  Parmentier,  Cadet  le  jeune, 
&  Laboric ,  tous  trois  célèbres  pharma- 
ciens chymiftes  de  Paris ,  de  travailler  à 
découvrir  la  caufe  des  malheurs  qu'il  de- 
firoit  de  prévenir  :  &  le  fuccès  des  travaux 
de  ces  favants  a  éminemment  rempli  fes 
vues  patriotiques.  / 

Le  gouvernement^  fait  publier  &  dif- 
tribuer  un  mémoire  qui  contient  le  procès 
verbal  de  leurs  expériences ,  de  Leurs  ob- 
fervatiens  &  de  leurs  découvertes ,  &  le 
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rapport  que  MM.  de  Lavotfier  ,  de  Fou- 
g  e  roux  &de  Milly  en  ont  fait  à  l'acadé- 
mie royale  desfeiences.  Cet  ouvrage  pré- 
cieux eft  un  monument  qui  attcftei  a  à  ja- 
mais &  la  bjenfailancc  du  ni  in  t  itère,  Se 
)a  vigilance  de  M.  le  Noir ,  &  l'humanité 
éclairée  &  courageufe  des  fa  vans  qui  ont 
rendu  un  fervice  aulfi  important  à  la  fo- 
ciete. 

C'eft  de  cet  ouvrage  important  que  je 
vais  tirer  tous  les  détails  qui  convoieront 
cet  article,  &  j'emploierai  même  Couvent 
les  ex  p  refilons  de  fes  auteurs. 

l°.  Les  vuidangeurs  diftingnent  dans 
Jcs  matières  que  contiennent  les  fofles 
d'aifance,  la  croûte,  la  vanne  ,  la  heurte 
<Sc  le  gratin. 

2°.  Ils  appellent  croûte  une  couche 
plus  ou  moins  épaifle ,  plus  ou  moins  du- 
re de  matières  concrètes  qui  recouvrent  ! 
la  vanne  &  la  heurte  :  on  voit  à  la  furf.i- 
ce  extérieure  de  cette  croûte  des  deflins 
en  relief,  compofés  de  différens  ovales , 
«lui  font  d'un  blanc  jaunâtre,  A  qu'on  a 
reconnus  être  du  foufre  i  on  trouve  enco- 
re dnfoufreàlaclef  de  la  voûte  des  foflTes. 

3°.  La  vanne  eft  la  matière  plus  ou 
moins  liquide  qui  fc  trouve  fous  la  croû- 
te i  fa  couleur  la  plus  ordinaire  eft  d'un 
jaune-brun  :  elle  eft  toujours  immédiate- 
ment recouverte  par  la  croûte  ;  mais  com- 
me elle  eft  continuellement  en  fermenta 
tion  &  que  ce  mouvement  inteftin  eft  en 
•Hfférentes  circonftnnces  très  -  confidéra- 
We,  le  ^is  qui  s'en  échappe  rend  très  dan- 
gereux le  moment  où  Ton  brife  la  croûte. 

La  vanne  pénètre  fouvent  à  travers  les 
parois  des  fofles  d'aifance,  s'infmue  dans 
les  terres  voîlîues,  va  infecter  les  puits 
&  les  caves ,  &  reflue  dans  le  fac  des  latri- 
nes lorfqu'il  a  été  vuidé. 

4°.  On  donne  le  nom  de  heurte  à  un 
amas  pyramidal  de  matières  oniinaire- 
*mcnt  fermes  &  fou  vent  allez  dures,  pour 
qu'on  foit  obligé  de  le*  attaquer  avec  des 
onùls  de  fer  :  elle  répon  J  aux  tuyaux  qui 
donnent  palTage  aux  matières  Ôc  en  con- 
ferve  la  forme. 

c,».  Le  gratin tapifle  les  parois  &  le 
fond  des  fofles:  il  cil  d'autant  plus  foli 
de  ,  d'autant  plus  adhérent  aux  murs  & 
au  loi  du  fond ,  que  ceux  -  ci  Tout  mieux 
faits  &  moins  perméables  à  la  vanne  :  fou- 
vent  il  a  plus  d'un  pouce  ifépai  fleur. 

6°.  Il  s'élève  de  toutes  ces  matières, 
ïnt  coaulaos  ic»  tein  n»  h  uroides  &  chaud», 
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fies  vapeurs  infectes,  fouvent  très-incom- 
modes ,  &  qui  par  leur  action  fur  les  mé- 
taux décèlent  leur  nature  phlogiftique. 

Mais  tant  qu'elles  ne  s'exhalent  que 
par  les  lunettes  des  latrines ,  l'air  athmof- 
phérique  les  diflbut ,  &  l'on  peut  les  ref- 
pirer  fans  en  être  beaucoup  incommodé. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  eft  cx- 
pofé  à  leur  action  dans  le  moment  de  l'on- 
verturc  des  foflTes,  lorfqu'on  brife  la  croû- 
te qui  recouvre  la  vanne,  &  qu'on  travail- 
le a  la  vuidange  dans  le  fac  &  même  an 
dehors.  Les  vapeurs  qui  s'échappent  de 
ces  cloaques  font  notamment  fur  les  orga- 
nes de  la  vue  &  de  la  refpiration,  une  îm- 
prellion  proportionnée  à  leur  iutenfité  & 
à  Içurs  qualités  particulières. 

La  diverfitéde  leurs  effets  a  engagé  les 
vuidangeurs  à  les  diftinguer  fous  le  nom 
de  mitte  &  de  plomb;  &  les  phyfickns  en 
ont  reconnu  une  troifieme  efpcce  qui  eft 
l'air  inflammable. 

7°.  On  ne  trouve  pas  de  l'air  inflamma- 
ble dans  toutes  les  foffes  d'aifance  ,  & 
toutes  ne  donnent  pas  du  piomb  ;  mais  il 
n'en  eft  point  où  l'on  n'obferve  de  la  mit- 
te. Celle-ci  fe  fait  fouvent  fentir  feule 
mais  le  plomb  e1t  toujours  accompagné  de 
mitte;  cette  différence  dans  la  qualité  de 
ces  fofles  fait  que  les  ouvriers  defignent 
par  le  nom  de  bonnes,  celles  d'où  ii  ne 
s'échappe  que  de  la  mitte  ou  des  vapeurs 
lemhlablcs  à  celles  qu'on  reconnoît  quel- 
quefois dans  les  cabinets  d'aifance,-  &  par 
celui  de  malfaifantes  ils  entendent  celles 
uui  font  infectées  du  plomb:  ils  reconnoif- 
fent  mêmes  dans  celles-  ci  différens  degrés 
de  malignité  relatifs  à  la  violence  dn 
plomb ,  &  ils  ont  obfervé  que  les  latrines 
descafernes,  des  collèges  &  desmaifoitc 
religicufes  étoient  ordinairement  du  nom- 
bre des  bonnes, tandis  que  celles  des  balfes- 
cours,  celles  qui  reçoivent  des  eaux  de 
vaiflelles  &  de  blanchifleufes ,  des  debrh 
anatomtques,  des  végétaux,  des  haillons, 
des  plâtres,  &  des  fragmeus  de  poterie , 
étoient  très-malfaîfantes.  Ils  ont  obfervé 
encore  que  les  premières  changeoient  de 
qualité  en  différentes  faifons  &  quelque- 
fois pendant  la  durée  de  la  vuidange, 
qu'elles  devenoient  même  malfaifantes 
par  le  reflux  de  la  vanne  qui  s'étant  inC- 
nuée  dans  les  terres  rentre  dans  la  folfc, 
lorfquVIIe  eft  en  grande  partie  ou  totale- 
ment vuidéc.  Ils  ont  encore  obfervé  que 
celle*  qui  fout  cbuftammeut  malfai&mes, 
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l'&oirnt  beaucoup  plus  dans  le  temps  de 
U  floraifon  des  pois  &  des  fèves,  &  dans 
ic  moment  où  Ton  attaquoit  la  heurte. 

$°.  Les  informations  que  j'ai  prifes 
près  des  vuidangeurs  de  Dijon,  m'oit  ap-  I 
pris  qu'en  cette  ville  il  n'v  a  aucune  fofTe  | 
4'aifancedu  genre  des  maîfaifantes  :  auflî 
n'y  a- 1.  il  point  d'exemple  de  malheurs 
semblables  à  ceux  qui  ont  excité  l'atten- 
tion de  M.  le  lieutenant  général  de  police 
de  Paris,  &  les  ouvriers  occupés  aux  vui- 
danecs  neconnoifient  que  la  mitte. 

9°.  L'air  inflammable  des  foflesd'ai- 
faocc  a  bcaneoup  d'analogie  avec  celui 
dea  marais,  découvert  par  M.  Volta  ; 
{LttUrtt  de  M.  Volta  fur  V air  des  tnarais% 
traduites  par  M.Ber>;ier,commiirairc  des 
guerres  à  Strasbourg)  ;  il  s'allume  àl'ap. 
proche d'un  corps  enflammé;  mais  fon  feu 
eft  peu  vif  &  ne  produit  aucun  effet  fur 
Je  bois  &  fur  les  matières  combuftibles 
dn  même  genre;  on  Ta  vu  même  brûler 
fur  des  copeaux ,  fur  de  la  paille  ,  fans 
les  noircir;  fa  flamme  eft  bleuâtre. 

Cet  air  eft  fouvent  fi  abondant  qu'il 
s'échappe  dès  l'ouverture  de  la  foffe  ,  & 
brûle  au  dehors  en  fe  répandant  fur  le 
terrein  voi fin: fouvent  après  s'être  difftpé 
ilfe  renouvelle, &  on  le  voit  ferpenterfur 
les  matières  qu'il  iîllonne  :  fouvent  pour 
le  rendre  de  nouveau  fenfible ,  il  ne  faut 
«que  diriger  un  courant  d'air  dans  la  fofle; 
cet  air  ne  fait  peint,  de  mal  aux  ouvriers, 
&  grefille  feulement  leurs  cheveux  & 
les  poils  de  leur  vifage. 

lo°.  Les  vuiiùngettrs  fubdivifent  la 
mitte  en  fi  m  pie  &  en  gratte,  cara&érifées 
par  des  effets  très-diftinûs  ,  &  ils  comp- 
tent jnfqu'à  dix-fept  efpeces  de  plomb  ; 
mais  ils  n'ont  pu  défiguer  ces  efpeces  par 
rénumération  desacculens  particuliers  il 
chacune  d'elles; &  les  auteurs  du  Mémoi- 
re d'après  lequel  je  fais  cet  article,  ne  les 
ont  regardées  que  comme  des  modifica- 
tions relatives  a  l'intenlité  du  plomb,dont 
ils  n'admettent  qu'une  feule  clpcce. 

Aucune  odeur,  aucune  fenfatinn 
particulière  n'annoncent  la  mitte  :  il  n'en 
cft  pas  de  même  du  plomb  ;  les  vuidan- 
feurs  font  avertis  de  fon  développement 
par  une  fadeur  fmv;uliere,que  les  auteurs 
cites  n'ont  pu  définir  ,  mais  qu'on  diftin- 
gue  aifément  d'avec  l'odeur  infecte  des 
Vuidanges. 

12°.  Les  accidens  que  caufe  la  mitte 
fimpJc  font  un  enchifrîûcmsnt,aunueLfij 
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joint  bientôt  une  douleur  dans  le  fond 
de  l'œil  ,  qui  fe  propage  dans  les  finus 
frontàux.  Le  glabe  de  l'oeil  &  les  pau- 
pières deviennent  en  même  temps  rouges 
&  enflammés. 

130.  La  mitte  graffe  produit  non  feule- 
ment ces  effets ,  mais  elle  répand  encore 
fur  la  vue  une  efpecede  voile ,  &  jette 
ceux  qui  y  font  expofés  dans  une  cécité 
accompagnée  de  douleurs  vives  &  d'une 
inflammation  confidérable. 

14*.  Le  plomb  occafionne  un  refferre- 
ment  du  gofier ,  des  cris  involontaires  & 
quelquefois  modulés  :  ce  qui  fait  dire  aux 
ouvriers  que  le  plomb  les  fait  chanter. 
La  toux  convulfive ,  le  rire  fardonique , 
le  délire,  l'afphyxie  &  la  mort  font  les 
effets  funeltes  de  la  qualité  délétère  de 
cette  vapeur;  &  tous  ces  accidens  fefuc- 
cedent  quelquefois  avec  une  rapidité 
foudroyante. 

i$°.Oès  que  les  midattgeurs  éprouvent 
les  aecidens  caufés  par  la  mitte  fimplc  , 
ils  fortent  du  fac  des  latrines  ,  &  relient 
huit  ou  dix  minutes  à  l'air  1  ibre;  leur  nez 
coule,  leurs  yeux  pleurent.  &  la  rongeur 
du  globe  de  l'œil  &  des  paupières  fe  diffi» 
pe.  Les  auteurs  du  Mémoire  cité  ont 
éprouvé  qu'on  pouvoit  hâter  cette  termi- 
nai fon  en  faifant  refpirer  aux  ouvriers 
de  i'alkali  volatil. 

i6°.  La  méthode  curative  que  les  vui- 
dangturs  fuivent  dans  le  traitement  des 
accidens  de  la  mitte  graffe  ,  méthode  que 
l'expérience  juftifie  tous  les  jours,  confifte 
à  quitter  promptement  le  travail ,  à  aller 
fe  mettre  au  lit,  &à  y  relier  les  yeux 
couverts  de  comprennes  imbibçcs  d'eau 
fraîche  &  très-fouvent  renouvellées  : 
deux  ou  trois  jours  d'ufage  de  ce  remedt 
fuffifent  pour  opérer  la  guérifon. 

17°.  On  n'eft  pas  encore  parvenu  à  dé- 
couvrir les  moyens  de  rappellcrà  la  vie 
les  malheureux  qui  ont  été  frappés  du 
plomb ,  quand  cette  mophette  a  eu  beau- 
coup d'intenfité,ou  que  l'afphyxie  a  duré 
déjà  depuis  quelque  temps.  Les  auteurs 
du  Mémoire  a  (Turent  avoir  effayé  inutile- 
ment en  pareilles  circonftances  l'alkalt 
volatil,  &  les  p'roje&ions  d'eau  froide,  û 
falutaire  dans  les  afphyxies  caulees  par 
la  vapeur  du  charbon.  Il  eft  à  pré  fumet 
ceptu.hot  que  fi  l'on  donnoit  prompte- 
ment les  fecours  aux  malheureux  qui  ont 
étt  iutToqués  pir  le  plomb  ,  ces  moyens 
pourraient  réiuTir  :peut*eirc  même  cm* 
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ploieroit-onavçc  fuccès  le  vinaigre  radi- 
caU'efprit  fulfurcux  volatil  dont  M.Bu- 
quet  a  démontré  l'efficacité  {Mém.furla 
manière  dont  les  animaux  font  affeéiés  par 
dijpfrens fluides  *rifermes, &€.),&  l'on  ne 
doit  pas  défefpércr  de  trouver  quelque 
jour  une  méthode  lûrc  pour  les  rappellcr  - 
à  la  vie.  Mais ,  quoi  qu'il  arrive,  il  fera 
toujours  plus  prudent  de  prendre  les  pré- 
cautions capables  de  prévenir  des  acci- 
dens  aufii  terribles. 
*  18°. Celles  dont  les  vuidangeurs  ont  fait 
ufage  jufqu'à  préfent,fe  réduifent  à  aban- 
donner l'ouvrage  pendant  quelques  inf- 
tans,  lorfque  1  odeur  fade  dont  j'ai  fait 
mention  (u°.)  leur  annonce  la  préfence 
du  plomb,à  travailler  la  tête  élevée,à  ref- 
pirer  par  intervalles  fortement  en  fe  te- 
nant dans  cette  attitude  &  à  fe  relayer 
fou  vent  pour  aller  prendre  l'air  frais. 

1 9°.IIs  ont  encore  imaginé  deux  moyens 
qui  leur  réuffiïTent  très-fou  vent  :  ilsfuf- 
pendent  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  du 
raiz-de-chauffée  une  chandelle  allumée , 
&  defccudent  dans  la  rofle  une  poêle  plei- 
ne de  charbons  ardents  :  quand  le  plomb 
eft  fort ,  la  chandelle  8c  le  feu  s'éteignent 
fur  le  champ  ;  mais  s'ils  relient  allumés  , 
les  ouvriers  difent  que  le  plomb  fe  préci- 
pite, &  ils  en  tirent  un  augure  qui  les  en- 

On  voit  autour  de  la  chandelle  un  cou- 
rant de  vapeurs  que  des  ondulations  ren- 
dent Cenfible.  Les  favans  auteurs  du  mé-  i 
moire  citéont  obfervé  ce  phénomène  avec 
les  yeux  clairvoyans  du  génie  ;  la  décou- 
verte qui  rend  leur  ouvrage  fi  intér eflant 
a  été  le  fruit  de  cette  obfervation. 

2o°.  Il  s'eft  formé  depuis  quelques  an- 
nées à  Paris ,  une  compagnie  fous  le  nom 
du  ventilateur,  qui  eft  parvenue  par  des 
moyens  très-ingénieux  à  garantir  de  Tin- 
feâion  les  maifons  dont  on  vuide  les  fof- 
fos  d'aifance  ;  mais  l'avantage  du  ventila- 
teur fe  borne  à  ce  feul  effet ,  il  laifle  les 
ouvriers  expofés  aux  mêmes  dangers 
dans  les  fo(Tes,&  porte  dans  l'athmofphe- 
re  une  vapeur  dangerenfe  capable  d'agir 
en  certaines  circonftances  d'une  manière 
au  moins  très-défagréablè  à  de  très- gran- 
des diftances  ;  on  a  obfervé  que  dans  un 
tems  humide  &  pendant  Le  règne  d'un 
vent  peu  conGdérable,  la  vapeur  iofe&e 
qui  fortoit  du  ventilateur  fe  faifoit  fen- 
tir  fortement  à  pins  de  cent  toîfes  de  la 
snaifon  ou  le  ventilateur  opérait.  Oa  vei- 


V  U  I 

ra  par  l'expoGtion  de  la  méthode  imagî- 
uée  par  les  auteurs  du  Mémoire  cité  , 
qu'elle  prévient  tous  ces  inconvénient» 
Mais  pour  ne  rien  lai  (Ter  à  défirer  fur' 
l'objet  difeuté  dans  cet  article ,  je  vais 
donner  toujours  d'après  les  mêmes  gui- 
des la  defeription  du  ventilateur. 

21°.  On  établit  fur  l'ouverture  de  U 
Fofle  un  cabinet  de  menuiferie ,  fcellé  ea 
plâtre  ,  &  dont  tous  les  joints  fontbiest 
calfeutrés:  &  il  eft  divifé  en  deux  parties 
inégales  par  une  cloifon  dans  laquelle  ou 
a  pratiqué  deux  portes  qui  ferment  exac- 
tementjla  partie  intérieure  eft  aflez  gran- 
de pour  contenir  deux  tonneaux  &  l'ou- 
vrier qui  les  remplit^  l'autre  eft  moins 
vafte  de  moitié. 

Au  dehors  de  ce  cabinet  font  trois  fouf- 
flets  dont  les  tuyères  y  dirigent  le  vent  , 
mais  dans  des  directions  ditTérente*;cellc 
de  deux  de  ces  foufflets  eft  horîfontale  v 
&  établit  un  courant  d'air  qui  rafe  le  fol. 
Se  forme  une  efpece  de  nappe  d'air  à  l'o- 
rifice de  U  fofle  :  par  le  moyen  de  la  troi- 
fieme  l'air  eft  dirigé  de  haut  en  bas. 

Toutes  les  ventoofes  de  la  fofle  d'ai- 
fance, &  toutes  les  lunettes  des  fieges  qui 
y  correspondent ,  font  exa&ement  bou- 
chées, à  l'exception  de  celle  qui  fe  rappro- 
che le  plus  du  faite  du  bâtiment*  fur  cel- 
le-ci on  place  un  grand  entonnoir  de  fer- 
bJanc  qui  fert  de  baie  à  une  enfilade  de 
tuyau  de  même  métal ,  prolongée  eu  de- 
hors,&  qui  gagne  le  demis  de  la  matfon. 

22°.  Des  qu'on  commence  la  vuidan^e, 
on  fait  jouer  les  foufflets  ;  l'air  rabat  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  fofle,  s'y  mè'e 
&  les  entraîne  par  l'iflue  qui  lut  a  été 
ménagée,  de  manière  que  ces  vapeurs 
font  portées  dans  l'athmofphere  fans  fe 
répandre  au  dehors  du  cabinet ,  &  que 
dans  la  maifon  l'on  ne  s'apperqoit  pas  de 
l'opération  que  l'on  y  fait i  le  refte  du 
travail  eft  exécuté  avec  une  propreté  qui 
prévient  la  plus  légère  infeftion. 

Chaque  tonneau  n'eft  rempli  qu'à  l'ai- 
de d'un  entonnoir  e nchâflë  dans  un  tablier 
de  cuir.qui  empêche  que  les  matières  ne» 
le  faliflcnt;  on  le  parte  dans  le  vcft&»le« 
où  on  le  bouche  d'un  couvercle  enfoncé 
à  coups  de  maillet  &  fcellé  en  plâtre  »  & 
l'on  n'ouvre  la  féconde  porte  qu'après 
avoir  fermé  la  première. 

Ces  tonneaux  ainfi  conditionnés  font 
voitures  fans  pouvoir  répaodre  la  plus 
légère  edcur»&  Von  ne  Us  rapporte  à  l'at- 
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telier  qu'après  avoir  été  non  feulement  |  dange  d  une  foflTe  d'aifance  fituée  dans  la 
laves  ,  mais  frottés  &  qrofles. 

*3w.On  voit  par  cette  defeription  qu*il 
n'était  pas  poflîble  de  prendre  drs  pré- 
cautions  plus  fûres  pour  éviter  l'infection 
des  maifonsoù  l'on  opère  >  maison  voit 
auffi  que  par  le  ventilateur  on  ne  Fait 
rien  pour  ta  fureté  des  vuidançeurs ,  qui 
font  toujours  expofés  à  l'action  des  va- 
peurs nuiiîbles  qui  fe  dégagent  des  matiè- 
res fur  lefqucllcs  ils  travaillent  ;  l'action 
du  courant  d'air  eft  G  foible  dans  les  fof- 
frs  qu'elle  ne  fait  pas  même  vaciller  la 
flamme  des  chandelles  qui  y  font  allu- 
mées, de  forte  que  les  mophettes  y  relient 
en  rtagnation;  &  les  auteurs  du  Mémoire 
cité  fe  font  convaincus  par  l'obfervation 
&  par  l'expérience  que  les  vapeurs  en- 
traînées par  le  courant  d'air  confervent 
leurs  qualités  pernicieufes:  ils  ont  vu  for- 
tir  de  l'orifice  fupérieur  de  ces  tuyaux 
une  Fumée  épaifle  teinte ,  d'une  manière 
fort  variable,de  bleu  «de  verd^  de  noir,  & 
qui  eft  quelquefois  d'un  blanc  (aie.  Cette 
vapeur  corrode  les  tuyaux  &  n'eft  pas 
moins  fenûble  à  l'odorat  qu'à  la  vue  ;  des 
oi  féaux  &  un  chat  expofés  à  cette  vapeur 
font  tombés  dans  une  afpbyxie  qui  pou- 
voit  devenir  mortelle. 

24°.  L'infuffifance  du  ventilateur  ne 
poovoît  pas  être  mieux  prouvée;  &  eette 
efpece  de  démonstration  ne  doit  pas  peu 
contribuera  faire  fentir  le  prix  «le  la  dé- 


couverte de  MM.  Laborie,  Parmentier  & 
Cadet. 

Il  falloit ,  pour  remplir  les  vues  de  M. 
le  Noir,  garantir  les  ouvriers  de  l'impref- 
£on  des  vapeurs  méphitiques;  il  falloit 
encore, pour  prévenir  l'infection  de  l'ath- 
roofphere,  dénaturer  ces  vapeurs.  Les 
aoteurs  cités  ent  réuffi  ,  par  des  moyens 
très- simples  &  d'un  ufage  très-facile ,.  à 
procufêr  ces  deux  avantages. 
15°.  Leur  méthode  conûfte  dans  l'emploi 
de  la  chaux  &  du  feu.  Ils  avoient  obfervé 
que  des  jointées  de  chaux  en  poudre  je» 
tees  fur  de  la  vanne  raflcrablée  dans  des 
tonneaux, en  enlevoit  l'odeur;  que  la 
chandelle  fufpendue  par  les  vuiduigeurs 
dans  les  tuyaux  des  latrines  (190.)  ,  que 
de«  poêles  pleines  de  feu  placées  dans  les 
folles  enchainoient  pour  ainfi  dire  le 
plomb,  &  établiHbient  un  courant  qui 
portoit  les  vapeurs  méphitiques  hors  des 
foÂes.  D'après  ces  obfervations ,  voici  la 
manière  dont  ils  ont  procédé  dans  U  vui- 
Tome  XXXVL  Partit  If. 


rue  Gatande.La  maifonoù  étoit  cette  fof- 
fe  avoit  été  occupée  pendant  fen^-tems 
parmi  d?monftratcur  d'anatomie ,  &  la 
foflTe  étoit  d'un  genre  des  plus  malfaifan- 
tes. 

260. Le  ventilateur  avoit  été  établi  fur 
l'ouverture  de  cette  folTe  ;  la  fonde  eu 
avoit  ramené  une  vanne  verte  de  l'odeur 
la  plus  infecte,  &  dans  laquelle  on  vuyoit 
nager  des  débris  dccadavtc. L'ouvrier  qui 
fut  d'abord  employé  dans  le  cabinet  à 
tirer  la  vanne  fut  frappé  d'un  plomb  dès 
le  premier  inftant;  on  le  porta  hors  du  ca- 
binet, &  l'accident  n'eut  pas  de  fuite. 

Alors  les  auteurs  du  Mémoire  firent  je- 
ter dans  la  foire  deux  boi fléaux  de  chaux 
vive  ;  l'infection  horrible  que  répandoit 
cette  foflTe  cefla  fur  le  champ.  Mais  pour 
prévenir  ions  les  incouvéniens  qu'on  étoit 
dans  le  cas  de  redouter ,  ces  Meilleurs 
ajoutèrent  à  ce  moyen  l'ufage  du  feu. 

270.  Les  tuyaux  deftinés  à  porter  au 
dehors  les  vapeurs  avoient  été  établis 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  ladifpofition 
du  local  avoit  obligé  de  placer  l'entonnoir 
fur  le  fiegequi  étoit  au  iaiz-de-chauflee. 
On  y  fubltitua  un  fourneau  de  tôle ,  de 
forme  cylindrique, fans  fond  &  fans  porte, 
&  qui  etoit  terminé  par  une  chappe  qui 
corrcfpondoit  aux  tuvaux  de  derharu?  • 
dans  le  dôme  de  cette  cjiappe  étoit  une 
porte  pratiquée  pour  introduire  le  chir- 
bon,& celui-ci  étoit  foutenu  par  une  gril- 
le placée  à  quelques  pouces  de  la  bafe  du 
fourneau. 

2 8*. Dès  que  le  charbon  fut  allumé ,  il 
s'établit  un  courant  d'air  qui  entraîna  les 
vapeurs  méphitiques:  les  ouvriers  purent 
travailler  fans  incommodité  à  l'épuife- 
ment  de  la  vanne,  A  quoique  lesfoufflets 
du  ventilateur  ne  fuflent  pas  mis  en  jeu, 
la  mauvaife  odeur  ne  fe  répandit  point 
dans  1a  maifon. 

Ces  vapeurs  ,  en  traverfant  le  feu ,  fe 
décompoferent  au  point  de  perdre  entiè- 
rement leur  odeur  infecte, &  prirentcelle 
de  l'acide  fulfureux  volati1,de  façon  qu'on 
put  les  rcfpirer  à  l'extrémité  des  tuyaux 
fans  autre  incommodité  que  celle  qu'of- 
cafionnc  ordinairement  cet  acide.  Les  fa- 
vansd'après  lefquels  j'écris, s'en  convain- 
quirent en  y  expofaut  des  animaux  ,  <£: 
en  fe  hafardant  même  aies refpirer.EHrs 
étoient  inflammables  :  un 'papier  allumé 
préfenté  au  courant  qui  s  "chappa  par  la 
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porte  de  la  chappe,que  l'on  ouvrît  un  inf- 
tant  après  que  le  feu  eut  été  allumé ,  en- 
flamma cet  vapeurs, &  comme  on  6ta  pour 
un  moment  les  tuyaux  adaptés  à  la  chap. 
pe ,  on  voyait  les  vapeurs  former  à  Ton 
extrémité  un  brandon  qui  s'élevoit  à  deux 
à  trois  pies  j  &  il  Ce  répandit  dans  la  mai- 
fou  une  odeur  d'acide  fulfuretix  trés-con- 
fidérabie; preuve  fans  réplique  &  du  tira- 
ge du  feu  &  de  la  décompoûtion  des  va- 
peurs infectes. 

«9°.  Quelque  efficace  cependant  que 
foit  ce  moyen  pour  favorifer  l'expuluon 
&  la  corre&ion  des  vapeurs  méphitiques 
de  la  vanne  ,  il  feroit  infuffifant  lorfque 
les  vuidangcurs  defeendus  dans  la  foflTe 
attaquent  la  heurte.  Ces  vapeurs  s'exha- 
lànt  eh«îa(Te&  n'étant  point  dénaturées 
pourront  en  ce  moment  affecter  les  ou- 
vriersxVune  manière  à  leur  faire  éprou- 
ver les  accidens  produits  par  la  mitte  Se 
le  plomb}  &  les  auteurs  cités  ont  encore 
eu  recours  au  feu  pour  prévenir  ces  fu- 
aeftes  effets. 

gcAIls  ont  fait  defeendre  dans  la  fbflTe 
îin  réchaud  en  forme.de  trépié,  rempli  de 
charbons  ail umés:l'*fficacité  de  ce  fécond 
moyen  a  été  rendu  feniiblc  par  des  expé- 
riences décifives ,  &  il  réfulte  des  tenta* 
tives  cte  .différent  genre,  faites  par  les 
mêmes  favans ,  que  la  méthode  qu'ils  ont 
imaginée  ,  &  que  je  viens  d'expofer,  nié- 
rite  une  confiance  exclufivedans  tous  les 
cas -.confiance  autorifée  par  des  épreuves 
réitérées,  faites  fous  les  yeux  des  com- 
midaircs  de  l'académie  royale  des  feien- 
ces enfin  que  pour  ménager  la  vie  des  ou- 
vriers,* prévenir  l'infection  de  l'air  ,  il 
faut  adopter  cette  méthode  ,  &  la  combi- 
ner avec  le  cabinet  du  ventilateur  dont 
on  aura  fupprimé  les  fourHet*. 

Une  grande  connoiiTance  de  la  théorie 
du  feu  &  des  differens  gas  a  conduit 
Mcfiîcurs  Laborie  ,  Parmentier  &  Cadet 
à  cette  découverte  importante;  &  comme 
iljeft  fatisfaifant  de  pouvoir  fe  rendre  rai- 
fon  des  faits,  fur-tout  lorfqn'ils  font  inté- 
Teltans:je  terminerai  cet  article  par  quel- 
ques raifonnemen*.  fur  la  caufe  des  bons 
effet*  de  cette  méthode  ,  principalement 
appuyéi  fur  l'opinion  de  ccsftTans  &  de 
Meilleurs  les  commiflaires  de  l'académie. 
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'  31*.  Les  matières  dont  les  foffes  d'al- 
fa nce  font  fe  réceptacle  .  ont  déjà  com- 
mencé à  éprouver  l'altération  putride 
dans  les  corps  d'oti  elles  ont  été  exnulfées* 
&  achèvent  tranquillement  de  fe  putré- 
lier.fi  elles  ne  fonf  pas  mélangées  de  fuhC 
tances  capables  d'une  autre  efpece  de 
fermentation. 

Alors  parla  combinaifon  dos  huiles  & 
de  l'alUali ,  il  fe  forme  un  foie  de  foufre, 
&  il  ne  s'en  échappe  que  du  gas  crayeux 
(«) pourvu  d'uneporrion  dephlogiftique. 

Tant  que  l'athmofphcre  par  w  pefan- 
teur  modère  cette  fermentation,  &  par  fa 
féchereffe  abforbe  les  émanations  &  les 
ds(Tout,lcs  vapeurs  qui  ^élèvent  des  fof- 
fes d'à i Tance  font  peu  fe nfibles  :  mais  dès 
que  l'air  a  perdu  de  fon  poids  par  la  raré- 
faction ,  la  fermentation  putride  devieot 
plus  énergique  ,  il  fe  dégage  mie.  plus 
grande  quantité  de  gas;£  comme  dans  les 
mêmes  circonftances  l'air  athtnofphéri- 
qne, charge  de  l'eau  qu'il  tient  en  diifolo- 
tion,ne  peut  plus  avec  autant  de  facilité* 
Jiflbudrc  les  vapeurs  quis'exhalent  de  ces 
cloaques  ;  le  gas  retenu  &  très  abondant 
cft  en  quelque  forte  repoufle  fur  les  ma- 
tières d'où  il  s'étoit  dégagé  ,  fe  reco  m  bi- 
ne avec  l'alkali  &  décompofe  le  foie  de 
foufre. Le  produit  de  cette  décomposition 
tlt  1'émamftion  d'une  vapeur  d'oeuf  cou- 
yé,qui  lentementdiflfoutc  par  l'air  infefte 
les  lieux  voifins  des  cabinets  d'aifance. 

3s0. Si  de  l'obier  vation  des  phénomènes 
qui  fe  manifeftent  hors  des  folles  •  nous 
pafïbns  à  l'examen  de  ce  qui  fe  paflfe  dans 
l'intérieur,  nous  voyons  les  matières  les 
plus  fixes  précipitées  formant  la  heurte 
(40)  les  plus  fluides  funnonter  la  heurte 
&  comporer  la  vartne  ($°)  les  plus  légères 
pou  fiées  par  le  mouvement  de  la  fermen- 
tation s'élever  à  la  furfaee  de  celles-ci 
&  fe  réunir  fous  forme  d'une  croûte  (a*) 
qui  pen-à-peu  acquiert  de  la  folidité.  Le 
gas  fe  fait  jour  à  h  avers  cette  croûte ,  & 
retenu  fous  la  voûte  par  fa  pefatiteur  fa- 
périeure  à  celle  de  !*air  athmofohérique, 
y  relrc  en  ftagnation. 

33*.  Lorfqn'on  ouvre  la  fufle,  la  pe- 
fauteur  du  gas  le  retient  encore  quelque 
temps  dans  la  ftagnation  ;  mais  d*<  qu'en 
brifant  la  croûte  on'donne  plus  d'énergie 


(a)  Je  donne  avec  M.  Boquet  cette  dénomination  à  l'air  fixe ,  à  l'acide  aérien  «fe 
JVÎ.  Sergmann  ,  parce  que  les  raifons  de  ce  favant  m'ont  perfuadé  qu'il  prévenoit 
toutes  les  équivoques. 
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à  la  fermentation  «le  la  vanner  le  motive* 
ment  tnteftin  qui  la  cara&érife  donne  de 
Pimpulfion  au  gas  ;  &  s'il  eft  considéra- 
ble, les  vuidangeurs  même  étant  au-de- 
hors  de  la  foflc  font  affe&és  de  la  mitte 
fimnle  ou  grafle ,  fuivant  les  proportions 
dan»;  lefquellcs  lé  gas  fe  trouve  combiné 
avec  les  matières  phlogiftiques» 

L'aûion  de  ces  vapeurs  eft  plus  vive, 
lorfque  defeendus  dans  la  fofle  d'aifance 
les  ouvriers  attaquent  la  heurte  *  les  ma- 
tieres  qui  la  Forment  fur-  tout  à  Pendroit 
qui  corrcfpond  aux  tuyaux  des  fîcgcs, 
n'ont  pas  encore  complètement  éprouvé 
la  fermentation  putride,  le  gas  y  eft  in- 
carcéré »  &  ft  des  bris  de  poterie  y  ont 
entretenu  quelques  vuides ,  ces  vuides  en 
renferment  une  plus  grande  quantité  qui 
fe  fait  jour  ,  &  fe  portant  pour  ainû  dire 
en  mûfle  fur  \tt  vuidangcnrs  ,  agit  avec 
plus  d'énergie  &  les  expofe  à  tous  les  ac- 
cidens  qu'il  eft  capable  de  caufer. 

346.  Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré 
que  l'effet  des  matières  au'oi^pent  appel- 
ler  homogènes  ,  vu  qu'cMes  avoient  tou- 
tes éprouvé  Paltératlon  putride  avant  d'ê- 
tre dépofées  dans  les  Fofles  d'aifanee ,  & 
ces  fofles  font  celles  que  Us  vuidangeurs 
déGgnent  fous  le  nom  de  bonnes.  Mais  fi 
à  ces  matières  étoient  réunies  des  fubf- 
tances  fufceptibles  encore  des  deux  au- 
tres efpcccs  de  Fermentation  des  parties 
animales  &  végétales,  encore  pourvues 
du  muqueux  férmentefcible  dont  le  mé- 
lange avec  les  matières  fécales  fe  trouve 
dans  toute*  les  Fofles  défignées  par  le 
nom  de  malfaifantes  (7) ,  fi  fur  -  tout  on 
eft  dans  une  faifon  où  la  chaleur  renaif- 
fante  fayorife  la  Fermentation ,  telle  que 
celle  de  la  fierai fon  des  pois  ,  éfc  Le  gas 
méphitique  d«»it  néçeflairemcnt  être  non- 
feulement  plus  abondant,  mais  encore 
avoir  une  qualité  plus  maligne ,  être  en- 
fin transforme!  dans  cette  vapeur  connue 
fous  le  nom  de  plomb. 

3ÇC.  Les  expériences  de  Machride  , 
Efais  fur  Itt  feptiques  fif  anti-feptiques% 
&  du  traducteur  de  Shaw,  Efuis  pourfer- 
t>ir  à  rbifloire  de  la  putréfaction,  nous  ont 
appris  que  des  fnbftances  végétales  & 
non  putréfiées  ,  mêlées  à  des  fuhftànces 
animales  fermentoient  puiiTamment.  Le 
même  efFet  doit  donc  avoir  lieu  dans  les 
fofles  oit  fe  trouve  ce  mélange.  Dès-lors 
n'eft-il  pas  évident  que  la  malfaifance  de 
tfllts  où  l'on  trouve  es  mélange  doit  dé- 
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pendre  ne  cette  fermentation  exceffive  t 
Le  gas  qui  en  eft  le  produit  doit  être  alors 
de' la  plus  grande  denfité  ,  il  doit  s'être 
chargé  d'une  très -grande  quantité  do 
pMogiftiqne  &  de  toutes  les  molécules 
huileufes  aflez  atténuées  pour  pouvoif 
être  volatilifées.  Le  plomb  ne  peut  pref- 
que  pasjfe  rendre  fenuble  »  comme  la  mit* 
te,  par  l'acidité,  le  piquant  du  gas  :  tt 
fadeur  doit  l'annoncer ,  &  chaflant  par  fa 
denfité  exceflive  Pair  refpirable,  por* 
tant  à  la  fur  fa  ce  des  organes  de  la  refpi- 
ration  des  principes  délétères,  il  doit  non- 
feulement  fnffoquer  les  malheureux  qui 
y  font  expofés ,  mais  encore  affeder  leur 
genre  nerveux ,  le  dénaturer ,  &  leur 
caufer  par  la  réunion  de  ces  effets  une 
mort  inévitable ,  fi  les  fecours  qu'on  leur 
donne  ne  font  pas  exceflj  vement  prompts* 
Les  différens  degrés  de  Pînteniité  de  cette 
vapeur  peuvent  donc  (èuls  établir  quel- 
que différence  dans  les  accidens  dont  le 
plomb  eft  ia  caufe;  &  files  débris  de  po- 
terie  mélangés  à  !a  heurte  peuvent  aug- 
menter la  mitte ,  ils  doivent  par  les  rau 
fons  déjà  déduites  (33)  rendre  aufli  le 
plomb  plus  dangereux. 

360.  Un  gas  méphitiqne  plus  on  moins 
dénie  ,  plus  ou  moins  altéré  par  la  coin* 
binaifou  des  matières  phlogiftiqucs  eft 
donc  la  caufe  de  tous  les  accidens  aux- 
quels la  vuidange  des  fofles  d'aifance  ex* 
pofe  les  ouvriers  qni  y  font  employés  i 
on  pon voit  doncefpérer  d'anéantir  lé  rif# 
qne  qu'ils  courent  pendant  ce  travail  en 
abforbant,  en  dénaturant  ce  gas,  en  lui 
!  préparant  une  iflue  qui  s'oppofat  à  une 
nouvelle  aggrégation  de  ce  fluide  perni- 
cieux. On  pouvoit  également  fe  flatter  de 
prévenir  Pinfeftion  de  Vathmofphcre  ♦ 
en  n'y  mêlant  ce  gas  qu'après  l'avoir  dé» 
compofé }  &  voilà  l'effet  des  moyens  ima- 
ginés par  MM.  Laborie,  Parnientier  & 
Cadet. 

37*.  La  chaux  vive ,  avide  du  gai 
crayeux  &  dff  phlogiftique  ,  s*empare 
de  ces  principes  lorf.<  u'clle  eft  jettée  dans 
les  foffes  d'aifance  ;  les  molécules  fétides 
que  le  gas  volatOifoit  font  précipitées, 
l'odeur  infecte  difparoit ,  &  Pair  refpira- 
ble en  prend  la  place. 

Le  fourneau  allumé  placé  dans  la  fof- 
fe,  en  raréfiant  Pair  qui  y  féimirnoit ,  y 
attire  Pair  extérieur  qui  vient  diflbudre 
le*  vapeir*  méphitlqros.  Celui  qui  eft 
placé  dans  les  tuyaux  y  fait  une  efpece  d  * 
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viïîde ,  que  l'air  Je  la  fbffc  vient  remplir 
en  formant  an  courant  ;  cet  air  en  tra  ver* 
fant  le  feu  y  éprouve  une  décompofition 
de  ces  principes  délétères  ;  les  vapeurs 
méphitiques  y  font  transformées  en  acide 
fulfureux  volatil ,  en  acide  nitrcux.  tous 
deux  incapables  de  nuire  lorfqu'ils  font 
diflous  par  l'athmoiphere  ;  &  par  la  réu- 
nion de  ces  moyens  ,  les  vuidangeurs  fe 
trouvent  à  l'abri  des  dangers  auxquels  les 
expofe  un  travail  dont  lc*  rifques  aug- 
mentaient le  maiheur  d'être  obligés  de  s'y 
livrer. 

38°.  Je  pou/rois  terminer  ici  cet  arti- 
cle ;  mais  le  delir  d'y  réunir  tout  ce  qui 
peut  întérefler  en  ce  geçre  la  fanté  des 
hommes ,  m'engage  à  placer  ici  deux  ob- 
fefvation*  importantes,  faites  par  les  fa- 
vans  que  j'ai  pris  pour  guides,  &  à  tra- 
cer d'après  eux  la  manière  de  conftruire 
les  foftes  d'aifance  pour  prévenir  l'infil- 
tration de  la  vanne  dans  les  terres ,  & 
l'infection  des  puits  qui  en  eft  fouvent 
l'effet 

39°.  L'une  des  observations  que  j'ai 
annoncées  porte ,  que  la  vapeur  méphiti- 
que des  fofles  d'aifance ,  guérit  les  vui- 
dangeurs delà  galle,  &  qu'aucun  d'eux 
n'eft  attaqué  de  cette  maladie  ;  l'autre 
qu'elle  augmente  les  accidens  de  la  véro- 
le j  de* forte  que  ceux  qui  font  datichés  de 
maux  vénériens  doivent  bien  fe  garder 
d'entreprendre  de  vuider  des  fortes  d'ai- 
fance ,  &  que  l'on  pourrait  dans  lecss  de 
galle  opiniâtre  confeiller  ce  travail»  ceux 
qui  en  feroient  malades. 

4p°.  Quant  à  la  conftruction  des  fofles 
d'aifance,  les  auteurs  cités  confcillent, 
d'après  un  architecte  très-  inftruit ,  de 
donner  à  ces  fofles  une  forme  circulaire  : 
ils  veulent  que  leur  voûte  foit  conftruite 
de  façon  que  la  clef  foit  placée  au  centre , 
que  tous  les  tuyaux  deftinés  à  l'iflue  des 
matières  Toi ent  perpendiculaires  &  s'ou- 
vrent à  peu  de  diitanec  de  la  clef,  & 
qu'on  ménage  quelques  vetrtoufesqui  éta- 
bliflent  dans  les  fofles  un  courant  d'air 
perpétuel. 

Que  les  parois  (oient  fermées  par  un 
double  mur,  l'extérieur  conftruiten  moi- 
Ions  durs,  enduits  d'une  couche  de  terre 
glatfe,  l'intérieur  en  moilons  tendres  aux- 
quels le  gratin  s'attachera  plusaifément. 
Que  ce  mur  foit  fait  à  chaux  &  à  ciment, 
&  porté  fur  des  pièces  de  bon  bois  de  chc- 
jie  i  enfin  que  le  fol  foi^enduit  d'une  tou- 
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che  de  glaWe  épaiffe ,  fur  laquelle  on 
établira  un  pavé  de  moilons  tendres ,  liés 
par  un  bon  mortier  à  chaux  &  à  ciment. 

On  éviteroit  par  cette  conftruction  & 
l'infiltration  de  la  vanne  ,  qui  caufe  l'in- 
fedtion  des  puits ,  &  fon  reflux  dans  les 
fot|es ,  reflux  qui  quelquefois  renouvelle 
les  émanations  du  plomb,  parce  qu'elle 
revient  (  3  )  chargée  de  iubltances  fer- 
mentefcibles  qu'elle  a  di (foutes  dans  les 
terres,  &  qu'elle  rend  fouvent  les  fofles 
infectes  plufieurs  jours  après  leur  vui- 
dange. 

Comme  nous  nousfommes  fait  un  devoir 
d'inférer  dans  notre  édition  toutes  les  dé» 
couvertes  nouvelles  qui  intèrejTtnt  la  fanté% 
nous  avons  prié  M.  Maret  ,  de  nous  don» 
ner  un  Mémoire  qui  contint  les  obferva- 
tions  que  MM,  Laborie ,  Cadet  le  jeune  & 
Parmentier  ont  faites  fur  les  lieux  d'aifan- 
ce.  Le  Secrétaire  perpétuel  de  F  académie 
de  Dijon  à  qui  l'Encyclopédie  doit  tant 
d'articles  excellais  ç*f  le  public  tant  de  rr- 
connoijfanca*,  a  bien  voulu  ajouter  fes  ob- 
fervations  à  celles  des  Contint  fuir  es  de  r  A- 
cadémie.  desfeiences.  La  lecture  de  f arti- 
cle précédent  prouvera  qu'il  a  donné  un  or» 
dre  plus  didactique  à  leur  Mémoire ,  & 
qu'il  a  ajouté  des  détails  très  -  utiles  à  la 
théorie  des  effets  des  vuidanges ,  &  des 
moyens  qu'ils  ont  imaginés  pour  en  préve- 
nir les  fuites  funcjles, 

VU1DE ,  f.  m.  Pbyfiq.  Métapk  ,  ef- 
pace  deftitué  de  toute  matière.  V.  Espa- 
ce ^Matibre. 

Les  philofophes  ont  beaucoup  difputé 
dans  tous  les  temps  fur  l'exiflence  du  vid- 
ât %  les  uns  voulant  que  tout  l'univers  fût 
entièrement  plein,  les  autres  Contenant 
qu'il  y  a  voit  du  vidât,  V.  Plein. 

Les  anciens  diftinguoient  le  vuide  en 
deux  efpeces :  vacuum  coacervatum  &  va- 
cuum  dijj'eminatum  ;  ils  entendoient  par 
le  premier  un  efpace  privé  de  toute  ma- 
tière, tel  que  feroit  Tenace  renfermé 
par  les  murailles  d'une  chambre,  fi  Dieu 
annihiloit  l'air  &  tous  les  autres  corps 

Îjtii  y  font.  L'exifteuce  de  ce  vnidt  a  été 
outenue  par  les  Pythagoriciens ,  par  les 
Epicuriens  &  par  les  atomiites  ou  corpus- 
culaires, dont  la  plupart  ont  fourenu  que 
le  vuiâc  exiftoit  actuellement  &  indépen- 
damment des  limites  du  monde  fenlible  j 
mais  les  philofophes  corpufçulaires  de 
ces  derniers  temps  ,  lefquels  admettent 
le  vacuum  coacervatum ,  nient  cette  affer- 
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tfori ,  en  tant  que  ce  vuiie  dtvroit  être  i«- 
fitti  ,  éternel  ëf  non  créé.  V.  UNIVERS. 

Suivant  ces  derniers  ,  le  vacuum  c*a- 
ctrvatum,  indépendamment  des  limites 
du  monde  fenfiblc ,  &  le  vuiie  que  Dieu 
feroit  en  annihilant  les  corps  contigus, 
ne  feroit  qu'une  pure  privation  ou  néant. 
Les  dimenlions  de  l'cfpace  qui ,  félon  les 
premiers ,  étaient  quelque  chofe  de  réel , 
ne  font  plus ,  dans  le  fentiment  des  der- 
niers, que  de  pures  privations,  que  la 
négation  de  la  longueur ,  de  la  largeur  & 
de  la  profondeur  qu'aurnit  le  corps  qui 
rempliroit  cet  efpace.  Dire  qu'une  cham- 
bre dont  toute  la  matière  feroit  annihilée, 
conferveroit  des  dimenfions  réelles,  c'eft, 
fuivant  ces  philofophes ,  dire  cette  abfur- 
dite,  que  ce  qui  n'ejl  pas  corps ,  peut  avoir 
des  Aimenjlom  corporelles. 

Quant  aux  Cartéflens  ,  ils  nient  toute- 
efpece  de  vacuum  coacervatum ,  &  ils 
foutiennent  que  fi  Dieu  annihilait  toute 
la  matière  d'une  chambre ,  &  qu'il  empê- 
chât i'introduâion  d'aucune  autre  matiè- 
re, il  s'enfuivroitque  les  murailles  de- 
Tiendroient  contiguës,  &  ne  renferme- 
roient  plus  aucun  efpace  entr'elles  ;  ils 
prétendent  que  des  corps  qui  ne  renfer- 
ment rien  entr'eux ,  font  la  même  chofe 
que  des  corps  contigus  ;  que  dès  qu'il  n'y 
a  point  ée  matière  entre  deux  corps,  il 
n'y  a  point  d'étendue  qui  les  fépare.  Eten- 
due &  corps ,  difent-ils ,  fignifient  la  mê- 
me chofe.  Or  s'il  n'y  a  point  d'étendue  en- 
tre deux  corps ,  ils  font  donc  contigus  , 
&  le  vuiie  n'eft  qu'une  chimère  ;  mais 
tout  ce  raifonnement  porte  fur  une  mé- 
prife ,  en  ce  que  ces  philofophes  confon- 
dent la  matière  avec  l'étendue,  V.  Eten- 
due éy  Espace. 

Le  vuiie  difleminé  cft  celui  qu'on  fup- 
pofe  être  -naturellement  placé  entre  les 
corps  &  dans  leurs  in  ter  (lices.  V%  Po&  B. 

C'eft  fur  cette  efpece  de  vuiie  que  dif- 
putent  principalement  les  philofophes 
modernes.  Les  corpufculaires  le  foutien- 
nent, &  les  Péripatéticiens  &  les  Carté- 
fiens  le  rejettent.  Vof.  Corpusculai- 
res ,  Cartésianisme,  &c. 

Le  grand  argument  des  Péripatéticiens 
contre  le  vuiie  diflféminé,  c'eft  qu'on  voit 
différentes  fortes  de  corps  qui  fe  meuvent 
dans  certains  cas ,  d'une  manière  contrai- 
re â  leur  direction  &  inclination  naturel- 
le ,  fans  autre  raifon  apparente  que  pour 
éViter  le  vuiie  s  ils  concluent  delà  que  la 
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nature  l'abhorré ,  &  ilsfont  une  claflTc  de 
moovtmens  qu'ils  attribuent  tous  à  cette 
caufe.  Telle  eft,  par  exemple,  l'afccnuon 
de  Peau  dans  les  feringues  &  dans  les 
pompes. 

Mai»  comme  le  poids  Se  l'élcfticité  de 
l'air  ont  été  prouvés  par  de>  expériences 
inconteftables ,  tous  ces  mouv?mens  font 
attribués  avec  raifnn  à  <a  picllion  eau  fée 
par  le  poids  de  l'air.  S*  mNGUE,  AlR, 
Pompe,  Ventouse , .&c. 

Les  Cartcfiens  ne  niwt  pas  feulement 
l'exiftence  actiit-llc  du  vuHe,  mais  fa  pof- 
fi|)ilite  Se  cela  fur  ce  principe  que  Té- 
tendue  étant  Peflcnce  de  la  matière  ou  des; 
corps ,  tout  ce  qui  elt  étendu  ,  eli  matie-i 
re ,  l'cfpace  pur  &  vuiie  qu'on  fuppofe 
étendu  ,  doit  être  matériel ,  félon  eitx.  ' 
Quiconque  ,  djfent-ils  »  admet  un  efpace 
vuiie  i  conçoit  des  dimenlions  flans  cet, 
efpace,  c'elr-à-dire ,  une fubftance éten- 
due ,  &  par  conféquent  il  nie  le  vuiie  en 
même  temps  qu'il  l'admet.  ■ 
..D'un  autre  côté,  les  physiciens  corpuf* 
cnlaires  prouvent  par  plufieurs  cob û dé- 
rations ,  non  •  feulement  la  polTibilité, 
mais  l'exiftence  a&uelle  du  vuiie  >  ils  U 
déduifent  du  mouvement  en  général ,  & 
'  en  particulier  du  mouvement  ;des.  planè- 
tes ,  des  comètes ,  de  la  chute  des  corps  , 
de  la  raréfaction  &  de  la  cpndenlafion , 
des  différentes  gravités  fpécifiques  des 
corps ,  &  de  la  divifibilité  de  la  matière. 

I.  On  prouve  d'abord  que  le  mouve- 
ment ne  fauroit  être  effectué  fans  vuiie, 
V.  Mouvement.  C'eft  ce  que  Lucrèce 
a  fi  bien  rendu  dans  fon  poëme. 

Principium  quoniam  ceienii  nulla 

iaret  res  $ 
(Indique  matériel  quoniam  ftipata 
fuifet. 

La  force  de  cet  argument  eft  augmen- 
tée par  les  confidérations  fuivantes. 

i  .  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire 
en  ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui 
rentre  en  elle-même ,  comme  le  cercle  & 
i'ellipfe ,  ou  dans  une  courbe  qui  s'éten- 
de à  l'infini ,  comme  la  parabole  ,  &?c, 

2°.  Que  la  force  mouvante  doit  tou- 
jours être  plus  grande  que  la  réftftance. 

Car  delà  il  fuit  qu'aucune  force  ,  même 
infinie ,  ne  fauroit  produire  un  mouve- 
ment dont  la  réfiftance  eft  infinie ,  &  par 
conféquent  que  le  mouvement  en  ligne 
droite  ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre 
point  en  elle-même,  feroit  impofiible 

Ff  3 


Digitized  by  Google 


4f4  VUI 

dans  le  ctf  on  il  nfy  aurait  point  de  ctfWr, 
à  canfc  que  dans  ce*  deux  cas  la  mafleà 
moovoir  &  par  conlVquent  U  ré  fi  (tance 
doit  être  infinie.  De  plus,  de  cous  les 
mouvemens  curvilignes  ,  les  feula  qui 
puifientfe  perpétuer  dans  le  plein  ,  font 
ou  le  mouvement  circulaire  autour  d'un 
point  fixe ,  &  non  le  mouvement  ellipti- 
que, on  d'une  autre  courbure,  ou  le  mou. 
vementde  rotation  d'un  corps  autour  de 
foit  axe ,  pourvu  encore  -que  le  corps  qui 
fait  fa  révolution ,  foit  un  globe  parfait 
•u  un  fphéroïde  ou  autre  figure  de  cette 
efpece  ;  or  de  tels  corps  ni  de  telles  cour- 
bes n'exiitent  point  dans  la  nature  :  donc 
dans  le  plein  abfoln  il  n'y  a  point  de  mou. 
vement  :  donc  il  y  a  du  vuide. 

If.  Les  mouvement  des  planètes  &  des 
comètes  démontrent  le  vuide.  "Les  cieux, 
dit  M.  Newton,  ne  font  point  remplis 
de  milieux  fluides,  à  moins  que  ces  mi. 
lieux  ne  foient  extrêmement  rares  :  c'cft 
ce  qui  elf  prouvé  par  les  mouvemens  ré- 
golten'&conftants  des  planètes  &  de*  co- 
mètes qui  vont  en  tout  fehs  au  travers 
des  cieux.  Il  s'enfuit  évidemment  delà 
que  les  efpaces  céleftes  font  privés  de 
touteréfiftanee  fenfible  &  par  confisquent 
cfe  route  ma  tft're  fehfible-,  car  la  réfiftance 
des  milieux  fluides  vient  en  partie  de  l'at- 
trition  des  parties  du  milieu,  &  en  par- 
tie de  lâ  force  de  la  matière  qu'on  nomme 
Ju  force  d'inertie.  Or  cette  partie  de  la 
rififtance  d'un  milieu  quelconque  .  la- 
quelle provient  de  la  ténacité,  du  Frotte- 
ment ou  de  l'attrition  des  parties  du  mi- 
lien ,  peut  être  diminuée  en  divifantla 
matière  en  de  plut  petites  parcelles ,  & 
en  rendant  ees  î>a»celles  plus  polt>s  & 
pfnt  gliflantes.  Mai*  la  partie  de  la  réfif- 
tanceqni  vient  de  la  force  d'inertie  ,  eft 
proportionnelle  à  la  denfité  de  la  matiè- 
re,     ne  peut  être  diminuée  par  la  divi- 
sion de  la  matière  en  plut  petites  parcel- 
les ,  ni  par  aucun  moyen  que  par  la  den- 
fité du  milieu;  &  par  conféquent  fi  les 
cfpaces  céleftes  étaient  aufli  denfes  que 
l'eau  ,  leur  réfi fiance  ne  feroit  guère 
moindre  que  celle  de  l'eau:  ;  s'ils  étoient 
anffi  denfes  que  le  vif  argent ,  leur  réfif- 
tanco  ne  feroit  guère  moindre  que  celle 
du  vif  argent  ;  &  s'ils  étoient  absolument 
denfes  ou  plein*  de  matière  fans  aucnn 
vuide  t  quelque  fubtile  8t  fluide  que  fut 
cette  matière  ,  leur  réfiftance  feroit  plus 
grande  que  celle  do  vif  irgcnt  Un  globo 
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foîide  perdrait  dans  un  tel  milieu  plus  cfe 
la  moitié  de  fon  mouvement ,  en  parcou- 
rant trois  fois  la  longueur  de  fon  diamè- 
tre ,  6V  un  globe  qui  ne  feroit  pas  entiè- 
rement folide,  telles  que  font  les  planè- 
tes, s'arrêterait  en  moins  de  temps.  Doue 
I  pour  aiïurer  les  mouvemens  réguliers  8t 
durables  des  planètes  &  des  comètes  ,  il 
eft  abfolument  néceflaire  que  les  cieux 
foient  vuides  de  tonte  matière ,  excepté 
peut  -  être  quelques  vapeurs  ou  exhalai- 
Ions  qui  viennent  des  atmofpheres  delt 
terre  t  des  planètes  &  des  comètes ,  &  les 
rayons  de  lumière.  Voy.  RÉSISTANCE  v 
Milieu  ,  Planète  ,  Comète. 

III.  Newton  déduit  encore  le  vuide 
Je  la  confidération  du  poids  des  corps. 
„  Tous  les  corps,  dit- il,  qui  font  ici- 
bas  ,  pefent  vers  la  terre  ,  &  les  poids  de 
tous  ces  corp«  ,  lorfqn'ils  font  à  égale 
diftancedu  centre  de  la  terre,  font  com- 
me les  quantités  de  matière  de  ces  corps. 
Si  donc  l'éther  ou  quelqu'antre  matière 
fubtile  étoit  entièrement  privée  de  gravi- 
té ,  on  qu'elle  pefât  moin*  que  les  autre* 
à  raifon  de  fa  quantité  de  matière  ,  il  ar- 
riverait •  foivant  Ariftote»  Defcartes  & 
tous  ceuiqui  veulent  que  cette  matière 
ne  diffère  des  antres  corps  nue  par  le  chan- 
gement de  fa  forme  ,  que  le  même  corp& 

•  pourroit,  en  changeant  de  forme,  être 
graduellement  changé  en  un  corps  de  mê- 
me eonftttution  que  ceux  qui  pefent  pins 
que  loi  à  raifon  de  leur  quantité  de  ma- 
tière ,  &  de  même  les  corps  les  plus  pe- 
fans  pourraient  perdre  par  degrés  leur 
gravité  en  changeant  de  forme  ,  en  forte 
que  les  poids  dépendraient  uniquement 
des  formes  des  corps ,  &  changeraient  tn 
même  temps  que  ces  formes ,  ce  qui  eft 
„  contraire  à  toute  expérience. Voye* 
Poids. 

IV.  La  chûte  des  corps  prouve  encore  % 
fuivantM.  Newton,  que  tous  les  efpaces 
ne  font  pas  également  pleins. <(  Si  tout 
M  les  efpacc*  étoient  également  pleins * 
la  gravité  fpécifique  du  fluide  dont  l'air 
ferait  rempli,  ne  feroit  pas  moindre  que 
la  gravité  fpécifique  des  corps  les  plus 
pefans  •  comme  le  vif-argent  Sl  l'or  ,  & 
par  cooféq tient  aucun  de  ces  corps  ne  de- 
vrait tomber  ;  car  les  corps  ne  defeendent 
dans  un  fluide  que  lorfqu'ils  font  fpécifi- 
quement  plus  pefans  que  ce  fluide.  Or  6, 
par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
on  parvient  à  tirer  l'air  d'un  vaiffeae  an 
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point  qu'une  plume  y  tombe  suffi  vite' 
que  l'or  dans  l'air  libre,  il  Faut  que  4e  mi- 
lieu qui  occupe  alors  le  vaiflTcau  (bit  beau- 
coup plus  rare  que  l'air.  V.  Chu  rs.  Puis 
donc  que  la  quantité  de  matière  peut  être 
diminuée  dans  un  efpace  donné  par  la 
raréfa&ion,  pourquoi  cette  diminution  ne 
pourroit-elle  pas  aller  juTqu'à  l'infini  ? 
Ajoutez  à  cela  que  nous  regardons  les 
particules  folides  de  tous  les  corps  com- 
me étant  de  même  denfité ,  &  comme  ne 
pouvant  fe  raréfier  qu'au  moyen  des  po- 
res qui  font  entr'elles  ,  &  que  delà  le 
vuide  fuit  nécrifairement.  V.  RAREFAC- 
TION ,  Pore  &  Particule.  „ 

V.  Les  vibrations  des  pendules  prou- 
vent encore  l'exiftence  du  vuidr,  car  puif- 
que ces  corps  n'éprouvent  point  de  réfif- 
tance qui  retarde  leur  mouvement  ou  qui 
raccourciQTe  leurs  vibrations,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  de  matière  feufible  dans  ces 
ejuaces,  ni  dans  les  interftices  des  parti- 
cules de  ces  corps.  „  V,  Pendule. 

Quant  à  ce  que  Defcartes  a  dit ,  que  la 
matière  peut  être  atténuée  au  point  de 
rendre  fa  réfiftance  infcnfible  ,  &  qu'un 
petit  corps  en  en  frappant  un  grand  ne 
lauroit  ni  lui  réfifter,  ni  altérer  fan  mou- 
vement ,  mais  qui  doit  retourner  en  ar- 
rière avec  toute  fa  force ,  c'eft  ce  qui  eft 
contraire  à  l'expérience.  Car  Newton  a 
fait  voir  que  la  denfité  des  fluides  étoit 
proportionnelle  à  leur  réfiftance  à  très- 

-  peu  de  chofe  pris  ,  &  c'eft  une  méprife 
bien  grofllere  que  de  croire  que  la  réfif- 
tance qu'éprouvent  les  proje&iles  eft  di- 
minuée à  l'infini,  en  divifant  jufqu'à  Tin- 
fini  les  parties  de  ce  fluide.  Puifque  au 
contraire  il  eft  clair  que  la  réfiftance  eft 
fort  peu  diminuée  par  la  fubdivifion  des 
parties ,  Sl  que  les  forces  réfiftantes  de 
tous  les  fluides  font  à- peu- près  comme 
Jenrs  d  en  fi  tés,  princip.  L  II,  prop.  38  & 
40.  Et  pourquoi  la  même  quantité  de  ma- 
tière divifée  en  un  grand  nombre  de  par- 
tics  très-petites,  ou  en  un  petit  nombre 
de  parties  plus  grandes,  ne  produiroit- 

.  elle  pis  la  même  réfiftance  ?  S'il  n'y  avoit 
donc  pas  de  vuide  ,  il  s'enfuivroit  qn'un 
projeâile  mu  dans  l'air ,  ou  même  dans 
un  efpace  purgé  d'air  ,  éprouveroit  au- 
tant de  réfiftance  que  s'il  fe  moovoit  dans 
du  vif-argent.  V,  Projectile. 

VI.  Ladivifihilité  actuelle  de  U  matiè- 
re &  la  diverfité  de  la  figure  de  fes'partiet  [ 
liûuveat  le  vuide  difféainé.  Car  dans  la  I 
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fuppofttîon  du  plein  abfolu  ,  nous  ne 
concevons  pas  plus  qu'une  partie  de  ma- 
tière puiflfe  être  actuellement  féparée  d'u- 
ne autre  ,  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre  la  divifion  des  parties  de  l'cfpace  ab- 
folu. Lorfqu'on  imagine  la  divifion  ou  ré- 
paration de  deux  parties  unies,  on  ne  fau- 
roit  imaginer  autre  ebofe  que  l'éloigne- 
ment  de  ces  parties  à  une  certaine  dtft*n- 
ce.  Or  de  telles  divifîons  demandent  né- 
ceftairement  du  vuide  entre  les  parties. 
V.  Divisibilité. 

VII.  Quant  aux  figures  des  corps  elles 
devroient  toutes  être  dans  la  fuppoGttoa 
du  plein  ,  ou  absolument  redlil  ignés,  ou 
concaves- convexes  \  autrement  elles  ne 
pourroient  jamais  remplir  exactement 
l'efpace  ;  or  tous  les  corps  n'ont  pas  ces 
figures. 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  vuidt  fuppofent 
ce  qu'il  eft  impoffible  de  prouver  t  que  io 
monde  matériel  n'a  point  de  limite.  Voy. 
Univers. 

Puifque  l'eflence  de  la  matière  ne  con- 
fiftepas  dans  l'étendue,  mais  dans  la  fo- 
liditéou  dans  l'impénétrabilité;  on  peut 
dire  que  l'univers  eft  compote  de  corps 
folides  qui  fe  meuvent  dans  le  vuide  :  & 
nous  ne  devons  craindre  en  aucune  ma- 
nière que  les  phénomènes  qui  s'expli- 
quent dans  lefyftémedu  plein  ,  fe  refu- 
fent  au  fyftéme  de  ceux  qui  admettent  le 
vuide  ;  les  principaux  de  ces  phénomènes 
tels  que  le  flux  &  reflux  ,  la  fufpenfinn 
du  mercure  dans  le  baromètre ,  le  mou- 
vement des  corps  céleftes ,  de  la  lumière, 
£fc.  s'expliquent  d'une  manière  bien 
plus  fatisfaifante  dans  ce  dernier  fyftéme. 
y.  Flux,&V. 

Vuide  de  Koyle ,  eft  le  nom  que  quel- 
ques auteurs  donnent  à  l'efpace  de  milieu 
rare  qui  fe  trouve  dans  la  machine  pneu- 
matique, &  qui  approche  fi  fort  du  vr«- 
de  parfait.  Cet  efpace  n'eft  pourtant  pas 
abfolument  vuide  ;  car  la  lumière  au 
moins  y  entre  &  le  pénètre ,  &  la  matiè- 
re de  la  lumière  eft  corporelle  :  les  Car- 
téfiens  prétendent  qu'a  mefure  qu'on 
pompe  l'air, le  récipient  de  la  machine 
fe  remplit  de  matière  fubtile.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'expérience  prouve  que  la  ma- 
tière qui  remplit  alors  le  récipient ,  n'a 
aucune  réfiftance  par  elle-même  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  regarde  le  récipient  com- 
me vuide.  V.  Machine  pneumati- 
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Que  les  principaux  phénomènes  ebfer- 
▼és  dans  le  vuide ,  font  que  les  corps  les 
plus  pcfans  &  les  plus  légers ,  comme  un 
louis  &  une  plume,  y  tombent  également 
-vite  i  que  les  fruits ,  comme  les  grappes 
«le  raifins ,  les  pêches  ,  les  pommes,  &c. 
gardés  quelque  temps  dans  le  vuide,  con- 
servent leur  Fraîcheur,  leur  couleur, 
&c.  &  que  ces  fruits  fanés  &  ridés  dans 
l'air  libre,  deviennent  fermes  &  tendus 
•dans  leva/de.  Toute,  efpece  de  feu  &  de 
lumière  s'éteint  dans  le  vuide. 

La  col  li  fi  on  d'un  caillou  &  de  l'acier 
■ne  donne  point  d'étincelle.  Le  fon  ne  fe 
propage  pas  dans  le  vuide. 

Une  phiole  q narrée  remplie  d'air  com- 
mun fc  brife  dans  le  vuide  »  une  ronde 
ne  s'y  brife  pas.  Une  vclie  à  demi  pleine 
d'air  peut  fupporter  plus  de  quarante  li- 
vres dans  le  vuide.  Les  chats  &  la  plupart 
«les  autres  animaux  meurent  dans  le 
wuide. 

Par  des  expériences  faites  en  1704 ,  M. 
Derham  a  trouvé  que  les  animaux  qui 
avoient  deux  ventricules  &qui  n'avoient 
point  de  trou  ovale,  mouroient  en  moîns 
d'une  demi. minute  dès  la  première  ex- 
fcauftion.  Une  taupe  y  meurt  en  une  mi- 
nute ,  une  chauve- fou  ris  en  feptou  huit. 
Lesinfcétes,  comme  guêpes,  abeilles, 
fauterclles  t  femhlent  morts  au  bout  de 
deux  minutes;  mais,  après  avoir  été  mê- 
me vingt-quatre  heures  dans  le  vuide,  ils 
revivent  lorfqu'ou  vient  à  les  mettre  dans 
l'air  libre.  Les  limaçons  peuvent  être 
vingt  heures  dans  le  vuide ,  fans  en  pa- 
roitre  incommodés. 

Les  graines  femées  dans  le  vuide  ne 
croiflent  point  :  la  petite-biere  s'évente, 
&  perd  tout  fon  goût  dans  le  vuide  :  l'eau 
tiede  y  bout  très-violemment. 

La  machine  pneumatique  ne  peut  ja- 
mais donner  un  vuide  parfait ,  comme  il 
eft  évident  par  fa  ftru&ure  &  par  la  ma- 
nière de  l'employer.  En  effet ,  chaque 
exhauftion  n'enlevé  jamais  qu'une  par- 
tie de  l'air  qui  refte  dans  le  récipient ,  en 
forte  qu'après  quelque  nombre  que  ce  foit 
d'exhauftions ,  il  refte  toujours  un  peu 
d'air.  A  joutez  à  cela  que  la  machine  pneu- 
matique n'a  d'effet  qu'autant  que  l'air  du 
récipient  eft  capable  de  lever  la  fon  pape , 
&que  quand  la  raréfaction  eft  venue  au 
point  qu'il  ne  peut  plus  la  foalcver ,  on 
a  approché  du  vuide  autant  qu'il  eft  poffi- 
lle. 
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M.  Newton  ayant  remarqué  qo/on 
thermomètre  placé  dans  le  vuide  du  réci- 
pient haufloit  &  baiffoit  ,  fuivant  que 
l'air  de  la  chambre  s'é:hauffoit  ou  fe  re- 
froid iflbit  ,  a  conjecturé  que  la  chaleur 
de  l'air  extérieur  fe  communiquent  dans 
l'intérieur  dn  récipient, par  les  vibrations 
de  quelque  milieu  beaucoup  plus  fubtil 
que  l'air  qui  y  étoit  refte,  Opt.  p.  323.  V. 
Milieu  ,  C11  al  eu  B  ,  &fc.  Chatnberi. 

Vuide  ,  f.  m.  Archit.  ,  c'eft  une  ou- 
verture ou  une  baie  dans  un  mur.  Ainû 
on  dit ,  les  vnides  d'un  mur  de  race  ne 
font  pas  égaux  aux  pleins,  pour  dire  que 
fes  baies  font  ou  moindres  ou  plus  large* 
que  les  trumeaux  ou  mafîifs.  Efpacer  tant 
plein  que  vuide,  c'eft  peupler  un  plan- 
cher de  folives  ,  en  forte  que  les  entre» 
roux  foient  de  même  largeur  que  les  foli- 
ves. On  dit  aufli  que  les  trumeaux  font 
efpacés ,  tant  plein  que  vuide ,  lorfqu'ilt 
font  de  la  largeur  des  croifées.  Enfin  on 
dit ,  pèhjfer  ou  tirer  au  vuide ,  c'eft-à-di- 
re,deverfer  &  fort ir  hors  de  fon  à-plomb. 

Guides  ,  dans  les  maflifs  de  maçonne- 
rie trop  épais  ,  font  des  chambrettes  011 
cavités  pratiquées ,  autant  pour  épargner 
la  dépenfe  de  la  matière,  que  pour  rendre 
la  charge  moins  pefante  ,  comme  il  y  en 
a  dans  le  mur  circulaire  du  panthéon  à 
Rome  &  aux  arcs  de  triomphe.  (D.  y.) 

VuiDE  ,  adj.  en  Mujique ,  corde  à  vui- 
de >  ou  ,  félon  quelques-uns  ,  corde  à 
jouer}  c'eft  furies  inftrumens  à  touche 9 
comme  la  viole  ou  le  violon,  le  fon  qu'on 
tire  de  la  corde  dans  tonte  fa  longueur  * 
depuis  le  chevalet  jufqu'au  fillet ,  fans  y 
placer  aucun  doigt. 

Le  fon  des  cordes  à  vuide  eft  non-feule- 
ment plus  grave  ,  mais  beaucoup  plus 
plein  que  quand  on  y  pofe  quelque  doigt, 
ce  oui  vient  de  la  molleflc  du  doigt  qui  gê- 
ne le  jeu  des  vibrations.  Cette  différence 
fait  que  les  habiles  joueurs  d'inftrumerts 
évitent  de  toucher  aucune  corde  à  cwtâe, 
pour  ôter  cette  inégalité  de  fon  qui  eft 
fort  défagréable  à  l'oreille;  mais  cela  aug- 
mente de  beaucoup  la  difficulté  du  jeu. 

VUIDE  ,  en  terme  de  Blafon,  fe  dit 
d'une  pièce  principale  dont  la  partie  inté- 
rieure eft  vuide  ,  &  dont  il  ne  refte  que 
les  bords  pour  en  faire  connoitre  la  for- 
me, de  forte  que  le  champ  paroît  au  tra- 
vers ;  il  n'eft  pas  néceflaire  d'exprimer  U 
couleur  ou  le  métal  de  la  partie  vuidée  , 
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f  Uîrqne  c'eft  naturellement  la  couleur  du 
champ. 

La  croix  vtridée  eft  différente  de  la  croix 
ençrelée^  en  ce  que  cette  dernière  ne  fait 
pas  voir  le  champ  an  travers  d'elle  v  corn- 
me  fait  la  première. 

La  même  chofe  a  lieu  pour  les  antres 
picces. 

De  Buffevcnt  de  Flugni  en  Dauphin?, 
«l'azur  à  la  croix  vvidéc  £  tréfilée  d'arv;cnt. 

Dfibofquet  de  Villehrumier  deVeilhes, 
proche  Montauban,  «for  a  la  croix  vuidée 
île  gueules.  i 

Difaint-Pern-de-Lî^ovier^  proche  S. 
Malo  ,  en  Bretagne ,  d'azur  à  dix  billet- 
tes  vuidées  d'argent. 

VuiDKfi  ,CLF.CHÉE  .  PO  M  MET  ÉE  & 
ALESEE  ,  adj.  terme  de  Blafony  le  dit  du- 
ne  croix  à  jour,  fcmblahle  à  celle  des  an- 
ciens comtes  de  Touloufe  ;  ou  la  nomme 
anfli  croix  de  Touloufe. 

Fuidée,  lignifie  que  Ton  voit  le  champ 
de  Técu  à  travers  ;  cUcbét%  qu'elle  eft  Fai- 
te à  la  manière  des  clefs  antiques  ;  pom- 
mette ,  qu'elle  a  de  petits  boutons  ou 
pommes  aux  angles  (aillans  ;  Si  aleféey 
«j ne  les  extrémités  ne  touchent  point  tes 
bords  del'écu. 

Oradour  de  Saint-Ge;  vafy ,  d'Authefar 
en  Auvergne  j  d'argent  à  la  croix  vuidée  y 
clechée,  pommette &  aie  fée  à"  azur, 

VUIDER,  v.  aét.  Granit  c'eft  enlever, 
ôter  ,  verfer ,  éloigner  d'un  lieu  ce  qui  le 
remplirent.  On  vuide  un  vafe  ,  un  appar- 
tement ;  on  vuide  Tes  mains  ,  le  pays  ,  on 
tmide  une  foffe  ,  un  canon,  une  clef;  une 
querelle  ,  un  procès ,  &fc. 

VuiDER ,  Jurifprud. ,  ce  terme  a  dif- 
férentes lignifications. 

Puider  un  différend  ,  lignifie  le  régler 
on  faire  régler. 

Puider\et  lieux ,  eft  lorfqu'un  locatai- 
re ou  autre  perfonne  cefle  d'occuper  les 
bâtîmens  &  autres  lieux  dont  il  jouiflToit, 
&  qu'il  en  retire  Ces  meubles  &  effets. 

Vuider  fet  mains  ,  c'eft  délaiflcr  ou 
remettre  quelque  chofe  entre  les  mains 
d'un  antre. 

Les  gens  de  main-morte  peuvent  être 
contraints  de  vuider  leurs  mains  dans  l'an 
des  héritages  non-amortis.  P.  Amortis- 
sement ,  Main  morte  ,  Commu- 
kautés  ,  Religieux. 

Un  dépofitaire  eu  tiers  faifi  vuide  fes 
snains  de  deniers  ou  autres  effets  qu'il  a, 
en  les  remettant  à  <pri  par  juftice  il  eft 
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ordonné*.  fr.  Saisie  ,  Tiers  saisi,  De- 
nier ,  Délivrance,  (if) 

Vuider  ,  m  terme  de  Batteur  for , 
c'eft  ôter  l'or  battu  Se  réduit  an  degré  de 
légèreté  qn'on  fotiliaitoitdu  moule,  pour 
le  mettre  dans  un  quarteron.  V.  QUAR- 
TERON. 

Vui-DFR  ,  v.  aéè.  dans  la  Gravure  en 
hoisy  c'en;  enlever  ,  foitavecle  fermoir, 
l'oit  avec  la  i;ouge,  les  champs  qui  doivent 
être  creux  dans  la  planche  ,  an  tour  des 
trait?  Sz  des  contours  de  reliefs.  V.  Yarti- 
c/'Gsavurb  en  bois  ,  &  aux  princi- 
pes de  cet  art. 

VuiDER  ,  on  dit  en  Fauconnerie  ,  trirî- 
der  un  oifeau  pour  le  purger,*  faire  vuider 
le  gibier,  c'eft  le  faire  partir  quand  1er 
oifeanx  font  montés  ou  détournés. 

VUIDURE,  J*.  f.  Métiers ,  ce  terme 
eft  de  fignification  différente  en  divers 
métiers  î  par  exemple  ,  les  PcignierS  ap- 
pellent T-MNfirrebû  n  faite,  l'égalité  du  pié 
des  dents  d'un  peigne  ;  &  parmi  les  f)é- 
coopeurs,  ce  mot  fignifieun  ouvrage  à 
jour.  (D.  /.) 

Vuidure  .  c'eft  dans  une  planche  de 
bois  gravée  tout  ce  quLa  été  vuidé  & 
creufé ,  pour  la  finir  &  la  mettre  en  état 
de  pouvoir  fervir.  . 

VULCA1N  ,  f.  m.  Mytbol.  liitérat. 
Iconohg. ,  fils  de  Jupiter  Se  de  Junon  , 
eft  un  dieu  dont  les  aventures  &  les  tra- 
vaux font  iminortalifés  par  les  poètes.  Il 
fe  bâtit  dans  le  ciel  un  palais  tout  d'ai- 
raiH ,  &  parfemé  des  plus  brillantes  étoi- 
le). C'eft  là  que  ce  dieu  forgeron ,  d'une 
taille  prodigieufe ,  tout  couvert  de  fueur, 
&  tout  noir  de  cendre  &  de  fumée ,  s'oc- 
cupoit  fans  cciîtt  après  lesfoufflets  de  f* 
forge ,  à  mettre  en  pratique  les  idées  que 
lui  fournilToit  fa  feience  divine. 

Un  jour  que  le  pere  des  dieux  piqué 
contre  Junon,  de  ce  qu'elle  avoit  excité 
une  tempête  pour  faire  périr  Hercule  , 
l'avoit  Cofpendue  au  milieu  des  airsavee 
deux  fortes  enclumes  aux  piés.  Vulcain, 
pour  fon  malheur ,  s'auifa  de  quitter  fon 
palais ,  &  de  venir  au  le  cours  de  fa  mere. 
Jupiter  indigné  de  fon  audace,  le  prit  par 
un  pié ,  &  le  précipita  dans  l'ifle  dcLem- 
nos ,  où  il  tomba  prefque  fans  vie ,  après 
avoir  routé  tent  le  jour  dans  la  vafte  éten- 
due des  airs.  Les  habitans  de  Lemnos  le 
relevèrent ,  &  l'emportèrent  ;  mais  il  de- 
meura toujours  un  peu  .boiteux  de  cette 
terrible  chute. 
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Cependant  par  le  cre'dit  de  fiaeehns , 
Vulcain  fut  rappelle  dan*  le  ciel ,  &  ré- 
tabli dans  le»  bonnes  grâces  de  Jupiter, 
qui  lui  fit  éponfer  la  mere  de  l'Amour. 
Elle  régna  fouverainement  fur  fon  cœur, 
parl'empire  des  grâces  &  de  la  beauté. 
On  n'en  peut  pas  douter ,  après  le*  preu- 
ves convainquante*  qu'en  rapporte  Vir- 
gile. 

:  La  déeffe  ,  dit-il ,  couchée  dans  un  lit 
d'or  avec  Ton  époux,  fe  mit  en  tète  d'avoir 
de  fa  main  des  armes  divines  pour  fon 
cher  fi's  Enée.  Rien  au  monde  n'étoit 
plus  difficile  que  d'obtenir  cette  grâce  ; 
mais  clic  l'entreprit  »  &  pour  s'en  aflurer 
le  fuccès,  après  lui  avoir  fait  la  fuppii- 
cation  d'une  voix  enUnntcrefie. 

Niv§is  bine  atqne  bine  diva  lacer  lis 
«  Cunilantem  ampUxu  moUi  jovet  :  lUe 

repenti 

Accepit  folitam  Jîammam\  nota/que  me- 
dullas 

ÏHtravit  calor  ,  £f  lakefacla  per  ojfa  eu» 
~  currit. 

Non  fecùt  atque  olim  tonitru  cum  rup- 

ta  corufeo 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumint 

nimbas. 

Senfit  Ucta  do  H  s ,  £f  forma  confeia  con- 
jux. 

Tune  pater  éeterno fatttr  devinHus  amore  : 
Quidquid  inarte  me  à  pojfum  promit  ter* 
cura , 

Qmdfieriferro ,  liquido.ve  potejl  elec» 
tro% 

Quantum  ignés  nninneqttt  valent  :  ab» 

Jt/lt ,  prtcamio , 
Viribut  indubitare  tuis.  Ea  verba  locu- 
tut 

Optatot  dédit  amplfxus  ,  placidumque 
pet  i  vit 

Conjugis  infufus  gremio%  per  mtmbra  fo. 
porem.       Enéide,  /.  VIIlsv.  387. 

f*  Elle  PembralTe  tendrement,  &  le  fer- 
re amourenfement  entre  Tes  detrx  brat 
d'une  couleur  éclatante.  Vulcain  jufqu'a- 
lors  infenfibl» ,  fent  renaître  toute  fon 
ardeur  pour  fa  divine  époufe.  Un  feu  qui 
ne  lui  eft  pas  inconnu  court  dans  fes  vei- 
nes ,  &  feTépand  dans  tous  fes  membres 
amollis.  Ainû  l'éclair  qui  s'échappe  de  la 
jine enflammée,  vole  en  un  inftant  d'un 
l>o1e  a  l'antre.  V*nu«  avoit  une  fecrete 
joie,  l'effet  de  fes  carefles,  &lc  triom- 
phe de  fes  charmes  ,  dont  elle  connoif- 
ioit  le  pouvoir.  Le  dieu  qui  n'avoit  ja- 
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mais  cefTé  de  l'ai  mer ,  lui  répond;  je  vont 
offre  ,  déeffe,  toutes  les  reflburces  de 
mon  art, tout  ce  que  je  puis  opérer  fur 
le  fer%&  fur  le  métal  de  fonte  compofé  d'or 
&  d'à (gen t. Cédez  par  vos  prières  de  dou- 
ter de  votre  empire  fur  moi.  En  même 
temps ,  il  lui  donne  les  plus  vifs  &  les 
plus  délicieux  embraflTemens  ;  enfin  il 
s'endort  tranquillement  fur  fonfein.  „ 

Voila  pour  la  fable,  paQbns  àTuiftori- 
que.  Cicéron  reconnoit  quatre  Vulcaxntt 
le  premier,  fils  du  Ciel;  le  fécond  ,  du 
Nil;  le  troiOeme,de  Jupiter  &  de  Junon; 
&  le  quatrième  ,  de  Mcnalius  ;  c'eft  ce 
dernier  qui  habitait  les  ifles  Vulcanie*. 

Le  Vulcain  fils  du  Nil,avott  régné  le 
premier  en  Egypte,  félon  la  tradition  des 
prêtres,  &  ce  fut  l'invention  même  du 
feu  qui  lui  procura  la  royauté;  enfui  te 
cette  invention  jointe  à  fa  fageffe ,  lut 
mérita ,  après  fa  mort,  d'être  mis  à  la  tète 
des  divinités  égyptiennes. 

Le  troifieme  Vulcain ,  fils  de  Jupiter 
&  de  Junon,  fut  un  des  princes  Titans 
qui  fe  rendit  illuftre  dans  l'art  de  forger 
le  fer.  Diodore  de  Sicile  dit,  qu'il  eft  le 
premier  auteur  des  ouvrages  de  fer,  d'ai- 
rain ,  d'or ,  d'argent ,  en  un  mot ,  de  tou- 
tes les  matières  fuGbles.  Il  enfetgna  tous 
les  ufages  que  les  ouvriers  &  les  autres 
hommes  peuvent  faire  du  feu.  C'eft  pour 
cela  que  ceux  qui  travaillent  en  métaux» 
donnent  au  feu  le  nom  de  Vulcain ,  & 
offrent  à  ce  dieu  des  facrifiçes ,  en  recon- 
noittance  d'un  préfent  fi  avantageux.  Ce 
prince  ayant  été  difgracié.  fe  retira  dans 
l'ille  de  Lemnos ,  où  il  établit  des  forges* 
&  voilà  l'origine  de  la  fable  de  Vulcain 
précipité  du  eiel  en  terre. 

Les  Grecs  mirent  enfuite  fur  le  compte 
de  leur  Vulcain ,  tous  les  ouvrages  qui 
paflfoicnt  pour  des  chefs-d'œuvre  dans 
l'art  de  forger  :  comme  le  palais  du  foleil, 
les  armes  d'Achille,  celles  d'Enée ,  le  fa- 
meux feeptre  d'Agamemnon ,  le  colliec 
d'Hermione  ,  la  couronne  d'Ariadne.Ôfc. 

Les  monumens  repréfentent  ce  dieu 
d'une  maaiere  affez  uniforme  ;  11  y  pa- 
roi t barbu,  la  chevelure  un  peu  négli- 
gée, couvert  à  demi  d'un  habit  qui  ae  lui 
defeend  qu'au  deftus  du  genou  ;  portant 
un  bonnet  rond  &  pointu  ,  tenant  de  la 
main  droite  un  marteau,&  de  l'autre  des 
tenailles. 

Quoique  tous  les  mythologues  aflii- 
rent  qne.^M/caiii>it  boiteux,  fes  ftatucs 
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n*  le  reprcfentent  pas  tel.  tes  anciens  I  On  regarda ,  comme  fils  de  Vulcsin, 
peintres  <&  fculpteurs  ,  on  fupprimoient   tous  ceux  quife  rendirent  célèbres  dans 

l'art  de  fbr«r  les  métaux,  Olenus,  Al- 


ce  défaut ,  on  l'expofoient  peu  fenfible. 
Nou*  admirons ,  dit  Cicéren,  ce  Vulcain 
d'Athènes  /  fait  par  Al  came  ne  :  U  eft  de- 
bout &  vêtu,  il  paroit  boitenx ,  mais  fans 
aucune  difformité. 

LesEgypticns  peignoient^tt/cw»  mar- 
motizet.  Cambife  au  rapport  d'Hérodote 
étant  entré  dans  le  temple  de  Vulcain  à 
Memphis,  fe  moqua  de  fa  figure,  &  fît 
des  éclats  de  rire.  H  reflembloit ,  dit-il, 
il  ces  dieux  que  les  Phéniciens  appel- 
aient-PafflfywM,  &  qu'ils  peignent  fur 
la  proue  de  leurs  navires.  Ceux  qui  n'en 
ont  point  ru  ,  entendront  ma  comparai- 
fou  ;  fi  je  leur  dis  que  ces  dieux  font  hits 
comme  des  pigmées. 

Le  temple  de  Vulcain  à  Mcmphis ,  de* 
voit  être  de  la  dernière  magnificence  ,  à 
en  juger  par  le  récit  d'Hérodote. 

Les  rois  d'Egypte  fe  firent  gloire  d'em- 
bellir, à  l'tnvilesuns  des  autres,  cet  édi- 
fi  ce  commencé  par  Menés ,  le  premier  des 
toi»  connus  en  Egvpte.  i 

Vulcain  eut  pluficurs  temples  3  Rome, 
mais  le  pins  ancien  ,  bâti  par  Romulns, 
étoit  hors  de  ta  ville  ;  les  aujjures  ayant 
Jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  detoit  pas 
être  dans  Rome.  Tatius  fit  pourtant  bâ- 
r  un  temple  à  ce  dieu  dans  l'enceinte  de 
la  ville;  c'étoit  dans  ce  dernier  temple 
que  fe  tenoient  aflez  fonrent  les  affem- 
blées  du  peuple  ,  où  l'on  traitoit  les  af- 
faires les  plus  graves  de  la  république. 
Les  Romains  ne  croyoient  pas  pouvoir 
Invoquer  rien  déplus  facré  pour  afTurer 
les  décifioas  &  les  traités  qui  s'y  Fai- 
Joicnt,  eue  le  feu  vengeur  ,  dont  ce  dieu 
étoit  le  fymbole. 

On  avoit  coutume  dans  fes  facrifices  , 
de  Faire  confumer  par  le  feu  toute  la  vic- 
time ,  ne  réfervant  rien  pour  le  fcfiin  fa- 
cré; en  forte  que  c'étoient  de  véritables 
fcolocaufte*.  Ainfi  le  vieux  Tarquin.après 
la  défaite  des  Sabins ,  fit  brûler  en  Thon- 
peur  de  ce  Dieu ,  leurs  armes  &  leurs 
dépouilles. 

Les  ehiens  étoient  deftlnés  â  la  garde 
ée  fes  tempîes  ;  &  le  lion  qni  dans  fes 
rogiffemens.  friable  jeter  du  feu  parla 
gueule ,  lui  étoit  contacté.  On  avoit  aiilû 
établi  des  fêtes  en  fon  honneur;  dans  la 
principale  ,  on  conroit  avec  d\;s  torches 
pllnrnées,  qu'il  falloit  porter  lajis  les 
(teindre  jtrfqa'au  but  marque. 


bion  &  quelqocs  autres;Brontéus  &  Eric- 
ton  i  us  ont  palfé  «lins  la  fable  pour  fet 
véritables  eufans. 

Les  noms  les  plus  ordinaires  qu'on 
donne  à  ce  dieu, font  Hépbeftos,  Lentniut^ 
Mulciber  ou  Mulcifer  ,  Eihtens  ,  TardU 
fes  ,  Junonigtna  ,  Cbryfor.  Calecpcdion, 
AmpbiçitneHS  ^  &fc.  (D.  y.) 

VULCANALES,  f.f  pl.  Myth.t  fête  de 
Vulcain  ,  qui  fe  célébroit  au  mois  d'août; 
&  comme  Vulcain  eft  le  dieu  du  feti,  on 
le  feu  même,  on  brûloit  une  ponion  des 
viétimes  qu'on  offroit  furfesautcU. 

VULCANI  infula,  Gbgr.anc.,  ifle 
voifine  de  la  Sicile ,  félon  Ptoloroée  .  liv. 
III ,     f'v,&  Tite-Live,  liv.  XXI  xc. 
xlix.  C'eft  Tifle  d'Htera ,  fituée  entre  la 
Sicile  &  Tifle  de  Lipara.  Elle  étoit  cou- 
facrée  à  Vulcain;  Strabon  l'appelle  te 
temple  de  Vulcain  ,*  &  Virgile,  lamaifuu 
&  la  terre  de  Vulcain.  Il  faut  tranferire 
ici  fa  deferiptiou,  c'eft  un  chef-d'œuvre 
que  notre  langue  ne  peut  imiter. 
Infula  Sictmiumjuxtà  latus  JEoliamquc 
Erigîtu Liparen.fumantibus  arduafaxit; 
QuuHrfubter  fpecut ,      cyclopum  exe/a 
caininis 

Antra  sEtnxn  tontmt ,  validique  iwc«- 

iibus  ilius 
Auiiti  referunt  getttitum ,  ftriâuntque 

cavernîs 

Strièïura  ebalybum}  '&  fornacibus  ignis 
annbelat  : 

Volcani  dot  nus ,  &f  volcania  nomineteU 
lus, 

Hue  tune  ignipotens  cselo  defeendit  *# 
alto.     Enéide,  /  VIII.  v.  41$. 
**  Entre  la  Sicile  &  l'ifle  de  Lipar;» , 
„  l'une  des  Eo  lien  nés,  s'élève  une  ifle 
„  couverte  de  rochers,  dont  le  fommet 
vomit  d'affreux  tourbillons  de  flammes 
&  de  fumée.Sous  ces  rochers  tournans, 
émules  du  mont  Etna, eft  un  antre  pro- 
fond, miné  par  les  fournaifts  des  Cy- 
elopes.qui  fans  ceflfe  y  font  gémir  l'en- 
clume fous  leurs  pefans  marteaux.  Lh 
un  feu  bruyant ,  animé  pir  les  fouf- 
flets,  embraie  le  fer,  qui  rétontit  & 
étincelle  fous  les  coups  redoublas  des 
forgerons.  C'eft  dans  cette  ifle  ardente, 

1W  demeure  de  Vulcain ,  dont  elle  porte 
„  le  nom ,  que  le  dieu  du  feu  dcfcenJifc 
Pf  du  haut  des  cicux.  v  (D.J.) 
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féré  la  vulgate  aux  originaux.  Silraeron 
qui  avoit  affilié  au  concile  de  Trente  , 
&  Pallavicin  qui  en  a  fait  l'hiftoircnous 
aflurent  que  te  concile  n'eut  point  d'au- 
tre intention  que  de  déclarer  •  que  la  vuU 
gâte  étoit  la  feule  des  verfions  latines 
qu'il  approuvât  &  qu'il  tint  pour  authea- 


k&>  VVt 

WLCANO  ou  VOLCANO ,  KiW. 
Çiog.  moi. ,  ifle  d'Italie,  vmfine  ,  Se  un 
peu  moins  grande  que  celle  de  Lipari. 
On  en  tire  beaucoup  de  foufre.  Sur  le 
haut  de  cette  ifle  ,  du  côté  du  nord  ,  i  I  y 
m  une  montagne  dont  le  Commet  eft  ou- 
vert, &  dont  il  fort  prefque  continuelle- 
ment du  Feu  &  de  la  fumée  i  c'eft  de  cette  j  tique  ,Vomme  ne  co'ntenant'ricn  ni 
îfle  que  nous  avons  donné  le  nom  de  vol~    tre  la  foi  ni  contre  les  mœurs. 

Il  elt  certain  que  les  chrétiens  ont  eu 
de  bonne  heure  des  verfions  de  l'Ecritu- 
re, &.  qu'elles  s'étoient  G  fort  multipliées 
&  avec  tant  de  différences  entre  elles,que 
»  t^<rfrf//deyf^^  I  S.  Jérôme  aflTuroit  qu'il  y  avoit  autant  de 

penfer  comme  le  vulgaire ,  fur  le  vice  ,  \  vcrf,nns  d'verfes  qu  'il  y  avoit  d'exem- 
fnr  la  vertu,  fur  la  religion.  Vulgaire  [  pl*»rcs.  Mais  parmi  ces  anciennes  ver- 
«toppofe  quelquefois  à  ancien  &  favnt.    bons , il  y  en  eut  toujours  une  plu»  anto- 
On  dit  les  langues  vulg 
vulgaire  ou  publique,  étoit 
Venus  Uranie. 

«  ri*,    ..       *  .    t  àt  commune  *  de  vulçate ,  &  qui  fut  ap- 

VVLGklKEtfub/litution,  Jurtfprui. ,  ; 

ta  fnbfliiHthn  vulgaire  eft  celle  qui  eft  1 


cans  à  toutes  les  montagnes  qui  jettent 
du  feu.  (D.  /.) 

VULG  A  [RE,  adj.  Grantm. ,  commun, 
trivial  ,  ordinaire  ,  du  petit  peuple  i  des 


ncien  &  ftwtnt.    "ons  * 11 Y  c"  eut  toujours  une  plus  auto- 
lairet  i  la  Vénus  t  r*^c  &  plus  univerfcllemcnt  reçue,  c'eft 
ût  l'opporéc  de  la   ce,le  9ui  cft  connue  dans  l'antiquité  fous 
[  le  nom  d'ancienneitalique ,  itala  vêtus, 


au  profit  d'un  fécond  héritier  au  cas 
«ne  le  premierTie  recueille  pas  la  fuccef- 
ton.  Voy.  Substitution  £f  Fidei- 
commiS.  (A) 

VULGATE  ,  Th/ol. .  nom  qu'on  don- 
ne an  texte  latin  de  nos  bibles ,  que  le 
concile  de  Trente  «  déclaré  authentique 
&  préférable  aux  autres  verfions  latines. 

Voici  les  termes  de  ce  concile  %fejf.  iv, 


peliée  ancienne,  depuil  que'  S.  Jérôme 
en  eût  compofé  une  nouvelle  fur  l'hé- 
breu. La  première  avoit  été  faite  fur  le 
grec  des  feptante  ;  mais  on  n'en  connoU 
pas  l'auteur ,  pas  même  par  conjecture. 
On  lui  avoit  donné  le  premier  ranç  par* 
mi  les  éditions  latines, parce  qu'elle  étoit 
la  plus  attachée  à  la  lettre  &  la  plus 
claire  pour  le  fens.  Vnbornm  tenacior 
cum  pcrfpictiitatê  fententi*  ,  dit  S.  Gré- 
goire ,  pr*fat.  moral,  in  Job.  S.  Auguftin 


.cap.  y,  "le  faint concile  confulcrant  que  .  penfoit  auffi  qu'elle  devoit  être  préférée 
réglife  de  Dieu  ne  tircroit  oas  un  pe-  (  à  toutes  les  autres  verfions  latines  qui 

fon  temps ,  parce  qu'elle 
mots  &  le  fens  ou  la  lettre,  & 


titavantage.fi  <k  plusieurs  éditions  la- 1  exiftoient  de 
fines  que  l'on  voit  aujourd'hui,  on  fa-  J  remlo.it  les  m 
▼oit  qui  eft  celle  qui  doit  paflfer  pour  ■  l'cfprit  du  texte  facré  avec  plus  d'< 
authentique,  ordonne  &  déclare  qu'un  '  titude  &  de  juftéflè  que  toutes  les  autres 


doit  tenir  pour  authentique  l'ancienne 
&  commune  édition  qui  a  été  apptou- 
vée  dans  l'églife  par  un  long  nfage  de 
„  tant  de  liecles  ,  qu'elle  doit  être  recon- 
^  nue  pour  authentique  dans  les  leçons 
9)  publiques ,  dans  les  difputes ,  dans  les 
„  prédications,dans  les  explications  théo- 
99  logiques ,  &  veut  que  nul  ne  foit  fi  ofé 
„  que  de  larejeter.fous  quelque  prétexte 
oue  ce  foit.  * 

Le  concile,  comme  on  voit,  necom- 

Sare  pas  la  vulgate  aux  originaux  ;  il  n'en 
toit  pas  queftion  alors  ;  mais  feulement 
aux  autres  verfions  latines  oui  couroient 
en  ce  temps-là ,  &  dont  plufieurs  étoient 
fufpcéles,  comme  venant  d'auteurs  in- 
connus ou  hérétiques.  C'eft  donc  mal-à- 
projjos  qu'on  accufel'Eglife  d'avoir  pré- 


venions. Nobilius  en  i$88  &  le  pere 
Morin  en  162g,  en  donnèrent  de  nou- 
velles éditions,  prétendant  l'avoir  réta- 
blie &  recueillie  dans  les  anciens  nui 
l'ont  citée. 

S.  Jérôme  retoucha  cette  ancienne 
verfion  ,  traduifit  fur  l'hébreu  la  plupart 
des  livres  de  l'ancien  Teftament  $  mais  il 
ne  toucha  point  à  ceux  qni  ne  fe  trou- 
vent qu'en  grec ,  il  fit  quelques  légères 
corrections  à  l'ancienne  verfion  italique 
du  pfeautier,  &  traduifit  tout  le  nonvean 
Teftament  à  la  follicitationdu  papcS.Da- 
mafe.  C'eft  cette  verfion  de  S.  Jérôme 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Uvulgate ,  & 
que  le  concile  de  Trente  a  déclarée  au- 
thentique. 
lVE&li$  romaine  ne  fe  fut  que  de 
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«rte  vulzatt  de  S.  Jérome,cxcepté  quel- 
ques p adages  de  l'ancienne  qu'on  a  laif- 
fés  dans  le  miflel  &  le  pfeauticr  tel  qu'on 
le  chante ,  qui  eft  prefquc  tout  entier  de 
l'ancienne  italique;  ou,  pour  mieui  dire, 
notre  verfion  dn  pfeautier  n'eft  pas  même 
l'ancienne  verfion  latine  réformée  fur  le 
grec  par  faint  Jérôme  ,*  c'eft  un  mélange 
de  cette  ancienne  italique  &  des  correc- 
tions de  ce  S.  doâeur. 

Le  concile  de  Trente  ayant  ordonné  , 
JtjT.  11%  que  V  Ecriture fainte  feroit  impri- 
mée un  plutôt  le  plus  correctement  qu'il  fe- 
rait pcjjible ,  particulièrement  félon  l'édi- 
tion ancienne  de  la  vulgate,  le  pape  Sixte 
V  donna  Tes  foins  à  procurer  une  édition 
parfaite  de  la  vulgate  latine  ,  qui  pût  fer- 
Tir  Je  modèle  à  toutes  celles  que  l'on  fe- 
roit dans  la  fuite  pour  toute  Pégîife  ca- 
tholique. Il  employa  à  cet  ouvrage  plu- 
Heurs  favans  théologiens  qui  y  travaille- 
rentavec  beaucoup  d'applicatioo.Son  édi- 
tion fut  faite  dès  l'an  1589 ,  mais  elle  ne 
parue  qu'en  1590;  &  comme  elle  ne  fe 
trouva  pas  encore  dans  toute  la  perfec- 
tion que  Ton  defiroit,  le  pape  Clément 
VIII  en  fit  une  autre  édition  en  1592, 
qui  a  toujours  étéconfidéree  depuis  com- 
me le  modèle  de  toutes  celles  qu'on  a  im- 
primées. C'eft  cette  édition  que  l'églife 
latine  tient  pour  authentique,  fuivantla 
déclaration  du  concile  de  Trente  ,  &  fé- 
lon la  bulle  de  Clément  VIII.  Il  ne  faut 
pat  toutefois  s'imaginer  que  cette  édition 
fott  entièrement  exempte  des  plus  légers 
défauts.  Le  cardinal  Bellarmin,  qui  avoit 
travaille  avec  d'autres  théologiens  a  la 
corriger,  reconnoit  dans  fa  lettre  à  Luc 
de  Bruges  qu'il  y  a  encore  plufieurs  fau- 
tes que  les  correcteurs  n'ont  pas  juçé  à 
propos  d'en  ôter,  pour  de  juftes  eau  Tes. 

La  vulgate  du  nouveau  teftament  eft 
celte  que  S.  Jérôme  fit  fur  le  grec,&  que 
le  concile  de  Trente  a  aulfi  déclarée  au- 
thentique, fan»  cependant  défendre  d'a- 
voir recours  aux  originaux  >  car  plufieurs 
auteurs  catholiques  ,  &  en  particulier  le 
pere  Bouhours ,  qui  a  employé  les  der- 
nières années  de  fa  vie  à  nous  donner 
une  traduction  franqoife  du  nouveau  tef- 
tament, conformément  à  la  vulgate,  con- 
viennent que  dans  le  nombre  des  diffé- 
rences qui  fe  trouvent  entre  le  texte  grec 
&  la  vulgate  ,  il  y  en  a  où  les  expreffions 
grecques  paroiflfent  plus  claires  &  plus 
naturelles  que  les  exprcflions'Utiues ,  de 
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forte  que  Ppn  pour  roi  t  corriger  la  vulgatt 
fur  le  texte  grec,  au  cas  que  le  faint  bege 
l'approuvât.  Cependant  ces  différences 
ne  conftftejtt  en  général  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  mots  &  de  fyllabes,  qui 
n'influent  que  rarement  fur  le  fens ,  ou- 
tre que  dans  quelques-unes  de  ces  diffé- 
rences la  vulgate  eft  autorifée  par  ust 
grand  nombre  d'anciens  manufcrjts.  Aînfc 
quelque  déchaînement  que  les  proteftans 
aient  d'abord  marqué  contre  la  vulgau , 
on  peut  dire  que  les  plus  modérés  &  quel- 
ques-uns des  plus  habiles  d'entr*eux,teU 
que  Grotius,  Louis  de  Dieu,  Fagi user- 
ont reconnu  qu'elle  étoit  préférable  aux 
autres  éditions  latines. 

En  167c  1  l'univerfité*  d'Oxford  publia 
une  nouvelle  édition  du  nouveau  tetta- 
ment  grec  t  &  elle  prit  un  foin  particu- 
lier de  comparer  le  texte  grec  commun 
aveof  ous  les  manu  fer  it  s  les  plus  anciens 
qui  fe  trouvent  en  France,en  Angleterre, 
en  Elpagne  &  en  Italie ,  &  de  marquer 
toutes  les  différences  des  uns  aux  autres. 

Dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  les 
éditeurs,  en  parlant  des  diverfes  traduc- 
tions de  la  bible  en  langues  vulgaires, 
ohfervent  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puifle 
entrer  en  comparaifon  avec  la  vulgatn 
ce  qu'ils  juftifient  en  comparant  les  paf- 
fages  des  manuferits  grecs  les  plus  célè- 
bres avec  les  mêmes  pafîages  de  la  vul- 
gate où  il  fe  trouve  quelque  différence 
entr'elle  8c  la  commune  copie  grecque 
imprimée.  Eil  effet,  il  eft  probable  que 
dans  le  temps  que  S.  Jérôme  traduifitle 
nouveau  teftament,  il  avoit  des  copies 
grecques  plus  exactes  &  mieux  confer- 
vées  que  toutes  celles  dont  on  s'eft  fervî 
depuis  i'établifiement  des  imprimeries  , 
c'eft- à-dire,  depuis  deux  siècles.  D'où  il 
s'enfuit  que  cette  vulgate  eft  infiniment 
préférable  à  toutes  les  autres  verfions  la- 
tines,&  à  jnftc  titre  déclarée  authentique. 

M.  Sîmnn  appelle  ancienne  vulgate  grec- 
que la  verfion  des  feptante  ,  avant  qu'elle 
eût  été  revue  &  réformée  par  Origene. 
La  révifion  d'Origenc  l'emporta  fur  cette 
ancienne  verfion  des  feptante  dont  on 
ceiTa  de  faire  ufage  ;  de  forte  qu'à-pré- 
fentà  peine  en  refte.t-il  quelques  copies* 

Vos.  SfcPTANTE. 

VUL  61  EN  TES ,  Géogr.  anc. ,  peu- 
ples de  la  gaule narhonnoife  :  Pline.  /. 
///,c.  ic,  leur  donne  pour  ville  Apta 
Julia ,  qui  eft  anjou/d'hui  la  ville  d'Apt. 
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Les  Fnlçuntes  faifoient  partie  des  Tri- 
corii.  (  I),  y.) 

VULNERABLE,  adj.  Gromm.  r  <|ni 
peut  être  biefl'é.  Les  poètes  ont  dit  qu'A- 
chille n'étoit  vulnérable  qu'au  talon. 
Achille  eft  ici  le  fymbole  de  tous  les 
km» nies  extraordinaires.  (Quelque  par- 
faits qu'ils  aient  été,  quelque  effort  qu'ils 
aient  fait  poor  s'élevec^au  dcflTus  de  la 
condition  humaine,  il  leur  eft  toujours 
relié  un  endroit  vulnérabU  &  mortel  ;  & 
c'eft  ton  jours  un  Paris, quelque  atne  Vile, 
bafle  &  lâche  qui  le  découvre. 

VULNERAIRE,  f.  f.  Hijl.  nat.  Bot. , 
'  vulwaria  ,  genre  de  plante  à  fleur  papi 
Ilniiacce.  Le  piftU  fort  du  calice  qui  a  la 
forme  d'nn  tuyau  renflé  ;  il  devient  dans 
la  fuite  une  filique  courte  qui  contient 
une  femence  arrondie.  Ajoutez  aux  ca- 
ractere»  de  ce  genre  que  la  filique  eft  ren- 
fermée dans  une  veflfie  mcmbraneiffc  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Toorncfort, 
inft.  rei  berb.  Voy.  PLANTE. 

La  vulnéraire  fau  vnge^vulneraria  rufti- 
ca ,  /.  R.  H.  Ç9t .  eft  des  quatre  efpeces 
de  Tourutiott  U  ieulc  qu'on  doit  ici  dé- 
crire. 

Sa  racine  eft  fimpîe ,  longue ,  droite  y- 
noiràtre ,  &  d'un  goût  légumineux  ;  elle 
pouircdes  tiges  à  la  hauteur  d'environ 
un  pié ,  grêles ,  rondes ,  un  peu  rougeà- 
tres  &  couchées  par  terre  ;  fes  feuilles 
font  rangées  par  poires  fur  une  côtc,ter- 
sninée  par  une  feule  feuille  ;  elles  font 
femhlables  à  celles  du  galenga,  mais  un 
peu  plus  moëlleufes ,  velues  en  deflbus 
&  tirant  fur  le  blanc ,  d'un  verd  jaunâtre 
en  deltas ,  d'un  goût  douqatre  accompa- 
gné de  quelque  acreté;  celles  qui  foniien- 
nent  les  rieurs  aux  Commîtes  des  rameaux 
font  oblongucs  &  plus  larges  que  les  au- 
tres. 

Les  fleurs  naiflent  aux  Commet*  des 
branches  difpofées  en  bouquets,  légumi- 
neufes  ,  jaunes,  fou  tenues  chacune  par 
un  calice  fait  en  tnyàu  renflé,  lanugi- 
neux ,  argentin  &  fans  odeur;  lorfque  la 
fleur  tft  pattee,  ce  calice  s'enfle  davan- 
tage, &  devient  une  veffie  qui  renferme 
une  capfule  membraneufe  remplie  pour 
l'ordinaire  d'une  ou  de  deux  petites  fe- 
inenccs  jaunâtres. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  monta- 
gneux, fers,  fablonneux,  fur  des  côteaux 
expofés  au  loi e î  1 ,  en  terrein  maigre,  & 
fur  les  bords  des  champs.  On  U  cultive 
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quelquefois  dans  les  jardins, à  caufe  delà 
fleur  qui  donne  des  variétés  &  qui  pa- 
roit  en  juin.  Sa  graine  mûrit  au  mois 
d'août.  (/).  /.) 

Vulnebaire,  plante ,  JUédee»  Les  mé+ 
decins  appellent  plantes  vulnéraires  cel- 
les qui  guériflent  les  plaies  «r  les  ulcerel 
tant  internes  qu'externes.  Or  les  plaies 
font  quelquefois  accompagnées  d'hemor- 
ragics,  ou  bien  elles  dégénèrent  en  ni* 
ceres  lorfqu'elles  font  vieilles  ;  ou  mê- 
me il  furvient  des  inflammations  autour 
des  plaies  i  enfin  il  fe  fait  encore  un  amas 
d'humeurs  qui  venant  às'épaiflirdans  les 
vaifleaux  forment  des  obftruâions.  Tou- 
tes ces  circonftances  font  fort  contraires 
à  la  guérifon  des  plaies*  C'eft  pourquoi 
félon  que  ces  plantes  peuvent  remédier  à 
cesdifférens  obftacles,on  les  divife  en 
phifieurs  clafles ,  &  fur  tout  en  trois 
principales. 

La  première  claflTe  contient  les  plantet 
vulnéraires  aftringentes ,  lefquelles  en 
froncent  l'extrémité  des  vaifleaux  ou 
épaifliflTant  le  fins*  ,  arrêtent  les  hémor- 
ragies, &  procurent  une  prompte  réunion 
des  parties.  La  féconde  clafle  contient 
les  plantes  vulnéraires  déterfives  qui  dif- 
folvent  la  mucofité  Acre  attachée  aux 
bords  des  plaies;  &  la  troifieme  claffe 
renferme  les  plantes  vulnéraires  réfoluti- 
ves,qui  calment  l'inflammation  des  plaies 
&  réfolvent  les  tumeurs  en  adoucitTanc 
l'acrimonie  des  humeurs  ,  &  en  relâ- 
chant les  fibres  qui  iont  en  crifpation. 
(D.J.) 

V Abaremo -  Tenu  ,  efpece  d'acacia, 
obtient  une  place  diftinguée  parmi  les 
vulnéraires  aftringens  &  deflîcatirs.  On 
l'emploie  en  poudre  pour  fécher  les  ul- 
cères invétérés,  &  en  décoôion  en  for- 
me de  bain ,  pour  affermir  les  chairs  ,  & 
rendre  le  ton  aux  parties  relâchées.  Cet 
arbre  eft  de  médiocre  grandeur  ,  aflex 
commun  fur  les  montagnes  d'Amérique  , 
entre  les  Tropiques.  Ses  feuilles  font 
larges ,  d'un  verd  trifte  &  terne ,  ailées 
deux  fois  ;  chaque  aile  compofée  de  deux 
folioles  fans  impaires.  Ses  gonfles  font 
roulées  en  fpirale. 

Vulnéraires  de  Suisse,  Mat. 

tnédic. ,  V.  F  A  L  TR  A  N  C  K. 

VULPINALES ,  f.  f.  pl.  Antitj.  rot*. , 
les  vulpinales  étoient  chez  les  Romains 
une  fête  publique  où  l'on  brftloit  des  re- 
nards i  cette  fetc  f«  cclébtoit  U  19  ""1- 
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On  a  imprime  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature Çjfd'bijloire,  fur  cette  fête  une  dif- 
fertation  que  l'on  peut  confulter.  (D.y.) 

VULS(  ,  Géog.  moi.  ,  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  dans  la  Morée  , 
vers  le  nord  de  la  Tfaçonie ,  fur  le  bord 
dcl'Kralino,  à  quelques  lieues  au  midi 
oriental  du  lac  Vuifi.  (/}.  /.) 

Vu  LSI ,  lac,  Géog.  mod. ,  lac  de  la 
Turquie  européenne,  dans  la  Morée, 
vers  le  nord  de  la  Zaconie,  au  pied  du 
mont  Poglrfi.  Ce  lac  fe  notnmoit  ancien- 
nement Stympbttlus  Lacus.  La  rivière 
Eraûno  (Scywpbulus)  ,  prend  fa  fource 
dam  ce  lac,  &  en  fort.  Sur  le  bord  de 
cette  rivière ,  il  y  a  une  bourgade  ,  à  la- 
quelle le  lac  ^/Adonne  fon  nom. 

VULTURy  Ghg.  «mc,  montagne  dT- 
fcriie,  dans  la  Pouille  ,  an  pays  des  Feu- 
cetii,  qui  eft  aujourd'hui  la  terre  de  BarL 
Le  nom  moderne  de  cette  hau  te  montagne 
du  royaume  de  Naples  elt  Montecbioi 
il  y  a  fur  Ton  Commet  deux  lacs  a  fiez  pro- 
fonds. Se  des  eaux  minérales.  Un  des 
coteaux  de  cette  montagnes'avançoit  vers 
la  tucanie ,  &  c'eft  ce  qu'explique  le 
paflTage  d'Harace ,  /.  ///,  oie  4  ,  où  il 
feint  un  prodige  qui  lui  arriva  lur  cette 
tiontagne. 
Me  fabula/*  %  Vulture  in  Appulof 
AUricii  extrà  limen  Apuli*  , 
Luxlo  fatigantwnque  fomno , 
Fronde  navâ  puerum  palumbes 
Texere  

a  Un  jour  étant  fur  le  Vnltur%  monta- 
gne de  la  Ponille  ma  patrie ,  je  me  retirai 
las  de  jouer ,  &  accablé  de  fommeil ,  fur 
un  des  côteaux  où  commence  la  Lucaoie. 
Li  les  pigeons  de  Vénus  t  fi  célèbres  dans 
nos  poètes  ,  me  couvrirent  d'une  verte 
nmée.  n 

Lucaiu  fait  auflfi  mention  du  Vultur 
dam  ces  beaux  vers  de  fa  Pharfale,  1.1X% 
**rf.  183. 

Et  revente  par  ans  hibernas  Appulus 

#       berbas  , 
Igné  fovet  terras  ^Jtmul  &  Garganusy 
&  arva 

Vnltoris ,  &  calidi  lacent  buceta  ma- 
'  tint. 

VULTURWS ,  f.  m.  Mytbolog.  , 
furnom  donné  à  Apollon  ,  fuivant  Co- 
■on,  narrât.  35.  Voici  l'hiftoire  qui  y 
donna  lien. 

Denx  bergers  ayant  mené  paître  leurs 
troupeaux  fur  le  mont  Lyifus ,  près  d'E- 
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pliete  ,  apperqurent  un  e  (Ta  ira  de  mon* 
ches  à  miel  qui  fortoit  d'une  caverne  fort 
profonde ,  &  où  il  n'y  avoit  pas  moven 
d'entrer  5  auQi-tôt  l'un  d'eux  imagine  de 
fe  mettre  dans  un  grand  manequin  ,  d'y 
attacher  une  corde,  &  de  fe  faire  descen- 
dre dans  la  caverne  par  fon  camarade* 
Quand  il  fut  au  bas  il  trouva  le  miel  qu'il 
cherchoit,&  beaucoup  d'or  qu'il  ne  cher- 
choit  pas  :  il  en  remplit  jufqu'à  trois  fois 
fou  manequin  que  l'autre  tiroit  à  mefure. 
Ce  tréfor  cpitifé  il  cria  à  fon  camarade 
qu'il  ailoit  le  mettre  dans  le  manequin  , 
&  qu'il  eut  à  bien  tenir  la  corde  ;  maii 
un  moment  après  il  lui  vint  à  l'elprit 
que  l'autre  berger,  pour  jouir  tout  feul 
de  leur  fortune  ,  pourroit  bien  Ir.i  jouer 
un  mauvais  tour  ;  dans  cette  penfte ,  il 
charge  le  panier  de  grofTcs  pierres  :  en  ef- 
fet, l'antre  berger  ayant  tiré  le  panier 
jufqu'en  haut ,  croyant  que  fon  camara- 
de eft  dedans,  lâche  la  corde ,  &  la ifle 
retomber  le  panier  au  fond  du  précipice  , 
après  quoi  il  enfouit  tranquillement  fon 
tréfor,  fait  courir  le  bruit  que  le  berger 
a  qnitté  le  pays,  &  invente  des  raifons 
qui  le  font  croire. 

Pendant  ce  temps-là  fou  pauvre  com- 
pagnon ttoit  fort  en  peine,uulle  efpéran- 
ce  de  pouvoir  fortir  de  la  caverne  :  il  al- 
lott  périr  de  faim  lorfqu'étant  endormi , 
il  crut  voir  en  fonge  Apollon  qui  lui  dr- 
foit  de  prendre  une  pierre  aiguë ,  de  s'en 
déchiqueter  le  corps ,  &  de  demeurer 
tout  étendu  fans  remuer,  ce  qu'il  fît. 
Des  vautours  attirés  par  l'odeur  du  fang* 
fondent  fur  lui  comme  fnr  une  proie,  & 
font  tant  deleur  bec  8t  de  leurs  ongles?, 
qu'ils  l'élevint  en  l'air,  &  le  portent 
dans  un  prochain  vallon. 

Ce  berger  ainfi  fauvé  comme  par  mira- 
cle ,  va  d'abord  porter  fa  plainte  devant 
le  juge;  il  aceufe  fon  compagnon  non 
feulement  de  l'avoir  volé,  mais  d'avoir 
voulu  lui  ôter  la  vie  :  on  cherche  le  mal- 
faiteur .  on  le  prend  :  atteint  &  convain- 
cu ,  il  fnbtt  la  peine  qu'il  mérttoit  :  on 
l'oblige  à  découvrir  le  lieu  où  il  avoit  ca- 
ché fon  tréfor  :  on  en  confacre  la  moitié 
à  Apollon  &  à  Diane  ,  l'autre  moitié  on 
la  donne  au  bon  berger,  qui  par-là  de- 
venu riche ,  érige  un  autel  à  Apollon  fur 
le  fommet  de  Lyftus.  en  mémoire  d'm 
événement  fi  extraordinaire,  le  Dieu  fut 
furnommé  Vulturius.  Voilà  line  fable 
mythologique  bien  longue}  c'eft  uncoa- 
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te  de  fee.bon  pour  occuper  an  mortlifte. 

(D.  J.) 

VULTURNUS ,  Getg.anc,  fleuve 
d'Italie,  dans  la  Campante,  aujourd'hui 
le  Volturno.  Il  doiinoit  Ton  nom  à  la  vil- 
le de  Volturnum  ,  fituée  à  fon  embou- 
chure, &  qu'on  nomme  encore  préfente- 
ment  cajletlo  di  Voltorno. 

Pline,  /.  ///,  c.Vy  dit  Volturnum 
cppidum  cum  omne.  Titc-Live  parle  du 
fleuve,  /.  FIJI,  c.  */,  /.  xxy  &  l.  XXII, 
c.  xiv%  &  il  nous  apprend  ,  /.  XXV  % 
c.  xx ,  que  dans  la  féconde  guerre  puni- 
que ,  on  bâtit  à  Te mhou chute  de  ce  fleu- 
ve ,  un  fort  qui  devint  dans  la  fuite  une 
ville,  où  l'on  conduifit  une  colonie  ro- 
maine. Varron ,  de  ling.  lat.  /.  IV ',  c.  v, 
écrit  Volturnum  ,  &  donne  I  la  ville  le 
titre  de  colonie  :  colonia  nojlra  V oltur- 
num.  L'orthographe  de  Plntarque  diffè- 
re encore  davantage  :  car  il  écrit  Vatu~ 
tonus ,  lvurn*nç ,  à  ce  que  dit  Ortélius. 
(D.  J.) 

VULVE ,  f.  f.  Anat.  La  vulve  s'étend 
depuis  la  partie  inférieure  de  l'os  pubis, 
jufqo'au  voifinaçe  de  l'anus  ;  de  forte 
qu'entre  l'extrémité  de  cette  fente  & 
l'ouverture  de  l'anus  ,  il  n'y  a  pas  plus 
d'un  travers  de  ponce  :  cet  efpace  fe  nom- 
me le  périnée.  La  fente  en  fon  extrémité 
inférieure  augmente  un  peu  en  largeur 
&  en  profondeur,  &  forme  une  cavité 
qu'on  appelle  la  fojfe  naviculaire. 
I  Quelques  filles  viennent  au  monde 
avec  les  orifices  des  parties  naturelles 
tellement  fermées,  qu'elles  ne  peuvent 
même  pifler  ;  &  dans  ce  cas ,  il  faut  que 
l'enfant  périfîe,  à  moins  qu'on  ne  le  fou- 
lage par  l'opération.  Roouhuyfen.Scul- 
tet,  Mauriceau,  Drventer,  la  Motte, 
en  citent  des  exemples.  D'autres  filles 
ont  le  conduit  de  la  pudeur  obftrné  par 
nne  membrane  plus  ou  moins  forte,  fi- 
ttiée  plus  ou  moinf  avant  dans  ce  con- 
duit ,  &  qui  le  bouche  plus  ou  moins 
exactement. 

Des  médecins  inftruits  de  ce  jeu  de  la 
nature  ont  défigné  les  filles  chez  lefquel- 
les  il  fe  rencontre ,  par  l'épithete  tiatrt. 
*«,  bouchées,  Ariftote  en  a  eu  connoif- 
fance.  "  Quelques  filles,  dit-il ,  ont  la 
vulve  bouchée  depuis  leur  naiflance  juf- 
qu'an  temps  que  leurs  règles  commen- 
cent à  paroître  j  pour  Urs  le  fang  qui 
f  herche  à  fortir ,  leur  caufe  des  douleurs 
vives ,  qui  ne  ceffent  qu'après  qu'il  s'en 
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fraie  de  lui-même  un  paflage  libre ,  on 
qu'on  le  lui  ait  procuré  par  le  fecours  de 
l'art.  Cet  état,  dit-il,  ajoutc-t-il ,  n'a 
même  quelquefois  ctfle  que  par  la  mort 
de  la  malade ,  foit  à  caufe  de  la  violence 
avec  laquelle  ce  paflage  s'efl  fait,  foit 
par  l'împoffibilité  qu'on  a  trouvée  à 
l'ouvrir.  M 

Quelquefois  le  conduit  de  la  pudeur 
paroit  fermé  au  -  dehors ,  &  y  admet  â 
peine  un  ftylet.  Moriceau  a  vu  deux  til- 
les, dont  Tune  n'étoit  point  perforée 
dans  la  partie  extérieure  de  la  vulve }  & 
l'autre ,  âgée  de  quatre  ans  ,  n'y  avoit 
'qu'un  petit  trou  de  la  grofleur  du  tuyau 
d'une  plume  de  pigeon. 

Quelquefois  encore  le  vagin  fe  trouve 
obftrué  par  une  cohérence  étroite  &  forte 
de  fes  parties,  ou  par  une  fubftance  char- 
nue profondément  fituée  dans  le  conduit, 
deux  cas  où  l'opération  «ft  difficile  & 
dangereufe. 

Palfyn  rapporte,  quefaifar.tpublique- 
mentla  diflidion  du  cadavre  d'une  fille 
de  vingt-quatre  ans ,  il  trouva  un  liga- 
ment charnu  de  la  largeur  de  deux  à 
trois  lignes,  qui  barroit  par  le  milieu 
l'entrée  du  vagin  ;  il  étoit  attaché  d'une 
partau-deflbus  de  l'orifice  de  l'urètre,  & 
de  l'autre  à  la  partie  inférieure  qni  re- 
garde l'anus.  Il  y  a  des  exemples  ftra- 
blables  dans  les  ôbfervations  de  Morga- 
gni.  Aiverf.  Ano^  i ,  f.  39. 

Il  cft  certain  que  de  tels  accidens  vien- 
nent de  naiflance  ,  comme  Ariftote  & 
Celfe  l'ont  obfervé  de  leur  temps;  il  arri- 
rive  encore  plus  Couvent  qu'ils  fe  for- 
ment dans  les  filles  &  les  femmes  mariées , 
de  caufes  externes ,  comme  enfuite  de 
l'ulcération  que  l'orifice  du  vaçm  a  fouf- 
ferte  dans  un  accouchement  laborieux. 
Il  y  en  a  divers  cxtniples  dans  Roonhny- 
fen;Amiand  en  cite  un  dans  les  Tranfm- 
lions  fbilofopbiqucs ,  »°.  423.  Benive- 
nius  rapporte  un  cas  de  cette  nature,  00 
cafionné  par  une  maladie  vénérienne. 
Bêcher,  un  autre  dont  la  petite  vérole  fut 
la  caufe.  On  lit  aufli  dans  Saviard ,  deux 
observations  de  cohérence  de  la  vulve  , 
indiferétement  procurée  par  des  altrin- 
gens  trop  efficaces.  Je  vais  citer  à  ce  fu- 
jet  la  féconde  des  obftrvation*  de  cet  ha- 
bile chirurgien  de  l'HôteKDieu  ,  en  le 
laiflant  parler  lui-même. 

Le  premier  avril  1693,  une  particuliè- 
re qui  fe  difeit  fille ,  quoiqu'elle  eût  tou- 
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tes  Ifs  marques  d'avoir  eu  des  enfans, 
*int,  dit -il,  s'adrefl'er  à  moi  pour  lui 
élargir  l'entrée  du  vagin  ,  dont  l'ouver- 
ture ne  pouvoit  qu'à  peine  admettre  l'ex- 
trémité d'un  pvùt  ftylet.  (iumme  je  ne 
doutois  point  que  cette  prétendue  fiHe 
nefefut  lervie  d'aftringens  pour  réparer 
les  brèches  de  la  virginité  ,  je  la  fis  met- 
tre fur  le  lit  des  accouchées ,  après  quoi 
je  diiuai  avec  ma  lancette  ,  U  petit  trou 
qui  reftoit  a  la  vulve  ,  autant  qu'il  falloit 
pour  que  ma  Ion  il  e  étant  introduite  juf- 
quiu  tond  du  vagin  ,  a  la  faveur  de  cette 
première  dilatation  ,  je  glilfai  un  biftouri 
un  peu  courir  dans  fa  rainure  ,  avec  le- 
quel j  incitai  haut  &  bas  la  cohérence  & 
les  dureté*  que  j'enlevai  enfnite ,  en  lui 
failant  une  ouverture  vaginale,  capable 
de  recevoir  une  tente  d'un  pouce  &  demi 
de  circonférence*  elle  fut  chargée  d'un 
onguent  digeftif,  &  elle  ici  vit  dans  la 
fuite  du  traitement,  a  entretenir  l'ouver- 
ture jufqu'à la  gnérifon  parfaire.  Si  cet- 
te tille  elfc  jamais  devenue  "lté ,  lun  ac- 
co  jehement  aura  été  très-difficile. 

Licéros  prétend  avoir  trouvé  dans  une 
femme  la  vulve  double  j  le  cas  eft  bien 
extraordinaire  cependant  Riolan  affûte 
qu'il  a  diflfeque,  en  piéf.nce  de  plulieurs 
perfonnes ,  une  efpece  d'hermaphrodite, 
qui  non  feulement  avoit  une  double  W- 
ve ,  mais  encore  prolongée  jui'qu'au  fond 
de  l'utérus ,  &  pour  furcroit  de  lingula- 
rité  ,  l'utérus  étoit  partagé  en  deux  par 
une  cloifon  au  milieu.  (J).  J.") 

La  vulve  du  cerveau  ell  l'ouverture 
antérieure  du  troiiieme  ventricule  ,  ou 
plutôt  la  fente  par  laquelle  il  communi- 
qué avec  l'entonnoir.  V.  Entonnoir. 

VUNING,  Ghg.  mod.  .  ville  de  la 
Chine,  uans  la  province  de  Kiangfi,  &  fa 
première  métropole.  Elle  elt  de  3,6, 
plus  occidentale  que  Pékin  ,  fous  les  40, 
fo  de  latitude  feptentrionalc.  (Z).  J.) 

VUTING,  Géogr.mod.,  ville  delà 
Chine  dans  la  province  de  Xantung,  &  fa 
première  métropole.  Elle  eft  d'un  degré 
plus  orientée  que  Pékin,  fous  les  37, 44, 
de  latitude  feptentrionalc  (2>.  J.) 

U  X 

UXACOKA  ,  Giog.  anc.  ,  ou  bien 
Vfacona  ,  Ufocona  ,   Ufoccona  ,  car  les 
tnanuferits  varient  j  c'eft  une  ville  de  la 
Grande-Bretagne.   L'itinéraire  d'Anto- 
Têm  XXXFL  Partit  L 
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njn  la  marque  fur  la  route  du  retranshe- 
inent  à  Portas  Rujupis ,  entre  Utoco- 
nium  &  Peunocruciutn.  Caindcn  croit  que 
c'eifc  prefentement  le  village  Okenyate  ; 
dans  la  province  de  Shrewsbury  ,  au  pie 
de  Wreken-IliU. 

UXA . MA-ARGEL L JE ,  Géoç.anc, 
|  &  dans  Pline  tout  fimplement  Uxaw*% 
j  ville  de  l'Efpagne  Taraçonoife.  Ptolo- 
|  mée,  iiv.  II ,  c.  vj.  la  donne  aux  Aré- 
vaques.  Uxama  fe  nomme  aujourd'hui 
El  Bor%o  d  Ofvta,  bourg  de  la  vieille 
Caîttlle  ,  fur  lt  b  »rd  du  Duéro.  (D.  /.) 

UXAXTISSENA,  Géog.  anc. ,  isle 
de  la  mer  Britannique.  L'itinéiaira  d'An- 
tonin  la  met  au  nombre  des  isles  qui 
étoient  entre  les  Gaules  &  1a  Grande- 
Bretagne.  Les  manuferits  &  les  exem- 
plaires imprimés  varient  beaucoup  dant 
l'orthographe  de  ce  nom.  Les  uns  por- 
tent Uxiintifenu ,  te  les  autres  UxantU 
fiuu  ,  UxxO{ijmaj  Vxantifina  ,  l'ixuntif- 
jima  ,  Ufxniifma  ,  U/untifuna  ,  Exantif- 
ma.  Tous  ces  mots  font  corrompus ,  & 
outre  cela»  de  deux  isles  ils  n'en  font 
qu'une.  Ilaac  Voflins  a  fort  bien  remar- 
qué dans  les  observations  fur  Fomponius 
Mêla  ,  /.  ///,  c.  vj.  qu'il  fallait  lire  dans 
l'itinéraire  d'Antouiu  Uxumijj-nu.  Cam-"* 
vlcn  &  M.  de  Valois-  avi-ient  eu  l'idée  de 
cette  correction,  f.'isle  Uxanti>%Y  Axantot 
de  Pline,  cl1,  pi éfentement  l  isle  d'Ouef- 
funt ,  &  Sina  eft  l'islc  des  Suints ,  vis-à- 
vis  de  Breft.  (/).  /.) 

UXELA  ,  Géo*.  n*c,  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  PtolomeV,  /.//.  c.  iij. 
la  donne  aux  Domnonii.  Camden  penfe 
que  c'eft  Lcftuthiell,  dans  le  comté  de 
Cornouailu'S.  (D.  J.) 

UXELLOÙUXUM Géo^r.  anc.  , 
ville  de  la  Gaule  aquitanique.  Céfar.  Iiv. 
c.  xxxij ,  la  place  che  z  les  Cadurci ,  &  dit 
que  c'étoit  une  ville  fortifiée  par  la  natu- 
re: quelques  autres  auteurs  ont  voulu 
que  ce  fût  la  capitale  des  Cadurcii  mais 
c'eft  une  erreur  ,  la  capitale  de  ces  peu^ 
pies  étoit  Divon/t*  aujourd'hui  Cabors. 
D'ailleurs,comme  Céfar  dit  qu'UxcBaâK- 
««.Tietoit  fous  la  protection  de  Lutérius, 
prince  des  C'adurci,  cela  ne  conviendroic 
pas  à  la  dignité  de  la  Capitale  de  toot  ud 
peuple. 

Selon  PapireMa(Ton,i^y7ttw«'î^.^«- 
ci*e  ,  p.  ^74,  Uvetiodiv'»  etoit  à  7  lieues 
au-defTuus  de  Cahors ,  dans  un  lieu  nom* 
m«  aujourd'hui  Fodium  Xoldani,  vul^ai*. 

a, 
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rement  le  Peuch  d'Ufcbtt,  o\\U  PeuchA 
A*Ufttldun%  parce  qnec'eft  un  lieu  élevé;  1 
&  Cuâtnac  ou  Cafdenac  tient  la  place  de  r 
l'ancienne  Uxelfodunum.  On  voit  encore 
anjounTmit  tout  près  rieCadenac,  la  fon- 
taine dont  Céfar  fait  mention ,  &  des  rui- 
nes de  l'ancienne  ville.  (Z)./.) 

UXEN  TU  M ,  Géog.  anc. ,  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Calabre  &  dans  les  terres. 
Ptulomée  ,  /.  ///,  c./,  la  donne  aux  Sa 
lentins.  C'eft  ,  félon  Léander,  Ufenf  , 
qu'on  teritauffi  Ugentib  Ogento.(D.J.) 

UXIENS,  LES,  Ghgr.mnc,  Uxii , 
peuples  d'Afie  dans  l'Elymaïde.  Arrien,i»i 
Jndie.  c.  xxxx ,  qui  donne  onc  grande 
étendue  à  la  Sufiane,  les  place  dans  cette 
contrée  :  Sujiorum  gens  qtuedam  fupemè 
accolit,Uxii  vocantur.  Un  ma  nu  fer  it  por- 
te ,  Sujiorum  alia  gens  ,  parce  que  les  Su- 
fiens  étoient  partagés  en  diverfes  nations. 

Le  même  Arrien ,  de  exfei.  Alex.  c. 
xvij,  dit  qu'Alexandre  étant  parti  de  Su. 
ze  avec  fon  armée, &  ayant  paflé  le  PaG- 
tigris,entra  dans  le  pays  des  Uxiens  ;  on 
lit  la  même  chofe  dans  Quinte- Cur ce  ,  /. 
TV ,  c.  iij.  de  forte  que  les  Uxiens  habi- 
taient au  delà  dePafitigris,&  aux  conBns 
de  la  Perfide  propre.Le  Pafitigrit  prenoit 
fa  fonree  dans  les  montagnes  des  Uxiens, 
félon  Diodore  de  Sicile,/. XVIf.c.lxvij. 

Gronovius,  ad  /irrien  ,  fng.  3^,1 
remarqué  qu'il  yavoitdeux  nations  diffé- 
rentes à*  Uxiens  \  Tune  qui  habitoit  dans 
la  plaine,&  qui  étoit  foumffe  aux  Pcrfesi 
l'autre  qui  habitoit  les  montagnes,  &  qui 
fe  maintenoit  en  liberté. Diodore  de  Sici- 
le, /.  XVIIy  c.  Ixvij,  entend  parler  de  la 
première ,  lorfqu'il  dit  que  le  pays  des 
Uxiens  eft  très- fertile, &  arrofé  de  quanti- 
té d'eaux  ;  ce  qui  lui  faifoit  produire  ton- 
tes fortesde  fruits  en  abondance.Strabon, 
/.  XV  *  p.  729  ,  parle  de  la  féconde  na- 
tion, c'eft-à-dirr,  de  celle  qui  habitoit  les 
montagnes  ,  &  il  dit  qu'on  trouve  pla- 
ideurs détroits  de  montagnes ,  en  parlant 
chez  les  Uxiens ,  prés  de  la  Perfide.  Le 
même  auteur  donne  aux  pays  le  nom 
A*Uxia9  &  ajoute  que  les  peuples  étoient 
de  grands  voteors  :  caractère  que  leur  at- 
tribue auffi  Pline,  /.  VI*  c.xxvijy  qui  les 
appelle  Oxii.  Dans  Diodore  de  Sicile  ,  /. 
XVÎI%e.lxvij%\t  pays  des  Uxiens  ett  ap- 
pelle Uxiana ,  l'Uxiane.  (D.  /.) 

UX1SAMA  ,  Giog.  anc. ,  Strabon ,  L 
/,/>.  64,  dit  que  Pithéas  nommoitainfi  la 
deruieredes  ifles  qu'il  f  r  "tU 
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du  promontoire  des  Oftidaranienf,ao*f£. 

ment  nommé  Caibium,&  qu'il  la  plaçoità 
trots  journées  de  navigation.  Si  on  pour- 
voit certainement  compter  fur  le  rapport 
dePithéas,nfle  Uxifama  ferort  la  plus  oc- 
cidentale des  Açoret;  cependant  Strabon 
déefare  que  les  Oftidamniens,le  promon- 
toire Celbium  ,  l'ifle  Uxifama  &  toutes 
celles  que  Pithéas  mettoit  aux  environs, 
n'avanqoient  point  vers  l'occident,  qu'aa 
contraire  elles  avançaient  vers  le  fepten- 
trion  t  &  n'appartenoient  point  à  TÉfpa- 
gne,mats  à  la  Celtique,ou  plutôt  que  c'é- 
taient autant  de  fables  que  Pithéas  avoit 
débitées. 

M.Pautmierde  Grentetirefnfl,£rrref7. 
ad  Strabon  ,  /.  II  %  a  eu  rai  fon  de  fauvet 
l'honneur  de  Pithéas ,  en  difant  que  l'ifle 
qu'il  mettoit  la  dernière  de  tontes,  à  trois 
journées  de  navigation  du  promontoire 
Celbiusn ,  ou  des  Oftidamniens ,  pourroit 
être  l'ifle  Uxantos  ,  aujourd'hui  l'ifle 
iYOuejfunt ,  &  que  Pithéas  ne  l'avoit  pas 
imaginée,comme  l'en  acufe  StTabon. En- 
fin ,  Pithéas  feroit  à  couvert  de  toute  cri- 
tique ,  fi  on  pouvoit  fnppofer  qu'il  eût 
connu  les  ifles  Açor  s  ,  comme  Ortélius 
lemble  en  être  perfuadé  ;  ce  qu'il  y  a  de 
fûr  ,  c'eft  que  Strabon  n'a  jamais  rendu 
juftice  à  Pithéas.  (D.  J.) 

UXITfPA  ,  Géogr.  mod.  ,  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  11 
nouvelle  Galice  ,  au  dedans  du  pays  ,  du 
côté  de  la  province  de  Xalifco  ,  dont  elle 
eft  éloignée  de  26  lieues  ;  cette  provint* 
ne  manque  pas  de  fruits  ni  de  gihier,mait 
l'air  en  eft  très-chaud ,  &  la  terre  inégate 
dans  fes  produirions. 

U  Z 

UZEDA  eu  UCEDA  ,  Ghgr.  moâ.  , 
ville  cTKfpagne  dans  la  nouvelle  Camille, 
à  7  ou  8  lieues  au  nord  d' Al  cala  ;  c'eft  le 
chePlien  d'un  duché.  Zror.  14 ,  30/  ior. 
40,  ç  i.(D.  J.) 

UZEG  ,  f.  m.  Hifloiremrt.  Bot.  ex*U 
arbrifleau  des  Indes,qui  pouffe  un  grand 
nombre  de  plantes  menues  i  lalrautrur 
de  trois  ou  quatre  coudées  ;  fes  racines 
font  fortes,dures,  ttgneufes  &  ferpenran- 
tes  ;  fes  rameaux  font  garnis  de  beaucoup 
d'épines  longues  &  pointues  ;  de  la  baie 
des  épines  Ibrtent  ordinairement  quatre 
feuilles  de  grandeur  inégale,  pins  petites 
&  plus  tendres  que  celles  de  l'olivier» 
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«aïs  aflez  fembUbles  à  celles  du  buis;fet 
fleurs  font  nombrcufes  ,  petite*,  tfélar- 
gifleirt  infenfiblement,  divifées  comme 
en  deux  levrest&  d'une  forme  très-agréa- 
ble à  la  vue,-  elles  font  jaunes  eu  dedans, 
panachées  de  que] que*  taches  pourpres  à 
l'endroit  d'où  partent  les  pétales  ;  par- 
tout ailleurs,  elles  offrent  un  mélange  de 
couleur  d'hyacinthe  &  de  violette ,  mais 
elles  leur  font  bien  fupérieures  pour 
l'excellence  du  parfum.  Quand  ces  fleurs 
font  tombées ,  il  leur  fuccede  un  fruit 
noir,  qui  reAembleà  celui  de  l'yeble  ;  il 
eft  lifle  par-deffus  ,  &  d'un  goût  amer 
aftrinqent. 

Profpcr  Alpin  penfe  fur  des  confeâures 
fort  légères,  que  le  {uc  de  cet  a  rbri  fléau  eft 
le  lycium  indicum  des  anciens.  Il  «ft  vrai, 
dit  VeOingius  ,  que  le  fuc  a p porte  en  E- 
gy  pte  des  parties  votfines  de  l'Arable  & 
de  l  Ethiopie,  condenfé  dans  des  bouteil- 
les, a  manifeftement  les  caraâeres  du  ly- 
ci ttm -initiant ,  fur- tout  quand  il  eft  bien 
ni  «paré  ;  mais  Profper  Alpin  a  reconnu 
h  i-méme  ^ue  le  lyoiutn  en  ufage  chez  les 
Egyptiens  qui  le  reçoivent  d'Arabie  ,  eft 
du  faux  lycium  \  car  ileft  dur,dit-il,  noir 
en  dehors  comme  le  fuc  d'acacia,  &  quand 
on  le  rompt, on  le  trouve  couleur  d'aloès 
en  dedans;  H  a  «ne  odeur  foible,  mais  qui 
n'oft  pas  déragréabkiun  goût  douçltre  & 
aftririgentimais  point  du  tout  amer;  il  eft 
viCqiieux,  &  quand  on  le  manie  il  s'atta- 
che aux  doigts. Ces  raifons  prouvent  que 
cen'eft  point  le  vrai  lyciwn  ,  ajoutez-y 
qu'il  n'a  point  d'amertume  ,  <fc  ne  rend 
point  quand  on  l'allume  au  feu  une  écu- 
me rougefttre ,  comme  ploftcm  auteurs 
difent  que  faifoit  Le  vrai  lyiiiun. 

Les  Egyptiens  ufent  de  ce  fuc  pour 
tontes  fortes  d'ulcères ,  particulièrement 
ceux  de  U  bouche,  des  oreilles,  des  nari- 
nes r  de  l'anus  &  des  inteftins  ;  pour  l'hé- 
mopthifte  ,  la  d vflTente r  ie ,  la  diarrhée,  & 
pour  tous  lea  flux  de  ventre  &  de  ma» 
trice. 

41  y  a  dam  les  Efhéme'r.  des  curieux  de 
U  nature  ,  ann.  13  ,ob/rrv.  /,  une  mé- 
thode de  préparer  un  lycium  indicum  avec 
nue  efpece  d'acacia.  (D.  J.) 

UZEGE  ,  Géogr.  mod. ,  petit  pays  de 
France  ,  dans  le  Bas  -  Languedoc.  Une 
partie  de  ce  canton  eft  couverte  de  mon- 
tagnes, mais  ta  plaine  produit  abondam- 
ment de  blé  &  de  bous  vins  ;  ce  pays  a 
quelques  manufa^uies  de  fait  &  de  ta* 


ne;  il  tire'fon  nom  d'Uz*,  fou  chef-lieu, 

UZEL  ,  Géogr.  mod.  ,  petite  ville  de 
Fr.ince,  en  Bretagne,  au  d^.cefe  de  Saint  - 
Br  eux,  dont  elle  eft  à  «  lieues  ,  avec  un 
bailliage  &  une  chétclleoi»,  JJ  s'y  lait 
quelque  commerce  en  toilei.  frflfe  14» 
4a  i  Ut.  4*  ,  1  %.  (D.  J.) 

UZKRCHE  ,  Gdogr.  m*4.  ,  eo  latin 
barbare  Uztrca  ;  petite  ville  de  France  , 
dans  le  bas  Limousin  ♦  au  diocefe  &  à  U 
lieues  fud-eft  de  Limoges,  &au  midi  dt 
Brive  fur  la  Vezare.  fclle  n'a  qu'une  rue 
bordée  d'affez  jolies  mations ,  &  une  ab- 
baye d'hommes  de  l'ordre  de  $.  Benoit. 

long.  19  ,  20*  (et.  461  *4.  

Grenaille  (Francis  de)  ,  ne  à  (/z^ercbje 
Tan  1*16  entra  d'abord  dans  l'état  mouaX- 
tique,  &  Le  quitta  bieotôt  tprit.N  fctplu- 
fieurs  petits  livres  franqois  qui  ne  valent 
pas  grand  chofe.  Voi  ci  ce  qu'on  dit  dams 
leSorbériana ,  pag.  150. 

U  v  avoit  à  Paris  un  certain  Grauaill*, 
fieurde  Chataunieres  .Limouûu  ,  jepne 
homme  de  s6  ans ,  qui  detoenp  toot-à- 
coup  une  prodigieufe  quantité  de  livres  , 
dont  U  nomma  les  uns  ,  Vbo*nètfJille% 
V  honni  te  veuve  f  Vbomuite  g*rço*  ;  les 
autres  la  bibliotbequt  dis  Damtf.  Dana 
icsploijirs  det  dumes.cz  que  je  trouvois  de 
louable  ,  itoit  qu'apparemment  un  hom- 
me de  cet  âge  avoit  demeuré  dans  le  ca- 
binet ,  &  a'étoit  abftenu  de  plufieurs  dé- 
bauches pour  compote  r  des  livret  »  maie 
au  refte  les  bonnes  ebofef  y  étaient  fore 
rares  ,  &  ce  qu'il  y  en  avoit  de  boouee 
a  voient  été  déjà  dites  fi  fou  vent ,  que  ce 
n'etoit  pas  grande  gloire  de  les  répéter  :  U 
Ihk  étoit  allez  fade  ,  &  fai l'oit  ju^er  de 
l'auteur,  qu'il  n'écrivoit  que  pour  écrire. 
Son  livre  des  plùfirt  des  dames  eft  divifé 
en  cinq  parties  ,  du  bouquet,  du  bal ,  du 
cours, du  concert,  dt  U  collation. D'adord 
il  traite  la  queftion,fi  c'eft  le  bouquet  qui 
orne  le  fein, ou  fi  au  con traire, e' e il  lui  qui 
emprunte  de  lui  toute  fa  grâce  *  fur  quoi 
il  juge  en  faveur  du  dernier  ,  eftimant 
que  des  deux  hémil'pheres  de  la  gorgt 
d'une  dame ,  il  fort  une  influence  qui  ani- 
me le  bouquet ,  &  le  rend  non  feulement 
plus  beau  ,  mais  de  plus  de  durée. 

C'eft ,  continue  Sorbiere,  de  ces  bellet 
penfées  qu'il  efpere  l'immortalité ,  ayant 
paré  le  frontifpice  de  tous  ces  livres  de  fa 
taille  douce,av«c l'infcriptioa  orgueilleu- 
ft  î  Hac  evadimut  inmortedtt*  M.  Guéret 
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ne  lui  pardonne  pat  dam  fa  guerre  des 
auteurs.  On  veut  bien  laifler,  dit-il,  votre 
relation  de  ia  révolution  du  Portugal,  à  la 
charge  d'en  ôter  votre  portrait,dont  l'inf- 
cription  efttrop  fanfaronne  pour  un  au* 
teur  comme  vous.  Si  vous  n'y  aviez  mar- 
qué que  le  lieu  de  votre  naiffance,  &  que 
vous  vous  fuffiez  contenté  d'y  joindre  , 
que  vous  vous  êtes  fait  moine  à  Bordeaux, 
&  que  vous  jetâtes  le  froc  à  Agcn  ,  on 
l'auroit  foufrert:  mais  vous  y  ajoutez  que 
vous  vous  êtes  rendu  immortel  à  Paris  ; 
c'ett  un  articU  qui  n'a  rien  de  la  vérité 
des  trois  précédent,  &  fous  le  bon  plaisir 
d'Apollon ,  il  fera  rayé.  (D.  J.) 

UZÈS  ,  ou  Usés  ,  en  latin,  Ucecia  , 
Ucetia ,  tajlrkm  Ucefence ,  petite  ville  de 
France, itaix  le  bas- Languedoc,  à  6  lieues 
au  nord  de  Ni  fines  ,  à  9  au  couchant  d'A- 
vignon^ à  iço  de  Paris.Elle  a  un  évéché 
établi  dés  le  v  li ecl c,  &  qui  cil  fuffragant 
de  Narbonne. 

Cet  évéché  vaut  environ  vingt  •  ciaq 
mille  livres  de  rente  ,  &  fort  diocefe  ne 
comprend  que  \  %\  paroi  (les.  La  vicomte 
VUzès  a  été  érigée  en  duché  en  iç6$  ,  & 
en  pairie  ponr  Jacques  de  Croflol ,  duc 
ù'Uzèi  en  îç^z.L'ainé  de  cette  maifon,cft 
en  cette  qualité  le  premier  pair  laïque  du 
royauuie;mais  iln'eft  pas  le  premier  duc, 
car  le  duché  de  Thouars  fut  érigé  en 

Uzh  a  eu  depuis  le  xj  Gecle  des  fet- 
çneurs  particuliers,  tantôt  nommes  deca- 
m\&  tantôt  wcomtes.  Cette  ville  a  voit  de 
grands  privilegei,dont  elle  a  été  dépouil- 
lée à  caufe  de  fon  vieil  attachement  au 
cîOvinifme.  On  a  trouvé  dans  cette  ville 
&  aux  environs  quelques  inscriptions  an- 
tiques, que  M.Laucelot  a  recueillies  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  tome  Vlï ',  i«-4°.  Le  territoire, 
produit  du  bled,  de  l'huile  ,  des  foies  & 
de  bons  vins  j  le  commerce  y  florifloi: 
autrefois.  Long.  22  ,  6  î  lat.  41  1  4- 

Je  comtois  trois  ou  quatre  hommes  de 
lettres  nés  à  Uzès.  Charas(Moyfw\;  qui  I 
fa.dilUnsuoit  dans  la  pharmacie  ,  étoit  j 
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natif  de  cette  ville.  Il  eut  le  malheor 
étant  à  Madrid,  d'être  déféré  à  l'inquib. 
ttou,  &  contraint  pour  fortir  des  priions  , 
d'abjurer  la  religion  qu'il  croyoit  la  meil- 
leure. De  retour  à  Paris ,  il  fut  reçu  de 
l'académie  des  feiences  ,  &  mourut  en 
1698  ,  à  80  ans. 

Croi  (Jean  de)  ,  en  latin  Croius  ,  étoit 
A*Uzfoy  où  il  mourut  en  1659  ,  pafteur 
des  calviniftes  de  cette  ville.  Son  princi- 
pal objet  eft  intitulé,  Obfervationesfacr* 
&  biflorim  in  novuttt  tejiamentum. 

Le  Mercier  (Jcan),cn  latin  Mtrcwrus% 
favant  proteftant,  &  l'un  des  plus  habiles 
hommes  de  fon  temps  dans  la  connoif- 
fance  des  langues  grecQne,latine,hébraï- 
que  &  chaidaique.  Il  fuccéda  à  Vattble 
dans  la  chaire  d'hébreu  au  collège  royal 
de  Paris ,  &  mourut  a  Uzh  fa  patrie  en 
IS72  ,  à  6;  ans.  Ses  commentaires  fur 
le  vieux  teftament  font  eftimes  ,  fur  toot 
ceux  qu'il  a  faits  fur  Job  &  fur  les  livres 
de  Salomon.  Son  fils  JoGasle  Mercier 
marcha  fur  fes  traces  en  matière  d'érudUi 
tion.  Il  mourut  en  1526 ,  &a  eu  poar 
gendre  rilluftreSaurotifc. 

C'eft  encore  à  Uzh  qu'eft  mort  tn  1724 
(Jacques)  Marfollier,  chanoine  régulier 
de  fainte  Geneviève,  connu  paxplulicurs 
hiftoires  bien  écritcs;entr'autres  par  celle 
de  l'inquifition  i  par  la  vie  du  cardinal 
Ximenès  ,  &  par  telle  de  Henri  VII  roi 
d'Angleterre  ;  ce  dernier  ouvrage  pafte 
pour  le  meilleur  qu'il  ait  fait.  (D. 

UZKl'NT  ,  Géog.  moi. ,  ville  dans  la 
Tranfoxane  ,  entre  le  Turqueftan  &  le 
Zaçatai ,  furie  Sion.  Nafir-Eddio& 
Ulug-Beg  la  nomment  Urkend.  Long. 
102  ,  30  i  lat.  44.  (D.  y.) 

UZZ A ,  ou  ALUZZA%  ALOZZA* 
Hift.  ancien,  mythoi. ,  nom  d'une  idole 
adorée  par  les  Arabes  idolâtres  ,  avant 
que  ces  peuples  cuûcnt  embraffé  la  reli- 
gion deMahomct.Cc  faux  prophete,après 
s'être  rendu  maitre  de  la  Alcquc ,  fu 
détruire  l'idole  U*za  qui  n'étoit  qu'un 
tronc  d'arbre  taillé  ,  *  fit  égorger  les 
prètreflcs. 
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W.  f.  m.  Gramm.  Cette  lettre  n'eft  pas  I 
proprement  de  l'alphabet  François.  C'eft 
la  uécetfîté  de  conformer  notre  écriture  à 
celle  des  étrangers,  qui  en  a  donné  l'u- 
fage.  Si  Ton  eut  oonfulté  l'oreille  &  la 
prononciation  ,  on  l'anroit  rendue,  par  ou, 

WACHTENDONCK,  Géogr.  moi. , 
petite  ville  des  Pays-Bas  ,  dans  la  pro- 
vince de  Gueldres,  à  deux  lieues  au  inidi 
fa  la  ville  de  Gueldres -,  elle  eft  environ- 
née de  marais  ,  qui  font  toute  fa  force. 
Quelques  hiftoriens  rapportent  que  c'eft 
devant  cette  place  qu'on  s'eft  fervi  de 
bombes  pour  la  première  fois  en  1588* 
Un  incendie  brûla  la  meilleure  parti?  de 
cette  ville  en  1708  ,  &  confuma  fa  cathé- 
drale. Long.  23, 50 ;  Lit.  Si,  22.  (D.  jf.) 

WACKASA  ,  Géog.  moi, ,  autrement 
Stakuiju  ,  une  des  lept  provinces  de  l'em- 
pire du  Japon  ,  dans  le  Foxu-Rokkudo , 
c'eft. à-dire,  la  contrée  du  nord;  cette 
province  a  une  journée  &  demie  de  lon- 
gueur. Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  mer 
<;ui  lui  fournit  abondamment  du  poiftbn, 
des  tortues,  des  coquillages.  Elle  a  quel- 
ques mines  de  Fer  ,  &  fe  dîvifc  en  trois 
liirtriccs.  (D  /.) 

WADASokOUADAS,  f.m.  Htft.mod., 
peuple  fauvage  qui  habite  l'ifle  de  Cey- 
Ian,&  qui  defeend  des  anciens  poiïefTeurs 
du  pays,  avant  qu'il  fût  conquis  par  les 
h  a  bilans  du  continent  $  ils  ne  reconnoif- 
fent  point  de  maître ,  vivent  de  la  chaflfe, 
n  habitent  que  les  forêts  &  le  bord  des 
rivières  ;  ils  font  noirs.  Quelques-uns  ce- 
pendantd'entr'eux  paient  tribut  aux  rois. 

WADD  ,  f.  m.  Hifl.  anc. ,  nom  d'une 
divinité  adorée  par  quelques  tribus  d'A- 
rabes idolâtres  }  elle  avoit  la  figure  d'un 
homme,  &  étoit  le  fvmbolcdu  ciel. 

WAES  (isi.k)  ,  Gé»g.  wod. ,  iile  de  la 
mer  d'Eco  lté,  &.  l'une  des  Orcades,  à  cinq 
milles  oueft  de  l'ifle  Fara  ;  elle  eft  de 
4  milles  &  demie  do  long ,  &  de  3  railles 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  petit 
ifthme  la  divife  en  deux  parts.  Elle  a  un 
bon  port, &  une  eglife  paroilEalc.  (D.J.) 

\Vaes  (Pays  dl),  Géog.  moi. ,  con- 
trée des  Pays-Bas,  dans  la  partie  orientale 
delà  Flandre  autrichienne ,  depuis  Gand 
wfqu  â  Yïcndiçk ,  fur  la  gauche  de  l'Ef- 
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cant.  Elle  abonde  en  bled  ,  en  lin  &  en 

chevaux.  Ce  pays  eft  gouverné  fuivant 
fes  coutumes,  par  une  cour  de  juftice  qui 
a  un  grand  -  bailli  &  des  cchevins  ,  & 
chaque  bourg  a  fes  officiers  particuliers. 
Toute  la  contrée  comprend  18  bourgs 
ou  villages,  fous  la  jerildiftion  eeelefiaf* 
tique  de  l'évéque  de  Gand.  (D.  J.) 

wAETERLAND  ou  W/ATERLAN&, 
Géog.mod,  On  nomme  ainfi  cette  partie  de 
la  Nord-Hollande, qui  eft  vis-à-vis  d'Amf- 
terdam  ,  de  l'autre  côté  de  l'Ye ,  qui  eft 
baignée  par  le  Zuider-zée ,  &  où  (ont  les 
villes  d'Edam  ,  de  Mnnîckendam  &  de 
Purmerendt.  Le  mot  JVacterland  lignifie 
pays  d'eau  5  anffi  ce  pays  en  eft  inondé, 
&  louffrc  fouvent  des  dommages  confide- 
râbles  par  l'impétuofité  de  la  mer,  qui 
perce  quelquefois  fes  digues,  comme  cela 
arriva  en  1686  &  1 717  ,  le  34  décembre. 
On  trouva  alors  par  une  fupputation  gé- 
nérale, imprimée  àAmfterdam,  qu'il  y 
eut  11  mille  797  liabitans  noyés,  outre 
des  beftiaux  prefque  fans  nombre ,  des 
maifons ,  &  des  terres.  (Z).  /.) 

WAGA ,  f.  m.  IliJÎ.  nat.  Bot.  exot.  , 
arbre  indien  à  filique  ,  &  toujours  verd  ; 
il  s'attache  aux  autres  arbres  ,  &  grimpe 
deflus  ;  fa  fleur  eft  tctrapétale,  en  étoile  ; 
fes  filiques  font  longues  de  3  pouces,  lar- 
ges de  2,  minces,  plates,  rongeâtres,  lorf- 
qu'elles  font  feches  î  mais  leur  écorce  in- 
térieure eft  blanche  comme  la  neige.  Ses 
amandes  font  unies  ,  ftyptiques,  ameres, 
rondes,  applatics,  couchées  tranfvcrfale- 
ment  relativement  à  la  gouflTe,  &  d'un 
verd  brun.  Cet  arbre  croît  dans  les  bois 
touffus  de  Malabar.  (D.  ./..) 

WAGE  ou  CHARIOT  ,  f.  m.  Comm.9 
poids  dont  on  fc  fert  à  Amiens ,  qui  pefe 
i6ç  livres  de  cette  ville,  revenant  à  145 
liv.3  onces  de  Paris, de  Strasbourg.de  Be- 
fançon  &  d'Amfterdam  ;  les  poids  de  ces 
quatre  villes  étant  é^aux.  Dicf.  de  Coun*. 

WAGENINGEN  ou  WAGUENIN- 
OUEN,  Géog.  mod.,  petite  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  Gueldre ,  ai?  q-tarticr  d'Arn- 
heim,  aux  confins  de  la  fei«jncurie  tVU- 
trecht,  frr  la  rive  droite  du  Rhin,  fi  dmx 
lieues  dM  Nimcgue,  &  h  pareille  diftanca' 
d'Arnlicini  ,  mais  dan-  un  terroir  fort 
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ingrat.  Cette  petite  place  fnt  fermée  éf 
murailles  &  érigée  en  ville  en  1230  par 
Othon ,  comte  de  Guclrire*.  Long.i^  32; 

WAGRIE(la),  Géog.mod.,**  latin 
Wagria ,  en  allemand  Wngtrtn  j contrée 
d'Allemagne  ,  dans  Te  duché  deHoIftein. 
Elle  eft  bornée  au  nord  &  au  levant,  par 
la  mer  Baltique  ;  au  midi ,  par  la  Trave  ; 
éc  au  couchant,  partie  par  le  Holfrein  pro- 
pre ,  partie  par  la  Stormaric  5  c'eft  Tan- 
cienne  demeure  des  Vandale*  &  des  Vé- 
11  e des.  La  quantité  de»  rivières  &  des  ruif- 
feaux  qui  y  coulent,  rendent  fe  pays  très, 
fertile.  On  lui  donne  8  milles  germani- 
ques de  longueur,  depuis  la  mer  Baltique 
iufqu'à  la  Trave,  fur  ç ,  6  ou  7  milles  de 
largeur  ,  d'orient  tn  occident.  (/).  y.) 

WÀGkîï^  Géog.,  les  Wâgriens,  peu- 
ples de  (a  Germanie  ,  connus  feulement 
dans  le  moyen  âgé.  La  plupart  des  au- 
teurs, dit  M.  S  pênes,  noi.gtrm.med.  ch.tv% 
cherchent  (es  totjrif  au-delà  de  làTrave, 
dans  le  pays  oh  le  00m  de  ffîtgtit  s'eft 
confervé  jufqu'à-ptéfent ,  &  il  y  a  quel- 
que apparence  que  c'eft  où  on  doit  les 
trouvé r  ;  mais  il  eft  incertain  s'ils  ont  re- 
çu leur  nom  du  pays,  ou  s'ils  lui  ont  don- 
né lë  leur.  Peut-être  ne  feroit-ôn  pas  mal 
fondé  à  chercher  les  anciens  ton  [rii  au- 
delà  Je  l'Oder ,  vers  la  rivière  frartm , 
dont  le  nom  pourroit  bien  être  l'origine 
de  celui  de  Wagrli ,  comme  il  l'a  été  de 
Ceux  des  Varini  ou  Varni%  &  de  céux  des 
IVarnavion  TVarmbi.  Du  tefte,  lés  /fV 
grii  étoient  une  nation  d'entre  les  Slaves: 
ils  occupoient  les  terres  qui  font  au  nord 
de  la  Trave ,  &  ils  en  furent  chafTés  par 
les  Teutons.  (0.  Jf) 

WAHAL  bu  WAHL,  ou  WAÈL , 
Géog.  moi.  On  nomme  arnfi  le  bras  du 
Rhin,  qui  Te  réparant  au  fort  de  Schenck. 
pafi*e  à  Bynen ,  à  Nimegue  ,  à  Tiel ,  â 
Wuyren ,  &  fe  perd  dans  la  Mcufe  ,  au- 
deUeus  du  château  de  Lœwenftein ,  vis- 
à-vis  de  Workum. 

Ceft  une  chofe  bien  remarquable,  que 
cette  branche  du  Rhin  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  le  l'ahai,  porto ir  déjà  ce 
nom  du  temps  rie  Servins.  J'en  ai  la  preu- 
ve dans  te  paflaçe  où  ce  favant  commen- 
tateur expliquant  ces  mots  deVirgi!e,i£Vr. 
lib.VUU  v*ï*7-  Rbitiufque hicorms,  dit  : 
£er  altrrunt  aux  inttrluit Barbâtes ,uhijam 
Vahal  dkitnry&fucit  infutnm Batavcrunu 
édiu  de  Baie,  1615,/^-.  (D>  /.) 
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WAHLESTATT  ,  WAHLENS- 

TATT.,  Géog.  mod.%  ville  de  la  SuiîTe ,  à 
quelque  diftàrnce  du  hre  de  même  nom, 
&  le  chef-lieu  <TUn  bailliage  compté  au 
nombre  des  bailliages  communs  rde>erf- 
dans  dés  cantons  protéflfans,  &  du  canton 
de  Glaris.  Cette  petite  ville  fe  nommé 
auflfi  Riva  ,  &  eft  fur  la  grande  route  de 
la  SuifTe  &  de  l'Allemagne,  pouf  aîler  an 
pays  des  Grifon*.  Ses  habifans  ont  lear 
conleil  &  leur  chef,  qu'ils  nomment 
fchuitbtifs  OU  avoyer.  -  . 

Le  lac  de  WuhkfiuU  eft  bordé  de  trois 
fouverainetés  :  favoir ,  du  canfori  de  Gra- 
tis, du  comté  de  Sargans, &  dû  bailliage 
de  Gaiter.  Ce  lac  s'étend  d'oriéut  en  oc- 
cident environ  cinq  riénes,fur  une  bonne 
demi-lieue  de  hrgeur;  il  eft  environné 
de  montagnes  &  de  rochers ,  au  nord  St 
tu  midi.  (/>  /.) 

WAIDHOVEN,  Géogr.  moi. ,  petité 
ville  d'Allemagne  ,  dans  l'Autriche ,  ad 
quattier  du  haut-Vienncr-Waîd.  (D.J.) 

WAINFLKET,  G/o£r.*od.,  bourg 
d'Angleterre,  en  Lincornshire,  Vers  la 
mer.  Ce  bourg  qui  a  droîe  de  marché  a 
donné  la  nailîartce  au  fameux  évéque  dé 
Winchefter.Guillaumede/ra/w/ee/.fun- 
dateur  du  collège  de  la  Magdelaine  à  Ox- 
ford ,  &  d'une  école  publique  dans  fa  pa- 
trie. (Z>.  1S 

WAiRTH ,  Géog.  mod. ,  lac  ou  plutôt 
golfe  de  l'iile  de  Mainlandja  plus  grande 
des  Orcadcs,  &  au  fud-oueft  de  cette  ifle. 
Ce  golfe  abonde  en  truites  delagrolTenr 
d'un  petit  faumon.  On  les  mauge  fraîche* 
&  on  le*  fuie ,  ou  bien  on  les  durcit  à  la 
fumée  pour  la  provifiort  d'hiver.  (D.  J.) 

WAITZEN  ou  WATZEN,  Géog.mcd.9 
c'étolt  uhe  petite  ville  de  la  haute-Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Novigrad ,  fur  It 
gauche  du  Danube ,  à  ç  milles  an  nord  de 
Bude,  avec  un  évéché.  Le  prince  de  Lor- 
raine la  prit  en  I6g4  fur  les  Turc* ,  qui 
la  reprirent  la  même  année  &  la  détrui- 
firer*.  (D. ./.) 

WAKEFiELD,  Géog.mod.,  ville  d'An, 
gleterrc  dans  i;Yorekshire ,  entre  Yorck 
&  Londres ,  à  uuelqucs  milles  d'Atmou- 
hury ,  au  bord  du  Ca'der  ,  qu'on  y  pafle 
fur  un  pont.  Ejle  eft  bien  bâtie,  bien  peu- 
plée, &  entretient  de  bonnes  manufacto. 
res  de  draps.  On  trouve  dansfes  enviroot 
quelques  mines  de  charbon  de  terre,  dont 
on  tire  des  m.ircalîites  brillantes  comme 
de  l'argent-,  c'eft  dam  le  voifinage  d* 
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ÏFétfield  que  fe  livra  une  bataille  mé- 
morable entre  Henri  VI  &  Richard  ,  duc 
é'Yorck  qui  lui  difputoit  la  couronne. 
Richard  y  perdit  la  vie.  ÇD.  y.) 

WALCHEkEN  ou  WALKEREN  , 
Géog.mod.,  iûe  des  Pays-Bas,  dans  laZé- 
Lande,  dont  elle  eft  la  principale ,  au  cou- 
chant  de  l'ifle  deZuydbeveland  ,  à  l'em- 
bouchure du  Hont.Les  comtes  dcBorzelte 
ctoientfcigneors  de  cette  ifle  dans  le  xij. 
lîecle  y  c'eft  un  de  fet  felgneurs  qui  bâ- 
fit Middelbourg,c tpitale  de  rifle,en  1 1 5 1. 
Depuis  ce  tempv-là,  les  comtes  de  Hol- 
lande &  de  Zélande  ont  uni  à  leur  domai- 
ne Mi<ldclbotirg&  fon  territoire.  (D./.) 

WALCOURT,  Géog.  m*4. ,  ville  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  comté  de  Namur ,  aux 
confins  du  pays  de  Liège  ,  fur  la  rivière 
d'Heure,*  fix  lieues  au  fud-oucft  de  Char- 
leroi ,  &  dix  au  fud-eft  de  Mon*.  Dès  l'an 
910  Walcourt  avoit  été  entouré  de  mu- 
railles. Elle  fut  annexée  au  comté  de  Na- 
mur en  143g  par  Philippe- le-Bon  ,  duc 
de  Bourgogne ,  &  réduite  en  cendres  en 
161$  par  un  ineen  lie  fortuit.  Son  chapi- 
tre  a  été  fondé  en  1022.  Long,  22 ,  ç  i 
loi.  50»  12.  (D.J) 

WALDBOURG,  Géog.  moi.,  comté 
^Allemagne,  dans  la  Suabe  méridionale. 
Ce  comté  comprend,  outre  plufieurs  fei- 
gneurtes ,  les  comtés  de  Zell,  de  Trauch- 
bourg  &  de  Fricdberg  ;  il  tire  fon  nom 
itm  château  fitué  à  deux  milles  de  Ra- 
vensbourç.  (D.J.y 

WALDECK ,  Géog .  moi.,  comté  d'Al- 
lemagne, dans  la  Weftpbalie,  entre  l'é- 
véche  de  Paderborn  ,  le  duché  de  Wcft- 
phatie  ,  la  feignent ied'Itter ,  &  leland- 
j  raviat  de  Hene.  W  alite  k. ,  bonrg ,  eft  le 
cbef-lieu ,  fur  la  rivière  de  Steinbach  , 
avec  un  château.  Longit.  de  ce  bourg , 
16  ,  244  lat.  51,  10. 

Martinitu  (Matthias),  célèbre  philo- 
logue &  fage  théologien  Allemand  du 
xvij.  (àecle,  naquit  l'an  1Ç72  à  Freyen- 
hagen  dans  le  comté  de  IVaUeck,  &  mou- 
rut en  1630 ,  âgé  de  $8  ans.  Il  a  fait  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trou- 
vera le  catalogue  dans  les  Mémoires  du 
P.  Nicero»,  tom.  XXX P7,  p.  238-243  h 
mais  le  feul  qui  foit  à  préfent  recherché, 
eft  fon  Lexicon  pbilologicum  pracipuè  ety- 
mohguuTHt  &rV.  Brun* ,  1623,1/1-/0*. 
Francof.  i6çç,  in  fol.  Utrecht,  1697  ,  iw- 
fol.  2  vol.  Amfterdam,i7oi,i»-</b/.  2  vol. 
êvcç  une  préface  de  M*  le  Clerc,  qui  a 
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été  ajoutée  de  l'édition  de  U$7,pour  faire 
croire  que  c'étoit  une  édition  nouvelle. 

Les  autres  ouvrages  de  Martinius  font 
purement  théologiques ,  &  l'auteur  s'y 
montre  univerfalifte.  Il  afl&fta  en  161  g 
au  fynode  de  Dordrecht ,  où  il  rut  mal- 
traité par  Gomarus  &  Sibra.ui  Lubbertus. 

"  Je  crois  à-préfent ,  difoit-il  (en  par- 
„  lant  du  fynode),  ce  que  dit  Grégoire  de 
M  Naziance,qu'il  n'avoit  jamais  vu  aucun 
*  concile  qui  eût  eu  un  heureux  fuccès  , 
„  &  qui  n'eût  augmenté  le  mal  an  lieu  4* 
„  le  diminuer:  je  déclare  donc  avec  ce  pe- 
yy  rc,  continu<»it-il,  que  je  ne  mettrai  plus 
y  le  pié  dans  ancun  fynode  ;  celui .  ci  en 
„  particulier  n'étoit  qu'une  comédie  dans 
„  laquelle  les  politiques  jouoient  le  prin- 
„  cipal  rôle,  &  les  états  fe  moquoient  des 
„  députés  de  tous  les  pays  étrangers.  w 

Il  avoit  une  fi  grande  averfion  pour  les 
opinions  rigides,  qu'il  ne  po*u  voit  s'empê- 
cher de  dire  :  fainterois  mieux  itrepéla* 
gitnjjue  d'embrafer  la  doéfrine  de  Beze  ou 
de  Pijcator.  Enfin  ,  on  peut  recueillir  de 
toute  fa  conduite  &  de  les  écrits,  que  c'é- 
toit un  homme  fage  &  pacifique,  qui  fans 
s'arrêter  aux  queftions  inutiles  de  la  théo- 
logie ,  fe  bornoit  à  l'eflentiel  do  chriftia- 
nitme.  Au  relie ,  on  a  remarqué  qu'à  l'e- 
xemple de  Caton,  de  Cujas  &  de  Blondel, 
il  travailloit  couché  par  terre ,  ayant  au- 
tour de  lui  les  livres  qui  lui  étoient  né- 
ceftaires  ;  mais  la  meilleure  méthode  eft 
de  travailler  debout,  ayant  devant  &  der- 
rière foi,  avec  un  efpace  convenable ,  un 
grand  pupitre  continue ,  pour  y  placer 
tous  les  livres  dont  on  a  befoin.  (D.  7.) 

WALDEN,  Géog.  moi.,  ville  d'Angle- 
terre,dans  la  province  d'Eflex,fur  la  route 
de  Harwich  a  Londres  ,  un  peu  plus  bas 
que  Barclow.  Cette  petite  ville  s'appelle 
aufG  Safron-IValdcnt[>ZTCt  qu'on  recueil- 
le du  fafran  dans  fon  territoire.  Le  fafran 
y  vient  deux  ou  trois  fois  de  fuite  en  telle 
abondance,qu'un  acre  de  terre  en  produit 
jufqu'à  80  livres,  qui  étant  féchées  en 
rendent  20.  Après  cela,  la  campagne  rap- 
porte de  Porge  qu'on  y  feme ,  fans  qu'il 
(bit  befoin  de  fumer  la  terre  pendant  dix- 
huit  ans.  Au  bout  de  ce  terme  le  fafran  y 
revient  comme  auparavant.  (D.J.) 

WALDENBOURG  ,  Géog.  mod.t  ville 
de  Saxe,  fur  la  rivière  de  Mulda,  fameufe 
par  fa  poterie  qui  fe  débite  dans  prefque 
toute  l'Allemagne.  On  la  fait  avec  une 
terre  argilieute  blanche  qui  fe  tire  d'un 
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endroit  appelle  FrondirJJT',  &  on  ^tra- 
vaille à  H'aldcnbourg.  Cette  poterie  ac- 
quiert par  la  cuiilbn  une  fi  grande  dureté, 
qu'elle  fait  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec 
le  briquet.  La  manufacture  de  cette  ville 
fubfiite  depuis  Tan  1388. 

Il  y  a  encore  deux  petites  villes  du 
même  nom  j  l'une  en  Franconie  fur  la 
frontière  de  la  Suabe  ;  l'autre  en  SiléGe, 
dans  la  principauté  de  Schweidnitz. 

WALDKIRCK,  Gt'ogr.  mod. ,  petite 
ville  d'Allemagne,  au  Bnfga  w,  dans  une 
isle  formée  par  l.i  rivière  d'Eltz  ,  à  deux 
lieues  de  Fribotirg.  Long.  4$  ,  361  latit. 
48,  10  (D.J.) 

Vt'ALDSE,  Géog.  mod.,  bourg  d'Al- 
lemagne ,  dans  ln  Suabe  méridionale  ,  au 
comte  de  Waldbourg ,  avec  un  château , 
&  une  abbaye  fondée  par  l'empereur  Fré- 
déric II.  (D. ./.) 
WALDSHUT  ou  WALDHUSS.<?Af. 


rue  fous  le  nom  de  Gattena.  Dn  temps  dVf 
Romains  ,  elle  étoit  la  capitale  des  Attré- 
batiens.  De  même ,  fous  l'empire  des  Sa- 
xons ,  &  long  -  temps  après  fous  les  rois 
Notmands,  elle  fut  très-confidérable.  On 
y  comptoit  douze  paroitTes,  &  fes  murail- 
les a  voient  environ  mille  pas  détour.  Un 
grand  &  magnifique  château  fur  la  Ta- 
mife ,  lui  fervoit  de  défenfe.  Le  temps 
joint  à  la  pefte  qui  dôfola  fVallingford  eft 
1348  1  a  tout  ruiné;  cette  ville  Ht  deve- 


ntoti,  ,  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
ci  rclc  de  Suabe ,  une  des  quarrevillcs  fo- 
rt fHcres  ,  A  l'embouchure  du  Sehult  dans 
le  Rhin,  à  deux  milles  de  Lauffenhourg 
£  n  dix  au  nord  ont- Il  de  Zurich.  Son  nom 
IValdhujl  fignifie  défenfe  des  bois,  &  lui 
a  ère  donne  parce  qu'elle  couvre  une  par- 
tie de  la  ftjrét-noire.  Ce  n'étoir  dans  fon 
origine  qu'une  waifon  de  chatte  des  em- 
pereurs; le  comte  Albert  de  Habsbourg 
en  fit  une  v;î!i  ai  1249,  &  lui  il»nna  des 
privilèges.  Long.  25  ,  56  i  latit.  47,  44- 
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WALGEN5ÉE,  Géog.  moi. ,  lac  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  partie  méridionale  du 
duché  de  Bavière,  entre  la  Loyfa  &  l'Ifer. 
Il  y  a  un  bourg  fur  le  bord  occidental  de 
ce  Inc.  (D.J.) 

W/ALIS  ,  Géog.  mod. ,  isle  de  l'Océan, 
l'une  des  Orcadcs  ,  au  nord  de  l'EcoflV. 
S.i  longueur  eft  d'environ  cinq  milles  ,  61 
fa  largeur  de  trois  i  quatre.  (D.  J.) 

WALLEBOUgG<*  WALLEK- 
BOURG,  Giog.  moi. ,  petite  ville  de 
Sniflc  ,  dans  le  canton  de  Bàle  ,  au  pié  d». 


nue 


un  bourg,  qui  n'a  que  droit  de  mar- 


che &  droit  ne  r<  putation  au  parlement. 

Richard  de  H  ulling/ord ,  alnfi  nommé 
du  lieu  de  lu  naifîance,  abbé  de  S.  Benoît, 
Horiflbit  fur  la  fin  du  xiije.  fiecle.  Il  étoit 
lils  d'un  maréchal  i  il  embrafla  l'état  re- 
ligieux ,  &  le  rendit  très-habile  dans  l'a- 
rithmetique  &  l'aUmnomie.  Il  inventa  la 
tonUructiou  d  une  horloge  ,  dont  tout  le 
monde  admiroit  l'artifice,  &  laifladet 
éciits  latins  fur  l'arithmétique  &  l'altro- 
logie.  Il  mourut  de  la  lèpre  à  Saint  Albarr, 
dans  fon  mouaftere  ,  vers  l'an  1326,  au 
commencement  du  règne  d'Edouard  III. 

(D.  70 

WALLONS,  les  ,  Géogr.  mod.,  an 
donne  le  nom  de  [Valions  à  tous  les  peu- 
ples des  Pays-Bas  ,  dont  le  langage  ordi- 
naire eft  un  vieux  franqois  mélangé,  com- 
me dans  l'Artois ,  dans  le  Hainault ,  dans 
le  Luxembourg,  dans  une  partie  de  la 
Flandre  &  dn  Brabant.  Les  Wellons  font 
appelles  JValtn  par  les  hahitan*  des  Pays- 
Bas  qui  ont  confervé  l'ancienne  langue 
germanique.  (D.  /.) 
WALLSHALLow  WARSHALL,G^. 
md.  ,  bourg  .1  marché  d'Angleterre,  dans 
I*  province  de  Stafford,  fur  la  Tamife. 
C0-7) 

WALNEY,  Géogr.  mod. ,  petite  isle 

d'Angleterre  ,  fur  la  cMc  de  la  province 
de  Lancalhe.  On  peut  conjecturer  que  ce 
nom  tVuluty  vient  de  deux  mots  faxons 
IVnllcn-ey  ,  i  isle  des  Gaulois ,  parce  que 
'  les  anciens  Bretons,  à  qui  les  Saxons  don- 


nant Jura  ,  avec  un  château  bâti  fur  un  t  noient  le  nom  de  ÏPallen,  Gaulois,  fe 
rocher.  Cette  place  fituée  à  la  gorge  des  !  maintinrent  vaillamment  dan*  cette  isle 
ir.onraçnes ,  dans  un  vallon  étroit,  fait  &  I  e  pays  veifin  ,  environ  230  ans  contre 
un  paflage  important,  parce  que  c'en  la  c«.s  fier*  étrangersqui  étoient  venus  pour 
gtnnde  route  de  Genève  ,  de  Berne  &  de  !c<  en  dépefii  der.  L'entrée  de  i'isle  de 
S'.leure  n  P,â!e.  Long.  2c.,  23  ;  lat.  47,  36.  lV*\l»ty  ?fr  défendue  à  l'Orient  par  un 
WALLINTGFORD,GYo#.  mod. ,  bourg  fort  cor.flruit  fur  un  écucil  an  milien  de 
d'Angleterre  ,  dam  le  Brrckhirc  ,  fur  le  l'eau,  &  qu'on  nomme  PU of-fouldrey. 
bord  de  la  Tamife.  Ce  bourg  a  été  ancien-    (D.  ./.) 

ncment  une  grande  &  belle  ville,  con*  1     WALON,  f,  m.  Wft.  mod. ,  efpcce 
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d*ancieo  langage  Gaulois  que  partaient 
les  Wallons  ou  les  hatiitans  d'uuepartie 
conlidérable  des  Pays-Bas  François  & 
Autrictiiens ,  favoir  ceux  tics  provinces 
it'Artois,  de  Hainault,  de  Namur,  de 
Luxembourg  6:  d'une  partie  de  la  Flan- 
dre &  du  Brahant. 

On  croit  que  le  étalon  a  été  le  langage 
des  anciens  Gaulois  &  Celtes.  V.  Lan- 
gue, &c. 

Les  Romains  ayant  fubjugué  plufieurs 
provinces  de  la  Gaule  ,  y  établirent  des 
prêteur»,  des  pmconfuls  &  d'antres  offi- 
ciers politiques, lcfquels  y  adminiftroient 
la  joftice  en  langue  latine:  ce  qui  donna 
occalion  aux  naturels  du  pays  de  s'appli- 
ont- r  à  la  langue  de  leurs  vainqueurs ,  & 

mêler  ainfi  avec  leur  propre  langue  un 
grand  nombre  de  mots  &  de  phrafes  lati- 
nes ;  de  forte  que  de  ce  mêlante  de  gau- 
lois &  de  latin  ,  il  Te  forma  un  langage 
nouveau  que  Ton  appella  romnn ,  par  op- 
poGtion  au  vieux  gaulois  qu'on  parloit 
dans  fa  pureté  primitive ,  &  qu'on  appel- 
1  >it  veafan.  Cette  diftinétion  s'eft  tranf- 
mife  jufqu'à  nous;  car  les  habitans  de 
certaines  provinces  des  Pays-  Bas  ilifent 
qu'en  F rance  on  parle  roman,  &  que  pour 
eux  ils  parlent  mt//o»,  lequel  approche 
davantage  de  la  naïveté  des  anciens  Gau- 
lois F.  Roman  &  François. 

WALPOo*  WALPON,  Comté  de  , 
Ge'yg.  mod.  j  comté  de  l'Efclavonie  Hon- 
graile ,  entre  la  Dravc  au  nord,  &  la  Save 
3'i  midi ,  le  duché  de  Sirmium  à  l'orient , 
fc  le  comté  de  Poflc\;a  a  l'occident.  Son 
ciicf-lieu  eft  IValpoan  JValpon,  (D.  J.) 
WPALP0  0ttVbrALP0N  «ttWoLCOWAR, 

CVog-.watl.,ptt<te  ville  d'Efclavoniè  Hon- 
groife:an  delà  de  la  Dravc,fnr  une  rivière 
que  M. de  Lisle  appelle Knrn/it2a.(D.J.) 

WALSÉE,  Géogr.wod.,  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  bnlfe  Autriche,  fur 
la  .Iroite  du  Danube.  Quelques  géogra- 
phes croient  que  c'eft  l'ancienne  Falciana. 
(/>.  70 

WALSINGHAM,  Géog.  mod. ,  boorg 
i  marché  d'Angleterre  *  dans  la  province 
fleNorfolck,  du  côte  du  nord.  Ce  bourg 
«toit célèbre  par  fon  pèlerinage  ,  du  terni 
«Iti  papifme  ;  il  Peft  aujourd'hui  par  la 
quaiité  de  fon  terroir  qui  rapporte  d'ex- 
cclîens  fafrans. 

WALTENBURG  ,  Géog.  mod. ,  petite 
▼illej  d'Allemagne  ,  en  Suabe  ,  dans  le 
Neckraw  ,  fur  l'Aich. 
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WALTENSBOURG  ,  Géog r.  mod.  9 
communauté  du  pays  des  Grifont ,  dans 
\n  ligue  haute  ou  gnfe ,  où  elle  a  le  fécond 
rang.Sa  jurifdiâion  ne  renferme  que  cinq 
ou  fix  villages,  dont  l'abbé  de  Difentis 
eft  feigneur. 

WALTHERIA ,  f.  f.  Ilifl.nat.  Bot.t 
genre  de  plante  ainG  nommée  par  Lin- 
naeus.  Le  calice  de  la  fleur  confifte  en  une 
feule  feuille  taillée  en  forme  de  calice^ 
légèrement  découpée  en  cinq  fegmens,  & 
fubuftant  après  que  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eftcompofée  de  cinq  pétales,  qui 
font  faits  en  cœur  vers  le  fominet ,  &  qui 
refient  déployés  ;  lesétamines  font  cinrj 
filets  qui  croilFcnt  cnfemble  en  forme  de 
cylindre;  les  botTettesdes  étamines  font 
(impies &  libres;  le  germe  du  piftil  eft 
ovale;  leftyle eft  fimple  ,  8c  en  quelque 
manière  plus  long  que  les  étamines  ;  le 
ftigmate  eft  fendu  en  deux  ;  le  fruit  eft 
une  capfule  qui  devient  ovale  vers  le  Com- 
met ;  cette  capfule  eft  à  deux  battans ,  Se 
ne  contient  qu'une  feule  loge,  la  graine 
eft  unique,  large  &  oltufc.  Linn*i  gtn. 
plant,  pan.  %i7.(D.J.) 

WALT-KAPPEL,  Géog.  mod. , petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  Landgravîat 
de  HeflTe  ,  environ  à  huit  lieues  au  fud  de 
Caffel,  fur  le  bord  d*une  petite  rivière 
qui  (e  jette  dans  le  Wéfer.  Long.  27  ,  1  ç  ; 
lut.  5i  ,  14.  (D.J.) 

WALTMUNCHEN,  Géog.  mod.,  pe- 
tite ville  délabrée  d'Allemagne,  dans  le 
palatinat  de  Bavière,  vers  les  confins  de 
la  Bohême  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  de 
Schwartzach.  (D.  /.) 

WALWICK,  Géog.  mod.,  bourg  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Northumber- 
land  ,  fur  la  Tine,  à  cinq  lieues  au  deiïus 
de  Neucaftle.  Le  favant  Gale  conjecture 
que  c'eft  la  GaUva  d'Antonin  ;  &  cepen- 
dant il  convient  que  la  diftanec  de  ce  lieu 
ne  convient  pas  aux  chiffres  marqués  dans 
l'itinéraire  entre  Glanovcxta  è  Alone , 
c'eft.à-dirc,cntre Gebrin  &  Witleycaftle: 
Camden  croit  que  Galavacb  Kellenton. 

WANDSWORTH  f  Géog.  mod. ,  vil- 
lage d'Angleterre,  dam  le  comté  de  Sur- 
rey  ,  à  fix  milles  de  Londres,  fur  le  bord 
du  Wand.  Ce  village  ne  reflemble  pas 
aux  nôtres  ;  il  eft  non  feulement  brillant, 
mais  célèbre  pu  fes  forges  de  enivre  %  fes 
teintures  d'écarla'e  ,  &  les  manufacture! 
de  chapeaux.  (0.  J) 
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wANGEN ,  Giog.moA.,  petite  vHIe 
de  France  dans  baffe- Alface ,  fur  la 
pente  «Tune  montagne ,  à  trois  lieues  au 
nord-oueflde  Strasbourg.  (Z).  J.") 

WaKGÉN,  G&g.  med. ,  ville  impé- 
rial* d'Allemagne ,  dans  la  Suabe ,  fur  la 
rivière  du  haut  Arg(  Oher-Arg)  à  douze 
milles  au  nord  de  Liodaw  ,  &  à  treate 
milles  au  nord  -  eft  de  Conftance  ;  il  s'y 
tait  o^uefo^ue  commerce  de  toiles .  cette 
tille  eft  l'ancienne  Ptmania  ou  Vian*  de 
Ta  Khétie.  Zoifi*.  *7  »  3$  i  toi/.  47 ,  36. 

Wangéw  ,  Géeg.  mod.y  petite  ville 
de  Suille,  au  canton  de  Berne,  fur  le  bord 
méridional  de  I  Aar;  elle  eft  chef  -  lieu 
d'un  bailliage  ,  qui  comprend  plufieurs 
beaux  villages.  (£./.) 

WANNA»  la  ,  ou  UNNA,  Géogrtpb. 
moif. ,  rivière  de  Croatie  ;  elle  a  fa  lburce 
dans  la  montagne  de  Tfetnernitza  ,  &  va 
fe  jeter  dans  la  Save ,  entre  les  embou- 
chures de  la  Sonja  &  de  la  Verbi&ka. 
CD.J.) 

WANQUI,  Géot,  mod. ,  royaume  d'A- 
frique ,  dans  Ta  Nigritie  ;  Drapper  dit 
qu'il  a  celui  de  Bouvé  au  nord ,  celai  de 
V afla  au  midi  ,  &  celui  d'Iucaffao  à  l'oc- 
cid«nc  (D.J.) 

WAWVAGE ,  Géogr.  mod. ,  bourg  à 
marché  d'Angleterre ,  dans  le  Beiksbire, 
fur  la  petite  rivière  d'Oke;  il  y  avoit  au- 
trefois dans  ce  bourg  une  ntaifon  royale. 

C'efl  dans  cette  maifon  que  naquit  Al- 
fred ,  l'homme  le  plus  accompli ,  &  le 
plus  grand  roi  qui  foi!  monté  fur  le  trône: 
peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  fur  la  terre 
un  mortel  plus  digne  des  rcfpeâs  de  la 
pofterité. 

Il  fut  négocier  comme  combattre  ;  & 
te  qui  eft  étrange*  les  Auglois  &  le» Da- 
nois qu'il  vainquit ,  le  reconnurent  una- 
nimement pour  maître.  Il  prit  Londres, 
la  fortifia,  l'embellit,  y  éleva  desmaifons 
de  briques  &  de  pierres  de  taille,  équippa 
des  flottes  ,  empêcha  tes  defeentes  des 
Danois ,  poli  ça  fa  patrie ,  fonda  les  jurés, 
partagea  l'Angleterre  en  comtés ,  &  en- 
couragea le  premier  fes  fujets  à  commer- 
cer. Il  prêta  des  vaiffeaux  &  de  l'argent 
a  des  gens  entreprenons  &  fages  qui  allè- 
rent jufqu'à  Alexandrie  ;  &  delà,  paflant 
rifthme  de  Suez, trafiquèrent  dans  la  mer 
Perfique. 

Il  inftitua  des  milice* ,  établit  divers 
confciU ,  mit  par-tout  la  règle  &  la  paix 
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qni  en  eft  la  fuite.  Ses  loix  fprent  douce*, 
mais  févérement  exécutées  ;  il  jeu  let 
fondemens  de  l'académie  d'Oxford ,  fit 
venir  des  livres  de  Rome ,  &  étoit  lui- 
même  l'homme  le  plus  favant  de  fa  na- 
tion ,  donnant  toujours  à  l'étude  les  no. 
mens  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  foins  de 
fon  royaume.  Une  (âge  économie  le  mit 
en  état  d'être  libéral;  il  rétablit  pluiieurs 
églifes ,  &  pas  un  feul  monaftere.  AuHî 
ne  fut  -  il  pas  mis  au  nombre  des  (aiitts  $ 
mais  Thiftoire,  qui  ne  lui  reproche  ni  dé- 
fauts ,  ui  roiblelTes ,  le  met  au  premier 
rang  des  héros  immortels,  utiles  au  genre 
humain  ,  qui  fans  ces  hommes  extraordi- 
naires eût  toujours  été  femblable  aux  bê- 
tes farouches.  Voilà  en  raccourci  le  ta- 
bleau d'Alfred  &  de  fon  règne  i  entrons 
dans  les  détails  de  fa  vie,  qui  eft  fans  dou- 
te une  beflc  école  pour  les  fouverains. 

Alfred  ou  Elfred  le  grand  (  fon  mérite 
lui  donne  ce  titre  )  étoit  le  plus  jeune  des 
fils  d'£thelwolph ,  roi  de  Weffcx ,  &  na- 
quit en  849*  Ses  parent  enchantés  de  fa 
douceur  &  de  fon  efprit,  le  firent  élever 
à  la  cour ,  contre  l'ufage  des  Saxons ,  qui 
à  l'exemple  des  Gaulois ,  n'y  admettoient 
jamais  leurs  enfans  r  qu'ils  ne  fuirent  en 
âge  de  porter  les  armes.  Son  pere  le  mena 
tout  jeune  à  Rome,  où  ils  demeurèrent 
une  année.  Alfred  de  retour,  fe  forma 
aux  exercices  qui  étoient  ordinaires  chex 
fes  Saxons ,  pour  accoutumer  les  jeunet 
gens  à  la  fatigue ,  &  les  rendre  en  même 
temps  plus  hardis  &  plus  courageux.  Ce 
prince  s'étant  formé  de  cette  manière  , 
commença  fa  première  campagne  à  l'âge 
de  1  g  ans  ,  fous  les  ordres  de  fon  frère 
Ethelred. 

Bientôt  après  il  eut  occafion  d'exercer 
1  fa  valeur  contre  les  Danois  eft  866  &  8fi* 
fon  frère  étant  mort  d'une  bleflure  qu'il 
reçut  dans  la  dernière  bataille  »  Alfred 
monta  fur  le  trône,  &  fe  trouva  de  nou- 
veau engagé  dans  une  dangereufe  gnerre 
contre  les  mêmes  Danois  qui  s' étoient 
'<  rendus  maîtres  de  la  Mercie ,  de  l'Eftan- 
glie ,  &  du  Northnmberland  ;  il  les  com- 
battit jufqu'à  fept  fois  dans  une  feule 
campagne ,  &  enfin  les  obligea  de  Ini  de- 
mander la  paix,  d'abandonner  le  WcQcx, 
&  de  lui  donner  des  otages. 

En  878  •  on  vit  paroître  une  nouvelle 
armée  Daooife,  plus  formidable  que  tou- 
tes les  précédentes  ,  &  qui  infpiratant  de 
terreur  aus  Weft-Saxons,  qu'ils  o/cment 
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uTri*  fr  Murage  defe  défciHrf.  Alfred  fe 
dégu if» en  joueur  de  harpe  poor  connaî- 
tre par  lot- même  l'état  4e  farinée  Danoi- 
le.  Il  paffa  fans  peine  à  la  faveur  de  ce  ttc- 
guifemcntdans  le  camp  ennemi,  fti'inf. 
trnifit  de  tout  ce  qu'il  lui  importait  4e 
favoir.  De  retour,  il  aflfembla  fes  troupes, 
fur  prit  tes  Danoit,  A  remporta  for  eux 
une  vi&oire  complette.  Les  conditions  de 
para  ou'il  leur  impofa ,  furent  pru  s  avan- 
ta^eufes  qu'ils  a  avoirent  Heu  a'efpérer. 
Il  s'errçagea  de  donner  des  terres  dans 
l'Kftanglie  à  cena  qui  voudraient  fe  faire 
chrétiens ,  &  obligea  les  antres  de  qiritm 
l'isle  ,  ft  de  larffcr  des  otages  pour  aflo- 
rance  qu'ils  n'y  reintttroient  jamais  le 
pié. 

Quelques  années  étotent  à  peine  écou- 
lées, que  d'autres  Danois  ayant  ravagé  la 
France  &  la  Flandre ,  vinrent  faire  a  ne 
defeente  eu  Angleterre  >  mais  les  Anglais 
les  repoufTcrent ,  &  le  roi  fe  trouva  par- 
tout à  leur  tête  dans  le  plus  fort  des  eom- 

•  ifs.  Aprè*  tant  d'heureux  fnceès.il  pour- 
vut à  ta  fureté  des  eûtes ,  en  faifant  conf. 
tntire  des  vaifleaux  plus  longs  8c  plus 
aifés  à  manier  que  ceoa  des  ennemis ,  & 
snuiiiffant  le  relie  du  royaume  d'un  bon 
nom  hre  de  places  fortes  :  il  alliégea  ft  prit 
1a  ville  de  Londres,  la  fortifia,  &  t'em- 
bellit. Enfin  ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
rien  de  la  monarchie  de  tonte  l'Angleter- 
re ,  les  Gallois  le  reconnurent  pour  leur 
souverain. 

Il  nefediftingnnpas  moinsdans  le  gou- 
vernement civil  qu'il  n'avoit  fait  dans  la 
guerre:  il  forma  un  excellent  corps  de 
loix ,  dont  Jean  Harding  parle  de  la  ma- 
nière fnivante  en  vieux  Ànglols. 

King  Alvrede  tbe  Lax»s  of  Treye  end 
Brute , 

Zaws  Moluntynet ,  and  AfercUns  con- 
gregute , 

Wltb  Danisb  lames  ,  tbêt  rtert  vell 

conflltuie , 
Ani  Grekisbt  alfo,  net  B  maie,  andnp- 

freinte. 

In  Englisbe  tongue  be  dit  tbene  aB  trans- 
ite, 

fVbifb  yet  bee  taûei  te  lêwtf  ef AU 
vrtie> 

At  Weftmitt/terrrmembredyet  indede. 
Ce  qui  revient  à  ceci  :  M  Que  le  roi  Al- 

*  fred  ayant  recueilli  un  grand  nombre 
ff  de  loix  anciennes  de  divers  penples,les 
»  kit  traduire  sa  Anglais ,  &  que  ce  fout 


e>1letqtr'on  nomme  le»  Wr  d'Alfred  9 
„  &  dont  ta  mémoire  fubnfto  encore  à 
„  Weftminfter.  „ 

Il  importe  de  remarquer  dans  ces  loi» 
d'Alfred,  qu'en  y  ménageoit  davantage  la 
vie,  qu'on  n'a  fait  dans  celles  des  derniers 
fiecles  ,  par  lesquelles  on  ftatue  fouvent 
la  peine  de  mort  pour  de»  crime»  aflfca  lé- 
gers: an  lieu  que  dans  les  loix  fa xones  9 
les  peines  les  plus  ri gour cafés  étoient  la 
perte  de  ta  main  peur  facrilcgc.  On  pu* 
mtfbit  de  mort  le  crime  de  trahifon ,  (oit 
de  haute  trahison  contre  le  roi  v  toit  de 
baffe  trahifon  contre  la  performe  d'un 
comte ,  ou  d'un  feignenr  d'un  rang  infé- 
rieur. On  étoit  suffi  coupable  de  mort  , 
mais  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  lorfqit'ort 
le  battoit,  ou  qu'on  prenoit  les  armes  *  la 
cour  ;  mais  tontes  ces  peines  pouvoieut 
fe  changer  en  amendes.  Voici  les  règles 
qu'on  obfervoit:  chaque  perlonne,  de- 
puis  le  roi  jnfqu'à  un  efcfave  ,  &  chaque 
membre  du  corps  étaient  taxés  à  un  car* 
tain  prix.  Lors  donc  qn'on  avoit  tué  quel- 
qu'un ,  ou  qu'on  lui  avoit  fait  quelque 
iajure,on  étoit  obligé  de  payer  une  amen- 
de proportionnée  à  l'eftimation  faite  de) 
la  perfonne  tuée  ,  ou  oflfenfée  :  en  cas  de 
meurtre  involontaire ,  l'amende  fe  nom- 
moit  Weregilt.  V.  Wbbegilb\ 

Far  rapport  aux  autres  fautes  moine 
considérables ,  quand  on  ne  payait  point 
ta  taxe  fixée  ,  on  obfervoit  la  loi  du  ta* 
lion ,  mil  fomr  ail ,  dent  peur  dent  *  quel* 
quefoisaoBi  la  peine  étoit  la  prifon:  mai» 
la  plus  ordinaire,  ou  ploiôt  la  feule  eu 
ufaçe  par  rapport  lux  payfin*,  étoit  le 
fouet.  Par  une  antre  loi  ,  il  étoit  défendu 
d'acheter  homme  ,  cheval  on  boeuf ,  (ai» 
avoir  un  répondant,ou  tarant  du  marche. 
Il  paroit  delà  ,  que  la  condition  des  pay* 
fans  étoit  très  -  défavantageufe  du  cent» 
d'Alfred ,  &  qu'un  homme  n'éioit  pas 
moins  maître  de  Ces  esclaves ,  que  de  fes 
beftiaux. 

Quiconque  fe  rendoit  coupable  de  pat* 
jure  ,  &  refufoit  de  remplir  les  engage* 
mens  contractés  par  un  ferment  légitime* 
étoit  obligé  de  livrer  fes  armes ,  &  de  re- 
mettre fes  biens  entre  les  mains  d'un  de 
fes  parens ,  après  quoi  il  pafïoit  4£  jours 
en  prifon.  &  fubiflbit  la  peine  qui  lut 
étoit  impofée  par  l'évéque.  S'il  réfiftoit, 
&  refufoit  de  fe  foumettre,on  confifqueit 
fes  biens  ;  s'il  fe  déroboit  à  la  jultice  par 
la  fuite ,  il  étoit  déclaré  déchu  4e  la  pro* 
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te&ion  des  loix  ,  &  excommunié  ;  ft  fi 
quelqu'un  s'étoit  porté  pour  caution  de 
fa  bonne  conduite ,  la  caution  en  cas  rte 
défaut,  étoit  punie  à  diferétion  par  l'évê- 
que. 

Celui  qui  débauchoit  la  femme  d'un 
autre  qui  avoit  1200  fchelings  de  bien  , 
étoit  contraint  d'en  nayer  au  mari  iîo  : 
quand  ie  bien  de  l'otten  feu  r  étoit  au  def- 
fous  de  cette  Comme,  l'amende  étoit  anfli 
moins  forte  ;  &  quand  le  coupable  n'étoit 
pas  riche ,  ou  vendoit  ce  qu'il  avott ,  juf- 
qn'à  concurrence  pour  payer.  C'clt  en- 
tore  Alfred  qui  établit  ^obligation  de 
donner  caution  de  fa  bonne  conduite,  ou 
de  fe  mettre  en  prifon,  au  défaut  de  cau- 
tion. 

On  voit  par  les  loix  de  ce  prince ,  que 
les  rois  Saxons  fe  regardoient  comme  les 
fouverains  immédiats  du  clergé  ,  auffi- 
bien  que  des  laïques ;  &  que  Pégliïe  n'é- 
toit pas  fur  le  pié  d'être  réputée  un  corps 
diftin&iF  de  l'état  ,  fournis  feulement  à 
une  puiflfance  eccléGaftique  étrangère , 
exempt  de  la  jurifdiâion,  &  indépendant 
de  l'autorité  du  fouverato  ,  ainfi  qu'An- 
felme,  Becket  &  d'autres,  le  prétendirent 
dans  la  fuite  ;  mais  que  comme  les  ecclé- 
fiaitiqucs  étoient  au  nombre  des  fujets 
du  rot ,  leurs  perfonnes  &  leurs  biens 
étoient  aufli  fous  fa  protection  feule ,  & 
ils  étoient  refponfables  devant  lui  de  la 
violation  de  fes  loix.  Alfred  &  Edouard 
n'imaginèrent  pas  que  ce  fût  troubler  le 
moins  du  monde  la  paix  de  l'églife  ,  que 
d'obfervcr  le  cours  ordinaire  de  la  juftice 
à  l'égard  d'un  eccléfiaftique  ,  pnifque 
dans  le  premier  article  de  leurs  loix  ,  ces 
princes  confirment  folemnellement  la 
paix  de  l'églife;  &  que  dans  les  fui  vans 
ils  font  divers  réglemens  concernant  la 
religion. 

C'eft  Alfred  qui  introduifit  la  minière 
de  juger  par  les  jurés,  belle  partie  de* 
loix  d'Angleterre  ,  &  la  meilleure  qui  ait 
encore  été  imaginée  ,  pour  que  la  juftice 
foitadminiftrée  impartialement!  Ce  grand 
homme  convaincu  que  l'efprit  de  tyran- 
nie &  d'oppreflion  elt  naturel  aux  gens 
miiffnns,  chercha  les  moyens  d'cnlMrévc- 
nir  les  finittres  effets.  Ce  Fut  ce  qui  l'en- 
gagea à  ftatuer  que  les  thanes  ou  barons 
du  roi  feroient  jugés  par  douze  de  leurs 
pairs  ;  les  autres  thnnes  par  onze  de  leurs 
pairs,  &  par  un  thanc  du  roi  ;  &  un  hom- 
me cummun  par  douze  de  fes  pairs. 
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Tacite  rapporte  que  parmi  les  anciens 
Germains  ,  &  par  oonféquent  parmi  les 
Saxons  ,  les  jugemens  fe  faifoient  par  le 
prince,  afiifte  de  cent  perfonnes  de  la  vil- 
le ,  qui  donnoieut  leurs  fuffrages,  foit  de 
vive  voix  ,  foit  par  le  frottement  de  leurs 
armcs.Cct  ufage  cefla  peu-à-peu. D'abord 
le  nombre  fut  réduit  de  cent  perfonnes  à 
douze,  qui  confervereut  cependant  les 
mêmes  il  roi  t  s,  &  qui  avoient  une  autorité 
égale  à  celle  du  gouverneur  &  de  l'évé- 
que.  Dans  la  fuite, il  arriva  que  ces  douze 
perfonnes,  qui  étoient  ordinairement  des 
gens  de  qualité,  trouvant  que  les  affaires 
qui  fe  portoient  devant  eux  ne  méritoient 
guère  leur  attention  ,  tombeicnt  dans  la 
négligence;  enlin  à  la  lon  •  ?  cette  cou- 
tume s'abolit.  Alfred  y  fiio.nrua  l'ufage 
qui  fubUlte  encore  en  Angleterre:  c'eft 
que  douze  perfonnes  libres  du  voiGna^e, 
après  avoir  prêté  ferment,  &  ouï  les  té- 
moins  ,  prononcent  fi  l'accufé  cil  coupa- 
ble ou  non.  Il  femble  qu'Alfred  ait  éten- 
du cette  forte  de  procédure ,  qui  n'avoit 
lieu  que  dans  les  caufes  criminelles,  aux 
matières  civiles. 

Il  partagea  le  royaume  en  sbires  ou 
comtés;  les  comtés  contenant  diverfes 
centaines  de  familles,  eu  centaines  •  ap- 
pelées bundreds ,  &  chaque  centaine  en 
dixaines. 

Les  caufes  qui  ne  pouvoient  fe  décider 
devant  le  tribunal  des  centaines,  étoient 
portées  à  un  tribunal  fupérieur,  eompofé 
ordinairement  de  trois  cents, dont  le  chef 
fe  nominoit  tribi/tger/as.  Cette  divifion 
cefla  ,  pour  la  plus  grande  partie,  après 
la  conquête  des  Normands:  on  en  voit 
pourtant  encore  des  traces  dans  les 
dingds  de  la  province  d'Yorck  ,  dans  les 
Lattes  on  canons  de  celle  de  Kent, &  dans 
les  trois  diftriéts  du  comté  de  Lincoln  , 
Lindfez  ,  Refteven  &  Holland.  Ces  divi- 
fions  furent  faites,  pour  que  chaque  par- 
ticulier fût  plus  directement  fous  l'iiif- 
pectiondu  gouvernement ,  &  pour  qu'on 
pût  avec  plus  de  certitude  ,  rechercher, 
félon  les  loix,  les  fautes  qu'il  faifoit. 

Les  dixaines  étoient  ainG  nommées, 
pareequedix  familles  formoient  un  corps 
diflinci;  les  dix  chefs  de  ces  familles 
étoient  obligés  de  répondre  de  la  bonne 
conduite  les  uns  des  autres  :  en  général 
les  maîtres  répondoient  pour  leurs  do- 
méfiants  ,  les  mari*  pour  leurs  femmes, 
les  peres  pour  leurs  enfriis  au  de ITout  de 
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iç  ans  ;'  &  un  pere  de  famille  pour  tous 
ceux  qui  lui  appartenaient.  Si  quelqu'un, 
de  ia  dix  line  menoit  une  vie  qui  fît  naî- 
tre quelque  foupqon  contre  lui,  on  l'obli- 
&eoit  à  donner  caution  pour  fa  conduite; 
waiii  s'il  ne  pouvoit  pas  trouver  de  cau- 
tion, fadixaine  le  faifoit  mettre  en  pri» 
ton,  de  peur  d'être  elle-même  fn  jette  à  la 
peine ,  en  cas  qu'il  tombât  dans  quelque 
faute.  Ainti  les  pexes  répondant  pour 
leurs  familles,  ladixaiue  pour  les  pères, 
la  centaine  pour  les  dixaines ,  &  toute  la 
province  pour  les  centaines,  chacun  étoit 
eiaâ  à  veiller  fur  fes  voiGns.  Si  quel- 
que étranger,  coupable  d'un  crime  ,  s'é- 
toit  évadé ,  on  s'informoit  exactement  de 
la  maifon  où  il  avoit  logé ,  &  s'il  y  avoit 
demeuré  plus  de  trois  jours ,  le  maître  de 
la  maifon  étoit  condamné  à  l'amende  ; 
mais  s'il  n'avoit  pas  féjourné  trois  jours, 
le  maître  en  étoit  quitte  en  fe  purçeant 
par  ferment ,  avec  deux  de  fes  voifins  , 
qu'il  n'avoit  aucune  part  à  la  faute  corn- 
ai fe. 

Quand  la  divifion  dont  on  vient  de  par- 
ler fut  faitc,&  qu'on  eut  par- là  un  moyen 
fur  de  découvrir  les  coupables, le  roi  abo- 
lit les  vidâmes  ou  vicedomini,<\ui  étoient 
comme  les  licutenans  des  comtes  ,  &  il 
établit  à  leurs  places  le» grands  shérifs 
des  provinces,  qui  ont  toujours  fui)  fi  lié 
depuis  ,  d'abord  en  qualité  de  députés  ou 
de  lieutenans  du  comté ,  &  dans  la  fuite, 
en  qualité  d'officiers  delà  couronne.  Il 
écablit  aufli  dans  chaque  comté  ,  outre  le 
shérif,  des  juges  particuliers  ,  dont  on 
ignore  à  prêtent  le  nom  &  les  fondions. 
Spelman  croit  quec'étoit  comme  l'alder- 
man  du  roi,  &  l'aiderman  du  comté ,  lef- 
quels  ,  à  ce  que  prétend  M.  Hcarnc , 
étoient  ceux  qui  font  nommes  dans  les 
loix  fcxonnes  vûits  ,  ou  fages.  Cétoient 
les  premiers  juges,  ou  préûdensdans  les 
shiregemots,ou  cours  de  la  province  ,  où 
l'on  connoi (Toit  des  caufes  qui  n'avoient 
pu  être  terminées  dans  les  cours  des  cen- 
taines. Ainfi  la  jurifdiction  des  vidâmes 
fut  partagée  ,  entre  le  juré  &  le  shérif,  le 
premier  ayant  dans  fon  refi'ort  tout  ce  qui 
regardoit  la  julticc,&  l'autre  n'étant  pro- 
prement que  miniflre, 

Après  avoir  ainb  rcglé  ce  qui  regardoit 
les  officiers  qui  dévoient  auminiftrtT  la 
jnftice ,  Alfred  régla  la  police.  Ces  ré- 
glemens  produisirent  un  changement  li 
furprenant  dans  le  royaume  ,  qu'au  lieu 
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qu'anparavant  on  n'ofoit  aller  d'un  en- 
droit a  un  autre  faus  être  armé,  la  fureté 
devint  fi  grande ,  que  le  roi  ayant  fait  at- 
tacher des  brafTelets  d'or  fur  un  chemin 
de  traverfe,  pour  voir  ce  qui  arriveroit , 
perionne  n'y  toucha  ;  les  filles  n'eurent 
rien  à  appréhender  de  la  violence  &  de  la 
brutalité. 

Ce  monarque  ,  pour  empêcher  que  le 
royaume  ne  pût  être  troublé  par  les  en- 
nemis du  dehors ,  difpofa  la  milice  d'une 
manière  propre  à  réfifter  à  toute  in  va  lion, 
divifa  cette  milice  en  deux  corps ,  Se  éta- 
blit les  gouverneurs  d'un  rang  diftrngué 
dans  chaque  province,  où  ils  réfidoient 
conftammentdans  le  lieu  qui  leur  étoit 
ailigné.  Ces  précautions  jointes  à  une. 
nombreu  le  flotte  toujours  prête  à  fe  met- 
tre en  mer  ,  ou  croifant  fans  celle  autour 
de  l'ifle,  tinrent  les  fuji  ts  dans  le  repos  , 
&  les  Danois  étraugers  dans  une  telle, 
crainte,  que  pendant  le  rtlte  de  fon  rè- 
gne, ils  n'oferent  plus  tenter  aucune  def-> 
tente. 

Dès  qu'Alfred  eut  ainfi  pourvu  à  la  fû- 
reté  de  l'état ,  il  fit  goûter  à  fon  peuple 
les  fruits  de  la  paix  &  du  commerce.? On, 
tonflruifit  par  fon  ordre  un  bon  nombre 
de  vaift'eaux  propres  à  tranfporter  des 
marchandifes  ,  &  le  roi  voulut  bien  les 
prêter  aux  principaux  négoeians ,  afin 
d'animer  le  commerce  dans  les  pays  éloi- 
gnés. On  a  dans  la  bibliothèque  cotto- 
uiennela  relation  d'un  voyage  d'un  Da- 
nois &  d'un  Anglois ,  fait  par  les  ordres 
d'Alfred  ,  pour  découvrir  un  pafTage  an 
nord-eft. 

Ce  prince  confidéranr  en  même  tems 
la  difette  où  fon  royaume  étoit  d'artifans 
dans  les  arts  méchaniques  &  dans  les  mé- 
tiers ,  il  en  attira  un  grand  nombre  des 
pays  étrangers  ,  qu'il  engagea  à  s'établir 
en  Angleterre  ;  en  forte  qu'on  y  vit  abor- 
der de  toutes  parts  des  gaulois,des  francs, 
des  bretons  de  l'Armorique  ,  des  ger- 
mains, des  frifons  ,  des  écoflbis ,  des  gal- 
lois, &  d'autres,  qu'il  encouragea  de  la 
manière  du  monde  la  plus  généreufe  par 
fes  libéralités. 

L'ignorance  univerfellc  où  l'Angleter- 
re étoit  plongée  quand  Alfred  monta  fur 
le  trône  ,  devoit  fon  origine  aux  ravages 
des  Danois.  Ces  barbares  avoient  détruit 
les  feiences  en  brûlant  les  maiions ,  les 
monafteres  &  les  Livres,  &  en  s'eiuparant 
de  tous  les  lieux  où  il  y  avoit  tks  eublif- 
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femens  pour  la  culture  des  arts.  Maïs 
quoique  la  difette  des  gens  de  tertres  en 
Angleterre ,  obligeât  le  roi  d'en  chercher 
dans  les  pays  étrangers  ,  ils  ne  lai  (Prient 
fis  d'y  être  au  tft  fort  rares ,  du  moins  en 
deçà  des  Alpes  j  ce  malheur  venoit  de  la 
même  caufe  ,  je  veux  dire  des  irruptions 
fréquentes  des  peuples  du  nord  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  qui 
«voient  produit  par-tout  des  effets  pref- 
que  également  fin  Mires. 

Cependant  le  roi  trouva  le  moyen  par 
fes  foins  ,  les  recherches  ,  &  fes  récom- 
penfes ,  deraffembler  en  Angleterre  plu- 
sieurs hommes  diftingnés  dans  les  lettres 
entre  kfquels  il  yen  eut  dont  4a  réputa- 
tion fublHle  encore  aujourd'hui.  De  ce 
nombre  étoient  Jean  Erige  na  ou  Scot , 
irlandois,  qui  entendoit  le  grec,  le  chal- 
etéen  &  l'arabe  :  Affer  fnrnomn>é  Mené- 
vtnfîi,  du  monafrerede  St.  David  ,  où  il 
avott  été  moine,  •&  qui  écrivit  l'histoire 
d'Arfred,oiteiions'avonsenoore  :  Jean  le 
Moine,habile  dans  la  dialeâique,  la  mu- 
fique  &  Parirhmétioue^c. 

Il  rappel  la  auffi  dans  le  royaume  quel- 
ques hommes  de  lettres  originaires  du 
pays ,  qui  s'étaient  retirés  en  France  & 
ailleurs  pendant  k  cours  des  diverfes  in- 
r allons  des  Danois.  -Le roi  les  employa 
les  uns  &  les  autres  à  kiftruirc  fes  fujets, 
à  diriger  leurs  confciences ,  *  à  polir 
leurs  mœurs.  Enfin  ,  pour  prévenir  que 
parles  malheurs  des  tems  les  lumières  du 
clergé  d'alors  ne  mouruflent  avec  ceux 
qui  les  poflédoient ,  Alfred  prit  îles  pré- 
cautions .en  faveur  de  la  poftérité.  Il  fit 
traduire  plufienrs  excellens  livres  de 
piété,  montra  lui-même  l'exemple,  infti- 
tua  des  écoles  ,  8t  obligea  tons  les  An- 
glais tant  fort  peu  aifés,  de  "faire  appren- 
dre à  lire  Pangîois  à  leurs  enfant  ,  avant 
que  de  les  appliquer  h  aucune  proreffion. 

flfitpius,  H  fut  le  fondateur  de  Puni- 
vernté  d'Gxfdrd  ,  au  rapport  de  Spcl- 
tuau.  Cambden  rapporte  qu'il  y  fonda 
trots  collèges  ,  l'un  pour  les  humanités  , 
Pantre  pour  la  pHilofonhtc,  &  le  trorfie- 
anepoirr  ja  théologie.  Il  établit  en  même 
tems  un  fondspoar  Pentretien  de  go  éco- 
liers ,  auxquels  il  preferivit  certains  (ta* 
tut*. 

Il  avoh  mis  un  tel  ordre  dans  les  affai- 
res politiques  &  civrles  t  que  toutes  les 
ri  fouirions  qu'il  prenoit  à  l'égard  des  af- 
fûtes étrangères  &  du  pays  pnhoient  far 
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den*  différent  confeils.  Le  premier  éfoît 
k  confeil  privé ,  où  perfonne  n'était  ad- 
mis qui  ne  fat  bien  avant  dans  PeftJme? 
&  dans  la  faveur  dn  roi.  Cetott  M  qu'on 
agitoit  premièrement  les  alfa  ires  qui  de- 
|  voient  être  portées  au  fécond  confeil, qui 
était  le  grand  confeil  dit  rovanme ,  coow 
po(é  d'évéques ,  de  eomtos ,  de  vicomtes 
ou  préfideos  des  provinces,  des  juges,  & 
de  quelques-uns  des  principaux  thanes  , 
qu'on  nomma  «tons  la  fuite  barons.  Ce 
grand-  oonfeH  du  royaume, eu  conlcii  gé- 
néral 4t  Im  nattai  ,  s'oppelloiten  faxon 
•wittenagr.HOÈ ,  &  on  4e  nomme  à  préfet* 
parlement,  mot  français.  On  «  Jifpuré 
avec  beaucoup  de  cutrieur  fur  la  q<wuMon, 
ft  le  peuple  avait  4rok  d'envoyer  des  4é- 
pûtes  à  oette  a  fl  emblée?  Mak^uoi  qu'il 
en  foit,on  voit  dans  ces  confeils  l'origine 
du  confeil  feerct,atthVbica  qne  l'antiqui- 
té du  parlement. 

La  vie  privée  de  ce  monarque  n'a  pas 
été  moins  remarquai; k  que 4a  vie  publi- 
que ;  c'était  un  de  ces  génies  heureux 
qui  (cm b lent  né*,  pourtootoe  qu'ils  font, 
&  qui  par  k  ton  ardre  qu'ils  mettent 
dans  leurs  atBkes*travail4ent -continuel- 
lement ,  fans  paraître  occupés.  Il  di(rri- 
bua  fontemsen  trois  parties ,  donnant  u, 
heures  aux  affairée  publiques ,  g  heure* 
ou  fommeil,  eS:  8  heures  à  l'étude,  à  (a  ré- 
création &  au  culte  religieux. 

Comme  Pefnjge  des  montres  &  dut 
cleptydres  n'éroit  pas  encore  connu  en 
Angleterre,  il  meluroit  k  tems  avec  des 
bougies,  qui  a  voient  12  pouces  de  tuai;  9 
&  fur  kfquellee  il  y  avott  des  ligne»  tra- 
cées ,  qui  ks  partageaient  en  douze  por- 
tions. Il  y  en  avott  fat  uu'on  allumait  lest 
unes  après  les  autres,  &  qai  brû4 oient 
chacune  4  heures,  3  pouces  par  heure* 
en  forte  que  les  (ix  dttroient  précisément 
24 •heures.  Les  gardiens  (ie&cnapeile  est 
avoknt  lefoin  ,  &  étoient  chargés  de  Pa- 
vertir  combien  il  y  avott  a'ueoreié'écnu- 
lées.  Ponr  empêcher  que  k  vent  ne  les  fit 
brûler  inégalement ,  on  prétend  qu'il  In- 
venta l'expédient  de  ks  mettre  dans  de» 
lanternes  de  cerne* 

Il  composa  divers  ouvrages  en  tuut 
genre  ,  dont  vous  trouvère*  le  catalogue 
dans  'Spelman.  Aflerius  sfVure  qu'il  Ji*-eV 
teie  pas  feulement  grammairien, orate  u*\ 
hiitorien  ,  archîteéte  &  pjiiiofophe ,  mai* 
qu'il  peffoit  encore  pour 
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An  milieu  de  fou  refpeâ  pour  le  ftege 
le  Rome ,  il  confervoit  une  pleine  indé- 
pendance dans  l'exercice  de  Ton  autorité 
royale.  Aufli  lailuWil  pendant  trois  ans 
pluûeurs  évéchés  vacans,foui  la  feule  di- 
rection de  l'archevêque  de  Cantorbcry,& 
le  pape  n'ofa  pas  s'en  plaindre. 

Il  n'attaqua  pas  moins  la  ?ui  (Tance  des 
pontifes  de  Rome  ,  qui  commençaient  à 
dominer  dans  ces  ficelés  de -ténèbres  ,  en 
rétabli  fiant  le  fécond  commandement , 
qu'ils  avoient  fait  oter  du  dccalogueyfous 
prétexte  de  fuivre  les  déct fions  du  fécond 
concile  deNicce. 

Il  n'cél  parlé  fous  fon  règne  d'aucun 
envoi  de  légats.  On  ne  voit  point  que  Ro- 
me ait  eu  aucune  part  aux  réglemens  de 
PéglrTe  du  royaume.  Il  n'eft  point  quef- 
ttonde  bulles  ou  de  privilèges  pour  les  • 
nouvelles  abbayes  de  Wincefter  &  d'A- 
thelney  qu'Alfred  fonda.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  encore, e'eft  qu'il  accueillit, 
&  qu'il  entretint  Jean  Scot ,  quoique  ce 
docteur  fût  très-mal  avec  le  pape  ,  pour 
avoir  écrit  quelque  chofe  de  contraire  aux 
fentimensdu  ftege  de  Rome. 

Enfin  ,  Alfred  avoit  toutes  les  vertus 
les  plus  eftiinabtes,&  les  qualités  les  plus 
aimables.  Son  courage  qui  fe  déptoyoitau 
befoin,  &  à  proportion  que  les  circonf- 
tances  le  demandoient ,  cédait  tranquille- 
ment à  la  pratiqoedes  autrci  vertus. Quoi- 
qu'il entêté  élevé  pour  les  armes,  &  pref-  ; 
que  toujours  occupé  des  exercices  tumul-i 
tueux  de  la  guerre ,  la  dureté  ordinaire -de , 
ee  genre  de  vie  ne  put  altérer  la  douceur 
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complioui  ait  paru  dons  le  monde.  Il  eut 
pluficurs  cnFans. Edouard  fon  fils  lui  fuc- 
céda.  Ethelward  ,  autre  de  (es -fils  ,  -mou- 
nrt  en  922,  âgé  de  40  ans.  Elftcde,  fa  tille 
ai  née ,  époola  Ethelred,  toi  rielvkreie. 
Alfwitbc  ,  autre  -fille  de  ce  monarque  , 
époula  un  comte  de  Flandre. Ethelgkitue, 
religieufe,  fut  «bbeffe  du  couvent  de 
Schaftsbury ,  fondé  par  Alfred  fon  perc 
Il  faut  lire  fa  vie  en  latin  par  Aficrive, 
&  la  même  par  Spclma-n ,  publié  «en  en- 
glois  à  0*ford ,  en  1709 ,  avec  les  notes 
de  Thomas  Hearne.  A  (Tenus  a  été  réim- 
primé à  Oxford  ,  en  1722.  CD.  J.) 

WAOT,  f.  f.  MJutt  ,*ortede»e- 
fnre  dont  on  fe  fort  pour  mefurer  le  char- 
bon  de  terre  dans  les  houHlreres  du  Hai- 
nault.  X»a  vpoqkt  de  charbon  revient  à  iç 
fous  ,  dont  11  font  pour  le  marchand  9  e, 
fous '6  deniers  pour  le  droit  des  états  de 
Mons  ,  &  6  deniers  pour  de  petits  droits 
«établis  fur  les  bateaux,  pour  la  cortltruc- 
tion  &  entretien -des  éofufes.  (D.  y.) 

WARAD1N  L6  pitit  ,  Oéef.-mcé.  9 
petite  ville  de  la  haute-Hongrie,*u  comté 
de  Zemplin  fur  1a  TelUe,  au  deflus  de 
Tokay.  (D.  /.) 

WAtAWN  I/B  GRAND,  Géo£.m*i.f 
•ville de  la  haute- Hongrie,  capitale d!ua 
comté  de  même  nom  ,  fur  la  rivière  4e 
Ke livres  ,  on  Sebes-kerds  ,  avec  une  ci- 
tadelle &  un  -evêche  fuffragant  de  Co— 
looza.Les  Turcs  la  prirent  en  16 91. Long. 
39,65  /«t. 46,  5ï.  (D.J.) 

WARAGES  ,  les,  ffift.  dt  R+fie, 
e'efttle  nom  collectif  d'hommes  célèbres  , 
le  fon  cara&erei  ni  les  pins  fan  g  I  ans  ou-  (  oui  donnèrent  des  fou  v  crains  à  la  fturTie. 
traget  des  barbares  ne  purent  fermer  fon !  -M.  Bayer ,  dans  une  difiertation  inférée 

dans  les  mémoires  de  Pttertbourg ,  Con- 
tient que  les  ITaro^rr  étotent  des  guer- 
riers'Suédois  ,  (Norvégiens ,  &  Danois  , 
qui  commencèrent  par  s'engager  au  fer* 
vice  des  Rufles  ,  &  qui  exercèrent  quel- 
quefois chez  eux  des  charges  civiles ,  & 
fur-tout  des  emplois  militaires.  L'auteur 
prouve  fon  opinion  par  les  noms  Wa  ra- 
ges qui  fe  trouvent  dans  les  annales  de 
Ruffie ,  depuis-Rnric,  un  des  trois  frères 
Warages,  qui  devinrent  fouverains  en 
Ruffie  au  neuvième  Gecle  :  ces  noms  fout 
tous  des  noms  Danois,  Suédois ,  ou  Nor- 
végiens s  mais  ce  qu'il  y.a  déplus  curieux 
dans  le  mémoire  de  M.  "Baver,  c'eft  qu'il 
prétend  y  prouver  que  les'Baranges ,  ou 
Waranges,  fi  célèbres  dansl'hiftoire  Ey- 
zantine ,  ne  Cane  antrw  que  UfWaraget. 


à  la  pitié  ;  il  ne  fit  fervir  fes  victoi- 
res qu'au- botrhenr  de  fes  ennemis ,  à  feur 
offrir  d'embratTer  le  chriitianifme ,  ou 
d'abandonner  le  pays .11  cmplova  fon  éco- 
nomie &  fes  revenus  à  la  fubfifhmce  des 
ouvriers ,  à  des  penfions,  à  des  aumônes, 
&  à  des  charités  aux  églrfes  des  pays  étran- 
gers. Quand  nous  parlons  de  fes  revenus , 
nous  entendons  ceux  de  fon  propre  do- 
maine ;  car ,  comme  le  remarque  un  hif. 
torien  moderne,  ce  n'étoit  pas  la  coutume 
en  ce  temps-là  de  charger  le  peuple  d'im- 
pôts ,  pour  fournir  au  luxe  des  fouve- 
rains. 

Il  mourut  comblé  de  gloire,  le  28  d'oc- 
tobre de  l'an  900 ,  dans  la  52e.  année  de 
fon  âge,xprès  avoir  régné  28  ans  &  6 mois; 
&  e'cifc,  je  pente,  le  fouveca^o  le  plus  ac- 
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WARANGER,  mer  db,  Géog.mod. , 
nom  qu'on  donne  à  un  golfe  fur  la  côte 
f0ptentrionale.de  la  Laponie  danoife,dans 
le  gouvernement  de  Wardhus ,  aux  con- 
fins de  la  Laponie.  On  trouve  Wardhus 
à  la  droite  en  entrant  dans  ce  golfe ,  dont 
l'embouchure  qui  eft  fort  large ,  eft  for- 
mée par  la  prefqu'isle  de  Dicf-holm ,  & 
par  l'isle  des  pécheurs.  On  voit  quelques 
îsles  dans  la  mer  de  Waranger,  &  il  s'y 
décharge  trois  rivières ,  fa  voir,  celle  de 
Keudomarki ,  de  Paetz ,  &  de  Petziuka. 
(D.  /.) 

WARASDIN,  Géogr.  mod. ,  ville  de 
l'Efclavonie  hongroife  ,  capitale  d'un 
comté  de  même  nom  fur  la  droite  de  la 
Drave,  à  dix-lieues  au  fud-ouelc  île  Ca- 
nifca,  avec  une  fortereffe.  Long.  34 ,  38  > 
4*.  16.  (D.  y.) 

WARBERG ,  ou  WARBORG ,  Géog. 
snod.  ,  petite  ville  d'Allemagne  ,  en 
Wcftphalie,  dans  l'évêché  de  Paderborn, 
fur  la  rivière  de  Dymel.  Elle  a  été  impé- 
riale,  &  appartient  aujourd'hui  à  Pévé- 
que  de  Paderborn.  (D.  J.) 

WARBERG  ,  Géog.  mod. ,  petite  ville 
«Je  Suéde ,  dans  la  province  de  Halland , 
fur  la  côte  de  la  Manche  de  Danemarck  , 
entre  Elfsborg  &  Falkenberg.  Cette  ville 
a  un  port  &  un  château  pour  fa  dé  fente. 
long-  33,  20,  lat.  $3,  10.  (D.  J.) 

WARDE ,  Géog.mod. ,  ville  du  royau- 
me de  Danemarck  ,  dans  le  Jutland ,  au 
diocefe  de  Rypen ,  à  fix  lieues  au  nord 
de  cette  ville  ,  vers  l'embouchure  d  une 
rivière  qui  lui  donne  fou  nom ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  mer  par  une  longue  &  large 
embouchure ,  vis-à-vis  l'isle  de  Fanoè. 
Long.  26 ,  19 ,  lat.  5 $  ,  25.  (D.J.) 

WARDHUS,  Géog.  mod.y  gouverne- 
ment de  la  Noiwege,  il  comprend  la  par- 
tie feptentrionalc  de  ce  royaume ,  de  puis 
le  golfe  Oftrafior,  jufqu'aux  confins  de  la 
Laponie  Mofcovite  >  c'eft  proprement  ce 
qu'on  appelle  la  Laponie  Danvijc  :  fa  côte 
eft  prefquc  toute  couverte  d'isles ,  gran- 
des &  puites,  qui  forment  une  infinité 
de  golfes.  Quoique  ce  pays  foit  fort  éten- 
du, il  n'a  qu'une  bourgade  de  fon  nom,  & 
il  ne  produit  que  quelques  pâturages. 
(/>.  70 

WAKDO ,  Géog.mod. ,  nom  latin  don- 
né par  Sidonius  Apollinaris ,  au  Gardon, 
rivière  de  France  dans  le  bas- Languedoc; 
en  en  diftingue  deux  branches,  le  Gardon 
4'Âlais  y  &  U  Gardon  d'Audufe.  La  urc- 
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micre  Te  jette  dans  l'autre  qui  fc  perd 
dans  le  Rhône  vis-à-vis  de  l'isle  de  Val» 
bregues. 

WARE  ,  Géog.mod. ,  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Hertford,  au  bord 
de  la  Léa  ,  fur  la  route  de  Londres.  On  y 

(voit  un  canal  qui  fournit  de  l'eau  à  une 
partie  de  cette  capitale  du  royaume. 

WAREN,  Géogr.mod.,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Baffe-Saxe  ,  au  du- 
ché de  Mecklenbourg ,  entre  Gnftrow  & 
Stargard  ,  dit  Cluvicr.  C'eft  la  firunum 
de  Ptolomée  ,  /.  11.  c.  xiv  ,  ville  du  No- 
rique ,  au  midi  du  Danube.  CD.  J.) 

WARENNE,  f.  f.  Cbafc,  tire  fon 
origine  du  mot  allemand  wartber  qui  li- 
gnifie ganter  ou  défmdre  i  delà  vient  que 
les  bêtes  qui  font  dans  les  vsarennes ,  ne 
peuvent  être  chances  que  par  les  maîtres. 

WARHAM  ,  Géog.  mod. ,  ville  d'An- 
gleterre en  Dorfetshire  ,  fur  la  rive  occi- 
dentale de  la  baie  de  Pool  \  cette  ville 
battoit  autrefois  inonnoie,  &  florifloit 
par  un  grand  commerce  j  mais  la  mer  s'eifc 
retirée  infenublcmcnt ,  &  a  détruit  fon 
port  ;  en  fui  te  Warham  a  tant  fouffert  par 
iesjgucrres  &  par  les  incendies  qu'il  ne 
lui.  relie  plus  aujourd'hui  que  le  titre  de 
bourg.  (D.  /.) 

WARKA,  ou  VARKA,  Géog.mod.  f 
ville  de  Pologne  ,  dans  le  duché  de  Ala- 
zovie  ,  au  territoire  de  Czerfco  ,  à  deux 
lieues  de  la  Vifculc,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Piltza.  La  ville  eft  aflVz  jolie  ,  dans 
uue  fituation  agréable ,  &  elle  ne  manque 
pas  de  bourgeois  ailes  par  leurs  hraflTcries 
de  bicre,qui  eft  cftimée  dans  toute  la  Po- 
logne long. 39,  27  i  lat.  $  1  ,  22.  (D.  J.) 

WARMIE,  c«  WARMELAND  ,  ou 
ERMELAND,  Géogr.  mod.,  en  latin 
Varmia  i  petit  pays  de  la  Pologne  dans 
laPrufte  royale,  au  Palatinat  de  Maricn- 
bourg.  Il  eft  prefque  environné  de  la 
Prufle  ducale  &  du  golfe  nommé  le 
Frifcb-IIaff'.  Son  chef  lieu  eft  Hcilsbcrg., 
où  rc fuient  ordinairement  lesévêquesde 
Warmie.  (D.  J.j 

W  A  R. MISTER  ,  Géog.  mod. ,  bourg  à 
marché  d'Angleterre,  dans  Vi't  shirc  % 
près  de  l'endroit  où  le  Willyborn  rcffbrt 
de  terre.  Ce  bourg  eft  riche  &  confnlt.ra- 
ble  par  fon  grand  commerce  de  blé.  Il  a 
été  connu  des  Romains,  félon  pïufietrrs 
lavans,  fous  le  nom  tie  lrerlucio\D.J^ 

WARNE ,  la  ,  Géogr.  mod.  ,  petite 

tivierç 
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rivière  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Northumberland.  Elle  fc  jette  dans  l'O- 
céan ,  vis-à-vis  de  Belford.  (D.  J.) 

WAINE,  LE,o«  leWARNOW,^. 

moi. ,  rivière  d'Allemagne  dans  le  cercle 
de  la  Baffe*  Saie  ,  au  duché  de  Mecklcn- 
bourg.  Elle  fort  des  confins  de  l'évèché 
de  Schwcrin  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Bal- 
tique, à  Warnemunde.  (D.  /.) 

WARNEMUNDE,  Giog.  moi. ,  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  baffe- 
Saxe,  au  duché  de  Mecktcnbourg,  &  à 
l'embouchure  de  la  Warnc  ;  car  le  mot 
fVarnemufide  fignifie  bouche  de  la  Warnc. 
Cette  place  cft  fortifiée.  (D.  J.) 
WARNETON  ou  VARNETON,G*>£. 
tnod, ,  petite  ville  des  Pays  -  Bas  dans  la 
Flandre,  fur  la  Lys,  à  2  lieues  d'Ypres,& 
à  3  de  Lille.  Les  états  généraux  des  Pro- 
vinces.Unies,  conformément  au  traité  de 
Barrière  ,  entretiennent  dans  ce  lieu  une 
petite  garnifon,  fous  les  ordres  d'un  ma- 
jor delà  place.  Long,  20,  34  *  lat.  50,  çi. 
<D../) 

WARRrNGTON,  G/og.  moi. ,  petite 
Ville  à  marché  d'Angleterre.avec  titre  de 
comté,  dans  la  province  de  Lancaftre,  fur 
le  Merfey,  à  <o  milles  de  la  ville  de  Lan- 
c*ttre.&  a  igî  de  Londres.  Long.  14,  38  ; 
lat.  53.  22.  (D. J.) 

W  ART  A  ,  Géog.  M»d. ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Bafle-Silélie,  au  du- 
ché de  Mnnfterberg ,  fur  la  gauche  de  la 
Neif«.  (D.J.) 

WaRTA  ,  Géog.  mod.  ,  petite  ville  de 
Pologne,  dans  le  pàlatinat  de  Siradic,  fur 
-la  rivière Warta.entrc  Siradie  &Sadeck. 
Elle  fut  réduite  en  cendre?  en  1331  .  par 
!es  troupe»  des  chevaliers  de  l'ordreTeu- 
toniijue  ,  &  ne  s'eft  rétablie  qu'à  la  lon- 
gue. (D.  J.) 

Warta  ,  la  y  Géog.  mod.  ,  rivière  de 
Pologne.  Elle  prend  fa  fourcedans  le  pà- 
latinat de  Cracovie,traverfe  ceux  dcSira- 
die,de  Kalich,&dc  Pnfnanie.cntre  enfui- 
tefur  les  terres  de  Brandebourg,  pour 
aller  fe  joindre  à  l'O-Jer.  (D.  J.) 

WARTENBERG,  Géog.  mod.,  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Siléfie ,  fur  la 
rivière  de  Weida,  aux  confins  de  la  Po- 
logne. Ses  fortifications  font  a flez  bon- 
nes ;  les  habitans.foiit  partie  catholiques, 
&  partie  luthériens.  Wartanberg  fut  en- 
tièrement brûlée  en  1742  ,  &  elle  ne  s'eft, 
pas  encore  relevée  de  cedéfaltre.  (D.J.) 

Waitenberg  ,  Géog.  wl,  villt 
TomeXXXff/.firtitl/. 
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de  la  Profle  royale ,  dans  le  pàlatinat  dë 
Marienbourg,  fur  la  rivière  d'Alla,  ati 
fud  -eft  de  Gutftat ,  &  au  midi  de  Freu- 
denberg.  Long.faîQ  }  ^.53,45.  (D.  J.) 

WARTHON,  conduits  de,A*at.War- 
tfaon,  natif  de  Londres,  s'eft  fait  connoî- 
tre  par  lo  description  cxaâe  qu'il  a  don- 
née des  glandes.  On  lui  attribue  la  dé* 
couverte  Jcs  grands  conduits  falivaires 
inférieurs  qui  portent  fon  nom.  y.  Sa- 

LI V  A  IRE. 

WARWICK,  Géog.tnod.yVtrovicumt 
ville  d'Angleterre,  capitale  de  la  provin- 
ce du  même  nom,fur  une  colline, au  bord 
de  l'Avon  à  68  milles  au  nord  -  oueft  dé 
Londres.  Elle  cft  grande,  bien  bâtie,  &  a 
un  château.  On  croit  qu'elle  occupe  lar 
place  de  l'ancien Prafdium des  Romains, 
ainfi  nommé  parce  qu'ils  y  tenoient  une 
puiflante  garnifon.  Long,  iç,  ç6  j  /af.$2* 
17  (D.J.) 

Warwick,  Géog.  mod.,  bourg  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Cumber- 
land  ,  vis-à-vis  de  l'endroit  où  l'Edcn  re- 
çoit rirting.Cambden  croit  que  c'en  l'aa- 
citnne  Virojidum ,  &  l'on  y  voit  efFtfâi- 
vement  quelques  relies  d'antiquités. il  né 
faut  pas  confondre  ce  bourg  a<.ec  la  ville 
de  Warwick  ,  capitale  de  la  province  dé 
fon  nom. 

WARWICK  SHIRE,  Géag.wod. , au- 
trement le  comté  de  Warwick  ,  provint 
mediterranée  d'Angleterre.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  -  oueft  par  le  comté  de  Stafc. 
ford  ,  au  nord  &  au  nord  cft,  par  celui  dé 
Lciccfter  ,  à  l'orient  par  celui  de  Nort- 
hampton  ,  &  au  midi  par  ceux  d'Oxford 
&  de  Glocefter.  Elle  s'étend  du  nord  a» 
fud  ,  de  la  longueur  de  40  milles  fur  30 
milles  de  largeur  ,  &  elle  en  a  135  dé 
tour.  Ce  circuit  renferme  fix  cents  foi- 
xante  &  dix  mille  arpens  de  terre, qu'oti 
partage  en  neuf  quartiers, où  l'on  compte 
îÇ8  paroliTes ,  15  villes  ou  bourgs  à  mar- 
ché, dont  il  y  a  deux  villes  qui  députent 
au  parlement;  favoir,  Warwick,  capita- 
le,&Coventry.  Cette  province  abonde  en 
grains ,  Se  n'eft  pas  ftérileen  hommes  de 
lettres ,  comme  il  paroit  par  l'ouvrage  de 
Frullers  IVortbies  in  fVarwiekrb  ire.  J'en 
vais  nommer  quelques-uns ,  luivant  ma 
coutume. 

Grevil ( Foulques)  lord  Brook ,  écri- 
vain poli  en  profe  &  en  vers ,  natjuit  en 
1ÇÇ4  ,  &  fut  fait  chevalier  du  bain  en 
1692 ,  enfiiitt  baron  du  royaume,  raem- 

Uh 
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bredu  confcil  privé  du  roi,  A  gentilhom- 
me de  la  chambre  du  lit.  Un  de  fes  do- 
meftiques  l'aflauina  en  1628, &  le  tua  lui- 
même  tout  de  fuite.  Le  lord  Grevil  i  mît 
au  jour  deux  tragédies,  intitulées  Ala-  i 
ham  &  Alujlapka.  Ces  deux  tragédies  fai- 
tes fur  le  modèle  des  anciens,  ont  été  im- 
primées à  Londres  en  1633  in-folio  avec 
d'autres  poéfies  de  l'auteur.  Il  a  donné  en 
•profe  l'hiftoire  du  roi  Jacquet  pendant 
les  14  années  de  fon  règne,  Londres  1643. 
«f-4°. 

RobertGrevil  (on  parent  ft  compatrio- 
te, fuccéda  à  Tes  titres ,  &  fit  do  bruit  par 
un  difeours  fur  la  nature  de  l'épifçopat , 
Londres  1641,  m-40. 

14  du  dans  ce  difeours  plein  débile, 
comme  on  en  va  juger,  qu'il  n'a  pas  pour 
x>bjet  des  paroles,  mais  des  chofes,&  que 
ce  n'eft  m  l'extérieur ,  ni  le  nom  de  l'évê- 
que  qu'il  craint,  &  qu'il  attaque  ;  "  mais 
«  c'eit  là  l'épifçopat  qui  me  déplaît,dit-il, 
ce  n'eft  pat  l'épifçopat  en  général  ,  mais 
l'épifçopat  habillé  de  telle  &  telle  maniè- 
re ,011  plutôt  voilé  de  tels  &  tels  accom- 
-pagnemens  ;  car  le  nom  d'évêque  fignitie 
chez  moi ,  ou  un  homme  qui  prêche ,  ad- 
wrniftreles  facremens ,  exhorte,  cenfure, 
convainc  ,  excommunie ,  &c.  non  feule- 
ment dans  une  feule  aftemblée  qui  eft  fa 
faroifi  y,  mais  en  plufieurs  aflemblées  , 
«omprifes  fous  le  nom  bizarre  &  long- 
tems  inconnu  de  diocefe:  ou  c'eft  un  hom- 
-tn  a  qui  *  joint  à  tout  cela,  non  feulement 
1e  nom  de  feigneur  temporel ,  (  ombre 
«vec  laquelle  je  ne  prétends  pas  me  bat- 
tre) maison  t rès-grani (  j'ai  penfé  dire 
illimité")  pouvoir  dans  le  gouvernement 
civil  ;  un  feignetir  qui  doit  néceflaire- 
inent avoir  un  magnifique  équipage,  & 
-qui  s'habille  de  longs  habits  qui  peuvent 
à  peine  être  blazonnés  par  un  meilleur 
héraut  ^vCEHbut  qui  ne  favoit  point  don- 
ner de  titres  :  ou  enfin,  ce  qui  devoit  être 
mis  au  premier  rang ,  c'eft  un  infpeâeur 
qui  a  le  foin  d'nn  feul  troupeau, conjoia- 
tement  aveclcs  anciens,  les  diacres,  &  le' 
f  efte  de  i'afTemblée,qui  font  tous  des  fer- 
viteurs  i>our  la  foi ,  des  uns  des  autres. 
Un  évéqne  de  ce  dernier  ordre ,  eft  mi 
<évéque  rTinftitution  primitive, <kmné  par 
J.  C.  établi  en  diverfes  é^lifcs,  même  du 
tems  des  apôtres.  Ceux  de  la  première 
«fpece  font  du  fécond  ficelé  ,  lorfque  la 
doctrine  ,  la  difeipline ,  &  la  religion 
oommençoient  à  l'altérer.  Ceux  du  fécond 
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ordre  fe  fout  élevés  les  derniers, quoique 
les  premiers  dans  l'intention  de  l'ennemi 
de  l'églife ,  dans  le  teins  que  tout  le  mon- 
de occupé  avoit  les  yeux  tournés  dn  mê- 
me côté  ,  &  furpris  à  Pafpcék  de  la  non* 
velle  bête  qui  avoit  fuccedé  au  dragon. 
C'eft  là  à  préfent  notre  ennemi  ;cempofé 
monftrueux  de  divers  emplots,d'emploit 
oppofés  ,  &  les  plus  éminens ,  tanteqglé- 
fialtiques  que  civils ,  auxquels  il  nepa- 
rolt  en  aucune  manière  propre,  par  plu* 
fieurs  raifons  qu'on  peut  tirer  de  l'Ecri- 
ture fainte ,  de  l'antiquité  eccléuaftique, 
&  de  (apolitique,  &V.„ 

Nolimhed  (  Raphaël  )  mort  vers  l'an 
15 80,  eft  fameux  par  la  Chronique  fu- 
bliée  fous  fon  nom.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  parut  à  Londres  en  1577» 
in-folio ,  &  la  féconde  en  IÇ87  »  mais  on 
retrancha  dans  cette  dernière  édition  plu- 
Geurs  chofes  qui  avoient  déplu  dans  U 
première* 

Holyoke ,  ou  Holyoake  (  Franqois  )  quf 
s'appelle  lui-même  en  latin  de  fan- à  Que*- 
eu .  naquit  en  içga  ,  &  mourut  en  1653, 
âgé  de  87  ans.  Il  eft  connu  par  fon  Dic- 
tionnaire, Ditlionnarium  etymohgicum 
Utinum%  Sic,  imprimé  à  Londres  en  1606 
t jr-4*.  &  dont  on  a  fait  depuis  dix  ou  dou- 
ze éditions. 

Overbury  (  Thomas  )  naquit  vers  Tan 
IÇ81 ,  fut  nommé  chevalier  do  bain  en 
1608 ,  &  envoyé  à  la  tour  en  1613  ,où  il 
mourut  de  poifon  dans  le  cours  de  la  mê- 
me année.  Le  comte  de  Sommerfet  &  fa 
femme  furent  condamnés  à  mort  pour 
avoir  tramé  le  meurtre*  mais  le  roi  Jac- 
ques 1  leur  fit  grâce,  &  fe  contenu  de  1  es 
bannir  de  la  cour.  Le  poème  du  cheva- 
lier Overbury ,  intitulé  la  Femme  ,  a  été 
imprimé  plufieurs  fois  pendant  lavis  de 
l'auteur. 

JVctgjlaJe(  Thomas),  né  en  1*4$  «  & 
mort  en  1712,  a  fait  un  onvrage  pour 
prouver  que  le  livre  intitulé  Eikon  Bajili- 
Âe ,  le  portrait  royai,  eft  du  roi  Charles  I. 
Il  eft  certain  que  per forme  avant  lui  n'a 
donné  de  fi  fortes  préemptions,  pour 
laiflfer  au  rot  Charles  I  l'honneur  de  cet 
ouvrage,que  Walker,Oldmixon,  Borna 
8c  autres  attribuentau  doéteur  Gaudcm 

Johnfon  (Samuel)  naquit  en  1649  ,  & 
s'attacha  à  m  y  lord  Ru  (Tel ,  «iri  le  fit  fou 
chapelain  domeftique.  Lortque  ce  fei- 
gneur  conjointement  avec  d'autres,  tenta 
4e  faire  paffer  le  bil  d'excluiiou  du  4uc 


Digitized  by  Google 


W  A  R 

•t'Yorck ,  Johnfon  ponr  favorifer  cepro- 
jet,publia  (on  Julien  Vafoftat, pour  lequel 
il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq 
cents  marcs,  &  à  demeurer  en  prifon  jnf- 
su'au  paiement:  ce  que  la  cour  lavoit 
être  équivalent  à  une  prifon  perpétuelle  , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  fournir 
cette  Comme;  cependant  îl  obtint  fa  li- 
berté à  l'arrivée  du  prince  d'Orange ,  & 
le  parlement  caffa  la  fentence  portée  con- 
tre  lui.  Le  roi  Guillaume  lui  fit  donner 
en  argent  comptant  mille  livres  fterlings, 
&  lui  accorda  trois  cents  livres  fterlings 
par  an  iur  la  pofte,  pour  fa  vie  &  celle  de 
ion  (ils.  En  1692  fept  aflafTins  Forcèrent 
fa  maifon  pendant  la  nuit, ayant  formé  le 
projet  de  le  tuer  à  caufe  de  fon  livre  fur 
h  dépofition  du  roi  Jacques  Jli  mais  il  en 
fut  quitte  pour  quelques  bleflures  ,  ces 
gens-là  s'étant  lai(7%  toucher  aux  Appli- 
cations du  malheureux  John!oo,&  à  cel- 
les de  fa  femme.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis &  imprimés  tous  enfemble  à 
Londres  en  un  volume  in-folio. 

On  trouvera  dans  ce  recueil  fon  traité 
fur  la  grande  ebartre , qui  eft  curieux.  Il 
tache  de  prouver  dans  ce  traité  ;  premiè- 
rement que  la  grande  chartre  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  tems  du  roi 
Jeao,&  par  conféquent  qu'on  ne  peut  en 
flétrir  l'origine  par  ce  qui  s'elt  fait  fous 
ce  prince ,  quand  même  fa  confirmation 
auroit  été  extorquée  par  rébellion.  En 
fécond  lieu  ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  a  êtes  par  lefqucls  elle  a  été  con- 
firmée fous  les  règnes  de  Jean  &  Henri 
III.  aient  été  obtenus  par  la  violence.  Il 
finit  en  difant  que  l'idée  qu'on  doit  fc  fai- 
re de  la  grandt  ebartre ,  revient  à  ceci  : 
c'eft  qu'elle  eft  un  abrégé  des  droits  natu- 
rels &  inhérent  des  Anglois  ;  que  les  rois 
normands  en  donnant  dans  la  fuite  une 
chartre ,  fe  font  engagés  à  ne  la  point  vio- 
ler. Mais ,  dît-il ,  nous  ne  tenons  pas  ces 
droits  de  la  chartre  )  non ,  ce  n'eft  pas  ce 
vieux  parchemin  qui  nous  a  tant  coûté  , 
qui  nous  a  donné  ces  droits  i  ce  font  ceux 
que  la  naiflance  donne  à  tout  Anglais,  Se 
qu'aucun  roi  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter  : 
ce  font  les  franebifes  du  pays ,  comme  ils 
font  nommés  dans  l'aâe  2Ç  d'Edouard 
III  *  &  chaque  Anglois  étant  né  dans  le 
pays ,  les  acquiert  en  naifTaur. 

Dugilahi  (Guillaume) ,  le  pins  célèbre 
des  hommes  de  lettres  do  comté  de  /Par* 
*ic*>aq«it  en  1605,  k  t'attacha  de  bon-  1 
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ne  heure  an  fervice  do  roi.  Il  fe  trouva» 
avec  ce  prince  à  la  bataille  d'£dge-Hill  f 
le  23  d'Octobre  1642  ,  &  fut  créé  héraut 
de  Chefter  en  1644.II  devint  roi  d'armes, 
norroi  en  1660,  &  en  1676,  il  eut  la  char- 
ge de  garter ,  ou  premier  roi  d'armes.  Il 
mourut  fubitement  en  Voici  les 

principaux  de  fes  ouvrages. 

l°.  Monafiicum  augticanum  ,  Londres 
l6$ç  &  i66o,ena  vol,  in-fol.  fous  foil 
nom  &  fous  celui  de  Roger  Dordftrorth. 
Le  3e.  volume  parut  en  1673  ,  in-fol.  a». 
Les  antiquités  du  comté  de  IVarrtick^Lon- 
dres  i6«6,  in-fol.  Cet  ouvrage  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  &  c'eftun  des  plus 
méthodiques  &  des  plus  exacts  qu'on  aie 
faits  en  ce  genre.  3°.  V  Hifioire  de  TégHfe 
cathédrale  de  S.  Paul ,  Londres  16Ç8  » 
fol.  Se  17 16 ^in-fol,  féconde  édition  aug- 
mentée. 40.  Hijloire  des  chauffées  &  dei 
fiignées  de  marais,  tant  en  Angleterre  que 
dans  les  pays  étrangers  ,  Londres  1662  f 
in-fol.  av ec 'figures.  ç°.  Origines  judicia* 
bles  ou  mémoires  bijloriques ,  touchant  les 
loix  d'Angleterre  ,  les  cours  de  juftice  , 
&c,  Londres  1666  &  1672,  in-fol,  6». Le 
baronage  d* Angleterre ySi.c,  Londres  167$, 
1676  &  i677,en  trois  volumes  in-fbl.fefk 
un  ouvrage  plein  de  recherches.  70.  Hif> 
toire  abrégée  des  troubles  d' Angleterre>Qx- 
ford  168 1 ,  in-fol.  g°.  Dugdale  a  encore 
publié  plufieurs  petits  ouvrages  r»-8*« 
fur  les  armoiries  &  la  nobleUé  de  la 
grande  Bretagne  ;  mais  fon  catalogue  de 
toutes  les  convocations  de  cette  même 
noblcffeaparu  à  Londres  en  t686,f»-/o/« 
&  fon  glofarium  archaiologiçum  partie 
l'année  luivante ,  in-fol. 

Si  cet  homme  infatigable,  dit  M* 
Wood  ,  avoit  renoncé  aux  embarras  dtt 
monde  pour  fe  livrer  entièrement  à  fej 
études,  &  s'il  avoit  plus  penfé  aux  inté- 
rêts du  public  qu'aux  fiens  particuliers, le 
public  auroit  profité  davantage  de  tes 
veilles, d'autant  plus  que  fes  ouvrages  air* 
roienteu  plus  d'exaéfcitude.fur-toutccuK 
qu'il  a  donnés  fur  la  fin  de  fa  vie  :  cepen- 
dant il  nelailfe  pas  d'avoir  prodigieufe- 
ment  travaillé, vu  fur-tout  les  ch^t  ins  & 
les  tracafleries  auxquels  fa  fidélité  pour 
le  roi  l'a  exjmfe.  Sa  mémoire  doit  doua 
être  refpe&able  pour  ce  qu'il  a  fait,  puis- 
qu'il a  publié  des  choies  qui  ,  fans  lui  , 
auroient  été  enfevelies  à  j.inuis  dans 
i'oubll<  (D.  ./.) 
WASA ,  Gé*g<  mol  r  par  les  Habitait* 
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«lu  pays  Muftarar ,  ville  de  Suéde,  en 
Finlande  ,  dans  la  Bothnie  orientale  ,  fur 
la  côte  du  golfe  de  Bothnie,  entre  Carie- 
by  &  ChriftineStadt.  Cette  ville  a  rai- 
ion  de  fe  glorifier  d'avoir  donné  la  naif- 
fance  à  Guftave  Va  fa  ,  roi  de  Suéde. 

WASGAW,  le,  ou  WASGOW, 
Géog.mpd.y  pays  de  France  dans  l'Ai  face. 
Il  s'étend  depuis  Weiffembourg  jufqn'à 
Savcrnc ,  &  comprend  une  grande  partie 
do  la  baffe.  Alface.  La  capitale  de  ce  pays 
eft  Weittembourg. 

\Y/ASSA,  Géog.mod.,  royaume  d'Afri- 
que dans  la  Nigritie.  Dapper  dit  qu'il  s'y 
trouve  des  mines  d'or,  &  que  les  habitans 
ne  manquent  de  rien. 

WASSELENHEIM  ou  VASSELON- 
Jsli ,  Géog.  mod.i  bourg  ou  petite  ville  de 
France,  en  Al  face,  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re «le  Mafleik.  Elle  eft  commandée  par 
un  ch&teau  qui  eft  fur  la  croupe  de  la 
monra»nc.Zcw£.2Ç,i4:  /af. 48, 34- (/)./.) 

WASSEMKOURG,  Gé'sg.  mod. ,  châ- 
teau ruinc,en  Alface,au.deflTus  de  Nider- 
brom.  On  y  lifoit  encore  dans  le  dernier 
ficelé  fut  une  de  fes  pierres  l'infcrinlinn 
fui  vante  :  Dco  Mercurio  Attirant  Trgtt- 
lîtiuno  conipojîtavt ,  Sei  erinus  Satulinus 
C.  F.  ex  l'oto  pofuit  t.  L.  M, 

WASSEKBOCRG,  Géog .  mod. ,  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Suabe,  fur  le  bord 
du  lac  de  Confiance,  entre  langen  &  | 
Lindaw.  Lon^.  27,  ç  ;  Int.  47, 36. 

Hungerus  (Wolfigang)  jurilconfolte 
allemand  du  xvj  lieclc,  naquit  à  W  a  (Ter- 
bourg  ,  &  mon  rut  en  1^55.  On  publia  à 
Baie,  en  les»  notes  qu'il  avoit  faites 
fur  les  Céfars  de  Cufpinien  ,  annotationes 
in  Csfares  Cuffiniani  ;  auéfore  Wolff. 
Hnngero,  aquilurgenfi.  Ces  note*  recti- 
fient &  éclairciflent  plufîeurs  chofes  qui 
avoient  été  avancées  fanflementou  con- 
fufément  dans  cette  hiftoire  des  empe- 
reurs ,  ou  dans  quelques  autres  livres. 

<x>/0 

WASSERBURG,  Géog.  mod.  %  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Bavière,  fur  l'Ion, 
à  10  lieues  à  î'eftde  Munich ,  avec  titre 
de  cr  wté.  I.p»g.  29,  4Ç  ;  loi.  48« 

WASTENA  ou  VADSTEN,  Géog. 
mcà..  ville  de  Suéde,  dans  l'Oftiogothie, 
fur  le  bord  oriental  du  lac  Veter,  près  de 
■l'embouchure  de  la  rivière  Motala. Cette 
ville  eft  la  patrie  de  Sainte  Brigitte. 

WATERFALL,  Grog.  môd. ,  petite 
ville  ou  bourg  d'Angleterre, province  de 
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Staffbrd,  dans  l'endroit  où  le  Hans,  aprè* 
avoir  coulé  quelques  milles  ,  fe  précipite 
fous  terre  &  difparoit  entièrement. Cette 
petite  place  a  pris  fon  nom  de  fa  fîtuation} 
car  JVater-fàB ,  dans  la  langue  du  pays  t 
fignifie  cbûte~(Tcau. 

WATERFORD  ,  Géog.  moi. ,  ville 
d'Irlande ,  dans  1a  province  de  Munftcr» 
capitile  du  comté  de  Waterford  ,  fur  la 
Shure,  vers  les  frontières  de  Kilkenni  f 
il  3  milles  rfe  la  mer,  &  à  75  au  fud-eft  de 
Limerik.  Elle  a  un  fiege  épifcopal  fufFra- 
gant  JeCashel,le  privilège  de  tenir  mar- 
ché pnblic,&  celui  d'envoyer  deux  dépu- 
tés an  parlement  de  Dublin. Elle  eft  gran- 
de, riche  &  peuplée ,  quoique  l'air  y  foit 
mal-fain.  La  jonction  du  Barrow  &  de  la 
Shure  y  forme  un  port  excellent,  défen- 
du par  un  château.  Les  plus  gros  vaiC* 
féaux  mouillent  près  du  quai.  Long.  10  » 
4Ç;/a/.  es,  is.  (0.  J.) 

Waterford,  comté  de ,  Géog.  mod.9 
comte  d'Irlande,  dans  la  province  de 
Munftcr.  Il  eft  borné  au  nord  par  les 
cnmtls  de  Tippérari  &  de  Kilkenni ,  au 
midi  par  l'Océan,au  levant  par  Vcxford» 
&  au  couchant  par  Cork.  On  le  divife  en 
fix  baronnies  ;  le  pays  eft  bon  &  riche.  Il 
contient,  outre  Waterford,capitale,qua- 
tre  autres  viltes  ou  bourgs  qui  députent 
au  parlement  d  Irlande. 
|  WATERVLIET,  Géog.  mod.,  village 
des  Pays-bas ,  dans  la  Flandre  hollandot- 
fe  ,mais  furie  territoire  de  l'empereur  , 
au  bailliage  d'Ifendyck.  Je  parle  de  vil* 
lage  ,  parce  qn'il  étend  au  loin  fa  jurif- 
diftion  ,  &  que  c'eft  une  feigneuric  dont 
le  tribunal  eft  compofé  d'un  bailli ,  d'un 
bourg-meftre,  de  fix  échevins,  &  d'un 
greffier  qui  doit  être  de  la  religion  réfor- 
mée. L'églife  eft  deflVrvie  par  un  minif- 
tre.La  juitice  civile  &  criminelle  s'y  doit 
admiuiftrer  de  la  même  manière  qu'à 
Middelhourg  en  Flandre.  (D. ./.") 

WATER  ZOOTJE,  f.  f.  On /me,  c'eft 
une  manière  de  préparer  le  poiflbn  d'eatt 
donce,  fortufitée  en  Hollande  &dans  le 
reftedes  Pays-bas.  Elle  confifte  à  bien 
nettoyer  le  poifTon  que  l'on  fend  par  le 
ventre  pour  le  vuîder,  &  à  qui  on  ôte  fe» 
écailles  *  on  fait  en  fuite  des  ennille*  en 
différens  endroits  dit  poiflbn ,  après  quoi 
on  lui  fait  f  lire  quelques  légers  bouillons 
dans  de  t'ean  ,  dans  laquelle  on  a  mis  du 
fel,  afin  d'emporter  la  matière  vifqueufe. 
Alors  en  remet  ce.poiifon  aurii  nettoyé 
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tons  ©ne  nouvel le  eau  ,  avec  dû  Tel  *  île  f  partie  de  Tes  eaux  au  lac  Luting ,  Se  l'au- 
tre partie  à  la  rivière  d'Yarc.  (D.  /.) 

WAVRE,  Géog.  mod.y  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  le  Brabant-wallon,à  trois 
lieues  &  demie  de  Lou vain  ,  à  quatre  & 
demie  de  Bruxelles ,  à  cinq  de  Nivelle  , 
&  à  fept  de  Namur.Cette  place  qui  conte- 
noit  autrefois  fix  mille  communiant ,  6t 
plus  de  deux  mille  niai  Ions,  a  éprotv* 
coup-fur-coup  des  incendies  qui  l'ont  ré- 
duite à  un  fimple  bourg. 

WAZ h,Géog.moi.,  province  de  l'em- 
pire ruflîcn.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Dwina  j  à  l'orient ,  par 
l'Ouftiong  i  au  couchant ,  par  l'Oné^a  8c 
le  Carcajol.  Cette  province, qui' la  rivière 
de  Waza  traverfe  du  midi  au  nord ,  elfe 
toute  couverte  de  forêts. 

Waza  ,  la,  Géog.  moi.  M.  de  Lille 
écrit  Vaga  ,  rivicr?  de  l'empire  ruflien. 
Elle  tire  fa  fource  d'un  lac  de  la  ville  de 
Bélozéro  ,  arrofe  les  extrémités  deplu- 
lieurs  provinces,  donne fon nom  à  la  pe- 
tite ville,  de  Waza  ,  fituée  vers  Ton  em- 
bouchure ,  Se  fe  perd  dans  la  Dwina. 
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la  racine  de  perûl ,  ce  qui  donne  un  bon 
goût  au  poiffon ,  &  fert  à  confolider  la 
chair  ;  quand  il  eft  fufniamment  cuit,  on 
le  fert  dans  un  plat  avec  l'eau  dans  la- 
quelle il  a  bouilli  ;  &  fans  autre  apprêt , 
on  le  mange  avec  des  tartines  de  beurre. 
C'ett  fur- tout  les  perehes  &  les  broche- 
tons  qui  font  les  poiflfons  les  plus  propres 
à\étre  préparés,  de  cette  manière. C' eft  un 
ragoût  fimple ,  très  fain,  &  que  l'on  per- 
met aux  malades.  Le  nom 
gnific  cuîjfoH  à  Peau. 

WATLING- STREET ,  Ghg.  moi. , 
nom  que  l'on  donne  dans  la  Grande  Bre- 
tagne à  un  grand  chemin  fait  par  les  Ro- 
maiiis,  Se  qui  féparoit  la  Bretagne  en  oc- 
cidentale &  orientale,  depuis  le  nord  du 
pays  de  Galles,  jufqu'à  l'extrémité  méri- 
dionale de  Kent  ,  Se  qui  abouti  (Toit  à  la 
mer.  Par  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre 
civile  des  Bretons,  Se  qui  commença  l'é- 
poque du  règne  d'Ambrofius  Aurelianus, 
Cf  grand  chemin  bornoit  les  Etats  de 
Wortigerne  Se  d'Ambrofius.  II  fervoit 
également  de  borne  pour  fé parer  les 
royaumes  d'Edmont  I  &  d'Aulaf,  roi  Da- 
nois. (D.  ./.) 

WAT  TATALX ,  f.  m.  ffijt.  nat.  Bot. 
exot. ,  arbre  qui  croit  au  Malabar.  Ses 
feuilles  broyées ,  infufées  avec  du  tabac 
verd  &  du  riz  ,  paflent  pour  être  bienfai- 
fantes  dans  les  ulcères  invétérés  &  ver- 
mineux.On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau, 
£  l'on  en  prépare  un  bain  qu'on  dit  être 
bon  contre  la  fièvre  avec  friffon.On  broie 
fa  fleur  &  fon  fruit,  on  en  fait  un  ficher; 
on  met  bouillir  ce  Cachet  dans  du  lait  de 
femme,  &  l'on  a  un  topique  recommandé 
dans  les  mêmes  fièvres.  Ray. 

WATTEtf,  Géog.  moi.,  petite  ville  de 
France,  dans  la  Flandre.en  la  châtellenie 
de  Bourbourg,  ftir  l' Aa,  à  2  lieues  au-def- 
fous  de  Saint-Omer  ,  avec  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  S.Auguftin.Zonj. 
19,  $6; /a/.  C4, 43. 

WATWEIL,  Géog.  moi.,  petite  ville 
oji  plutôt  bourgade  de  Frauce,en  Alface, 
entre  Sultz  fc  Tannen;ilya  dans  fon 
roi  fin  âge  des  eaux  fou  frées,  propres  pour 
de  (Te  cher  Se  guérir  les  maladies  de  la 
peau. 

WAVENEY,  le,  Géog.  moi. ,  rivière 
d'Angleterre.  Elle  a  fa  fource  dans  la 


WEAVER ,  le  ,  Géog.  moi. ,  rivière 
d'Angleterre ,  dans  Cheftershire.  Elle 
fort  de  l'étang  de  Ridley-Fool ,  patte  à 
Norwich  ,  Se  va  fe  jeter  dans  le  Merfey. 

WEAUME,  la,  Géog.mod.,  petite  ri- 
vière de  France,  en  Provence.  Elle  a  fa 
fource  dans  le  territoire  d'Auriol,  &  fe 
perd  dans  la  mer  près  de  Marfeilie.Sam- 
fon  croit  que  la  Weaume  eft  l'ancien 
Ivelinus.  (D.  J.y 

WECHTERBACH,  Géog.  moi.,  peti- 
te ville  d'Allemagne ,  dans  laVétéravie, 
for  la  droite  de  Kintz  ,  au  comté  d'Ifen- 
bourc«  avec  un  château.  (2).  ./.) 

WEDEROen  WERO,  Géog.  moi., 
ifle  de  la  Manche  de  Dancmarck  ,  entre 
les  illcs  de  Samfoé  &  de  Syro ,  dont  elle 
eft  éloiçnée  d'environ  3  milles.  (D.  J.) 

WEDOK,Géog.  moi.,  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Northampton  , 
fur  le  bord  de  l'Avon.  Ce  bourç  n'a  rien 
de  remarquable  que  fon  ancienneté  ,  car 
il  a  été  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Bann&venna.  Le  roi  Wulphcre  y  a  eu 
autrefois  fon  palais,  que  fa  fille  convertit 

Icn  monaftere. 
WEEL  ou  WEILE,  Géog.  irei..  peti- 
te ville  de  Danemarck.dans  le  Nord-Jut. 

Hh  3 


toD-Uamford ,  Se  finit;  par  ^donner 
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knd  ,  tu  diocefe  de  Rypen,  for  la  côte 
orientale,  à  4  lieue»  au  nord  de  Holding. 

WEKLOCK  ,  LE ,  Géog.  mod. ,  petite 
rivière  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Chefter.  Elle  tire  fa  fource  de  trois  ruif- 
feaux,  &  Te  jette  dans  la  Dane,  après  un 
cours  de  12  milles.  (D.  J.) 

WEENok  HUENE ,  Géog.  moi.,  iQe 
de  Suéde,  dans  le  détroit  du  Sund.  Après 
que  le  Danemarck  eut  cédé  à  la  Suéde  la 
fccanie ,  les  Suédois  réclamèrent  encore 
Ween  00m me  une  dépendance, &  les  Da- 
nois la  réclamoient  comme  appartenante 
à  la  Silande.  Ils  étaient  fondés  fur  la  rai- 
ion  ',  &  les  Suédois  fur  la  fupériorité  de 
leur  force  qui  les  fit  triompher.  Depuis 
ce  te  m  s,  Us  poflfedent  cette  iûe  remarqua- 
ble par  les  ruines  du  fameux  château 
d'Uranihourg,  autrefois  la  demeure  de 
Tycho-Brahé.  Voici  ce  qu'en  dit  le  corn- 
ue de  Plelo  ,  dans  une  lettre  au  chevalier 
de  la  Vieuvilte ,  écrite  en  173t. 

C'rfl'là  que  ce  divin  génie , 
Sous  les  oufpices  d'Uranie , 
w  Avoit  établi  fon  Jejour. 

Là  fe  remarquoit  cette  tout 
y>  Aux  aflres  par  lui  confacrée , 
»,  D'où,  perçant  la  voûte  azurée  t 
»,  //  tenta  de  voler  aux  dieux 
„  Le  Secret  de  l'ordre  des  eieux. 
»,  C'eft.à-dire,pour  m'exprimer  plus  lim- 
»,  plemeot ,  que  ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il 
„  compofa  fon  fyftèmc  du  monde ,  &  où 
„  il  Ht  bâtir  le  château  d'Uranibourg , 
»,  avec  robfervatoire  de  Stellesbourg , 
„  dont  les  deferiptions  nous  donnent  une 
»,  fi  belle  idée,  û  l'en  s'en  rapporte  à  ce 
w  qu'elles difent. 

>,  L'iflc  de  Ween  étoit  alors  l'afyle,  ou 
»,  plutôt  le  temple  de  tous  les  arts  *  car 
»,  w ntre  les  endroits  deftiués  aux  études 
»,  altronomiques  ,  l'on  y  voyoit  aulîi  des 
»  laboratoires ,  des  manufactures,  &  des 
»»  atteliers  de  différens  genres, tous  fi  bien 
»,  difpofécque  fans  fe  gêner  dans  aucune 
»,  de  leurs  fondions  particulières  ,  ils 
„  concouraient  tous  au  but  oemmun  de 
»  fe  perfectionner  les  uns  les  autres,  par 
l»  une  étroite  correfpondance. 

„  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  Mufes , 
»»  graves  ou  badines,  qui  n'eufifent  là  leur 
»,  place  t  mais  ce  qui  m'en  auroit  touché 
»»  davantage ,  c'eft  que  le  maître  du  lieu, 
v  continuellement  entouré  d'une  foule 
»>  de  difriples  que  la  réputation  lui  atti- 
»,  fottde  tous  çoté^u'^wguoit  rjep  youi 
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„  tes  les  douceurs  &  toutes  les  coin  m o- 
>,  dites  de  la  vie ,  en  même  temps  qu'il 
„  leur  faifoit  trouver  dans  fa  converfa- 
„  tion ,  &  dans  fes  lumières ,  tous  les  fe- 
*  cours  qui  pouvoient  applanir  le  che- 
„  min  des  feiences  les  plus  relevées  i  c'é- 
„  toit  par-tout  des  promenades,  des  jar- 
„  dins  &  des  bofquett  charmans. 

»,  Tels  on  nous  peint, dam  nos  vieux  àgest 
9,  Les  Socrates  £j*  les  Platons, 
„  Sous  de  délicieux  ombrages. 

Donnant  leurs  fublimes  leçons. 
„  Il  cft  vrai  qu'à  la  honte  du  pays,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  nation ,  on  ne 
,,  lai  fia  pas  long-temps  jouir  ce  grand 
»,  homme  d'un  loifir  fi  noble  &  fi  bien 
„  employé.  Il  fe  vit  bientôt  dépouillé  de 
»  fon  iûe,  forcé  peu- à- peu  à  quitter  tout- 
„  à-fait  fa  patrie,  &  l'on  pouffa  la  rage 
»,  jufqu'à  faire  abattre  tout  ce  qu'il  avoit 
»>  fait  construire ,  de  forte 

w  Qu'il  n'en  refte  aucun  fondement, 
»,  Et  qu'à  peine  aujourd'hui  fur  i%berbt 
„  D'une  demeure  Jtfuperbe , 
»,  Reconnoit-on  remplacement  j 
»,  Mais,  malgré  toute  la  furie 
yy  jQ,u'0Ht  exercé  contre  ces  lieux 
»,  L'injuftice  &  la  barbarie , 
»,  Ils  refieront  toujours  fameux. 
„  Toujours  de  leur  antique  gloira 
»  Ils  rappelleront  lu  mémoires 
»,  Et  toujours  à  leur  feul  afpeH , 
»,  Onferafaifi  de  refpeél, 
»,  C'eft  du  moins  ce  qui  nous  ardre 
„  chaque  fois  que  nous  tournons  les  yeux 
»  de  leur  côté ,  &  ce  que  l'on  éprouve 
yy  bien  plus  fenfiblement encore, quand 
yy  on  les  va  voir  de  près ,  comme  nous 
yy  fîmes ,  ces  jours  paifés.  Je  ne  fais  mê- 
M  me  s'il  n'y  a  pas  quelque  chofe  à  gagnée 
yy  pour  eux  dans  l'état  où  ils  font ,  &  fi  » 
yy  en  général ,  un  air  un  peu  délabré  ne 
yy  fied  pas  mieux  à  des  endroits  célèbres» 
„  que  s'ils  étoient  dans  tout  leur  luftre» 
yy  car  alors  l'imagination ,  grande  embet* 
»  lilTeufedefon  métier,  travaille  feule  & 
9)  nous  les  peindre ,  ne  manque  guère  à 
>,  leur  prêter  des  charmes  que  peut-être' 
yy  ils  n'out  jamais  eus.  „  Nous  rappor- 
tons ce  morceau  pour  confirmer  le  détail 
que  nous  avons  déjà  fait  d'après  les  hit* 
toriens  du  temps, au  mot  UR*NIB01'RG, 

WEERE,  Géog.  mod. ,  ou  WERE, 
petite  ville  de?  Provinces  •  unies ,  dans 
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]tt$1e  lie  Walcheren,  avec  an  port,  ï  tme 
lieue  au  nord-oueft  de  Middelbourg , 
avec  titre  de  marquifat.  Long,  si,  17; 
lot.  çi  ,  30.  (D. J.) 

WEERT,  Gé*gr.  mod.',  petite  ville 
des  Pays-bas, dant  le  Brabant,au  quartier 
de  Bois-le-Duc,  dans  le  Péeland,  à  4 
lieues  de  Ruremonde.  Long.  23,  tç  ;  lut. 

51.9. 

Il  y  a  dans  cette  petite  ville  nn  couvent 
de  recollets  f  un  prieuré  de  chanoines 
Au^uftins  ,  &  un  monaliere  de  religieu- 
ses pénitentes,  fondé  par  Jean  de  Weert, 
natif  de  cette  ville,  dont  il  prit  le  nom. 
Cet  homme  d'une  naiflanee  obfcure,s'é- 
leva  par  l'a  valeur  au  plus  haut  grade  mi- 
litaire, &  rendit  fon  nom  très-céJebre. 
Il  commença  fa  fortune  d'une  manière 
fort  étonnante.  Il  apprenoit  le  métier  de 
cordonnier }  fon  maître  le  battit ,  il  s'en- 
gagea dans  un  régiment  de  troupes  aile- 
mandes  qui  étoit  à  Weert.  Bientôt  il  fe 
fitdiftinguer,  &  après  avoir  pafle  d'une 
manière  brillante  par  tous  les  grades  mi- 
litaires, il  devint  viee-roi  de  Bohême ,  & 
commandant  de  Prague  ,  où  il  mourut 
vers  l'an  1665.  C'eft  lui  dont  le  nom , 
après  avoir  fait  grand  bruit  dans  les  nou- 
velles publiques  ,  retentit  entin  dans  nos 
c  h  an  Tons  françoifes.  On  en  fit  courir  un 
grand  nombre  à  la  cour  &  à  la  ville ,  où  il 
iervoitde  refrain. 

Ménage  voulant  prouver  que  nous  em- 
ployons également  le  mot  tude/que  dans 
le  di  (cours  familier ,  pour  dite  un  alle- 
mand ,  cite  M.  deMontpléfir,  qui  a  dit 
dans  une  de  Tes  chanfons  : 

Faut-il  /e  lever  jî  matin , 
Dit  le  comte  de  Fie/que  i 
On  ne  dort  non  plus  qu'un  lutin 
Avccque  ce  tude/que. 
jlliitigré-bieu  de  la  nation  : 
Le  diable  emporte  Gajfion} 
Et  Jean  de  Weert, 

Mademoifellc  l'Héritier  nous  apprend, 
dans  le  Mercure  galant ,  d'avril  170s  , 
l'origine  de  ces  chanfons.  Elle  dit  que 
Jean  de  Weert  s'étant  rendu  maître  de 
plirGeurs  places  dans  la  Picardie  ,  porta 
la  terreur  jufqu'aux  portes  d'Amiens,par 
les  troupes  qu'il  envoyoit  en  parti.  Cette 
terreur  le  répandit  juiaues  dans  Parist  & 
comme  le  peuple  groflit  toujours  les  ob- 
jets ,  le  feul  nom  de  Jean  de  Weert  y 
infpiroit  l'effroi. 
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*  Ce  général  ayant  été  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Rheinfeld,  en  1658,  la  mu* 
fe  du  Pont-nenf  célébra  fes  traufportV 
de  joie  fur  un  air  de  trompette  qui  cou* 
roit  alors.  Elle  difoit  que  les  François 
avoient  fait  un  tel  nombre  de  prifon- 
niers ,  &  Jean  de  Weert.  Comme  il  y 
a  voit  dans  ces  chanfons  une  certaine  naï- 
veté grofliere ,  mais  réjouiflante ,  la  cour 
&  la  ville  les  chantèrent.  Enfin ,  des 
gens  d'efprit  cp  firent  d'autres  délicates 
&  fort  jolies  fur  le  même  air  de  Jean  de. 
Weert.  Ce  vaillant  officier ,  dont  le  nom 
avoitfaitun  bruit  fi  éclatant,  laifla  en 
France  une  mémoire  immortelle  de  fa 
prife,  &  Ton  nomma  le  temps  où  elle 
étoit  arrivée ,  le  temps  dt  Jean  de  Weert. 
(D.  J.) 

WEGA,  Aflron. ,  nom  que  l'on  donne 
à  la  belle  étoile  de  la  lyre.  (  M.  de  la. 
Lande.  ) 

WEIBSTAT  ,  Géogr.  mod. ,  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  palatinat  du 
Rhin,  entre  Hailbron  &  Heidelberg. 
Long.  26,  31  i  Ut.  49,  17.  (D.  J.) 

WEIDA  ,  Géogr.  m  mod.  ,  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Haute- Saxe ,  au 
cercle  de  Voigtland ,  fur  une  rivière  de 
même  nom. 

Weioa  »  Géogr.  mod.  ,  ou  la 
Weide*  rivière  d'Allemagne ,  en  Siléfie. 
EUeaCa  fource  aux  confins  de  la  Polo* 
gne,  &  feperd  dans  l'Oder,  un  peu  au 
de  (Tour  de  Breslaw.  (D.J.) 

WEIDEN ,  Géogr.  mod. ,  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Bavière ,  au  pala- 
tinat de  Neubourg,  fur  la  rivière  deNab. 
Elle  eft  le  chef-lieu  d'un  bailliage,  & 
patte  pour  être  l'ancienne  Jdunum.  Long. 
29,  $2»  latit.  49,  4t. 

WEIGATS,  détroit  de,  ou  VEGATZ, 
ou  VAIGATS  ,  ou  détroit  de  Najfau: 
Géogr.  mod. ,  détroit  entre  les  Samoyedes 
&  la  nouvelle  Zemble.  Il  fait  la  "corn* 
munication  entre  les  mers  de  Mofcovio 
&  de  Tarrarie. 

On  a  cherche  long  temps  par  ce  dé- 
troit un  paflage  à  la  Chine  Se  au  Japon, 
&  ce  projet  n'eft  pas  encore  abandonné. 
Le  premier  qui  Ht  cette  tentative  ,  fut 
Hughes  Willoughby,  en  1  çs 3  »  après 
lui ,  Etienne  Burrough  entreprit  ta  mê- 
me recherche  en  Les  capitaines  Ar* 
thur  Pcety  &  Charles  Jackman  pour  lui- 
virent  la  même  entreprise  en  1Ç80,  par 
ordre  de  la  reine  Elifabcrh  :  ils  paflerent 
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jê  dHrdÙ  it#*  Weigatz ,  &  entrerait  iini 
h  mer  qui  eft  à  l'eir.  Ils  y  trouvèrent  une 
fk  grande  quantité  de  glaces ,  qu'après 
•voir  eflu^é  de  grands  dangers  &  des  fa- 
tigues extraordinaires  ,  ils  furent  con- 
traints de  revenir  fur  leurs  pas  ;  le  mau- 
vais temps  les  écarta  ,  &  l'on  n*a  jamais 
eu  des  nouvelles  de  Peety  ni  de  fon  équi- 
page. 

Guillaume  Barentz  renouvella  cette 
tentative  par  ordre  du  Prince  Maurice 
én  IÇ9Ç  ;  mais  trouvant  les  mêmes  diff- 
icultés que  fes  prédéceffeurs  à  découvrir 
lin  paflfage  h  la  Chine  par  le  détroit  de 
Weigari,il  fe  flatta  de  réuffir  par  le  nord 
de  la  nouvelle*  Zérible,  fit  deux  voyages 
inutiles  de  cécité- là  &  mourut  en  route. 

Le  capitaine  Wood,  navigateur  Art- 
^lois  ,  mit  à  la  v6îlteni6/Ç ,  porta  droit 
afu  nord-eft  du'  nord-cap  ,  &  découvrit  eu 
1676  comme  un  continent  de  glaces  à  76 
<ïcgré*s  de  latitude,  &  environ  à  60  lieues 
àl'eftde  Groenland, oùil s'imagina  qu'en 
allant  plus  àl'eft,  il  poyrroit  tronver 
une  mer  libre  »  mais  découvrant  toujours 
de  nouvelles  glaces ,  il  perdit  toute  efpé- 
rance. 

Il  refte  encore  nne  grande  incertitude 
Jur  la  poflibilité  du,  paflage,  foitpar  le 
riord  de  la  nouvelle  Zemble ,  foit  par  le 
snidi ,  c'eft-à-dire,  par  le  détroit  de  Wei- 
fatz.  Les  uns  prennent  pour  on  golfe  la 
xner  qui  eft  à  l'eft  de  ce  détroit,  &  les 
•utres  veulent  que  ce  foit  une  mer  libre 
qui  communique  à  celle  de  la  Chine.  Cç 
dernier  fentiment  paroît  aujourd'hui  le 
plus  vraifcmblable ,  car  la  nouvelle  carte 
de  l'empire  rfe  RufOe,  dretTée  fur  de  nou- 
veFles  obfervations,  nous  apprend  que  le 
Weigatz  communique  avec  la  mer  de 
Tartaric,  &  que  les  glaces  de  ce  détroit 
ne  fe  fondent  point  pendant  l'été, à  moins 
que  quelque  tempête  du  nord-eft  ne 
vienne  les  brifer. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  ici  que  l'Océan 
gelé  jufqu'au  fond  de  fesabymes,  eft  en- 
chaîné lui-même  ,  &  n'a  plHS  le  pouvoir 
de  rugir.  Toute  cette  mer  n'eft  qu'une 
étendue  placée  :  trifte  plage  dépourvue 
d'habitau*.  Oh  !  dit  le  peintre  des  fai- 
fons,  combien  font  malheureux  ceux  qui 
emharrafles  dans  les  amas  de  glaces,  re- 
çoivent en  ces  lieux  le  dernier  regard  du 
foleil  couchant,  tandis  que  la  très-lcn- 
nuit ,  nuit  de  mort ,  &  d'une  gelée  fiere 
g  dix,  fois  redoublât  i  çft  fufpcnducfur  I 
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levrs  téter,  &  tombe  avj^hdrréuf.  T ef 
■  fut  le  deftin  de  ce  digne  Angtois ,  le  che* 
valier  Hugh  Willoughby ,  qui  ofa  (  car 
que  n'out  pas  ofé  les  Anglois  ?  )  chercher 
avec  le  premier  vahTcau  ce  paflase  tant 
de  fois  tenté  en  vain,  &  qui  paroît  fer- 
mé de  la  main  meute  de  la  nature  jalon  fe, 
,  par  des  barrières  éternelles.  Dans  ces 
cruelles  régions,  fon  vaifTeau  pris  dantf 
les  glace*,  refta  toutentier  immobile  & 
I  attaché  à  l'océan  glacé  ;  lui  &  fa  troupe 
demeurèrent  gelés  comme  desftatues, 
i  chacun  à  fon  pofte ,  h  fon  emploi ,  le  ma- 
;  telot  au  cordage,  &  le  pilote  au  gouver- 
nail. 

|  Malgré  ce  défaftre  affreux ,  il  fera  roua 
1  jours  beau  de  chercher  ce  paflage  fi  défi- 
I  ré  :  jamais  le  défefpoif  ne  doit  être  admi* 
j  dans  des  projets  fi  noblcs,avant  que  I  im* 
poflibilité  du  fuccès  foit  démontrée. 
I  (0-  70 

W'EIK,  Gtogr.  m*d. ,  petite  ville  d'E- 
•  cofle  dans  la  province  de  Caithnefs,don0 
:  eMe  eft  capitale ,  fur  la  côte  orientale  do 
la  province,  où  elle  a  un  bon  Havre  pour 
»  foire  le  commerce.  Long,  40,  50  i  latin 
;  S8,  a*. 

WEIL,  Géogr.  *»«{.,  petite  ville  d'AU 
|  lemagne  dans  le  duché  de  Wirtemberg, 
[  à  4  lieues  au  fud-oueft  de  Stutgard  ,  fur 
I  la  rivière  de  Wurm.  Elle  eft  libre  &  im> 

I  péri  a  le,  Tes  fortifications  font  à  l'antique. 
Et>ng.  26.  40  ;  lat.  48,  43- 

Brentius  ou  Brentten  (Jean)  ,  fameux! 
miniftre  luthérien  ,  &  l'un  des  plus  fidè- 
les difciples  de  Luther,  naquit  h  Weil 
en  1499*  il  devint  profelfeur  de  théolo- 
gie à  Tubingen ,  fe  maria  &  fut  conseil- 
ler ordinaire  du  duo  de  Wirtemberg,  qui 
le  combla  de  biens.  Sa  femme  étant  morte 
vers  l'an  IÇ50,  il  en  époufa  une  autre 
jeune  &  belle,  dont  il  eut  douze  enfans. 

II  mourut  en  1570,  à  7a  ans  :  fes  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  en  8  volumes. 

lia  renchéri  fur  les  fentimens  de  Lu- 
ther ,  dans  la  doéb-ine  du  baptême  &  de 
l'eucliariftie.  D'un  côté ,  il  enfeigna  que 
le  baptême  n'effaqoit  point  toutes  fortes 
de  péchés;  de  l'autre,  il  foutint  que  J« 
C.  depuis  fonafcenfion,eft  par-tout;  c*eft 
ce  quia  fait  donner  le  nom  d' &btrf ui tai- 
re* ou  tfUbiquiftcs  à  ceux  qui  ftiivent 
cette  opinion.  Brentius  étoit  en  même 
temps  d'un  caractère  modéré  :  delà  vient 
que  Luther  fe  comparoitau  vent  qui  bri- 
£oi(  les  montagnes  >  mars  il  avoit  çoutu* 
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me  de  cetaparer  Brentius  ,  à  cailfe  de  fa 
douceur,  à  ce  vent  pai&ble  dont  il  eft 
parlé  dans  le  i.  ou  III.  livre  des  rois  ,  c. 
xix.  a  12. 

WEILBOURG ,  Géogr.  mod. ,  comté 
d'Allemagne  au  cercle  du  haut-Rhin.  Il 
cft  borné  au  nord  par  le  comté  de  Solms, 
au  midi  par  celui  d'Idftein,  au  levant  par 
celui  d'Ifenbourg,  &  au  couchant  par  ce- 
lui de  Naflau.  Wcilbourg  eft  la  capitale. 
(D.J.y 

Weilboueg,*?^.  mod. ,  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  du  haut- Rhin,  ca- 
pitale du  comté  de  même  nom, far  la  rive 
gauche  de  la  Lohn ,  à  8  lieues  au  nord- 
eft  de  Naflau,&  à  xo  au  nord  de  May  en- 
ce.  Long.  26,  J  ;  tat.  ço,  24. 

WEÏLB ,  Géog.  mod. ,  petite  ville  de 
Danemarck  dans  le  Nort- Jutland ,  au 
diocefe  de  R ypen,fur  le  bord  d'une  gran- 
de baie,  à  4  lieues  au  nord  de  Holding. 
long.  26,  Ç4  ;  ht.  s  ;  ,  4  2. 

WEILHEINI,  mod. ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  laBaviere,fnr  la  droite 
del'Amber,au  imUoucft  de  Munich.C'cft 
la  demeure  des  Anciens  Benlnuni.  Long; 
2?,47i /ar.  47,  4$.  . 

WEILHEM,  Géog.  mod.  ,  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  duché  de  Wirtem- 
•erg ,  fur  la  droite  de  la  Lan  ter.  (D.  J.) 

WEIMAR ,  Géog.  moi.  ,  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Haute-Saxe ,  capitale  du 
doché  du  même  nom,fur  la  rivière  d'Ilm, 
a  7  lieues  au  nord-eft  d'ErFnrd,  &  à  ç 
au  noTii-oueft  de  Jena ,  avec  un  château 
•ù  réfide  le  duc  de  Saxe-Weimar.  Long. 
>9,2Ç  Uatit.  çr,6.  (7)../.) 

Wbikae  ,  duché  de^éogr.  mod.  ,  du- 
ehe  d'Allemagne  dans  la  Haute-Saxe.  H 
eft  borné  par  le  territoire  d'Erftird  ,  la 
[ivicre  de  Sala  ,  le  comté  de  Schwarrz- 
worg&ie  bailliage  d'EcUarsbcrg.  lia 
7  «  8  Heues  de  longueur  fur  4  de  largeur: 
«  contient,  outre  la  capitale  ,  quelques 
™W.Adivér*haiUia:*e§. 

WEWPELDEN,  Géogr.  mod. ,  bail- 
Jutt  de  Suifle  au  canton  de  Zurich,  dans 
,ey>urgaw.  Ce  bailliage  prend  fon  nom 
"J  Ion  chef  .Heu  ,  qui  eft  un  gros  bourg 
wi[efidé le  bailli.  En  1614,  le  canton 
de  Zurich  acheta  WeinFelden  ,  des  fei- 
jneuTf  de  Gimmingen  ,  &  l'an  ,  le? 
Mhnani  de  ce  bailliage  embrafTerent  la 
Jjjgon  proteftante. 

J*  wEïNGARTEN,  Géog.  mod,,  ab- 
■'ycd'hommosde  l'ordre  de  5.  Benoit? 


\V  E  I  489 

en  Allemagne,  dans  la  Suabe,à  nne  lieuë 
au  nord-eft  de  Ravensbourg,  n  quatre 
au  nofd  du  lac  de  Confiance ,  &  à  demi- 
lieue  au  couchant  d'Altdorf.  Son  abbé  a 
le  fécond  rang  parmi  les  prélats  du  banc 
de  Snabe.  PÏufieurs  princes  de  la  maifon 
de  Bavière  ont  leur  Sépulture  dans  cette* 
abbaye ,  qu'on  dit  avoir  été  fondée  par 
Pépin. 

WEINHEIM,  Géog.  mod.,  petite  vill* 
d'Allemagne  dans  le  palatinat  du  Rhin ,' 
aux  confins  de  l'éteétorat  deMayence, 
dans  le  Bcrgfttaat,  à  2  lieues  à  l'orient 
de  Worms,  &  à  trois  au  nord  de  Heidel- 
berg.  C'eit  cette  ville  que  M.  Corneille 
appelle  Vaintn.  .On  ne  peut  guère  com- 
mettre une  plus  grande  faute  dans  un 
dictionnaire  géographique  ,  que  d'eftro- 
pier  les  noms.  Long,  de  Weinheini ,  26Y 
la;  lat.  49,  33.  (D.J.) 

WEJSSEMBERG ,  Géog.  moâ. ,  ville 
de  l'empire  Ru  (fi  en ,  dans  l'Efthonie,  au 
{quartier  appelle  Wirie  y  aflez  près  du 
|  golfe  de  Finlande,  au  midi  de  Tolsbourg, 
1  entre  Revel  &  Narva.  ^ 
WEISSEMBOURG  ou  WEISSEM- 
I  BOURG  eu  Wafgaw ,  Géogr.  mod. ,  en 
'  latin  Sebufium,  vil  le  de  France  dans  l'Ai- 
face,  au  pays  de  Wafgaw ,  vers  IcsFrou- 
!  tieres  du  Palatinat,  fur  la  rivière  de  Lau- 
ter ,  à  6  lieues  an  fud-ôueft  de  Philif- 
If  bourg  ,  &  à  108  de  Paris.  Elle  eft  chef- 
lieu  d'un  bailliage,  &  a  été  libre  &  im- 
périale. 

Elle  s'nppel le  WeiflTembourg  en  Waf- 
gaw, pour  la  diftinguer  d'une  autre  ville 
auuj  nommée  WeiOTcmbourg  ,  qui  eft  du 
oerclc'de  Franco  nie,  &  qni  eft  connue 
fous  le  nom  de  Weiflembour^  en  AW-  ' 
gaw.  Beat  fis  Rhenanus  prétend  qucWeif- 
fembourg  en  Wafgaw  a  été  la.  demeure 
des  anciens  Sébufiens ,  &  qu'elle  en  a  re- 
tenu le  nom.  Ce  qui  eft  confiant,  c'eft 
que  cette  ville  eft  ancienne  ;  elle  étoit 
connue  au  feptieme  fiecle  ,  lorfque  Di- 
gobert,  roi  de  France  ,  y  Fonda  un  mo- 
nafrere  où  fa  fille  Irmine  eft  enterrée ,  & 
auquel  il  donna  de  très-grands  biens,  cn- 
tr'antres  la  feigneurie  de  Weiffemberg: 
&  d'autres  villes  du  voifinage  ,  qui  font 
venues  au  pouvoir  des  comtesPnlatins  du 
Rhin,  &de  quelqu'autre  prince. 

Le  même  roi  Dagobert  fit  ^réfent  à  l'é- 
glife  de  WeinVinbourg  d*une  couronne 
é'argent  doré,  dont  la  circonférence  étoifc 
dc^4piés.  On  en  a  fait  depuis  une  km- 
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blable  en  enivre,  &  elle  eft  fufpendue 
dans  la  grande  églife. 

En  1626,  la  ville  Fut  enfermée  de  mu- 
railles par  l'abbé  Frédéric.  Son  fuccef- 
fenr  Edelin  h  fit  entourer  d'un  foRe  ,  & 
la  Fortifia  de  quelques  boulevards.  Dans 
la  fuite,  les  habitant  ayant  obtenu  divers 
privilèges  ,  fe  rendirent  indépendans  des 
abbés.  &  Furent  reçus  au  nombre  des 
villes  libres  A  franches  de  l'empire  avant 
le  quinzième  fiecle. 

Louis  XIV  pritWeuTembourgen  1673, 
&  la  fit  démanteler.  Elle  Fnt  réunie  à  Ta 
France  avec  les  antres  villes  de  la  pré- 
fecture en  1680 ,  &  le  traité  de  Ryfwick 
a  confirmé  cette  réunion.  Long.  25,  3g; 
lot.  49  ,  3.  (D.  J.) 

Weissemboubg ,  Géogr.  moi.,  ou 
IVcijfembourg  en  tfordzavp,  petite  &  ché- 
tive  ville  impériale  d'Allemagne ,  dans  le 
cercle  de  Franconie ,  fur  le  Rednitz,  à  fix 
lieues  au  nord  de  Donna wert.  Long,  2 g, 

33  fk*.  48  »  37. 

Mer  Minus  (George-  Abraham) ,  méde- 
cin ,  naquit  à  Weiflembourg  en  Franco- 
nie ,  l'an  1644  ,  &  .mourut  en  1702  ,  âgé 
de  ç.8  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font, 
1°.  tractât  ut  de  ventofitatis  fpin*  féevif- 
fimomorbo.  2*.  Lindenius  renovatus ,  Nu- 
remburgx  1686,  w.40.  30.  Traclatus  pby- 
Jico-medicus  de  incantamentis.  Il  a  encore 
parfemé  de  quantité  d'obfervattons  mé- 
dicinales Fort  m  a  u  va  ifes,  les  éphémérides 
des  curieux  de  la  nature.  Le  P.  Nicéron 
l'a  pris  pour  un  homme  illuftre,  &  a  don- 
né Ton  article  dans  fes  mémoires  ,  tome 
XIII t  p.  r79  &fuiv.  (D.  J.) 

WeïSSEMBOUEG  ,  Géogr.  mod.  ,  on 
Albe- Julie ,  petite  ville  de  Tranfilvanie, 
capitale  d'un  comté,  près  de  la  rivière 
d  Ompay  ,  qui  fe  joint  au  de  (Tous  à  la 
Marifch.  Elle  a  été  la  réfidence  des  prin- 
ces de  Tranfilvanie,  &  eft  épifcopale.  Son 
évêché  Fut  érigé  en  1696 ,  par  le  pape  In- 
nocent XII.  Long.  42  ,  latit.  46,  30. 

WEISSENFELS  ,  Géogr.  mod. ,  peti- 
te ville  d'Allemagne ,  en  Mifnie ,  au  ccr- 
•Jejjc  Leipfick,  fur  la  Saala.  Long.  30, 
;  latit.  çi ,  23. 

WEISSENZEB,  Géogr.  moi. ,  bourg 
ou  petite  ville  d'Allemagne,dans  laThu- 
ringe ,  à  fix  lieues  d'Ërfurt.  Elle  eft  ehef- 
lieu  d'un  bailliage. 

WEITZEN  ou  VEITZKN  ou  VAT- 
ZEN  ,  Géogr.  mod.  ,  ville  de  la  haute 
Hongrie ,  fur  1a  gauche  du  Danube,  à 
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cinq  milles  au  nord  de  Bude  ;  c'eft  nie 
ville  épifcopale  dépendante  de  l'archevê- 
ché de  Strigonie.  Le  prince  de  Lorraine 
enleva  cette  place  aux  Turcs  l'an  1684  f 
mais  le  féraskicr  bâcha  la  reprit  fur  les 
Impériaux,  &en  fit  fauter  les  Fortifica- 
tions. Long.  36  ,  çoj  lai.  47 

WELIKA-RECA  ,  la  ,  Géogr.  mod.- 
ou  la  Muldoxo ,  rivière  de  l'empire  ru(- 
fien.  Elle  prend  fa  fourceaux  confins  de 
la  Lithuanie ,  dans  le  duché  dt  Pleskow, 
&  fe  perd  dans  le  lac  de  ce  nom. 

WELLIA-TAGER A ,  f.  F.  Hifi.  nat. 
Botan.  exot.  *  plante  Gliqueufe  du  Mala- 
bar ;  fa  fleur  eft  tétrapétale  ;  fes  Cliques 
font  longues ,  plates,  d i  v i fées  en  cellules 
tranfverfales  qui  contiennent  les  femen- 
ces.  Cet  arbriÔeau  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  k  fix  piésj  il  eft  toujours  verd.  On 
fe  fert  de  fes  fleurs  &  de  fes  feuilles  dans 
plufieurs  maladies.  On  emploie  fes  fleura 
avec  du  cumin  ,  du  fucre  &  du  lait,  dan* 
la  gonorrhée  virulente.  (D.  /.) 

WELLS  ou  WELLES ,  Géog.  moi.9 
en  latin  Tbeonoiunum;  ville  d'Angleter- 
re ,  dans  Sommerfetshire ,  à  90  milles  au 
couchant  de  Londres.  Elle  eft  agréable» 
bien  bâtie ,  très-peuplée,  &  Forme  avec 
Bath  un  fiege cpifcopal.  Le  palais  de  Pé- 
véque  n'eft  pas  loin  de  la  cathédrale ,  qui 
eft  renommée  parla  fculpture  de  fa  faça- 
de &  par  le  nombre  de  fes  ftatues.  Elle 
députe  au  parlement,  &  a  droit  de  mar- 
ché. Elle  tirefon  nom  du  grand  nombre 
de  fes  puits  &  de  fes  fources  d'eau  vive. 
Dans  le  voifinage  de  cette  ville  ,  on  vois 
fur  la  montagne  de  Mendip  une  grotte 
profonde  &  fpaoieufe  ,  qui  donne  plu- 
fieurs fources  d'eaux,  &  qu'on  appelle 
Ocbie-Hole,  mot  dérivé  du  gallois  og9 
qui  vent  dire  une  grotte.  Sous  le  règne 
de  Henri  VIII ,  on  trouva  près  de  cette 
grotte  Pin feription  fuivante,  faite  pour 
un  trophée  de  l'empereur  Claude ,  l'an 
50  de  Jefus>Chrift  :  77.  Claudius  C*fnr. 
Aug.P.M.  Trib.Pot.  VIII.  Imp.  XVI. 
De  Brit.  Long.  1  ç  ,  4  ;  Ut.  ç  1  , 1  ç. 

Bull  (Georges)  en  latin  Butins ,  grand 
théologien ,  naquit  à  Wells  en  1634  ,  & 
mourut  en  1 7 10 ,  évêque  de  S.  David.  IL 
s'eft  rendu  célèbre  par  plufieurs  ouvra- 
ges ,  ayant  employé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  étudier,  dormant  peu  ,  &  ft 
levant  de  bonne  heure.  Ses  écrits  latins 
ont  été  recueillis  &  publiés  à  Londres  par 
Grabe  en  i1q%  ,  en  un  vol  urne  in-folio  i 
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k  M.Ndfon  fit  imprimer  en  1713  }  en 
trois  vol.  sa- 8°.  les  fermons  de  cet  illuf- 
tre  évéque  ,  précédés  de  fa  vie ,  dont  on 
trouvera  l'extrait  dans  la  bibl.  angl.  tons. 
I.  part.  I. 

Le  plus  fameux  des  ouvrages  de  Bull 
«ft  (a  défenfe  de  la  fei  du  concile  de  Ni- 
eée  ,  iefenjio  fidei  Nic*nx ,  Oxonii  1686, 
in-40.  &  à  Amfterdam  1688»  L'auteur  s'y 
propofc  de  prouver  que  les  pères  des  trois 
premiers  fiecles  ont  cru  la  divinité  de  Je- 
Îus-Chrift  &  fa  confubftantialité  avec  ic 
pere ,  Se  par  conféquent  que  le  concile 
deNicée  n'a  fait  qu'établir  la  do&rine 
conftante  de  l'églife  depuis  la  naiffance 
du  chriftianifme. 

Non  feulement  les  Sociniens  penfent 
bien  différemment ,  mais  Epifcopius  qui 
B'étoit  point  focinien,  prétend  que  c'étoit 
parmi  les  difputes  &  le  trouble ,  que  les 
pères  de  Nicée  avoient  dreflTé  le  fymbole 
qui  porte  leur  nom.  Zuicker  a  démontré 
dans  fon  livre  intitulé  Irenicum  irenico- 
rum ,  que  les  pères  de  Nicée  étoient  les 
auteurs  d'une  nouvelle  doftrine$&Cour- 
cellcs  a  trouvé  fes  raifons  fans  réplique. 
Enfin  le  pere  Petau  accorde  aux  Ariens 
que  les  docteurs  chrétiens  qui  précédè- 
rent le  concile  de  Nicée  ,  n'étoient  pas 
éloignes  de  leurs  opinions.  D'autres  fa- 
vans  ont  répondu  au  doâeur  Bull,  que 
tout  fort  ouvrage  rouloit  fur  une  forte  de 
réticence ,  en  fuppofant  que  1c  concile 
de  Nicée  étoit  dans  le  même  fentiment 
que  nous  fur  la  Trinité  ;  au  lieu  que  ce 
concile  reconnoifloit,  à  proprement  par- 
ler ,  trois  dieux  égaux  ,  contre  l'opinion 
des  Ariens,  qui  les  croyoient  inégaux ,  ou 
plutôt  qui  croyoient  que  le  pere  feul  étoit 
Dieu  dans  le  fens  propre.  Aulfi  le  favant 
Cudworth,  loin  de  défendre  le  concile  de 
Nicée,  a  déclaré  qu'on  ne  pouvoit  pas  re- 
garder fa  doctrine  comme  étant  plus  or- 
thodoxe que  celle  des  Ariens. 

Toutes  ces  réflexions  ne  détruifent 
point  le  dogme  de  la  divinité  du  fils  de 
Dieu  ;  elles  tendent  feulement  à  juftifier 
que  quelque  vénération  qu'on  doive  avoir 
pour  les  premiers  pères  de  l'églife ,  ils 
ont  été  fujets  à  Terreur  ,  parce  qu'ils 
étoient  hommes  comme  nous,  &  coufé- 
quemtnent  ils  ont  pu  fe  tromper  fur  cet 
article  ,  comme  fur  bien  d'autres.fZ?.,/.) 

WELS ,  Géogr.  moi. ,  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  haute  Autriche,  au  quartier 
de  Traun ,  fur  l'A  gger.  Oo  la  pcend  pour 
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VOvitabis  d'Antonin.  Long.  31 ,  30  $  lot. 
48\  10. 

WELSH-POOLE,  Géogr.  moi. ,  bourg 
d'Angleterre ,  dans  le  pays  de  Galles  ,  au* 
comté  de  Montgommery,  fur  la  Saverne. 
Le  mot  Welsh-Poole  eft  anglois,  &  fi- 
gnifie  étang  gallois.  Les  Gallois  l'appel- 
lent en  leur  langue  Trellin  ,  au  Heu  de 
Tref-Llin  :  ce  <jfuî  veut  dire  une  habita- 
tion fur  un  lac.  On  voit  à  Welhs-Poole 
deux  vieux  châteaux  renfermés  dans  un© 
enceinte  de  murailles. 

WELTENBURG,  Géog.  moi. ,  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  la  Bavière  ,  fur 
la  droite  du  Danube,  entre  Ingolftat  & 
Ratisbonne  ,  à-peu-près  à  égale  diftancs 
de  ces  deux  villes.Il  y  a  une  riche  abbaye 
de  bénédictins. 

WEMBDINGEN,  Géogr.  moi.,  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Franconie. 
Elle  eft  enclavée  dans  le  duché  de  Neu- 
bourg  ,à  fix  lieues  de  la  ville  de  Neu- 
bourg.  Long.  28 , 43  >         48  ,  34* 

FucbfiusovL  plutôt  Fuchs  (Léonard), 
l'un  de»  célèbres  médecins  &  botanistes 
du  xvj  fiecle,  naquit  à  Wembdingen  en 
1 501,  &  mourut  à  Tubîngenen  1566,  à 
6$  ans.  Il  enfeigna  &  pratiqua  la  méde- 
cine avec  la  plus  grande  réputation.  Il  a 
mis  au  jour  plufieurs  ouvrages,  dont  l'un 
des  principaux  eft  de  biftorià  Jlirpium 
commentarii.  On  fit  de  fon  vivant  fix  édii 
tions  de  fes  injlitutions  de  Médecine  >  ce- 
pendant cet  auteur  a  perdu  depuis  long- 
temps fon  crédit ,  &  en  botanique  &  dans 
l'art  d'Efculape  ,  parce  qu'il  n'a  fait  que 
compiler  les  ouvrages  d'autrui  fans  choix 
&  fans  goût. 

WENDEN,  Géog.  moi.,  ville  de  l'em- 
pire ruflûen  9  enLivonie,  fur  le  bord  dç 
la  rivière  de  Trciden.  Cette  ville  autre- 
fois confidérahle,  &  qui  a  donné  fon  nom 
à  un  petit  pays ,  eft  maintenant  une  ville 
ruinée. 

WENERBURG  ou  WANESBORG; 
Géog.  moi. ,  petite  ville  de  Suéde ,  en 
Weftrogothie ,  dans  l'endroit  où  le  fleu- 
ve Gothelba  fort  du  lac  Wener. 

WENICZ  A  ,  Géog.  moi. ,  petite  ville 
de  la  Baffe  Hongrie,  fur  la  Drave.  Lazius 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Pincentia  de  la 
Valérie  Ripenfe. 

WENLOÇK ,  Géog.  moi.%  petite  villa 
ou  plutôt  bourg  à  marché  d'Angleterre  > 
dans  la  province  de  Shrevv  sbury  ,  entre 
Londres  &  Shtcwbury  f  à  doia^mille» 
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de  cette  «îcYniere  ville.  Long.  14 ,  43  ; 
iot.  42  ,  Ço. 

WÊnSBEEK,  le,  Géog.  moi.,  en 
latin  Venta  ,  petite  rivière  d'Angleterre. 
Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de 
Nortuuiberland  ,  <fc  fe  perd  dans  la  mer, 
à  environ  quatre  milles  du  bourg  de 
jWorpeth. 

WENSYSSEL  ou  VENDSUSSEL  , 
Géog.  moi. ,  en  latin  Veniola ,  VanAalia% 
■ville  de  Danemarck,  dans  le  Jutland  mé- 
ridional. Elle  a  eu  autrefois  un  évéché, 
<Jui  Fut  transféré  à  Alborg  l'an  IÇ40.  Cet- 
te ville  eft  encore  le  chef-lieu  d'une  pré» 
fedurede  fon  nom.  Long.  27,  Çij  lot. 

WENSYSSEL,  Pré/eéiure  de,  Géog. 
tnod. ,  préfvfture  du  diocefe  d'Alborg  , 
dans  le  Jutland  méridional  On  ne  comp- 
te dans  cette:  préfe&ure  qu'une  ville  de 
fbn  nom  <Sr  trois  bourgs. 

WEPE ,  l  A  ,  Ùéog.  moi. ,  petit  pays 
de  France ,  dans  le  comté  de  Flandre  ,  le 
long  de  la  Lys.  Il  comprend  Armcntieres 
&  la  BaRee. 

WERBEN ,  Géog.  moi. ,  en  latr  Va- 
tinum^  ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
la  Bade-Saxe  ,  dans  la  vieille  marche  de 
Brandebourg,  à  l'embouchure  du  Havel 
dans  l'Elbe.  Cette  ville  a  été  autrefois 
«fonfidérable  &  forte;  elle  a  fouffert plu- 
sieurs fieges}  mais  fes  fortifications  ont 
été  rafées  en  1641  ,  de  convention  entre 
Te  roi  de  Suéde  &  l'éleélenr  de  Brande- 
nourç.  L'empereur  Henri  II  tint  dans  cet- 
te ville  l'an  iooî,  une  alTemblée  généra- 
le, par  laquelle  il  engagea  la  nation  et 
clavonne  à  profeiïerdc  nouveau  le  chrif- 
tianifme,  &à  lui  payer  la  dîme  qu'elle 
lui  avoit  refufée  jufqu'alors. 

WERBEN  omWaRBEN  ,  Géog.  moi., 
etite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
e  Bade-Saxe ,  au  dnché  de  Poméranie, 
fur \o  hor*!  «l'un  lac.Zo/^.30,  Çi Int.  e-*,  ç. 

WERCKERZÉE,  le, *«WORTZI, 
Géog.  moi. ,  lac  de  l'empire  ruffien,  dans 
la  Livonie  ,  au  couchant  de  celui  dePei- 
jîus  ,  avec  lequel  il  communique,  ainfi 
qu'avec  la  mer  Baltique. 

WERD  ,  Géog.  moi.,  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Baffe- Carinthie ,  fur  le 
bord  méridional  d'un  lac  de  même  nom, 
ri  trois  lieues  au  couchant  de  Clagenfurt. 

Lonz.  31.  47        4*<  44- 

WERDE  ou  WERDA  ,  Géog.  moi.  , 

petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Haut* 
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Saxe,  an  marquifat  de  Mifnie,  for  te 
bord  de  la  Pleifs ,  entre  Neumarck  au 
midi ,  &  Crimmitz  au  nord. 

WERDEBERG,  Géog.  moi.  ,  petite 
ville  de  Suide  ,  dans  la  dépendance  du. 
canton  de  Claris  &  le  chef-lieu  du  bail- 
liage auquel  elle  donne  fon  nom.  Elle  a 
un  château  pour  fa  défenfe.  (D.  J.) 

WERD  EN  ,  Géog.  moi. ,  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Weftphalie  au  com- 
té de  la  Marck  fur  le  Roér,  vers  1rs  con- 
fins du  duché  de  Berg ,  avec  une  abbaye. 

WERE,  LA  ,  Géog.  mod.,  en  latin* 
Foira  ou  Virus,  rivière  d'Angleterre» 
dans  la  province  de  Durham  ;  après  l'a-» 
!  voir  arrofée  du  couchaut  à  l'orient ,  elle 
fait  une  prefqu'iQe ,  dans  laquelle  eft  lî- 
tuée  la  ville  de  Durham,  &  enfuite  totirn 
nantan  nord ,  elle  fe  jette  dans  l'Océan. 
(D.J.) 

WEREGILD ,  Droit  faxon ,  nom  de 
l'amende  qu'on  payoit  do  temps  d'Alfred 
chez  les  Anglo  Saxons,  dans  le  cas  du, 
meurtre  involontaire.  Le  toi  en  avoit 
la  première  parfqu'on  appelloit frit  bote9i 
pour  le  dédommager  du  défordre  fait ,  &. 
de  la  perte  d'un  fujet.  Le  Seigneur  en 
avoit  une  autre  part  par  la  même  raifon, 
&  cette  part  s'appcîloit  m  an- bote  ;  la  fa- 
mille du  mort  avoit  le  troifieme  tiers  , 
qu'on  nominohmagbote  ou  cengili.  Si  le 
délinquant  ne  fatisfaifoit  pas ,  (à  vie  étoifc 
entre  les  mains  de  fa  famille  du  mort,  qui 
étoitle  vengeur  du  fang  félon  la  loi  de 
Moyfe.  Mais  comme  les  parens  étoient 
dédommagés  de  leur  perte  dans  ce  cas-là, 
ils  étoient  auflî  ebliges  de  payer  pont 
ceux  qui  leur  appartenoient.  Lorfque 
dans  la  commiflîon  d'un  meurtre,  ils  n'é» 
toient  pas  en  état  de  payer  le  veeregili  j 
&  qu'alors  le  meurtrier  fc  fauvoit  par  la 
fnlte ,  fa  parenté  *  &  quelquefois  même 
dans  oertains  cas ,  fes  voifins  étoient  obli- 
gés de  payer  à  11  famille  on!  aux  parens 
du  mort,  tantôt  le  tiers,  &  tantôt  la  moi- 
tié du  xveregM.  (D.  J.) 

WERELADA  ,  f.  m.  Hift.  moi. ,  ce 
mot  chez  les  Anglo-Saxons  fiçnifioit  le 
ferment  par  lequel  on  fe  juftifioit  d'une 
aceufation  d'homicide  pour  fc  difpenfer 
de  payer  l'amende  infligée ,  comme  pei- 
ne de  ce  crime ,  &  qu'on  nommoit  Wcre- 
gild.  V.  Wbregild. 

Quand  un  homme  en  avoit  tué  un  au- 
tre ,  il  étoit  obligé  de  payer  au  roi  &  aux 
narens  du  mort,  l'cftimation  Qu'on  faifoit 
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^le  celui-ci,  &  qui  étoit  plus  eu  moins 
Forte ,  fuivam  fa  qualité.  Car  du  temps 
«les  Saxons ,  l'homicide  n'étoit  pas  puni 
de  mort,  mais  ûmplcmcnt  d'une  amende 
pécuniaire.  Les  Saxons  avoient  pris  cet- 
te coutume,  des  anciens  Germains  &  des 
Francs ,  chez  lefqucls  on  payoit  14  liv. 
pour  un  homicide  ;  (avoir,  3  liv.  pour  le 
droit  du  roi  appel  lé  bannum  dominicum 
ou  fredum  ,  du  teutonîque  frid%  qui  veut 
dire,  pain  ou  réconciliation ,  &  11  liv. 
pour  la  réparation  du  meurtre.  Cette  der- 
nière fomme  qui  fe  payoit  au  plus  proche 
parent  fe  noraraoit»*>£*//a  ,  terme  cora- 
pofé  de  deux  mots  germains gHt>  argent, 
&  were*,  fe  défendre:  fou  vent  cette  com- 
pofition  &  ces  amendes  enrichifloient  la 
famille  de  celui  qui  avoit  été  tué.  Vous 
tn'«vez  beaucoup  d'obligation  ,  difoitdans 
une  débauche, un  certain  Sichaire  à  Crao- 
ninide ,  ainû  que  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  ,  liv.  IX.  ch.  xix.  de  ce  que  j'ai  tué 
vos  parens  >  ces  différent  meurtres  ont  fait 
tntrer  dans  iwtre  ntaifon.  beaucoup  de  ri- 
chefes  qui  en  ont  bitn  rétabli  le  dé/ordre. 

Maïs  lorfqoc  le  cas  étoit  douteux  & 
que  l'accu  fé  nioit  le  fait ,  il  étoit  obligé  de 
fe  purger  par  le  ferment  de  plufteurs  per- 
fonnes ,  fuivant  fon  rang  &  fa  qualité.  Si 
l'amende  n'étoit  fixée  qu'à  4  liv.  il  étoit 
tenn  d'avoir  dix-huit  perfonnes  du  côté 
de  fon  pere ,  &  quatre  du  côté  de  fa  mère 
pour  prêter  ferment  evec  lui ,  &  l'on  ap- 
pclloit  ces  per  Tonnes  jnratores  ou  conju- 
ratores.  Mais  fi  l'amende  alloit  jafqn'à 
14  liv.  alors  il  falloir  foixante  témoins  ou 
jureurs,  &  c'eft  ce  qu'on  appelloit  were» 
laia ,  bomicidium  werâfolvatur  nut  ware- 
ladâ  negetur.  Telle  étoit  la  difpoûtion  de 
la  loi.  V.  Serment. 

WERGEL  ou  VERGEL ,  Géog.mod., 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  contrée 
de  Windifchmarck ,  au  cercle  d'Autri- 
che ,  fur  la  rive  droite  du  Gurck ,  au  le- 
vant de  Rudolsvord.  (D.  J.) 

WERGOLENSKOY,  Géog.  morf.,pe- 
rite  ville  de  l'empire  Rufie,  dans  la  Si- 
bérie ,  en  la  province  d'irkutskoy  .  au 
nord-oueft  du  lac  Baikal  fur  la  rive  droi- 
te de  h  Lena  ,  vers  fa  fource,  a  quelques 
lienr*  au  nord  d'Irkntskov.  (D.  J.) 

VFERINA  ,  Géog.  mol  ,  fleuve  de  la 
„   Bnfnie  ,  &  l'un  de  ceux  qui  fe  jettent 
dans  la  Save ,  félon  Chalcondyle ,  cité 
par  Ortelitu.  (D.  J.) 

VFKRING  ou  WOERING  ou  WU- 
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RINGEN,*Geo£.  mod.y  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'élc&orat  de  Cologne  » 
fur  la  gauche  du  Rhin  ,  entre  Cologne  & 
Nuits.  Les  habitans  de  Cologne  y  gagnè- 
rent une  bataille  en  1297 ,  fur  le  duc  de 
Brabanr.  (D.  /.) 

WERME, le ,  wlbWORM ,  Géog. 
moi.  ,  rivière  d'Allemagne ,  au  duché  de 
Juliers.  Elle  prend  fa  fource  fur  les  con- 
fins du  duché  de  Lymbourg ,  traverfe  le 
duché  de  Juliers ,  arrofe  Aix-la-Chapel- 
le,  &  va  tomber  dans  le  Roër ,  au  voifi- 
nage  de  Wadenberg.  (D.  J.) 

WERN  ou  WERNE ,  Géog.  mod.,  pe- 
tite ville  d'Allemagne ,  en  Xk^eftphalie  9 
dans  le  liant  évêché  de  Munfter ,  fur  les 
contins  du  comte  de  la  Marck  ,  proche  U 
rive  droite  de  la  Lippe,  à  4  lieues  au  mi- 
di de  Munfter.  Long,  ss,  iS  9  fa*.  51,49» 
0<>.  J.) 

WERNITZ,  Géog.mod.,  rivière  d'Al- 
lemagne ,  en  Franeonie.  Elle  prend  fa 
fource  au  comté  de  Holac,&  fe  jette  orès 
de  Donavert  dans  le  Danube.  (D.  J.) 

WERST,  f.ra.  Mefurtitin.%i\om  d'u- 
ne mefurc  de  drftance  dont  on  fe  fert  en 
Mofcovic.  Le  werft,  fuivant  la  fuppnta- 
tion  du  capitaine  Perry  ,  contient  3504 
piés  d'Angleterre ,  ce  qui  fait  environ 
deux  tiers  du  mille  anglois.  Une  lieue  de 
France  contient  quatre  werfts.  Un  degré 
a  quatre- vingt  werfts,  ou  foixante  mille» 
d'Angleterre.  (D.  J.) 

Werst,  Arpent.  ,  mefure  itinéraire 
de  Ruilic  ,  de  547  toifes ,  qui  s'eft  con Cor- 
vée depuis  les  Grecs  ,  chez  qui  ilyavojt 
des  milles  de  $6  au  degré ,  ou  de  66*  toi- 
fes î  il  y  en  a  encore  dans  l'Archipel.  M. 
d'An  ville  oblerve  que  dans  une  carte  de 
la  Ruffie,  faite  en  1614,  les  werflsÇont 
évalués  fur  1c  pié  de  87  ;  mais  par  un  rè- 
glement particulier,  on  a  réduit  cette 
mefure  a  500  fazens ,  le  fazen  compofé  de 
3  arftûiis  ou  archines ,  égales  i  7  piés  au- 
glois,  d'où  il  réfulte  que  le  \»erjl  eft  de 
104  au  degré  ou  de  $47  toifes.  Traité  des 
me  fur  es  itinéraires ,  par  M.  d'An  vil  le. 
{M.  de  la  Lande.} 

WERTACH',  Géogr.  tnod..  rivière 
d'Allemagne,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Suabe.  Elle  prend  fa  fource  dan» 
l'évéché  d'Augsbourg  ,  aux  confins  du 
Tyrol ,  &  va  tomber  dans  le  Lech  ,  un 
peu  sm-deffbu*  d'Augsbourg.  (D.  J.} 

WERTHEIM  ,  Géogr.  mod. ,  petite 
ville  d'Allemagne  en  Fxanconie,  fur  le 
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M  «in.  Elle  e/t  le  chef-lieu  d'un  comte  au- 
quel elle  donne  fon  nom.  Ce  comté  eft 
borné  au  nord  par  celui  de  Reineck  ;  à 
l'orient  par  l'évêché  de  Wurzbourg  ;  au 
midi  &  à  l'occident ,  par  les  terres  de  l'ar- 
chevêché de  Mayence.  Le  Mein  le  coupe 
en  deux  parties.  (D.J.) 

WERTHES  ,  Géogr.  moi. ,  en  latin , 
vrrtbujtus  mont ,  montagne  de  la  Baffe- 
Hongrie  ,  connue  davantage  fous  le  nom 
defcbiltberg.  V.  SCHILTBEB.G.  (D.  /.) 

WERWICKou  WARWICK,  Géog. 
moi.  ,  petite  ville  ou  bourgade  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  Flandre  au  quartier  d'Ipres , 
fur  la  Lys ,  entre  Armentieres  &  Menin. 
Cette  bourgade  qui  appartient  à  la  mai  fon 
d'Autriche,  étoit  dans  le  xiv  fiecle  une 
ville  marchande  &  floriflante.  Elle  eft  an- 
cienne, &  a  même  confervé  quelque  cho- 
fede  fon  nom  latin  Vicoviacum%  qui  eft 
marqué  dans  l'itinéraire  d'Antonin.Z*ff£. 

Châtelain  (Martin)  ne  aveugle  à  Wer- 
"wick  dans  le  dernier  fiecle ,  faifoit  au 
tour  des  ouvrages  finis  en  leur  genre  , 
comme  des  violes ,  des  violons ,  &c.  On 
lut  demandoit  un  jour  ce  qu'il  defiroit  le 
plus  de  voir  :  les  couleurs ,  répondit-il , 
parce  que  je  eonnois  prefque  tout  le  refte 
au  toucher.  Mais,  lui  répliqua- 1- on, 
n'aimeriez -vous  pas  mieux  voir  le  ciel? 
•non,  dit- il ,  j'aimerois  mieux  le  toucher. 

WESE  la  ,  Géog .  moi. ,  petite  riviè- 
re des  Pays-Bas ,  au  duché  de  Li  m  bourg. 
Elle  prend  fa  fource  dans  des  marais ,  & 
tombe  dana  la  rivière  d'Ouft  (/).  /.) 

WESEL ,  Géog.  moi. ,  ville  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Weftphalie,  dans  le 
duché  de  Cleves ,  fur  ta  droite  du  Rhin , 
à  l'embouchure  de  la  Lippe ,  à  is  lieues 
«u  fud-oueft  de  Cleves ,  à  6  au  nord  de 
Gueldres.  Cette  ville  qui  a  été  impériale 
fe  gouverne  félon  fes  loix,  quoiqu'elle 
reconnoifle  le  roi  de  PruflTe  pour  fon  fou- 
verain.  Elle  eft  munie  d'une  bonne  cita- 
delle &  d'ouvrages  extérieurs.  Long.  24, 
•15  5 /a/,  çi,  56. 

Heshujius  (Tilemannus) ,  théologien 
de  la  confeffion  d'A  ngibourg.  né  à  Wefel 
l'an  fit  beaucoup  parler  de  lui  par  | 
fon  humeur  impétueufe.  11  fe  brouilla  à 
Heidclberg,  à*  Jene,à  Konigsbcrg,  &  ail- 
leurs ,  avec  tout  le  monde.  ChaflTé  de  lien 
en  lieu ,  il  fe  retira  à  Helmftad ,  où  il  fut 
fait  profeflfeur  en  théologie ,  &  y  mourut 
«n  im-  li  eft  auteur  d'uacwmmcnuwt  l 
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fur  les  pfeanmes ,  fur  Ifaie ,  è*  fur  toute* 
les  épitres  de  S.  Paul  ;  mais  tous  fes  ou- 
vrages font  tombés  dans  l'oubli.  (0./.) 

WESEN ,  Géog.  moi. ,  gros  bourg  de 
Suifle ,  au  pays  de  Gafter ,  fur  le  lac  de 
Wahleftalt.  Il  eft  fort  fréquenté ,  parce 
qu'il  eft  fur  la  route  de  SoifTc  en  Allema- 
gne, c'était  autrefois  une  bonne  ville. 

WESENBERG  ou  WESEMBERG  ; 
Géog.  moi. ,  petite  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien ,  dans  l'Eflhonie  ,  au  quartier  de 
Wirland  ,  fur  la  rivière  Weifc ,  entre 
Revel  &Nerva.  Charles  XII ,  roi  de  Sue- 
le ,  y  avoit  établi  fes  magaGns  en  1706  , 


pour  fon  expédition  de  la  Livonie. 
44,  22  ;  ht.  59.  16.  (D.J.) 

WESER  ,  le  ,  Géogr.  moi. ,  rivière 
d'Allemagne  *  elle  a  fa  fource  dans  le 
Fnmcpnie,  au  duché  de  Cobourg,  où  el)e 
prend  le  nom  de  Werra  ;  &  après  avoir 
requ  plufieurs  rivières  &  parcouru  plu- 
Geurs  pays  ,  elle  fe  rend  dans  la  mer  d'A  I- 
lemagne  à  l'orient,  aflez  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Jade. 

Le  Wefer  eft  le  Pifurgit  ,  fi  fameux 
dans  l'hiftoire.  On  remarque  que  Dru  fus 
fut  le  premier  des  Romains  qui  approchai 
du  Wefer  pour  combattre  les  Chéruk 
ques  ;  &  qu'au  retour  il  fut  en  danger 
d'être  défait  par  les  Sieambres  proche  de 
la  ville  de  Horn ,  à  l'entrée  de  la  foTét  de 
Dethmold,  où  eft  le  château  d'Exterftein 
fur  la  montagne  des  Pics.  Ce  fut  encore 
aux  environs  de  cette  rivière  que  Germa- 
nicus  fils  de  Drufus ,  fe  frgnala  dans  te 
bataille  contre  Arrninius  ,  général  des 
Chérufques.  Enfin  le  Wefer  a  été  rende 
célèbre  par  les  victoires  des  François 
contre  les  Saxons  en  ççç ,  &  principale- 
ment parcelles  de  Charlemagne  l'an  783. 

WESOP,  Géog.  moi.,  petite  ville  des 
Pays-Bas,  dans  la  Hollande,  au  Goy- 
land ,  à  deux  lieues  d'Amfterdam ,  1er 
la  rivière  de  Vecht*  Long.  21,  405  ht. 

51 ,  2T. 

TU  (Salomon  van)  profeffenr  de  théo- 
logie à  Leyde ,  naquit  à  Wefon  en  1644* 
&  mourut  en  1713.  U  embraffa  la  doctri- 
ne &  les  principes  de  Coceeins ,  qn'H  dé- 
fendit dans  un  grand  nombre  d'ouvrage» 
fur  l'écriture  ,  dont  les  uns  font  en  fla- 
mand ,  &  les  autres  enbîinj  mais  on  ne 
les  lit  plus  anjourfThui.  (D.  J.) 

WSSSEN  ,  G***  «oaV,  petite  ville 
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iP  Allemagne ,  dans  révêché  de  Liège ,  au 
comté  de  Horn ,  fur  la  gauche  de  la  Meu- 
fe,  entre  Mafeik  &  Ruremonde.  (D.  /.) 

WEST-FRISE,  Géogr.  moi. ,  c'eft-à- 
dire ,  Frife  occidentale ,  pays  qui  joint 
avec  la  Hollande ,  fait  une  des  fept  Pro- 
vinces-unies. La  plopart  desauteurs  don- 
nent le  nom  de  Wcft.frife  à  la  nord-Hol- 
lande *  mais  c'eft  improprement  i  car  tou- 
te la  prefqu'isle  qui  eft  nommée  la  HoU 
lande  Septentrionale  fur  les  cartes,  n'eft 
pas  de  la  Weft-frife.  Il  eft  pourtant  vrai 
qu'après  que  les  comtes  de  Hollande  eu- 
rent conquis  ce  pays ,  il  fit  partie  du  com- 
té de  Hollande ,  &  pour  lors  on  s'accou- 
tuma à  le  nommer  nord- Hollande  ou  HoU 
lande  feptentrionale  ,  quoique  dans  les 
aéres  publics  le  nom  de  Weft-frife  fe  foit 
toujours confervé  jufqu'à  ce  jour.(Z)./.) 

WEST-HAM,  Géogr.  mod.,  paroifle 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  Kent.  Le 
Darent  traverfe  cette  paroifle ,  où  il  ar- 
riva dans  le  feizieme  uecle  un  boulever- 
sement étrange.  A  un  mille  &  demi  de 
Weft-ham  ,  du  côté  du  fud ,  une  pièce 
de  terre  de  douze  toifes  de  longueur , 
s'enfonça  de  fix  piés  &  demi,  le  18  de 
décembre  IÇ96.  Le  lendemain  elle  s'en- 
fonça de  quinze  piés ,  &  le  troifieme  jour 
de  plus  de  quatre-vingts.  Par  cet  enfon- 
cement ,  une  portion  de  terre  de  quatre- 
vingts  perches  de  longueur  &  de  trente 
de  largeur,  qui comprenoit deux  grands 
clos  féparés  l'un  de  l'autre  par  une  ran- 
gée de  frênes ,  commença  à  fe  détacher 
du  refte  de  la  terre  qui  l'environnoit  & 
changea  de  place  ,  le  pouffant  au  midi 
pendant  onze  fois  vingt -quatre  heures 
avec  les  arbres  &  les  haies  qui  étoient 
deflus. 

Cette  portion  de  terre  emporta  avec 
elle  deux  ereux  pleins  d'eau  *  l'un  pro- 
fond de  Gx  piés ,  l'autre  de  douze  j  &  lar- 
ges de  quatre  perches,  avec  pluGeurs 
aulnes  &  frênes  qui  étoient  fur  le  bord, 
&  un  grand  rocher.  Tout  cela  fut  non- 
feulement  arraché  de  fa  place  &  t ratif- 
iante à  quatre  perches  delà ,  mais  encore 
pouffé  en  haut  ;  de  forte  qu'il  s'en  forma 
une  petite  butte  élevée  de  neufpiésau- 
deffus  de  l'eau,  fur  laquelle  le  toutavoit 
gliffé.  Il  vint  une  antre  terre  à  la  place 
que  toutes  ces  chofes  avoient  occupée  , 
&  qui  étoient  néanmoins  plus  hautes  au- 
paravant. On  a  vu  dans  ce  môme  quartier 
plufieurs  autres  exemples  de  pareils  bou* 
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leverfemens  ;  &  c'eft  pourquoi*  on  trouve 
quantité  de  creux  pleins  d'eau  qui  occu- 
pent la  place  des  terres  abymées  :  deU 
vient  encore  qu'il  y  a  des  vallées  profon- 
des dans  les  endroits  où  il  y  avoit  autre- 
fois des  montagnes,  &  au  contraire  des 
hauteurs  où  l'on  ne  voyoit  anciennement 
que  des  campagnes.  Dô'ices  de  la  Grande- 
Bretagne,  page  834-  (D.  J.) 

WEST-HITH  ,  Géogr.  moi. ,  ancien 
port  d'Angleterre,  tians  le  comté  de  Kent, 
&  des  débris  duquel  s'eft  formé  celui  de 
Hiitb  ou  Hitk.  L'Océan  s'eft  tellement 
éloigné  du  port  de  Weft-Hith,  qu'il  en 
eft  présentement  à  la  d  i  fiance  d'un  bon 
mille.  Weft-Hith  s'étoitauffi  élevé  fur 
les  ruines  d'un  port  plus  ancien  nommé 
aujourd'hui  Limne  ,  &  autrefois  portas 
lemanis.  Il  fe  trouve  à  préfentà  deux  mil- 
les de  la  mer.  (D.  J.) 

WEST-HOFFEN,  Géog.  mod. ,  peti- 
te ville  de  France ,  dans  la  Bafle-AHace , 
&  le  chef-lieu  d'un  bailliage.  Elle  eft  G- 
tuée  au  pié  d'une  montagne,  &  féparée 
du  fauxbourg  par  un  foflfé  revêtu  de  ma- 
çonnerie qui  a  fept  ou  huit  toifes  de  lar- 
geur ,  fur  environ  douze  piés  de  profon- 
deur. CD.  /.) 

WEST-MEATH ,  Géog.  moi.,  comté 
d'Irlande  dans  la  province  de  Leinfter  , 
au  couchant  du  comté  d'Eft  Meath  ,  au 
midi  de  celui  de  Cavan ,  &  au  nord  de 
Kings-County.  Il  a  quatre  milles  de  Ion- 
gueur  &  vingt  dé  largeur.  On  le  divife 
en  onze  baronnies;  la  capitale  s'appelle 
Jllolingal%  &  a  droit  de  députer  au  parle- 
ment de  Dublin  ,  &  de  tenir  marché  pu- 
blic. V 

Les  deux  comtés  de  Wcft  -  Meath  & 
d'Eft- .Meath  ,  n'étoient  autrefois  réputés 
que  pour  un  ,  &  ce  ne  fut  que  vers  le  mi- 
lieu du  xvi  fiecle ,  fous  le  reene  de  Hen- 
ri VIII  qu'ils  furent  divifes  en  deux. 
(D.J.) 

WESTMORLAND  ou  WESTMOR- 
LAND  ,  Géogr.  mod. ,  province  d'Angle- 
terre. Elle  eft  bornée  au  fud  &  au  fud-eft 
par  le  duché  de  Lancaftre  i  à  l'oueft  &  au 
nord  par  le  Cumberland >  à  l'orient  par 
le  duché  d'Yorck.  Son  nom  Ini  vient  de 
fes  terres  incultes,  que  les habitans des 
provinces  feptentrionales  de  l'Angleter- 
re, appellent  en  leur  langue  Mores  ;  de 
forte  que  Wcft-Morland,  fignifie  un  pays 
de  terres  en  friche  à  l'oueft.  En  effet ,  ce 
comté  eft  prefque  tout  couvert  de  hautes 
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montagnes ,  &  par  confinent  fcc  &  peu 
tiabitc  :  car  quoiqu'il  ait  trente  milles  de 
longueur  du  nord  au  fud ,  vingt- quatre 
<!e  largeur  de  l'eft  à  l  oueit ,  &  cent  donze 
de  circuit,  on  n'y  compte  qu'une  ville  , 
Àppleby  capitale ,  huit  bourgs  &  26  pa- 
roiffes.  Robinfon  (Thomas)  a  donné  l'hif- 
toire  naturelle  de  cette  province.  Londqn 
1709.  /«-S0.  L'air  qu'on  y  refpire  eft  pur, 
fubtil,  un  peu  froid.  L'Edcn,  le  Kent, 
le  Lon  ,  &  PEamon  ,  font  les  principales 
rivières  de  Weft- Morlaod  :  on  y  voit 
deux  lacs ,  favoir  Ullels-Water ,  &  Wi- 
nandcr-Meer. 

Les  biographes  d'Angleterre  n'ont  pas 
recueilli  en  un  corps  les  gens  de  lettres 
nés  dans  cette  province  ;  cependant  elle 
en  produit  plusieurs ,  fur-tout  en  théolo- 
gie; j'en  vais  donner  la  preuve,  &  je 
Cuivrai  l'ordre  des  tems  à  cet  égard. 

Pottcr  (Chriftophe) ,  naquit  vers  l'an 
ÏÇ91 ,  &  étudia  à  Oxford.  Il  devint  cha- 
pelain du  roi  Charles  I,  auquel  il  fut  tou- 
jours fort  attaché.  En  163$,  ilfutnom- 
mé  doyen  de  Worcefter  ;  en  1640 ,  vice- 
chancelier  d'Oxford  ;  &  en  1646  ,  doyen 
de  Durliam;  mais  il  mourut  environ  d'eux 
mois  après,  avant  o^ue  .d'avoir  pris  pof- 
îeffioh  de  ce  doyenne.  Il  eft  connu  par  di- 
vers ouvrages  thcologiques ,  qui  mon- 
trent beaucoup  de  mbderation  6t  d'atta- 
chement aux  feules  doctrines  fondamen- 
laies  du  falut. 

Barlow  (Thomas)  naquit  en  1607, 
devint  profefleur  en  métaphyfique  à  Ox- 
ford, fut  nommé  évéque  de  Lincoln  en 
"167c,  ,&  mourut  en  169 1 ,  Agé  de  s>  ans. 
H  donna  tous  fes  livres  à  la  bibliothèque 
bodléicnne ,  &  au  collège  de  la  reine  ;  il 
émit  zélé  calvioifte ,  &  favant  dans  l'hif. 
toire  eccléfiaftique. 

Son  traité  fur  la  tolérance  en  matière 
de  religion ,  cil  fort  inférieur  à  ceux  qui  \ 
ont  paru  depuis;  mais  il  a  rompu  la  gla- 
ce ,  &  a  fait  voir  combien  il  eft  difficile 
-d'établir  jufqu'à  quel  point  deshérolics 
peuvent  être  criminelles,  en  forte  qu'il 
eft  yrudent  de  les  tolérer  ;  il  a  écrit  une 
brochure  furla  queftion ,  "s'il  eft  permis 
?>  au  roi  d'accorder  la  grâce  à  un  homme 
>y  convaincu  de  meurtre  ,  &  léi;itime- 

ment  condamné  ;  „  fon  avis  eft  pour 
i'afiînnative. 

/.augbaiue  (Gérard  ) naquit  en  1608  , 
devint  garde  des  archives  de  l'uni  verfite 
à  Oxford  5  il  fe  procura  Peftime  de  Par- 


V  E  S 

chevéque  ÛflTer ,  de  Selden  ,  &  d'aurret 
favans  hommes  de  fon  tems  ;  il  fonda  une 
école  dans  le  lieu  de  fe  naiflanec ,  &  mou- 
rut en  1657,  âgé  de  49  ans.  Ses  écrits 
prouvent  qu'il  avoit  une  grande  érudi- 
tion ;  il  a  donné  i°.  Longin ,  avec  des  no* 
tes,  Oxford  1636.  in  8°.  20.  un  livre  im- 
primé à  Londres  en  1644  ,  717-4°.  furie 
covenant  qu'il  trouva  illicite,  &  qu'il 
condamne  ;  30.  il  a  mis  au  jour  ta  fonda- 
tion des  univerfités  d'Oxford  &  de  Cam- 
bridge. 

On  a  plufiettrs  de  Tes  lettres  a"  tJ (Tenus* 
dans  le  recueil  publié  à  Londres  en  t68&  » 
in-fot.  Dans  une  de  fes  lettres  à  Selden  , 
en  date  du  17  novembrc|i6çî ,  on  lit  le 
paffage  fuivant  :  "En  tonféquence  de 
vos  ordres  (car  c'eft  ce  que  t'ont  pour  moi 
tout  ce  que  vous  appeliez  prières)  con« 
tenus  dans  votre  dernière  du  fix  Je  ce 
mois,  j'ai  confulté  les  manuferits  grecs 
de  notre  bibliothèque  publique,  où  fe 
trouve  là  première  épitre  de  S.  Jean  i 
nous  n'en  avons  que  trois ,  &  il  y  en  a  utt 
d'imparfait,  où  if  manque  quelques-unes 
des  epitres  catholiques.  0ans  les  deux 
autres  ,  on  lit  au  ebap.  v ,  cr/  rptXç  tlrn  o't 


M«pn>f*vr£;  ev  rj»  yn  n  tvvj ixot ,  xxt 
otty.01  xxi  otret  ii  rfiir  îv  êirt  ,  fans  qu'il  y 
ait  la  moindre  trace  de  ce  qui  pafTe  ordi- 
nairement pour  le  vtrftt  7.  Vous  favez  ce 
que  Ikze  en  a  dit  ;  à  quoi  j'ajouterai  que 
jans  le  nouveau  telrament  interlinéaire 
deRaptoclingius,  de  1612.  ces  mots  «V 
ri  îv  nV/  finitTent  le  ver/et  7 ,  &  man- 
quent entièrement  dans  le  huitième  ;  l'é- 
dition de  Genève  de  1620 ,  t»-4#.  lit  de 
la  même  manière.  Je  fuppofe  que  votre 
but  n'eit  pas  de  rechercher  tontes  les  va- 
riantes des  éditions,  mais  des  manuferits* 
je  ne  fais  anlB  s'il  s'agit  dans  vos  ordres , 
des  manuferits  latins  comme  des  grecs  ; 
c'eft  ce  qui  m'empêche  de  vous  fatiguer 
des  diverfes  leçons  de  nos  manuferits  la- 
tins ;  les  uns  n'ont  abfolument  rien  du 
ver/et  7  $  d'autres  Pont  en  marge;  d'au- 
tres le  placent  après  ce  que  nous  comp* 
tons  ordinairement  pour  le  vtrftt  g  ,*  & 
ceux  qui  les  ont  tous  deux ,  varient  en- 
core de  oMverfes  manières.  Quoi  qu'il  efi 
foit ,  en  cas  que  cela  vous  puifle  être  de 
quelque  utiîité ,  au  premicravis  que  vous 
m'en\lonnrrez,  je  vous  envetrai  un  dé- 
tail plus  exact  fur  ce  fn  jet  „. 

Banvick  (Jean)  naquit  en  1612,  &  fe 
dévoua  aux  intérêts  rie  Charles  I  &  «*« 

Châtie» 
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Charte*  n.  Il  fut  nommé  doyen  de  Da- 
rham  en  1660,  &  mourut  en  1664,  dans 
le  tems  qu'il  pou  voit  s'attendre  à  des  di- 
gnités plus  élevées.  Il  a  publié  quelques 
fermons  que  le  tems  a  fait  difparottre. 
Son  Frère  Barœiek  (Pierre)  fc  fit  méde- 
ein ,  &  défenfenr  zélé  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  par  Harvée.  Il 
falloit  être  alors  bien  hardi,  pour  ofer 
embrafler  ce  fyftême  ;  car  quoique  Har- 
vée eût  atteint  fa  80e  année  en  1657,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  voir  fa  doctrine  éta- 
blie avant  fa  mort. 

MM  (  Jean  )  naquit  vers  Tan  164Ç  t 
&  fut  nommé  un  des  chapelains  de  Char- 
les II  en  1681.  11  mourut  en  1707 ,  à  62 
ans. 

Il  publia  en  1676  un  fermon  fur  la 
fête  de  l'annonciation  de  ta  bienheureufe 
Vierge.  J'en  vais  donner  le  précis ,  parce 
que  ce  dîrcours  n'a  jamais  été  traduit.  Il 
parla  d'abord  du  grand  refpcct  &  de  la 
profonde  vénération  que  toute  l'antiquité 
a  eue  ponr  la  Vierge  Marie ,  fondée  fur 
cette  opinion  qu'après  qu'elle  eut  répon- 
du à  l'ange ,  qu'il  me  foit  fait  félon  ta  fa- 
relti  elle  fut,  par  un  privilège  iingulicr, 
préfervée  de  tout  péché  actuel  pendant  fa 
vie  ;  mais  cette  tradition  n'a  pas  le  moin- 
dre fondement  dans  l'écriture,  &  Ton 
peut  avec  raifon  la  mettre  au  rang  de  tant 
d'autres  qui  ont  produit  mille  éloges  ou- 
trés ,  donnés  à  une  fainte  dont  la  verfu  & 
la  piété  font  repréfentées  .l'une  manière 
trop  honorable  &  trop  avantageufe  dans 
l'évangile ,  pour  avoir  befoin  qu'on  lui 
prodigue  d'autres  louanges  deftituées  de 
fondcment.Si  l'on  regarde  le  zelc  de  quel- 
ques anciens  pères  de  l'églife  fur  ee  fujet, 
comme  très-louable  dans  leur  intention  , 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  blâmer  ceux 
qui ,  ponr  honorer  la  Vierge  Marie ,  lui 
ont  attribué  les  perfections  divines  ,  & 
ont  prétendn  qu'on  devoit  lui  rendre  le 
culte  religieux  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu 
fenl.  Elle  étoit,  dit  l'ange,  remplie  de 
Rmce  j  mais  il  ne  dit  pas  fa  plénitude  de 
grtue  étoît  telle  qu'elle  ponvoit  la  conv 
muniquer  à  tous  ceux  qui  en  avoient  be- 
foin, de  la  même  manière  que  notre  Sau- 
veur dit  que  a  comme  le  pire  a  la  vie  en 
„  foi-même ,  il  a  donné  aufli  au  fils  d'a- 
„  voir  la  vie  en  foi-même 

Le  jéfuitc  Suarez  a  exercé  toute  la  fub- 
tilicé  de  fou  efprit,  ponr  déterminer  le 
degré  de  cetje  plénitude.  M  La  grâce  de  la 
Tome  XXXVI.  Partie  IL 
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Vierge  Marie ,(///. part.  difp.  18, /r//, 
4.)  étoit  plus  grande  dès  le  premier  inf- 
tant  de  fa  conception  ,  que  ne  l'cft  celle 
du  plus  parfait  des  anges ,  &  par  consé- 
quent méritoit  plus  que  mille  hommes 
tie  peuvent  mériter  pendant  toute  leur 
vie.  Cette  grâce  augmenta  continuelle- 
ment  en  elle,  tant  qu'elle  vécut  ,  d  une 
telle  manière  que  dans  le  premier  inf. 
tant  de  Ci  conception ,  fa  grâce  ,  on  fa 
fainteté ,  furpafloit  celle  du  plus  parfait 
des  anges,  qui  parvient  à  la  perfection 
par  un  ou  deux  actes.  Dans  le  fécond  inf- 
tant  fa  grâce  fut  doublée  ,  &  devint  audi 
deux  fois  aufli  excellente  &  an  (fi  méritoi- 
re qu'elle  l'était  au  premier.  Dans  te  troi- 
fieme  in  (tant  f  elle  devint  quatre  fuis 
aulfi  excellente  ;  dans  le  quatrième ,  huit 
fois  aulli  grande  qu'au  premier  1  &  ainft 
de  fuite  en  progrcfîion  géométrique  j  aln- 
ftfa  fainteté  ayant  doublé  à  chaque  inf- 
tant ,  depuis  le  moment  de  fa  conception 
jufqu'à  celui  de  fa  naiflanec,  &  enfuire 
chaque  acte  de  vertu  ay^nt  de  la  même 
manière  été  deux  fois  aufli  excellent  que 
celui  qui  l'avoit  précédé}  &  cela  ayant 
continué  jufqu'à  la  foixante  &  douzième 
année  de  fon  âge  qu'elle  mourut,  elle 
étoit  parvenue  à  un  tel  degré  de  fainteté 
&  de  mérite ,  qu'elle  en  avoit  plus  elle 
feule ,  que  tous  les  hommes  &  tous  tes 
anges  n'en  ont  cnfcmble *  elle  elt  plus 
cherc  à  Dieu  que  toutes  les  créatures  in- 
telligentes; il  l'aime  davantage  que  l'é- 
glife univerfetle  „.  Ces  bizarres  notions 

•  font  le  fruit  de  la  théologie  fcholafrio,ne, 
entée  fur  une  imagination  toute  portée  au 
fanatifmc. 
Si  le  culte  delabieftheureufe  Vierge 

,  avoit  été  en  ufage  dès  le  commencement 
du  chriftianiTine ,  (dit  M.  Mill) ,  pour- 
roit-on  imaginer  que  notre  Sauveur  &  fes 
apôtres  auroient  gardé  le  ftlence  fur  ce  ri- 
te religieux  ,  &  que  les  auteurs  chrétiens 
des  trois  premiers  ficelés,  fe  feroient  tus 
fur  cette  dévotion?  Elle  commença  ce- 
pendant vers  le  milieu  du  quatrième  fie» 
cle,&  S.  Epiphane,  qui  vivott  alors, l'an» 
pelloit  Vbirîjie  des  femmes.  Il  y  avoit  Je 
fon  tems  certaines  dévotes  d'Arabie ,  qui 
pour  témoigner  leur  refpect  pour  la  bien- 
heureufe Vierge,  orTroient  à  cette  reine 
des  cieux  (alnfi  qu'elles  la  nommoient), 
certains  gntcanx,appellés  coMyrides,  d'où 
on  donna  à  ces  hérétiques  le  nom  de  rW- 
fyridiennes.  S.  Epiphane  ayant  appris  cet- 
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te  dévotion  mal-entendue ,  déclame  avec 
une  grande  véhémence  contre  cette  pra- 
tique. Marie,  dit-il,  etoit  fans  doute  une 
illuilre,  fainte,  &  rcfpcâable  Vierge, 
mais  çjle  ne  nous  a  point  été  propoféc 
comme  un  objet  d'adoration.  Qu'on  la 
vénère ,  ajoute-t-ii ,  &  qu'on  adore  Dieu 
feul  :  x«*  u  xotXXtçr  «  Mx(tot,  xxt  ttyix 
Tiri.at.ucnf ,  «XX*  *x  u;  to  *7prxv>^xi  »  r 

Lêfavantthéologjen  Anglois  établit  en- 
fuite  les  differens  périodes  des  progrès 
du  culte  rendu  à  la  bienheureufe  VUrge. 
Le  concile  d'Ephefe ,  qui  fut  tenu  vers 
le  quatrième  fiecle ,  nomma  pour  la  pre* 
micre  fois  la  Vierge,  mère  de  Dieu  ,  &  ce 
fut  par  un  zele  indiferet  qu'il  fc  comlui- 
fit  ainft ,  pour  s'oppofer  à  l'héréfie  de 
Neftorius;  cependant,ce  titre  fit  que  dans 
les  ficelés  fuivans ,  on  fe  donna  carrière 
par  des  harangues  peu  fenféesà  la  louan- 
ge de  la  Vierge  ;  mais  ce  ne  fut  qu'envi- 
ron fept-cents  après  qu'on  établit  t!Q  offi- 
ce ré^lé  à  fou  honneur.  Les  chanoines 
de  Ly*»n  font  les  premiers  qu'on  fâche  , 
qui  inférèrent  la  doctrine  de  la  concep- 
tion immaculée  dans  leurs  offices  ecclé- 
fiafHques ,  ce  qui  leur  attira  une  forte 
cenfure  de  la  part  de  S.  Bernard.  Il  y  a 
environ  trois  cens  cinquante  ans  ,  que 
Duns  Scot,fameux  doftenr  fcholaftiqoe, 
renouvella  cette  opinion ,  &  la  propofa 
comme  une  choie  fimplement  probable. 
Le  pape  SixtelVpromulgua  dans  ta  fuite 
une  bulle  pour  appuyer  cette  dodrine, 
que  le  concile  de  Trente  a  confirmée. 

Un  cardinal  de  l'églife,  S.  Bonaventu- 
rc,néen  iîsi  ,  &  mort  en  1274»  intro- 
duifit  le  premier  l'ofage  d'adrefler  une 
prière  à  la  fainte  Vierge,  après  complies. 
Il  recueillit  exprès  les  pfeaumes  d«  Da- 
vid ,  &  appliqua  directement  à  la  fainte 
Vierge,  tous  les  fuh|imcs  cantiques  que 
le  roi  prophète  adreflbit  à  Dieu.  Tout  cé- 
da prouve  qu'il  importe  à  l'églife  de  ne 
point  fe  livrer  à  un  culte  qui  doit  imman- 
quablement dégénérer  en  fnperftition. 

Le  grand  ouvrage  de  Millje  veux  dire 
fon  édition  du  nouveau  teftament  grec , 
parut  en  i707,environ  quinze  jours  avant 
fa  mort  ;  mais  le  favant  Kufler  en  a  pub- 
lié une  féconde  édition  beaucoup  meilleu- 
re, Rottri.  17 10,  in-fol.  L'illuftrc  Whit- 
by  fut  alarmé  du  nombre  de  variantes  re- 
cueillies dans  cet  ouvrage,  &  il  l'attaqua 
comme  étant  d'une  dangereufe  confe- 
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qnence;  mars  le  docteur  Bentley  ,  en  Gr* 
vaut  critiquera  diflîpé  cette  vaine  terreur. 

Après  avoir  remarqué  que  Whitby  re- 
proche à  Mill  de  rendre  précaire  tout  le 
texte  du  nouveau  teftament,  &  d'aban- 
donner tout  à  la  fois  la  réformation  anxt 
catholiques  romains,  &  la  religion  elle- 
même  aux  déiftes,  il  ajoute»  u  A  Dieu 
ne  plaife!  &  nous  cfpérons  toujours  de 
meilleures  chofes  :  car  il  eft  fur  que  ces 
diverfes  leçons  exiftoient  dans  les  diffe- 
rens exemplaires ,  avant  qu'on  lésait  re- 
cueillies: il  eft  fur  que  M.  Mill  ne  les» 
ni  faites  ni  inventées ,  &  qu'il  les  a  feu- 
lement espofées  aux  yeux  du  public.  Lm 
religion  ne  perdoit  rien  de  fa  vérité,  peu* 
dant  que  ces  variantes  étoient  feulement 
exiftantes  qà  &  là}  en  fera-t-elle  moin* 
vraie  &  moins  fûre,depuis  que  le  recueil 
en  a  été  mis  au  grand  jour?  cela  ne  fe 
peut;  il  n'y  a  ni  faits  ni  vérités  bien  ex- 
pofées ,  que  la  vraie  religion  ait  à  crain- 
dre. „ 

Paflbns,  continue-t-il ,  le  nombre  des 
variantes  ;  qn'il  y  en  ait  trente  milles  ot* 
rion,  il  eft  toujours  certain  que  ce  nombre 
augmentera,  G  l'on  coliationne  encore  un 
plus  grand  nombre  de  manuferits;  mais 
s'enfui?ra-t-il  delà,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
teur profane  qui  ait  tant  fouffert  des  in- 
jures du  tems,quele  nouveau  Teftament? 
ce  fait  feroit  faux  ;  car  le  texte  de  l'Ecri- 
ture n'a  pas  fubi  unplusgrand  nombre  de 
variations ,  que  ce  qu'il  en  a  dà  néee(Tai- 
rement  réfulter  de  U  nature  des  chofes  , 
&  que  celles  qui  lui  font  commoncs,pro- 
portion  gardée,avec  tous  les  claffiques  de 
quelque  ordre  qu'ils  foient. 

Il  y  a  environ  trois  fieclesque  lefavoir 
refleurit  dans  notre  occident.  S'il  n'eût 
re  (lé  alors  qu'un  feul  manuferit  grec  du 
nouveau  Teftament ,  nous  n'aurions  cer- 
tainement aucune  variante;  mais  dans  ce 
cas-là ,  le  texte  feroit-il  en  meilleur  étal 
qu'il  ne  Teft  aujourd'hui,  à  caufe  de  tren- 
te mille  diverfes  leçons  que  l'on  a  recueil- 
lies d'une  grande  quantité  de  differens 
manuferits?  tant  s'en  faut,  puifque  quand 
même  le  feul  exemplaire  qui  nous  leroit 
refté  auroit  été  des  meilleurs,  il  ne  pour- 
roit  qu'y  avoir  eu  des  centainesdefautes, 
&  quelques  omiffions  auxquelles  il  n'y 
auroit  point  de  remède. 

Ajoutez  à  cela ,  que  les  foupçons  de 
fraude  &  de  tromperie  fe  ferotent  forti- 
fiés à  en  degré  incroyable  ;  la  pluralité 
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des  mànrjfcrits  étoit  donc  nécclfairt  \  tin 
Itcond ,  joint  au  premier,  en  augmentoit 
l'autorité,  de  même  que  la  fureté  ;  mais 
Je  quelque  endroit  que  vous  tiriez  ce  fé- 
cond, il  différera  en  mille  chofes  du  pre- 
mier, &  cela  n'empêchera  pourtant  point 
qu'il  n'y  ait  encore  dans  les  deux  la  moi- 
tié des  fautes  qu'il  y  a  voit  dans  un  feul , 
&  peut-être  même  davantage  :  cela  con- 
duit à  en  faire  fouhaiter  un  troilieine ,  & 
pois  un  quatrième ,  &  puis  encore  tout 
autant  qu'il  s'en  peut  trouver ,  afin  qu'à 
l'aide  des  uns  &  des  autres,  on  puiffe  te» 
nir  à  bout  de  corriger  toutes  les  fautes  $ 
un  exemplaire  ayant  confervé  la  vérita- 
ble leçon  dans  un  endroit,  &  quekqu'au- 
tre  l'ayant  confervé  ailleurs:  or  la  mefu- 
reque  l'on  confutte  un  plus  grand  nom- 
bre demanuferits  difterens.il  faut  de  tou- 
te neceili  té  que  le  nombredes  diverfes  le* 
çons  fe  multiplie  ;  chaque  exemplaire 
ayant  fes  fautes,qu*iqu'U  n'y  en  ait  gue. 
re  aucun  qui  ne  foitd'un  grand  fecours 
en  quelques  endroits.  La  chofe  eft  de  fait, 
non  feulement  par  rapport  au  nouveau 
Teftament ,  mais  encore  eu  égard  à  tous 
les  ouvrages  de  l'antiquité ,  fans  excep- 
tion quelconque. 

Parmi  les  auteurs  que  l'on  appelle  pro- 
fanes ,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  il  ne 
nous  refte  qu'un  feul  manuferit.  Tels 
font  Velleius  Paterculus,  de  la  clarTe  des 
Latins,  &  Hefychius,  de  celle  des  Grecs. 
Qu'en  cft-il  arrivé  ?  Les  fautes  des  copif- 
t«s  y  font  en  fi  grand  nombre ,  &  les  la- 
cunes fi  fort  irrémédiables,  que ,  malgré 
l'attention  des  plus  fa  vans  &  des  plus  fub- 
tils  commentateurs  qui  y  ont  travaillé 
depuis  deux  fiecles,ces  deux  auteurs  font 
encore  dans  l'état  le  prm  trifte ,  &  félon 
les  apparences ,  y  feront  toujours. 

Il  en  eft  tout  autrement  des  écrits  de 
rantiquité,dont  il  s'eft  confcrvépluficurs 
exemplaires.  On  y  voit  à  la  vérité  les  di- 
verfes leçons  qui  s'y  font  multipliées,  à 
proportion  desdifférens  manufcrits.MaiS 
•n  y  voit  aufli  qu'à  l'aide  de  ces  différens 
mannferits  collationnés  par  des  critiques 
habiles  8c  judicieux  ,  le  texte  en  eft  plus 
correft,  &  fe  rapproche  davantage  de  ce 
qu  il  étoit  à  fa  première  origine.  Si  nous 
avions  les  originaux  des  anciens ,  il  fau- 
droit  j'y  tenir,  &  mettre  à  l'écart  toutes 
fcslimples  copies.  Mais  dans  la  nature 
dn  chofes,  il  nous  eft  impoffiblc  d'avoir 
«t  qn&inaut;  :  U  cours  des  ficelés  t  & 
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mille  aecidens  les  ont  nécessairement 
tous  confumés  &  détruits.  A  leur  défaut 
en  doit  recourir  aux  copies  ,  &  lorfqu'il 
y  en  a  plufieurs,  l'examen  &  la  collation 
tiennent  lieu  de  reffource. 
M.  Bentley  remarque  enfuite  qne  Tc- 
/  rence  eft  un  des  auteurs  clafliques  que 
nous  avons  à  préfent  dans  le  meilleur 
état  ;  que  le  manuferit  le  plus  ancien  &1 
le  plus  confidérabte  que  nous  en  ayions  , 
eft  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  j  qu'il 
npproche  extrêmement  de  Ja  propre  main 
du  poète  ;  qu'il  y  a  pourtant  dans  ce  ma- 
nuferit- là  même  quelques  centaines  de 
fautes,  dont  la  plupart  peuvent  être  cor- 
rigées fur  d'autres  exemplaires ,  qui  font 
d'ailleurs  d'une  date  plus  récente  ,  & 
beaucoup  moins  eftimables.  Le  docteur 
ajoute  ,  qu'il  en  a  lui-même  collattonrre* 
plufjeart»  &ila(Ture  que  dans  cet  auteur, 
dont  les  ouvrages  ne  font  pas  un  volume 
aufli  gros  que  le  nouveau  Teftament ,  il 
a  trouvé  vingt  mille  diverfes  leqons  ,  & 
qu*îl  eft  moralement  certain  que  fi  Ton 
collationnoit  la  moitié  des  exemplaires' 
de  Tcrence  avec  la  même  précifion,  &  te 
mêmeferupuleque  l'on  a  fait  du  nouveau 
Teftament, les  variantes  de  ce  poète  mon* 
teroient  à  plus  de  cinquante  mille  :  car  il 
importe  d'obferver,  dit-il ,  que  dans  le 
manuferit  du  nouveau  Teftament ,  on  a 
porté  l'exaétitude  fur  les  diverfes  leçons, 
jufqu'à  la  dernière  minutie.  La  plus  pe- 
tite différence  dans  l'orthographe  ,  dans 
les  moindres  particules,  dans  les  articles* 
dans  l'ordre  &  dans  l'arrangement  dea 
mots, mis  devant  ou  après, fans  rien  chin* 
ger  au  fens  ,  a  été  foignenfement  obfer- 
vée.  Faut-il  donc  s'étonner  de  ce  qu'a-j 
près  avoir  ainfi  fureté  toutes  les  efpeces 
de  varia»/* j,on  en  ait  trouvé  trente  mille? 

Tout  le  moBdc  convient  que  les  vers 
nefont  pas  ft  fujets  au  changement  qne  la 
profe.  Otez  l'ignorance groflicre  dans  une 
langue  connue ,  le  copille  eft  conduit  par 
la  mefure  ;  cependant  dans  les  anciens 
poètes  même,  le  nombre  des  variantes 
qu'on  y  trou ve,eft étonnant.  Dans  l'édi- 
tion de  Tibulle  donnée  par  Brœhhuifen, 
on  voit  à  la  fin  du  livre  un  recueil  de  di- 
verfes leqons,  où  on  en  découvre  tout 
autant  qu'il  y  a  de  vers  dans  le  poète.  Il 
en  eft  de  même  du  Plante  de  Pare'us ,  £9V. 
Ajoutez  à  toutes  ces  conliderations ,  que 
les  manuferits  -qui  nous  reftent  des  au* 
tcurs  profanes ,  ne  font  qu'en  petit  nom. 
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bre  en  coraparaifen  de  ceux  du  non  veau 
Teftament. 

M.  Whifton  obferveauIfi,que  tant  s'en 
f  ut  que  les  diverfes  leçons  de  ce  dernier 
livre ,  faflent  tort  au  texte  ,  ou  en  afFoi- 
blifient  l'autorité  en  général ,  qu'au  con- 
traire elles  y  donnent  un  grand  jour,nous 
taif.int  eunnoître quelquefois l'exprefnon 
originale  des  apôtres  en  des  chofes  incon-. 
teftables.  Elles  font  encore  des  preuves 

1e  l'authenticité  de  nos  exemplaires  or- 
inaircs  quant  à  refientiel,p4iifque  de  ces 
trente  mille  variantes,  il  y  eu  a  à  peine 
cinquante  qui  changent  contidérablement 
le  fens  fur  quelque  point  important.  V. 
aufli  les  jniieieufes  remarques  de  Kujlcr 
à  ce  fu jet. 

Smith  (Jean)  naquit  en  16Ç9  ,  il  culti- 
va l'hiftoire  &  la  théologie  dans  Ta  cure 
de  Durham.  L'hiftoirc  eccléfiaflique  de 
Bede  ,  à  laquelle  il  a  fait  un  beau  fun- 
plcment ,  a  paru  en  172c  ,  fept  ans  après 
fa^ort. 

ÀiUifon  (Lancelot)  fut  nommé  doyen 
«le  Lichfield  en  1683  ,  &  auroit  été  vrai, 
temblablemcnt  élevé  à  Pépifcopat  peu  de 
temps  après  la  révolution,  fi  le  miniftere 
ne  l'eût  regardé  comme  trop  attaché  au 
parti  contraire.  II  mourut  en  1703, après 
avoir  donné  plu  (leurs  ouvrages  en  An-, 
glois.  Voici  les  titres  de  quelques-uns» 

i°.  La  barbarie  occidentale,  ou  récit 
abrogé  des  révolutions  de  Fez  &  de  Ma- 
roc, avec  un  détail  des  coutumes  facrées, 
civiles  &  domeft  iques  de  ces  deux  royau- 
mes ;  à  Oxford  1671  in-  8°.  Il  pouyoit 
parler  fa  vamment  de  ce  pays- là,  car  il 
avoit  réfidé  plufieurs  années  à  Tanger  , 
en  qualité  de  chapelain  de  fa  nation.  20. 
L'état  prélent  des  Juifs  dans  la  Barbarie, 
contenant  un  détail  de  leurs  coutumes  , 
tant  facrées  qtie  profanes.  Londres  167Ç 
in-85.  Si  M.  Bafnage  eût  vu  ce  traité  ,  il 
y  aurait  puife  bien  des  lumières  pour 
compléter  fon  hiftoirc  des  Juifs.  30.  Dé- 
fenfe  modefte  du  clergé,où  Ton  examine 
brièvement  fon  origine ,  fon  antiquité  & 
fa  nécefîîté.  Londr.  1677  8°.  par  L.  A. 
D.  D.  Le  do&enr  Hickes  a  fait  réimpri- 
-  mer  ce  petit  ouvrage  en  1709  ,  fans  en 
connoître  l'auteur,  mais  parce  qu'il  a 
trouvé  ce  livre  écrit  avec  beaucoup  de 
force,  deprécifion,  de  noblcffe  &  d'éru- 
dition. 40.  L'état  de  Tanger  fous  le  gou- 
vernement du  comte  de  Tiviot.  Londres 
1671  m-40. 


I  Le  docreur  Addifon  a auflâ  donné  l'état 
du  manométifine,  avec  un  abrégé  delà 
vie  &  de  la  mort  de  Mahomet.  Londres 
1679  */i-R'\  En  parlant  des  moyens  qui 
ont  contribué  h  la  propagation  du  maho- 
métifme  ,  le  doâcur  Addifon  marque 
entre  autres  la  tolérance  ,  clairement 
preferite  dans  l'alcoran ,  c.xvij,  p.  10s 
fef  103.  L'auteur  fait  aufli  mention  da 
traité  d'alliance  conclu,à  ce  que  l'on  pré- 
tend ,  entre  Mahomet  &  les  chrétiens. 
Gabriel  Sionite  publia  cette  pièce  en 
France,  d'après  l'original  qu'on  difoit 
avoir  été  trouvé  dans  un  monatlerc  4u 
Mout-Carmel.  Elle  fut  réimprimée  en 
Allemagne  par  les  foins  de  Jean  Fabti- 
cius  en  1638.  Grotius  eroyoit  cette  pie- 
ce  fuppofée ,  &  il  avoit  rai  Ton ,  car  outre 
que  le  ftyle  ne  reflfemble  point  dn  tout  à 
celni  de  l'alcoran,  on  a  découvert  depuis 
que  cette  pièce  avoit  été  portée  d'Orient 
en  Europe  par  un  capucin  nommé  FmcijL 
que  Sca!iger%&  toutes  les  apparences  font 
qu'elle  a  été  forgée  par  ce  millionnaire. 

Enfiu,le  docteur  Lancelot  Addilbo  tire 
une  grande  gloire  d'avoir  été  le  pere  da 
célèbre  Addifon  né  en  1672  à  Wilton,  & 
c'eit  la  que  nous  n'oublierons  pas  de 
donner  fon  article.  (D.  jS 

WEST-RIDING,  Gtogr.  mod. ,  nom 
du  quartier  occidental  du  duché  d'Yorck. 
On  compte  dans  le  fVeJl  -  Ridinx  ,  cent 
quatre  églifes  paroiilialcs .  fans  les  cha- 
pelles ,  &  vingt  &  une  villes  &  bourgs  è 
marché  :  mais  ce  qui  en  fait  le  plus  bel 
ornement  cft  la  ville  d'Yorck,  capitale  de 
la  province.  Ce  quartier  eft  pour  laplui 
grande  partie  couvert  de  montagnes ,  en- 
trecoupé de  rochers ,  &  revêtu  de  foîèt* 
en  quelques  endroits.  Les  montagnes  & 
les  rochers  font  entièrement  (tcriles;mitt 
les  collines  &  les  vallées  fborniflentda 
blé  &  des  pâturages  autant  qu'on  en  peut 
con fumer  dans  le  pays.  Dans  le*  eudruits 
où  le  terroir  ne  rapporte  rien,  on  y  troc- 
ve  des  mines  de  plomb  on  de  enivre  ,  & 
des  carrières  de  charbon  de  pierre  ou  de 
terre.  ( D. 

WESTERAS,  Gécyg.  ttfod.i  autrement 
Aroftn%  ville  de  Suéde,  capitale  de  la 
Weftmanic,  fur  le  bord  feptentrional  du 
lac  Maler ,  à  fix  lieues  au  nord-oneft  de 
Koping ,  &  à  vingt  lieues  au  nord-oueft 
de  Stockholm ,  avec  un  château  pour  fa 
défenfe.  C'eft  à  Wejtéras  que  fe  fit  en 
IS44  l'ack  d'union  héréditaire,  qoi  ailu- 
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ta  la  couronne  aux  dcfcendans  de  Gulla- 
vc-Vafa.  Long.  34 ,  42  ;  lat.  56 ,  ^9. 

Rudbeck  (Olairs)  était  UW&érmS  II 
eft  fort  connu  des  anatotniftes  par  fa  dé- 
couverte dcs.vailTcaux  lymphatique*,  & 
des  littérateurs  par  fon  grand  ouvrage  in- 
titillé  Atlantic*  i  dans  lequel  il  prétend 
que  les  Allemands,  les  Anglois,  les  Da- 
nois ,  les  François,  &  divers  autres  peu- 
ples, doivent,  leur  première  origine  à  la 
Suéde;  il  a  femé  beaucoup  d'érudition 
ronr  Contenir  fa  chimère.  (D.  J.) 

WESTERBOURG,/f  comté  d#,  Géog. 
awrf.,  petit  comté  d'Allemagne  ,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Wctteravic  ,  nom- 
mé le  Wefter-Wald  i  ce  comté  R  pour 
thtf-lieu  un  gros  bourj;  qui  lui  donne 
fon  nom  ,  &  qui  eft  défendu  par  un  chà- 
ttau.  (D.  70  . 

WESTERGOÉ ,  Géog.  moi. ,  comté! 
des  Pays-Bas,  dans  la  Frife,  dont  i!  com- 
pofe  un  des  trois  quartiers.  Ce  comté  eft 
proprement  la  partie  de  la  Frife  qui  eft 
au  couchant  vers  la  côte  de  Zuyderzée  , 
ce  qoi  a  occafionné  fon  nom.  Le  IVefler* 
goé  comprend  huit  cantons  appelles  Gri- 
tantes.  Ses  villes  font  Franeker ,  Har- 
lingcn  ,  Staveren  ,  Hindelopin* ,  Wor- 
cum  fur  le  Zuyderzée  ,  &  Sneek  qui  eft 
«tué  au  milieu  du  pays.  (D.  J.) 

western  es  ,  isles  ,  Géog.  mon. , 

1  ilcsnorabreufct  &  de  différente  gran- 
deur; elles  font  ainfi  nommées  ;)  caufe  de 
leur  htuation ,  par  rapport  à  l'Ecofle  a 
q»i  elles  appartiennent.  Ce  font  les  Hét 
brides  ou  JEbudér.  des  anciens.  On  les*diTJ 
t«n?uc en  trois  claHes  rclativcmenta  leur 
grandeur,  <&  on  en  compte  en  total  qua- 
rante -  quatre.  Long.  10 ,  1 2  i  latit.  ç>  , 
S8*  30. 

Le  fol  des  isles  ÏVcflernes  cil  fort  dîf- 
lemblable,  quoique  Pair  y  foit  en  général 
pnr&  falutairc.  Les  habitans  parlent  la 
«ngne  Irlamloife  ,  mais  un  peu  différem- 
ment delà  manière  dcoton  la  parle  en 
"lande.  Us  reffcmblent  beaucoup  aux 
montagnards  du  continent  cfEcoffe  dans 
leur»; habits,  dans  leurs  coutumes  &  dans 
Jmr  façon  de  vivre. 

.  Les  plus  remarquables  de  toutes  ces 
»  font  celles  de  Jona  &  de  S.  Kilda. 
w  première  ,  qu'on  appelle  à  préfent  Co- 
l«»h-Hill,  proche  de  l'isle  de  Mlill,  eft 
Tt«iarqunble  en  ce  qu'elle  étoit  ancienne- 
JJjnt  le  lieu  de  la  fépulture  des  rois  d'E- 
ttBt.  L'autre  cftappelléc  par  les  InfuM- 
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rés  //iVr ,  par  Buchanam  Hitta,  &  en- 
Inite  Kilda.  C'eft la  plus  éloignée  de  ton- 
tes  les  isles  Wefternes ,  &  elle  eft  fai. 
nieufe ,  tant  par  quelques  iingnlarités 
qu'on  y  rencontre ,  que  par  les  coutunrea 
qui  font  particulières  à  ceux  qui  l'habi- 
te n  t.  (  7).  /.) 

W  ESTER-QUARTIER,  Géog.  moi. , 
contrée  des  Pays-Bas  dans  la  province  de 
Groniugue ,  &  la  plus  occidentale  de  cel- 
les qu'on  nomme  les  Omhtelanies.  Elle  eft 
aux  confins  de  la  Frife,  entre  la  Hunfe 
&  le  Lawers.  Cette  petite  contrée  ri'eft 
peuplée  que  de  villages. 

WESTERVICK,  ^Géog.  moi. ,  petite 
ville  de  Suéde  dans  le  Sma!and,aux  fron- 
tières de  roftrogotbte ,  fur  la  côte  an  mi- 
di de  Lindkoping,  avec  un  port.  Long. 
35,  18  i  ht.  e*,  Çç. 

WESTERWALD,  Géog.  moi. ,  con* 
trée  d'Allemagne  dans  h  Wettéravie , 
dont  elle  fait  partie.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  la  Weftphalie  ,  au  midi  par  le 
Lohn,  au  levant  par  la  Haute- Hée,  &  au 
couchant  par  le  Rhin.  Elle  comprend  une 
petite  portion  des  états  de  Cologne  &  de 
Trêves  ,  les  comtés  d'Ifcmbourg ,  de  Si- 
gen  ,  de  DillemboUrg ,  &  ta  principauté 
d*Hadamar.(Z>.  J.) 

WESTERWOLD,  Géog. moi.,  con- 
trée des  Pays-Bas  dans  la  province  de 
Groningue,  &  l'une  des  Ommtlandes  qui 
ne  contiennent  qne  des  villages.  Son  ter- 
ritoire eft  rempli  de  marais,  de  bruyères 
&  de  prairies.  (D.  /".) 

WESTGRAAÏ  DYK  ,  Géogr.  moi. , 
village  de  nord-Hollande,  où  naquit  en 
1 554  Nieu wentit  (Bernard),  habile  phv- 
ficien  &  mathématicien.  Il  devint  bourg, 
meftre  de  la  petite  yille  de  Purmerende , 
&  s'y  fit  cil  i  mer  de  tout  le  monde  par  fon 
favoir  ,  par  fon  mérite  ,  &  par  fon  inté- 
grité :  il  mourut  en  i6iq ,  à  63  ans.  On  a 
de  lui  un  excellent  traite  en  Hollandois, 
publié  à  Amfterdam  en  171Ç,  in-4°.  & 
intitulé  véritable  t/fage  de  la  contempla- 
tion de  Vumvers ,  pmir  la  conviEiion  des 
dtbées  &f  des  incrédules.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  Anglois ,  &  réimprimé  trois  ou 
quatre  fois  à  Londres  dans  l'efpace  de 
quatre  ans.  M.  Noguéz,  médecin,  l'a  tra- 
duit en  François  fous  le  titre  de  rexif* 
tence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles 
de  lanatnrcy  à  Paris  172Ç,  in-40.  avec  des 
figures ,  au  nombre  de  vingt  -  neuf  plan*' 
ches.  Le  P.  Nicerou  a  fait  l'article  de  Nie. 
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we mit  dans  fes  mémoires  des  hommes  il* 
luftres ,  tom.  III.  Qn  peut  le  confulter. 

V7ESTMANLAND ,  Géog.  mod. ,  & 
|>lu$communément  Weftmanie,  provin- 
u  deSue.de.  J'.^es  tmame. 

WESTMANIE,         m**.,  proviu* 

{e  de  Suéde ,  bornée  au  nord  par  la  Da- 
ccarlic ,  au  midi  par  la  Su  de  r  ma  nie  &  h 
Kericie,  au  levant  par  VUplande  ,  &  au 
couchant  par  le  Weruieland.  On  lui  don- 
ne 30  lieues  de  1 0 n ,  fur  17  de  large  ; 
mais  c'eft  une  contrée  ftérile,  &  qui  n'a 
que  quelques  mines  d'argent.  Weftéras 
cft  la,  capitale.  (D.J.) 
.  WESTMINSTER,  Gteg.  mod. ,  ville 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  Middlefear* 
au  bord  de  la  Tamife ,  &  à  l'occident  de 
Londres,  avec laquçHe elle  ne  fait  plus 
qu'une  même  ville.  Mais  quoique  Weft- 
jninfter  fait  jointe  à  Londres  par  une  fuite 
«le  maifons  &  d'hôtels  fans  interruption, 

6  qu'on  la  comprenne  ordinairement  fous 
le  nom  de  Londres  ;  cependant  elle  fait 
un  corps  de  ville  qui  a  fes  privilèges  & 
fes  droits  féparés,  auflî-bien  que  U  jurif- 
tiiftion.  ., 

Dans  le  commencement  du  dix-feptie- 
jne  lie tle  ,  il  y  avoii  encore  un  mille  de 
«Uftance  entre  l'une  &  l'autre  de  ces  vil- 
les, ,£s  cet  efpace  étoit  rempli  par  des 
enamps  &  par  des  prairies;  mais  les  ha- 
bitaqs de  Londres s'étant  multiplies  d'an- 
née en  année  depuis  le  règne  de  Charles  I, 
Cet  efpace  de  terrein  a  été  rempli  peu-a- 
peu  par  de  belles  &  magnifiques  rues 
qu'on  y  a  bâties  ,  de  forte  que  les  deux 
villes  font  jointes  aujourd'hui  comme  le 
faux-bourg  S.  Germain  &  Paris ,  &  fans 
la  différence  de  jurifdi&:on,eltes  feroient 
pat  Virement  confondues. 

Anciennement  Wcftminfters'appclloit 
Tborney%  dft  dieu  Thor  qu'on  y  adoroit 
avajitla  converfion  des  Saxons.  Elle  prit 
enfuite  le  nom  de  Weft. Minftcr ,  à  çaufe 
«l'un  mouaftere  bâti  dans  cet  endroit,  à 
l'aiiefc  de  la  ville  de  Londres,  Les  trois 
f  rincipales  chofes  qu'on  y  remarque,  font 
1  éjjlife ,  l'abbaye  &  le»  reftes  d'un  vieuii 
palais  royal. 

Le  gouvernement  de  Weftmlnfter  s'é-, 
fend  non  feulement  fur  la  cité  do  ce  nom, 
mais  encore  fiir  tes  fauxbourg?  qui  avan- 
cent du  côté  de  Londres  jufyu'à  Temple- 
Bar,  Quoique  la  cité  n'a«t  qu'une  paroifle 
appelée  Swlt«M*r$Hçri(wi\\s  par  ffe 
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eft  d'une  grande  étendue,&  fes  dépendan- 
ces confident  en  cinq  antres  paroi  (Tes. 
.  :  Un'y  a  pour  le  gouvernement  deWeft- 
minfter ,  ni  maire ,  ni  échevins  ,  ni  ché- 
rifs  ;  c'eft  le  chapitre  qui  weft  revêtu  île 
tonte  la  jurifdiâion  civile  *&  eccléfiafti- 
que.  Il  eft  vrai  que  le  gouvernement  civil 
a  été  mis  entre  les  mains  det  laïques  choi- 
fisou  confirmés  par  le  chapitre.  Le  chef 
de  tous  les  magiftrats  s'appelle  bigb-fle- 
ward,  qui  eft  d'ordinaire  on  noble  du  pre- 
mier rang,  nommé  par  le  chapitre.  Il  pof- 
fede  cette  charge  pendant  fa  vie  ,  &  en 
fait  exercer  les  fonctions  par  un  homme 
bien  verfé  dans  les  loix.  Cet  homme  , 
choili  parle  high-fteward,  doit  être  con- 
firmé par  le  chapitre,  &  pour  lors  il  tient 
avec  les  autres  magiftrats  la  conr  qu'on 
appelle  leet. 

Après  loi  eft  le  bailli  ou  le  shérif,  car 
il  convoque  les  jurés.  Tous  les  fergens  de 
Weftmiofter  lut  font  fournis  ;  il  règle  les 
formalités  au  fujet  de  l'éle&ion  des  mem- 
bres du  parlement  pour  la  cité  de  Weft- 
m  in  fier ,  qui  adroit  de  nommer  deux  dé- 
putés. Toutes  les  amendes  &  les  confif- 
cat  ion  s  appartiennent  tu  baiiHF ,  ce  qut 
r  e  m  d  fa  charge  très  -  lucrative  î  il  y  a  de 
plus  un  grand  connétable,  choifi  par  la 
cour  de  leet ,  &  ce  magiftrat  a  fous  fes  or- 
dres  tous  les  autres  connétables.  Il  eft  or- 
dinairement deux  années  en  charge. 

Enfin,  cette  jurifdi&ion  eft  compofée 
de  quatorze  des  principaux  bourgeois 
qu'on  appelle  Burgejfrs  ,  &  dont  fept  font 
pour  la  cité,  &  fept  pour  fes  dépendances: 
leur  office  a  beaucoup  4e  rapport  à  celui 
des  échevins  de  Londres  ,  car  ils  ont  cruw 
cun  un  wari  ou  quartier  particulier  fous 
leur  jurifdiébion.  De  ces  quatorze  burgef- 
fes,  il  y  ce  a  deux  qui  font  élus  fous  le 
nom  de  Hiài-Burgefjes ,  ou  chefs  des 
bourgeois;  l'un  d'eus  eft  pour  la  Cité,  & 
l'autre  pour  fes  dépendances  ,  auxquelles 
dépendances  on  donne  les  noms  de  liber- 
tés &  de  franclifes* 

Ceft  à  Weftminfter  qu'eft  né  vers  l'an 
içyç ,  Benjamin  Johnfon,  ou  Joofon  , 
illuftre  poète  dramatique  ;  &  c'eft  dans 
l'abbaye  de  ce  lieu ,  qu'il  fut  enterré  en 
1637  :  comme  j'ai  déjà  donné  le  caractère 
de  ce  poète  au  mut  tragédie ,  j'y  renvoie  lo 
Ictteur.J'a  jouterai  feulement  qu'il  pofle* 
doit  tout  le  fa  voir  qui  manquoit-à  Sha» 
kefpear ,  &  manquoit  de  tout  le  génie 
tlwt  l'autre JtoU  partaçé  ;  tou4  deu* 
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étoient  prefqae  également  déponrrus  iV- 
lé*ance,  d'harmonie  &  de  correction: 
Johnfon  ,  fervilc  copifte  des  anciens,  tra- 
du  i  fit  en  mauvais  Anglois  leurs  plusbcaux 
pafTages:  mais  Shakefpear  créa  &  préva- 
lut par  fon  génie  fur  l'art  groffier  de  fes 
contemporains. 

John  l'on  étant  né  fort  pauvre,&  n'ayant 
pas  de  quoi  pourfnîvre  fes  études,  tra- 
vailloit  au  bâtiment  de  Lincolns-  Inn  avec 
):*  truelle  à  la  main,  &  nn  livre  en  poche  : 
Sh akefpear  ayant  vu  une  de  fes  pièces , 
Il  recommanda,  &  cette  recommandation 
fotroduiût  Johnfon  dans  le  monde.  Il 
donna  la  première  édition  de  fes  œuvres 
en  i6i6,  in-fol,  ejles  ont  été  réimprimées 
plus  commodément  à  Londres  en  1716, 
en  fix  vol.  in  $°.  Dans  cette  collection  , 
fc  trouve  une  pièce  intitulée,  humble  re- 
quête du  pauvre  Ben  au  meilleur  de  tous  les 
rets ,  de  tous  les  maîtres ,  de  tous  les  hom- 
mes ,  le  roi  Charles*  Il  expofe  ,  à  ce  prin- 
ce ,  que  le  roi  fon  pere  lui  a  donne  une 
pcnfîon  annuelle  de  cent  marcs,  &  le 
in  pplie  d'en  faire  des  livres  fterlings.  On 
fait  fa  réponfe  au  fujet  du  prefent  modi- 
que qu'il  reçut  de  Charles  I.  "Je  fuis  lo- 
„  gé  à  l'étroit  (dit  ce  bel  efprit  lorfqu'on 
„  lui  remit  la  tomme,  )  mais  je  vois  par 
M  l'étendue  de  cette  faveur,  que  l'ame  de 
39  fa  majeftén'cft  pas  logée  plus  au  lar- 
>■»  5e     J  *m  lodfCd  in  an  Alley  s  but  j  fet 
front  the  extent  0/ this  hounty ,  thatbers 
wajeftysfoulis  too  log\\  in  an  Alley. 

Il  parle  dans  fes  découvertes  (difcovt- 
ri r*)  avec  une  vérité  charmante  ,  de  tou- 
tes fortes  ic  traverfes  auxquelles  ilavoit 
été  expoféde  la  part  de  fes  ennemis.  Ils 
nie  reprochoient ,  dit- il,  de  ce  que  je 
m'occupois  à'faire  des  vers  ,  comme  fi  je 
commettois  un  crime  dans  cette  occupa- 
tion :  ils  produifirent  contre  moi  mes 
cents  par  lambeaux, odieufe  méchanceté  ! 
puifqUe  les  écrits  de  l'auteur  le  plus  fage 
paroitront  toujours  dangereux,  lorfqu'on 
en  citera  quelques  périodes  hors  de  leur 
liaifou  avec  le  refte.  Ils  m'ont  aufti  repro- 
ché ma  pauvreté:  j'avoue  qu'elle  cft  à  mon 
fervice  ,  fobre  dans  fes  alimens,  (impie 
dans  fes  habits  ,  frugale,  laborieufc  &  me 
donnant  de  bons  confeils  qui  rr.'cmpè- 
chent  de  tomber  dans  les  vices  des  enfans 
chéris  de  Plutus.  Qu'on  jette  les  yeux  , 
continue  -  t  -  il ,  fur  les  plus  menltrueux 
excès  ;  on  ne  les  trouvera  guère  dans  les 
maifons  de  l'indigence.  Ce  font  Us  fruits 
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tfes  riches  géants ,  &  des  puitfans  chaf- 
feurs  ?  tandis  que  tout  ce  qu'il  y-a^e  no- 
ble ,  de  digne  de  louange  &  deîncmoire, 
doit  fon  origine  à  de  chétives  cabanes. 
C'eft  l'ancienne  pauvreté  qui  a  fondé  let 
états ,  bâti  les  villes ,  inventé  les  arts  , 
donné  des  loix  utiles ,  armé  les  hommes 
contre  les  crimestc'eft  elle  qui  a  fait  trou* 
ver  aux  mortels  une  récompenfe  dans 
leur  propre  vertu,  &  qui  a  confervé  la 
gloire  &  le  bonheur  des  peuples  jufqu'à 
ce  qu'ils  fe  foient  vendus  aux  tyrans  am- 
bitieux. « 

Bttterton  (Thomas,)eftimé  générale, 
ment  le  meilleur  acteur  qui  ait  paru  fur 
le  théâtre  Anglois, avant  celui  qui  en  Fait 
aujourd'hui  la  gloire,  le  fameux  Garik  , 
qui  cft  fans  contredit  le  premier  de  l'Eu- 
rope} homme  unique  en  fon  genre,  & 
qui  fous  le  fiecle  d'Angufte,  eût  partagé 
les  fufTrages  des  Romains  entre  Pylade  & 
loi  :  je  viens  à  B-ctterton.  H  naquit  dans* 
le  Tulte-Street  à  Wcftminfter  *n  163c* 
Ion  pere  qui  étoit  fous- cui  fi  nier  de  Char- 
les I ,  voolut  en  faire  un  libraire  ;  mais  U 
plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les 
arts  ,  y  ont  été  conduits  par  leur  génie  » 
malgré  les  vues&  les  oppofitions  de  leurs 
parens. 

Comme  la  nature  avoit  Formé  Berter- 
ton  pour  le  théâtre ,  il  s'y  diftingua  bien- 
tôt avec  éclat,  &  enleva  tous  les  fnffragef 
dès  l'âge  de  zz  ans.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  joué  à  Londres  des  rôles  de  femmes, 
&  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudiflement.  11  entra  d'abord  dans  la 
troupe  du  roi  ;  mais  comme  la  plupart  des' 
comédiens  avoient  été  chattes  de  leur* 
trônes  imaginaires  ,  lorfque  Charles  I  en 
perdit  un  réel ,  pluiîeurs  d'entr'eux  pri- 
rent les  armes  pour  le  fervice  de  leur  fou- 
verain,  &  tirent  paroitre  beaucoup  de  va* 
leur  pour  fa  défenfe.  Entr'aurres  exem- 
ples, le  fameux  aéteur  Mohun  fe  condui- 
fit  avec  tant  d'intrépidité,  qu'on  l'honora 
d'une  commiflion  de  major,  qu'il  remit  à 
la  révolution,  pour  retourner  au  théâtre. 
Le  chevalier  Davenant avoit  marquébean- 
coup  de  zele  pour  Charles  II ,  qui  en  ré- 
compenfe de  fes  fervices,  lui  accorda  une 
patente  pour  former  une  troupe  de  comé- 
diens ,  fons  le  titre  de  comédiens  du  duc 
dy7'oreki  &  c'eft  dans  cette  troupe  que  fe 
mit  Betterten ,  &  dont  il  fut  le  héros. 

Quelques-uns  croient  qu'il  introduifît 
le  premier  en  Angleterre  le  changement 
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de  décôratlons.  Quoi  qu'il  e*n  Toit,  ileft 
certain  qu'il  contribua  beaucoup  à*  les  em- 
bellir &  n  tes  perfectionner.  Il  époufa 
mademoiTelIc  S*ndcrfon,  qui  joignoitaux 
ta  1  en  s  naturels  requis  pour  faire  une  ex- 
çcl  lente  actrice ,  Ja  beauté ,  les  grâces  & 
la  vertu. 

Le  théâtre  Anglois  fubit  diverfes  vicif- 
fitndes  par  les  changement  de  troupes,  de 
lieux  &  de  directeurs.  Un  directeur  de 
théâtre  ,  par  le  commerce  confiant  qu'il 
cft  obligé  d'avoir,  foit  avec  fa  troupe  d'ac- 
teurs &  d'actrices ,  foit  avec  tont  ce  qu'il 
y  a  de  gens  frivoles  ,  tant  naturels  qu'é- 
trangers, eft  proprement  dans  fan  porte 
le  Machiavel  de  l'empire  de  l'amour.  Le 
théâtre  cft  en  lui-même  l'image  de  la  vie 
humaine i  les  hommes  qui  font  la  plus 
grande  figure  dans  le  monde ,  ne  font  pas 
plus  ce  qu'ils  paroifient  être  ,  que  cet  ac- 
teur à  qui  vous  voyez  quitter  fes  habits 
de  parade ,  n'eft  le  héros  qu'il  vient  de  re-» 
préfente». 

Au  milieu  des  révolutions  du'  théâtre 
Anglois,  Betterton  en  éprouva  dans  fa 
fortune  :  il  perdit  par  un  prêt  inconfidé* 
ré ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avoit 
ga<né ,  huit  mille  livres  fterliqgs.  Un  bon 
acteur  n'eft  point  à  Londres  dans  la  mife- 
rc  :  Betterton  réunifToit  en  lui  tons  les  ta- 
lens  ,  la  figure ,  la  beauté  du  gefte  &  de 
la  voix ,  la  netteté  de  la  prononciation  & 
la  sûreté  deja  mémoire  ;  fon  action  étoit 
jufte,  touchante,  admirable. 

Je  ne  puis  trop  le  louer,  dit  l'auteur 
du  Tatler;  car  c'était  un  homme  éton- 
nant, qui  par  fon  action  m'a  faitfentir  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  la  nature  humai- 
se,  plus  vivement  que  ne  l'ont  jamais  fait 
les  raifonnemens  des  philofnphes  les  plus 
profonds  &  lesdeferipttons  plus  charman- 
tes des  poptes  ;  l'aigoifle  dans  laquelle  il 
paroifl^it ,  en  examinant  la  oiroonftance 
du  mouchoir  dans  Othello;  les  mouve- 
mens  d'amour  que  l'innocence  des  répon- 
ses de  Defdémane  excitoit  en  lui ,  expri- 
maient dans  fes  jettes  une  fi  grande  va- 
riété de  paflftons  qui  f*  fuoeédoient  les 
tuies  aux  aurres  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
$ui  n'apprît  a  redouter  fon  propre  cœur  , 
&  qui  ne  dût  être  convaincu  que  c'elt  y 
mettre  le  poignard  que  de  fe  livrer  aux 
noirs  accès  rie  la  jaloufie. 

Le  comédien  Booth ,  qu'on  ne  peut 
foupçonner  de  partialité  daos  le  jugement  I 
<iu';l  portoit  de  Bette rt<m ,  difoit  fa  u  vent  » 
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I  que  la  première  fois  qu'il  loi  avoit  vu  re- 
I  préfenter  le  Spectre  à  la  répétition  de 
Hamlet,  l'air,  le  ton  &  l'action  qo'il  y 
mit  l'avoient  faifi  d'une  telle  horreur» 
qu'il  s'étoit  trouvé  hors  d'état  pendant 
quelques  momens  de  pouvoir  jouer  l'on 
propre  rôle.  Lorfqne  nos  eonnoifleurs  ,  . 
dit  le  chevalier  Steele ,  ont  vu  cet  acteur 
fur  le  théâtre ,  ils  ont  eu  pitié  de  Marc* 
Antoine  ,  de  H*mlet,  de  Mithridate,  de 
Théodore  &  de  Henri  VIIL  On  faiteonv 
me  il  rçvétoit  l'état  de  chacun  de  ces  il- 
luft-res  perfonnages ,  &  comme  dans  tous 
les  changemens  de  la  feene  *  il  fe  condui- 
foit  avec  une  dignité  qui  répondoit  à  l'é- 
lévation  de  fon  rang. 

Il  réuffiiToit  également  dans  le  comi- 
que &  dans  le  tragique ,  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ûngulier,  il  raifoit  le  libertin  en  per- 
fection i  caractère  fort  oppofé  au  fien.  Oa 
trouve  atTez  de  gens  qui  favent  emprun- 
ter les  manières  d'un  honnête  homme, 
mais  il  y  a  peu  d'honnêtes  gens  qui  fâ- 
chent contrefaire  le  faquin.  Le  dernier 
rôle  qu'il  fit,  fut  le  perfonnaged'un  Jeune 
homme  dans  la  pieoe  intitulée  The  Alaid's 
tragedy ,  Si  quoiqu'il  eût  déjà  près  de  70 
ans ,  il  joua  fon  rôle  avec  tout  le  feu  , 
l'audace  &  la  vivacité  d'un  homme  de  as 
ans. 

On  repréfenta  pour  fon  compte  ,  quel- 
ques années  après  qu'il  eut  quitté  le  théâ- 
tre ,  la  pièce  intitulée  V Amour  payé  d'a- 
mour. Cette  représentation  lui  valut  cinq 
cents  livres  fterlings  :  l'afHuence  du  mon- 
de qui  y  vint  juftifia  la  reconnoi (Tance 
qu'on  lui  portoit ,  Se  ce  grand  acteur  eut 
lieu  d'être  content  des  comédiens  &  de 
l'a  tremblée.  L'épilogue  corn pofé  par  M. 
Row,  finit  d'une  manière  pathétique, 
«  C'elt,  dit -il,  le  fouvenirdes  plaifiri 
»  qu'il  vous  a  procurés,  qui  vous  engage 
»,  à  confacrer  avec  gloire  le  cothurne  de 
»  ce  grand  maître,  &  vous  ne  voulez  pas 
n  permettre  qu'un  homme  qui  vous  t 
„  tant  de  fois  touchés  par  de  feintes  doo- 
„  leurs,  vous  foit  enlevé  par  des  fouf- 
»  fronces  réelles  ". 

Il  mourut  en  17 10  d'une  gontte  remon- 
tée h  l'âge  de  7s  ans  ,  &  fut  enterré  dan« 
le  cloître  de  l'abbaye  de  Weftminfter.  Il 
a  compofé ,  traduit  ou  changé  quelques 
pièces  de  théâtre ,  entr'autres  dv*  Séhafi 
tien,  tragédie  de  Drydcnu  II  fttpprima 
avec  tant  d'art,  dit  le  poète,  un  millier 
de  vers  4e  ma  piçcç ,  qu'elle  y  a  tqut 
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gné  ,  &  que  c'eft  à  fes  foins  &  à  la  beauté 
de  ion  jeu  que  je  luis  redevable  du  fuccès 
qu'elle  a  eu. 

Le  chevalier  Stecle  honora  fa  mémoire 
par  un  beau  tatler.  Rien ,  dit-il ,  ne  tou- 
che plus  les  gens  de  goût  ,  que  de  voir  les 
ebfeques  de  ceux  qui  ont  excellé  dans 
quelque  ait  ou  (pielquc  feience.  M.  Bet- 
terton  exprimoit  avec  tant  de  graee  &  de 
force  l'endroit  d'Othello,  où  il  parle  de 
la  manière  de  gagner  le  cour  de  (a  mai- 
trèfle,  qu'en  me  promenant  dans  le  cloi- 
tre  je  peafois  à  lui  avec  la  même  fenfibi- 
lité  qtie  j'auroi*  eue  pour  une  perfonne 
gui  auroit  fait  pendant  fa  vie  ce  que  je  lui 
ai  vu  repréfenter.  Lob  feu  ri  té  du  lieu  & 
les  flambeaux  qui  marchent  devant  le 
convoi ,  contribuèrent  à  me  rendre  ic- 
veur&  mélancolique  :  je  me  fentis  vive- 
ment affligé,  qu'il  y  eût  quelque  différen- 
ce entre  Brutus  &  Cattius ,  &  que  les  ta- 
lcns  n'aient  pu  le  garantir  du  cercueil. 
Confidérant  eufuite  le  néant  des  gran- 
deurs humaines ,  je  n'ai  pu  m'empecher 
fie  voir  avec  douleur  que  tant  d'hommes 
âlltiftres ,  qui  fout  dans  le  voifinage  du 
petit  coin  de  terre  où  l'on  a  mis  mon  an- 
cien ami,  font  retournés  en  poudre,  & 
qu'il  n'y  a  dans  la  tombe  aucune  différen- 
ce entre  le  monarque  réel  &  le  monarque 
imaginaire. 

Madame  Betterton  furvécutà  fon  ma- 
tî  ,  &  peut-être  n'a-t-il  jamais  repréfenté 
de  feene  auffi  touchante  que  celle  qu'of- 
froit  l'état  où  il  IailTa  fes  affaires  &  fon 
époufe  :  elle  languit  longtemps, féchant 
du  chagrin  de  voir  le  délabrement  de  fa 
fanté&  de  fa  petite  fortune..  La  mort  de 
ion  mari  jointe  à  fon  âge  &  à  fes  infirmi- 
tés, rendoit  fon  état  pitoyable;  mais  l'ex- 
cès de  fon  malheur  devint  en  quelque  fa- 
çon fa  relTource ,  parce  qu'il  la  priva  de 
ion  bon  fens  &  de  fa  ni  Ion. 

Je  me  fuis  étendu  for  cet  homme  célè- 
bre en  fon  genre,  parce  que  tous  ceux  qui 
excellent  dans  quelqu'un  des  beaux  arts, 
méritent  l'eftime  &  les  éloges  des  gens  de 
lettres. 

JM  (Nathanael),célebre  poète  naquit 
à*  ïVtfiimnfier  vers  le  milieu  du  dernier 
iieclc ,  &  fit  onze  pièces  de  théâtre  *  qui 
ont  été  jouées  avec  beaucoup  d'applau- 
diflement.  Sa  dernière  tragédiejntitulée 
lf  ntafacre  de  Paris  ,  fut  repréfentée  fur 
le  théâtre  royal  en  1690.  Les  penfées  de 
e*U  auteur  font  admirables  pour  le  tragi- 


W  E  S  %0% 
que,  mats  fi  noyées  dans  une  multitude 
de  paroles,  qu'elles  perdent  la  plus  gran- 
de partie  de  leur  beauté.  Il  réunit  mer- 
vcilleufement  dans  le  pathétique ,  lors- 
qu'il ne  s'abandonne  point  à  la  violence 
de  fon  imagination. Le  comte  de  Rochef- 
ter  dit  piaifamment  que  ce  poète  ne  chan- 
toit  pâs  mal,  mais  qu'il  forcoit  fa  voix,de 
manière  qu'il  s'enrouoit.11  perdit  l'cfprit 
à  Page  de  cinquante  ans  ,  &  fut  oonnné 
quelques  années  à  l'hôpital  de  Bethlem. 
Il  en  fortit  fans  s'être  parfaitement  réta- 
bli ,  &  mourut  pendant  U  nuit  dans  une 
des  rues  de  Londres. 

Beveridge  (Guillaume), en  latin  Bcve- 
rigius ,  oé  à  IFiflminJler  en  163g  ,  fut 
nommé  évèque  dt  S.  Afapbew  170Ç  ,  & 
s'attira  la  vénération  de  toute  l'Angleter- 
re par  fts  vertus  &  par  fon  (avoir.il  mou- 
rut en  170$  ,  à  71  ans. 

Ses  ouvrages  de  piété  font  en  grand 
nombre. On  a  publié  fes  fermons  en  1709 
&  ce  recueil  forme  dix  volumes  i«-8°  Scs 
penficsfecrttes  fur  la  religion  ont  foutfert 
pluficurs  éditions. La  traduction  franqoife 
de  cet  ouvrage  parut  à  Amfterdamen 
1751  ,  en  deux  volumes  ici 2. 

En  1662 ,  il  publia  à  Londres  fes  injli- 
tutionuw  chronologie  arum  libri  duo  ,  qui 
ont  été  réimprimés  pour  la  troiOcme  fois 
en  1721  ;  c'eft  un  traité  fimple  &  métho- 
dique d'un  grand  ufage  clafli^ue  ,  parce 
qu'il  fournit  un  Cité  rue  abrégé  de  toute 
la  chronologie.  Dans  le  premier  livre  f 
l'auteur  traite  de  la  nature  &  des  parties 
de  la  chronologie;  du  temps,  des  heures, 
des  minutes  &  des  fécondes  ;  des  jours  f 
des  femaines,  des  mois,  de  l'année  célef- 
tc,dc  Tannée  julienne, grégorienne,égyp- . 
tienne,  éthiopienne,  perfane,  fyrienne  & 
grecque;  de  l'année  agronomique,  civile 
&  folaire  des  juifs,  de  l'année  des  Arabes. 
Dans  le  fécond  livre,il  traite  des  Tyaygics 
ou  mois  lunaires,&  des  éclipfc$,doséqui- 
noxes  &  des  folftices  ;  du  cycle  du  foleil 
&  de  la  lettre  dominicale ,  du  cycle  de  la 
lune  &  du  nombre  d'or;  de  l'indiâion;de 
lepa&e;  du  cycle  de  iMéton  &  de  Callipe* 
1  de  la  période  diony Tienne  &  julienne;  de 
l'erc  chrétienne  &  de  Dioctétien  ;  des  an* 
nées  du  monde  ou  du  comput  des  Grecs  1 
de  l'ère  judaïque  ;  de  l'époque  de  la  prife 
de  Troie  ,  de  la  fondation  de  Rome  &  de 
celle  d'Antiochc  ;  des  olympiades  &  des 
jeux  capitolins  ;  des  années  juliennes,  de 
l'ère  d'Efpagne&de  la  vi&oired'A&ium| 
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des  ères  de  NahonafTar,dt  Philippe,^  <fe 
Yezdegird  le  dernier  roi  de  Per^de  l'He- 
gire  ou  ère  uiahométane.  Dans  l'appen- 
dix,  il  donne  les*noms  des  mois  hébreux, 
fyricns,perlans,éthiopicos&arabestdans 
les  caractères  mêmes  de  ces  langues  ,  & 
autres  chahs  pareilles. 

En  167g ,  il  fit  imprimée  fon  codex  c«- 
nonum  tcclçjLc  primitive  viniicatus  , 
recueil  des  canons  de  la  primitive  églife 
juftifié.  AL  Oaillé  étoit  dans  une  opinion 
différente;  car,dans  fon  traité  depfeudepi- 
fjapbis  ,  imprimé  en  1652  ,  il  tâche  de 
prouver  que  le  recueil  des  canons  n'a 
point  été  fait  par  des  perfonnes  qui  aient 
vécu  près  du  temps  des  apôtres ,  &  qu'il 
n'a  été  publié  que  vers  la  En  dn  v.  ficelé. 

Le  tbefàurm  theoîopcus  ,  ou  fyflème 
detbéoiogie  du  dotteur  Beveridge  n'a  pa- 
ru qu'en  1710,  i/i-8°.  c'eft-à-dire  ,  trois 
ans  après  la  rnort  de  l'auteur. 

Un  il  lu  (Ire  favant  a  mis  au  jour  en  171 1 
une  courte  revue  des  écrits  do  docteur 
Beveridge,  &  l'on  doit  convenir  qu'il  y 
a  trouvé  un  grand  nombre  d'erreurs  en 
fait  de  fyftcmes  &  de  raifonnëmens.Mais 
il  faut  oublier  les  erreurs  fpéculatives  du 
vertueux  évêque  de  S.  Afapli,&  confidé- 
rc  r  feulement  les  pt cuves  éclatantes  qu'il 
a  données  de  fa  piété  pendant  fa  vie  &  à 
fa  mortayant  légué  la  plus  grande  partie 
île  fon  bien  pour  l'avancement  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  royaume  Britannique. 

Folkes  (Martin)  naquit  à  IVeflminJler 
en  1690,  &  fut  nommé  delà  fociété  roya- 
le en  1714,  àl'àgede  243ns.  Au  retour 
de  fes  voyages,  il  lot  à  la  fociété  des  anti- 
quaires de  Londres  une  favante  differta» 
tion  fur  le  poids  &  la  va'eur  des  ancien* 
tics  monnoies  romaines ,  à  laquelle  étoit 
jointe  une  table  des  monnoies  d'or  d'An- 
gleterre ,  depuis  le  règne  d'Edouard  irî, 
fous  lequel  on  a  commencé  à  en  Fabri- 
quer de  cette  efpece  ,  avec  leur  poids  & 
leurs  valeurs  intrinfeques.  On  trouvera 
dans  les  tranfacttons  philofophiques  les 
obfervations  de  M.  Polka  fur  Icr poly- 
pes d'eau  douce  découverts  par  M. Trem- 
blay ;  fur  les  bouteilles  de  Florence ,  qui 
réfutent  au  choc  d'une  balle  de  plomb,& 
ne  peuvent  foutonir  celui  d'un  petit  gra- 
vier fans  fc  rompre  ;  comme  aufli  fur  des 
es  humains'  revêtus  d'une  couche  pier- 
reufe ,  &  qu'il  a  voit  vus  près  de  Rome  à 
Villa-Ludoviûa, 
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Il  fuccéda  à  M.  Sloane  K  la  place  de 
préfident  de  la  fociété  royale;  &cn  1741, 
il  fut  nommé  afiocié  étranger  à  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris. 

Eu  174;  ,  il  publia  fon  traité  des  mon- 
noies d'argent  d'Angleterre  /depuis  la* 
conquête  de  cette  ifle  pw  les  Normands, 
jufqu'au  temps  où  il  écrivott.Cet  ouvra- 
ge ,  avec  la  féconde  édition  de  celui  qu'il 
avoit  déjà  donné  fur  les  monnoies  dW  , 
étoit  certainement  le  morceau  de  ce  gen- 
re te  plus  parfait  &  le  plus  intéreflant 
qu'on  eût  encore  vu;  il  eftmême  plus  in- 
téreflant  qu'il  ne  paroitau  premier  coup 
d' œil.  Les  monnoies  font  1rs  fignesdes  va- 
leurs de  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  Ua 
commerce  &  des  befoins  de  la  focîétéiccs 
fignes  doivent  donc  eux  mêmes  changer* 
de  valeur  ,  fuivant  que  la  quantité  du 
métal  qui  fert  de  fign?  ,  ou  celle  des 
chofes  repréfentées  vient  à  changer  ,  & 
encore ,  fuivant  la  facilité  qu'une  nation, 
trouve  à  fe  les  procurer  par  fon  commer- 
ce ,  d'où  il  fuit  qu'un  tableau  fidèle  de  la 
variation  des  monnoies  d'une  nation  pré- 
fente à  ceux  qui  font  en  étatde  connoitre 
cette  efpece  d'hiéroglyphe  ,  non  les  évé- 
nemens  qui  appartiennent  aux  hiftoiret* 
ordinaires,  mais  l'effet  de  ces  mêmes  évé- 
nemens  fur  lecorps  poli  tique,  &  les  avan- 
tages ou  les  maux  intérieurs  qu'ils  y  ont 
pu  eau  fer. 

En  1750  ,  M.  Folkes  fut  nommé  pré- 
fident de  la  fociété  des  antiquaires  de/ 
Londres  ,  &  ce  fut  le  dernier  honneur 
qui  lui  fut  déféré  ,  étant  mort  en  17SV 

Westminster  ,  égîifi de ,  Topo^r. 
de  Londres.  L'églife  de  IV cjl  min  fier  fut 
fondée  dans  le  vij  fiecle  par  Sébert ,  rot 
des  Saxons  orientaux,  qui  s'étant  con- 
verti au  chriftianifme,changea  le  temple 
du  dieu  Thor  qui  étoit  dans  cet  endroit 
eu  une  églife  ohrétiënne,  laquelle  fut  de- 
puis ruinée  par  les  Danois. 

Edouard  le  confelïVor  rebâtit  ï  nenF 
cetteéglift  dans  le  onzième  fiecle,& vou- 
lut qu'elle  fut  fous  l'invocation  de  Saint 
Pierre.  Il  employa  à  cette  fondation  la 
dixième  partie  de  fes  revenus ,  &  joignît 
a  fa  nouvelle  églife  un  monaftere  ou  une 
abbaye ,  dans  laquelle  il  établit  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  S.  Benoit. 

Au  xiij  fiecle,  Henri  III  fit  démolir  l'é- 
glife d'Edouard  pour  la  rebâtir  beaucoup 
plus  belle  qu'elle  u  étoit  auparavant  v 
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Biais  fon  entreprife  ne  Fut  achevé  que 
long-temps  après  fa  mort.  Henri  VII  choi- 
fit  cette  églife  pour  être  fa  fépulture,  & 
celle  des  rois  fes  fuccefieurs.  Il  fit  conf- 
truire  dans  le  chœur»à  l'orient  une  fuper- 
fac  chapelle,  qui  lui  coûta  14  mille  li- 
vres fterlings ,  Comme  très-confidérable 
dans  ce  temps-là. 

L'églife  de  Weftminfter  eft  un  grand 
édifice ,  de  goût  gothique ,  fort  élevé , 
conftruit  en  croix  comme  les  églifes  ca- 
thédrales, long  de  cinq  cents  pies,  &  large 
d'environ  cent  piés.  Aux  deux  côtes  de  la 
façade  qui  eft  à  l'occident ,  paroi fient 
denx  tours  quarrées  qui  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  que  le  toit. 

On  entre  dans  tm  va i fléau  long  & 
étroit,  dont  la  voûte  eft  fufpendue  fur 
deux  rangs  de  piliers  ;  en  avançant  un 
peu  plus  loin  ,  on  voit  dans  diverfes  cha- 
pelles les  tumbeanx  de  1$  ou  16  rois  & 
reines  d'Angleterre ,  &  ceux  de  plufienrs 
perfonnes  illuftres ,  foit  par  leur  mérite, 
îbit  par  leur  naiflance.  On  trouve  en  face 
Icehteur,  où  eft  eritr'autres  le  tombeau 
deSébert,  premierfondateur  de  l'églife , 
&  qui  mourut  en  6t6. 

Du  chœur  ,  on  pafie  dans  la  chapelle 
royale,où  fe  trouve  fur  la  droite  la  fépul- 
turéde  Richard  II,  mort  en  1399.& celle 
d'Edouard  III,  mort  en  1377.  Ao  fond 
de  la  chapelle,  on  voit  le  tombeau  de 
Henri  V ,  mort  en  1422 ,  &  celui  de  Saint 
Edouard  le  conFeflfeur,  mort  en  1065. Sur 
la  gauche  eft  inhumé  le  brave  Edouard  I , 
mort  en  1308,  &  Henri  III  ,  mort  en 
J273.  Ces  tombeaux  font  tous  accom- 
pagnes ri'épitaphes. 

De  la  chapelle  royale,  on  paffe  dans 
celle  de  Henri  VII,  où  fe  voit  le  tombeau 
de  ce  prince ,  en  bronze  maffif ,  &  où  il 
eft  inhumé  avec  Elifabeth  fonépoufe.  Le 
roi  Edouard  VI  a  fon  tombeau  tout  près 
de  celui  de  fon  aïeul;  la  reine  Marie 
Stuard  ,  mere  de  Jaques  I ,  &  la  prin- 
ceffe  Marguerite  de  Richemond ,  mere 
de  Henri  VII ,  fout  enfevelies  au  dehors 
de  fa  chapelle,  à  la  droite  i  fur  la  gaoche, 
on  voit  la  fépulture  de  l'illnftre  reine 
Elifabcth. 

L'églife  de  Weftminfter  eft  le  lieu  où 
fe  Fait  ordinairement  là  cérémonie  du 
couronnement  des  rois,  &  l'on  a  fuivi  cet 
wfage  depuis  Guillaume  le  conquérant , 
qui  nmntra  l'exemple.  La  reine  Elifabeth 
lymt  OU  ceucé^life  aux  tcli$icux  béné- 
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dicttus  qui  (a  poflTédoiettt ,  y  mit  à  leur 
place  12  chanoines,  avec  un  doyen.  Le 
doyen  eft  d'ordinaire  un  évéqne,  lequel  a 
fous  certaines  reftriétions  une  jurifdic- 
tion  eccIcHaftique  &  civile  dans  la  ville 
de  Weftminfter,  &  dans  les  lieux  qui  dé* 
pendoient  autrefois  de  l'abbaye. 

Les  revenus  de  cette  maifon  fervent 
actuellement  a  entretenir  30  chanoines , 
un  organifte,  12  pauvres ,  &  40  écoliers, 
avec  leurs  maîtres  ,  &  divers  officiers  de 
collège  ,  qui  ont  tons  de  gros  appointe* 
mens. Il  y  a  dans  le  cloître  une  bibliothè- 
que publique,  qui  s'ouvre  foir  &  matin 
pendant  les  féances  des  cours  de  juftice 
de  Weftminfter. 

Ceftdans  l'églife  de  Weftminfter  qu'on 
enterre  les  têtes  couronnées ,  les  perfon- 
nes du  plus  haut  rang ,  &  celles  d'un  mé-  v 
rite  rare.  Mais  au  milieu  de  tant  d'hom- 
mes iUuttres,  dont  J'églife  eft  le  tombeau, 
l'hiftoire  nous  apprend  que  Cromwcf  y 
fit  enfevelir  fa  mere  avec  beaucoup  de 
pompe  &  de  magnificence.  Elle  vécut 
aflVz  pour  le  voir  élevé  au  protectorat ,  & 
folemnelfement  înftalléen  1653  dans  ce 
grand  office  ,  équivalent  à  celui  de  la 
royauté.  Cependant  elle  n'avoit  jamais 
pu  fe  perfnader  que  le  pouvoir  ou  la 
vie  de  fon  fils  fuflent  en  fureté  ;  &  d'un 
jour  à  l'autre  ,  elle  doutoit  qn'il  fût 
vivant  s'il  «e  l'en  alToroit  par  fa  pré- 
fence.  C'étoit  une  femme  de  bonne  fa- 
mille ,  du  nom  de  Stuart ,  &  d'un  ca- 
ractère décent,  qui,  par  fon  économie 
&  fon  induftrie ,  avoit  tiré  parti  d'une 
fortune  bornée  pour  l'éducation  d'nne 
nombreufe  famille.  Elle  s'étoit  vue  dans 
la  né  ce  fii  té  d'établir  une  braflerie  à  Hun- 
tingdnn  ,  &  fa  conduite  lui  en  aveît  fait 
tirer  de  l'avantage.  Delà  vient  que  Crom- 
wel ,  dans  les  libelles  du  temps,  eft  quel- 
quefois défigné  fous  le  nom  de  hrajfettr. 
Ludlow  le  raille  dn  furcroitconfidérable 
que  fon  revenu  royal  alloit  recevoir  par 
la  mort  de  fa  mere,  .qui  poffédoit  un 
douaire  de  foixante  livres  fterlings  fur 
fon  bien.  (D.  J.) 

Westminster  ,  falle  de ,  Topogr* 
.  it  Londres,  en  anglois,  Wcftminfter- 
hz\\f  grande  falle  que  fit  eonftruire  le  rot 
j  Guillaume  II,  dit  le  roux,  vers  l'an  1098* 
Cette  falle  eft  voûtée ,  &  la  voûte  eft  lam* 
briftëe  d'une  efpece  de  bois  qui  croit  en 
Irlande ,  &  anquel  les  araignées  n'atta- 
chent point  leuts  toiles.  Ç'eft  dans  cette 
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falle  qne  s'aflTemblc  le  parlement  H* An- 
gleterre; &  pour  emprunter  ici  la  pocfie 
de  l'auteur  de  la  Henriade  : 
Aux  murs  de  Weftminfter  on  voit  paroi- 

tre  en/emble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les 

rr.femble , 

Les  députés  du  peuple  ,  &  les  grands,  # 
le  roi  , 

Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  } 
Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  in- 
vincible. 

Dangereux  à  lui  m  même,  à /es  voijms 
terrible. 

Heureux ,  lorfqut  le  peuple  infirult  par 

/on  de  voir , 
Ke/peéie  autant  qu'il  doit ,  le  /ouvtrain 

pouvoir  ! 

Plus  heureux ,  lorfquun  roi ,  doux  ,  jujle 
&f  politique , 

Re/peâe  autant  qu'il  doit  ,  la  Hberté  pu- 
blique ! 

Quoique  cette  falle  foit  longue  de  deux 
cents  foixante  &  dix  pies ,  &  large  de 
foixante  &dix ,  elle  cft  moitié  trop  pe- 
tite pour  un  corps  fi  nombreux  que  l'cft 
celui  du  parlement  d'Angleterre ,  &  elle 
demanderait  fans  doute  d'être  tout  autre- 
ment décorée  pour  l'aflemblée  de  cette 
a ugufte  compagnie.  Anfli  prétend- on  que 
cette  falle  n'eft  qu*un  débris  du  palais 
qu'Edouard  le  confefleur  éleva  près  de 
l'abbaye ,  &  qu'acheva  Guillaume  IL  Ce 
palais  fut  réduit  en  cendres  vers  le  mi- 
lien  du  xvj  fiecle  T  fous  le  règne  de  Hen- 
ri VIII,  &  Ton  ne  put  fau  ver  de  l'incen- 
die que  cette  grande  falle ,  où  le  parle- 
ment s'aflemble  ,  &  quelques  chambres 
voiGues,  entr'autres  celle  qu'on  nomme 
vulgairement  la  chambre  peinte  dt  Saint 
EJLouàri.  (D.  y.) 

WESTPHALIE ,  Géog.  mod. ,  cercle 
d'AUenugne.quon  divife  en  province  & 
endoebé.  Les  états  du  cercle  de  WelU 
phalte,  font  les  e'vêques  de  Paderborn,  de 
Liège»  de  xMnnOer  *  d'OfoabrncU ,  les 
abbés  de  Munfter,  de  Stabto  &  de  Cor* 
vey  :  les  abbciïes  d'Herforden  &  d'Effen: 
les  ducs  de  Juliers,  de  Clevcs  &  de  Berg: 
les  principautés  de  Ferden ,  dé  Mindcn', 
d'Oftfrife,  de  Naflau-DMenbourg  &  plu- 
fi  eux  s  comtés.  Les  villes  de  Cologne  , 
d'Aîx-la»Chapelle  ,  de  Dormnnd  &  de 
Ucsfbc  d ,  entrent  dans  ce  cercle.  L'évè» 
que  de  Munfter  &  les  ducs  de  Juliers  & 
de  Clcvct  font  di/ctteurs  du  cercle  de 
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Weftphalie,  dont  le  continrent  eft  de 
304  cavaliers  &  128-  fantaflSns ,  ou  de 
8164  florins  par  mois. 

La  province  de  Weftphalie  comprend 
le  dnché  de  Weftphalie  ,  révêjché  de 
Munfter,  l'évéché  d'Ofnabruck,  l'évéché 
de  Paderborn  >  l'abbaye  de  Corvey  ,  la 
principauté  de  Mindeu  &  pluGeurs  com- 
tés. 

Le  dnché  de  Weftphalie  confine  avec 
les  évêchés  de  Mnnfter  &  de  Paderborn  , 
le  comté  de  la  Mark  ,  le  landgraviat  de 
Hefle  &  le  comté  de  Waldeck.  Ce  duché* 
qu'on  nomme  auffi  le  Saurland  ,  &  qui 
appartient  à  l'électeur  de  Cologne  ,  ren- 
ferme lentement  plufieurs  bailliages.  Le 
commerce  de  fes  habitans  con lifte  en  biè- 
re &  en  jambons  ,  qu'on  nomme  mal-à- 
propos  jambons  de  Mayence  «parce  que  le 
plus  grand  débit  s'en  faifoit  aux  foires 
de  Msycnce  &  de  Francfort  r 

Les  bornes  de  la  Weftphalie  prife  dans 
tonte  fon  étendue ,  étoient  autrefois  plus 
reculées  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  - 
Le  Rhin  la  bornoit  dn  cr> té  de  l'occident  , 
depuis  ce  fleuve  jufciu'à  la  ville  de  Brè- 
me ,  fa  partie  feptentrionale  étoit  bornée 
par  la  Frrfe  ;  le  Wefer  lui  fervoit  de  bor. 
nés  du  côté  de  l'occident ,  depuis  la  ville 
de  Brème  jusqu'aux  montagnes  appelées 
montes  Meliboci  par  Ptoiomée }  &  dttcd» 
té  du  midi ,  elle  étoit  bornée  par  le  pays 
de  Hefle. 

Toute  cette  étendue  de  pays  fat  habi- 
tée anciennement  par  les  Bruéteres ,  par 
les  Sicambres,  par  les  Chamavcs,qui  fttcw 
céderentaux  Brufteres  du  temps  de  Tra- 
jan  ,  parles  Angrivariens,  par  les  Lom- 
bards on  Longobards ,  par  les  Angles' on 
Angili ,  qui  paflerent  enfuite  en  Angle- 
terre ,  par  les  Chérufques,par  les  Cattes, 
par  les  Chaud  ou  Cayci,  &  par  les  Francs 
ou  Franci,  qui  prirent  la  place  des  Si- 
cambres &  des  Tenôeres.  Les  Francs 
étant  enfin  païïes  dans  la  Gaule ,  les  Sa- 
xons qui  s'étoient  déjà  avancés  depuis 
l'Elbe  iufqu'à  l'Ems,  occupèrent  le  refte 
de  la  Weftphalie  ;  cette  portion  de  ce 
pays  devint  ainfi  une  partie  de  la  Saxe  , 
&  donna  fon  nom  aux  Saxons,  qui  habi- 
tèrent depuis  le  Wefer  jufqu'an  Rhin. 

Les  plus  anciens  princes  de  la  Weft- 
phalie &  de  la  Saxe,  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  l'hiftoire,  font  Dieteric,  fils  de 
Sighard,  qui  eut  la  guerre  avec  Charles 
Martel  j  Weraechind ,  fils  de  Dieteric  , 
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duc  des  Angrivariens  ;  &.  Wittikitwl,  fils 
de  Wcrnechind. 

La  Weftphalic  moderne  a  pour  borne 
au  nord  la  mer  d'Allemagne  ,  au  midi  le 
cercle  du  haut* Rhin  ,  au  levant  la  Baffe- 
Saxe,  &  au  couchant  les  Pays-Bas. 

Cette  province  d'Allemagne  cil  gé- 
néralement Fertile.  L'Ems,  le  WcÇcr  ,  la 
Lippe  &  la  Roër  l'arrofent.  Il  y  a  de  gras 
pâturages  »  on  y  élevé  dans  les  forêts  de 
bons  chevaux  &  quantité  de  cochons. 

(  J>.  J-  ) 

WESTRA™  WASTRA,  Géog.mod. , 
isle  au  nord  de  l'Ecofle  ,  &  celle  de  tou- 
tes les  Orcadcs  qui  eft  la  plus  avancée  à 
Toueft  d'où  lui  vient  Ton  nom.  Elle  a 
cinq  ou  Gx  milles  de  longueur  fur  trois 
ou  quatre  dans  fa  plus  grande  largeur. 

WESTROGOTHIE  ou  WESTRO- 
GOTHLAND  ,  Géog.  mod. ,  province  de 
Suéde ,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Gothie.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  lac 
Waner,  au  midi  par  le  Snoaland,  au  cou- 
chant par  la  Néricie.  Cette  province  eft 
entrecoupée  par  un  grand  nombre  de  lacs 
&  de  rivières.  Skara  eft  fa  capitale. 

WESTSEX  ou  WESSEX  ,  Géogr. 
moderne ,  ancien  royaume  d'Angleterre  à 
r occident  de  Snflfex,  &  au  midi  de  laTa- 
mife.  Cerdick  ayant  gagné  en  519  ,  une 
bataille  qui  fit  perdre  aux  Bretons  Pefpé- 
rance  de  chafler  les  Saxons  de  chez  eux, 
Arthur  s'accommoda  avec  lui. Le  roi  Bre- 
ton céda  au  Saxon  un  pays  qui  compre- 
noit  les  provinces  de  Hant  &  de  Sommer- 
fer.  Le  Saxon  âgé  &  las  d'une  longue 
guerre  ,  futeontent  de  ce  partage. 

Il  érigea  ce  pays  en  royaume  ,  fous  le 
nom  de  Weftfex ,  &  s'en  fit  couronner 
roi  24  ans  après  fon  arrivée  en  Bretagne. 
Il  fe  trouva  alors  dans  l'Heptarchie,  trois 
royaumes  plus  grands  &  plus  puiflans 
que  les  autres,  favoir  deux  Anglojs  &  un 
Saxon.  Les  Anglois  étaient  le  Northum- 
berland  &  la  Mcrete.Le  Saxon  habité  par 
des  Jutes,  étoit  le  Weftfex,  &  a  voit  pour 
principales  villes, Winchefter,  Sali&bori, 
Southampton  ,  Dorchefter ,  Portfmouth, 
Shereburn,  Excefter.  Il  y  avoit  dans  ces 
villes  pltifienrs  Bretons  mêlés  avec  les 
Sa  xorrs,  &  l'iilt  de  Wight  habitée  par  les 
Jutec ,  dépendoit  anfli  du  VCfeftfex. 

Chacun  des  royaumes  de  l*Heptarchle 
avoit  pris  fon  nom  des  peuples  qui  l'habi- 
toient,&  de  fa  pofition.  Celui  de  Weftfex 
fut  nommé  le  royquwt  des  Welt-Saxons 
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ou  det  Saxons  occidentaux,  parce  qu'il 
étoit  fituéà  l'occident  des  Saxons  dcSufr 
fcx,de  Kent  &  d'Effex.  Il  étoit  outre  cela 
confnlérabte  par  fa  fituation  ,  étant  gardé 
au  nord  par  la  Tamife,au  midi  par  la  mer, 
à  l'orient  par  le  petit  royaume  de  Suftex, 
&  à  l'occident  par  les  Bretons  de  Cor- 
nouaille  f  tellement  féparés  du  refte  des 
Bretons  du  pays  de  Galles  par  l'embou- 
chure de  la  Savcrne, qu'il  ne  leur  étoit  pas 
poflîble  de  fe  fecourir  les  uns  les  autres. 

Ce  fut  vers  l'an  ^34, que  les  Saxons  oc- 
cidentaux reçurent  l'évangile  par  le  mu 
niftere  de  Birinus ,  à  qui  le  pape  avoit 
donné  cette  miffion ,  après  l'avoir  facré 
évèquc;il  aborda  dans  le  Welt  fex,baptifa 
Sinigifil  qui  en  étoit  le  roi,convertit  anfli 
fon  frère  Quicelin ,  &  à  leur  exemple  fe 
vit  un  troupeau  confidéiable,  qui  forma 
2  diocefes,  favoir  celui  de  Winchefter, 
&  celui  de  Dorchefter.  (D.J.) 

WETER ,  lac  ,  Géog.  mod. ,  lac  da 
Suéde ,  dans  la  Gothie.  Il  fépare  la  Wef- 
trogothiede  rOftrogothie,s'étend  du  nord 
au  fud  depuis  la  Néricie  jofqu'à  la  Sma^ 
lande ,  &  mouille  une  partie  de  chacune 
de  ces  2  provinces.  Le  fleuve  de  Motala 
par  lequel  il  fe  décharge  dans  la  mer,  tra- 
verse toute  l'Oftrogothie  d'occident  en 
orient.  Il  y  a  quelques  ides  dans  le  lac 
Weter ,  &  cinq  villes  ou  bourgs  fur  fe* 
bords 

WETHERBY ,  Ghg.  tmd. ,  bourg  à 
marché  d'Angleterre  ,  dans  Yorckshirc  , 
fur  la  rivière  de  Warfe. 

WETTER  oh  STAD  -  WETTER1, 
Géogr.  mod. ,  petite  ville  d'Allemagne , 
dans  la  Hefle  ,  fur  la  rive  gauche  de  U 
Lohn  ,  à  2  lieues  au  nord  de  Marpurg. 
Long.  26,  28  \  lat.  ç6 ,  42. 

Kuchlin ,  (  Jean  )  théologien ,  naquit 
dans  cette  petite  vil  le  en  1  «46.  &  mourut 
à  Leydc  en  1606.  On  a  recueilli  à  Genève 
l'an .161 3, en  un  vol.  m-40.  toutes  festhe- 
fes  de  théologie  ;  elles  ne  font  pas  cepen- 
dant bien  merveilleufcs ,  &  Gui  Patin  a 
follement  loué  l'auteur ,  en  le  nommant 
un  des  plus  favans  hommes  de  fon  fieele* 

Pincitr  ,«<  Jean  )  compatriote  &  con- 
temporain de  Kuchlin,  a  aulfi  publié 
quelques  écrits  de  théologie  inconnus  au- 
jourd'hui ,  dans  Icfqnels  il  fait  ta  guerre 
aux  luthériens,  fur  l'ubiquité  &  la  réali- 
té. Il  mourut  en  IÇ91. 

IVulteiui  (  Hermann  )  né  à  Weter  en  ' 
15$$,  donna  divers  ouvrages  fur  le  droit, 
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qui  n'ont  pas  été  réimprimes  depuis  fa 
mort  arrivée  en  1634.  (/)./•) 

Wetter  ,  le ,  Géogr.  mod. ,  rivière 
d'Allemagne.  Elle  prend  fa  fource  dans 
la  partie  fcptentrionale  du  comté  de 
Solms  ,  &  fe  jette  dans  la  Nida.  » 

WETTÉRAVIE,  Géog.mod.,  contrée 
d'AUemagne.dans  le  cercle  du  haut-Rhin, 
entre  la  Heffe  &  le  Mein.  Son  nom  lui 
vient  de  la  petite  rivière  de  Wetter.  Elle 
renferme  p lutteurs  petits  états.  On  la  di- 
vife  en  méridionale  &  feptetitrionale  ; 
cette  dernière  porte  le  nom  deWefter- 
wald.  (D.  /.) 

WETTINGEN,  Géèg.  moi.,  bourg 
de  Sui(Te,au  comté  de  Bade,  à  demi-lieue 
de  Bade ,  &  près  de  l'abbaye  de  Wetti n. 
gen  ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom.  Ce 
hourg  eft  ancien ,  comme  il  paroit  par 
quelques  monumens  d'antiquité  qu'on  y 
a  trouvés.  On  cite  l'infcription  fuivante 
qui  fe  voit  fur  une  pierre  de  l'églife,  & 
qui  nous  apprend  qu'un  temple  de  ce  lien 
avoit  été  bâti  à  l'honneur  de  la  déefle  Ifis: 
fie  *  JJdi  templum  A  folo  L.  Annius  Ma- 
fi  anus  de  fuo  pofuit  vir  aquenfis  ad  cujus 
t empli  omamenta  Alpina  AlfinuU  conjux 
&  peregrimt  fil.  xc.  dederunt.  Z.  D.  D. 
vicanorum. 

En  1633 ,  on  trouva  prés  de  ce  bourg 
tin  pot  déterre,  plein  de  médailles  d'ar- 
gent de  Gordien  ,  de  Maximin  ,  de  Ma- 
xence ,  de  Maximinien  &  de  Conftantin 
le  jeune.  (D.J.) 

WETZLAR  ,  Géog.  mod. ,  ville  libre 
&  impériale  d*AUemagne,dans  la  Wetté- 
ravte  ,  au  confluent  de  la  Lohn  &  de  la 
Disle ,  à  9  lieues  au  nord  de  Francfort , 
&  à  6  au  fud-oueft  de  Marpourg.  La 
chambre  impériale  qui  étoit  à  Spire ,  y  a 
été  transférée ,  &  lui  donne  tout  le  luftre 
qu'elle  peut  avoir.  La  prévôté  de  cette 
ville  appartient  au  landgrave  deHefle- 
Darmftadt,  qui  nomme  le  prévôt  pour 
préfider  à  la  jnlfice  en  fon  nom.  Longit. 
24 ,  1Ç  î  ht.  ço ,  29.  (D.  y.) 

WEXAL A ,  Géog.  ane. ,  golfe  de  la 
grande  Bretagne.  Ptolomée,  /.  XX,  c.% , 
le  marque  fur  la  côte  occideajla  le  ,  entre 
le  golfe  Sabriana,  &  Hettulis  promonto- 
rinm.  C'eft  préfentementlvelmoutb ,  fé- 
lon Camhden.  (D.  ./.) 

WEXFORDomWEESFORD  ,  Gêog. 
mod.  ,  en  irlandoh  logbbargarm  ;  comté 
d'Irlande ,  dans  la  province  de  Leinfter. 
11  eft  borné  au  nord  oar  le  comté  de  Wa- 


terford ,  an  levant  par  l'Océan,  ft  au  cou- 
chant par  les  comtés  de  Catherlagh ,  de 
Kilkenny.  On  donne  à  ce  comté  47  milles 
de  longueur ,  &  27  de  largeur.  Il  eir  fvf- 
tile  en  grain,  &  en  pâturage.  On  le  divife 
en  8  baronnics.  Waxford  eft  la  capitale. 
11  contient  8  villes  qui  députent  au  parle- 
ment d'Irlande ,  deux  defquelles  ont  en 
outre  le  droit  de  tenir  marché  public. 
CD.  ./.) 

Wexpobd  ,  Géogr.  mod. ,  ville  d'Ir» 
lande  ,  dans  la  province  de  Leinfter,  ca- 

fùtale  du  comté  de  même  nom  ,  à  60  mil- 
es au  midi  de  Dublin.  Elle  eft  grande  » 
belle ,  bien  bâtie  ,  avec  un  bon  port,  à 
l'embouchure  du  Slany.  Ou  remarque 
que  le  flux  &  le  reflux  s'y  font  trois  heu- 
res plutôt  que  dans  l'Océan.  Long.  11, 
10 \  lat.  52  ,  ig.  (O.y.) 

WEXIO  ,  Géog.mod. ,  ville  de  Snftde, 
dans  la  Gothie  méridionale,  fur  le  bord 
du  lac  Salen ,  à  10  lieues  au  nord  de  Cal- 
mar ,  avec  un  évêché  fufFragant  d'UpfaL 
Long.  32 ,  40  ;  lat.  <6 ,  2. 

Wexonius ,  (Michel)  étoit  né  à  We- 
xio,  &  mourutà  Stockholm  en  1671.  II  a 
publié  quelques  ouvrages  fur  le  droit 
Suédois ,  &  une  defeription  latine  de  la 
Suéde,  deferiptio  Sue  ci*,  Aboie  1672 ,  in- 
12;  ce  petit  livre  eft  rare,  ayant  été  dé- 
fendu ,  parce  que  l'auteur  y  découvrait 
des  fecrets  fur  le  gouvernement  de  l'état. 
(D.J.) 

WEY,  le  ,  Géog.  mod. ,  rivière  d'An- 
gleterre, en  Dorfet-shire.  Elle  donne  fon 
nom  à  la  ville  de  Weymouth ,  qui  eft  bâ- 
tie à  fon  embouchure.  (D.  /.) 

WEYMOUTH,  Géogr.  mod. ,  ville 
d'Angleterre, d.ins  la  province  de  Dorfet, 
entre  Dorchefter  au  nord  ,  &  Hsle  de 
Portland  au  furt.  C'eft  un  bon  port,  fituc 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Wey , 
d'où  lut  vient  le  nom  de  Weymonth. 
Cette  ville  eft  à  108  milles  au  fud-oueft 
de  Londres.  Elle  a  titre  de  vicomté,  droit 
de  députer  au  parlementé  celui  de  tenir 
marché  public.  Long.  1 $,  47  }  lat.  s  0,44- 
(Z).  7.) 

W  H 

WHARFE ,  LA ,  Géog.  mod. ,  rivière 
d'Angleterre,  dans  Yorckshire.  Elle  de !- 
cend  des  montagnes  de  Craven  ,  &  s'a- 
bouche avec  l'Oufe, après  un  cours  de  ço 
milles  d'étendue,  &  qui  dans  certains 
droits  eft  extrêmement  rapide-  (D.  y.) 
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WEALLEP  CASTLE,  Ghg.moL , 
Heu  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
VPeftmorland ,  au  quartier  du  nord,  près 
de  Kir.by-Thnre.  On  voit  dans  ce  lieu  de 
beaux  reftes  d'une  ancienne  ville,  &  Ton 
y  a  déterré  pluGeurs  médailles,avec  l'inf- 
eriptiou  fuivante  : 

Dco  Belatuend 
Ro.  Lib.  Fotu 
M.  Fecit 
Jolus. 

Il  y  a  apparence  que  c'eft  la  ville  dont 
les  anciens  ont  parlé  fous  le  nom  de  GaL 
lagum  ou  G  allât  um  :  &  il  Faut  que  cette 
place  ait  été  confidérable  ,  pnifque  les 
Romains  tirèrent  delà  jufqu'à  la  murail- 
le, un  chemin  pavé  au  travers  des  mon- 
tagnes marecagenfes,  de  la  longueur  de 
20  milles  ou  environ.  On  appelle  aujour- 
d'hui ce  chemin  Maidenway,c'eft-à-dire, 
le  chemin  des  filles  ;  peut-être  a-t-on  dit 
Maideiuvay  par  corruption  ,  au  lieu  de 
Headenway ,  le  chemin  des  païens.  Tout 
près  delà ,  dans  un  lieu  nommé  Crawe- 
dun-dale- \Y/aith,on  trouve  des  remparts, 
des  fofles ,  &  d'autres  pareils  ouvrages 
militaires,  d'où  Ton  peut  juger  qu'il  y  a 
eu  autrefois  dans  cet  endroit  un  campe- 
ment. (D.J.) 

WHIDAH  t  Géog.  moi. ,  petit  royau- 
me d'Afrique.  Son  terrein  cft  extrême- 
ment fertile ,  couvert  de  verdure  &de 
prairies.  Tout  le  long  de  la  côte  le  fo!  eft 
plat  j  mais  il  s'élève  infenfibleraent.Une 
vafte  chaîne  de  montagnes  lui  fert  de  ri- 
deau ,  &  le  défend  au  nord-eft  contre  les 
cour  Tes  des  voifins.  Les  arbres  y  font 
grands ,  &  forment  de  longues  avenues. 
Tout  le  terrein  y  eft  cultivé.  A  peine  la 
moi  (Ton  eft  faite,  que  les  femailles  recom- 
mencent. Ce  petit  état  eft  fi  prodigieufe- 
roent  peuplé  ,  qu'un  feul  de  fes  villages 
contient  plus  de  monde  que  des  royau- 
mes entiers  de  la  côte  de  Guinée. 

Les  habitant  de  ce  climat ,  furpaflent 
les  autres  nègres  en  bonnes  &  en  mau- 
vaifes  qualités.  Leur  grande  divinité  eft 
le  ferpent ,  qui  a  des  prêtres  &  des  prê- 
t  refies.  Les  femmes  qui  joui  (Te nt  de  cette 
dignité  ,  font  beaucoup  plus  refpeâées 
que  les  prêtres.  Elles  commandent  à 
leurs  maris  en  reines  abfolues  ,  &  exer- 
cent un  empire  defpotique  dans  leurs 
maifons.  Chaque  année  on  choiiit  un  cer- 
tain nombiedc  jeunes  filles, que  l'on  met 
2  part  pour  être  coiyTacrées  au  ferpent,  & 
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ce  font  les  vieilles  pretrefles  qui  font 
chargées  de  faire  ce  choix.  ÇD.  /.) 

WHISK,  le  ,  Jenx%  Whist,  jeu  de 
cartes,  mi  parti  de  hafard  &defcience. 
Il  a  été  inventé  par  les  Anglois.  &  conti- 
nue, depuis  long  -  tems  d'être  en  vogue 
dans  la  Grande-Bretagne. 

C'cft  de  tous  les  jeux  de  cartes  ,  le  plus 
judicieux  dans  fes  principes,  le  ph:s  con- 
venable à  la  fociété,  le  plus  diff  cilc ,  le 
plus  intéreflaut,  le  plus  piquant,  &  celui 
qui  cft  combiné  avec  le  plus  d'art. 

Il  eft  infiniment  plus  judicieux  dans 
fes  principes  que  le  reverfi ,  &  plus  con- 
venable à  la  fociété ,  parce  qu'on  fait  d'a- 
vance ce  qn'on  peut  perdre  dans  une  par- 
tie ;  &  qu'on  ne  vous  immole  point  à 
chaque  coup  ,  en  vous  faifant  des  com- 
plimcns  que  difte  le  wenfonge.  On  n'y 
donne  point  de  prérogative  defpotique  à 
une  feule  carte,  &  l'on  n'y  connoh  point 
de  dictateur  perpétuel  ,  comme  cft  le  re- 
doutable fpaîlille  ou  le  maudit  qtiinola. 

Lewhiskeft  bien  éloigné  de  tendre  à 
aiguifer  méchamment  l'imagination  , 
comme  fait  le  reverfi,  par  une  allure  con- 
traire au  bon  fens.  La  marche  du  whisk 
eft  naturelle  ;  ceux  qui  y  font  le  plus  de 
points  &  de  mains,  emportent  de  droit,& 
avec  raifon  la  victoire.  C'eft  la  règle  de 
tous  les  jeux  férieux,&en  particulier  cel- 
le du  jeu  des  rois,trop  connu  de  leurs  fu- 
jets  fous  le  nom  de  guerre. 

Le  whisk  eft  plus  difficile  que  le  pi- 
quet,puifqu'il  fe  joue  avec  toutes  les  car- 
tes ;  que  les  aflbciés  ne  parlent  point,  ne 
le  confe illent  point,  ne  voient,  ni  ne  con- 
noiflent  réciproquement  la  force  ou  la 
foiblefle  de  leur  jeu.  11  faut  qu'ils  la  de- 
vinent par  leur  fagacité  ,  &  qu'ils  fe  con- 
duifent  en  confluence. 

Le  whisk  eft  plus  intéreflant,  plus 
piquant  qu'aucun  jeu  de  cartes  ,  par  la 
multiplicité  des  combinai  Tons  qui  nour- 
rirent l'efprit  »  par  la  viciflitude  des  évé- 
nemensqui  le  tiennent  en  échec;  parla 
furprife,  agréable  ou  fàchcufe,  de  *oir 
de  baffes  cartes  faire  des  levées  auxquel- 
les on  ne  s'attendoit  point  ;  enfin ,  par 
les  efpcrances  &  les  craintes  fucceffives 
qui  remuent  l'amejufqu'au  dernier  mo, 
ment. 

Ajoutez  que  la  durée  de  ce  jeu  tient 
un  jufte  milieu  entre  les  deux  extrè* 
mes  :  cette  durée  permet  dans  une  foi- 
rée,  qu'où  renouvelle  deux  eu  trois  fois 
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les  parties,  &  qu'on  change  les  aéfceurs  & 
les  afibeiations  ;  ce  qui  ranime  le  coura- 
ge rie  ceux  qui  ont  perdu  ,  fans  affliger 
les  vainqueurs  qui  rentrent  en  lice  fur 
leur  gain. 

En  un  mot,  le  whisk  eft  un  jeu  très, 
ingénieufement  imaginé  à  tous  égards  >• 
un  jeu  conftamment  Fait  pour  les  tètes 
angloifes ,  qui  réfléchilTent ,  calculent  & 
combinent  dans  le  fiïence. 

Dans  ce  jeu,  comme  à  la  guerre  &à  la 
cour,il  faut  arranger  des  batteries, fui vre 
\in  dtflein,  parer  celui  de  fon  ad  ver  faire, 
cacher  fes  marches  ,  hazarder  à  propos. 
Quelquefois  avec  des  cartes  bien  mena- 
gées,on  gagne  des  levées.  Tantôt  le  plus 
lavant  remporte  ,  &  tantôt  le  plus  heu- 
reux; caries  honneurs  que  donne  ici  la 
fortune,  triomphent fouvent  de  toute  vo- 
tre habilcté,&  vous  arrachent  la  victoire, 
qui  s'envole  de  vos  mains  fur  les  ailes  de 
la  capricienfc  déefle. 

Les  François  ont  reçu  dernièrement 
tout  enfembîede  l'Angleterre  viétorieufe 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  une 
généreufe  paix ,  &  la  connoifTance  de  ce 
beau  jeu  ,  qu'ils  paroiflent  goûter  extrê- 
mement. Ils  l'ont  faiû  avec  tranfport  , 
comme  ils  font  toutes  les  nouveautés, 
hormis  celles  dont  l'utilité  eft  démontrée, 
&  qui  intéreiïent  le  bonheur  on  la  vie 
«les  hommes;  mais  en  revanche  ilss'en- 
thonfiafment  des  modes  frivoles,  &des 
jeux  fpirituels  propres  à  les  amufer. 
Comme  le  whisk  eft  de  ce  nombre ,  ils  en 
ont  adopté  religieusement  toutes  les  loix, 
&  les  fut  vent  ponctuellement ,  excepté 
peut-être  celle  dn  fîlence ,  qui  contrarie 
beaucoup  leur  vivacité ,  &  le  manque 
d'habitude  où  ils  font  détenir  leur  langue 
captive. 

Les  chances  on  hazards  de  ce  jeu  ,  ont 
t»té  calculés  par  de  grands  mathémati- 
cicnsAnglois,  &  M.  de  Moivre  lui-même 
n'a  pas  dédaigné  de  s'en  occuper ,  il  a 
trouvé  : 

t°.  Qu'il  y  a  27  h  a  fards  contre  deux1, 
on  l-peu-près  ,  que  ceux  qui  donnent  les 
cartes.n'aient  pas  les  4  honneurs. 

20.  Qu'il  y  en  a  23  contre  un ,  ou  envi- 
ron ,  que  les  premiers  en  main  n'aient 
point  les  4  honneurs. 

3».  Qu'il  y  en  a  8  contre  un ,  ou  envi- 
ion,  que  de  côte  ni  d'autre,ne  fe  trouvent 
les  4  honneurs. 

4°.  Qu'il  y  en  a  13  contre  7  »  0* 
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ron,  que  les  deux  qui  donnent  les  carrai , 
ne  compteront  point  les>honneurs. 

$°.  Qu'il  y  en  a  2Ç  contre  16,  od  envi- 
ron ,  que  les  honneurs  ne  feront  pas  éga- 
lement partagés. 

Le  même  mathématicien  détermine 
auffi,  que  les  ha  fards  pour  les  afibeics  qui 
ont  déjà  8  points  du  jeu  s'ils  «tannent 
les  cartes ,  contre  ceux  qui  ont  9  points  , 
font  à- peu-près  comme  17  a  11.  Mais  fi 
ceux  qui  ont  8  du  jeu  font  les  premiers 
en  main  ,  les  hafards  feront  comme  34 
eft  à  29. 

On  propofe  fnr  ce  jeu  divers  problê- 
mes ,  &  particulièrement  celui  ci ,  doot 
l'exacte  folution  répandra  la  lumière  fui 
plufîenrs  queftions  de  même  nature. 

Trouver  le  h  a  fard  que  celui  qui  donne 
les  cartes,  aura  4  triomphes. 

Une  triomphe  étant  certaine,  le  pro- 
blème fe  rédnit  à  celui-ci  ;  trouver  quel- 
le probabilité  il  y  a  ,  qu'en  tirant  au  ht- 
fard  12  cartes- de  çi  ,  dont  12  font  des 
triomphes, &  39  ne  font  point  triomphes, 
3  des  is  feront  des  triomphes. 

On  trouvera  par  la  règle  de  M.  deMo;- 
vre  ,  que  le  total  des  hafards  pour  celui 
qui  donne  les  cartes  ,  =  02 ,  770 ,7231 
800  y  &  que  le  total  des  hafards  pourtiref 
12  cartes  des  çi,  =  158, 7S3.  38*  900- 
La  différence  de  ces  deux  nombres.=É>e, 
982,666,100.  Les  hafards  feront  donc 
comme  9277  ,  &fc.  à  6598,  &c. 

Or,nous  pouvons  calculer  la  chance  de 
trois  joueurs  qui  ont  10 ,  1 1  ou  1 2  triom- 
phes,du  nombre  de  39  cartes  ;  donc  nous 
trouverons  que  le  total  des  hafards  porrr 
prendre  10, 11  on  12  triomphes,  <fans  39 
cartes  ,  =  6ç  t  9R2 ,  666  ,  100  ;  &  qoe 
tous  les  hafards  du  nombre  de  51  cartes, 
=  1*8,  753  »  389 1  9°o-  Ï-*  tîîrTercnte 
=  92  ♦  77o  *  723  *  800 ,  =  tous  les  ha- 
fards pour  celui  qui  donne.  &  tes  h-îfar«îs 
feront  9277,  &c.  à  6598,  Sfc.  comme  cî- 
dcfTus. 

Les  mathématiciens  après  avoir  trouvé 
la  dernière  précifion  du  calcul  ,  par  an 
grand  nombre  de  chiffres  ont  cherche,  & 
indiqué  les  proportions  les  plus  vr»iunes 
de  la  vérité  que  donne  le  plus  petit  nom- 
bre de  chiffres  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appel- 
le méthode  d'approximation  ,  de  laquel- 
le il  faut  fe  contenter  dans  la  pratique. 
Si  l'on  demande  ,  par  exemple  ,  quelle 
eft  la  parité  des  hafards  qu'un  joueur  art 
à  ce  jeu  trois  cartes  d'une  certaine  con- 
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tetir.tls  frondent  par  voie  «TippfotfnM- 
tion  ,  4)11* il  y  a  environ  682  à  gager  con- 
tre 21  ,  ou  environ  22  contre  I ,  qu'il  ne 
les  a  pn<. 

Comme  nous  avons  préfentementdans 
notre  langue*  un  traité  i!o  whisk  tra- 
duit de  t'amrloit,  &  imprimé  à  Paris  en 
I764  %  «*•  tz  ♦  fous  le  titre  d'Almanacb  dû 
i»biiki  je  fuis  difpenfé  d'indiquer  les  ter- 
Bies  de  ce  jeu ,  fes  règles ,  fa  oonduite,  & 
l'art  de  le  bien  jouer.  / 

On  croira  fans  peine  que  le  petit  livre 
dont  je  parle,  eft  connu  de  tout  U  monde) 
«jn'il  a  un  grand  débit,  &  fe  lit  beaucoup 
dans  un  pays  d'oifiveté  complète  pour  les 
gens  dn  bon  air)  un  pays  où  ils  éprou- 
vent que  les  voitures  les  plus  douces  bri- 
Cent  la  rite  ,  &  ils  fc  repofent  en  confé. 
qnence  tout  le  jour  fur  des  fieges  renver- 
rez, fans  avoir  eu  la  peine  de  fe  fatiguer  ; 
un  pays  où  les  hommes  di  (fartent  agréa- 
blement de  pompons ,  &  font  des  nteuds 
comme  les  femmes ,  pour  tuer  le  teins 
qui  pafl*e  fi  vite)  un  pays  d'ailleurs ,  où 
le  feu  égale  toutes  les  conditions  ,  &on 
Ton  rl'et?  bon  qu'à  noyer  ,  fi  Ton  ne  joue 
pas  le  jeu  qui  eft  à  la  mode;  un  pays  en- 
fin, où  les  particuliers  n'ayant  rien  à  voir 
pans  le  gouvernement,  ne  défirent,  à 
l'exemple  des  anciens  Romains  fournis 
aux  Ce  fars ,  que  du  pain ,  des  cartes ,  & 
des  fpecltcles ,  panem ,  aleam ,  fcf  eiretn- 
ftt.  Eh  !  qui  peut  condamner  des  mœurs 
fi  liantes  ,   &  des  vœux  fi  modérés  ? 
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HITBY ,  Géog*  mod\  bonrg  d'An- 
gleterre,dans  Vorcshirc,  fut  fe  bord  de  la 
ther.à  l'endroit  où  elle  fait  un  petit  golfe, 
que  les  anciens  ont  appellé  dunusjinut. 
Whitby  lignifie  une  habitat»*  blanche  i 
11  fe  fart  dans  ce  bourg  un  grand  commer- 
ce d'alun  Se  de  beurre. On  trouve  dans  fes 
environs  quantité  de  jayet,£ar«ffX,pierre 
fotfite,légcre,noire,qui  fent  le  bitunte,re- 
çoitun  beau  poliment,  &  s'allume  près 
4ufeu.(0./.) 

WHITE-HAVEtf,  Ghg.mod.,  bourg 
1  marché  d'Angleterre ,  dans  la  province 
de  Cumberland,avecun  bon  port  de  mer, 
dont  les  habitans  «Cent  pour  un  grand  tra- 
fic de  Tel  &  de  charbon  de  terre  ,  avec  les 
EcufTots  &  les  ïrlandoi*.  (/>.  /.) 

VOTUTrlERtfoir  WHïTE-HERtfË , 
Ch^.  mod. ,  viUe  d'Ecotfe ,  dans  la  pro- 
de  Gai  Way,  à  environ  100  milles 
f  midi  d'Edimbourg  à  3  deVightowa. 
Terne  XXXVL  Ftrtk  11. 


Elle  a  été  autrefois  épifcoflale  4  &  plus 
confidérable  qu'elle  n'eft  1  pféfent.  On 
croit  que  Whithern  eft  l'ancienne  Zeuco* 
pidim  de  Prolongée;  £êng*  ta,  43  i  Ut.  55, 

14.(0/0 
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WIA,  la,  Ghg.mod. ,  rivière  d'Aîné*- 
rique,dans  la  Terre- Ferme. C'eft  une  des 
plus  confidérables  de  la  France  équino» 
xiale.  Elle  coule  dn  fud  au  nord,  &  va  fe 
décharger  dans  la  met,  à  la  côte  orientale 
de  l'isle  de  Cavenne,  à  40,  41.de  la  ligne 
vers  le  nord»  (/>.  /.) 

WIAPOCO ,  Géog.  moi  ,  rivière  de 
l'Amérique ,  dans  la  Terre  -  Ferme,  à  4  , 
40  ,  au  nord  de  la  ligne*  cette  rivière  fe 
jette  dans  une  "baie  ,  large  environ  de  3 
lieues  )  &  fon  embouchure  qui  eft  d'une 
lieue  de  large ,  a  environ  14  fiés  de  pro- 
fondeur. Le  cap  qui  barre  la  baie  Vers 
l'orient, eft  appellé  par  les  Ançlois,  Cabo* 
Cecil,  &.  par  les  HoJiandois,c<rv  d'Orange 
(/>./.) 

WIASTMfOVEST,  C/»e.  f*od-,  pe> 
tite  ville  d'Allemagne,  en  Siléfie,  dans  la 
principauté  d'Oppellen  «  fur  la  rivière  de 
Kladinitz)  cette  petite  vifte  dépend  de 
l'évéché  de  Brdlaw.  (D.  /.) 

WIBOROom M^IBURG,^/^.  moâ<  4 
ville  de  Danemarck  ,  capitale  du  nord 
Jutlan  1,  &  du  diocèfe  de  même  nom,  fur 
le  lac  Water  )  c'eft  le  fiege  du  confell  fu- 
périenr  de  la  province.  Cette  ville  étoil 
anciennement  la  capitale  des  Cimbres  « 
&  fe  nom  moi  t ,  à  ce  qu'on  croit ,  dans'  le 
moyen  âge  Citnhruberga.  Leng<  tft  491 
lût.  $6,  29* 

Aagfd  (Nicolas  &Chfétien)deox  fre* 
res,  nés  à  wiborg,au  commencement  d*J 
dernier  fie  de  ,  fe  font  fait  l'un  &  Paurrt 
de  la  réputation  dans  la  littérature. 

Aégard  (  Nicolas)  don  na  plufieors  ou- 
vrages dont  voici  les  principaux  :  âni- 
maiverjlones  in  AmmUnum  AfarcelUnum, 
Sor» ,  16^4,  trf.4".  In  Cornelium  Tmei- 
tUm  Prolnjimes  i  Sors ,  h-49.  On  a  suffi 
de  lui  tel  traités  fuivans  :  De  optim*  gt- 
nete.  oHtorum.  Ùe  ignibut  fuhterrnneis. 
De  ft)l*  novi  Teftamtnti.  De  nid»  Pbmnù 
cix,  &c.  il  mourut  l'an  l6fcjf  à  4Ç.  ans. 

Aagard  (Chrétien)  eft  mis  au  rang  des 
poètes  latins ,  les  plus  pars  &  les  plus 
cou  tans  de  fon  pays  )  on  trouvera  routes 
fes  poéfies  raflemblées  dans  le  recueil 
des  oeetes  danois,  êelici*£*eHnm Uni. 
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rum.  Lngd.  Batav.  1693,  en  2  voh  to-ii. 
il  mourut  à  Rypen  en  1664  ,  âgé  de  4s 
ans.  (/)../.) 

.  Wl  B O  II  G  MWlB  U  »  G,wWl  BOU 1  G. 

wod. ,  ville  de  l'empire  Ru  Bien  , 
capitale  de  1a  Karélte  .  Finoife  aarfond 
d'un  golfe,  que  forme  celui  de  Finlande 
iç  lieues  au  couchant  de  Kexholm,  avec 
évèché  (uffragant  de  Ri^a  ;  c'eft  une  pla- 
ce  commerçante  &  forte  ,  munie  d'une 
bonne  citadelle,  qui  a  Jong-tems  réfifté 
aux  armes  des  Rufle*  *  enfin, le  ezar  Picr- 
ie  raflîégca  &  la  prit  en  1710.  Elle  é*toit 
défendue  par  une  gamijori  d'en  viron4ooc 
Suédois,qtii  fut  faite  ptifonniere  de  guer- 
re ,  malgré  la  capitulation.  Wiborg  fut 
cédée  à  la  Ruffie  én  1 721, -par  le  traité  de 
Nieuftadt.  Long.  47  ,  233  It.  60,  s*- 

WlCH,f.m4&a/f*b/erû,c'eft  an  mor- 
ceau de  bois  ,  ou  li  l'on  vent ,  une  efpcce 
«le  perche  où  font  attachés  les  fils  de  la 
chaîne  de  la  baûVliffe.tote  perche  oui  eft 
auffi  longue  que  les  enfubles  ou  rouleaux 
qui  font  aux  deux  bouts  du  méticr,eft  em- 
portée dans  une  rainure,  ménagée  dans 
toute  la  longueur  de  l'enfuble  ,  chaque 
enfuMe  a  fon  wieb.  (D.  J) 

WICK  on  WYCK  ,  Géog.  moi. ,  ville 
des  Pays  -  Bas  dans  le  Liai  bourg  Hollan- 
dois,  à  la  droite  de  la  Meufe ,  vis-à-vis  la 
ville  de  Maë(lricht,avcc  laquelle  elle  eft 
jointe  par  un  pont  de  pierre,  &  dont  elle 
eft  une  dépendance.  Ces  deux  vitlesj'une 
du  Brabant ,  l'autre  du  pays  de  Liège , 
étaient  autrefois  gouvernées  également 
quant  à  la  juftice ,  par  le  roi  d'Éfpagne  , 
comme  duc  de  Brabant;  &parl'évéque 
de  LicgCjComme  prince  temporel)  mais  la 
garde  de  U  ville  appartenait  au  roi  d'Ef- 
pagne. (D.  J.) 

Wick  ,  Géog.  mod.t  bourg  d'Eco  (Te , 
dans  la  province  de  Catnen  ,  à  l'embou- 
chure d'une  rivière,  fur  la  cAte  orientale, 
à  2  ou  9  milles  au  de  (Tu  s  de  Saint-Clair. 
C'eft  le  fécond  bourg  de  la  province, &  le 
plus  célèbre  dans  le  pays,  à  caufe  du  tra- 
fic qui  s'y  fait.  Son  port  eft  paflablemcnt 
bon  ;  &  cet  avantage  joint  à  ceux  de  fa 
lit uation  ,  eft  ctofe  que  les  habitans  font 

aifés.  (D.  J.) 

WlCKLO\f,  Géog.  moi. ,  comté  d'Ir- 
lande, dans  la  province  de  Léinfter  ;  il  eft 
borné  au  nord,  par  Dublin  s  au  midi, par 
Wcxford  »  au  levant ,  par  le  canal  de  St. 
ti  &  au  couchant»  par  Kildarc  & 
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Cathcrlagh.  Il  a  3$  milles  4e  îông.  &  28 
de  large.  On  le  divife  en  fix  baronnies.lt 
contient  4  villes  qui  députent  au  parle-^ 
aient  de  Dublin  »  &  deux  de  ces  villes  ont 
encore  le  droit  de  tenir  des  marchés  pu- 
blics.  (D.  J.) 

Wicklow  ,  Géogr.  moi.,  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Léinfter,  ca- 
pitale du  comté  de  même  nom  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Létritn  dans  la 
mer  ,  à  24  milles  au  fud  de  Dublin,  avec 
un  petit  port.  (D.  /.) 

WICLEFITES,  f.  m.  pl.  Hijl.  eccUf., 
fede  d'hérétiques  qui  prit  naiflance  en 
Angleterre  dans  le  x IVe  fiecle,  &  tira 
fon  nom  de  Jean  Wiclef,  pTorefleur  en 
théologie  dans  Puniverfité  d'Oxford  ,  8c 
curé  de  Luther  worth  dans  ledioeefed* 
Lincoln. 

Dans  les  divifions  qui  arrivèrent  dans 
cette  univerfiré  entre  les  moines  &  les 
fcculiers ,  Wiclef  ayant  été  obligé  de  cé- 
der aux  premiers  qui  étoient  appuyés  de 
l'autorité  du  pape  &  des  é  vêques,  m  édita 
de  s'en  venger  contre  les  prélats  de  Tel» 
clife  romaine.  A  cet  effet  il  avança  »lu- 
tietirs  proposions  contraires  au  droit 
qu'ontles  eccléGaftiques  de  pofleder  des 
biens  tetnporels\afin  de  fe concilier  par-  !  t 
l'affe&ion  des  feigneurs  laïques.  Lavieil- 
le(Te&  la  caducité  d'Edouard  III,  jointe 
à  la  minorité  de  fon  fuccefleur  Richard 
II,  furent  des  occafions  favorables  à  cet 
héréfiarque  pour  femer  fes  dogmes  perni- 
cieux. Il  enfeigna  d'abord  que  l'églife 
romaine  n'eft  point  chef  des  autres  égti* 
fes  ;  que  le  pape,  les  archevêques  ou  évé» 
quel ,  n'ont  nul  avantage  ,  nulle  fopério- 
ri  té  fur  les  prêtres  «  que  le  clergé  ni  les 
moines,  félon  la  loi  de  Dieu ,  ne  peuvent 
pofleder  aucuns  biens  temporels)  que 
lorfqu'ils  vivent  mal ,  ils  perdent  tout 
leur  pouvoir  fpiriruel  ;  que  les  princes  & 
les  feigneurs  font  obligés  de  les  dépouil- 
ler de  leurs  biens  temporels;  qu'on  ne 
doit  point  fourfrir  qu'ils  agiftent  par  vote 
de  juftice  contre  les  Chrétiens ,  ce  droit 
n'appartenant  qu'aux  princes  &  aux  mi- 
gtftrats. 

Simon  de Sudbury, archevêque deCan- 
torbéry ,  ffflembla  au  mois  de  février 
1377 ,  un  concile  a  Londres  ,  auquel  il  fit 
citcrWiclef.qui  par  la  protc&ion  du  peu* 
pie  &  des  grands,  n'y  efluya  aucune  con- 
damnation. Cette  impunité  l'enhardit,  & 
il  feroa  de  nouvelles  opinions  où  U  abo- 
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lîfloît  les  cérémonies  du  culte  reçu  dins 
l'églife  ,  les  ordres  religieux ,  les  vœux 
monaftiques,  le  culte  des  faints  ,  la  liber- 
té de  l'homme,  les  décidons  des  concile*, 

l'autorité  des  pères  de  l'églife.  Il  ofa 
même  envoyer  ces  proportions  à  Urbain 
VI,  pour  le  prévenir  &  le  confultef  def- 
fus  î  Grégoire  XI,en  ayant  condamné  19, 
les  envoya  aux  évéques  d'Angleterre  qui 
tinrent  un  concile  à  Lambeth  ,  où  Wi- 
clef  foutenu  comme  la  première  fois , 
évita  encore  d'être  condamné. 

Guillaume  de  Courtenai ,  archevêque 
deCantorbéry  ,  aflcmbla  de  nouveau  un 
eoncile  à  Londres  en  133a,  &  l'on  y  con- 
damna vingt-quatre  proportions  deWi- 
clef,  dix  comme  hérétiques  ,  &  quatorze 
comme  erronées  &  contraires  à  la  défini- 
tion de  l'églife.  Celles-là  attaquoient  la 
fcéfence  réelle  ,  l'euchariftie ,  la  méfie, 
1»  confeflbn  3  celles-ci  l'excommunica- 
tion, le  droit  de  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
les  .limes ,  les  prières ,  la  vie  religieufe , 
Se  autres  pratiques  de  l'églife.  Le  roi  Ri* 
thard  foutint  les  décidons  de  ce  concile 
de  (on  autorité,  &  commanda  à  l'uni  ver. 
fité  d'Oxford  de  retrancher  de  Ton  corps 
Jean  Wiclef  &  tous  fes  difciples.  Elle 
obéit,  &  Ton  ajoute  que  ce  prince  ban- 
nit cet  héréfiarque  de  Un  royaume  ;  mais 
il  fut  rappelle  K  mourut  en  1387,  après 
avoir  donné,  félon  quelques-uns,  une 
confeffion  de  foi  dans  laquelle  il  rétrac- 
toit  fes  erreurs ,  &  reconnoilïoit  la  pré- 
fence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l'eucha- 
riftie. 

Il  eft  probable  que  cette  rétra&aion  n'é- 
toit  pas  ûncere  ,  puifqu'aprcs  fa  mort  il 
laifTa  divers  écrits  *  entre  autres  deux 
gros  volumes  intitules  xte.fux,  la  vérité, 
&un  troifieme,  fous  le  titre  de  ttialogut, 
remplis  de  fes  erreurs ,  &  d'où  Jean  Hus 
tira  une  partie  des  tiennes.  Elles  furent 
condamnées  de  nouveau  dans  un  concile 
tenu  à  Londres  en  1396 ,  ou ,  félon  d'au- 
tres ,  en  1410  ;  &  enfin ,  dans  le  concile 
de Conftance./rjT  «"'(MU  nombre  de  qua- 
rante-cinq articles:  en  conféquence  fon 
corps  fut  exhumé  &  brûlé. 

Voilà  l'homme  que  les  proteftans  re- 
gardent avec  vénération  comme  le  pré. 
curfeur  de  la  réforme  qui  parut  en- 
viron içô  ans  après  i  c'eft*  à  -  dire  , 
un  homme  qui  ne  refpe&a  pas  plus  la 
pu  i  fiance  féculiere  que  la  pui  (Tance  ec- 
clcûaftiqae  \  quoiqu'il  fcmbl.lt  Hatter  les 
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priiiees  tuz  dépens  du  clergé  ;  est  de  fort 
vivant  même,  fes  fe&ateur»  attroupée 
cauferent  des  troubles  en  Angleterre,  ce 
qu'ils  recommencèrent  fous  le  rogne  de 
Henri  V.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  fes 
opinions  font  conques  avec  un  orgueil 
extrême  en  forme  d'axiomes  qu'il  ne 
s'embarrafie  pas  de  prouver,  comme  s'il 
a  voit  eu  quelque  caractère  divin  pour  en 
être  cru  fur  fa  parole. 

Les  Presbytériens  &  les  Puritains  ou 
Indépendans  modernes  ,  font  préci Cé- 
ment dans  les  mêmes  lentimens  lur  la 
hiérarchie  eccléfiaftique  &  fur  le  pouvoir 
des  fouverains  ,  que  les  WicléfÎKS.  P'oy* 
Puritains,  Indépendans.  &c, 

WICOMB  ou  HI D  W1CKH  A  M ,  Géog. 
Moi.  ,  grand  &  beau  bourg  d'Angleterre* 
dans  le  Buckinghamshire  ,  fur  la  muta 
de  Londres  à  Bnckingham.  Il  députe  au 
parlement,  &  a  droit  de  marché.  (D.J.) 

WIED  ,  LE  COMTÉ  DE  ,  Géog.  moi., 
petit  comté  d'Allemagne  ,  tîaiis  la  Vetré- 
ravic ,  entre  celui  du  bas-Ifenbourg  &  le 
Rhin. Il  ne  renferme  pour  tout  lieu  qu'un 
gros  bourg  qui  lui  donne  Ton  Dam.(D.J.) 

WIEL,  Géog.  mod. ,  bourg  du  duché 
de  Wurtemberg,où  naquit  en  IÇ71  Kt* 
pler  (Jean)  l'un  des  plus  grands  aftrono- 
mes  de  fon  fiecle.  Il  fut  nommé  mathé* 
maticien  des  empereurs  Rodolphe  II, 
Mathias  &  Ferdinand  II.  Il  mit  en  163/ 
la  dernière  main  aux  tables  de  Ticho- 
Brahé,  dont  l'empereur  Rodolphe  l'avoit 
chargé ,  &  qui  furent  nommées  tables  r*- 
dolphines. 

Il  mourut  en  1*30  il  Rattsbonne,  où 
il  étoit  allé  pour  folliciter  le  paiement  dee 
arrérages  de  fa  penfion,  que  les  trcforieri 
de  l'épargne  ne  lui  fourni  Ploient  point. 
Malheur  aux  favant  qui  dépendent  dea 
intendans  de  finances, ^ens  qui  pour  bien 
fervir  te  prince ,  fatiguent  par  mille  dif- 
ficultés les  hommes  de  lettres  à  qui  il  fait 
des  penGons,  &  lui  biffent  parce  moyen 
la  gloire  d'une  libéralité  infruftueufe  1 
Kepler  éprouva  fans  ce  (Te  leurs  rebats  > 
mats  il  rie  difeontinua  point  fes  travaux, 
par  lefquels  il  a'eft  acquis  une  très-haute 
réputation. 

C'eft  lui  qui  a  trouvé  le  premier  la 
vraie  caufe  de  la  pefanteur  des  corps,  oc 
cette  loi  de  la  nature  dnnt  elle  dépend  f 
que  les  corps  mus  en  rond  s'efforcent  de 
s'éloigner  du  centre  par  la  tangente  :  et 
OjU'U  1  expliqué  par  la  comparailoa  des 
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t>un»dci>aiReuiis  dans  un  focia  d*tan  , 

qui  fetafiemhjent  au  centre  du  vale. 

Kepler  eft  encore  le  premier  qui  ait 
appliqué  les  fpcetilatjons  de  mathémati- 
ques à  l'ufage  de  (a  phyiique.  Il  a  trouvé 
le  premier  cet  te  régie  admirable  f  appel- 
lèe  de  fc»n  nom  la  règle  de  Kepler ,  félon 
laquelle  les  planètes  le  meuvent.  Enfin, 
it  a  «fait  fur  l'optique  des  découvertes  im- 
portantes, &  Delcartes  reconnoît  que  cet 
habile  homme  a  été  fon  premier  maître 
dins  cette  feience. 

Kepler  avoit  auffi  des  opinions  alTez 
Gnjulicres  :  on  diroit  qu'il  a  donné  à  la 
teVre  une  âme  douée  de  feotiraent ,  & 
qu'il  a  cru  que  le  foleil  &  les  étoiles 
étoient  animés. 

Il  nous  refteplufieurs  ouvrages  de  cet 
babile  homme,  dont  vous  trouverez  la 
lifte  dans  le  perc  Niceron.  Les  princi- 
paux font,  l.  Prodrcmus  dijfèrtutionmn  , 
ou  myfleriuîHfoJinographicitm  :  c*eft  celui 
de  tous  fes  ouvrages  qu'il  eftimoit  le  plus; 
il  en  fut  tellement  charmé  pendant  quel* 
que  temps ,  qu'il  avoue  qu'il  ne  renonce- 
rait pas  ,  pour  l'éleâorat  de  Saxe ,  à  la 
gloire  d'avoir  inventé  ce  qu'il  débitoit 
dans  ce  livre,  s.  H ar mania  munii ,  avec 
une  défenfe  de  ce  traité.  3.  De  cometis, 
libritres.  4.  Epitome  aflronotni*  coferni- 
cana.  Ç.  Ajlronomia  nova.  6.  Cbilias  Le- 
garitbmorum ,  &c.  7.  Nova  Jlereometria 
tioliorum  x*inariorun ,  &c.  8»  Dioptrice. 
9.  De  veto  notait  anno  Cbrifti.  10.  Ad  Vi» 
trllionem  parait pomma ,  quibus  AJlrono- 
mi*  pars  opticu  traditur  ,  &c. 

Louis  Kepler  fon  fils  avoit  raffemblé 
tous  les  ouvrages  manuferits  de  fon  perc, 
dans  le  defletn  de  Us  faire  imprimer  ; 
mais  ce  deflein  n'a  point  été  exécuté . 
Michel  Gottlieb  Hanfchius  a  publié  à 
LeipGck  ,1718  in- fol.  les  lettres  latines 
de  ce  ramenx  aftronome,  accompagnées 
d'une  longue  hiftoiré  de  fa  vie.  (D.JJ) 

WIELIKIELOUKI,  Gé*g  mod. ,  & 
par  d'autres  WIELIKILUKI ,  ville  de 
l'empire  ruffien,dans  le  duché  de  Rzeva. 
Voy.  Velikib-Lowki.  (D.  J.) 

W1ELUN,  Géog.  mod.,  ville  de  la 
grande  Pologne ,  daus  le  Palatinat  de  Si- 
radie ,  aux  confins  de  la  Siléfie ,  fur  une 
rivière  qui  fe rend  dans  la  Warta,  à  dix 
lieues  de  Sira/1ie  ;  elle  a  un  chàtean  pour 
la  dérendre.  Zong*  36  ,  iç  i  Util.  %\ ,  8. 

(ZVlEN  (/a) ,  Géog.  mod.  >  les  Fijwiçoiç, 


écrivent  Vienne  \  petite  rivière  d'Aile- 
magne,  dans  la  baffe.  Autriche.  Elle  don- 
ne (on  nom  à  la  ville  de  Vienne  ,  parce 
qu'elle  entre  dans  un  de  fes  fauxbonrgs, 
6>  ferpente  par  fa  plaine,  jttfqu'à  fon  cm-" 
bouchttre  dans  le  Danube.  (D.  /.) 

WIENNER-VTALD,  ou  la  forH  de 
Vienne  y  Géog.  mod.  t  on  donne  ce  nom 
à  la  partie  méridionale  delà  Baffe. Autri- 
che ,  que  le  Danube  fépare  du  Manhartt- ; 
°*rS  t  9**i  eft  la  partie  feptentrionare.  Le 
Wienner-Wald  comprend  ainii  totrt  le' 
pays  qni  fe  trouve  entre  le  Danube  au 
nord  ,  la  Hongrie  à  l'orient,  le  duché  de 
Stirie  an  midi ,  &  fa  Haute- Autriche  au 
couchant. 

WIEPERZ  ou  WIEPEZ.G/or.  mod.% 
rivière  de  Pologne.  Elle  prend  fa  fonre* 
dans  le  palatinat  de  Bclz ,  court  au  nord, 
traverfe  le  palatinat  de  Ruflie,  &  finir  par 
fe  jeter  vers  le  couchant  dans  la  Viftute. 
(A  7) 

WIER  wWYER,%.  mod. ,  petite 
isle  de  l'Océan  Calédonien  ,  &  Tune  des 
Orcades.  Elleeftfituée  entre  l'isle  d'Egls» 
au  nord  oriental,  l'isle  de  Grès  à  l'orient 
méridional,  celle  de  Mainland  au  midi  , 
&  celle  de  Rous  au  couchant.  Cette  pe- . 
tite  isle  eft  fertile  en  blés.  Les  rsles  voi-- 
fines  lui  foorniflent  les  mottes  de  terre 
dont  elle  manque  ,  &  dont  on  fe  fert  au 
lieu  de  bois  dans  les  Arcades. 

WlBB  (7e),  ou  WVBR  ,  Géog.  mod.9 
rivière  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Lancaftre.Elle  fort  des  rochers  de  Wierf- 
dale,  &fe  jette  dans  l'Océan.  (D./.) 

WIERINGEN,  Géog.  mod. ,  isle  dex 
Pays-Bas,  en  Nord-Hollande,  dans  le 
Zuyderzée ,  entre  le  Texel  &  la  ville  de 
MedenbHck.  On  y  nourrit  force  pou* 
lains,  &  une  quantité  prodigienfe  de 
moutons,  dont  on  pourvoit  les  villes  voi. 
fines.  Les  habitans  tirent  encore  du  prov 
fit  des  oies  fauvages  (rotgaufcn')  qui  y 
abordent  en  grand  nombre  pendant  l'hi- 
ver. 

WIESENBOURG,  Géog.  mod.,  pe- 
tite ville  d'Allemagne,dans  la  partie  fcp- 
tentrionale  du  duché  de  Saxe,  aux  con* 
fins  de  la  Baffe-Saxe ,  de  la  principauté 
d'Anhalt,  &  du  margraviat  de  Brande- 
bourg. 

WIESNIETZ,  Géogr.  mod. ,  peHte 
ville  de  la  petite  Pologne ,  dans  le  pala- 
tinat de  Cracavie,  à  un  mille  de  Bochnx. 
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WIETLISPACH,  Qhg.  mod. ,  pe- 
tite ville  de  Suifle ,  dans  le  canton  de 
Berne,  au  bailliage  de  Ryp»  &  ao  pié 
d'une  montagne  qui  lui  donne  de  l'eau, 
&  des  fontaine*  en  quantité. 

WIGAN,  Géog.  mo<i.  ,  ville  d'Angle 
terre, dans  la  province  de  Lancaftre ,  fur 
la  route  de  Londres  à  Lancaftre  ,  entre 
Wirwick  &  Prelton.  Elle  eft  jolie  ,  bien 
oâtie  ,  aflVz  peuplée ,  Se  Jîtuée  au  bord  de 
la  rivière  de  Dut;lcfs  ou  de  Dowles.  L'é- 
Tês.uedeChefter,  de  qui  elle  dépend,  y 
a  Ion  palais.  Long!  14,  4$  »  53,3-- 

H  y  a  à  Wigan  une  fameufe  fource , 
qu'on  nomme  le  puits  brûlant.  Le  petit 
peuple  allure  que  l'eau  de  cette  fource 
s'enflamme  comme  de  l'huile  j  c'eft  une 
erreur.  Il  ell  vrai  feulement ,  qu'il  lort 
de  la  terre  dans  cet  endroit  une-  vapeur 
qui  donne  à  l'eau  un  frémiffement  fem- 
blable  à  celui  qu'elle  éprouve  quand  elle 
eft  fur  le  Feu  ;  mais  cette  eau  n'en  ac- 
quiert point  de  chaleur  i  la  vapeur  feule 
qui  fe  fait  jour  avec  violence  eft  inflam- 
»able,prend  Feu  à  l'approche  d'une  chan- 
delle allumée,  &  brûle  pendant  quelque 
temps.  L'eau  au  contraire  ne  brûle,  ni 
ne  s'échauffe  point  ;  &G  l'on  tarit  cette  j 
eau ,  la  vapeur  ignée  fort  tout  de  même } 
la  fkmntcde  cette  vapeur  n'eft  point  dé- 
colorée comme  celle  des  corps  fulfurcux, 
&  n'a  point  de  mauvaife  odeur  i  enfin  c« 
fumées  vaporeu fes  ne  produifent  aucune 
chaleur  fur  la  main  qui  y  cft  expo  fée. 
L'origine  de  ces  vapeurs  ignées  vient  ap- 
paremment des  mines  de  charbon  qui  font 
dans  le  voifinage,  &  qui  produisent  une 
vapeur  de  la  même  nature.  On  en  procure 
de  femblables  artificiellement ,  par  des 
préparations  de  fer  diflous  daus  un  menf- 
true  convenable.  (D.  J.) 

WIGHS,  f.  m.  pl.  JJifl.  ntoi.%  nom 
donne  en  Angleterre  au  parti  oppofé  à  ce- 
lui des  Torys.  V.  Faction  #  Torv. 

L'origine  du  nom  des  Wighs  &  des 
Torys,  quoique  peu  ancienne,  eft  très- 
obfcure  :  û  dans  la  naillance  d'un  parti 
on  a  fait  peu  d'attention  à  quelque  aven- 
ture commune  ,  ou  à  quelque  cir confian- 
ce frif  oie ,  qui  a  fervi  à  les  nommtr ,  en 
vain  ce  parti,  devenu  Fameux  par  les  fui- 
tes, excita-t  il  la  curiofité  des  favans  , 
pour  trouver  !a  véritable  raifon  du  nom 
qu'on  lui  a  donnée  ils  Formeront  mille 
conjectures  ,  &  fe  tourmenteront  fans 
(accès  pour  çn  découvrir  l'étymologie, 
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au  moins  pourront-ils*  rarement  fe  flattée 
de  l'avoir  faiGe  au  jufte.  C'eft  aiuG  qu'on 
appelle  en  France  les  Calviniftcs  Hugue* 
nots ,  fans  qu'on  puifTe  décider  fûrement 
d'où  vient  ce  nom.  l'oyez  Huguenot. 

Wigh  eft  un  mot  ecoflois ,  &  fclon 
quelques-uns  ,  il  eft  an  (fi  en  ufage  enlr« 
lande ,  pour  ûgnifier  du  petit -lui t.  .Tory 
eft  un  autre  mot  trlandois,  qui  veut  diro 
brigand  &  voleur  de  grand  chemin. 

Pendant  que  le  duc  d'Yorck ,  Frère  du 
roi  Charles  II ,  s'étoit  réfugié  en  Ecoflè, 
ce  pays  fut  agité  par  deux  partis,  dont 
l'un  tenoit  pour  le  duc,  &  l'autre  pour 
le  roi.  Le*  nartifans  du  duc  étant  les  plus 
Forts,  perfecutoient  leurs  adverfaircs ,  & 
les  obligeoient  fouventà  fe  retirer  dans 
les  montagnes  Se  dans  les  forêts  ,  où  ils 
ne  vivoient  que  de  lait,  ce  qui  Fut  caufe 
que  les  premiers  les  appelèrent  pnr  dé- 
riûon  Wighs  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  Fu» 
gitifs  donnèrent  à  leur*  perfécuteurs  le 
nom  de  torys  ou  de  brigands. Suivant  cette 
conjeéture,les  noms  de  torys  &  de  Wighs 
leroient  venus  d'Ecotte  avec  le  duc 
d'Yorck. 

D'autres  en  donnent  une  étymologic 
qui  remonte  plu*  haut.  Ils  difent  que 
durant  les  troubles  qui  canferent  la  mort 
tragique  du  roi  Charles ,  les  parti  fans  de 
ce  prince  étoient  nommés  cavutiers,  & 
ceux  du  parlement  round  -  beads ,  têtet 
rondes ,  parce  qu'ils  portoient  des  che- 
veux extrêmement  courts.  Or ,  comme 
les  ennemis  du  roi  l'aceuferent  de  Favo- 
rifer  la  rébellion  d'Irlande  ,  qui  éclata 
dans  ce  temps  -  là  ,  les  parlementaires 
changèrent  le  nom  de  cavaliers  en  celui 
de  Torys  ,  qu'on  avoit  donné  aux  bri- 
gands d'Irlande.  Et  réciproquement  les 
cavaliers  on  partifans  du  roi  donnèrent 
aux  parlementaires,  parce  qu'ils  étoient 
ligués  avec  les  EcoffoiSjlc  nom  de  Wighs, 
qui  eft  celui  d'une  efpece  de  Fanatiques 
d'Ecofle,qui  vivent  en  pleine  campagne, 
&  qninefenourriflent  communément  que 
de  lait.  Dijfert,  de  Rapin  Thoiras/wr  les 
Wighs  &  Us  Torys%  imprimées  à  la  Hay% 
en  171 7. 

M.  Burnet  prétend  que  le  nom  de 
Wigheftdérivédumot  écoflTois  wigzham, 
qui  en  foi-mémene  fignifie  rien,  &  n'eft 
qu'un  cri  dont  les  charretiers  Ecoflois  fe 
i  fervent  pour  animer  leurs  chevaux.  Que 
1  ce  nom  rut  donné  pour  laprcirmre  fois 
I  aux  presbytériens  d'Ecoflfc  en  1648»  lorf- 
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ijne  le  roî  Charles  !  étant  déjà  prifonnier 
entre  les  mains  du  parlement ,  ils  prirent 
les  armes  ,  attaquèrent  les  royal  iftcs,  & 
s'emparèrent  enfin  du  pouvoir  fuprèmc. 
Que  le  parti  du  roi  donna  alors  le  nom  de 
Wighsaux  presbytériens  Ecofloisj  parce 
que  la  plupart  n'étoient  que  des  payfans 
&  des  charretiers  $  que  dans  la  fuite  ce 
nom  devint  commun  à  tout  le  parti, &  que 
l'ufage  s'en  établit  aufli  en  Angleterre. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dei  Wighs 
fous  le  mot  Torys,  nous  ajouterons  qne 
les  principes  des  Wighs  font  :  que  les  fu- 
jets  doivent  toute  forte  de  refpeft  &  d'o. 
bciflance  à  leurs  fupérteurs,  tant  qoe 
ceux-ci  obfervent  les  conditions  tacites 
ou  exprefles  fur  lefquelles  on  leur  a  re- 
mis la  fouveraine  autorité.  Que  11  uo 
prince  prérendoit  gouverner  defpntiquc- 
ment  la  confcience ,  la  vie  &  tes  biens  de 
fes  fujets,  &  qu'il  'violât  pour  cet  effet 
des  foix  fondamentales,  il  feroit  du  de- 
voir des  Fujets, tant  pour  leur  propre  con- 
fervation  ,  que  pour  selle  de  leurs  def- 
cendans ,  de  refufer  l'obéiflanee  que  Ton 
exi^e  d'eux ,  &  de  prendre  les  mefurc* 
les  plus  convenables  pour  faire  qu'à  l'a- 
venir ils  ne  puflent  être  gouvernés  que 
félon  leurs  loix.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
fentir  que  ces  principes  interprétés  fui- 
vant  les  circonftances ,  par  ceux  qui  les 
soutiennent ,  anéantiroient  le  pouvoir  du 
roi  d'Angleterre,  &  que  ce  font  ceux  qui 
ont  conduit  fur  l'échafaud  Pinfortuné 
Charles  I. 

Quoique  les  Wighs  foient  extrême- 
ment oppofésau  parti  de  la  cour  ♦  cepen- 
dant, foit  ménagement*  foit  autre  vue 
de  politique ,  la  cour  ne  laifle  pas  que  de 
les  employer,  &  de  les  mettre  fou  vent 
dans  les  plus  hautes  places.  Sous  Guil- 
laume &  les  premières  années  delà 
reine  Anne,  le  miniftere  étoit  w/'/rk,  il  de- 
vint tout- à- coup  tory  fur  la  fin  du  règne 
de  cette  princefîe  ;  mais  dès  que  George 
I  fut  monté  fur  le  trône ,  les  Wigbs  re- 
prirent l'avantage. 

WIGHT,  l'islb  DE,  Géog.  moi. , 
ifle  fur  la  cote  méridionale  de  l'Angleter- 
re comprlfe  dans  le  Hampshire  ,  au  fud- 
oueft  de  Fortfmouth.  Elle  a  environ  foi- 
xarfte  milles  de  tour  ,  &  renferme  tren- 
te-fix  parof(Tes&  trois  bourgs  à  marché} 
favoir,  Newport ,  Yarmouth  &  Cows, 
dont  les  deux  premiers  députent  au  parle- 
ment. 
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Cette  ifle  eft  remarquable  par  Thon* 
neur  qu'elle  a  eu  autrefois  de  porter  le 
titre  de  royaume.  Ce  fut  Henri  VI  qui  l'é- 
rigea  en  royaume  en  faveur  de  Henri 
Beauchamps ,  comte  de  Warwick  ,  fon 
favori ,  qui  fut  couronné  roi  de  Wight  & 
des  ifle*  de  Jerfey  &  de  Guernefey  ,  en 
1445.il  mourut  deux  ans  après  ,  &  par 
fa  mort  l'ifle  de  Wight  perdit  le  titre  de 
royaume.  Edouard  IV,  qnî  fuccéda  à  Hen- 
ri VI ,  donna  cette  ifle  \  fon  beau-pere 
Richard  Woodville  ,  comte  de  Rivera» 
avec  le  titre  àefeigneur  de  Wight. 

Les  anciens  l'ont  appelle*  VeSa  &  Vec- 
tis  >  les  Bretons  du  Gallois  lui  ont  donné 
le  nom  de  Guitb  ,  &  les  Saxons  l'ont 
nommée  VitblaniSt  ViBbea.  Elle  eft  de 
forme  ovale,  étendue  en  long  de  l'orient 
à  l'occident ,  &  féparée  de  la  terre-ferme 
par  un  petit  détroit  nommé  autrefois  So- 
ient &  aujourd'hui  Solxoent.  Comme  M 
détroit  n'eft  pas  fort  large,  n'ayant  que 
deux  milles  de  trajet  en  quelques  en* 
droits,  on  pourroit  croire  que  l'ifle  de 
Vigbt  étoit  autrefois  une  prefqu'ifle  join- 
te au  continent  par  quelque  ifthme,  qui 
avec  le  temps  a  été  emporté  par  la  violen- 
ce des  flots.  Cette  opinion  femble  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  qui  dit  que  la  cote  delà  Grande- 
Bretagne  étoit  bordée  d'une  ifle  nommée 
/ér*<r,  <jni  paroiflbit  une  ifle  entière,  & 
qui  étoit  entourée  d'eau  lorfque  la  marée 
montait;  mais  que  le  reflux  laiflbit  à  dé- 
couvert le  terrein  qui  étoit  entre-deux  , 
&  que  les  Bretons  prenoiect  ce  temps  fa- 
vorable pour  pafter  en  chariot  de  la  ter- 
re ferme  dans  l'ifle,  où  ils  alloient  ven- 
dre leur  étain,  qui  delà  étoit  tranfporté 
dan;  la  Gaule. 

Cette  ifle  eft  extrêmement  fertile;  elle 
abonde  en  prés  &  en  pâturages  $  la  laine 
de  fes  brebis  eft  prefque  aufli  fine  que  cel- 
le de  Lempfter  dans  la  province  de  Here- 
ford.  Le  bled  n*y  manque  pas ,  non  plus 
que  la  pâche  8c  la  chafle  :  mats  il  fant  ti- 
rer le  bois  dont  on  a  befoin  de  l'Hampshi- 
re.  Les  hahitans  dépendent  pour  le  tem- 
porel de  cette  dernière  province ,  &  pour 
lefpirituel  de  l'évéaue  de  Winchefter. 

Deux  hommes  célèbres  nés  dans  l'ifle 
de  Wight ,  fe  prcfententaVma  mémoire! 
James  (Thomas)  favant  théologien,  & 
Hooke  (Robert)  grand  pbyficien  do  der- 
nier fiecle. 

James  naquit  vers  Fin  Itfi  t  &  mois* 
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rot  à  Oxford  en  1629  Jltgé  de  cinquante- 

huit  ans.  Divers  ouvrages  ont  été  le  fruit 
de  fes  études;  je  n'en  citerai  que  trois. 
I.  Cntuiogus  feriptomm  oxonienjîum  & 
cantahri^icufiuiH iibrorum  ,  Londres  1600 
*ff-4°.  c'eft  un  des  plus  exacts  d'entre  les 
catalogues  de  cette  nature.  2.  Traité  de 


dres ,  de-  Montague-houfe  ,  do  collège 
des  Médecins ,  du  théâtre  qui  y  eft  joint» 
&  de  beaucoup  d'autres  édifices. 

C'eft  lui  qui  perfectionna  en  1699  lt 
pompe  pneumatique  de  M.  Boylc.  11  in- 
venta Tannée  fuivante  Se  Kt  Teffai  de  dif- 
férentes manières  de  voler  en  l'air,  Se  de 


la  corruption  de  récriture ,  des  conciles  £9*  I  fe  remuer. rapidement  fur  terre  &  fur 
des  pères ,  par  les  prélats  de  Mglife  de  Ro-  I  l'eau.  Il  imagina  d'employer  des  ailes  af- 
nte ,  Londres  161  r  &  16S8  t  in-8°.  U  y  a,  |  fez  femblables  à  celles  des  chauve- fouris 
dit-il  ,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
des  écrivains  entretenus  pour  tranferire 
les  actes  des  conciles*  Se  pour  copier  les 


pour  les  bras  &  les  jambes ,  &  fit  une 
machine  pour  s'élevef  en  l'air  par  le 
moyen  de  girouettes  horizontales  placées 
ouvrages  des  pères ,  en  imitant  le  carac-  I  un  peu  de  travers  au  vent ,  lefquelles,  en 
tere  des  anciens  livres  aulfi  parfaitement  I  faifant  le  tour ,  font  tourner  une  vis  coa- 
qu'il  eft  poflfible  :  c'eft  un  moyen ,  conti-  |  tinuc  au  centre  ,  qui  aide  à  faire  mouvoir 
nuc-t-il ,  de  donner  dans  la  fuite  ces  co-  I  les  ailes  ,&  que  la  perfonne  dirige  pour 
pies  modernes  fur  le  pié  d'anciens  manuf-  1  slélever  par  ce  moyen, 
crits.  3.  Catalogus  indulgentiarum  urbis  I  II  a  toujours  fou  tenu  ,  Se  même  peu  de 
Ronue  ytxveteri  manuj criptodefc ri ftw,,  I  femaines  avant  fa  mort,  il  dit  à  M.  Ri- 


Lond.  1617,  i».4°. 


chard  Wallcr  Se  à  d'autres  perfonnes  , 


Uooke  naquit  en  163Ç ,  &  montra  dès  I  qu'il  counoifToit  une  méthode  fùre  pour 
ion  enfance  une  grande  dextérité  à  imi-  I  découvrir  le  véritable  lieu  d'un  vaiffeau 
ter  les  ouvrages  de  méchanique  ;  car  il  $t  I  en  mer  par  rapport  à  fa  diftanceeft &oucft 
une  horloge  de  bois  fur  le  modèle  d'une  I  du  port  d'où  il  étoit  parti.  Si  c'étoit  par 
vieille  horloge  d«  cuivre  qu'il  avoit  fous  I  des  horloges,  par  quelques  autres  macht- 
lesyeux.  Le  pere  cultiva  les  heureufes  1  nés  pour  mefurer  le  temps,  ou  par  d'au- 
difpofitious  que  fon  fils  avoit  pour  les  I  très  voies,  c'eft  ce  qu'on  ignore,  quoiqu'il 
arts,  &  qui  perfectionnèrent  le  génie  in-  I  y  aitlieu  de  penfer  que  c'étoit  par  le  moyen 
ventif  qui  brille  dans  les  ouvrages  de  M.  I  des  horloges  qu'il  travailla  à  perfection- 
Hooke.  L'illuftre  Boyle  l'employa  à  fes  j  ner ,  ayant  fait  diverfes  expériences  &  lu 
t  expériences  ,&  bientôt  la  fociéte  royale  l.pluficurs  difeours  fur  ce  fujet.  Cepen- 
'  lui  donna  une  penGon  pour  travailler  I  dant  fa  prétention  a  produit  la  découver- 
fous  fe»  ordres.  En  1666 .  la  ville  de  Lon-  I  te  de  cette  utile  manière  de  régler  les 
dres  ayant  été  ruinée  parle  feu,  il  fut  I  montres  parla  fpirale  appliquée  à  l'arbre 
nommé  pour  marquer  le  terrein  aux  pro-  I  du  balancier  ,  comme  l'on  fait  encore, 
priétaires  ;  &  ce  fut  dans  cet  emploi  qu'il  I  fans  que  l'on  ait  rien  ajouté  de  conudéra- 
gagoala  plus  grande  partie  de  fon  bien.  I  ble  depuis. 


Il  mourut  en  1703 ,  âgé  de  foixante-fept 
ans. 

Il  étoit  très-mal  fait  de  fa  perfonne , 
boflu ,  pale  Si  maigre ,  mais  actif,  labo< 
rieux  ,  &  d'une  admirable  fagacité  à  pé 
nétrer  dans  les  myfteres  cachés  de  la  na- 
ture. U  n'en  faut  pas  d'autres  preuves 
que  le  grand  nombre  d'expériences  qu'il 
a  faites  ,  &  les  machines  pour  les  faire  , 
qui  montent  à  quelques  centaines  ;  les 
nouveaux  inftrumens  &  les  utiles  inven- 
tions dont  on  lui  eft  redevable,  l'heureux 
talent  qu'il  avoit  d'invepter  des  expérien- 
ces aifées  &  (impies,  &dc  paffer  des  ex- 
périences aux  théories, ce  qu'il  difoit  être 
la  meilleure  méthode  pour  réuffir  dans 
l'explication  de  la  nature.  C'eft  lui  qui  a 
donué  le  plan  du  nouveau  Bcthlera  à  Lon- 


Versl'an  1660 ,  il  inventa  le  pendule 
eycloide ,  &  la  manière  de  le  faire  fervir 
à  continuer  le  mouvement  d'un  autre 
pendule  ,  invention  qit\il  communiqua 
en  fui  te  I  la  fociété  royale  en  1663  ;  Se  on 
inféra  fous  fon  nom  alors  &  après  dans  les 
journeaux  de  la  fociété ,  diverfes  chofes 
touchant  les  pendules  cycloïdes. 

En  1664,  il  produifit  une  expérience 
pour  montrer  quel  nombre  de  vibrations 
une  cordetendue  doit  faire  dans  un  temps 
déterminé ,  pour  donner  un  certain  ton; 
Se  il  parut  qu'un  fil  de  métal  faifant  deux 
cents  foixaate  4L*  douze  vibrations  dans 
Tefpacc  d'une  féconde ,  fonne  G  ,foly  r/, 
ut  ;  il  fit  encore  d'autres  expériences  fur 
la  divifion  d'un  monocorde. 
Eu  1666 ,  il  produifit  à  la  fociété  roya- 
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le.un  très-petit  quart  de  cercle^our  eb- 
Ccrver  exactement  tes  minutes  &  les  fé- 
condes ;  cet  inttrument  étoit  avec  une  ai- 
re mobile,  par  le  moyen  d'utfe  vis  qui 
étoit  attachée  au  bord  ;  c'étoit  peut-être 
11  premier  de  cette  façon  qu'on  eut  vu  , 
quoiqu'il  foit  à  prêtent  affez  connu  &  en 
ul'age.  M.  Hooke  a  publié  en  1674  la  def- 
cription  d'un  grand  infiniment  de  cette 
cipece ,  de  toutes  (es  parties ,  de  tout  le 
refte  qui  y  cil  néceflaire,  &  de  la  manière 
de  s'en  fervir  ,  Jans  Tes  remarques  fur  U 
insKbinn  calejlis  d'Hevelius  ,  p.  54. 

Le  25  mai  1666 ,  il  lut  un  mémoire  où 
il  explique  (comme  le  portent  les  regif- 
trcsdcla  fut i été  royale)  TinHexion  du 
mouvement  direct  en  courbe,  par  l'inter- 
vention d'un  principe  attractif  ;  on  or- 
donna que  ce  mémoire  feroit  enrégiftré. 
Cette  pièce  fert  d'introduction  a  une  ex- 
périence ,  pour  montrer  que  le  mouve- 
ment circulaire  eft  compofé  de  l'effort  du 
mouvement  direct  par  la  tangente  &  d'un 
autre  effort  vers  le  centre.  On  attacha  au 
plancher  de  la  chambre  un  pendule  avec 
une  groflfe  boule  du  bois  appelle  lignum 
vit*  au  bout,  &l'on  trouva  que  fi  l'ef- 
fort par  la  tangente  ctoic  d'abord  plus  fort 
que  l'effort  vers  le  centre ,  il  réfultoit  un 
mouvement  elliptique,  dont  lejplus  grand 
diamètre  étoit  parallèle  à  l'effort  direct 
du  corps  à  la  première  impulfion.  Mais 
que  fi  cet  effort  étoit  plus  foible  oue  l'ef- 
fort vers  le  "centre ,  H  en  réfultoit  un 
mouvement  elliptique ,  dont  le  plus  petit 
diamètre  étoit  parallèle  %  l'effort  du  corps 
dans  le  premier  point  de  l'impulfion.  Que 
fi  les  deux  efforts  étoient  égaux  ,  il  en  rét 
fultoitun  mouvement  parfaitement  cir- 
culaire. 

On  fit  une  féconde  expérience ,  qui 
çonfiftoit  à  attacher  un  autre  pendule 
avec  une  corde  courte  à  la  partie  inférieu- 
re du  fil  auquel  le  principal  poids  étoit 
fufpendu,  de  manière  que  ce  pendule  pût 
librement  faire  un  mouvement  ciroulaire 
tu  elliptique  autour  du  poids  ,  tandis  que 
celui-ci  te  mouvoit  eirculairement  ou 
elliptiquement  autour  du  centre.  Le  but 
de  cette  expérience  étoit  d'expliquer  le 
mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre; 
elle  montroit  évidemment  que  ni  la  plus 
grotte  boule  repréfe/itant  la  terre  ,  ni  la 
plus  petite  qui  repn  fente  la  lune,  ne  fe 
mouvoient  pas  d'une  manière  parfaite- 
ment circulaire  ou  cllipti|ue,  comme  cl- 
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les  auroient  fait  fi  elles  a  volent  été  fn(- 
pendues  ou  mues  chacune  à  part;  mais 
qu'un  certain  point  qui  paroit  être  le  cen- 
tre de  gravité  des  deux  corps  (fittiés  de 
quelque  faqon  que  ce  foit  &  eonfidérés 
comme  n'en  faifant  qu'un) ,  femble  ft 
mouvoir  régulièrement  en  cercle  ou  en 
ellipfe ,  les  deux  boules  ayant  d'antre» 
mouvemens  particuliers  dans  'de  petits 
épicycles  autour  du  point  fufdit. 

M.  Hooke  s'étant  apperqu  que  le  rélef- 
copepar  réflexion  de  M.  Newton  étoit 
de  plus  en  plus  eftimé  ,  propofa  peu  de 
temps  après  par  écrit  à  la  fociété  royale 
de  perfectionner  les  télefeopes  ,  les  mi- 
crofeopes  ,  les  feotofeopes  ,  &  les  verres 
ardens  ,  par  des  figures  auflj  aifées  à  faire 
que  celles  qui  font  unies  ou  fphértques  v 
de  manière  qu'ils  augmentent  extraordl- 
nairement  la  lumière  &  groflîfleut  prodf- 
gieufement  les  objets  ;  qu'ils  exécutent 
parfaitement  tout  ce  que  l'on  a  jufqu'à 
préfenc  tenté  ou  defiré  de  plus  dans  le 
Oioptrique ,  avec  un  chiffre  qui  renfer- 
me le  fecret;  il  le  décoovrit  à  mylord 
Brounker  &  au  docteur  Wren ,  qui  en  fi* 
rent  un  rapport  favorable  ;  le  tout  Te  fait 
par  des  réfractions  des  verres.  M.  Hooke 
alfura  au  (fi  en  préfence  d'un  grand  nom* 
bre  de  perfonnes ,  qu'en  l'année  1664  il 
avoit  fait  un  petit  tube  d'un  pouce  de 
long ,  &  qui  produit  plus  d'effet  qu'un 
télefeope  commun  de  cinquante  piés  s 
mais  la  pefte  étant  furvonue  à  Londres,  & 
le  grand  incendie  lui  ayant  procuré  des 
occupations  utiles  ,  il  négligea  cette  in- 
ventio  n ,  ne  voulant  pas  que  les  tailleur» 
de  verres  eu  fient  aucune  connoiflânee  de 
fon  fecret. 

En  1669,  il  établit  devant  U  fociété 
royale  ,  qu'une  des  méthodes  les  plus 
exactes  pour  mefurer  un  degré  de  la  ter* 
re  ,  étoit  de  faire  des  obfervations  préci- 
fesdans  le  ciel,  a  une  féconde  près,  par 
le  moyen  d'un  tube  perpendiculaire  ,  St 
de  prendre  enfutte  des  dfftances  exactes 
par  le  moyen  des  angles,  suffi  à  une  fé- 
conde près. 

En  1674  ,  il  communiqua  à  la  fociété 
une  manière  de  déterminer  quel  ett  It 
plus  petit  angle  qu'on  peut  dittinguer  à 
l'fttl  nui  &  il  fe  trouva  qu'aocun  de  ceux 
qui  y  étoient,  ne  put  obferver  d'angle 
beaticôup  plus  petit  que  d'une  minute. 

Il  propofa  quelque  temps  après  une 
théorie  pour  expliquer  Is  variation  <r» 
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l'aiguille  aimantée  i  cette  théorie  reve- 
■oit  à  ceci  :  que  l'aimant  a  fes  pôles  par- 
ticuliers éloignés  de  ceux  de  la  terre  de 
dix  degrés ,  autour  defquels  ils  fe  meu- 
vent) en  forte  qu'ils  font  leur  révolution 
dans  l'efpacc  de  trois  cens  foizante  &  dix 
ans.  C'eft,  ce  qui  fait  que  la  variation  a 
changé  de  dix  ou  onze  minutes  par  an ,  & 
continuera  vraifemblableinent  à  changer 
pendant  quelque  temps,  jufqu'à  ce  qu'el- 
le dimiuue  peu-a-peu  ,  &  enfin  elle  s'ar- 
rêtera ,  rétrogradera,  &  probablement 
recommencera. 

Il  propofaen  même  temps  la  conftruc- 
rion  d'un  inftrument  curieux  ,  pour  ob- 
ferver  la  variation  des  variations  de  l'ai- 
guille dansles  différentes  parties  du  mon- 
de. Il  eftdifBcile.de  déterminer  ce  que  c'é- 
toit  que  cet  inftrument,  mais  on  peut  voir 
dans  Ces  sruvres  ^jlbumes ,  p.  4S6 ,  la  fi- 
gure d'un  inftrument  qui  y  a  quelque  rap- 
port 

En  1678  «  il  publia  fon  traité  des  ref- 
forts  ,  où  l'on  explique  la  puiflance  des 
corps  élaftiques,  Londres ,  167g  ,  ùi-40. 
La  lubftance  de  fon  hypothefe  eft  compri- 
fe  dans  un  chiffre  à  la  fin  de  fa  Defcription 
des  béliofeopes  ;  c'eft  la  troifieme  d'une  dé- 
cade d'inventions ,  dont  il  parle  là,& 
dont  il  allure  qu'il  avoit  feul  le  fecret.  M. 
Richard  Waller  en  a  découvert  quelques- 
uns  i  il  tranferit  d'abord  ce  que  le  dodeur 
Hooke  en  dit,  &  il  ajoute  enfuite  l'expli- 
cation ou  la  clef. 

La  féconde  invention .  qui  eft  le  pre- 
mier chiffre ,  eft  énoncée  en  ces  termes  : 
tbt  tint  mutbeinatical ,  and  meebanical 
for  m  ,  ofaW  ma/mer  ofarcbtsfor  building 
mkb  the  true  butinent,  necejfary  to  eacb  of 
tbem  i  problème  qu'aucun  écrivain  d'Ar- 
chiteâure  n'a  jamais  touché ,  bien-loin 
d'en  avoir  donné  la  folution:ae,  ecc, 
dd,  tetete,  gg,  iiiiiiii,  /i, 
m  m  mm,  unnnn,  oo%  p,  rr  ,  s  s  s  , 
%ttttt%  uuuuuuuu^x-y  ce  qu'on 
explique  parées  mots,  ut  peudet  conti- 
iiuum JUxilt  yfic  jlabit ,  continuunt ,  rigi- 
dum  ,  in<verfyt» ,  which  is  the,  liuea  fiait* 


La  troifieme  eft  la  théorie  de  l'élaftici- 
té ,  exprimée  par  ces  lettres  e  r ,  s  i  s  »»  #, 
sss9tt,uui  ce  qui  lignifie  ut  Unfio , 
Jic  vis  :  c'eft- là  la  théorie  des  r efforts.  La 
neuvième ,  qui  eft  le  fécond  chiffre,  re- 
garde une  nouvelle  efpcce  de  balance 
^ilofof hi^ue  d'un  gtaod  ufage  dans  la 
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phllofophie  expérimentale,  ed  e ,  i  i ,  n  tt, 
00  y  p,  iJ/,  rr,  «  «,  ut  pondus  Jpc  tenfio. 

On  annonce  la  dernière  comme  une  in- 
vention extraordinaire  dans  la  méchani- 
^ue,  fupérieurepour  divers  ufages  aux 
inventions  chimériques  du  mouvement 
perpétuel  ;  a  a ,  a ,  b ,  ce,  d  d ,  ee  ee  et, 
ff,f f s,/,  mmmtn  «,o*,pf,«,  rrr, 
Sytttyuuuuw.  ponden  frémit  aér  f«- 
cuum ,  quod  ab  igne  relictum  ejl*  Cette  in- 
vention paroitêtre  la  même  ehofe  que  la 
méthode  du  marquis  de  Worcefter  d'éle-  ■ 
ver  l  eau  par  le  moyen  du  feu  ,  qui  eft  1a 
foixante-huitieme  invention  de  la  centu- 
rie qu'il  a  publiée  en  1663.  C'eft  suffi  le 
principe  fur  lequel  eft  fondée  la  machina 
de  M.  Savery  pour  élever  les  caux.| 

Au  mois  de  décembre  1679,  on  propo- 
(a  de  faire  une  expérience  pour  détermi* 
nsr  fi  la  terre  a  un  mouvement  diurne  ou 
non ,  en  faifant  tomber  un  corps  d'une 
hauteur  confulérablej  &  l'on  foutîntqu'il 
tomberoit  à  l'eft  de  la  véritable  perpendi- 
culaire. M.  Hooke  lut  un  difeours  fur  ce 
fnjet ,  où  il  expliquoit  quelle  ligne  le 
corps  tombant  devoit  décrire ,  en  fuppo- 
(ant  qu'il  fe  meut  circulsirement  par  le 
mouvement  diurue  de  la  terre,  &  perpen- 
diculairement  par  la  force  de  la  pefanteur» 
&  il  fit  voir  que  ce  ne  feroit  pas  une  fpi ra- 
ie, mais  une  ligne  excentrique  elliptoïde, 
en  fuppofant  nulle  réûftancc  dans  le  mi- 
lieu ♦  mais  eu  y  fuppofant  de  la  réfiftan- 
ce,  elle  feroit  exccntriqne.ellipti-fpirale, 
&  qu'après  plulieurs  révolutions  elle  ref- 
teroit  enfin  dans  le  centre,  &  que  la  chu- 
te du  corps  ne  feroit  pas  directement  à 
l'eft ,  mais  au  fud-eft,  &  plus  au  fud  qu'à 
l'eft.  On  en  fit  l'effai ,  &  l'on  trouva  que 
la  boule  tomba  au  fud-eft. 

Én  xf»Si  *  il  montra  publiquement  une 
manière  de  produire  des  fous  de  mufique 
&  autres  ,  en  abattant  les  dents  de  plu- 
fieurs  rooes  d'airain  coupées  d'une  ma- 
nière proportionnée  à  leurs  nombres,  & 
tournées  avec  force  ;  ce  qu'il  y  avoit  de 
remarquable  ,  c'v'ft  que  les  coups  égaux 
ou  proportionnés  des  dents,  c'eft-à- dire, 
t  à  1 , 4  à  3  ,  tic.  formoient  les  notes  de 
mufique  i  mais  les  coups  inégaux  avoient 
plus  de  rapport  au  fon  delà  voix  en  par- 
lant. 

En  1 682»  il  montra  un  inftrument  pour 
décrire  toutes  fortes  d'bélixes  fur  un  cô- 
ne ,  affurant  qu'il  pouvoit  avec  cet  inf- 
iniment divilec  toute  longueur,  donnée , 
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quelque  courte  qu'elle  fût ,  en  autant  de 

parties  prefque  qu'on  v'oudroit  afligner, 
par  exemple,  un  pouce  de  iocooo  parties 
égales.  Il  préteudoit  que  cette  invention 
pou  voit  être  d'un  grand  otage  pour  per- 
fectionner les  inftrumens  agronomiques 
&  géographiques. 

Daus  1  alfemblée  fuivante  de  la  fociéte 
royale,  il  produifit  un  autre  infiniment 
avec  lequel  il  découvroit  une  courbe 
qu'on  pouvoit  nommer  une  parabole  in- 
ventée ou  une  hyperbole  parabolique%zy*nt 
les  propriétés  d'être  infinie  des  deux  cô- 
tés f  d'avoir  deux  afymptotes  ,  comme  il 
y  en  a  dans  l'hyperbole ,  &fc.  Il  montra 
un  troifieme  inflrument  pour  décrire 
exaâcmcnt  la  fpirale  d'Archimede,  par 
une  nouvelle  propriété  de  cet  infiniment, 
•&  cela  aulfi  aifément  &  auffi  fùrement 
qu'un  cercle ,  en  forte  qu'on  pouvoit  di- 
vifer  non  feulement  tout  arc  donné  en  un 
nombre  égal  de  parties  demandées,  mais 
.aulfi  une  ligne  droite  donnée  ,  égaler  la 
circonférence  d'un  cercle. 

On  trouvera  dans  les  7Va«/*.ûW/.quan« 
tité  d'autres  obfervatons  du  dodenr  Hoo- 
ke  ;  fa  Micrographie  a  paru  en  1665  1»- 
fol.  Sa  vie  eft  à  la  téte  de  fes  Œuvres  pof- 
thnmes  ,  imprimées  à  Londres  en  1795 
in-foL  Enfin  l'on  a  publié  dans  la  même 
ville  en  i726tw-8°.  un  livre  fous  le  titre 
à* Expériences  £îf  obfervations  philofophi- 
que*  in  dotfeur  Jiooke ,  par  G.  Derham  , 
évtc  figures.  (D. ,/.) 

WIGHTON,(?&£.m0tJ.,  bourg  à  mar- 
ché d'Angleterre ,  dans  le  quartier  orien- 
tal d'Yorckshire  ,  à  environ  huit  milles 
de  Beverley ,  fur  une  petite  rivière  nom- 
mée Foulneffe.  Ce  bourg  a  fuccédé  à  une 
ville  appellée  Delgovitia,  auprès  de  la- 
quelle étoit  un  temple  d'idoles ,  qu'on 
appelloit  Goimuudingban.  (D.J.) 
.  WIGHTOWN  ,  Géog.  mod. ,  petite 
ville  d'Ecofle,  daus  la  province  de  Gai  0- 
way,  avec  un  a  fiez  bon  port  long.  13, 4$ 

ht.      57.  (D-  /•) 
WIIUE«iWIKESLAND,G/<?£.*»d., 

petite  province  de  l'empire  Rttflien,  dans 

J'Elthonic.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 

l'Harrie,au  midi  par  la  Livonie,au  levant 

par  la  Jerwie ,  &  au  couchant  par  le 

Mooufund.  Pernaueo  eft  la  principale 

ville.  (D.  ./.) 

WILBAD  ou  W I LD B  A  D ,  Géog. mod. , 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Suabe , 
au  Schwartzwald,ou  dans  la  forêt- noire, 


fur  la  droite  de  tEntz.Elle  eft  remarqua* 

ble  par  fes  bains  d'eau  chaude.  (0.  /.) 

WILDENHAUS,  Géog.mod.y  paroirte 
de  SiiiflTe,dans  le  Tockcnbourg,au  Thou- 
rc-Thail,où  elle  a  leraug  defixieme  com- 
munauté. IVilienbnus  eft  un  lieu  connu 
dans  l'hilroire  ,  pour  avoir  été  la  patrie 
d'Huli!ricZwingic,quiy  naquit  en  1484* 
d'Uuldric  Zwingle ,  ammin  du  lieu  ,  qui 
eft  la  première  dignité  du  pays. 

Il  ht  fes  études  à  Bàle ,  à  Berne  &  è 
Vienne  en  Autriche.  Il  apprit  bien  les 
langues  grecque  &  hébraïque ,  &  prit 
eniuitele  degré  de  docteur  en  théologie. 
11  fut  nommé  curé  à  Glaris  en  1506 }  oit 
il  commença  t  comme  il  s'exprime,  à  prê- 
cher l'Evangile.  Il  en  agit  de  même  quand 
il  fut  appelle  à  Zurich  en  I$i8  par  le  pré- 
vôt &  les  chanoines  de  cette  ville,&  atta- 
qua non  feulement  le  trafic  des  indulgen- 
ces,en  quoi  il  étoit  protégé  par  l'évéquei 
mais  il  prêcha  contre  l'invocation  des 
faints ,  le  facritice  de  la  mette ,  le  célibat 
des  prêtres. 

En  IÇ20,  il  renonça  à  une  penfion  que 
fafainteté  lui  faifoit,  &  en  içn  il  fe ma- 
ria. En  1523  le  pape  lui  écrivit  un  bref 
très-flatteur,  qui  prouvoitque  la  cour  de 
Rome  auroit  été  bien  aife  de  le  gagner. 
La  même  année,  le  magiftrat  de  Zurich 
preferivit  une  ail  emblée  pour  di  feu  ter 
par  i'Ecriture-fainte  les  matières  de  reli- 
gion ;  tous  les  eccléûa ftiques du  canton , 
ainfi  que  l'évéque  de  Conftance,  y  furent 
appelles.  Après  ce  colloque,  on  fit  k  Zu- 
rich de  nouveaux  pas  vers  la  réforma- 
tion; &  cependant  le  canton  convoqua 
une  féconde  aflemblée ,  où  les  Zurichois 
invitèrent  les  évêques  de  Conftance ,  «le 
Coire  &  de  Bàie,  avec  l'univerfité  de  cet- 
te ville.  Ils  invitèrent  aulfi  tous  les  au- 
tres cantons  à  y  envoyer  les  plus  favans 
de  leurs  pafteurs.  Le  iynode  fut  compofé 
de  neuf  cents  perfonnes,  au  nombre  des- 
quelles fe  trouvèrent  trois  cents  cinquan- 
te prêtres..  L'ifTue  apprit  au  public,  que 
les  parti  fans  de  Zwingle  avoient  triom- 
phé; car  fa  doctrine  fut  reçue  à  la  plura- 
lité des  fuffrages  dans  tout  le  canton.  M. 
Dupin  dit ,  que  la  plupart  des  eccléfiafti- 
ques  qui  affilièrent  à  cette  conférence» 
abandonnèrent  la  caufe  de  Péglii'e,  par 
ignorance  ou  par  malice.  Enfin,  en  1  >2>t 
lecoofeil  de  Zurich  abolit  la  méfie. 

Zwingle  afiifta  à  la  difpnte  de  Berne 
tenue  en  *$£$,&i  la  conférence  de  Mar- 
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wrarg.  En  iÇ3i,la  guerre  déclara  entre 
ks  cantons  proteftani  &  tes  cantons  ca- 
tholiques, &  les  Zurichois  furent  défaits 
à  la  bataille  de  Ca?  pel.  Comme  lacoutu- 
an«  de  Zurich  eft ,  que  lorfqu'on  envoie 
une  armée  contre  l'ennemi,  le  premier 
pafteur  de  l'églife  doit  raccompagner  , 
Z  wmgle  s'y  trouva ,  &  par  fon  devoir  & 
par  un  ordre  particulier  du  maçiftrat,  il 
fut  enveloppé  dans  le  malheur  de  cette 
journée,  bleue  d'un  coup  de  pierre ,  ren- 
wexfé  à  terre,  &  tué  par  on  officier  catho- 
lique à  47  ans. 

Né  avec  un  génie  henreux,il  le  cultiva 
foigneufement,  &  prêcha  la  réformation, 
avant  même  que  le  nom  de  Luther  fût 
connu  en  Suifle.  Il  étoit  d'une  applica- 
tion infatigable  au  travail,  &  étudioit 
toujours  debout.  Après  le  Couper  il  rai- 
loit  une  promena<ie,&  s'occupoit  enfuite 
à  écrire  des  lettres,  Couvent  jufqo'a  mi- 
nuit. Si  Ton  confiùere  le  tems  que  lui 
prenoit  encore  la  conduite  de  l'églife  de 
Zurich  ,  doot  il  étoit  le  premier  parleur , 
l'inftru&ton  de  la  jeunefle  comme  pro- 
feffeur  ,  &  la  direction  de  la  plupart  des 
ég'ifes  proteftantes  du  pays ,  on  fera  fur- 
pris  du  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
font  fortis  de  fa  plume. 

Ils  ont  été  recueillis  en  quatre  volumes 
in-folio,  imprimés  à  Zurich  en  1544  & 
I  $  4$.  Les  deui  premiers  tomes  contien- 
nent fes  traités  de  religion  &  de  contro- 
verse ;  les  deux  derniers  renferment  fes 
explications  de  divers  livres  de  l'ancien 
&  du  nouveau  Teftament.  Zwingle  ,  fé- 
lon M.  Simon,  eft  aflez  fimple  dans  fon 
commentaire  fur  la  bible, mais  peu  exer- 
cé dans  l'étude  de  la  critique.  Sa  moilcf 
tie  paraît  en  ce  qu'il  ne  femble  pas  avoir 
abandonné  entièrement  l'ancien  inter- 
prète latin,  qui  étoit  autorifé  depuis 
long- tems  dans  toute  l'églife  d'occident. 
Le  même  hiftorien  critique  trouve  que 
les  notes  de  Zwingle  fur  quelques  épî- 
tres  de  S.  Panl ,  font  plus  exaétes  &  plus 
littérales  que  celles  qu'il  a  données  fur 
les  évangiles  ;  mais  il  ne  saut  point  dou- 
ter que  les  commentaires  de  ce  théologien 
ne  fu  fient  meilleurs ,  s'il  les  eût  publiés 
lui-même ,  &  qu'il  y  eût  mit  la  dernière 
main.  Une  circonftancé  qui  mérite  d'être 
j>b(ervée ,  &  qui  n'a  pas  échappé  à  M. 
Simon ,  c'eft  que  fur  la  première  épitre 
aie  S.  Jean ,  Zwingle  n'explique  point  le 
v trf.  7.  i*  ebaf.  v.  ce  qui  ûmble  indi- 


qner  que  ce  paflage  ne  fe  trouvoit  pas 
dans  fon  exemplaire  grec. 

Léon  de  Juda ,  en  parlant  de  Zwingle, 
dit ,  Hulirycbut  Zuinglius  ,  non  fotum 
concionibus  facris  ,  fed  Ôf  letlionibui  pu- 
bliais ,  mira  arte ,  claritate ,  bretritate  ac 
Jimplicitate,  parique  iiligentià%  dtxttrit*- 
le,  ac Jide  tradavit ,  utnec  frioris  fmcuU  , 
mec  nojiri  *vifcriptoribus ,  judicio  dodtf- 
Jimorum  bominum ,  etdere  videatur.  Je 
fou  fer  irais  volontiers  à  une  partie  de  cet 
éloge,ajoute  M.  Simon,  fi  l'auteur  SuiflTe 
a  voit  été  moins  agité  de  l'efprit  de  réfbr- 
mation,  qui  ne  lui  permit  pas  de  faire  un 
bon  ufage  de  fa  raifon. 

Zwingle  entendoit  les  langues  &  la 
théologie.  Il  étoit  agréable  en  converfa- 
tion ,  pofledoit  la  mufiyuc,  &  la  ;*ecom- 
mandoit  même  aux  gens  de  lettres  com- 
me une  récréation  très-propre  à  les  dé- 
laflcr.II  parait  par  une  circonftancé  delà 
difpute  de  fierne,qu'il  avoit  une  opinion 
particulière  fur  rapocalypfe.  Gilles  Mou. 
rerlui  en  ayant  cité  un  pafiàge,en  faveur 
de  l'invocation  des  fiûnts ,  Zwingle  lui 
répondit  léchement ,  qu'il  ne  reconnoif- 
foit  point  l'autorité*  du  livre  del'apoca- 
lypfe ,  &  ne  le  regardoit  ni  comme  cano- 
nique, ni  de  la  main  de  S.  Jean  i'évangé- 
lifte. 

On  mit  au  jour  à  Bàle  en  1536 ,  une 
courte  expojïtion  delà  foi  %  que  Zwingle 
avoit  compofée  peu  de  tems  avant  fa 
mort,  &  qu'il  avoit  adreflèe  à  François  I. 
C'eft  dans  cette  pièce,  que  fe  trouve  le 
paffage  du  falut  des  païens,  contre  lequel 
on  s'eft  fi  fort  récrié. 

Zwingle  a  penfé  que  les  fages  du  paga- 
nifme  dévoient  avoir  été  fauves ,  parce 
qu'il  a  eru  que  Dieu  par  les  effets  de  fa 
grâce,  avoit  produit  en  eux  la  foi  nécef- 
faire  au  falut.  Voici  comme  il  s'en  expli- 
que lui-même  :  tt  J.  C.  n'a  pas  dit ,  celai 
oui  ne  fera  point  baptifé ,  ne  fera  point 
fauve  \  par  conféquent  les  en  fans  morts 
fans  baptême ,  &  tous  les  païens  ne  font 
pas  damnés  ;  ce  ferait  dono  une  témérité 
que  de  condamner  aux  enfers  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  été  confacréspar  la  circon- 
cifion  ou  par  le  baptême.  11  ne  faut  pas 
qu'on  imagine  que  cette  idée  tende  à 
anéantir  J.  C.  car  elle  ne  fert  qu'à  aug- 
menter fa  gloire.  Que  favons-nous  ce  que 
chacun  a  de  fol  écrite  en  fon  cœur  par  In 
main  de  Dien?  Il  nous  faut  bien  vivre  , 
ditScnc^ue,  puifque  lien  n'eft  caché  à 
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l'Etre  fupréraei  il  eft  prêtent  à  notef-  [Socraies  &  les  autres  philofophes  ont 
prits,  &  pénètre  toutes  nos  penfe'es.  „     I  participé.  C'eft  encore  le  fentiment  de 

Zwingle  n'a  jamais  douté  que  l'état  du  ' 
paganifme  ne  fût  condamnable  ;  mais  il 
a  cru  par  un  jugement  d'humanité ,  que 
Dieu  ajtroit  pitié  de  Seneque  Se  de  quel- 
ques autres  païens ,  qui  avoient  une  foi  j 
confufe  en  lui,  &  qui  n'avoieut  pas  eu  de 
part  à  la  corruption  de  leur  iiecle. 

Erafine ,  contemporain  de  Zwingle  , 
penfoit  comme  lui  fur  cette  matière.  Si 
les  juifs,  dit-il ,  avant  la  publication  de 
l'évangile ,  puuvoient  fe  fauver  avec  une 
foi  grolfiere ,  pourquoi  cette  foi  ne  fuffi- 
r oit. elle  pas  pour  fauver  un  païen ,  dont 
la  vie  a  été  remplie  de  vertus  »  un  païeu 
qui  en  mémetems,  a  cru  que  Dieu  étoit 
une  pui(iance,une  fage(Te,une  bonté  fans 
bornes,  &  que  par  les  moyens  qu'il  juge- 
ra les  plus  convenables,  il  faura  protéger 
les  bons&  punir  les  méchans? 

JacquesJPay va  Andradius ,  théologien 
Pôrtugais,qui  affilia  au  conci  le  deTrente, 
foutientaufli  que  Platon,  Socrate,  Arif- 
tote  ,  &  les  autres  anciens  philofophes  , 
qui  ont  été  d'excellens  maîtres  pour  ce 
qui  regarde  la  pratique  des  vertus,ont  pu 
le  fauver,  audi-bicn  que  les  juifs  qui  ont 
reçu  la  loi.  Dieu  les  a  afliftés  de  fa  grâce 
pour  leur  falut,  en  forte  qu'on  ne  peut 
pas  dire,  qu'ils  aient  entièrement  ignoré 
Jelus  crucifié 4  quoiqu'ils  n'aient  point 
fu  la  manière  dont  Dieu  fauveroit  le  gen- 
re humain. 

•  Cette  connoiflance  vague  d'un  rédemp- 
teur, fu  Allante  pour  prouver  le  falut,  a 
été  adoptée  par  une  confeflion  de  foi  des 
évêques  de  Pologne  aflTemblés  en  iççi 
dans  un  fynode  de  toute  leur  nation  ,  & 
ils  n'ont  point  été  taxes  d'hérétiques. 
Cette  confeflion  de  foi  imprimée  à  An- 
vers  en  içço,  s'a  8°.  dit  qu'il  «Ta  pas  été 
néeeflaire  que  tous  les  nommes  fu  fient 
en  particulier  qui  feroit  le  médiateur  de 
leor  falut,  fi  ce  feroit  le  fils  de  Dieu  ,  ou 
un  ange  du  Seigneur ,  ou  quelqu'autre; 
qu'il  fuffifoit  de  croire  en  général ,  que 
Dieu  par  fa  fageflfe  trouveroit  quelque 
vote  de  fauver  les  hommes. 

Il  eft  Certain  que  plufieurs  pères  de 
Téglife  ont  auffi  conçu  une  efpece  d'illu- 
mination univorfelle  ,  en  conséquence  de 
laquelle  il  s'eft  trouvé  dans  toutes  les  na- 
tions ,  des  hommes  vertueux  agréables  à 
Dieu. Juftin  martyr, dit  ea  termes  exprès,  | 
que  J.  C.  cftla  riiioa  divine,  à  laquelle  * 


Clément  d'Alexandrie  ,  Strotnat.  VI.  f. 
636.  de  S.  Chryfoftome  ,  Home  t.  37.  fur 
Matth.  &  de  S.  Auguftin ,  de  ci  vit.  Dei  v 
liv.  VI II.  ch.  iij.  &L  XVI II.  c.  xlvij. 
Il  ne  faut  donc  pas  faire  à  Zwingle  un 
crime  d'avoir  foutenu ,  par  un  jugement 
de  charité,  une  opinion  judteieufe,  &  qui 
a  eu  dans  la  primitive  églife  pluficurt 
dé  fen  leurs  refpe&ables,  (5.  J.) 

WILDFANGIAT ,  f.  m.  Hifi.  moi. 
Droit  pubi.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  en 
Allemagne  un  droit  ûngulier  qui  appar- 
tient à  l'électeur  palatin.  Il  con tille  à 
s'approprier  ou  à  rendre  ferfs  les  bâtards 
&  les  étrangers  qui  viennent  de  leur  pro- 
pre mouvement  s'établir  &  fixer  leur  do- 
micile dans  le  Palatinat  &  dans  quelques 
paysadjacens.  Au  bontde  l'an  &  jour» 
ils  font  obligés  de  prêter  ferment  &  de 
payer  une  redevance  à  l'eleébeur  palatin. 
Dans  cette  jurtfprodence  finguliere ,  les 
enfans  fuivent  la  condition  de  leur  merc; 
ils  font  libres  fi  elle  eft  libre  ,  &  ferfs  fi 
elle  n'eft  point  libre.  Vey.  Vitriarii  Inji. 
juris  publici. 

WJLDSHUSEN,  Géog.  moi. ,  petite 
ville  d'Allemagne,au  cercle  de  Wcftphs- 
lie ,  fur  la  rivière  de  Hunde ,  aux  confina 
du  comté  d'Oldenbourg ,  &  la  capitale 
d'un  petit  pays  auquel  elle  donne  foa 
nom.  (fi.  »/•) 

W1LD8TATT  ou  WILDSTETT, 
Géog.  tftod.j  bourg  d'Allemagne  ,  dans 
l'Ortenau  fur  le  Kintzig  ,  à  un  mille  de 
Strasbourg.  C'étoit  autrefois  une  ville 
qui  fut  réduite  en  cendres  en  1632  par 
les  foldats  du  colonel  Ofla.  (D. ./.) 

WILKR  ou  WEYLER ,  Géog.  moi. , 
petite  ville  de  France, dans  l'Alfacc,  près 
de  Schleflat,  fur  les  confins  de  la  Lorrai- 
ne. ÇD.J.) 

WILIA  ,  la  ,  Géog.  moi. ,  rivière  du 
grand  duché  de  Lithuanie.  Elle  fe  forme 
de  diverfes  petites  rivières  qui  ont  leur 
fource  dans  le  palatinat  de  Minskt ,  tri. 
rerfe  celui  de  Wilna  d'orient  en  occU 
dent,  &  finit  par  fe  jeter  dans  le  Niémen 
au  deffos  de  Kowno.  (/).  /.) 

WILKOMIR ,  Géog.  moi.  ,  ville  d« 
grand  duché  de  Lithnanie,dani  le  palatin 
nat  de  Wilna  ,  fur  la  Swieta ,  à  14  lieues 
de  la  ville  de  Wilna.  (/).  /.) 

W1LLHEMSTAT,  Géog.moi. ,  petite 
ville  du  Pays-Bas ,  dans  le  Brabant  nol- 
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landolt,  à  8  lieues  au  nord-eft  deBerg- 
op  zoom ,  fondée en  IÇ83  par  Guillaume 
I,  prince  d'Orange  ,  &  elle  en  a  pris  le 
nom.  Elle  eft  tirés  -  bien  fortifiée.  Les 
Etats  généraux  y  entretiennent  une  gar- 
nifon  ,  avec  un  gouverneur  &  un  major 
de  ta  place.  Toutes  les  rues  font  tirées  au 
cordeau,  &  les  maifons  bien  bâties. 

La  régence  eft  compoféc  d'un  bailli , 
de  deux  bouegmeftres  ,  de  fix  échevins , 
&  d'un  fecretaire.  Le  port  peut  contenir 
un  grand  nombre  de  bateaux,  Long.  21, 
Ç5  jlat.  51,40.  (D.  ./.) 

WILLIS,  accrjfoire  &  ophtalmique  df, 
Ênat.  Witlis,  Angtois,  étoit  très-verfé 
dans  la  diffeâion  du  cerveau.  Il  nous  en 
alailTé  une  anatomie  très«exaâe,  avec 
une  defeription  des  nerfs  &  leurs  ufage$. 
Il  y  a  un  nerf  qui  remonte  de  la  moelle 
épinicre  pour  fortir  du  crine  avec  la  hui- 
tième paire  â  laquelle  on  a  donné  le  nom 
à'acetfoire  de  Willis.  La  branche  de  la 
cinquième  paire  qui  fe  diftribue  a  l'œil , 
s'appelle  au  (fi  V  ophtalmique  de  V/illis. 

WILLISAW,  Géog.  moi.,  petite  ville 
de  SuifTe,  dans  le  canton  de  Lu  cerne,  fur 
la  rivière  de  Wiger,entre  de  hautes  mon- 
tagnes. Long .  2$  , 42  »  Ut,  47»  7-  J.) 

WILLOUGHBV,  Géog.mod.,  bourg 
d'Angleterre ,  en  Nottinghamshire ,  aux 
confins  de  Leiceftershire ,  &  fitué  auprès 
d'une  hauteur,  dunum.  On  tire  entre  ce 
bourg  &  Barrowen  Leiceftershire  ,  une 
grande  quantité  de  marne  ,  marga,  dont 
on  fe  fert  pour  fertilifer  la  terre.  Il  eft 
tout-à-fait  vratfemblable  que  Willough- 
by  eft  le  Margiiunum  de  Ptolomée,d'au- 
tant  plus  qu'on  ne  peut  douter  que  ce 
lien  n'ait  été  habité  par  les  Romains  ; 
c'eft  ce  qui  fe  prouve  par  quantité  de 
mon  noie*  romaines  qu'on  y  a  déterrées  , 
outre  qu'il  y  a  encore  tout  auprès  un 
chemin  romain.  (/).  y.) 

W1LLY ,  le  ,  ou  le  WILLYBORN, 
Géog.  moi,  ,  rivière  d'Angleterre.  Elle 
prend  fa  fourecaux  frontières  du  duché 
de  Sommerfet,  &  va  porter  fes  eaux  dans 
le  Nadder ,  près  de  Salisbury.  (/).  y.) 

WILNA ,  Géog.  mod.y  par  les  Lithua- 
niens ÎVilctzky,  &  par  les  Allemands 
IVtlde, ville  capitale  du  duché  de  Litua- 
nie ,  au  palatinat  du  même  nom ,  fur  la 
Wilil,  à  cent  lieues  au  nord-eft  de  Gnef- 
ne.  Elle  eft  grande  &  mal  bâtie;  fes  mai- 
fons font  de  bois  &  mal  difpoiées  ;  c'eft 
encore  pire  dans  lcafauxbourgs  f  caries. 
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maifons  n'ont  qu'une  feule  chambre  qui 
eft  commune  à  tout  le  monde ,  aux  che» 
vaux  &  aux  autres  animaux  domeftiques. 
Cette  ville  eft  toujours  ouverte  en  temt 
de  paix  5  elle  a  pour  fa  défenfe  un  arfenal 
&  deux  châteaux.  Son  évêché  eft  fuffra* 
gant  de  Gnefne.  Son  univerfité  a  été  éta- 
blie en  IÇ79.  Wilna  eft  habitée  par  die?» 
férentes  nations  Polonots,  RuGiens,  Al- 
lemands ,  Tartares  ,  &c.  Long,  fuivant 
Streel ,  34 ,  56  ,  iç.  ;  Ut.  54, 30.  (D.  J.) 

WILOC,  î.¥.  Feutrerie,  efpece  d'étoff* 
ou  de  feutre  foulé  à  la  manière  des  cha- 
peliers, mais  qui  eft  un  peu  plus  lâche  que 
le  feutre  dont  on  fait  les  chapeaux. 
(D.  J.)  ï 

W1LS,  Géog.  moi.,  rivière d'Allenuu. 
gne,au  duché  de  Baviere.Elle  a  (a  fource 
au  voiiinage  de  l'Ifer ,  &  fe  perd  dans  le. 
Danubc,entre  les  embouchures  de  t'IOTcl 
&de  l'iBn.  (D.J.) 

WILSHOVEN,  Géog.mod.,  petite  vil. 
lé<  d'Allemagne  v dans  la  Bavière,  près 
l'embouchure  de  Wils  dans  le  Danube. 
Long,  so,  36  ;  lot.  40,  3Ç.  (D.  J.) 

WILSNACH,  Géog.mod.,  petite  ville 
d'Allemagne, dans  le  margraviat  deBran* 
debourg,  fur  un  ruifleau  qui  fe  rend  dan* 
l'Elbe.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  la 
Sufudet*  de  Ptolomée ,  iiv.  II.  c.  xj. 

(d.  y.) 

WILTEN,  Ç/<>g.t»«f., bourgade  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  Tyrol ,  fur  la  droite  A 
une  lieue  au-deflTus  d'Infpruck,  avec  nue 
abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré.  On  con- 
vient que  c'eft  l'ancienne  Peldidema. 

WILTON,  Géog.mod.,  en  latin  EBaru 
iiunum,  ville  d'Angleterre,dansle  Wilts- 
hire,  dont  elle  a  été  la  capitale  ;  elle  a  en 
même  un  évêché  qui  a  été  transféré  à  Sa- 
lisbury ,  &  ce  changement  a  fait  tomber 
Wilton  en  décadence  $  cependant  elle  a 
toujours  le  droit  de  tenir  marché  public» 
&  d'envoyer  fes  dépotés  au  parlement. 
Long,  iç/48  iUt.  51,  ç. 

Elle  eft  la  patrie  du  célèbre  Addifon 
CJofeph)  homme  de  goût ,  grand  poète  „ 
judicieux  critique,  Se  l'un  des  meilleurs 
écrivains  de  son  fiecle.  Son  ftyîe  eft  pur  » 
noble ,  élégant.  Ses  fentimens  font  déli- 
cats, vertueux;  &  par-toot  on  trouve 
dam  l'auteur  un  ami  du  genre- humain. 

Il  naquit  le  premier  de  mai  1672 ,  & 
comme  il  ne  promettoit  pas  de  vivre  ,  it 
fut  baptifé  le  même  jour  de  fa  naiflance. 
Il  eut  l'honneur  pendant  le  cours  de  fec 
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études,  de  connoltreà  Oxford,  mylord 
Halrfax,  le  grand  protecteur  des  gens  de 
lettres,  qui  n'a  pas  laiffé  d'être  dépeint 
d'une  manière  trés-fatyrique  (chofe  or- 
d inaire)  par  un  autre  homme  de  qualité. 
Kous  donnerons  quelques  traits  de  cette 
fatyre ,  à  caufe  de  l'efprit  qui  y  règne,  de 
la  fini  (Te  du  tour,  &  de  la  beauté  du  ftyle. 

Elle  eft  intitulée ,  ia faéiion  démofquér, 
&  a  été  imprimée  dans  un  des  volumes  de 
Stute*  foetus ,  Loti  don.  1703,  î»- 8°.  M y- 
kml  Halifax  ^Charles  Muntague ,  comte 
d'Halifax ,  chevalier  de  Tordre  de  la  Jar- 
îetiere ,  &  régent  du  royaume  après  la 
mort  de  la  reine  Aune),  M  y  lord  Hali- 
fax ,  dis  je  ,  y  eft  dépeint  fous  le  nom  de 
Batille ,  conjointement  avec  les  poètes 
auxquels  il  donnoit  penfion.  u  Enfin , 
Bathille  fe  levé  paré  des  plumes  d'autrui, 
&  noblement  illuftre  par  les  projeU  des 
autres.  Plein  de  bonne  opinion ,  &  ridi- 
culement fou  ,  demi  •  politique  ,  babil- 
lard ,  bruyant  ;  ardent  (ans  courage ,  or* 
gueilleux  fans  mérite ,  &  propre  à  con- 
duire des  têtes  fans  cervelle..  Avec  des 
geftes  fiers  &  un  air  alTuré  ,  il  tient  à  fes 
compagnons  de  débauche  le  difeours  qui 
fuit  ?  ayez  foin  de  ce  qui  regarde  la  polk 
tique ,  j'aurai  foin  moi  que  les  mutes 
nous  fécondent.  Tous  les  poètes  font  à 
ma  dévotion;  dès  que  je  parle,  ils  écri- 
vent ;  je  les  infpire.  C'eft  pour  moi  que 
Congreve  a  déploré  en  vers  lugubres  la 
mort  de  Paftora.  Rowe,  qui  a  chanté 
V immortel  Tamerlan ,  quoiqu'il  foit  ré- 
duit à  préfent  à  prendre  un  ton  plus  bas, 
Rowe  eft  à  moi  &  au  parti  des  Whigs. 
J'aide  à  Gtrth  à  polir  fes  pièces  un  peu 
groflieresj  &  je  lut  apprends  à  chanter 
en  beaux  vers  les  louanges  de  notre  par- 
ti. Walsh  ,  qui  fans  avoir  jamais  rien 
donné ,  paflTe  pour  un  homme  d'efprit , 
Walsh  vote  pour  nous.  Les  comédies 
obfcenes  &  fans  intrigues  de  Vane ,  célè- 
brent nos  talens ....  Nous  pouvons  sû- 
rement compter  fur  Addition:  à  la  faveur 
d'une  penfion  l'on  i?açne toujours  un  ami. 
Il  fera  retentir  les  Alpes  de  mon  nom , 
&  fera  connaître  fon  protecteur  dans  le 
pays  des  Clafiiques.  Tous  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  m'appellent  leur  Mécè- 
ne. Les  princes  ne  font  point  fermes  fur 
leur  trône,  qu'ils  n'y  foieut  foutenu*  par 
les  eufans  d'Apollon.  AuRnfte  eut  Vir- 
gile, &  Naflau  plus  heureux  encore  eut 
{es  Montantes ,  pour  chanter  fes  viâoi* 
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res  •  mais  Anne i  cette  malheurenfe  reine 
Tory ,  fentira  les  traits  de  la  vengeanee 
des  poètes  „. 

Addifîbn  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  fes  talens  par  fa  traduction  du 
quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Vir« 
gile.  Il  a  voit  defiein  d'entrer  dans  les  or- 
dres ;  mais  le  monde  fe  réconcilia  chez 
lui  avec  la  fagefle  &  la  vertu  ,  lorsqu'il 
prit  foin  de  les  recommande%avec  autant 
d'efprit  &  de  grâces,  qu'on  les  avoit  tour* 
nés  en  ridjcule  depuis  plus  d'un  demi-  , 
fiecle.  11  fit  auflî  des  poéfies  latines  qui 
ont  été  publiées  dans  les  v*uf*  ànglicMné. 

On  eftime  beaucoup  fon  petit  poeine 
fur  l'Italie.  Il  y  peiut  ta  fatisraâion  qu'il 
goutoit  dans  ce  beau  pays,  à  la  vue  des 
rivières,  des  forêts,  des  montagnes  ,  & c. 
célébrées  par  tant  de  génies.  De  quelque 
côté ,  dit-il ,  que  je  tourne  mes  yeux  ,  jt 
découvre  des  objets  qui  me  charment  & 
des  vues  qui  m'enchantent.  Des  campa- 
gnes poétiques  qui  m'environnent  de  tou- 
tes parts.  C'eft  iei  que  les  mufes  firent  11 
fouvent  entendre  leur  voix ,  qu'il  ne  fir 
trouve  aucune  montagne  qu  elles  n'aient 
chantée,  aucun  bofquet  qu'elles  n'aient 
loué,  aucun  ruiffeau  qui  ne  coule  bar* 
monieufement.  Il  fait  enfuite  la  deferip* 
tion  des  monumens  des  Romains,  de  leur», 
amphithéâtres ,  de  leurs  arcs  de  Uiouv- 
phe ,  de  leurs  ftatues ,  des  palais  modes* 
nés  &  des  temples. 

Mais  il  prend  delà  occafion  de  déplorer 
l'état  malheureux  où  l'opprelfion  réduit; 
les  habitans  de  ce  pays ,  malgré  tant  d'à* 
vantages  que  l'art  &  la  nature  leur  of- 
frent à  l'cnvi  k  il  conclut  en  s'adreflant  * 
la  liberté,  qu'il  repréfente  comme  la 
foorce  principale  du  bonheur  dont  jouit 
l'Angleterre,  d'ailleurs  à  tant  d'autres 
égards  fi  fort  inférieure  à  l'Italie. 14  Noua 
„  n'avions  point  on  ciel  plus  doux  :  noua 
„  ne  mu  rmurons  point  d'habiter  des  I  ieuz 
„  peu  favorifés  de  l'aftrc  du  jour  t  &  de 
yy  voir  les  froide»  pléiades  dominer  fur 
„  nos  têtes.  La  liberté  couronne  notre 
„  isle  $  elle  feule  embellit  nos  rochers  & 
„  nos  fombres  montagnes 

Il  rec  oeil  lit  les  matériaux  de  fes  dialo* 
jrues  fur  les  médailles ,  dans  le  pays  mê- 
me des  médailles.  Cette  pièce  a  été  pu- 
bliée par  M.  Tickell,  qui  a  traduit  la 
plus  grande  partie  des  citation*  latines 
en  anglots,  pour  Pufage  de  ceux  qui 
n'cDicndent  poiut  les  laudes  favanw. 
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Oo  y  trouve  quantité  de  chofes  curie» fes 
fur  les  médailles,  écrites  avec  tout  l'a- 
grément que  permet  la  forma  du  dialo- 
gue i  6c  on  a  mil  à  la  tête  un  poème  de 
M.  Pope. 

Il  le  commence  par  cette  réflexion  : 
que  les  plus  beaux  monumens ,  les  arcs 
ée  triomphe ,  les  temples ,  les  tombeaux , 
ont  été  détruits  ou  par  l'injure  des  teins  , 
ou  par  les  irruptions  des  barbares,  ou 
par  le  zete  des  chrétiens  ;  &  que  le*  mé- 
dailles feules  confervent  la  mémoire  des 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Mais 
delà  il  prend  occaiîon  de  railler  finement 
les  excès  dans  lefquels  quelques  curieux 
font  tombés  fur  ce  fujet.  "  Le  pâle  anti- 
quaire, dit-il,  fixe  fes  regards  attentifs, 
&  regarde  de  prés  ;  il  examine  la  légende 
&  vénère  la  rouille  i  c'eft  un  vernis  bleu 
qui  la  rend  facréc.  L'un  travaille  à  ac- 
quérir un  Pefcennius  »  l'autre  dans  fes 
rêveries  croit  tenir  un  Cécrops  >  le  pau- 
vre Vadius  depuis  long  teins  favamment 
hypocondre ,  ne  peut  goûter  de  plaifxr , 
tant  qu'un  bouclier  qu'il  voudroit  confi- 
dérer  n'elt  pas  net;  &  Curion  inquiet  à 
la  vue  d'un  beau  revers.  Cou  pire  après 
on  Othon ,  tandis  qu'il  oublie  fa  mariée,,. 
Pope  s'adrefie  enfuite  à  M.  Addifibn ,  de 
la  manière  fuivante  :  "  la  vanité  eft  leur 
partage  ,  &  le  favoir  le  tien.  Retouchée 
de  ta  main ,  la  gloire  de  Rome  brille  d'un 
nouvel  éclat;  fes  dieux  &  fes  héros ré- 
paroiflent  avec  honneur  j  -fes  guirlandes 
fie  tries  refleurifTent.  Etude  attrayante, 
elle  plaît  à  ceux  que  la  pôéfte  charme  : 
les  vers  &  la  fculpture  fe  donnent  la 
main  ♦  un  art  prête  des  imagesà  l'autre,,. 

Addition  mit  au  jour  en  1704  fon  poè- 
me ,  intitulé  ta  Campagne ,  fur  les  fuccès 
du  duc  de  Marlboroogb,  où  fe  trouve  la 
comparaifon  fi  fort  applaudie  de  l'ange. 
En  ce  jour ,  le  plus  grand  de  fa  noble  car- 
rière , 

Vame  de  Marlbourough  fe  montre  toute 
entière  , 

Ferme ,  fif  fans  s'émouvoir  dans  le  choc 
furieux , 

Qui  porte  Ja  terreur  fcf  h  mort  en  tous 
lieux  3 

Jl  mit  tout ,  penfe  à  tout ,  &fa  haute  pru- 
dence 

2fe  laijfe  en  nul  endroitdefirer  fa  fréfence. 
Il  foutient  au  befoin  tous  les  corps  ébranlés, 
Les  fuyards  au  combat  par  lui  font  rap- 
ttllési 


Et  tranquille,  toujours  dans  le  fein  de  /'o- 

rage  , 
Qu'excitent  fous  fes  loix  le  dépit ,  &  la 

roge, 

II  en  règle  à  fon  gré  les  divers  mouvements 
yy  Tel  l'ange  du  Seigneur,  lorfque  Us  élé- 
mens  > 
„  Par  lui  font  déchaînés  contre  un  peuple 
coupable ,  ■ 
„  Et  que  des  ouragans  le  tonnerre  effroyable 
„  Gronde  i  comme  Naguère  Albion  l'en- 
tendit : 

„  Pendant  que  dans  les  airs  d'éclats  toue> 
retentit , 

Le  mini/Ire  du  ciel ,  calme ,  &  fereirs 
lui-même, 

„  Sous  Us  ordres  vengeurs  du  monarque 

*  fuprime , 
yy  Des  bruyans  tourbillons  anime  le  cour* 
roux , 

„  Et  des  vents  qu'il  conduit ,  dirige  tous 
tes  coups. 

On  ne  peut  oppofer  à  la  beauté  de  cette 
peinture,  que  le  morceau  encore  plus 
beau  do  paradis  perdu  de  Milton ,  /.  b.  oà. 
il  représente  le  fils  de  Dieu  chalfant  du- 
ciel  les  anges  rebelles,  vers  VI,  &2$ 

On  fait  qu'Addition  a  eu  beaucoup  de 
part  au  Tatler  ou  Babillard  ;  an  Speda- 
tenr ,  &  au  Guardian  on  Mentor  moder- 
ne ,  qui  parurent  dans  les  années  1711  9 
1712 ,  1713  &  1714.  Lesfenilles  de  fa 
main  dans  le  Spectateur ,  font  marquées 
à  la  fin  par  quelques-unes  des  lettres  du 
mot  de  Clio.  Le  chevalier  Steeledit  fpi- 
rituellement  à  la  tête  du  Babillard.  "  Le 
plus  grand  feaours  que  j'ai  eu ,  eft  celui 
d'uubel  cfprit,  qui  ne  veut  pas  me  per- 
mettre  de  le  nommer.  Il  ne  fauroit  pour- 
tant trouver  mauvais  que  je  le  remercie 
desfervices  qu'il  m'a  rendus  \  mais  peu 
s'en  faut  que  fa  générofsté  ne  m'ait  été 
nuifible.  11  règne  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
tant  d'invention ,  d'enjouement  &  de  fa* 
voir,  qu'il  m'en  a  pris  comme  aux  prin- 
ces, que  le  malheur  de  leurs  affaires  obli- 
ge à  implorer  la  protection  d'un  puiflant 
voifin  :  j'ai  été  prefque  détruit  par  mort 
allié;  &  après  l'avoir  appellé  à  mon  fe- 
conrs,il  n'y  a  plus  eu  moyen  de  me  foute- 
nir  tans  lui.  C*eft  de  fa  main  que  vien- 
nent ces  portraits  fi  finis  d'hommes  &  de 
femmes ,  fous-les  différeos  titres  des  tnf- 
trumens  de  mufique  ,  de  l'embarras  des 
nouvelles ,  4e.  l'inventaire  du  théâtre  , 
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de  la  dcfcrîption  do  thermomètre,  qui  font 
les  principales  beautés  de  cet  ouvrage  w. 

En  171 3 ,  M.  Addition  donna  fa  tragé- 
die de  Caton ,  dont  j'ai  déjà  varié  ail* 
Jeurs,  Pope  en,  fit  le  prologue  «  Je  le  doc* 
teur  Gartji  l'épilogue.  Elle  a  été  traduite 
en  italien  par  l'abbé  Salvinj,  &  c'eft  la 
meilleure  de  toutes  les  traductions  qu'on 
en  ait  faites. 

i  Le  rot  nomma  Addition  fecretaire d'Etat 
ee  17 17 ,  mais  fa  mauvaife  fauté  l'obligea 
bientôt  de  réfigner  cet  emploi.  Il  mourut 
e*  1719,  »  47  ™«»  &  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Weftminfter.  Mylord  Hali- 
fax l'a  voit  recommande  au  roi,  pour  le 
fecretariat,  &  madame  Manley  n'a  pas 
inaoquéde  témoigner  fa  douleur,  de  ce 
que  ce  beau  génie  avoit  quitté  les  lettres 
pour  la  politique.  a  Quand  je  confiderc , 
dit  -  elle ,  dans  la  galerie  de  Sergius , 
(mylord  Halifax),  je  ne  puis  luirefnfer 
quelque  chofe  qui  approche  d'une  prière, 
comme  une  offrande  que  lui  doivent  tous 
ceux  qui  lifent  fos  écrits.  Qu'il  eft  trifte 
que  de  miférables  intérêts  l'aient  détour- 
né  des  route*  de  l'Hélieon ,  l'aient  arra- 
ché de»  bras  des  mules  r  pour  le  jetter 
dans  ceux  d'un  vieux  politique  artifi- 
cieux !  pourquoi  faut- il  qu'il  ait  préféré 
le  gain  a  la  gloire ,  &  te  parti  d'être  un 
fpectateur  inutile,  a  celui  de  célébrer  «es 
avions  qu'il  fait  fi  dignement  caraôérifer 
&  embellir  !  comment  a-t-il  pu  détourner 
fes  yeux  de  deflus  les  ianlins  du  Parnaffe 
dont  il  étok  en  poiTeiftou,  pour  entrer 
dans  letrifte  labyrinthedesanaires.  Adieu 
donc ,  Maron  (nom  qu'elle  donnoit  à  M. 
Addilîon),  tant  que  vous  n'abandonne- 
rez pas  votre  artificieux  protecteur  ,  il 
faut  que  fa  renommée  vous  abandonne  -v 

Un  grand  poète  de  notre  tems  a  été  ac- 
cu ft  d'avoir  mis  su  jour  après  la  mort  de 
M.  Addilïbn ,  une  critique  amere  &  plei- 
ne d'efprit  contre  lui.  Voici  ce  qui  le  re- 
garde dans  cette  pièce ,  où  Ton  attaque 
auiTi  d'autres  écrivains. 

LaiiTnrrs  de  pareilles  gens  en  palaf  mais 
s'il  fe  trouvoit  nn  homme  inJpiré  par 
Apollon  lui-ovme  ,  &  pas  la  gloire ,  en- 
richi de  toutes  fortes  de  ta lens,  &  de  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  né  pour  écrira 
.iv ec  agrément,  St  pour  Faire  trouver  de* 
charmes  donc  fort  commerce  )  porteroit- 
i\  l'ambition  jufqn'a  ne  pouvoir  fonffrir  , 
t>  l'exemple  des  Ottoman-  ,  un  frère  près 
du  tronc  ?  Le  r  egarderoit-iUvoo  méf  ris , 
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on  même  «vec  frayeur?  Le  birroif  -  if , 
parce  qu'il  appercevroit  en  lui  les  mémea 
qualités  qui  ont  fervi  à  fa  propre  éléva- 
tion ?  La  blameroit-rl ,  en  feignant  de  le 
louer?  Lui  applaudtroit- il  en  leregar- 
dant  de  mauvais  œil  }  &  apprendroit-il 
aux  autres  à  rire,  fans  fou  rire  lui-même? 
Souhaiteroit  -  il  de  blcffer ,  tandis  qu'il 
craindroit  de  porter  le  coup?  Habile  à 
démêler  les  fautes,  fcroit-tl  timide  à  les 
défapprouver?  Seroit-il  également  réfer* 
vé  à  dtftribucr  le  blâme  &  la  louange, 
ennemi  craintif ,  &  ami  foupeonneux  ? 
Redoutcroit-il  les  fots ,  &  feroit-il  affié- 
gé  de  flatteurs  ?  Obiigerott-il  de  mauvaife 
grâce  ?  Et  lorfqne  deux  rivaux  fe  trifpu* 
tent  le  prix ,  leur  donner  oit  il  raifon  à 
tous  deux,  en  préférant  toutefois  le  moins- 
digne  ?  Tel  que  Caton,  neferoit-il  occu- 
pé qu'à  donner  la  loi  dans  fon  petit  fénat, 
&  à  relever  fon  propre  mérite*  tandi» 
que  eenx  qui  l'environnent ,  admirent 
tout  ce  qu'il  dit,  &  s'épuifent  en  louan- 
ge* extravagantes  /  Ciel,  quel  malheur 
s'il  fe  trouvoit  un  tel  homme  t  &  qu'il  fe- 
rait affligeant  que  ce  fut  A.  ». 

On  a  aceufé  fortement,  à  l'oecafion  de 
ces  vers ,  Pope  d'ingratitude  vit-à-vis  de 
M.  Addition)  cependant  l'auteur  de  la) 
Dunctade  a  défendu  M.  Pope  de  cette 
grave  accnlation  -  en  atteftant  toutes  les 
prrforrnesde  probité,  qui,  dif-il,  plu~ 
Mettra  année*  avant  la  mort  de  M.  Addif- 
fon ,  ont  vu  &  approuvé  les  vers  dont  ri 
s'agit  jer,  non  à  titre  de  fatyre,  mais  de 
reproche  d'ami ,  envoyés  de  la  main  oit- 
m«  du  poète  à  M,  Addiflbn ,  & d'ailreor* 
ce  font  des  vers  que  l'auteur  n'a  jamais 
publiés.  (0.  y.) 

WILTSHIRE.  Ghfr.  ated. ,  on  le 
comté  de  Wift ,  province  méridionale 
d'Angleterre.  EHe  eft  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Olocefter ,  au  midi  par  la 
provmce  de  Dorfet,  au  levant  par  le 
Bercfuhire  A  Hampshtre,  &  au  couchant 
par  la  pTovince  de  Sommerfet.  On  loi 
donne 40  milles  de  longueur,  &  30  Je 
largeur.  H  renferme  outre  atalisbury  ca- 
pitale, *>  villes  ou  bourgs  a  «arche,  Si 
trois  cents  quatre  églifes  parofâates. 

Rntreces  villes  &  bourgs  à  marché ,  à 
y  en  a  douze  qui  ont  droit  de  députer  au 
parlement ,  8t  quatre  autret  qui  ont  fe 
mêmepririlrpr ,  mais  qui  n'ont  pas  celui 
de  marché.  li  y  a  entre  cela  neuf  boure» 
qui  ne  députent  point  au  pailcmrnt ,  fi: 
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Lorfque  les  affaires  du  monarque  com- 
mencèrent à  tourner  mal ,  M.  Hyde  fe 
rendit  en  France  i  en  1657  il  fut  nommé 
grand-chanoelier  d'Angleterre.  Quelque 
tems  après ,  le  duc  d'Yorck  étant  devenu 
amoureux  de  mademoifclle  Anne  Hyde  , 
fille  ainée  du  chancelier,  l'époufa  avec 
tant  de  fecret,  que  le  roi  &  le  chancelier 
n'en  furent  riçn.  Quoique  attache  au  roi , 
il  fut  fort  attentif  à  ne  donner  aucune  aN 
teinte  aux  libertés  du  peuple  ,  &  Ton  at- 
tribue cette  façe  conduite  a  une  aventure 
domeftique ,  dont  nous  devons  la  con- 
noiflance  à*  M.  Burnet. 

Cet  hiftorien  rapporte  que  dans  te  tems 
que  le  jeune  Hyde  commençait  à  fe  dif- 
tinguet  au  barreau  ,  il  alla  rendre  viGte  à 
fou  père  dans  la  province  de  Wilts.  Un 
jour  qu'ils  fe  promenoient  enfembte  à  la 
eampagne ,  ce  bon  vieillard  dit  à  fonfils , 
que  les  geos  de  fa  profeffion  doonoient 
quelquefois  trop  d'étendue  aux  privilè- 
ges des  rois  ,  &  nuifoient  à  la  liberté  pu- 
blique ,  &  qu'il  lui  recommatidott ,  s'il 
parvenoit  un  jour  à  quelque  élévation 
dans  cette  profeffion  ,  de  nefacrificr  ja- 
mais les  loix  &  les  privilèges  de  fa  pa- 
trie ,  à  fon  propre  intérêt ,  ou  à  la  volon- 
té du  monarque.  Il  lui  répéta  deux  fois 
ce  difeours  ,  &  tomba  prefque  aulïi-tôt 
dans  une  attaque  d'apoplexie,  qui  rem- 
porta en  peu  d'heures.  Cet  avis  fit  une 
imprefiion  fi  profonde  fur  le  fils ,  qu'il  le 
fuivit  toujours  députe. 

En  1664  «  il  s'oppofa  à  la  guerre  4e 
Hollande,  &cn  1667,  il  fut  dépouillé  de 
la  charge  de  grand-chancelier  par  la  Tur;  - 
geftion  de  fes  envieux  &  de  tes  ennemis  % 
appuyée  des  follicitations  des  maîtrefles, 
qui  rirent  de  jour  en  jour  tant  d'impref- 
fion  fur  fefprit  du  roi,  qu'enfin  il  ennfen- 
tit  1  même  avec  plaifir,  de  le  il é Faire  d'un 
ancien  miniftere,qui  s'avifoit  quelquefois 
de  le  contrecarrer ,  &  dont  les  manières 
graves  n'alloient  point  à  Ion  caractère, 
a  Chandeleur.  Cette  mafearade  prouvai     Mylord  Clarendon  fe  trompa  en  s'ima* 
qu'on  étott  à  la  cour  dans  des  idées  fort  j  ginant  que  l'intégrité  d'un  homme  fnffit 


qui  ont  néanmoins  droit  de  marché.  Cha- 
queptace  qui  a  droit  de  dépuration  au  par- 
lement ,  envoyant  deux  députés  :  &  le 
corps  de  la  province  ayant  aufli  droit  «l'en 
envoyer  deux  ,  il  fe  trouve  que  le  comté 
de  Wilt  nomme  trente-quatre  députés  : 
ce  qui  eft  plus  qu'aucune  autre  province 
d'Angleterre ,  &  même  de  toute  la  Gran- 
de-Bretagne, à  la  réferve  de  la  province 
de  Cornouailles  ,  qui  en  envoie  44. 

Cette  province  eft  arrolee  de  di  ver  fes 
rivières ,  dont  les  principales  fent  l'Ifis , 
leKenuet,  l'A  von,  le  WiUy  &leNad- 
der.  On  la  divife  en  feptentrionale  &  mé- 
ridionale. La  feptentrionah;  eft  entrecou- 
pée de  montagnes  &  de  collines  ,  &  cou- 
verte de  quelques  forêts  ;  la  méridionale 
eft  une  grande  &  vafte  plaine-,  à  perte  de 
vue ,  couverte  en  partie  de  bruyères ,  & 
en  partie  de  pâturages  qu'on  nomme  c«»«- 
fagne  de  Salisbury. 

Le  Wi»tshire  eft  une  des  plus  agréa- 
bles provinces  de  la  Grande-Bretagne. 
L'air  y  eft  doux  &  fain  ;  le  terroir  y  eft 
parfemé  de  forêts ,  de  parcs  Se  de  champ* 
fertiles  :  ajoutez-y  fes  vaftes  campagnes , 
©à  l'on  nourrit  une  infinité  de  troupeaux, 
dont  la  laine  fait  la  pjus  grande  richefle 
des  habitans. 

Pour  ce  qui  eft  des  hommes  illuftres 
nés  dans  ce  beau  comté  ,  c'eft  mon  affaire 
de  rappcller  à  la  mémoire  du  le&eur  leurs 
noms  &  leurs  ouvrages. 

Hyde  (Edouard),  comte  de  Clarendon, 
Se  graniUchancelier  d'Angleterre,  mérite 
«l'être  nommé  le  premier.  Il  naquit  en 
1608  ♦  &  «n  T622  il  entra  dans  le  collège 
de  la  Magdelaine  à  Oxford.  En  1645  ,  il 
vint  à  Londres  au  Mtddle-Temple ,  où  il 
étudia  le  droit  pendant  plufteurs  années. 
Eu  1633  ,  il  fut  un  des  principaux  direc- 
teurs de  la  mafearade  que  les  membres 
des  quatre  collèges  de  jitrifconfultes  de 
la  cour  reprérentereut  à  Whitehall ,  en 
>réfence  du  roi  &  de  la  reine ,  le  jour  de 


différentes  des  principes  de  M.  Pryne, 
puifque ,  c'étoit  une  pure  critique  de  ion 
Hi flriomajl ix  contre  les  Farces.  Hy  de  fut 
en  lui  te  agrégé  dans  plufieurs  comités  de 
la  chambre  -  balle  ;  mais  étant  enfin  mé- 
content des  procédures  du  parlement  con- 
tre plufieurs  feigneurs ,  il  fe  retira  au- 


pour  le  foutenir  dans  tous  les  temps  & 
dans  toutes  les  circonftances  ;  il  éprouva 
que  cette  intégrité  eft  un  foible  appui 
daUsunecour  remplie  de  perfonnes  livrées 
au  libertinage ,  &  au  talent  de  ridiculif^r 
la  vertu.  IJ  négligea  ie  crédit  qu'il  a^oit 
dans  la  cha  vibre  des  communes,&  fe  per- 


près  du  roi ,  qui  le  fit  chancelier  de  l'échi-  |  dit  par-là  totalement  i  car  cette  chambre 
quier ,  confeiller  privé  &  chevalier.  .     I  l'ayant  aceufé  de  haute-trahifoo ,  il  fe 
l'orne  XXXV  L  fax  tu  IL  L  1 
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vit  contraint  de  fortir  du  wyiome  ,  êc 
de  fe  retirer  en  France,  il  alla  s'établir  à 
Rouen  ,  où  il  demeura  fept  ans  ,  jufqu'à 
fa  mort.  11  y  finit  fes  joun  en  1674,  âgé 
de  66  ans.  On  tranfporta  (on  corps  en 
Angleterre,  &  il  fnt  inhumé  dans  l'ab- 
baye de  Weftminfter. 

Ses  principaux  ouvrages  font,  x°. diffé- 
rentes fitees  qui  ont  été  recueillies  à  Lon- 
dres en  1727  i».8°.  &  l'on  trouvera  fa 
vie  à  la  tête  de  cette  colleâion.  On  pent 
auffi  la  lire  parmi  celles  des  vies  des  chan- 
celiers ,  Londres  170g ,  in  $°.  vol.  I. 

2°.  L'hiftoire  de  la  rébellion  &  des 
guerres  civiles  d'Irlande ,  a  para  à  Lon- 
dres en  1728  ♦ 

Mais  fon  hiftoire  des  jrnerret  civiles 
d* Angleterre, eft  fon  principal  ouvrage. Le 
premier  volume  parut  à  Oxford  en  1702 , 
in  fol.  le  fécond  en  1703 ,  &  te  troifieme 
en  1704.  Elle  a  été  réimprimée  plufieurs 
fois  en  6  volumes  iw-8°.  &  traduit!  en 
franqois. 

C'eft  en  des  pins  iihiftres  hiftoriens  que 
l'Angleterre  ait  produits.  La  noble  liberté 
de  fes  réflexions ,  le  glorieux  tribut  qu'il 
paie  à  l'amitié, &  la  manière  dont  il  voile 
le  blâme  de  fa  patrie ,  font  dépeints  avec 
des  couleurs  fi  vives ,  qu'on  lent,  en  le 
lifant,que  c'eft  te  cœur  qoi  parle  chez  loi. 
On  trouve  peu  d'auteurs  qni  lui  foient 
comparables  pour  la  gravité  &  l'élévation 
du  ftyle,!a  force  &  la  clarté  de  la  diction, 
la  beauté  &  la  majefté  de  l'expreffion,  & 
pour  cette  noble  négligence  des  périodes, 
qui  fait  que  les  termes  conviennent  tou- 
jours au  fujet ,  avec  une  propriété  que 
l'art  &  l'étude  ne  peuvent  donner.II  plaît 
dansle  temps  même  qu'on  le  défapprou vc. 

Cet  illuitre  écrivain  eft  pins  partial  en 
apparence  qu'en  réalité,  &  fa  partialité  a 
moins  lieu  dam  l'expofuron  des  fàits,que 
dans  la  peinture  des  caractères.  Il  étoit 
trop  honnête  homme  pour  altérer  les  pre- 
miers^- fans  qu'il  s'en  apperçût  lui-mê- 
me, fes  affections  pou  voient  aifément  lui 
déguifer  tes  féconds* Un  air  de  bonté  &  de 
probité  règne  dans  le  cours  de  l'ouvrage? 
&  ces  deux  qualités  embellirent  effecti- 
vement la  vie  de  ce  feigneur. 

Ranlegb ,  ou  Salegb  (Walter),  neveu 
de  l'immortel  Walter  Rawkgh  ,  dignes 
l'un  &  l'autre  d'une  meilleure  fortune 
que  celle  qu'ils  ont  éprouvee.  Walter 
Kawlegh  le  neveu  ,  naquit  en  i$86  à 
Dawnton  eu  Wiltshire,  &  fe  deftiua  à  la 
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théologie.  Il  devint  chapelain  ordinaire 
du  roi  Charles  1 ,  docteur  en  théologie 
en  1636,  &  doyen  de  Wets  en  1641.  Au 
commencement  des  guerres  civiles ,  forr 
attachement  au  roi  le  fir  arrêter  dans  fa 
propre  mai  fon ,  dont  on  fit  une  prifon,  & 
il  fut  fi  mortellement  blefle  par  fon  géo- 
licr,qu'ii  mourut  bientôt  après  de  fa  blef- 
fure,  en  1646.  Ceux  de  fes  papiers  qu'on 
put  (auver,ont  demeuré  plusdetrente  am 
enfcvetis  dansi'oublijnfqu'à  ce  qu'étant 
tombés  entre  les  mains  du  docteur  Stator» 
Patrrck,dans  la  fuite  évéque  d'Eli ,  il  le» 
publia  à  Londres  en  1679  m- 4*.  Cous  le 
titre  de  Reliqui*  Raleighianœ^au  difeourf 
&  fermons  fur  différent  rujets.par  le  doc- 
teur Ralegh,avec  nn  court  détail  delà  vie 
de  l'auteur. 

Potttr  (François) ,  théologien,  naquit 
en  1594,  &  mourut  aveugle  en  r67S»age? 
de  84  ans.  Il  publia  à  Oxford  en  1642  f 
j*-4°.ûn  traité  plein  de  folles*  favantes 
recher«hes,tntitulé  explication  du  nombre 
666  ,  où  l'on  démontre  que  ce  nombre 
eft  un  parfait  portrait  des  traits  dv  gou- 
vernement de  Rome ,  &  de  tout  le  corps 
du  royaume  de  l'ante-chrift ,  avec  une 
réponfe  folide  à  toutes  les  objections  ima- 
ginables.Ce  traité  bizarre  a  été  traduit  ers 
François,  en  flamand  &en  latin. 

Il  établit  dans  cet  ouvrage  ,1*.  que  !e 
myftere  do  nombre  666  ,  doit  confifter 
dans  fa  racine  quarrée  qui  eft  25,  comme 
le  myftere  du  nombre  de  144  ,  qui  eft  le 
nombre  oppoféà  celui  de  666,  confifte 
dans  la  racine  quarrée  qui  eft  il.  2°. Que 
le  premier  nombre  des  cardinaux  &  des 
prêtres  de  paroiftes  à  Rome ,  a  été  fixé  à 
25  ,  &  que  le  premier  nombre  d'églifes 
paroifliales  a  été  de  même  de  2Ç  ,  que  le 
fymbole  romain  confifteen  i%  articles, 
comme  celui  des  apâtresefti2.  3*  Il 
donne  en  fui  te  un  court  expofé  de  quel- 
ques autres  cireonftances  ,  où  le  nombre 
25  s'applique,  dit-il,  d'une  manière  frap- 
pante è  la  ville  &  à  l'églife  de  Rome,  & 
même  à  l'églife  de  S.  Pierre  à  Rome.  40* 
Que  le  nombre  de  2$  eft  une  devife  fym- 
bolique  affectée  aux  papiftes ,  comme  it 
paroit  par  la  méfie  des  cinq  plates  de J.C* 
répétée  cinq  rois.par  leurs  jubilés  fixés  àV 
t$  ans,  &  an  sç  de  chaque  mois, &c.  Un> 
miniftre  Anglois  fit  une  grande  difficulté 
à  l'auteur;  it  lui  foutint  que  25  n'eft  point 
la  véritable  t  mars  la  prochaine  racine  de 
666. 
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M. Porter  auroit  pu  mieux  employer 
fou  temps, car  il  avoit  beanconp  de  génie 
pour  lesméchaniqucs,&  il  inventa  diver- 
ses machines  hydrauliques  ,  qui  furent 
très-appronvées  par  la  fociété  royale.  Sa 
mémoire  fe  conîerve  encore  au  collège 
de  la  Trinité  d'Oxford, par  un  cadran  fo- 
laire  de  fa  faqon,qui  eft  au  côté  feptentrio- 
nal  du  vieux  quarré. 

Luilovo  (Edmond) ,  fort  connu  par  fes 
Jttjatoires ,  fe  déclara  de  bonne  heure 
contre  le  roi  Charles  I,&  fut  un  des  juges 
de  ce  monarque.  Après  la  mort  de  ce 
princcjc  parlement  l'envoya  en  Irlande, 
en  qualité  de  lieutenant  général  de  la  ca- 
valerie. Dès  que  Cromwel  eût  fini  fes 
jours.  Ludlow  fit  tous  fes  efforts  pour  ré- 
tablir la  république;mais  Charles  II  ayant 
été  rappellc,il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à 
Vevay,où  il  mourutic'cft  dans  fa  retraite 
qu'il  écrivit  fes  mémoires  imprimés  à  Ve- 
vay  en  1698  &  1699, en  trois  tomes  in- 8°. 
Ils  ont  été  traduits  en  franqois ,  &  ils  ont 
paru  à  Amfterdam  dans  la  même  anne'e. 

Wiïïïs  (Thomas) ,  célèbre  médecin  , 
naquit  en  1621, fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  fociété  royale ,  &  rendit  Ton 
nom  illuftre  par  fes  écrits.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  par  fa  pratique  ,  dont 
il  ronfacroit  une  partie  du  profit  à  des 
tî  rages  de  charité  ;  9l  il  employoit  tout  ce 
qu'il  gagnoit  le  dimanche ,  {fe  c'était  le 
jour  de  la  femaine  qui  lui  procuroit  le 
plus  d'argent  II  mourut  en  167c  ,  âgé  de 
54  ans. 

Tous  les  ouvrages  latins  du  doflenr 
Willis,  ont  été  mal  imprimés  à  Genève  , 
en  1679 /if-40.  &  très-bien  à  Amfterdam 
en  1682  *'»-4°.  Le  meilleur  des  écrits  de 
ce  médecin,  eft  fon  anatomie  du  cerveau, 
cerebri  anatowe  v  Londres  1664  i*»  8°. 
Vf r  il  lis  a  décrit  dans  cet  ouvrage,  la  fubf- 
t-incemédullairedans  tontes  fesinfertions, 
ainfi  qne  l'origine  des  nerfs ,  dont  il  a 
fnivi  curieufement  lesramifications  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Par-U  il  eft 
prouvé,non  feulement  que  le  cerveau  eft 
la  fource  &  le  principe  de  toutes  les  fen- 
du ions  &  de  tout  mouvement  »  mais  on 
voit  par  le  cours  des  nerft,de  quelle  ma- 
nière chaque  partie  du  corpsconfpircavec 
telle  ou  telle  autre ,  à  produire  tel  ou  tel 
mouvement  ;  il  paroît  encore  que  là  où 

/>!  n  fleurs  parties  fe  joignent  pour  opérer 
c  même  mouvement ,  ce  monvement  eft 
caufé  par  les  aeifs  qui  entrent  dans  ces 
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différentes  parties,  &  qui  aRÎHVnt  de  con- 
cert. Enfin  quoique  Vieuffens  &  du  Ver* 
ney  ayent ,  a  divers  égards,corrigé  l'ana- 
tomie  des  nerfs  de  Willis  ,  ils  ont  néan- 
moins confirmé  fon  hypothefe  ,  en  la 
rectifiant. 

Scott  (Jean)  ,  théologien,  naquit  vert 
l'an  163s  ,  &  fut  nommé  chanoine  de 
Wïndfor  en  1691  i  après  la  révolution, il 
refuia  l'évéché  de  Chefter,parcc  qu'il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  prêter  les  ferment 
reqnis.  Il  mourut  en  1695.  Ses  fermons 
&  difeours-  de  morale  ont  été  imprimés  en 
cinq  volumes  »*-8°.  dont  il  s'eft  fait  p'u- 
fieurs  éditions.  Ou  a  réuni  ces  cinq  volu- 
mes en  uo  fculri-/»/.  imprimé  à  Londres 
en  1729.  Son  traité  de  la  vie  chrétienne  a 
été  traduit  en  francois,  Amfterdam  1699. 

Morris  (Jean) ,  favant  &  laborieux 
écrivain ,  naquit  en  1657  ,  Se  entra  dans 
les  ordres  facres  en  1684.  Nous  ignorons 
le  temps  précis  de  fa  mort.  Il  a  beaucoup 
écrit  fur  des  matières  de  religion  &  tîe 
métaphyfique.  On  lit  dans  les  œuvres 
pofthumes  de  Locke,  que  M.  Norris  cm- 
braffa  l'opinion  du  P.  Mallebranchc,  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  ,  &  il  défendit 
ce  fentiment  avec  toute  l'éloquence  pof- 
fible.  Ses  mélanges  ou  recueil  de  poe'fies, 
d'etTais,dedifcours  &de  lettres  ,  fut  im- 
primé à  Oxford  1686  #«-8°. La  cinquième 
édition  augmentée  par  l'auteur,  a  paru  à 
Londres  en  1710, 

Hulgbes  (Jean)  ,  écrivain  fpiritucl  de 
netre  fiecle ,  naquit  en  1677.  Dès  fa  pre- 
mière jeuneffe ,  il  mêla  la  poéfie,  le  def- 
fin  &  la  mulique  à  l'étude  des  belles  -  let* 
très ,  ayant  befoin  de  s'a  mu  fer  agréable- 
ment, parce  qu'il  étoit  fort  valétudinaire. 
En  1717,  M$lordCowpcr,grand-chance- 
lier  ,  le  nomma  fecretaire  pour  les  corn- 
millions  de  paix  ,  place  qu'il  occupa  juf* 
qu'à  fa  mort,  arrivée  à  42  ans ,  le  17  fé- 
vrier 1710,  &le  môme  loir  que  fa  tragé- 
die intitulée  le  Siège  de  Damas  ,  fut  re- 
prélentée  pour  la  première  fois  fur  le 
théâtre  de  Drury-Lane  ,  avec  un  grand 
fucecs. 

Il  eft  furprenant  que  l'auteur  ait  été  en 
état  de  compofer  une  pièce  auQi  remplie 
d'cfprit ,  dans  un  temps  où  la  mort  le 
talonnoit  de  près,&  où  il  étoit  trop  foihle 
pour  copier  lui  -  même  fon  ouvrage.  On 
convient  généralement  que  cette  tragédie 
brille  par  fes  deferiptions ,  que  la  di&iofl 
en  eft  pure,  que  la  morale  en  eft  belle, <Sf 
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que  les  fentimens  y  font  convenables  aux 
caraAcres,  &  que  1  intrigue  y  eft  condui- 
te avec  fimplicité.  On  trouve  néanmoins 
que  l'angoifie  de  Phocyas  dam  les  IVe  & 
Ve  aûes ,  n'eft  pas  fuffifamment  fondée  ; 
car  quel  eft  Ton  crime  ?  Damas  eft  vive* 
ment  attaquée  par  les  Sarrasin*.  Il  n'y  a 
point  d'efpérance  de  fecours.  Elle  doit 
donc  en  très-peu  de  temps  tomber  entre 
leurs  mains,étre  faccngéc,&  les  habitans 
ne  peuvent  échapper  à  l'efclavage.  Dans 
une  fi  dangereu  Te  conjon&urc,  Phocyas  ai- 
de à  l'ennemi  de  fe  rendre  maître  de  cette 
place  quelques  jours  plutôt.  Mais  fous 
quelles  conditions  ?  Qjie  tous  ceux  qui 
mettront  les  armes  bas  feront  épargnes  , 

que  chaque  habitant  aura  liberté  de  fe 
fetirer,&  d'emmener  avec  lui  une  mule 
chargée  de  fes  effets  ;  que  les  chefs  pour- 
ront charger  fix  mulcs,&  qu'on  leur  per- 
mettra d'avoir  des  armes  pour  fe  défen- 
dre contre  les  montagnards ,  enforte  que 
Duran  dit ,  aâfe  V  ^jeene  L  "  On  ne  voit 
3,  point  ici  l'image  de  la  guerre  ,  mais 

celle  du  commerce,  &  il  femble  que 
•5,  -les  marchands  envoient  leurs  carava- 
„  nés  dans  les  pays  vetfins.  " 

Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qu'un  homme 
de  bien  n'ait  pu  faire  pour  fa  patrie.  Si 
Phocyas,  dit-on  ,  eft  coupable,  fon  crime 
conGfte  uniquement  en  ce  qu'il  a  fait  par 
le  fentiment  de  fes  propres  maux,&  pour 
garantir  l'objet  de  fon  amour  de  la  vio- 
lence ou  de  la  mort,cc  qu'il  auroit  pu  fai- 
re par  de  plus  louables  mohfs.Mais  il  oc 
naroit  pas  que  cela  foit  fufRfant  pour  au- 
tarifer  les  cruels  reproches  qu'il  fe  fait  à 
lui- même,  &  la  dureté  qu'Eudocie  lui  té- 
moigne. Il  auroit  été  beaucoup  plus  rai- 
sonnable,  vu  la  fragilité  humaine  &  la 
grandeur  des  tentations  auxquelles  il 
•  étoit  expofé  ,  qu'il  fe  fût  enfin  IsiflTcr  ga- 
gner à  embraffer  le  mahométifme  ,  alors 
fes  remords  auroient  été  naturels,  fon  châ- 
timent jufte,&  le  caractère  d'Eudocie  ex- 
po fé  dans  un  plus  beau  jour, 
f  Cette  obfervation  des  connoiffeurs  pa- 
roît  d'autant  plus  vraie  ,  que  M.  Hnghes 
«voit  fuivi  d'abord  le  plan  qu'on  vient  de 
voir.  Mais  quand  on  offrit  fa  pièce  aux 
directeurs  du  théâtre  de  Drnry-Lene  en 
1718  »  ils  refuferent  de  la  repréfenter,  à 
jnoinf  que  le  poète  ne  changeât  le  carac- 
tère de  Phocyas,prétcndant qu'il  ne  pou- 
voit  être  un  héros  t  s'il  dnng?oit  de  reli- 
gion, &  que  Us  fpeôateurs  ne  pourraient 
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foufFrir  fa  vue  après  fon  apofrafie,  qoeîi 
que  fuflfent  fes  remords,  &  quelque  vive 
qu'on  peignit  fa  repentance.  Il  femble 
pourtant  qu'il  paroîtroit  plus  digne  de 
pitié  que  d'exécration,  lorftjue  dans  l'an- 
goiffe  de  fon  ame,il  fe  laiflTeroit  enfin  per- 
fuader ,  quoiqu'avec  répugnance  &  avec 
horreur,à  bai  fer  l'alcoran.  Mais  l'auteur 
qui  étoit  dans  un  état  de  langueur ,  crai- 
gnit que  fes  parer»  ne  perdi fient  le  pro- 
fit que  cette  pièce  pourroit  leur  rappor- 
ter &  confentit  à  changer  le  caradere  de 
Phocyas. 

Il  y  a  dan*  cette  tragédie  plufieurs  beau- 
tés de  détail,des  fituations  intéreflantes  , 
des  peintures  vives  &  des  morceaux  tou- 
chans.  Les  réflexions  que  Phocyas  fait 
fur  la  mortJorfqueKhaled  l'en  a  menacé, 
font  fortes.  "  Qu'es-tu  ,  (dit  Phocyas  en 
„  parlant  de  la  mort) ,  objet  redouté  Si 
„  myftérieux  de  la  plus  grande  terreur? 
„  Les  routes  pour  te  trouver  font  con- 
»  nues  ;  les  maladies ,  la  faim  ,  l'épée  « 
h  le  feu,  tout ,  en  un  mot ,  tient  nuit  & 

jour  les  portes  ouvertes  pour  aller  à 
„  toi.  Arrive-t-on  au  terme,  dans  ce  mo- 
w  ment  même  on  n'eft  plus  en  état  d'y 
„  fonger.L'inftant  eft  pafie  !  0  fi  ce  font 
„  les  détrefles,les  agitations,les  angoifle» 

qu'il  faut  appréhender  quand  l'ame  fe 
„  fépare  du  corps  ,  je  connois  tout  cela  » 
„  j'en  ai  déjà  fait  l'épreuve ,  &  je  n'ai 
„  plus  rien  à  craindre.  "  Enfuite  au  mo- 
ment qu'il  tire  la  flèche  qui  lui  avoit 
percé  la  poitrine ,  &  qu'il  meurt ,  M  tout 

„  eft  fait ,  s'écrie  - 1  -  il  à  Ettdocie  

„  c'étoit  la  dernière  angoiflfe  et>- 

w  fin  j'ai  renoncé  à  toi  ,  &  le  monde  ne 
„  m'eft  plus  rien.  " 

Tous  les  écrits  de  M.  Huçhes  font  fort 
goûtés;  ils  confident  en  poéfies, pièces  de 
théâtre,  traduction  &  ouvrages  en  profe. 
Il  avoit  traduit  une  partie  de  Lucaio,lorf- 
que  M.  Rowe  publia  tout  l'ouvrage.  Son 
ode  au  créateur  de  l'univers  patte  pour 
une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  en  angloic. 
Toutes  les  poëfies  de  cet  auteur  ont  été 
publiées  à  Londres  en  1739,  en  deux  vo- 
lumes ris- 13.11  y  a  dans  fa  main  quantité 
de  morceaux  dans  Ufpeciateur,  ainfi  que 
dans  le  tatUr ,  cntr*autre<: ,  les  caraôcrcs 
de  Léonard  de  Vinci ,  de  Bâcon,de  Boyle 
&  du  chevalier  Newton.  On  lui  attribue; 
l'ouvrage  intitulé  Thelaymonaftcry,  fui- 
te CLwfpeÛateàr ,  Jdont  la  féconde  édition 
parut  à  Londres  en  1714 ,  s»-ia.  Enfin» 
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on  doit  à  M.  Hughes  l'édition  In  plus 
exacte  qu'on  ait  des  ouvres  d'Egwond 
Spencer  i  Londres  1 7 1 ç  ,  en  6  vol.  jk-I2. 
On  a  mis  un  abrégé  dç  l'a  vie  &defes 
Écrits  à  la  téte  du  premier  volume  de  fes 
fotms  om/eve-êtU  occajons,  London  1735, 
in- is. 

Ajoutons  qu'un  des  grands  amis  de  M. 
Hughes  ,  &  l'un  des  meilleur»  écrivains 
d'Angleterre,  M  Addition  ,  ttoit  compa- 
triote de  ce  bel  efprit.U  naquit  a  Witton, 
autrefois  capitale  du  \V/iltshirc,&  c'cft-là 
que  nous  avons  donné  Ton  article. 

Mais  l'Angleterre  n'a  pas  eu  dans  le 
avij lieclc, d'auteur  plus  célebrequellob- 
besdont  on  a  parlé  à  1'articic  Hoeeisme. 
On  lait  qu'il  naquit  à  iMalmesbury  en 
Wiltshire,  &  qu'il  mourut  en  1  f»97,à  91 
ans. Cet  écrivain  fameux  cft  aujourd'hui 
fort  néglige, parce  qu'un  f\lrême  phyG- 
que  ou  méthaph'yfique  ,  dit  M.  Humes  , 
«luit  ordinairement  Ton  fuccès  à  la  nou- 
veauté ,  &  n'eft  pas  plutôt  approfondi  , 
qu'on  découvre  fa  foi  b  le  (Te.  La  politique 
de Hobbes  n'eft  proprequ'àfavoriferlaty- 
Tannie ,  &  fa  morale  qu'à  nourrir  la  licen- 
ce. Quotqu'cnncmj  de  toute  religion ,  il 
n'a  rien  de  l'efprit  du  fcepticiftne  ;  il  eft 
auffi  décifif  que  fila  rai  fou  humaine  & 
la  Genne  en  particulier  ,  vouvoient  at- 
teindre à  la  parfaite  conviction.  La  pro- 

firicté  des  termes  &  la  clarté  du  ftyle  font 
e  principal  mérite  de  fes  écrits. Dans  fon 
cara&ere  perfonnel,on  le  repréfentecom- 
me  un  homme  vertueux  :  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant ,  malgré  le  libertinage  de  fes 
principes  moraux.  Le  plus  grand  défaut 
qu'on  lui  reproche,eft  une  excelBvetimi- 
ditéjil  parvint  à  la  dernière  vieil lefle  fans 
avoir  jamais  pu  fe  reconcilier  avec  l'idée 
de  la  mort.  La  hardiefFe  de  fes  opinions  & 
de  fes  maximes  forme  un  contraire  très- 
remarquable  avec  cette  partie  de  fon  ca- 
ractère. (D.  /.) 

WI MBURM INSTER  ou  WINBUR- 
MINSTER  ,  Géozr.  mod.  ,  gros  bourg 
d'AngleterrctdansDorfetshire,furlebord 
'  de  la  Stoure.  Ce  bourg  s'eft  élevé  fur  les 
ruines  d'une  place  ancienne  nommé 
Fin  dugladia  ou  Vindogladia  :  ce  qui  en 
langue  galloife,  lignifie  entre  deux  rivie 
tes ,  parce  qu'elle  étoit  entre  les  rivières 
de  la  Srcurc  &  de  l'Alcn,  qui  vient  du 
nord  y  apporter  f«.s  eaux.  Les  Saxons 
l'appelleront  IVinburnbam  ou  Winbur- 
minfier  ,  à  caufe  d'un  ancien  monaftere 
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qui  y  Fut  fondé  en  713  ,  par  la  princefle 
Cuthburgue.  On  y  voit  un  collège  pour 
i'iufrruction  de  la  jeunefl'e  ,  fondé  par  la 
prinectte  Marguerite  ,  co'nteiïedellich- 
mondjnerc  du  roi  Henri  VII.  On  y  voit 
aufli  une  allez  belle  églife ,  avec  un  clo- 
cher chargé  d'une  aiguille  extrêmement 
haute.  Le  choeur  eft  occupé  par  les  tom- 
beaux de  divers  princes  &  prince  (Tes,  en- 
tre lelquels  on  remarque  celui  du  roi 
Etheldi  ed,dont  l'épitaphc  dit  :  in  hoc  locé 
quiffiit  corpus  fumii  Etbeldredi  régis 
JVcJl-  Saxontan  ,  mnrtyris  ,  qui  oiir.o 
Dont i ni  877  »  230.  Âprilis  per  mantts 
D'Uionan  papemortiin  occvbuit.  (/)../•) 

WIMPFfcN  ou  WIMPFEM,  Géog. 
mtd. ,  ville  d'Allemagne,  dans  la  Suahc, 
au  Crcighow  ,  fur  la  gauche  du  Neckcr , 
à  l'embouchure  du  Jagft ,  à  deux  lieues 
au  nord  d'Hailbron.  Elle clt  impériale , 
petite ,  mais  peuplée.  Elle  fut  prife  en 
164s  ♦  par  le  duc  d'Enghicn.  Quelques- 
uns  croûnt  fans  aucune  preuve,quc  c'eft 
l'ancienne  Cornelia.  Long.  26,  45  >  ht» 
49,  18.  (D.J.) 

WLMSBERG ,  Géog.  tttod. ,  bourg  de 
Franconie  ,  illuftré  par  la  nai (Tance  de 
Œcolampadc  (Jean),  en  1482.  Ses  paren  $ 
qui  étoient  à  leuraife ,  eurent  grand  foiit 
de  fon  éducation.  Ils  le  deftinoient  à  U 
jurifprudence  ;  mais  il  fe  confacra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  théologie ,  apprit  la 
langue  grecque  de  Reuchlin  &  l'hehreu 
d'un  Efpagnol.  Il  méprifa  les  fubtilitcs 
de  Scot ,  &  les  ergoteries  des  fcholaftî- 
ques,  curieux1  d'une  feience  qui  fût  utile. 
Il  aida  Erafme  dans  l'édition  de  fes  notes 
fur  le  nouveau  Teftament,  &  c'eft  EraC. 
me  lui-même  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité. 

En  1522 ,  il  fut  nommé  ptofeflenr  en 
théologie  à  Basic.  Peu  de  temps  après,  U 
réformation  s'établit  dans  cette  ville,  & 
Œcolampade  y  eut  beaucoup  de  part. 
Il  mourut  de  la  pelle  en  1551 ,  âgé  de 
49  ans. 

C'étoit  un  théologien  favant,  irrépro- 
chable dans  fes  mœurs  ,  &  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  faire  régner  la  paix  dans  l'E- 
glifc, comme  il  paroît  dans  toutes  les  con- 
férences de  religion  qu'il  eut  avec  Lu- 
ther. Il  publia  des  commentaires  latins 
fur  pin  fleurs  livres  du  vieux  &  du  nou- 
veau Teftament.  Il  donna  en  iç,2$  .  fon 
petit  ouvrage  intitulé  ,  de  vero  intellect» 
verhorum  Domini  :  hoc  cjl  corpus  me  Mit. 
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Éi .ilme  ayant  lu  cet  ouvrage*  écrivit  à 
Bede  qu'Œcolampadc  avoit  fait  fur  l'Eu* 
chariftie  un  livre  fi  favant,  fi  bien  raiion- 
iié ,  &  appuyé  Je  tant  d'autorité  des  pè- 
res, qu'il  pourroit  féduire  les  élus  mê- 
mes. (/).  J.) 

WIN ANDER  -  MEER  ,  Géog.  moi. , 
lac  d'Angleterre ,  dans  Lancashire;  c'eft 
lcpiusijrand  qu'il  y  ait  dans  ce  royaume. 
Il  a  dix  milles  de  long  &  quatre  dé  large. 
Son  fundeftun  rocher  prefquc  continuel; 
fon  eau  clr,  belle  &  limpide.  Il  nourrit 
beaucoup  de  poifTons,&  fur-tout  un  poif- 
ion  très-délicat  qu'on  appelle  ebarr.  A  la 
tête  de  ce  lac  on  trouve  les  débris  d'une 
ancienne  ville  qu'oncroitêtre  YAmbogla- 
ttu  du  temps  des  Romains ,  &  tout  appuie 
■r  cefte  conjecture. 

WINCH£LCOMB<w  WINCH  CDMR, 
Géog.  moi. .  bourg  à  marché  d'Angle- 
terre ,  en  Gloceftcnhire. 

W1NCHELSEY,  Géog.  moi.  ,  petite 
ville  d  Angleterre ,  dans  le  comté  de  Suf- 
icx,  fur  le  bord  de  la  mer,  à  l'cmbouchu- 
ze  de  la  Rye.  Cette  ville  a  titre  dé  comté , 
&  c'eft  un  des  cinq  ports  du  royaume. 
Xcng.  Ig  ,  2}  j  /flf.ÇO,  52.  (D.J.) 

WINCHESTER  ,  Gécgr.  moi.  ,  ou 
plutôt  Wintchcjler ,  ville  d'Angleterre  , 
capitale  du  Hampshire ,  fur  le  bord  de 
J*Itchin2t  à  dix- huit  milles  au  fud-oucft 
de  Salisbury ,  &  à  foixante  fud-oueft  de 
Londres,  long.  16.  20;  lat.  Çl ,  3. 

Cette  ville,nommée  en  latin  Vintonia^ 
eft  auffi  remarquable  par  fon  ancienneté, 
que  par  le  fiege  épiftopnl  dont  elleeft 
honorée  depuis  long-temps.  Les  Romains 
l'ont  connue  fous  le  nom  de  Vtnta  btlga- 
tttm  i  après  eux  les  Bretons  l'appellerent 
Cucr-Grvent.  &  les  Saxons  ÎTintunceJler> 
«l'où  l'on  a  fait  Wincheûer. 

C'eft  dans  cette  ville  que  Tan  de  Jefus- 
Chrift  407  ,  le  tyran  Confiant  in  fut  pro- 
clamé empereur  par  fesfoldats,  contre 
J'obéiCTance  qu'ifs  devoieut  à  Honoriusi& 
il  tira  fon  fils  Confiant  d'un  monaftere  de 
cette  même  ville ,  pour  le  faire  revêtir  de 
la  pourpre;  mais  ils  périrent  bientôt  tous 
deux  ,  après  avoir  eu  quelques  heureux 
fuccès. 

Les  Saxons  à  leur  arrivéedanslepays, 
trouvèrent  Winchefter  fi  confidérahle  , 
que  les  rois  de  Weft-Sex  lachoifirent 
pour  leur  refidence,  y  établirent  un  fie- 
ge épifeopal,uoe  wonnoie,  &  y  bâtirent 
un  grand  nombre  d'églifes. 
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Après  la  conquête  des  Normands  «  les 

archives  de  la  province  furent  mifes  à 
Wincbtjier.  Le  roi  Edouard  II!  y  établit 
une  étape  pour  le  commerce  des  laines  & 
des  draperies, ce  qui  la  rendit  encore  plus 
Mondante. 

Elle  n'a  point  perdu  de  fon  ltiftre,c'eft 
une  grande  ville  fermée  de  murailles  , 
contenant  huit  paroilTcs ,  un  palais  épif- 
copal,  un  château,  une  églife  cathédrale 
fuptrbe,  &  un  hôtel- de- ville  où  l'on  mon- 
tre une  grande  table  ronde,qu'on  dit  être 
la  table  ronde  du  fameux  Arthur,  tant 
chantée  par  les  vieux  romanciers. 

Il  fe  tint  à  Winchefter  un  concile ,  l'an 
957 ,  en  préfence  de  trois  rois  de  diffé- 
rentes province*. 

L'évéché  de  Winchefter  cft  un  des  plut 
riches  bénéfices  du  royaume ,  car  il  vaut 
huit  mille  livres  fterlings  de  rente.  L'évê- 
que  a  ibus  fa  jurifdi&ion  fpirituelle .  les 
deux  provinces  de  Hampshire  &  de  Sur- 
rey,  avec  les  isles  de  Jerfey  &  de  Guer- 
nefey.Uo  évëque  de  Winchefter.nommé 
Guillaume  Wickam,  a  fondé  dans  cettt 
ville  un  beau  &  illuftre  collège ,  où  l'oa 
entretient  un  principal,  dix  feljows  00 
aflociés  deux  fcholarques  &  foixante  et. 
dix  écoliers ,  qu'on  tire  de-tt  quand  ils 
font  avancés  pour  les  envoyer  à  Oxford, 
au  collège  neuf  qui  a  été  fondé  par  le  mê- 
me prélat. 

Deux  rois ,  pere  &  fils  •  Henri  III  & 
Edouard  I ,  font  nés  à  Winchefter.  Le 
premier  étoit  un  prince  d'un  petit  génie, 
d'un  naturel  inconftant ,  capricieux ,  & 
rempli  de  maximes  du  pouvoir  arbitrai* 
re  i  fbible  quand  il  auroit  fallu  être  fer- 
me ,  plein  de  hauteur  déplacée  quand  il 
auroit  fallu  plier  ;  avide  d'argent  jufqu'à 
l'excès ,  pour  le  prodiguer  tout  de  fuite 
en  dépenfes  folles  &  ridicules. 

Saint  Louis  le  battit  deux  fois,  &  fur- 
tout  à  la  journée  deTaillebourgen  Poi- 
tu.  Les  barons  gagnèrent  fur  lui  la  fa- 
mé ufe  bataille  de  Lewes  en  1264.  11  fut 
en  fuite  redevable  de  fa  délivrance  à  fon 
fils  Edouard ,  qui  lui  fuccéda.  Enfin  il 
mourut  patfiblement  à  Londres,en  1272» 
à  65  ans ,  après  en  avoir  régné  $6. 

Edouard  I  avoit  de  très.belles  qualités, 
beaucoup  de  bravoure  ,  de  prudence  , 
d'honneur, &  de  jufticc.  L'Angleterre  re- 
prit fa  force  fous  fon  règne  >  il  conferva 
la  Guienne  ,  il  s'empara  du  pays  des 
Galles,  il  fitficurir  le  commerce 4c  fes 
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fujets  mutant  qu'on  le  pouvoit  alors. 

La  mairon  d'Ecofle  étant  éteinte  en 
xsoi ,  il  m  la  gloire  d'être  choifi  pour 
arbitre  entre  les  prétendant  ;  il  obligea 
4  abord  le  parlement d'Ecofle  à  reconnoi- 
tre  que  la  couronne  de  ce  paya  relevoit 
de  celle  d'Angleterre}  enfui  te'  il  nomma 
peur  roi  Ba  vol.  qu'il  Et  ion  vaflal  ;  en  tin 
al  prit  pour  Jni-meme  ce  royaume  d'Ecof- 
lc ,  &  c'eft  une  grande  tache  à  fa  gloire. 

Sous  ce  prince ,  on  vint  déjà  à  s'apper- 
cevoir  que  les  Anglois  ne  {croient  pac 
long-tems  tributaires  de  Rome;  on  fefer- 
voit  de  prétexte  pour  mal  paver ,  &  on 
élttdoit  une  autorité  qu'on  n'ofoit  atta- 
quer de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit  vers 
l'an  1300  une  nouvelle  forme, telle  qu'el- 
le eft  a-peu-  près  de  nos  jours.  Le  titre  de 
barons &<de  pairs  ne  fut  affecte  qu'à  ceux 
qui  eutroient  dans  la  chambre  haute  ;  la 
chambre  batte  commença  à  régler  les  fub- 
f ;dcs  ;  Edouard  1  donna  du  poids  à  la 
chambre  des  communes,  pour  balancer 
le  pouvoir  des  barons  $  ce  prince  a  liez 
ferme  &  afiez  habile  pour  les  ménager  & 
se  les  point  craindre,  forma  cette  efpece 
de  gouvernement  qui  raffemble  tous  les 
avantages  de  la  royauté,de  l'ariitocratie, 
&  de  la  démocratie,  &  qui  fous  un  roi  fa- 
ge  ne  peut  que  fleurir  avec  gloire. 

Edouard  I  mourut  i'an  1307,  à  68  ans, 
lorfqu'il  fe  propofoit  d'aller  reconquérir 
i'Ecofle,  trois foisfubjuguée,  &  trois  fois 
fou  levée. 

Bilfon  (Thomas)  favant  théologien  & 
évéque ,  naquit  à  W  uchefter ,  vers  l'an 
154s,  &  mourut  en  1616.  Il  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fes  ouvrages.  Le 
premier  qu'il  mit  au  jour  à  Oxford  en 
I  s  S  5 ,  a  pour  titre  :  Traité  de  la  différen- 
ce entre  l'obéi  fance  chrétienne  ,  £5*  la  ré- 
bellion anti-chrétienne.  Cet  ouvrage  fut 
apuuyé  par  l'autorité  fouveraine,  &  dé- 
lie par  l'auteur  à  la  reine  Elifabeth. 

Le  docteur  Bilfon,  pour  établir  la  fu- 
prématie  royale ,  s'attache  à  juftifier  que 
les  empereursconvoquoient  autrefoisdes 
conciles ,  dont  ils  fixoient  le  temps  &  le 
lieu,  réglant  même  qui  feroient  ceux  qui 
y  affifteroieut  &  qui  y  auroient  voix  : 
qu'ils  déterminoient  quelles  matières  on 
y  traiteroitiqu'ils  prend  oient  aux  débats, 
4&  empécheient  qu'on  ne  portât  atteinte  à 
la  foi  établie  par  les  conciles  précédens , 
qu'ils  jogeoi car  de  leurs  procédures,  me* 
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me  par  rapport  anx  matières  de  foi ,  par 
la  règle  commune  à  tous  les  chrétiens , 
favoir,  la  parole  de  Dieu  }  qu'ils  confir- 
moientles  décrets  des  conciles ,  en  mar- 
quant ceux  qu'ils  approuvoieat ,  &  aux* 
quels  ils  donnoient  force  de  loi  ;  qu*à  l'é- 
gard des  fentences ,  ils  recevoient  les  ap- 
pels qu'où  intcrjetoic,fufpemtoient  l'exé- 
cution, &  modéroient  la  rigueur  des  déci- 
fionsdesconciles,quand  ils  lestrocvoient 
trop  féveres.  Il  prouve  tous  ces  articles 
par  l'exemple  des  princes  juifs  &  des  em- 
pereurs chrétiens. 

Il  obferve  enfuiteque  l'empereur  Juf- 
tinien ,  dans  fes  neuveë.  canjlitut.  a  réijW; 
ce  qui  regarde  la  doctrine  &1a  difeiplinc 
dei'églife,  la  conduite  des  évéques  &  des 
patriarches  fur  la  célébration  des  facre- 
mcns,  la  convocation  des  fynodes,  l'ordi- 
nation des  eccléfiatliques ,  les  mariages  , 
les  divorces,  &  autres  chofesde  cette  na- 
ture,qui  étoient  en  ce  temps-là  du  reflbrt 
de  la  puiflfance  civiJe,  &  que  le  pape  pré- 
tend aujourd'hui  appartenir  à  la  puiffan- 
ce  eccléfiaftique. 

En  i$93,il  publia  un  traité  du  gouver- 
nement de  l'églife  de  Chrift,  &  de  l'auto- 
rité qu'avoient  les  ancieni  patriarches. 
Ce  livre  fut  traduit  en  latin  en  16 11. 

Enfin ,  il  mit  au  jour  à  Londres  ,  en 
1604,  un  favant  ouvrage,  fous  le  titre  de 
Dejhiption  des  fouffrances  dejéfus-  Chrijlp 
&defa  dffeente  aux  enfers.  Il  prouve 
dans  cet  ouvrage  par  l'écriture  &  par  les 
pères,  que  notre  Seigneur  eft  allé  de  la 
terre  dans  le  féjour  du  parfait  bonheur  , 
&  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Ecriture  qui 
nous  autorife  à  croire  que  fon  ame  eft  al- 
lée en  enfer  après  fa  mort,  &  delà  au  ciel* 
qu'ainti  tout  concourt  à  nous  perfuader 
que  les  fidèles  vont  d'ici-bas  dans  le  ciel  * 
&  qu'enfin  le  badès  du  fymbole  eft  le  pa- 
radis. (D.  J.) 

Winchester  ,  Géog.mad.,  bour- 
gade d'Angleterre  dans  le  comté  de  Nor» 
thumberland.  Ceux  du  pays  l'appellent 
Winchefter  in  tbe  wdd%  on  old  Winchef- 
ter, c'eft-à-dire,  Winchefter  fris  du  rent* 
part9  ou  le  vieux  Winchefter.  Ce  lieu  eft 
peu  éloigné  des  ruines  du  mur  de  ^Sévère. 

W1NDA,  ou  WINDAW,  Géo?r. 
!  ntod.  ,  ville  du  duché  de  Courlande  ,  fur 
;  la  mer  Baltique ,  à  l'embouchure  de  la 
Weta,  oit  elle  a  un  petit  port,  à  quinze 
mille*  de  Mfcmmel ,  8c  à  trente  de  Eiga- 
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Lortgil.  39 ,  24  5  latit.  57 ,  ïo.  (D.  J.) 
\  WINDEL1NGEN,  ou  WINDLING, 
Ùéogr.  moi. ,  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  Suabe,au  duché  de  WirtembeYg . 
fur  le  Necke,  près  de  l'embouchure  de  la 
Lauter.  (D.  J.) 

WINDISCH,  Géogr.  moi.,  ville  de 
Suifte,au  cauton  de  Berne,dans  l'Argaw, 
à  on  quart  de  lieue  de  Kônigsfeld.  Je 
parle  de  ce  village,parce  que  c'eft  ici  qu'il 
faut  chercher  les  relies  infortunés  de 
l'ancienne  Vinionijfa. 

Cette  ville  dont  j'ai  déjà  fait  mention  , 
étoit  forte  par  la  iîtuation  fur  une  hau- 
teur, au  confluent  de  deux  rivières  lapi- 
des,  larges  &  profondes}  je  veux  dire 
l'Aire  &  laReufs:  on  eft  fur  pris  que 
perfonne  ne  fc  foit  avifé  dans  les  derniers 
ficelés ,  dt  rebâtir  Vinionijfa.  Les  Ro- 
mains en  avoient  fait  une  place  d'armes, 
pour  arrêter  l'irruption  des  Germains  , 
comme  Tacite  le  raconte,  /.  IV  de  fon 
iiiibire  :  &  c'eft  ce  que  nous  apprennent 
encore  divers  monumens  qu'on  y  a  dé- 
terres, comme  des  inferipttons ,  des  ca- 
chets, &  des  médailles. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  y  voyoit  cette 
infeription  qui  parle  d'un  ouvrage  de 
Velpafien:  Imp.  J\  Vcj^ofianus ,  C«f. 
Jiiig.VIf.  Cof.  Marti  Apollini  Mintrva^ 
Arcunt  Vican.  Vindonijfenfit  CurUe ,  &c. 

On  y  a  trouvé  des  médailles  de  plu- 
ficurs  empereurs,  depuis  Néron  julqu'à 
Valcntinieu.  Vimiotùjfe  fut  en  fui  te  une 
ville  épifcopale  fous  les  premiers  rois 
des  Francs  ;  maisChildehert  H  en  tranf- 
porta  le  liège  à  ConUance  ,  vers  la  fin  du 
iixieme  liecle ,  parce  que  la  première  de 
ces  d:ux  villes  avoit  été  ruinée  par  les 
guerres,  dans  les  temps  de  Ja  décadence 
tic  l'empire  romain. 

Viuionijfc  a  été  un  fiege  épifcopal  , 
mail  on  ne  fait  point  les  noms  de  ceux 
qui  ont  tenu  ce  iiege  fous  les  empereurs 
romains.  Il  paroit  feulement  que  cette 
viile  ne  fut  ruinée  qu'avec  celle  du  plat- 
pays,  par  les  armées  de  Thcodebert ,  roi 
d'AuftraGe,  l'an  61 1.  Depuis  ce  teras-là 
VinÀonife  n'a  jamais  été  rétablie,  &  fon 
évêché  eft  demeuré  fupprimé.  Il  étoit 
dans  la  province  nommée  Muximnfcqua- 
tiorum  ,  fous  la  métropole  de  Bciançon. 
CD.  J.) 

WIN'DïSCHGRATZ,  Géogr. moi.  , 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  B;ifl'e- 
Stirû,  pics  de  la  rive  droite  de  laûrave. 
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On  croît  que  c'eft  la  Pendum  de  Strabon.* 

CD.  y.) 

WINDISCHM  ARCK ,  Géogr.  moi,  , 
contrée  d'Allemagne, dans  le  cercle  d'An- 
tri  che  ;  elle  eft  bornée  au  nord ,  en  partie 
par  le  comté  deCilley  ,  en  partie  par  la 
1  haute  Carniole;au  midi  par  la  Morlaqnie; 
I  au  levant  par  la  Croatie;  &  au  couchant: 
par  la  haute  &  befle  Carniole.  Ce  paya 
eft  prefque  tout  montueux  ;  fes  habitans 
parlent  efclavon,  reconuoitTent  les  archi- 
ducs d'Autriche  pour  feigneurs  ,  &  font 
catholiques.  Il  «  pour  chef-lieu  Medling 
ou  Metling.  Les  deux  principales  riviè- 
res de  cette  contrée ,  font  le  Gurck  &  le 
Kulp.  (D.J.) 

WJNDRUSH,  la  ,  Géogr.  moi. ,  ri- 
vière d'Angleterre.  Elle  a  4a  fource  au 
duché  de  Glocefter ,  entre  dans  Oxfbrd- 
shire,  &  fe  jette  dans  l'ias,ou  laTamite, 
à  l'occident  d'Oxford,  (tf.  /.) 

WINDSOR ,  Géogr.  moi.  ,  bourg; 
d'Angleterre ,  dans  Berkshire,  fur  la  Ta- 
mife,  à  vingt-cinq  milles  de  Londres.  Ce 
bourg  nommé  anciennement  WinMesbo- 
re ,  adroit  de  marché,  député  au  parle- 
ment, &  eft  remarquable  par  la  mai- 
fon  de  plaifance  des  rois  de  la  Gran- 
de-Bretagne, dont  nous  parlerons  dans 
l'article  fui  van  t.  (D.J.) 

Windsor,  Géogr.  moi. ,  mai  fon  de 
plaifance  des  rois  de  la  Grande-Bretagne, 
en  Berkshire,  fur  la  Tamife.  Elle  prend 
fon  nom  du  bourg  de  Winifor ,  où  elle 
eft  fituée,  &  où  les  rots  d'Angleterre  ont 
toujours  eu  leur  château  depuis  Guillau- 
me le  conquérant. 

Edouard  III  voulant  ériger  unfuperbe 
monument  de  fes  victoires  fur  Jean,  roi 
de  France  ,  &  David ,  roi  d'Ecofle  ,  fie 
démolir  l'ancien  palais  de  Winij "or ,  pour 
en  élever  un  nouveau  plus  fuperbe. 
/rrrAnm(Guillaume),profondement  ver- 
fé  dans  l'architecture ,  ayant  été  chargé 
de  ce  foin ,  s'en  acquitta  glorieufement  » 
&  n'y  employa  que  trois  années;  il  mit 
fur  ce  palais  l'infcrip  tipn  fui  vante  :  tins 
nrade  Wickam,*  comme  les  paroles  de  cet- 
te infeription  font  équivoques  ,  &  qu'el- 
les figni  fient  également  Wickam  a  foit 
etei ,  ou  ceci  *  fuit  Wickam,  fes  ennemis 
donnent  tin  tour  malin  à  l'infcription , 
&  firent  entendre  à  Edouard  ,  que  l'in- 
tendant de  cet  édifice  s'en  attribuoit  inso- 
lemment toute  la  gloire.  Le  roi  irrité  re- 
procha cette  audace  à  Wickam ,  qui  lui 
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répondit  d'un  air  gai ,  que  Tes  délateurs 
étoient  bien  odieux,  ou  bien  ignorans 
clans  la  langue  ançloifé,  pu  if  que  le  vrai 
fens  de  l'infcription  qu'il  avoit  mife  ex- 
près à  la  gloire  de  Ton  roi ,  vouloitdire 
ceci ,  ce  palais  m'a  procuré  les  bontés  de 
pion  prince ,  m'a  fait  ce  que  je  fuis» 
Edouard  Ternit  à  rire,  &  la  délation  des 
envieux  de  Wickara  ne  fervitqu'à  l'aug- 
mentation de  fon  crédit.  Edouard  le  lit 
fon  premier  fecrétaire,  garde  du  fceau 
privé ,  évéque  de  Winchefter ,  &  grand 
chancelier  du  royaume. 

La  reine  Elifabtth  &  Charles  II  ont 
embelli  le  château  de  IVinifor ,  qui  paffe 
aujourd'hui  pour  la  plus  belle  maifon 
royale  qu'il  y  ait  en  Angleterre;  cepen- 
dant ce  château  n'a  ni  jardins,  ni  fontai- 
nes, ni  avenues ,  &  fon  unique  ornement 
extérieur  Ce  réduit  à  un  grand  parc  rem- 
pli de  bétes  fauves  ;  maie  on  jouit  dans 
ce  château  d'une  vue  raviflante  ,  qui  s'é- 
tend de  tous  côtés  fur  une  belle  campa- 
gne ,  où  l'ail  découvre  a  perte  de  vue  le 
cours  de  la  Tamife ,  des  champs  couverts 
d'épis,  de  praieries  émaillées de  fleurs, 
&  des  collines  ombragées  de  forêts  i  de 
forte  que  ce  palais  eft  un  des  plus  beaux 
féjours  qu'on  puifle  trouver.  Pavillon 
dit  qu'il  a  été  bâti  &  embelli  par  les  fées, 
pour  la  demeure  ordinaire  des  Grâces,  & 
la  retraite  des  plus  tendres  Àmoursipltis 
beau  fans  comparaifon  que  la  gloire  de 
Niquée;  que  quant  au-dehors  ils  font 
faits,  comme  il  plaît  à  Dieu,  qui  en  fait 
bien  plus  que  M.  le  Noftre  *  il  ajoute  : 

La  nature ,  en  ce  lieu ,  de  mille  attraits 
pourvue. 
Pour  fe  faire  admirer , 
Semble  tout  exprès  fe  parer 
Et:  s'expofattt  à  notre  vue. 
Inceffamment  le  ciel  y  rit  y 
'  Et  la  terre  qu'il  embellit 
D'un  verd  qui  peint  fes  prés  9  fes  cèteaux , 
fes  bocages, 
Tout  vous  enchante }  &  tart  humain, 
RcfpcHant  de Ji  beaux  ouvrages , 
N'ofe  pas  y  mettre  la  main. 

Edouard  III  naquit  dans  ce  beau  châ- 
teau ,  en  1 3 1 2.  Sa  vie  &  fes  exploits  font 
connus  de  tout  le  monde»  on  fait  que  c'eft 
l'un  des  plus  grands  &  des  plus  célèbres 
fois  d'Angleterre.  Il  fut  modefte  dans  fes 
vidoires ,  Se  ferme  dans  fes  traverfes. 
Etroitement  uni  avec  fon  parlement ,  il 


donna  d'excellens  ftatuts  pour  le  bonheur 
de  fa  nation  ;  enfin  la  gloire  du  prince  de 
Galles  fon  fils  concourut  à  jeter  un  nou- 
veau luftre  fur  la  Tienne  ?  c'eft  dommage 
qu'il  ait  terni  ce  luftre  en  rompant  par 
pure  ambition  la  glorienfe  paix  qu'H 
j  avoit  faite  avec  le  roi  d'EcofTe.  Je  ne  lui 
reproche  point  la  paffion  qu'il  prit  fur  fes 
vieux  jours  pour  la  belle  Alix  Pierce  * 
n'ayant  pas  connu  l'amour  dans  fa  jeu- 
nette ,  il  n'eut  pas  aflèz  de  force  pour  s'en 
défendre  dans  un  âge  avancé.  Il  mourut 
en  1 377  »  à  6$  ans  *  après  avoir  joui  d'un 
li  grand  bonheur  jufqu'à  l'an  1369,  qu'à 
peine  dans  l'hiftoire  trouveroit  -  on  des 
exemples  d'un  règne  fi  fortuné.  Mais  de- 
puis ce  temps-là ,  le  fort  fe  lafla  de  le  fa- 
vorifer,  &  le  dépouilla  de  fes  illuftres 
conquêtes  ;  cependant  l'Angleterre  fe  dé- 
dommagea fous  fon  règne  ,  avec  ufure  , 
des  trefors  que  lui  coûtèrent  les  entrepri- 
fes  de  Ton  monarque  :  elle  vendit  fes  lai- 
nes ,  étendit  fon  commerce ,  &  forma  des 
manufactures  qu'elle  ne  connoiflbit point 
auparavant. 

Un  autre  roi  d'Angleterre  né  à  Wind- 
for ,  eft  Henri  VI,  appellé  communément 
Henri  de  Windfor.  Il  ne  reflembla  point 
à  fon  il  luftre  père  Henri  V,  auquel  jj[  fuc- 
céda,  en  1432.  On  trouve  dans  fa  vie  une 
inaâion  naturelle  au  bien  comme  au  mal, 
aufli  fut-il  le  jouet  perpétuel  de  la  for- 
tune. Au  bout  d'un  règne  de  38  ans  , 
Edouard  IV  le  dépoG'éda  du  trône, &  neuf 
ans  après,  le  comte  de  Warwick,  que  Ton 
appelloit  le  faifeur  de  rois ,  en  débufqua 
celui-ci  pour  y  établir  Henri  VI.  Enfin 
fept  moiss'étoientà  peine  écoulés,  qu'EU 
douard  rentra  triomphant  dans  Londres  , 
remonta  fur  le  trône ,  &  renferma  Henri 
dans  la  tour,  où  il  fut  égorgé  par  le  duc 
de  Glocefter,  en  1471  ,  à  52  ans. 

Il  y  a  deux  chapelles  à  Windfor ,  l'une 
neuve  ,  au  bout  de  la  galerie  du  château, 
&  l'autre  vieille,  beaucoup  plus  belle, 
où  les  rois  tieunent  le  chapitre  de  l'ordre 
de  ta  jarretière.  Cette  vieille  chapelle  eft 
encore  mémorable,  pour  avoir  fervi  de 
fépulture  à  Edouard  IV,  à  Henri  VIII, 
&  à  Charles  I. 

Edouard  IV  ,  fils  de  Richard  ,  due 
d'Yorck ,  d  if  pu  ta  la  couronne  au  malheu- 
reux Henri  VI ,  qui  étoit  de  la  maifon  de 
Lancaftre ,  remonta  fur  le  trône ,  &  le 
garda  jufqu'à  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  pins 
étonnant  dans  la  vie  de  ee  prince ,  c'eft 
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fon  bonheur ,  qui  fetnble  tenir  «fa  prodi- 
ge ;  il  fut  élevé  fur  le  trône  après  deux 
batailles  perdues,runc  par  le  duc  d'Yorck 
fon  pere ,  l'autre  par  le  comte  de  War- 
ixick.  La  tête  du  pere  étoit  encore  fan- 
glante  fur  la  muraille  d'Yerck ,  lorfqu'oo 
yroclamoit  le  ails  à  Londres  II  échappa , 
comme  par  miracle ,  de  la  prifon  de  M  é- 
«ielham.  Jl  fut  requ  dans  la  capitale  à  bras 
ouverts  à  fon  retour  de  Hollande ,  avant 
que  d'avoir  vaincu ,  &  pendant  que  Ton 
fort  «lcpendoit  de  celui  d'un  combat  que 
le  comte  de  Warwick  ai  bit  lui  livrer. 
Enfin  après  avoir  été  viétorieuxdans  tou- 
tes les  batailles  où  il  fe  trouva ,  il  mourut 
en  t481  *  tgé  de  42  ans. 

Lorfqu*  ce  prince  gagna  la  couronne , 
«\'toit  un  des  hommes  des  mieux  faits  de 
l'Europe.  Philippe*  de  Comines  aflbre, 
qu'il  fut  redevable  du  trône  à  l'inclina, 
tien  queles  principales  dames  de  Londres 
«voient  pour  lui;  mais  c'aurait  été  peu  de 
ebofe  s'il  n'eût  pas  en  en  même  temps 
l  affedion  de  leurs  maris ,  Se  en  général 
celle  de  la  plupart  des  Anglois;  cependant 
on  a  raifon  de  lui  reprocher  fon  liberti- 
nage ,  &  ce  qui  eft  bien  pis ,  fa  cruauté 
&  fes  parjure?.  Il  fit  périr  fur  Técharaud 
f loueurs  grands  feignent*  qu'il  a  voit  pris 
dans  des  batailles.  Il  eft  coupable  de  la 
mort  du  doc  de  Clareoce  fon  propre  fre- 
xe,  de  celle  de  Henri  VI  &  du  prince  de 
Nulles  ;  enfin  la  mauvaife  roi  de  ce  roi  pa- 
rut dans  fiajufte  fupplice  du  comte  de 
Wells,  qu'il  tira  de  fon  afy  le  par  un  fauf- 
ooaduit,  Se  dans  celui  du  bâtard  de  FaU 
conbridge,  après  lui  avoir  pardonné  fon 
-crime. 

Henri  VUI ,  fils  Se  fuccefleur  de  Henri 
VII en  içoj,  âgé  de  tg  ans ,  avoitprisdu 
^oùt  pour  l'étude  dans  h  première  jeu- 
tiefiTe.  Il  étoit  libéral ,  adroit,  ouvert  & 
«rave.  Il  défit  les  Franqois  à  la  bataille 
des  Eperon,  en  1513 ,  &  prit  Térouane 
&  Tovrnay.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
marcha  contre  les  Kctflois  ,  &  les  vain- 
quit à  la  bataille  de  F  loden  >  où  Jacques 
IV  leur  roi  fut  tué. 

Voluptueux  ,  fougueux,  caprieienx, 
•cruel,&  fur-tout  opiniâtre  dans  fesdefirs, 
«I  ne  laine  pas  que  d'avoir  fa  place  entre 
les  rois  célèbres, &  par  la  révolution  qu'il 
4it  dans  les  efpnts  de  fes  octiplca,  &  par 
la  balanee  que  l'Angleterre  apprit  fous 
lui  à  tenir  entre  les  fouverains.  Il  prit 
pour  devife  un  guerrier  tendant  Ion  aie , 
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avec  ces  mots ,  qui  je  défends  tji  mnfirttï 
devife  que  fa  nation  a  rendue  quelquefois 
véritable  ,  fur- tout  depuis  fon  règne. 

Amoureux  d'Anne  de  Boulen,  il  fe  pro- 
pofa  de  l'époufer,  &  défaire  un  divorce 
avec  fa  femme  Catherine.  11  follicita  par 
fon  argent  les  univerGtét  de  l'Europe  d'ê- 
tre favorables  à  fon  amour.  Muni  des  ap- 
probations^théologiques  qu'il  avoît  ache- 
tées* prefte  par  fa  uiattrefle,  UIR  des  fub- 
terfuges  du  pape  ,  foutenu  de  fon  clergé, 
maitt e  de  fon  parlementé  de  plus  encou- 
ragé par  François  I,  il  fit  cafter  fon  maria- 
ge ,  en  1533  ,  par  une  fentence  de  Cran- 
mer,  archevêque  de  Cantorbery. 

Le  pape  Clément  VII ,  énorgneilli  des 
prérogatives  du  faint  fiege,  Se  fortement 
anime  par  Charles-Quint,  s'avifa  de  ful- 
miner contre  Henri  VIII  uue  bu  lie,  par  la- 
quelle il  perdit  le  royaume  d'Angleterre. 
Henri  fe  fit  déclarer  par  fon  clergé  chef 
fupréme  de  l'églife  Angloife.  Le  parle* 
ment  lui  confirma  ce  titre  ,  &  abolit  toute 
l'autorité  du  pape,  fes  annates,  fon  denier 
de  faint  Pierre  ,  &  les  provifions  des  bé- 
néfices. La  volonté  de  Henri  VIII  fittou- 
tos  les  loix ,  &  Londres  fut  tranquille , 
tant  ee  prince  terrible  trouva  l'art  de  Ce 
rendre  abfolu.  Tyran  dans  le  gouverne- 
ment ,  dans  la  religion  Se  dans  U  famille, 
H  mourut  tranquillement  dans  fon  lit,  en 
IÇ47,  à  cinquante- fept  ans,apres  en  avoir 
régné 'tren  te- fept. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie ,  dit 
M.  de  Voltaire,  un  effet  fingulier  du  pou- 
voir qu'ont  les  loix  en  Angleterre,  jnf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  abrogées  ;  &  com- 
bien on  s' eft  tenu  dans  tous  les  temps  à  la 
lettre  plutôt  qu'à  l'efprit  de  ces  loix.  Per- 
sonne n'ofoit  avertir  Henri  de  fa  fin  pro- 
chaine, parce  qu'il  avoit  fait  ftatuer, 
quelques  années  auparavant  par  le  parle- 
ment, que  c'étoit  uncrimedehaute-tra- 
hifon  de  prédire  la  mort  du  fouverain. 
Cette  loi,  au Ifi  cruelle  qu'inepte,  ne  pou- 
voit  être  fondée  fur  les  troubles  que  la 
fucceflion  entraineroit,  puifque  cette  fuc- 
celfion  étoit  réglée  en  faveur  du  prince 
Edouard  :  elle  n'étoit  que  le  fruit  de  la 
tyrannie  de  Henri  VIII ,  de  Ca  crainte  de 
la  mort,  Si  de  l'opinion  où  les  peuplée 
éroient  encore,  qu'il  y  a  un  art  de  connoi- 
tre  l'avenir. 

La  grofleur  des  doigts  de  ce  prince  étoit 
devenue  fi  confidérable,  quelque  temps 
avant  Ion  décès ,  qu'il  ne  put  ligner  l'ai- 
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clt  de  mort  contre  le  duc  de  Nof  Folcfc  ; 
par  bonheur  pour  ce  duc,  le  roi  mourut 
la  nuit  qui  précéda  le  jour  qu'il  devoit 
avoir  la  tête  tranchée;  &  le  confeil  ne 
jugea  pas  à  propos  de  procéder  à  l'exé- 
cution d'un  des  plus  grands  feigneursdo 
du  royaume. 

Henri  VIII  avoit  eu  fix  femmes  ;  Ca- 
therine d'Aragon,  répudiée  ;  Anne  de 
Boulen  ,  décapitée  ;  Jeanne  Seymour  , 
morte  en  couches  i  Anne  de  Cieves,  rc* 
pudiée  ;  Catherine  Howard  ,  décapitée  j 
&  Catherine  Pare ,  qui  époufa  Thomas 
Seymour,  grand  amiral.  François  I  lui  fit 
faire  un  fervice  à  Notre  -  Dame ,  fuivant 
l'ufage,  dit  M.  de  Thoti,  établi  par  les 
rois,  quoiqu'il  fût  mort  féparé  de  léglife. 

Je  trouve  qu'il  s'eft  paifé  fous  le  règne 
de  Henri  VIII  pinGcurs  événemens  qui 
tnéritoient  d'entrer  dans  l'hiitoirc  de  >1. 
de  Rapin  :  j'en  citerai  quelques-uns  pour 
exemples. 

En  1527  ,  le  roi  étant  à  la  cha(Te  de 
l'oifeau ,  &  voulant  fauter  un  foflTé  avec 
une  perche ,  tomba  fur  la  tete ,  &  fi  un 
de  fes  valets  -  de  -  pié ,  nommé  Edmond 
JHoody  ,  n'étoit  accouru ,  &  ne  lui  avoit 
pas  levé  la  tète  qui  tenoit  ferme  dans  l'ar- 
gille,  il  y  auroit  étouffé. 

La  vingt- quatrième  année  du  regne  de 
ce  prince,  on  bâtit  fon  palais  de  Saint- 
James.  Dans  la  viugt-cinquieme ,  on  inf- 
titua  la  préfidence  pour  le  gouvernement 
du  nord  d'Angleterre.  Dans  ia  vingt-hui- 
tiexne ,  le  pays  de  Galles ,  qui  avoit  été 
une  province  de  la  nation  Angloifc, devint 
un  membre  de  la  monarchie,&  fut  fournis 
aux  mêmes  loix  fondamentales. 

L'an  30  de  ce  règne,  l'invention  de 
jeter  en  fonte  des  tuyaux  de  plomb  jour 
la  conduite  des  eaux  ,  fnt  trouvée  par 
Robert  Broock,  un  des  aumôniers  du  roi* 
Robert  Cooper ,  orfèvre,  en  fit  les  ioftru- 
mens ,  &  mit  cette  invention  en  pratique. 
L'an  2$  du  même  regne ,  les  premières 
pièces  de  fer  fondu  qu'on  ait  jamais  fait 
en  Angleterre,  furent  faites  à  Backftead, 
dans  le  comté  de  Suflex  ,  par  Rodolphe 
jeave ,  &  Pierre  Baude. 

Sur  la  fin  de  ce  regne ,  on  fupprima  res 
lieux  publics  de  débauches  qui  avoîent 
été  permis  par  l'état.  C'étoit  un  rang  en- 
tier de  maiions  tout  le  long  de  la  Tamifc, 
aux  fauxbturg  de  South warck ,  au  nom- 
bre de  feiac,  diftinguées  par  des  enfei- 
£ûgs.  Sous  le  regue  de  Henri  II ,  on  avoit 
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Fait  au  fnjtt  de  ces  raaifons  divers  régte- 
mens  de  police,  qu'on  peut  voir  dans  la 
defeription  de  Londres  par  Stow.  Camb- 
den  croit  qu'on  nommoit  ces  mations 
Jlews ,  à  eau  Te  des  viviers  qui  en  ctoient 
proche,  où  l'on  nourri  Doit  des  brochet* 
&  des  tanches. 

Le  corps  de  Henri  VIII  eft  enfeveli  à 
Windfor,  fous  un  tombeau  magnifique 
de  cuivre  doré ,  maie  qui  n'efc  pas  encore 
fini.  , 

Charles  I ,  (dit  M.  Hume ,  dont  je  rais 
emprunter  le  pinceau ,  )  étoit  de  belle 
figure,  d'une  phyftonomie  douce,  mais 
mélancolique.  11  avoit  le  teint  beiu  ,  le 
corps  fain,  bien  proportionné ,  &  la  taille 
de  grandeur  moyenne.  Il  ctoit  capable  de 
fupporter  la  fatigue ,  excellait  à  monter 
i  chcval.&  dans  tous  les  autres  exercices. 
On  convient  qu'il  étoit  mari  tendre,  pero 
indulgeut,  maître  facile,  en  un  mot,  dU 
gne  d'amour  &  de  relpect.  A  ces  qualités 
domeftiques,  il  en  joignoit  d'autres  qui 
auroient  fait  honneur  à  tout  particulier. 
Il  avoit  requ  de  la  nature  du  goût  pour  Ici 
beaux  arts ,  &  celui  de  la  peinture  f ai  foi* 
fa  proFcfïion  favorite. 

Son  caractère ,  comme  celui  de  la  plis* 
part  des  hommes,  étoit  mêlé;  mais  tes 
vertus  remportaient  fur  fes  vices,  ou 
pour  micuv  dire  ,  fur  fes  imperfe&ious  ; 
car ,  parmi  fes  fautes ,  on  en  troaverott 
peu  qui  méritafiènt  jufteacirt  le  nom  dt 
via. 

Ceux  qui  l'envifagenten  qualitéde  mo- 
narque ,  &  fous  le  point  de  vue  le  plus  fa- 
vorable ,  aflorent  que  (a  dignité  étoit  fans 
orgueil,  fa  douceur  fans  foi  blette,  fa  lira, 
voure  fans  témérité,  fa  tempérance  fans 
auftérité,  Ion  économie  fans  avariee.Ceux 
qui  veulent  lui  rendre  une  juûice  plus  Gs- 
vere,prétendent  que  plusieurs  de  fes  bon- 
nés  »]ualités  étaient  accompagnées  de 
quelque  défaut ,  qui  leur  faifoit  perdre 
toute  la  forée  naturelle  de  leur  influence. 
Son  inclination  bienfai  faute  étoit  ebfctrr- 
cie  par  des  manières  peu  gracieufes  \  Ce 
piété  avoit  une  bonne  teinture  de  fupert. 
tition.  Il  déféroit  trop  aux  perfonoes  de 
médiocre  capacité,  &  fa  modération  le  ga- 
rantiflbit  rarement  des  réfolutions  brttf- 
ques  &  précipitées.  Il  ne  fa  voit  ni  céder 
aux  emportemens  d'une  a(Temb!ée  popu- 
laire ,  ni  les  réprimer  à  propos;  la  (ou* 
pleffe  &  l'habileté  lui  manquoieut  pour 
J'un ,  &  la  vigueur  pour  l'autre. 
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Malhenreufement  Ton  fort  le  mît  for 
le  trône  dans  un  temps  où  les  exemples  de 
plu  fleurs  règnes  favorifoient  le  pouvoir 
arbitraire ,  &  où  le  cours  du  génie  de  la 
nation  tendoit  violemment  à  la  liberté. 
Dans  un  autre  fiecle,  ce  monarque  auroit 
été fûr d'un  règne  tranquille!  mais  les  i 
hautes  idées  defon  pouvoir  dans  lefquel-  I 
les  il  avoitété  nourri ,  le  rendirent  inca-  I 
pable  d'une  fosmiflion  prudente  à  cetef- 
prit  de  liberté  qui  prévaloit  fi  fortement 

Îwrmi  fesfujets.  Sa  politique  ne  fut  pas 
butenue  de  la  vigueur  &  de  la  prévoyan- 
ce néceffaires  pour  maintenir  fa  préroga. 
tive  au  point  où  il  l'avoit  élevée.  Enfin 
«xpofé  fans  ceflTe  aux  allants  d'une  multi- 
tude de  factions  furieufes ,  implacables  , 
fanatiques  ;  fes  méprifes  &  fes  fautes  eu. 
rent  les  plus  fatales  conséquences.  Trop 
rigaureufe  fituation  ,  même  pour  le  plus 
haut  degré  de  la  capacité  humaine  ! 

Les  partis  qui  divifoient  le  royaume 
étoient  des  convulftons  générales  de  tous 
les  efprits ,  une  ardeur  violente  &  réflé- 
chie de  changer  la  oonftitution  de  l'état , 
un  deflein  mal  conqu  dans  les  nyaliltes 
d'établir  le  pouvoir  defpotiquc ,  fureur 
de  la  liberté  dans  la  chambre  des  commu- 
nes ,  le  defir  dans  les  évéques  d'écarter  le 
parti  proteftant  des  Puritains ,  le  projet 
forme  chez  les  Puritains  d'humilier  les 
évéques ,  &  enfin  le  plan  fuivi  &  caché 
des  indépendant ,  qui  confiftoit  à  fe  fer- 
vir  des  défauts  de  tous  les  autres  pour  de- 
venir leurs  maîtres. 

Au  milieu  de  cette  anarchie ,  les  catho- 
liques  d'frlande  maflacrentquarante  mil- 
le proteftans  de  leur  ifle  ,  Se  Charles  I 
écouta  le  fatal  confeil  de  fontenir  fa  puif. 
fance  par  un  coup  d'autorité.  Il  quitte 
Londres ,  fe  rend  à  Yorck ,  ra(Temble  fes 
forces ,  &  s'arrétanr  près  de  Nottingham, 
il  y  élevé  l'étendard  royal ,  fiçne  ouvert 
de  ta  guerre  civile  dans  toute  la  nation. 

0  n  donne  batailles  fur  batailles ,  d'a- 
bord favorables  au  prince  ,  enfin  malheu. 
reufes  &  défaftreuîes.  Après  avoir  reçu 
dan$  fon  armée  ces  odieux  Irlandois  teints 
du  fane;  de  leurs  compatriotes, &  taillés  en 
pièces  par  le  lord  Fairfax  à  la  bataille  de 
Kafcby  qui  fui  vit  la  viftoire  de  Marfton , 
il  ne  refta  plus  au  monarque  que  la  dou- 
1  eur  d'avoir  donné  à  fes  fujets  le  prétexte 
de  l'accufer  d'être  complice  de  l'horrible 
snatTacre  commis  parles  mêmes  Irlandois, 
le  22  oâobre  Î641. 
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Charles  marcha  d'infortunes  en  in  for-  ' 
tunes  ;  il  crut  trouver  fa  fûretédans  Far- 
inée Ecoffoife ,  &  fe  jeta  entre  Ces  mains* 
mais  les  Ecoiïbis  le  vendirent,  &  le  li- 
vrèrent aux  commiflaires  Anglois  ;  il 
s'échappa  de  leur  garde ,  &  fc  fauva  dans 
Vifle  deWight»  où  il  fut  enlevé  &  trans- 
féré au  château  de  Hulft.  Sa  mort  étant 
réfolue,Cromwell,Ireton  &  Harrifon  éta- 
blirent une  cour  de  juftice  ,  dont  ils  fu- 
rent les  principaux  aâeurs,  avec  quelques 
membres  de  la  chambre.balfe  &  quelques 
bourgeois  de  Londres.  On  traduifit  trois 
fois  le  monarque  devant  cette  cour  illé- 
gale ,  &  il  refufa  autant  de  fois  d'eu  re- 
connoitre  la  jurifdtâiou.  Enfin  le  10  fé- 
vrier 1649 ,  fa  téte  fut  tranchée  d'un  feul 
coup  dans  la  place  de  W/itthall.  Un  hom- 
me mafqué  fit  l'office  d'exécuteur ,  &  le 
corps  fut  dépofé  dansla  chapelle  de  Wini- 
for. 

La  mort  tragique  de  ce  monarque  a  fait 
(  mettre  enqueftion  ,  s'il  fe  trouve  des  cas 
où  le  peuple  ait  droit  de  punir  fon  fouve- 
rain.  Il  eft  du  moins  certain  que  ceux  qui* 
donnent  le  plus  de  carrière  à  leurs  idées, 
pourroient  douter  fi  dans  un  monarque  la 
nature  humaine  eft  capable  d'un  a(Tcz 
haut  degré  de  dépravation,  pour  jutëifier 
dans  des  fujets  révoltés  ce  dernier  a&e  de 
jurifdi&ion.  L'illufion ,  C  c'en  eft  une 
qui  nous  infpire  un  refpeâ  facré  pour  la 
perfonne  des  princes,  eft  fi  falntairc,  que 
la  détruire  par  le  procès  d'un  fouverain  , 
ce  feroit  caufer  plus  de  ma)  au  peuple 
qu'on  ne  peut  efpérer  d'effet  fur  les  prin- 
ces, d'un  exemple  de  juftice  qu'on  croi- 
roit  capable  de  les  arrêter  dans  la  carricre 
de  la  tyrannie. 

Je  fais  qu'on  cite  dans  l'hiftoire  de  Pan- 
ciehne  Rome  l'exempte  de  Néron  ,  que 
les  Romains  condamnèrent  comme  l'en- 
nemi public,  fans  aucune  foi  me  de  pro- 
cès au  châtiment  le  plus  févere  &  le  plus 
ignominieux.  Mais  les  crimes  de  cet 
odieux  tyran  étoient  portés  à  un  degîé 
d'énormité,  qui  renverfc  toutes  fortes  de 
règles.  Quand  on  paflfe  enfuite  de  l'exem- 
ple de  Néron  à  celui  de  Charles  I  ♦  &  que 
l'on  confnl ère  la  contrariété  qui  fe  trouve 
dans  leurs  caractères,  I  on  ne  plaint  point 
l'un ,  &  l'on  eft  confondu  que  l'autre  pût 
éprouver  une  fi  fatale  cataftrophe. 

L'hiftoire,  cette  grande  fource  de  fa- 
gefle,  fournit  des  exemples  de  tous  les 
genres  j  &  tous  les  préceptes  de  la  pru- 
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irnoe,  comme  ceux  de  fa  morale,  peu- 
vent être  autorités  par  cette  variété  d'é- 
vénetnens,  que  Ton  vafte  miroir  çft  capa- 
ble de  nous  préfenter. 

De  ces  mémorables  révolutions  qui  Ce 
font  paflees  dans  un-fiecte  fi  voifm  du  nô- 
tre ,  les  Anglois  peuvent  tirer  naturelle- 
ment la  même  leçon  que  Charles  ,  dans 
fes  dernières  années,  en  tira  lui-même  > 
qu'il  eft  très-dangereux  pour  leurs  prin- 
ces de  s'attribuer  plus  d'autorité  qu'il  ne 
Jcur  en  eft  accordé  par  les  loix.  Mais  les 
mêmes  (cènes  fourniflent  à  l'Angleterre 
une  autre  inftruâion,  qui  n'eftpas  moins 
naturelle,  ni  moins  utile ,  fur  la  folie  du 
peuple ,  les  fureurs  du  fanatifme  ,  &  le 
danger  des  armées  mercenaires.  Je  dis  les 
fureurs  du  fanatifme  j  car  iî  n'eft  pas  im- 
poflible  que  le  meurtre  de  Charles  I,  la 
plus  atroce  des  a&ions  de  Cromwell , 
n'aitétédégniféeà  Tes  yeux  fous  une  épaif- 
fe  nuée  d'illufions  fanatiques,  &  qu'il 
y  ait  regardé  fon  crime  fous  l'afpe&  d'une 
action  méritoire.  (D.  /.) 

WINEDEN ,  Géog.  moâ. ,  petite  ville 
cV Allemagne,  dans  la  Suabe,  au  duché  de 
Wirtemberg,  fur  une  petite  rivière,  avec 
un  château  fortifié,  qui  appartient  au 
,grand-maitre  de  l'ordre  tcutonique. 

Lyfertts ,  (Polycarpe)  théologien  de  la 
confefiio  n  d' Augsbourg  naquit  àWineden 
cniçÇ2.  Il  fut  un  des  principaux  direc- 
teurs du  livre  de  la  concorde ,  &  il  exerça 
vigoureufement  la  charge  de  miflîonnai. 
re, non  feulement  pour  le  donner  à  Cgner 
à*  ceux  qui  étoient  dans  les  emplois,  mais 
pour  opérer  la  réunion  des  calviniftcs  & 
des  luthériens  ,  quenégocioientles  agens 
du  roi  de  Navarre.  Il  devint  miniftre  de 
cour  à  Drefde  l'an  1 594 ,  &  y  mourut  en 
1601  pere  île  treize  enfens.  Il  compofa 
j)lufieurs  livres  latins  de  théologie  qui 
n'exiftent  plus  aujourd'hui,  non  plus  que 
ceux  qu'on  fit  contre  lui  de  toutes  parts  , 
à  l'occafion  des  fignatures  de  fon  formu- 
laire. (£./.) 

WINFRIED'S  -  WELL ,  Géog.mod. , 
c*eft-à-dire,/'<7»/ame de  Winfride  ;  c'eft 
une  fontaine  d'Angleterre,  au  pays  de 
Galles,  dans  le  comté  deFiintya  l'occi- 
dent Je  la  ville  de  ce  nom,  &  dans  un 
petit  bourg  nommé  Holy-Wcll ,  c'eft-à- 
dire  ,  fontaine  facrée ,  ainlî  dite  en  confé- 
qnrnce  de  la  fontaine  de  Winfride.  On 
raconte  qu'anciennement  un  tyran  du 
pays  ayant  violé  &  en  fuite  égorgé  une 
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fainte'fille ,  appellée  Winfride ,  la  terre 
pou  (Ta  dans  le  même  endroit  la  fontaine 
dont  nous  parlons  ;  comme  il  fe  trouve 
au  fond  de  cette  fontaine  de  petites  pier- 
res Cernées  de  taches  rouges,  la  traditioa 
fuperftitienfe  du  pays  fait  pafler  ces  ta* 
1  ches  pour  des  gouttes  de  fang  de  fainte 
Winfride  qui  ne  s'effaceront  jamai*.  Oa 
a  bâti  une  petite  églife  fur  cette  fontaine, 
&  l'on  a  peint  dans  les  fenêtres  de  cette 
églife  la  mort  tragique  de  la  fainte;  mais 
le  lavant  évéque  d'Ely,  Guillaume  Fleet- 
wood,  étant  encore  évéque  de  S.  Afaph, 
a  détrompé  le  public  fur  l'hiltoire  de  fain- 
te Winfride ,  en  publiant  en  1713  la  lé- 
gende de  cette  fainte  ,  avec  des  obferva- 
tipnsqui  démontrent  la  fauffetéde  cette 
légende.  La  reine  Marie  d'Eft,  femme  du 
roi  Jaques  II ,  eft  la  dernière  perfonne  de 
haut  rang  qui  ait  tté  en  pélérinage  à 
Windfried's-Well.  (ZX/.) 

WINGURLA,  Géog.mod.  ,  ville  des 
Indes  orientales ,  au  royaume  de  Wifa- 
pour ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  près  &  au 
nord  de  Goa.  Les  Hollandois  y  ont  une 
loge. 

WINNICZA,  Gtog.mod.,  ville  de  Po- 
logne,dans  la  Podolie,  capitale  du  palati- 
nat  deBraclaw,  for  la  rive  du  Bog,  à  is 
lieues  de  Braclaw.  C'eft  le  liège  d'un  tri- 
bunal de  jnflice,  &  le  lieu  de  rafTemblce 
de  la  noblefle.  Long.  46  ;  lat.  49 ,  27. 

WINSCHOTE ,  Géogr.  me  à. ,  petite 
ville  des  Pays-Bas  dans  la  feigneurie  de 
Groningue ,  à  cinq  lieues  de  la  ville  de 
Groningue,  &  à  une  lieue  du  bras  de  mer 
nommé  Doffert.  Le  combat  de  Winfcho- 
te  ,  en  154g ,  fut  le  premier  qui  ft  donna 
pour  la  liberté  des  Provinces-Unies ,  & 
ce  combat  fut  heureux. 

WINSHEIM  ,  Géogr.  mod. ,  petite 
ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Franco- 
nie ,  fur  la  rivière  d'Aifch,  à  10  lieues  au 
nord-oueft  de  Nuremberg.  Elle  eft  impé- 
riale. Long.  27,  ç6î  lat.  49,28. 

WINTERTHOUR,  Géogr.mod. ,  en 
latin  Vintodurum  ou  Vituàorum ,  villa 
de  Suifte  ,  au  canton  de  Zurich  ,  fur  la 
petite  rivière  d'Eulach, dans  une  plaine, 
a  huit  lieues  au  nord-eft  de  Zurich.  Elle 
eft  remarquable  par  fou  antiquité,  par  fes 
grands  privilèges  &  par  un  bain  «Veaux 
minérales.  On  a  trouvé  dans  les  environs 
de  IVinterthoar  des  manumens  d'anti- 
quités romaines,  &  entr'autres  des  mé- 
dailles des  empereurs  Domitien,  ConC- 
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tance  &  Conftantin.  Long.  26  ,  %t ,  /«#. 
47,4a.  (0./.) 

WINWICK,  GVo/r.  wrf. ,  lieu  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Lancaftre, 
fur  ta  route  de  Londres  à  Lancaftre, entre 
Wsrington  Se  Wigan.  Ce  lieu  tft  remar- 
quable par  fon  presbytère,  Ton  des  plus 
riches  du  royaume.  On  lit  dans  régi  1  fe 
cette  infeription  en  lettres  gothiques  à 
l'honneur  du  roi  Ofwald  : 
Hic  /octu,Ofwalde,  quondam  fluctdt  tibi 
volde  « 

Noribam  ffumbromm  /itéras  rt*  t  nette 

quooue  polar  um 
Rrgnastenesjoco  pajfus  Marcel  de  vocato. 

WIPPER  ,  Géog.mod. ,  nom  commun 
à  deux  rivières  d'Allemagne ,  Tune  du 
la  migra  viat  de  Thuringe ,  prend  fa  four- 
ce  dans  le  comté  de  MansFeld  ,  &  tombe 
«lans  la  Sala  ;  l'autre  a  Ton  origine  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  &  fe  jette  dans  le 
Rhîn  par  deux  embouchures. 

WI PPERFURD ,  Géog.  mod. ,  petite 
ville  d'AIIemagne,d*ns  le  comté  de  Berg, 
fur  le  bord  dujWippcr  qui  lui  a  donné  Ton 
nom. 

WIRISKWALD,  Géogr.mod. ,  vafte 
forêt  de  l'empire  ruflieo,dansrEfthonie, 
au  quartier  de  Wi rie, dont  elle  occupe  une 
grande  partie  &  dont  elle  prend  le  nom. 

WIRLANDw  WIRIE,  Géog.  mod. , 
quartier  de  l'empire  ruffien,  dans  i'Ettho- 
tue.  Tl  eft  baigné  an  nord  par  le  golfe  de 
Finlandc.L'Alentakle  le  borne  à  l'orient» 
il  a  la  Jerwic  au  midi,  &  l'Harrie  au  cou- 
chant. La  forêt  de  Virisktvald  occupe  une 
grande  partie  du  pays ,  fur  la  côte  duquel 
on  voit  les  isles  de  Wrango  &  de  Ekolm. 
(D.J.Ï 

WlRM,  Géog.  moi.,  rivière  d'Alle- 
magne ,  dans  réïeclorat  de  Bavière.  Elle 
fort  du  lac  de  Wirmfée .  auquel  elle  fert 
d'émiffaire  ponr  porter  fes  eaux  dans  la 
rivière  d'Amber. 

WIROWITZA ,  Géogr.mod. ,  petite 
ville  de  Hongrie,  dan«  l'Efclavonie,  fur 
une  petite  rivière  qui  fe  rend  dans  la  Dra- 
ve:  elle  eft  le  cher-lien  du  comté  de  Ve- 
roez.  Les  Turcs  la  prirent  en  1684,  mais 
ils  ta  reflituerent  à  l'empereur  en  1699 
par  le  traité  de  Carlo witz.  (D.  /.) 

WIRSUNO ,  CANAL  D*,Anatom.% 
Wirfung ,  Bavarois  fe  rendit  fi  célèbre 
dans  l'anatomte,  qu'il  s'attira  l'envie  de 
fes  collègues  <jui ,  j*4wx  des  vi&rircs 
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<ftr*f  1  remportoit  tous  les  jonrs  for  eut,  fè 
rirent  afraffincr  dans  fon  cabinet  par  un 
ltalienX)n  prétend  qu'rl  découvrit  le  pre- 
mier  en  164a  le  conduit  pancréatique  qui 
s'étend  tout  le  long  du  pancréas ,  &  qui 
I  aboutit  avec  le  conduit  cholédoque  dans 
le  duodénum.  V.  Pancréas. 

WIRTEMBERG,  DUCHE  DB,  Géog. 
moi. ,  duché  fouverain  d'AUemagne,dans 
laSuabe.  r.Wui temkehq, Géog.mo J. 

WISBADEM,  Géog.moi. ,  bourg  d\Af- 
lemagne ,  dans  la  Wettéravie ,  à  2  lieues 
de  Mayencegirès  du  monaftere  d'Erbacb9 
&  à  6  ou  7  lieues  de  Francfort.  Ce  lieu  a 
des  eaux  minérales  connues  des  anciens 
fous  le  nom  d'à?»*  mattiacm.  (D.J.) 

WISBICH ,  Géogr.  mod. ,  petite  villt 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Cam- 
bridge ,  an  milieu  des  marais,  non  loin  de) 
la  mer ,  avec  un  château.  Elle  appartient 
aux  évêques  d'Eli.  En  1236  l'Océan  enflé 
prodigieufement  par  un  vent  orageux  f 
inonda  pendant  deux  jours  tout  le  pays  , 
y  lit  un  ravage  incroyable,  &  renverfa  la 
ville  de  Wisbich  i  ce  ne  fut  que  fur  la  fin 
du  xve  ftecle  que  Jean  Morton ,  éveque 
d'Eli ,  releva  le  château,  &  le  fit  bâtir  de 
briques  (D.J.) 

WISBY ,  Géog.  moderne ,  en  latin  du 
moyen  âge  Visbi* ,  Viiburgum  ;  ville  de 
Suede,dans  l'isle  de  Gothland,  fur  fa  côte 
occidentale.  Cette  ville  autrefois  grande 
&  riche  ,  n'eft  prefque  plus  qu'une  bour- 
gade murée,  bail  ion  née,  &  défendue  par 
un  château  bâti  près  du  port  où  réfide  le 
gouverneur.  On  prétend  que  les  habitans 
de  Wisbi  ont  dreflé  dans  le  nord  les 
premières  cartes  marines  ;  &  qu'ils  ont 
établi  les  premicr«,d  après  Oleron.dcs  ré- 
glemrns  pour  le  commerce  &  pour  la  na- 
vigation. long.%6^it  J«M7»38-  (D*JO 

WISCHAW,  Géog. mod. ,  petite  ville, 
&  maintenant  chétive  bourgade  d'Alle- 
magne» dans  la  Moravie  ,  an  cercle  de 
Brium.  (D.J.) 

WISCHEGRODc«WISCHEGRAD, 
ou  WISSEGROD  ,  Géogr.  moi,  f  petite 
ville  de  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Mazovie ,  fur  la  Viftule.  (D.J.) 

WISK,  Jeux  de  carter.  V.  WHrSK* 

W1SKOW,  Géog.  moi. ,  petite  ville 
de  Pologne ,  dans  la  Mazovie,  for  la  gau- 
che du  Bog ,  à  10  lieues  vers  le  nord  de 
Varfovic. 

WISLOK  ou  WISLOC  ,  Géog.  mod.  9 
petits  ville  d'Allemagne ,  dans  k  palati- 


Digitized  by  GoogI 


I  s 

mit  du  Rhin ,  au  Craihçow ,  à  2  lieues  an 
midi  d'Heidelberg,  entre  celte  Tille  & 
Sintzen.  Les  François  la  réduifirent  en 
cendres  en  1687,  &  elle  ne  s'eft  pas  réta- 
blie depuis.  Long.  27 ,  34  $  îal.  49  ,  14. 

WISLOKE,  (la)  Géog.mod.y  rivière 
de  la  petite Pologne.Elle  eft  aux  confins 
du  palatinatdc  Cracovic,  vers  les  frontiè- 
res de  la  Hongrie ,  &  fe  jette  dans  la  Vif» 
title  ,  un  peu  au-defltis  «fe  Mielecz. 

WISMAR  ,  Géog.  mod. ,  ville  d  Atle- 
nragne ,  dans  le  cercle  de  la  BalTe-Saxe  , 
au  duché  de  Meckelhourg ,  dont  elle  eft 
capitale.  Wll'mar  étoit  déjà  un  grand  vil- 
lage dans  le  dixième  fiecle  ;  ce  village  de- 
vrnt  ville ,  &  une  ville  c*nfidérable ,  qni 
dans  le  treizième  fiecre  fut  mife  au  rang 
des  villes  anfeatiques.  Les  flottes  de  ces 
villes  s'aflTembloie*t  dans  le  port  de  Wtf- 
mar.  Le  duc,  Adolphe  Préderic s'empara 
de  Wifmar  en  1632 ,  avecJe  feeours  des 
Suédois  qui  y  tinrent  garni  fon,  &  on  leur 
en  fit  la  ceffion  par  le  traité  de  Weftpha- 
lte.  Elle  fut  bombardée  en  171 1  par  le 
roi  de  Danemarck ,  en  1715  fes  alliés  du 
nord  l'afEegerent ,  la  prirent ,  &  en  dé- 
molirent les  fortifications.  Enfin  elle  a 
été  rendue  à  la  Suéde  en  (721  par  la  paix 
dn  nord,  mais  toute  ouverte,  &  à  condi- 
tion qu'on  n'en  releveroft  pas  les  fortifi- 
tations.  Cette  ville  eft  fttuee  an  fond  d'un 
gol  fe  que  forme  la  mer  Baltique ,  à  7  mil* 
lés  de  Lubeck,23  nord- eft  de  Luoebourg, 
2g  oneft  par  fud  de  Stralfund,  &  4  de 
Schwerin.  Long.  29, 32 ,  loi.  $3 ,  56. 

AIorb*f(  Daniel  George  )  favant  litté- 
rateur, naquit  à  Wifmar  l'an  1639,  & 
moumt  à  Lubeck  en  i6or ,  à  cinquante- 
trois  ans. Vous  trouverez  fon  article  dans 
les  mémoires  du  pere  Niceron ,  tom.  II. 
Je  dirai  feulement  que  iMorhof  a  mis  au 
Jotir  un  ouvrage  fort  eftimf ,  &  avec  rai- 
fort. Il  eft  intitulé  :  Folybijlor ,  jfve  de 
notitià,  auéforum  &f  rtrum  ;  Lu  bec  1708  1 
£«•4°.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvra- 
ge ,  eft  celle  de  la  même  ville  en  1732  , 
en  2  vol.  in-4*.  (D.  J.) 

WITEPSK,  <?4>g.m«d.,palatinardu 
grand  duché  de  Lithuanie  »  il  eft  borné 
au  nord  &  au  levant,  par  la  Rnflie;  au 
midi  ,  par  les  palatinats  de  Minski  &  de 
Mfcislaw  ;  an  couchant,  par  ceux  de 
Poloczk  &  de  Wilna.  C'eft  un  pays  fté- 
rile  ,  &  dont  les  habitansfont  miférables. 
VÉ'itepsk  eft  la  capitale. 

tWlTE*SK ,  Géogr.  moi.  ,  ville  du 
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grand  (fâché  de  Lithuanie ,  capitale  dtt 
palattnat  du  même  nom ,  fur  la  Dwina, 
an  milieu  des  marais,!  ig  lieues  au  nord- 
eft  de  Poloczk,  avec  un  fort  château. 
Long.  48  ,  Ç5  ;  ht.  55  ,  ç7. 

W1THAM,  Géog.  moi. ,  rivière  (f  An* 
gleterre  ,  dans  Lincolnshire.  Elle  pren<J 
fa  fon  r ce  au  nord-oueft  de  Stansford,  vers 
les  frontières  de  Lercefter,&  fe  perd  dans 
l'Océan ,  près  de  Bofton ,  en  coulant  fes 
eaux  à  travers  des  marais. 

WITLEY  ou  WITLEY  -  CASTLE1, 
Géog.  moi. ,  bourgade  d'Angleterre,  dans 
le  comté  dcNorthumberlaud  ,  aux  son* 
fins  du  comté  de  Durham,  près  de  la  four  - 
ce  de  l'Alow.  Halley  prend  ec  lieu  pour 
l'ancienne  Alattna  ou  Alone,  &  Catubdert 
dît  qu'A  la  fin  a  eft  Allaway. 

WITLICH ,  Géog.  mod. ,  en  latin  dtt 
moyen  âge  Vittlliacum,  petite  ville  d'Al- 
lemagne, au  cercle  du  Bas- Rhin  ,  dans 
le  diocefe  de  Trêves ,  fur  le  Léfcr. 

WlTNEYjG/^.mai., bourg*  marché 
d'Angleterre,  dans  Oxfordshire ,  fur  la 
rivière  de  Windruch.  Ce  bourg  eft  fa- 
meux par  fes  manufactures  découvert!** 
res  de  lit,  par  fon  école  &  par  fa  biblio» 
theque. 

WiTS ,  t'ïSLK  ,  Géog.  moi. ,  isled* 
la  merd'Ecoffe.  &  l'une  des  Hébrides. 
Elle  a  36  milles  de  longueur  ,  &  ç  ou  6 
de  largeur }  elle  eft  toute  entrecoupée  do 
lacs  &  de  golfes  ,  &  cependant  elle  eft 
afTez  peuplée  pour  avoir  cinq  paroiftes,  \ 

W1TSTOCK ,  Géog.  moi. ,  bourgade 
d'Allemagne,  dans  l' éfeftont  de  Brande- 
bourg ,  au  comté  de  Prug,  fur  la  rivière 
Oorfa.  Ce  lieu  eft  connu  dans  l'hiftoire 
par  lavidoire  que  Bannier ,  général  des 
Suédois ,  y  remporta  fur  les  Danois  en) 
1636. 

ÂtiioMus  (  Valens  y  naquit  en  tç66  p 
&  mourut  en  içoç,  i  l'âge  de  vingt- huit 
ans ,  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  fou 
érudition  par  un  favant  commentaire  fuc 
Quinte-Curce  î  par  des  notes  fur  Tacite, 
furVelleiusPaterculus;  par  fes  divin*, 
tions  fur  Plaùte,&  par  des  poéfies.  On  lui 
a  fauflement  attribué  un  petit  livre  qui 
fut  imprimé  l'an  1595 ,  &  dont  le  fujet 
étoit  que  les  femmes  ne  font  pas  des  ani- 
maux raifonnable» ,  mulieres  non  tjft  h<u 
minet  Baillet  a  mis  Acidalius  parmi  fes 
enfans  célebres,&il  a  eu  raifon.Lipfe  en 
faifott  grand  cas,&  écrivoit  à  Monavius  .* 
Iff*  Voim  (non  ttfnfqjm  augur)  gemmu* 


Digitized  by  Google 


f44  VIT 

ja  erit  Germanise  vejiratvivett  modè.Ac'i- 
dalius  prit  le  do&orat  en  médecine  ad 
honores,  car  il  n'eut  jamais  envie  de  pra- 
tiquer. Il  n'y  avoit  que  les  maladies  des 
snanuferits  qu'il  fe  propofoit  de  guérir. 

<i>.  /•)  , 

WITTENA  -  GEMOT,  f.m.  NiJIoire 
d'Angleterre ,  c'étoit  le  parlement  des  an- 
tiens  Saxons,felon  Guillaume  de  Malms- 
bury ,  Se  le  favant  Cambden.  Le  Witte- 
na-gémot  éteit  l'afTcmblée  générale  du  fc- 
jiat  Se  dn  peuple.  Le  chevalier  Henri 
Spelman  l'appelle  le  confcil  général  dn 
cl e r  gé  Se  dn  pc u  p I e ,  commune  conciliant 
tout  cleri  quàm  populi.  C'étoit  dans  cette 
aflemblée,  que  ré  fi  doit  la  fonveraine  au- 
torité de  faire ,  d'abroger ,  d'interpréter 
les  loix,  Se  généralement  de  régler  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  la  fûreté  &  au  bien 
«Je  l'état.  Dans  le  Witténa-gémot ,  qui  fe 
tint  à  Caîcuth ,  il  fut  ordonné  par  l'ar- 
chevêque, les  évêques,  lesabhés,l<*  ducs, 
du  pays  &  populo  terrx,  que  les  rois  fe- 
joientélus  par  les  prêtres  &  les  anciens 
du  peuple  :  ut  reges  à  facerdotibus,  £9*  fc- 
tiioribus  populi  eligantur  j  ce  fut  par  eux 
que  Offa ,  Ina  Se  autres ,  furent  déclarés 
rois.  Alfred  reconnoit  dans  fon  teftament 
qu'il  tient  d'eux  la  couronne ,  quant,  dit- 
il,  Deus  fif  principes  cum  fenioribus  poùu- 
liyttiifericorditer  £5*  benigni  dederant  Ed- 
gar fut  élu  par  le  peuple,  enfuite  dépofé, 
&  finalement  rétabli  dans  l'affemblée  gé- 
nérale de  toute  la  nation,  qu'on  uommoit 
U  Witténa-gémot.  ÇD.J.) 

WITTENBERG,  Géog.mod. ,  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  baute- 
Saxe,  capitale  du  duché  de  Saxe  ,  fur  la 
droite  de  l'Elbe  qu'on  pafle  fur  un  pont, 
à  16  lieues  au  midi  de  Brandebourg ,  Se 
à  20  au  nord-oued  de  Drcfde.  L'électeur 
Frédéric  III  y  fit  hâtir  un  château  ,  8e  y 
fonda  une  univerfité  en  1502.  Le  Inthe- 
ranifme  y  prit  naiffance  en  1517.  Quel- 
ques-uns croient  que  Wittenberg  eft  la 
Ltucorta  ou  Caldejîa  des  ancieus  i  mais 
d'autres  prétendent  que  Witchind  en  a 
lté  le  fondateur.  Long,  fuivant  Caflini  Se 
Sickardus,  30,  3 1',  30''  i  lat.  48',  ç  1,  30. 

Je  connois  encore  deux  medecinsnés 
à  Wittenberg,  Nymannus  (Grégoire), 
Se  Vattr  (Abraham). 

Nymannus  eft  auteur  d'un  bon  traité 
latin  fur  Y  Apoplexie,  imprimé  Witteber- 
g»  16:9  &  1670,  i«-4°.  &  d'une  curieufe 
dtffcrtation  fur  la  vie  du  fœtus ,  dam  la. 
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quelle  il  prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le 
fein  de  fa  mere  par  fa  propre  vie ,  Se  qnc 
la  mere  venant  à  mourir,  on  peut  le  tirer 
fou  vent  de  fon  fein  encore  vivant  &  fant 
l'offenfer.  Cette diflfertation  a  paru  Wit- 
tebergx  16281Lugd.Bat.1644  &  16641»- 
hi.  Nymannus  eft  mort  en  1638^4$  ans. 

Vater  (Abraham),  médecin  curieux* 
voyagea  pour  acquérir  des  lumières  dans 
fon  art,  &  profita  beaucoup  de  celles  du. 
fameux  Ruyfch.  Après  avoir  été  fon  éle- 
vé, il  devint  fon  émule  dans  l'art  des  in- 
jedions  Se  des  préparations  anatomiques, 
dont  il  compofa  un  cabinet  fplcndide  :  il 
en  a  publié  lai-même  le  catalogue  fous  ce 
titre:  Abrabami  Vatni,  muf*um  anato* 
micum  proprium,  cum  pr*fatione  Lattren- 
tii  Heijleri.  Helmftad  ,s»-4°.  avec  fi  g. 

Il  a  découvert  de  nouveaux  conduits 
falivaires,&  a  publié  quelques  autres  ob- 
servations dans  les  Tranf.  pbilof.  Il  mou- 
rut en  1 7ÇI, âgé  de  près  de  67  ans.  Voyez. 
la  nouvelle  BibL  German.  tome  XII. 

WlTTENBBlG,  Géog.  mod.  «  petite 
v  i  Ile  d'Allemagne  dans  Téle&eiatdeBra  n- 
debourg  fur  le  droite  de  l'Elbe',  au  comté 
de  Prégnitz. 

WITTENSÉE ,  Géog.  wod. ,  lac  de 
Danemarck  dans  le  Sud-Jutland  ,  au  du- 
ché de  Slefwick,  dans  la  préfecture  de 
Gotlorp,a(Tez  près  de  rEyder,dzns  lequel 
il  fe  décharge  par  le  moyen  d'un  émitTat- 
re.  Ce  lac  peut  avoir  un  mille  de  lon- 
gueur ,  &  3  ou  4  milles  de  largeur  avec 
une  bourgade  de  foo  nom  bâtie  fur  fes 
bords.  fD/.) 

WITTOW ,  Géog.  moi. ,  prefqirifle 
d'Allemagne,  dans  la  partie  feptentriona- 
le  de  l'iUe  de  Rugen.  Le  bourg  de  Wick 
eft  le  feul  lieu  qu'on  y  trouve. 

WITZEHAUSEN,G/qrW. ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  landgraviat  de 
Heffe-CalTel,  capitale  d'un  quartier  de 
même  nom, fur  la  rivière  gauche  du  Wc 
fier,  entre  Munden  &Allendorf.&»r£.  27, 
%'ylat.  $1,  16. 

WIZAGtfE,  Géog.  mod.,  par  les  Aile- 
mands  Soltzenburg,  petite  ville  de  Tran- 
filvanie  au  comté  &  an  nord  de  la  ville 
de  Ceben,entre  cette  ville  &  Medgies  :  il 
y  a  des  mines  de  Tel. 

WIZNA ,  Géog.  mod. ,  petite  ville  à: 
Pologne  dans  la  partie  orientale  du  paU- 
tinat  de  Mazovie,fur  la  droite  de  Narevr, 

cntfe  Tykoczin  Se  Lomza. 

WLADISLAW, 
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WLADISLAW  ,  ou  WROICZLA- 
WEK  ,  ou  INOWLADISLOW,  Géog. 
mod. ,  ville  de  la  grande  Pologne  ,  fur  la 
Viftule,  entre  Dobzin  &  Thorn.  C'eft  la 
rélidence  de  l'évéque  de  Cujavie,&  la  ca- 
pitale de  la  Cujavie,  avec  une  fortereflfe. 
Long,  37,16  y  Int.  52,  36. 

WLODZIMIERS,  G  A*.  «Avilie  de 
la  petite  Pologne ,  dans  la  Vulhinic  ,  fur 
le  ruifleau  deLug,  près  de  Ton  confluent 
avec  le  Bourg,  à  2$  lieues  au  nord- eft  de 
Limbourg,  avec  un  château  :  dès  le  com- 
mencement du  onzième  fiecJe  ,  cette  vil- 
le étoît  déjà  fortifiée  ;  cependant  elle  fut 
prife  Tan  1073  par  Boleslas  ,  onzième 
roi  de  Pologne.  Long.  42,  çç  ;  lot.  50.46. 

CD.  y.) 

w  o 


WOBURN,  Géog.  moi. ,  bourg  à 
ché  d'Angleterre,  dans  Bedfordsbire.  Ce 
bourg  eft  renommé  dans  le  pays  pour  fa 
terre  à  fouloo. 

WOCHSTAD  ou  WAGSTAD,  Géog. 
mod.,  petite  ville  d'Allemagne,  au  duché 
deSiléfic,  dans  la  pririeipauté  de  Trop- 
paw,  avec  un  château. 

WODEN,  Idvlàt.  Saxon,  l'on  des 
dieux  des  anciens  Saxons;  il  étost  régir- 
«lé comme  le  dieu  de  la  guerre,  parce  que 
fous  fa  conduite ,  les  premiers  Saxons  fi. 
rent  de  grandes  conquêtes.  Le  quatrième 
jour  de  la  femaine  que  nous  nommons 
mercredi,  lui  étoit  con£acré,comme  il  ap- 
pert dn  mot  faxon  voienfdeag ,  ou  wod- 
nrfdeag  ,  qui  a  patfe  dans  les  languesan- 
gloife  &  flamande;  fans  le  mot  de  wri- 
nrfdayfans  la  première ,  &  fou  .  celui  de 
vcoenfiag  dans  l'autre.  Friga ,  femme  de 
Woden.fut  auffitévérée comme  une  déef- 
fe  par  les  mêmes  Saxons  :  le  fixieme  jour 
delà  femaine,  le  vendredi,  lui  étoit  dé- 
dié, car  il  portoit  le  nom  de  Frigticag,  en 
zxv^oU  Friday  ,  &.  en  Ram  and  Vridog. 
CD.J.) 

WOGULITZI  ou  WOGVLTZOI,  ou 
WOGULITZES  ,  Géog.  mod.t  peuples 
païens  de  Sibérie.  Ils  habitent  aux  envi- 
rons de  la  rivière  deTura, depuis  les  mon- 
tagnes qui  féparcirt  la  Ruflie  de  la  Sibé- 
rie, jofqti'à  la  rivière  d'Irtii,  en  tirant  du 
côté  de  Sâmaroff.lU  (ont  fujets  de  la  Ruf- 
Ce  ,  Se  lui  paient  leurs  contributions  en 
pelleteries.  (D.J.) 

Tome  XXX y 7.  Far  tic  IL 
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WOLAW,C^ .moi. ,  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Silcfie,  capitale  de  la  princi- 
pauté de  même  nom.  Elle  a  été  bâtie  dans 
des  marais,  à  quelque  diftance  de  l'Oder, 
à  12  lieues  au  fud  eft  de  Glogaw.  Long. 

34,  23  h  lot.  Çï,2Ç. 

WOLA  W,  principauté  de,  Géog.  mod. , 
la  principauté  de  IVolaw  eft  bornée  au 
nord  par  celle  de  Glogaw  ,  au  midi  par 
celle  de  Breslaw  ,  au  levant  par  celle 
d'Olifle ,  &  au  couchant  par  celle  de  Li- 
gnitz.  Elle  eft  traverfée  par  l'Oder  du  mi- 
di au  nord  :  fa  capitale  lui  donne  le  nom. 

(0.  /.) 

WOLBECZ,G/*jr.«w<f.,  contrée  d'Al- 
lemagne dans  la  Wellphalie  ,  au  diocefe 
de  Munfter,  dont  Miinfter  eft  la  capitale. 

WOLCOWAR ,  Géog.  mod. ,  ville  du 
royaume  de  Hongrie,  dans  l'Elclavonie, 
fur  le  Walpo,  près  du  lieu  où  cette  riviè- 
re fe  jette  dans  le  Danube ,  entre  la  ville 
d'Eflek  &  celle  du  petit- Varadin.  Quel- 
ques-uns prennent  cette  ville  pour  l'an- 
cienne Valcum  :  c'eft  la  même  que  Wal- 
po, &  il  n'en  faut  pas  faire  deux  articles 
différens.  V.  Walpo.  (D.  J.) 

WOLFFENBUTTEL,  Géog.  mod. , 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
Balle- Saxe ,  au  dushé  de  Brunfwick  fur 
l'Ocrer,  dans  la  principauté  de  même 
nom,  à  19  lieues  au  levant  deHildesheim. 
Il  y  a  un  château  où  réfide  le  prince  de 
Brunfwick  -  WolrTcnbuitcl  ;  mais  ce  qui 
vaut  mieux  que  le  château ,  c'eft  la  belle 
bibliothèque  qui  s'y  trouve.  Longit.  fui- 
vant  Harris ,  28  ,  31 ,  IÇ  >  latit.  sa ,  IX. 

WOLFFENBUTTEL  ,  principauté de9 
Géog.  mod.  ,  cette  principauté  confine 
avec  les  duchés  de  Lunebourg  &  de  Mag- 
debourg,  les  principautés  de  Halbcrftadt, 
deGrubeohegen  &deCalemberg,  &  Té- 
véché  de  Hildcsheim.  Les  principales 
villes  de  la  principauté  de  WolfFenbut* 
tel ,  font  Brunfwick ,  WoUFenbuttcl  , 
Helmftadt,#c. 

WOLFRAM ,  f.  m.  Hijl.nat.  ,fpum* 
ltipi%  mine  de  fer  arfénicale  &  diftc^lc  à 
fondre.  V.  Spuma  lupi. 

WOLFSBERG,  Géog.  mod.  ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  Balle-  Cari n- 
thie ,  fur  la  rivière  de  Lavand  :  elle  ap- 
partientà  l'évéque  deBamberg,  &  elle  a 
pris  foi)  nom  de  la  montagne  remplie  de 
loups ,  au  pié  jlc  laquelle  elle  eft  fituée. 

M  m 
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WOLGA,  le  ,  Géog.  moi. ,  rivière  de 
l'empire  Ruflîcn  ,  &  Tune  des  plus  gran- 
de* rivières  de  l'univers.  Elle  eft  appellce 
Attel  par  les  Tartares,  &  elle  tire  fa  four- 
ce  dn  lacdeWronow,à  une  petite  diftan- 
ce  de  la  ville  de  Rzeva- Vflodimerskoi  en 
Ruflie,vers  les  frontières  de  laLithuanie, 
à  s6d.  15  de /or. 

Après  un  court  de  2  lieues  «elle  patte 
par  le  lac  de  Wolgo ,  &  en  fortant  de  là, 
elle  commence  à  prendre  le  nom  de  Wol- 
ga.  Auprès  de  la  ville  de Twer,  qui  eft 
environ  à  20  lieues  de  fa  fource,  elle  por- 
te dc'ja  de  grands  bateaux  de  charge.  Cet- 
te rivière  traverfe  prefque  toute  la  Ruf- 
lic,  depuis  Twcr  jnfqu'a  la  ville  de  Nief- 
na,  où  la  rivière  d'Occa,  qui  eft  une  autre 
rivière  conlidérable  ,  vient  s'y  jeter  du 
fud-oueft. 

Son  cours  eft  à-peti-près  de  l'oueft  à 
Teft,  depuis  Niefna  jufqu'à  60  werftes  au 
delà  de  la  ville  de  Cafan,  où  la  rivière  de 
Kama  vient  s'y  jeter  du  nord  ;  fon  cours 
eft  ici  fud  -  eft  5  delà  elle  tourne  tont-à- 
fait  au  fud  ,  &  va  fe  dégorger  après  un 
cours  de  plus  de  400  lieues  d'Allemagne, 
dans  la  mer  Cafpienne ,  à  12  lieues  de 
l'autre  côté  de  la  ville  d'Aftracan ,  à  4$d. 
40.de/tif. 

Cette  rivière  fourmille  de  tontes  fortes 
de  poiflons,  &  fur-tout  de  faumons,  d'ef- 
turgeons  &  de  brochets  d'une  grandeur 
extraordinaire  &  d'un  goût  exquis;  fes 
bords  font  par- tout  également  fertilcs,ce 
qui  eft  quelque  chofe  d'étonnant ,  vu  la 
longueur  de  fon  cours,  &  la  rigueur  du 
climat  des  provinces  qu'elle  parcourt  en 
deqàde  la  ville  deCafan,&  quoiqu'au  fud 
de  cette  ville,  les  bords  du  Wolgane 
foient  pas  trop  cultivés  à  caufe  des  fré- 
quentes courtes  des  Tartares  Koubans  ; 
ils  ne  laîflent  pas  d'être  d'une  fertilité  fi 
extraordinaire,  que  les  afperges  y  croif- 
fent  d'elles-mêmes,^  d'une  groffeur  tou- 
te particulière,  fans  parler  de  quantité 
d'autres  herbes  potagères  que  la  nature 
feule  y  produit  abondamment.  (D.  J.) 

WOLGAST,£/o£.  modL ,  ville  d'Alle- 
magne dans  les  états  de  Suéde,  au  duché 
de  Poméranie,  à  5  milles  de  la  mer  Balti- 
que fur  le  bord  occidental  de  la  troifieme 
branche  de  l'Oder  ,  qui  prend  le  nom  de 
Pfin,  à  12  lieues  au  fud-eft  de  Stralfund, 
&  à  20  au  nord-oueft  de  Stettin.Elle  a  un 
des  meilleurs  ports  de  la  mer  Baltique  , 
avec  un  château  pourdéfenfe.  L'éleveur 


w  o  L 

de  Brandebourg  prit  cette  ville  en  167Ç  ; 
mais  elle  revint  auxSuédois  eni6~<). Long. 
31,92; /a/.  54,  6.  (D.J.) 

WOLGDA,(?^.w«d.,riviere  de  l'em- 
pire Ruilien.  Elle  prend  fa  fource  auprès 
du  grand  Novogorod,dans  le  lac  d'ilmeo, 
&  fe  rend  dans  celui  de  Ladoga.  Cette  ri- 
vière eft  de  la  largeur  de  l'Elbe, mais  fon 
cours  eft  un  peu  plus  lent. 

WOLKACK,  Géog.  moi. ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Franconie  ,  fur  la 
gauche  du  Mein  ,  dans  l'évèché  de  Bam- 
berg,au  nord- eft  de  Wùrrzbourg. 

WOLKOWA.la  ,  0«WOLCHOWA» 
Géog.  moi. ,  rivière  de  l'empire  Ruflîen, 
dans  le  duché  de  Novogorod  :  elle  fort  du 
lae  lltneu  ,  &  va  fe  tendre  dans  le  lac  de 
Ladoga. 

WOLLIN,  Géog.  moi. ,  ville  des  états 
de  Suéde  en  Allemagne,  au  duché  de  Po- 
méranie ,  dans  la  feigneurie  de  Wolgaft. 
Elle  eft  fituée  à  4  lieues  au  fnd  -  oueft  de 
CaCmin  ,  dans  une  ifle  formée  par  deux 
embouchures  de  l'Oder  ;  favoir  ,  la  plus 
orientale  appellée  le  Divtenov>,&  celle  du 
milieu  a  p  p c  I  lée  la  Svrine,  La  commod  itef 
de  fon  port  y  attiroit  autrefois  un  bon 
commerce  ,  qui  a  été  depuis  transféré  à 
Lubeck.  Zow£.  32,  30Î;  laL  53,56. 

BugcnhageuQJtM  ),  fameux  théolo- 
gien luthérien,  naquit  à Wollin  en  1485» 
&  mourut  en  155s  «  a  73  ans.  On  a  de  lut 
des  commentaires  fur  les  pfeaumes,&  des 
annotations  fur  Job,  Jérémie,  Jonas, Sa- 
muel &  le  Deutéronome  ,  &  fur  tontes 
les  épîtres  de  S.  Paul.  Il  aida  à  Luthtr  à 
traduire  la  Bible  en  allemand ,  &  il  txai- 
toit  fes  amis  tous  les  ans  à  pareil  jour  que 
l'ouvrage  avoit  été  achevé ,  appellant  cet 
anniverfaire  U  fite  de  la  vcrjion  de  U  bi- 
ble. (D.  J.) 

WOLMAR ,  Géog.  moi. ,  petite  ville 
de  l'empire  RufTien  dans  la  Livonie,au 
pays  de  Lettie,  fur  le  Tréiden.  Elle  a  été 
bâtie  toute  en  bois  après  avoir  été  rui- 
née par  les  Mofcovites  &  les  Polonois. 
FruHus  beUi!  Long.  42  ,  28 }  $0 ,  30. 
(D.  J.) 

WOLOD I M  ER,  Géog.  moi.,  province 
de  l'empire  Ruffien,  avec  titre  de  duché  1 
clic  eft  bornée  au  nord  par  le  Wolga,  au 
midi  par  le  duché  de  Mofcou ,  an  levant 
par  la  feigneurie  de  la  Baffe-Novogorod, 
&  au  couchant  par  le  duché  de  Sufdal. 
C'eft  uoe  contrée  dépeuplée ,  couverte  de 
forêts,  &  baignée  de  marais.  La  rivière  de 
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Clefma  traverfe.  Wolodimer  cft  ft  capi- 
tale, &  pour  mieux  dire,  ta  feule  ville  de 
cette  province. 

WolodimER  ,  Géog*  mod.t  ville  de 
l'empire  Ruflien  ,  capitale  du  duché  de 
même  nom ,  proche  la  rivière  d«  Clefma* 
JUca  ,  fur  une  montagne  «  à  150  wcrftes 
au  nord  de  Mofcou.  Elle  fut  fondée  dam 
le  commencement  du  Xe  fiecle,  &  a  été  la 
xéfidcDcc  des  ducs  de  Mofcovie.Zong-.6o, 

WOLOGDA,  Gécg.mod. ,  province  de 
IVmpire  Rulficn.  Elle  eft  bornée  nu  nord 
parcelle  deKargapol,  au  midi  par  celle 
de  Sufdalc,  au  levant  par  celle  d'Oftioug, 
&  au  couchant  par  celle  de  Biélozero. 
Toute  la  province  n'offre  qu'une  feule 
ville  de  même  nom,  des  eaux  croupi  (Tan* 
tes,  &  des  forêts  impénétrables.  Tout  y 
eft  défert.  (/>./.) 

Wologda,  Gfog.mod,% ville  de  l'em- 
pire Ruflien,  capitale  de  la  province  de 
même  nom,fur  la  rivière  de  Wologda ,  à 
100  lieues  de  Mofcou.  On  y  compte  3  ou 
4  égliies  bâties  en  pierres ,  ornées  de  dû- 
mes couverts  de  fer- blanc.  Son  archevê- 
que eft  des  plus  anciens  de  la  Mofcovie. 
Zong.Wtia  ;  lut.  59,  to.  (Z).  /.) 

WOLOSSEZ,  f.  m.  tiiji.  mt.  Méd.  < 
maladie  finguliere,  aflTez  connue  en  Sibé- 
rie. Elle  fc  manifefte  par  un  abcès ,  dans 
lequel  le  pus  ou  la  matière  fe  change^cam- 
me  en  un  peloton  de  cheveux. M. Gmelin 
dit  avoir  vu  des  perfonnes  qui  l'ont  affil- 
ié qu'il  leur  étoit  forti  comme  des  flo* 
cons  de  cheveux  de  ces  abcès.  Il  préfume 
que  cette  maladie  &  ces  abcès  viennent, 
de  petits  versauffi  fins  que  des  cheveux, 
d'un  blanc  fale ,  &  qui  ont  fur  le  dos  nne 
raie  brune,  dont  la  bouche  eft  conformée 
comme  celle  des  fangfues  ;  les  eaux  de  ce 
pays  font  remplies  de  ces  fortes  de  vers, 
qui  quand  on  va  fe  baigner ,  s'infirment 
entre  cuir  &  chair,  &  s'y  multiplient  à  la 
fin  conudérablement.  Le  remède  que  les 
*ens  dn  pays  emploient  contre  cette  ma- 
ladie ,  cft  de  Faire  baigner  le  malade  dans 
de  ha  lelfive  chaude  ,  dans  laquelle  on  a 
mis  de  l'anferine,  ow/rn/ia.Gmelin,  voya* 

de  Sibérie* 

WOLSTROPE,  Géogr.  wod.<  bourg 
d'Angleterre  ,  dans  U  comté  de  Lincoln, 
où  naquit  Ifaac  Newton,  le  jour  de  Noël, 
de  Tan  1643. 

Ceft  dans  cet  homme  uicrveillenx,que 
l'Angleterre  peur-fr  gloriiler  d'avoir  pro* 
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duifc  le  plusgTand  &  le  plus  rare*  génie, 
qui  ait  jamais  exifté  pour  l'ornement  & 
rinllrudtion  de  t'efpece  humaine.  Atten- 
tif à  n'admettre  aucun  principe  qui  n'eût 
l'expérience  pour  fondement, mais  rèTolii 
d'admettre  tnus  ceux  qui  porteroient  ce 
caractère,  tout  nouveaux,  tout  extraordi- 
naires qu'ils  fulTent;  (i  modefte,  qu'igno- 
rant fa  fupériorité  fur  le  refte  des  hom- 
mes, il  en  étoit  moins  foigneux  de  pfo- 
portionner  fes  raifonnemens  à  la  portée- 
commune  3  cherchant  plus  à  mériter  un 
grand-nom  qu'à  l'acquérir:  toutes  ces 
ratfons  le  firent  demeurer  long -temps 
inconnu  ;  mais  fa  réputation  à  la  fin  fa 
répandit  avec  un  éclat  qu'aucun  éerivaiti 
pendant  le  cours  de  fa  propre  vie,  n'avoiC 
encore  obtenu. 

Il  leva  le  voile  qui  cachoit  les  plu* 
grands  myfteres  de  la  nature.  Il  décou- 
vrit la  force  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites.  Il  enfeigna  tout  enfembîc? 
à  dillingner  les  caufes  de  leurs  mouve- 
mens  ,  &  à  les  calculer  avec  une  exacti- 
tude qu'on  n'auroit  pu  exiger  que  du  tra- 
vail de  plufieurs  ftecles.  Créateur  d'an* 
optique  toute  nouvelle  &  toute  vraie  ,  il 
fit  connoître  la  lumière  aux  hommes,™  la 
décompofant.  Enfin  il  apprit  aux  phyfi- 
ciens ,  que  leur  feience  de  Voit  être  uni- 
quement foumife  aux  expériences  &  àU 
géométrie. 

Il  fut  requ  en  1660  dans  l'univerfîtc  d« 
Cambridge,,}  l'âge  de  ï$  ans.  Etant  dans 
fa  aie année,  il  acheta  (comme  il  parott 
par  les  comptes  de  fa  dépenfc)  les  Mîfcel* 
lança  de  Schooten,  &  la  géométrie  d<s 
Defcartes  qu'il  avoit  lus  il  y  avoit  déjà 
plus  de  6  mois ,  conjointement  avec  in 
clkvis  d'Ongthred.  Il  acquit  dans  le  nw- 
mc  temps  les  Œuvres  du  do£eurWallis, 
En  lifant  ces  derniers  ouvrages ,  il  y  frai- 
foitfes  remarques,  &  pouilbitfes  décou- 
vertes fnr  les  matières  qui  y  étotent  trai- 
tées i  car  c'étoit  fa  manière  d'étudier, 
C'eft  par  le  moyen  des  remarques  que  fit 
ainfi  ce  beau  génie,  Se  de  quelques  autres 
papiers  originaux,  dont  quelques-uns 
font  datés ,  qu'il  eft  aifé  de  déft^ner,  en 
quelque  façon,  par  quels  degrés  il  inven-* 
ta  la  méthode  des  fuites  ou  fluxions  * 
c'eft  ce  qui  paroitra  par  les  obfervations 
fuivaotes  du  Ta  vaut  M.Guillamne  Jones, 
membre  de  la  focitté  royale ,  qui  a  eu  ce* 
papiers  de  M.  Newton  entre  les  mains. 

£i\  k6>5  ,  Wallis  publia  lou  Autisme* 

Mm  3 
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tica  injtmitorum,  dans  laquelle  il  quarra 
une  fuite  de  courbes,  dont  les  ordonnées 

e t oient  i.l—  x* | ri  —  ** | \  i  —  * 1 1 

i — x 1 1 4 ,  fefr.  &  il  démontra  que  G 
l'on  pouvoit  interpoler  au  milieu  les  fui- 
tes de  leurs  aires ,  l'interpolation  donne- 
toit  la  quadrature  du  cercle. En  lifant  cet 
ouvrage  pendant  l'hiver  des  années  1664 
&  166s  ♦  M.  Newton  examina  comment 
on  pourroit  interpoler  les  fuites  des  aires* 
&  il  trouva  que  Taire  du  fe&eur  circulai- 
re ,  élevé  fur  Tare  dont  le  finus  eft  x  &  le 
rayon  d'unité,  peut  être  exprimée  par 
cette  fuite  a-  ■ —  i  A' 3  - —  i  5  A"  s  — m 
AT  9,  &c.  &  delà  il  déduiût  bientôt  la 
fuite  .V+SX3+,|,r+  j\U  *9. 
gfc.  pour  la  longueur  de  l'arc,  dont  le 
finus  eft  A' ,  par  cette  feule  raifon  ,  que 
cet  arc  eft  en  même  proportion  avec  l'on 
fçàcur ,  que  tout  le  quart  avec  un  arc  de 
90  degrés. 

Dans  le  même  temps,  &  par  la  même 
méthode,  il  découvrit  que  la  fu»te  X —  £ 
X>  +  \  A'*—  J  A'4  +  lr  A'J—  i  X  «,  Êf c . 
cil  l'aire  hyperbolique  dans  l'hyperbole 
rectangulaire,  interceptée  entre  la  cour- 
be, fon  afymptote  &  deux  ordonnées, 
dont  le  diamètre  eft  A",  &  que  cette  aire 
eft  parallèle  à  l'autre  afymptote. 
.  Durant  l'été  de  l'année  i66ç,lapefte 
l'ayant  obligé  de  quitter  Cambridge,  il  fe 
retira  à  Boothby,da»s  la  province  de  Lin- 
coln, où  il  calcula  l'aire  de  l'hyperbole 
par  cette  fuite  ,  jufqu'à  $2  figures.  Dans 
le  même  temps ,  il  trouva  moyen  d'énon- 
cer tout  différemment ,  &  d'une  manière 
plus  générale  ,  la  cinquante  -  neuvième 
proportion  ,  que  Wallis  n'avoit  démon- 
lié*  que  par  degrés,  en  réduifant  tous  les 
cas  en  un,  par  uue  puiflTance  dontl'expo- 
£ant  eft  indttfni.  Voici  de  quelle  manière. 

Si  l  ablciQ'e  d'une  fignre  courbe  quel- 
conque, eft  appellée  A',  que  m  &  n  repre- 
ientcntdes  nombres  ;  que  l'ordonnée  éle- 
vée à  angles  droirs,foit  X-^  l'aire  de  la 

fiK«re,fera^  X^&G  l'ordonnée 

eft  compofée  de  deux,  ou  de  pluGeurs  or- 
données fcmblables,  jointes  par  les  figu- 
res -4-  on  hl  air e  fera  compofée  aufli 

de  deux  ou  de  pluGeurs  autres  aires  fem- 
blables,  jointes  par  lesGgnes  «fou  — . 

Au  commencement  de  l'année  1665,  il 
trouva  une  méthode  de  tangentes»  fem- 


bïable  à  celle  de  MM.Hudde.Gregory  ©ti* 
Slufîus  j  &  une  méthode  de  déterminer  la 
courbure  d'une  courbe,  à  un  point  donné 
quelconque.  En  conttauant  à  pouffer  la 
méthode  de  l'interpolation ,  il  découvrit 
la  quadrature  de  toutes  les  courbes,  dont 
les  ordonnées  font  les  puiflances  de  binô- 
mes avec  des  expofans  entiers,ou  rompue 
ou  fourds,  poGtifs  ou  négatifs  :  il  trouva 
aufli  le  moyen  de  réduire  une  puiflance 
quelconque  de  tout  binôme,  enfui  te  con- 
vergente }  car  en  interpolant  la  fuite  de* 
puiflances  d'un  binôme  a  -f-x,  a*  +  20* 
+  x*}  x 9  -f  3  û  x  -J-  3  a*  x  -f  5  a  x*     x9 , 
&c.  il  découvrit  que  a  -f  -  x  '  n  =  a  n  -f* 


n  a 


+ 

12  1 
X  — a0-'  x9  +  ,  &c.  où  l'expo&nt 
3 

(m)  de  la  puiflance ,  pouvoit  être  auffi  un 
nombre  quelconque,  entier  ou  rompu» 
ou  fourd,  ou  poJitif,  ou  négatif }  a  &  m 
des  quantités  quelconques. 

An  printemps  de  cette  même  année ,  il 
trouva  le  moyeu  de  faire  la  même  chofe 
par  la  divifioo  &  l'extraftion  continuelle 
des  racines,  feu  de  temps  après,  il  éten- 
dit cette  méthode  à  l'cxtradtan  des  raci- 
nes des  équations.  Il  introduisit  te  pre- 
mier dans  l'analyfe  ,  des  fractions  &  des 
quantités  négatives  &  indéfinies  ,  pour 
étrf  les  expofans  des  puiflances  s  &  par 
ce  moyen  il  réduiGt  les  opérations  de  la 
multiplication.,  deladivifion  &  del'cx- 
tra&ion  des  racines,  à  une ftule manière 
commune  de  les  envifager.  Par-là,  il  re- 
cula les  bornes  de  l'analyfe ,  &  pofa  les 
fondemens  néceffaires  poHr  la  rendre 
univerfelle.  Environ  trois  ans  après,  le 
vicomte  Brounckcr  publia  la  quadrature 

de  l'hyperbole ,  par  cette  fuite  --^-^  -r 

I        .1  a!        j_J   tfc 

3X4T  SX6  ^7X8  ^9X10'  ^ 

qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fuite  que  M. 
Newton  avoit  déjà  trouvée ,  I  —  |  +  { 

Peu  de  temps  après  ,  Nicolas  Mercator 
publia  une  démonftration  de  cette  qua- 
drature, par  le  moyen  de  la  diviGon,  que 
le  doéteur  Wallis  avoit  employé  le  pre» 
mier  dans  fon  Of  ut  Aritbmettcum*  publié 
en  1657 ,  où  il  avoit  réduit  la  fraction 

~  par  une  diviûon  perpétuelle  à  la 
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în\uA  +  AX+AR*  +  AR'+AR* 

On  voit  donc  que  Mcrcator  n'a  voit  au- 
cun droit  de  prétendre  à  l'honneur  de  la 
découverte  de  la  quadrature  de  l'hyper- 
bole, puifquc  le  dotteur  Wallis  avoit  dé- 
couvert la  divifion  long  -  temps  aupara. 
vant,  de  même  que  la  quadrature  de  cha- 
que partie  du  produit  *  ce  que  Mercator 
auroit  dû  reconnoitre ,  quand  il  joignit 
ces  deux  découvertes  en  ferai»  le. 

C'était  une  grande  richefie  pour  un 
géomètre,  de  pottéder  une  théorie  fi  Fé- 
conde &  G  générale  i  c' étoit  une  gloire 
encore  plus  grande ,  d'avoir  inventé  une 
théorie  fi  furprenante  &  fi  ingénieufe;  il 
étoit  naturel  de  s'en  aflurerla  propriété 
qui  confifte  dans  la  découverte  ;  mais  M. 
Newton  le  contenta  de  la  richelTe ,  &  ne 
"  fe  piqua  point  de  fa  gloire.Son  manuferit 
fur  ïcsfuites  infinies  yf\it  fimplemcut  com- 
muniqué à  M.  Collins  &  au  lord  Broun- 
cker,&  encore  ne  le  fut-il  que  par  le  doc- 
teur Barrow,qui  ne  permit  pas  à  l'auteur 
d'être  tout-à-fait  auffi  modefte  qu'il  l'eût 
voulu.  Ce  manuferit,  tire  en  1669  du  ca- 
binet de  M.  Newton  ,  porte  pour  titre, 
tnétboic  que  favois  trouvée  nutre/bis,  &c. 
&  quand  cet  autre/ois  ne  ferait  que  trois 
ans.il  auroit  donc  trouvé,  avant  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  toute  la  belle  théorie 
des  fuites  ;  mais  il  y  a  plus ,  ce  même  ma- 
nuferit contenoit  &  l'invention  &  le  cal 
cul  des  fluxions  ou  infiniment  petits,  qui 
ont  caufé  une  fi  grande  conteftation  en- 
tre M.  Leibnitz  &  M.  Newton,  ou  plutôt 
entre  l'Allemagne  &  l'Angleterre. 

En  1669, Newton  fut  nommé  profefteur 
en  mathématique  à  Cambridge,  &  y  don- 
na bientôt  des  leçons  d'optique.  I)  avoit 
déjà  fait  des  découvertes  fur  la  lumière  & 
tut  les  couleurs  en  1666.  Il  en  avoit  mê- 
me communiqué  un  abrégé  à  la  fociété 
royale,  en  167 1  ;  &cct  abrégé  fut  inféré 
dans  les  Tranf,  philo/,  du  I9févr.  167a, 
n°.  So.  L'ouvrage  aurott  paru  peu  de 
temps  après  fans  quelques  difputes  qui 
•'élevèrent  à  cette  occafion  ,  &  dans  lef- 
quelles  M.  Newton  refufa  de  s'engager. 

Il  publia  dans  les  Tr*nfoJiions  du  ig 
mars  1672 ,  n°.  81  «  la  description  d'un 
nouveau  télefcope  catadioptrique,  de  fon 
invention.  On  trouve  encore  dans  les  mê- 
-  mes  Tranfaclionsiann.  1673,  1674,  167? 
&  1676  ,  plufieurs  autres  pièces  de  fa 
main  ,  relatives  à  fon  télefcope ,  &  à  fa 


théorie  de  la  lumière  &  des  couleurs. 

En  1672  ,  il  fit  imprimer  à  Cambridge 
la  géographie  de  Varenius ,  avec  des  no- 
tes. Dans  l'hiver  de  1676  &  1677.il  trou- 
va que  par  une  forée  centripète  en  raifort 
réciproque  du  quarré  do  la  diftance  ,  une 
planète  doit  fe  mouvoir  dans  une  elHpfft 
autour  du  centre  de  Force,  placé  dans  le 
foyer  inférieur  de  l'ellipfe,  &  décrire  pat 
une  ligne  tirée  à  ce  centre,  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps.  Il  reprit  en 
i6$3,  l'examen  de  cette  propofitioo,  &  y 
en  ajouta  quelques  autres  fur  les  mouve- 
mens  des  corps  céleftes. 

En  1684,  il  informa  M.  Halley,  qu'il  ' 
avoit  démontré  la  fameufe  règle  de  Ke- 
pler, "  que  les  planètes  fe  meuvent  dans 
„  des  ellipfes  ,  &  qu'elles  décrivent  des 
„  aires  proportionnelles  aux  temps,  par 
„  des  lignes  tirées  au  foleil ,  placé  dans 
le  foyer  intérieur  de  l'ellipfe.  Au 
mois  de  novembre  fuivant ,  il  envoya  la 
démonftration  au  même  Halley  ,  pour  la 
communiquer  à  la  foctété  royale ,  qui  la 
fit  inférer  dans  fes  regiftres. 

Ce  fut  à  la  folliciration  de  cette  illurh  e 
foctété ,  que  M.  Newton  travailla  à  fes 
Principes ,  dont  les  deux  premiers  livres 
furent  montrés  à  la  même  fociété  en  ma* 
nuferit.  Le  doéfceur  Petnberton  nous  ap- 
prend que  les  premières  idées  qui  donnè- 
rent naiflance  à  cet  ouvrage,vinrent  à  M. 
Newton ,  lorfqti'il  quitta  Cambridge  en 
1666  ,  à  l'occation  de  la  pefte.  Etant  feut 
dans  un  jardin ,  ilfe  mit  à  méditer  fur  la 
force  de  la  pefanteur  ;  &  il  lui  parut  que, 
puifqu'on  trouve  que  cette  force  ne  di- 
minue point  d'une  manière  fenfible  à  la 
plus  grande  diftance  du  centre  de  la  terre 
où  nous  puiffions  monter ,  ni  au  haut  des 
édifices  les  plus  élevés,  ni  même  an  fora- 
metdes  plus  hautes  montagnes,  il  étoit 
raifonnable  de  conclure ,  que  cette  force 
s'étend  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  le 
croit  communément»  pourquoi  pas  auflt 
loin  que  la  lune,  fe  dit-il  à  lui-même  ?  Et 
fi  cela  eft,  cette  force  doit  influer  fur  fort 
mouvement  :  peut-être  eft-ce  là  ce  qui  la, 
retient  dans  fon  orbite  ?  Cependant  quoi- 
que l'action  de  la  pefanteur  ne  fouffre  au- 
cune diminution  fenfible  à  une  diftance 
quelconque  du  centre  de  la  terre,où  nous 
pouvons  nous  placer,  il  eft très-poflîble 
que  fon  aftion  diffère  en  force  à  une  dif* 
tance ,  telle  qu'eft  celle  de  la  lune. 
Pour  faire  une  eftimation  4du  deçré  de 
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cette  ctimimttion ,  M.  Newton  eonfidéra 
que  fi  la  lune  çft  retenue  dans  Ton  orbite 
par  l'action  de  la  pefanteur,  on  ne  peut 
ilouter  que  les  planètes  du  premier  ordre 
lie  fe  meuvent  autour  du  foleil  par  la  mè- 
me  caofe.  En  comparant  en.fuite  les  pé- 
riodes des  diverfes  planètes  avec  leur 
diftance  du  foleil ,  il  trouva,  que  fi  une 
force  telle  que  la  pefanteur  les  retient 
dans  leur  cours ,  cette  action  doit  dimi- 
nuer dans  la  rai  fou  inverfe  des  quarrés 
des  diftances.  Il  fuppofa  dans  ce  cas , 
qu'elles  fe  meuvent  dans  des  cercles  par- 
faits, concentriques  au  foleil,  &  les  orbi- 
tesde  la  plupart  ne  différent  pas  effective- 
ment beaucoup  du  cercle. Suppofant  donc 
que  l'action  de  la  pefanteur,  étendue  juf- 
qu'à  la  lune, décroit  dans  la  même  propor- 
tion, il  calculait  cette  action  feroitfuffi- 
iante  pour  retenir  la  lune  dans  fon  orbite. 

Comme  il  n'avoit  point  de  livres  avec 
lui,  il  adopta  dans  fon  calcul  celui  qui 
çtoit  en  ufage  parmi  les  géographes  & 
parmi  nos  mariniers,  avant  que  Norwood 
eût  mefuré  la  terre  ;  c'eft  oue  foixante 
nulles  an  glois  font  un  degré  de  latitude 
fur  la  furface  du  globe. Mais  comme  cette 
fuppofition  eft  fauiïe  ,  chaque  degré  con- 
tenant environ  69  demi-milles ,  fon  cal- 
cul ne  répondit  pas  à  fon  attente  ;  d'où  il 
conclut  qu'il  falloit  du  moins  qu'il  y  eût 
quelque  autre  caufe ,  outre  l'action  de  la 
pefanteur  fur  la  lune  ;  ce  qui  le  fît  réfou- 
dre à  ne  pouffer  pas  plus  loin  dans  ce 
temps-là,  fes  réflexions  fur  cette  matière. 

Mais  quelques  années  après,  une  lettre 
du  docteur  Hooke  l'engagea  à  rechercher, 
félon  quelle  ligne  un  corps  qui  tombe 
d'un  lieu  élevé,  defeend,  en  faifant  atten- 
tion au  mouvement  de  la  terre  autour  de 
fon  axe.  Comme  un  tel  corps  a  le  même 
mouvement  que  le  lieu  d'où  il  tombe  par 
une  révolution  de  la  terre,  il  eft  confidé- 
ré  comme  projette  en  avant ,  &  en  même 
tcrr.s  attiré  vers  le  centre  de  la  terre.  Ceci 
donna  occafion  à  M.  Newton  de  revenir 
S  fes  anciennes  méditations  fur  la  lune. 

Ficart  venoit  de  mefurer  en  France  la 
ferre ,  &  en  adoptant  fes  mefures ,  il  pa- 
rut à.  M.  Newton  que  la  lune  n'étoit 
retenue  dans  fon  orbite,  que  par  la  force 
(le  la  pefanteur  »  &  par  conféquent ,  que 
cette  force  en  l'éloignant  du  centre  de  la 
terre,  décroît  dans  la  proportion  qu'il 
■voit  auparavant  conjecturée.  Sur  ce 

frmçipe  ,  il  trouva.  <|uç  u  ligue  que  dé- 
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crît  un  corps  qui  tombe ,  eft  une  ellipTeV 
dont  le  centre  de  la  terre  eft  un  des 
foyers.  Et  comme  les  planètes  du  pre- 
mier ordre  tournent  autour  du  foleil  dans 
des  orbites  elliptiques ,  irtut  la  fatisfaç- 
tion  de  voir  qu'une  recherche  qu'il  n'a-  , 
voit  entreprife  que  par  pure  curiofité  f 
pouvoit  être  d'ufage  pour  les  plus  grand* 
defleins.  Ceft  ce  qui  l'engagea  à  établir 
une  douzaine  de  propofitions  relatives 
au  mouvement  des  planètes  du  premier 
ordre  autour  du  foleil. 

Enfin ,  en  1687  »  M.  Newton  révéla  ce 
qu'il  étoit  î  &  fes  principes  de  philofo- 
phie  virent  le  jour  à  Londres,  i*-4°.  fous 
le  titre  de  philofopbi*  natttralis  principe* 
mathematica.  Il  en  parut  une  féconde  édi- 
tion à  Cambridge  en  1713  ,  iw-40.  avec 
des  additions  &  des  corrections  de  l'au- 
teur ,  &  M.  Cotes  eut  foin  de  cette  édi- 
tion. On  en  donna  une  troifieme  édition 
à  Amfterdam,  en  1714,  r»-4°.  La  dernière 
beaucoup  meilleure  que  les  précédentes, 
a.été  faite  à  Londres  en  17:6 ,  in-40.  fout 
la  direction  du  docteur  Pemberton. 

Cet  ouvrage,dit  M.  de  Fontenelle,  oà 
la  plus  profonde  géométrie  fertde  bafe  à 
une  phyfique  toute  nouvelle ,  n'eut  pas 
d'abord  tout  l'éclat  qu'il  méritoit,6*  qu*il 
devoit  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrit 
très-favamment ,  que  les  paroles  y  font 
fort  épargnées ,  qu'affez  fouvent  les  con- 
féquencesy  naiflent  rapidement  des  prin- 
cipes ,  &  qu'on  eft  obligé  à  fuppléer  de 
foi-même  tout Tentre-deux  ;  it  falloit  que 
le  public  eût  le  loifir  de  l'entendre.  Les 
grands  géomètres  n'y  parvinrent  qu'en 
l'étudiant  avec  foin  j  les  médiocres  ne 
s'y  embarquèrent  qu'excités  par  le  témoi- 
gnage des  grands  s  mais  enfin  ,  quand  le 
livre  fut  fuffifâmment  connu  ,  tous  ces 
fufTrages  qu'il  avoit  gagnés  ft  lentement* 
éclatèrent  de  toutes  parts  ,  &  ne  formè- 
rent qu'un  cri  d'admiration.  Tout  le 
monde  fut  frappé  de  l'efprit  original  qui 
brille  dans  l'ouvrage  de  cet  efprit  créa- 
teur, qui  dans  tout  Pefpace  du  fiecle  le 
plus  heureux  ,  ne  tombe  guère  en  parta- 
ge qu'à  trois  ou  quatre  hommes  pris  dans 
toute  l'étendue  des  pays  favans.  Aulfi 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital  difoit  que  c'è^ 
toit  la  production  d'une  intelligence  cé- 
lefte,  plutôt  que  celle  d'un  homme. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  principes  mathématiques  ;  celle 
des  forces  centrales  ,  &  celle  de  la  réfc> 
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tance  des  milieux  au  mouvement  ;  tontes 
deux  prefque  entièrement  neu  ves,&  trai- 
tées fclon  la  fublime  géométrie  de  l'au- 
teur. 

Kepler  avoit  trouvé  par  les  obferva- 
tions  céleftes  de  Ticho  Braché  :  i°.  que 
les  mêmes  planètes  décrivent  autour  du 
foie  il,  des  aires  égales  en  des  temps  égaux  i 
3°.  que  leurs  orbites  font  des  ellipfcs  ,  le 
foleil  étant  dans  le  foyer  commun  ;  30, 
qu'en  différentes  planètes  les  quarrés  des 
temps  périodiques ,  font  en  raifon  des 
cubes  des  axes  tranfverfes  de  leurs  orbi- 
tes. Parle  premier  de  ces  phénomènes, 
M.  Newton  démontra  que  l'es  planètes 
font  attirées  vers  le  foleil  au  centre  i  il 
déiliiilitdu  fécond,  que  la  force  de  l'at- 
traction eft  en  raifon  in  ver  Te  des  quarrés 
des  diftanecs  des  planètes  de  leur  centre; 
&  du  troifieme  ,  que  la  même  force  cen- 
tripète agit  fur  toutes  les  planètes. 

En  1696,  M.  Newton  fut  créé  garde 
des  monnoies,  à  la  follicitation  du  comte 
d'Hallifax ,  protecteur  des  favans  ,  &  fa- 
van  t  lui>mêine ,  comme  le  font  ordinai- 
rement la  plupart  des  feigneurs  anglois. 
Dans  cette  charge,  Newton  rendit  des 
ferviecs  importansà  l'occaûon  de  la  gran- 
de refonte,Qiii  fe  fit  en  ce  temps-là.  Trois 
années  après ,  il  Fut  nommé  maître  de  la 
monnoie,  emploi  d'un  revenu  três*con- 
fidcrable ,  &  qu'il  a  puffédé  jufqii'à  fa 
xnert.  On  pourroit  croire  que  fa  charge 
de  la  monnoie  ne  lui  convenoit  que  parce 
qu'il  étoit  excellent  phyficien  5  en  effet, 
cette  matière  demande  fouvent  des  cal- 
culs difficiles,  outre  quantité  d'expérien- 
ces chymiques  ,  &  il  a  donné  des  preu- 
ves de  ce  qu'il  pou  voit  en  ce  genre  ,  par 
fa  table  des  efiais  des  monnoies  étrangè- 
res, imprimée  à  la  fin  du  livre  du  doc- 
teur Arbuthnott.  Mais  il  falloit  encore 
que  fon  génie  s'étendît  jufqu'aux  affai- 
res purement  politiques ,  &  où  il  n'en- 
troit  nul  mélange  desfeiences  fpécula- 
tives. 

En  1699 ,  il  fut  nommé  de  l'académie 
rovale  des  Sciences  de  Paris.  En  1701 , 
il  fut  pour  la  féconde  fois  choift  membre 
du  parlement  pour  l'univerfité  de  Cam- 
bridge. En  1703  ,  il  fut  élu  préfident  de 
la  fociété  royale  ,  &  l'a  été  fans  interrup- 
tion jufqu'à  fa  mort  pendant  vingt-trois 
ans.  Il  a  eu  le  bonheur ,  comme  le  dit 
M.  de  Fontenclle,  de  jouir  pendant  fa 
vie  de  tout  ce  qu'il  méritoit.  Les  Anglois 


n'en  honorent  pas  moins  les  grands  ta- 
lcns,pour  être  nés  chez  eux  ;  loin  de  cher- 
cher à  les  rabaiffer  par  des  critiques  in- 
jurieufes;  loin  d'applaudir  à  l'envie  qui 
les  attaque,  ils  font  tous  de  concerta  les 
élever  i  &  cette  grande  liberté  qui  les  di- 
vife  fur  des  objets  du  gouvernement  ci- 
vil, ne  les  empêche  point  de  fe  réunir  fur 
celui-là.  Ils  fentent  tous,  combien  la 
gloire  de  Pefprit  doit  être  précieufe  à  un 
état;  &  celui  qui  peut  la  procurer  à  leur 
patrie ,  leur  devient  infiniment  cher. 

u  Tous  les  favans  d'un  pays  qui  en 
»  produit  tant,  mirent  M.  Newton  à 
„  leur  tête  par  une  efpece  d'acclamation 
„  unanime,  &  le  reconnurent  pour  leur 
„  ehef.  Sa  philofophie  domine  dans  tous 
»  les  excellent  ouvrages  qui  font  fortis 
„  d'Angleterre,  comme  fi  elle  étoit  dé- 
„  jaconfacrée  par  le  refped  d'une  lon- 
„  gue  fuite  defiecles.  Enfin  ,  il  a  été  ré- 
„  véré  au  point  que  la  mort  ne  pouvoit 
„  plus  lui  produire  de  nouveaux  hon- 
„  ncurs  ;  il  a  vu  fon  apothéofe. 

"  Tacite  qui  a  reproché  aux  Romains 
»  leur  extrême  indifférence  pour  les 
„  grands  hommes  de  leur  nation  ,  e«t 
»  donné  aux  Anglois  la  louançe  toute 
„  oppoféc.  En  vain ,  les  Romains  fe  fe- 
„  roient-ilsexcuft'sfur  ce  que  le  çrand 
„  mérite  leur  étoit  devenu  familier  ;  Ta- 
„  cite  leur  eût  répondu,  que  le  grand 
9)  mérite  n'étoit  jamais  commun  ;  ou 
„  que  même  il  faudroit,  s'il  étoit  polfi- 
„  ble ,  le  rendre  commun  par  la  gloire 
n  qui  y  feroit  attachée.  „ 

En  même  temps  que  M.  Newton  tra- 
vaille^ à  fon  çrand  ouvrage  des  princi- 
pe! ,  il  en  avoit  un  autre  entre  les  mains, 
auffi  original ,  auflî  neuf,  moins  géné- 
ral par  fon  titre,  mais  auflî  étendn  par 
la  manière  dont  il  devoit  traiter  un  fujet 
particulier.  C'cft  fon  Optique,  on  Traité 
des  réflexions  ,  ré/raflions  ,  inflexions  ,  $f 
couleurs  de  la  lumière.  Cet  ouvrage  pour 
lequel  il  avoit  fait  pendant  le  cours  de 
30  années,  les  expériences  qui  lui  étoitnt 
jiécclfaires,  parut  à  Londres  pour  la  pre- 
mière fois  en  1704, 1V40.  La  fccojide  édi- 
tion augmentée,  eft  cclleâde  1718  , 
&  la  troifieme  de  1721 ,  atifli  i».8°.  Le 
dofteur  Samuel  Clarkc  en  donna  une  tra- 
duction latine  fur  la  première  édition, 
en  1706,  i»;-4°.&fur  la  féconde  édition 
en  1619  auffi  în-40.  La  traduction  fran- 
çoife  de  M.  Cofte,  faite  far  la  féconde 
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édition  ,  a  été  imprimée  à  Amfterdâm  en 

1720,  eri  2  vol.  irt-12. 

L'objet  perpétuel  «le  Y  optique  de  M. 
Newton  ,  eft  l'anatomie  de  la  lnmiere, 
comme  le  dit  M.  de  Fontenelle*.  L'ex- 
preffion  n'eft  point  trop  hardie,  ce  n'eft  f 
que  la  chofe  même  :  un  très-petit  rayon 
de  lumière  qu'on  laiflTe  entrer  dans  une 
chambre  parfalrcment  obfcure,  mais  qui 
itc  peut  être  fi  petit ,  qu'il  ne  foit  encore 
un  faifeeau  d'une  infinité  de  rayon*  ,  eft 
divifé ,  dificqué  ,  de  façon  que  l'on  a  les 
rayons  élémentaires  qui  le  compofoient 
féparés  les  uns  des  autres,  &  teints  cha- 
cun d'uric  couleur  particulière,  qui  après 
cette  réparation  ne  peut  plus  être  altérée. 
Le  blanc  dont  étoifc  le  rayon  total  avant 
la  difTection,réfultoit  du  mélange  de  tou- 
tes les  couleurs  particulières  des  rayons 
primitifs. 

"  On  ne  fépareroir  jamais  ces  rayons 
5)  primitifs  &  colorés ,  s'ils  n'étoient  de 
9,  leur  nature  tels  qu'en  paffsnt  par  le 
9»  même  milieu,  parle  même  prifme  de 
„  verre,  ils  fe  rompent  fous  différensan- 
„  gles ,  &  par-là  fe  démêlent  quand  ils 

font  reçus  à  des  diftances  convena- 
5>  bles. Cette  différente  réfrangibilité  des 
w  rayons  routes,  jaunes ,  verds ,  bleus , 
9i  violets,  &  de  toutes  les  couleurs  inter* 
3>  médiaires  en  nombre  infini  )  propriété 
>,  qu'on  n'avoit  jamais  foupqonnée ,  &  à 
5,  laquelle  on  ne  pouvoit  guère  être  con- 
»  clnit  par  aucune  conjecture  )  ,  eft  la  dé- 
„  couverte  fondamentale  du  traité  de  M. 
„  Newton.  La  différente  réfrangibilité 
„  amené  la  différente  réflexibilité. 

»  Il  y  s  plus  :  les  rayons  qui  tombent 
5,  fous  le  même  angle  fur  une  furface , 
„  s'y  rompent ,  &  refléchiflent  alternati- 
*)  vcment  ;  efpece  de  jeu  qui  n'a  pu  être 
9)  apperçu  qu'avec  des  veux  extrême- 
„  ment  fins,  &  bien  aidés  par  l'efprit. 

Enfin,  &  fur  ce  point  feul,  la  première 
>,  idée  n'appartient  pas  à  M.  Newton  > 
>>,  les  rayons  qui  patient  près  des  extré- 
»  mités  d'un  corps ,  t'nns  le  coucher  ,  ne 
)j  biffent  pas  de  s'y  détourner  de  la  ligne 
„  droite,  ce  qu'on  appelle  inJtexion.Tont 
>,  cela  rnfemblc  forme  un  corps  à'opti- 
n  que  fi  neuf,  qu'on  peut  déformais  re- 
„  garder  cette  feience  comme  entiére- 
>,  mont  «lue  à  l'auteur.  >% 

M.  Newton  mit  d'abord  à  la  fin  de  Ton 
optique*  deux  traités  dépure  géométrie* 
l'un  de  la  *kadtature  des  coarbt s ,  l'autre 


W  O  L 

Ufl  dénombrement  des  liants ,  qu'il  appelle 
dn  troifieme  ordre.  Il  les  en  a  retranchés 
depuis ,  parce  que  le  fujet  en  éroit  trop 
différent  de  celui  de  Y  optique  ,  &  on  les 
a  imprimés  à  part  quelques  années  après. 
Ce  ne  feroit  plus  rien  dire,  que  d'ajouter 
ici,  qu'il  brille  dans  tous  fes  ouvrages 
une  haute  &  fine  géométrie  qui  apparie- 
noit  entièrement  a  M.  Newton. 

En  170?  ,  la  réine  Anne  le  fit  cheva- 
lier. Il  publia  en  1707  à  Cambridge ,  in» 
8*.  fon  Aritbmetica  ttniverfaiis ,  five  de 
compofitione  &  refolntione  Aritbmetit*  » 
liber»  En  171 1 ,  fon  Amhjtt  per  quanti  ta. 
tttmferics ,  Jfuxiones  &f  dijtrentias ,  eu  m 
enumeratione  Hntaruin  tertii  ordinis ,  pa- 
rut à  Londres ,  r»-4°.  pâr  les  foins  de  M. 
Guillaume  Jones ,  membre  de  lafociété' 
royale  qui  avoit  tronvé  le  premier  de  cet 
ouvrages  parmi  les  papiers  de  M.  Jean 
Collins ,  qui  l'avoit  eu  du  do&eur  Bar* 
row  en  1669.  En  1712  on  imprima  plu- 
fieurs  lettres  de  M.  Newton  dans  le  Conu 
mercium  epijlolicum  D.  Joannis  CoUint  » 
&  aliorum  de  analxfi  f  romotà  Jufufociê- 
taiis  régi*  editum.  Londres ,  i «-4*. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  cour, 
fous  le  roi  Georges  I.  La  princeffe  de 
Galles  ,  depuis  reine  d'Angleterre ,  a  dit 
fouvent  en  public  qu'elle  fe  tenoit  heu- 
renfe  de  vivre  de  fon  temps*  &  de  le  con- 
noitre.  Uàvoit  compofé  un  ouvrage  de 
chronologie  ancienne,  qu'il  nefongeort 
point  à  publier;  mais  cette  princeffe  à  qui 
il  en  confia  les  vues  principales,  les  trou- 
va fi  neuves  &  fi  ingénieufes,qu*el)e  vou- 
lut avoir  un  précis  de  tout  l'ouvrage  » 
qui  ne  fortiroit  jamais  de  fes  mains  ,  & 
qu'elle  poflTéderoit  feule.  Il  s'en  échappe 
cependant  une  copie ,  qui  fut  apportée 
en  France  par  l'abbé  Conti ,  noble  Véni- 
tien ;  elle  v  fut  traduite  ,  &  imprimée  à 
Paris ,  fous  le  titre  d' Abrégé  de  chronolo- 
gie dejrl.  le  chevalier  Kraton^f ait  par  lui- 
même,  &f  traduit  fur  le  maitufcrit  anglais, 
avec  quelques  observations.  Cette  chro- 
nologie abrégée  n'avoit  jamais  été  des- 
tinée à  voirie  jour;  mais  eu  1728  l'ou- 
vrage entier  parut  à  Londres,  in-tf.  fous 
ce  titre ,  la  chronologie  des  anciens  royau- 
mes ,  corrigée  par  le  chevalier  ffaac  sVew- 
ton ,  &f  dédiée  à  la  reine  par  M.  Conduit, 
Le  point  principal  de  ce  fyftéme  chro- 
nologique eft  de  rechercher  (en  fui  vint 
avec  beaucoup  de  lubttlité,  quelques  tra- 
ces aflex  foibles  de  £1  plus  ancienne  af- 
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tronomie  grecque  ),  quelle  était  an  temt>i 
de  Chiron  le  centaure ,  la  pofition  du  co- 
lure  des  équinoxes,  par  rapport  aux  étoi. 
les  fixes.  Comme  on  fait  aujourd'hui  que 
cet  étoiles  ont  un  mouvement  en  longi- 
tude ,  d'un  degré  en  foixante-douze  ans; 
fi  on  fait  une  fois  qu'au  temps  de  Chiron, 
lecolure  paflbit  par  certaines  étoiles  fi- 
xes ,  on  faura  ,  en  prenant  leur  diftance  à 
celles  par  où  il  pa(Te  aujourd'hui,  com- 
bien de  temps  t'eft  écoulé  depuis  Chiron 
julqu'à  nous,  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes  ,  ce  qui  en  fixera 
l'époque ,  Se  néceflairesnent  enfui  te  celle 
de  la  guerre  de  Troie  ,  deux  grands  évé- 
nement, d'où  dépend  toute  l'ancienne 
chronologie.  M.  Newton  les  met  de  çoo 
ans  plus  proche  de  l'ère  chrétienne,  que 
ne  le  font  ordinairement  les  autres  chro- 
noîogiftes. 

Ce  fyfféme  fnt  attaqué  peu  de  temps 
après  en  France  par  le  P.  Souciet ,  &  en 
Angleterre  par  M.  Shnckford.  M.  New- 
ton trouva  en  France  même  un  illnftre 
défenleur ,  M.  la  Naaze ,  qui  répondit  au 
P.  Souciet  dans  la  continuation  des  mé- 
moires de  littérature  ft  d'hiftoire.  Hal- 
ley,  premier  afrronome  du  roi  de  la  gran- 
de-Bretagne, répandit  à  M.  Shuchford, 
dans  les  TranfûMons  philofopbiques  n9. 
397,  &  foutint  tout  1'aftronomique  du 
iyftémeî  fon  amitié  pour  l'illuftre  mort, 
&  fes  grandes  connoifTances  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit ,  tournèrent  de  fon  cô- 
té les  regards  attentifs  des  gens  de  lettres 
les  plus  habiles,  qui  n'ont  point  encore 
ofé  prononcer  ;  &  quand  il  arrivèrent  que 
les  plus  fortes  raifuns  fuffent  d'un  côté , 
&  de  l'autre  le  nom  feu)  de  Newton , 
peut-être  le  public  reftcroit-il  encore 
quelque  temps  en  fa  f peu  s. 

La  fanté  de  ce  grand  homme  fut  ton- 
jours  ferme  &  égale  jufqu'à  l'âge  de  80 
ans }  alori  il  commença  à  être  incommodé 
d'une  incontinence  d'urine,  qui  l'attaqua 
par  intervalles  t  mais  il  y  remédioit  par 
le  régime ,  &  ne  fouffrit  beaucoup  que 
dans  les  derniers  ao  jours  de  fa  vie.  On 
jugea  fû rement  qu'il  avoit  la  pierre  ;  ce- 
pendant, dans  des  accès  de  douleurs  ii 
violens  que  les  gouttes  de  fueur  lui  en 
«Poulofent  furie  vifage  , il  conferva  tou- 
jours fa  patience,  fon  courage  &  fa  gaieté 
ordinaire.  Il  lut  encore  les  gazettes,  le 
18  mars,  Si  s'entretint  long-temps  avec 
le  docteur  Aieadi  mais  le  foi*  il  perdit 
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nbfolumentlaconnoifTance,  &  ne  la  re- 
prit plus ,  comme  fi  les  facultés  de  fon 
a  me  n'avoieutété  fujettes  qu'à  s'éteindre 
totalement,  &  non  pas  à  s'afFoiblir.  Il 
mourut  le  lundi  fuivant  20  mars ,  âgé  de 
8Ç  ans. 

Son  corps  futexpofé  fur  un  lit  de  pa- 
rade ,  dans  la  chambre  de  Jérufalcm ,  en- 
droit d'où  Ton  porte  au  lieu  de  leur  fc- 
pulture,  les  perfonnes  du  plus  haut  rang, 
&  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On 
le  porta  dans  l'abbaye  de  Weftminfter, 
te  poêle  étant  fou  te  nu  par  le  lord  grand 
chancelier  ,  par  les  ducs  de  Montrofe  & 
Roxburgh ,  &  par  les  comtes  de  Pem- 
brocke  ,  de  Suflex ,  &  de  Maclcsfield. 
Cesiix  pairs  d'Angleterre  qui  firent  cette 
fonction  folemnellCffontaflez  juger  quel 
nombre  de  perfonnes  de  diftinttion  grof- 
firent  la  pompe  funèbre. L'évêque  de  Ro- 
chefter  fit  le  fervice,  accompagne  de  tout 
le  clergé  de  l'églife.  Le  corps  fut  enterré 
près  de  l'entrée  du  chœur.  Il  faudroit  re- 
monter chez  les  anciensGrect,fi  Ton  vou- 
loit  trouver  des  exemples  d'une  aufH  « 
grande  vénération  potsr  le  fa  voir.  La  fa- 
mille de  M.  Newton  a  encore  imité  U 
Grèce  de  plus  près ,  par  un  monument 
qu'elle  lui  a  fait  élever  en  1731 ,  &  fur 
lequel  on  a  gravé  cette  épitaphe  : 

H.  S.  E.  Ifaacus  tfevttân,  tquesaura* 
tus  :  qui  pntmi  vi  prope  divinâ  planctarum 
motuSiJtgurut%c9trtlnetarttm /imitas*  OceA* 
ni  fui  *Jlus,fuà  muthtfifaetm  prmfircntc* 
primus  itmenjlravit.  Radiorum  lucis  itf* 
Jimlituiines ,  cohrumque  htdè  nafeentium 
proprie ftts ,  quai  ntmo  fufpicatus  trat , 
pervejlifai/it,  Nmtur* ,  untiqmitatis ,  «S*. 
fcripturé ,  ftiulus  interpres.  Dei 

0.  M.  majtjlaitm  pbihfopbià  aperuit, 
EvMHgeiii Jwplkitatem  morihus  exprefîu 
Sibi sratulmtur  mort aits  tait  tant um que 
extitijfe  bwnani  gtneris  iêcut.  Natus 
xxv.  Dec.  A.  D.  M.  DC.  XLII.  Obiit 
MûtU  XX.  M.  DCC.  XXVI. 

M.  Newton  âvoit  la  taille  médiocre, 
avec  un  peu  d'embonpoint  dans  fes  der- 
nières années.  On  n'appercevoit  dans 
tout  l'air  &  dans  tous  les  traits  de  fon  vi- 
fage,  aucune  trace  de  cette  fagacité  Se  de 
cette  pénétration  qui  régnent  dans  fes  ou- 
vrages. Il  avoit  plutôt  quelque  chofe  de 
languiOant  dans  fon  regard  &  dans  fes 
manières,  qui  ne  donnoit  pas  une  fort 
grande  idée  de  lui  à  ceux  qui  ne  le  con- 
aciflbicjit  poiat.  Il  étoit  plein  de  douceur 
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&  d'amont  pour  la  tranquillité.  Sa  mo- 
deftie  s'eft  toujours  confervée  fans  alté- 
ration ,  quoique  tout  le  inonde  fut  con- 
jure' contre  elle.  Il  nerégnoiten  lui  nulle 
fmgntarité ,  ni  naturelle ,  ni  affectée.  Il 
étoit  fîrnple  ,  affable ,  &  ne  fe  croyoit 
difpenfé  ni  par  fon  mérite  ,  ni  par  fa  ré- 
putation ,  d'aucun  des  devoirs  du  com- 
merce ordinaire  de  la  vie. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  Péglife  anglica- 
ne, il  jugeoit  des  hommes  par  les  mœurs» 
&  les  non -conformités  étoient  pour  lui 
les  vicieux  &  les  médians.  L'abondance 
on  il  fe  trou  voit,  par  un  grand  patrimoine 
&  par  fon  emploi,  augmentée  encore  par 
fa  fagc  économie ,  lui  ofTroit  les  moyens 
de  faire  du  bien  ;  &  fes  actes  de  libéralité 
envers  fes  parens ,  comme  envers  ceux 
qu'il  favoit  dans  le  befoin  ,  n'ont  été  ni 
rares,  ni  peu  confidérables.  Quand  la 
bienféance  exigeoit  de  lut  en  certaines 
occa fions,  de  la  dépenfe  &  de  l'appareil, 
il  étoit  magnifique ,  &  de  bonne  grâce. 
Hors  delà  tout  fafte  étoit  retranche  dans 
fa  maifon,  &  les  fonds  réfcrvés  à  des  u Ca- 
ges plus  fol  ides.  Il  ne  s'eft  point  marié, 
&  a  laifle  en  biens  meubles  ,  environ  32 
mille  livres  fterlings  ,  c'eft-à-dire  ,  700 
mille  livres  de  notre  monnoie. 

Le  docteur  Pcmberton  nous  apprend 
que  le  chevalier  Newton  avoit  lu  beau- 
coup moins  de  mathématiciens  modernes 
qu'on  ne  le  croiroit.  Il  condamnoit  la 
méthode  de  traiter  les  matières  géométri- 
ques par  des  calculs  algébraïqucs  ;  &  il 
donna  à  fon  traité  d'à Içcbre,  le  titre  d'^- 
ritbmétique  univerfellle  ,  par  oppoûtion 
au  titre  peu  judicieux  de  Géométrie ,  que 
Defcartesa  donné  au  traité  dans  lequel  il 
enfeigne  comment  le  géomètre  peut  s'ai- 
der de  cette  forte  de  calculs  ,  pour  pouf- 
fer fes  découvertes.  Il  louoit  Slufius  , 
Barrowft  Hnyghens,  de  ne  fe  laiflfer 
point  aller  au  faux  goût  qui  commençait 
alors  à  prévaloir.  Il  donnoit  atifli  des  élo- 
ge* au  deflfein  qu'avoit  formé  Hugues 
d'Omérique ,  de  remettre  l'ancienne  ana- 
lyfe  en  vigueur;  &il  eftimoit  beaucoup 
le  livre  d'Apollonius,  dc/célionerationis, 
parce  qu'il  y  donne  une  idée  plus  claire 
de  cette  analyfe  qu'on  ne  l'avoit  aupara- 
vant. 

M.  Newtoft  faifoit  un  cas  particulier 
du  génie  de  Barrow  pour  les  découver- 
tes, &  do  ftyle  d'Huyghens,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  élégant  écrivain  par- 
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m!  les  mathématiciens  moderne*.  Il  fut 
toujours  grand  admirateur  de  leur  goût, 
&  de  leur  manière  de  démontrer.  Il  té- 
moigna fouvent  fon  regret  d'avoir  com- 
mencé fes  études  mathématiques  par  les 
ouvrages  de  Oefcartes  &  d'autres  algé- 
briftes  ,  avant  que  d'avoir  lu  les  écrits 
d'Euclide  avec  toute  l'attention  que  cet 
auteur  méritoit. 

M.  Leibnitz ayant  propofé  auxAnglois 
comme  un  défi  ,  la  folution  du  fameux 
problème  des  trajettùircs ,  cette  folution 
ne  fut  prefque  qu'un  jeu  pourM. Newton. 
U  reçut  ce  problême  à  4  heures  du  foir,& 
le  réfolut  dans  la  même  journée. 

Au  retour  de  la  paix  ftipulée  parle 
traité  d'Utrecht,  le  parlement  fe  propofa 
d'encourager  la  navigation  par  des  récoin- 
penfes ,  &  M.  Newton  ayant  été  confulté 
fur  la  détermination  des  longitudes  ,  il 
remit  à  ce  fujet ,  à  un  comité  de  la  cham- 
bre des  communes,  le  mercredis  juin 
1714 ,  le  petit  mémoire  dont  voici  la  tra- 
duction. 

"  On  fait  divers  projets  pour  détermi- 
„  ner  la  longitude  fur  mer,  qui  font  vrais 
„  dans  la  théorie, mais  très-difficiles  dans 
„  la  pratiqoe. 

„  Un  de  ces  projets  a  été  d*obferver!e 
„  tems  exactement ,  par  le  moyen  d'une 
»  horloge  ;  mais  jufqu'à  préfent  on  n'a  pu 
y>  faire  encore  d'horloge  qui  ne  fe  déran- 
»  geit  point  par  l'agitation  du  va i fléau, 
yy  la  variation  du  froid  &  du  chaud ,  de 
„  l'humidité  &  de  la  fécherefle ,  &  par  la 
„  différence  de  la  pefanteur  en  difteren- 
„  tes  latitudes. 

»  D'autres  ont  eftayé  de  trouver  la 
9>  longitude,  par  l'obfervatioo  des  élipfes 
„  des  fatellites  de  Jupiter  >  mais  jufqu'à 
„  préfent  on  n'a  pu  réuffir  à  les  ohferver 
„  fur  mer,  tant  à  caufede  la  longueur  des 
„  télefeopes  dont  on  a  befoin ,  qu'àcaufe 
„  du  mouvement  du  vaifTeau. 

y,  Une  troifieme  méthode  a  été  de  dé- 
couvrir la  longitude  par  le  lieu  de  U 
„  lune;  mais  on  ne  connoit  pas  encort 
„  aflTex  la  théorie  de  cette  planète  pour 
„  cela.  On  peut  bien  s'en  fervir  pour  dc- 
„  terminer  la  longitude  à  deux  ou  trois 
^  degrés  près, mais  non  à  un  degré. 

La  quatrième  méthode  cft  le  projet 
yy  de  M.Ditton  ;  cette  méthode  eft  plutôt 
„  bonne  pour  tenir  regiflre  de  la  longitu- 
„  de  fur  mer ,  que  pour  la  trouver  lorf- 
„  qu'on  Tauroit  une  fois  perdue ,  ce  qui 
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i,  peutarrîveraifémentdansun  temt  eon- 
„  vert.  Ceux  qui  entendent  la  marine  , 
s>  font  le  mieux  en  état  de  juger  jufqu'où 
w  ce  projet  eft  praticable,  &  ce  qu'il  coô- 
yy  teroità  l'exécuter.  En  faifant  voile,fe- 
j,  Ion  cette  méthode,  il  faudroit ,  quand 
„  on  auroit  à  traverfer  une  grande  éten- 
y>  due  de  mer ,  naviger  droit  à  l'orient  on 
9,  à  l'occident ,  &  d'abord  prendre  dans  la 
3,  latitude  du  lieu  te  plus  voijin  de  celui 

où  on  doit  aller  au  de)à,&  enfuite  taire 
5,"  cours  à  l'ert  ou  à  l'otieft  jufqu'à  ce  qu'on 
p  y  arrive. 

„  Dans  les  trois  premières  méthodes  , 
yy  il  fautaroir  une  horloge  réglée  par  un 
'yy  reflbrt  &  rectifiée  chaque  fois  au  lever 
yy  &  au  coucher  du  foleîl ,  pour  marquer 
#  l'heure,  le  jour  &  la  nuit.  Dans  la  qua- 

trieme  méthode  on  n'a  pas  befoin  d'hor- 
y>  loge.  Dans  la  première,  il  en  faut  avoir 
„  deux  ,  celle-ci ,  &  l'autre  mentionnée 
„  ci  defTus. 

Dans  quelqu'une  des  trois  premières 
yy  méthodes  il  peut  être  de  quelque  ufage 
„  de  trouver  la  longitude  à  un  degré  près, 
yi&  d'une  plus  grande  utilité  encore ,  de 
„  la  trouver  à  quarante  minutes,  ou  a  un 
yy  demi-degré  près,  s'il  eft  poifible  ,  &  à 
yy  proportion  du  fuccès  on  mérite  récom- 
yy  penfe. 

„  Par  la  quatrième  méthode  il  eft  plus 

aifé  de  mettre  le  marinier  en  état  de. 
p,  connoltre  à  quarante,  foixanteouqua- 

tre-vingts  milles,  l'éloignement  oiVil 
9t  fc  trouve  des  cotes,  que  de  traverfer  les 
Py  mers.  On  pourroit  bien  accorder  «ne. 
yy  partie  de  la  récompenfe  à  l'inventeur, 
yy  quand  la  ebofe  fe  feroit  exécutée  fur  les 
5,  côtes  de  !a  Grande-Bretagne  pour  le  fa-, 
yy  lut  des  vaifleaux  qui  reviennent,  &  le 
^  refte  lorfqu'on  auroit  trouvé  moyen 
yy  par- là  d'aller  à  un  port  éloigné  ,  fans 
yy  perdre  fa  longitode,fi  cela  fe  peut.  „ 

Après  la  mort  de  M.  Newton,  on  trou- 
va dans  fes  papiers  quantité  d'écrits  fur 
l'antiquité,  fur  l'hiftoire ,  fur  la  chyraie, 
fur  les  mathcmatiques,méme  fur  la  théo- 
logie. En  1727 ,  il  parut  à  Londres  *«.8°. 
une  traduction  angloife  de  fon  traité  du 
fyflime  de  Vunwers. 

En|  1733  ,  on  imprima  dans  la  même 
ville,  i»-4°.  fes  remarques  fur  les  prophé- 
ties de  Daniel  &  fur  l'apocalypfe  de  S. 
Jean.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin 
jiar  M.  Suderman,&  publié  àAmfterdam  I 
c  o  i737/«-4°.ave«  de  lavante*  notes.  Le  I 
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docteur  Gray  attaqua  fins  ménagement, 
&  d'une  manière  qui  n'étoit  pas  honora- 
ble ,  les  obfervatiens  de  Newton  fur  les 
prophéties  de  Daniel.  Quoiqu'on  puilfc 
entendre  d'une  autre  manière  les  écrits  du 
prophète  ,  il  n'y  a  rien  néanmoins  que  de 
ienfé  dans  l'hypothèfe  de  Newton,  &  fes 
raifonnemens  à  cet  égard  font  bien  éloi- 
gnés d'être  d'une  nature  à  faire  pitié,cont- 
me  le  docteur  Gray  a  ofé  l'avancer. 

En  1736,  M.Golfon  mit  au  jour  à  Lon- 
dres / if-4°.  la  méthode  des  fluxions  &  des 
fuites  infinies, avec  l'application  de  cette 
méthode  à  la  géométrie  des  lignes  cour- 
bes. C'eft  une  traduction  du  latin  du  che- 
valier Newton,dont  l'original  n'a  jamais 
été  imprimé. 

M.  Birch  ayant  fait  imprimer  à  Lon- 
dres, en  1737  m-g°.  les  auvres  mêlées  de 
Jean  Greaves,y  a  inféré  la  traduction  an- 
gloife d'wne  diflertation  latine  de  M. 
Newton  fur  la  coudée  facrée  des  y«i/i,qiiî 
étoit  à  la  fuite  d'un  ouvrage  intitulé  /r- 
xicon  prophetscutHy  mais' que  M.  Newton 
n'avoit  pas  fini. 

Enfin  ,  ceux  qui  voudront  ne  rien  né- 
gliger fur  la  connoifVance  des  oeuvres  pbi- 
lofop tiques  de  ce  grand  homme  ,  doivent 
lire  l'ouvrage  profond  de  M.  Colin  Ma- 
claurin,  intitulé ,  bijloire  des  découvertes 
philofophiques  du  chevalier  If.  Newton  % 
en  quatre  livres.  Londres  1748  ,  i»  -  4?. 

WOLVERHAMPTON  oh  WOLVER- 
TON,  Géog .  mod. ,  bourg  à  marché  d' An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  StafFort ,  à 
l'occident  de  laTamife.  Ce  bourg  fc  nora- 
moit  anciennement  IVolfrunesham  du 
nom  de  IVolfrtme,  femme  dévote,  qui  y 
bâtit  un  monaftere.  (D.  y.) 

WOMIE ,  Géogr.  anc. ,  c'eft  la  même 
place  que  Midnick,  v  ille  de  la  Samogttie, 
fur  leWirvits,  fiege  Se  refidence  de  l'évê- 
quedeSamogitie.  V,  Mionick. 

WONSEISCH,  Géog.  wod. ,  bourg  de 
Franconie,dans  le  marggraviat  de  Culnu 
bach  ,  à  environ  dix  milles  de  la  ville  de 
ce  nom. 

C'eft  dans  ce  bourg  que  naquit  en  iç6ç; 
Taubmann  (Frédéric) ,  mort  en  16 13, fit; c 
de  48  ans.  Son  pere  étoit  un  (impie  arti- 
fan ,  &  le  fils  ayant  la  paffion  des  lettres, 
fut  envoyé  à  Cullembach  où  il  mendia 
fon  pain  pour  étudier.  Il  fe  diftin^ua  par 
fes  talens ,  &  fut  nommé  profefleur  dans 
la  même  académie.  On  a  de  lui  plufieurs 
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ouvrages  ,  &  entr'autres  , 
commentaires  fur  Plaute ,  comment arius 
in  Fiautum,  Francofurti  160Ç  ,  in-folio. 
Le  pere  Nicéron  a  donné  fa  vie  dans  fes 
mémoires  des  hommes  iUujlres.  tome  XJff. 

(d.  y.) 

WONSIDEL,G/*jr.  moi. ,  petite  ville 
d'Allemagne, dans  la  Saxe,  au  Voigtland, 
fur  l'Egra,au  midi  d'HofT.  On  la  regarde 
comme  étant  de  la  Franconie ,  à  caule  de 
fou  fouverain.  Il  y  a  aux  environs  quel- 
ques mines  de  euivre  &  de  fer. 

WOODBRIDGE.OAfc.  moi.,  bourg  à 
marché  à  An gfe terre, dans  la  province  de 
Suffit  ck,  fur  Ta  rivicre  deDeben,  à  ç  ou  6 
milles  au  nord  d'Ipitvkk  i  c'eft  un  grand 
&  beau  bourg  ,  où  il  y  a  une  très  -  belle 
églife  ,  &  2  ou  3  chantiers  pour  la  conf- 
tru&ion  des  vaifleaux. 

WOODCOTE,  Ghg.mod.\  lieu  d'An 
gîeterre ,  dans  le  comté  de  Surrey.  Tout 
prouve  que  ce  lieu  eft  la  Neomngus  de 
Ptoloméc,  /.  //,  c.  iij%  on  la  Noviomagns 
«TAntonin;  c'étoit  une  des  principales 
cités  des  Règnes. 

WOODLAND,  Géogr.  mcd.  $  on  ap- 
pelle fVoodland ,  en  Angleterre  ,  la  par- 
tie occidentale  du  comté  de  Warwich  , 
à  caufe  des  bois  dont  elle  eft  couverte. 
Anciennement  on  la  nommoit  Arden , 
qui  en  langue  gauloife  fignifioit  la  même 
chofe. 

WOODSTOK.^.wod.,  ville  d'An- 
gleterre, dans  Ofordshire,  à  6o  milles  au 
tiord-oueft  de  Londres.  Elle  a  droit  de  te- 
nir marché ,  &  d'envoyer  des  députés  au 
parlement. 

Henri  I  fit  bâtir  à  Wooijlok  une  mai- 
fon  royale,  qui  fur  aggrandie  dans  la  fuite 
par  Henri  II,  &  détruite  dans  les  guerres 
civiles  du  tems  de  Charles  I.  Il  y  avoit  un 
labyrinthe  où  la  belle  Rofemonde ,  mai- 
treffe  de  Henri  II,  fut,  dit-on,fans  aucun 
fondement,  empoifonnée,  par  la  vengean- 
ce d'une  reine  jaJoufc  (la  rcineEléonor.) 
Elle  fut  enterrée  à  Godftow,  dans  le  cou- 
vent des  religieufes  ,  avec  cette  épitaphe 
latine,  qui  montre  le  goût  des  pointes  de 
cé  tems- là: 

Bàcjacet  in  ttcmbâ  Rofa  mundi ,  non  Rofa 
munda  i 

Non  redolet,ftd  olet%  qua  redolere  folet. 

Le  tombeau  avoit  été  placé  au  milieu 
du  ehecur  de  l'églife  ,  couvert  d'un  drap 
de  foie.  Un  évêque  de  Lincoln  nommé 
Hugues ,  trouva  contre  la  décence,  que  le 
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tombeau  d'une  femme  telle  qu'avoit  été* 
Rofemonde ,  fut  expofé  aux  yeux  des  fil- 
les qui  a  voient  fait  vœu  de  chafteté;  il 
le  fit  ôter  du  choeur  &tran  (porter  dans  le 
cimetière.  Mats  les  religieufes  affection- 
nées à  la  mémoire  de  Rofemonde ,  tire- 

Ircnt  fes  os  du  cimetière ,  &  les  remirent 
honorablement  dans  le  chœur  de  leur 
églifc. 

■  Woodftok,  qui  étoit  un  domaine  de  la 
couronne,  fut  aliéné  par  acte  du  parle- 
ment en  faveur  du  duc  de  Marlborough , 
comme  une  marque  publique  de  recon- 
norflance  pour  les  ferviees  fignalés  qu'il 
avoit  rendus  à  l'état,  particulièrement  i 
la  bataille  de  Bleinhcim  \  &  c'eft  pour  en 
perpétuer  la  mémoire, qu'on  y  bâtit  le  pa  • 
lais  nommé  Bleinheim-boufe. 

Près  du  conHuent  de  la  Tamife  &  de 
la  rivière  Evenlode  ,  on  voit  un  monu- 
ment tout-à-fait  fingulier  i  c'cll  un  rang 
de  groffes  pierres  de  grandeur  &  de  for- 
me inégales,  élevées  fur  leur  hafe  &  dif- 
pofées  en  rond  ;  comme  les  habit  ans  ap- 
pellent ce  monument  de  pierres  Rotteric» 
Jiones^ÇQitt  dénomination  a  donné  lieu  dé 
croire  que  c'étoit  eo  effet  un  monument 
de  Rollo  ,  chef  des  Normands  qui  paffa 
en  Angleterre  en  876 ,  &  qui  livra  deux 
batailles  auxAnglois  dans  le  comté  d'Ox- 
ford, long,  de  Woodttok  16 , 18  5  latiU 
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C'ett  dans  la  maifon  royale  de  W00A. 

ftok,  bâtie  par  le  roi  Henri  JE ,  que  naquit 
le  vaillant  Edouard ,  furnommé  le  princt 
noir  ,  à  caufe  de  fa  cuira  (Te  brune  &  de 
l'aigrette  noire  de  fon  cafque.  Ce  jeune 
prince ,  fils  d'Edouard  III ,  eut  prefque 
tout  l'honneur  de  la  bataille  de  Crecî,qud 
perdit  Philippe  de  Valois  contre  les  An- 
glois  le  26  Août  1346.  Dix  ans  après  le 
même  prince  noir  entra  en  France ,  fou- 
rnit l'Auvergne,  le  Limouiîn  &  le  Poi- 
tou. Le  roi  Jean  ayant  raflemblé  fes  trou- 
pes ,  l'atteignit  à  Maupertuis  ,  à  2  lieues 
de  Poitiers  ,  dans  des  vignes  d'où  il  ne 
pou  voit  fe  fau  ver.  Le  prince  de  Galles  de- 
mande la  paix  au  roi  ;  il  offre  de  rendre 
tout  ce  qu'il  avoit  pris  eu  France  ,  &  une 
trêve  de  7  ans. Jean  refufe  toutes  ces  con- 
ditions ,  attaque  8  mille  hommes  avec  go 
m  i  lie,  &  eft  défait  à  la  bataille  qu'on  nom- 
me de  Poitiers,  le  lundi  19  de  feptembre 
i$ç6.  Le  prince  de  (i  al  les  le  mené  à  Bor- 
deaox,d'où  il  fut  conduit  l'année  luivao- 
U  en  Angleterre. 
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£111366,  don  Pedre  ,  roi  de  Caftïlfc , 
étant  attaqué  par  les  Franqoi$,eut  recours 
au  prince  noir  leur  vainqueur.  Ce  prince, 
fouverain  de  la  Guiennc,  qui  devoit  voir 
é'un  ceil  jaloux  le  foccès  désarmes  fran- 
çoifes ,  prit  par  intérêt  &  par  honneur  le 
parti  le  plus  jufte.  Il  marche  en  Efpagne  1 
avec  fes  Gafcons  &  fes  Anglois.  Bientôt  | 
fur  les  bords  de  l'Ebre,  &  près  du  village 
de  Navarette,  don  Pedre  &  le  prince  noir 
d'un  côté ,  de  l'autre ,  Henri  deTranfta- 
mare  &  du  Guefclin  ,  donnèrent  la  fan- 
glante  bataille  qu'on  nomme  ieNavaret- 
te.  Elle  fut  plus  glorieureau  prince  noir 
que  celles  de  Crécy  &  de  Poitiers ,  parce 
qu'elle  fut  plus  difputée.  Sa  vt&oirtfut 
complète  \  il  prit  du  Guefclin  &  le  maré- 
chal d'Andrehen,qui  nefe  rendirent  qu'à 
lui.  Henri  de  Tranftamare  fut  obligé  de 
fuir  en  Aragon,  &  le  prince  noir  rétablit 
don  Pedre  Isr  le  trône.  Ce  roi  traita  plu- 
sieurs rebelles  d'une  manière  barbare , 
tuais  que  les  loix  des  états  autorifent  du 
nom  de  juftice.  Don  Pedre  ufa  dans  toute 
fon  étendue  du  malheureux  droit  de  fe 
venger.  Le  prince  noir  qui  avoit  eu  la 
gloire  de  le  rétablirent  encore  celle  d'ar- 
rêter le  cours  de  fes  cruautés.  Il  eft,  après 
Alfred ,  celui  de  tous  les  héros  que  l'An- 
gleterre a  le  plus  en  vénération. 

Toujours  refpeéhieux  envers  fon  pe re, 
brave  fans  férocité, fier  dans  les  combats, 
humain  au  fort  de  la  viftoire,  affable  en 
vers  tout  le  monde.généreux  &  plein  d'é 
<juité:  il  avoit  époufé  la  plus  belle  femme 
du  royaume  >  on  l'appelloit  la  Me  Jean 
ne  ,  &  il  eut  toujours  pour  elle  l'attache 
tuent  le  plus  tendre. 

Il  pofledoit  toutes  lei  vertus  dans  un 
degré  éminent,  &  fa  modeftie  en  particu- 
lier ne  fauroit  trop  s'admirer.II  fe  tint  de- 
bout auprès  du  roi  Jean  fon  prifonnier, 
tandis  qu'il  foupoit  ;  &  cherchant  pen- 
dant tout  le  repas  à  le  confoler  de  fon 
malheur,  il  lui  dit  qu'il  ne  négligeroit 
rien  pour  l'adoucir ,  &  qu'il  trouveroit 
toujours  eu  lui  le  plus  refpeaueux  pa- 
rent, s'il  vouloit  bien  lui  permettre  de  fe 
glorifier  de  ce  titre. 

Il  mourut  en  1376 ,  âgé  de  46  ans ,  du 
vivant  du  roi  fon  pere.  On  reçut  la  nou- 
velle de  fa  mort  avec  un  deuil  inconceva- 
ble^ le  parlement  d'Angleterre  aflifta  en 
corps  à  fes  funérailles.  Le  roi  de  France 
lui  fit  faire  un  fervice  à  Notre-Dame.  Le 
roi  Edouard  décéda  un  au  après  fon  fils  > 


W  O  O        S  Ï7 

&  Richard  ,  fils  de  cet  illuftre  prince  dq 
Galles  ,  fuccéda<à  la  couronne  a  I  âge  de 
11  ans. 

Chaucer  (GeofFroi)  le  pere  de  la  poé- 
fie  angloife  ,  &  le  maître  de  Spencer ,  de 
plus  contemporain  du  prince  jr<HJ%naquit 
comme  lui  à  Woodftok,  félon  Pitfcus,& 
à  Londres  félon  d'autres  i  mais  fans  croi- 
re la  première  ouinion  la  mieux  Fondée, 
je  t'embrafle  volontiers,  parce  qu'elle  me 
donne  fa  jet  de  parler  ici  de  cet  aimable 
poète  ,  dont  les  vers  naturels  brillent  à 
travers  Je  nuage  gothique  du  tfms  &  du 
langage  ,  qui  voudroient  offufquer  fon 
beau  génie. 

Il  vit  le  jour  la  féconde  année  du  rè- 
gne d'Edouard  IU,  l'an  i3?8-  Ké  d'une 
bonne  famille,  il  fit  fes  premières  études 
à  Cambridge  i  &  dès  l'âge  de  18  ans  qu'il 
compofa  fa  cour  $  amour ,  il  pafibitdéja 
pour  bon  poète  par  d'autres  pièces  qu'il 
avoit  faites.  Après  qu'il  eut  quitté  l'uni- 
verfité ,  il  voyagea ,  &  au  retour  de  fes 
voyages  il  entra  dans  le  temple  intérieur 
(Inn-ttmfU  )  pour  y  étudier  les  loix  mu- 
nicipales d'Angleterre. 

Sestalens  &  fa  bonne  mine  l'introdui. 
firent  à  la  cour  en  qualité  de  page  d'E~ 
douard  III  ;  pofte  d'honneur  &  de  con- 
fiance qui  ne  fut  que  le  premier  pas  de 
fon  avancement.  Bientôt  le  roi  en  le  qua- 
lifiant par  fes  lettres-patentes  de  iileftus 
Vole  tus  noJèery\ui  donna  vingt  marcs  d'ar- 
gent annuellement  payables  fur  l'échi- 
quier ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  le  pourvoir 
mieux.  Il  fut  nommé  peu  de  tems  après 
gentilhomme  privé  du  rot',  avec  vingt 
nouveaux  marcs  d'argent  de  revenu.  Au 
bout  d'un  aa  il  fut  fait  porte-écu  du  roi , 
feutiftr  refis,  emploi  qui  étoit  alors  très- 
]  honorable. 

|  Se  trouvant  par  cette  charge  toujours 
I  près  de  la  perfonae  du  rai ,  il  fe  fit  aimer 
&  eft  i  mer  des  perfonnesdu  premier  rang, 
principalement  de  la  reine  Philippe ,  de 
la  princeffe  Marguerite,  fille  du  roi,&  de 
Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancafire.  On  fait 
qu'il  eut  l'honneur  de  devenir  dans  la  fui- 
te beau- frère  de  ce  prince  qui  époufa  le 
feeer  de  la  femme  deChaucer;  &c'eft  aufît 
par  cette  raifon  que  le  poète  partagea 
toutes  les  viciffitudes  de  la  bonne  &  de  la, 
mauvaife  fortune  du  duc. 

Il  féjournoit  fou  vent  à  Woodftok  où  il 
demeuroit  dans  une  mai  fon  de  pierres  de 
I  taille,  proche  de  Fasck-Qate  ,  qu'on  ap- 
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pelle  encore  à  prêtent  la  maifon  de  Cbatf- 
cer.Sa  fortune  croiffant  par  la  proteâioo 
du  duc  de  Lancaftre,  il  fut  employé  dans 
les  affaires  publiques  qui  lui  procurèrent 
un  bien  de  mille  livres  fterlings  de  rente, 
revenu  très  •  confidérable  dans  ce  temps- 
là  ,  &  prefque  égal  à  celui  de  dix  fois  la 
même  fomme  dans  le  fiecle  où  nous  vi- 
vons. 

Le  bonheur  de  Chaucer  ne  fut  pas  tou- 
jours durable.  La  ruine  du  duc  de  Lan- 
caftre entraîna  la  tienne  pour  quelque 
tems.  Il  fe  retira  dans  cette  conjoncture  à 
Woodftok,  pour  jouir  des  tranquilles 
plaifirs  d'une  vie  ftudieufe  \  &  ce  fut  là 
qu'il  compofa  en  1391  fon  excellent  trai- 
té de  FAJlrolabe. 

Cependant  au  milieu  de  fes  études ,  la 
fortune  fe  plut  à  lui  fourire  de  nouveau, 
&  à  lui  rendre  fes  bonnes  grâces  ;  mais 
ayant  alors  près  de  foixante  &  dix  ans,  il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  un  château 
où  il  paflfa  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie.  Il  quitta  le  monde  en  homme  qui  le 
snéprife ,  comme  cela  paroit  par  une  ode 
qui  commence  Flie  for  tbe  prèfe,8ic. qu'il 
compofa  dans  fes  dernières  heures.  Il 
mourut  le  25  oâobre  i4oo,&  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Woftminfter. 

Son  humeur  étoit  un  mélange  de  gaie- 
té ,  de  modeftie  &  de  gravité.  Sa  gaieté 
paroiflfoit  plus  dans  fes  écrits  que  dans  fes 
manières  ;  &  c'eft  là-deflus  que  Margue- 
rite ,  comtcfle  de  Pem6roke ,  difoit  que 
J'abfence  de  Chaucer  luiplaifoit  plus  que 
fa  convention.  Il  étoit  trop  libre  dans  fa 
jeunette  ;  mais  vers  la  fin  de  fa  vie,  le 
poète  badin  fit  place  au  philofophe  grave.'  ; 

Il  fut  lié  avec  le9  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  fon  tems.  Il  avoit  eu  des  rela- 
tions avec  Pétrarque,  &  quelque  liaifon  j 
avec  Bocace,  duquel  il  a  emprunté  quan-  I 
tité  de  chofes ,  &  qui  dans  ce  terns-là  tra- 
vail loi  t  à  perfe&ionner  la  langue  italien- 
ne, comme  Chaucer  lefaifoit  de  fon  côté 
par  rapport  à  la  langue  angloife. 

Ses  ouvrages  font  nombreux)  mais 
l'on  ne  doit  point  douter  qu'il  n'y  en  ait 
une  grande  partie  de  perdue.  Le  poème  I 
intitulé  Troilus  &  Cbriféide,  eft  de  fes 
premières  années.  Il  en  faut  dire  autant 
«le  fon  Conte  dn  laboureur ,  qui  feandalifa 
tant  de  monde  ,  &  qui  fe  trouve  dans  fi 
peu  de  manuferits.  C'eft  de  fa  demeure  de 
la  Renommée  ,  que  M.  Pope  a  emprunté  j 
tn  partie  l'idée  de  iw[temple  de  U  Renom-  \ 
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m/r.  II  fit  le  tejlantent  dam  car  (qui  eft  ufJ 
de  fes  meilleurs  ouvrages  )  vers  1a  fin  de 
fa  vie.  Erytkn ,  dans  fes  fables  impri- 
mées en  1700,  a  mis  en  langage  moderne 
la  légende  de  la  femme  dévote ,  le  conte  dn 
chevalier,  celui  de  la  femme  de  Batb,&le 
poème  de  la  fltur  &  de  la  feuille.  Il  a  fais 
auffi  avec  quelques  additions ,  le  cara&e- 
re  du  bon  curé,  à  l'imitation  de  la  deferip- 
tiondu  curé ,  par  Chaucer  dans  fon  pro- 
logue. M. Pope  a  auffi  habillé  à  la  moder- 
ne le  conte  du  marchand,  &  le  prologue  de 
la  femme  de  Batb  $  c'eft  ce  que  plufieurs 
perfonnes  d'efprit  ont  fait  à  l'égard  de 
q  uelques  autres  ou  vrages  de  notre  auteur. 
Sa  vie  publiée  par  M.  Jean  Urry,  eft  à  U 
tête  de  fes  œuvres  imprimées  en  17:1  à 
Londres,  in-fol.  édition  fupérieure  a  cel- 
le de  1602. 

Tous  les  gens  de  goût  en  Angleterre 
donnent  de  grandes  louanges  à  Chaucer. 
Le  chevalier  Philippe  Sidney  dit  qu'il 
ignore  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ,  ou 
que  dans  un  fiecle  fi  ténébreux  Chaucer 
ait  vu  fi  clair  ;  ou  que  nous ,  dans  un  fie- 
cle fi  éclairé ,  marchions  ti  fort  en  tâton- 
nant fur  fes  traces.  Son  ftyle  eft  en  géné- 
ral familier,  fimple  &  femblable  à  celui 
des  comédies  ,  mais  fes  caractères  font 
parlans.  Son  pèlerinage  de  Cantorbery  eft 
entièrement  à  lui.  Son  but  eft  de  dépein- 
dre toutes  les  conditions ,  &  de  dévoiler 
les  vices  de  fon  fiecle;  ce  qu'il  fait  d'une 
manière  également  jufte  &  vive.  Milton, 
dans  le  poëme  intitulé  il  p enfe rofo ,  met 
Chaucer  au  rang  des  maîtres  de  l'art. 

Pour  enrichir  utilement  &  agréable- 
ment fa  langue ,  il*  adopta  tous  les  mets 
provençaux,  franqois  &  latins,  qu'il  trou-# 
va  convenabIes,leur  donna  une  nouvelle 
forme  ,  &  les  mêla  fpiritoellemcnt  avec 
eeux  de  la  langue  angloife  ;  il  en  bannit 
auffi  tous  les  termes  rudes  ou  fnrannés 
pour  leur  en  fubftituer  d'étrangers  plus 
doux  6c  plus  propres  à  la  poéfie.  Do  temt 
de  la  reine  Elifabeth,  la  langue  commen- 
ça à  s'épurer  davantage ,  &  elle  prit  fous 
W'aller  de  nouvelles  beautés. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  vers 
de  Chaucer  ne  font  point  harmonieux  > 
mais  fes  contemporains  les  trouvoient 
tels  :  ils  reffemblent  à  l'éloquence  de  cet 
homme  dont  parle  Tacite ,  auribuyfui 
temporis  accommoiata.  Du  refte,  Chaucer 
a  prouvé  dans  fes  contes  de  Cantorbery  , 
o,u'il  («voit  peindre  les  dinTcreas  cara&A» 
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Tes;  &  toutes  les  humeurs  (comme  on  le 
nomme  aujourd'hui)  de  la  nation  an- 
gloife  de  fon  fiecle.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
caractères  graves  &  férieux  où  il  n'ait 
mis  de  la  variété  ;  car  ils  ne  font  pas  tous 
graves  de  la  même  manière.  Leurs  dif- 
conrs  font  tels  que  le  demande  leur  âge , 
leur  vocation,  &  leur  éducation,tcls  qu'il 
leur  convient  d'en  tenir,  &  ils  ne  con- 
viennent qu'à  eux  feuls.  Quelques  -  uns 
de  fes  perfonnages  font  vicieux&  d'an- 
tres font  honnêtes-  gens  ;  les  uns  font 
ignorans  &  Us  autres  font  bien  inftruits. 
Le  libertinage  même  des  caractères  basa 
fes  nuances  t  qui  y  mettent  de  la  variété. 
Le  bailli,  le  meûnier,le  cuifinier, font  au- 
tant d'hommes  différent,  &qui  différent 
autant  l'un  de  l'autre, que  la  dame  prieure 
affeaée  &  la  femme  de  Batb,  bréchedent. 
(D.  /.) 

WOOLLI,G/o£.  moi. ,  contrée  d'Afri- 
que, le  long  de  la  rivière  de  Gambra ,  au 
nord. Les  marchands  d'efclaves  traversent 
cette  contrée  pour  fe  rendre  au  port  de 
Kover.Sacapitale qui n'eft qu'un  hameau, 
•'appelle  Kaunkule.  (/).  /.) 

WORCESTER  ,  G4og.  moi.  ,  ville 
d'Angleterre  ,  capitale  du  Worceftshire, 
fur  la  pente  d'une  colline ,  au  bord  de  la 
Savernc,  qu'on  y  pafle  fur  un  pont ,  à  80 
milles  au  nord-oueft  de  Londres. 

Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Romains, 
qui  en  firent  une  place  forte  contre  les 
Bretons  ou  Gallois  ;  c'eft  le  Branonium 
d'Antonin  ,  &  le  Bronogenium  de  Ptolo- 
snée.  Les  Saxons  hfeiommerent  IVogar- 
Ccjltr ,  FVeogorna-Cefter ,  fVirt-  Cefler , 
peut-être  de  la  forêt  de  Wire ,  qui  en  eft 
voifine.  LesGallois  l'appellent  CarfVrtM' 
gon  i  &  les  Latins  modernes  l'ont  nom- 
mée Vigornia. 

Cétte  ville  a  beaucoup  fouffert  de  la 
part  des  Danois, qui  la  pillèrent,  &  la  ré- 
duiûrenten  cendres,  en  1041.  Elle  fouf- 
frit  encore  la  même  défolation  en  11 13, 
par  un  incendie  fortuit  qui  confuma  en- 
tfautres  édifices  ,  le  «hâteau  &  l'églife 
cathédrale. 

Worcefter  s'eft  néanmoins  relevée  de 
fes  pertes  ;  c'eft  aujourd'hui  une  grande 
&  belle  ville ,  partagée  en  dix  paroiftes , 
bien  bâtie,  fermée  de  murailles ,  excepté 
daus  la  partie  qui  eft  bordée  de  la  Saver- 
ne  ,  &  qui  n'a  pas  befoindc  murs.  On  y 
entre  par  fept  portes ,  &  l'on  y  compte 
douze  eglifes ,  entr'autres  la  cathédrale , 


W  O  R  ff9 

ou  eft  le  tombeau  du  roi  Jean,  &  celui  du 
prince  Arthur ,  fils  ainé  du  roi  Henri 
VU.  Les  habitons  ont  trois  marchés  par 
femaine,  &  font  un  grand  négoce  de  dra- 
peries. 

Le  fiege  épifcopal  de  Worcefter  a  été 
établi  en  680, par  Sexwolphc,  évêque  des 
Merciens.  Le  diocèfe  comprend  toute  la 
province,&  une  partie  deWarwickshire. 
Long.  15,24  ;&if.  $2,2Ç. 

Sont  ers  (  Jean)  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, à  fait  honneur  à  Worcefter,  lieu 
de  fanaiflance,  en  l'année  16Ç2.  Peu 
après  l'avènement  du  roi  Guillaume  &de 
la  reine  Marie  à  la  couronne ,  il  fut  nom- 
mé folliciteur  -  général  ,  en  fui  te  procu- 
reur-général ,  bientôt  après  garde  du 
grand  fecau  ,  enfin  grand-chancclier ,  & 
l'un  des  régens  du  royaume  pendant  Tab- 
fencedu  roi  ;  mais  au  commencement  de 
l'année  1700,  il  fut  dépouillé  de  fa  dignu 
té  de  grand-chancelier,  par  le  crédit  du 
parti  des  torys.  N'ayant  plus  d'emploi 
public ,  il  confacra  fon  tems  aux  mutes, 
&  fut  élu  préfident  de  la  fociété  royale. 
Il  mourut  en  1716,  à  648ns.  Il  joignit  à 
l'étude  de  la  jurifprudence  &  de  la  poli* 
tique,  celle  des  belles-lettres,  qu'il  pofle- 
doit  parfaitement ,  comme  i)  paroit  par 
fa  traduction  de  la  vted'Alcibiadc  dePlu- 
tarque;  mais  M.  Addition  loue  fortement 
fon  mérite  à  bien  d'autres  égards  i  écou- 
tons-le. 

Il  arrive  ordinairement ,  dit-il ,  qu'en 
voulant  étouffer  l'amour  de  la  gloire ,  qui 
a  jetté  de  profondes  racines  dans  les  ames 
nobles ,  on  détruit  en  même  tems  plu- 
fieurs  vertus  ;  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  plonger  l'htmme  dans  l'indo- 
lence ,  que  d'arracher  de  fon  cœur  le  defir 
de  la  réputation.  Mais  lorfque  fans  aucun 
aiguillon  de  vanité,  un  homme  eft  zélé 
pour  le  bien  du  genre  humain  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  moins  foigneux  à  cacher  qu'à 
faire  de  belles  actions;  nous  pouvons  être 
attirés  que  c'eft  un  coeur  plein  de  bonté 
&  de  magnanimité.  L'hiftoire  ,  continue 
Addition ,  nous  offre  un  grand  exemple 
de  ce  beau  caractère  dans  my  lord  Somers, 
dont  la  divifeétoit,  prodjtfequàmcùnf» 
pici. 

Il  s'eft  ufé  par  fon  application  aux  étu- 
des propres  à  le  rendre  utile  au  public , 
en  formant  des  dt  (Teins  pour  le  bien  de  fa 
patrie ,  &  en  appuyant  les  mefures  qui 
pouvaient  les  faire  léuûu.  Mais  ce  qu'il 
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a  Fait,  n'a  été  que  dans  la  me  dit  bien 
pablic  j  tous  Les  généreux  efforts  n'ont 
eu  d'autre  but  ;  le  defir  d'acquérir  de  la 
réputation  n'y  cil  entré  pour  rien. 

Toute  fa  vie  a  été  décorée  d'une  aima- 
ble modeftie ,  qui  a  relevé  d'autant  plus 
fcs  vertus ,  qu'elles  étoicnt  comme  ca- 
chées fous  cette  ombre  cftimable.  Son  ap- 
plication à  ce  qu'il  y  a  d'épineux  dans 
l'étude  du  droit,  ne  î'avoit  point  rendu 
décifif.  Il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  de 
difputer  fur  des  chofes  indifférentes  , 
pour  faire  parade  de  la  fupériorité  de  fes 
lumières.  A  une  grande  politefle ,  qu'il 
tenoit  de  l'éducation  ,  il  joignoit  une 
grande  force  de  raifon. 

Ses  principes  étoient  foutenus  par  la 
vertu ,  &  par  cela  même ,  ils  ne  varioient 
point  au  gré  de  l'ambition ,  de  l'avarice 
ou  de  la  haine.  Ses  idées  n'étoient  pas 
moins  fermes  que  tiroîtes.  Il  a  fini  fa  car- 
rière dans  une  parfaite  union  avec  les 
amis  choifis  auxquels  il  s'étoit  lié  en  la 
commençant.  Le  grand  homme  ne  paro if- 
foi  t  pas  davantage  en  lui ,  comme  patrio- 
te 6t  miniftre  d'État,  que  comme  favanr 
univerfel.  Ën  partageant  ton  tems  entre 
les  affaires  publiques  &  la  retraite ,  il  fe 
perfectionna  non-feulement  dans  la  coq- 
noiflanec  des  hommes  &  des  affaires , 
mais  encore  dans  celle  des  arcs  &  des 
feienecî. 

Quoiqu'il  pafsàt  par  les  divers  degrés 
des  honneurs  de  la  robe ,  en  le  regarda 
toujours  comme  nn  homme  qui  méritoit 
un  polie  plus  élevé  que  celui  qu'il  occu- 
poit ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la 
plus  haute  dignité ,  à  laquelle  cette  forte 
d'étude  pu i fie  conduire.  Il  poflëdoit  deux 
talens,  qui  fe  trourent  rarement  réunis 
dans  une  même  perfonne ,  ua  fonds  de 
bon  fens ,  8c  nn  goût  exquis.  Sans  le  pre- 
mier, lafeience  n'eft  qu'nn  fardeau,  & 
fans  le  dernier,  elle  eft  défagréable. 

Son  éloquence  étoit  mâle  &  perfuafive. 
Son  ftyle  étoit  pur  ,  vif  &  poli.  On  a  ofé 
comparer  pour  la  capacité ,  cet  illuftre 
feigneur  avec  le  lord  Vérulam ,  qui  a  été, 
comme  lui ,  grand-chancelier  d'Angleter- 
re. Mais  la  conduite  de  ces  deux  grands 
hommes  dans  les  mêmes  circonflances  , 
a  été  fort  différente.  Tous  deux  ont  été  ac- 
eufés  par  la  chambre  des  communes  ;  l'un 
qui  avoit  donné  prife  fur  lui ,  fuccomba  , 
&  fut  réduit  a  une  humiliation  ,  qui  ter- 
ait  beaucoup  l'éclat  d'un  caractère  fi  élc- 
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vé*  ;  mais  my  lord  Somers  avoît  on  trop 
sûr  garant  dans  fon  intégrité ,  pour  crain- 
dre une  impniffante  attaque  contre  fa  ré- 
putation ;  &  quoique  fes  aceufateurs  euf> 
fent  été  bien  ai  fes  de  laifler  tomber  leurs 
griefs,  il  les  preffa  de  les  foutenir,  & 
voulut  que  l'affaire  fût  décidée  :  car  la 
même  grandeur  d'ame,  qui  lui  faifoit  mé- 
prifer  la  gloire  ,  l'empëchoit  de  fourfrir 
patiemment  un  injufte  biàme. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  homme 
rare  ne  figure  dans  l'hiftoire  de  notre  na- 
tion ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  at- 
tendre à  y  voir  briller  fon  mérite  dans 
tout  fon  jour ,  parce  qu'il  a  écrit  plufieurs 
chofes ,  fans  fe  faire  connoitre  ;  qu'il  a  en 
la  principale  part  a  d'cxcellens  confeils, 
fans  qu'il  y  parut  ;  qu'il  a  rendu  des  fer- 
vices  à  plufieurs  perfonnes,  fans  qu'el- 
les aient  fu  d'où  ils  partaient;  &  qu'il  ea 
a  rendu  de  très-grands  à  fa  patrie ,  dont 
d'autres  ont  eu  l'honneur;  en  un  mot, 
parce  qu'il  a  tâché  de  faire  de  belles  ac- 
tions ,  plutôt  que  de  s'acquérir  on  grand 
nom. 

Je  fais  qu'on  pourroit  attribuer  ce  ma- 
gnifique  éloge  du  lord  Somers  à  l'amitié 
d'Adiuflon  ;  mais  il  faut  du  moins  accor- 
der ,  que  les  grandes  qualités  de  ce  fei- 
gnenr  ont  été  bien  frappantes,  puifque 
fes  ennemis  même  les  reconnoiflent,  & 
que  madame  Manley  n'a  pu  s'empêcher 
de  mêler  des  louanges  parmi  les  traits  fa- 
tyriques  dont  elle  le  noircit  "Il  avoit , 
dti-elle,  du  feu  &  de  la  modération ,  4e 
l'efprit  &  de  la  coaf^laifance ,  des  lumiè- 
res étendues ,  réunies  à  un  jugement  foli- 
de.  Le  dieu  de  l'éloquence ,  continue-t- 
elle ,  étoit  maître  de  fa  langue.  Minerve 
elle  -  même  avoit  fon  domicile  dans  fon 
cerveau  pour  l'infpircr ,  aufli  -  bien  que 
dans  fon  coeur  pour  lui  donner  du  feu. 
Sa  fagefle  &  la  férénité  de  fon  tempéra- 
ment, entretenoieot  l'union  dans  la  ca- 
bale. Enfin  ,  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pôt 
retenir  le  furieux  Cethégos(mylord  Sun- 
derland) ,  auffi-bien  que  l'inconfidéré  Ce- 
tilina  (le  marquis  de  Warton)  w.  (D.y.) 

WORCESTERSHIRE  ,  Géog.  moL , 
province  médi  terra  née  d'Angleterre  ,  an 
diocèfe  de  Worccfter.  Elle  a  i^omilks 
détour,  &  contient  environ  Çd^arpcns. 

LaSaverne  la  traverfe  toute  entière, 
&  prefque  par  le  milieu  du  nord  au  (v.d , 
&  reçoit  en  paiïant  les  eaux  de  trois  on 
quatre  rivières.  JEHe  efl  encore  arrofiée 
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6  de  la  Tame  à  l'occident ,  un  peu  au- 
rîeflbus  de  ta  ville  de  Worcefter  :  l'Avon 
venant  du  côté  de  Warwick ,  lave  auffi 
un  coin  de  cette  province  au  fud-elh 

Worceftershire  eft  féparé  au  fud-eft  de 
Herefordshtre  par  les  montagnes  nom- 
mées  Malvenu  ,  qui  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  fept  milles.  Cette  province  eft  une 
des  meilleures  de  l'Angletewre.  En  été  on 

7  voit  de  belles  &  grandes  campagnes 
couvertes  de  bled  ,  d'excellens  pâturages 
&  des  forêt»}  il  s'y  trouve  auffi  quelques 
puits  d'eau  falée,  &  quelques  fontaines 
médicinales.  Les  baies  font  bordées  de 
poiriers,  dontonpreffe  le  fruit  pour  en 
faire  un  excellent  poiré.  Les  rivières  qui 
l'arrofcnt  lui  fournifient  beaucoup  de 
poiffons.En  particulier  la  Saverne  y  nour- 
rit quantité  de  lamproies ,  qui  fe  plaifcnt 
dans  les  eaux  limonneufes,  telles  que 
font  cellés  de  cette  rivière.  L'air  répond 
mu  terroir  :  il  eft  fain  &  tempéré.  Outre 
'Worccfter  ta  capitale  ,  il  y  a  on2e  autres 
bourgs  ou  villes  à  marché.  Enfin  les  mu- 
les ont  fleuri  de  bonne  heure  dans  cette 
province. 

Dès  le  XV  liecle ,  Littltton  (Thomas) 
fe  fit  une  grande  réputation  par  fon  livre 
des  tînmes ,  ouvrage  dont  le  chevalier 
Edouard  Coke  fait  le  plus  bel  éloge.  L'ar- 
chidiacre Nicholfon ,  dans  fon  englisb  bif- 
toricul  library ,  fart.  111  %  fag.  169,  Lon- 
don,  1699 ,  obferve  que  ce  livre  eft  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  fe  deftinent  à 
l'étude,  ou  à  la  profeflion  du  droit  mu- 
nicipal d'Angleterre ,  &  qu'il  a  été  impri- 
mé plus  fouvent  qu'aucun  autre  livre  de 
droit.  Quantité  de  fes  éditions  font  très- 
fautives  \  &  il  faut  s'en  fervir  avec  pré- 
caution, parce  que  les  ridicules  notes 
marginales  de  quelques  poflefleurs  igno- 
rans  des  copies  manuferites,  fe  font  elif- 
fées  dans  le  texte ,  &  qu'on  y  cite  fans 
rime  ni  raifon ,  des  cas  auxquels  l'auteur 

n'a  jamais  penfé  Un  grand  nombre 

d'articles  de  fon  droit  commun ,  font  a 
préfent  changés  par  des  aftes  parlemen- 
taires ,  &  d'autres  ne  font  plus  en  ufage. 
Par  exempte ,  tout  ce  qui  regarde  les  dons 
«n  frankemariage ,  &c.  ne  fert  qnaux 
difpntes,  à  fournir  quelques  qiieftions 
fubtiles  pour  exercer  les  jeunes  gens  dans 
les  collèges  ,  ou  inns  de  cour.  A  l'égard 
de  quelques  endroits  qui  paroifTent  obf- 
curs  *  caufe  de  la  brièveté  à  laquclk  1* 
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méthode  de  l'auteur  l'obligeolt,  on  peut 
les  trouver  plus  amplement  expliqués 
dans  le  journal  tbe year.book  d'Edouard 
IV  ,  où  l'on  verta  fouvent  le  fentiment 
de  Littleton  fur  divers  cas  épineux ,  avec 
les  raifons  fur  lefquclles  il  étoit  appuyé  * 
d'antres  fujets  ont  été  traités  plus  ample- 
ment par  BraÔon  &  par  Breton,  que 
notre  auteur  a  abrégés  en  ce  qu'il  y  a  do 
principal. 

Habington  (Guillaume)  ,  naquit  dans 
le  comté  de  Worcefter  ,  en  160c. ,  &  mou- 
rut en  16Ç4.  Ses  ouvrages  font  <'es  poe- 
fies  ,  fous  le  titre  de  cajlara^  Londres 
1635  ,  &  en  profe  ,  Ytiftcired*  E~ 

douar  à  IV  roi  d'Angleterre  ,  Londres  * 
1640 ,  en  un  petit  in-fol.  Nicholfon  trou- 
ve que  l'autenr  a  donné  une  aflfez  belle 
ébauche  du  règne  d'Edouard  IV,  &  qu'il 
a  fait  le  portrait  de  ce  prince  dans  un  ftyle 
fleuri ,  d'une  manière  auffi  reflemblante 
qu'on  pouvoit  l'attendre  d'un  homme  fi 
fort  éloigné  par  le  tems  t  de  l'original. 

Hooper  (Georges)  ,  évêque  de  Bath  & 
de  Wells  ,  naquit  dans  le  comté  de  Wor* 
cefter,  en  1640,  &  mourut  en  1737,  à 
87  ans.  Ses  ouvrages  font  remplis  d'ern* 
dition  en  tout  genre  )  mais  je  n'en  citerai 
que  deux  ,  peu  inconnus  aux  étrangers  « 
dont  je  donnerai ,  par  cette  raifon  ,  une 
contre  analyfe  *,  je  veux  parler  de  fon 
traité  du  carême ,  Se  de  les  recherches 
fur  les  anciennes  mefures. 

Son  traité  du  carême  parnt  à  Londres 
en  1694,  in -8°.  L'autenr  y  prouve  que 
dans  le  iv  fiecle ,  lorfque  la  religion  chré- 
tienne commença  d'avoir  un  plus  grani 
nombre  d'écrivains  ,  la  quadragéfime  , 
aiofi  qu'on  parloitdans  ce  tems-l;},  s'ob- 
fervoit  affez  généralement  par  les  chré- 
tiens ,  pendant  40  jours.  Si  nous  remon- 
tons vers  le  milieu  du  tij  fieole ,  nous  y 
trouverons  déjà  quelque  détail  de  l'aufU- 
rité  avec  laquelle  les  chrétiens  obfer- 
voient  la  femaine  de  la  paflion  *  détail 
qui  nous  vient  d'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  l'églife ,  qu'on  avoit  confulté  fur 
l'heure  qu'on  pouvoit  finir  le  jeûne. 

Cette  grande  auftérité  de  la  femaine 
fainte  f  qui  ne  le  cédolt  en  rien  à  celle 
dont  on  a  ufé  dans  la  fuite ,  donne  tout 
lieu  de  penfef  que  les  chrétiens  de  co 
tcms»là  ,  n'ont  pas  laide  à  la  génération 
fuivante  »  le  foin  d*y  ajouter  la  dévotion 
des  femaînes  précédentes  *  fur-tout,  putf* 
que  nous  trouvons  qo'Origene ,  maitrt 
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de  Denys  ,  parle  en  terme*;  exprès  de  'i 
quadragéfime ,  comme  confacrée  au  jeû- 
ne. Il  eft  vrai  que  nous  n'avons  ce  partage 
d'Origcne  que  de  la  verfiou  de  Rufrin  , 
qui  n'étoit  pas  le  traducteur  le  plus  exact, 
mais  il  n'étoit  pas  le  plus  mauvais  ;  ainft 
il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  a  traduit  ici  ( 
fidellemcnt,  que  le  contraire ,  n'y  ayant 
aucune  raifon  particulière  de  foupçon- 
ner  de  la  Fabrication  dans  ce  terme,  plu- 
tôt que  dans  un  autre  de  la  période,  ni 
de  s'étonner  qu'il  (bit  parlé  d'une  chofe 
fi  connue  aflez  peu  de  tems  après. 

Il  paroît  par  le  témoignage  de  Tertul- 
lien  (  qu'on  peut  mettre  dans  le  fécond 
fiecle ,  auffi-bien  que  dans  le  trotàeme  ), 
qu'au  Cent i ment  de  l'églife  de  fon  tems , 
les  jours  de  la  mort  de  Jefus  -  Chrift ,  le 
vendredi  &  le  famedi-faint  dévoient  être 
confacrés  au  jeûne ,  en  vertu  de  l'autori- 
té des  apôtres  î  qu'on  n'étoit  point  obligé 
de  jeûner  d'autres  jours ,  &  comme  en 
vertu  d'un  précepte  divin;  mais  que  cela 
étoit  lailîé  a  la  diferétion  des  fidèles  ,  fé- 
lon qu'ils  le  jngeoient  à  propos.  Cette  ef- 
peee  d'incertitude  ne  Lui  permettait  pas 
naturellement  d'en  dire  davantage ,  vu  le 
fujet  qu'il  traitait ,  ni  de  nous  inftruire 
des  différentes  coutumes  des  églifes  fur 
cette  partie  arbitraire  du  carême ,  quoi- 
que  l'on  puiffe  recueillir  d'ailleurs ,  mê- 
me de  Tertullien  ,  qu'on  obfervoit  dès 
ce  tems- là  un  efpace  plus  confidérable. 

Mais  pour  remonter  plus  haut,  &  nous 
approcher  davantage  du  fiecle  des  apô- 
tres vers  Tan  190 ,  après  la  mort  de  S. 
Jean  Irénée ,  évêque  vénérable ,  qui  avoit 
converfé  particulièrement  avec  Pol  y  car- 
pe, comme  celui-ci  avec  S.  Jean  &  d'au- 
tres apôtres ,  Irénée ,  dis-je,  nous  a  inf- 
truits ,  quoique  par  occaOon  feulement , 
des  pratiques  différentes  de  fon  tems  >  il 
nous  apprend  que  les  uns  croyoient  de- 
voir jeûner  un  jour,  les  autres  deux 
jours,  ceux-ci  plufieurs  jours  ,  ceux-là 
quarante  jours. 

Les  recherches  du  favant  Hooper  fur 
les  anciennes  mefures  des  Athéniens,  des 
Romains,  particulièrement  des  Juifs  , 
ont  été  imprimées  à  Londres  en  1721 , 
in-%*.  L'auteur  déclare  dans  fa  préface 
qu'ayant  lu  avec  foin  fur  cette  matière 
deux  traités  curieux ,  qui  parurent  pref- 
que  en  même  tems  en  l'aHnée  1684,  l'un 
du  docteur  Cumberlaad ,  mort  évéque  de 
Petcrbbrough,  j  &  l'autre  du  do&cûr 
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Edouard  Bernard ,  imprimé  d'abord  avec 
le  commentaire  du  docteur  Pocock  fur 
Oféc ,  qu'ayant  atiflî  examiné  les  diflerta- 
tions  de  M.  Greaves  fur  le  pié  &  fur  le 
denier  romain ,  louées  avec  raifon  par  les 
deux  auteurs  dont  on  vient  de  parler , 
I  il  s'étoit  attaché  à  rechercher  plus  exac- 
tement les  mefures  des  Hébreux;  & 
qu'ayant  bâti  fur  les  principes  fur  s  de 
M.  Greaves,  ayant  fuivi  la  méthode  de 
l'évéque  Cumberlaad  &  profité  des  ri- 
ches matériaux  raflcmblés  par  le  docteur 
Bernard ,  il  s'étoit  Fait  le  fyftême  fuivant. 

Premièrement  qu'ayant  examiné  en  gé- 
néral les  différentes  mefures  pour  la  lon- 
gueur, la  capacité,  le  poids  &  le  rapport 
qu'elles  ont  les  unes  aux  autres  ,  il  a  fixé 
les  mefures  angloifes  auxquelles  il  vou- 
loit  réduire  celles  des  Juifs  ,  afin  de  s'en 
faire  de  plus  juftes  idées.  Enfuite,  comme 
il  falloit  chercher  la  connoiflance  des  me- 
fures des  Juifs  dans  ce  que  nous  en  ont 
dit  des  écrivains  de  divers  tems  &  de  di- 
vers pays  ,  &  qu'il  falloit  réduire  leurs 
différentes  mefures  à  celles  d'Angleter- 
re,  il  a  été  obligé  d'examiner  quelques- 
unes  des  mefures  modernes,  mais  fur- 
tout  les  anciennes  mefures  des  Athéniens 
&  des  Romains  ;  &  que  muni  de  fes  fe- 
cours  ,  il  a  rapporté  &  comparé  enfemble 
ce  que  Ton  a  dit  de  plus  vraifemblahle 
touchant  les  mefures  des  Juifs ,  &  s'efl 
mis  en  état  d'en  donner  une  connoiflance 
auflî  claire  &  aufli  certaine  qu'il  eft  pof- 
fible.  Ses  recherches  font  donc  divifées 
en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  examine  les  mefu- 
ret  en  général ,  &  particulièrement  celles 
d'Angleterre,  &  quelques  autres  dont 
on  fe  fert  de  nos  jours  à  Rome ,  en  Efpa- 
gne ,  en  Hollande  &  en  Egypte.  Dans  la 
féconde,  il  recherche  les  mefures  d'Athè- 
nes à  caufe  des  auteurs  Grecs  qu'il  faut 
confulter.  Dans  le  troiGeme,  il  examine 
les  mefures  anciennes  des  Romains  qui 
fuppofent  la  connoiflance  de  celles  d'A- 
thènes, &  dont  l'intelligence  eft  néceflai- 
re  pour  fe  fervir  avec  fruit  des  auteurt 
Latins.  Dans  la  quatrième ,  il  s'agit  des 
mefures  des  Juifs. 

Vient  enfuite  un  appendix  touchant  les 
noms  &  la  valeur  des  monnoies  angloi- 
fes &  des  mefures  en  vaifleaux.  Dans  cet 
appendix ,  il  dit  que  toutes  les  anciennes 
mefures  angloifes  de  cette  efpece  que 
nous  avons  reçues  des  Saxons ,  veuoieot , 
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feton  tontes  apparences  >  à  cenx-cî  des 
Sarrafins  ,  aufli-bien  que  la  monnoie  an* 
gloife.  Il  remarque  que  pour  ce  qui  eft 
des  noms  des  vaitTcaux  connus  en  Efpa- 
gne  &  en  Italie ,  comme  ceux  de  pipe, 
de  botte  ,  de  baril ,  &/c.  il  en  crîercheroit 
l'origine  dans  la  raéditerranée ,  &  delà 
chez  les  peuples  orientaux  ,  de  qui  ve- 
noient  les  chofes  contenues  dans  ces  vaif- 
féaux  ;  car  puifqu'il  parott  clairement 
que  tous  les  poids  font  Phéniciens  d'ori- 
gine, &  que  les  mefures  en  vailfeaux, 
même  de  l'eau ,  étoient  abfolument  né- 
ce  (Ta  ires  aux  Phéniciens  pour  leur  provi- 
Cou  dans  leurs  voyages  par  terre  ,  auliî- 
bien  «juc  par  mer  i  qu'entre  les  liquides , 
le  vin  &  l'huile  étoient  des  produits  de 
leurs  côtes ,  (le  mot  vin  non-  feulement , 
Inais  les  noms  fabuleux  de  Baccbns,  de 
Sémélés  de  Silène  avec  fon  Âne  dénotant 
cette  origine)  ,  il  eft  aflfez  naturel  de  pen- 
fer  que  les  noms  Phéniciens  des  vaijfcaux 
paflerent  avec  ce  qu'ils  contenoient  dans 
les  isles  de  la  Grèce  *  &  que  dans  la  fuite 
lorfque  les  Sarrafins  fe  furent  rendus 
maîtres  de  cette  mer,  Ils  adoptèrent  d'a- 
bord lesnoms  orientaux  qu'ils  trouvèrent, 
&  en  donnèrent  encore  d'autres  du  même 
Ordre;  c'eft  ce  qu'on  peut  coiije&urer  par 
rapport  à  plufieurs  vaifleaux  du  levant, 
non- feulement  de  ceux  qui  contiennent 
de  l'eau,  mais  de  ceux  qui  fervent  à  na- 
Tiger  ,  car  ils  prennent  Couvent  leurs 
noms  les  uns  des  autres.  Ainfi  il  n'eft 
point  du  tout  hors  de  propos  de  les  re- 
chercher dans  le  fud-eft,  quoique  les 
Saxons,  les  Danois  &  les  Normands  aient 
été  grands  navigateurs  en  leurs  tems ,  & 
qu'on  puitTe  allez  naturellement  préfu- 
mer qu'ils  ont  rapporté  leurs  noms  ger- 
maniques en  Angleterre. 

Le  doéteur  Jean  Arbuthnot  dans  la 
préface  de  tes  tablts  des  anciennes  mon» 
noies ,  poids  &f  mefures  ,  &c.  expliqués 
en  diûertations ,  donne  une  haute  idée 
des  recherches  du  do&eur  Hooper,  & 
finus  dit  que  fî  Ton  examine  l'unité  de 
Vue  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  l'exac- 
titude des  calculs,  la  fagacitédes  conjec- 
tures 1  l'habileté  à  corriger  *  &  à  compa- 
rer enfemble  les  paflages  des  anciens  au- 
teurs ,  &  l'érudition  qui  brille  dans  fes 
recherches ,  on  eft  obligé  d'avouer  qu'el- 
les furpaflent  tout  ce  qu'on  avoit  encore 
publié  fur  cette  matière. 

Mais  l'écrivain  le  plus  fameux  de  corn- 


té  de  VPorcefter  eft  Butler  (Samuel) ,  au- 
teur iVHudibras.  Il  naquit  en  1612,  félon 
les  uns  ,  ou  plutôt  vers  l'année  1600 , 
fclon  M.  Charles  Longueville  ,  qui  a  ptt 
en  être  mieux  inftruit  que  perfonne. But- 
ler étoit  fils  d'un  honnête  fermier  ,  qui 
le  fit  étudier  à  Worcefter,  &  à  I  univer- 
fité.  Au  goût  de  la  poéfie  ,  il  joignit  celui 
de  la  peinture  *  &  l'on  ne  doit  pas  s'en 
étonner,  car prefque  toutes  les  parties 
de  la  poéGe ,  le  trouvent  dans  la  peintu- 
re. Le  peintre  doit  animer  fes  figures ,  & 
le  poète  prête  un  corps  aux  fentimens  & 
aux  expreifionsi  l'un  donne  de  la  vie  à 
une  belle  image  ,  &  l'autre  de  la  force  & 
du  corps  à  des  penfées  fublimes. 

Après  le  rétabliflTement  de  Charles  II  , 
ceux  qui  étoient  au  timon  des  affaires  fai- 
fant  plus  de  cas  de  l'argent  que  du  méri- 
te ,  notre  poète  éprouva  la  vérité  d'une 
feutence  de  Juyenal  : 

Hauifacilè  emergunt,  quorum  virtu* 
tibus  obftat 

Res  angujla  do  mi. 

Jamais  efpérances  ne  furent  plus  bel- 
les que  les  tiennes  lorfqu'il  vint  à  Lon- 
dres. Devancé  par  ta  réputation  ,  il  fe  vit 
accueilli  de  tout  le  monde ,  lu  avec  admi- 
ration &  nourri  de  promefles  de  fe  voir 
honoré  de  la  faveur  du  prince.  Mais  quel- 
le rut  fa  récompenfe  ?  Il  ne  gagna  par  fon 
génie ,  par  l'agrément  de  fa  converfation, 
par  la  régularité  de  fes  mœurs ,  que  la 
pauvreté  &  des  louanges.  Il  ne  retira  pas 
du  produit  de  fes  vers  de  quoi  fe  faire  en- 
fevelir  j  mais  il  garda  fa  fanté  jufqu'à  la 
dernière  vieilleffe,  &  mourut  tn  1680 
fans  plaintes  &  fans  regrets  à  l'âge  d'en- 
viron 80  ans. 

Il  demeura  fans  tombe  jufqu'à  ce  que 
t'Alderman  Barber ,  depuis  maire  de  la 
ville  de  Londres,  eut  la  générofité  d'ho- 
norer la  mémoire  de  cet  homme  illuftre  , 
en  lui  érigeant  un  tombeau  dans  l'abbaye 
de  Weftminfter. 

C'eft  le  poème  d'Hudibrat  qui  lui  ac- 
quit fa  grande  réputation  ;  &  quoiqu'il 
s'en  fuit  fait  plufieurs  édit  ons  ,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  égale  le  mérite  de  l'oit  vr  ge. 
M.  Mogarth  ,  dont  le  génie  fembU  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Butler, 
a  gravé  à  l'eau- forte  une  fuite  de  tailles- 
douces  contenant  les  aventures  d'Hudi- 
bras  &  de  Rodolphe  fon  écuyer ,  qui  ont 
tout  le  grotefque  qui  convient  au  fujet. 

On  a  fait  quantité  d'imitations  de  cet 
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agréable  poème ,  parce  qu'un  ouvrage 
n'a  pas  plutôt  paru ,  que  les  barbouit-  , 
leurs  en  font  de  mauvaifes  copies.  Dès 
que  Guilliver  eut  publié  fes  voyages , 
il  fe  vit  d'abord  une  multitude  de  parens 
qui  naiflbient  comme  autant  de  champi- 
gnons ,  Se  qui  fatiguèrent  le  public  de 
leurs  fades  aventures.  Le  Beggar's  ,  opé'- 
ra ,  a  été  accompagné  d'une  longue  fuite 
d'opéras  infipides.  Le  bon  Robinfon  Cru- 
foé  lui-même  n'a  pu  fe  fauver  des  mains 
de  la  gent  imitatrice.  Je  regarde  de  fem- 
blahlcs  productions  comme  autant  d'a- 
vortons ililgfaciés,  deftinés  par  Apollon  à 
fervirde  mouche  aux  beautés  virginales. 

On  peut  donner  pluficurs  raifons  pour- 
quoi des  imitations  ou  des  fuites  des  pie- 
ces  originales  en  approchent  fi  rarement 
pour  ta  beauté.  En  premier  lieu  ,  les 
écrivains  d'un  génie  fupérieur  dédai- 
gnent d'être  copiftes  }  comme  ils  trouvent 
en  eux  un  riche  fonds  d'invention ,  ils 
ne  cherchent  point  à  emprunter  des  au» 
très.  Secondement ,  un  auteur  qui  tra- 
vaille dans  un  goût  nouveau  cil  fi  plein 
de  fon  idée ,  il  la  combine  fans  cefle  de 
tant  de  manières ,  qu'il  l'envifage  fous 
toutes  les  faces  où  elle  peut  paroitre  avec 
avantage. 

Les  efiais  qu'on  a  faits  pour  traduire 
Hudibras  eu  latin ,  ou  en  d'autres  lan- 
gues, n'ont  point  eu  de  fuccès;  &  Ton 
ne  doit  pas  fe  flatter  que  ce  poëme  réuffif- 
fe  dans  une  traduction ,  parce  que  le  fu- 
jet  &  les  diverfes  parties  qui  y  entrent 
font  burlcfques  ,  ne  regardent  que  l'An- 
gleterre dans  un  petit  point  de  fon  hiftoi- 
re,  &  n'ont  du  rapport  qu'à  fes  coutumes. 
On  raconte  dans  ce  poëme  (qui  tourne  en 
ridicule  la  guerre  civile)  une  fuite  de  pe- 
tites aventures  pour  fe  moquer  âts'têtes 
rondes  qui  faifoient  cette  guerre.  Or  tout 
cela  n'a  point  de  grâce  dans  une  langue 
étrangère. 

Il  manque  un  commentaire  complet 
fur  ce  poème ,  dont  quantité  d'endroits 
perdent  de  leur  beauté,  de  leur  force  & 
de  leur  feu  ,  faute  d'être  bien  entendus 
aujourd'hui  par  les  Anglois  mêmes.  On 

Îiourroit  joindre  à  ce  commentaire  des  ob- 
èrvations  fur  l'économie,  la  conduite, 
les  comparaifons  &  le  ftyle  de  ce  poëme  ; 
ce  commentaire  donneroit  au  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  une  connoiflance  plus 
jufte  des  beautés  qui  s'y  trou  vent.  Je  vou- 
drais a.utli  qu'on  en  remarquât  les  dé*- 
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fauts,  car  l'auteur  d'Hudibras  a  trop  fou* 
vent  affecté  d'employer  des  images  bit 
fes ,  &  les  ex pre (fions  les  plus  triviales 
pour  relever  le  ridicule  des  objets  qu'il 
dépeint.  Il  reflemble  fouvent  à  nos  bate- 
leurs ,  qui  croient  donner  de  l'efprit  à 
leurs  bouffons  par  les  haillons  dont  ils 
les  couvrent.  La  bonne  plaifancerie  con- 
fiée dans  la  penfée ,  &  nait  de  la  repré- 
fentation  des  images  dans  des  circonstan- 
ces grotefques. 

Butler  a  pris  l'idée  de  fon  Hudibras  de 
l'admirable  don  Quichote  de  Cervantes  \ 
mais  à  tous  les  autres  égards  ,  U  eft  par- 
faitement original  pour  le  but ,  tes  fenti- 
raens  &  le  tour.  Voici  quel  a  été  fon  but. 
Comme  le  temps  où  l'auteur  vivoit  étoit 
fameuxparlezele  affecté  qui  régnoit  pour 
la  religion  &  la  liberté,  zele  qui  avoit 
bouleverfé  les  loix  &  la  religion  d'An- 
gleterre en  introduifant  l'anarchie  &  la 
confufion ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  avan- 
tageux dans  cette  conjoncture  aux  yeux 
de  tous  les  royaliftes,  que  d'arracher  le 
mafque  à  ceux  qui  s'en  étoient  fervi  pour 
fe  déguifer ,  &  de  les  peindre  des  cou- 
leurs les  plus  ridicules  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'il  ne  les  cenfure  pas  d'un  ton  férieux  9 
mais  toujours  en  plaifantant  pour  mieux 
frapper  au  but  qu'il  fe  propofe. 

Dans  cette  vue ,  le  poète  fuppofe  que 
les  maximes  prefque  impraticables  des 
puritains  fur  la  rigide  adminiftration  de 
la  juftice  ont  tourné  la  cervelle  à  fon  che- 
valier, de  la  même  manière  que  la  lecture 
des  livres  de  chevalerie  avoit  dérangé 
l'efprit  de  don  Quichote.  Le  chevalier 
d'Hudibras  fe  met  donc  en  campagne  pour 
rétablir  chacun  dans  fes  droits;  &  il  étend 
même  fa  protection  à  des  ours  qu'on  me- 
né à  la  foire ,  non  pour  leur  profit ,  mais 
p*ur  celui  de  leurs  conducteurs ,  fuppo- 
fant  que  ces  animaux  ont  été  privés  arbi- 
trairement de  leur  liberté  naturelle ,  fan* 
qu'on  leur  ait  fait  leur  procès  dans  les 
formes  &  par-devant  leurs  pairs.  Comme 
tout  le  poëme  eft  fur  le  ton  plaifant ,  les 
différentes  aventures  du  pieux  chevalier 
&  de  fon  ridicule  écuyer  font  dans  le  mê- 
me goût,  &  finirent  toujours  p  toi  fa  m - 
ment.  L'économie  &  le  tour  da  poëme 
dans  fon  tout  ont  quelque  chofedefineuf, 
qu'on  y  a  donné  le  nom  âegoût  budibraf- 
tique.  Les  uns  l'appellent  foème  burlef- 
oue,  les  autres  béroï -  comique ,  &  d'au- 
tres éfi-comique  ;  mais  ce  dernier  nom  ne 
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lu!  convient  ni  pour  lamefure  du  vers, 
ni  pour  la  manière  brufque  de  finir  par 
îei  deux  lettre»  du  chevalier  &  de  la 
veuve. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  le  poème  Huiibns 
a  été  Couvent  cité  &  loué  par  les  plus  H- 
luftrcs  écrivains  de  Ton  fiecle  &  du  nô- 
tre ,  par  le  comte  de  Rochefter ,  Priori, 
Dry dcn ,  Addition  ,  &c.  Le  héros  de  ce 
poème  cft  un  faint  don  Quichote  de  la 
fede  des  Puritains,  le  redreffenr  de 
tous  les  torts  imaginaires  qu'on  fait  à  fa 
Dulcinée;  il  ne  lui  manque  ni  Raffinan- 
te ,  ni  aventures  burlefqués ,  ni  même  un 
Sancho  ;  mais  l'écuyer  Anglois  eft  tail- 
leur de  métier ,  tartufe  de  nailTance ,  & 
fi  grand  théologien  dogmatique  ,  que , 
dit  le  poète , 

Jlîyfichs favoit  démêler 
Tout  comme  aiguilles  enfiler. 
On  a  ftrr-tout  loué  dans  Hudibras  les 
parodies  du  merveilleux  (  Machiner?  ) 
poétique  ;  telle  eft  entr'autres  fadeferip- 
tion  de  la  renommée ,  dont  on  fentira  en- 
core mieux  le  plaifant ,  fi  Ton  veut  la 
comparer  avec  la  defeription  férieufe  de 
la  renommée  par  Virgile.  Il  ne  fe  peut 
rien  déplus  bizarre  que  la  figure  &  Pha- 
bi  Ile  ment  de  la  renommée  dansHudibras: 
fes  deux  trompettes  &  les  avis  qu'elle 
vient  donner  font  d'un  excellent  comique. 

Il  eft  vrai  que  la  verfificationdu  poète 
n'eft  pas  harmonieufe ,  &  qu'elle  doit  dé- 
plaire à  ceux  qui  n'aiment  que  des  vers 
nombreux  &  coulansi  ceux  au  contraire 
qui  ne  s'arrêtent  qu'aux  chofes  &  aux 
idées,  prendront  un  grand  plaifir  à  la 
leàure  d'Hudibras.  Ce  plaifir,  dit  un  An- 
glois ,  peut  être  comparé  à  celui  que  fait 
une  jolie  chanfon ,  accompagnée  d'un  ex- 
cellent violon  ;  au  lieu  que  le  plaifir 
on'on  éprouve  à  la  le&urc  d'un  poème 
épique  férîettx  eft  fcmblable  à  celui  que 
produit  le  Te  Deum  de  M.  Handcl  lorf"- 
qu'il  touche  lui  -  même  l'orgue ,  &  qu'il 
eft  accompaené  des  plus  belles  voix5  &  des 
plus  beaux  inftrumcns. 

Hudibras  eft  l'idée  du  parti  de  la  haute 
églife,  dor/t  il  eft,  pour  airrfi  dire,  le 
bréviaire,  tandis  que  le  gros  des  non-con- 
formiftes  regardent  ce  poème  comme  une 
pièce  fort  odieufe.  M.  Fenton  ,  dans  fa 
belle  épître  à  M.  Sotitherne,  faifant  al- 
lufion  au  temps  qui  fait  le  fujet  A'IIudi- 
bras,  fuppofc  pl  iifamment  que  lorfquc 
jes  théâtres  furent  fermés  ,  b  comédie 
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prît  nn  autre  habit  &  parut  ailleurs ,  les 
conventiculcs  lui  fervant  de  théâtres.  La 
réforme  qui  fuivit  la  mort  du  roi  Charles 
1  ,  ayant  été  auffi  rigide  qu'elle  le  fut ,  il 
étoit  naturel  à  un  poète  d'un  efprit  aulli 
enjoué  que  M.  Fenton ,  d'en  railler  ;  mais 
c'eft  ce  qu'il  fait  avec  noblcfle. 

Ce  temps,  dit-il  dans  le  langage  des 
dieux  ,  fut  fuivi  d'un  autre  plus  abomi- 
nable encore  ,  fouillé  du  fangd'un  grand 
monarque  :  îa  tragédie  n'eut  pas  plutôt 
vu  fa  chute  ,  qu'elle  s'enfuit ,  &  céda  fa 
place  aux  minifires  de  la  }uftice.  La  co- 
médie fa  fecur  continua  toujours  fes  fonc- 
tions, &  ne  fit  que  changer  d'habillement 
Elle  commenqa  par  compofer  fon  vîfage, 
&  apprit  à  faire  pafler  des  grimaces  pour 
des  fignes  de  régénération.  Elle  fe  coupa 
les  cheveux  ,  &  prit  un  ton  tel  que  celui 
d'un  tambour  de  bafque  ou  d'un  bourdon. 
Elle  inftruifit  fes  yeux  à  ne  s'ouvrir  qu'à 
demi ,  ou  à  s'enfuir  en  haut.  Bannie  du 
théâtre  ,  elle  prit  gravement  une  robe  , 
&  fe  mit  h  babiller  fur  un  texte. . . .  '. 
Mais  lorfque  par  un  miracle  de  la  bonté 
divine  l'infortuné  Charles  remonta  furie 
trône  de  fon  père  ,  lorfque  la  paix  &  l'a- 
bondance revinrent  dans  nos  contrées  , 
elle  arracha  d'abord  fon  bonnet  de  fatin 
&  fon  collet ,  &  pria  Wycherley  de  fou- 
tenir  fes  intérêts ,  &  de  fnire  paroitre 
hardiment  de  l'efprit  &  du  bon  fens  ? 
Etheride  &  Sidley  fe  joignirent  à  lui 
pour  prendre  fa  défenfe  ;  ils  méritèrent 
tous  &  recurent  des  applaudiflemens. 
(D.J.) 

WORDT  ,  Gécgr.  moi. ,  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  de  France,  dans  la  BaflTe- 
Alface  ,  &  qui  appartient  au  comte  de 
Hanau-Liechtenberg.  Cette  ville  palToit 
autrefois  pour  la  capitale  du  pays  de 
\Y/afgaw,  aux  confins  duquel  elleeft.fi- 
tuce,furla  rivière  de  Saur-  L'empereur 
Louis  IV  accorda  à  cette  ville  l'an  1330 
quelques  privilèges  &  immunités. (D.  j.) 

WORINGEN  ,  Géogr.  moi. ,  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  l'éleclorat  de  Co- 
logne, fur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  à  trois 
lieues  de  Cologne.  Il  s'y  livra  en  1297 
une  grande  bataille ,  entre  les  troupes  de 
l'élefteur  &  celles  de  la  ville  de  Colotrne, 
pour  favoir  à"  qui  des  deux  partis  refte- 
roient  les  clés  de  IVoriuçcn,  qu'on  y  avoit 
portées  fur  un  chariot  la  viétoire  décida 
iiourla  ville  de  Cologne.  Long.  24,46* 
lat.  50,48. 
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WORKSOP  ,  Géogr.  moi. ,  bourg  à  | 
marché  d'Angleterre,  dans  la  province 
de  Nottingham ,  fur  le  bord  de  lldle.  Le 
terroir  de  ce  bourg  eft  Fertile  en  réglifle, 
qui  eft  la  meilleure  du  royaume  de  ia 
Grande-Bretagne. 

WORKUxM  ou  WORCUM,  Géogr. 
tmod. ,  anciennement  Voudriktn%  petite 
ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Hollande  mé- 
ridionale, fur  la  rive  gauche  de  la  Meu. 
che  ,  an  confluent  du  Vahal ,  à  ç  lieues 
au  deffus  de  Dort.  Elle  eft  entourée  de 
bonnes  murailles,  &  défendue  par  quatre 
baftions.  L'air  qu'on  y  refpire  eft  meil- 
leur que  dans  le  refte  de  la  Hollande,  & 
les  eaux  y  font  plus  faines.  Philippe  de 
Montmorency  ,  comte  de  Horn  ,  a  qui 
cette  ville  appartenoit ,  ayant  été  décapi- 
té à  Bruxelles  en  i$6$  ,  fans  laiflerde 
poftérité,  fa  veuve  vendit  IVorkum  aux 
Etats  généraux  pour  90  mille  florins. 
Long.  22  ,  Ç7  }  Ut.  Ç2 ,  48.  (2).  /.) 

WoRKUM  ou  WoRCL'M,  Géog.  moi., 
ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  Frife ,  au 
comté  de  Wëftergo ,  fur  le  Zuyderzée,  à 
4  lieues  de  Harlingen,  avec  un  petit  port, 
dont  les  habitans  fe  fervent  pour  faire 
quelque  commerce.  Le  territoire  de  cette 
ville  eft  aflez  fertile  ,  parce  qu'il  eft  arro- 
fé  du  Vliet,  &  coupé  de  plufieurs  canaux. 
long.  23  ,  7  i  Ut.  *%. 

Tiara  (Pétrétus)  ,  philologue  du  fej- 
2Îeme  fiecle  ,  naquit  à  IVorkum  ,  en  Fri- 
fe, l'an  IÇ16,  &  mourut  en  IÇ88- H  a 
traduit  du  grec  en  latin  divers  morceaux, 
comme  Platonis  Sopbifta  ,  Euripidis  , 
JMedea,  Pytbagor*,  Pbocylidis,  &  Chto- 
gnidis  ftntviti*  \  &c. 

Bot  (Lambert),  littérateur  célèbre,  eft 
auffi  né  à  ÎVorcum ,  en  Frife,  en  1670  , 
&  mourut  profefleur  à  Francker  en  171 7, 
après  avoir  donné  plufieurs  ouvrages  qui 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur;  voici  les 
principaux:  l.Exercitationtt  pbilologica , 
in  quibus  uovi  faderis  nonnulla  loca  i  fro- 
fanis  tnaximè  auiloribus  gr*cis  illujlran- 
l*r,  Francker  17 13,  i»*8\  c'eft  un  excel- 
lent livre  enfon  genre.  II.  Myfterii  Ellip- 
Jtos  gracè fpecimen,  Francker  X702,  in-  la. 
Il  s'eft  fait  plufiturs  éditions  de  ce  livre  , 
qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  pour  l'étude 
de  la  langue  grecque.  III.  Antiquitatum 
graecarunif  prxC  ipuè  etticarum  brevis  dtf- 
criptio ,  Francker  171 3  ,  in- 11.  IV.  Ani- 
madverjtoues  ad  fçrip tores  quofdam  grée- 
cos  &  latines.  Francker  171  s ,  i»-a0.  Cet 
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ouvrage  concerne  principalement  la  par* 
tie  de  la  critique  qui  regarde  la  correction 
des  auteurs  anciens.  M.  Bos  s'y  eft  con- 
duit avec  beaucoup  de  retenue,  &  ne  dé- 
cide que  fur  des  chofes  bien  claires.  Il 
explique  ,  il  corrige,  &  il  défend  divers 
paflages  de  Céfar  &  d'Horace,  avec  la 
modération  convenable.  V.  Il  donna  en 
1709  une  nouvelle  édition  de  la  verGon 
des  feptante ,  tn-40.  &  cette  édition  ac- 
compagnée de  prolégomènes,  eft  fort  bel- 
le ,  tant  pour  U  papier  ,  que  pour  les  ca- 
ractères ;  mais  il  feroit  à  defirer  que  l'au- 
teur eût  co  11  fu lté  quelques  exemplairea 
mannferits  f  &  qu'il  eût  donné  le  texte 
conforme  à  celui  de  l'édition  faite  à  Ro- 
me, fur  l'exemplaire  du  Vatican.  C'eft  en 
ces  deux  points  ,  que  l'édition  des  feptan- 
te mife  au  jour  par  M.  Brciirtenger  ,  en 
1730, 1731  &  1732  ,  en  IV  tom.  «f-40.  0 
eft  préférable  à  celle  de  Bos ,  car  elle  lui 
eft  bien  inférieure  en  beauté  d'impreûîon. 
(D.  J.) 

WORLIT2 ,  Géog.  moi.  ,  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Hante- Saxe  ,  dans 
la  principauté  d'Anhalt ,  fur  la  gauche  de 
l'Elbe ,  au  deflus  de  Deflau.  Long.  30  , 
28  î  Ut  çi ,  Ç4. 

Wokli  rz  ,  la ,  Géog.  moi* ,  rivière 
d'Allemagne ,  en  Bohême.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  comté  de  Glatz,  &  finit 
par  tomber  dans  l'Elbe,  au  deflbus  de 
TrebochrofF. 

WOR^IS ,  Géogr.  moi. ,  c'eft  l'ancien 
Borbctomagum  ou  Borbetomugus  Vangio» 
nums  ville  libre  &  impériale  d'Allema- 
gne, dans  le  palatinat  du  Rhin,  à  7  millea 
de  Mayence  ,  à  6  de  Spire,  à  4  d'Oppen- 
heim  ,  à  3  de  Manheim  ,  &  à  2  de  Franc- 
kcndal,  avec  un  évéché  fuffVagant  de 
Mayence. 

Attila  ayant  ruiné  cette  ville  t  Clovis 
la  fit  rebâtir ,  &  la  reine  Brunehand  prît 
foin  de  l'embellir.  Elle  eft  dans  un  excel- 
lent pays  ,  &  daitt  une  fituation  agréable, 
mais  fans  fortifications,  &  fans  garnifoni 
elle  eft  pauvre  ,  trifte  ,  &  dépeuplée  ,  lea 
François  l'ayant  ruinée  prefque  entière* 
ment  en  K89. 

Les  Luthériens  y  font  en  grand  nom- 
bre, proportionnellement  aux  Catholi» 
ques.  Enfin ,  tout  ce  que  IVorms  a  de  re- 
marquable, confifte  dans  les  diètes  qui  s'y 
font  tenues  autrefois ,  &  dans  la  quantité 
de  vin  qu'on  recueille  aujourd'hui  dans 
fon  voiiinage.  On  prétend  que  les  vignes 
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vprodaiCent  tous  les  ans  environ  mille 
foudres  de  vin  ;  le  foudre  eft  un  tonneiu 
qui  tient  250  gallons  d'Angleterre.  Long. 
26  ,  4  ;  lut.  40,  31. 

C'eft  dans  une  aflemblée  tenue  à 
IVorms  ,  par  l'empereur  Henri  III ,  que 
£runon  Ton  cou  fi  n  ,  ancien  évéque  de 
Toul ,  fut  élu  pape  en  104$  fous  le  nom 
de  Léon  IX.  En  1053,  il  excommunia  les 
trois  fils  de  Tangrede  de  Hauteville, nou- 
veaux conquérans  de  laPouille,  du  com- 
té d'Averfa ,  &  d'une  partie  du  Bénéven- 
tinj  ce  pape  fe  mit  en  tête  de  les  aller 
combattre  avec  des  troupes  italiennes  & 
allemandes  que  Henri  III  lui  fournit  ; 
mais  les  Tancrcdes  taillèrent  en  pièces 
l'armée  allemande  ,  &  firent  difparoitre 
l'italienne.  Le  pape  s'enfuit  dans  la  Capi- 
tanatc;les  princes  Normands  le  fuivirent, 
le  prirent,  Se  l'emmenèrent  prifonniers 
dans  la  ville  de  Eénévent.  Léon  IX  mou- 
rut à  Rome  l'année  fui  vante  ;  on  a  cano- 
y,  nifé  ce  pape.  u  Apparemment  qu'il  fit 
pénitence  d'avoir  fait  inutilement  répan- 
dre bien  du  fang,  Se  d'avoir  mené  tant 
d'eccléGaftiques  à  la  guerre.  Il  eft  fur 
qu'il  s'en  repentit ,  fur-tout  quand  il  vit 
avec  quel  refpeâ  le  traitèrent  fes  vain- 
queurs ,  &  avec  quelle  inflexibilité  ils  le 

f ardeaent  prifonniers  une  année  entière, 
ls  rendirent  Bénévent  aux  princes  Lom- 
bards ,  &  ce  ne  fut  qu'après  l'extinction 
de  cette  maifon,  que  les  papes  eurent  en- 
fin la  capitale. 

Scbmidi  (Jean-André) ,  profeflVur  en 
théologie  ,  à  Helmftadt ,  naquit  à  ÏVorms 
en  1652  ,  &  mourut  en  1726  ,  dans  fa 
foixante-quatorzieme  année.  Le  pere  Ni- 
ceron  Ta  mis  dans  fes  Mémoires ,  tom. 
IX ,  au  rang  des  hommes  illuftres ,  &  a 
donné  le  catalogue  de  fes  ouvrages ,  qui 
confiftentpour  la  plupart  en  thefes  ou  en 
diflTertations  fort  médiocres.  (X).  /.) 

Wor  M  S,  éviebé  de ,  Géogr.  mod. ,  évé- 
ché  d'Allemagne ,  enclavé  dans  le  Palati- 
nat ,  entre  les  bailliages  d'Oppcnheim  & 
de  Neuftat-  L'églife  de  IVorms  eft  une 
des  plus  ancienoes  d'Allemagne  ;  elle 
jouiflbit  de  la  dignité  de  métropole,avant 
que  le  pape  Zacharie  eût  conféré  l'an  745 
la  dignité  archiépiscopale  de  Worms  à 
l'églife  de  Mayence.  Warnen  fut  le  pre- 
mier qui  prit  fimplement  le  titre  d'évé- 
qHe  de  Worms.  Cet  évêché  eft  aujour- 
d'hui réduit  à  des  bornes  fort  étroites ,  à 
caufe  du  voiûnage  des  états  proteftaas,& 
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des  nfurpations  de  Péle&eur  palatin  ,  au 
point  que  le  domaine  de  Pévèque  ne  con- 
(îfte  qu'en  quelques  villages  prefque  tous 
ruinés.  (D. /.) 

WORSKLO  f  le  t  ou  VORSKLO  # 
Géogr.  mod.)  rivière  de  l'empire  Ruflien. 
Elle  prend  (a  fource  dans  le  pays  des  Co- 
la r]  11  es  f  &  fe  rend  dans  le  Niéper  ou  Bo- 
ryfthene  ,  au  delfous  de  Krzemientuk. 

WORSTED,™  VORSTEAD,&7ojp\ 
mod. ,  bourg  à  marché  d'Angleterre,  dans 
la  province  de  Norfolk. 

tVharton  (Henri)  ,  favant  théotogien, 
naquit  dans  ce  bourg  en  1654,  &  mourut 
en  169$ ,  dans  la  trente  &  unième  année 
de  fon  âge.  Il  détruifit  fon  tempérament 
vigoureux  par  une  fupplication  infatiga- 
ble à  l'étude ,  fans  que  rien  au  monde  pût 
le  détourner  de  cette  paflion. 

Son  principal  ouvrage  eft  un  traité  du 
célibat  du  clergé  ,  imprimé  à  Londres  en 
1688  »  rtt'4°.  Comme  il  n'a  jamais  été* 
traduit  en  françois  ,  Si  qu'il  roule  fur  un 
objet  très-intéreflant ,  j'en  vais  donner 
un  grand  Si  bon  extrait. 

Il  remarque  d'abord  que  le  célibat  im- 
pofé  dans  PEglife  romaine  aux  ecclcftafti- 
ques  ,  doit  fon  origine  au  refpeâ  &  au 
zele  immodéré  pour  la  virginité  qui  ré- 
gnoit  dans  l'ancienne  églife ,  &  que  l'e- 
xemple de  plufieurs  églifes  particulières 
avoit  autorifé.  La  loi  du  célibat  des  prê- 
tres eft  facile  à  foutenir  par  des  raifons 
très- fpécicu fes  :  elle  peut  s'appuyer  non 
feulement  de  fa  conformité  avec  les  pre- 
miers temps ,  mais  alléguer  encore  l'e- 
xemple &  l'autorité  des  papes ,  des  conci- 
les &  des  doéteurs  qui  ont  impofé  le  céli- 
bat au  clergé  ,  &  lui  en  ont  recommandé 
l'obfervation.  C'eft  pourquoi  il  fe  trouve 
peu  de  théologiens  qui  aient  ofé  entre- 
prendre de  montrer  que  ces  autorités  ne 
font  pas  concluantes  ,  &  que  cette  anti- 
quité eft  un  appui  bien  foible.  On  s'eft 
généralement  contenté  de  toucher  cette 
matière  en  paflant,  &de  citer  feulement 
quelques  auteurs  anciens  en  faveur  de 
l'ufage  oppofé.  Le  clergé  d'Angleterre  , 
qui  (9  fait  un  honneur  particulier  de  ne 
pas  s'occuper  de  fes  intérêts ,  même  dans 
des  chofes  permifes,a  évité  cette  difpute, 
de  peur  qu'en  plaidant  pour  la  légitimité 
du  mariage,  les  gens  qui  aiment  à  jeter 
par-tout  du  ridicule,ne  les  aceufaflent  de 
défendre  ta  caufe  de  leurs  goûts,  de  leurs 
pencham  Se  peut-être  de  leur  pratique* 
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Il  importe  cependant  de  développer  l'o- 
rigine ,  l'occafion  ,  les  progrès  &  l'éta- 
blilTemem  île  la  loi  du  célibat  des  prêtres 
dans  Its  divers  fiecles  de  l'églife.  Le  but 
de  l'ouvrage  de  M.Wbarton  cft  de  difcu- 
ter  cette  matière  à  Fond,  &  de  prouver 
que  l'eftime  qu'on  eut  autrefois  pour  le 
célibat ,  n'étoit  ni  raifonnable,  ni  univer- 
relie;  que  la  loi  ancienne  &  moderne  qui 
l'a  preferit ,  eft  injufte,  &  que  l'ancien 
ufage  a  cet  égard  n'eft  point  une  autorité 
Icnfce  i  ni  un  exemple  qui  juftifie  la  pra- 
tique moderne  fur  ce  fujet.En  conféquen- 
ce,  il  dévoile  les  motifs  qui  ont  donné 
lieu  à  la  grande  eftime  du  célibat  «  à  l'o- 
rigine de  la  loi  qui  l'impofe  ,  &  fuit  ainfi 
l'hiftolre  du  célibat  &  du  mariage  des  ec- 
cléfialtiques  de  iiecle  en  fiecie.  Il  déclare 
en  même  temps  n'avoir  été  porté  à  ce  tra- 
vail par  aucun  préjugé  ,  ni  par  des  vues 
d'intérêt  particulier ,  n'ayant  jamais  fait 
l'eifai  des  plaifirs  du  mariage  ,  &  n'ayant 
point  l'honneur  d'être  prêtre  de  l'églife 
anglicane. 

Il  entreprend  de  prouver  dans  fon  trai- 
té les  quatre  propoûtions  fui  van  tes*,  i*. 

célibat  du  clergé  n'a  été  inftitué  ni  par 
J,  C,  ni  par  fes  apôtres.  s°.  Il  n'a  rien 
d'excellent  en  foi ,  &  ne  procure  aucun 
avantage  réel  à  l'églife  ,  &  à  la  religion 
chrétienne,  30,  L'impofition  du  célibat  à 
Quelque  ordre  de  perfonnes  que  ce  (oit , 
elt  injufte  &  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
4°.  Il  n'a  jamais  été  preferit  ni  pratiqué 
uuiverfcllement  dans  l'ancienne  églife. 

Une  des  principales  raifons  alléguées 
par  les  partifans  du  cçlibat  des  prêtres,  cft 
qu'il  y  a  une  forte  d'indécence  Se  d'im- 
pureté dans  l'acte  du  mariage ,  qui  fait 
qu'il  cft  peu  convenabje  à  un  prêtre  de 
pafler  des  bras  de  fa  femme  à  l'adminiftra- 
tion  des  chafes  faintesj  de  forte  que  com- 
me le  clergé  de  l'églife  chrétienne  en  ad- 
ininiftrc  journellement  les  facremens,  & 
prlVc  à  Dieu  les  facrifiecs  de  louanges  & 
d'actions  de  grâces  au  nom  de  tout  le  peu- 
ple ,  ou  du  moins  Qu'il  doit  être  toujours 
prèt&en  état  de  le  faire,  ceux  qui  le  ' 
çompofent  doivent  par  pureté  s'abftenir 
toujours  des  devoirs  du  mariage.  Tel  a 
été  le  grand  argument  en  faveur  du  céli- 
bat ,  &  çelui  que  les  papes  &  les  conciles 
ont  employé  depuis  le  temps  d'Origene 
jfufqn'ri  nos  jours  ;  mais  le  bon  fens  diffi- 
pera  bientôt  les  lueurs  trampeufes  d'un 
rtlfountment  qui  o'cft  fondé  que  fut  des 
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écarts  de  l'imagination  échauffée. 

En  effet ,  fi  par  cette  indécence  fè  cette 
impureté  qu'on  trouve  dans  l'uCage  do 
mariage ,  l'on  entend  une  indécence  & 
une  impureté  morale,  l'on  a'abufe  certai- 
nement, &  l'on  adopte  alors  l'opinion  ri- 
dicule des  Marcionites  &  des  Encratites 
condamnée  par  les  conciles  mêmes.  Que 
fi  l'on  veut  parler  d'une  impureté  phyE- 
que  ,  celle-là  ne  restd  pas  un  homme 
moins  propre  au  fervice  de  Dieu  ,ni  ne 
doit  l'exclure  davantage  de  l'exercice  des 
fonctions  facréci,  qu'aucune  autre  deli 
nature  humaine.  Enfin,  quand  on  fuppo- 
feroit,  contre  la  raifon,  qu'une  impu- 
reté phyfique  de  cette  efpece  aurait  quel- 
que chofe  d'indécent  pour  un  eccléûafti- 
que  ;  elle  feroit  infiniment  moins  à  crain- 
dre qu'une  turpitude  morale  à  laquelle 
les  prêtres  font  néceffairement  expofés 
par  un  célibat  forcé ,  que  la  nature  défa- 
voue. 

M.  Wharton  établit  dans  la  partie  hiC- 
torique  de  fon  traité,  que  l'on  regarda  le 
célibat  des  prêtres  comme  une  chofe  in- 
différente dans  les  deux  premiers  fiecles; 
qu'on  le  propofadans  letroifieme;  qu'on 
le  releva  dans  le  quatrième;  qu'on  l'or- 
donna en  quelques  endroits  dans  le  cin- 
quième ,  d'une  manière  néanmoins  infi- 
niment différente  de  la  doârinc  &  de  la 
difeipline  préfente  de  l'églife  romaine  ; 
que^quoiqu'il  fût  preferit  dans  quelques 
provinces  de  l'occident,  on  ne  Pobfervoit 
pas  généralement  par-tout.  Qu'au  bout 
de  quelques  fiecles ,  cet  ufage  s'abolit,  ce 
joug  parut  infupportable ,  &  que  le  ma- 
riage prévalut  univerfellement ,  jnfqu'à 
ce  qu'il  fut  condamné  &  défendu  par  les 
pajes  du  onzième  fiecle;  que  leurs  décrets 
&  leurs  canons  demeurèrent  néanmoins 
fans  effet  par  l'oppofition  générale  de  tou- 
te r  églife ,  &  que  dans  la  fuite  plufienrs 
papes  Se  un  concile  univerfel  de  i'eglif* 
romaine  permirent  le  mariage  aux  ecclé- 
fiaftiques  ;  que  durant  tout  ce  temps-là  t 
le  célibat  n'a  jamais  été  ordonne  ni  prati- 
qué dans  l'églife  orientale  depuis  le  fiecle 
des  apôtres  ;  qu'au  contraire,  la  loi  à  cet 
«garda  été  rejetée  par  un  concile  de  l'é- 
glife univerfelle ,  condamnée  par  un  an» 
tre ,  &  n'a  même  en  lieu  dans  l'occident, 
que  lorfque  l'ambition  des  papes  &  leurs 
ufurpations  les  ayant  rendus  maîtres  de 
la  difpofition  de  tous  les  grands  bénéfi- 
ce* ,  U  pauvreté  devint  l'apanage  des  cç. 
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cllfsafHqaes  mariés ,  ce  qui  les  engage»  à 
renoncer  volontairement  à  l'union  con- 
jugale, environ  deux  cents  ansavantla 
ré  Formation. 

Voici  maintenant  les  faits  qui  compo- 
sent la  partie  hiliorique  de  l'ouvrage  de 
JV1.  Wuarton;  il  les  déduit  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  recherches. 

On  voit  d'abord ,  dit- il ,  en  remontant 
aux  apôtres,  que  plu  Heurs  d'entr'eux  ont 
été  mariés.  Le  fait  n'eft  pas  contefté  par 
rapporté  S.  Pierre*  &  Clément  d'Ale- 
xandrie, Strom.  I.  III p.  448,  allure 
que  Philippe  &  S.  Paul  l'ont  été  pareille- 
5,  ment.  "  Condamneront-ils  auflî  les 
apôtres ,  dit.il  ?  car  Pierre  &  Philippe 
ont  eu  des  enfans  ,  &  ce  dernier  a  marié 
fes  filles.  Paul ,  dans  une  de  fes  épîtres, 
ne  fait  point  de  difficulté  déparier  de  fa 
femme  ,  qu'il  ne  menoit  pas  avec  lui  , 
parce  qu'il  n'avoit  pas befoin  debeaucoup 
de  fervice.  Divers  martyrologes  du  ix  fic- 
elé nomment  une  fainte  Pétronille  vier- 
ge ,  fille  de  S.  Pierre. 

L'biftoire  eccléfiaftique  des  trois  pre- 
miers fiecles,  parle  fouvent  d'évéques  & 
d'autres  prélats  mariés.  Denys  d'Alexan- 
drie ,  cite'  par  Eufebe  ,  bijl.  ecclef.  /.  F/, 
c.  xtij.  parle  d'un  évéque  d'Egypte  nom- 
mé Chercmont,  qui  pendant  la  perfécu- 
tion  de  Decius ,  fut  obligé  de  s'enfuir 
en  Arabie  avec  fafemme.Eufebe,/.^///, 
c.  ix.  Fait  encore  mention  d'un  évéque 
nommé  Philée,qui  foufFrit  le  martyre 
ions  Diocléticn  t  &  que  le  juge  exhortoit 
à  avoir  pitié  de  fa  femme  &  de  fes  enfans. 
S.  Cyprien  devoit  être  marié  ,  puifque 
Pontius,qui  a  écrit  la  vie, dit  que  fa  fem- 
me ne  put  jamais  le  détourner  d'embraf- 
îer  leChriftianifme.  Il  eft  vrai  qu'en  mê- 
me temps  on  vit  des  evéques  &  des  doc- 
teurs donner  au  célibat  les  éloges  les 
plus  outrés  :  éloges  qui  firent  une  vive 
impreflion  fur  un  grand  jiombrc  d'ecclé- 
fiaftiques;  delà  vient  que  le  concile  d'EI- 
vire  en  Efpagne,  tenu  vers  l'an  305  ,  or- 
donne généralement  aux  évêques  ,  aux 
prêtres  &  aux  diacres  qui  font  dans  le 
fervice  ,  de  s'abftcnir  de  leurs  femmes. 

Le  concile  de  Nicée  ,  aflfemblc  en  32Ç, 
jnftifie  ?a  nouveauté  du  célibat  des  ecclé- 
fiaftiqnes.  Socrate  rapporte  que  les  évo- 
lues ayant  réfolu  de  faire  une  nouvelle 
^0,  i  voVsv  rrascv ,  par  laquelle  il  feroit 
ordonné  que  les  évêques,les  prêtres  &  ht 
diacres  fc  fépareroient  des  femmes  qu'ils 
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avaient  éponfées  lorfqu'ils  n'étoient  que 
laïques  ;  comme  Von  prenoit  les  opinions, 
Paphnuce ,  évéque  d'une  ville  de  la  Hau- 
te-Thébaïdc  ,  fc  leva  au  milieu  des  autres 
évêques  ,  &  élevant  la  voix  ,  dit  qu'il 
nefalloit  point  impofer  un  fi  pefant  joug 
aux  clercs  Se  aux  prêtres ,  que  le  mariage 
eft  honorable,  &  que  le  lit  nuptial.eft  fans 
tache;  qu'une  trop  grande  févérité  pour- 
roit  être  nuifible  à  l'églife  ;  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  capable  d'une  continence 
fi  parfaite  ,  &  que  les  femmes  ne  garde- 
roient  peut-être  pas  la  chafteté  fil  appel- 
loit  chafteté,  dit  l'hiftorien,  l'ufagedu 
mariage  contracté  félon  les  loix  )  ;  qu'il 
fuffifoit  que  cenx  qui  avoient  été  admis 
dans  le  clergé  ne  fe  mariaflent  plus ,  fans 
que  l'on  obligeât  ceux  qui  s'étoient  ma- 
riés étant  laïques  à  quitter  leurs  femmes. 
Paphnuce  foutint  cet  avis  fans  aucune 
partialité;  car  non  feulement  il  n'avoit  ja- 
mais été  marié,  &  même  il  n'avoit  jamais 
eu  connoiftance  d'aucune  femme ,  ayant 
été  élevé  dés  fon  enfance  dans  un  monaf- 
terc  ,  &  s'y  étant  fait  admirer  par  fa  fin- 
gulierechaftcté.Tous  les  évêques  fe  ren- 
dirent à  fon  fentiment ,  &  fans  délibérer 
davantage,  laiflerent  l'affaire  en  la  liber- 
té de  ceux  qui  étoient  mariés. 

Il  eft  encore  certain  que  dans  le  même 
concile  de  Nicée  f  fe  trouvoit  Spiridion  , 
évéque  de  Trinité  en  Chypre ,  qui  avoit 
femme  &  enfans.  Sozomene, /. /,  car/. 
&  Socrate,  l.I%c.xij.  le  difenr.  Un 
concile  arien  ,  tenu  à  Arles  en  3Ç3  ^dé- 
fendit d'admettre  aux  ordres  facr»  un 
homme  marié  ,  à  moins  qu'il  ne  promit 
la  converfion  de  fa  femme  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'agit  d'une  femme  païenne.  Le 
concile  de  Gangres  en  Paphlagonie  ,  af- 
fcmblé  vers  l'an  170  ,  condamna  Eufta- 
the,cvêque,  lequel  foutenoit  qu'on  ne  de- 
voit pas  communier  de  la  main  des  prê- 
tres mariés. 

On  trouve  encore  vers  la  fin  du  Quatriè- 
me fiecle  d'illuftrcs  évêques  mariés  ,  en- 
tr'autres  Grégoire,évêque  de  Nazianze,& 
pere  de  l'autre  Grégoire  &  de  Céfaire. 
Comme  il  fut  élevé  à  Pépifcopat  vers  l'an 
329,  il  réfulte  que  fes  deux  fils,  du  moins, 
le  cadet ,  étoient  nés  depui*  l'épifcopat  de 
leur  perc.  Grégoire  de  Nifle  étoit  marié, 
&  t'eft  un  fait  qui  n'eft  pas  douteux.  S. 
Chryfoftome  fur  II  fin  du  même  ficelé 
s'eft  expliqué  d'une  manière  bien  pofitive 
fur  le  fujet  en  qucftion,il  dit  "  qus  quand 
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„  S.  Paul  ordonne  à  Tite ,  qu'il  faut  que 
„  l'évêque  foit  mari  d'une  feule  femme  , 
5,  il  voudroit  fermer  la  bouche  aux  néré- 

tiques  qui  condamnoient  le.mariage,& 
5,  juftifier  que  cet  état  eft  fi  précieux,que 
S5  quoiqu'on  y  fût  engagé  ,  on  pouvoit 
s,  pourtant  être  élevé  au  trône  pontifi- 
ai cal.  "  Gomil.  a.  ad  Tit.  p.  1701. 

On  trouve  un  exemple  mémorable  dans 
je  cinquième  fiecle  d'un  évêque  marié, 
c'eft  celui  de  Synéfius ,  éluévèquede 
ïtolémaïde  en  Cy rené,  par  Théophile  , 
patriarche  d'Alexandrie.  Synéiiut  tâcha 
«Je  fedifpenfcr  d'accepter  l'épifcopat  ;  il 
déduifit  Tes  raifons  dans  une  lettre  à  Éu- 
trope  fou  frere,  &  le  pria  de  rendre  pu- 
blique la  proteftation  fuivante  :  "j'ai  une 
3,  femme  que  j'ai  reçue  de  Dieu ,  &  de  la 
3,  main  facrée  de  Théophile}  or  je  déclare 
^  que  je  ne  veux  ni  me  féparer  d'elle ,  ni 
5,  m'en  approcher  e»  cachette  comme  un 
3)  adultère:  l'abandonner  feroit  une  aâion 
M  contraire  s  la  piété ,  vivre  avec  elle 
5,  en  fecret ,  feroit  contre  la  loi  ;  au  con- 
3,  traire  ,  je  prierai  Dieu  qu'il  mt  donne 
5,  beaucoup  d'enfans  &  vertueux.*'  Cette 
proteitation  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
cvêqac ,  &  qu'il  ne  fît  de  grands  fruits  : 
il  falloit  donc  que  la  loi  qui  impofe  le 
célibat  ne  fût  pas  établie. 

A  cet  exemple  du  cinquième  fiecle,  on 
peut  ajouter  celui  de  S.  Hilaire ,  évêque 
de  Poitiers,  qui  étoit  marié  ,  &  qui  eut 
au  moins  une  fille  de  fon  mariage.  Jean 
Gillot,quia  donné  une  édition  de  ce  pere 
de  Ijjîglife  en  i$72,non  feulement  ne  dif- 
con  vient  pas  du  fait; mais  il  cite  même  un 
paflage  de  S.  Jérôme,  par  lequel  il  paroit 
qu'il  étoit  plus  ordinaire  alors  d'élire  des 
évéques  mariés  que  des  évéques  dans  le 
célibat ,  parce  que  les  premiers  étoient 
jugés  plus  propres  à  la  vie  paftorale. 

La  première  loiquiimpofa  le  célibat  aux 
eccléTiaftiques ,  fut  celle  du  pape  Sirice , 
élu  en  385 ,  &  qui  fiégea  jufqu'a  l'an  398. 
Antonio  ,  archevêque  de  Florence ,  con- 
vient lui-même  de  cette  ép«que  *  mais 
Tégtife  d'orient  ne  requt  point  l'ordon- 
nance de  l'Occident.  Pacien  ,  évêque  de 
Barcelone ,  qu'on  doit  aufli  mettre  entre 
les  évéques  mariés,  ne  faifoit  en  fon  par- 
ticulier aucun  cas  de  cette  loi ,  comme  il 
s'en  exprime  lui-même.  "  Siricius,direz- 
„  vous,aenfeignéceta,mais«Vepuisquand, 
9t  mon  frere  ?  fous  l'empire  deThéodofc,  I 
»  c'eft-à-dire  ,  près  de  quatre  cents  ans  * 
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„  après  1a  nai  (Tance  de  Jefus-Chrift.  Il 

„  s'enfuit  delà  que  depuis  l'avenue  de 
„  Jefus-Chrift  jufqu'à  l'empire  de  Théo- 
M  dofe,  perfonne  n'a  eud'inbelligcnce.  " 

La  nouvelle  loi  de  Sirice  ne  fut  d'abord 
reçue  que  de  peu  d'églifes.  S.  Paulin  , 
évêque  de  Noie  ,  ne  fe  crut  point  obligé 
de  s'y  foumettre,  &  il  appelle  Pordon- 
nance  de  Sirice  une  fuperbe  dîfcrétion.  Il 
garda  toujours  fa  femme  après  avoir  été 
ordonné  prêtre, &  ill'appelloit  fa  Lucre- 
ce;  c'e  11  ce  qui  paroit  par  la  réponfe  qu'il 
fit  à  Aufonc.  Ce  dernier  l'ayant  nomme 
Tanaquillepar  illufion  à  l'empire  qu'elle 
avoit  fur  fon  mari ,  dans  ces  vers  : 

Siprodi  ,  Pauline  f  tùnety  nofiraque 
vereris 

Crimen  amicitia ,  Tanaquil  tua  nef* 
ciat  ijlud. 
Paulin  lui  répondit  : 
.    .    .  Nec  Tanaquil  mibi%fei  Lucretia 
conjux. 

Paulin  parle  d'un  autre  prêtre  nommé 
Aper  qui  garda  fa  femme  après  fon  ordi- 
nation. Le  pape  Innocent  I  renouvella  la 
loi  de  Sirice  en  404 ,  mais  elle  fut  encore 
mal  ebfervéejcar  dans  tout  le  cours  de  ce 
fiecle  ,  on  trouve  des  eeelefia (tiques  ma- 
riés; tel  eft  Sidoine  Appollinaire,  évêque 
de  Clermont  en  Auvergne,&  tel  eft  Prof- 
pcr,évéque  de  Rhege,  qui  parle  ainfi  à  (à 
femme  : 

Agejant  ,  precor  ,  mearum 

Cornes  irremota  rerum  , 

Trépidant  brevemque  vitam 

Domino  meo  dicamus. 
En  Orient  on  s'en  tint  aux  conciles  de 
Nicée  &  de  Gangres,quoiqu'il  y  eût  quel- 
que dîverfité  de  coutumes  en  quelques 
endroits." En  Thefialie,ditSocrate  (hijt. 
„  eccléf.  I.  V %  c.  xxij.  )  quand  un  clerc 
„  demeure  depuis  fon  ordination  auprès 
»  de  la  femme  avec  laquelle  il  avoit  con- 
„  tracté  auparavant  un  légitime  mariage, 
il  eft  dépofé;  au  lieu  qu'en  Orient  les 
„  clercs  &  les  évéques  mêmes  s'abftien- 
yy  nent  de  leurs  femmes ,  félon  qu'il  leur 
„  plaît ,  fans  y  être  obligés  par  aucune 
„  lot  ni  par  aucune  néceffité  »  car  il  y  a 
eu  parmi  eux  pluGeurs  évêoues  ,  qui 
„  depuis  qu'ils  ont  été  élevés  a  cette  di- 
„  gnité  ,  ont  eu  des  enfans  légitimes  de 
„  leur  mariage.  " 

Dans  le  v  j  fiecle ,  les  loix  fur  le  célibat 
(fes  prêtres  furent  plus  régulièrement  oh- 
fcrvécs,du  moins  coafirmécs.Auffi  peut- 
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on  citer  pins  de  quinze  conciles  tant  de 
F*  r an ce  que  d'Efpagne  t  tenu  dans  ce  fie- 
cle-là ,  quf  renouvelèrent  les  défenfes 
de  tout  commerce  des  cccléu>ftiques,tant 
avec  leurs  propres  femmes  qu'avec  des 
Femmes  étrangères. 

Cette  rigueur  fut  fé  virement  interdite 
en  Orient,  non  feulement  dans  ce  fiecle  , 
mais  dans  le  fuivant,comme  il  paroît  par 
le  xiij  canon  du  concile  de  Conftanttno- 
ple ,  appelle  in  TruBo.  Ce  canon  porte  : 
yy  nous  favons  que  dans  l'églife  romaine 
yy  on  tient  pour  règle  que  ceux  qui  doi- 
yy  vent  être  ordonnés  diacres  ou  prêtres  , 
^  promettent  de  ne  plus  avoir  de  com- 
yy  merce  avec  leurs  femmes»  mais  pour 
„  nous ,  Suivant-  la  perfection  de  l'ancien 
„  ennm  apoftolique  ,  nous  voulons  que 
„  les  mariages  des  hommes  qui  font  dans 
yy  les  ordres  facrés  ,  fubfiftent  ,  fans  les 
„  priver  de  la  compagnie  de  leurs  fem- 
yy  mes  dans  les  temps  convenables.  En 
„  forte  que  fi  quelqu'un  eft  jugé  digne 
yy  d'être  ordonné  fous-diacre  ,  diacre ,  ou 
„  prêtre  ,  il  n'en  fera  point  exclu  pour 
yy  être  engagé  dans  un  mariage  légitime , 
yy  &  dans  le  temps  de  fon  ordination  on 
y,  ne  lui  fera  point  promettre  de  s'abftenir 
yy  de  la  compagnie  de  fa  femme,  ponr  ne 
„pas  déshonorer  le  mariage  que  Dieu  a 
yy  i  nftitné  &  béni  par  fa  préfenee."Ce  con- 
cile étoit  compofé  de  quatre  patriarches 
d'Orient  &  de  cent  &  huitévéques  de 
leurs  patriarchats  ;  auffi  les  Grecs  l'ont- 
ils  reconnu  pour  œcuménique ,  &  ils  en 
fui  vent  encore  aujourd'hui  les  décidons. 

Pour  ce  qui  regarde  l'églife  romaine  , 
elle  ne  relâcha  rien  de  fa  févérité,  malgré 
les  oppofitions  qu'on  lui  fit  de  toutes 
partstantôt  cefut  Udalricévêqued'Aus- 
bourg«da«s  le  ix  fiecle, &  Pierre  Damien 
fous  Nicolas  II  Se  Alexandre  II,qui  firent 
fur  cette  rigueur  des  remontrances  hum- 
bles &  raifonnées;  ils  ne  gagnèrent  rien. 
Grégoire  VII  au  contraire  étendit  cette 
rigueur  fous  la  peine  d'auathême  perpé- 
tuel ,  mais  fa  conilitution  fut  mal  reçue 
en  Allemagne ,  en  France ,  en  Flandre , 
en  Angleterre  &  en  Lombardie.  L'oppo- 
sition fut  portée  fi  loin  à  Cambrai,  qu'on 
y  fit  brûler  un  homme  qui  avoit  avancé 
que  les  prêtres  mariés  ne  dévoient  point 
célébrer  ta  mefle  ni  l'office di vin, &  qu'on 
ne  devoitpasy  affilier. 
,  De  favans  hommes  confidérant  les  abus 
dn  célibat  des  prêtres,  ont  fait  dès  le  xv* 
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fieclept n Renés  ouvrages, pour  prouver  la 
néceffité  de  rendre  le  mariage  aux  paf- 
teurs.  L'archevêque  de  Palerme,  connu 
fous  le  nom  de  Panormitanus,  fe  propofe 
cette  queftion  dans  fon  commentaire  fur 
les  décrétâtes,"  fi  l'églife  ne  pourroit 
„  pas  ordonner  aujourd'hui  que  les  prê- 
„tres  fe  Hiariaflfcnt ,  comme  chez  les 
„  Grecs  ;  &  répond  nettement  qu'il  croit 
yy  qu'oui.  „  "  Non-feulement,  dit-il,  je 
yy  crois  que  l'églife  a  ce  pouvoir  ,  mais 
yy  j'eftime  que  pour  le  bien  &  le  falut  des 
yy  ames  elle  feroit  bien  de  l'établir  ainfi. 
„  Ceux  qui  voudroient  fe  contenir  pour 
„  mériter  davantage,  en  feroient  les  mat- 
„  très.  Ceux  qui  ne  voudroient  pas  vivre 
yy  dans  la  continence ,  pourroient  fe  ma- 
yy  rier.  "  Polydorc  Virgile  penfe  de  mê- 
me. w  Je  puis  dire  (  ce  font  fes  termes  ) 
„  que  loin  que  cette  chafteté  forcée  l'em- 
yy  porte  fur  la  chafteté  conjugale,  au  con- 
„  traire  Tordre  facerdotal  a  été  extréme- 
„  ment  déshonoré ,  la  religion  profanée, 
yy  les  bonnes  ames  affligées  ,  &  l'églife 
«flétrie  d'opprobre,  par  les  débauches 
„  où  entraine  l'obligation  au  célibat  ;  de 
yy  forte  qu'il  feroit  de  la  république  chré- 
yy  tienne  ,  &  de  l'ordre  eccléfiaftique  , 
„  qu'enfin  on  reftituataux  prêtres  le  droit 
„  du  mariage  public,dans  lequel  on  pour- 
„  roit  vivre  faintement  " 

M.  Wharton  a  publié  plufieurs  autres 
ouvrages  outre  fon  traité  du  célibat.  Il 
en  préparoit  encore  de  nouveaux  qu'on  x 
trouvés  parmi  fes  papiers,  entre  lefquels 
on  a  fait  imprimer  deux  volumes  de  fes 
fermons.  (/)../.) 

WOTTAVE,  la,  Géog.tnoi. ,  rivière 
d'Allemagne  en  Bohême.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  comte  de  Pilfen  ,  vers  les 
confins  de  la  Bavière;  coule  de  l'occident 
en  orient  ,  traverfe  le  cercle  de  Pra^h  , 
&  va  fe  jeter  dans  le  Muldaw.  (D.  J.) 

WOTTON-BASSET,  Géogr.mod.  , 
ville  d'Anglcterre,dans  lecomté  de  Wilr. 
Elle  a  droit  de  marché ,  &  envoie  deux 
députés  au  parlement. 

WOUNX'  ,  Géogr.  mod, ,  village  des 
Pays-Bas,  dans  la  feigneurie  de  Berg-op- 
zoom  ,  &  à  quatre  milles  de  la  ville  de 
Berg-op-zoom.  La  police  de  ce  village  eft 
compofée  d'un  droflàrd  ,  d'un  bourgue- 
meftre,de  fept  échevtns  &  de  douze  gee- 
menfmannen  ou  jurés.  Le  bourg-meftre 
eft  le  receveur  des  deniers  publics  &  éco- 
nomiques ,  dont  les  recettes  portent  cha- 
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que  ann*e  prêt  de  vinçt  mille  florin! 
pour  lefeul  village  de  Wouw.  Il  y  a  une 
églife  dan?  ce  village  pour  les  protcftans, 
&  une  chapelle  pour  les  catholique». 

(0.  j.) 

W  R 

WRE  AK ,  Géogr.  moi. ,  rivière  d* An- 
gleterre ,  dans  ta  province  de  Leicefter  , 
qu'elle  arrofe  de  l'cft  à  l'oueft,  &  vient 
enfuite  fe  jeter  dans  la  Stoure. 

WREXHAM  ,  Géogr.  moi.  ,  petite 
ville  d'Angleterre ,  au  pays  de  Gallea  , 
dans  le  comté  de  Denbigh.  Son  égliGe  a 
tin  chœur  d'orgues  ,  ce  qui  eft  rare  dans 
ce  pays-là. 

WRONOW  %  lac  ,  Géogr.  moi. ,  lac 
de  l'empire  ruflîen  ,  dans  la  province  de 
Rzeva.  C'eft  dans  ce  lac  que  le  Wolga 
prend  fa  fource.  V.  WotGA. 

WROXETER  ou  WROKCESTER , 
GSogr.  moi.  ,  bourgade  d'Angleterre , 
dans  Shropshire,  fur  la  Savernc,  un  peu 
au  deflus  de  la  ville  de  Shfcwsbury.Plu- 
fieursfavansAnglois  prétendent  que  cette 
bourgade  ou  village  s'eft  élevé  fur  les  rui- 
nes de  la  Vitoconium  de  Ptolomée  ou  de 
la  Vriconium  de  l'itinéraire  d'Antonio. 

(D.y.) 

\v  u 

WUIST  ,  Ilifl.  moi. ,  petite  ifle  de  la 
merd'EcoflTe  ,  &  Tune  de  celles  qu'on 
connoit  fous  le  nom  d'isle  de  Sketland  } 
c'eft  une  isle  unie ,  fertile  &  aflez  bien 
peuplée. 

WURTSCHAFT  ,  Hijt.  moi.  SAl- 
lemagm  ,  c'eft  le  nom  allemand  qu'on 
donne  à  Vienne  à  l'ancienne  fête  de  Vbo- 
tt  ou  de  Vbôttfe. L'empereur  Léopold  re- 
nouvella  pour  Pierre  le  Grand  cette  fête, 
qui  n'avoit  point  été  en  ufage  pendant 
fon  règne.  L^iuteur  de  l'hiftoire  de  l'em- 
pire de  Ruflre  fous  Pierre  le  grand  ,  n'a 
point  dédaigné  de  décrire  la  manière  dont 
le  wurtcbafftk  célébra. 

L'empereur  eft  l'hôtelier ,  l'impératri- 
ce l'hâtelierc  ;  le  roi  des  Romains  les  ar- 
chiducs ,  les  archiduchêiïbs  font  d'ordi- 
naire les  aides,  &  reçoivent  dans  l'hôtel- 
lerie toutes  les  nations  vêtues  à  la  plus 
ancienne  mode  de  leur  pays  :  ceux  qui 
font  appelles  à  la  féte  ,  tirent  au  fort  des 
l>illets  Sur  chacun  de  ces  billets  eft  écrit 
le  nom  de  la  nation  &  de  la  condition 
qu'on  doit  repréfenter.  L'un  a  un  billet 
de  mandarin  chinois,l'autre  de  mirza  tar. 
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Hre,<te  fatrape  perfan,ou  de  iVnatecr  rk 
main  >unc  princefTetire  un  billet  de  jit- 
dtnier  ou  je  laitière  ;  un  prince  eft  pay- 
fan  ou  foldatOn  forme  des  dan  Tes  conve- 
nables à  tous  ces  caractères.  L'hôte  & 
l'hôtefle  &  fa  famille  fervent  à  table. 

Telle  eft  l'ancienne  inftitutîon  :  nuit 
dans  cette  occaGon  le  roi  des  Romaits 
Jofeph  ,  &  la  comtefle  de  Traun  ,  repré- 
fenterent  les  anciens  Egyptiens:  l'archi- 
duc Charles  &  la  comte  (le  de  Walfteiaf, 
figuraient  les  Flamands  du  temps  de 
Charles- Quint.  L'archiducheffe  Marie 
Elifabeth  ,  &  le  comte  de  Trann  étoient 
en  ta rt ares  ;  l'archiduchefle  Jofephioe 
avec  le  comte  de  Vorkla  étoient  à  la  per- 
fane  ;  l'a  rchi  duché  fie  Marie-Anne  &  le 
prince  Maximilien  de  Hanovre  ,  en  par- 
fans  de  la  Nord-Hollande.Pierre  s'habil- 
la en  payfan  de  Grife,&  on  ne  lui  adreiïi 
la  parole  qu'en  cette  qualité»  en  lui  par- 
lant toujours  du  grand  Czar  de  Kutfie.Ce 
font  de  très-petites  particularités ,  mais  9 
dit  M.  de  Voltaire  ,  ce  qui  rappelle  les 
anciennes  mœurs  ,peut,à  quelques  égards 
mériter  qu'on  en  parle  dans  l'hiftoire. 
(D. ./.) 

\Y  URTEMBERG,WURTENBERG 
ou  WTRTENBERG,  Géogr.  mod.,  doché 
fouverain  d'Allemagne,dans  laSuabe.  IC 
eft  borné  au  nord  par  la  Franconie  ,  l'ar- 
chevêché de  Mayence  &  le  palatinat  du 
Rhin  :  an  midi, par  la  principauté  de  Ho- 
henzollern  &  de  Furttemberg:  au  levant» 
par  le  comté  d'Oetingen,le  marquiCat  de 
Burgaw,le  territoire  d*Ulm,çS'f.  au  cou- 
chant ,  par  une  partie  du  palatinat  du 
Rhin,du  marquifat  de  Bade  &  de  la  foret- 
noire.  Il  a  vingt-deux  lieues  de  long  & 
prefque  autant  de  large. 

L'empereur  Maximilien  I  Térigea  en 
duché  k  fa  diète  de  Wermsen  I49$,en  fa- 
veur d'Everard  le  barbu.  La  maiTon  de 
Wurtemberg, qu'on  dit  defeendre  d'Eve- 
rard ,  grand-maître  de  la  maifon  de  Cbar- 
lemagne,eft  réduite  à  deux  branches;  fa- 
voir ,  la  ducale  &  celle  de  Wurtemberg- 
Oé!s,établie  dans  la  BaOe-Siléfie.  La  du- 
cale eft  aujourd'hui  catholique. 

Ce  duché  eft  un  pays  des  plus  fertiles 
Si  des  plus  peuplés  d'Allemagne.  Lee 
grains,  les  fruits  &  les  pâturages  y  font 
en  abondance.  Le  Danube  qui  paffe  dans 
fon  vni(inagc,&:  le  NccUer  qui  letraverfe, 
contribuent  beaucoup  à  enrichir  les  habi- 
tans  par  la  facilité  qu'ils  ont  de  uanfpor- 
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ter  leurs  denrées  chez  l'étranger.  Le  duc 
de  IV urtemberg eft  grand  veneur  Je  l'em- 
pire ,  &  il  a  droit  de  porter  la  cornette  im- 
périale ,  lorfque  l'empereur  commande 
les  armées  en  perfonne. 

Conrarty  furnomméde  Leonbergb ,  en 
latin  L  font  or  tus ,  moine  de  Tordre  de  Cif- 
teaux,  naquit  en  1460  dans  le  duché  de 
Wurtemberg  ,  &  publia  divers  écrits  que 
vous  indiqueront  les  bibliographes  ;  c'eft 
aflez  d'en  citer  ici  deux  ou  trois ,  dont  ils 
ne  font  aucune  mention. 

Le  premier  eft  une  révifion,  correction 
&  augmentation  de  la  glofc  ordinaire  de 
Walafridus  Strabo,moine  de  l'abbaye  de 
Fulde  ,  fur  toute  l'Ecriture-Sainte.  Cette 
glofe  ordinaire  eft  une  chaîne  d'interprè- 
tes de  l'écriture  compofée  dans  des  temps 
de  barbarie,  &  qui ,  à  la  honte  des  fden- 
ces ,  a  eu  plus  de  trente  éditions.  La  pre- 
mière eft  de  Nuremberg,  en  1496,  fix 
volumes  in-fol.  &  la  dernière  eft  d'An- 
vers en  1634,  en  fix  vol.  in-fol.  Le  fécond 
des  ouvrages  de  Leonbergb  eft  une  édition 
des  Pofiiûéc  Hugonit  de  fanHo  Charo  ,  in 
univerfà  biblià,  à  Bàle  en  IÇ04,  en  Gx 
volumes  in-fol.  Ceft  un  commentaire  fur 
la  bible ,  encore  plus  barbare  que  le  pré- 
client. 

Un  troifieme  ouvrage  de  ieontorius  eft 
une  édition  des  opéra faneli  Ambrofii^  Ba- 
Jilta  iço6  ,  en  deux  volumes  i«-4°.  L'au- 
teur vivoit  encore  en  1520. 

André  (Jacques) ,  théologien  luthérien 
du  feizieme  fiecle ,  naquit  auffi  dans  le 
duché  de  Wurtemberg  en  IÇ2S.U  fit  grand 
bruit  par  fes  fermons  &  par  fes  livres  de 
controverfe  que  perfonne  ne  lit  aujour- 
d'hui. Il  mourut  en  1590,  âgé  d'environ 
62  ans,  après  avoir  été  marié  deux  fois. 
Il  eut  de  ion  premier  mariage  neuf  gar- 
çons &  neuf  filles,  &  étoit  fi  pauvre  en 
fe  mariant ,  que  fes  parens  Pavoient  def- 
tiné  à  être  charpentier. 

Frifcblin  (Nicodeme)  naquit  dans  le 
duché  de  Wurtemberg  en  1547.  H  3  donné 
des  ouvrages  de  littérature  &  de  poéfie , 
dont  vous  trouverez  l'ennuyeux  catalo- 
gue dans  le  P.Niceron.II  mourut  en  1590, 
âgé  de  quarante-trois  ans. 

llunniui  (/Egidius) ,  autre  théologien 
de  la  confeflion  d'Augsbourg,naquit  dans 
un  village  du  pays  de  Wurtemberg  l'an 
I  çço.Il  fut  également  fécond  &  en  livres 
pleins  d'inveftives  &  en  enfans.  On  a  fait 
une  édition  de  Ces  «uvm  en  cinq  ?  «lu- 
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mes  in-fol.  Dans  ce  recueil  eft  fon  Calvin 
nus  judai fans.  Il  y  aceufe  Calvin  de  t:n:t 
d'héréfies,  &  avec  tant  de  vit»',;  je  ,  y.'c 
ce  réformateur  auroitpu  crair  u  )>•  •  ..  : 
Servet,  fi  Hunnîus  eût  pu  le  faire  1  r  -  ;  r  . 
Il  mourut  l'an  1603,  au  lit  d'hc:  1  r', 
c'eft -à -dire,  en  combattant  oanttc  \;-- 
proteftans ,  les  catholiques  &  les  demi- 
luthériens.  (D.  J.) 

WURTZBOURG,  Giog.mod. ,  ville 
d'Allemagne,  capitale  de  l'évéché  de  mê- 
me nom ,  far  le  Mein,  <ru'on  p&fle  fur  on 
pont ,  à  dix-huit  lieues  au  fnjl  •  oueft  de 
Bamberg ,  &  à  cent  vingt  au  nord-oueft 
de  Vienne.  Elle  a  été  autrefois  impériale, 
mais  elle  eft  aujourd'hui  fujette  à  fon 
évêque  qui  y  réfide.  Il  y  a  dans  cette  ville 
une  petite  univerfité ,  érigée  en  1034. 
Long.  27,  38  i  lat.  49,  2.  (D.  J.) 

Wurtzbourg,  évêque  de ,  Gêogr. 
moi.  L'évéché  de  Wurtzbourg  eft  borné 
par  le  comté  de  Henneberg ,  le  duché  de 
Cobourg ,  l'abbaye  de  Fnlde,  l'archevê- 
ché  de  Mayence,  le  marquifatd'Anfpach, 
&  l'évéché  de  Bamberg.  Il  fut  fondé  eu 
741 ,  par  S.  Boni  face  ;  il  eft  d'une  grande 
étendue ,  &  celui  qui  en  eft  revêtu  eft  duc 
de  Franconie.  Le  chapitre  eft  compofé  de 
vingt-quatre  chanoines  &  de  cinq  digni- 
taires. On  ne  peut  parvenir  à  cet  évèché 
fans  avoir  été  chanoine.  (D.  /.) 

W  Y 

WYCK-TE-DUERSTEDE,  Géogr. 
mod.i  en  latin  du  moyen  âge  Dttrofla- 
dium,  petite  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la 
province  d'Utrecht,  fur  le  Rhin,  au  com- 
mencement de  la  rivière  deLeck,  à  en- 
viron quatre  lieues  d'Utrecht,  &  à  deux 
au  deflbus  de  Rheven.  Charlemagne  fît 
donation  de  cette  ville  &  de  fon  territoire 
à  Harmacarus,  fixieme  évêque  d'Utrecht. 
Jean  Erithcme  raconte  qu'elle  avoit  au- 
trefois trois  lieues  de  circonférence ,  & 
cinquante- cinq  églifes  pa  roi  (fia  les  ;  mais 
que  les  Normands  &  les  Danois  la  ruine- 
rent  jufqu'à  trois  fois. 

Cette  petite  ville  fut  bâtie  fur  le  bord 
du  Rhin ,  par  Gisbert  d'Abconde ,  évêqne 
d'Utrecht  en  1300.  On  lui  donna  le  nom 
de  Durjled,  parce  qu'elle  étoit  voifine  des 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Dureftat, 
autrefois  la  capitale  du  comté  de  Teyfter- 
band.  Dureftat  étoit  une  place  importan- 
te, &  qui  ayant  été  plufieurs  fois  faccagée 
par  Us  Normands  &  par  d'autres  bai  ta- 
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res ,  fat  entièrement  abandonnée ,  il  y  a 
prés  de  neuf  cents  ans.  long.  32 ,  a.  lat. 
Si,  Ço. 

WYE,  la,  *« WIE,  Géogr.mod., 
rivière  d'Angleterre  dans  la  province  de 
Derby;  un  peu  au  deflbus  de  fa  four  ce, 
neuf  fontaines  méridionales  fortent  d'un 
TOcher,dans  l'efpace  de  vingt-quatre  pies* 
il  y  a  huit  de  ces  fontaines  dont  les  eaux 
font  chaudes ,  &  l'eau  de  la  neuvième  eft 
très .  froide.  On  a  élevé  dans  cet  endroit 
un  bâtiment  de  pierre  de  taille,  pour  les 
faire  pafler  par  deflbus.  Il  eft  afîez  vrai- 
semblable que  ces  eaux  ont  été  connues 
des  Romains ,  &  qu'ils  en  ont  fait  ufaçe 
pour  des  bains  :  car  on  voit  dans  cet  en- 
droit un  chemin  pavé,  nommé Batbgate, 
qui  part  de  Buxton ,  &  conduit  à  huit 
milles  de  là ,  au  village  de  Barth.  La  IVyt 
coule  de  Buxton  à  Bakewell,&  fe  jette  un 
peu  au  deflbus  dans  le  Da^rwen.  (D.  /.) 

Wye  ,  /a,  Géeg.  moi. ,  en  latin  mo- 
derne Vag^  rivière  d'Angleterre  au  pays 
de  Galles.  Elle  prend  fa  fource  au  comté 
deMontgommery,arrofe  ceux  de  Radnor 
&deHereford.(7). ./.) 

WYL,  ou  WYLEN,  ou  WUUGéog. 
moi. ,  petite  ville  de  Suiffe  ,  entre  le 
Thourgaw  &  le  Toggembourg ,  &  la  ca- 
pitale des  terres  anciennes  de  l'abbé  de 
Saint-Gall  »  qui  y  a  fa  cour  &  fon  palais  ; 
mais  les  quatre  cantons ,  Zurich ,  Lu  cer- 
ne ,  Sch  witz ,  &  Glaris ,  ont  droit ,  com- 
me protecteurs  de  l'abbaye  de  Saint-Gall, 
de  tenir  tonr  -  à  •  tour  à  Wil ,  un  homme 
qui  a  le  titre  &  l'autorité  de  capitaine  du 
pays  ;  on  change  cet  homme  tous  les  deux 
ans  ;  &  ni  Ton  autorité ,  ni  celle  de  l'abbé 
de  Saint-Gall,  n'empêche  point  que  la 
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petite  vîlle  de  Wil  ne  jouiiTe  de  gfinda 
prvîîr çes.  (o.  J.) 

VPYLA  JM,  ou  WILACK, ou  ILLOK, 
Gtog.  i/utd. ,  bourgade  de  la  Bafle- Hon- 
grie ,  dans  l'Efclavonic  ,  fur  la  droite  dit 
Danube,  à  dix  lieues  au  fud-eftd  EflTex* 
Lazius  croit  que  c'eftTancienne  IvoUum, 

(/>.  y) 

WYNANDER  -  MEER ,  Gfog.  moi.  t 
lac  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Weftmorland.  V.  Winander  Meer, 

CD.  J.) 

WYREHALL,WlREHAL,WlRHAL9 
W^er  A ll  ,  &  par  les  Gallois  Kill-Gury  , 
Gêog.  nwd. ,  prcfqu'iflc  de  l'Angleterre  , 
en  Chershire.  Elle  s'étend  du  nord-oueft 
au  fud  eft,  de  la  longueur  de  feize  milles, 
fur  huit  de  largeur.  Autrefois  elle  étoit 
inculte  &  toute  affbrcfiée  ,  pour  me  fervir 
dn  terme  de  la  Jurisprudence  du  pays  $ 
mais  Edouard  III  la  fit  déforefter,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  permit tout  le  monde  d'efi 
extirper  le  bois  ,  d'y  chalfer  &  d'y  bâtir. 
Auflî  elle  eft  aujourd'hui  piflablement 
peuplée ,  &  parfemée  de  jolis  bourgs  qui 
compofent  enfemble  treize  paroiffes.  0 
eft  vrai  que  fon  terroir  eft  fec ,  mais  ta 
pèche  y  eft  abondante.  (D.  J.) 

WYSOGROD ,  Géogr.  moi.  ,  petite 
ville  de  la  grande  Pologne,  au  duché  de 
Mafovie,  fur  la  Viftule,  entre  Warfo- 
vie  &  Plocczko ,  à  fix  lieues  de  cette  der- 
nière ville.  Long.  46,  H\  lotit.  57,  40, 

(D>  y.) 

WYSSER A ,  la  ,  Giog.  moi. ,  rivière 
de  l'empire  Rufljcn,  en  Sibérie.  Elle  tom- 
be des  rochers ,  des  montagnes  de  Joégo- 
ria ,  Sl  fe  jette  dans  la  rivière  de  Cam  , 
laquelle  fe  décharge  dans  le  Wol^a. 
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,  f.  F.  Grant. ,  c'eft  la  vingt- troiGeme 
lettre  ,  &  la  dix  -  huitième  confonne  de 
l'alphabet  françois.  Nous  la  nommons 
ixe%  &  c'eft  ce  nom  qui  eft  Féminin  \  mais 
cette  dénomination  ne  fauroit  convenir  à 
l'épellation  ;  &  pour  défigncr  ce  caractè- 
re.  relativement  à  fa  deftination  origi- 
pelle,  il  faut  l'appcllcr  xey  nom  mafculin. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins  , 
quîcnavoient  pris  l'idée  dans  l'alphabet 
grec,  pour  repréfenter  les  deux  confon* 
nés  fortes  CS",  ou  les  deux  foibles  G  Z 
C'étoit  donc  l'abréviation  de  deux  confon- 
nes  réunies  ,  ou  une  confonne  double  ; 
X  duplicem  ,  loco  C&S,  vet  G  &  S  , 
fofteà  à  gracis  inventai»  y  ajfumpfimus ,  dit 
Prifcien  ,  {lib.  /.)  c'eft  pourquoi  Quinti- 
lien ,  (/.  rt/.)  obferve  qu'on  auroit  pu  fe 
patfer  de  ce  caraâere  »  X  litterâ  carere 
potuimus  ,  Ji non  quafifewus  :  &  nous  ap- 
prenons de  Viétorin  (Art.  Gram.  /.)  que 
les  anciens  Latins  écrivoient  féparément 
chacune  des  deux  confonnes  réunies  fous 
ce  feul  caractère  ;  latini  voces  qu*  in  X 
attirant  incidunt,  Ji  in  declinatione  earum 
apparebat  G  ,  feribebant  G  &f  S ,  ut  con- 
jugs  legs.  Nigiditts  in  libritfuis  Xlitterà 
non  eft  ufus  ,  antiquitatent  fequent. 

J'ai  dît  que  les  Latinsavoient  pris  l'idée 
de  leur  A" dans  l'alphabet  grec,  non  qu'ils 
y  aient  pris  le  cara&ere  qui  y  avoit  la 
même  valeur ,  favoir  S  ou  (• ,  mais  parce 

Îu'ils  ont  emprunté  le  X,  qui  y  valoit  K 
f,  on  K,  pour  fignifier leur  C  Sou  GZ. 
Cette  lettre  a  dans  notre  orthographe 
différentes  valeurs,  Se  pour  les  détermi- 
ner je  la  conGdérerai  au  commencement, 
au  milieu ,  &  à  la  tin  des  mots. 

I.  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement 
que  d'un  très-petit  nombre  de  noms  pro- 
pres, empruntés  des  langues  étrangères, 
&  il  faut  l'y  prononcer  avec  fa  valeur  pri- 
mitive CS,  excepté  quelques-uns,  deve- 
nus plus  communs  A  adoucis  par  Tufagc} 
comme  Xavier ,  que  I  on  prononce  Gza- 
vier;  Xénopbon ,  que  l'on  prononce  quel- 
quefois Sénopbon  ;  Ximénez,  qui  fe  pro- 
nonce Siménez  on  Cbiwénez. 

U.  Si  la  lettre  X  eft  au  milieu  du  mot, 
«He  y  a  différentes  valeurs ,  félon  Tes  di- 
verfet  portions. 


|  i°.  Elle  tient  lien  de  CS  entre  deux; 
voyelles ,  lorfque  la  première  n'eft  pas  un 
e  initial  j  comme  axe,  maxime  y  Alexandre, 
Mexique ,  /exe ,  flexible ',  vexation ,  fixer , 
Ixion ,  oxicrat ,  paradoxe,  luxe ,  luxation, 
fluxion ,  &c 

On  en  exceptoit  autrefois  les  mots 
Bruxelles ,  Flextlles,  Uxellev,  qui  ne  font 
pins  exception,  parce  qu'où  les  écrit  com- 
formément  à  la  prononciation,  Brujfellet, 
Flejfeiles,  C/[felles  j  mais  il  faut  encore  ex- 
cepter aujourd'hui  Jixain  ,  Jixieme ,  deu- 
xième ,  dtxain,  dixaine,  dixainier  ,  dixiè- 
me ,  où  X  Te  prononce  comme  Zj  &  foi- 
xmnte  ,/otxantaine ,  Soixantième,  que  l'on 
prononce  foijfante  Joijjantaine ,  foijjan- 
tieme, 

2°.  Elle  tient  encore  lieu  de  C  S,  lorf- 
qu'ejle  a  après  elle  un  C  guttural,  fuivi 
d'une  des  trois  voyelles  a ,  o ,  «,  ou  d'une 
confonne,  ou  lorfqu'elle  eft  fuivie  de  tou- 
te autre  confonue ,  excepté  H\  oomme 
excavation ,  excommunié ,  exçuje ,  exclu- 
Jîon,  excrément,  exfolier ,  expédient ,  mix- 
tion ,  exploit ,  extrait. 

3°.  Elle  tient  lieu  de  GZ,  lorfqu'étant 
entre  deux  voyelles ,  la  première  eft  un 
e  initial  $  &  dans  ce  cas  la  lettre  b  qui 
précéderoit  l'une  des  deux  voyelles  eft 
réputée  nulle  :  comme  dans  examen ,  bé- 
xametre ,  exécution ,  exbérédation ,  exil9 
exhiber ,  exorde  ,  exhorter ,  exultation  , 
exhumer. 

4e.  Elle  tient  lieu  de  C  guttural, quand 
elle  eft  fuivie  d'un  Cfifflant,  à  caufede 
la  voyelle  fuivante  «  ou  h  comme  excès^ 
exciter  ,  quife  prononcent  eccès,  ecciter. 

III.  Lorfque  la  lettre  A' eft  à  la  fin  des 
mots ,  elle  y  a ,  félon  l'occurrence,  diffé- 
rentes valeurs. 

i°.  Elle  vaut  autant  que  CS  à  la  fin 
des  noms  propres,  Palafox,  Pollux,  Styx$ 
desnoms  appellatifs  y  borax t  index,  la- 
rynx ,  linx  ,/pbinx  ;  &  des  deux  adjeâifs 
perplex ,  préflx. 

2°.  Lorfque  tes  deux  adjectifs  numé- 
raux Jix,  dix,  ne  font  point  fuivis  du  non 
de  l'efpece  nombrée ,  on  y  prononce  x 
comme  un  fifflement  fort  »  fen  ai  dix  f 
frenez-en  Jtx. 

3°.  Dtux ,  Jîxt  dixt  étant  fuivis  du  nom 
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de  refpece  nombrée ,  commençant  par 
une  voyel  le,  ou  par  une  b  muette,  ou  bien 
4sx«'étant  qu'une  partie  élémentaire  d'un 
mot  numéral  compofé'&  fe  trouvant  fui- 
vi d'une  autre  partie  de  même  nature, 
on  prononce  A*  comme  un  fifflement  fai- 
ble,  ou  :  deux  hommes  ,J*x  aunes ,  dix 
uns*  dix-buit,  dix-neuf,  dix -neuvième. 
»  4°.  A  la  fin  de  tout  autre  mot ,  X  ne 
fe  prononce  pas ,  ou  fe  prononce  comme 
Z.  Voici  les  occa lions  on  l'on  prononce  X 
à  la  fin  des  mott ,  le  mot  fuivant  com- 
mençant par  une  voyelle  ,  ou  par  une  b 
muette  ;  i°.  Après  aux,  comme  aux  amis, 
aux  hommes.  2°.  A  la  fin  d'un  nom  fuîvi 
de  Ton  ad  je&if ,  quand  ce  nom  n'a  pas  x 
au  finguller  ;  chevaux  alertes  ,  cheveux 
{pars  ,  travaux  inutiles  ,  feux  ariens  , 
vœuxindifcrets.  3°.  A  la  fin  d'un  adjeétif 
fuivi  du  nom  avec  lequel  il  s'accorde; 
heureux  amant ,  faux  accords,affreux  état, 
Séditieux  infulair es.  40.  Après  les  verbes 
veux  &  peux  f  comme  je  veux  y  aller ,  tu 
peux  écrire ,  je  peux  attendre ,  tu  en  veux 
une. 

X  dans  la  numération  romaine  valoit 
10;  A  avec  un  trait  horizontal  X  valoit 
10000  X  valoit  feulement  1000.  /  avant 
A'cn  Confirait  une  unité,  &  IX  z=  9  :  au 
contraire  XI =  11  ,  XI /==  11  ,  XIII 
=  13,  X/r=i4,  Xr==i5  ,  £9»c. 

avant  £  ou  avant  C,  indique  qu'il  faut 
déduire  10  de  ço  ou  de  100  i  ainfi  XL= 
40,  XC= 90. 

La  monnoie  frappée  à  Amiens  ell  mar- 
quée X.  (S.  E.  R.  AI. ) 
*   X,  Méiail.  Monnaie.  Lit t état.  On 
▼oit  fouvent  les  lettres  grecques  p  &  X , 

jointes  ainfi  X  fur  les  anciennes  médail- 
les. Noos  trouvons  la  première  lettre  , 
c'eft-à-dhe  un  X*  fur  de  grandes  mon- 
noies  de  enivre,  où  cette  marque paroîl 
avoir  été  mife  pour  des  raiforts  de  police 
civile. 

Quelques  antiquaires  ont  pris  cette 
marque  pour  une  date ,  &  d'autret  pour 
la  lettre  initiale  d'un  nom  propre  ;  mats 
ces  deux  conje&ures  ne  font  appuyées 
d'aucune  raifon  folide.  M.  WarJ  fnppofe 
bien  mreux  que  cette  lettre  eft  une  abré- 
viation du  mot  grec  xphma  ,  qui  veut 
dire  monnaie ,  &  qu'on  a  gravé  cette  mar- 
que fnreespieces  pour  indiquer  leur  cours 
comme  monnoie  5  ce  moyen  a  parn  d'au- 
tant plus  propre ,  ou*  un.  £wtc*  da  me*. 
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noies  a*ont  aucune  empreinte  de  tète  6*0 
roi ,  comme  l'ont  nos  monnoies  d'or  flb 
d'argent  ;  mais  on  y  voit  un  Jupiter  avec 
un  aigle  perché  fur  un  foudre  au  revers. 
p 

Ce  caraftere  X  fut  enfuite  tranfporté* , 
par  Conftantin ,  fur  fes  monnoies  &  fes 
drapeaux  à  un  tout  autre  deflein  ;  il  en  fie 
ufage  pour  dé  ligner  en  abrégé  le  mot 
XPICTOC  y  en  quoi  il  fut  fuivi  non  feule- 
ment par  quelques-uns  de  fes  fuccefTeurs, 
mais  $ar  des  particuliers  qui  firent  graver 

dévotement  la  même  marque  a  furirurs 
lampes  &  antres  meubles.  Le  même  ufa- 
ge. eut  lieu  pour  les  vafes  confacrés  dans 
les  églifes. 

p 

Dans  la  fuite  ,  la  marque  X  vint  à  être 
employée  dans  les  mannferits ,  fimplc- 
ment  pour  notes  critiques,  fervant  à  coter 
des  endroits  remarquables  ;  &  alors  cette 
marque  fut  mife  pour  les  deux  lettres  ini- 
tiales du  mot  grec  xphcimon  ,  utile  i 
c'eft  ce  que  nous  apprenons  d'Ifidore 
Orig.  Isv.  J,  c.  xx.  Voy.  les  Tranf.  Phi» 

kFn* ,474-  $1.  (0-70. 

X  x  *  »  Ecriture ,  du  côté  de  leur  figu- 
re, les  deux  premières  font  compoféces 
dans  leurs  premières  parties  de  la  1 ,  8 , 
7,6,  5,  parties d'O  ,  Se  urrplain  bouton- 
né en  forme  de  point.  Daus  leurs  fecon-  .  • 
des ,  c'eft  un  C  entier. 

A  l'égard  de  la  troifieme  xy  la  première 
partie  eft  un  e  renverfé ,  la  féconde  eft  un 
rpurj  celles-ci  fe  forment  en  on  feul 
temps ,  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet  $  celles-là  en  deux  temps , 
du  même  mouvement. 

X  ,  Econom.  rufiiq. ,  Vx  dn  moulin  eft 
une  pièce  de  fer ,  en  forme  d'x ,  qui  a 
un  trou  quarré  au  milieu  pour  recevoir 
la  tête  du  petit  fer.  Sur  cette  pièce  eft  po- 
fée  la  meule  de  deffus  ,  &  Vx  eft  entaillé* 
de  toute  fon  épaifleur  daus  la  meule  de 
deflfus. 

X  A 

XABEA ,  EXABIA,  mondant 
le  Portulan  de  Mi  eue  lot  ?  petite  ville 
il' Ef pagne ,  au  royaume  de  Valence ,  avec 
une  rade ,  dont  le  cap  S.  Martin  fait  l'en- 
trée. (D.J.) 

XACA ,  f.  m.  /fi/?,  mai.  f  nom  cPurs 
dieu  japonais.  V.  les  articles  fhitofopM* 
iii  iNp^Ktf  &  ,     des  JapowOIS. 

^  9 
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"XACÎ) ,  ffift.  ,  fu^érietir  geWrat  dés  J  nosgetfes  côtrtmuncs.  Le  fui  4e  et  Friill. 
difFérentes  fectes  des  Bonies  ;  ces  prêtres  |  teint  en  noir ,  mais  d'une  noirceur  qui  fc* 

diflipe  d'elle-même,  au  bout  de  qticlqués 
jours. 

Le  janipaba  dePifon,  ti'eft  qu'une  ef- 
fece de  x*zu&  tm  de  genipaniçr.  T',  Ja- 
nipaba. ÇD.  J.) 

Xagua  ,  Ge>«r.  frrod. ,  port  rfe  l'Ami*' 
rique  ,  dans  lifledc  Cuba  ,  fur  fa  côte 
méridionale  *  entre  l'rfle  de  Pinos  &  la 
villedeSpiritu.SaRÛo,envirOnà  t$  lieuen 
du  port  de  la  Trinité.  C'eft  un  des  plia 
beaux  ports  de  l'Amérique;  il  a  6  lieue* 
de  circuit  «  &  une  petite  jfte  dans  le  m  * 
Heu,  où  Ton  trouve  de  l'eau  douce.fO./.) 

XAHUALI,f.  m.  Hijt.  fiât.  Botan.  t 
bel  arbre  de  la  Nouvelle- Efpagne ,  dont 
lea  feuilles  reflemblentà  Celles  du  frèiitu 
Son  bois  eft  fort  pefant  &  compacte  ;  fa 
couleur  eft  jaune  &  mouchetée  :  il  porta 
un  fruit  fcmblable  au  poivreXes  Indiens 
en  tirent  une  liqueur  qui  les  fortifie»  8t 
dont  tlt  fe  fervent  pour  fe  noircir  les  jam- 
bes &  le  corps  Cette  couleur  ne  s'en  va 
point  à  l'eau  ,  mais  elle  rfifparoît  d'elle* 
même  en  une  quinzaine  de  jours* 

XAINTES,  Gfo£.  moa.i  ville  de  Fran« 
ce»  capitale  de  la  Saintonge.  f?.  SAIN- 
TES. 

XALAPPA ,  Qtogr.  moi.,  ville  de  l'A* 
mérique  feptentrionale,  dans  la  Nouvel- 
le*Efpagnc  *  pfovirtee  de  Tlalcala ,  dans 
les  terres,  à  16  lieues  de  la  Vera-Crut. 
Ses  habitant  font  un  mélange  d'indtenc, 
*  VEfpa^ools.CiD./O 


Idolâtres  méprifé*  à  la  Chine  &  en  grande 
Vénération  au  Japon,  où  cependant  on 
n'ignore  point  leur  débauche  &  leur  hy- 

•|»oCrific ,  font  divifés  en  plufieurs  feftes 
qu'on  di (lingue  par  Ja.  couleur  de  lears 
habits.  La  première  eft  dés  Xtnxus ,  qui 
prétendent  que  l'ame  eft  mortelle  5  la  fé- 
conde des  Xodovims  qui  croient  l'im- 

■> mortalité  de  l'ame  >  la  troifieme  des  />- 
qurxus ,  d  odeurs  de  Xaca ,  les  plus  hon- 
nêtes d'entre  les  Bonzes  ;  la  quatrième 
des  A7;rar,bs  meilleurs  foldats  de  l'em- 
fire;  la  cinquième  des  Jxoxus>  qui  paf- 
lent  pour  fr>rcfer$.On  y  ajoure  les  Arbors- 
boHXts ,  grands  contemplateurs  &  qui 
fontleur.demcurcsdansdcsarbrcscrêuxj 
Usjrnguit  &  les  Gio«uis ,  directeurs  de* 

;  Pèlerins. Toutes  ees  (e&es  ont  Xaco  pour 

.  fupéficur  général.  Leurs  fupérieurs  par- 
ticuliers appel'.éï  Tu n des ,  revêtus  du 

Îiouvoir  de  faire  des  prêtres ,  reconnoif- 
ent  la  fuprémâtie  de  Xacb.  CbarWvoix, 
'  hiftoire  du  Japon. 

XAGU  A ,  f.  m.  ffifl.  nat.  Bot.  exot. , 
le  xagua  d'Oviedo  paroft  être  le  géiiipa- 
nicr,  dont  on  a  donné  les  caractères  au 
mot  GEnIpa. 

C'eft  un  grand  ârbre  commun  dans 
toutes  les  ifles  de  l'Amérique.  Il  eft  haut 

*  tomme  un  chêne  ,  épais,  droit,  folide  , 
couvert  d'une  écorce  cendrée  &  ridée.  Ses 
branches  s'étendent  d'cfpacc  en  efpace 

'  en  manière  de  bras  ,  de  même  que  celles 
des  fapins  de  l'Europe.  Ses  faillies  font 

"  dirpofées  par  touffes  ondées,  longues  d*urt 
pié,  luges  de  4  ponces,  &  fini  lient  en 
pointe. 

Il  s'éleve  du  milieu  de  ces  feuillet  de 
gros  bouquets  de  fleurs  d'une  feule  pièce, 
en  cloche ,  larges ,  découpées  profond  é- 
\  tnent  eu  cinq  pointes;  de  couleur  blan- 
che en  s'épn non id'uit,  (k  enfin  d'un  jau- 
ne foncé.  Du  centre  de  cette  fLrur  fonent 

*  cinq  étamiiict  Jfc  un  piftil ,  qui  a  fon  ori- 
'  gine  dans  le  fond  du  calice. 

Quand  la  fleur  eft  tombî-e,  ce  calice  de. 
vient  un  fruit  gros  comme  le  poing,  de 
fleure  ovale  ,  également  pointu  par  les 
"  deux  bouts.  Ce  fruit  eft  charnu,  couvert 
d'une  écorce  épaifle,  grifo-vcnlAtre ,  & 
tomme  faupootlrée  tic  poulTîcrc  ;  la  chair 
du  fruit  eft  tendre  ,  blanche" ,  réparée  en 
deux  loges  qui  losit  remplies  de  lemenecs 


XALCOCOTL  ,  f.  m.  ffifl.  nnt.hot.  , 
c'eft  le  nom  que  les  Mexicains  donnent  à 
un  arbre  qui  p.iroit  êrre  le  même  que  le 
goyavier,  appelle  par  les  EfpagnoUa;r/y«~ 
bv.  Il  y  «n  a  de  deux  efpcces  airMexi^ue- 
La  première  a  les  fetiiSles  de  l'oranger, 
mais  elles  font  plu*  petites  &  velues ,  fc* 
rieurs  font  blanches  $  fon  fruit  eft  rond, 
&  rempli  de  petits  grains  comme  les  fi- 
gucs.Se*  feuilles  font aftringontes exacer- 
bes 1  elles  gnériftent  t  dit-on  ,  la  galle* 
L'écorce  eft  aufll  très-efficace  \  on  loi  at- 
tribue la  vertu  de  guérir  les  enflures  de* 
jambes,  les  plaies  fifttiteufes,  &  mémo 
la  furdité.  Son  fruit  fertt  la  ptinaifc,  ce 
qni  n'empêche  pas  qt:e  fon  goût  ne  foie 
excellent.  La  féconde  efpece  difFere  d« 
la  première,  en  ce  que  fon  fruit  eft  pîu* 
gros  &  n'a  point  une  odettr  fi  forte. 

XALISCO  ,  L F9  ISLRS  DE  ,  C?e*-\?r- 

demi- rondes  ,  applatics'  ,  lembUblcs  hi  moi.,  ilîesde la  mer  dn Sud ,  fur  la  côte 
Ttmt  XXX n.  taritc  II.  0  o 
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«Je  la  Nouvelle-Efpagne ,  à  Yoccbi&nt  *V 
€uadalaj*rz,  &  tout  auprès  du  cap  Cor- 
ricnte,  au  midi  de  l'embouchure  de  la 
mér  Vermeille.  Elles  font  au  nombre  de 
quatre,  (D.J. 

XALON  le,  Géogr.  moi.  ,  rivière 
d'Efpagne.  Elle  a  Ta  foerce  dans  la  vieil- 
Ic-Caitilie  ,  auprès  de  Msdfaa  Céli ,  (Se 
.  fe  perd  dans  l'Eure ,  au  rftflus  de  Séra- 
gofle.  C*eft  le  Salo  des  ancieus^  D.  J. 

XALXOCOLT  ,  f.  m.  Mijl.  nat.  bot.  r 
y.  XalCOCOTL. 

XAMABUG1S  r  f.  m.  Bifi.  moi.  /*- 
ftrjlition ,  ce  font  des  efpeees  de  bronzes 
ou  de  moines  japoauois,  qni  fnivent  It 
ftudfdoïfroe ,  ou  la  religion  de  Siaka.  Ils 
fervent  dé  guides  aux  dévots  pèlerins  qui 
vont  vifiter  les  temples  de  leurs  fauÛes 
divinités.  Ils  leur  font  faire  le  voyage 
piés  nus  9  les  obligent  d'obfcrvcr  une  abl- 
rinence  très-févere,  &  ils  abandonnent  , 
fans  pi  tic  les  infortunés  qui  l'ont  hors  d'é-  i 
fiât  de  futvrc  la  caravane  ,  &  qui  péril- 
fent  faute  de  feeours  dans  les  déferts-que 
l'on  cft  forcé  de  traverfer.  Enfuite  ces 
moines  barbare»  remettent  leurs  pélerius 
fous  kl  conduite  des  jenguis  ,  bonzes  en- 
core plus  inhumains, qui  les  traitent  avec 
une  dureté  que  le  fanatrfme  le  plus  entre 
aurait  peine  à  jtiitifier.  P.  StAKA. 

XAMDELLILHA,  terme  de  relation, 
prière  d'atlion  de  grâces  que  font  les  pau- 
vres arabes  après  leur  repas.  Les  grands 
fugneurs  arabes  invitent  fou  vent  des 
gens  du  petit  peuple  »  &  même  des  pau- 
vres 4  à  manger  avec  tfoxj  ee9  fortes  dt 
conviés  fe  lèvent  toujours  d'abord  qu'ils 
ont  Gui  de  manger  j  &  ponr  lors  ils  ne 
manquent  jamais  de  dire  à  haute  ver* 
xawitOilba ,  mot  qui  lignifie  Dieu  foit 
loué.  Ce  difeours  eft  très-noble  ,  &  ne  s'a- 
drefle  point  au  maître  de  la  niai  Ion  ;  mais 
à  Dieu  feul  qui  ett  1  auteur  de  teu*  tes 
liiens.  (D.  J.) 

XAMI,  f.  m.  Mil.  arabe.  Les  Arabes 
défisnentpar  ce  mot  le  caroubier  $  mais 
ce  n'eft  pas  notre  caroubier  de  Naples  ou 
d'Efpagne  ;  e'efl:  un  arbre  bien  dittereat, 
qui  cft  peut-êwc  l'acacia ,  lequel  porte 
des  Cliques,  Si  donne  un  fruit  qui  eft 
aftringent,  qualité  que  les  Arabes  attri- 
buent à  la  plame  qu'ils  appellent  xami. 
(D. ./.) 

XAMO ,  le  iéfert  rfe,  Géog.  moi. ,  va£ 
te  défert  de  la  Tartarie.  vers  les  frontiè- 
res de  la  Chine.  la  nouvelle  «rte  de  la 
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1  Grande- Ku£c  le  coupe  en  «ptatre  partfet^ 
XAN,  L  m.  Uift.  moi.t  on  nomnre 
ainlï  en  quelques  endroits  de  la-domirw- 
tion  du  grand  feigneur  f  et  qu'on  nomme 
communément  A**,  eban  v  &  caravanff" 
rai.  P.  ces  mots ,  Diction.  4e  commerce. 

XANTHE ,  C  m~Mytb*L ,  les  poètes 
ne  partent  point  comme  l'ItiJtoire»  Chcx 
eux  r-ienat  s'opère  quemerveilleufemen*» 

Un  orage  terrible  aux  yeux  êtes  matelots* 
Ceji  Neptune  en  courroux  qtti  gourmmnla 
Ut jets. 

Après  le  fangTant  combat  qui  fut  don- 
né fur  les  rives  du  Xantbey  le  lit  de  ce 
fleuve  fe  trouv»  chargé  de  corps  morts  , 
fon  eau  fe  déborda*  dans  la  campagne,  a» 
retira  de  l'eau  les  cadavres ,  on  les  brûla 
fur  un  bûcher.  Comment  Homère  racon- 
te-t-il  ce  Fait  ?  R  feint  Jliad.  I.  XXI 
que  ce  fleuve  oppreffe  dans  fon-lit ,  en  fie 
;  fes  plaintes  à  AchfHe  ,  &  que  ce  héros  ne 
'  l'ayant  pas  fatisfait ,  il  fe  déborda  contre 
lui  ,&  le  pou  r  fui  van  t  avec  rapidité,  al 
l'auroitnoyé,  fi  Neptune  &  Minerve  en- 
voyé par  Jupiter ,  ne  lui  euftent  promis 
une  prompte  fatisfaôion.  Le  même  poëte 
ayant ànous  apprendre  ojue  ks  inonda- 
tions de  la  mer  ruinèrent,  quelque  temps 
après  la  retraite  des  Grecs .  cette  fameu» 
fe  muraifle,  qu'ils  avoient  élevée  pendapt 
le  fiecc  de  Troye,  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert  des  infultes  de  leurs  crmcmU,  dit 
que  Neptune  irrké  de  FentrepnTe  des 
Grecs,  étoit  allé  prier  Jupiter  de  lui  per- 
mettre de  l'abattre  avec  fon  trident  ;  & 
qu'ayant  rntércflfé  Apollon  dans  fa  ven- 
geance «  ils  avoient  travaillé  de  concert  à 
renverfercet  ouvrage.  Si  Tnrnns  broie 
■la  flotte  d'Enée ,  Virgile  fait  parofcre  Cy- 
bele,  qui  change  fes  vaifleaux  en  nym- 
phes de  la  merN  ( D.  J.) 

Xanthk  ,  Xantbns%  Giogr.  anv..  fa- 
meufe  rivière  de  la  Troadet  dans  l'Afie 
mineure.  Elle  a  far  four  ce  a  a  mont  iJa,  & 
le  perd  dans  1'Hellefpont  FMne ,  /.  V. 
e.  xxx.  dit  qu'elle  fe  joint  avec  U  Simois, 
antre  i  i  viere  célèbre  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère &  de  Virgilejces  deuz  rivières  vont 
enfemble  au  port  des  Acné  en  s. 

Bien  des  auteurs  croient  ojie  te  Xen- 
tbe  &  le  Scamandre  ne  font  qu'une  feule 
rivière ,  fondes  fur  ces  vers  d'Homère  ^ 
Iliad.v.  74,  , 

Les  ihnx  Papfelknl  Xaothc ,  &  Us  bout* 
ma  Scaîuandre. 
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EHendatw  Ton  hiftoire  des  animaux,/. 

VIII.  c.  xxj.  donne  une  origine  affes 
naturelle  de  ce  double  nam.  Il  dit  que  k 
Scamandre  a  U  vertu  ,  que  les  breJbis  qui 
boivent  de  fiwî  eau  ,  deviennent  roufies , 
%eti$xçi  delà,  ajontc-t-il,  cette  rivière  a 
pris  le  nom  de  Xuntbe ,  tiré  de  la  couleur 
qu'elle  donne  aux  brebis. 

»*,  Xantbt  ^  rivière  de  l'Ane  mineure, 
dans  la  Lycie  j  elle  a  fa  fource  dans  le 
inont  Taiinis ,  arrote  les  villes  de  Xan- 
tbe  &  de  Patare ,  &  fe  jette  enfuite  dans 
la  mer  Méditerranée.  Ptolomée,  /.  V. 
€.  tij.  en  met  l'embouchure  après  Tel- 
mefl'e  ,  auprès  de  Patare.  Stra.bon  allure, 
l.  XII  \p,  665.  qu'on  l'appel  loi  t  ancien» 
nement  Sirbes.  il  dit  qu'eu  le  remontant 
dixftades,  ontrouvoit  le  temple  de  La- 
to ne,  Si  que  foixante  itades  plus  haut  que 
ce  temple,  étoit  la  ville  qu'il  nomme 
Xantbt.  Ovide  .tnStantorpb.  iiv.  IX.  v. 
64S.  dit  de  cette  rivière  ; 
Jam  Cragon,  £f  Lymirtn  Xautbique  re- 

liquerat  soldas. 
3°.  Xantbt  ou  Xantbapelis ,  ancienne 
ville  de  l'Afie  mineure,  dans  la  Lycie. 
Strabon  ,  /.  XI P.  p.  666.  dit  que  c'étoit 
la  plus  grande  ville  de  cette  province.  On 
«  vu  dans  l'article  précédent  qu'elle  étoit 
d  70  itades  de  fon  embouchure  ,  félon 
cet  auteur.  Pline  /.  V.  c.  xxvij.  l'en  met 
à  IS  mille  pas  *  c'eft  6  mille  pas  de  plus 
que  le  calcul  de  Strabon.  Ptolomée,  /.  V. 
c.  iij.  la  nomme  dans  fa  lifte  des  villes 
sbéditerranées.  Appten  raconte  comment 
Ism  habirans  de  Xantbt  %  amoureux  de 
leur  liberté ,  voyant  leur  ville  prife  par 
Brntus  ,  l'un  des  meurtriers  de  Céfar ,  fc 
donnèrent  eux-  mêmes  la  mort ,  &  brûlè- 
rent leur  ville ,  plutôt  que  de  fe  foumet- 
tre  au  vainqueur.  Il  remarque  que  c'é- 
toit pour  la  troifieme  fois  que  cette  ville 
éprouvoit  un  pareil  deftin  ;  que  la  même 
ebofe  étoit  arrivée  lorfque  Harpale  ,  gé- 
néral du  grand  Cyrus  ,  avoit  ailiégé  la 
ville  de  Xanlbe,&  lorfque  Alexandre,  fils 
de  Philippe,  avoit  cru  s'en  rendre  maitre. 

Cette  ville  fe  releva  dans  la  fuite }  car 
outre  que  Strabon  &  Pline  ,  poltérieors 
au  temps  de  Brutns  ,  en  parlent  comme 
d'trne  ville  fubftftante.  je  la  trouve  au 
tanq  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie, 
fous  le  nom  de  Xantbi ,  qui  eft  le  génitif 
de  fon  nom  dans  la  notice  de  Léon  le  fa. 
ge.  Mais  elle  eft  nommée  Xxv5qç,  Xan- 
tbussUns  celle  d'Hiérocles*  elle  eft  du 
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MfBttflH,  dans  la  Natolie,fur  la  côte 
méridionale. 

4°.  Xntithe,  rivière  d'Epiro.  Helenus, 
quis'étoit  établi  dans  ce  pays-là ,  aprèi 
le  fac  de  Troyc  ,  avoit  donné  le  nom  de 
Xantbc  à  u  u  petit  ruiiïeau.  C'eft  ce  que 
Virgile ,  JEneii.  L 111.  v.  350.  exprima 
par  ce  vers  : 

Artntem  Xantbi  cognomint  rivum 
Agnofco. 

%*.  Xantbt ,  ville  ancienne  de  i'iflcde 
Lesbos ,  félon  Etienne  le  géographe. 

C'eft  de  Xantbe  ,  ville  de  Lycie ,  qu'é- 
toi  t  .Ole n  ,  poste  grec,  plus  ancien  qu'Or- 
phée. Il  compofa  plufieurs  hymnes  .que 
Ton chantoit  dans  rifle  de  Délos  aux  fi  a; >- 
des  folemnités  de  la  religion, nommément 
en  l'honneur  delà  décile  Lucine,  qu'U, 
difoit  être  la  merc  de  Cupidon.  Quelques 
auteurs  prétcudent  qu'il  fut  l'un  des  hy- 
perboréens  qui  fondèrent  l'oracle  de  Del- 
phes, &  qu'il  y  exerça  le  premier  la  fonc- 
tion de  prêtre  d'Apollon  ,  je  veux  dire, 
celle  de  rendre  réponle  aux  cou  fui  ta  ns  en 
vers  hexamètres. 

Ménécrates  étoit  de  la  même  ville.  Il 
avoit  fait  l'hiftoire  de  la  Lycie ,  celle  de 
Nicéc ,  &  celle  d'Hercule.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Ménécrate  d'Elée ,  quî 
avoit  décrit  l'Hellefpont,  &  les  pays  qui 
le  bordent.  C'eft  une  perte  conûdérable 
que  celle  de  cet  ouvrage  ,  au  lieu  que  les 
œuvres  de  Ménécrate  de  Lycie ,  n'étoicut 
pas  de  la  première  réputation.  (D.  J.) 

XANTHIQUES  ,  f.  m.  pl.  Antiquité* 
grecques ,  Çxvhxx.  féte  des  Macédoniens» 
&  qui étoit ainfi  nommée,  parce  qu'elle 
fe  célébroit  dans  le  mois  Xanthus,  &  dans 
le  temps  que  toute  la  famille  royale  étoic 
purifiée  ,  ainfi  que  l'armée ,  par  la  lufhs- 
tion.  Après  cette  cérémonie,  la  fétc  com- 
mençait ,  l'année  fe  partageoit  en  deux 
camps,  qui  femettoient  en  bataille  l'un 
contre  l'autre ,  &  faifoient  pour  le  plaifir 
des  fpeâateurs  toute  forte  d'évolutions 
&  île  combats  feints.  V.  Potter.  Arcb*al. 
grec.  L  II.  c.  xx.  t.  I.  f.  417.  (D.  J.) 

XANTHIUM,  f.  f.  Hijt.  nat.  Bot., 
genre  de  plante  qu'on  a  déjà  cara&érifé* 
tous  le  nom  vulgaire  de  petit  glouteron, 
au  mot  Glouteron. 

Tourncfort  compte  trois  cfpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  entre  lefquellcs  nous? 
nous  contenterons  de  décrire  la  plus  com- 
mune, xantlium  vuigare  ,  en  anglois, 
tbe  /mail  vurdotk. 
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Sa  tige  s'élève  feulement  à  la  fautent 
^un  pic*  &  demi  ;  elle  eft-rameufe ,  ve- 
hie,  marquée  dé  points  rouges,  séten- 
«îant  au  large  :  fes  feuilles  font  beaucoup 
plus  petites  que  celles  de  la  bardane,  ver- 
tes ,  approchant  de  celles  du  pas-d'âne, 
dentelées  co  leurs  bords ,  d'un  goût  un 
jeu  âcre,  tirant  fur  l'aromathrut;  fa  fleur 
tft  un  bouquet  a  fleurons ,  femblable  à 
de  petites  vefiîcs ,  &  contenant  chacune 
Sine  etamirre  ;  ces  fleurons  tombent  Faci- 
lement ,  &  ils  ne  laiflent  après  eux  aucu- 
ne graille  ;  mais  il  naît  fur  les  mômes  pies 
■*\m\  fteurlUcnt ,  des  fruits  oblongs ,  gros 
comme  de  petites  olives  ,  hériftts  de  pi- 
qujffls  qui  s'attachent  aux  habits»  dracnn 
irlc  ces  fruits  cil  divifé  dans  fa-  longueur 
en  deux  loges;  qui  renferment  de*  fe- 
menecs  obionguvs  ;  fa  racine  ctt  petite , 
Manche ,  garnie  de  libres  aflea  grofles. 
Cette  plante  ci  ok  dans  les  terres  grafTes, 
•«entre  les  muraille* ,  &  dans  les  fou*es 
dont  l'eau  a  été  deflechée.  Sa  raeine  cft 
«fun  goét  àcre  &  amer ,  oe  qui  fait  qu'on 
rcltime  digeftive  &  réfolutive  i  on- l'em- 
ploie i  unris  fans  fusses ,  dans  les  tumeurs 
îcrrtprrulenfes.  (•£>.  J.y 

XANTHO ,  f.  F.  Jttytbohg. ,  une  des 
nymphes  océanides,  compagne  deCyre- 
ae  ,  mere  d'Ariftée  ,  félon  Virgile. 

•  XÀNTHON,  Hift.  vat.  ,  uom  que  les 
anciens  naturalises  ont  donné  à  un  mar- 
bre d'un  jaune  verdatre.  On  l'appelloit 
suffi  ititnmor  nerbofunr.  on  croit  qu'il  étoit 

•  le  même  que  celui  qu'on  nommoit  mttrbrr 

XANTHURUS  des  lNfrKS,/r*r*K, 
nom  que  nos  naturaliltcs  ont  donné  an 
foi  don  appelle  par  les  Hollafidois  geel- 
Jlard,  Il  eft  de  la  groffeur  &  de  la  forme 
de  la  carpe  f  fes  mâchoires  font  armées  de 
petites  dents  ferrées ,  &  fort  pointues  i 
fon  dos  cft  jaune ,  &  fa  c/uoue  Tcft  enco- 
fe  davantage  $  fon  ventre  eft  d'un  blanc 
bleuâtre ,  fa  tête  eft  brune,  Se  fes  nageoi-, 
jes  ferrt  d'un  beau  rouge.  On  prend  ce 
poiflon  à  l'hameçon  entre  les  rochers,  fur 
.  le  bord  de  la  mer  des  Indes  orientales ,  & 
il  cft  également  bon  &  fain.  Kty.Icbfbyo- 
grapb.  (D.J.) 

'  XANTHUS,  V  m.  111(1.  nat.  Dthol. , 

•  les  anciens  naturalises  ont  donné  ce  nom 
a  une  pierre ,  oo  plutôt  noe  eTpece  d'hé- 
matite, ou  de  mine  de  fer,  d'un  jaune 
pâle.  Son  nom  grec  Çavtfee *  annonce  cette 
couleur.  C'cft  la  mène  ioblUucc  à  qui 
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j  quetqrjf  s  auteurs  ont  donné  le  nom  «T^tl 
'  tites. 

XANTHUS,  woir.  Calent.  &t  Mae£> 
Aon.  ,  mois  macédonien ,  qui  étoit  le  fé- 
cond du  printempi  ,  &.  qui  répomloit  air 
mois  judaïque  nommé  Nifsm  ,  &  au  moi» 
égyptien ,  appelle  Fbarmutbi.  Le  nom  d« 
ce  mois  fe  trouve  au  7/./iv,d*rMacchabs 
xj.  30.  Antiochus  écrit  aux  juif*:  *  Nous 
„  accor lions  jufqu'au  trentième  du  mois 
„  Xantbicns ,  protection  &  fâreté  à  tous 
„  ceux  qui  fe  trouveront  en  route  pour 

#  venir  ici.  (IkJ.) 

XAKXUS.f.  m.  Cèncbylhlcg. ,  gros 
coqutllage/emblabie  à  ceux  avec  lefu/uela 
on  a  costume  de  peindre  les  Tritons  ;  les 
Mollandois  le  font  pécher  vers  l'ifle  ds 
i'ey  lanr  ou  à  U  côte  de  la  pêcherie  où1  eft 
le  royaume  ds  Travanqor  :  sens  qu'oa 
pèche  fur  cette  côte ,  ont  toutes  les  vo!u> 
tes  de  droite  à  gaushe;  s'il  s'en-  trouvoit 
quelqu'un  dont  les  volutes- fu (Te nt  dik 
pofees  de  gauche  à  droite ,  les  Indiens 
l'cftimeroient  infiniment,  parce  qulrs 
'  croienrque  ce  fût  dans  un  xonxus  de  cet- 
te efpecequnuvde  leurs  dieux  rut  obligé 
de  fc  caeher. 

La  compagnie  hollandoife  des  Indes 
orientales  ne  permet  pas  au»  indiens  ds 
fa  domination  de  vendre  à  d'autres  qu'à 
elle  lesartuxsi  qu'ils  peuvent  pêcher  ;  eW- 
le  les  débite  à  un  prit  fsrt  cher  dans  l« 
.  royaume  de  Bengale ,  où  on  les  feie  pour 
en  Faire  des  bracelets.  (B.  J.) 

XANCttEU  ,  Çùg.  mo(L ,  ville  de  !% 
Chine,  dans  la  province  de  Quantoo, 

•  dont  elle  eft  la  féconde  métropole.  JLong^ 
iiivantlcpereiïoè*,  iço,  tfv  305 /a*. 

p  24  «  a?,  ro. 

XARAFFE-,  f.  m.  Comm.  Les  xarajfs 
font  à  Gos,  &  dans  toutesles  villes  die 
commerce  de  la  eéte  de  Malabar ,  des  ef. 
peces  de  chasgeurs ,  qui ,  pour  un  petit 
profit  qa'on  leur  donne,  examinent  les 
efpeces  d'argent ,  fur-tout  les  pardaos  fé- 
rafins  qui  ont  tours  dans  le  négoce,  & 
.  dont  la  plHpart  font  faux  ou  altérés.  Ces 
xarajfes  font  des  chrétiens  indiens  qui  fe 
tiennent  au  coin  des  rues ,  &  qui  font  ft 
expérimentés  dans  Isconnoinanee  de  ces 
pardaos ,  que  fans  les  pefer ,  &  fans  fe 
fervir  de  la  pierre  de  teucht,  ils  diftiav 
guentune  pièce  f  au  (fe  entre  mille. 

Ondort  d'autant  plus  fe  fier  i  ces  chan- 
geurs qu'ils  font  obliges  de  garantir  Us 
?  pièces  qu'ils  ont  vifttées.  Outce  cet 
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•ploT  qtf  ont  les  xaraffes ,  ce  font  auffi  eux 
fcjtii  changent  les  monooies ,  &  qui  ftiur- 
«nifTcat  aux  marchands  les  rfpeces  dont 
ils  ont  befoin ,  en  Te  «contentant  pour  ton; 
profit  Je  quelles  biibim*  d'ètain  ,  pe- 
tite monnaie  ,  dont  les  twis  valent  deux 
reis  Je  «Portugal ,  c'eft*à*dire  deux  de- 
niers en  France.  Il  y  a  auflî  de  oes  xaraf- 
fes à  €onitantinople,  au  Caire,  &  dans 
Jes  villes  de  négoce  de  l'empire  Ottoman. 

XARAGUA ,  Géogr.  mii. ,  Tille  capi- 
tale du  même  nom,  dans  Tille  de  Saint- 
Domingue;  c'eft  une  Ville  toute  délabrée. 

XARAM4,  tjg,  G&sr.mii.  ,  petite 
rivière  d'Efpagne ,  dans  la  nouvelle  Caf- 
ttlie.  Elles  fa  four  ce  aux  confins  de  la 
vitiMeCaftille ,  &  fe  rend  dans  le  Tage , 
à  g  lieues  an  defiut  de  Tolède ,  &  proche , 
o**AranHicx.  (B.  J.) 
.  XATIVA ,  Gfog.  mod. ,  ville  d'Efpa. 
gneau  royaume  Je  Valence,  fur  le  pen- 
chint  d'une  colline  ,  au  pié  de  laquelle 
coule  le  Xncar ,  a  neuf  lieues  au  midi  de 
Valence  ,  £  à  vingt  au  aord-eueft  d'Alî- 
çante. 

PhiHppe  V  traita  fnhumainement  cette 
ville  dans  le  cours  de  ht  guerre  du  com- 
mencement de  ec  fiecle  ,  parce  qu'elle 
$*étoit  déclarée  par  la  force  eu  favenr  de 
Charles ,  archiduc  d'Autriche,  il  la  fit  af* 
iléger  en  1706  ,  &  rafer  de  fond  en  eom- 
ble  après  l'avoir  p rife.  Snfnite  confirfé- 
rant  la  beauté  de  fa  fitoarion ,  il  éleva  fur 
fes  ruines  one  autre  ville  qu'on  nomme 
e-préfent  Sa^FbiU^ft.  L*n%.  16 ,  çoj 
tôt.  Ç8 ,  5c. 

Le  pape  Calîxte  Ul  étoit  natif  de  Xati- 
im.  U  «anoaifa  l'homme  qui  lulavoit  pré- 
dit fon  élévation  au  pontificat,  qu'il  n'ob- 
tint cependant  qu'à  l'âge  de  76  ans.  Il  ex- 
cita toute  l'Europe  à  prendre  les  armes 
contre  le  turc,  &  ce  projet  ne  fat  pas 
ficurcux pour  les  chrétiens,  il  donna  les 
meilleurs  bénéfices  à  fes  paréos  qni  ne 
les  méritaient  guère.  Il  mourut  en  14581 
ou  bout  de  trois  ans  &  quelques  mois  de 
règne. 

André  (Jean)  mahométan  ,  naqnît  a 
JCativa  dans  le  xv  fiecle ,  ft-fuccéda  à  fon 
père  dans  la  charge  d'alfaqut  de  cette 
ville;  mai*  il  abandonna  fa  religion ,  Se 
Te  fit  chrétien.  Il  eft  auteur  d*un  livre  in- 
titulé eou/nfion  de  la  fech  de  fifabumei. 
Celivreaété  publié  premièrement  en 
cf^gaol,  &  traduUfgr  l'italien  ta  h  an- 
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cois  par  M.  te  Fevre  de  la  Boderîe,  Paris 
IÇ74,  w-8*.  Tons  ceux  qui  écrivent  con* 
tre  le  mahom&ifmc ,  citent  beaucoup 
cet  ouvrag-e. 

Miiivrnâa  (Thomas)  religieux  domû 
nicain,né}  Kativa  en  1 566  ,  mourut  k 
Valence  en  Efpagne  en  r6*8  à  63  ans.  Les 
ouvrages  qui  firbfittent  encore  de  lui . 
font  :  i°.nn  traité  de  Anti-Cbrifto ,  dont 
la  meilleure  édition  eft  celle  de  1621.  2°«. 
Une  nouvelle  verjton  du  texte  hébreu  de 
la  bible ,  avec  des  notes,  imprimée  à  Lyori 
en  i6ço  ,  en  5  vol.ithfol. 

Efpitgnotet  (Jofcph  -  Robert  Ribera  ^' 
dit  l  )>  peintre  dont  je  n'ai  point  parla 
en  traitant  des  écoles  de  peinture,  naquit, 
en  1589  à  Xativa  ,  &  mourut  à  Naples 
en  1656.  tl  étudia  la  manière  de  Michel- 
Ange  tara  vage ,  &  fe  plut  comme  lui  à 
repréfenter  des  fnjets  terribles  &  pleiua 
d'horreur.  Né  dans  la  pauvreté,  un  car* 
dinal  futfrappé  de-fes  talens ,  &  touche" 
de  fon  indigence  $  il  l'emmena  dans  fou 
palais  &  le  combla  de  faveurs?  mais  TEC-* 
pngnolet  voyant  que  fon  changement  de 
fortune  le  rendoit  pareficux,  quitta  le 
■cardinal  pour  reprendre  le  -goût  du  tra- 
vail, fl  fe  rendit  à  Naples ,  s'y  fixa ,  en 
devint  le  premier  peintre,  &  s'y  enrichit. 
Ses  principaux  ouvrages  font  dans  cette 
ville ,  &  à  l'Efcurial.  Il  y  a  beaucoup 
d'exprelfion  dans  fes  têtes ,  mais  fon  goût 
o'cft  pas  noble,  &  fon  pinceau  n'a  rien  de 
gracieux.  (B.  /.) 

XAVIER ,  Géop-.  imd.f  ctrttean  <rEf- 
pagne  ,  dans  la  Navarre ,  au  pié  des  Py- 
rénées ,  \  feptou  huit  lieues  de  Rampe» 
lune.  Je  parle  de  ce  château ,  parce  qufc 
François  &  Jérôme  Xavier ,  onde  &  ne- 
veu ,  y  firent  naiffance. 

Le  premier  furnommé  Vofétre  des  In^ 
det  y  naquit  en  1506 ,  &  fe  lia  d'amitié  à 
Paris  avec  Ignace  de  Loyola.  Il  fe  deftina 
pour  miffionnaire  dans  les  Indes  orienta- 
les, &  arriva  à  Goa  en  1542,  fous  la  pro- 
tedion  de  Jean  III ,  roi  de^  Portugal.  Il 
mourut  dans  l'Aie  de  Sancian  ,  I  vingt- 
trois,  lieues  des  cotes  de  la  Chine  ,  en 
1552 ,  âgé  de  46  ans.  Grégoire  XV  le  ca- 
nonifa  en  1622  ,  &  foixante  ans  après  le 
P.  Bouhours  écrivit  fa  vie  fur  les  mémoi- 
res qu'on  lui  communiqua  ,&  qu'il  em- 
bellit à  fa  guife. 

Il  eft  certain  que  François  Xavier  n'é- 
toit  pas  un  homme  du  commun  ,  ni  un> 
apôtre  évanséKquc ,  car  il  prétendait 

Oo  a 
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u  qu'on  n'éttbliroit  jamais  aucno  chrif- 

3,  tianiftne  de  durée  parmi  ici  païens  ,  à 
S)  moins  que  les  auditeurs  ne  luttent  à 
»,  la  portée  tPun  moufquet.  M  C'cft  le  P. 
Xavarette ,  traité  6 ,  p.  43*  t  col.  6 ,  qui 
nous  apprend  cette  Façon  de  penfer  de  fon 
confrère ,  fur  les  moyens  d'opérer  la  con- 
vcrfion  des  naïens.  Dezia  cl  fanto  que 
«tient ras  noojluvitran  iibaxo del  mo/quetc, 
no  ovin  de  aver  cbrijliano  de  proveebo.  Le 
P.  Tcllez  dans  Ton  hiftoire  d'Ethiopie,  L 
JP,  c.  ii> ,  ne  hit  point  de  difficulté  d'a- 
vouer la  même  choie  :  "  c/a  toujours  été, 
3,  dit-il  ,  le  fcntimcnt  que  nos  religieux 
t,  ont  Formé  concernant  lareligioncatho- 
„  lique  t  qu'elle  ne  pourroit  eue  d'aucu- 
„  ne  durée  en  Ethiopie  ,  à  moins  qu'elle 
3,  ne  Fût  appuyée  par  les  armes.  „  Elle 
/'jy  fciiiprc  o  parecer  que  pi  nojbf  yeligioj'os 
forinaravt  d'aquellas  confus  tncautts  à  la 
reiigim»  cutlxolica ,  a  ami  nom  podia  fer 
de  dura  tm  Etbkfio.fm  ter  autboritade 
àî  ci  r  vms. 

Jérôme  Xavier  fervit  fon  oncle  dans 
les  millions  des  Indes  orientales,  où  il 
y  a  (Ta  en  158 1  ,  après  être  entre  chez  les 
Jéfuites  en  1968.  H  fut  fuccefiivement 
jre&eur  à  Bazin  61  à  toc  hin,  maître  des 
novices ,  \-  1 11  per  icnr  de  la  nui  Ton  profef- 
ie  de  Goa.  il  eft  mort  Jans  cette  ville  en 
j£iy,  après  avoir  été  nommé  à  l'arche- 
vêché dVAnsamale  ,  trantporté  alors  à 
Cranganor. 

Ses  confrères  di Cent  des  merveilles  de 
fa  million  auprès  du  grand  megoiAkébar; 
cependant  malgré  les  diftiadions  411e  ce 
11  rince  accorda  à  Jérôme  Xavier  ,  il  con- 
tinua de  célébrer  avec  fes  EU^a  fête  ordi- 
jaire  en  l'honneur  jhi  Soleil  quand  il 
fut  au  lit  de  mort,  U  déclara  an  P.  Xavier 
qne  loin  d'être  converti  ,  il  étoit  comme 
engagé  d'honneur  à  maintenir  la  fecre 
<qu'il  avoit  jufqu'alors  ïavoriïée  i  c'eft  le 
JP.  Citron  qui  dans  ion  hiftoire  in  Alogol, 
nous  apprend  cette  particularité  ;  mais 
il  y  en  a>une  autre  qui  a  fatteonnoitre  le 
P.  Jérôme  Xavier  en  Europe  ,  plus  que 
fes  converfions aux  Indes  1  ce  font  deux 
ouvrages  qu'il  a  cnmpofcs  ,  &  que  Louis 
<l  Dieu  a  fait  imprimer  à  Leyde  t  en 
4699 1  i^-4°.  L'on  eft  l' hiftoire  de  Jefus- 
.Çhrift,&  l'autre  elle  de  S.  Pierre,  en 
Perfan.  Louis  de  Dieu  les  traduifit  en  la- 
iru.  &  k$  mit  au  jour  avec  desremarqvcs. 
*  ,  "  L'ouvrage,  en  lui  -  même,  dit  M.  le 
.Çro»e,  bijl.  du  Cbrifi.  des  Mes,  j>.  333, 
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elttm  amas  monltr lieux  de  fiâiousft  rfc 

fables  groflieres  ,  ajoutées  &  fou  vent 
fubftituées  aux  paroles  des  faiuts  Eva u- 
géliite*.  Au  refte  ,  Jérôme  Xavier  n'cfl 
auteur  de  cette  efpeee  d 'al  cor  an  ,  qn* 
pour  ce  qu'il  y  a  de  profane  &  de  fuperf* 
tieux.  Il  l'a  voit  compofé  eu  portugais,  de 
la  verliou  perfane  dont  Alé^ambe  &  les 
autres  jéfuites  lui  font  honneur ,  n'est 
nullement  de  lui.  Elle  a  pour  auteur  un 
mahométan  dcLahordans  lesIndes,nooi«> 
mé  A1»delSfttw\rim-Kafe»t% comme  Xavier 
lui-même  l'avoue  à  la  fin  de  fon  premier 
ouvrage,  f.  „ 

M.  Simon  eft  du  même  (Intiment,  que 
cette  hiftoire  a  d'abord  été  compofée  ea 
portugais^  il  en  dt  aflez  fur  le  fond  du 
livre  1  pour  faire  voir  ce  qu'il  en  penfe. 
"  Il  (Xavier)  compola  cette  hiftoire ,  dit 
M.  Simon,  H  if},  crit.  des  verf.  du  *V.  T» 
oh.  xvtj%  p.  306,  à  Agra ,  où  il  étoit  a  lors, 
à  la  follicitatioii  du  grand  mogol.  Il  pa. 
roit  de  yluûeurs  mots  qui  font  dans  le 
perfan  ,  qu'il  a  été  d'abord  compofé  eu 
la  a  gage  portugais,  d'où  il  a  été  en  fuite 
mis  en  perfan.  Louis  de  Dieu  s'eft  fort 
emporté  contre  eet  ouvragé ,  à  eanfe  des 
additions  prifes  des  livres  apocryphes 
qu'on  y  a  inférées.  Et  en  efFer,quoiquc  et 
proteftartt  n'ait  pas  gardé  aflTcz  de  modé- 
ration daos  fa  préface  &  dans  fes  notes  * 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  été  pins  a  pro* 
nos  de  traduire  en  perfan  le  texte  pur 
des  évangiles,  que  de  donner  un  mélange 
de  ces  évangiles  &  de  pièces  apocryphes, 
fous  le  titre  de  V  bijl  aire  4e  Jéfus  •  Qmfl, 
Le  P.  Jérôme  Xavier  a  auiri  compofé  un 
ouvrage  femblaWe,tmirn*é  Wft+irede  S. 
P<rrr*,qui  «  eft  pas  écrit  avec  pays  4'cxiav 
titude  que  le  premier.  „ 

Pictro- Délia  Va  Ile  ,  d  e  retour  de  f«s 
voyages  de  Pcr Te  ,  examina  b  verlîoD  la- 
tine Je  Louis  rie  Dien,&  la  trouva,  à  pe« 
de  c  ho  fes  près,  fidcllc,  (nivant  Je  récit  de 
Nicolas  Antonio. 

Il  eft  vrai  que  le  P.  Pétao  prétend  que 
les  deux  pièces  dont  il  s'agit  n.  (ont  point 
de  Jérôme  "Xavier  ;  mais  il  a  contre  loi 
l'aveu  d'Altgambc  ,  de  Nicolas  Antonio 
&de  M.  Simon.  On  trouvera  les  deux 
pièces  du  P.  Jérôme  Xavier  dans  J.  A. 
Fabriciilt,  eoA.  apoc.  A*.  T.  *.  /.  f.  301, 
éd.  If  19.60  voit  dans  l'hiftoiro  de  Jdus- 
Chrilr,  eomnofée par  ce  jéfnite ,  entr'ao- 
tres  pièces  (uppolccs,  deux  lettres-*  l'»oe 
deLcntulustfc  l'urne  de  Watt. 
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^♦tnc  écrites  à  Tibère.  Dans  la  première, 
tuteur  fait  le  portrait  de  Jéfus-Chriit  , 
comme  1rs  peintres  le  repréfentent  de- 
puis long-tems  dans  leurs  images  ,  &  ra- 
content quelques  •  une  de  fes  miracles  ; 
cWns la  feconde»il  perte  auû* «les  mincies 
-de  JéTiisCbrift  &  de  fou  afeenfion  dniu  le 
*r»el  ;  mais  il  a>  fait  aucune  mention  de 
la  mort,  &  moins  encore  île  (acéfarrec- 
xion.  (B  ./.) 

X  AUX  A  |  Gffg.  nui. ,  o/r  la  rivière  de 
JlfmtmgnmH  ,  rivière  de  l'Amérique  méri- 
dionale, &  une  des  plus  confidér ablcs.Sa 
principale  fource  eftdanslc  lacCiochi- 
Coeha.  vers  4e  s  3*4 ,  so de  longitude ,  & 
Jcs  ioJ.  de  latitude  méridionale.  Elle 
prend  enfuit c  le  nom  à'UcayaU %  &  va  fe 
rendre  dans  V Amarone  à  S.  Joachim  d'O- 
ma guas.  La  vallée  de  ATaoara  où  court  cet* 
te  rivière ,  a  34  kVeucs  deiong ,  &  g  ou  6 
<Jc  large.  Elle  étok •peuplée  de  plus  de  20 
•niille-habitauj  quand  les  Efpagnols  y  ar- 
riérent. On  n'y  trouve  aujourd'hui  çâ  & 
là  que  quelques  chétives  bourgades  d'In- 
diens. (D,  J.} 

XAUXAVÂ  %G(og.  mod. ,  montagne  f 
rivière  &  ville  d'Afrique,  fdon  Marmot. 
La  montagne  Fait  partie  da  grand  Atlas, 
au  royaume  de  Maroc.  La  rivière  1er t  de 
•cette montagne,  &  la  ville  eft  bâtie  furie 
botà.  de  la  rivière ,  à  environ  5  lieues  de 
-Maroc  (D.  /.) 

X  E 

'  XELVA,  Géog.  mod.,  petite  ville  d'EC 
pagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  près  âu 
Gcadaiaviar ,  à  7  lieues  de  Ségorbe ,  &  à 
IO  lieues  au  deflue  de  Valence.  Long.  17, 

XENË L ASIE.de  Lnccdémone,  Utf.it 
Zncédéwone.  La  xénéiajit  eft  en  général  le 
droit  de  boorgeoifie ,  on  de  la  qualité  de 
citoyen  d'un  lieu  accordée  à  un  (étranger. 

.  Les  feix  de  Lacédémone  étaient  fi  re- 
marquables par  leur  fingularité  à  cet 
égard,  qu'on  ne  fe  lafle  point  d'en  parler. 
LycuTgue  qui  en  fut  l'auteur ,  les  tira  de 
fan  vatte  génie. Il  forma  dans  le  fein  mê- 
me de  la  Grèce,  un  peuple  nouveau  ,  qui 
n'a  voit  rien  de  commun  avec  le  refte  des 
Grecs  %  ne  le  langage.  Les  Lacédémoniews 
devinrent  par  Ton  moyen  des  hommes  uni- 
ques dans  leur  efpece  ,  difrerens  de  tout 
lies  autres  par  leur  manière  comme  par 
leurs  fentimens  ,  par  la  façon  même  de 
i'iài  ilicr  Sl  de  Ce  nourrir  comme  par  le 


ne  contribua  davantage  à  eu  faire  une  na- 
tion ifolée,  Que  la  belle  loi  deLycurguc, 
de  n'accorder  la  xinêiafie  à  aucun  étran- 
ger, (ans  de  prêtons  motifs  ,  &  même 
^l'empêcher  q  ue  tout  étranger  eût  à  Ca  vo« 
ionté,Ja  libre  entrée  en  Laconie, 

Cet  établiflcment  avott  les  pins  grands 
avantages.  U  sagrflbit  d'établir  une  for- 
me de  gouvernement  à  des  règles  de  con- 
duite extraordinaires ,  une  religion  Am- 
ple &  dénuée  de  oette  pompe  extérieure 
qui  en  faifort  ailieurs  l'objet  principal  , 
un  eu  rte  libre  de  la  plupart  des  fupcrfli- 
tions  qui  régnaient  chez  les  autres  peu- 
ples ,  des  fêtes  &  des  jeux  où  la  jeunefie 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  paroi  (Toit  une  , 
un  partage  égal  des  terres  entre  les  parti- 
culiers ,  avec  ce  qu'il  fallu  it  précifement 
à  chacun  pour  vivre;  l'obligation  de  man- 
ger en  comnton  avec  (me  extrême  fruga- 
lités profcripîion  de  l'or  &  de  l'argent, 
l'ufage  enfin  de  ne  vendrent  acheter ,  de 
ne  donner  ni  recevoir  ,  dc~ne  cultiver  ni 
art  de  luxe  ,  ni  commerce ,  ni  marine  ,  de 
ne  point  voyager  hors  do  pays,  fans  la 
per  mi  filon  de  Mtat;  &  âè  ne  point  fe  con^ 
duire  par  les  maximes  étrangères.  Ces 
différentes  loix  ne  pouvoient  s*obfervcr 
en  laid  an  t  à  l'étranger  tin  libre  accès;  les 
unes  auraient  été  fo  uvera  i  nement  i m  pru  - 
dentesv&lesautresaurdicnt  renfermé  une 
catfcre  hnpottïbiliti.  Qu'on  juge  enfuite 
ÇiUMénéhfie  n'était  pat  un  règlement  ne? 
ce flaire  pour  leur  fervir  d'appui. 

Elle  étoit  profr*  à  prévenir  toutes  les 
violences  &  les  perfidies  dont  les  étran- 
gers jaloux  pouvoient  fe  rendre  coupa- 
fa  les. Laeédémone  n'avoit  plus  à  craindre, 
ni' un  Hercnîe  ,  qnî  après  avoir  été  reçu 
dans  fes  murs,  maflacrftt  fes  princes ,  ni 
un  Pârfs ,  qni  enlevât  la  femme  de  celui 
qui  lut  donnoit  nn  trop  facile  accès,  ni  do 
nouveaux  Mynîens,  qui  par  la  plus  noire 
ingfafitude,conjnrafTent  la  perte  de  ceux 
qui  leur  auroient  accordé  l'hofpitalité. 
Lepeople  étoit  à  couvert  des  efpions  ,  & 
rie  toutes  perfonnes  mal -intentionnées  , 
que  le  defir  de  nuire  auroit  pu  amenée 
ou  retenir  dans  le  pays.  Les  Forces  de  l'é- 
tat inconnues  aux  voifins  ,  leur  en  deve- 
noientplus  redoutables.  Les  endroits  fot- 
bles  dont  ils  auroient  pu  tirer  avantage, 
étaient  dérobés  à  leur  vue;  tout  étoit 
myftere  pour  eux  ,  non  feulement  l'inté- 
rieur tfp  la  république  ,  fes  projers ,  fçs, 
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defTeins  cachés,mais  encore  fét  mœurs  & 
fa  police  «  rien  de  plus  capable  de  les  te- 
nir dans  le  refpeél. 

Le  grand  bien  de  laxeW/a/xf ,  étoit  en- 
core de  prévenir  les  innovations  que  le 
commerce  des  étrangers  ne  manque  ja- 
mais de  faire  dans  le  langage  &  dans  les 
moeurs.  Les  maximes  une  fuis  établies 
parmi  les  Lacédéiuoniens  ,  dévoient  s'y 
conferver  plus  faines  4  nul  mélange  n'en 
nltéroit  la  pureté  *  elles  dévoient  v  être 
jilus  long-tems  uniformes,  nul  genre  de 
vie  différent  n'infptroit  le  goût  de  la. nou- 
veauté »  &  fi  rincoiiftanee  ou  la  malice 
des  particuliers  les  portoient  à  innover  , 
«lu  moins  ils  n'avoient  point  d'exemples 
étrangers  qui  fomenta HVnt  leur  envie. 
21  étoit  par  conséquent  &  plus  rare  d'y 
voir  le  détordre  ,  &  plus  facile  d'y  remé- 
dier. : .  - 

Les  étrangers  font  fouvent  dans  des 
«lifpolitions  peu  favorables  au  pays  dans 
lequel  iU  viennent  voyager.  Les  mieux 
intentionnés  apportent  néceflairement 
avec  eux  des  façons  de  penfer  &  d'agir  , 
capables  de  trouWer  l'harmonie  d'un  pe- 
tit état,où  doit  régne  ru  ne  régularité  par- 
faite. Lycurgue  voulut  que  le  uen  fût  de 
cette  nature.  Il  a  voit  établi  dans  l'inté- 
rieur un  arrangement  fur  &  confiant, q ne 
les  atteintes  feuLs  du  dehors  pouvoient 
troubler.  Dans  cette  idée  *  les  étrangers 
lui  parurent  fufpeéts ,  il  crut  devoir  les 
éloigner  pour  prévenir  dans  fort  état  la 
corruption  des  moeurs. 

Rome  avilît  peu- à- peu  la  dignité  de 
citoyen  ,  en  ta  rendant  trop  commune. 
Lacédcmone.  par.  fon  extrême  réferve  à 
accorder  ce  droit ,  le  rendit  eftimable  & 
précieux.  Le  titre  de  citoyen  ,  devenu 
très-rare ,  acquit  un  nouveau  prix  dans 
l'idée  des  étrangers. Nous  en  avom  on  bel 
exemple  dans  Hérodote.  Les  LacédémO- 
jîiens  vouioient  attirer  auprès  d'eux  Ti- 
faincne,Eiécti  de  nation  &  devin  célèbre,, 
pour  le  mettre  avec  leurs  rois  à  la  tête, 
des  troupes  contre  le*  Ferfes.L'oraclc  l'a- 
voit  ordonnes  car  il  falloir  des  raifons  fu- 
périeuresàla  politique  ordinaire,  pour 
les  obliger  de  prendre  un  général  étran- 
ger. Ils  lui  firent  donc  les  offres  les  plus 
avantageufes  ;  Tifamcnc  les  rejeta ,  de- 
mandant  uniquement  Us  privilèges  & 
l'honneur  de  citoyen  de  Sparte.  Ils  fe  re- 
quièrent d'abord  |  mais  a  l'approche  de 
rçaaeœi,  U  fallut  y  coafimir.  Alors  Ti- 
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ramené  exigea  qu'en  lui  accordât  encore 
la  même  grâce  pour  fon  frère  Hegias ,  Se 
l'on  fut  obligé  d'acquiefeer  à  la  requête  : 
ce  font-là,  dit  Hérodote ,  les  deux  feule* 
perfonnes  à  qui  Lacédémone  ait  accorde 
le  droit  de  xt»4Ujir.  L'hiRorien  fe  trom- 
pe, mais  ce  qu'il  dit  prouve  au  moins  l'i- 
dée avantageufe  qu'on  av»i t,de  fon  tenu, 
d'un  citoyen  de  Sparte.  Les  Athénien* 
inontroient  bien  le  cas  qu'ih  en  Fai-  ■ 
i oient,  lorfqu'ils  Pc  plaigne itnt  ouverte- 
ment ,  de  ce  que  les  LacéJémoniens  ue . 
communiquoient  leurs  privilèges  à  aucun- 
étranger. 

Il  n'eft  pourtant  pas  vrai  que  l'entrée 
de  Sparte  fût  fermée  à  tous  les  étrangers; 
Lycurgue  lui-même  fit  paUer  Thalès  de: 
l'iOe  de  Crète  à  Lacédémone,  afin  que 
cet  étranger  qui  joignoit  au  talent  d'un 
poète ,  tout  le  mériîe  d'un  légiftatcur  fi 
prêtât  les  charmes  de  la  pué  fie  a  des  lots 
dures  te  rebutantes.  Les  Laccdémonient 
le  reçurent  par  un  ordre  exprès  de  l'ora- 
cle,^ attribuèrent  à  fon  arrivée  la  ce  da- 
tion d'une  pelre  qui  les  défo  loi  t.  Quelque 
tems  après ,  les  magHtrats  firent  aufli  ve- 
nir de  Lesbos,  le  poéteTerpandrc,qui  ra- 
doucit le  peuple  mutiné  ;  Phérccyde,qui 
étoit,  je  p  en  fe, athénien,  vint  au  lîi  à  Spar- 
te comme  citoyen  ,  &  ces  trois  étrangers 
qui  chaotoicot  continuellement  tes  nou- 
velles maximes  de  la  république,?  furent, 
comblés  d'honneurs  :  il  eft  vrai  que  Phé- 
récyde  périt  en  fuite  malheureufement , 
mais  le  bien  public  en  décida. 

Ce  fut  encore  un  oracle  qui  fit  venir  à 
Lacédémone  Tyrtée  ,  poète  athénien  :  fa 
patrie  l'envoya  par  dérifion  aux  La  cédé-! 
pioniens,  pour  leur  fer vir  de  chef  dans.la 
guerre  de  Meflene  ,  maie  ils  en  tirèrent 
des  avantages  réels.  Les  foldats  animée 
par  fon  chant  &  fa  poéfie ,  remportèrent 
une  victoire  complète.  Les  Lacédémo- 
niens  d'ailleurs, peu  partifans  des  pactes, 
firent  grand  cas  de  celui- ci ,  jufqu'a  or*: 
donner  qu'on  ne  maroheroit  jamais  à  l'en- 
nemi ,  qu'on  n'allât  entendre  auparavant 
à  la  tente  du  roi,  les  vers  de  Tyrtée, pour 
en  être  plus  difpofé  à  combattre ,  &  à 
mourir  pour  la  patrie*  Telle  fut  l'origine*? 
de  leurs  chanfons  guerrières  fi  connues 
dans  l'antiquité.  Tyrtée  écrivit  de  plus 
èn  faveur  des  LacéJétnonicns  ,  un  traité! 
de  leur  république ,  qui  n'eft  point  par- 
venu jufqu'à  nous.  Une  çhofe  remarqua- 
ble, cft  tyi'iU  ae  reçurçot  cet.  éuw^ct  : 
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dam  leur  pftrie  qu'en  le  natnratirarit  ,  & 
le  faifant  citoyen  de  Sparte  $  afin  dit  un 
Lacédémonicn  ,  qu'il  ne  foirpa^  dit,  que 
nous  ayions  jamais  en  befoin  d'un  géné- 
ral étranger. 

Il  y  a  voit  d'autres  étranger*  que  Lacé- 
démone  fc  trouvoie  heureufe  d'accueillir, 
fans  craindre  d'enfreindre  les  intentions 
«le  Ton  legiflatror.  Je  parle  des  alliés, qui 
avec  des  troupes  venaient  à  fon  fecoors 
C'eftainfi  qu'à  la  naiflancede  la  républu 
que,  fous  le  règne  de  Télécus,  les  Egides 
qi)i  compofoienr  une  famille  thébaine  , 
vinrent  de  la  Béotie  à  Sparte, pour  facili- 
ter laprife  des  deux  ou  trots  villes  voifi- 
ncs  que  les  Doriens  avoient  lailTécs  aux 
anciens-  uabitans.  La  troupe  auxiliaire 
avoit  pour  chef  Timojnachus,  qui  le  pre- 
mier fit  exécuter  aux  Lacédémonlcnslcs 
loix  de  la  guerre  prêtante*  par  Lycnr- 
gue.  On  peut  donc  joindre  Tymomachus 
&  fa  famille  à  Tyrtée^  Phérécide,  àTcr> 
pandre,&àThalès. 

lAxéuélaJit  n'empéchoît  point  les  La. 
cédémoniens  d'appel  1er  chex  eux  des  mé- 
decins ,  &  d'autres  perionnos  habites,  à 
znefure.qu'ils  en  avoient  befoio.LeSey the 
Abaris  trouva  Sparte  expo  fée  à  de  fré-- 
quehtcs  mortalités  caufées ,  dit  oïl ,  par 
las  vs peurs  &  par  le  chaud  qu'en voyoit 
le  voifinage  du  mont  Taygete.  Il  fit  des 
facrifices  &  des  lnftrations  accompagnées 
fans  doute  de  remèdes  plus  efficaces ,  & 
ces  maladies  ne  reparurent  plut.  Bacis , 
Béotien,  célèbre  par  plufieurs  opérations 
rnervei  lieu  fes  ,  guérit  par  des  purifica- 
tions, les  femmes  lacédemoniennes  qu'u- 
ne efpcce  de  manie  avoient  faiûes.  Ana- 
ximaudre,  phvûcicn  de  Milet,  avertit  un 
jour  les*  Lacédémoniens  de  quitter  k  vil- 
le, parce  qu'il  alloit  arriver  un  tremble- 
ment de  terre. Ils  le  firent,&  fe  retirèrent 
«fans  la  campagne  ,  avec  leurs  meubles , 
«t'eft-à-direjeurs  armes.  La  violence  de  la 
fecouffe  détacha  le  fommet  du  m  ont  Ta  y. 
gcte,&  renverfa  la  ville, où  quelques  jeu- 
nes gens  demeurés  au  milieu  du  portique, 
périrent  fous  les  ruiuet.  Ce  fut  le  même 
Anaximandre,  fuivant  Diogcne  Laerce  , 
au  fon  difciple  Anaximeue  de  Milet, fui- 
vant Pline ,  oui  6c  ^JUcédémone  le  pre- 
mier cadran  fol  ai  ré. 

On  ne  tranfgreffoit  point  Xixinélafit , 
•n  recevant  les  minrftres  étrangers  à  La- 
cédémonc  pour  des  raifons  d'état;  les 
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gagés  dans le  cours  des  affaires  publiques,' 
de  négociation,  de  confédération,  de  pro- 
jets de  guerre  ,  &  de  tiaitéî  de  paix  qui 
demandoient  le  miniftere  des  étrange***. 
Aufli  furent  ils  reçus  h  Sparte  avec  to'..'- 
tes  forte»  d'égards  &  de  politcUc,fur-tout 
depuis  l'attentat  qu'on  y  eut  commis  eosu 
tre  les  ambafladeursde  Perfe,  en  les  pré- 
cipitant dans  un  puit<.  Les  Lacédémo- 
niens affligés  "•  d'abord  aprèi  plufieurs 
maux ,  les  attribuèrent  à  leur  cruautés 
Pccfuadés  que  le  ciel  en  pou  r  fui  voit  la 
vengeance,ils  prdpolercnt  dans  une  gran- 
de a  fie  m  b  lé  e  d'expier  leur  crime  parla 
mort  volontaire  de  quelques  citoyens^ 
Spcrthtès  &  Bit  fis .  deux  Spartiates  d es 
plus  illuflres  ,  s'offrirent  aufli- tôt  poué 
victimes,  &  s'allèrent  préfenter  au  roi  dé 
Ptrfc.  its  furent  traiteYmagmfiqiiement 
fur  la  route  par  les  fatrapes  ;  arrivés  a 
Suze  ,  Xerxès  leur  tfart  que  «'ils  avoient 
violé  le  droit  des  gens  parle  meurtre  dd 
fes  ambaffaderJrs,  il  n*avoît  garde  de  fri* 
re  une  action  pareille  à  celle  qu'il  avoit 
à  leuf  reprocher*  nfde  leur  donner  oçca- 
fion  de  ceiler  drétre  coupables  en  accep- 
tant leur  faturaltron  ,  &il  les  renvoya 
avec  cette  féponfe  pleine  de  grandeur! 
Les  Lacédémoniens  en  profitèrent  |&  re* 
çurent  depuis' ce  tems-là  aufli  dignement 
que  lés  Athéniens, tous  les  députés  qu'oit 
leur  en  voyoit  des  pays  voifins  ou  éloii 
gnés.  Les  exemples  en  font  fréquens  dans 
Phiftoire ,  il  Gérait  ennuyeux  de  les  rap» 
porter. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  are"- 
nélnjie  ne  regardait  point  les  troupes 
étrangères  qui  venoient  au  fecours  de  La- 
oedémone.  La  politique  demande  qu'on 
ait  encore  pjus  d'égards  pour  des  alliés; 
'  que  pour  les  naturels  d'un  pays ,  tk  il  effe 
:  de  l'intérêt  d'un  peuple  guerrier  d'en 
ufer  ainfi.  Celui-  ci  cependant  crut  devoir 
conferver  avec  fes  alliés  une  certaine  ré*- 
ferve.  Les  étrangers  avec  tefquels  ifs  faî- 
foient  des  campemens  &  des  marches  v 
ignororent  jufqu'au  nombre  des  Lacédé- 
moniens qui  cbmpofoient  l'armée  confé- 
dérée. Ils  avoient  beau  faire  des  queftiont 
ou  des  plaintesfurcetarticle,elles  étoieflt 
remues  avec  une  forte  de  fierté,  comme  H 
paroit  par  quelques  réponfes  d'Age  h  las* 
d'Arifloo  &  d'Agis. 

Mais  dans  le  tems  des  folemnités  &  des 
fêtes  qu'on  célebroit  certains  jours  <tc 
.  rajuste ,  il  étqit  permit  aux  étunçu*  <Jc 
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'Venir  à  Sparte  eu  Être  tes  tomoins.  ta 
manière  dont  on  y  produifoit  la  jeunelle 
île  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  devoit  piquer 
une  curiofité  déréglée.  Delà  cette  proj»»- 
lition  cynique  rapporté*  dans  Athénée: 
*  Nous  n'avons  que  des  é loges  à  donner 
„  à  la  coutume  de  Sparte,  qui  montre  fes 
v  filles  nues  aux  étrangers.  „  Ils  accou- 
f  oient  eu  foule  à  ces  fpeftaclec.  On  Us 
plaçoit  à  l'ombre,  tandis  que  les  Lacédé- 
rnoniens  démolir  oient  expofés  aux  ar- 
jfeurs  du  fnlciL  Xenephou  parle  de  Li- 
y  lias ,  qui  fe  diftinguoit  par  fon  attention 
|  régaler  (es  étrangers  fui  venoient  pour 
lors  à  Lacédémone  4  &  peut-  être  qu'il 
faut  rapporter  *  m  forte*  d'occafioos  le 
f cttin  Cenis,  décrit  fort  au  iong  par  Atbé- 
»ée,où  les  étrangers  mangeoient  fans  dis- 
tinction a*ec  les  habitant  du  pays. 
I  La  Mmil^fit  lacédéroonienoe  crut  en- 
*ore  devoir  fe  relâcher  dans  les  conjono- 
inres  en  faveur  de  quelques  particuliers, 
s>u même  de  quelques  peuples  entiers, 
$  ne  des  raifons  uniques  remloient  agréa- 
bles à  la  nation.  Arioa  t  célèbre  muficien 
&  te»bot ,  ayant  fait  naufrage  vers  les 
*akes  de  Laconie,  fcfauvafurlecap  Té* 
nsre  ;  on  lui  donna  retraite,  *  il  coofacra 
dans  le  temple  d'Apollon  ,  fitué  fur  le 
fnêmc  promontoire,  une  ftatue  de  bronze 
çour  monument  de  fon  aventure.  Thé- 
«liftoole,  après  la  bataille  de  Saiamine.uc 
jreeevautni  d'Athènes  fa  patrie,nidn  Telle 
*kc  Grées  les  honneurs  qu'il  mé  ri  toit ,  4"e 
rendir  à  Lacédémone.  On  lui  donna  la 
cmj renne  d'olivitïf, avec  le  plus  beau  char 
nui  fût  dans  la  ville,&  30  des  principauit 
citoyens  refeorterent  à  fon  tour  jufqu'à 
|a  frontière  4  honneurs  inouit,one  les  La- 
•pédémanieas  ne  déférèrent  jamais  à  au- 
*w>a  érranfor, 

.  Alcibiadc  Se  4 uelques  autres  ,  obligés 
4e  fortir  de  leur  pawpar  des  rai  font  d'é. 
xa%trou  vêtent  suffi  un  afyle  àLacédémo- 
*c.  U  y  eut  entre  ce  çénéra  (Athénien  &  un 
citoyen  de  Sparte  une  hofpitalitépartioii. 
-If ère, dont  Eudées.fils  du  Laccdémonien, 
âka  dans  la  fuite  de  grands  avantage*. 

L'ttMmon  Périclès  fut  uni  à  Archida- 
.-suas  ,  roi  de  Sparte ,  par  les  mêmes  liens 
4le. cette  hofnitalité  perionoellt,  dont  les 
,d  roit s  étotent  li  faerés,qu'Arcnidamas  ra- 
vageant les  terres  des  Athéniens ,  n'omit 
«toucher  à  eellea  de  Pcréctts.  Asédlas,  au- 
*re  roi  de  Sparte  ,  qui  aimoit  Xénophon, 
mkkjfi*  Vfitimî&ÊÊpttpm  lis  anltAus 


aSparte  pour  être  élevés  à  it  Im'déW;^ 
ujcnnc.  Toutes  les  fois  que  les  Délient 
alloient  à  Laaédémone,ils  y  étoient  reçus 
avec  diftin&ton $  on  leur  donnort  U  pré- 
féance  fur  tout  le  monde,  parce  one  leurs 
ancêtres  facilitèrent  min  Diofcnres  la  dé- 
iivrance  d'fielcuc.  Les  Wjliaiiens ,  qui 
avoient  été  fidèles  à  leur  alliance  avec  la 
république  dans  le  te  on  de  fes  malheurs, 
comme  dans  fes  plus  beaux  jours,  s'émat 
rendus  à  Lacédémone  ,  reçurent  toutes 
fortes  d'honneurs. 

Si  d'autres  n'eurent  point  à  fe  louer  4e 
l'accueil  dos  Lacédémonieos.ils  dévoient 
s'en  prendre  à  eux  mêmes  4  Archiloqut 
de  Paros  étoit  à  peine  entré  dans  la  ville, 
qu'on  l'en  fit  fortir  p#nr  avoir  autrefois 
dit  dans  fes  poéfn'S, qu'il  vaut  mieux  fuir 
^ue  mourir  tes  armes  à  U  main.  Ils  chaf- 
lerent  eneoreMéandrius, tyran  de  Samo», 
pour  avoir  diftribaé  des  vrfes  d'or  &  d'ar- 
&  Mythécus,trop  habile  ctiifinicr, 
pour  avoir  employé  des  mets  qui  flattant 
le  goût,  ne  conveuoientpoint  à  la  fr  u  ça- 
Iké  lacédcmontenne.  Cette  extrême  at- 
tention à  réprimer  l'alHuence  des  étran- 
gers dans  leur  pays  étoit  d'autant  plus 
néceuaire  ,  que  ces  étrangers  s'aviferent 
quelquefois  d'abufer  des  bontés  dont  on 
les  bonoroit  après  les  avoir  reçus  jufqu'à 
commettre  de  baflfas  infelences  au  milieu 
même  de  Lacédémone^  témoins  ces  hom- 
mes hardis  de  Clazoraene  ,  qui  rempli- 
rent de  boue  &  d'ordures  les  chaires  den 
ephores  dellinées  à  rendre  la  juftice  ,&  à 
régler  les  affaires  de  l'état.  Ces  maçif- 
tr.it s  atteelcrent  de  n'en  point  paroi tre 
offenlës  :  ils  firent  dm plement  annoncer 
dans  les  rues  cette  ordonnance  laconique: 
"  Qu'on  facbe  qu'il  eft  permis  aux  Clazo» 
méniena  de  faire  des  fottifes.  „ 

Lacédémone  eut  des  magtérxts  parti* 
Cidicffs  pour  avoir  l'mi I  fttr  les  étrangers; 
on  les  nomma  prtxtms  ,  du  nom  de  leur 
emploi  i  ils  étaient  charges  de  recevoir 
les  étrangers  ,  de  pourvoir  à  leur  loge- 
ment, de  fournir  à  I  cuis  be foins  &  à  leurs 
commodités  ,  M  les  produire  en  public» 
de  les  placer  amc  fpeftacles  ftaux  jeux, 
&  fans  doute  de  veiller  fur  leprs  a&ious. 
L'uDge  des  proxencs  devoit  être  com- 
mun parmi  les  diflf/rens  peuples  de  la 
Grèce,  qui  s'en  voy  oient  continuellement 
des  députés  les  uns  aux  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques  :  par  exemple, 
Aicihiadc  athenieu  &  Pnlyilamas  thfii*- 
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îîen  ,  Furent  proxenes  dés  -Làccdémo- 
niens,  Ton  à  A*hèoes  &  l'autre  cjî  Thcf- 
Telie  ;  pir  la  même  rai  fan»  In  Athéniens 
&  les  Theftsliens  avoient  Icur-s  proxenes 
lacéJémcaiens  dans  la  ville  de  Sparte. 

L'étranger  n'eut  jamais  plus  île  liberté 
de  venir  chez  les  Lacédémoniens  ,  que 
lorfqu'ils  &  furent  rendus  maîtres  d'A-.i 
trtcucs.  Le  relâchement  qui s'introduiftt 
alors  dans  les  mœurs  entraîna  pen-à-peu 
la  décadence  de  leur  xùi(laj?tn8t  des  prin- 
cipales maximes  de  leur  gouvernement. 
Ils  commencèrent  à  rechercher  les  plai- 
firs  de  la  vie ,  &  il  fallut  bien  que  les 
étrangers  leur  en  procuraient  lesmoyens, 
f  uifqUe  Lacédémone  n'avoit  nï  négoce  , 
si  coruioiflànce  des  arts  frivoles.  On  en 
vint  dans  la  fuite  des  tems  jufqu'à  ouvrir 
•ux  étrangers  dans  la  ville  de  Las  un  en- 
trepôt  général  pour  lr  commerce  mariti- 
me. Enfin  la  xénéUifie  s'oublia, te  les  Spar- 
tiates perdirent  leurs  vertus.  Cet  article 
peut  paraître  ton?,  m  ois  il  s'agit  deLycur- 
gue  Â  île  Lacédémone.  (/)./.) 
i  KENIJEs  Géog.  une.  Cicéntn  nomme 
aintï  des  bains.  On  les  appel  toit  dece 
mot,  qunfi  befpitelcs,  comme  il  paroit  par 
l'oranon  pour  Coslius,  cb.  xxv.  Quelques 
éditions  portent. Yew*e  adBêlneas  AVwioj. 

Gmter  a  rétabli  le  mot  XtnUs  fur  l*au- 
toritétlesmanufcrits.  Ces  bains  étoieat 

publics,  (ik  j.y 

XENIfiS  ,  f.  f.  pl.  xtnia ,  Li&ér.  ;  ce 
tnot  tigniie  cher  les  Grecs  tes  fréfem 
qu/tls  faifoieat  à  leurs  hôtes  pottrrenou- 
relier  )'aktoicié  éfc  le  dreét  il'hofpitahté. 
Les  gens  riches  &  magnifiques  dans  cette 
nation  avoicnt  de*  appartement  de  réfer» 
»e,  avec  toutes  les  commodités  pofiibl  es, 
pour  y  recevoir  les  étranges*  qui  ve- 
sioient  loger  chez  eux.  La  coutume  étoit 
au' après  les  avoir  traité  le  ftemicr  jour 
feulement ,  ils  leur  envovoient  enfuite 
chaque  jour  quelques  préfens  des  chofes 
çutleur  vtuoient  de  la  campagne. comme 
des  poulets  ,  des  œufs  ♦  des  herbages  & 
des  fruits.  Les  étrangers  de-leur  côté  ne 
manquoient  pas  de  rendre  à  leurs  notes 
préfens  poux  préfens  ,  &  ces  divers  dans 
ét  part  &  d'autre  s'appelloient 
comme  on  U  voit  dans  Homère,  qui  nom* 
sne  ainfi  les  préfens  que  fe  fout  Gtiucus 
&Diomede.  C'eft  du  mot  xénia  qu'a  été 
formé  celui  de  xtnodocbion  ,  rnatfonou 
l'on  reqoit  jjraiuîtementies  étrangers  qui 
voyagent.  (D.  /J 
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XRNIL,  le,  Géog.  mod.,  rivière  d'Ef- 
pagne.  Elle  prend  fa  fource  an  royaume 
de  Grenade,  pafle  près  de  la  ville  dcGte- 
nade ,  &  va  (c  rendre  dans  te  GuaJalquU 
vir.Ccft  la  Singnlei  des  anciens. 

XENISMES,  f.  m.  Jfntiq.grec^.^înr» 
*oi ,  lacrince  qu'ofFroicnt  les  Athéniens 
dans  leurs  fêtes  anacées  en  l'honneur  des 
DiofcuresXcs  facrifiees  s'appelloient 
wu.it, parce  que  ces  dcuxdivinitésétotenc 
e;#»c< ,  c*eft-à-  dire  ,  étrangères.  Athénée  « 
deipnof.  L  //.fait  mention  des  jeux  qu'on 
célébrott  dans  cette  réjouiflance.  Voytm 
Potier  ,  nrcb*olrrac.  L  JI.  c.  xx.  t.  J.P. 
366.  (D  y.) 

XENIUS,  Mytb. ,  c'eft-à-dire,  YbeffU 
tmlitr ,  c  éto:  t  chez  les  Grecs  une  des  épi* 
thete$  de  Jupiter. 

XENOCLÉE,  T.  f.  Mythol. ,  prôtreflu 
de  Dclj»hes.  Ayant  vu  venir  Hercule  pour 
confulter  l'oracle  d'Apollon  ,  elle  refufa 
de  lui  rendre  aucune  répoufe,  parce  qnM 
étoit  fouillé  du  fami  d'I phitus ,  qu'il  ve* 
nuit  de  tuer.Hercule  offenfé  de  ce  refus, 
emporta  le  trepic  de  la  prêt reflc  ,  &  n« 
cnufentit  de  le  rendre  qu'après  qu'il  tût 
requ  fa  ti  s  fait  ion.  Ce  II  dela,dirPaufdniaf; 
que  les  poètes  ont  pris  ocoafion  de  fein- 
dre qu'Hercule  avpit  combattu  contra 
Apollon  f  anr  un  rrepié. 

XENODOQUE,  I.  m.  ////?.««*.,  c'étoit 
dans  l'cs'liùr  romaine  un  officier  chargé  da 
rfnfpecèion  du  lieu  nom  m  é  Xenod  ecirtunt% 
deftinéà  recevoir  les  h6tes,pélerins,pau- 
vres  ,  vo  vageurs ,  ce  que  nous  pourrions 
rendu  enfrançoiî  par  bofpitalrtr.VMos* 

PITAL1ER. 

S.  Ifuiore,  prêtre  d'Alexandrie ,  &  qui 
vivoit  dans  le  IVe  fiecle ,  fut  nommé  AV- 
rwd*céwr,  parce  qu'on  lui  a  voit  confié  dans 
cette  égli&  le  foin  de  la  réception  &  da 
traittmvnt  des  étrangers. 

XENSI ,  Géo%.  wod.  ,  province  de  la 
Chine, la  troifieme  de  cet  empire  \  elio  cil 
bornée  par  la  grande  muraiUe,par  le  Reni 
ve  Jaune  Se  par  des  montagnes. Elle  con- 
tient %  métropoles  &  107  cités,  quelques 
mines  &  beaucoup  de  rhubarbe  »  le  ter* 
roir  y  eft  fertile,!  eau  fe  des  rivières  &dea 
torreas  qui  l'arrofent  :  Sigan  eft  la  capi* 
taie  dé  cette  province.  (£.  J.) 

XENXUS,  f.  m.  Hift.  mod.ftperft..  ce 
font  des  moines  du  Japon  qui  profeOent 
la  religion  deBudfdo.  Le  P.  Charlcvoix, 
jefuke,  nous  apprend  que  pour  fe  rendra 
n^: cables  aux  ^rat;ds  t  Un  aut  ihcrobiâ 
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rendre  U  morale  facile ,  St*  dénarnlTcr 
la  religion  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  gênant  :  ce  font  des  câfuiftes  relâchés 
oui  décident  toujours  en  faveur  des  pat 
fions. 

Ils  nient  l'immortalité  ne  l'ame,  & 
i'cxiftcncc  sle  l'enfer  &  du  paradis  »  ils 
en  feignent  ff*e  toutes  les  elpcraucCsdes 
fcommes  doivent  fe  borner  aux  avantages 
cle  la  vie  préfente ,  Si  ils  prétendent  ap- 
puyer le*  rt  opinions  fur  la  doctrine  in- 
térieure «le  £iaka ,  qu'ils  accommodent  * 
leur  morale  corrompue.  ^.  Si  AXA. 

KERANTHEME  ,  f.  m. ,  xenwi**. 
suwit ,  Hijl.  mat.  bot. ,  genre  de  pUnte  i 
Heur  railiée ,  dont  le  difque  eft  coaipofé 
rte  plufieurs  fleurons  foutenus  par  un  em- 
bryon ;  la  couronne  de  cette  fleur  eft  for- 
mée de  pétales  plats  qui  ne  tiennent  à 
aucun  embryon  ,  &  qui  font  contenus 
avec  les  fleurons  dans  un  même  calice. 
L'embryon  devient  dan*  la  fuite  une  fe- 
m  en  ce  garnie  d'un  chapiteau  compoféde 
petites  teuiHes.  Tournef.  /nft.  réitéré. 
V.  Plante. 

.  XERES  DE  BAGAJOS  ,  ou  XERES 
PE  LOS  CAV ALLER OS  ,  Giogr.  moi.  , 
ville  d'Efpaçncdans  l'Eftramadure  ,  au 
royaume  de  Léon, fur  le  torrent d'Ardflla, 
à  4  lieues  au  midi  de  Badajos.  Charles  V 
lut  accorda  le  titre  de  cité. Son  terroir  eft 
rempli  d'excellens  pâturages  ,  où  Ton 
nourrit  quantité  de  bêtes  à  cornes.  £o*r. 
10.  40}  ht.  38,  8.  ÇD.J.) 

.    XÉRÈS  DE  LA  FtQNTERA  t  Gtogr. 

moi.*  viJle  d'Efpagncdaus  l'Andaloufie, 
fur  le  bord  du  Guadalquivir  ,  à  deux 
Jieucs  du  port  de  Sainte-Marie  ,  à  trois 
4'Arcos  ,  à  quatre  de  Saint»Lucar ,  a  cinq 
«le  Cadix,)  quinze  de  Sévi  Me,  à  vingt-huit 
<le  Cordoue,  &  à  cent  de  Madrid.  Elle  eft 
grande  &  bien  peuplée  de  beaucoup  de 
eobleffe.ElIca  été  bâtie  fur  les  ruines  de 
l'ancienne  Afla  régi*.  Son  terroir  eft  des 
plus  fertiles ,  couvert  d'orangers ,  de  ci» 
tronniers  ,  d'oliviers  &  d'autres  arbres 
fruitiers.  Les  vicies  y  produifent  les 
meilleurs  vins  d'Efpagne.  C'eft  aux  en- 
rirons  decette  ville  queRoderie,  dernier 
jr.oi  des  Goths,  perdit  en  712  une  bataille 
«Jécifive.  £o«uj.  11,30;  ht.  36,37.  (2>.  J.) 
.  -  XÉRÈS  DELA  Fa  ON  TER  A  ,  Giogr. 
moi.  ,  nom  de  deux  bourgades  de  l'Amé- 
rique fcptentrionale ,  dans  la  nouvelle 
fcfpagnesl'une  eft  dans  l'audience  de  Gua- 
Ijlûj*;*,  l'autre  <Uo>  la  pxoyincc  de  la  noy* 
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vetlé  Galice , *  qo  lieues  de  Guadalajart.  ' 

XÉRICA  ,  Geogr.  ttnâ.  <,  petite  rille: 
d'Efpagne,  au  royaume  de  Valtnce.fur  1er: 
Morvedro,  au  4efïus  Je  Ségorbe  ,  Se.  à» 
deux  lieues  de  cette  vttte.  Long*  16,  fif 
lert.  39  » 

XER1MENHA  ,  Giogr.  mol.  ,  petite 
ville  de  Portugal ,  dans  ta  province  d* A- 
ientéjo ,  au  fud-oueft  d  Eleas ,  près  de  lat 
Guadiana. 

XEROMYROK,  f.  m.  Pbarm.  *ne- 
Les  anciens  nommoient  ainfi  une  compcM 
ûtion  d'promatei  fecs  réduits  en  poudre» 
qu'on  appelle  improprement  vaguent 
gras  i  car  il  n'entrait  dans  leur  compofi<* 
tion  ancun  ingrédient  qui  futte!;(D.  /.> 

XEROFHAGIE  ,  Hijl.  ecciéf. ,  dans: 
l'hitloire  eetléfiaftiqoe,  eft  l'action  de  fe 
nourrir  d'altmens  fecs.  Ce  mot  eft  derivn 
du  grec  ,  et  compofé  de  %rwJ*c  »  & 
&<xyM ,  mmrgtr  ,  comme  qui  diroit/eatne 
où  ton  ue  mange  que  &i  chef  et  fecbts.  ^ 

C'çtoit  ie  nom  que  dans  la:  primitive 
églife  on  ifonnoit  aux  jours  de  jeune  aux^ 
quels  on  ne  mangeait  que  dn  pain  avec 
du  Cet ,  &  où  l'on  ne  birvoft  que  4e  l'eauj 
Ces  grands  jeûne*  fe  faifoient  pendant 
les  fix  jours  de  la  femaine  faiute  par  de* 
votion,  mais  non  par  obligation  >  Se  Ter* 
tutHcn,  dans  fon  livre  del'abftineiïce,re» 
marque  que  i'EgUfe  recommandoit  la  */* 
rofbngie  comme  une  pratique  utile  ei| 
temps  deperféention.  Elle  condamna  les 
Montant  fies  qui  vouloient  faire  delaareV 
rofhagh  un  précepte  pour  tout  le  monde 
pendant  plufieurs  carèines^u'flt  préten* 
dôient  inftituer  dans  1e  cours  du  carêoie. 
Philon  rapporte  que  les  Efféens  on  Efl». 
uiens  &  jlesTérapeutesobfervoientauffi 
des  xÂrofiugies  en  certains  jours,  n'ajon* 
tant  au  pain  Se  à  l'eau  que  du  fel  ftde 
i'hyfone.  V.  E«s^NiEjas  Ô/Thera* 

PRUTES. 

Les  athlètes  chez  les  païens  prati- 
quoient  a  u  (fi  en  certains  jours  b  xérepb«- 
gie  ,  mais  uniquement  par  principe  de» 
fant'é,&  pour  entretenir  leurs  forces.  V* 
Athlètes.  Jeone  .  Abstinsmce,: 

XÉROPHTHALMlEo«/»telo>SCLE- 
ROPTMALM1E  ,  C  f.  Cbit*  Malniiein 
yeux%tu  latin  iifpitvio  érittu  ooiftèraram^ 
gratelle  des  paupières  ;  c'ett  une  chafiie 
fcehe  fermement  adhérente  aux  borda 
despaupiercs4  lefquelles  font  un  peneol 
fiées ,  rouges,  médiocrement 
£esf  &ueiajues.  ÇD.  J.) 


Digitized  by  Google 


Ê  * 

X1ÏR0PHTHALMIQUES\  Jf/Sr*., 
3e  fi^o;  &  tQr&tjuixiOpbthalmicaJîccaiCC 
f*>rtt  des  remède»  propres  pour  l'inflam- 
mation  feche  des  yeux  5  tek  font  le  hit 
Ae  femme,re  petit  htf  t/eaùdcgirimauve, 
les  eaux  de  chelidoine  ,  d'euphraife  ,  de 
cyanus  ou  Muet ,  &  de  plan  tin.  Voyez 
©PHTHALMIQUES. 

XÉROTRIBrE  ,  f.  f.  Méâec.  «ne.  , 
xe.  ottïb'ta  en  latirv,  en  grec  %pc,Tpt$ix>fc 
Çif«c  ,yrc,  &  t^Bu^  frotter  ;  c'étoitebez 
les  anciens, toute  fti&ion  feche  faite  avec 
la  mata» ou  autrement  fur  une  partie  ma- 
lade,pour  y  rappcller  lacbaieur&  la  cir- 
culation. (É>.  J.) 

XERTE  ,  la  f  Géogr.  moâ.  ,  ou  Fa 
Xereie ,  rivière  d'Efpagne ,  au  royaume 
de  Léon  ,  flans  l'Elira  madure.  Elle  a  fa 
fource  au  mort  de  Tomavacas  ,  &  après 
tin  cours  de  irei?e  lieues  elle  fe  rend  dans 
I*  Aragon*  (D.  J.) 

XESTE,XESTA,  du  grec  ZETTHE, 
f.  m.  Hifi.  anc. ,  mefure  attique  égale 
au  fcxtier  romain.  V.  Sbxtie*. 

X  1 

XICONA,  Géog.  moâ.%  &  par  Tantear 
de  la  pohluchn  général  de  Un  Efpngnas  , 
Stxon*iyt\nv  ville  tl'Erpagne,aiî  royau- 
me de  Valence,  entre  des  montagnes  ,  an 
ïiord  (TÀlicante  «  &  un  château  bâti  Fur 
une  hanreur.il  croît  dans  Tes  environs  du 
vin  aulfi  eftimé  que  celui  d*  Misante. 
Zong.  17 ,  s  2  ;  lat.  3*.  (D.  /.) 

XILOA  T  LA.  ,  (frgr.  moè.  ,  rivière 
«t'Efpagne ,  en  Aragon.  Elle  a  fa  fource 
auprès  d'Albaraain  ,  &  fe  jette  dans  le 
Xalon  auprès  de  Calatajud. 
'  XIUDCASTRO,  Gévgr.moaX  ,  bourg 
de  la  Marée,  au  dnebé  de  Clarcnce,  à 
deux  lieues  an  fud  du  golfe  ire  Lépame , 

a  treize  atr  levant  de  la  ville  de  Patra*. 
Niger  fuivi  par  M.  de  Lifle ,  croit  que  ce 
txnirjj  a  été  fondé  fur  lesririnesde  l'an- 
<ieiwfe  iEgyra, ville  du  Pcloponnefe,dans 
ÏAchaïe  propre. 

XILOT^L'EQUE,  Géogr.  moi. ,  can- 
ton de  l'Amérique  feptentrionale  ,  au 
•Mexique.  Il  eft  an  nord-ouen  de  Méctooa- 
«an,  entre  la  rivière  de  Panucotë  la  ville 
de  Mexico,  f  I  renferme  quelques  bourgs 
«6  de«  villages. 

XIMENA  ,  Géogr.  moL  ,  ville  d'Ef- 
.  pagne,  dans  l'Andaloufie,  à  cinq  lieues  an 
nord  de  fiibrakar ,  fut  une  montagne 
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pleine  de  rochers,  auprès  de  laquelle  cf¥ 
du  càtédc  l'orient  «  nnpays  très-fertile, 
arrofé  par  une  petite  branche  du  Guadia- 
ro.  L'ancienne  Ximena  eft  fur  le  fommef 
de  la  montagne ,  &  l'on  juge  parles  arca- 
i^cs  &  par  les  voûtes  ,  011'elle  a  été  bâtie 
par  les  Maures.  M»  Conduitt  y  a  trouva* 
Tinferiprion  fnivante  fur  une  pierre  d'u- 
ne des  portes  de  cette  ville  ruinée  :  2T. 
Hercnr.to  Herevoio.no, L.  Cornélius  Ueren* 
nius  Rufticus  Kepos  tx  tt$amento  pofuii 
noms  Martin  Sex.Qxdnttiio  CondictnoSex 
Qiàtitilh  Maximo  CtjF.Lt  pere  Mariana, 
Hv.  III y  cbnp.  (r,  dit  que  la  caverne  oii 
Craflus  vint  fe  cacher  ,  étoit  proche  Je 
Ximena.M*  Condnitt  fh  fans  fnecès  trois 
Kenes  à  la  ronde  pour  la  découvrir,ecpen- 
dant  il  eft  vrai  qu'il  y  a  plufreitfacaver^ 
nés  dans  cette  partie  de  l'Efpagne.  Long. 
12,  30 î  lai.  36,  iç.  (D.  J.) 

XIMENIE  ,  f.  f.  Hift.  nai.  Rotin.  , 
Xrmeniv,  genre  de  plante  à  fteur  monopé- 
tale,en  forme  de  cloehe,  divifée  en  trois 
parties, dont  l'extrémité  eft  ordinairement 
recourbée  en  dehors.  Le  piftil  fort  du  caw 
Hce,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovoïde  &  mou  ,  quf  contient  tin  noyau 
dans  lequel  il  v  a  une  amende  de  la  même 
forme  que  le  fruit.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gênera.  V.  PLANTE. 

XINGU  ,  LB  ,  Géogr.  tnod. ,  rivière 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  prend  fa 
fource  dans  les  mines  du  Rréiîl,&  feremt 
dans  l' Amazone ,  entre  les  forts  de  Part» 
6t  de  Curupa  ,  par  ptufieurs  bouches,  te 
Xingu  peut  avoir  une  lieue  de  large  à  fou 
embouchure. 

C'eft  la  même  rivière  que  le  P.d'Acunh» 
nomme  Parmiaiba ,  Se  leP.  Fritvdans  Ca 
carte,  Aorspanai  elledefcend,  ainfi  que 
celte  de  Topayos ,  des  mines  du  Brédl  i 
elle  a  un  faut  à  fept  à  huit  journées  au 
deftus  de  fon  embouchure ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puiflfe  ta  remonter  eu 
canot, au  moins  deux  cents  lieues,  s'il  elt 
vrai  que  cette  navigation  demande  plut 
de  deux;  mois. 

Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d'ar- 
bres aromatiques ,  Pun  appellé  enebiri  , 
&  l'autre  pucbiri.Leurs  fruits  fontà-peu- 
près  de  la  grofféur  cTu ne  oKvc  joules  ra^ie 
eomme  h  noix  mufeade ,  &  on  s'en  fert 
aux  mômes  ufages.L'écorcc  dn  premier  a 
la  faveur  et:  l'odeur  du  clou  degirofle,aoe 
les  Portugais  nomment  crow:ceqnta  fait 
appeJlcr  n«  corruption:  l'atbrc  qnt-  rn^ 
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«luit  cette  ceoi»cc,  bois  de  crabe  par  les  Frim*  "  t 
<joit  de  Cayenne.  Si  les  épiceries  qui  nous  : 
viennent  de  l'Orient ,  laifToicnt  quelque  ( 
chofe  à  délirer  en  ce  genre  ,  celles-ci  fe-  i 
rotent  plus  counucs  en  Europe. Ou  ne  laif-  < 
{c  pas  d'en  porter  à  Lisbonne  uuc  allez  j 
ci  ande  quantité.  Elles  paient  en  Italie 
&  en  Angleterre,  où  elles  entrent  dans  la  t 
compoGtion  de  diverfes  liqueurs.  (D.J.)  | 
XIN1A ,  Gtog.  anc.  f  ville  de  Thcf-  i 
falic,  avec  un  lac  nommé  Xyniar,  ce  nom 
n'eft  <„  ii  c  le  génitif  de  l'autre.&  veut  dire 

deXynic.  Titc-Livc  ,  liv.  XXXI t ,  £f 

/.  XXXIX,  parle  de  XynU  au  pluriel. 

Ce  n'étoit  qu'une  bourgade  aux  confins 

des  Perrhebes.  (£>./.) 
XIPUIAS,  f.  m.  Phyf.  ,  météore  ignée 

en  forme  dépée.  V.  .MhrtosE. 

Il  diffère  de  celui  qu'on  appelle  acon- 

tins*  en  ce  que  ce  dernier  clt  plus  long  & 

moins  large  dans  le  milieu  ,  rcfiemblaut 

davantage  à  un  dard.  Voyez  Acon  rus. 

C'I'iVdbers. 
XlPHINUS,  Bifi.  nat.i  nom  Tous 

lequel  on  a  voulu  déGgner  le  faphir. 
XJPHION  ,  f.  m.  Hift.  nat.  Botan.  , 

genre  de  plante  décrit  fous  le  nom  diris 

bulbeux.  V.  Iris  bulbeux. 

XIPHOIDE  CABLILAOE  ,  Anat.  ,  le 

cartilage  xi phoïde  cb  une  petite  appen- 
dice du  fternum  ,  on  appelle  ce  cartilage 
xipboÙe  ott  enjtforme,  parce  qu'il  eft  aigu, 
&  rcft'emble  un  peu  à  la  pointe  d'une 
épéc.Qnelquefois  ce  cartilage  eft  triangu- 
laire^ oblong,ou  partagé  en  deux,  dont 
la  plus  grande  partie  paire  par  deftus  la 
plus  petite, comme  on  le  voit  dam  la  plan- 
te que  l'on  nommehyppogloflum,&cntre 
ces  deux  partiet,l'artere  &Ia  veine  marn- 
maire  patient  de  chaque  côte.  D'autres 
]m%  ce  cartilage  eft  féparé  en  deux  corn, 
sne  une  fourchette.  Il  eft  ordinairement 
de  la  longueur  d'un  pouce  ,  quelquefois 
de  deux  ,  trois  ,  &  même  de  quatre, 
ainsi  que  Palfi/i  l'a  remarqué.  Bourdon 
rapporte  avoir  vu  un  fujet  où  ce  cartilage 
mauquoit. 

Plufteurs  anatomiftes  prétendent  que 
lorfque  ce  cartilage  n'eft  point  divifé  ,  il 
je  icncontre  un  trou  par  lequel  p a  fient 
les  vaiffeaux  mammaires  internes.  Quel- 
quefois auffi  on  obfcrve  uu  trou  au  milieu 
du  fternum  par  où  paiîcnt  ces  va i fléaux  , 
ce  qui  arrive  plus  fou  vent  nur.  femmes 
qu'aux  hommes  ;  maie  quand  il  manque 
aux  &mraes,l'4mtrouveprçf<iuc  toujours 
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lia  tnm  dans  ce  cartilage  î  qoef«»o>feTs 

aux  hommes  ces  vaifleaux  paCTent  aex 
côtés.Riolan  aflfurc  avoir  vu  une  Femne, 
qui  avoit  ce  trou  fi  grand  dans  le  fternuas, 
que  l'on  y  pouvoit  prefque  introduire k 
petit  doigt. 

Il  arrive  quelquefois  par  une  canfeia- 
térieure,  que  le  cartilage  xipboïJevievti 
le  relâcher  &  à  s'enfoncer  en  dedans  .'cet 
accident  clt  fuivi  de  grandes  douleurs , 
par  la  comprellioa  que  fo  offre  alors  le 
ventricule, avec  perte  d'appétit,&  vosniU 
fe  mens,  ce  qui  fait  que  le  malade  devient 
maigre  &  fort  foible. 
Pour  réduire  ce  cartilage,qucloues  chi- 
rurgiens eu  n  foi  lient  d'appliquer  deux  ca 
treis  Fois  une  ventnufcqui  ait  une  granie 
embouchure,  &  de  la  tirer  fubitetnent  & 
avec  effort, après  l'avoir  laiftëc  on  peu  -.î* 
temps,» Hn  de  donner  au  malade  la  liberté* 
de  refpirer.  Cependant  cette  forte  d«  ré- 
duôion  propoféc  par  les  anciens  ,  n'elt 
plus  en  ufage  &  eft  mal  imaginée  *  on  fe 
contente  dans  ce  eas  de  porter  Je  doigt  a& 
fei  profondément ,  en  l'appuyant  fous  la 
courbure  du  cartilage,  pour  le  reureSer 
autant  qu'il  eft  poîfibieî  mais  il  tant  con- 
venir qu'on  n'en  vient  point  à  bout  »  ce- 
pendant le  lecteur  peut confulter  ta  di£- 
lerta  t  ion  de  Codroncbus,  de  prelapfm  c«*r 
tilaginis  mucrovata. 

Le  commun  du  peuple  appelle  la  cour- 
bure du  xipboïde  dont  nous  venons  dt 
parler  le  breçhet.  /.) 

XIPHOS,  f.  m.  Antiq.grecq. , 
nom  d'un  fupplice  capital  chez  les  Athé- 
niens qui  confiftoit  à  avoir  ta  tête  tran- 
chée par  l'épéc.  Pottcr ,  ArcbéetL  gr*cf> 
tomel ,  pape  133.  (D.  /.) 

XIRIA,  Géogr.  modt ,  montagne  de  la 
Moi  ce, fur  les  confins  de  la  Zaconic  &  du 
Bclvéder.  On  la  prend  pour  lancienac 
Pholoc  ,  montagne  de  l'Arcadicdont  Pli" 
ne  parle ,  /.  IV \  c.  «y.  (D.  J.) 

XfRlS,  f.  m.  Hifi.  nat.  tiot.  ,  e'eft  le 
nom  que  les  botaniftea ,  les  Bauhins ,  Gé- 
rard, Parkinlon.Ray,TourneFort ,  &  an- 
tres ,  ont  donne  à  notre  glayeui  putet, 
Ir oyez-en  V*rtitle, 

Maisdans  le  fillème  botanique  de  Un- 
nxus,  le  xirîs  forme  un  ^enre  de  plante 
particnlier ,  dont  voici  les  caraôcres. 

Le  calice  de  la  Heur  eft  une  forte  d*eii 
fait  d'écaillés  arrondies.creufes,  rangées 
en  manière  de  htiles,qui  divifent  la  fkuri 
la  baie  de  i'éoi  a  deux  la  t  ta  m ,  irrites  ca 
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forint  ttepetit  bateau.  La  fleur  tH  COflT-  ]  agréable  ;  fc§  fleurs  Tant  rouges  ,  refTeirw 
fofée\fe  trois  pétale* ,  grands  ,  applaris ,  |  blent  à  celles  d'nn  grenadier,  &  ont  Po* 
déployés  &  dentelés  dans  les  bords*les  éta- 
xninex  fotft  trois  filets  déliés ,  pVus  courts 
ejue  la  fleurîtes  hoftettesdes  étaminesfont 
oblongues  &  droites;  le  germe  du  piftil  eft 
•rrotidiile  ftyle  n'eft  qu'un  fitnple  filet  ; 
le  ihqmate  eft  divifé  eu  trois  parties  $  le 
fruit  eft  une  capfule  arrondie,  contenant 
intérieurement  le  calice, avec  trois  loges, 
&  trois  battant>lec  graines  font  très-nom- 
brenfes ,  &  fines  comme  de  la  pou  Aie  re. 
Linnaei ,  gt*.  plant.  p.  H.  (D.  J-J} 
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XOA ,  ou XAOA ,  ôu  SEWA ,  Giogr. 
nW., royaume  de  rÈthiopie,dans  l'Abif- 
fi'nie  i  c'eft  un  grand  royaume  arrofé  du 
fleuve  Jéma.qui  le  coupe  de  l'eft  à  l'oueft. 
(  D.  J.\ 

XOCHICOPALLI ,  f.  m.  Hi/t.  m*. 
Bot.exot. ,  arbre  de  médiocre  hauteur  des- 
Indes  occidentales^!  eft  commun-dans  la 
province  de  Méthoacan.  Son  tronc  &  fon 
écorceproduifentparincifionune  ligueur 
qui  fent  le  limoR ,  &  à  laquelle  on  attri- 
bue les  vertus  de  lare  une  copak  Les  feuil- 
les de  cet  arbre  (bot  longues  de  cinq  a  fix 
«onces,  larges  de  deux,  d'un  ver  d  obfcttt  ; 
les  fleurs  font  compofées  dt  quantité  d'é- 
liminés jaunes.  (D.  y.) 

XOCHINACAZTU ,  £  m.  Xifl.  n*t. 
Bot.txrt.  ,  plante  mexicaine  qui  croit 
4ans  W  nouvelle  Efpagnc;  fafteur,dit 
Hernandex, entre  dans  la  compofitioM  du 
chocolat  ;  elle  contribue  a  le  rendre 
agréable  à  l'odenr  8c  au  goot-  (ZJ.  J.) 

XOCHIOCOTZOL ,  L  m.  JUft.  nef. 
B*t. ,  c'eft  le  nom  que  les  Miens  mexi- 
cains donnent  à  l'arbre  qui  fournit  par 
snciiîon  la  réfinc  appel lée  HquitUmbër. 
Cet  arbre  eft  d'une  grandeor  extraor- 
dinaire ;  fea  feuille»  rcflemblent  à  celtes 
shi  larynx  >  elles  (ont  divisées  dans  leurs 
deux  parties  en  trois  angles ,  blanchâtres 
#nn  cdté  ♦  d'un  verd  obfcnr  de  l'autre ,  & 
•  dentelées  à-  l'entoura  l'écorce  de  cet  arbre 
eft  rousjeatre.  V.  Liquidambai. 

XOCOXOCIHTL ,  f.  m.  Hifc  n*t. 
Bot.  ,  arbre  particulier  à  la  province  de 
Tabafeo, dans  la  nouvelle  Efpagoeice  e^ii 
fait  que  les  Efpagnols  ont  nommé  ion 
fruit  foivre  de  Tabafco.Cet  arbre  eft  très- 
grand  \  fes  feuilles  fout  Cemblables  à  cel- 
les d'un  oranger ,  Si  (but  d'une  edsur 


deur  de  l*otange$fes  fruits  font  ronds, d'a- 
bord verds,  enfuire  rougeâtres ,  enfin  fia 
deviennent  noirs;  leur  goût  eft  fort  âcre  ; 
on  t'en  fert  pour  affaifonner  les  alimens. 

XODOXINS,  f.  m.  plur.  WJl.  wW; 
fuftrftit. ,  ce  font  des  bonres  otr  moine* 
Japonnois  de  la  feéte  deBudsdo  ou  dé 
Siaka  ,  qui  fui  vent  littéralement  les  pré- 
ceptes de  Steka  ,  Ht  qni  ont  en  horreur  la 
morale  relachvc  des  Xenxus  $  ils  rendent 
un  culte  particulier  nu  dieu  Amida.  Voy. 
SlAKA  (rtUghn  de). 

XOIS ,  Gtog.  une.  ,  ville  d'Egypte  r 
dans  le  nome  q*ii  prtnoit  d'elle  le  nom 
AeXostt  't  Pteloméc ,  /.  IV  y  c.  <r.  parle 
du  nome  &  de  la  ville.  (D.  JS) 

XOLO.Géo*.  «éd., grande  isle  d'AGe, 
dans  l'Archipel  des  Moluques  r  i  trente 
lieues  de  Mindanec,vers  le  fud-eft,&  qui 
eft  gouvernée  par  fon  roi  particulier.  J'ai 
déjà  parlé  de  cette  isle  foudre  nom  de  Gi- 
Ulo  :  j'ajouterai  feulement  que  c*cft  dans> 
cetteisle  qu'arrivent  tous  les  navires  de 
Bornéo  $  À  on  peut  l'appeller  la  foire  de 
tous  les  royaumes  maures. La  chaleur  de 
l'air  y  eft  tempérée  par  des  pluies  fré- 
quentes <jui  rendent  le  terroir  abondant 
en  rie. 

On  aflareque  cette  \%\t  eft  1» feule  dcs> 
Philippines  où  il  y  aitdcsélépHans}&  par'- 
cc  que  les  indiens  ne  tes  appri  voifent  pas> 
comme  l'on  fait  à  Siam  &  à  Catnboye,  ira 
s'y  font  eatrémement  multipliés  $  on  y 
trouve  des  chèvres,  dont  la  peau  eft  mou- 
chetée comme  celle  des  tigres.  On  eftinfe 
•  beaucoup  un  oi fea u  nommé  ftthmgan,  qui 
tait  fon  nid  comme  les  moineaux;ccs  nids 
étant  bouillis ,  pfclTent  pour  fortifians. 
Parmi  les  Fruits ,  cette  isle  a  le  dnrion  r 
&  beaucoup  de  poivre  otte  les  habitans 
recueillent  verd  ,  &  un  fruit  particulier 
qu'ils  appellent  de  pered/r,  fi  les  Efpâ- 
gnols/ri*'/  àn  roi,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
que  dans  fon  jardin. Il  eft  gros  comme  une 
pomme  ordinaire,  de  couleur  de  pourpre* 
il  a  de  petits  pepim  blancs ,  gros  comme 
dcn  goufles d'ail  ,  couverts  d'une  écorte 
épaifTe  comme  la  femelle  d'un  foolier, 
qui  font  d'un  gout  trés-aa;réable.  (D.  J.) 

XOMOLT,  f.  m.  Oijt;  mt.  Omitb.  + 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique,  dont  les 
Indieps  emploient  les  plumes  pour  (c  pâ- 
rer  ;  c'eft  un  oifeau  de  ri  viere  ou  de  ma- 
1  rtcaje  à  pies  plats ,  &  gaxnis  d'une  mem- 
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brane  comme  l'oie  \  fa  gorçe  "tfr  brane $ 
Ion  dos  &  la  partie  fupéneure  do  Tes  ailes 
font  noirs  i  quand  cet  oifeau  eft  en  cole- 
re ,  il  drcfTc  les  plumes  de  fa  tête  en  for- 
me de  crête.  (D.J.) 

XOXOUHQUITICLIPATLI ,  f. ,  m, 
Jlijl.  nat.  Ornitboiog. ,  nom  Américain 
d'une  pierre  du  genre  des  jafpcs ,  &  d'un 
très-beau  verd  j  mais  ordinairement  elle 
eftp&le,  quelquefois  teinte  de  jçris  ,  & 
marquetée  de  taches  d'un  verd  foncé.  On 
trouve  cette  pierre  parmi  les  néphréti- 
ques dont  le  pays  abonde ,  &  dont  les  In- 
diens font  un  grand  cas  à  eau  Te  des  ver- 
tus qu'ils  lui  attribuent  dans  diverfes  ma- 
ladies i  cependant  ils  n'en  donnent  aiicu- 
m  à  cette  efpece  particulière.  (0./.) 

X  R 
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XPHZTOS,/«An>r.  Ce  raotnui  vent 
4ire  tris-bon  t  le  trouve  fréquemment  fur 
les  tombeaux ,  &  dans  les  anciennes  épi- 
taphes  des  Grecs  &  des  Romains.  (£>.  J.) 

XPO  At  Mafia,  «ne.  t  n'eit  point  le  gen- 
re chromatique ,  comme  Pont  cru  plu- 
iieurs  traducteurs.  Xfo'a  n'eftautrecuofe 
que  la  divifion  d'un  genre  mufical  en  fes 
différentes  cfpeces,felnn  Enclide.  (D.J.) 

XPYZO&UAAJ ,  Antiq.grecq.  ,  c'eft- 
. à- dire,  gardien  de  l'or  d'Apollon,  qooi- 
'^u'il  n'eût  point  l'or  en  garde.  C'étoit  on 
snioiftre  fubaltcrne  du  temple  dt  Del- 
phes, adminiftrarcur  de  tout  ce  qui  regar- 
doit  ta  propreté  de  ce  temple  faire ,  il  ha- 
bitait à  l'entrée  du  fanésuaire.  Il  fatlott 
qu'il  fc  levât  tous  les  jours  avec  le  folcil, 
&  qu'il  balayât  le  temple  avec  des  ra- 
meaux de  laurier  cueillis  autour  de  la 
fontaine  de  Caftalie  i  qu'il  attachât  des 
couronnes  du  même  laurier  fur  les  mu- 
'railles  du  temple  &  fur  les  autels  autour 
du  trépié  facré}  qu'il  en  diftribuât  eux 
.  prophètes,  aux  phaebade$,anx  poètes,  aux 
.  iacrificatcurs ,  &  aux  autres  miniftres. 
Il  allait  aptes  cela  puifer  de  l'eau  de  la 

fontaine  de  Caftalie  dans  des  vafes  d'or,    ...  ~..  r ...... 

&  en  rempli ffoit  Us  vafes  facrés ,  placés  !  d'un  beau  pourpre  à  l'intérieur »  &  vrrtee 


ner  Irchfiffr  aux  otfeanx  qni  verioicnr  à» 
pofcrCur  les  ftatucs  dont  le  temple  était 
environné  ;  voilà  d'où  lui  vint  le  nom  de 
gitrditu  Jei  or  oTApoUon,  Il  ne  tiroir  pour» 
tant  ces  oifcanx  qu'à  la  dernière  extrémi- 
té» &  iorfqu'il  avoit  employé  fans  effet  le» 
cris  &  les  menaces}  mais  entre  tesoifeatrx 
la  colombe  ctoit  privilégiée ,  &  pouvoit 
habiter  en  sûreté  dans  le  temple  du  diett. 

Le  miniftre  dont  nous  parlons ,  ctoit 
obligé  de  vivre  dans  la  continence  pen- 
dant les  fondions  de  fon  minifltre  ;  il  eâ 
vraifemblable  qu'il  y  en  avoit  plufienri 
de  fon  ordre  qui  fe  relayoient  taur-à-tour. 

(Z>.  y.) 

Xtf 

XUCAHA ,  au  XUCAAHI ,  Bot.  Art 
Arabes  ,  nom  d'une  plante  célébré** 
pour  fes  vertus  par  les  anciens  médecine 
Arabes  }  mais  flous  ne  connoifTons  plot 
aujourd'hui  cette  plante.  Sa  racine  Était 
formée  de différent  nœuds,  qui  étant  fé- 
parés  &  fâchés  ,  acquéroient  une  couleur 
iaunàtrej  la  fubftance  de  cette  racine 
éteit  très-légere,  fpongieofe,  d'une ojeur 
aromatique  agréable  ,  mais  d'un  goût 
amer  j  dn  refte  femblable  de  figure  à  la 
racine  du  fuucbetiilt  la  vantoient  pour  far 
vertus  cordiales  &  ftomacbjquet.  (D.JS) 
XUCAR  (i.i),  Géogr»  moi,,  rivière 
d'Efpagne,  au  royaume  de  Valence.  L« 
Xucar  cft  le  Sucro  jîuvius  des  anciens  , 
tic u ve  de  l'Efpagnc  tarragonoife.il  prend 
fa  iource  dans  la  Nouvelle»  Caftillc ,  tri- 
verre  la  petite  province  de  la  Sierra  ,  où 
il  reçoit  deux  petites  rivières ,  le  Gabriel 
&  l'Oriara  )  après  cela  il  vient  arrofer  la 
royaume  de  Valence  en  largeur ,  de  l'Oc- 
cident à  l'orient ,  &  va  perdre  fon  nom 
&  fes  eaux  dans  la  mer ,  près  d'une  pe- 
tite place  nommée  CuUern,  qui  donne  fon 
nom  a  un  cap  voiftn.  (/?.  y.) 

XUCHINACAZTLI,  f.  m.  Wfi.mat. 
Ilot. ,  fleur  du  Mexique,  qui  a  la  forme 
d'une  oreille  humaine.  Les  pétales  font 


.  à  l'entrée  du  temple ,  où  l'on  étoit  obligé 
de  purifier  les  mains  en  entrant.  Il  faifoit 

,  ci.  fui  te  une  afpérfion  de  cette  même  eau 
lui  le  pavé  du  temple ,  fur  le<  portes ,  & 

'  fur  les  murs,  avec  un  goupillon  de  lau- 
rier. 

Quand  tout  cela  étoit  achève ,  il  pre- 
nait uuareou  un  carquois ,  &  ajtoit  4oo- 


en  dehors  >  l'odeur  en  cft  très  •  agréable. 
Les  jËfpagnols  Innomment  for  dé  la  ore* 
ja ,  ou  jitur  dtforriûf. 

XUEHIA ,  Géoz.  ont. ,  contrée  de  la 
Sicile ,  félon  Diodorede  Sicile  f  /.  F  %  c. 
vit)  i  on  l'a  nommée  enfui  te  Leonthsui 
«?er.  L'ancien  nom  venoit  dcXuthus  fsn 
..  ancien  maître ,  &  le  nouveau  tie  la  ville 

Ltenthif 
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«\  aujourd'hui  Lentinl  Etienne  te 
o graphe  fait  une  ville  de  ce  canton. 
XUITCHEU,  Géog.  mod.  ,  ville  de  la 
Chine  dans  le  Kiadgfi ,  elle  cft  voifine  du 
fleuve  Hoavane.  Longit.  ftiiv.int  le  P. 
Kocl  %  i{2  ,  46,  30" j  latituiL  23,  51* 

XV  -  VIR  ,  Atttiq.  infeript.  médec. , 
écriture  abrégée  qui  veut  dire  quindecim- 
o»r.  Les  antiquaires  fe  fervent  de  cette 
abréviation  d'après  tes  médailles  ,  &  au- 
tres momunens  de  l'antiquité.  (£).  J.) 

XUXUY,  Géogr.  moi. ,  autrement  & 
plus  communément  San- Salvador  i  ville 
de  l'Amérique  méridionale  au  Paraguay, 
dans  la  partie  feptentrionale  du  Tucu- 
man,  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans  Rio* 
Verinejo. 

X  Y 

XYLO-ALOE ,  le  bois  de  l'aloès ,  ap- 
pelle aufli  agallocbum.  Voy.  AloÈS.  Ce 
mot  eft  compofé  degoxw,  bois,  &  de«x©v, 
alo'és. 

XYLOBALSAMUM,  Hiftoirt  des 
drogues  ,  ou  bal/ami  lignum  ,  en  grec 
toXt&cXrxMt*  »  eft  un  nom  fous  lequel 
on  apporte  en  Europe  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux grêles,  ligneux,  minces,  tortus, 
noueux ,  branchus ,  de  la  groflTeur  d'une 

Slume  d'oie ,  on  du  petit  doigt ,  couverts 
e  deux  écorecs  ;  l'extérieure  de  ces  écor- 
ces  eft  mince ,  ridée,  roufle  ;  l'intérieure 
cft  d'un  verd-pâle ,  d'une  faveur  &  d'une 
odeur  un  peu  réfineufe,  qui  approche  de 
celle  de  Yopobalfamum ,  lorfqu'ît  eft  ré* 
cent  II  eft  rare  de  trouver  le  vrai  bois  du 
laumier  dans  les  boutiques  i  ou  fi  Ton  en 
trouve ,  il  eft  vieux  &  fans  aucune  odeur. 
A  la  place  du  xylobalfamum  on  y  fubfti- 
tue  des  rameaux  de  lentifque  oint  d'opo- 
balfamum.  (D.  J.) 

XYLOCARPASUM,  f.  m.  Hift.  nat. 
Ëot.  anc. ,  nom  donné  parles  anciensau- 
teurs  à  une  forte  de  bois  vénéneux  ,  c'é- 
tait lebois  d'un  arbre  dont  la  gomme  s'ap- 
pelloit  carpa/um  ,  &  qui  étoit  encore  plus 
vénéneufe  que  le  bois  même.  Sa  couleur 
e*toit  tout-à-fait  fembhble  à  celle  de  la 
myrrhe ,  venoit  du  même  pays ,  &  f  e 
trouvoit  quelquefois  mêlée  avec  elle  ,  ce 
qui  caufoit  de  cruels  accidens  à  pluGeurs 
particuliers:  aujourd'hui  nous  ne  con- 
noiflbns  plus  ni  l'arbre ,  ni  cette  gomme 
vénéneufe  *  &  notre  myrrhe  n'eftïunefle 


à  perfonne.  (Z).  J4) 

Tom  XXXVL 


Partit  îf. 


X  Y  L  f.93. 

XYLON arboreum ,  J.B.  Rift.  uat. 
Bot. ,  cette  planbe  eft  un  arbrifleau  qttt 
Ton  cultive  en  Egypte  ;  fes  branches  & 
fon  trouefont  durs  &  ligneux.  Les  chirur- 
giens de  ce  pays  fe  fervent  de  fon  coton 
pour  faire  des  tentes  au  lieu  de  linge , 
dans  le  panfement  des  plaies  &  des  ulcè- 
res; ils  en  font  le  même  ufage  que  celui 
que  nous  failons  du  linge  dans  les  hémor- 
rhagies.  Ils  emploient  très-fréquemment 
le  mucilage  du  xylon  dans  toutes  les  liè- 
vres brûlantes ,  &  dans  les  poifons  qui 
menacent  d'éroGon  Peftomac  &  les  intes- 
tins ,  ainfi  que  dans  les  toux  qui  viennent 
de  la  chûte  d'humeurs  âcres  &  faléei. 
Profpcr  Alpin ,  de  med.  *gyf* 

Cette  plante  a  les  propriétés  de*  mau- 
ves. Ses  femences  font  employées  dans 
les  maladies  de  poitrine ,  &  dans  les  toux 
violentes*  elles  facilitent  l'expectoration. 

XYLOPHORIE ,  f.  f.  Hifi.  anc. ,  far- 
mé  du  grec  %v\iv ,  bois ,  &  de  $(f*  %  jë 
forte. 

La  xylopborie  étoit  une  fête  des  Hé- 
breux ,  dans  laquelle  on  portoit  en  folem- 
nité  du  bois  au  temple  ,  pour  l'entretien 
du  feu  facré  qui  brûloit  toujours  fur  l'au- 
tel des  holocauftes.  Nous  ne  trouvons 
cette  fête  marquée  dans  aucun  endroit  de 
l'écrittîre  -,  mais  Jofeph  en  fait  mention  , 
liv.  II ,  de  \z  guerre  des  Juifs  ,  c.  xvij  « 
&  Ton  croit  communément  qu'elle  fue 
iaftituée  dans  les  derniers  temps  de  la  na- 
tion, lorfque  la  race  des  Nathinéens  étant 
prefque  éteinte ,  les  prêtres  &  les  lévites 
n'avoient  plus  de  fervitcurspour  leur  pré* 
parer  &  leur  apporter  le  bois  rtécciïaire 
aux  facrifices.  V.  Nathinéens. 

Seldea  veut  que  cette  provifion  fe  Fît 
dans  le  mois  Ab,  qui  revient  à-peu  près 
à  juillet.  D'autres  la  mettent  au  mois 
Eiul ,  qui  répond  à  notre  mois  d'août.  Les 
rabbins  enfeignent  qu'on  prépârott  avec" 
erand  foin  le  bois  qni  deVoit  être  bruil 
fur  l'autel  *  qu'on  le  nettoyoit  très  -  pro- 
prement «  &  qu'on  n'y  laiiïbit  ni  pourri- 
ture, ni  rien  de  gâté  &  de  vermoulu* 
Mais  on  fait  quel  fond  il  y  a  à  faire  fur  M 
plupart  de  leurs  traditions.  Calmet ,  die* 
tiônnaire  de  la  bible* 

XYLOPOLIS ',  Géog.  ont. .  ancienne 
ville  de  la  Macédoine  dans  la  Mygdnnie  , 
félon  Ptolomée ,  lib.  III \  ch.  xiij.  Pline , 
liv*  IV  <  cb*  x.  donne  le  nom  des  habl- 
tans  félon  fa  coutume ,  tk  A\\Xyltiolitét, 

(A  J  ) 
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'  XYLOSTÉON,  T.  m.  Rijt .  nat ,  ht. ,  I 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  fou- 
tenue  par  un  calice  double,  qui  n'a  qu'un 
pédicule,  &  qui  eft  profondément  décou- 
pé ,  &  fait  en  forme  de  tuyau.  Ce  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  à  deux 
baies  molles ,  qui  renferment  chacune 
une  femence  applatie  &  prefque  ronde. 
Tournefort  ,  Inftit.  rei  berb.  Voyez 
Plante. 

On  n'en  connoît  qu'une  feule  efpece, 
celle  des  Pyrénées.C'eft  un  arbrifleauqui 
fefoutient  de  lui-même,  fans  s'attacher 
aux  plantes  voifines.  Il  pouffe  un  bois 
blanc  i  fes  feuillet  font  oblongues ,  mol- 
les, d'un  verd-blanchàtre,  un  peu  velues. 
Ses  fleurs  font  blanchâtres,  attachées 
deux  à  deux  fur  un  même  pédicule ,  for- 
mées en  tuyaux ,  évafées  en  cloche ,  & 
découpées  en  quatre  ou  cinq  parties  ;  ces 
tuyaux  fontfoutenus  par  un  double  cali- 
ce. Ce  calice  après  la  chute  des  fleurs, 
devient  un  fruit  à  deux  baies,  grolfes 
comme  de  petites  cerifes,  moites,  rou- 
ges, remplies  d'un  fa  c  a  mer,  défaçrcable, 
&  de  quelques  femences  applaties ,  pref- 
que ovales.  Ce  fruit  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  baies,  eft  émétique  &  purgatif*  il  n'eft 
point  d'ufaee  en  médecine ,  &  avec  rai- 
ion.  (0. 70 

XTNELOPOHS ,  Géog.  anc. ,  ville 
bâtie  par  Alexandre.  On  ne  fait  pas  trop 
où  elle  étoit.  Elle  ne  fubGftoit  deja  plu< 
du  temps  de  Pline,  /.  VI ',  cb.xxiij,  qui 
dit:  La  navigation  d'Oneficrite  &  de 
Kéarque  ,  ne  marque  ni  les  mandons  ,  ui 
les  diftances  ;  &  premièrement ,  on  n'ex- 
plique point  ni  fur  quel  fleuve,  ni  en  quel 
endroit  étoit  Xynetopolit  bâtie  par  Alexan- 
dre ,  d'où  leur  route  commençait.  Cclla- 
riut ,  Géog.  ant.  L  III,  c.  xxij,p.  854  * 
ajoute  :  il  femble  qu'elle  ait  été  au  bout 
4e  la  Gédrolie ,  près  de  l'embouchure  de 
l'Indus  ,  parce  que  leur  navigation  com- 
mence en  ce  canton-là.  (2>.  /.) 

XYNOCÉES  ,  f.  f.  pl.  Hijl.  anc. ,  fê- 
tes célèbres  chez  les  Athéniens,  inftituées 
au  fujet  de  la  réunion  que  Théfée  fît  de 
toutes  les  bourgades  &  petites  commu- 
nautés de  l'Attique ,  en  un  feul  corps  de 
république.  Elles  étoient  fignalées  par 
«les  facrifices ,  des  ieux  ,  &  des  repas  pu- 
blics dans  le  Prytanéc.  Leur  nom  eft  for- 
mé du  grec  $w  ou  Tùt ,  et\femble  ou  avec , 
&  de  o<Kf^i  inbabito,  pour  marquer  la 
réunion  ou  foejété'  qu'avoient  alors  forait 
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tout  ces  habitant,  auparavant 
dans  h  difpcrfés.  Potier. 

XYST ARQUE  ,  f.  m.  Antiq.grecq.  , 
officier  qui  préfidoit  aux  xyftes  &.  au  (fa- 
de. Son  autorité  t'étendoit ,  non  fur  tout 
ce  Gymnafc  ;  mait  feulement  fur  tous  tes 
endroits  de  cet  édifice,  où  s'exerqoîcnt  les 
athlètes ,  c'eft. à-dire ,  fur  les  xyftes  v  le 
ftade ,  la  paleftre ,  comme  l'infinue  Ter- 
tullien ,  &  comme  il  eft  facile  de  le  con- 
jecturer d'une  ancienne  infeription  grec- 
que ,  qu'on  lit  à  Rome  fur  le  piédeftal 
d'une  ftatue,  dansle/brnm  Trajani,  & 
qui  eft  rapportée  en  latin  par  Mercurial. 
Au  refte,  fi  le  xyjlarque  n'étoit  pas  préci- 
fément  le  même  que  le  gymnafiarque,  on 
doit  fe  perfuader  qu'il  lui  étoit  peu  infé- 
rieur, &  qu'il  tenoitdans  leGymnafetm 
rang  très  -  honorante ,  puifque  Ammiaa 
Marcellin  fait  mention  en  quelque  en* 
droit ,  de  la  pourpre  &  de  la  couronne  du. 
xyjlarque  i  ce  qui  prouve  que  cet  officier 
préfidoitaux  jeux  &  aux  exercices.(I)./.) 

XYSTE,  f.  m.Littér.  fif  Arcbit.  An- 
rï?.,c'étoitchez  les  Grecs  &  les  Romains, 
un  lieu  d'exercice  confatré  à  divers  ula- 
ges;  mais  quoique  le  mot  grec  xyftts  , 
défigne  un  lieu  couvert  deftiné  aux  exer- 
cices de  la  gy  mnaftique ,  le  mot  xyjlus  des 
Latins  fignifie  d'ordinaire  une  promena- 
de découverte.  Indiquons  la  forme  &  la 
coupe  des  xyjles ,  car  c'eft  une  chofe  peu 
connue. 

i°.  On  faifoitl'alignementd'nne  place 
quarrée  ayant  de  circuit  deux  ftades  ,  qui 
font  2$o  pas.  Trois  de  fes  faces  avoient 
un  portique  fimple ,  avec  de  grandes  fai- 
tes de  (Tous  ,  où  les  philofophes  &  autres 
gens  de  lettres  fe  rendoient  pour  difeou- 
rîr  &  s'entretenir  enfemble. 

A  la  face ,  qui  devoit  être  tournée  an 
midi,  les  portiques  étoient  doubles,  de 
peur  que  les  pluies  d'hiver  ou  d'orage,  ne 
puffent  paflTer  jufqu'au  fécond ,  &  qu'eu 
été  Ton  eût  anŒ  le  moyen  de  s'éloigner 
davantage  du  foleil.  Au  milieu  de  ce  por- 
tique, il  y  avoit  une  grande  (aile  d'un 
quarré  &  demi  de  long,  où  l'on  donnoit 
leqon  aux  enfans  ;  à  côté  de  cette  faite 
étoient  les  écoles  des  jeunes  filles  i  furie 
derrière  étoit  le  lieu  où  les  athlètes  al- 
loient  s'exercer  :  plus  avant ,  tout  -  au* 
bout  de  la  façade  du  portique,  on  avoit  les 
bains  d'eau  froide. 

A  main  gauche  de  ta  faite  des  jeunes 
gens ,  les  lutteurs  s  aUoient  frotter  d'hu»* 
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le  ,  pttif  Te  rendre  les  membres  plot  fou- 
pics  &  plus  robustes,  &  proche  delà  était 
la  chambre  Froide,  où  ils  venoient  fe  dé- 
pouiller.  On  entroit  entité  dans  la  cham- 
bre tiède  4  dans  laquelle  on  commenqoit  à 
faire  du  feu  &  fe  tenir  un  peu  chaude- 
ment ,  pour  entrer  après  dans  l'étuve  ,  où 
le  poêle  e'toit  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  le 
bain  d'eau  chaude.  L'architecte  ayant 
bien  confidéré  que  la  nature  ne  pafle  ja- 
mais d'une  extrémité  à  l'autre,  que  par 
des  milieux  tempérés ,  voulut  à  fon  imi- 
tation, que  pour  aller  d'un  lieu  froid  en 
un  autre  chand,le  paflagefe  trouvât  tiède. 

A  Piflue  de  tous  ces  appartemens ,  il 
y  avoit  trois  portiques  j  celui  du  côté  de 
rentrée  «toit  fitué  vers  le  levant  ou  le 
couchant  $  les  deux  autres  étoient  à  droi- 
te &  à  gauche ,  tournes  l'un  au  fepten- 
trion  &  l'autre  au  midi ,  celui  du  fepten- 
trion  étoit  double,&  large  comme  la  hau- 
teur de  fes  colonnes.  Le  portique  qui  re- 
gardoit  le  midi  étoit  (impie,  mais  beau- 
coup plus  ample  que  le  précédent.  Pour 
faire  fon  compartiment  on  laifîbit,  tant 
du  côté  du  mur,  que  du  côté  des  colonnes, 
lo  piés  de  largeur.  Cetefpace  donnoitun 
chemin  en  forme  de  levée  ,  de  laquelle 
on  defeendoit  deux  marches  par  un  efea- 
lter  de  6  piés,  qui  entroit  dans  un  parter- 
re couvert  ayant  au  moins  isfpiés  de  pro- 
fondeur. C'étoit  -  là  que  les  athlètes  ve- 
noient s'exercer  en  hiver,  fans  recevoir 
aucune  incommodité  de  ceux  qui  s'aflem- 
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bloient  fous  le  portique  pont  les  regar* 

der  ;  les  fpe&ateurs  de  leur  côté  avoient 
auffi  l'avantage  de  bien  voir  ,  à  caufe  de 
renfoncement  du  terrein  où  combattaient 
les  athlètes  ;  ce  portique  s'appelloit  pro- 
prement le  xyfle.  - 
On  avoit  foin  ,  en  bàtiflant  les  xyflu , 
déménager  entre  deux  portiques  quel* 
ques  bofquets  ,  &  des  allées  d'arbres  pa- 
vées à  la  mofatqne.  Proche  du  xyjle,  à  la 
face  du  portique  double ,  on  faifoit  les  al  i- 
gnemens  des  promenades  découvertes  « 
qu'on  nommoit  fériiromnlts  ,  dans  lef- 
quelles  les  athlètes  ferendoienten  hiver. 

A  côté  de  ces  édifices  étoit  une  place  , 
où  le  peuple  venoit  fe  ranger  pour  voir 
plus  commodément  les  jeux.A  l'imitation 
de  ces  fortes  d'édifices  ,  quelques  empe- 
reurs Romains  pour  fe  faire  aimer  du  peu- 
ple, bâtirent  des  thermes  magnifiques) 
où  tout  le  monde  pouvoit  aller  &  prendre 
le  plaifir  des  bains.  V .The  r  m  es  .(£../.) 

XYSTIdUE ,  f.  m.  Antiq.  rom. ,  nom 
que  Ton  donnoit  à  Rome  aux  athlètes  des 
gymnafes  &  aux  gladiateurs  qui ,  l'hiver» 
fe  battoient  fous  des  portiques,  &  non 
pas  en  plein  air.  Suétone,  vie  i  Augufitt 
c.  xlv.  en  parle. 

XTST1S,  G(o%.  anc. ,  ancienne  ville 
d'Afie ,  dans  la  Carie ,  félon  Etienne  le 
géographe.  Pline  ,  /.  V%  ch.  xxix,  en  fait 
mention,  &  nomme  fes  habitans  Xyjiiahi. 
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Y,  f.  m. ,  c'eftla  vingt-quatrième  lettre  | 
&  la  fixieme  voyelle  de  notre  alphabet, 
où  Ton  appelle  igrec.  Cette  dénomina- 
tion vient  de  ce  que.  nous  en  faifons  nfage 
au  lieu  de  l'u  (  u  pfdon  )  des  Grecs ,  dans 
les  mots  qui  nous  en  viennent  &  que  nous 
prononçons  par  un  i,  comme  martyr,  fyU 
lahe  ,fymbole,fyntaxe,  hypocrite,  &c  car 
la  figure  que  nous  avons  prife ,  après  les 
Romains,dans  l'alphabet  grec,y  repréfen- 
toit  le  G  guttural s'y  nommoit  gamma. 

Les  Latins  avoient  pris ,  comme  nous , 
ce  caractère  pour  repréfenter  Vv  grec  s 
mais  ils  le  prononqoient  vraifemblable- 
ment  comme  nous  prononçons  u ,  &  leur 
v  équivaloit  à  notre  ou  :  ainfi  ils  pronon- 
çaient les  mots  fyria  ,fyracufte,fymbola, 
comme  nous  prononcerions  furi a ,  Jura- 
cou/te  ,/umbola.  Voici  à  ce  fujet  le  témoi- 
gnage de  Seau  rus  :  (deorth.*)  Tlitteram 
Jkpervacuam  htino  fertnoni  putaverunt , 
quoniampro  il  là  U  cederet  :  fed  cùm  qua- 
iam  in  noftrum  fetmonem  grxca  nomina 
admijfajint ,  in  quibus  evidenter  fonus  bu- 
jus  lit  ter  a  exprimitur ,  ut  hy  perbaton  &f 
byaciBthm ,  &Jnnilio  $  in  nfdem  bdc  Ut- 
ttrit  nectjjàriè  utimur. 

Le  néographifme  moderne  tend  à  fubf- 
tituer  l'i  fimple  à  Yy  dans  les  mots  d'ori- 
gine grecque  où  l'on  prononce  i,  &  fait 
écrire  en  conséquence  martir,  JiUahe,fon- 
boit  ,Jintaxe,  bipecrite.  Si  cet  ulage  de- 
vient général,  notre  orthographe  en  fera 
plus  fimple  de  beaucoup ,  &  les  étymolo- 
giftes  y  perdront  bien  peu. 

Dans  ce  cas ,  à  l'exception  du  feul  ad- 
verbe .y,  nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce 
caraâcre  que  pour  repréfenter  deux  ii 
confécutifs  ;  mais  appartenais  à  deuxfyl- 
labes ,  comme  dans  payer,  payeur,  moyen, 
joyeux ,  qui  équivalent  à  pai-ïer,  pai  teur, 
tptoi-ïen  ,  joi-ïeux. 

Anciennement ,  les  écrivains  avoient 
introduit  l'y  a  la  fin  des  mots ,  au  lieu  de 
Vi  fimple  :  on  ne  le  fait  plus  aujourd'hui , 
&  nous  écrivons  balai,  mari ,  lui,  moi, 
toi ,  foi ,  roi ,  loi ,  aujourd'hui ,  &c.  c'eft 
une  amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend  ,  que  Y  valoit 

autrefois  içodansU  numération,  &T 
l$oooe> 


Y  eft  la  marque  de  la  monnoie  de  Bour- 
ges. (£.  R.  M.  £.) 

Y ,  Y ,  y ,  Ecriture.  Ces  deux  dernières 
dans  leur  figure  font  compofées  dans  leur 
première  partie,  de  la  dernière  partie 
d'w  &  de  Vj  confonne  ;  la  première  eft 
compofée  d'un  accent  circonflexe ,  de  la, 
dernière  partie  d'une  ligne  mixte ,  &  de 
la  queue  d'un  g. 

Y,  T,  Ce^iwoi.,rrourrf\e(ruri 
golfe  du  Zuyderzée ,  qui  fépare  prefque 
entièrement  la  Hollande  méridionale  de 
la  feptentrionale  ;  c'étoit  autrefois  une  ri* 
viere.  Elle  en  conferve  encore  le  nom  9 
quoique  par  l'inondation  du  Zuyderzée  , 
elle  ibit  devenue  une  efpece  de  bras  de 
mer,  fur  lequel  eft  fituée  la  ville  d* Ams- 
terdam ,  en  forme  de  croiffant. 

Antonides  Van  der-Goh,  ainfi  nommé* 
du  lieu  de  fa  naiflance ,  &  l'un  des  célè- 
bres poètes  Hollandois  du  dernier  ftecle  , 
a  immortalifé  YT,  par  le  poème  qu'il  in- 
titula de  T-Stroom,  la  rivière  d'7"$  le 
plan  de  ce  poëme ,  au  défaut  de  l'ouvrage 
même ,  mérite  d'être  connu  des  étrangère. 

Il  eft  divifé  en  quatre  livres.  Dans  le 
premier,  l'auteur  décrit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  fur  le  bord  de  1*7*  du 
côté  d'Amfterdam  $  il  ne  néglige  aucun, 
ornement  pour  embellir,  &  pour  varier 
fa  uiatiere.il  y  a  quelque  chofe  d'heureux 
dans  le  tableau  qu'il  trace  d'un  quartier 
d'Amfterdam  appellé  Yisle-neuve.  11  com- 
pare la  rapidité  dont  les  bàtimens  de  cette 
ifle  ont  été  conftruits ,  à  la  manière  dont 
les  murailles  de  Thebes  s'élevèrent  d'eU 
les-mémes,dociles  au  fon  de  la  lyre  d'Am- 
nhion  {  cependant ,  dit-il ,  cette  ifle  avec 
les  palais  magnifiques  qui  feront  un  jour 
leurs  propres  fépuftures ,  ne  fe  fera  con- 
noitf  e  à  la  poftérité  ia  plus  reculée ,  que 
par  la  gloire  d'avoir  été  le  fé jour  de  l'ami- 
ral Ruyter.  II  prend  delà  occafion  de 
chanter  les  louanges  de  ce  grand  homme 
de  mer}  enfuite  il  expofe  aux  yeux  du 
leÛenr  les  bàtimens  qui  couvrent  les 
bords  de  YTî  mais  ce  n'eft  pas  d'une  ma- 
nière feche  qu'il  les  peint,  tout  y  brille 
d'ornemens,&  des  couleurs  les  plus  vives. 

En  parlant  de  la  compagnie  des  Indes 
occidentales ,  il  rapporte  les  guerres  que 
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cette  fociété  a  eues  avee  les  Portugais.  Il 
décrit  avec  étendue  le  magafin  de  l'amip 
rauté,  &  le  palais  de  la  compagnie  des  In- 
des  orientales.  Dans  la  defeription  du 
premier ,  il  fait  une  peinture  auffi  grande 
que  terrible,  de  tous  les  inftrumens  de 
guerre  qu'on  y  trouve  enta  (Tés.  C'étoit  au- 
trefois ,  dit  l'auteur,  l'ouvrage  des  plus 
grands  monarques,  d'élever  uu  capîtole; 
mais  ici  des  marchands  ofent  élever  juf- 
qu'au  ciel ,  un  bâtiment  qui  fnrpafle  les 
palais  des  rois.  La  puiflance  de  la  compa- 
gnie eft  aflez  connue ,  par  l'orient  fournis 
à  fes  loixj  &  le  château  prodigieux  qu'elle 
9  fait  conftroire  reçoit  le  jour  de  plus  de 
trois  mille  &  trois  cents  fenêtres. 
.  Dans  le  fécond  livre ,  le  poète  parcourt 
«ne  carrière  très-vafte,  &  qui  renferme 
en  quelque  forte  une  partie  de  l'univers. 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  navigation  , 
il  pafle  en  rerue  les  flottes  nombreufes 
qui  couvrent  YT,&  qui  vont  prendre 
dans  le  monde  entier  tout  ce  qui  peut  fer* 
▼ir  à  la  néceflité  &  à  l'orgueil  des  hom- 
mes. A  cette  occaOon,  il  parle  des  expé* 
ditions  hardies  de  l'amiral  Heemskerk, 
deflinées  à  chercher  une  route  abrégée 
vers  les  Indes  par  la  mer  Glaciale.  Il  s'é- 
tend fur  les  malheurs  où  l'Amérique  eft 
tombée  par  fes  propres  richefles.  Il  intro- 
duit l'ombre  d'Attabalipa ,  qui,  charmée 
de  voir  dans  les  Hollandois  les  ennemis 
de  fes  bourreaux ,  leur  fait  l  hiûoire  des 
cruautés  des  Efpagnols. 

L'acteur  fuit  dans  fa  defeription  la  flot- 
te des  Indes  :  fa  mufe  parcourt  les  diffé- 
rera pays  de  cette  vafte  contrée,  &  décrit 
avec  pompe  les  différentes  richefles  dont 
chacune  de  ces  provinces  charge  les  vaif- 
feaux  Hollandois.  Non  contente  de  don- 
ner une  idée  de  l'étendue  du  négoce  de  la 
Hollande  dans  ces  climats,  elle  dépeint 
la  puiflance  de  fes  armes  &  de  fes  tro- 
phées ,  &  nous  trace  pour  exemple  le  ta- 
bleau d'une  bataille  où  fes  foldats  rem- 
portèrent une  victoire  Ggnalée  fur  les  ha- 
bitai» de  Macaflar.  L'auteur  retourne  en- 
fuite  vers  YT,  en  décrivant  les  pays  qu'il 
découvre  fur  fon  paflage. 

Etant  de  retour ,  il  détaille  les  princi- 
pales marchandifes  que  les  autres  parties 
de  l'univers  fourniflent  à  la  Hollande, 
comme  une  efpece  de  tribut  qu'elles 
paient  à  l'induftrie  de  fes  habitans.  Fn 
'  partant  des  vins  &  d'autres  objets  de 
luxe  qui  viennent  de  France ,  jl  déclame 
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avec  autant  de  force  que  de  bon  fent 
contre  les  vices  que  ce  même  pays  tâche 
de  communiquer  aux  Hollandois. 

Le  livre  troifieme  eft  une  fi  &  ion  d'un 
bout  à  l'autre  :  le  poète  eft  entraîné  tout 
d'un  coup  au  fond  de  l' T  ;  il  voit  le  fleuve 
avec  fes  demi-dieux  &  fes  nymphes ,  al-» 
lant  à  une  fête  qui  devoit  fe  donner  I  la 
cour  de  Ncptune,pour  célébrer  l'anniver- 
faire  du  mariage  de  Thétis  &  de  Pelée. 
L'auteur  ne  fuit  ici  ni  Ovide,  ni  les  au- 
tres mythologiftes  :  il  feint  que  Thétis 
autrefois  mariée  au  vieux  Triton,  &  iafle 
de  la  froideur  de  cet  époux  furanné ,  s'é- 
toit  retirée  de  la  cour  de  Neptune  pour 
plenrer  fes  malheurs  dans  la  retraite. 
Neptune  &  les  autres  divinités  de  la  mer 
touchées  de  fa  douleur ,  la  rappellent  , 
caftent  fon  mariage ,  &  fe  réfolrent  à  l'u- 
nir au  courageux  Pelée,  à  qui  ils  defti- 
nent  en  même  temps  l'immortalité  avec 
une  éternelle  jeunefle.  Thétis  accepte 
Joyeufementce  parti, &  Triton  plus  char* 
me  des  plaifirs  de  la  bonne  chère  que  de 
ceux  de  l'amour ,  n'y  fait  aucune  oppoû- 
tion.  Le  mariage  s'achève  ,  &  les  dieux 
des  eaux  en  folemnifent  tous  les  ans  le 
mémoire. 

C'eft  à  une  de  ces  fêtes  que  1e  fleuve 
alloit  alors  avec  toute  fa  cour  ;  le  poète  y  ' 
fat  mené  auflû  par  une  des  divinités  aqua- 
tiques ,  oui  le  cacha  dans  un  endroit  du 
palais  de  Neptune,  où  fans  être  vu  il  pou- 
voit  tout  voir.  Les  autres  fleuves  entrent 
dans  la  falle  du  feftin,  &  à  mefure  qu'ils 
arrivent,  le  poète  eft  inftruit  de  leurs 
noms,  de  leur  origine  &  de  leur  puiflan- 
ce. Les  deferiptions  qu'il  en  fait  font  poé- 
tiques &  favantes ,  c'eft  l'endroit  le  plus 
beau  do  poème.  Le  dieu  préfomptueux  de 
la  Seine ,  éclate  contre  l'7'en  paroles  in- 
jnrieufes  :  YT  lui  répond  avec  autant 
d'éloquence  que  dephlegme.  Le  dieu  de 
la  Seine  finit  fa  déclamation  en  s'adrek 
fant  à  i'Ebre,  &  lui  reprochant  d'être  in- 
fenfible  à  la  fierté  d'un  fujet  rebelle.  L'E- 
bre  repliuue  que  la  haine  qui  l'avoit  ani- 
mé autrefois  contre  YT9  avoit  été  puri- 
fiée parle  feu  de  la  guerre,  qu'il  l'avoit 
reconnu  pour  librc.Onvoit  allez  que  cette 
fiction  eft  une  allégorie  de  l'invafion  de 
la  France  dans  tes  Pays  -  Bas  efpagnols  , 
&  de  la  triple  alliance. 

Dans  le  quatrième  livre,  l'autour  s'at- 
tache a  dépeindre  l'autre  bord  delT, 
qyi  eft.embcUi  par  plufieurs  villes  de  la 
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»ord-Hoilaide  :  elles  fourtrirofent  eepeir. 
^  dantune  matière  affèz  feche,  fi  l'imagi- 
nation fertile  do  poète  ne  faroit  tirer  des 
moindres  fojetf ,  des  relîburces  propres  à 
enrichir  fon  ouvrage.  En  décrivant  la  vil. 
Je  d'Edam  ,  autrefois  nommée  Y  dam 
e'enY-à-dire,  digne  deTYyW  rappdlè 
l'ancienne  fable  d'une  fyrene  prife  auprès 
de  cette  ville  par  des  pêcheurs  :  il  en  fait 
une  efpeee  de  fibylle,  en  lut  prêtant  la 
nrédiétion  de  toutes  les  cataftrophes  que 
les  Bataves  dévoient  furmonter  avant 
que  de  parvenir  à  cette  puiflance ,  dont 
l'autenr  a  donné  de  fi  grandes  idées.  Cette 
prophétie  e(r  un  abrégé  de  l'hiftoirc  de 
Hollande ,  &  ce  n'eft  pas  l'endroit  de  l'on- 
▼rage  for  lequel  les  fleurs  de  la  poéfie 
font  répandues  avec  le  moins  de  profu. 
fion.  La  fyrene  finit  par  tracer  un  affreux 
tableau  de  ces  batailles  navales  qui  fe  de. 
voient  donner  un  jour  fur  les  cdtes  de 
Hollande,  entre  cette  république  &  l'An- 
gleterre ;  enfin,  l'ouvrage  eft  terminé  par 
un  difeours  aux  magiftrats  d'Amfterdam , 
a-  la  fagefle  defquels  l'auteur  rapporte 
tvec  raifon  la  richelTe  de  cette  paillante 
ville. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  d'4» 
fique,  il  ne  paroft  pourtant  point  indigne 
«ece  titre  par  l'heureufe  hétion  qui  y  rè- 
gne ,  par  la  noblefle  des  penfées,  par  la 
variété  des  images ,  &  par  la  grandeur  de 
rexpreulon.  A  l'égard  des  défauts  qu'on 
y  remarque  ;  fi  Ton  réfléchit  à  la  préco- 
cité des  talens  de  l'anteur  qui  n'avoit  que 
vingt-quatre  ans  qoand  il  le  mit  au  jour , 
l'on  croira  fans  peine  que  s'il  ne  fût  pas 
mort  à  la  fleur  de  fon  âge ,  il  auroit  con- 
duit fon  ouvrage  plus  près  de  la  perfec- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  peu  de 
poème*  Hollandois  où  Ton  trouve  plus  de 
beautés  que  dans  celui-ci.  (/)./) 
YABACANI ,  f.  m.  Uiji.  nat.  Botan. , 


terme  de  relation ,  nom  que  les  (àuvages 
donnent  dans  quelques  islesde  l'Améri- 
que à  une  racine  dont  on  vante  la  grande 
vertu  contre  les  ferpens.  Les  François 
nomment  cette  racine  la  racine  apinel: 
on  peut  en  voir  l'article  dans  l'hiftoirc  de 
l'académie  des  feiences ,  qui  eût  mieux 
fait  de  ne  point  tranferire  dans  fon  beau 
recueil  les  petits  contes  fabuleux  de  M. 
deHauterive  à  ce  fujet,  ann.  1724,  p. 
19.  Le  plus  plaifant  eft  la  réflexion  qui  les 
termine  :  a  rien ,  dit  l'hiftorien ,  n'eft  fi 
„  commun  que  les  voyages  &  les  rcla-  | 
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|  „rtî«fit ,  mais  11  eft  rare  que  leurs  av. 
I  »  teuts  on  ne  rapportent  que  ce  qu'ils 
„  ont  vu ,  ou  aient  bien  vu  „.  (D.  y.) 

YABAQUE ,  Geogr.  tnod. ,  petite  isle 
de  l'Amérique,  une  des  Lucayes,  au  nord- 
oueft  de  celle  de  Maguana ,  &  au  nord  de 
celle  de  S.  Domingue.Zo/.  félon  de  Laet. 

YACARANDA,  f.  m.  ffi/l.  nat.  Bot. 
I  exot. ,  arbre  de  l'isle  de  Madagafcar  §  fon 
I  fruit  eft  gros  comme  les  deux  poing» ,  & 
bon  a  manger  quand  il  efteoit.  Lea  fau. 

I  vagec  en  font  une  efpeee  de  bouillie  pour 
leur  nourriture. 

YACHICA,  f.  m.  Hift.  nat.  Bot. 
efpeee  de  prunier  de  Madagafcar;  il  por- 
te des  fleurs  jaunes,  &  des  fruits  fembla. 
hles  aux  prunes,  dont  le  noyau  contient 
une  amande  blanche  &  douce. 

YACHT  ou  YAC,  C  f.  Marine,  bâti- 
ment  ponté  &  mité  en  fourche ,  qui  a  or- 
dinairement un  grand  mât,  un  mat  d'a- 
vant &  un  boot  de  beaupré,  avec  une 
corne ,  comme  le  heu ,  &  une  voile  d'étaî. 

II  a  peu  de  tirant  d'eau  ,  &  eft  très  -  boa 
pour  de  petites  bordées ,  &  fert  ordinai- 
rement pour  de  petites  traverfées,  &  poui 
je  promener.  On  jugera  de  fa  forme  &  de 
fa  grandeur  par  les  proportions  fui  van- 
tes. 

Proportions  générales  aVun  yacht. 

pies. 

longueur  delà  quille, 
longueur  de  l'étrave  à  l'étambot, 
longueur  du  ban, 
creux , 

hauteur  de  l'étambot, 
hauteur  de  l'étrave , 

Les  grands  yachts  font  à- peu- près  delà) 
même  fabrique  que  les  femaques  ;  ils  ont 
des  écoutilles ,  une  tengue  élevée  à  l'ar- 
riére ,  &  une  chambre  à  l'avant,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y  a  une  ouverture  qui 
s'élève  en  rond  au-deflus,  en  lanterne, 
&  qui  eft  entourée  d'un  banc  pour  s'af- 
1  feoir.  Ils  ont  encore  un  faux  étai ,  deux 
pompes  de  plomb,  une  de  chaque  c6té. 
La  barre  de  leur  gouvernail,  qui  eft  de 
fer ,  eft  un  peu  courbée ,  &  il  a  au-defl\n 
une  petite  tanque,  dont  la  grandeur  eft 
proportionnée  à  la  hauteur  de  la  barre. 
Ordinairement  leur  beaupré  n'eft  pas  fixe, 
6V  on  peut  l'ester  &  te  remettre  quand  00 
veut.  F.  PL  XIII  ,/ig.  2 ,  Udefein  Su» 
yacht. 

YAGUTH ,  £  m.  ffifi.  amc. ,  divinité 
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a«1orée  par  les  anciens  Arabes  idelAtres  : 
elle  avoit  la  figure  d'un  lion. 

YAMAMAH  ,  Géogr.  mod.  ,  ville  de 
l'Arabie  heureufe  ,  dans  le  canton  d'Hé. 
gias  ;  c'eft  une  ville  du  defert ,  dans  ta  ré. 
gion  des  montagnes,  mais  dans  une  plai- 
ne à  l'orient  de  la  Mecque.  Elle  a  peu 
d'habitans  ,  peu  de  palmiers  &  beaucoup 
de  ruines  :  Atwal  &  Refem  lut  donnent 
71  d.  45  de  long.tf  i\i.%lât  lat.(D.J.) 

YAMBO  ,  Géogr.  tnod.  ,  petite  ville 
d'Aûe  dans  l'Arabie ,  fur  la  côte  orientale 
de  la  mer  Rouge ,  route  de  MéMine ,  avec 
nu  petit  port  qui  en  eft  éloigné  de  10 
lieues.  Long.  $3  ,  4a  j  ht.  ai ,  3g. 

YAMÉOS  ,  les  ♦  Giog.  mod. ,  penple 
fauvage  de  l'Amérique  méridionale  i  leur 
langue  eft  d'une  difficulté  inexprimable  y 
&  leur  manière  de  prononcer  eft  encore 
plus  extraordinaire  que  leur  langue  :  ils 
parlent  en  retirant  leur  refpiration  ,  &  ne 
font  Tonner  prefqu'aucune  voyelle.^  Ils 
ont  des  mots  que  nous  ne  pourrions  écri- 
re, même  imparfaitement,  fans  employer 
moins  de  neuf  ou  dix  fyllabes,  &  ces 
xnits  prononcés  par  eux ,  femblent  n'en 
avoir  que  trois  ou  quatre.  Fœtarrarorin* 
couroac  fignifie  en  leur  langue  le  nombre 
trois  i  heureufement  pour  ceux  qui  ont 
affaire  à  eux ,  leur  arithmétique  ne  va  pas 
plus  loin. 

Les  Yaméos  font  fort  adroits  à  faire  de 
longues  farbacanes ,  qui  font  l'arme  da 
chafle  la  plus  ordinaire  des  Indiens.  Ils  y 
ajuftent  de  petites  flèches  de  bois  de  pal- 
mier ,  qu'ils  garni (Tent  au  lieu  de  plume , 
d'un  petit  bourlet  de  coton  plat  &  mince, 
qu'ils  font  fort  adroitement ,  &  qui  rem- 
plit exaâement  le  vnide  du  tuyau.  Ils 
lancent  la  flèche  avec  le  fouffle  a  trente 
pas ,  &  ne  manquent  prefque  jamais  leur 
coup.  Ua  infiniment  aufli  (impie  que  ces 
farbanes ,  fupplée  chez  eux  au  défaut  des 
armes  à  feu.  Ils  trempent  la  pointe  de 
leurs  flèches  dans  un  poifon  fi  actif ,  que 
quand  i!  eft  reçu ,  il  tue  en  moins  d'une 
minute  l'animal ,  pour  peu  qu'il  foit  at 
teint  jufqu'au  fang.  Mémêire  de  l'acadé- 
mie desfeiences  ,  année  174Ç.  (D.  /.) 

YAMGAYA  ,  Economie  ,  efpece  de 
inets  fort  en  ufage  chsz  les  Koreki  &  les 
autres  habitans  de  Kamtchatka.  On  te  fait 
en  mêlant  le  fang  des  rennes  avec  de  la 
graifle  i  on  mtt  ce  mélange  dans  Pefto- 
mac  de  l'animal ,  &  on  le  fait  fumer  dans 
Ja  cheminée. 
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YAMIAMAKUNDA  ,  Géogr.  mod.  t 
ville  d'Afrique  dans  le  royaume  de  To- 
mani ,  au  midi  de  la  rivière  de  Gambra. 
Ses  habitans  commercent  en  ivoire  &  en 
efclaves  :  les  Anglois  y  ont  un  comptoir. 

(0/.) 

YANDON ,  f.  m.  ffijt.  nat.  OrnithoÙ. 
efpece  d'autruche  de  l'île  de  Madagafcar. 

YANG.CHEU  ,  Géogr.  mod. ,  ville  df 
la  Chine  ,  dans  la  province  de  Nankin  , 
&  fa  fepticmt  métropole  ;  elle  eft  mar- 
chande.riche  &  peuplée.  Zeng.fuivant  le 
P.  Noël,  iç6,  39',  30'' i  /af.33.  &•(£../•  ) 
YANI,  Géog.  mod.%  pays  d'Afrique) 
l'eft  du  royaume  de  Burfali ,  le  Ion:;  <Sf 
au  nord  de  la  rivière  de  Gambra,  dans 
l'efpace  de  quatre- vingts  lieues.  Ou  te  di- 
vife  en  haut  &  en  bas- ?*owi ,  qui  font  fé- 
parés  par  la  rivière  de  Sami.  (D.  /.) 

YANOW  ou  JANOW ,  Géogr.  mod.  # 
nom  de  deux  petites  villes  de  Pologne; 
l'une  dans  la  Podolie ,  au  couchant  de 
Karoinieck ,  fur  la  petite  rivière  de  Fe- 
ret>  l'autre  aux  confins  de  la  Poldaquie 
&  de  la  Lithuanie  ,  fur  le  Boug.  (D.  J.) 

YAPOCO ,  Géog.  mod. ,  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale  dans  la  Guianne^ 
elle  a  plus  d'une  lieue  de  longueur  à  fon 
embouchure.  (D.  /.) 

YAQJJK ,  Géog.  mod. ,  grande  riviera 
de  l'isle  de  S.  Domingue  ;  elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  Cibar ,  &  après 
s'être  groffie  de  plufieurs  autres  rivières  , 
elle  fe  jette  enfin  dans  la  mer,  au  cou» 
chant  de  Monte-Chrifto ,  longue  chaîne 
de  montagnes;  les  Franqois  nomment 
cette  rivière  la  rivière  de  Monte- CbriJlo9 
mais  c'eft  un  nom  ridicule.  (D.  J.) 

YARD ,  f.  f.  mefure  d'Angleterre,  nom 
de  la  verge  d' Augleterre  ;  elle  eft  de  fept 
neuvièmes  d'aune  de  Paris  ;  ainfi ,  neuf 
verges  d'Angleterre  font  fept  aunes  de 
Paris,  ou  fept  aunes  de  Paris  fontnenf 
verges  d'Angleterre.  La  manière  de  ré- 
duire les  verges  d'Angleterre  en  aunes  de 
Paris ,  eft  de  dire  en  fe  fervant  de  la  rè- 
gle de  trois  :  fi  neuf  verges  d'Angleterre 
font  fept  aunes  de  Paris,  combien  tant 
d'aunes  de  Paris  ?  Et  fi  au  contraire  on 
veut  faire  la  réduction  des  aunes  de  Paris 
en  verges  d'Angleterre ,  il  faut  dire ,  fi 
|  fept  aunes  de  Paris  font  ne uf  ver 'g es  d' A n- 
*  gleterre,  combien  tant  d'aunes  de  Paris 
feront-elles  de  verges  d'Angleterre?  La 
J  règle  vous  indiquera  se  que  vous  cher- 

I  chez.  (*./.) 
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Y  A  R  Ê ,  la  ,  (rfV£r.  moi. ,  rivière 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  NorFolck  f 
elle  prend  fa  fourec  vers  le  nord  -  oueft , 
'd'où  coulant  vers  le  fud-eft,  ellearrofe 
1a  ville  de  Norwich  qui  en  eft  la  capitale; 
enfuite  après  s'être,  grolfie  d'antres  riviè- 
res ,  elle  fe  rend  dans  la  mer ,  &  forme  à 
fon  embouchure  un  bon  port  appelle  de 
fon  nom ,  Yarmoutb.  (Z).  J.") 

YARMOUTH,  G/ogr.  moi. ,  fille 
«"Angleterre  dans  la  province  de  Nor- 
folck,  à  l'embouchure  de  l'Yare ,  d'où 
lui  vient  fon  nom  ,  à  trente-fix  lieues  au 
iiord-eft  de  Londres  ;  elle  eft  grande, 
bien  bâtie,  &  a  quelques  fortifications  : 
înn  port  eft  fort  bon.  La  principale  ri- 
chefle  de  fes  habitans  confilte  dans  la  pê- 
che des  harengs  ,  qui  eft  très-abondante 
fur  la  côte.  Cette  ville  s'eft  accrue  des 
fuincs  de  l'ancienne  Gariam  nonum ,  dont 
jl  eft  parlé  dans  la  notice  de  l'empire  ;  car 
h  rivière  d'Yare ,  qui  donnoit  l'on  nom  à 
]a  ville ,  fe  nommoit  en  latin  Garfom,  Sa 
httg.  18,  SS  ;  1°*-  S*»  3*  LonZ*  fuivant 
Street ,  19,  6'  30"  \  ht.  52  ,  çç.  (D<J.) 
"  YASSA  ,  f.  f.  Hi fi.  moi.  Jurifùrtti., 
S*sft  ainfi  qu'on  nomme  chez  les  Tarta- 
rcs ,  un  corps  des  loi x  dont  le  fameux 
conquérant  Genghis-Kan  pafle  pour  être 
l'auteur,  Timur-Beg  ou  Tamerlan  les 
fit  obferver  dans  fes  vaftes  états ,  &  elles 
font  encore  en  vigueur  aujourd'hui  chez 
les  Tartares  de  Crimée ,  &  dans  plufieurs 
luttes  parties  de  l'Ane  ,  où  ces  loix  font 
appellées  Yaffa  fengbtsknni.  Quelques 
orientaux,  amis  du  merveilleux,  pré- 
tendent que  Geoghis-Kan  n'en  eft  point 
j'anteur,  mais  qu'elles  font  dues  à  Turk 
on»  ,  fuivant  les  traditions  orientales  , 
ftott  fils  de  Japhçt,  &  petit-flls  de  Noé, 
fondateur  de  1a  nation  tartare,  M.  de  la 
Croix  a  donné  dans  la  vie  de  Genghis- 
Kan  un  extrait  de  ces  loix  9  en  vingt  & 
un  artioles. 

i*.  Il  eft  ordonné  de  ne  croire  qu'un 
feul  Dieu  ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre, 
qui  donne  la  vie  &  la  mort ,  les  richefTes 
èt  la  pauvreté  >  qui  accorde  &  refufe  ce 
qu'il  veut,  &  qui  a  un  pouvoir  abfalu 
fur  toutes  chufes. 

i°.  Les  prêtres  de  chaque  feéle  ,  & 
tous  les  hommes  attachés  aux  cultes ,  les 
jnédeeins ,  ceux  qui  lavent  les  corps  des 
morts,  feront  exempts  4e  tout  fervice 
flqblrc, 
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tre  de  grand-kan ,  fans  avoir  été*  élu  L„ 
timement  par  les  autres  kans  géné*raa:_ 
&feigneurs  mongulsalTcmblés  en  «liete. 

4°.  Il  eft  défendu  aux  chefs  des  tribus 
de  prendre  des  titres  pompeux ,  à  l'exem- 
ple des  fouverains  mahométans. 

ç°.  Il  eft  ordonné  de  ne  jamais  faire  im 
paix  avec  aucun  fouverain  ,  on  peuple  » 
avant  qu'ils  fuflent  entièrement  fubjo- 
gués. 

6°.  De  partager  toujours  les  troupes  en 
dixaines ,  centaines ,  milliers  ,  dix  mil- 
liers ,  &c.  parce  que  ces  nombres  font 
plus  commodes. 

7°.  Les  foldats ,  en  fe  mettant  en  cam- 
pagne ,  recevront  des  armes  des  officiers 
qui  les  commandent,  &  ils  les  leur  remet- 
tront à  la  fin  de  l'expédition  ;  les  foldats 
tiendront  ces  armes  bien  nettes ,  &  les 
montreront  à  leur  chef,  lorfqu'ils  fe  pré- 
pareront à  donner  bataille, 

8°.  Il  eft  défendu ,  fous  peine  de  mort, 
de  piller  l'ennemi ,  avant  que  le  général 
en  ait  donné  la  per million.  Chaque  foldaV 
demeurera  maître  du  butin  qu'il  aura  fait» 
en  donnant  au  receveur  du  grand-kan  les 
droits  preferits  par  les  loix. 

9*.  Depuis  le  mois  qui  répond  an  mois 
de  mars ,  jufqu'à  celui  d'octobre ,  perfon- 
ne  ne  prendra  de  cerfs ,  de  daims ,  de  lie. 
vres ,  d'ânes  fauvages ,  ni  d'oifeaux  d'u- 
ne certaine  efpece  ;  afin  que  la  cour  &  les 
armées  trouvent  aflez  de  gibier  pour  les 
grandes  chaiTes  d'hiver, 

io°.  Il  eft  défendu  ,  en  tuant  les  bêt*st 
de  leur  couper  la  gorge  ;  mais  il  eft  or- 
donné de  leur  ouvrir  le  ventre. 

u°.  Il  eft  permis  de  manger  le  fang  8c 
lesinteftins  des  animaux. 

12*.  On  règle  les  privilèges  &  les  Im- 
munités des  tarkani,  c'eft. à-dire,  de  ceux 
qui  font  exemptés  de  toute  taxe  pour  les 
fervices  qu'ils  ont  rendus. 

1 30.  Il  eft  enjoint  à  tout  homme  de  fer- 
vir  la  fociété  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre ;  ceux  qui  ne  vont  point  à  la  guerre , 
font  obligés  de  travailler  un  certain  nom- 
bre de  jours  aux  ouvrages  publics  ,  &  de 
travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  le 
grand-kan. 

14*.  Le  vol  d'un  bœuf  ou  de  quelque 
autre  chofe  du  même  prix  ,  fe  puniflfoit 
en  ouvrant  le  ventre  du  coupable.  Les  au- 
très  vols  moins  confidérables  étoient  pu- 
nis par  fept ,  dis*fepe ,  vingt-fept ,  tren. 
te-fept>.&  aiiiû  de  fuite  jufqu'à  fept  ceuti 
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coups  de  bfttoii ,  en  rai  fon  de  fa  valeur  de 

la  cnofe  volée.  Mais  on  pouvoit  fe  rache- 
ter  «le  cette  punition  en  payant  nenf  fois 
la  valeur  de  ce  qu'on  avoit  volé. 

z$°.  Il  étoit  défendu  aux  Tartares  de 
prendre  h  leur  fervice  des  gens  de  leur 
nation  :  ils  ne  pouvoient  fe  faire  fervir 
que  par  ceux  qu'ils  faifoient  prifonniers 
de  guerre. 

16°.  Il  étoit  défendu  de  donner  retraite 
à  l'efclave  d'un  autre  fous  peine  de  mort. 

170.  En  Te  mariant,  un  homme  étoit 
•bligé  d'acheter  fa  femme.  La  polygamie 
étoit  permife.  Les  marfages  étoient  défen- 
dus entre  les  parens  du  premier  Se  du  fe* 
cond  degré ,  mais  on  pouvoit  époufer  les 
deux  fœurs.  On  pouvoit  ufer  des  femmes 
cfclaves. 

18*.  L'adultère  étoit  puni  de  mort ,  & 
il  étoit  permis  au  mari  de  tuer  fa  femme 
prife  fur  le  fait.  Les  habitans  de  Kanidu 
furent,  à  leur  follicitation  ,  exemptés  de 
cette  loi ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'ufa- 
ge  d'offrir  leurs  femmes  Se  leurs  filles 
aux  étrangers.  Mais  Genghis  -Kan  ,  en 
Jeur  accordant  cette  exemption ,  déclara 
qu'il  les  regard  oit  comme  infâmes. 

19e.  Il  étoit  permis,  pour  l'union  des 
familles,  de  faire  contrarier  des  mariages 
entre  les  enfans ,  quoique  morts ,  &  Ton 
faifoit  la  cérémonie  en  leur  nom.  Par-là 
les  familles  étoient  réputées  alliées. 

200.  Il  étoit  défendu ,  fous  des  peines 
xigoureufes,  de  fe  baigner,  on  délaver 
fes  habits  dans  des  eaux  courantes  dans 
letems  où  il  tonnoit*  les  Tartares  crai- 
gnant extraordinairementle  tonnerre. 

21°.  Lesefpions ,  les  faux  témoins, les 
fodomiftes,  les  forciers  étoient  punis  de 
morts. 

«  s°.  Les  gouverneurs  &  magiftrats  qui 
commandoient  dans  de&  provinces  éloi- 
gnées ,  étoient  punis  de  mort ,  lorfqu'ils 
étoient  convaincus  de  malverfation  ou 
d'oppreffion.  Si  la  faute  étoit  légère ,  ils 
étoient  obligés  de  venir  fe  juftifier  au- 
près du  grand- kan. 

Genghis-Kan  publia  un  grand  nombre 
d'autres  loix  ,  mais  celles  qui  précèdent 
font  les  principales  ;  elles  furent  en  vi- 
gueur fous  le  règne  de  ce  conquérant  & 
de  fes  fucceffeurs.  Par  la  première  de  ces 
loix  ,  ou  voit  que  les  Tartares  monguls 
étoient  théiftes  dans  l'origine  ,  ce  qui 
n'empêcha  point  prefquc  tous  les  princes 
de  la  maifon  de  Genghis- Kan ,  de  tolérer 
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&  de  favorifer  les  fedairee  de  toutes  let 
retigions  dans  leurs  Etats  *  ce  font  même 
les  fenls  fouverains  dont  l'hiftoire  fafle 
mention  ,  qui  aient  été  aflTez  fenfés  pour 
accorder  à  tous  leurs  fujets  une  tolérance 
entière. 

YASSI ,  Gfog.  moi.  Les  François  écri- 
vent mal  UJji)  Se  peut-être  ai- je  moi- 
même  commis  cette  faute.  C'eft  une  gran- 
de ville  de  la  Moldavie ,  fur  la  petite  ri- 
vière de  Scifa ,  qui  fe  rend  à  -  peu  -  prêt 
dans  le  Pruth  ,  au  nord-elt  de  Soczowa. 
Long.  44 ,  ç6  i  ht.  47. 

Têffi,  riche  par  fon  commerce  avec 
l'Afie  ,  eft  toute  couverte ,  fans  portes  & 
fans  murailles  ;  mais  on  y  voit  une  dou- 
zaine de  vaftes  châteaux  flanques  de  tours 
terraflTées.  Tous  ont  du  canon  Se  des  ma- 
gafins  d'armes  pour  fe  défendre.  Ce  font 
autant  de  mona Itères  où  des  moines  Grecs 
font  leur  falut  fous  le  protection  du  Turc. 
Le  chriftianifme  n'a  point  de  moines  aulfi 
anciens.  S.  Bazile  fut  leur  patriarche  au 
quatrième  fiecle  ;  mais  il  y  avoit  long- 
temps que  les  Perfes  Sl  les  Indiens  ,  an 
fein  de  l'idolâtrie,  avoient  des  moines. 
L'Occident  s'ert  livré  plus  tard  à  Pinaftioa 
de  la  contemplative.  C'eft  dans  ces  forte- 
relTes  bafiliennes  que  le  peuple  cherche 
un  afyle ,  lorfque  les  Tartares  viennent 
à  pafler.  On  ne  voit  peut- être  nulle  part 
autant  de  moines,  raflemblés;  car  le  même 
fpcdacle  fe  montre  fur  un  côteau  en  face 
de  la  ville. 

Cette  grande  quantité  d'hommes  qui 
confomment  &  ne  produifent  rien ,  dimi- 
nue les  richeffei  de  YaJJt ,  &  les  revenus 
de  l'hofpodar.  L'ignorance  où  ils  vivent 
doit  moins  s'attribuer  à  leur  pareffe ,  ou 
aux  bornes  de  leur  efprit ,  qu'à  l'efclava- 
ge  ,  &  on  s'apperçoit  en  général ,  qu'on 
tire  roi  t  un  grand  parti  des  Moldaves  du 
côté  des  armes ,  des  arts  &  des  feiences  « 
li  on  les  mettoit  en  liberté.  Comme  le 
prince  qui  les  gouverne  «chetc  fouverai- 
neté ,  c'eft  enfuite  au  peuple  à  rembour- 
fer  l'acquéreur. 

Jean  Sobieski  s'approchant  de  cette 
place  en  158^,  n'eut  pas  la  douleur  de 
donner  bataille  pour  s'en  rendre  maître* 
i'évêque,  le  clergé  ,  les  premiers  de  la 
ville  Se  le  peuple ,  lui  en  apportèrent  les 
clefs.  11  y  entra  en  ami ,  Se  ménagea  TaJJi 
comme  fon  bien  propre.  Les  boutiques 
relièrent  ouvertes ,  les  marchés  libres  s 
&tout  fut  payé  pat  le  vainqueur  comme 
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par  le  bourgeois.  Les  foldatt  difperfes 
dans  les  monafteres,  n'en  troublèrent 
point  l'ordre»  &  les  femmes  Moldaves 
auffi  piquantes  par  l'ajuftcment  que  par 
les  grâces,  furentrefpeaées.  L'abbé  Coyer. 
(D.  /.) 

YAVAROW  ,  Géog.  moi. ,  ville  de  la 
petite  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Ruf- 
iie ,  à  fcpt  lieues  au  couchant  de  Léopold , 
&  à  deux  de  Nimirow.  (D.  J.) 

YAUK ,  f.  m.  Myth.  &  ffifl.  anc.  , 
nom  d'une  divinité  adorée  par  quelques 
tribus  d'Arabes  idolâtres ,  qui  lui  don- 
noient  la  tigure  d'un  cheval. 

YAW ,  f.  m.  JHédec.  pratiq.,  maladie 
exotique  inconnue  en  Europe ,  très- com- 
mune &  endémique  fur  les  côtes  de  Gui- 
née ,  &  dans  les  pays  chauds  d'Afrique  , 
qui  eft  caradériféc  par  des  éruptions  fon- 
gueufes  fur  les  différentes  parties  du 
corps  j  nous  ne  la  connoiflons  que  par  la 
defcription  très -détaillée  que  M."*  en 
a  donné ,  (a)  {Se  qui  fe  trouve  dans  les  tf- 
Jais  ÊJ*  obfervat.  de  mid.  delà  fociéti  d'E- 
dimbourg ,  tom.  V l ,  article  Ixxvij ,  pag. 
419  £5*  fuiv.  c'eft  dans  cette  fource  que 
nous  puiferons  tous  les  matériaux  de  cet 
article. 

htyar»  exerce  fes  ravages  fur  les  per- 
fonnes  de  tout  fexe ,  de  toute  condition , 
&  choiftt  principalement  fes  viâimes 
dans  les  âges  les  plus  tendres  de  l'enfan- 
ce &  de  l'adolcfcence  i  mais  il  fe  répand 
fi  généralement ,  qu'il  y  en  a  peu  qui 
meurent  à  un  certain  âge  ,  fans  avoir 
éprouvé  les  atteintes  de  cette  facheufe 
maladie.  Elle  fe  manifeite  d'abord  par  de 
petites  taches  à  peine  perceptibles  ,  & 
qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  la  poin- 
te d'une  épingle  ;  l'enflure  s'y  joint  bien- 
tôt, elles  s'étendent  &  grofïiucnt  de  jour 
en  jour  ,  &  deviennent  autant  de  petits 
boutons  :  peu  de  tems  après  l'épiderme 
fe  détache  ,  &  alors  au  lieu  de  pus  &  de 
matière  ichoreufe,  on  ne  trouve  dans 
cette  petite  tumeur  qu'une  efearre  blan- 
che ,  fous  laquelle  on  voit  un  petit  cham- 
pignon rouge  qui  naît  de  la  peau,  qui  par- 
vient infenfiblement  à  différentes  gran- 
deurs ;  les  plus  conftdérables  égalent  les 
plus  grofles  mûres  auxquelles  ils  reffem- 
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Ment  d'ailleurs  beaucoup  par  la  figure?* 

&  paroiflfent  être  comme  elles  un  amas  de 
petits  grains.  Pendant  que  ces  champi- 
gnons croiiïent  à  ce  point,  les  poils  notes 
qui  fe  trouvent  fur  les  parties  attaquées 
du>ot»,  perdent  leur  couleur,  devien- 
nent blancs  &  tranfparens  comme  les 
cheveux  des  vieillards.  Ces  champignons 
qu'on  appelle  auffi  \ayavps ,  viennent  in- 
différemment fur  toutes  les  parties  du 
corps ,  mais  le  plus  grand  nombre  &  les 
plus  gros  fe  trouvent  ordinairemeut  aux 
aines ,  autour  des  parties  externes  de  la 
génération,  fous  les  ai  (Tel  les  &  au  vifage. 
Leur  nombre  eft  en  raifon  in  verte  de  leur 
groffeur.  Les  Nègres  robuftes  bien  nour- 
ris ,  chargés  d'embonpoint  ont  leurs yams 
ou  champignons  plus  gros  &  beaucoup 
plutôt  formés  que  ceux  qui  étoient  mai- 
gres ,  affoiblis  ,  &  qui  n'avoient  que  de 
mauvaife  nourriture. 

On  n'afugne  point  d'autre  caufe  de  cet* 
te  maladie  que  la  contagion  j  les  excès 
dans  aucun  genre  ne  paroiflent  capables 
ni  de  la  produire  ni  de  l'augmenter.  Elle 
fe  communique  par  levoiûnage,  la  coha- 
bitation, le  coït,  l'allaitement  i  elle  Ce 
tranfmet  auffi  avec  la  vie  des  parens  aux 
en  fans ,  &  fans  doute  que  le  germe  de 
cette  maladie  ,  ou  la  difpoGtion  qu'ont 
ces  peuples  à  en  être  attaqués,  eft  un  hé- 
ritage funefte  qui  naffe  de  génération  en 
génération  à  la  poftérité  la  plus  reculée. 
Le  yan  paroît  en  cela  avoir  quelque  rap- 
port avec  la  lèpre  des  anciens ,  &  les  ma- 
ladies vénériennes.  Il  a  auffi  par  fon  en- 
démicité,  &  par  l'univerfalité  de  fes  ra- 
vages ,  quelque  analogie  avec  la  petite 
vérole  *  mais  il  faudroit  beaucoup  d'ob- 
fervations  qui  nous  manquent,  poarconC. 
tater  l'identité  de  ces  deux  maladies  ;  du 
refte  elles  ont  encore  cette  reffemblance 
que  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  eft  en- 
tièrement inconnue. 

Les  malades  qui  ont  le  yaw  paroiflent 
jouir  d'ailleurs  d'une  bonne  fanté ,  ils 
mangent  avec  appétit,  dorment  très-bien, 
ne  reflentent  aucune  douleur ,  &  n'ont 
en  un  mot  que  l'incommodité  qu'entrai- 
nent  néceflai rement  la  faleté,  &  quelque- 
|  fois  la  puanteur  de  ces  ulcères  i  ils  ne 


(a)  Il  paraît  que  le  réda&enr  de  eet  article  n'a  puifé  dans  aucun  auteur  François 
les  matériaux  dont  il  l'a  compote,  puifqu'il  n'a  pas  m**'  employé  le  nom  francois 
(pian)  fous  lequel  cette  maladie  eft  connue  dans  touunrïes  colonies  fraaçoifes  de 
l'Ame  ri 


l'Amérique ,  cultivées  pat  les  nègres. 


- 


Digitized  by  Google 


Y  A  W 

content  anc*n  danger  fi  on  tes  traite  à 
tems  ,  &  d'une  maniereiméthodique ,  ils 
n'ont  alors  ni  rechute  ni  accident  étran- 
ger à  craindre;  maiscette  maladie eft  lon- 
gue ,  difficile  à  guérir ,  &  fou  vent  incu- 
rable chez  ceux  qui  ont  déjà  pris  inté- 
rieurement du  mercure,  fur- tout  li  la 
do  Ce  en  a  été  affez  forte  pour  exciter  la 
talivatioa ,  chez  ceux  aalB  qui  ont  retom- 
bé une  oa  plufieurs  fois  *  la  complication 
du  y/trp  avec  la  vérole,  peut  en  augmen- 
ter le  daiger ,  foit  en  excitant  desïymp- 
tomes  graves  ,  foit  en  trompant  le  méde- 
cin fur  U  caufe  de  ces  fymptomes ,  &  lui 
fourniflànt  des  indications  fautives  qui 
l'engagent  à  donner  des  remèdes  peu  con- 
venables. Cette  erreur  eft  peu  fréquente, 
&  d'une  plut  grande  conféquence ,  fur 
1rs  fuites  de  ces  maladies ,  parce  qu'il 
aVeft  pasaifé  de  distinguer  à  laquelle  des 
deux  elles  appartiennent ,  &  qu'il  elt 
dangereux  d'infifter  trop  fur  les  remèdes 
qui  ont  paru  les  plus  appropriés ,  &  qui 
Alors  conviennent  plusàune  maladie  qu'à 
l'autre.  Lorfqu'on  a  mal  traité  le^aw ,  il 
fument  des  douleurs  dans  les  os ,  des 
exoftofes ,  des  caries  j  il  eft  très-douteux 
lices  accident  furviendroientencas  qu'on 
s'abftînt  entièrement  de  remèdes;  il  peut 
le  faire  que  la  maladie  ceCàt  par  le  defle- 
ohement  des  champignons. 

L'ufa<e  du  mercure  dans  cette  maladie 
eft  on  remède  très  -  ancien  &  très  -  effica- 
ce ,  pourvu  qu'il  foit  adminiftré  avec  cir- 
couipeâion  ,  &  d'une  manière  convena- 
ble \  on  fe  fer  voit  autrefois  de  fublimé 
•  corroûf,  dont  on  faifoit  difloudre  deux 
gros  dans  huit  onces  d'eau  de  barbade  i 
on  donnoit  le  matin  an  malade ,  dès  que 
fa  peau  fe  coavroit  de  champignons  v 
vinçt  -  cinq  gouttes  de  cette  diftblution  , 
dbtervant  de  faire  boire  beaucoup  d'eau 
chaude  toutes  les  fois  qu'il  avoit  des  nan- 
ties \  ce  remède  le  faifoit  vomir  &  cra- 
cher tout  le  matin  ;  on  le  réitéroit  de  mê- 
me pendant  plufieurs  jours ,  en  augmen- 
tant feulement  de  cinq  gouttes  chaque 
jour;  par  ee  moyen  le  malade  fe  trou  voit 
en  peu  de  temps  beaucoup  mieux  \  mais 
on  a  remarqué  que  les  excroiflfances  fon- 
gueofes  reparoiflôient  à  la  plupart  de 
ceux  qui  avoient  été  traités  par  cette  mé- 
thode, ou  qn'il  leur  furvenoit  des  dou- 
leurs rnfup  portables  dans  les  os ,  ou  des 
ulcères  en  différentes  parties  du  corps} 
U  maladie  dans  U  rechute  était  trop  long- 
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temps  1  parvenir  à  fon  dernier  période  » 
&  il  faifoit  donner  du  mercure  pendant 
un  temps  conlidérable  pour  nettoyer  la 
peau,  &  quelquefois  après  tous  ces  re- 
mèdes, ils  avoient  deux  ou  trois  rechûtes. 
L'auteur  qui  a  communiqué  à  la  fociéte 
d'Edimbourg  le  mémoire  que  nous  abré- 
geons ici ,  allure  avoir  guéri  plufieurs  de 
ces  malades  attaqués  d'ulcères  au  moyen 
de  la  falivation  qu'il  excitoit  par  un  long 
ufage  d'xthi«ps  miuéral ,  avec  la  décoc- 
tion des  bois  fudorihques  dans  l'eau  de 
chaux  i  il  avoue  qu'à  quelques-uns  cea 
remèdes  n'ont  rieu  fait ,  &  que  d'autres 
ont  été  beaucoup  plus  malades  après  les 
avoir  pris.  Tels  font  eetix  principale- 
ment qui  avoient  des  douleurs  rongean- 
tes dans  les  os ,  fui  vies  du  nodus ,  d'exof- 
tofes  &  de  carie  ,  &  dans  qui  les  os  des 
bras  &  des  jambes  fe  rompoietit  fans  cau- 
fe manifefte.  Il  eft  très- vrai femblable  que 
cette  préparation  de  mercure  fort  analo- 
gue à  celle  qu'a  propofée  Van'swieten, 
n'avoit  ces  fuites  f  un  elles  ,  qu'à  caufe  de 
la  trop  petite  quantité  de  liqueur  fpiri- 
tuenfe,  relativement  à  la  dofe  £  fu- 
blimé corrofif,  de  façon  que  ce  poifou 
aéfcif  étoit  donné  prefque  inaltéré,  &  i 
très-haute  dofe. 

La  méthode  que  fuit  l'auteur  que  noua 
venons  de  citer ,  eft  de  fé parer  d'abord  le 
negre  infedté  duyaw  des  autres, pour  em- 
pêcher la  communication  de  la  maladie  v 
&  de  le  tenir  enfermé  dans  unemaifon 
où  il  foit  feul  »  &  lorfque  l'éruption  ca- 
ractérife  bien  le  yax»  ,  il  donne  tous  les 
foirs,  pendant  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines,  ou  jufqu'à  ce  que  les  jurai  foienfc 
parvenus  à  un  état  fixe  fans  augmenter , 
un  bol  fait  avec  ftor.  Julpbur.£.  campk. 
iufpirit.  vin.  feint,  gr.  v.  tberiuc.  an* 
dromac.  3«  )*Jyrup.  cron%  m.  f.  m.  Jf.  boL 
Après  cela  il  pafte  tout  de  fuite,  fans  pré* 
paration,aux  remèdes  mercuriaux,  dans 
la  vue  d'exciter  une  légère  falivation.  Il 
fe  fert  du  mercure  doux,qu*il  donne  à  pe- 
tite dofe  ,  afin  qu'il  ne  purge  ni  par  en 
haut,  ni  par  en  bas  i  il  n'en  donne  jamais 
plus  de  cinq  grains,  qu'il  réitère  deux  on 
trois  fois  par  jour  ,  félon  que  le  malade 
paroit  en  état  de  le  fup porter  ;  ne  poufle 
jamais  la  falivation  au  delà  d'une  pinte 
par  jour;  &  lorfqu'elle  a  été  portée  à  ce 
point ,  il  arrive  fouvent  que  les  champi- 
gnons fe  couvrent  d'une  croate  écailleu- 
ic  &  £eoue9  ce  qui  préfente  uu  fpc&acle 
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très  -  défagréable  ;  ces  écailles  tombent 
peu-à-peu  ,  &  dans  dix  ou  douze  jours  la 
neau  rcfte  unie  &  nette  ;  H  faut  alors  cef- 
ier  l'ufage  du  mercure  doux  ,  &  laifler 
tomber  la  falivation  d'elle-même ,  après 
quoi  Ton  fait  fuer  le  malade  deux  ou  trois 
rois,  par  le  moyen  de  la  lampe  à  l'efprit- 
de-vin,  &  on  leur  fait  prendre  l'éle&nai- 
re  fuivant.  1£.  tjbhp.  minerai.  J.  j.  f. 
gvmm.  guayac  ,  J.  j.  oleifajfafr.  gtt.  XX. 
tberiac.  aniromacb.  conferv.ro/.  rubana, 

%•  î'fyrop-  %  }«  f«  Bi'JT'  r/etSf.  cap. 
étg,  5.  xj.  mcmi  çff fero.  L'auteur  ordon- 
ne encore  la  décoction  de  gayac  &  de  faf- 
fafras  fermenté  avec  le  fyrop  de  fucre 

Four  toute  boiflbn  ,  pendant  V tifage  de 
éleftuaire  ,  &  la  Fait  continuer  8  ou  15 
jonrs  après. 

Quelquefois  après  que  tous  les  cham- 
pignons on yar»s  ont  difparu,  que  la  peau 
eft  nette,  &  que  la  falivation  eft  tombée, 
îl  en  refte  un  gros  ,  dont  les  grains  font 
fort  faillans,  &  qui  eft  rouge  &  humide  , 
onTappellecommuiiément/f  mu/Vreyaw; 
il  a  cyté  h  vie  à  plufieurs  nègres, 'parce 
que  quelques  praticiens  fe  font  imaginé 
qu'il  falloit  exciter  une  feeonde,&  même 
une  troifîeme  falivation ,  tandis  qu'il  au- 
voit  fuffî  pour  coofumer  ce  champignon, 
«fui  n'eft  plus  qu'un  vicclocal,d'employer 
pendant  quelques  jours  les  corrofifsfeuls, 
tel  qne  le  précipité  rouge,de  les  unir  en- 
fnite  avec  quelque  fuppnratif,d*avoir  re- 
cours enfin  aux  farcotiques. 

Après  que  lesjaw  font  gnéris ,  il  y  a 
«tes  malades  à  qui  il  furvient  des  efpeces 
de  charbon  aux  piés,qui  leur  rendent  l'u- 
fage  de  ces  parties  ou  impoffible,ou  très- 
douloureux  ;  quelquefois  toute  la  partie 
du  pié  eft  affectée  au  point  qu'ils  ne  peu- 
vent fonffrir  qu'on  y  touche  ;  &  d'autres 
fois,il  n'y  a  qu'une  tache  d'une  médiocre 
largeur  ;  on  croit  que  cette  féconde  mala- 
die eft  due  à  l'humeur  viciée  qui  n'a  pu 
avoir  fon  i(Tue  aufli  facilement  par  les 
piés ,  à  eau  fe  de  la  dureté  de  l'épiderme  , 
les  nègres  ayant  coutume  d'aller  piés  nus; 
cette  nouvelle  affection  fe  diflipe  aulB  , 
dès  que  par  le  moyen  de  l'inflammation, 
lé  champignon  fuppure  &  fe  fond  tout-à- 
fait  :  quelquefois  cette  chair  fongueafe 
n'eft  confumée  qu'après  plufieurs  années 
par  des  inflammations  ou  des  fuppura- 
ttons  qui  reviennent  fréquemment  ,  00 
par  des  caufttques  appropriés  »  les  mai* 
très  des  habitations  des  nègres  ontdiffc- 
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rentes  recettes  pour  réuflSr  à  diflïper  cet 
accident,  mais  la  plus  fûre  confifte  dans 
les  bains  &  dans  ladeftru&ion  de  Fcpi- 
derme,après  quoi  on  procède  comme  pour 
le  maître yar»  ,-on  do'ît  éviter  les  caofti- 
ques  trop  a&ifc ,  &  avoir  attention  qu'ils 
ne  portent  pis  jufqu'aux  tendons  &  au 
périofte. 

Cette  maladie  fe  traite  de  mime  dans 
les  enfans  que  dans  les  grandes  perfon- 
nes  ;  on  doit  feulement  prendre  garde  de 
ne  pas  exciter  une  falivation  trop  forte  ; 
il  fuffit  de  leur  tenir  la  bouche  an  pea 
ulcérée;  peut- être  même  pourrait -on 
ménager  le  mercure  de  façon  qu'il  ne 
portât  point  du  tout  à  la  bouche  ;  alors  il 
faudrait  le  donner  à  plus  petite  dofe  ♦  8t 
le  continuer  plus  long- terni;  les  enfans 
qui  font  à  la  mamelle  font  guéris  par  les 
remèdes  qu'on  fait  prendre  à  leur  nour- 
rice,ou  à  leur  mère;  car  la  barbare  cou- 
tume, qui  chez  les  nations  policées  a  fait 
diftioguer  ces  deux  titres ,  n'eft  pas  foi- 
vie  ,  pas  même  connue  par  des  peuples 
qui  ne  font  dirigés  que  par  le  flambeau 
lumineux  &  certain  de  la  nature,  (m) 

YAYAUHQUITOTOTL,  f.  m.  Hifl. 
tint.  Omitb.  ,  nom  indien  d'un  oifean 
d'Amérique  décrit  par  Nieremberg,&qui 
eft  remarquable  pour  avoir  deux  plumes 
de  laqueueplus  longues  que  les  au  très, en 
partie  nues ,  &  feulement  garnies  à  l'ex- 
trémité de  petits  poils  noirs  &  bleus.  Cet 
oifeau  eft  de  la  grafleur  d'un  étourneau, 
mais  fon  plumage  eft  admirablement  mé- 
langé de  gris ,  de  jaune ,  de  verd  &  de 
bleu.  Ray  penfe  que  c'eft  le  même  oifeau 
dont  parle  Marggrave  fous  le  nom  de 
guaira-guainumbi.  (D.  /.) 

Y  B 

YBAGUE,  Geog.  moi.  ,  petite  ville  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade,  près  de  la  province 
de  Papayan  ,  Se  à  19  lieues  de  Santa-Fé, 
vers  l'oued.  (D./.) 

YBOUYAPAP,  Géog.  morf-,  tnontague 
de  l'Amérique  méridionale,  dans  rifle  Je 
Maragnan.  C'eft  une  montagne  extrême* 
ment  hante,  &  dont  le  fommet  s'étend  en 
une  plaine  immenfe ,  tant  eu  longueur 
«.u'en  largeur. 

Y  C 

YCHO,  f.  m.  Hiji.tiut.bct. ,  plante  du 
Pérou  qui  reflemble  aflex  au  petit  jonc  , 
excepté  qu'elle  «d  un  peu  plus  mcnue,& 
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qu'elle  fe  termine  en  pointe.  Toutes  les 
montagnes  de  la  Puna  en  font  couvertes, 
&  c'eft  la  nourriture  ordinaire  des  La- 
mas. (D.  /.) 

Y  D 

YDAUZQUERIT,  Géog.tnod.,  contrée 
d'Afrique ,  dans  le  Sus  deNumidic,  du 
coté  du  Zara  ,  ou  du  DéTert.  Elle  eft  fer- 
tile, renferme  plufieurs  places ,  &  eft  ha- 
bitée par  des  communautés  de  Béréberes. 

«*  h  Y  E 

YE  ,  Geog.  moi.  Les  Hollandois  lui 
Ajoutent  en  leur  langue  l'article  het ,  qui 
marque  le  neutre.  Quelques  François, 
trompés  par  cette  prononciation ,  difent 
le  TVy,  parce  que  l>,chez  les  Hollandois, 
fie  prononce  comme  notre  rit  Se  cesFran- 
çois  ajoutent  notre  article  à  l'article  hol- 
landois, ce  qui  fait  un  plaifant  effet. 

Il  feroit  difficile  à  préfent  de  détermi- 
ner ce  que  c'eft  que  Y  Te  ,  ruifleau  qui 
donne  fon  nom  à  cet  amas  d'eau.  On  ap- 
pelle aujourd'hui  Te  ,  une  étendue  d'eau 
qui  eft  entre  Beverwick  &  le  Pampus,& 
dont  le  port  d'Amfterdam  fait  partie.C'eft 
une  continuation  de  la  Zuiderzée,  &  qui 
lui  fert  de  décharge  dan  les  vents  du 
nord.  Cette  étendue  d'eau  reqoit  les  eaux 
•le  plufieurs  lacs  de  la  Nord-Hollande,  & 
celles  de  la  mer  de  Harlem, à  laquelle  elle 
communique  par  de  belles  éclufes.  Les 
barques  chargées  pafTent  de  l' Te  dans  la 
mer  de  Harlem,  par  Sparendam.  V.YJC. 

(D.  y.) 

YEBLE  ,  f.  m.  Bore».,  c'eft  le/amfo- 
cus  bumitis  ,  five  ebulus ,  C.  B.  P.  456.  /. 
R.  H.  606  5  en  effet,  cette  plante  reflem- 
ble  fort  au  fureau ,  elle  s'élève  rarement 
à  la  hauteur  de  quatre  piés,&  très-fouvent 
à  celle  de  deux.  Sa  racine  eft  longue, de  la 
fjo fleur  du  doigt  :  elle  n'eft  point  ligneu- 
fe,  mais  charnue,  blanche,,  eparfe  de  côté 
&  d'autre  ,  d'une  faveur  amere  ,  un  peu 
âcre,  &  qui  canfe  des  naufées.  Ses  tiges 
font  herbacées ,  cannelées  ,  anguleutes, 
moëlleufes ,  comme  celles  du  fureau ,  & 
elles  périHcnt  en  hiver.  Ses  feuilles  font 
placées  avec  fymmétrie,& font  compofées 
de  trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuil- 
les ,  portées  fur  une  côte  épaiflè  ,  termi- 
nées par  une  feuille  impaire.  Ces  petites 
feuilles  font  plus  longues  ,  plus  aiguës, 
plus  dentelées,  &  d'une  odeur  plus  forte 
4u#  ceUci  du  fureau» 
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Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol,pe- 
tites,nombreufes,odorantes,  d^une  odeur 
approchante  de  celle  de  la  pâte  d'aman* 
des,  d'une  feule  pièce ,  en  rofette.  parta- 
gées en  cinq  parties,  dont  le  fond  eft  per- 
cé  par  la  pointe  ou  calice  en  manière  de 
clou  ,  au  milieu  de  cinq  étamines  blan- 
ches,chargées  de  fommets  rouflatres. 

Après  le  règne  des  fleurs,  les  calices  fe  v 
changent  en  des  fruits  ou  des  baies  noi- 
res dans  la  maturité,anguleufes,gaudron- 
nées  d'abord ,  &  prcfque  triangulaires, 
mais  enfuite  plus  rondes,  &  pleines  d'un 
fuc  qui  tache  les  mains  d'une  couleur  de 
pourpre  $  elles  renferment  des  graines 
oblongues,au  nombre  de  trois  ,  convexes 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  angulcufes.  On 
trouve  fréquemment  cette  plante  le  long 
des  grands  chemins  ,  &  des  terres  labou- 
rées. (D.J.) 

Yeble,  Mat,  méd. ,  toutes  les  parties 
de  cette  plante  font  d'ufage  elles  font 
toutes  purgattves,à  l'exception  des  fleurs 
qui  font  comptées  parmi  les  remèdes  fu- 
dortfiques. 

Les  racines  A'yeble  ,  &  fur  -  tout  leur 
écorce,  fournirent  un  purgatif  hydrago- 
gue  très-puiû*ant.L'écorce  moyenne  de  la 
tige  eftauffi  un  purgatif  très- fort. 

Ces  remèdes  font  très  -  ufités  dans  les 
hydropifies ,  &  ils  fervent  en  effet  utile- 
ment dans  cette  ma1adie,lorfque  les  pur- 
gatifs  forts  font  indiqués,  &  que  les  for- 
ces du  malade  le  permettent.  On  donne 
ou  le  fuc  de  ces  écorces  ordinairement 
mêlé  avec  la  decoétion  d'orge  ,  en  des 
fruits  appelles  pt  floraux ,  ou  bien  enin- 
fufion.Geoffroi  rapporte,d'après  Fernel , 
que  la  vertu  purgative  de  Vyeble  fe  diflîpe 
par  l'ébnllition.  Mais  cette  prétention 
n'eft  pas  confirmée  par  l'expérience  ;  car 
l'extrait  même  de  l'écorce  i'yeble  eft  très- 
purgatif.Le  fuc  dont  nous  venons  de  par- 
1 1er  fe  donne  à  la  dofe  d'une  once  ;  &  celle 
de  l'écorce,  pour  TinfuCon  dans  l'eau  ou 
dans  le  vin,  eft  depuis  demi-once  jufqu'à 
deux  onces. 

Les  graines  purgent  auffi  très -bien, 
données  en  poudre ,  julqu'à  la  dofe  d'un 
gros ,  ou  en  infufion  à  la  dofe  de  demi- 
once. 

On  prépare  un  rob  avec  le  fuc  des 
baies,  qui,  à  la  dofe  de  demi-once  jufqu'à 
une  once ,  eft  auffi  un  puiflant  hydrage- 
gue. 

1    Les  feuillet  &  les  jeunes  vouiTes  font 
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tegardées  comme  des  portatifs  pîm  tem- 
péré., y 

Quant  à  l'ufage  extérieur  de  iy*/e,qui 
eft  auflî  aiTez  commun,  on  croit  les  feuil- 
les fort  utiles,  fi  on  les  appliqueen  forme 
«le  cataplafme  fur  les  tumeurs  froides  & 
ce  itcmateufes,'&  qu'elles  diftipent  fur-tout 
les  hydroceles  ,  &  même  les  tumeurs  in- 
Dammatoires  des  tefticules&  du  ferotum. 
On  les  applique  encore  fur  les  éréfypclcs 
ét  fur  les  brûlures. 

La  racine  à'yeble  entre  dans  l'emplâtre 
«te  grenouilles,la  femence  dans  la  poudre 
riydraçogue  de  la  pharmacopée  de  Parts, 
&  les  feuilles  ,  dans  l'extrait  panchym?- 
Sogue  de  Crolliu«,Gfc.  (*) 

YECOLT,  Bot.  txot. ,  fruit  de  l'Ame- 
rique,ainfi  nommé  par  les  naturalises  do 
ays:  ce  fruit  eft  long,  couvert  deplu- 
eurs  écailles ,  couleur  de  châtaigne ,  & 
reflTemblant  beaucoup  à  la  pomme  de  pin* 
il  renferme  une  efpece  de  pruneau  bon  à 
xnanger.L'arbre  qui  le  fournit,croitdans 
les  montagnes  de  la  Nouvelle- Ef pagne  ; 
«/eft  le  palmier  pin  des  botaniftes ,  arbor 
fruftunucis  finemffecie ,  C.  B.  Il  pouffe 
d'une  feule  racine  ,  deux  ou  trois  troncs 
qui  portent  des  feuilles  longues  ,  étroi- 
tes, épaifles,  comme  celles  de  l'iris,  mais 
beaucoup  plus  grandes  ;  on  en  tire  un  61 
délié ,  fort ,  dont  on  fait  de  la  toile.  Ces 
fleurs  font  corn po fées  chacune  de  fix péta- 
les blancs  &odorans  ;  elles  font  difpofées 
par  grappes ,  &  fufpendues  par  un  pédi- 
cule. (D.  J.) 

YEMAN,  f.  m.  Hifl.  moi. ,  nom  de 
ceux  qui  en  Angleterre  font  les  premiers 
après  les  gentishommes  ,  dans  les  com- 
munes. V.  Commun  e  &  Gentils- 
hommes. 

Leiyemans  font  proprement  ceux  qui 
ont  des  francs-fiefs,  qui  ont  des  terres  en 
propre.  Le  mot  anglois  yrontan  vient  du 
faxon  geman  ,  qui  veut  dire  commun.  Le 
tnatyoungman  eft  employé  au  lieu  de  je» 
man%  dans  le  53  fiât.  Henr.  VIII dans 
les  vieux  aftes  on  le  trouve  quelquefois 
écrit  geman ,  qui  en  allemand  lignifie  un 
guidant. 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith  , 
vnyeman  eft  en  Angleterre  nn  homme  li- 
bre ,  qui  peut  tirer  de  fon  revenu  annuel 
la  fomme  de  40'hetings  fterlîrrgs. 

"Letyemam  d'AnçlYrerre  penvent  pofle- 
rfer  des  terres  e»  propre  jnfqn'à  unie  cer- 
taine valeur  >  &  peut  eut  remplir  certai- 
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nés  fondions, comme  de  commitTatr«,<f# 

margoilliers,de  jurés;il$  ont  voix  dans  les 
élections  du  parlement ,  &  peuvent  être 
employés  dans  les  troupes. 

Les  yemans  étoient  autrefois  fameux 
par  leur  valeur  à  la  guerre  ,  ils  étoient 
fur-tout  diftiugués  par  leur  a  tire  (Te  à  ma* 
nier  Parc ,  &  l'infanterie  «toit  en  eran.ïe 
partie  tirée  do  corps  àt%  yemant.  V.  An- 
CHER. 

Dans  plufieurs  occa fions  ,  les  lois  font 
plus  favorables  aux  ytmans  qu'aux  gens 
de  métier. 

Par  le  règlement  deHenrl  IV,tl  eft  por- 
té qu'aucun  yeman  ne  portera  la  livrée  9 
fous  peine  de  prifon  &  d'amende  à  la  vo- 
lonté du  roi.  V,  LiVKEB. 

Tcman  eft  anffi  le  titre  d'une  petite 
charge  chez  le  roi, moyenne  entre  l'nsher 
&  le  groom.  Tels  font  le* yemant  ou  va- 
lets de  garderobe,  &fc. 

Les  yemans  de  la  garde ,  appel  lit  pro- 
prement ytmans  de  la  garde  du  cerfs  9 
étoient  anciennement  s$o  hommes  choi- 
fis  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  miens 
après  les  gentishommes.  Chaque^rmav 
de  la  garde  devoit  avoir  Gx  piés.  Voyez 
Garde. 

11  n'y  a  à  préfent  que  cent  ytmans  de 
fervice,  environ  foixante  &  dixfnrno- 
méraires.  Si  un  des  cent  vient  à  mourir, 
la  place  eft  remplie  par  quelqu'un  des  70. 
Ils  doivent  être  habillés  fui  van  t  qu'on  t'é- 
toit  du  tems  de  Henri  VIII.  Hsavoîent 
la  nourriture  outre  leurs  gages,)orfqu*»tf 
étoient  de  fervice,  avant  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Leurs  fonctions  font  de  gar- 
der la  perfonne  du  roi,  tant  au  dedans  do 
palais  qu'au  dehors  ;  ils  ont  une  chambre 
particulière  ,  qu'on  appelle  en  anglors 
guari-cbamhre. 

Les  officiers  des  yemant  font  à*  la  drfc 
pofition  du  capitaine,  &  le  capitaine  eft  à 
la  nomination  du  rot. 

YEMEN,  Géog.mod.i  ce  mot yrmf* 
on  y  amen,  lîgntftc  la  main  droite  en  arav 
bc  ,  &  avec  l'article  alyaman ,  il  ftgnifte 
l' Arabie beureufe ,  que  les  cartes  appel- 
lent ordinairement  ayamaH%*  tyamtm  9 
par  corruption.  La  rai  fon  de  ce  nom  -  fâ 
vient  de  ce  que  cette  partie  de  l'Arabie 
eft  au  midi  des  autres  ,  car  en  hebreu/*- 
rr.in  lignifie  la  main  droite  ,  &  en  forte  le 
midi:  il  en  eft  de  même  en  Arabe.  C'eft 
de  ce  lieu  -  là  que  I3  reine  de  Saba  vînt  a 
Jér  uCaJci»  poux  voir  Salomon  j  c'eft  ptua* 
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quoi  elle  eft  appelle  la  reine  du  midi  ,  ce 
qui  exprime  fort  bien  la  lignification  du 
root  al-yemtn  ,  qui  veut  dire  la  mêm« 
chofe. 

L'un  des  plus  confidérables  royanmes 
de  l'Arabie,  eft  celui  d'Temenj  il  com- 
prend la  plus  grande  partie  du  pays  qui  a . 
été  nommé  Y  Arabie  heur  eufe.  Ce  pays  s'é-  I 
tend  du  côté  de  l'orient ,  le  long  de  la 
côte  de  la  mer  Océane ,  depuis  Aden  juf- 
qu'au  cap  de  Ra  l'ai  gâte,  c'eftà-dire,  d'un 
golfe  à  l'autre.  Une  partie  de  la  mer 
Kouge  le  borne  du  côté  du  couchant  Se 
du  midi  j  Se  le  royaume,  ou  pays  de  Hid- 
giat ,  qui  appartient  au  cher  if  de  la  Mec- 
que, en  fait  les  limites  du  côté  du  fepten- 
trioo. 

Sanaa,  fituée  dans  les  montagnes,pa(ic 
pour  la  capitale  de  tout  le  pays  ;  ce  font 
les  montagnes  qui  font  l'agrément  Se  les 
richefles  naturelles  du  royaume  d'TV- 
t>te»  i  car  elles  produifent  des  fruits,  plu- 
sieurs efpeces  d'arbres  ,  &  en  particulier 
celui  du  câfé  :  on  y  trouve  de  la  bonne 
eau  &  delà  fraîcheur,  au  lieu  que  toute 
la  côte  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rou- 
ge ,  Se  qui  en  quelques  endroits  a  jufqu'à 
10  lieues  de  largeur,  n'eft  qu'une  plaine 
feche  ftftérile.  (D.J.) 

YEN ,  f.  m.  Hift.  nat.  bot.  exot. ,  nom 
d'un  fruit  de  la  Chine ,  commun  dans  la 
province  de  Fokien ,  Se  autres  lieux  ;  fa 
figure  e(t  ronde,  fon  écorce  externe  eft 
li(Te ,  grife  d'abord  ,  enfuite  jaunâtre  ;  la 
chair  du  fruit  eft  blanche,  acide ,  fuccu- 
lente,  fraîche  f  &  agréable  pour  appai- 
fer  la  foif:  l'arbre  qui  le  porte  eft  de  la 
grodeur  de  nos  noyers  »  c'eft  là  toute  la 
description  qu'en  fait  le  pere  le  Comte. 

YENNE,Géa*iw*l,village  de  Savoie, 
fur  le  Rhône,à  2  lieues  de  la  ville  de  Bel- 
le? «l'abbé  de  Longuerue  dit  que  c'eft 
l'ancienne£7>aewa,qoi  a  été  une  ville  con- 
fidérable,où  Sigifmond,  roi  des  Bourgui- 
gnons ,  affembla  un  concile  d'évêques  de 
ion  royaume,  l'an  ç  i7.Thomas,  comte  de 
Savoie ,  lui  donna  fes  franchifes  &  fes 
privilegei,  l'an  me,. 

YERDEGERDIQUE,'adj.  Ajlr  onom.  , 
année  yerdegerdique  eft  l'année  ancienne 
dont  les  Perfes  fe  font  fervi  jufqu'à  l'an 
10S9,  &  dont  l'époque  étoit  fixée  à  l'an 
632  de  Jéfus-Chrift  ,  au  commencement 
du  règne  d'Yerdeeerd  ,  roi  des  Perfes  , 
&  petit  fila  de  Cafroès.  Ce  prince  eft  ap- 
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pellé  r*ar  quelques  auteurs  Jefdagir.  V. 
Année. 

YERE,  L\Gtog.mod.<  rivière  de  Fran- 
ce en  Normandie.Elle  a  fa  fource  au  pays 
deCanx,&  tombe  dans  la  mer  à  une  gran- 
de lieue  de  la  ville  d'Eu.  (£.  /.) 

YERONDA  ,  Géog.  mod.  M.  de  Lifle 
écrit  ainli,& le  Portulan  de  la  Méditerra- 
née écrit  Gironda,  port  de  Turquie  fur  la 
côte  méridionale  de  l'Anatolie  ,  dans  la 
Caramanie,  au  couchant  du  cap  Chelido- 
ni.  (D.  7  ) 

YESD  ou  YEST,  ou  JESSEDE,  Gc'og. 
mod,y  ville  dePerfe,fur  la  route  d'Ifpahan 
à  Kerman,au  milieu  des  fables  qui  s'éten- 
dent 2  lieues  à  la  ronde  >  il  y  ai  cependant 
qtielqnes  bonnes  terres  qui  produifent 
a'.xcellens  fruits. C'eft  une  grande  villa- 
ce  où  l'on  a  établi  des  caravanferais ,  Se 
des  bazards.  Il  y  a  beaucoup  de  manufac- 
tures d'étotfcs  en  laine  Se  en  foie  pure, ou 
mêlée  d'or  &  d'argent  Long.  fclonTaver- 
nier,  7,15  5  lut.  32,15. 

Moulla  ScherefeddinAly,qut  compofa 
l'hiftoire  des  conquêtes  du  princeTimur9 
en  perfan,  étoit  né  à  Tefd»  il  publia  cet 
ouvrage  à  Schiraz,  l'an  de  grâce  1424,  & 
de  l'Hégir  e 828  Kondemir  le  préfère  pour 
la  beauté  du  ftyle,  à  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  l'hiftoire  des  Mogols  &  desTar- 
tares  :  d'ailleurs  ,  les  routes  font  exaéte- 
ment  écrites  daos  ce  livre,  Se  elles  éclair* 
ciflent  beaucoup  la  géographie  de  cet 
pays  là.  CD.  J.) 

YETTUS ,  f.  m.  Hift.  nat.  litbti. , 
pierre  d'une  couleur  de  fang,dure  &  opa- 
que ,  qui  fervoit  quelquefois  de  pierre 
de  touche. 

YEU,  l'isle  DE.Géog.mod. ,  en  latin 
Oya ,  petite  ifte  de  France  fur  la  côte  du 
Poitou  5  elle  n'a  qu'une  lieue  d'étendue 
en  longueur,  (i),  y.) 

YEYA-CHARUM,f.m.ff//?.mrt.,noni 
donné  par  les  naturels  des  Indes  orien- 
tales à  une  forte  de  litharge  ,  commune 
dans  cette  partie  du  monde ,  Se  qu'on  dit 
être  faite  en  partie  de  plomb  ,  en  partie 
de  zink  ;  elle  eft  moins  pefante  que  notre 
litharge  jaune,  &  d'une  couleur  plus  pâle. 

YEUKE ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  c'eft 
le  nom  que  les  Turcs  donnent  I  la  femme 
oui  couche  la  mariée  le  joar  de  fes  noces. 
De  loir.  (D.  J.) 

YEUSE,  f.  m.  Hift.nat.bot.,  tïex&m* 
de  plante  décrit  fous  le  nom  itçhio— 
vtri.  r.CH.Nl-V**©. 
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Il  eft  fi  petit  qu'il  n'eft  qu'un  arbrif-  f  Cet  arbufte  croît  dans  le* 
feau  ;  mais  nous  ne  devons  pas  le  mépri- 
fer  ,  puifque  c'eft  fur  Tes  feuilles  &  fes 
tendres  rejetons ,  que  fe  forme  la  coque 
de  kermès,  toute  remplie  de  petits  œufs 
&  d'infeâes ,  qui  étant  prefles  entre  les 
doigts ,  donnent  une  liqueur  de  couleur 
écarlatej  on  ne  trouve  ces  galles-infec- 
tes que  fur  les  ytufes  des  pays  les  plus 
chauds,  &  feulement  au  fort  des  chaleurs, 
dans  les  mois  de  mai  &  de  juin.  Voytz 
Ke&mbs. 

Vyeufi  eft  nommée  ilex  aculeata,cocci- 
glandiftray  f*r  C.B.P.  4.  2Ç.  Quercus fb- 
lits  ovatis ,  dentato-fpinofis ,  Van-Royen, 
Flor.  Leyd.  Prodr.  gi.  8. 

Ceft  un  arbrifleau  dont  la  racine  li- 
gneufe  rampe  au  loin  &  au  large  ,  cou- 
verte d'une  écorce  de  différente  couleur, 
félon  la  nature  du  terroir ,  tantôt  noirà- 
tre,tantôt  rougefttre  ;  elle  eft  grêle,épaif- 
fcde  4  ou  6  lignes,  quelquefois  fibrée} 
elle  pouffe  pluûeurs  jets  de  la  hauteur  de 
30U  4  palmes,ligneux,  revêtus  d'une  écor- 
ce mince  ,  cendrée,  partagés  en  pluûeurs 
rameaux. 

Ils  font  chargés  de  feuilles  placées  fans 
ordre,  dont  les  bords  font  finueux, ondes, 
armés  d'épines ,  fembJables  aux  feuilles 
du  houx,,  mais  plus  petites  ,  longues  de 
huit  ou  dix  lignes,  larges  de  fix  ou  fept , 
liflfes  des  deux  côtés,d*un  beau  verdjelles 
ne  tombent  pas ,  &  font  portées  fur  une 
queue  longue  d'environ  deux  lignes. 

Cet  arbriffeau  donne  des  fleurs  mâles 
&  femelles  Pur  le  même  pié  ;  les  rieurs 
mâles  forment  un  chaton  rache  >  elles 
font  fans  pétales ,  &  ont  un  calice  d'une 
feule  pièce,  divifé  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties ,  dont  les  découpures  font  partagées 
en  deux,&  terminées  en  pointes  *  les  éta- 
snines  font  au  nombre  de  huit  ou  envi- 
ron ,  mais  très-courtes  ,  &  à  fommets  à 
deux  bourfes.  Les  fleurs  femelles  font 
auffi  fans  pétales,  &  pofées  fur  un  bouton 
fans  pédicule ,  compofées  d'nn  calice  d'u- 
sé feule  pièce  ,  coriace ,  hémifphérique, 
raboteux,  entier, &  que  l'on  a  peine  à  dé- 
couvrir. 

L'embryon  eft  ovoïde ,  &  très  -  petit  5 
il  porte  deux  ou  cinq  ftyles  déliés ,  plus 
longs  que  le  calice ,  garnis  de  ftigmares 
simples ,  &  qui  fubûftcnt.  Le  fruit  eft  un 
gland  ovoïde,  lifte ,  couvert  d'une  coque 


pierreufes  des  pays  chauds, 
Montpellier,de  Nîmes,  d'Avignon, &  au- 
tres endroits  du  Languedoc ,  où  la  graine 
d'écarlatc  eft  d'un  grand  revenu  :  il  vient 
auffi  en  Provence,  en  Efpagne,  &  en  Ita- 
lie (D.  /.) 

YEUX,  Méâjéméiot.i  les  yeux  ne  font 
pas  moins  le  miroir  fidèle  des  affections 
du  corps  que  des  paŒons  de  l'ame  ;  le  K- 
méioticien  éclaire  y  voit  représentés  avec 
exaditude  &  netteté  les  divers  états  de  1a 
machine ,  tandis  que  l'obfervateur  inha- 
bile, le  charlatan  effronté ,  le  chirurgien 
déplacé,  la  ridicule  bonne  femme,  &  au- 
tres médecins  fubalternes ,  qui  fans  con- 
noiffance  de  la  médecine  fe  mêlent  d'en 
faire  le  dangereux  exercice ,  ne  fou  pren- 
nent pas  même  qu'ils  puiffent  rien  ligni- 
fier, &  ne  voient  pas  le  rapport  qu'il  peut 
y  avoir  entre  une  petite  partie  en  appa- 
rence ifoléc,peu  néce flaire  à  la  vie,  &  les 
différens  organes  à  l  aftion  defquels  U 
(anté  &  la  vie  font  attachées. Mais  ces  lu- 
mières ne  font  pas  faites  pour  eux  ,  ce 
n'eft  que  pour  les  vrais  &  légitimes  mé- 
decins que  leur  illuftrelégiflateur  a  pro- 
noncé que  "  l'état  du  corps  eft  toujours 
„  conforme  à  celui  des  ytux  ,  &  que  fa 
„  bonne  ou  mauvaife  difpofition  influe 
nécessairement  fur  la  couleur  &  l*ac* 
„  tion  de. cet  organe.  „  (Epidem.  lih.VI. 
fe&.  IV y  »°.  26.  )  Ce  n'éft  que  pour  eux 
qu'il  a  établi  &  fixé  d'une  manière  inva- 
riable le  rapport  qu'il  y  a  entre  certains 
états  des  yeux  &  certains  de'rangcmens 
préfens  ou  futurs  de  la  machine,  &  qn'il 
a  en  conséquence  établi  les  (ignés  pronos- 
tics &  diagnoftics  que  tes  yeux  peuvent 
fournir. Dans  le  détail  où  nous  allons  eu- 
trer,nous  fuivrons  la  même  méthode  que 
nous  avons  adoptée  dans  les  autres  arti- 
cles de  Séméiotique,&  qui  nous  paroît  la 
plus  avantageufe, c'eft- à-dire,  nous  ne  fe- 
rons qu'extraire  des  différens  ouvrages 
d'Hippocrate  les  axiomes  que  cet  exact 
obfervateur  y  a  répandu», &  qui  font  rela- 
tifs à  notre  fujet ,  &  nous  les  expoferons 
tels  qu'il  lésa  donnés  lui-même,(ans  pré- 
tendre démontrer  l'enchainementqui  doit 
fe  trouver  entre  le  figne  &  la  chotefigai- 
fiée,  Iniflant  par  cooféquent  à  part  toute 
difculfion  théorique. 
Nous  remarquerons  if  abord  avec  lui 
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rauges,  ni  livides,  ni  noirâtres,  ni  char- 
ges d'écaillés  connues  fous  le  nom  de  emr, 
indiquent  une  bonne  fanté,  ou  font  efpé- 
srcr  dans  l'état  de  maladie  une  parfaite 
guérifon.  Il  y  a  peu  d'exemples  de  mala- 
dies qui  aient  eu  une  ifliie  peu  favorable 
avec  un  pareil  état  des  yeux.  Les  vices  de 
cet  organe  dénotent  toujours  dans  le  cou- 
rant des  maladies,  un  nouveau  dérange- 
ment,  un  trouble  luxvenu  dans  la  machi- 
dc,  qui  dans  quelques  cas  peut  être  avan- 
tageux, &  qui  le  plus  fouvent  elt  funefte. 
hetyeux  font  cenfés  vicieux  ,  lorfqu'ils 
font  mal  colorés,  qu'ils  ont  perdu  leur 
force  &  leur  éclat,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
Supporter  la  lumière  ,  que  leur  a&ion  eft 
ou  diminuée  ou  tout- à -fait  anéantie  , 
que  les  larmes  coulent  involontairement, 
qu'ils  font  étincelans,  enflés,  hagards, 
immobiles  ,  obCcurs,  (ombres ,  pefans , 
de  travers,  creux,  fermés,  £*j*c.  Pour  que 
les  yeux  puilTent  dans  ces  différens  états 
contre  nature  avoir  quelque  lignifica- 
tion, il  faut  qu'ils  aient  été  rendus  tels 
par  l'effort  de  la  maladie ,  &  non  par  au- 
cun accident  étranger  >  c'eft  pourquoi  il 
faut  ,  avant  de  juger  par  les  yeux ,  être 
inftruits  de  leur  difpofition  naturelle  ou 
antérieure  à  la  maladie  j  car  les  feu Is  ef- 
fets peuvent  être  lignes  de  leur  caufe. Les 
préfages  que  l'on  peut  tirer  de  la  plopart 
de  ces  dérangetnens  dans  l'extérieur  ou 
ludion  desyeux,  feront  falutaires  ,  s'ils 
font  occafionnés  par  un  effort  critique , 
tfils  arrivent  après  la  coftion,  &  s'ils  font 
accompagnés  par  d'autres  (ignés  criti- 
ques} ils  feront  plus  ou  moins  désavanta- 
geux ,  fi  ces  derangemens  ne  font  ni  pré- 
cédés de  co&ion  ni  fuivis  de  crife,  s'ils  le 
rencontrent  avec  une  extrême  foiblefle 
ou  avec  quelque  autre  accident  fâcheux 
dont  ils  augmenteront  le  danger.  Ainfi, dit 
l-]ippocratc,on  doit  attribuer  à  la  force  du 
mal  le  mauvais  état  des  yeux  qui  s'obfer- 
ve  le  troilieme  ou  quatrième  jour.  Fron, 
h  1.  »°.  3  &  4.  • 

i°.  Lorfqnedans  une  fièvre  aiguë  qui 
n'a  rien  de  funefte,  une  douleur  confian- 
te otcupe  la  tête  &  lesyeux ,  ou  que  la 
vue  s'obfcurcit .  &  qu'en  même  tems  le 
malade  fent  de  la  gène  à  l'orifice  fupé- 
rieur  de  l'cftomac,  ilkne  tardera  pas  à  fur- 
venir  un  vomiflement  de  matières  bilieu- 
fes  ;  mais  fi  avec  la  douleur  de  tête  ,  les 
yeux%  au  lieu  d'être  obfcurcis  tout-à-fait, 
Acfont  qu'hébétés  ou  :*..hes,ou  s'ils  font 
Tome  XXXFI.  ?*rlie  IL 
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fatigués  par  des  éclairs  ou  des  étincelles 
qui  fc  prèfententfréquemment,&au  lieu 
de  cardialgie  ,  il  y  ait  une  diftention  des 
hypocondres  fans  inflammation  &  fans 
douleur, il  faut  s'attendre  à  une  hémorra- 
gie du  nez ,  &  non  pas  au  vomiflement , 
fur-tout  fi  le  malade  eft  jeune;  car  à  ceux: 
qui  ont  pafle  30  ans,  il  faudroit  s'en  tenir 
au  premier  pronoitic.  Hippocr.  proitoft. 
I. 111.  »°.  23  S:  î9. 

La  rougeur  dtsyeux&  la  douleur  dit» 
cou  font  un  figne  d'hémorragie  du  nez. 
(  Pronbet.  lib.  1  Jeéi.  111.  n°.  45.  )  La 
même  excrétion  eft  auflî  annoncée  par 
une  rougeur  foncée  des  yeux  &  par  une 
douleur  de  tête  très-opiniâtre ,  par  le  cli- 
gnotement des  yeux.  Coac.  franot.  cap. 
IV »  h9.  7» 

Perfonne  n'ignore  la  famenfe  prédic- 
tion que  Galien  fit  d'une  hémorragie  du 
nez,  &  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'ou- 
pofa  à  une  fa  ignée  que  des  médecins  peu 
éclairés  vouloient  faire  à  un  malade  atta- 
qué d'une  fièvre  violente.il  tira  ceé  lignes 
&  fes  contr'indi cations  principalement 
de  la  rougeur  des  yeux  ,  &  de  ce  que  le 
malade  s'imaginoit  voir  toujours  volti- 
ger devant  (csyeux  des  ferpens  rouges  i 
lefuccès  le  plus  complet  &  le  plus  pro» 
chain  juftirta  fon  pronoftic&fa  condui- 
te. Le  malade  faigua  abondamment  du 
nez  uo  inftant  après  ,  &  (a  guérifon  fut 
décidée  dès  ce  moment.  Si  la  faignée  eût 
été  faite,  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  cet- 
te crife  auroit  échoué  ou  du  moins  n'au- 
roit  pas  été  auflî  prompte  &au(fi  heureu- 
f c  ,  &  que  le  malade  auroit  été  plongé' 
dans  un  très -grand  danger.  Tel  eft  l'a- 
vantage qu'ont  tes  médecins  qui  fa  vent 
temporifer,  qui  étudient  &  fui  vent  la  na- 
ture ;  tels  font  les  rifqucs  que  courent 
les  malades  qui  confient  leurs  jours  à  des 
aveugles  routiniers,  qui  prétendent  maî- 
trifcrla  nature  fans  la  conuoitre,  &  qui 
aflaflinent  les  malades  par  les  efforts  im- 
puiflans  &  mal  concertés  qu'ils  font  pour 
les  guérir.  L'hémorragie  du  nez  eft  auflî 
quelquefois  annoncée  dar  le  larmoie- 
ment des yeuxi  mais  il  faut  que  les  lar- 
mes foient  involontaires  ,  &  qu'en  même 
temps  les  autres  fignes  concourent  :  car 
s'il  par  oit  quelque  ligne  mortel  ,  elles 
n'annoncent  poirit  l'hémorragie  ,  mais  la 
mort  prochaine  (Epiiem.iib.It  flat.lllÇ) 
&  fi  les  larmes  font  volontaires ,  elles 
uc  lignifient  rien.  Afbor.  ça,  lib,  IV. 
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L'état  Aesyeux  qui  précède  dans  In  pîu- 
part  des  femmes, &  qui  accompagne  l'ex- 
crétion des  règle» ,  eft  connu  de  tout  le 
inonde  ;  ou  fait  qu'ils  perdent  une  partie 
de  leur  force  &  de  leur  éclat ,  qu'ils  de- 
viennent langniflans  ,  éfc  que  le  tour  des 
paupières  inférieures  devient  plus  ou 
moins  livide  ou  violet,  &  dans  l'état  où 
il  feroit  ap»ès  un  coup  violent  qui  auroit 
produit  une  contsfion  plus  ou  moins  for- 
te. Les  éruptions  des  puftules  autour  des 
^fttxdans  les  malades  qui  commencent  à 
fe  rétablir,  dénotent  un  dévoieraient  pro- 
chain. Coac.  prtcnot.  cap.  vj.  »°.  19.  On 
peut  tirer  au&fi  le  même  préfage  de  la 
rougeur  de  ces  parties  voifines  du  nez  & 
desyeux.  Idib.  »°.ç.  La  rougeur  des  yeux 
marque  aulfi  quelquefois  un  fond  de  dé- 
rangement chronique  dans  le  ventre. 
Ibid.  9.  Lorfque  les  yeux  auparavant 
obfcurs ,  fales  &  mal  colorés,  reprennent 
leur  brillant ,  leur  pureté  &  leur  couleur 
naturelle,  c'eft  un  ugne  de  crife  d'autant 
plus  prochaine  que  les  yeux  fe  dépouil- 
lent plus  proprement.  Ibid.  n°.  6.  La  dif- 
torfion  des  yeux  &  leur  renverfement 
fournirent  auffi  quelquefois  le  même 
préfage  ;  tel  eft  le  cas  du  malade  qui  étoit 
au  jardin  de  Déalces  ,  qui  fut  attaqué  le 
neuvième  jour  d'un  friflbn  d'une  fièvre 
légère  &  de  fueurs  auxquelles  le  froid 
fuccéda,  qui  tomba  en  fui  te  dans  le  dé- 
lire, eut  l'œil  droit  de  travers ,  la  langue 
feche,  fut  tourmenté  de  foif  &  d'infom- 
nie,  &  cependant  fe  rétablit  parfaite- 
ment. Epidem.lib.  III *grat.xiij.  Ga- 
lien  dans  le  commentaire  de  ce  paflage 
remarque  que  le  délire  &  la  diftorfion 
des  yeux  qui  paroiffentle  neuvième  jour, 
fontafTez  ordinairement  des  (ignés  criti- 
'  eues. 

2°.  Lorfque  les  affe&ions  des  y  f«*  n'an- 
noncent aucun  mouvement  critique, elles 
font  de  mauvais  augure,  &  préfagentou 
quelque  ina!adie,ou  quelque  nouvel  acci- 
dent, ou  la  mort  même.  La  couleur  jaune 
des  yeux  eft  un  Gfcnc  d'ictere  commen- 
çant ou  de  la  mauvaife  conftitution  du 
foie  ;  elle  eft  plus  fâcheufe,  lorsqu'elle  fe 
rencontre  avec  une  certaine  lividité  dans 
les  plenréfies.  Les  yeux  à  demi  fermés,  & 
dont  on  ne  voit  que  le  blanc ,  font  des  li- 
gnes avant- coureurs  deconvulGons,&dé- 
notent  la  préfence  des  vers  dans  les  pre- 
mières voies.  Les  convulûons  font  auffi 
annoncées  ,  fuivant  HippocraU  1  pu 
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1  l'ebrcarciffe ment  des  yeux  joint  à  la 
blcilt.  (coac.prétn.  c,vj%n°.  10.)  ou  accom- 
pagné de  défaillances ,  d'urines  é  eu  m  eû- 
tes &  dererroidiftementdu  cou  ,  du  dos, 
ou  même  de  tout  le  corps.  ProrrbetMb.I* 
fecl.lll.  n°.  20. 

La  férocité  des  yeux  qu'on  obfer  ve  avec 
douleur  de  téte  fixe,  délire  ,  rougeur  du 
virage ,  conftipation  ,  dénotent  unecon- 
vulûon  prochaine  des  parties  poftéricorcs 
qu'on  appelle  opijlotonot  (  ibid.  feâ.  II* 
coac.  prie*,  cap  iv.  u*.  3.),  &  fi 
pendant  les  convulfions  I es  yeux  ont  beau- 
coup d'éclat,  font  très-animés,  c'eft  figne 
que  le  malade  eft  dans  le  délire ,  &  ou'il 
traînera  long-tems.  Prorrbe».  lib. 
111%  n°'$2.  Les  yeux  ctincelans,fixec,ha- 
gards,  marquent  le  délire  ou  les  convul- 
fions (epidem.lib.  FI,text.  t.),  8t  les  ma- 
lades qui  avec  \e%yeux  féroces  ou  fermés 
font  dans  le.délire,vomiflënt  des  matière* 
a  noirâtres, ont  du  dégoût  pour  les  aliment, 
|  refientent  quelque  doulear  au  pobis,forrt 
J  en  très  -  grand  danger  $  les  purgatifs  ne 
}  feroientdans  ces  circonstances  qu'irriter 
encore  le  mal  ;  il  faut  foigneufement  s'en 
abfteuir.  Prorrbet.U.ftH.II.n0.^.  Les 
yeux  poudreux ,  la  voix  aiguë,  ciaugaf*, 
j  comme  celle  des  grues,  fuccédant  aux  vo- 
miOemens  naufécux,  préfagent  le  délire* 
tel  fut  le  fort  de  la  femme  d'Hermozyge, 
<jui  eut  un  délire  violent,  &  mourut cn- 
fuite  après  avoir  tout-à  fait  perdu  la  voix* 
Ibid.feB.  7,»°.  17.  Les  ébranlement  de 
la  téte  ,  lei  yeux  rouge  à  très  &  les  délires 
raanifeftes  font  des  accideus  très- graves  i 
il  eft  cependant  rare  qu'ils  occafionnent 
la  mort  du  malade  ;  leur  effet  le  plus  or* 
dinaire  eû  d'exciter  des  abcès  derrière  les 
oreilles. 

On  tire  en  général  un  mauvais  préfage 
dans  les  maladies  aiguës  du  brifemntt 
(  hxtkxXxcic  )  des  yeux ,  de  leur  obfcur- 
ciflement,  de  leur  fixité  ou  immobilité*  s 
de  leur  diftoruoo,foitfimple,foit  jointe  a 
des  felles  fréquentes ,  aqueufes  &biHco* 
fes  dans  le  cours  des  fièvres  ardentes  , 
avec  refroidiflement*  &  le  friflbn  .nui  fur- 
vientà  ces  diftorfions  des  yeux  accompa- 
gnées de  lalTitude,eft  très-pernicieux. Ce* 
malades  font  auûi  dans  un  danger  preU 
f>int,s'ils  tombent  alors  dans  quelque  af« 
fedion  foporeufe.  Prtrrbet.  I.  I%fe£UI% 
n°.  Çl,48,  ç6, £5*c.  La  fituation  droite  de» 
yeux  &  leur  mouvement  rapide  ,  le  Com- 
me il  troublé  ou  tu»  veilles  opiniâtres,  l'é- 
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roption  de  quelques  gouttes  de  fançpar 
.  le  nez  dans  le  courant  des  maladies  aiguës, 
n'annoncent  rien  de  l?on.  Coac.  prten.  n°. 
17.  c.  vj. 

Les  fignes  que  les  yeux  fburniflent  le 
plus  ordinairement  mortels  ,  font  les  fui- 
vans  :  les  larmes  involontaires,  la  crainte 
4e  la  lumière ,  leur  diftorfion  ,  leur  grof- 
feur  inégale  ,  le  changement  de  la  cou- 
leur blanche  des  yeux  en  rouge,  livide 
.pu  noirâtre  ,  l'apparition  de  petites  vei- 
nes noires  fur  le  blanc,  la  lividité,  la 
pâleur ,  la  rigidité,  la  clrcumtenùon ,  la 
diftorfion  des  paupières ,  la  formation  de 
petites  écailles,  Xx/ulou ,  l'élévation  des 
yeux  Se  leur  tremblement ,  de  même  s'ils 
font  trop  portés  en  dehors  avec  rougeur , 
fur  tout  dans  l'angine,  ou  s'ils  font  trop 
enfoncés ,  ce  qui  cft  un  des  fignes  de  la 
£ace  hippocratique ,  fi  leur  action  ,  leur 
force  &  leur  éclat  font  conlidérablement 
diminués  ou  tout-à-fait  anéantis,  fï  les 
paupières  ne  fermant  pas  exactement 
le  fommeil ,  ne  laiftent  voir  que  le  blanc 
des  yeux ,  pourvu  que  le  malade  n'ait  pas 
te  dévoiement  naturel  ou  occafionné  par 
un  purgatif  pris  dans  le  jour,  ou  qu'il 
n'ait  pas  accoutumé  de  dormit  dans  cet 
é*tat.  Prognoft.  /,  n°.  ç  ,  6  y  7.  Cepen- 
dant ce  dernier  figne  cft  fi  funefte  ,  qu'il 
annonça  on  précéda  la  mort  dans  Guada- 
gnina,  femme  de  Profper  Alpin,  quoique, 
remarque  cet  auteur  ,  elle  eût  quelque- 
fois les  jMxdifpofés  de  cette  façon  pen- 
dant le  fommeil»  mais  ilétoit  accompa- 
gné d'affc&ion  foporeufe ,  du  refroidiUe- 
ment  des  extrémités,  d'inquiétudes,  de 
la  noirceur  &  de  la  rudeffe  de  la  langue , 
fans  altération.  De  prafag.  vit.  &  mort, 
agrot.  lib.  V,  c.  vij  ,  pag.  309. 

L'immobilité  ou  une  cfpece  de  ftnpé- 
faction  des  yeux  9  xotrocxA* ,  fut  un 
figne  mortel  dans  la  fille  de  Nériosj,  dans 
qui  Hippocratc  l'obferva  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  un  coup  du  plat  de  la 
main  fur  le  fommetde  la  tête.  Epid.  lib. 
y%  text.  47.  La  grofleur  inégale  des  yeux 
fut  un  des  avant-coureurs  de  la  mort  qui 
furvint  le  lendemain  dans  le  fils  de  Ni- 
colas &  la  femme  d'Hermoptoleme.  Epi- 
iem.  lib.  VII}text.  I00  13.  La  flétrif. 
fure  &  le  deflechemeut  des  yeux  fournif- 
foient  auffi  le  même  préfage  ,  qui  fe 
trouve  confirmé  par  l'exemple  d'un  ma- 
lade qui  avoit  reçu  une  bleflfure  au  foie  , 
dont  il  cft]  parlé  ibid.  text.  i|.  A  ces 
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fignes  Hippocrate  ajoute  encore  Paug- 

mentation  du  blanc  des  yeux  ,  qui  eft 
quelquefois  telle  que  tout  le  noir  eft  ca- 
ché par  U  paupière  fupéri&ure  ,  &  le  ré* 
treciffement  du  noir  ou  de  la  pupille  ,  la 
courbure  &  le  clignotement  continuel  des 
paupières.  Coac.prxn.  cap.  vj,  »°.8.  j'ai 
fouvent  obfervé  dans  les  moribonds  ,  que 
la  pupille  fe  dilatoit  beaucoup  ,  faits 
doute  par  une  fuite  du  relâchement  géné- 
ral, de  l'apathie  univerfelle,  on  peut 
auffi  mettre  au  nombre  des  fignes  mor- 
tels, la  faufle apparence  de  mouches, 
des  pailles  qui  paroiffent  voltiger  de- 
vant les  yeux  ,  &  que  le  malade  s'efforce 
de  prendre  ;  la  faune  apparence  de  corps 
noirs  qu'on  imagine  furies  corps  voifins 
ou  fur  quelque  partie  de  fon  corps  ,  indi- 
que ordinairement  la  gangrené  dans  les 
yeux  i  ce  fut  un  figne  de  mort  dans  un 
malade  attaqué  de  la  petite  vérole. 

Quelque*  certains  que  foient  tous  ces 
différens  fignes,  nous  répétons  encore 
qu'il  faut,  pour  ne  pashalarder  un  juge- 
ment qui  peut  nuire  à  la  fanté  du  malade 
&  à  fa  propre  réputation ,  les  combiner 
avec  les  autres,  il  ne  faut  négliger  au- 
cune partie  de  la  féméiotique  ,  le  travail 
eft  immenfe ,  j'en  conviens  ;  mais  l'im- 
portance de  la  matière  doit  être  un  mo- 
tif aiTez  prefTant ,  &  l'avantage  de  l'hu- 
manité une  récompenfe  aflTez  confidéra- 
ble.  (m) 

YEUX  de  ferpent ,  Phy/tqm générale  \ 
forte  de  pierres  figurées ,  qui  ne  font  au- 
tre chofe,  fuivant  plufie tirs  phyficienr, 
que  les  petites  dents  pétrifiées  d'un  poif- 
fon  des  côtes  du  Brefil  ,  qu'on  y  ap- 
pelle \t  grondeur ,  &  les  plus  grandes  de 
cepoiffon,  celles  qui  broient,  fe  nom- 
ment crapaudinei.  Il  y  a  auflî  des  yeux  de 
ferpent  &  des  crapaudines ,  qui  fe  peu- 
vent  rapporter  à  des  dents  de  dorade, 
pot  (Ton  qui  fe  trouve  dans  nos  mers  ,  & 
ce  fyftéme  feroit  plus  fimple  j  quoiqu'il 
en  foit,  voyez  l'article  CiajpauDIKE. 

Y  EUX  à  neige.  Ht  fi.  «a/.,  c'eft  ainfi 
queftes  Efquimaux  nomment  dans  leur 
langue  des  efpeces  de  lunettes,  dont 
ils  fe  fervent  pour  garantir  leurs  yeux  de 
t'imprelfion  de  la  neige  ,  dont  leur  pays 
eftprefque  perpétuellement  couvert.  Ce 
font  de  petits  morceaux  de  bois  ou  d'os, 
,  qui  ont  une  fente  fort  étroite ,  préetfé- 
;   ment  de  1a  longueur  des  yen»  ,  &  qui 
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s'attachent  an  moyen  d'an  cordon  qtie 
Ton  nôue  derrière  la  tête.  On  voit  três- 
diftincremcnt  sro  travers  de  cette  fente, 
&  fans  aucune  incommodité  ;  de  cette 
façon  lesfauvages  fe  garantirent  de  ma- 
ladies des  yeux  très  douloureufes ,  aux- 
quelles ils  font  expofés,  fur -tout  ati 
printemps  i  ils  fe  fervent  même  de  ces 
lunettes  pour  voir  les  objets  qui  font 
dans  l'éloignemcnt ,  comme  nous  ferions 
d'une  lunette  d'approche. 

YeOX  de  BOF.ur  ,  Marbie.  On  ap- 
pelle ainfi  les  poulies  qui  font  vers  le 
racage,  contre  le  mrlren  <f une  vergue, 
&  quf  fervent  à  manœuvrer  l'itague.  II 
y  a  lix  de  ces  poulies  <rux  pattes  de  bou- 
lines, trois  pour  chaque  bouline.  Il  y  en 
a  anlïi  une  aru  milieu  de  la  vergue  de  ci- 
vadiere,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  racage, 
parce  que  fa  vergue  ne  s'amène  point. 
Dans  un  combat  on  la  met  te  long  du 
mât ,  quand  on  veut  venir  à  Tabordage. 

Yeux  dê  pu  ,  voyez  Œil  de  pie. 

Yeux  de  peedkix,  Scierie , 
étoffe  ,  partie  de  foie ,  partie  de  laine , 
diverfement  ontrzgce  &  façonnée, qui  fc 
fait  par  les  hauts- lifi'eurs  de  lafayetciic 
d'Amiens.  (/)./.) 

Y  G 

YGA  ,  Ùiji.  nat.  Bot. ,  gros  arbre  du 
Brefil ,  dont  les  Indiens  détachent  Pé- 
corce  entière  pour  en  faire  des  canots, 
qni  font  capables  de  porter  chacun  quatre 
ou  fix  perfonnes  >  cette  ccorce  eft  épaiife 
d'un  pouce,  longue  d'une  vingtaine  de 
pics  ,  &  large  de  quatre  ou  cinq.  (D.  J.) 

Y  G  U  A  L  D  A ,  Giogr.  mod. ,  petite 
ville  d'ECpagne ,  dans  la  Catalogne ,  fur 
le  torrent  de  Noya  &  fur  la  route  de  Bar- 
eclonne  à  Ccrvcre.  Quelques-uns1  croient 
quec'cft  l'ancienne  Ërgavia,  ville  des 
Lacetains,  &  d'autres  l'ancienne  Anabis, 
où  Ferdinand  III ,  roi  d'Aragon ,  mou- 
lut en  14*6. 

YLA  l\  Géog.  moi, ,  rivière  dTEcofTc. 
£Me  fort  des  montagnes  de  Balvanie , 
arrofe  &  donne  fon  nom  au  petit  pays  de 
la  province  de  Banf ,  qu'on  appelle 
Siraht-Yto,  coule  à  l'orient,  puis  au 
fud-eft ,  jnfqu'à  ce  qu'elle  fe  jette  dans  le 
Dovern.(/J.y.) 

Y  N 

YNAGUA ,  risle  de  ,  Gfogr.  mod.  , 
petite  islc  de  l'Amérique,  au  nord  de  la 
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partie  occidentale  de  Hsle  ?aint-LTcrrrm^ 
gue.  Elle  eft  inhabitée.  Long,  entre  te» 
ro4 ,  36 ,  &  les  ,  rs  i  lath.  mtridh* 
nale  il.  (D. 

YNCA  ,  f.  m.  terme  rfr  relation ,  nos» 
des  anciens  rois  du  Pérou  ,  &  des  prhr* 
ces  de  leur  famille  j  ce  nom  lignifie /ef- 
gneur ,  prince  du  fang  royak  Le  roî  s'ao-» 
pelloit  proprement  cupat-  ync*%  c'eft-à- 
dire  ,  grand  feigneitr.  Leurs  femmes  IV 
nemmoient  pailas ,  &  le?  princes  Ample* 
ment^Mcor.  Avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, ils  étoierrr  extrêmement  puiffan* 
«  redoutés.  Les  peuples  les  regardoienf 
comme  fils  dn  folerl ,  &  croyoient  que 
\cs  ynvas  do  fang  royal  n'avoient  jamais 
commis  de  faute.  Ifs  avoient  de  beaux 
palais  ,  des  jardins  fuperbes ,  des  tem- 
ples magnifiques ,  &  des  peuples  fournit* 
Voyez  Ybijloire  des  yncas,  parGarcilafia 
delà  Vcga.(Z>./0 

Y  a 

YOKOLA,  Hifi.  moi.  Econome; 
nourriture  ordinaire  des  habitans  dr 
Kamtfchatka  &  des  peuples  fxuva^es, 
qui  demeurent  à  l'orient  de  la  Syberie  , 
vers  les  bords  de  l'océan  orienta*. 

Le  yokola  fc  prépare  avec  toutes  forter 
de  poifTons,  &  l'on  s'en  fert,  comme  nour 
faifons  du  pairt.  Toutre  poiftoir  qoe  ces 
habitans  prennent,  fe  divifeen  Gx  parts. 
Ils  font  fécher  les  côtes  &  fa  queue  en  les 
fufpendant  «n  l'air  ;  ils  préparent  reparé* 
ment  le  dos  &  la  partie  la  plas  mince  d* 
rentre  ,  qu'ils  fument  &  font  fécher  fur 
le  feu  )  ils  amaflfent  les  têtes  dans  des 
troncs  t  où  elles  fermentent,  ils  tes  man- 
gent malgré  leur  odeur  infecte;  les  côtes  & 
la  chair  qui  y  reftent  attachées  fe  fechent 
&  fe  pulvérifent  pour  l'nfage }  on  feche 
de  même  les  os  les  plus  gros ,  ils  fervent 
à  nourrir  les  chiens. 

YOLATOLT ,  f.  m.  terme  de  relaticn, 
forte  de  bohTon  des  Indes  ,  compofée  de 
main  moulu  ,  torréfie ,  mis  en  fermenta- 
tion dans  un  va  i  fléau  avec  une  certaine 
quantité  d'eau  ;  on  y  ajoute  un  peu  de 
poivre  d'Amérique ,  pour  donnera*  fa  li- 
queur de  la  force  &  de  la  couleor.(2>.,/.) 

YOLE  ,  f.  f.  terme  de  pêche,  ufitée 
drms  le  rcffbrt  de  l'amirauté  de  Dieppe  » 
c't'fl  nne  forte  de  chaloupe  on  de  bif- 
cayenne ,  à  l'ulage  des  pêcheurs  de  cette 
iminraté.  ^ 
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T0LOX0CHITL  ,  f.  m.  Hifl.  nctt. 
lot. ,  arbre  du  Mexique ,  qui  produit  des 
■fleurs  odorantes  ,  dans  lefquelles  ou  voit 
la  forme  d'un  cœur.  Elles  font  blanches 
à  l'extérieur  ,  rougeàtres  fwr  dedans, 
fort  grandes,  mais  un  peu  vtfqueufe*. 
On  leur  attribue  de  .grandes  vertus  cootre 
les  vapeurs  hyftériques. 

YON ,  l'  ,  Géog.  wod. ,  petite  rivière 
du  Poitou,  ou  elle  a  fa  four  ce.  Elle  fe 
rend  dans  le  Scmaigne ,  au  deiïus  de  Ma- 
reuil.(i)./0 

Yon  ,  Saint-  ,  f.  m.  Hifl.  monacale , 
ordre  de  fécutfers,  agrégé  depuis  Tan 
4"2Ç  à  Pétai  monaftique  :  les  frères  de 
cet  ordre ,  fous  le  nom  de  frères  des  écoles 
chrétiennes,  fe  font  oonfacrés  à  ttnftruc- 
tion  des  petits  garçons.  La  maiConchef 
jde  Tordre  porte  le  nom  de  Saint-Tou  ,  & 
«eft  fituée  à  Rouen,  dans  le  fauxuourg 
5aint-Sever.  Trévoux.  (  D.  J.) 

Y0N6.CH1V6.FU,  f.  m.  Hifloite 
moi. ,  c'eft  ainfi  iju'on  nomme  à  la  Chine 
un  tribunal  fuprème,  dont  la  jnrifdiction 
-s'étend  fur  tout  le  militaire  qui  eft  à  la 
^coiir  de  l'empereur.  Le  préfident  de  ce 
•tribunal  eft  un  des  feigne-urs  les  plus  diC- 
*ingué<  de  l'état  ;  il  a  fous  lui  un  manda- 
tin  &  deux  infpedlcHrs,  qui  font. charges 
de  veiller  fnr  fa  conduite ,  &  de  borner 
fon  pouvoir,  en  cas  qu'il  fût  tenté  d'en 
«abufer. 

YONNE ,  i,1 ,  Géozr.  moi. ,  rivière  de 
Trance.  Elle  prend  fa  fourcedans  le  du- 
ché de  Bourgogne ,  aux  montagnes  du 
Morvant,  près  du  château  de  Chinoa,  & 
va  fe  rendre  dans  la  Seine  à  M  on  te  peau , 
$  17  lieues  au  deflïisde  Paris.  V Tonne  À 
Y  Incanna  des  écrivains  du  moyen  âge. 

CD.  70 

YOPU ,  f.  m.  HiJL  nat.  Ornitbol. , 
•efpece  de  pie  du  Brefil  4  elle  a  le  corps 
noir ,  la  queue  jaunâtre ,  les  yeux  bleus , 
le  bec  jaune,  avec  trois  pinnules  qu'elle 
rlrefle  fnr  fa  tête ,  comme  fi  c'éteient  des 
cornes. 

YORCK,-Gé*jrr.  moi.,  en  latin  £bo- 
%»cuvt  ou  Brigantium  eppidum  >  ville 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  même 
nom,  fur  la  rivière  d'Ou&e,à  60  milles  an 
uord-oueft  deLiocoln,  &  à  iço  de  Londres. 

Cette  ville  étoit  déjà  célèbre  du  temps 
-des  Romains ,  &  elle  l'eft  encore ,  car 
«lie  s' eft  relevée  de  tout -ce  qu'elle  a  fouf- 
fert  dans  les  fréquentes  révolutions  de 
i'&ai  des  Savons,  des  Danois  &  des 
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Nqrmands,  Torc\  eft  aujourdljui  belle, 
grande  ,  rielie,  bien  peuplée  &  la  ville  la 
plus  confîdérahle  d'Angleterre  après 
Londres.  On  y -compte  jufqu'à  28  églifes, 
&  e-lle  elUc  fiege  d'un  Archevêque  de 
fon  nom.  Egbert,  qsi  occupent  ce  fiege, 
y  érigea,  l'an  740.,  une  grande  biblio- 
thèque ,  où  Alcuui ,  précepteur  de  Char- 
Icmagne,  &  fondateur  de  l'univerfité  de 
Paris ,  pu  i  fa  f  es  connoiffances.  Un  autre 
ornement  è'Terck  eft  fa  cathédrale,  qui 
eft  une  des  belles  églifes  de  1  Europe, 
Enfin  ,  le  makede  cette  vrlle  porte,  par 
courioifie,  le  titre  de  LorA,  comme  ce- 
lui d?  Londres.  Long.  16,  24;  lat.  Ç3.Ç2. 

Dans 4e  nombre  des  favans  dont  Torch 
eft  la  patrie,  je  me  contenterai  d'en  ci- 
ter quatre,  Herbert  (  Thomas  ,  )  Ma- 
ruell  (  André ,  )  Morton  (  Thomas ,  )  & 
Faolc  (  Matthieu.  ) 

Herbert  naquit  en  1607.  Guillaume, 
comte  de  Pcrhbroke  fon  parent ,  lui  four- 
nit de  l'argent  pour  voyagcr,&  il  employa 
quelques  années  à  vifiter  divers  pays  de 
l'Europe,  de  l'Afrique  &  de  l'A  fie.  En 
1647 ,  il  fut  nommé  avec  Jacques  Har* 
rington,  auteur  de  VOccana,  valet-dc- 
chambre  du  lit  de  fa  mafefté  Charles ,  & 
demeura  toujours  auprès  du  roi  jufqu'à 
la  mort  de  ce  prince.  Il  finit  lui-même  fes 
jours  à  Torch ,  en  i683  »  âgé  de  76  ans. 
La  relation  de  fes  voyages  en  Afrique  , 
en  Afie ,  &  fur-tout  en  Perfe ,  a  été  im«. 
primée  à  Londres,  en  1634,  1638  & 
1677  ,  in-foi.  Cette  dernière  édition  eft 
la  plus  ample.  Outre  fa  Tbrenoiia  Caro~ 
lina ,  qui  contient  l'hiftoire  des  deux  der- 
nières années  de  la  vie  deCharlesI,  il  t 
écrit  les  dernières  heures  de  ce  prince  , 
que  Wood  a  publiées  dans  fes  Atbam* 
■Oxonienfes. 

Maruetti  ingénieux  &  vertueux  auteur 
duxvij  fiecle,  naquit  en  1620,  &  après 
avoir  étudié  à  Cambridge,  il  voyagea 
dans  les  pays  les  plus  policés  de  l'Eu- 
rope. A  fon  retonr ,  il  entra  dans  les 
emplois,  &  fervit  de  fécond  à"  Milton, 
en  qualité  de  fecretaire  pour  les  dépêches 
latines  du  protecteur.  Dans  la  fuite  il  fe 
lia  intimement  avec  le  prince  Robert  « 
qui  lui  faifott  de  fréquentes  vifites  en 
habit  de  particulier.  Le  roi  délirant  de 
Ce  l'attacher ,  lui  envoya  le  grand  tri* 
fbrier  Danby  ,  pour  lui  offrir  de  l'ar- 
gent &  des  emplois  5  mais  M.  Maruell 
ré>pn4jt  au  grand  tréforier  ,  qu'il  éj»it 
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très-fcnfible  aux  bontés  de  Ta  majefté, 
qu'il  connoifloit  parfaitement  les  cours, 
&  que  tout  homme  qui  rece»oit  des  grâ- 
ces du  prince  de  voit  opiner  en  faveur  de 
fes  intérêts  ^  en  fin  les  offres  les  plus  pref- 
fantes  de  mylord  Danby,  ne  firent  au- 
cune impreŒon  fur  lui.  Il  perfifta  à  lui 
déclarer  qu'il  ne  pouvoit  les  accepter 
avec  honneur ,  parce  qu'il  faudroit  ou 
qu'il  fût  ingrat  envers  le  roi ,  en  opinant 
contre  lui ,  ou  infidèle  à  fa  patn'e ,  en  en- 
trant dans  les  mefures  de  la  cour.  Que  la 
feule  grâce  qu'il  demandoit  donc  à  fa  ma- 
jeflé  ,  c'ctoit  de  le  regarder  comme  un  fu- 
jet  auffi  fidèle,  qu'aucun  qu'il  eût,  & 
qu'il  étoit  plus  dans  fes  véritables  inté- 
rêts ,  en  refufant  fes  offres  ,  que  s'il  les 
■voit  acceptées.  Mylord  Danby  voyant 
qu'il  rte  pouvoit  absolument  rien  gagner , 
lui  dit  que.  te  roi  avoit  ordonné  de  lui 
compter  mille  livres  fterlings,  qu'il  efpé- 
roit  qu'il  accepteroit ,  jufqu'à  ce  qu'il  ju- 
geât à  propos  de  demander  quelqu'autre 
.chofe  à  fa  majefté.  Cette  dernière  offre 
fut  rejetée  avec  la  même  fermeté  que  la 
première ,  quoiqu'il  fût  obligé ,  immé- 
diatement après  le  départ  du  grand  tréfo- 
lier,  d'envoyer  emprunter  une  guinée 
chez  un  ami.  En  un  mot ,  comme  les  plus 
puiffantes  tentations  du  côté  des  hon- 
neurs &  des  richefles  ne  purent  jamais  lui 
faire  abandonner  ce  qu'il  croyoit  être  le 
véritable  intérêt  de  fa  patrie,  les  plus 
éminens  dangers  ne  purent  auffi  Pef- 
fiayer,  &  l'empêcher  d'y  travailler.  Il 
mourut ,  non  fans  loupçon  de  poifon ,  en 
16781  dans  la  cinquante-huitième  année 
de  fon  âge.  Ses  écrits  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  roulent  principalement  fur  la  re- 
ligion. M.  Cooke  a  donné  à  Londres  ,  en 
1726 ,  en  deux  volumes  *»-8*.  lespoéGes 
de  cet  écrivain. 

jf/or*ott,favant  évêqne  Anglois  du  xvij 
fiecle ,  naquit  en  IÇ64 ,  6e  fut  promu  au 
liège  deChefter,en  i6içî  en  1618  H  ob- 
tint l'évéché  de  Conventry  &  Lichtfield. 
&en  1 632  celui  de  Durham.  Dans  toutes 
ces  places ,  il  s'occupa  fans  ceffe  à  l'étu- 
de ,  &  mourut  comblé  d'années  en  1559. 
Jl a  publié  plufieurs  ouvrages,  qui  con- 
cernent prefqoe  tous  la  défenfe  de  Péglifc 
anglicane  contre  la  doctrine  romaine.  Ses 
manuferits  pafTerent  à  fa  mort  entre  les 
nains  du  doébeur  Barvrick. 

Poole,  favant  critique  &  théologien  , 
naquit  en  1624»  &  penfa  perdre  la  vie 
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dans  la  célèbre  confpiration  d'Oates,  par* 
ce  qu'il  écrivit  contre  les  catholiques  ro- 
mains un  livre  intitulé  nullité  de  la  foi 
romaine.  Depuis  ce  temps  là  la  crainte 
du  rifque  qu'il  couroit  toujours, s'empa- 
ra tellement  de  lui ,  qu'il  prit  le  parti  de 
fe  retirer  à  Amfterdam ,  où  il  mourut  en 
1679,  dans  fa  56e  année. 

11  travailla  pendant  dix  ans  à  fa  fyn*p- 
Jii  criticorvmy  dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  à  Londres  en  i66$%in-foL 
Se  les  trois  autres  enfuite. Outre  cette  édi- 
tion de  Londres,  il  s'en  eft  fait  une  à 
Francfort,  en  i678f  un*  à  Utrccht  1686, 
une  féconde  à  Francfort,  1694,  s*-4°. 
&  une  troifieme,  beaucoup  meilleure,  en 
1709  %in-fol,  en  fix  volumes. 

Poole  a  très-bien  choifi  les  écrivains 
qui  dévoient  entrer  dans  fon  ouvrage,  ou- 
tre ceux  qui  étoient  déjà  dans  les  critiques 
facrées  qu'il  abrégeoit;  mais  il  n'a  pat 
pris  garde  qu'en  donnant  les  différentes 
verfions  dans  la  bible,  comme  elles  (ont 
dans  les  traductions  latines ,  il  ne  pou- 
voit que  commettre  une  infinitéd 'erreurs. 
La  grande  multitude  d'interprétations 
qu'il  a  recueillies  furie  texte,  caufe  delà 
confufion  ;  l'on  a  bien  de  la  peine  à  join* 
dre  tous  les  mots  enfcmble  quand  ils  font 
bien  éloignés  ,  &  qu'on  les  a  appliqués 
en  tant  de  manières  différentes. 

De  plus  ,  l'auteur  fe  contentant  ordi- 
nairement de  rapporter  lés  diverfes  ex- 
plications ,  fans  juger  quelles  font  les 
meilleures,  n'inftruit  pas  affex  Te  le&eur 
qui  a  de  la  peine  à  fe  déterminer ,  princi- 
palement quand  il  ne  voit  point  de  rai- 
fons  qui  le  portent  à  préférer  un  fenti- 
ment  a  un  autre. 

Cependant  on  nt  peut  trop  louer  dans 
cet  abrégé  des  critiques,  le  travail  de 
Poole  ,  qui  a  ramaffé  avec  beaucoup  de 
foin  6c  de  peine  ce  qui  étoit  répandu  en 
differens  ouvrages ,  &  l'a  placé  aux  lieux 
où  il  devoit  être ,  en  l'abrégeant  utile- 
ment pour  la  commodité  des  leâeurt. 

Enfin, les  difficultés  de  la  chronologie, 
éclaircies  par  les  meilleurs  critiques ,  fe 
trouvent  ici  rapportées  en  abrégé  ;  &  de 
cette  manière  ,  la  plupart  des  matières 
difficiles  de  l'Ecriture,  fur  lefquelles  on 
acompofé  des  livres  entiers,  font  expli- 
quées dans  ce  recueil ,  où  l'auteur  a  pris 
la  peine  d'inférer  les  extraits  qu'il  tfvott 
fait  lui-même  des  meilleurs  ouvrages  en 
I  ee  genre. 
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On  t  encore  de  lui  en  anglois,  nn  voîn- 
wede  remarques  fur  (a  bible, qui  ont  été 
jointes  à  celles  d'autres  favans  auteurs>& 
le  tout  a  paru  à  Londres  en  16SÇ  ,  en  2 
vol.™/»/  (D.J.) 

YORCK  ,  LA  NOUVELLE,  Géojrf. 
moi., province  de  l'Amérique  feptentrio- 
nalc,  fur  la  côte  orientale;  elle  eft.  bornée 
•ni  feptentrion  par  le  Canada, au  midi  par 
la  mer  du  nord,  au  levant  par  la  nouvelle 
A nglctcrre,&  au  couchant  par  la  Virginie 
&  la  Penfylvanie. 

HuJfon  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Pro- 
vinces-Unies, en  fit  la  découverte  ,  &  en 
prit  pofïvffion  au  nom  de  fes  maîtres  en 
I6o9,quoio.ue  ce  ne  fût  pas  le  vrai  but  de 
fton  voyage,car  le  vailfcau  qu'on  lui  avoit 
donné  étoit  deftiné  à  chercher  un  paflage 
vers  la  Tartarie  &  la  Chine;mais  H  ml  fon 
•près  de  vains  efforts, fit  route  fur  le  fud- 
•ueft,&  aborda  à  ce  pays  qu'il  nomma  la 
nouvelle  Hollande. 

En  1615  ,  les  Hollandois  y  élevèrent 
une  fortereflTe  qu'ils  appelèrent  le  fort 
SOrm%e%  &  une  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  nouvelle  Amfterdam. 
Enfin, les  Angtois  s'étant  affermis  dans  la 
nouvelle  Angleterre  &  au  Mary land,dé- 
bufquerent  en  1666  les  Hollandois  de 
leurs  pofle  fiions  ,  &  en  obtinrent  la  pro- 
priété par  le  traité  de  Bréda. 

Sons  les  Anglois,  la  nouvelle  Amfler- 
dam  fut  appel  lée  la  nouvelle  7'orck  ,  & 
donna  fou  nom  au  pays,ainfi  qu'à  la  capi- 
tale ,  parce  qne  toute  la  province  fut 
cédée  en  propriété  au  duc  d'Yorck  par 
Charles  II  fon  frère  ,  roi  d'Angleterre. 

-  Yorck  ,  isle  iV ,  Géog.  moi. ,  ifle  d'A- 
frique dans  la  Haute-Guinée,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Scerbro.  La  com- 
pagnie Angloife  d'Afrique  y  a  faiteonf- 
trtiire  un  fort  monté  de  quelques  pièces 
d'artillerie;  la  garni  fon  eft  compofée  de 
3c.  blancs  avec  60  promettes.  (D.  /.) 

YORCK.  SHIRE,G&g.  w«d.,province 
d'Angleterre, maritime  &  feptentrionale, 
dans  le  diocefe  d'Yorck  qui  en  eft  la  capi- 
tale. C'eft  la  plus  grande  province  du 
royaume  ;  elle  a  trois  cents  vingt  milles 
de  circnit:onla  diftingiteen  trois  parties, 
qui  font  Nord,Eft&  Weft-Riding.  Elle 
eft  rrès-fertile  enblé,bétail,gibur&  poif- 
fon  $  elle  produit  quantité  de  beaux  che- 
vaux,de  la  pierre  à  chaux,  du  jais, de  l'a . 
lua  &du  fer. Set  principales  civière» font 
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l'Humber,rAre,Ia  Nyd,  l'Oufe,  î'Youre , 
&c.  Elle  contient  faisante  villes  on 
bourgs  à  mirché,ou  fimp'es  bourgs; mais 
elle  eft  encore  plus  remarquable  par  la 
foule  des  hommes  Je  lettres  qui  y  font 
nés%Voici  les  principaux  ,  entre  lefquels 
fe  trouvent  d'illuftres  &  célèbres  perfon- 
nages. 

Je  commence  par  Alcuin  CFIaccus),né 
dans  le  huitième  Gecle.  Il  fut  difciple 
d'Egbcri,  archevêque  d'Yorck,  diacre  de 
l'églife  de  cette  ville,  &  abbé  de  S.  Au- 
guftin  de  Cantorbery.  En  7$o,Charlema- 
gne  l'invita  h  venir  en  France, &  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  diftin&ion. 
Ce  prince  lui  donna  plufienrs  abbayes  , 
entr  autres  celle  de  S.  Martin  de  Tours, 
où  il  pafla  la  fin  de  fa  vie  ,  après  y  avoir 
formé  une  école  brillante ,  d'où  les  feien- 
ces  fe  répandirent  en  plufieurs  endroits 
delà  monarchie françoife. 

Pendaot  qu'Alcuin  étoit  à  Paris  ,  il  y 
faifoitdes  leçons  publique;  &  particuliè- 
res ;  il  eut  l'honneur  d'inftrnire  Charle- 
magne,Ia  prince(TeGifelefafœur,lesprin- 
celles  Gifele  &  Ri&rude  fes  filles;  Ricul- 
fe  qui  fut  en  fuite  évêquede  Soldons;  An- 
gilbert,gendre  de  Chartemagnc,&  les  jeu- 
nes feigneurs  qui  étoient  alors  élevés  à  la 
cour  de  ce  prince.  Il  leur  apprit  l'ortho- 
graphe,qui  eft  le  fondement  de  la  littéra- 
ture, &  qui  étoit  alors  fort  négligée  ;  il 
compote  en  faveur  de  la  nobleffe  des 
traités  fur  les  fept  arts  libéraux  ,  les  mit 
en  forme  de  dialogues,  &  y  introduifit  le 
prince  régnant  au  nombre  des  interlocu- 
teurs ,  ce  qui  étoit  affez  adroit. 

Voflïus  cfc  d'autres  favans  prétendent 
que  l'école  du  palais  a  donné  naiffance  à 
l'univerfité  de  Paris  ,  &  que  cette  acadé- 
mie doit  fon  origine  à  Charlemagne  &  à 
Alcuin  ,  c'eft  une  erreur;  il  eft  feulement 
vrai  que  le  prince  &  le  favant  Anglois 
prirent  le  foin  de  faire  fleurir  les  lettres 
dans  ce  royaume  ,  &  de  les  tirer  de  la 
barbarie,  Alcuin  polTédoit  paflTablement 
le  latin  &  le  grec ,  il  étoit  de  fon  temps  le 
plus  habile  écrivain  après  Bede  &  Adel- 
me.Il  mourut  à  Tours  en  804,&  y  Fut' in- 
humé. 

Ses  ouvrages,  qui  fuhfifrent  encore  au- 
jourdhui.  eut  été  recueillis  en  un  vol.  /«- 
fol.  par  André  Duchefne  ,  &  imprimés  k 
P.iris  en  1617.  Il;  font  divifés  rn  trois 
parties  ,  la  première  contient  fes  traités 
fur  l'écriture  3  U  féconde,  fes  livres  de 
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doctrine  ,  rîe  difcipline  &  de  morale  ;  la 
troilicmc  comprend  le*  écrits  hiftori- 
ques,avcc  les  lettres  &  lés  pnéfies. Depuis 
l'édition  de  Duchcfne  ,  on  a  imprimé  a 
Londres,  à  Pari*  &  ailleurs  divers  autres 
ouvrages  d'Altuin  ,  ou  qui  lui  font  attri- 
bués,la  plupart  à  tort.  Telle  cft  la  purifi- 
ent ion  de  la  B.  Vierge  Marte.  Il  faut  con- 
venir que  les  vrais  ouvrages  font  tous 
aiïez  médiocres ,  &  à  la  legere  j  il  y  tra- 
vaillait quelquefois  pendant  fes  voyages, 
&  manquoit  par  confequent ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  du  repos  ,  du  loifir  &  des 
livres  néceflaires.  (Quoiqu'il  ait  écrit  avec 
plus  de  pureté  que  les  auteurs  de  fon 
temps ,  fon  ftyle  cil  en  réalité  dur  &  bar- 
bare. 

Âfcbnm  (Roger)  naquit  en  ïçiç  ,  & 
fît  les  études  à  Cambridge ,  où  il  Fut  reçu 
jpaitre-c*-arts  en  1526.  Il  ëcrivoit  parfai- 
tement bien,&  fut-chargé  par  cette  raifon 
île  tranferire  toutes  les  lettres  de  l'univer- 
sité au  roi  ;  en  1548  ,  il  Fut  nommé  pour 
infiruircla  reine  El  ifabcth,qui  fit  pendant 
deux  ansdes progrès  extraordinaires  fous 
lui,  en  latin  &  en  grre,  &  elle  Peftima 
toujours  infiniment.  "Je  lui  apprends  des 
5,  mots  ,  écrivoit-  il  a  l'évoque  Aylmer  , 
5,  &  elle  m'apprend  des  chofes  :  je  lui 
^apprends  des  langues  mortes,  &  fes 

regards  modeftes  m'apprennent  à  agir." 
il  accompagna  le  chevalier  Morifon  au- 
près de  Charles-Quint ,  &  fut  très-utile  à 
ce  miniftre.  A  fon  retour, il  devint  fecre- 
tairc  de  la  reine  Marie  :  Elifabeth ,  à  fon 
avènement  au  tronc ,  lui  donna  une  pré- 
bende dansl'églifcd'Yorck  ,  &  il  ne  te- 
nait qu'à  lui  de  fc  procurer  de  plus  grands 
établidemcns ,  s'il  avoit  voulu  fe  préva. 
loir  de  fou  crédit  auprès  de  cette  reine.II 
mourut  en  156g,  â-éde  cinquante- trois 
ans ,  généralement  regretté,fur-toutd'E- 
lifabeth  ,  qui  dit  qu'elle  auroit  mieux  ai- 
mé perdre  dix  milles  livres  fterlings  que 
fon  Afchain.Scs  ouvrages  font  efrimés  :  Ta 
méthode  d'enfeigner  le  latin  fut  imprimée 
en  IS70,  &  a  éteremife  au  jour  en  171 1  , 
t«-8°.Ses  lettre*  latines  font  élégantes  ;  il 
y  en  a  plufieurs  édîtions,mais  la  meilleu- 
re cft  celle  il'0*ford,  en  1703  »>i-8°.  Son 
livre  intitulé  Toxt>philut%  ou  l'art  de  tirer 
de  l'arc,  a  paru  à  Londres  en  1571,  iw-4*. 
il  Pavoit  dédié  à  Henri  VIII ,  qui  récom- 
penf!  cette  dédicace  d'une  bonne  penûon 
annuelle. 

Dri^gt  (Henri)  ,  un  des  grands  mathé- 
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maticieosdn  dix-feptieme  fiecle,  naquis 
vers  l'an  1560,  &  rut  nomme  en  1596» 
premier  proFclTeur  en  mathématiques 
dans  le  collège  de  Gresham.  En  1619,  le 
chevalier  Savile  le  pria  d'accepter  la 
chaire  de  Géométrie  qu'il  venoitde  fon* 
derà  Oxford  :  chaire  qui  étoit  plus  ho- 
norable que  ceile  de  Londres  ,  &  accom- 
pagnée de  plus  grands  appointemens  ,  il 
mourut  en  1631,  âgé  de  foixante  &  dix 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  font,  l°.let 
fix  premiers  livres  d'Euclîde  rétablis  fur 
les  anciens  manuferits.& imprimes  àLon- 
dres  en  1620  in-fol.  2*.  On  lui  a  l'obliga- 
tion d'avoir  perfectionné  la  doctrine  des 
logarithmes  par  fon  bel  ouvrage  intitulé* 
Arïtbmetica  logarithmicay  Londres  1624, 
in.  fol,  M.  Jones  de  la  fociété  royale  ,  a 
plufieurs  mannferits  latins  de  Briggs  fur 
les  mathématiques  ,  écrits  de  la  main  de 
Pillultre  M.  Jean  Colins. 

Gale  (  Thomas  )  ,  favant  écrivain  du 
dix-feptieme  fiecle  ,  naquit  en  1636,  & 
devint  profeflfeur  en  langue  grecque  & 
Cambridge.  C'eft-là  qu'il  publia  en  1671 
i«-8°.  un  recueil  en  grec  &  en  latin,  inti- 
tulé, Opufcula  inytbolo^icayetbica  cf^tyG- 
ca  ,  réimprimé  à  Amlterdam  en  1688 1»- 
8°.Ce  recueil  précieux  contient  plufieurs 
traités,  &  entr'autres ,  i°.  P  ni  a  pb  et  us  de 
incredibilibus  HJle-riù,  de  inventionepur. 
pur*  ,  Ç*f  de  primo  ferri  inventore.  2*. 
Pbornuti  ou  Cornuti  de  naturà  deorum. 
Ce  Cornutus,  grec  de  nation  &  Stoïcien, 
florifioit  à  Rome  fous  l'empire  de  Néron , 
qui  lui  demanda  fon  fentiment  fur  ua 
poëme  de  fa  main  ;  mais  Cornutus  s'étant  ' 
expliqué  avec  trop  de  liberté  an  gré  du 
prince,il  Fut  banni.  30.  &tBuJlius,pbilofo» 
pbtiSide  dits  &  utuudo, avec  des  notes. 40. 
OccBus  Lucanus,  pbilofopbtts,  de  univerflL 
naturà^  avec,  la  verfion  latine  &  les  notes 
de  Louis  Nogarola.  Sextii  Pytbagorei 
fententi* ,  è  gr*co  in  latittum  à  Rmffino 
cer/îr.M.Gale  dit  que  Pauteur  de  ces  fen- 
fences  vivoit  du  tems  de  Jtiles-Céfar,  & 
que  c'eft  ce  même  Sextius,philofophe  ro- 
main,quc  Plutarque  loue  dans  fes  traités 
de  morale, aufli-bien  que  Seneque  dans  fa 
cinquante- neuvième  lettre,  oit  il  l'appel- 
le virMn  acrevtygracis  verbistromanis  nto- 
ribus  pbilofopbantem.  Enfin  ,  on  trouve 
dans  ce  recueil  des  fragmens  d'Archytas, 
diverfes  lettres  de  Pythagorc  &  autres  v 
ainfi  otf  Htliodori  Luritf*i  capita  optiez 
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En  167c;  ,  M.  Gale  publia  à  Paris  en 
grec  &  en  latin  Hi/hria  partie*  antiqui 
feriptoresin-tf*.  &  l'année  fuivante  à  Ox- 
ford, Wf/©r«/ffrtfj,Scil.Z)fw^^  Pba- 
iercuti  Tibirius  rhetcr.nnonymui  fopbiftitj 
Sevtrus  Alexandrinui.  Tibcrius  le  ré- 
theur,qui  au  jugement  de  M.  Gale,eft  un 
écrivain  ancien, élégant  &  concis.n'avoit 
point  encore  paru  avant  que  l'illuftre 
éditeur  le  publiât  avec  une  verfion  latine. 
Suidas  donne  à  ce  Tibcrius  le  titre  de 
fbilofopbt  &  de  fopbijle ,  &  il  lui  attribue 
divers  écrits. 

En  167$ ,  Gale  mit  au  iour  à  Oxford  , 
in-fol.  Jamblicus  cbahidenjts ,  de  myfle- 
riis.  L'année  fuivante ,  parut  à  Londres , 
in-fol.  fon  édition  d'Héradotc.  En  1687  » 
il  donna  à  Oxford,  in  fol.  Hijloria  angli- 
tana  feriptores  quinqne  ,*  «mrc  primùm  in 
iucem  editif  &  en  1691  ,  Hiftorix  britan- 
nic4B  ,  faxsnicée  ,  anglodanicte  feriptores 
quindecim.  Oxonix  ,  in  -  fol. 
,  Le  doâeur  Gale  a  ajouté  à  ces  quinze 
hiftoriens  un  appendixtoii  il  donne  divers 
paflages touchant  la  Grandc-Brctagne;un 
catalogue  des  terres  (bydet)  de  quelques 
provinces  en  deçà  l'Humber  ,  avec  une 
relatiez  des  loix  &  des  coutumes  des 
Anglo  Saxons  ,  tirée  du  livre  appelle  le 
Doom's  Day-Book ,  une  table  alphabéti- 
que des  anciens  peuples, des  villes,des  ri- 
vières &  des  promontoircs,d'après  Camb- 
den  ,  &  la  généalogie  des  rois  Bretons  , 
tirée  du  texte  de  Rochcfter  (textus  Rof- 
fenfis.  )  Enfin ,  on  trouve  une  ample  ta- 
ble pour  tout  l'ouvrage. 

En  1697 ,  il  fut  inftalé  doyen  à'Yorek, 
&  mourut  dans  cette  ville  en  1702  ,  dans 
la  foixante-feptieme  année  de  fon  âge.  Il 
étoit  non  feulement  géomètre,  mais  três- 
verfé  dans  la  connoiflance  de  la  langue 
grecque ,  &  de  l'hiftoire  de  fon  pays.  M. 
Koger  Gale  fon  fils  a  publié  fur  fes  manuf- 
crits  ,  à  Londres  en  1709, 1/1-4°.  urrfort 
bel  ouvrage  intitulé  Antonini  itérbritan- 
tticuTH ,  avecplufieurs  conjectures,  &  les 
noms  anglois  des  lieux  autant  que  la  cho- 
fe  étoit  poffible.  Mais  comme  les  diftan- 
ces  des  lieues  font  marquées  dans  l'itiné- 
raire par  mHles  romains,  M.  Gale  a  indi- 
qué fur  la  carte  dreflféc  fur  l'itinéraire 
même  ,  la  proportion  entre  les  milles  ro- 
mains &  anglois,  telle  qu'elle  a  été  déter- 
minée par  le  doâeur  Edmond  Hatley. 

Les  premières  notes  du  doâeur  Gale 
regardent  le  titre  de  l'ouvrage  qu'il  coin- 
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mente  ,  Antonini  iter  britannicum  (quoi- 
que fon  manuferit  porte  itinerurhim  An- 
toniiM  que  le  doâeur  Bentley  lifc  Anto. 
nii  Augujli.)  Il  obferve  qu'on  c II  avec 
raifon  en  donto  auquel  des  empereurs 
romains, du  nom  d'Antonin,on  doit  attri- 
buer cet  ouvrage ,  ou  même  s'il  eft  d'au- 
cun de  ces  princes.  Il  croit  que  divera 
auteurs  y  ont  travaillera  chofe  cft  incon- 
teftableji  quelqu'un  des  Antonins  y  a  eu 
part ,  puifquc  le  dernier  de  ces  princes  a 
vécu  long-temps  avant  la  fondation  de 
Conftantinople  &  de  plufieurs  villes.dont 
il  eft  parlé  dans  cet  itinéraire. Le  doâeur 
Gale  conjecture  qu'il  a  peut-être  été  com- 
mencé par  un  des  Antonins ,  &  continué 
par  d'autrc*,à  mefure  qu'ils  ont  en  occa- 
îion  de  connoitre  plus  particulièrement 
ces  parties  du  monde. 

M.  Gale  remarque  fur  le  mot  de  Z?r7- 
tanniartiMy  que  les  Romains  appclloicnt 
cette  islc  indifféremment  Britannio  ou 
Britannia  ,  avant  qu'elle  fût  partagée  en 
provinces.  La  première  divifion  s'en  fit 
du  temps  de  Sévère, par  le  fameux  grand 
chemin  qui  alloit  depuis  Claufentium  juf- 
qu'à  Gabrofentum.  Notre  auteur  l'appelle 
dans  un  autre  endroit  the  Fojfrd-  Way  % 
&  il  dit  qu'il  va  au  nord  en  traverfantles 
comtés  de  Leiceftcr  &  de  Lincoln  ,  repa- 
roilfant  enfuite  à  un  village  nommé 
Spittle  in  the  Street  >  il  paflTe  par  Hibberf- 
tow  Gainftrop  ,  Broughon  &  Applebcy , 
&  vient  finir  pas  fort  loin  de  Wintring- 
ham  ,  fur  le  bord  de  l'Humber. 

Par  cette  divifion  ,  toute  la  partie  de 
la  Grande  Bretagne  fituée  à  l'Orient  du 
chemin  ,  s'appelloit  Britannia  prima,  qui 
étoit  la  plus  voifine  de  la  mer,par  rapport 
à  Rome,  &  que  Dion  nomme  mwerûi.  Le 
pays  fitué  à  l'oucfr.  du  chemin  portoit  le 
nom  de  Britannia  fecunda  :  Dion  l'appel- 
le pcevu.  Le  doâeur  Gale  rapporte  fuc- 
cinâement  les  divifions  de  la  Grande- 
Bretagne^  il  nous  apprend  enfuite  l'or- 
dre des  provinces  qui  étoit  tel;  première- 
ment la  Britannia  prima  ou  Bade-Breta- 
gne; c'étoit  du  temps  de  Sévère  la  partie 
orientale  de  l'isle.  En  fécond  lieu  ,  Bri- 
tannia fecunda^ou  Haute-Bretagne  :  c'é- 
toit du  temps  du  même  empereur ,  la 
partie  occidentale  de  l'ifle.  Conftantin  le 
grand  ajouta  deux  nouvelles  provinces 
nommées  Flavia  Ctcfarienjît,  8c  Maxima\ 
Cafarienfsydont  la  première  commençait 
à  Glocefter,&  s'étendoit  dans  le  milieu  de 
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l'Angleterre  :  h  féconde  comprenoittont 
ce  que  les  Romains  poflTédoicnt  dans  le 
•  nord  de  Tille  $  la  partie  la  plus  reculée 
de  cette  province ,  fi  tuée  entre  Sterling- 
Fortg  &  la  muraille  des  Pi&es ,  &  repri- 
fc  par  Tbéodofe,  fut  Valtntia^  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Vatentinien. 

Le  do&èur  Gale  ne  croit  point  que  la 
ville  d' Yorck  ait  jamais  été  appellée  Rri- 
gantium  par  aucun  auteur  qui  fût  juge 
compétent;  il  doute  que  le  paflage  delà 
Syntaxis  magna  de  Ptoloinée ,  qu'on  cite 
communément  pour  prouver  qu'elle  a 
porté  le  nom  de  Brigantiumy  (bit  conclu- 
ent. Voicf  ce  que  dit  Ptolomée,  première- 
m^nt  il  place  Brigantium  dans  le  vingt- 
dcuxieme  parallèle;  il  met  enfuite  le 
milieu  de  la  Grande-Bretagne  dans  le 
vingt-troiûeme  t  &  Cattarick  dans  le 
vingt»quatrieme;paroùil  paroît évidem- 
ment qu'Torc*  À  Cattarick  ne  font  pas 
à  une  11  grande  diftance  Tun  de  l'autre. 
Le  doélcur  foupqonne  donc  que  Brigan- 
tium a  été  mis  là  pour  Segontium  ou  Bre- 
cannioc,  Brecknoc ,  à  qui  les  para  11  elles 
de  Ptolomée  conviennent  beaucoup 
mieux.  Il  cite  quelques  autorités  pour 
prouver  qu'ïorc*  a  été  la  capitale  d'An- 
gleterre }  &  il  parle  de  plufienn  ancien- 
nes inferiptions  qu'on  y  trouve.Ootre  ce 
détail  M.  Gale  a  inféré  dans  Ton  ouvrage 
d'autres  voyages  dans  la  Grande  -  Breta^ 
gne  ,  tirés  du  même  itinéraire. 

Gartb  (Samuel)  poète  &  médecin, en- 
couragea en  1696  la  fondation  de  l'infir- 
merie ,  qui  étoit  un  appartement  du  col- 
lège des  Médecins  ,  pour  le  foulagement 
gratuitdes  pauvres. Cette  œuvre  de  chari- 
té l'ayant  expofé  au  reflentiment  de  plu- 
sieurs de  fes  confrères, auflî-bien  que  des 
Apothicaires;  il  les  tourna  en  ridicule 
tvec  beaucoup  d'efprit  &  de  feu  dans  un 
poème  intitulé  tbe  âifpcxfary.  La  fixieme 
édition  de  ce  poème  ingénieux  qui  con- 
tient fix  chants,a  paro  h  Londres  en  1706, 
in-  3*.  avec  de  nouveaux  épifodes. 

Le  duc  de  Malbourough  aflFcftionnoit 
Gartb  particulièrement,^  le  roi  George  I 
le  fit  chevalier  avec  l'épée  de  ce  Seigneur. 
Il  fut  enfuite  nommé  médecin  ordinaire 
de  S.  M.  &  médecin  général  de  l'armée. 
Il  mourut  en  1709 ,  eflimé  de  tout  le 
monde.  Le  lord  Lanfdowne  fitde  très- 
beaux  vers  fur  la  maladie  de  Garth. 
"  Macaon,  dit-il,  eft  malade  ;  admirable  | 
»  en  fon  art ,  il  a  ptus  kuvé  de  vies  que  1 
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M  nos  guerres  n'en  ont  ravi.  Le  tlmlraire 
„  buveur,  &  la  femme  aventurière ,  ne 
„  peuvent  redouter  avec  lui  que  la  honte 
»  ou  les  remords.  Dieu  des  arts ,  protège 
yy  te  plus  cher  de  tes  enfans  !  rétablis  cc- 
„  lui  à  la  vie  duquel  la  nôtre  eft  attachée, 
„  en  confervant  Garth, tn  nous  conferves 
„  nous  -  mêmes.  " 

Goveer  (Jean),  poète  do  feizieme  fiecle, 
florifloit  ions  le  règne  de  Richard  il , 
auquel  il  dédia  fes  ouvrage*.  Il  en  a  écrit 
en  latin  ,  en  françois  &  en  anglois.  Sa 
confejjio  amantis  en  vers  anglois ,  parut  à 
Londres  en  IÇ32.  L'auteur  mourut  en 
1402  dans  un  âge  fort  avancé. 

Hicket  (George)  naquit  en  164s.  & 
prit  le  parti  de  l'églile  après  avoir  fait 
fes  études  à  Oxford.  Il  devint  chapelain 
du  duc  de  Lauderdale ,  &  enfuite  doyen 
de  Worcefter.  Il  mourut  en  171c,  à;»c  de 
74  ans.  Il  entendoit  parfaitement  les  an- 
ciennes langues  du  nord,  dont  il  avoit 
joint  l'étude  à  celle  de  fa  profeifion.  Set 
ouvrages  théologiques fonten^rand  non», 
bre.  On  a  fait  un  recueil  de  fes  fermons 
en  deux  volumes,  imprimés  à  Londres  en 
1713  ,  in-g°.  Sa  grammaire  Anglo-Saxone 
parut  à  Oxford  en  16891»- 4*.  mats  l'on* 
vrage  oni  lui  a  fait  le  plus  d'honnenr,  eft 
intitule ,  antique  littcraria  feftentriono- 
lis  y  libri  duo  ,  Oxoniae,  1705  ,  in-foL 

Sttundtrfon  (Robert)  ,  évéque  de  Lin- 
coln ,  naquit  en  i$87»  &  fut  nommé  pro» 
fefieur  en  théologie  à  Oxford  en  1642. 
Il  fouffrit  beaucoup  pendant  les  çnerres 
civiles  ,  fut  pillé  plufieurs  fois ,  blelTé  en 
trois  endroits  de  ion  corps  ,  &  réduit  à 
une  grande  nécelfité,  ayant  femme  & 
enfans.  Robert  Boyle  lui  envoya  une  fois 
cinquante  livres  (rcrlings,  en  le  priant 
d'accepter  la  même  fomme  chaque  année, 
fa  vie  durant  ;  mais  fa  mauvaife  fortune 
changea  de  face  bientôt  après,  ayant  été 
promu  à  Pévéché  de  Lincoln  en  1660.  Il 
mourut  en  1663,  âgé  de  76  ans.  Outre  la 
théologie  polémique,  il  étoit  fort  verfé 
dans  l'étude  des  antiquités  &  de  l'hiftoire 
d'Angleterre.  Ses  fermons  ont  été  impri- 
més au  nombre  de  34  en  1660  in-fbl.  & 
au  nombre  de  36  en  t6$i ,  avec  la  vie  de 
l'auteur  par  Ifaac  Walton.  Son  onvraçe 
fur  les  cas  de  confeience  parut  en  1679  & 
en  168?,  »»-8°.  Son  livre  de  jurumenti 
promifforii  obligatione ,  a  été  imprimé  i 
Oxford ,  1646.  Londres  1647, 1670,  1676 
On  eu  t  donné  une  traduction  an- 


Digitized  by  Google 


Y  O  R 

gloire.  M.  François  Peck  i  publie*  dans 

Fes  de/îdcrata  curiofa  l'hiftoire  &  les  anti- 
quités de  l'ancienne  églife  cathédrale  de 
Lincoln,  recueillies  par  Saunderfon. 

Saville  (  Henri  )  naquit  en  1549,  & 
•près  avoir  voyagé  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  fe  perfectionner  dans  les  bien- 
ces  ,  dans  la  connoiflance  des  langues  & 
des  hommes ,  il  fut  nommé  pour  enfei- 
gn  rla  langue  grecque  à  la  reine  Elifa- 
bvth,  qui  faifoit  grand  cas  de  lui.  Le  roi 
Jacques  I  voulut  l'élever  aux  dignités  , 
mais  il  les  refufa,  &  fe  contenta  de  l'hon- 
neur d'être  créé  chevalier  par  ce  prince. 
Il  mourut  à  Oxford  en  1622.  Cétoitun 
homme  parfaitement  verfé  dans  les  lan- 
gues grecque  &  latine,  laborieux  à  re- 
chercher, &  généreux  à  publier  les  mo- 
nomens  de  l'antiquité  ;  non  feulement  il 
y  employa  une  grande  partie  de  fon  bien, 
mais  il  s'eft  immortalisé  en  fondant,  en 
l'année  1619  ,  deux  chaires,  l'une  de 
géométrie,  &  Vautre  d'aftronomie,  dans 
l'univerfité  d'Oxford. 

l°.  Sa  traduction  de  Tacite ,  dédiée  à 
la  reine  Elifabeth  ,  &  accompagnée  de 
notes ,  parât  à  Londres  en  1581 ,  in  fol. 
&  a  été  réimprimée  plufieurs  fois  depuis. 
2°.  Son  commentaire  fur  des  matières  mi- 
litaires ,  imprimé  à  Londres  en  1598  %  in- 
fol.  a  été  traduit  en  latin  par  Marquard 
Friher.  30.  Il  a  mis  au  jour  en  1596 ,  su- 
fol.  Fa/H  regum  &  tpifeoporum  Anglia , 
ufqne  ad  IVillemum  feniortm.  40.  Il  a  auffi 
faitimprimer  à  Oxford  en  1621  ,  m- 4*. 
des  prxhcliones  in  elementa  Eucliiis. 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d'honneur 
qu  •  fa  belle  édition  des  œuvres  de  S. 
Chryfoftôme,  en  grec,  imprimée  au  col- 
lège d'Eaton  en  161 3  ,  en  8  vol.  in-fol. 
avre  des  note  s  de  fa  façon,  &  d'autres 
fa \  ans  hommes  qui  l'aidèrent  dans  ce 
travail,  dont  la  dépenfe  lui  coûta  huit 
nulle  livres  fterlings.  Il  eft  vrai  que  cet- 
te édition  toute  grecque  ne  peut  être  à 
l'ufage  du  grand  nombre  ,  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'elle  n'a  pas  eu  grand  cours 
en  France  -,  mais  elle  fera  toujours  efti- 
mée  des  connoiireurs  qui  laifleront  aux 
autres  l'avantage  de  pouvoir  lire  l'édition 
grecque  &  latine  de  S.  Chryfoftôme,  don- 
née par  le  P.  Fronton  du  Duc  ,  quelque 
temps  après  l'édition  de  Saville,  &  faites 
en  réalité  furtivement  fur  l'édition  d'An- 
gleterre ,  à  mefure  qu'elle  fortoit  de  déf- 
ions la  preffe.  Ajoutons  que  l'édition  du 
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jéThite  n'a  des  notes  que  fur  les  dix  pre- 
miers tomes,  &  qu'on  eft  obligé  d'avoir 
recours,  pour  les  tomes  fuivans, à  l'é- 
dition de  Morel,  ou  à  celle  de  Commet  in. 

Sburp  (Jean)  ,  archevêque  d' Torck , 
naquit  en  1644,  &  fut  nommé  doyen  de 
Norwick  en  168 1  ?  mais  en  1686 ,  il  fut 
fufpendu  pour  avoir  défendu  dans  un  de 
fes  fermons  la  doârine  de  l'églife  angli- 
cane contre  le  papiftne  ;  cependant  après 
fa  fufpenfîon  ,  il  fut  plus  confidéré  que 
jamais,  &  fon  clergé  témoigna  plus  de  dé- 
férence pour  fes  confeils,  qu'il  n'en  avoit 
auparavant  pour  fes  ordres.  La  cour  fut 
obligée  de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  com- 
me elle  put.  En  1692  ,  il  fut  nommé  ar- 
chevêque d*  Torck*  la  follicitation  de  TiU 
lotfon  fon  intime  ami ,  &  dont  nous  par- 
lerons tout-à-l'heure.  En  1702 ,  il  prêcha 
au  couronnement  de  la  reine  Anne ,  en- 
tra dans  le  coufeil ,  &  eut  l'honneur  d'ê- 
tre grand  aumônier  de  cette  reine.  Il  mou- 
rut en  1713  ,  âgé  de  69  ans.  On  admire 
à  jufte  titre  frs  fermons.  La  dernière  édi- 
tion publiée  à  Londres  en  1740,  forme 
fept  volumes  in-8°» 

Ttliotfon  (Jean  )  archevêque  de  Can- 
torbery,&  fils  d'un  drapier  d'un  bour? 
de  la  province  d'Torcjfc ,  naquit  en  1630, 
&  étudia  dans  le  collège  de  Clare  à  Cam- 
bridge. I)  eut  fucceflîvement  plufieurs  pe- 
tites cures  que  fon  mérite  lui  procura. 
En  1689,  il  futinftalé  doyen  de  l'églife 
de  S.  Paul ,  &  en  1691 ,  il  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Cantorbery.il  mourut  en 
1694 ,  dans  la  foixante-fixieme  année  de 
ion  âge. 

Pendant  qu'il  fut  dans  une  condition 
ordinaire ,  il  mettoit  toujours  à  part  deux 
dixièmes  de  fon  revenu  pour  des  ufages 
charitables  ;  il  continua  cette  pratique 
le  refte  de  fa  vie ,  &  mourut  fi  pauvre  que 
le  roi  donna  à  fa  veuve  une  penfion  an- 
nuelle de  fix  cents  livres  fterlings.  Après 
ta  mort  on  trouva  dans  fon  cabinet  un  pa- 
quet de  libelles  très-violens ,  que  Ton 
avoit  fait  contre  lui ,  fur  lequel  il  avoit 
écrit  de  fa  main  :  "  Je  pardonne  aux  au- 
„  teurs  de  ces  livres  ,  &  je  prie  Dieu 
„  qu'il  letirpardonneauûi.M 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  beauté  de 
fon  génie  ,  &  l'excellence  de  fon  carac- 
tère ,  c'eft  aflez  de  renvoyer  le  leâeur  à 
l'hiftoire  de  fa  vie ,  &  à  fon  or  ai  fon  fune^ 
bre ,  par  Burnet  évêque  de  Salisbury.  La 
reine  parloitdc  lui  avec  tant  de  tendreffe, 
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«jue  quelquefois  même  elle  en  verfort  des 
formes.  En  167Ç  ,  il  donna  au  publie  le 
êrnité  des  principes  £9*  des  devoirs  de  la  re- 
ligion n*tur plie ,  de  l'évéque  Wilkins,  & 
il  y  mit  une  préface.  En  1683  ,  il  fut  l'é- 
diteur des  œuvres  du  doreur  Barrow ,  & 
l'année  fui  vante,  4e  celles  de  M.  JEÎé- 
chiasBurton;  mais  fes  fermons  ont  ren- 
du fon  nom  immortel  «  il  en  avott  paru  ; 
fendant  fa  vie  un  volume  in-fd.  Après  ; 
fc»  mort  le  dofteur  Barker,  fon  chapelain,  [ 
«lonna  les  autres  en  s  vol.  in-foL  dont  le 
maruifcritfe  vendit  deux  mille  cinq  cents 
Ruinées.  Ce  fut  la  feule  fuccellîon  qu'il 
laiflfa  à  recueillir  àfa  famille, parce  que  fa 
chasité>confommott  tout  ion  revenu  an- 
nuel auffi  régulièrement  qu'il  lereeevoit 
Les  fermons  de  ce  digne  mortel  ,  paflent 
your  les  meilleurs  qu'on  ait  jamais  faits, 
oVfe  réimprimèrent  fans  cctTe  en  an^lok. 
M.  Barbeyrac  en  a  donné  une  traduc- 
tion françoife  en  iix  volumes  in-12.  & 
depuis  on  en  a  publié  deux  autres  volu. 
«nés  tirés  des  Œuvres  pojl bûmes.  La  tra- 
duction hollandoife  forme  fix  volumes 
in-  40. 

M.  Bnrnet  dit  qu'il  n*a  jamais  coonu 
4'hommc  qui  eut  le  jugemeut  plus  fais  , 
te  carafterc  meilleur ,  l'efprit  plus  net, 
&.  le  oxnr  plus  compatifTant  ;fes  princi- 
pes de  religion  &  de  morale  étoient  grands 
&  nobles ,  fans  la  moindre  tache  de  relâ- 
chement ou  de  fuperltition  ;  fa  manière 
«le  rai  tonner  (impie ,  claire ,  &  folide  , 
jointe  à  (es  autres  talens,  l'ont  fait  re- 
garder par  tousles-connoiffeurs ,  comme 
ayant  porté  la  prédication  au  plus  haut 
«fegré  deperfeécion  dont  die  fait  fufeep- 
■tible.  Je  ne  fâche  pas  ,  dit  le  fpe&atetir4 
avoir  jamais  rien  lu  qui  m'aitfait  tant  de 
ylaifir:  fon  di/cours  fur  la  finoerité  eft 
«l'un  mérite  rare  ,  en  ce  que  l'auteur  en 
fournit  lui-même  l'exemple.,  fans  pompe 
&  fans  rhétorique.  Avec  quelle  douceur, 
en  quels  termes  fi  convenables  à  fa  profef- 
fion ,  n'expofe*t-il  pas  à  nos  yeux  le  mé- 
pris qne  nous  devons  avoir  pour  le  défaut 
oppofé  i  pas  la  moindre  expreifion  trop 
vive  ou  piquante  ne  lui  eft  échappée  i 
Ion  cœur  étoit  mieux  fait,&  l'homme 
«le  bien  l'emportait  toujours  de  beaucoup 
fur  le  bel-efprit. 

IValton  (Brian)  ,  évéque  de  Chclter., 
«naquit  en  1600,  &  étudia  à'  Cambridge 
■en  qualité  de  fervant  (feh>er).  l\  obtint 
Cuscefli vemeut  de  petits  bénéfices  4  & £ut 
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nomrrté en  1639,  chapelain  ordinaire  <fa 
roi  \  mais  il  futcontiuucllement  maltrai- 
té dans  le  temps  de  la  guerre  civile.  En- 
fin ,  après  leretabli(Tementde  Charles  II 
il  futfacré  évéque  de  Chefter ,  en  1660, 
&  mourut  l'année  ftiivante  à  Londres» 
dans  la  (bixaate  &  unième  année  de  Iba 

Il  forma  le  magnifique  projet  de  la  po- 
lyglotte d'Angleterre,  &mit  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage  q«i  parut  à  Londres 
en  i«Ç7 ,  enfix  volumes  in  fol.  J  ai  par- 
lé ailleurs  de  cette  polyglotte,  à  l'ioipref- 
Tien  de  laquelle  plafieui-sperfonnes.de  dif- 
tinâlon  contribuèrent geWreiifeizienr.. 

Wbarton  (Thomas) ,  célèbre  médecin 
anglois,  naquit  vers  l'an  1610,  devint  na 
des  frofrflfcurs  du  collège  de  Grcsham, 
&  mourut  à  Londres  en  1673.  Il  publia 
en  l6$6  ,  fon  JdUnographia ,  réimprimée 
à  Àmfterdam  en  ié$9 ,  i»-8°.  Il  dotioe 
dans  cet-ouvrage  une  4efcriptioii  de  tou- 
tes les  glandes  du  corps  humain  ,  plus 
exacte  qu'il  n'en  a  voit  encore  paru  ,  & 
leur  afl&gqe  des  fonctions  plais  nobles 
que  celles  qu'on  leur  atrrilmeît  avant  lui. 
comme  de  préparer  &  de  déparer  le  fue 
nourricier  ;  il  a  faiteonooître  les  diffé- 
rences des  glandes  &  leurs  maladies  ;  en- 
fin il  a  découvert  le  premier  Je  conduit 
des  glandes  maxillaires,  par  lequel  la  fa- 
li<ve  patTe  dans  la  bouche. 

Je  ne  dois  pas  oublier -de  «lire  qne  le  fa- 
meux Jean  Wicliffe,  ou  Widef,  naquit 
environ  l'an  1324,  proche  deRichemont, 
bourg  de  YTorck-sbirt.  Après  avoir  fart 
fes  clartés ,  il  fut  agrégé  à  Oxford ,  es 
134* ,  au  collège  de  Mec  ton ,  &  s'y  dit» 
tingua  par  fes  talens.  Non  content  d'ex- 
celler dans  l'étude  de  l'écriture  fainte,  & 
des  ouvrages  des  pères ,  il  apprit  auffi  le 
droit  civil ,  le  droit  canon  ,  &  les  lois 
d'Angleterre.  Il  compofa  des  homélies  v 
qui  lui  valurent  le  titre  de  ioSeur  évan* 
g-élique. 

L'an  j 369 ,  Wiclef  s'acquit  l'eftime  de 
f  univerfité  ,  en  prenant  fon  parti  contra 
les  moines  mendians  ,  qui  prétendoient 
être  reçus  docteurs  en  théologie ,  fans  fu- 
bir  les  examens  requis  ;  mais  cette  entre- 
prise lui  coûta  cher:  car  en  {567  ,  il  FtH 
•chafle  «le  l'-univerfité  par  Langham  ,  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  qui  aScétion- 
noit  les  moines  &  la  cour  de  Rome.  A  jou-< 
tes  que  l'année  précédente  il  avoit  pris  la 
parti  du  toi  iidouatd^  Sl  ilu  ^ajJt'iaeut, 
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eontre  le  pape  ;  cependant  en  1372,  il  fut 
nommé  malgré  1m  moines ,  profeflVur  en 
théologie  à  Oxford  ,  &  pour  lors  il  atta- 
qua on  vertement  dans  fes  leqons  tes  abus 
9111  régnoient  dans  les  ordres  mendrans. 

l\  fut  un  des  députés  d'Edouard  auprès 
de  Grégoire  XI  qui  fiégeoit  à  Avignon, 
pour  te  prier  de  ne  plus  difpofer  des  bé- 
néfices d'Angleterre.  A  fon  retour,  il 
combattit  le  luxe  &  la  doctrine  de  Rome, 
Tignorance  &  la  vanité  des  prélats  de 
cette  cour.  Le  pape  extrêmement  irrité, 
écrivit  tu  roi ,  à  l'uni  verfrté  d'Oxford  ,  à 
l'archevêque  de  Cantorbcry,  &  à  Pévêque 
de  Londres,de  faire  emprifonner  Wiclef. 

Le  duc  de  Lancaftre  le  protégea ,  & 
l'accompagna  à  Londres  où  il  avoit  été  ci- 
té; cette  grande  protedion  loi  fut  favo- 
rable ,  &  l'aflemblee  convoquée  à  ce  fo- 
jet ,  fe  fépara  fans  rien  prononcer  contre 
lui.  Wïclef  écrivit  peu  de  temps  après  un 
livre  touchant  le  fchifme  des  pontifes ,  & 
la  néceffité  de  rejeter  tons  les  dogmes  qui 
ne  font  pas  fondes  fnr  l'écriture. 

Son  entreprife  de  la  tradu&ion  de  la 
bible  en  anglois ,  déplut  fort  aux  ccclé- 
fiaftiques  j  il  ne  les  irrita  pas  moins  en 
attaquant  ouvertement  la  tranflïibftan- 
tiation.  On  le  perfécuta\  on  faifit  fes  li- 
vres, &  on  lui  ôta  fon  profeflbrat.  Il  fe  re- 
tira dans  fa  cure  à  Lutterwotb,  où  il  mou- 
rut en  1384.  Ses  difciples  fe  multipliè- 
rent prodigieufement ,  fur-tout  depuis  la 
loi  que  le  parlement  fie  en  1400,  contre 
lewicléfifme.  Cette  loi  portoit  la  peine 
du  feu  contre  ceux  qnt  enfeigneruient 
cette  doctrine  ,  ou  qui  ravoriferotent  fes 
fe  dateurs. 

En  14281  Richard  Flemming ,  évêque 
de  Lincoln  ,  à  la  follicitation  do  pape ,  fit 
ouvrir  le  caveau  de  Wiclef,  brûler  fes 
os ,  &  jeter  fes  cendres  dans  un  courant 
qui  porte  le  nom  de  Stoitft  ;  mais  fes  li- 
vres en  grand  nombre  ne  furent  que  plus 
recherchés ,  &  le  wicléfifme  adopte  en 
fecret ,  jeta  tacitement  de  profondes  ra- 
cines ,  qui  produifirent  un  fiecle  après  la 
révolution  de  la  religion  aujourd'hui  ré- 
gnante dans  la  Grande-Bretagne.  (Z).  JJ) 
YORIMAN.(l'),  Géogr.  moà. ,  pro- 
vince de  l'Amérique  ,  dans  la  Guyane. 
Elle  a  foixante  lieues ,  le  long  de  la  ri- 
vière des  Amazones.  Ses  habitans  font  en 
grand  nombre ,  cV  vont  tout  nus ,  tant 
hommes  que  femmes.  Ils  n'habitent  pas 
feulement  la  terre  ferme  de  cette provin» 


Y  O  R 


fit 


ce,  mais  les  grandes  ides  que  Forme  la 
rivicre  des  Amazones  ,  par  divers  feras 
étendus.  (D.  /.) 

YOUGHILL  ,  Géogr.  moà.  ,  &  par 
quelques-uns  ToungbaO;  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Mounftcr ,  au  comté 
de  Cork,  avec  un  bon  port,  &  un  quai 
fortifié  ,  à  l'embouchure  de  la  rfviere 
Blackwater,  fnr  les  confins  de  Wa ter- 
for  d  ,  à  huit  milles  au  levant  de  Cloyn  a 
ellecft  riche,  peuplée  ,  &  envoie  deux 
députés  au  parlement  d'Irlande.  LQng.fr 
50  ,*/»/.  $1 ,  $0.  (D.J.y 

YOURE  (l1)  ,  Géog .  moà. ,  en  latin 
Urtts ,  rivière  d'Angleterre  ,  en  Yorcfcs- 
hire.Elle  a  fa  fource  aux  confins  de  Weft- 
morland  ,  reçoit  dans  fon  fûn  la  Svralle  r 
prend  alors  le  nom  d'Oufe,  patte  à  Yorck, 
&  tombe  dans  l'Humber.  (Z>.  /.) 

Y  P 

YPAINA ,  f.  F.  ffifi.  moà.  fupnfi.  ; 
c'eft  le  nom  que  les  Mexicains  donnoienl 
à  une  de  leurs  fêtes  folemnelles ,  qui  fe 
céléhroient  au  mois  de  mai,  en  l'honneur 
de  leur  dieu  Vitziliputzli.  Deux  jeunes 
filles ,  confacrées  au  fervice  du  temple» 
formaient  une  pâte  compofée  de  miel  & 
de  farine  de  maïs,  dont  on  foifoit  une 
grande  idole,  que  Ton  paroit  d'ornemens 
très-riches  ,  &  que  l'on  plaqoit  enfuite 
fur  un  braneard.  Le  jour  de  la  fête  ,  dès 
l'aurore,  toutes  tes  jeunes  filles  mexicai- 
nes ,  vêtues  de  robes  blanches  ,  courort» 
nées  de  maïz  grillé ,  ornées  de  bracelets 
&  de  guirlandes  de  la  même  matière,  far* 
dées&  parées  de  plnmcs  de  différentes 
couleurs,  fe  rendoient  au  temple  pour 
porter  Pidole  jufqu'à  la  cour.  Là  des  jeu- 
nes gens  la  rccevoientde  leurs  mains  ,  & 
la  plaçoient  au  pié  des  degrés  t  où  le  peu- 
ple venoit  lui  rendre  fes  hommages ,  en- 
fuite  de  quoi  on  portoit  le  dieu  en  pro» 
ceflîon  vers  une  montagne  ,  où  Ton  foi- 
foit promptement  un  facrifice  \  on  partoit 
delà  avec  précipitation  ,  &  après  avoir 
fait  deux  nouvelles  Rations ,  on  revenoit 
à  Mexico.  La  pc ocefuon  étoit  de  quatre; 
lieues  ,  &  devoit  fe  faire  en  quatre  heu- 
res. On  remnntoit  le  dieu  dans  fon  tem- 
ple ,  au  milieu  des  adorations  du  peu- 
ple ,  &  on  le  pofoUdans  une  boite  par- 
fumée ,  61c  remplie  de  fleurs  :  pendant  ce 
temps  ,  de  jeunes  filles  formoîeut  avec  la 
même  plte  dont  l'idole  .étoit  faite ,  des 
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jualTes  lemblables  à  de*  os,  qu'elles  nom- 
moient  les  os  du  dieu  Vitziliputzli.  Les 
prêtres  offroient  des  viétimes  fans  nom- 
bre, &  héniflbicnt  les  morceaux  de  pâte 
que  l'on  diftribuoit  au  peuple  ;  chacun 
les  mangeoit  avec  une  de  votion  mervcil* 
leuie ,  croyant  fe  nourrir  réellement  de 
la  chair  du  dieu.  On  en  portoit  aux  mala- 
des ,  &  il  n'étoit  pas  permis  de  rien  boire 
ou  manger  avant  que  de  l'avoir  confom- 
mée.  V.  Cbijloire  générale  des  voyages  ,  r. 
XII ,  i»-4*  pag.  s  47  &fuiu. 
F  YPERËAU ,  ou  YPREAU ,  f.  m./nr- 
din.  %  c'cft  ainti  que  nos  jardiniers  appel- 
lent une  efpece  d'orme  h  larges  feuilles, 
originaire  de  la  ville  d'Ypres,  &  qu'on 
cultive  beaucoup  dans  ce  royaume. 

YPOTERE ,  Mufiq.  inftrum.  desanc, 
efpece  de  flûte  des  Grecs  ,  au  rapport  de 
Poilu x ,  cbap.  io ,  liv.  IV  ^  de  fon  Qna* 
majlicon.  {F.  D.  C.) 

YPRES ,  ou  IPRES ♦  Géog.  mod. ,  vil- 
le des  Pays-Bas ,  au  comté  de  Flandre, 
dans  une  fertile  plaine ,  fur  le  rniifeau 
d'Yper ,  à  7  lieues  fud-eft  de  Nieuport,  il 
9  de  Dunkerque ,  de  Saint-Omer,  Se  de 
Bruges ,  à  13  de  Gand ,  à  6  de  Lille ,  & 
çç  de  Paris. 

C'étoit  autrefois  une  grande  ville  qui 
a  voit  trois  fois  le  circuit  qu'elle  a  aujour- 
d'hui. Vers  Tan  800 ,  les  Normands  la 
fa cca gèrent  ;  Baudouin  la  répara  en  880  » 
elle  fut  brûlée  l'an  1340 , &  malgré  cela, 
au  dénombrement  qui  s'en  fit  deux  ans 
•près  «  on  y  compta  deux  cents  mille  ha- 
bi tans  ;  mais  à  peine  y  en  compte-t-on 
aujourd'hui  douze  mille.  Elle  contient 
quatre  paroiQes,  dix-huit  couvens,  & 
plu fieurs  hôpitaux. 

Son  évêché ,  fnffragant  de  Matines,  fut 
érigé  en  1559,  par  le  pape  Paul  IV.  Le 
prince  de  Condé  prit  Tpres  en  1648  *  # 
la  perdit  l'année  fuivante.  Louis  XIV  la 
reprit  en  1678,  «celle  lui  fut  cédée  par 
le  traité  de Nimegoe  j  mais  elle  paffa  1  la 
rnatfon  d'An  triche ,  par  les  traités  d'U- 
treeht,  de  Radftat,  &  de  Bade.  Louis 
XV  ta  prit  en  1 744 ,  &  l'a  rendue  dé- 
ni an  celée,  parla  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
Lot*,  fitivant  Caffini  &  Scheucbzer,  26» 

51 ,30        47»  «• 

Hyperius  (Gérard-André) ,  théologien 
protefrant,  naquit  à  Tpres  en  IÇII,  & 
mourut  profefleur  à  Marpourg,  en  1564, 
a  Ç3  ans.  Il  compofa  beaucoup  de  livres 
tant  fur  b  tfaéolu&ic  *uc  fur  Usfciejiccs 
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humaines.  Un  moine  efpagnol ,  nomme 

Laureutinus  à  Villavicentio ,  en  Et  im- 
primer deux  fous  fon  nom,  au  rapport  de 
Keckerman  Se  de  Colomies. 

Lupus  (Chrétien),  favant  religieux 
augnihn,  &  l'un  des  célèbres  théolo^tcos 
de  fon  ordre,  naquit  à  Tpres  dans  le  der- 
nier liecle,  &  mourut  à  Louvain  en  i6gi, 
à  70  ans.  On  a  de  lui  plulieurs  ouvrages 
en  latin,  &  quelques-uns  ne  manquent 
pas  d  érudition  j  tels  font,  l°.  des  com- 
mentaires fur  rhiAoire  des  canons  des 
conciles  ;  20.  un  recueil  des  monument 
concernant  les  conciles  d'Epheie  &  de 
Calcédoine. 

Rupert ,  bénédictin  du  douzième  fie- 
de  ,  oui  devint  abbé  de  Deutfch,  étort  né* 
dans  le  territoire  d*  Tpres ,  &  mourut  ea 
liçç, ,  à  44  ans.  Toutes  fes  œuvres  ont 
été  imprimées  à  Paris  en  1638 1  en  2  vol. 
in-folio.  On  pourra  juger  de  leur  mérite  , 
en  conGdérant  qu'elles  confident  en  qua- 
rante-deux livres  fur  la  Trinité  ,  &  en 
commentaires  fur  l'Ecriture,  parles  pria» 
cipes  de  la  dialeâ  que,  &  de  la  théologie 
fcholaftii|ue.  (0.  /.) 

YPSIL010E ,  Anut. ,  eft  une  des  fu- 
tures vraiei  du  crâne,  appeiiée  sinfi  à 
caufe  qu'elle  reflemble  à  Vy  on  upûrort. 
V*  Suture. 

Quelques  uns  appellent  cette  future, 
\x^£ùtionçjambdoïdes\ v  L A  m  b  do  I D  F  S. 

Il  y  a  encore  un  os  placé  à  la  racine  de 
la  langue,  qu'on  appelle ypfiUïàe  ou  byoï. 
de.  V.  Hyoïde. 

YPUPIAPRA ,  f.  m  Hijl.  nat. ,  eCpece 
de  monitres  marins  des  mers  du  BreGL 
On  prétend  qu'ils  ont  une  tète  qui  appro- 
che de  la  face  humaine,  avec  des  yeux 
fort  enfoncés.  Les  femelles  ont ,  dit  on  , 
une  chevelure  ;  on  les  trouve  à  l'entrée 
du  Jagoaripé ,  à  quelque  dittance  de  la 
baie  de  tous  les  Saints.  Cet  animal .  qui 
pourroit  bien  être  exagéré  par  les  Portu- 
gais ,  tue,  dit-on  ,  les  Indiens  à  force  de 
les  embraGer  étroitement  \  mais  on  pré- 
tend que  ce  n'eft  point  pour  les  dévorer  : 
on  allure  même  que  ces  monftres  gémif- 
fent  des  effets  de  leur  msl  adrefle.  Cepen- 
dant ils  leur  enlèvent  les  yeux  ,  le  nez  & 
les  parties  naturelles.  Credat  judéew,&t. 

YQ. 

YQUETAYA ,  f.  m.  Hijt.  n*t.  Bot. 
txo$. ,  plaatc  du  Biéûl,  queMAi.  Hou*. 
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\etg  &  Marchand  prétendent  être  notre 
grande  fcrophulaire  aquatique.  On  attri. 
one  à  Vyquetaya  la  propriété  d'ôter  au  fé- 
né  Ton  mauvais  goût  &  fon  odeur  défa- 
grcable,  fans  rien  diminuer  de  Tes  vertus. 
M.  Marchand  prétend  auflî  que  l'efpcce 
de  fcrophulaire  que  nous  venons  de  nom- 
mer,  a  le  même  avantage.  V.  ScftOFHU- 

LAIRE.  (D.  J.) 

Y  R 

YRAIGNE ,  voyez  Araignée. 

YR1ER  de  la  perche  ,  Saint  , 
Géogr.  moi. ,  petite  ville  de  France  dans 
le  Limoufin  ,  fur  le  1*111 ,  avec  titre  de 
prévôté ,  &  une  collégiale.  Elle  a  pris 
fon  nom  moderne  de  S.  Yrier  qui  y  a  fon- 
dé un  monaftere.  (/).  /.) 

Y  S 

YSARD  ou  Y2ARD  ,  Ditte  mat. 
méd.  ,  nom  fous  lequel  on  connoitdans 
les  Pyrénées  l'animal  plus  connu  en  fran- 
çais, fous  le  nom  de  chamois.  V.  Cha- 
mois. 

Les  prétendues  propriétés  médicamen- 
tçufes  de  quelques  matières  retiréts  de 
Vy*ard  ou  chamois, font  rapportées  à  IV- 
ticlt  Chamois  ,  Mat.  méd.  Ses  qualités 
diététiques  font  les  mêmes  que  celles  du 
•hevreuil ,  auquel  Vyfmrd  eft  pourtant  un 
peu  inférieur  pour  le  goût.  Voy.  Che- 
vreuil ,  Dicte  £5*  Mat.  méd.  Q>) 

YSENDICK,  Géogr.  mod.%  petite  ville 
des  Provinces-Unies  ,  dans  la  Flandre  à 
quelque  di fiance  d'un  bras  de  l'Efcaut 
occidental ,  appelle  le  Blic  ,  proche  la 
rner ,  à  un  mille  de  Biervliet,  à  ç  au  nord- 
eft  de  Middelbourj^  ,  &  à  S  à  left  di  l'E- 
clufe.  Les  états  généraux  à  qui  elle  ap- 
partient ,  en  ont  fait  une  forterefïe  pref- 
que  imprenable.  C'cft  le  boulevard  de  la 
Zélande ,  du  côté  de  la  Flandre.  Long. 
Xk  ,  io  \lat.  51 ,  1$.  (D.  /.) 

YSSEL ,  l\  Géogr.  mod.j  rivière  d'Al- 
lemagne, qui  a  fes  deux  principales  four- 
ces  au  pays  de  Munfter  &  djns  le  duché 
de  Cleves.Laplus  feptentrionalc  des  deux 
fources,  entre  dans  le  comté  de  Zutphen. 
La  méridionale  fe  joint  avec  l'autre  four- 
ce,  baigne  Doersbotirg,  Zutphen,  Dc- 
venter  &  Kempen ,  où  elle  fe  jette  dans 
le  Zuyderzée,  dans  la  province  d'Ove- 
riflel.  La  rivière  oYTfel  qui  coule  a  Ou- 
dewater,  à  Gouda,  &  qui  va  tomber  dans 
la  Meufe  au  deffus  de  JUtcrdam,  sit  ùif- 
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ferente  de  VTJfel  qui  prend  fa  four  ce 
dans  le  duché  de  Cleves.  Peut-être  néan- 
moins'que  ces  deux  rivières  n'en  faifoient 
qu'une  feule  anciennement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Drufits,  furnommé* 
Germant  eus ,  fils  de  Claudc-Tibere  Né- 
ron, joignit  le  Rhin  &  VTjfel  par  un  ca- 
nal qui  lu b Gîte  encore  aujourd'hui ,  Si  il 
commença  des  digues  fur  le  bord  du 
Rhin ,  qui  furent  achevées  63  ans  après 
par  Paulin  Pompée.  C'cft  cet  illuftre  Dru- 
fùsqui  mourut  âgé  de  30  ans  furie  bord 
de  la  Lippe ,  Luppia  (rivière  de  Wcft- 
phalie,)  dans  fon  camp  ,  que  cette  perte 
nt  nommer  le  camp  détejlahle ,  (cajlrafct- 
lerata.)  Rome  drefla  des  ftatues  à  Drufus, 
&  on  éleva  en  fon  honneur  des  arcs  de 
triomphe, &  des  maufolées  jufqucs  fur  les 
bords  du  Rhin.  Velléius  Pater  cul  us  a  fait 
fon  éloge  en  deux  mots.  "  Il  avoit,  dit-il, 
toutes  les  vertus  que  la  nature  humaine 
peut  recevoir ,  &  le  travail  perfection* 
ner.  (D.  J.) 

YSSELMONDE ,  Géogr.  moi. ,  nom 
d'une  bourgade  des  provinces- Unies. Cet- 
te bourgade  appellée  en  latin, Ijule  oflium% 
fe  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  ta 
Hollande,  &  dans  une  ifle  qui  eft  à  l'em- 
bouchure de  l'YITel  dans  la  Meufe ,  en- 
viron à  une  lieue  de  Rotcrdam. 

YSSELSTEIN ,  Géogr.  moi.  ,  petite 
ville  &  château  des  Provinces -Unies, 
dans  la  province  de  Hollande,  aux  con- 
fins de  celle  d'Utrecht ,  fur  le  petit  Yflel, 
à  t nvirou  2  lieues  d'Utrecht.  Long.  22  , 
28  ;  lat.  52,4. 

YSTEDok  UDSTED,  Géogr.  moi.  ; 
ville  de  Suéde  dans  la  Scanie ,  fur  la  côte 
méridionale  de  cette  province ,  à  2  lieues 
fuédoifes  de  Malmoë,  à  3  de  Criftianftat), 
&à  9  de  Lunden.  Long.  30,  505  /a/iV, 
SS.38. 

Y  T 

YTAHU  ,  f.  m.  Hifi.  nat.  Lithologie  ; 
nom  indien  d'une  pierre  qui  fe  trouve 
dans  le  Paraguay.  On  dit  que  ce  mot  li- 
gnifie cloche  fonante.  Elle  eft  creufe  ,  de 
la  grofieur  de  deux  poings ,  &  elle  renî 
un  fon  quand  on  la  frappe.  Elle  fe  trouve 
dans  quelques  rivières  du  pays  ,  elle  a 
environ  deux  lignes  d'épaiflVur.Intéricu- 
rcment  elle  eft  d'un  verd  de  mer, ou  quel- 
quefois d'une  coulenr  foncée  &  comme 
binlée.  Cette  pierre  eft  très-dure,  &  eft 
jauae  eaiéricurement ,  &  couverte  d'un 
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fable  de  la  même  couleur.  Ce  Table  eft 
rempli  de  tubercules  d'un  blanc  fale  ,  & 
qui  prennent  le  poli.  On  regarde  cette 

Lierre  comme  fort  aftringente.  Voy.  de 
aer,  de  lapidibus  &  gemmis. 
YTIC ,  f.  m.  ffijl.  mit.  Omit.  exot. , 
nom  qu'on  donne  dans  les  ifles  Philippi- 
nes à  uneefpece  de  canard  qu'on  y  voit 
communément ,  &  qui  eft  de  la  grofteur 
de  nos  canards  privés.  Les  Chinois  en 
font  couver  les  œufs  par  la  chaleur,  com- 
me on  fait  en  Egypte  pour  les  œufs  de 
poultts.  (/>./.) 

Y  U      Y  V 

YUCA ,  f.  m.  Hift.  nat.  Bot. ,  genre 
de  plante  polypétale,  liliacée  t  compolée 
de  iix  pétales  qui  n'ont  point  de  calice , 
&  qui  font  attachés  au  refervoir.  La  par- 
tie intérieure  de  cette  fleur  eft  garnie  de 
iix  étamines  &  d'autant  de  fommets  ;  el- 
les deviennent  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong,  divilé  en  trois  loges  qui  renfer- 
ment des  femcn&s  anguleufes,  difpoiees 
en  deux  rangs.  Ajoutez  aux  caraâeres  de 
ce  genre ,  que  la  racine  n'eft  point  bul- 
bcufe,&que  les  feuilles  font  pointues 
&  refFemblent  à  celles  des  gramen.  Fon- 
ttder*  antbologia.  ^.PLANTE. 

On  en  a  déjà  donné  les  caractères  au 
mot  Cassa  ve  ,  parce  que  c'eft  de  fa  ra- 
cine préparée  qu'on  fait  du  pain ,  ainfi 
nommé  en  franqois ,  &  qui  fert  de  nour- 
riture aux  Américains.  Varticle  Cassa- 
VE  vous  indiquera  la  manière  curieufe 
dont  ou  fait  ce  pain  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  plante. 

Elle  eft  nommée  yucca  foliis  cannabi- 
nis ,  par  J.  B.  yucca  foliis  aloès ,  par  C.  B. 
P.  9t.  C'eft  un  arbrifteau  qui  croit  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  ;  fa  tige  eft  li- 
j*neufe,  tortue ,  noueufe ,  verruqueufe., 
fragile ,  moèlleufc  :  fes  feuilles  font  tou- 
jours vertes ,  large*  comme  la,  main ,  di- 
trifées  chacune  en  fix  ou  fept  parties  qui 
l'ont  comme  autant  de  doigts.  Ses  rieurs 
font  des  cloches  d'une  feule  pièce,  blan- 
châtres ,  ayant  près  d'un  pouce  de  diamè- 
tre, découpées  profondément  en  cinq  par-' 
ties  i  le  piftil  qui  eft  au  milieu  devient  un 
fruit  prefque  rond ,  gros  à  peu- près  com- 
me une  aveline ,  compofé  de  trois  toges 
oblongues,  jointes  enfemble  ,  qui  ren- 
ferment chacune  un  noyau  ou  femence 
oblongne.  Sa  racine  a  la  figure  &  la  grof- 
teur d'un  navet;  elle  eft  de  couleur  obf- 
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cure  en  dehors  &  blanche  en  dedans.  On 
cultive  cette  plante  en  plufieurs  lieux  de 
l'Amérique ,  dans  les  terres  labourées  en 
fillens  :  nos  curieux  en  cultivent  mèmz 
dans  leurs  jardins  trois  ou  quatre  efprces. 
Celle  que  nous  venons  de  décrire  foufFre 
très-bien  le  froid  de  nos  climats  en  plein 
air ,  &  produit  des  fleurs. 

On  peut  multiplier  toutes  les  efpeces 
de  ce  genre  de  plante ,  foit  de  graine  tirée 
du  dehors,  foit  de  têtes  de  la  plante, 
comme  on  fait  pour  Paloès.  On  feoie-cel- 
les  qu'on  élevé  de  graine  dans  un  pot  Je 
terre  légère  ,  qu'on  tient  dans  une  cou- 
che chaude  pendant  une  couple  de  mois. 
Au  bout  de  ce  temps- li  ,  on  met  chaque 
nouvelle  plante  dans  un  pot  à  part,  qu'on 
entretient  de  même  dans  une  couche 
chaude;  on  arrole  les  pots,  &  on  donne 
de  l'air  à  la  plante ,  autant  Que  la  faifon 
le  permet.  Vers  la  fin  de  Peté ,  on  mtt 
ces  pots  dans  une  ferre  parmi  les  aloes. 
Enfin  quand  les  plantes  font  fortes,  on 
en  fait  des  bordures  où  elles  fe  maintien- 
nent pendant  l'hiver,  &  fleuritTcnt  en- 
fuite  à  merveille.  (D.  /.) 

YUCATANo*  Jucatan,  G/cgr. 
moi. ,  province  de  l'Amérique  fepten* 
trionale,  dépendante  de  la  nouvelle  EU 
pagne.  Chriftophe  Colomb  en  i  ço* ,  eut 
la  première  connoiflance  de  ce  pays,  mais 
il  n'y  entra  point.  La  découverte  en  fut 
faite  en  1517  par  Franqois  Fer nandès  de 
Cordoue.  En  1527 ,  Franqois  de  Montéjo 
qui  joint  à  Grijal  va ,  avoit  parcouru  tou- 
te la  côte  de  YTucatan ,  en  fit  la  conquê- 
te, &  en  fut  le  premier  gouverneur. 

VTucatan  eft  une  prefqu'isle  qui  s'a- 
vance dans  le  golfe  du  Mexique.  Son  ter- 
roir eftfi  fertile  en  grains,  qu'on  y  moif- 
fonne  deux  fois  l'année.  Il  y  a  des  mines 
d'or  &  d'argent,  &  plufieurs  animaux 
qui  lui  font  particuliers,  comme  le  paref» 
feux  &  le  chat  tigre.  Les  vaches  y  £bnfc 
extrêmement  groffes. 

On  trouve  dans  cette  province  beau- 
coup de  bois  propre  à  la  charpente ,  do 
miel ,  de  la  cire ,  du  fucre ,  du  «aïs  &  de 
la  cafiTe.  Les  nabi  tans  y  font  néanmoins 
en  petit  nombre.  Outre  la  capitale,  qui 
eft  Mérida,  il  y  a  la  nouvelle  ValUdolid» 
Salamanqoe  Se  Campèche.  (D.  /.) 

YVERDON ,  bailliage  «T ,  Gevg.  mod,t 
c'eft  un  des  cinq  du  pays  de  Yaud  en 
Suiflc  ,  qui  dépendent  du  canton  de  Ber- 
ne. Ce  bailliage  s'étend  d'un  càtz  jufqu'aa 
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riront  Jura ,  &  de  l'antre  environ  trois 
lieues  tirant  vers  Laufanue.  Il  comprend 
dix-fept  ou  dix-huit  paroilfes.  (Z).  /.) 

Y  ver  don,  Géog.wod.  ,  jolie  ville  de 
SuiflTe au  pa ys  Je  Vaud,chef-lieu d'un  bail- 
liage de  même  nom  ,  a  la  téte  du  lac  de 
Nciifchfttel ,  près  des  rivières  d'Orbe  & 
de  Thiele  ,  qu'un  pafîe  fur  deux  ponts  , 
dont  un  fc  levé  la  nuit ,  à  quinze  lieues 
au  fud-oueft  de  Berne.  Cette  ville  nom» 
mée  Cajîrum  dans  la  notice  des  provin- 
ces ,  &  Ebrodunum  Sabaudi* ,  dans  la  no* 
tice  de  l'empire  ,  a  toujours  été  alfez  for- 
te. Elle  eft  à  préfent  décorée  d'une  gran- 
de place  ,  bordée  aux  quatre  côtés  d'un 
temple,  d'un  châîeau  ,  de  ta  maifon  de 
ville»  &  d'an  grvnier  public.  Il  s'y  fait 
du  commerce,  par  le  moyeu  d'un  petit 
port  que  forme  l'Orbe.  On  a  trouvé  à 
TVrrrfo»  quelques  médailles  d'empereurs 
&  une  infeription  romaine  fort  délabrée , 
Se  rapportée  li  diverfement  par  Plantin 
&  Sclieuzchzer  ,  qu'elle  eft  inintelligi- 
ble. Lonv.  24 ,  30  j  Ut.  46 ,  48.  (D.  J.) 

Y VtTOT  ,  Géogr.  mod.  ,  bourg  de 
France  en  Normandie ,  au  pays  de  Caux, 
à  deux  lieues  de  Caudebec  &  à  fix  de 
Rouen.  Ce  bourg  a  le  titre  defeigneurie , 
&  fes  habitans  ne  payent  ni  tailles ,  ni  ai- 
des ,  ni  gabelles.  Cette  feigneurie ,  après 
*v*ir  été  cent  trente- deux  ans  dans  la 
maifon  du  Bellay  ,  eft  entrée  dans  celle 
du  marquis  d'Albon  S.  Marcel ,  &  les 
bénédiclins  en  pofledent  aujourd'hui  une 
partie,  par  leur  abbaye  de  $.  Vandrcville. 

On  a  raconté  bien  des  fables  au  ftijet  de 
ce  bourg ,  qu'on  s'eft  avifé  pendant  long- 
temps de  qualifier  de  royaume ,  d'après 
Robert  Gaguin  ,  hiftorien  du  feizieme 
ficelé.  Cet  écrivain,  liv.  //,  fol.  17, 
rapporte  que  Gautier  ou  Vautier,  fei- 
gneur  d'Tvetot ,  chambrier  du  roi  Clo- 
taire  I ,  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de 
ion  maître  par  des  charités  qu'on  lui  prê- 
ta ,  &  dont  on  n'eft  pas  avare  à  la  cour , 
«*en  bannit  de  fon  propre  mouvement , 
pafladans  les  climats  étrangers  ,  où  pen- 
dant dix  ans  il  fit  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  foi  »  qu'au  bout  de  ce  terme  ,  fe 
flattant  que  la  colère  du  roi  feroit  adou- 
cie ,  il  reprit  le  chemin  de  la  France  > 
qu'il  pafla  par  Rome  où  il  vit  le  pape 
Agapet ,  dont  il  obtint  des  lettres  de  re- 
commandation pour  le  roi, qui  étoit  alors 
à  Soi  (Tons  capitale  de  fes  Etats.  Le  fei- 
gneur  d'Tvetot  s'y  rendit  un  jour  de  Vtn- 
Tome  XXXVL  ttriit  U, 


Y  V  E 
dredi-falnt  de  l'année  s  &  ayant  ap* 
pris  que  Clotairc  étoit  à  l'cglife ,  il  fut  l'y 
trouver ,  fe  jetta  à  fes  piés ,  &  le  conjura 
de  lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérite  de 
celui  qui  en  pareil  jour  avoit  répandu  fon 
fang  pour  le  falut  des  hommes;  mais  Clo- 
taire  ,  prince  farouche  &  cruel ,  l'ayant 
reconnu ,  lui  palfa  fon  épée  au  travers  du 
corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet 
ayant  appris  une  action  fi  indigne ,  me- 
naça le  roi  des  foudres  de  l'Eglife,  s'il 
I  ne  réparoit  fa  faute  ,  &  que  Clotairc  jus- 
tement intimidé ,  &  pour  fathfa&ion  du 
meurtre  de  fon  fujet ,  érigea  la  feigneu- 
rie d"  Tvetot  en  royaume  ,  eu  faveur  des 
héritiers  &  des  fuccefleurs  du  feigneur 
d' Tvetot  s  qu'il  en  fit  expédier  des  let- 
'  très  fignéesde  lui  &  fee  liées  de  fon  fceâuj 
;  que  c'eft  depuis  ce  temps-là  que  les  fei- 
|  gneurs  d' Tvetot  portent  le  titre  de  rois  : 
&  je  trouve ,  par  une  autorité  coudante 
&  indubitable  «  continue  Gaguin,  qu'un 
événement  au flî  extraordinaire  s'eft  paflfé 
en  l'an  de  grâce  $36. 

Tout  ce  récit  a  été  examiné  félon  les 
règles  de  la  plus  exaâe  critique ,  par  M. 
l'abbé  de  Vertot ,  dans  une  differtation 
inférée  en  1714*  parmi  celles  du  recueil 
des  Mémoires  des  inferiftions ,  tome  IV 
i«-4°.  Ce  favant  abbé  prouve  qu'aucun 
des  hiftoriens  contemporains  n'a  fait 
mention  d'un  événement  fi  fingulicr;  que 
Clotaire  I  qu'on  fuppofe  fouverain  de  cet 
endroit  de  la  France  où  eft  fituée  la  fei- 
gneurie d* Tvetot ,  ne  réçnoit  point  dans 
cette  contrée  1  que  te  pape  Agapet  étoit 
déjà  mort  {  que  dans  ce  même  temps  les 
fiefs  n'étoient  point  héréditaires  i  & 
qu'enfin  on  ne  datoit  point  les  aftes  de 
grâce,  comme  le  rapporte  Robcit  Gaguin. 

Il  eft  peut  être  arrivé  que  dans  l'cfpace 
de  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis^ 370  à 
1390,  le  fouverain,  par  une  grâce  fin- 
guliere  ,  tourna  en  franc  -  aleu  &  affran- 
chit de  tout  devoir  d'hommages  &  de  va£» 
falité  la  terre  dYvetot  :  mais  fuppofé 
qu'on  veuille  donner  à  ce  franc-aleu  no- 
ble le  titre  de  royaume  t  les  Anglois  nos 
voifins  nous  en  fourniront  un  pareil  qu'on 
appelle  le  royaume  de  Mon ,  de  la  petite 
isle  de  ce  nom  ,  fituée  dans  la  mer  d'Jr» 
lande  ,  &  au  couchant  de  l'Angleterre. 

La  feigneurie  d"  Tvetot  jouit  encore 
aujourd'hui  de  tous  les  privilèges  des 
fxancs-alcus  nobles  attachés  à  cette  terre* 

Rr 
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s)  laquelle  lt  vulgaire  donnoit  autrefois  le 
Bom  de  royaume ,  a  in  fi  qu'il  paroit  par 
fis  vert  d'uo  Je  nos  anciens  portes  : 

Au  noble  pays  de  Caux, 
Y  a  quatre  abbayes  royaux  , 
Six  prieurés  conventuaux  > 
Et Jtx  barons  de  grand  arroy  , 
Quatre  comtes ,  Irai/  d*cj ,  «»  ray. 

Le  lecteur  curieux  de  confulter  tout  ce 
qui  regarJe  le  prétendu  royaume  d'Ttrt- 
laf ,  peut  lire ,  outre  la  diflTertation  que 
nous  avons  indiquée ,  le  traité  de  la  no* 
klefe  ,  par  M.  de  la  Roque  ,  le  Ditih*- 
votre  géographique  de  la  France,  le  Mer- 
cure du  mois  de  janvier  1726 ,  &  le  traité 
latin  du  royaume  d'Yvetot ,  par  Claude 
Malingre ,  intitulé  de  falfà  regni  Yvetot- 
ti  narratione ,  ex  nsajoribus  cowmentariis 
ûtfragwentum  redaàlà.  Paris ,  16 If  ,  *«• 

YUM  A ,  Géog.  moi. ,  isle  de  l'Améri- 
que feptcntrionale,  une  des  Lucaies,  au 
nord  de  l'isle  de  Cuba.  Elle  a  environ 
vingt  lieues  de  long  &  fept  de  large.  Les 
Anglois  rappellent  Long-Island.Lut.  ao, 

ao.(D.y.) 

Y  UN  A ,  l\  Géogr.  moi. ,  rivière  de  | 
l'Amérique ,  dans  l'isle  Hifpautola.  Elle 
(ire  fon  origine  des  hautes  montagnes  de 
ta  Porte ,  &  fe  rend  i  la  mer  dans  la  baie 
de  Sumana.  (D.  /.) 

YUNE,  f.  F.  Cctxm. ,  médire  des  li- 
queurs en  ufagedans  le  Wirtcuiberg. 

Vyuue  contient  dix  mafles  ,  &  l'ame 
eft  compose  de  feîzejwaw.  V.  Masse 
&f  A  MB.  Dittionn.  de  Corn  m.  &de  Trév. 

Y  VOIRE,  C  m.  Si  fi.  nat. ,  dent,  ou 
plutôt  détenlc  de  l'éléphant,  qui  nah  aux 
deux  c6to&  de  fa  trompe  en  forme  de  lon- 
gue corne.  F.  Dbnt. 

Vyvoire  eft  fort  eftimé  à  caiife  de  fa 
couleur,  de  fon  poli,  &  de  la  fi  ne  (Te  de 
(an  grain  quand  il  eft  travaillé.  Diofcori* 
deditquen  faif.intbouillir  Yyvoire  avec  la 
racine  de  mandragore  l'efpace  de  fix  heu- 
res ,  il  s'amollit ,  en  forte  que  l'on  en  peut 
faire  tout  ce  que. l'on  veut  Voy.  Tein- 
ture. 

Vyvoire  de  l'isle  de  Ceylan  &  de  l'isle 
«PAchand  ,  a  cela  de  particulier ,  qu'il  ne 
jouait  point,  comme  cçlui  de  U  terre- 
terme,  $  des  Indes  occidentales  i  ce  qui 
le  rend  plus  cher  que  l'autre. 

On  appelle  noir  fyvoire ,  de  Yyvoire 
que  Ton  brùlc  &  que  Ton  retire  eu  feuille 
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qnand  il  eft  devenu  noir.  On  le  broie  à 
l'eau  ,  &  on  en  fait  de  petits  plats  &  des 
trochifques  dont  les  peintres  fe  fervent. 
f.  Noie. 

YvoiEE ,  Cbymie  pbarmaceut.  :  la  ra- 
pure  â'yvoire  eft  aflVz  fouvent  employée 
par  les  médecins  dans  les  tifanes ,  dans 
les  bouillons ,  &  dans  la  gelée  des  mala- 
des 1  la  corne  de  cerf  qui  eft  plus  comna. 
ne,  vaut  encore  mieux  ;  cependant  puif- 
que  Vyvoirecb  d'ufage ,  M.  Geoffroy  n't 
pas  voulu  négliger  de  l'examiner;  voici 
le  réfultat  de  fes  opérations  fur  cette  ma- 
tière ofleufe. 

Une  livre  de  rapure  d*yvoire  a  donné 
un  bouillon  limpide ,  qui  s'eft  coagulé  est 
refroidi  (Tant;  mais  dans  l'évaporation  il 
a  dépofé  infenfihlement  une  terre  blanche 
très. fine,  chargée  d'une  portion  de  fel 
eflentiel;  ce  qui  a  obligé  M.  Geoffroy  de 
refiltrer  la  liqueur.  La  partie  gomuieufe 
qui  eft  rtftée  après  i'évaporatinn  de  ce 
bouillon  filtré  pour  la  féconde  fois ,  eft 
devenue  plus  feche,  plus  dure,  &  ptns 
folide  que  celle  des  os  de  bœuf ,  mais 
moins  unie  &  moins  liée  que  celle  du 
bois  de  cerf.  Cette  matière  gommenfe  pe» 
foit  quatre  onces  fept  gros  un  grain  ;  ana- 
lyse ,  elle  a  donné  d'abord  un  peu  de 
flegme,  puis  un  efprit  de  couleur  oran- 
gée ,  enfuite  un  fel  volatil  blanc  en  rami. 
h  cations,  qui  a  pefé  un  gros  quarante- 
huit  grains.  L'huile  épaiffe  &  notre  qui 
eft  venue  la  dernière ,  pefoit  arec  refprit 
trois  gros  trente-Gx  grains.  Alàn.  de  Ta» 
cad,  an.  1732.  (D.J.) 

YVO Y ,  ou  I VOY ,  Géog.  usai. ,  petite 
ville  de  France  dans  le  Luxembourg 
franqois,  fur  le  bord  du  Chier,  à  fix  lieues 
aumidi  deSédan,  &à  12  au  couchant  de 
Luxemboutg.  La  paix  de  Rifwick  en  af- 
fura  la  poffcffion  à  la  France;  elle  fut 
érigée  en  duché  en  1662 ,  fous  le  nom  «le 
Carignan,  en  faveur  du  prince  Eugène* 

«•  1  S3  i  /a*.  49  *  38.  (D.  /.) 

YUP1 ,  Géog.  mod. ,  paysd'Aûe ,  dans 
la  Tartarie  orientale,  entre  celui  de  Nieu- 
Isn ,  U  mer  orientale,  &  la  Chine,  le  long 
du  fleuve  Ségatien.  Les  peuples  qui  l'ha- 
bitent font  farouches  &  errans  de  côté  & 
d'autre.  (D.J) 

YVRESSE,  f.  f.  Médec.t  état  contre 
nature ,  dérangement  plus  ou  moins  con- 
fidérabledu  corps  &  de  l'cfprit,  que  pro- 
duifent  le  plus  ordinairement  les  liqueurs 
fcrmcutccs  bues  avec  excès.  Eu  nous  ren- 
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fermant,  comme  11  convient  dans  noire 
fujet ,  nous  ne  devons  voir  dans  Yyvrtft 
qu'une  maladie,  &  nous  borner  à  l'exa- 
men des  fymptomesqui  la  carafterifent , 
des  caufes  qui  l'excitent ,  &  des  remèdes 
qui  la  guériflent  j  laiiTant  au  moralifte  & 
au  théologien  le  foin  de  joindre  les  dé. 
fordres  qû'cn traîne  Yyvrefe  en  privant 
l'homme  de  fa  rai  Ton  ;  &  la  grandeur  de 
]a  faute  commife  par  cette  forte  d'intem- 
pérance ,  &  d'en  éloigner  les  hommes  par 
les  traits  plus  ou  moins  efficaces  que  leur 
fournirent  la  morale  &  le  religion. 

On  peut  relativement  à  la  qualité  &  au 
nombre  des  fymptomes ,  diftinguer  dans 
Yyvrtjpe  trois  états  ou  degrés  différens  : 
le  premier  degré,  ou  Vyvrejfe  commen- 
çante ,  s'annonce  par  la  rougeur  du  vi- 
rage ,  par  la  chaleur  que  la  perfonneqni 
s'enyvre  y  rcfTcnt;  on  voit  alors  fon  front 
fe  dérider ,  fes  yeux  s'épanouir  &  rcfpi- 
r cr  la  gaieté  )  l'ennuytufc  &  décente  rai- 
ion  oubliée ,  pas  encore  perdue ,  &  avec 
elle  fe  diffipent  les  foucis ,  les  chagrins , 
&  les  inquiétudes  qu'elle  feule  prodoit, 
&  entraîne  coaftamment  à  fa  fuite  ;  i'ef- 
prit  dégagé  de  cet  incommode  fardeau  eft 
plus  libre,  plus  vif ,  plus  animé  i  il  de- 
vient dans  quelques  y  er  fon  nés  plus  aâif 
&  pins  propre  à  former  de  grandes  idées, 
A  k  les  exprimer  avec  force)  les  difeours 
font  plus  joyeux  ,  plus  enjoués ,  plus 
diffus,  moins  fuivis,  &tnoins  oirconf- 
pefts  )  mais  en  même  temps  les  paroles 
font  plusembarraffees ,  prononcées  avec 
moins  de  netteté  h  on  commence  déjà  à 
(égayer ,  &  à  mefure  qu'on  parle  davan- 
tage ,  on  parle  avec  moins  de  facilité  ;  la 
langue  s'appefantit,  elle  exécute  fes  mou* 
temens  avec  peine ,  &  trouve  encore  un 
©bftacle  dans  la  falive  qui  eft  tpaifle  & 
gluante. 

Cet  état  eft  proprement  ce  qu'on  appel- 
le être  gris  ;  il  n'a  rien  de  fâcheux ,  n'exi- 
ge aucune  attention  de  la  part  du  méde- 
cin i  on  le  regarde  comme  un  des  moyens 
tes  plus  propres  à  répandre  &  à  aiguifef 
la  joie  des  Feftios;  mais  pour  pou  qu'on 
e'expofe  pins  long  -  temps  à  la  eau  te  qui 
Ta  produit  ,  la>  feene  va  changer,  les 
•leurs  vont  fuccéder  aux  lis ,  &  ce  trou- 
ble léger  qui  n'avait  fcrvi  qu'à  remonter 
les  r  efforts  de  la- machine,  ta  dégénérer 
en  une  altération  vraiment  maladive  *» 
c'eft  le  fécond  degf-é  de  Yyvféjftf  cm  Yy* 


Y  V  R  és? 

Àlofl  tons  les  organes  des  ferts  &  de* 
moovemens  affe&és  deviennent  incapa- 
bles d'exercer  comme  il  faut  leurs  fonc- 
tions ;  lesyeox  obfcurclt  ne  font  plus  que 
confafément  frappés  des  objets  ;  ils  tel 
représentent  quelquefois  doubles,  ou  agi* 
tés  par  on  mouvement  circulaire  $  l'oreil- 
le eft  fatiguée  par  un  bruiffemejit  conti* 
nuel  i  les  fens  intérieurs ,  les  facultés  de 
l'ame ,  les  idées ,  les  difeours,  &  les  ac* 
tions  oui  les  expriment  &  en  font  les  fui* 
tea*  répondent  au  dérangement  des  Ofg** 
net  intérieurs;  on  ne  voit  plus  auctiue 
trace  ni  d'efprit  ni  de  raifort  ;  on  n'apper* 
çoit  que  les  effets  des  appétits  greffier* 
&  des  parlions  brutales  ;  les  perfonnev 
dans  cet  état  ne  parlent  qn'â*  bâtons  ronxc 
pus  &  fans  fuite  -j  ils  font  dans  une  efpece 
de  délire  dont  l'objet  &  la  nature  varient 
dans  les  différens  fujets  ;  les  nos  l'ont  gai* 
les  autres  mélancolique  ;  ceox-ci  babil, 
lent  beanenup ,  ceux  là  font  taciturnes  I 
quelquefois  doux  &  tranquilles,  plus  fon* 
vent  furieux  &  comme  maniaques  ;  urf 
tremblement  univerfel  occupe  tes  dirfé* 
rens  organes  des  mouvemens  i  1a  langue? 
bégaie  à  chaque  mot ,  &  ne  peut  en  aftf* 
culer  un  feul  ;  les  mains  font  portées  In* 
certainement  de  côté  &  d'autre  i  leeorpf 
ne  peut  plus  fe  fontenir  fur  les  plés  fofw 
bles  Se  mal  a  (Tores  ;  il  chancelé  de  côté  & 
d'autre  à  chaque  pas ,  &  tombe  enfin  faut 
pouvoir  fe  relever.  Alors  Peftomic  fe  vut* 
de,  le  ventre  quelquefois  fe  lâche,  le* 
urines  coulent,  &  un  fommeif  accompav 
gné  de  ronflement  troublé  par  des  fonge* 
laborieux  fnecede  à  tous  ces  fyftiptomrs  f 
&  les  termine  plus  ou  moins  prompte** 
ment. 

Ce  fécond  degré  d'^w^trés-ramilief 
à  nos  bovenrs  de  vin  &  de  licjoetrs  fer*1 
mentées,  eft  une  maladie  en  apparence 
très  •  grave  )  &  elle  le  feroit  en  effet ,  ft 
elfe  étott  nrodntte  pa*  une  autre  caofe  * 
eHe  ne  leifTe  même  aucune  fuite  ftchenfe" 
pour  l'ordinaire  <  i  moins  qne  devenant? 
habituel  le  1  elle  ne  mérite  le  nom  êfytrrr* 
gHtrie.  Dans  le  plnpatt  desTuîcrjc  eHe  fe* 
liffipe  après  quelques"  tienre*"  defommciU 
les  buveurs  fonteenfés  pendant  ce  tem^rv 
cet**  lewr  vin  ?  on  en  a  vn  re fter  fvvrt 

I pendant  plofteurs  /ours.  Éfovrrf  Spilen* 
r»-Txer  rapporte  (tu/un  hmrnrte  fontes  le* 
fois  qirtl  s'eny  vroîf  *  feffoft  eto»$  cr?  état; 
durant  tfon  jonW,  (  àÎT$ctUrrtitt,t*ti»f, 
Uf  ékfefir*1Q%  I*  peut*  arrive* 
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ce  degré  A'yvrefê  foit  fuivi  du  troifiètoe, 
le  plus  grave  de  tous ,  &  celui  qui  exige 
les  fecours  du  médecin. 

Je  fais  coniifter  ce  troifieme  degré  dans 
l'apparition  des  accidens  graves  &  moins 
ordinaires»  tels  que  la  folie ,  les  convul- 
fions,  l'apoplexie,  &c.  qui  (uccedentattx 
fymptoincs  que  nous  venons  de  détailler, 
ou  qui  fui  vent  immédiatement  l'ulage  des 
corps  enyvrans.  Lorfque  Yyvrejft  eftà  ce 
point ,  le  danger  cil  grand  ;  il  eft  cepen- 
dant moins  preflant  &  moins  certain  que 
ii  ces  fymptomes  dévoient  leur  nai fiance 
à  toute  autre  caufe  j  pour  prononcer  plus 
sûrement  far  la  grandeur  du  p^ril  que 
courent  les  perfonnes  yvres,  dans  ces 
circonlranccs  il  faut  attendre  que  le  vin 
foit  cuvé  ,  comme  Ton  dit ,  s'il  eft  la  cau- 
fe de  Yyvrejfc ,  parce  que  G  les  accidens 
tterfiflent  avec  la  même  force,  il  y  a  tout 
S  craindre  pour  les  jours  du  malade.  Hip- 
pocrate  a  remarqué  que  fi  une  perfonne 
yvre  devenoit  tout  -  à- coup  muette  ou 
qpopleclique ,  elle  mourroit  dans  les  con- 
sultions ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  fur- 
vînt ,  ou  qu'elle  ne  reprit  la  parole  dans 
'  le  tems  que  Yyvrcjfe  a  coutume  de  ccfîer. 
dpbor.  ç  ,  lib.  V. 

j  Antoine  de  Pozzis  raconte  qu'un  fa- 
meux buveur  fut  pendant  une  yvrrjf* 
tourmenté  de  vives  douleurs  de  téte  exci- 
tées par  le  déchirement  de  la  dure-mere , 
fit  qui  ne  ce  fièrent  que  lorfque  les  os  du 
châtie  fe  furent  écartes  les  uns  des  autres  : 
cet  écarte  ment  qui  étoit  d'un  pouce,  avoit 
lieu  à  la  future  coronale  »  depuis  cet  inf- 
taut  cet  homme  eut  l'avantage  de  pouvoir 
boire  très-copieufement  fans  s'iocommo- 
der  &  d'enyvrer  tous  ceux  qui  vouloicnt 
difputer  avec  lui.  Il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  perfonnes  qui  ont  accéléré  I 
leur  mort  par  l'excès  du  vin  ,  mais  c'eft 
moins  par  Yyvrejfequt  par  l'yvrognerie , 
c'eft-à-dire ,  que  leur  mort  a  été  moins  la 
*  fuite  de*  fymptomes  paflagers  qui  carac- 
térifent  Yyvrrfi ,  que  l'effet  de  l'altéra- 
tion lente  &  durable  que  fait  fur  la  ma- 
chine l'excès  des  liqueurs  fermentées  réi- 
téré fouvent ,  l'yvrognerie  ou  Vyvrejfh 
habituelle.  Lorfque  les  perfonnes  yvres 
meurent ,  c'eft  pour  l'ordinaire  prorapte- 
ment  &  dans  quelque  affeâion  foporeufe; 
les  y vroçnes  voient  la  mort  s'avancer  à  | 
pas  lents ,  précédée  par  des  gouttes- rofes, 
des  tremblement ,  des  para ly fies ,  &  dé- 
terminée le  plus  fottvent  par  des  hydro.  I 
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pîfies  du  bas -ventre  ou  de  la  pàîfrîne; 

Dans  la  defeription  de  Yyvrrjfe  que 
nous  venons  de  donner  ,  nous  nous  iom- 
mes  uniquement  attachés  à  celle  qui  fe 
préfente  le  pins  fréquemment,  peut-être 
même  la  feule  véritable ,  qui  eft  l'effet  du 
vin  &  des  liqueurs  fpiritueufes,  <&  qu'on 
a  plus  Ipécialement  déiigne'e  fous  le  non 
de  téntulenct ,  dérivé  de ttmttum ,  ancien 
mot  latin  banni  aujourd'hui  de  l'uiage, 
qui  fignifioit  vin.  On  voit  cependant  af- 
lez  fouvent  produits  par  d'autres  caufiS 
des  fymptomes  alTez  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  expofés ,  &  au  concours  def- 
quels  on  a  donné  le  nom  générique  dV 
vrejft.  Parmi  cescaufes  on  range  d'abord 
toutes  les  fubftances  narcotiques  vené- 
■eules,  parce  qu'avant  de  produire  leur 
effet  immédiat,  qui  eft  raflToupiiTcment 
plus  ou  moins  fort,  l'apoplexie  ou  le  troi- 
fieme degré  à'yvrefe  >  elles  excitent , 
quand  leur  aftion  eft  lente,  l'efpecede 
gaieté ,  le  délire  &  enfuite  la  ftupeur  qui 
caraftérifent  les  antres  degrés  dVcrej/ê: 
ce  qu'elles  font  aufli  quand  elles  font  pri- 
fes  à  petite  dofe  ou  par  des  perfonnes  ha- 
bituées ;  dans  cette  clafle  f jnt  renfermés 
les  folanum ,  les  ftramoninm ,  la  man- 
dragore ,  la  bclladona ,  la  ciguë ,  les  noix 
folles ,  nue ts  infanai,  dont  parle  Clufins, 
la  noix  myriftique,  fuivant  Lobelius,  les 
feuilles  de  chanvre ,  fort  u  lit  ces  chez  les 
Egyptiens  fous  le  nom  d%aj$s ,  le  fnc  des 
pavots  ou  l'opium ,  avec  lequel  les  Tores  . 
s'eny  vrent  fréquemment,  &  dont  ils  coen- 
pofcnt ,  fuivant  Mathiole  &  Senncrt, 
leur  maslacb ,  liqueur  très-  enyvrante ; 
quand  ils  vont  au  combat,  ils  fe  fervent 
aufli  de  l'opium  pour  s'étourdir  &  s'ani- 
mer; ils  n'en  prennent  que  ce  qu'il  Faut 
pour  produire  le  commencement  du  pre- 
mier degré  d'yvreje.  Les  femences  d'y- 
vraie  ,  dont  le  nom  fort  analogoe  à  celui 
&%yvreffe%  paroit  ou  l'avoir  formé  ou  en 
avoir  été  formé,  font  aufli  très- propres  i 
eny  vrer  ;  ceux  qui  mangent  du  pain  dans 
lequel  elles  entrent  en  certaine  quantité, 
ne  tardent  pas  à  s'en  appercevotr  par  des 
maux  de  cœur,  des  douleurs  de  tête,  dec 
vertiges  ,  le  délire,  en  un  mot  Yyvreft 
qui  fuccede  aufli -tôt;  quelquefois  les 
convulfions  furviennent  i  le  vomiflement 
&  le  fommeil  terminent  ordinairemeoc 
ces  accidens.  Schenkius  dit  avoir  vo  ex- 
cité par  l'ufage  de  ces  grains  une  ny&alo- 
pic>  Jacques  Wagner,  outre  plu  fi  son 
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«temples  d'yvrf/r  produite  par  la  même 
eau  Te ,  rapporte  une  hiftoire  qui  fait  voir 
«jue  les  faits  les  plus  abuirdes  ne  man- 
quent jamais  d'être  atteités  par  quelque 
autorité  :  "dans  une  nattai)  de  campa- 
yy  gne ,  un  cheval  ayant  mangé  une  £ran- 
y>  de  quantité  d'y  vraie,  tomba  comme 
»,  mort,  &  ayant  été  réputé  tel ,  il  fut 
»,  porté  dehors  où  il  fut  écorché;  après 
que  Vyvrtfe  fut  diflîpée  ,  le  cheval  fe 
„  réveille  &  revient  tranquillement  dans 
l'écurie ,  au  grand  étounement  de c  ux 
9>  qui  Furent  les  témoins  de  cet  événe- 
yy  ment  fingulier  „.  On  en  trouve  le  dé- 
tail manuferit  fait  fur  le  champ  avec  au- 
thenticité dans  la  bibliothèque  publique 
d'une  ville  voifwe,  Tigurum.  Je  doute* 
fort  que  ce  témoignage  fuffife  pour  forcer 
la  croyance  des  leâeur s  peu  faciles. 

Le  lait ,  fuivant  quelques  auteurs ,  mé- 
rite aufli  d'être  regardé  comme  une  des 
caufes  de  Vyvrefei  il  produit  fréquem- 
ment cet  effet  chez  les  Scythes  &  les  Tar- 
tares  ,  après  qu'ils  lui  ont  fait  fubir  quel- 
ques préparations  ;  les  principales  font, 
au  rapport  des  hiftoriens,  la  fermentation 
&  la  diftillatton  ;  quoique.nous  ignorions 
la  manière  d'exciter  dans  le  lait  la  fer- 
mentation fpiritueufe,  la  nature  muqueu- 
fe  du  lait  &  fon  paflage  a  l'acide  nous  la 
font  concevoir  tres-pouable ,  &  peut  être 
pourrions- nous  l'obtenrrji  nous  pouvions 
prendre  le  lait  dans  l'inftant  où  la  fer- 
mentation acéteufe  commence,  &  G  nous 
Carions  rendre  cette  fermentation  plus 
Jente;  le  breuvage  qui  réfulte  de  celait 
fermenté  ,  eft,  fuivant  Luc,  dans  fare- 
Jation  îles  Tartares  «  appelle  par  les  habt- 
tzni  chyme  ou  poza.  Profper  Alpin  .pré- 
tend que  la  liqueur  à  laquelle  on  donne 
-ce  nom  ,  eft  faite  avec  la  farine  d'y  vraie  , 
ies  femences  de  chanvre  &  l'eau,  il  u'eft 
pas  aufli  facile  d'imaginer  comment  le 
Jait  peut ,  par  ladiftillation ,  fournir  une 
Jiqueur  enyvrante,  &  parconféquent  fpi- 
-litueufe.  Quoique  Scnuert  croye  en  trou- 
ver la  rai t<  n  dans  la  nature  du  beurre, 
qui  étant  gras  &  huileux ,  doit ,  fuivant 
.lui ,  donner  des  huiles  peu  diffV  rentes  de? 
.efprits  ;  l'état  de  perfection  où  eft  au- 
jourd'hui la  chymie,  ne  permet  pae.de 
recevoir  de  pareilles  explications  i  il  eft 
plus  naturel  de  penfer  que  le  fait  exami- 
né par  des  yeux  peu  chymiftes ,  fe  trou- 
-Vefaux  ou  confiilcrablement  altéré ,  du 
moins  il  eft  permis  d'en  douter  jufqu'à  ce 


Y  V  R  €29 

qu'il  ait  été  vérifié  par  des  obfcrvateurs 

éclairés. 

Nous  porterons  le  même  jugement  fur 
la  faculté  envvranre  que  quelques  au- 
teurs ont  attribuée  à  certaines  eaux  ;  telle 
eft  fur-tout  celle  du  Heuve  Lincerte,  done 
les  effets  paftent  pour  être  fembîablet  a 
ceux  du  vin.  Ovide  dit  que 

II une  quicwnque  parùm  moderato  gut- 

turc  iraxit , 
Haml  aliter  titubât  ac  Ji  mera  vina  bu 

bijfet.  Métam.  lib.  XV. 

Séneque  rapporte  la  même  chofe ,  quaft. 
natur.  lib.  ///,  cap.  xx.  Ce  fait  vrai  ou 
faux  ,  eft  encore  attefté  par  Pline ,  hfllor. 
natur.  lib.  II cap.  103.  Cependant  mal- 
gré ces  autorités,  il  ne  Uifle  pas  d'être 
regardé  comme  très  incertain.  Le  témoi- 
gnage d'un  poète  menteur  de  profeffion , 
d'un  phitofophe  peu  obfcrvateur ,  &  d'on 
naturalifte  pris  fou  vent  en  défaut,  ne  pa- 
roiflent  pas  aflfcz  déetfifs  aux  perfonnes 
difficiles. 

Bacon  de  Vetulam  affiire  que  les  poif- 
fons  jettés  du  Pont-Kuxin  dans  l'eau  dou- 
ce ,  y  font  d'abord  comme  cny  vrés ,  kift. 
uat.      àrt.  Il  a  pris  cette  inquiétude  , 
cette  agitation  qu'ils  éprouvent  en  paC- 
fantdans  une  eau  fi  différente  pour  une 
véritable  yvrejfe  i  mais  c'eft  abufer  des 
termes  que  de  confondre  ces  effets. 
•  -  L'action  de  ces  différentes  caufes  n'é- 
tant ni  bien  déoidëe,  ni  même  fuffifam- 
ment  conftatée,  .&  les  principes  parlef- 
quels  elles  agittent,  ..tant  peu  ou  mal 
connue ,  nous  ne  nom  v  arrêterons  pas 
davantage;  nous  entrerons  dans  un  dé- 
tail plus  circnnftanric  au  fujet  des  li- 
queurs fermentées  qui  fonf  les  canfes  d*y- 
lïrejfe  ies  pins  fréquentes  &  les  plus  exac- 
tement déterminées  «  nous  allons  exami- 
ner tn  premier  lieur*  dans  quelle  partie 
rëfide  la  partie  d'en^vr^r  ;  i°.  quelle  eft 
la  raqon  d'agir  fur  le  corps  pour  produire 
cet  effet. 

Onappclle  en  général  liqueurs  fermen- 
tées celles  qui  font  le  produit  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  :  elles  contiennent 
un  efprit  ardent  inflammable ,  un  i\  I  aci- 
de,  &  fouvent  une  partie  extraclive  qui 
tes  colore,  que  Bêcher  appelle  la  fub flan- 
ce  ruoyetwe  i  quoique  tous  les  végétaux 
qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
corps  doux ,  lucre"  00  mufqueux  ,  faient 
lukeptibies  de  oette  fermentation,  on 
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n'y  expore  <îans  cet  pays  pour  Paître  , 
que  les  raifins  qui  donnent  le  vin,  les  poi- 
res &  les  pommes  qui  fouroiffent  le  poiré 
Ct  le  cidre,  &  les  grains  dont  on  fait  la 
fcierc.  Foy.  tous  ces  article^.  Dans  les  In- 
des,  au  défaut  de  ces  fruits ,  on  fait  fer. 
menter  les  fucs  des  bouleaux,  des  acacia, 
des  palmiers  i  les  iMaldives  font  du  pain 
&  du  vin  avec  le  palmier  fagoutien  &  les 
lartares,  fi  nous  en  croyons  nos  voya- 
geurs, tirent  du  lait  une  liqueur  Tpiri- 
tueufej  onnobferve  dans  toutes  ces  li- 
q nenrs  préparées  avec  ces  di  verfes  fubf- 
Jances ,  aucune  différence  eOentielle  i  el- 
Us  contiennent  les  mêmes  principes  plut 
ou  moins  purs  &  combinés  dans  des  pro- 
portions inégales}  les  médecins  ne  font 
pas  d'accord  fur  le  principe  qui  contient 
lacaufe  matérielle  de  Vyvrefe  i  les  uns 
prétendent  quec'eft  l'efpritou  la  partie 
iulfureuiei  les  autres  foutiennent  que 
ç  elt  l'acide,  ils  fc  réunifiait  tous  à  re- 
garder la  partie  extraftive  colorante  corn, 
me  inutile  i  on  pourroit  cependant  leur 
objecter  que  la  bière  dans  laquelle  on  a 


mil  une  plus  grande  quantité  de  houblon 
qui  Fait  1  office  de  fubftauce  moyenne ,  & 
£etardc  ,a  ^"nation  du  fpiritueux  , 
elr  beaucoup  plus  enyvrante  que  les  au- 
tres Pour  répondre  à  ce  fait  qui  paroi t 
incluant,  ils  feroient  obligés  de  fourenir 
que  Iaftupeur,  l'engourdi  (Te  ment,  Pet 
pece  de  délire  &  les  autres  fymptomes  ex- 
Cités  par  ces  fortes  de  bière,  ne  font  pas 
Vue '  véritable  yvreft ,  mais  une  maladie 
particulière  fort  analogue  à  l'effet  des 
plantes  foporiferes >  il  eft  vrai  que  l'eau- 
fe-vie ,  refprit-Ue-vin  ,  les  vins  blanes , 
&c.  n  enyvrent  pas  moins,  quoique  pri- 
1  ta  ?ie  cette  partie,  V 

Tachcnius  &  Beekiue,  parti  fans  de  la 
pathologie  acide,  n'ontpas  cru  devoir  en. 
jepter  Vyvrefe  d  une  reg»  à  laquelle  ils 
Imimettoiens  toutes, les  autres  maladies  ; 
jl.  ont  reconnu  dans  le  vin  une  partie  aci- 
ile,  &  ils  lui  ont  attribué  la  faculté  d'eny- 
Vrer  avee  d'autant  pius  de  fondement , 
llifent-ils,  que  les  plantes  qui  contiennent 
de  l'alkali ,  font  futvant  eux ,  le  ferours 
le  plus  efficace  pour  diffiper  Vyvrefe.  Ht 
ajoutent  que  la  gaieté  excitée  nu  commen- 
cement de  l'yprefe,  ne  fauroit  s'expliquer 
plus  naturellement  que  par  l'cffervefcen- 
ce  qui  fe  fait  entre  les  parties  acides  du 
vin  &  les  fubftances  alkalines  des  efprits 
wmu*,  &  %m  le  frmKll  <|ui  fupçç4* 
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enfin  ,  &  qni  eft  déterminé  par  une?  plot 
grande  quantité  de  liqueurs  fermenter*, 
eft  une  fuite  de  l'excès  de  l'acide  fur  lesal- 
kalis.qui  eu  détruit  la  force  &  l'a  ai  vite. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'argumens  pour  ré- 
futer laitiologte  de  la  gaieté  &  du  fom- 
meil  établie  fur  le  fondement  que  l'acide 
eû  lacaufe  de  Vyvrefe.  Cette  explication 
ridicule  tombe  d'elle-même  ;  &  pour  ea 
fapper  les  fondemens,  il  fuffira  de  remar- 
quer que  les  vins  enyvrent  d'autant  plus 
qu'ils  font  plus  fpiritueux ,  &  par  confé- 
quent  moins  acides  *  tels  font  les  vint 
d  bfpagnc ,  d'Italie  &  des  provinces  mé- 
ridionales de  France,  que  les  vins  les  plot 
tartarcux  ou  acides.comme  ceux  de  Bour» 
gogne  &  du  Rhin  ,  font  les  moins  eny. 
vrans  ;  que  les  vins  foibles  qui  ne  con- 
tiennent prefque  point  de  tartre,  comme 
les  vins  blancs ,  tnyvrcnt  plus  prompte- 
ment  que  les  vins  plus  forts  &  en  même 
temps  plus  tartarcux  :  que  l'eau-dc-vie  & 
refpnt-de-viu  ,  qu'on  a  même  fait  pafTer 
lur  les  alkalis  fixes,  &  qui  fe  trouvent. 
&  par  la  diftillation  ,  &  par  cette  opéra- 
tion, dépouilles  de  tout  acide  fnrabondant 
a  fa  mixtion ,  enyvrent  à  très-petite  dofe 
&  très-rapidement  i  on  pourroit  oppofer 
a  cc  qu'ilsdifentfurla  vertu  des  plantes 
alkalines  contre  Vyvrefe  ,  i\  que  cet 
plantes,  dont  il  faut  retrancher  les  vulné- 
raires, &  qu'il  faut  reftreindre  aux  crue*» 
Fercs,  agiflènt  principalement  en  pouf- 
fant par  les  urines  :      que  les  remèdes 
employés  le  plus  fréquemment  &  avec  le 
fuccès  le  plus  çonftant,  font  les  acides  t 
&  en  particulier  le  tartre.  M.  Rouelle  m'a 
allure  avoir  fait  des  expériences  partie». 
Iierps  fur  ce  fel  avec  excès  d'acide,  l'avoir 
donné  fréquemment  àdesperfonnesyvres, 
&  avoir  toujours  obfervé  que  Vyvrefe  fe 
diûipoit  très-promptement,  quelqoefoit 
même  dans  moins  de  demi-heure. 

Toutes  ces  confidévations  fi  dccifivei 
contre  les  prétentions  de  ceux  qui  pi  as. 
çoientdans  l'acide  du  vin  fa  faculté  eny- 
vraate,  ont  fait  conclure  à  nos  chymiâtres 
modernes  que  cette  vertu  réfidoit  daus  la 
partie  fpiritueufe,  dans  Pefprit ardent  in- 
flammable, produit  eflenttel  ft  carafté- 
riftique  dt  la  première  efpece  de  fermen- 
tation. Oe  fcntimtnt  eft  conforme  à  toutes 
les  expériences  &  observations  qu'on  a 
faites  fur  cette  matière,  il  fe  plie  ave* 
beaucoup  de  facilité  à  tous  les  pbénome* 
»«  çtymja>ues&  patiou<!s.Mais  l'efpri* 
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de~yîn  neTerait-il  pas  aidé*  dam  cet  effet 
par  tes  autres  parties,  par  l'eau  même  qui 
entre  dans  la  compolition  des  liqueurs 
f ermentées  ?  Cette  idée  parait  tirer  quel- 
que  vraifemblance  de  l'obfervation  de  Vi- 
szénatre  ;  cet  auteur  a(Ture  {traitât,  de  aq. 
&f  jf/.)  qu'une  quantité  donnée  d'efprit- 
ate  -  vin,  une  once  enyvre  moins  que  la 
quantité  de  vin  qui  auroit  pu  fournir  cet- 
te once  d'efprit.  En  fuppofant  le  fait  bien 
•bfervé,  on  peut  y  répondre,  i°.  qu'on 
n'a  fait  cette  expérience  que  fur  des  Aile» 
xnands  plus  accoutumés  à  l'efprît-de-vin, 
éc  par.  là  même  difpofés  à  être ,  fuivant 
la  remarque  d'Hippocrate ,  moins  affe&és 
par  fon  aâion  ;  2°.  qu'il  fe  diffipe  beau 
c  »up  de  parties  fpiritueufes  dans  la  diftil- 
lit  ion  de  l'efprit*de-vin,  qui  fouvent  eny- 
Vrent  les  ouvriers  peu  circonfpeds  ;  30. 
que  dans  les  rectifications  il  s'en  évapore, 
«c  s'en  décompofe  toujours  quelque  par- 
tie ;  enfin ,  que  Yyvrejfe  qui  eft  produite 
par  une  certaine  quantité  de  vin,  fuppofe 
toujours  une  diftention  &  une  gène  dans 
l'eftomac,  qui  peut  en  impofer  ponrl'y- 
vreft ,  ou  en  rendre  les  effets  plus  fenfi- 
bles. 

La  partie  fpiritueufe  des  liqueurs  fer- 
ventées  étant  reconnue  pour  caufe  de  Yy- 
vrefe ,  quelques  chymiftes  ,  entr'autres 
Vanbelmont  &  Bêcheront  pouffé  leurs  re- 
cherches plus  loin  ;  convaincus  que  cette 
partie n'étoit pas  (impie, qu'elle  étoiteom- 
pofée  d'autres  parties,  ils  ont  tâché  de  dé- 
terminer quelle  étoit  proprement  celle 
qui  enyvroit ,  &  ils  fe  font  accordés  à  re- 
connoitre  cette  vertu  dans  la  partie  qu'ils 
appellent  fulfureufe ,  &  qui  n'eft  antre 
chofe  que  ce  que  Stahl  &  les  chymiftes 

Î'|ui  ont  adopté  Tes  principes,  défignent 
bus  le  nom  d'huile  très  -  atténuée ,  à  la- 
quelle l'cfprit-de.vin  doit  Ton  inflamma- 
hilité  >  ce  fentiment  eft  très-probable  ,  & 
paroit  d'autant  plus  fondé  ,  que  l'éther , 
«jui n'eft  vraifcmblablement  que  cette  hui- 
le, a  la  faculté  d'enyvrer  dans  un  degré 
éminent  ;  il  y  a  cependant  lieu  de  penfer 
que  les  autres  uarties  de  Te  fp  ri  Me- vin 
concourent  à  reftreindre  cet  effet  dans  les 
bornes  de  Yyvrejfe  ;  du  refte,  le  rapport 

Îu'on  admet  entre  ce  foufre  du  vin  ,  &  le 
oufre  qu'on  dit  retirer  des  fubftanccs 
narcotiques ,  ne  paroit  pas  trop  exaft ,  & 
l'explication  des  phénomènes  de  Yyvrefe* 
fondée  fur  ces  principes,  n'eft  point  du 
tout  faiisfaifante. 


Y  Vit  <??t 

Après  avoir  déterminé  quelle  eft  dans 
les  liqueurs  fermentées  la  partie  ftri&e- 
ment  enyvrante ,  il  nous  refte  à  examiner 
la  manière  dont  elle  agit  fur  le  corps  pour 
produire  fes  effets  $  maii  dans  cet  examen 
nous  fournies  privés  du  témoignage  des 
fens,  &  par  conféquent  du  fecours  de  l'ex- 
périence &  de  l'obferva'ion  ,  &  réduits  a 
n'avoir  pour  guide  que  l'imagination,  & 
pour  flambeau  que  le  raifonnement  i  ainû 
nous  ne  pouvons  pas  efpérer  de  parvenir 
à  quelque  chofe  de  bien  certain  &  de  bien 
conftaté. Toutes  les  théories  qnY.naefliyé 
de  nous  donner  de  cette  a&ion ,  prouvent 
encore  mieux  combien  il  eft  difficile  d'at- 
teindre même  le  vraifemblable  ;  parmi  let 
médecins  qui  fe  fout  occupés  de  ces  re- 
cherches ,  les  uns  ont  avec  Tachcnins  St 
Bcckius,  fnppofé  qu'il  y  avoit  des  écrits 
animaux  ,  &  que  ces  efprits  animaux 
ét  '  ent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
d'une  nature  alkaline,  que  la  partie  du 
vin  qui  enyvroit ,  était  acide ,  &  qu'il  f« 
faifoit  une  effêrvefcenee  entre  ces  fubf- 
tances oppofées  t  les  autres  qui  ont  avet 
Bêcher  &  Vanhdmont,  placé  la  vertu 
eny  vrante  dans  ce  foufre  du  vin,  ont  ex- 
primé fon  aclion  par  h  vifeofité  &  la  té- 
nacité  des  parties  du  foufre  qui  arrofoit , 
einbonrboit  &  enenainoit  pour  alnfi  dire 
les  efprits  animaux  4  &  les  rendoit  inca- 
pable! d'exercer  leurs  fondions.  Ceux-cf 
ont  ern  que  tes  vapeurs  du  vin  montaient 
de  l'eftomac  à  la  tète ,  comme  elles  mon- 
tent du  fond  d'un  alambic  dans  le  chapi- 
teau ,  qu'elles  affeeroient  le  principe  des 
nerfs,  &  en  engonrdiflbient  les  efprits* 
ceux-là  plus  inftruîts ,  ont  penfé  que  tou- 
te l'aâton  des  corps  enyvrans  avoit  lieu! 
dans  l'eftomac ,  &  que  les  nerfs  de  ce  vif- 
cere  tranfmettoient  au  cerveau  l'impref- 
fion  qu'ils  recevoienf  par  une  fuite  de  la 
correfpondanee  mutuelle  de  toutes  les 
parties  du  corps ,  de  la  fympathte  plus 
particulière  qu'il  y  a  entre  la  tète  &  l'ef- 
tomac ;  ils  ont  en  conféquence  voulu 
^u'on  regardât  Yyvrefe  comme  uneefpecc 
d'imligeflionqui  étoit  fuivic  «r  terminée 
par  une  purgation  j  cette  aitiologie  eft  la 
feule  qui  foit  dans  quelques  points  con- 
forme à  robfervation ,  &  qui  ittiifafle  â 
une  partie  des  phénomènes  $  nous  remar- 
querons cependant  qu'elle  ne  faurm't  être 
généralement  ndoptée  :  non*  ne  nous  ar- 
rêterons pas  aux  autrc«,qiii  plus  ot  moins 
éloignées  de  la  vraifemblance,  ne  valent 
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pas  la  peine  d'être  réfutées.  Lorfqtie  Vy- 

t/rejfe  eft  excitée  par  une  grande  quantité 
de  liqueurs,  il  u Vit  pas  douteux  qu'il  n'y 
ait  alors  une  véritable  indigeftion  ;  unis 
peut-on  foupqonner  cette  caule,  lorfque 
Yyvrejfg  fera  occaûonnée  par  un  feul  verre 
de  vin  fpiritueux,  d'eau-de-vie ,  ou  d'ef- 
prit-de-vin?  je  conviendrai  encore  que 
dans  ce  cas-là  les  caufes  d'yvrejfe  ont  fait 
leur  principal  effet  fur  l'eftomac,  &  n'ont 
aflfe&é  que  fympathiquement  le  cerveau; 
mais  cette  façon  d'agir  ne  pourra  avoir 
lieu  ,  fi  l'on  prend  le  vin  en  lavement ,  & 
que  r^vre/è  furvienne  ,  comme  l  a  obfer- 
véBorellus,  cap.j,  obferv.  $6»  encore 
moins  pourra-t-on  la  Faire  valoir  pour  les 
yvrefes  qu'excite  l'odeur  des  liqueurs  fer- 
mentées.  Le  fyftéme  ingénieux  de  Mead 
fur  l'action  des  narcotiques,  qui  eft  le 
fondement  de  celui-ci,  tombe  par  le  mê- 
me argument ,  qui  eft  fans  réplique,  on 
voit  des  perfonnes  s'endormir  en  paflant 
dans  îles  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
plantes  foporiferes ,  en  refpirant  l'odeur 
de  1  opium,  &  par  conféquent  fans  éprou- 
ver ce  chatouillement  délicieux  dans  l'ef- 
tomac ,  qui  fixant  l'attention  de  Tame ,  & 
l'affectant  auffi  agréablement,  quelle  fe 
croit  Iran/portée  en  pnr«dis  ,  l'empêche  de 
veiller  a  Téta  des  organes, &  à  l'exercice 
de  leurs  fondions.  Je  fuis  très  -  porté  à 
croire  que  les  corps  eny  vrans,  c»mme  les 
narcotiques,  aguTent  furies  nerfs,  que 
pris  intérieurement ,  ils  portent  leurs  ef- 
fets immédiats  fur  ceux  du  ventricule  ; 
mats  commentagiffcnt-iU  ?  c'eft  ce  qui  ne 
nous  eft  pas  encore  poflîble  de  décider  i 
Tétatde  nos  connoiflances  actuelles  fuffit 
pour  nous  faire  appercevoir  le  faux  &  le 
ridicule  des  opinions, mais  il  ne  nous  per- 
met pas  d'y  fubftituer  la  vérité  :  confo- 
lons-nous  du  peu  de,fuccès  de  ces  recher- 
ches théoriques?!/!  faifant  attention  qu'u- 
niquement propres  n  exciter  ,  &  à  flatter 
notre  curiofité  ,  elles  n'apporteroient  au- 
cune utilité  réelle  dans  la  pratique. 

En  reprenant  la  voie  de  l'obfcrvation  , 
nous  avons  deux  queltions  intéreiïantes 
à  réfoudre  par  fon  fecours }  favoir,  dans 
quelles  occafions  Vyvrejfe  exige  l'atten- 
tion du  médecin  ,  &  par  quels  remedes 
on  peut  en  prévenir  ou  en  difliper  les 
mauvais  effets  i  i°.  Vyvrefl'e  dans  le  pre- 
mier, &  le  plus  fouvent  dans  le  fécond 
degré,  le  termine  naturellement  fans  le 
fecours  de  l'art  ;  les  fymptomes  qui  la  ca- 
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ra&érifent  alors  ,  quoiqu'effrayan*  an 

premier  afpccl,  n'ont  rien  de  danscreu*» 
il  elt  même  des  cas  où  le  trouble  excité 
pour  lors  dans  la  machine ,  eft  avanta- 
geux i  par  exemple  dans  de  petits  accès 
de  mélancolie,  dans  l'inertie  de  l'eftomac, 
la  parefle  des  inteftins,  la  diftenfion  des 
hypooondres,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  maladies  conûdérabies  ;  dans  quelques 
affe&ions  chroniques,  &  enfin  lorfque 
fans  être  malade  ,  la  fanté  paroît  languir', 
il  eft  bon  de  U  réveiller  un  peu  ,  &  une 
légère _>L')Yj/f  produit  admirablement  bien 
cet  effet:  les  médecins  les  plus  éclairés 
font  toujours  convenus  qu'il  falloit  de 
temps  en  temps  ranimer  ,  &  remonter, 
pour  ainfi  dire ,  la  machine  par  quelque 
excèsj  on  s'eft  aulTi  quelquefois  très- bien 
trouvé  de  faire  eny  vrer  des  perfonnes  qui 
ne  pouvoient  pas  dormir  ,  &  auxquelles 
on  n'avoit  pu  faire  revenir  le  fommeil  par 
aucun  des  fecours  qui  palTcnt  pour  les 
plus  appropriés  i  le  troilieme  degré  d> 
vreje elt  toujours  un  état  fâcheux  accom- 
pagné d'un  danger  prefiant  ;  les  accidens 
qui  le  conftituent  indiquent  des  remedes 
prompts  &  efficaces}  cependant,  comme 
nous  l'avons  déjà  marqué  ,  quoiqu'ils 
foient  très-grands  ,  il  y  a  beaucoup  plus 
d'el'pérance  de  guérifon  ,  que  s'ils  etoient 
produits  par  une  autre  caufe  :  ce  n'eft 
guère  que  dans  ce  cas  qu'on  emprunte 
contre  Vyvrefe  le  leconrs  de  la  médecine  $ 
dans  les  autres,  on  lai  (Te  aux.  perfonnes 
yyres  le  foin  de  cuver  leur  vin  ,  &  defe 
défaire  eux  •  mêmes  par  le  fommeil  & 
quelques  évacuations  naturelles ,  de  leur 
yvrejj'e'j  on  pourroit  cependant  en  facili- 
ter la  ceffation. 

2°.  Les  remèdes  que  la  médecine  four- 
nit, peuvent fuivant  quelques  auteurs, 
remplir  deux  indications ,  ou  d'empêcher 
Vyvrejfe,  ou  de  la  guérir;  le  meilleur 
moyen  pour  l'empêcher,  feroit  fans  doute 
de  s'en  tenir  à  un  ufage  très  -  modéré  des 
liqueurs  fermentées  ;  mais  les  buveurs 
peu  fatisfaits  de  cet  expédient, voudroient 
avoir  le  plaifu  de  boire  du  vin ,  fans  rif- 
quer  d'en  reflentir  les  mauvais  effets:  l'on 
a  en  conféquence  imaginé  des  remedes 
qui  pulTent  châtrer  fa  vertu  enyvrante , 
qui  pris  avant  de  boire  des  liqueurs  fer- 
mentées ,  puftent  détourner  leur  adion  i 
&  l'on  a  cru  parvenir  à  ce  but  en  faifant 
prendre  les  huileux  qui  défendilfcnt  l'ef- 
tomac des  impredïons  du  vin,  &  qui  la 
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^chafTa fient  doucement  du  ventre,  ondes 

.diurétiques  qui  le  détefminaflfcnt  promp- 
.ternent  par  les  urines  î  l'on  a  célébré  fur- 
,tout  les  vertus  île  l'huile  d'olives  :  Nico- 
Jas  Pifon  prétend  qu'après  en  avoir  pris  t 
.on  pourroit boire,  fans  s'enyvrer  un  ton-  | 
neau  de  vin.  Dominicus  Leoni-Lucencis 
recommande  pour  cet  effet  les  olives  con- 
fites avec  du  felj  plulienrs  auteurs  van- 
tent l'efficacité  du  ehou  mangé  au  com- 
mencement du  repas  ;  Craton  vouloit 
qu'on  le  mangeât  crud  ;  il  y  en  a  qui  attri- 
Jbucut  la  même  propriété  aux  petites  ra- 
ves &  radis,  qu'on  fert  dans  ces  paysea 
hors-d'œuvresi  le  lait  a  aufli  été  ordonné 
dans  la  même  vue  ,  &  enfin  les  pilules  de 
GlaGus  ,  qu'on  a  appcllées  pilules  contre 
fyvrejfe  ,  paffent  pour  avoir  très  -  bien 
réufli  dans  ce  cas.  Plater  aflure  s'être  tou- 
jours préfervéde  Yyvrejfe ,  quoiqu'il. bût 
beaucoup  de  liqueurs  fermentées ,  ayant 
feulement  attention  de  ne  pas  boire  dans 
les  repas  qui  durent  long-temps ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  beaucoup  mangé  pendant  une 
ou  deux  heures.  Ohferv.  1. 1.  p.  41. 

Si  on  peut  parvenir  à  empêcher  Yyvref- 
fe,  &à  détourner  les  hommes  par  les  fe- 
cours  moraux  de  s'expofer  aux  caufes  qui 
l'excitent  $  quelques  auteurs  promettent 
d'inlpirer  du  dégoût  pour  le  vin,  en  y  mê- 
lant quelques  remèdes  (  Fafchius  a  fait 
Je  recueil  de  ceux  dont  on  vante  l'effica- 
cité dans  ee  cas,  ampelagrapb.  feÛ.  vj. 
cap.  11.)  de  ce  nombre  font  les  renettes 
&  l'anguille  étouffées  dans  le  vin,  les 
itiifs  de  chouette ,  les  pleurs  de  la  vi^ne , 
les  raifins  de  mer^e .  d'autres  ont  ajouté 
le  brochet ,  les  rougets ,  les  tortues  ,  les 
lézards  étouffe^  dans  le  vin  ,  la  fiente  de 
Jion,  les  femenecs  de  chou,  &c.  infufées 
>Jins  la  même  liqueur,  il  eftpeu  nécefTai- 
je  d'avertir  combien  tous  ces  remèdes 
font  fautifs  &  ridicules. 

Larfque  Yyvrejfe  eft  bien  décidée,  & 
qu'il  s'a^jr  de  la  (iifBpcr ,  il  n'y  a  point  de 
remède  plus  afluré  <fc  plus  prompt  qtre  les 
acides  ,  ils  font,  dit  Plater,  l'antidote  fpé- 
cifiqnc  de  Yyvrejfe  \  dans  cette  claffe  fe 
trouvent  compris  les  vinaigres,  l'oxicrat, 
lesfucs  de  citron,  de  grenade,  d'épine- 
vinctte ,  le  lait  acide ,  les  eaux  minérales 
acidulés ,  &  fur-tout  le  tartre  du  vin  i  je 
fuis  très- perfuadé  que  ces  remèdes  qui 
guériflenten  très-peu  de  temps  Yyvrejfe, 
en  pourroient  être  ;  pris  avant  de  boire , 
det  prêter  vatifs  efficaces  ;  fi  Yyvrelft  eft 
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parvenue  au  troifieme  degré,  &fi  les  ac- 
cidens  fout  graves,  il  faut  faire  vomir 
tout  de  fuite  ,  foit  par  l'émétique  ,  foit  en 
irritant  le  gofier  ;  la  nature  excitant  fou- 
vent  d'elle  -  même  le  vomiffement  nous 
montre  cette  voie,  que  le  raifonnement 
le  plus  fimple  auroit  indiquée.  Langius 
confeille  de  ne  pas  laitier  dormir  les  per- 
fonnes  yvres  avant  de  les  avoir  Fait  vo- 
mir. On  peut  aulli  employer  dans  les  cas 
d'yvrejfe  avec  apoplexie ,  les  différentes 
clpeces  d'irritans ,  les  lavemens  forts , 
purgatifs ,  les  fternutatoires ,  les  odeurs 
fortes  ,  les  friéèioni,  &c.  Henri  de  Hcers 
dit  avoir  réveillé  d'une  yvrefe  en  lui  ti- 
rant les  poils  de  la  mouftache ,  un  homme 
qui  étoit  depuis  quatre  jours  dans  une  es- 
pèce d'apoplexie,  6c  qu'enfin,  après  avoir 
éprouvé  inutilement  toutes  fortes  de  re- 
mèdes, on  alloit  trépaner.  Les  p a  liions 
dames  vives  &  fubites,  telles  que  la  joie, 
la  crainte ,  la  frayeur ,  font  très  -  propres 
à  calmer  fur  le  champ  le  délire  de  Yyvref- 
fe\  on  peut  voir  pluûeurs  exemples  qui 
le  prouvent ,  rapportés  par  Salomon  Rei- 
xelius,  mifceM.  nsUur.  curiof,  ann.  ij% 
obferv.  117.  Cet  auteur  dit,  qu'étant  à 
Ottenville ,  un  homme  y  vre  étant  tombé 
dans  un  fumier,  &  craignant  de  paroitre 
dans  cet  état  devant  fon  époufe,  defeendit 
dans  un  fleuve  pour  fe  laver  \  il  futfi  vi- 
vement faifi  par  la  fraîcheur  fubite  de 
l'eau,  qu'il  rentra  tout  de  fuite  dans  fon 
bon  fens.  Un  autre  éprouva  anffi  dans 
l'inffant  le  même  effet  i  à  peine  toucha-t- 
il  l'eau  d'un  fleuve  où  il  étoit  defeendu , 
que  foit  la  fraîcheur  de  l'eau, foit  la  crain- 
te qu'il  eut  de  fe  noyer,  Yyvrejfe  fut  en- 
tièrement diffipée  :  un  troifieme,  dont 
parle  le  même  auteur,ayant  blefTéen  ba- 
dinant un  de  fes  amis,  fut  fi  effrayé  de 
voir  couler  fon  fang  avec  abondance, qu'il 
recouvra  fur  le  champ  l'ufage  de  la  rai- 
fon.  (m) 

Y  vrssse  ,  Critiq.  facr.  Ce  mot  ne  fe 
prend  pas  toujours  dans  l'éeriture  pour 
une yvrefe  réelle;  très-fouvent  il  ne  di- 
figne  que  boire  jufqu'à  la  gaieté  dans  un 
repas  d'amis  ;  ainfi ,  quand  il  eft  dit  dans 
la  Gcnefe  ,  xliij ,  34,  que  les  frères  de 
Jofeph  i'enyvrerent  avec  lui  la  féconde 
fois  qu'ils  le  virent  en  Egypte  *  ces  paro- 
les ne  doivent  point  offrir  à  l'imaginalion 
une ywrejfe  réelle  ;  celle-ci ,  qui  inebriat 
ipfe  quoque  inebriat  ur,  Prov.  xj ,  25  ,  ce- 

jui  qui  fait  boire ,  boira  fcrablablcmcnt  » 
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font  des  paroles  proverbiales ,  qui  fignl- 

ficnt  que  l'hnmwe  libéral  fera  libérale- 
ment récompenfé.  De  même  ce  paflage  do 
De u ter.  xxix  ,  19 ,  ab fumet  ebrius Jitie%~ 
tem ,  la  perfonne  qui  1  bu ,  l'emportera 
for  celle  qui  a  foir,  eft  une  manière  de 
proverbe  dont  fe  fert  Moyfe,  pour  dire 
que  le  fort  accablera  le  foible.  Quand  S. 
Paul  dit  aux  Corinth.  xj ,  ai ,  dans  vos 
repas  l'un  a  faim  &  l'autre  eft  yvre  ,  «ç 
h  mtvtê  «  cela  lignifie  tout  au  plus ,  boit 
largement  ;  c'eft  le  fens  du  verbe  txfhnvs 
ou  plutôt  il  faut  traduire  tfl  r*fafié$  car 
cnyvrer  dans  le  ftyle  des  Hébreux ,  eft 
tomhler  de  hient.  EccUf.j ,  24.  (/).  J.) 

YVRQGNERIE,  f.  f.  Grum.  fif  J«- 
tiffrnd.  Nous  laiflbns  au  théologien  à 
traiter  cette  matière ,  fclon  les  loix  divi- 
nes &  eccléKaftiques!  nous  obfervcrons 
feulement  ici  que,  fuivantles  loixcivi. 
les*  les  nations  mêmes  qui  ont  permis 
l'nfage  du  vin ,  foit  aux  hommes,fôit  aux 
femmes,  ont  toujours  envifagé  comme 
un  délit  d'en  boire  avec  excès. 

Les  Athéniens  purtiflfoitnt  doublement 
une  faute  faite  dans  le  vin;  &  chez  les 
Romains  anciennement ,  une  femme  qui 
avoit  bu  du  vin ,  ponvoit  être  condamnée 
à  mort  par  Ton  mari  ;  &  depuis  même  que 
l'on  eut  permis  aux  femmes  Pufage  du 
vin ,  on  les  ponitfoit ,  lorfqu'ellcs  en  bu- 
voient  outre  médire:  la  femme  de  Cneius 
Domitius,  qui  s'étoit  eny vrée ,  fut  con- 
damnée à  perdre  fa  dot. 

L'yvrefle  n'exenfe  point  les  autres  cri- 
mes qui  ont  été  commis  dans  cet  état  ;  au- 
trement il  feroit  à  craindre  que  des  gens 
mal  intentionnés  ne  fiflent,  de  propos  dé- 
libéré, un  excès  de  vin  ou  autre  liqueur, 
pour  s'enhardir  à  commettre  quelque  cri- 
me grave ,  êc  pour  trouver  une  exeufe 
dans  le  virfs  on  punit  donc  le  vin ,  c'eft- 
à- dire,  l'y  vrogne  qui  a  commis  un  crime. 

Cependant,  quand  l'yvrefle  n'a  pas  été 
préparée  à  deflein ,  elle  peut  donner  lieu 
d'adoucir  la  peiné  do  crime,comme  ayant 
été  commis  fans  réflexion. 

La  qualité  des  perfonnes  peut  reodre 
Yyvrofrtitrie  plus  grave  ;  par  exemple ,  fi 
celui  qui  eft  fejet  a  ce  vice  eft  une  per- 
fonne publique  A  coftftitifée  en  dignité  , 
comme  un  ffÊoleTiâftique ,  tta  notaire,  un 

Le  reproohe  fondé  tfontre  un  témoin 
fur  ce  qu'il  eft  y  vrogne ,  n'eft  pas  admit- 
ttble,  a  moins  qu'on  ne  prouvât  qu'il  étoit 


YV  ft 

fÉft  fan  de  fa  dépofition  t  «éanmoîna 
l'habitude  où  un  hemme  feroit  de  s'eny- 
vrer ,  pourroit  diminuer  le  poids  de  fa  dé* 
pofition,  &l'onauroit,  eu  jugeant,  tel 
égard  que  de  raifon  au  reproche.  Voyez 
Boochel  au  mot  yvrognt  &  yvrtjfe.  Dar» 
geirtré,  or  t.  a66,  la  Mare,  tom.  J,  L 
ÎVS  lit.  ix.  Thaumaf.  di#.  canon,  au  mot 
yvrognti  Catelan ,  liv.  IX ,  cb.vij  ,  & 
les  mou  Cabaeet  ,  Vin.  (A) 

YVROIE  ,  ZIZANIE .  Syntn.  ,yvroh 
fedit  au  propre  &  ao  figuré;  arracher 
Vyvroit,  féparer  Vyvroie  d'avec  le  bon 
grain.  Zizanie  nih  dit  qu'an  figuré,  & 
ftgnifie  d'wîfion,  iifeorit.  Malheureux 
font  eux  qui  fement  la  zizanie  dans  une 
famille,  dans  une  compagnie,  dans  une 
communauté  ,  ou  parmi  les  peuples  ! 

Yveoib  sauvage  ,  Bot  an.  >  efpece 
de  gramen  nommée  parTourncfort,/rvie» 
men  loliacenm ,  anguftiore  folio ,  J&Jfi** 
L  R.  H.  Cette  plante  pou  (Te  pluGeurs  ti- 
ges ou  tuyaux  à  la  hauteur  de  deux  pies, 
grêles  ,  ronds,  ayant  peu  de  nœuds,  & 
portant  chacun  deux  ,  trois  eu  quatre 
feuilles  longues,  étroites  ,  cannelées % 
greffes  ,  de  couleur  verte  obfcure  :  ces  ti- 
ges font  terminées  en  leurs  fommités  par 
ries  épis  femblables  à  ceox  de  Vyvroit  , 
mais  plus  courts ,  plus  grêles,  garnis  de 
feuilles  à  étamines  rouges  00  blanches! 
quand  ces  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuo 
cede  de  petits  grains  oblongs  &  ronges  : 
ces  racines  font  nouées  &  garnies  défibres. 
Cette  plante  croît  dans  les  champs,  le 
long  des  chemins ,  &  for  les  toits  des  ba- 
timens  :  elle  païïe  pour  être  déterfive  6fc 
aftringente.  (Z>.  /.) 

Yveoie  ,  Diète.  Le  blé  mêlé  de  beau- 
coup  d>vrw>eft  d'une  qualité  très  -  infé- 
rieure :  il  devroit  même  être  rejeté,  fi  on 
n'avoit  trouvé  des  moyens  aifés  de  le 
monder  de  cette  graine  dangereufe ,  en  le 
paffant  par  des  cribles  ;  on  a  des  moulina 
deftinésà  cet  nfaee.  Le  pain  préparé  avec 
du  blé  chargé  de  beaucoup  à'yvroie  caufe 
des  maux  de  tête,  des  vertiges,  des  aflbu- 
piflemens ,  l'yvrefle  &  même  la  folie* 
C'eft  fans  doute  de  cette  qualité  ancienne* 
ment  reconnue ,  que  Vyvroie  tirefon  nom 
franqois. 

On  dit  que  les  maquignons  en  font  man- 
ger aux  chevaux  ou  aux  mulets  vicieux  » 
peu  de  temps  avant  que  de  les  expo  fer  en 
vente  3  &  que  pendant  que  l'effet  de  cette 
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nourriture  fubfifte,cet  animaux  font  très* 

doux  (*) 

Yvroib,  Bot. ,  voy.  IvROYE. 

YURUBESH,  l'  ,  Géog,  mod. ,  rivière 
de  l'Amérique  méridionale.  Sa  Courte  cil 
dans  les  montagnes  ,  proche  celle  de  I  I- 
quiari  :  après  avoir  paflfé  fous  la  ligne, 
elle  fe  rend  dans  le  Rio.Negro.  Elle  com- 
munique avec  l'Vupara ,  par  le  moyen  du 
lac  appelle  Maracbi.  (1?./.) 

Y  Z 

YZQUIEPATL  ,  f.  m.  Hijl.  nat.  des 
quadrupèdes  ,  nom  que  donnent  les  Amé- 
ricains à  un  animal  de  leur  pays  qui  eft 
du  genre  des  renards  ,  ou  du  moins  qui 
i eiïcmble  beaucoup  dans  fa  jeunefle  au 
renard  Européen. 

Ceft  un  animal  bas  de  taille, d'un  corps 
épais,  alongé,  &  à  courtes  jambes  ;  fon 
riez  eft  pointu ,  fes  oreilles  font  petites  ; 
il  a  tout  le  corps  couvert  de  poils ,  parti- 
culièrement vers  la  queue,  qui  eft  longue, 
chargée  du  même  poil  que  le  relie  du 
corps  ;  ce  poil  eft  blanc  &  noir  ;  les  ongles 
de  cet  animal  font  très-affilés  ;  il  vit  dans 
les  caves  &  dans  les  creux  de  rochers ,  où 
il  fait  fes  petits  ;  il  vit  de  vers ,  d'efear- 
gots,  d'inleétesfemblables ,  &  autres  pe- 
tits animaux.  Quand  il  eft  pour  fui  vi ,  il 
jette  des  vents  qui  font  d'uncodeur  infup- 
yorta ble  j  fon  urine  &  fes  excrémens  feu- 
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teRtauflî  p rodigieu Cernent  mauvais;  d'ail- 
leurs c'eft  une  bête  douce ,  &  qui  ne  fait 
aucun  mal  )  elle  tient  beaucoup  du  lapin 
des  Indes ,  &  n'en  diffère prefque  que  par 
fon  odeur  puante.  Hernandez  endiflin- 
gue  une  autre  efpece ,  que  les  habitans 
nomment  conepaU  ,  &  qu'on  diftingue 
i  feulement  de  celle-ci  par  une  longue  raie, 
'  qui  s* tend  fur  les  deux  côtés  du  dos  juU 
qu'à  la  queue.  (Z).  /.) 

YZQUIATOLT ,  f.  m.  terme  de  rela- 
tion ;  c'eft  une  forte  de  boiflon  médicina- 
le, commune  dans  les  Indes  occidentales; 
elle  fe  fait  de  petites  fèves  cuites,  avec 
'  une  plante  aromatique,  que  ceux  du  paya 
appellent  epazolt.  On  ufe  de  cette  boiflon 
dans  les  maladies  du  poumon. 

YZTACTEX ,  f.  m.  Bifi.  nat.  Botan. 
exot. ,  plante  qui  croit  dans  les  monta- 
gnes du  Brefil.  Sa  racine  eft  fibreu  fe,ainli 
que  celle  de  l'afarum  ;  mais  fej  fibres  ne 
font  pas  inférieures  ni  pour  le  goût,  ni 
pour  l'odeur  au  nard  indien,  &  l'empor- 
tent beaucoup  fur  la  valériane  commune. 
Ses  feuilles  (ont  dentelées,  comme  celles 
de  l'ortie  ;  fes  tiges  font  purpurines ,  ron- 
des, unies  &  longues  de  quatre  coudées. 
Ses  fleurs  viennent  en  touffe  au  Commet 
des  tiges ,  &  font  d'un  blanc  tirant  fur  le 
pourpre.  Ses  graines  ont  le  goût  de  l'inis, 
Sa  racine  eft  échauffante ,  &  fudorifioue, 

(A/0 
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5j  ,  f.  nt.  Gramm. ,  la  vingt-cinquième  I 
lettre,  &  la  dix-neuviemc  conforme  de 
Valphabet  françois.  C'eft  te  ligne  de  l'ar- 
ticulation fifHante  foibte  dont  nous  repré- 
sentons la  forte  par/ au  commencement 
des  mots/a/r  ,/r/  Jiman  ,  fort ,  fur.  Nous 
l'appelions  zede,  niais  le  vrai  nom  épclla- 
tifeft  ze. 

Nous  reprérentons  fouvent  la  même 
articulation  foible  par  la  lettre/ entre, 
^eux  voyelles  ,  comme  dans  maifon  , 
'cioifoit,  mifere,  ufage  ,  &c.  que  nous  pro- 
nonçons nfaizon,  cloizon^  mizeret  uzage , 
&c  c'eft  l'affinité  des  deux  articulations 

Îuî  t'ait  prendre  ainû*  l'une  pour  l'autre. 
Toy.  S.  i 
Quelquefois  encore  la  lettre  x  repré- 
sente cette  articulation  foible ,  comme 
'dans  deuxième  ,  Jixain  ,  Jixieme ,  &c. 
Voy.  X. 

'  Les  deux  lettres  s  Sz  x  à  la  fin  des  mots 
fe  prononcent  toujours  comme  z ,  quand 
il  faut  les  prononcer  ï  excepté  dansjîx  & 
dix,  lorfqu'ils  ne  font  pas  fuivis  du  nom 
tic  fefpcce  rtofnbrée  :  nous  prononçons 
enx  bomitter%  aux  en/ans ,  mes  amis  ,  vos 
honneurs,  Comme  s'il  y  avoit  deu-z-bom- 
mes  y  au-zenfans  ,  mé-z-amis ,  vo-z- hon- 
neurs. 

Notre  langue  &  l'angloife  font  les  feu- 
les où  la  lettre  z  foit  une  confonne  fim- 

Î>le.  Elle  étoit  double  en  grec,  où  elle  va- 
oit  î<r  ,  c'eft-à-dire  ds.  C'étoit  la  même 
chofe  en  latin, félon  le  témoignage  deVic- 
torin  (de  litterà):  z  apud  nos  locoduarum 
confonnantium  fungitur  de»  &  félon  Prif- 
cien  Çlib.  /), elle  etoit  équivalente  à  S  s: 
d'où  vient  qui  toute  voyelle  eft  longue 
avant  z  en  latin.  En  allcmaud  &  en  efpa- 
gnol ,  le  z  vaut'notre  ts  }  en  italien  ,  il 
vaut  quelquefois^iotre  TS,&  quelquefois 
notre  dz. 

D.ins  l'ancienne  numération,  z  lignifie 
2000;  &  fous  un  trait  horizontal,  Z  = 
1000  X  2000  on  2000000. 

Les  pièces  de  monnoie  frappées  à  Gre- 
noble ,  portent  la  lettre  Z.  (E.R.M.B.) 

Z ,  Littérat,  ;  cette  vingr-troifseme  & 
dernière  lettre  de  l'alphabet  étoit  lettre 
double  chez  les  Latins ,  aulfi  -  bien  que  le 
a  des  Grecs.  Leafe  prononçoit  beau  oup 


Z  A 

plus  doucement  que  Vx  ;  d'où  vient  que 
Quintilien  l'appelle  moB\fJtmum  &  fua- 
vtfjimum  »  néanmoins  cette  prononcia- 
tion n'etoit  pas  tout-à-fait  la  même  qu'ao- 
jourd  hui,  où  nous  rie  lui  donnons  que  la 
moitié  d'une/  Elle  avoit  de  plus  quel- 
que choie  du  D,  mais  qui  fe  prononçoit 
f«rt  doucement, j7/fzf«/i m;  fe  prononçoit 
prelque  comme  Aledfrntiut ,  Sec.  Le  z 
avoit  encore  quelque  affinité  avec  le  g  à 
ce  que  prétend  Capelle  :  z,  dit-il,à^rArai 
venit ,  UcH  ttiam  ipji  pritnè  ggr*ci  ute- 
bautar  ;  les  jolies  femmes  de  Rome  atTec- 
toient  d'imiter  dans  leur  dilcours  ce  g 
adouci  des  Grecs  :  elles  difoient  délicate- 
ment figere  ozcula  i  &  nous  voyons  aulB 
que  dans  notre  langue  ceux  qui  ne  peu- 
vent point  prononcer  le  g  ou  Yj  confonne 
devante  &/,  y  font  fonner  un  z,&  «lifent 
zibet  ,  des  zetous ,  &c.  pour  le  gibet ,  des 
jetons ,  &c.  (D.J.) 

Z ,  Curatlere  médte.  Cette  lettre  étoit 
précédemment  employée  pour  marquée 
plufieui  s  fortes  de  poids. Quelquefois  elle 
défignoitune  once  &  d e mie, très- fréquem- 
ment une  demi-once,  &  d'autres  fois  la 
huitième  partie  d'une  once,  c'eft-à-dire, 
une  drachme  poids  de  roi  i  mais  dans  les 
temps  antérieurs  elle  a  été  tort  en  uftge 
pour  exprimer  la  troifieme  partie  d'une 
once,  ou  huit  fcrupules.  (D.  y.) 

Z  Z,  Car  ail.  méd.  ;  deux  zz  ainfî  faits  , 
ont  été  employés  par  d'anciens  médecins 
pour  marquer  delà  myrrhe;  c'eft  encore 
ainfi  que  quelques  médecins  enAngleter- 
rc  désignent  dans  leurs  ordonnances  le 
gingembre ,  qu'on  nomme  en  latin  &  en 
an  1:  loi  s,  zinziber.  (D.  JJ) 

Z  z  z  ,  Ecrit,  j  quant  à  la  figure,  font 
compofés  de  la  première  partie  ronde 
l'w,&  de  la  partie  inférieure  de  l'/coulée, 
ils  fe  forment  du  mouvement  mixte  des 
doigts  &  do  poignet. 

ZA  ,  en  Mufique  ,  eft  une  fyllabe  doot 
après  l'invention  du/plufienrs  miifietent 
fe  fervoient  pour  nommer  le  J  bémol  ; 
cette  manière  de  diftinguer  les. idées  ne 
pouvoit  que  faciliter  l'art  de  fol  fier;  mais 
nos  dofyrurs  en  mufique  n'ont  eu  garde 
de  l'adopter,  &  ils  l'ont  réléguée  dans  le 
flaia  chant,  qu'où  oc  fe  pique  pas  encore 
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d'apprendre  difficilement  comme  la  mo- 
rique.  V.  Gamme  ,  Transposition, 

SOLFIER.  (S) 

ZAA  ,  f.  m.  Hijl.  nat.  Boian. ,  arbre 
de  Tifle  de  Madagascar  \  il  rampe  à  terre; 
les  habitans  fe  fervent  de  fon  bois  pour 
faire  les  manches  de  leurs  dards  ou  za- 
gaies. 

ZAARA.GV^.wod.  ;on  écrit  anffi  Za- 
hara^Sara.Si  Sahara.  V.  S  AH  A  B  A. 

C'eft  alfez  de  dire  ici  que  tons  ces  mots 
lignifient  défert^  que  c'eft  le  nom  donné 
par  les  Arabes  à  une  grande  partie  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  du  levant  au  tou- 
chant ;  c'eft  en  partie  le  pays  des  anciens 
Gctules  &  des  Garamantcs.  Le  Zaara  mo- 
derne eft  borné  au  feptentrion,  par  le  BU 
lédulçérid  i  à  l'orient ,  par  la  Nubie  ;  à 
V occident ,  par  l'Océan  atlantique  i  &  au 
midi,  par  la  Nigritie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  vafte 
oontrée  confifte  en  déferts  &  en  campa- 
gnes defable,quedes  tourbillons  de  vents 
portent  de  toutes  parts.  (D.  J.) 

ZABou  ZEB*Gécg.  mod. ,  en  latin Zaba 
&  Zabti  contrée  de  Numidie  ,  born-e  à 
l'cit  par  un  défert  qui  conduit  àTunis,  & 
au  fud  par  un  autre  défert.  C eft  un  pays 
de  fable,  où  les  chaleurs  font  exceflives  ; 
on  y  manque  d'eau  &  de  blé, mais  les  dat- 
tes y  font  communes. 

Shaw  dit  que  le  Za&, compris  autrefois 
dans  la  Mauritanie  fitifienne  &  dans  la 
Gétulie ,  fil  un  terrein  étroit,  Gtué  précî- 
fémentaupié  de  la  chnine  du  mont  At- 
las ;  qu'il  s'étend  depuis  le  méridien  du 
MéGle  ,  jufqu'à  celui  de  Conftantine,  & 
qu'il  s'y  trouve  des  villages,  dont  le  plus 
avancé  vers  l'oueft  s'appelle  Doufan.  Du 
tems  d'Ibn  -  Said  ,  Biskieré  ou  Èifcara  , 
étoit  la  capitale  du  Zub.  Il  la  place  à  24 
degrés  de  longitude  fur  27,  30  de  Uttit. 

ZA BACHE,  mer  de,  Géog.  mod.y  au- 
trement  dite  la  mer  d  Afopb  ,  en  latin  , 
falus  Mceotis.  C'eft  un  lac  fitué  fur  les 
confins  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  entre  la 
petite  Tartarie  &  la  Circaffie.  On  lui 
donne  600  milles,  ou  200  lieues  de  tour  ; 
mais  il  a  fi  peu  de  fond  ,  &  tant  de  bancs 
de  fable ,  qu'il  ne  peut  porter  que  des 
barques.  Ce  lac  formé  en  quelque  fcqon 
par  l'embouchure  du  Don  ou  Tanats ,  & 
par  un  grand  nombre  de  petites  rivières , 
s'étend  en  longueur  du  nord  oriental  au 
midi  occidental ,  depuis  Afoph  jufqu'à  la 
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péntnfulede  Crim.  Il  communique  à  la? 
mer  de  Gnil  ,  &  il  fe  décharge  dans  la, 
mer  Noire, par  deux  grands  détroits  répa- 
rés l'un  de  l'autre  par  l'ifle  de  Tameraw. 

{D.  /.) 

ZARATUS,Géog.anc.y  rivière  d'Afie. 
Xénophon,  Cyriacory  lib.Il,  c.iij.  qni  en 
parle ,  Fait  entendre  qu'elle  étoit  au  voi-' 
finage  du  Tigre ,  &  lui  donne  400  f  iés  de 
largeur.  Ortelius  fojipçonne  que  cette  ri- 
vière eft  celle  que  Cédreue  &Callifte 
nomment  .ftiAa.  Mais,  ajoutc-t-il.Cédrene 
&l'hiitoire  Mifcellanée  connoiflent  dans 
ce  quartier  deux  fleuves  de  ce  nom  ,  l'ua 
qu'ils  appellent  le  grand  Zaba ,  &  l'autre 
le  petit  Zaba. 

ZABDICENAi6/0£.<wc,  contrée  d'A- 
fie ,  &  l'une  de  celles  qu'Ammien  Mar- 
celliu,  liv.  XXV,  th.  vij  appelle  Tranjli- 
iritanes ,  parce  qu'elles  etorent  fituées 
au  delà  du  Tigre  ,  non  par  rapport  aux 
provinces  romaines.mais  par  rapport  à  la 
Perfe. 

ZABERN,  Géog,  mod. ,  ville  ancienne 
de  la  Baffe»  Alface,connue  fous  les  empe- 
reurs romains  par  le  nom  de  Tabernsti 
les  hauts  Allemands,  depuis  plufieurs  fie- 
cles,changeant  le  t  en  2,  écrivent  Zabern9  , 
&  les  François  âitent  Savcmt.  Voy.  Sa- 
VERNE.  (D.J.) 

ZABES ,  Géog.  anc.  ,  petite  ville  du 
royaume  deHongriedans  laTranfilvanie, 
au  confluent  de  divers  rnifieaux.  Les  Al- 
lemands la  nomment  MiBenbach.  C'eft  le 
chef  -  lieu  d'un  comté  auquel  elle  donne 
fon  nom  :  elle  a  été  appellée  ancienne- 
ment  Zeugma. 

ZABIE,  Géog.  mod. ,  ville  d'Afie  dans 
l'Arabie  heureufe  an  royaume  d'Yémen, 
fur  la  mer  Rouge  »  fon  port  fe  nomme 
Alafakab  ,  &  eft  défendu  à  fon  entrée  par 
une  fortereflTe.  Longitude  dans  les  tables 
d'Abulfcda  ,  63,  ao  ;  lat.  24 ,  10 au  com- 
mencement du  premier  climat  dePtolo- 
mée.  (D.  J.) 

Z  A  BIENS,  Zabli,  Géog.  onc,  peuples 
de  l'Inde  ou  de  l'Orient ,  oui  paroiflent 
être  les  mêmes  que  les  Sabeens,&  dont  la 
religion  répandue  dans  l'Orient,  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  Sabaïfmc.  Les  anciens 
Perfes  Chaldéens  &  Orientaux  étoient 
Z*biensyou  attachés  au  Sabaïfme.  V,  Sa- 

BAISME  Çff  SaBÉENS.  (/).  /.) 

ZABIRtfA,Géeg.anc,  ville  deLybie. 
Diodore  de  Sicile ,  /.  ///,  c.  Ixxij  dit  que 
Bacchus  campa  près  do  cettt  ville ,  & 
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qu'il  y  tna  nn  tnonftre  épouvantable  que 
la  terre  avoit  produit ,  qui  avoit  tué  plu- 
fieursperfonnes,  &  auquel  on  avoit  don- 
né le  nom  de  Caoyc/.Cette  viâoire,conti- 
nue  Diodore  de  Sicile,  acquit  une  grande 
réputation  à  Bacchus,  qui  pourconferver 
la  mémoire  de  cette  adion ,  éleva  fur  le 
eorps  du  monftre  un  monument  de  pier- 
re ,  lequel  fubfifteit  encore  il  n'y  a  pas 
long-tems. 

ZABOLCZ ,  Gfog .  moi. ,  comté  de  la 
Haute-Hongrie;  il  eft  borné  au  nord  par 
celui  de  Zemblin,  au  midi  par  celui  de 
Zolnock  ,  au  levant  par  celui  de  Zatmar, 
&  au  couchant  par  la  rivière  de  Teyife  : 
fon  chef-lieu  efr  la  ville  de  Debrezen. 

Z  ABU  L,  (?/;?£■.  woi. ,  ville  a"  A  G  e,  capi- 
tale du  Zableftan.Zwg.  félon  M.Petit  de 
la  Croix,  102  ;  lat.  33.  (D.  /.) 

ZACA ,  la  ,  terme  de  relation,  La  zaca 
eft  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à  l'au- 
mône qu'ils  font  à  leur  volonté  d'une 
certaine  partie  de  leurs  biens  pour  la 
nourriture  ft  l'entretien  des  pauvres. 
Comme  le  montant  de  cette  aumône  n'eft 
point  défi gué  dans  l'alcoranjes  uns  l'efti- 
ment  à  un  centième  ,  d'autres  à  un  cin- 
quantième, d'autres  I  un  quarantième^ 
tesmoraliftea  révères  d'entre  les  Muful- 
tnans  à  la  dixième  partie  du  revenu;  mais 
les  Turcs  eux  -  mêmes ,  les  vins  charita- 
bles, cofuioiflTent  le  danger  ou  ils  feraient 
expofé» ,  G  les  richefles  qu'ils  pofledent 
paroiRbient  au  jour  par  la  quotité  de 
leur  zaca ,  fixée  fur  celle  de  leur  revenu. 

ZACARAT, le, Géog.mocL,  rivière  de 
la  Turquie  en  Aile  ;  eUe  coule  à  une  jour- 
née de  la  ville  d'Ada ,  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  Noire. 

ZACAT,  Hifl.  moi.  L'aîcoran  deMaho- 
tnet,  impofe  àfes  fe dateurs  deux  efpeces 
d'aumônes;  l'une  eft  légale,  &  l'autre  eft 
volontaire.  La  première  s'appelle  zaca/, 
&la  féconde  Saàakat.  Rien  n'eft  plus  ex- 
BTclTément  enjowtaux  Mahométans  que 
Unéceffité  de  faire  l'aumône.  Le  Calife 
Omar  Ebn  Abdalazia ,  difoit  que  la  prière 
fait  foire  la  moitié  àn  chemin  vers  Dieu  » 
que  le  jeûne  conduit  à  la  porte  in  palah  , 
que  c'efit  aumône  qni  en  procure  f  «r- 
tr(e.  Suivant  ralcoran ,  l'aumône  doit 
être  faite  fur  les  troupeaux ,  fur  l'argent, 
fur  le  blé ,  fur  les  fruits  &  fur  les  mar- 
«handifes.  A  la  fin  du  ramadan ,c'e(t-à-di- 
xc,  du  mois  de  jeûiic ,  chaque  Mufulm&n. 
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h  eft  obligé  de  faire  l'aumône  pour  lui-fflf- 
me  &  pour  chaque  perfonne  de  fa  famil- 
le ;  en  un  mot,le  précepte  de  l'aumône  eft 
un  des  plus  sndifpenûibles  de  la  religion 
mahométane. 

ZACATECAS,  LOS,  Gtog.moi. ,  pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrionale  aa 
Mexique ,  dans  la  nouvelle  Galice  ;  elle 
eft  bornée  an  nord  par  la  nouvelle  Bifc 
caye ,  au  midi  par  la  province  de  Gua- 
dalajara ,  au  levant  par  celle  dè  Guafteca 
ou  Panuer ,  &  au  couehant  par  celle  de 
Culiacan  &  de  Chiametlan.  Cette  contrée 
a  des  mines  d'argent  que  les  Efpagnols 
y  ont  découvertes  en  différens  temps. 

(d.  /.) 

ZACATULA,(?^.woi. ,  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagne,dans  l'audience  du  Mcxico»prow 
che  la  côte  de  la  mer  du  fud ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  même  nom ,  à  90 
lieuesdu  Mexico, &  à  isd'Acapulco,avec 
un  port.  Lat.  18. 10. 

ZACATULA,  /o,  G/og.ntod. ,  rivière  de 
l'Amériaue  feptentrionale  au  Mexique; 
elle  a  fa  iburce  près  de  la  ville  de  la  Pue- 
bla,  coule  par  la  province  de  Méchoacarr, 
&  entre  dans  la  mer  Pacifique ,  près  de  la 
bourgade  de  Zacatula. 

ZACCHOUM  f  Bot,  exot.  Le  P.  Nan  * 
dans  fon  voyage  de  la  Terre-Sainte  ,  tiv. 
IP%  c.  iij,  nous  apprend  que  c'eft  le  nom 
d'un  arbrifTeau  qui  croît  a  fix  milles  du 
Jourdain  ,  &  a  dix  de  Jérufalem»  Cet 
arbrifTeau  ,  dit-il ,  eft  en  abondance  dan* 
le  pays  fans  aucune  culture ,  il  eft  armé 
d'épines  longues  Se  très  -  piquantes,  il 
jette  quantité  de  branches  minces  ,  mai» 
d'un  bois  fort,  couvert  d'une  écorce  aCTez 
reflemblante  à  celle  du  citronnier  ;  Ci 
feuille  rcffcmble  à  celle  du  prunier ,  ex- 
cepté qu'elle  eft  un  peu  plus  ronde  Sl 
beaucoup  plus  verte;  fon  fruit  approche 
affezde  la  prune:  on  en  tire  une  hnile 
vulnéraire,  fort  recherchée  dans  le  pays* 
elle  7  tient  lien  du  baume  de  Jéricho, 
qui  ne  s'y  recueille  plut,  &  qni  peut-être 
n'étoit  autre  chofe  que  l'huile  du  2ac~ 
choum,  CD.  J,) 

ZACCON ,  f.  m.  Hifi.  nat.  bot, ,  c'eft 
une  efpece  de  pTunicr  exotique  qui  croit 
dans  la  plaine  de  Jéricho  ;  il  eft  «rani 
comme  unoranger^&adeafeoillesrembla* 
bles  à  celles  de  l'olivier,  mais  plut  petites* 
plus  étroites,  plus  poiutues  &  fort  verrctv 
fes  fieurs  £wk  bUuclws- ,  &  font  friùt  ctt 
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4e  la  grotTeur  d'une  prune,  rond,  verd  au 
commencement ,  mais  en  mûrilunt  il  de- 
vient jaune  &  renferme  un  noyau  com- 
me la  prune.  On  tire  de  ce  fruit ,  par  ea- 
prdfion ,  une  huile  oui  eft  propre  pour 
difcutcr  &reToudre  les  humeurs  froides 
&  vifqueufei  j  on  a  nomme'  cet  arbre  zac 
cên  ,  puce  qu'il  croît  prêt  deséglifes  de 
Zacchéc,  dans  la  plaine  de  Jéricho.  J.  B. 
rappelle  zaccon  bieticuntea,  foliis  ole*.& 
G.  B.  Prunus  biecuntbicm ,  folio  angujlo, 

ZACINTHE,  f. m.  Zacintba,  Hift.nat. 
hetan. ,  geure  de  plante  à  fleur  en  demi- 
fleurons  ,  compofée  de  pluCeurs  demi- 
fleurons  foutenus  par  un  embryon,&  con- 
tenus dans  un  calice  écatlleux  qui  de- 
vient dans  la  fuite  une  efpece  de  petite 
tête  ftrice  &  compofée  de  plufieurs  cap- 
sules; elles  renferment  une  femence  gar- 
nie d'une  aigrette.  Tourn.  infl.  reiberb. 
^.Plante. 

ZACK,  L\yGéog.  moi. ,  rivière  ou  plu- 
tôt torrent  d'Allemagne  en  Siléfie  \  il  fort 
des  montâmes  qui  féparent  la  Bohème 
delà  Siléfie,  &  fe  jette  dans  le  Bober. 
^  ZACONIE,  la,  ou  ZACANIE,  *«SA- 
CANIE ,  en  latin  Laconica,  Géog.  moi. , 
province  de  la  Morée  ,  la  quatrième  en 
rang  i  elle  eft  bornée  au  nord  par  le  duché 
de  Clarence,au  midi  par  le  golfe  de  Colo- 
ehine,au  levant  par  le  golfe  de  Napoli  de 
Komanie,  &  au  couchant  par  la  province 
«e  Belvédère. 

..ifZaconie  eft  fou  vent  nommée  Erat%o 
ii  Maina  elle  fut  premièrement  appel- 
lee  Lelia  de  Lelex,  le  premier  qui  y  com- 
tnanda  en  qualité  de  roi.  Virgile  &  les  au- 
tres poètes  l'appellerent  Otbalia,  d'Oeba- 
lus  qui  en  fut  felgneur.Selon  Strabon,etle 
fut  encore  nommée  érgosf  mais  les  La- 
•edémoniens  en  étant  les  maîtres, l'a ppeU 
lerent  Laconit. 

Cette  province  s'étend  le  long  de  la 
»er  ;  il  s'y  trouve  quantité  de  rochers  & 
ec  profondes  cavernes  aux  environs  du 
montTaigete,appclléaujourd  hui  du  côté 
de  Mifitra  (lieo  principal  du  pays),Fo«- 
m  tts  Mifitra.  Les  chiens  de  cette  pro- 
vince, autrefois  célèbres,  con fervent  en- 
core leur  réputation  î  &  le  grand- véneur 
*o  buitan  en  tire  quantité  tous  les  ans 

pTa  rÎTTÏÏ^i; fa  haotefre-   ^  L 

ZACUTH ,  Géog.  mod. ,  rivière  de  la  i 
Turquie  afiatiqne  en  Anttoîie  s  elletra- 
Vf  tft  la  Caramauie,  fc  coule  dam  la  mer 
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Méditerranée.  On  croit  que  c'eftPEury- 
demon  des  anciens.  CD.  /.) 

ZACYNTHUSy  Géog.  anc. ,  ifle  de  lt 
mer  Ionienne,arTez  près  du  Péloponnèfe. 
au  couchant  de  PElide ,  au  midi  de  Pifle 
de  CcPhaléme,&  au  nord  des  Strophadet. 

,î  ,ivrC  X'  comPte  Zacyntbf  <fc 
Lephalenie  au  nombre  des  iflet  qui 
etoient  fous  la  domination  d'Ulyfle.  U 
donne  à  Pifle  de  Zacyntbe  160  ftades  de 
circuit,*  il  la  place  à  60 ftades  de  Cépha. 
lénie.  Il  ajoute  d'après  Homère  ,  OdyJ.t.  ' 
tj.  m.  que  cette  ifle  étoit  couverte  de  bois 
«fertile. 

Jam  medio  apfaretftu&u  nemorofa  Zacyn- 
thus,  * 

DulicbiumquttSamtùUf,  &Keritos  ardw» 
faxis. 

I/ifle  de  Zacyntbe  ,  aujourd'hui  Pifle 
de  Zanti  avoit  une  ville  de  même  nom. 
&  félon  Strabon  ,  cette  ville  étoit  confi- 
derable.  Thucydide  ,  /.  //.  h  I44.  aprH 
avoir  dit  que  Pifle  Zacintbe  eft  Gtuée  dis 
coté  de  PElide,  ajoute  quefes  habitani 
«oient  une  colonie  d'Achéens,  venus  de 
1  Achaie  propre. 

Tite-Live ,  liv.  XXVI ,  cb.  xxiv ,  fait 
mention  de  Pifle  qui  eft  petite,  dit-il,  & 
fituée  au  voifinage  de  l'Etoile.  Lavinus 
continue-t-il ,  emporta  la  ville  d'à flTaut  * 
avec  la  citadelle.Paufanias,  /.  VIII%  cb 
xxiv.  nous  apprend  que  cette  citadelle 
aappc!loic/y«fMi,  parce  qu'on  Pfophi- 
dien  nomme  Zacyntbe,  fils  de  Dardauus 
ayant  débarqué  dans  Pifle,y  fit  bâtir  cette* 
fortereflTe,  &  lui  donna  le  nom  delà  ville 
où  il  avoit  pris  naiffance. 

iJM°ïée  9  liv' 111 9  th>  «»«Pte 
PtUe  de  Zacynthe  parmi  les  villes  fitaées 

for  la  côtedePEpire,&  y  remarqneune 
fii^de  même  nom.  Scylax  lui  donne 
suffi  un ,  port,  hi  x*}*ixsç  Xçchî^. 
Pline  Itv  IV       xij.  remar 

Ccphaléme  &  Zacyntbe  font  des  iflrs Tli- 
hres  ?  que  la  dernière  avoit  une  belle 
ville  ,  que  fa  fertilité  lui  donnoit  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ifle»  de  ce  quartier, 
«  que  anciennement  elle  avoit  été  ap- 
pellée  ffyrk.  Sur  ce  pié-là  ,  Pomponiua 
Mêla  a  donc  eu  tort  dediftingner  Hfle 
Hyria  de  celle  de  Zacyntbe.  Les  habi- 
tons de  cette  ifle  font  appellés  Zacyittbii 
par  Cornélius  Kepes ,  in  Dhne ,  coj>.  ix. 
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Z  AD  AON ,  le,  ou  ZADAN,  Gfogr. 
mod.  ,  rivière  de  Portugal  ;  elle  prend  fa 
fouroc  dans  les  montagnes  de  l'Algrave , 
au  midi  du  royaume ,  &  va  fe.  rendre 
dans  le  golfe  de  Sébutal ,  un  peu  au  clef- 
fous  de  la  ville  de  ce  nom  :  on  croit  com- 
munément que  c'eft  le  Califfus  de  Ptolo- 
mée,  /.  Il  ,cb.v.  rivière  de  laLuhtanie. 

(a.  yo 

ZaDRA,  Giog.  mod. ,  ville  ruinée  d'A- 
friqueen  Barbarie, au  royaume  deTnnis, 
dans  la  province  de  Mefrate.  (/>../.) 

ZADRADUSou  ZARADRUS.Géog. 
me.  ,  lelon  le  ma  nu  fer  it  de  Ptolomée  de 
la  bibliothèque  palatine;  fleuve  de  l'In- 
de, en  deçà  du  Gange,  il  recevoit  U0ypa- 
{js  &  l'Adris  avant  de  le  jeter  dans  le 
fleuve  Indus.  (D.  /.) 

ZADURA ,  f.  f.  ç>$*f« ,  Mat.  méd.  des 
nouv.  Grecs ,  nom  donne  par  les  derniers 
écrivains  Grecs  à  une  racine  des  Indes 
qui  étoit  ronde,  lifle  &  de  la  couleur  du 
gingembre  j  ils  la  recommandent  extrê- 
mement dans  les  matadies  peftiientielles; 
nous  ne  connoiflbns  plus  cette  racine. 

ZAFFQ,HiJl.nat.bot. ,  arbre  d'Afrique 
qui  croît  au  royaume  de  Congo  ;  il  eft  de 
lagrandeur  d'un  chêne, &  produit  un  fruit 
Ccmblable  à  des  prunes  de  la  grande  ef- 
peee; elles  font  d'un  rouge  très- vif ,  & 
d'une  odeur  très» aromatique. 

ZAFLAN  ,  lac  dt ,  Géog.  mod. ,  lac 
confidérable  dans  la  haute  Ethiopie;  il  s'é- 
tend du  feptentrion  au  midi ,  &  tire  fon 
nom  d'une  bourgade  fituée  fur  fes  bords. 

ZAFRA  ouSAFRA,  Gtog.  mot.,  pe- 
tite ville  d'Efpagne  dans  l'Eftramadtire, 
proche  la  rivière  çje  Guadaxéra  ,  au  pié 
des  montagnes ,  à  2  lieues  de  Médina , 
&  à  3  de  Feria  ;  elle  eft  défendue  par  un 
château.  L'auteur  de  la  poblacion  gênerai 
de  Efpana ,  croit  que  c'eft  la  Julia  rejli- 
tut  a  des  anciens,  &  d'autres  auteurs  pla- 
cent la  Julia  rejlituta  à  Carceres  ,  petite 
ville  de  la  même  province  ;  quoi  qu'il  en 
(bit,  ce  font  les  Maures  qui  lui  ont  don- 
né le  nom  Zafra.  Ferdinand  III  la  prit 
fur  eux  en  1240.  Long.  12,10*  /a*.38,32. 
(D.J.) 

ZAFRANIA ,  f.  f.  Me d.  grecq. ,  terme 
barbare  employé  par  les  derniers  écri- 
vains grecs,  pour  défigner  la  couleur  jau- 
ne du  fafran  ;  ils  ont  tiré  ce  mot  littérale- 
ment d'Aviccnnc  &  de  Scirapion,  qui  s'en 
font  fervis  pour  déiigaer  la  couleur  du 


ZAG 

bo!  d'Arménie  de  Galicn,  leqoef ,  «HfenV* 
ils,teignoit  le  papier  d'un  beau  janne  do- 
ré, zafranià  tinélurà.het  écrivains  barba-  * 
res  du  moyen  âge  ont  rendu  le  mot  arabe 
parle  terme  latin  encore  plus  greffier  » 
croceitas.  (Z).  /.) 

ZAGAIE  ou  SAGAIE,  terme  de  Rela- 
tion ,  efpeee  de  dard  on  de  javelot  det 
infulaires  de  Madagafcar  ;  le  bois  en  eft 
long  d'environ  4  piés,  il  eft  fort  fouple  St 
va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par 
lequel  on  le  tient  pour  le  lancer.  Le  fer 
de  ces  fugaies  eft  ordinairement  empot- 
fonoé,ce  qui  fait  que  1rs  bl eft  11  res  en  loa»t 
prefque  toujours  mortelles.  Les  Nègres 
manientfort  adroitement  ces  dards,auûl- 
bien  qu'une  efpeee  de  demi  -  pique  que 
quelques  -  uns  d'eux  portent  à  la  guerre, 
avec  une  rondache  faite  d'un  bois  alfez 
épais  pour  réiifter  aux  fagotes  &.  aux  au- 
tres armes  du  pays, mais  qui  n'eft  point  a 
l'épreuve  des  armes  à  feu.  (D.  J.) 

ZAG  AON,  Géog.mod.3  montagne  d'A- 
frique, dans  la  Barbarie  «à  une  lieue  de 
Tunis.  C'eft  une  montagne  déferte ,  & 
qui  étoit  autrefois  très-peuplée.  Les  Car- 
thaginois faifoient  venir  de  cette  monta- 
gne de  l'eau  dans  leur  ville  par  cî<s  aque- 
ducs foutenus  fur  des  grandes  voûtes; 
(D.J.) 

ZAGARA,&'<>?.ffi0d. ,  montagne  de  la 
Turquie,  en  Europe,  dans  la  Livadit.  A 
connue  anciennement  fous  le  famenx 
nom  d' Hélicon.  Le  nom  moderne  de  Z>  + 
gara  lui  a  été  donné  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  lièvres  qu'on  y  trouve.  Il  ne 
laide  pas  néanmoins  d'y  avoir  d'autres 
challes  :  on  y  rencontre  fur  tout  det  fan- 
gliors  &  des  cerfs. 

Par  la  defeription  que  Strabon  nons  a 
laiflee  de  l'Hélicon  ,  il  eftaiféde  jeger 
que  c'eft  aujourd'hui  la  montagne  Z*g*- 
ra.  L'Hélicon  étoit  fur  le  golfe  Chriffcea 
ooNde  Corinthe  ,  &  bord  oit  la  Phoeide 
qu'il  regardoit  au  nord,  inclinant  un  peu 
à  l'on  eft.  Ses  hautes  croopes  pendotent 
fur  le  dernier  port  de  la  Phoeide  ,  qui 
delà  s'appelloit  Mycus.U  n'étoitpi*  fort 
éloigné  du  Parnafle ,  &  ne  lui  cédoh  ni 
en  hauteur  ,  ni  en  étendue  \  enfin  ce* 
deux  montagnes  n'étoient  prefque  que 
rochers  ,  &  leurs  cronpes  fe  trouvèrent 
toujours  couvertes  de  neiges.C'eft  là  l'é- 
tat de  la  montagne  de  Zagara  $  mais  il  ne 
faudroit  pas  y  chercher  les  monumens 
4'Orphée,  ni  ceux  des  mufes,  d'Hcfiode, 

que 
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que  Paufanias  dit  y  avoir  vus  de  fon  I  fes  fnr  le  bord  de  cette  rivière  :  ils  ont 
temps,  I  nne  odeur  agréable,  &  multiplient  extré- 


temps 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fontaine  d'Hippo- 
çrene,  où  les  mufcs  avoient  coutume  de 
s'aflembler,Wheler  (  voyage  d'Athènes  , 
dans  les  lieux  voifins  ,  tome  II ,  liv.  itj.) 
«l'ui  me  fournit  cet  article  ,  n'afTure  pas 
llavoir  diftinguée  ;  il  n'en  parle  que  par 
conjecture.  "  Ayant  avancé  une  lieue  & 
9;  demie,  dit-il ,  vers  le  haut  de  la  monta- 
is gne»  jufqu'aux  neiges,  il  fallut  m'arrê- 
,j  ter  &  me  contenter  de  defeendre  de 
yy  cheval  ,  &  de  tacher  de  grimper  fur 
quelque  rocher  plus  haut,  d'où  je  puiïe 
„  découvrir  tes  pays  de  defl'ous  &  le  haut 
5,  des  montagnes  i  en  forte  que  l'efpace 
5,  qui  y  étoit  renfermé,  me  parut  comme 
„  un  lac  glacé,  &  couvert  de  neiges; 
„  mais  mon  guide  me  difant  qu'il  n'avoit 
3)  paflfé  par  ce  chemin  qu'en  temps  d'été, 
3,  avec  M.  de  Nointel  ,  ambaiTadeur  de 
5j  France,  &  qu'il  y  avoit  vu  une  belle 
vallée  couverte  de  verdure  &  de  fleurs, 
5)avec  une  belle  fontaine  au  milieu  ;  je 
5,'  me  trouvai  porté  à  croire  quec'étoit-là 
„'  la  fontaine  d'Hippocrène,  &  le  bois  dé- 
5,  licieux  des  mu  Tes. 

Il  croit  fur  cette  montagne  quantité  de 
lapins  maies,  dont  la  gomme,  ou  le  ben- 
join, a  l'odeur  de  la  mufeade ,  &  celle  de 
l'herbe  que  les  Angtois  appellent  Uo- 
fards.bane>  dont  la  racine  reflemble  à  un 
fporpion.  Du  haut  de  la  montagne  on  dé- 
couvre  les  plaines  de  la  Livadie  au  nord  ; 
directement  à  l'eft  on  voit  le  mont  Del- 
phi d'Egripo  ,  &  une  autre  montagne  de 
Jà  même  ifle  à  l'eft- nord-eft.  En  taillant 
le  chemin  de  San  Gcorgio  ,  &  tournant 
à  main  gauche ,  on  defeend  dans  une 
plaine  qui  fe  trouve  entre  le  mont  Za~ 
gara  &  une  autre  petite  montagne  ,  dont 
l'extrémité  orientale  n'eft  pas  éloignée, 
fille  s'appelloit  anciennement  Lafbytius 
de  ce  côté-là  ,  &  du  côté  de  l'occident  on 
lui  donnoit  le  nom  deTelphjr/tum. 
.  En  defeendant  de  la  montagne  de  Za- 
gardon  trouve  du  côté  qui  regardeZtf  <t- 
àia%  quelques  fontaines ,  qui  fortent  de 
terre,&  dont  il  y  en  a  qui  fe  rendent  dans 
la  plaine  de  Li  vadie,&dans  le  lac  où  elles 
fe  perdent,  tandis  que  d'autres  fe  raiïem- 
blent  dans  une  rivière  de  la  vallée.  Il  y 
en  a  une  qui  fait  une  belle  cafeade  pref- 
que  du  haut  de  la  montagne  ,  &  qui  fort 
apparemment  du  lac,qui  eft  fur  le  hautdu 
mont  Zagara.  Il  croît  quantité  de  narc& 
Tome  XXX VI.  furtit  IL 


mement.  (0.  /.) 

ZAGARAH,G/^.jworf.,ville  fituée  fur 
les  confins  de  la  Nubie  ,  de  l'Ethiopie  Ht 
de  la  Nigritie.  Elle  eft  à  huit  journées  de 
Mathan.  (D.  J.) 

ZAGARDI ,  f.  m.  terme  de  Relation  9 
valet  de  chiens  de  chaQ'e  du  granJ  fei- 
gneur.  Les  zugardis  ont  foin  des  barques 
&  des  chiens  courans  ;  plufieurs  d'en- 
tr'cux  font  du  nombre  des  janiffaires. 
\D.  70 

Za  G  A  RDI-BACH  I,f.m.  terme  de  Rela- 
tion,cheS  des  zagardis.Ce  chef  a  $00 hom- 
mes fous  fa  charge,qui  ont  foin  de  la  meu- 
te du  grand  feigneur.  Il  dépend  del'aga 
des  janiflaires.  (D.  /.) 

ZAGATAIS,  les,  Géog.mo.1. ,  Tarta- 
res  de  la  Grande-Boucharie,&  du  pavs  de 
ChoraflTau. 

Les  tartares  fujets  de  Zagataï  chan,fe- 
cond  fils  de  Zingis-chan,  qui  eut  la  Gran- 
de-Boucharic  &  le  pays  de  ChorafTan  en 
partage ,  gardèrent  après  la  mort  de  leur 
maître,1e  nom  de  Zagataïsy  qu'ils  avoient 
adopté  pendant  fa  vie  }  cet  provinces 
portèrent  toujours  depuis  le  nom  du  pays 
de$Zagataïs,& les  Tartares  qui  les  habi- 
taient ,  le  nom  de  Tartares  Zagataïs,  jof. 
qu'à  ce  que  Schabocht  -  Sultan  ,  à  la  tête 
des  Tartares  usbecks ,  ayant  conquis  cet 
provinces  ,  le  nom  dcsZagaUïs  fut  en- 
glouti par  celui  des  Usbecks  î  de  cette 
manière  il  n'eft  plus  queftion  à  préfent 
du  nom  det  tartares  Zagataïs  dans  la 
Grande- Boucharie,  ni  dans  le  pays  de 
Chora(Tan,que  pour  conferver  l'arbre  gé- 
néalogique de  diverfes  tributs  tartares 
qui  font  établies  dans  ces  provinces  & 
pour  diftinguer  lesTartares  premiers  oc- 
cupans  de  ce  pays,d'avec  lesTartares  qui 
en  font  actuellement  les  maitres.Du  refte 
cesdeuxbranches  deTartares,font  fi  bien 
mêlées  enfcmble,  qu'ils  11c  font  abfolu- 
ment  qu'un  fcul  &  môme  corps ,  q„j  cft 
compris  fous  le  nom  de  Tartares  Usbecks. 

(/>.  y.) 

ZAGAUAH,G%.  mod. ,  ville  du  Zau- 
guebar,ou  de  la  côte  deCafrerie.  Le  géo- 
graphe perfien  la  met  entre  la  ligne  équi- 
noxialc  &  le  premier  climat. 

ZAGI,  f.m.  eu  ZEGl.Hi/}.  nat.  des  /af- 
files* c'eft  un  terme  employé  par  A  vicen- 
ne  &  autres  Arabes  pour  défiguer  toutes 
fortes  de  lubttanscs  vitriol  iquet,  Avicen- 

Ss 
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fie  dit  qu'il  y  en  a  différente*  efaeces,  la- 
voir une  jaune  qui  eft  lecolcothar;  une 
blanche  qui  cil  le  calcadis  ;  une  verte  qui 
eft  le  chalcantum  ,  ou  notre  vitriol  com- 
mun $  &  une  quatrième  rooge  qui  eft  le 
fory.  (D.  7.) 

ZAGRAB  0«ZAGRABIA,C<0*.  moi., 
&  par  les  Allemands  Agram ,  ville  de  la 
Baffe-Hongrie  ,  dans  l'Efclavonie ,  fur  la 
ïive  gauche  de  la  Save ,  capitale  d'un 
comte  du  même  nom  ,  à  10  lieUes  au 
nord -eft  de  Carloftad,  &  à  ço  au  fod- 
oueft  de  Bade.  Elle  a  un  évèché  fuffra- 
ijantde  Colotza.  Long.  34,10  ;{«/  4$,$*. 

Zd.j.) 

Za g  B  Ai, comté  tfr,  Géog.mod.%  contrée 
de  la  Baffe- Hongrie  ,  dans  i'EfclavoiJie. 
Ce  comté  s'étend  en  longueur  le  long  de 
la  Save ,  depuis  le  comté  de  Sagor,  qui  le 
borne  à  l'occident ,  jufqu'au  comté  de 
Poflega,  dont  il  eft  borné  â  l'orient ,  ainfi 
que  par  la  petite  Valaquie.  Il  a  au  nord 
encore  le  comté  de  Sagor ,  &  celui  de 
Creits.  Son  chef-lieu  lui  donne  fou  nom 
àcZograb.  (D.J.) 

2AGRI  PORT  JE ,  Géog.anc. ,  nous 
dirions  en  franqois  le  col  du  mont  Zagrui. 
Par  les  portes  du  mont  Zagrus ,  Ptolo 
mee,  liv.  VI,  chap.  ij,  entend  un  partage 
étroit  dans  cette  montagne  de  la  Médie. 
Diodorc  de  Sicile  ,  liv.  11 ,  ebap.  xiv, 
qui  appelle  la  montagne  zarcécus  wons , 
nous  apprend  que  cepaffagefut  pratiqué 
par  Sémiramis,qui  voulut  par-là  laifter  à 
la  poftérité  un  monument  éternel  de  fa 
puiflance. 

La  montagne ,  dit-il ,  qui  s'étend  t'ef- 
pacc  de  pluficurs  ftades ,  ne  préfentoit 
que  des  rochers  efearpés  ,  &  des  précipi- 
ces qui  bbligeoient  à  faire  de  grands  dé- 
tours pour  la  traverfer  :  mais  Sémiramis 
trouva  moyen  d'adoucir  ce  chemin  par 
ja  route  ai  fée  qu'elle  fit  pratiquer  ,  en 
abattant  les  rochers .  &  en  comblant  les 
précipices  ;  ce  qui  exigea  des  travaux  in 
finis. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  a  croire 
que  ce  chemin  portoit  encore  le  nom  de 
Sémiramis  ,  lorfque  Diodorc  de  Sicile 
écrivoit,pnifque  Niger  allure  qu'on  l'ap- 
pctle  préfentement  Sémirami.Qckce  qne 
Strabon  appelle  les  fortes  de  laMédie.Vio» 
)  ornée  connoit  une  montagne  de  Sémira- 
mis: maisc'eftquelque  ebofe  de  différent; 
car  il  la  met  entre  la  Carmanic  &  la  Gé- 
drofie.(D./0 


Z  À  H 

ZAGRUS  MO^S,  Gécg.  anc. , 
tagne  d'AGe,&  qui  faifoit  partie  du  mon* 
Taurus.  C'étoit  proprement  cette  chaîne 
de  montagnes  ,  qni  touchoit  au  mont  Hi- 
phas ,  féparoit  la  Médie  de  la  Babylonie» 
A  au  deffus  de  la  Babylonie  joignoit  les 
montagnes  des  Elymécns  &  des  Paréu- 
céniens  ,  comme  au  deifus  de  la  Médie 
elle  joignoit  les  montagnes  des  Cafleens. 
Pline  ,  /.  VI)  c.  xxvij.  donne  à  entendre? 
que  Xtmont  Zagrus  commençoit  dans  l'Ar- 
ménie, &  s'étendoit  jnfqu'à  la  Chalonîti- 
de ,  entre  la  Médie  &  l'Adiabene.  Ptolo* 
mée,  /.  VI y  ch.  ij.  compte  le  mont  Zagrmr 
parmi  les  montagnes  les  plus  con  fi  d  éra- 
bles de  la  Médie.  (D.  /.) 

ZAGU ,  f.  m.  Hi/l.  nmt.  bot.  exot. ,  ef- 
pecede  palmier  qui  croit  dans  les  Indet 
orientales  au  Malabar  ,  aux  iflei  Molo- 
ques  &  au  Japon.  Cet  arbre  eft  le  pnlma 
japonica  9fpinoJîs  pediculis  ,  polypoàii  fo- 
lio ,  BoUfh.  Jud.  Alt.  ij,  170,  palmaim- 
dica,  caudict  in  avnulos  protubérante  refi 
triâo  frufiu  ,  pruniformi.  Raii  hifL.  ij, 
1 36O ,  Zagu  ifiu  artot  fariuifera ,  Jonft. 
Dendr.  14Ï  ,toda-pan*a,  Commel. /7*r. 
malab.  264. 

Cet  arbre  eft  quelquefois  fi  gros,qu* un 
homme  peut  à  peine  l'embrafler  i  cepen- 
dant on  le  coupe  fort  aifémeot ,  parce 
qu'il  n'eft  compofé  que  ifécorce  &  de 
moelle  ,  dont  on  fait  do  pain.  Les  Mala- 
bares  mangent  le  fruit  de  cet  arbre  avec 
dufucrc.  Les  feuilles  fervent  à  couvrir 
leurs  maifons,  &  l'on  tire  des  plus  petites 
une  façon  de  chanvre  dont  on  fait  des 
cordelettes. 

C'eft  de  ce  palmier  qu'on  tire  (a  fécule 
appellée  fagou,(\m  donne  un  aliment  fort 
doux  &  fort  nourriflant  :  on  eu  apporte 
beaucoup  en  Angleterre.  Voy.  Sagov. 

{D.  y.) 

ZAH  ARA,  Géog.mod.,^it\it  ville  d'Ef- 
pagnedansTAndaloufie  ,  fur  la  route  de 
Séville  à  Cadixtà  la  fouroe  du  Guadalete. 
Elle  eft  fituée  autour  d'une  colline,  avec 
un  château  fur  la  hauteur. 

ZAHIR ,  Midec.  des  Arabes.  Ce  mot 
eft  employé  par  les  médecins  Arabes  ponr 
défigner  une  efpece  de  dyflcnterie ,  dont 
le  fiege  eft  dans  le  réélu  m ,  S:  accompa- 
gnée de  tenfions  dans  les  inteftins ,  Sz  rfe 
douleurs  d'érofion  dans  le  gros  boyau. 

CD.  y.) 

ZAHORIE,  Cm.  Grarnm. ,  gensàrce 
fi  perçiate,  qu'Us  voient  à  travers  hz 
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pierres  &  dans  tes  entrailles  de  la  têffe. 
Il  n'eft  pas  néceiTaire  d'avertir  que  ceci 
eft  un  préjugé  populaire:  il  règne  en  Ef- 
pagne  &  en  Portugal.  Le  grave  pere  Del- 
n'o ,  qui  s'ejfc  amufé  à  écrire  ce  gros  livre 
des  fottifes  de  la  divination ,  avoit  vu  en 
l$7S  unzaborie.U  dit  qu'il  avoit  les  yeux 
rouget  ;  &  que  n'ajoutoit-il  qu'il  étoitné 
le  jour  du  Vendredi  faint  ?  car  fans  cette 
condition,  les  pierres  empêchent  de  voir. 

ZAIM,  f.m.  Milice  turque,  ce  font  des 
chevaliers  à  qui  le  grand-feigneur  donne 
à  vie  des  commander  ies,à  condition  qu'ils 
entretiendront  un  certain  nombre  de  ca- 
valiers pour  fon  fervice.  Ce*  chevaliers 
refTcmbleiit  aflezaux  timariots  ,  dont  ils 
ne  différent  guère  que  par  le  revenu. 

Les  zaims  ont  les  plus  fortes  comman- 
deries ,  &  leurs  revenus  font  depuis  vingt 
mille  jufqu'à  quatre-vingt-dix. neuf  mil- 
le neuf  cents  quatre-vingt-dix-neuf  af- 
près.  S'il  y  avoit  un  afpre  de  plus  ,  ce  fe- 
roit  le  revenu  d'un  pacha  :  ainfi  ,  lorf- 
qu'un  commandeur  vient  à  mourir ,  l'on 
partage  la  commanderie ,  fuppofé  qu'elle 
ait  augmenté  de  revenu  fous  le  défunt , 
comme  cela  arrive  ordinairement  ;  car  on 
les  augmente  plutôt  que  de  les  laifler  dé- 
périr. Les  zaims  doivent  entretenir  pour 
le  moins  quatre  cavaliers,  àraifondee, 
mille  afpres  de  rente ,  pour  la  dépenfe  de 
chacun. 

Le*  zaims  doivent  marcher  en  person- 
ne à  l'armée,  eomme  les  timariots  :  leur 
ftrvice  militaire  eft  tout-à-fait  femblable. 

V.  TlMAlIOT. 

ZAIN,  ndj.  Manège*  fe  dit  d'uo  cheval 
qui  n'eft  ni  gris  ,  ni  blanc  ,  &  qui  n'a  au- 
cune marque  blanche  fur  le  corps. 

Z MN yG(fog. moi., petit  lac  de  la  Prufle 
royale  dans  rErmelaud,fur  les  confins  de 
Burtenland  ,  proche  la  ville  de  Ruflel. 
Son  écoulement  eft  du  côté  du  nord ,  par 
une  rivière  qui  fc  rend  dans  celle  de  Gu- 
Vcr.  (£>.  /.) 

ZAIRAGIAH ,  f.  f.  Divin,  des  Arabes, 
nom  d'une  divination  uGtée  chez  lesAra- 
bes.  Elle  fe  pratique  avec  plnGeurs  cer- 
cles ou  roues  parallèles' ,  marquées  de  di- 
verties lettres ,  &  que  l'on  fait  rencontrer 
les  unes  avec  les  autres  par  le  mouve- 
ment qu'on  leur  donne  ,  lelon  certaines 
règles.  Cette  divination  eft  ainfi  nommée 
à  caufe  des  cercle*  de  cette  machine  qui 
correspondent  aux  planètes.  D'Hcrbclot, 
bib.  orient,  Çû.  J.  ) 
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ZAÏRE,  LE ,  Géog.  mod. ,  rivière  d'A. 
frique,  au  royaume  de  Congo.  Elle  fort 
principalement  du  lac  Zambre ,  &  va  fe 
rendre  dans  la  mer ,  vers  le  5*  degré  40 
minutes  de  /«*/>.  méridionale.Eile  a  dans 
fonlitplufieurs  ifles  habitées  par  des  gem 
1  qui  vivent  indépendans  du  roi  de  Congo, 
&  qni  ne  lui  paient  aucun  tribut. 

ZAIKZOU  ,  Géogr.  moi.  ,  rivière  de 
la  Turquie  afhti*  ue,  en  Anatolie.au  voi- 
finage  de  la  ville  de  Smyrne.Cette  rivière 
qui  coule  dans  une  belle  prairie,eft  VHer» 
mus  des  anciens,  qui  fe  jetoit  avec  le  Pac- 
tole à  l'entrée  du  golfe  de  Smyrne. 

ZAKROTZ1N  ,  Géogr.  wod. ,  ville 
de  la  grande  Pologne  ,  dans  le  palatinat 
de  Mazovie,  fur  la  rive  droite  du  Boug,  à 
trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Boug  fe 
jette  dans  la  Viftule.  On  tient  une  petite 
diète  dans  cette  ville. 

ZALACKNA  ,  Géogr.  moi.  ,  petite 
ville  de  Tranfylvanie  ,  dans  le  comté 
d'Albe-  Julie ,  au  pié  des  montagnes  ,  & 
an  conrluent  de  deux  petites  rivières. 

(a.  y.) 

ZALAG  ,  Géogr.  moi. ,  montagne 
d'Afrique  dans  l'empire  de  Maroc  ,  au 
royaume  de  Fez.  Elle  s'étend  cinq  lieues 
du  couchant  au  levant ,  &  aboutit  k  une 
lieue  de  Fez.  Aufli  les  bourgeois  de  cette 
ville  y  ont  la  plus  grande  partie  de  leurt 
héritages  s  mais  la  principal*  habitation 
eft  le  bourg  de  Lampta ,  qui  fe  trouve  au 
bas  des  ruines  d'une  ancienne  place ,  qui 
eft  fans  doute  la  Vohrix  de  Pto! ornée \ 
laquelle  cet  auteur  marque  h  9  ,  20  de 
longitude,  &à  54,  IÇ  de  latitude. 

ZALAMEA ,  Géogr.  moi. ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Eftramadure  de  Léon,  à 
lept  lieues  au  nord  de  Llerena.  (/)./.) 

ZALAWAR  ou  SALAWAR ,  le 
Comté  de  ,  Géogr.  moi.  ,  comté  de  la 
Batte-Hongrie.  Il  eft  borné  au  nord  par 
celui  de  Sanvar,  au  midi  par  la  Drave,au 
levant  par  le  comté  de  Smig  &  de  Tolna, 
&  au  couchant  par  la  Stirie.  H  eft  arrofe 
par  la  rivière  de  Muer.  Son  chef- lieu 
s'appelle  Zalawar ,  &  lui  donne  fon  nom. 

ZàLAWAB.  OuSALAWAR  ,  LE  ,  Géogm 

mod.,  rivière  de  la  Baffe- Hongrie  ,  dana 
le  comté  an  quel  elle  donne  le  nom,  fur  la 
rivière  de  Sala  ,  à  environ  une  lieue  du 
lac  Balaton.  On  la  prend  communément 
pour  l'ancienne  Salis. 

ZALEG ,  Géog.  mod. ,  petite  ville  de 
l'Ethiopie  ,  fur  ic  bord  de  la  mer ,  prêt 

Ss  a 
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du  détroit  de  Rabelman  lel.EUe  fert  d'en- 
trepôt aux  marchands  qui  trafiquent  en 
Ethiopie.  (D.  J.) 

>  ZALISCUS  ,  (inc.  ,  fleuve  de 

l'Afie  mineure,dans  la  Galatie.Piolomée, 
/.  V ,  c.  ,  marque  l'embouchure  de  ce 
fleuve  fur  la  côte  du  Pont-Euxin ,  entre 
Cy pt afin  &  Galorum. 
»  ZALISSA,  mai.,  ville  de  TAfie 
dans  l'Ibérie,  félon  Ptolomée,  /.  c.  ar/. 
Si  nous  en  croyons  Thevet,  on  la  nomme 
présentement  Scander. 

ZALONKEMEN ,  Géogr.  moi. ,  ville 
de  Hongrie  dans  l'Efclavonie.  Elle  cft 
nommée  par  les  François  Salankemen.V. 
et  mot.  (D.J.) 

ZAMA ,  Géogr.  anc. ,  i°.  ville  d'Afri- 
que, dans  la  Numulie  propre ,  &  dans  les 
terres,  à  cinq  journées  de  Carthage  du  cô- 
té du  couchant  félon  Polybe,  l.XV%  c.xj. 
Cette  ville  i  laquelle  les  anciens  ont  don- 
né le  nom  de  fortereffe,J£aJw«»/"f  oppidum, 
èft  fameufe  dans  les  guerres  d'Annibal  , 
de  Jugurtha  &  de  Juba.C'clt  près  de  cet. 
te  place  qu'Annibal,  Tan  de  Rome  ççi,  à 
fon  retour  d'Italie;perdit  la  bataille  con- 
tre le  premier  Scipion,furnommé  ÏAfri- 
4»aûf,qui  finit  par  cette  viâoire  la  fécon- 
de guerre  punique.  Après  quejuba  eut  été 
défait  près  de  Tapfe  ,  aujourd'hui  Man- 
ghijt,  Zama  Ferma  fes  portes  à  ce  prince  , 
rcfufa  de  lui  rendre  fes  femmes  ,  fes  cn- 
fans  &  fes  tréfors ,  &  envoya  demander 
du  fecours  à  Céfar.  Elle  dévint  dans  la 
fuite  colonie  romaine  ,  fous  ce  titre  que 
lui  donne  une  ancienne  infeription  ,  rap- 
portée par  Gruter ,  p.  384  ColonU ,  Al- 
lia* ,  Hadrfan*.  Aug.  Zamx.  Régi*.  Pli- 
ne ,  /.  XXXI,  c.  ij\  &  Vitruve,  /.  /'///, 
c.  iv ,  parlent  d'une  fontaine  près  de  cet- 
te ville ,  dont  tes  eaux  rendoient  la  voix 
forte  6Y  fonore. 

20.  Zama ,  ville  de  la  Cappadoce ,  que 
Ptolomée  ,  /.  V ,  c.  vj ,  marque  dans  la  i 
préfefture  des  Chamanes.  I 

3*.  Zama, ville  delà  Méfopotamie,  fé- 
lon le  m^mc  Ptolomée  ,  LP$c.  xviij. 

C  D  7.  ) 

ZA  M/EFOyS,  Géogr.  anc. ,  fontai- 
ne d'Afrique.  Sts  eaux  rendoient  la  voix 
fonore,  félon  Pline  ,  L  XXXI  y  c.  ij\ 
Vitruve  ,  /.  Z7///,  c.iv ,  f.  166 ,  raconte 
la  même  chofe. Cette  fontaine  étoit  appa- 
remment dan*  la  ville  de  Zama ,  ou  dans 
fon  vot  finale  :  le  nom  du  moins  le  fait 
foupçonner.  (/?.  J.) 
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2AMALE ,  f.  f.  Hifl.nat.  Bot.%  plant* 
de  l'iAe  de  Madagafcar.  Elle  cft  d'une 
odeur  très-défagréable,  mais  on  la  regarde 
comme  un  grand  remède  contre  les  dou- 
leurs des  dents:  les  nourrices  en  frottent 
les  gencives  de  leurs  enfans. 

ZAMAMISON ,  Géogr.  anc. ,  ville  de 
l'Afrique  propre.  Ptolomée,/  IP+c.iïj.  la 
compte  au  nombre  des  villes  qui  ctoient 
entre  la  ville  Thabraca  &  le  fleuve  Ba- 
gradas.  (D.  J.) 

ZAMBALES,  Géogr.  moi.  ,  peuple» 
des  Philippines  dans  la  province  de  Pam- 
panga  ,  dontiU  habitent  les  montagnes. 
Nous  ne  connoifTi>ns  ces  peuple? qoe  pir 
la  relation  de  Navarettc.  Les  ZamkmJ*s9 
dit-il ,  font  les  ennemis  mortels  des 
noirs  qui  les  redoutent  beaucoup  »  &  ils 
ont  leurs  bourgs  fur  les  bords  des  mon- 
tagnes. Ils  n'ont  point  les  cheveux  cré- 
pus comme  les  noirs  ;  ils  font  exempts 
de  corvées ,  &  paient  leur  taxe  en  argent 
non  travaillé.  Ils  font  tantôt  en  paix , 
tantôt  en  guerre  avec  les  Indiens:  quand 
ils  font  en  paix ,  ils  viennent  en  troupes 
dans  les  bourgs  ou  les  villes,  onlear 
donne  du  tabac ,  des  guenilles  &  du  vin  , 
dont  ils  font  fort  contens ,  &  quelques 
uns  aident  aux  principaux  Indiens  à  cul- 
tiver leurs  terres.  Nous  admirions  qu'ils 
fulTent  fi  gras  ,  fi  grands  &  G  robuftea» 
ne  fe  nourriffant  que  de  racines  des  mon- 
tagnes ,  de  quelques  Fruits  &  de  chair 
crue,n'ayant  d'autre  habit  que  leur  peas, 
&  d'autre  lit  que  la  terre. 

Chacun  d'eux  a  fon  arc  &  fes  flèches  ; 
l'arc  eft  suffi  long  que  celui  qui  s'en  fert  : 
ils  les  font  du  bois  d'une  forte  de  palmier 
qui  eft  autli  dur  que  le  fer  ;  l'a  corde  eft 
d  écorée  d'arbre,  &  d'une  force  dont  rien 
n'approche.  Us  ont  encore  une  petite  ar- 
me de  fer  plus  large  que  la  ma  m,  d'un 
quart  d'aune  de  long ,  dont  la  poignée  cft 
fort  b.'lle,  &  qu'ils  difuientétre  de  co- 
quilles d'huîtres  brûlées  &  de  limaçons , 
elle  reflfembloit  h  de  beau  marbre.  Ils  fe 
ferrent  de  cette  arme  quand  on  fe  mél*. 

Tous  les  peuples  de  ces  montagnes, 
jufqu'à  la  nouvelle  Ségovie  ,  e friment 
beaucoup  un  crâne  pour  y  boire  ,  de  for- 
te  que  celui  qui  a  le  plus  de  crânes,  paffa 
pour  le  plus  vaillant;  &  c'eft  pour  jouir 
de  cet  honneur,  que  fans  autre  vue trs 
vont  en  courfe  pour  couper  des  têtes.  El 
quelques  endroits  ils  font  des  dents  qu'ils 
eu  tirent,des  cfpeces  de  guirlandes  qu'ils 
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Mettent  fur  leurs  tètes  ;  celui  qui  en  a  le 
plut,  eft  le  plut  eftimé.II  y  a  une  grande 
quantité  de  ces  peuples  dans  les  monta- 
gnes d'Orioo,fur  la  baie  de  Manille, mais 
ils  font  fort  pacifiques. 

Ce  patTage  eft  curieux, &nons  apprend 
des  particularités  qui  ne  fe  trouvent  pas 
ailleurs. On  y  voit  qu'il  y  a  dans  ces  iilcs 
deux  races  différentes  de  noirs;  que  les 
uns  font  de  véritables  nègres  ;  &  que  les 
a  utres  ont  des  cheveux  longs ,  comme  les 
canari ns  du  voifinage  de  Goa.  (D.  /.) 

ZAMBE,f.  m.  &f.  terme  de  relation, 
e*eft  un  des  noms  qu'on  donne  dans  l'A- 
mérique méridionale  aux  enfans  nés  de 
jnulâres  &  de  noirs.  (D.  /.  ) 

ZAMBESE  ,  Géogr.  mod.  ,  fleuve  de 
l'Ethiopie  orientale.  Ce  fleuve,  dont  on 
ignore  la  fource,eft  très-rapide,&  a  quel- 
quefois plus  d'une  lieue  de  largeur,  il  fe 
oivife  enplufieurs  branches, & entredans 
Ja  mer  par  cinq  embouchures;  il  fe  débor- 
de pc  nrtant  les  mois  de  mars  &  d'avril  î  & 
femblable  au  Nil,  il  eng  aifle  &  fertilife 
les  terres  qu'il  inonde.  (D.  J.) 

ZAMBUJA,  Géogr.  mod. ,  petite  ville 
de  Portugal ,  fur  la  droite  dn  Tage,à  cinq 
Jieues  de  Santaren.  (O.  J.) 

ZAMBRONE,  le  cap,  Géogr.  mod. , 
cap  d'Italie  ,  dans  la  côte  de  la  Calabre 
isltérieure,fur  le  golfe  de  Ste.  Euphémie, 
environ  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Tro- 
pea ,  du  côté  du  levant.II  portoit  ancien- 
lie  meut  le  nom  d' Hipponium  promonto- 
riwn  ,  parce  que  la  ville  $  Hipponium  y 
«toit  fituée.  (D.  J.) 

ZAMECH  ,  f.  m.  Hifl.  nat. ,  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  au  lapis  la- 
puli. 

ZAMETUS ',  Géogr,  anc. ,  montagne 
jlc  l'Arabie  heureufe  ,  félon  Ptolomée  , 
/•  VI ,  c.  vij.  Le  mantiferit  de  la  biblio- 
thèque palatine  lit  Zawes ,  au  lieu  de 
Zameîus }  &  Ortelius  dit  que  dans  les 
certes  modernes  cette  montagne  eft  nom. 
ruée  Zimat.  (D.  /.) 

Z AMI  JE ,  f.  f.  Uttérat.  Bot.  ,  c'eft 
Je  nom  latin  que  Pline,  /.  XVI,  c.  xxvj, 
donne  aux  pommes  de  pin  qui  fe  font 
corrompues1  fur  l'arbre ,  &  qu'il  en  Faut 
détacher,  pour  éviter  qu'elles  gâtent  les 
pommes  de  pin  voi  fines,  &  qui  ne  font 
pas  encore  mûres.  (D.  ./.) 

ZAM1N,  Géogr.  moi. ,  ville  du  pays 
de  Mavaralnahar ,  ou  province  de  Tran- 
Xbxane ,  fituée  fur  les  confins  du  territoi- 
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re  de  Samareande  ,  &  qui  eft  des  dépens 

dances  de  celle  d'Ofroufchah.On  la  trou* 
ve  fur  le  chemin  de  Farganah  à  la  Sogde» 
Elle  eft  à  89  d.  40  de  longitude,  &  à  49 
d.  30  de  latitude  feptentrionale.  On  re« 
cueille  dans  fon  terroir  la  manne  la  plut 
exquife  de  tout  l'orient  que  les  Perfans 
&  enfuite  les  Arabes  appellent  Terengia» 
bin  Alzamini.  (D.  y.) 

ZAMNES y  Géogr.  mod.,  ville  de 
l'Ethiopie ,  fous  l'Egypte ,  félon  Pline , 
/.  VI ',  c.  xxix ,  qui  dit  que  c'eft  là  qu'on 
commenqoit  à  voir  des  éléphant.  (D.J.) 

ZAMOLXIS  ,  f.  m.  Mytbol. ,  génie 
fupérieur  qui  Borifloit  long  tems  avant 
Pythagore  ;  &  l'on  place  le  tems  auquel 
Pythagorea  fleuri  ,  fes  voyages  &  fa  re- 
traite en  Italie ,  entre  l'an  376  &  «js.^a* 
toolxii  devint ,  après  fa  mort ,  le  grand 
dieu  des  Thraces  &  des  Getci,au  rapport 
d'Hérodote.  11  leur  tenoit  même  lieu  de 
tous  les  autres  ,  car  ils  ne  vouloient  ho* 
norer  que  celui-là.  Il  fut  d'abord  efclave 
en  Iooie«&  après  avoir  obtenu  fa  liberté, 
il  y  acquit  de  grandes  richeiTet,&  retour* 
na  dans  fon  pays.  Son  premier  objet  fut 
de  polir  une  nation  gro(ïtcre,&  de  la  por* 
ter  à  vivre  à  la  manière  des  Ioniens.  Pou  s 
j  réuflirjl  fit  bâtir  un  fuperbe  palais,  eù 
il  régaleit  tour-  à  -  tour  tous  Us  habitans 
de  fa  ville ,  leur  iofinuant  pendant  le  re* 
pas ,  que  ceux  qui  vivoient  ainfi  que  lui 
feroient  immortels, &  qu'après  avoir  paie 
à  la  nature  le  tribut  que  tous  les  hommes 
lui  doi  vent,ils  feroient  reçus  dans  un  lieu 
délicieux, ou  ils  jouiroient  éternellement 
d'une  vie  heureufe. Pendant  ce  temps- là, 
il  travailloit  à  faire  conftruire  une  cham- 
bre fous  terre  ;  &  ayant  difparu  tout  d'un 
coup ,  il  s'y  renferma  &  y  demeura  caché 
pendant  trois  ans.  On  le  pleura  comme 
mort  j  mais  au  commencement  de  la  qua- 
trième année,il  fe  montia  de  nouveau,  & 
fa  vue  frappa  tellement  fes  compatriotes, 
qu'ils  crurent  tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit 
Dans  la  fuite  ils  le  mirent  au  rang  des 
dieux  ,  &  élevèrent  des  temples  en  fon 
honneur. 

ZAMORA  ,  Géogr.  mod. ,  ville  d'Ef. 
pagne ,  dans  le  royaume  de  Léon  vers  fa 
partie  feptentrionale  ,  fur  la  rive  droite 
du  Duero  ,  qu'on  paffe  fur  un  pont,  k 
quinze  lieues  de  Salamanque  ,  à  26  de 
Léon  ,  à  14  de  Valladolid,  &  à  4<j  de  Ma- 
drid. Après  avoir  été  détruite  par  Alman- 
zor  dans  le  x j  ficelé ,  elle  fut  rebâtie  par 
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lei  rois  Ferdinand  &  Alphonfe.  Elle  Ht 
fortifiée.  Son  évéché  eft  fnfFragant  de 
Compoftele.  Son  terroir  abonde  en  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c'eft  la  Stntha  de 
Ptolomée ,/.//,  c.  iij ,  &  que  les  Mau- 
res  s'en  étant  rendus  maîtres ,  l'appelle- 
ront Zamora  ou  Midinat*  Zumorati ,  la 
trille  des  Turquoiles ,  parce  que  dans  les 
yochers  de  fon  voifinage  on  y  trouve  des 
mines  de  turquoifes.  Cette  ville  eft  célè- 
bre en  £fpagne,pour  pofféder  le  corps  de 
S.Udefonfei  c'eft  une  gloire  que  je  ne  lui 
envie  point ,  quelque  difficile  qu'il  dit 
«le  voir  cette  relique.  Long.  12 ,  2$  i  lot. 
41  •  36.  (D.J.) 

Zamora  ,  Géogr.  moi. ,  ville  de  l'A- 
x  snérique  méridionale,  dans  le  Pérou  ,  au- 
dience de  Quito,  près  des  Andes  ,  à  70 
lieues  de  la  mer  du  fud,  &  à  20  lieues  de 
Loxa.  Les  mines  d'or  des  environ*»  de  cet- 
te ville  font  très-riches, &  travaillées  par 
«les  nègres.  Un  tréforier  du  roi  d'Etna, 
gne  réfide  à  Zamora.  Long.  24 ,  46  »  la  t. 
Méridionale  5  ,  8«  (D .  J. ) 

2k  mura,  Géog.  mod.y  ville  d'Afrique 
dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  de  Trémé» 
et n,dam  la  province d  'Buçie^Hjourd'hui 
«le  la  dépendance  d'Alger.  Cette  ville 
étoit  autrefois  la  plus  riche  eu  blé  &  en 
troupeaux  de  toute  la  Barbarie.  Les  Ara. 
bes  &  les  Béréberes  y  accouraient  en 
foule  i  mais  à*  pxéfent  cette  ville  n'eft 
plus  qu'une  bourgade.  (D.  /.) 

Zamoka  ,  Géogr.  Tttod. ,  rivière  de 
l'Amérique  méridionale,  au  Pérou ,  dans 
l'audience  de  Quito;  cette  rivière  après 
avoir  patte  à  Zamora,  prend  le  nom  de 
San-Jago ,  &  fe  rend  dans  l'Amazone  , 
un  peu  au  deflus  du  grand  Poo£0.(/).7) 

ZAMOS  ,  le  ,  Géogr.  ntod.,  rivière 
de  la  Haute  Hongrie. Elle  prend  fa  fource 
dans  les  montages  de  Marmaros  ,  aux 
confins  de  la  Pokutie ,  &  fc  perd  dans  la 
Teifle.  (/>./.) 

ZAMOSKI  ou  ZAMOSCH  ,  Géogr. 
mod.  ,  ville  de  Pologne  au  palatinat  de 
Belz .  avec  titre  de  principauté,  dans  un 
Fond*  environné  de  marais,  à  15  lieues  de 
Lemberg,  &  à  2  c,  de  Lublin  f  entre  ces 
deux  villes.  Elle  cil  fortifiée.  Long.  41  , 
34  ;      Ço  .  3*.  (D.  y.) 

ZAMPANGO  ,  Géog.  moi.  ,  ville  de 
l'Amérique  méridionale,dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  fur  la  route  de  Mexico  à  Gua- 
xaca.  Ses  habitons  commercent  en  (h* 
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I  cre,  en  cochenille  &  en  coton.  (D.  7-) 

I  ZAN,  f.  m.  Littéral. ,  c'eft  ainfi  que 
s'appelle  le  Jupiter  dé  la  fable. Ce  nrinee 
accablé  de  vieillefîe  mourut  dans  l'ifle  de 
Crite  où  fon  tombeau  s'eft  vu  long-temps 
près  de  Gnofle  ,  avec  cette  épitaphe  :  cy 
git  Znn  que  l'on  nom  moi  t  Jupiter.  Le  mot 
Zan  fignifie  adonné  auxfemmesfce  prince 
ent ,  félon  la  coutume  de  ce  temps  -  là  , 
plufieurs  maître  (Tes,  &  Junon  Te  brouilla 
Couvent  avec  lui  fur  ce  fujet.  Voilà  l'ori- 
gine de  ce  mauvais  ménage  entre  les  di- 
vins époux  ,  dont  les  poètes  parlent  ta  ut. 

(/>•/.) 

ZAN  CLE ,  Géogr.  ane. ,  ancien  nom 
de  la  ville  de  Mefline  ,  félon  Hérodote  , 
l.VUyPolymm.png.  438- Les  Mefleniens, 
peuples  du  Pétoponefe  ,  ayautété  chaûes 
de  chez  eux  après  avoir  fou  tenu  de  lon- 
gues guerres  contre  les  Lacédémoniens  , 
fe  tranlplanterent  en  Sicile ,  où  s'étairt 
rendus  maîtres  de  Zancle  ,  ils  lui  donnè- 
rent le  nom  de  JrfrJtne.Ct  fut  Epaminon- 
das  qui  après  la  bataille  de  Leuéfcres  ,  les 
rappella  ,  &  les  rétablit  dans  leur  pays. 
C  D.  7  ) 

ZANFARA,0»  JAVFARA.Géog.  moi.. 
royaume  d'Afrique,dans  la  Nigritie.lt  eft 
borne  au  levant  par  le  royaume  de  Zeg- 
zcg,&au  midi  par  le  Sénégal.  Les  carava- 
nes de  Tripoli  qui  vont  dans  ce  royaume, 
en  apportent  de  l'or,en  écAançe  de  draps 
&  autres  marchandifes  qu'ils  y  laiflent. 
Le  terroir  eft  fécond  en  blé,  riz ,  millet , 
&  coton  i  ht  habitans  font  grands  &  fort 
noirs.  Le  lieu  principal  du  pays  ,  eft  à  40 
dig.  de  longitude ,  fous  les  16  deg.  de  Ut. 
feptentrionaU.  (D.  J.) 

ZANGAN  ,  Géogr.  moi. ,  ou  Zarigan, 
félon  Paul  Lucas  :  ville  de  Perfe.au  voi- 
finaçe  de  Sultanteielleatfclon  Tavernier, 
uivcaravanfcrai  des  plus  commodes  poar 
les  caravanes.  (D.  J.) 

ZANGUEBAR  ,  le  ,    Géog.  moi.  , 
contrée  d'Afrique  dans  la  Cafrerie ,  le 
long  de  la  mer  des  Indcs.On  prétend  qot 
c'eft  la  contrée  que  Ptolomée  nomme  Agi» 
Jimba.  Elle  s'étend  depuis  la  rivière  de 
I  Jtibo  *  jufqu'au  royaume  de  Atoruca  ,  & 
j  comprend  plufieurs  royaumes ,  dont  let 
principaux  font  Mofambique,  Moniale, 
Quiloa ,  Mombaze ,  &  Métinde.  Voy.  Im 
carte  de  M.  Damville.  C'eft  un  pays  bas  , 
rempli  de  lacs,  de  marais ,  &  de  rivières. 

II  vien:  dans  quelques  endroits  un  peu  de 
blé,  de  millet,  des  oiaugcrs ,  des  ci  troc  s, 
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£$V.Les  poules  qu'on  y  nourrit  font  bon- 
ri  es,  mais  la  chair  eneft  noire;les  habitans 
font  des  nègres ,  au  poil  court ,  &  frifé  ; 
leur  richefie  confifte  dans  les  mines  d'or, 
&  dans  l'ivoire  ;  ils  font  tous  idolâtres  ou 
anahométans  i  leur  nourriture  principale 
eft  la  chair  des  bétes  fauvages  ,  &,  le  lait 
de  leurs  troupeaux.  (D.  J.) 

ZANHAGA,0fi  ZJENÉGA,  Géog.mod., 
défert  d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie  occi- 
dentale ;  c'eft  la  première  habitation  des 
déferts  de  la  Lybie ,  vers  le  couchant  : 
car  elle  commence  à  l'océan  ,  &  occupe 
tout  lefpace  qui  eft  entre  le  cap  de  Nun , 
&  la  rivière  de  Niger ,  que  les  Portugais 
somment  Sénéga  t  &  les  François  Séné- 
gal, 8t  qui  fépare  les  blancs  d'avec  les  nè- 
gres. Ce  défert  de  Zanbaga  eft  habité  par 
différais  peuples,  &  entre  autres  parles 
Zénegues  >  c'eft  un  defert  fec  &  aride  , 
donc  la  chaleur  eft  infupportable  ;  on  s'y 
conduit  par  les  vents,  par  les  étoiles ,  par 
le  vol  des  corbeaux  &des  vautours ,  qui 
volent  vers  les  endroits  où  Ton  trouve 
fcejureufement  des  troupeaux  qui  pailTent. 

ZANl  ou  TZANI,  Gé^r.owcpenplc  s 
des  environs  de  la  Colchide.Lorfqu'on  va 
d'Arménie  en  Perfanne'nie  ,  dit  Procope , 
Bel.  perfici,  liv.  /,  c.  *iv,de  la  traduction 
de  M.  Cou  fin  ,  on  a  au  côté  droit  le  mont 
Taurus ,  qui  s'étend  jufqu'en  Ibérie ,  & 
en  d'autres  pays  voifins;il  ya  au  côté  gau- 
che un  long  chemin, dont  la  pente  eft  dou- 
ce, &  de  hautes  montagnes  qui  font  cou- 
vertes de  neige  en  toutes  laitons;  c'eft  de 
ces  montagnes  que  le  Phafe  tire  Ta  fource, 
&  d'où  il  vaarrofer  la  Colchide.  Ce  pays 
a  été  detout  temps  habité  par  leiTza- 
n  iens,  appelles  autrefois  Saniens,  peuple 
barbare  &  qui  nedépendoit  de  perfonne. 
Comme  leur  terre  étoit  ftérilc,&  leur  ma- 
nière de  vivre  fauvage,  ils  ne  fubfiftoient 
que  de  ce  qu'ils  pilloient  dans  l'empire. 
L'empereur  leur  donnoit  chaque  année 
une  certaine  fomme  d'argent,aRnd'arrê> 
ter  leurs  courfes  ;  mais  fe  fouciant  fort 
peu  de  leurs  fermens,  ils  ne  latuoient  pas 
de  venir  jufqu'à  la  mer,  &  de  voler  des 
Arméniens  &  des  Romains  ;  ils  faifoient 
de  promptes  &  Soudaines  irruptions, &  fe 
rctiroient  au lft- tôt  dans  leur  pays. Quand 
ils  étoient  rencontrés  en  campagne,  ils 
couroient  rifque  d'être  battus  ;  mais  Vaf- 
fiette  des  lieux  étoit  telle  qu'ils  ne  pou- 
vaient vire  pris.  SylU  Us  ayant  défaits 
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par  les  armes,acheva  de  les  conquérir  par 
l'es  carences.  Ils  adoucirent  depuis  la  ru- 
de (Te  de  leurs  mœurs,  en  s'enrôlant  par- 
mi les  Romains,  &  en  les  fervant  dans  les 
guerresjils  embralfercnt  la  religion  chré» 
tienne.  Ils  font  appelles  Zanni  par  Aga- 
thias,/iW,  qui  les  place  fur  le  pont-Eu- 
xin.anx  environs  de  Trapézuntc.(.D.  J.) 

ZANNA,f,f.  Hijl.  »af.,nom  d\me  ter- 
re employée  dans  la  médecine, &  qui, fui- 
vant  Oribafius ,  fe  trouvoit  en  Arménie , 
fur  les  frontières  de  la  Cappadoce.  Elle 
étoit  d'un  rouge  pâle,  d'un  goût  aftrin- 
gcnt,&  très-aifee  à  divifer  par  l'eau.On  la 
nomme  au  (fi  Zarina. 

ZANNICHELLIAX  f.  Hifl.nat.  Bot., 
nom  donné  parMicheli  au  genre  de  plante 
que  les  autres  botaniftes  appellent  algoï- 
des  ,  aponogeton ,  gramini>folia  \ en  voici 
les  caractères. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  &  femelles  dif- 
tindlcs  ,  mais  qui  font  toujours  près  les 
unes  des  autres.  La  fleur  mâle  n'a  ni  cali- 
ce ni  pétales  ;  elle  conGfte  feulement  eu 
une  étamine  droite ,  longue ,  &  terminée 
par  une  boiïette  ovale.  La  fleur  femelles 
un  calice  fait  en  cloche,  &  compofé  d'une 
feule  feuille,  divifée  en  deux  fegmena 
dans  les  bords  ;  il  n'y  a  point  de  pétales  » 
le  pillila  pluficura  germes  contournés  , 
avec  autant  de  fty  les  fîmples,&  deftigma* 
tes  de  forme  ovoïde  i  les  graines  égalent 
en  nombre  les  germes  »  elles  font  oblon* 
gues ,  pointues  à  chaque  bout ,  boftelées 
d'un  côté,  &  couvertes  d'une  peau  au 
écorce.  Ltnnxi ,  gen.  plant,  p.  444.  VaiU 
lant,if.G.  i7i9.Pontedera  Antb.Di\\cni[% 
gen.  p.  169.  (7). ./.) 

ZANONE,  ZANONIA,  f.  f.  ffift.  nat. 
Bot. ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  corn- 
pofée  de  trots  pétales  difpofés  en  rond  & 
foutenus  par  un  calice  en  forme  d'enton* 
noir;  ce  calice  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou,  recourbé,  &  fncculent,  qui 
renferme  le  plus  fouventdeux  femenecs 
arrondies.  Plumier,  nov.  pl.  a  m.  gen.  l\ 
Plante.  Voici  fes  caractères  t  fuivant 
Linnxus  ,  elle  produit  des  fleurs  mâles  & 
femelles  feparces;  dans  la  fleur  mâle  le 
calice  eft  compofé  de  trois  feuilles  ovales» 
déployées  de  toutes  parts,  Se  plus  courtes 
que  la  fleur  i  la  fleur  eft  monopétale  , 
avant  une  large  ouverture  découpée  en 
cinq  fegmens,  qui  font  dentelés,  égauK 
&  repliés  en  arrière.  Les  étamincs  fon| 
cinq  fllçts  de  U  longueur  du  calicc,&  ter,* 
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mines  par  de  (impies  Commets.  Les  fleurs 
femelles  nailîcnt  fur  des  plantes  féparées; 
elles  ont  le  calice  &  la  fleur  femblables  à 
la  fleur  mâle,  excepte'  que  le  calice  eft  fur 
le  germe  du  piftil  ;  ce  germe  eft  oblong , 
&  produit  trois  ftyles  coniques,  recour- 
bés s lesftigmates  font  fendus  en  deux, 
&  recoquillés  ;  le  fruit  eft  une  grofle  & 
longue  baie,  tronquée  au  bout,  &  courte 
vers  la  bafe  ;  il  contient  trois  loges  ;  les 
graines  font  au  nombre  de  deux  ,  oblon- 
gues  &  applatics.Linna:itjfrw./)/fl>;i.f.477. 
Mort.  Malab .  voL  VIII,  p.  47,49.(0.  /.) 

ZANTE,  Géogr.  modL, ville  capitale  de 
Tifle  de  même  nom,  le  long  de  la  côte,  & 
regardant  le  couchant.On  y  compte  envi- 
ron quinze  mille  ames  >  elle  n'eft  point 
murée  ,  mais  défendue  par  une  forterefle 
bâtie  fur  uneeminence.  Son  port  qui  eft 
au  midi  eft  très-bon. Il  y  a  dans  cette  ville 
un  évêque  du  rit  latin  ,  fuflxagant  deCor- 
fiiu;  mais  la  plupart  des  habitans  font  pro- 
felfiun  du  rit  grec  ,  fous  la  direction  d'un 
protopapa ,  &  ils  relèvent  de  l'évéque  de 
Céphalonie.  Les  Vénitiens,  en  qualité  de 
maîtres  de  Zantt%  y  tiennent  un  provédi- 
teur.  Les  Anglois  y  ont  un  comptoir,con- 
fhtit  pur  un  conful.  Les  Hollandois  y  ont 
pareillement  un  conful, &  lesFranqois n'y 
ont  qu'un  commis.  Long.  36,  SSî  37> 
c  6.  (D. ./.) 

ZANTE,  isle  de,  ifle  de  la  mer  de  Grè- 
ce ,  au  couchant  &  à  quinze  lieues  de  la 
Morée,  à  cinq  au  midi  de  Céphalonie ,  & 
à  36,30  éc  latitude.  Elle  n'a  qu'environ 
quinze  lieues  de  circuit }  mais  en  récom- 
pt  nfc  de  fa  petiteflTc  ,  c'eft  une  isle  agréa- 
,  blc  &  fertile.  Les  Grecs  l'ont  connue  fous 
le  nom  de  Zacyntkus. Whelcr  dit  avoir  vu 
une  médaillequi  repréfentoit  la  tête  d'une 
divinité,-  fur  les  revers  étoit  un  trepié 
d'Apollon  ,  &  au  deflous  un  foleil  rayon- 
nant, avec  ce  mot  autour  Zxxvihuv. 

Cette  isle  eft  aujourd'hui  gouvernée 
par  un  provéditeur  vénitien  ;  elle  a  deux 
ports  ,  entre  lefauell  règne  un  long  pro- 
montoire du  cô'é  de  l'orient.  Son  princi- 
pal commerce  confifte  en  railîns  deCorin- 
the,  que  les  Anglois  enlèvent.  L'huile  de 
cette  isle  eft  excellente  i  fes  melons  ne  le 
«c.lent  point  a  ceux  d'Efpagncj  on  y  trou- 
ve aufïi  de  très-belles  pèches  en  grofleur, 
des  figues ,  des  citrons ,  des  oranges ,  & 
des  limons  (ans  pépins. 

La  langue  italienne  eft  prefque  'aufiî 
commune  à  Zanit  que  la  grecque  *  il  y  a 
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néanmoins  très-peu  de  gens  du  rît  IatrVC 
Outre  la  ville  capitale  qui  porte  auJTt  îe 
nom  de  Xante ,  on  compte  dans  cette  if  le 
quantité  de  villages.  MeflieursWheler  & 
Spon  y  ont  remarqué  une  fontaine  de  poîk 
noire  ,  dont  l'odeur  approche  de  l'huile 
d'ambre. 

C'eft  dans  cette  isle  qu'eft  mort  le  célè- 
bre Véfale,  âgé  de  5  s  ans  ;  le  vaiflfeau  fur 
lequel  il  étoit  pour  fe  rendre  à  Venife ,  fit 
un  trifte  naufrage  furies  côtes,&ce  grand 
anatomifte  périt  bientôt  après  de  faim  & 
de  fatigue.  (D.J.) 

ZANTHENE ,  f.  f.  Hijl,  nat.  Litbol^ 
pierre  qui ,  fuivant  Pline  ,  fe  trouvoit  en 
Médie  ;  quand  on  la  trituroit  dans  du  via 
elle  de  venoit  molle  comme  de  la  cire,  & 
elle  répandmt  une  odeur  très- agréable. 
Foycz  Plinii ,  Hijt.  nat.  lib.  XXXP1I, 
cap.  x. 

ZANTO,  Géog.  moi.  ,  bourgade  de  la 
Bafle-Hongrie  ,  entre  Strigonie  &  Alhe 
Royale  ,  à  cinq  lieues  de  chacune  de  cet 
villes;on  la  prend  pour  l'ancienne  O  Ton  es 
de  l'itinéraire  d'Antonin.  (D.J.) 

ZANTOCH ,  Géog.  moà. ,  petite  ville 
de  la  Grande-Pologne,  dans  le  Palatinat 
de  Pofnanie  ,  aux  contins  de  la  nouvelle 
marche  de  Brandebourg ,  fur  la  rive  fep- 
tentrionale  du  Noteez ,  au  deflous  de  Na- 
ckel.  Elle  doit  fou  origine  à  un  château 
qui  a  été  le  fujet  de  pluucurs  guerres  dam 
le  xj  ficelé ,  entre  les  Poméraniens  &  les 
Polonois.  (Z).  y.) 

ZANTOCK,  Géog. moi. ,  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  nouvelle  marche  Je 
Brandebourg,  fur  la  rivière  de  Warte,  à 
deux  lieues  de  Landsberg. (/}./.) 

ZANZIBAR  ,  Géogr.  moi. ,  isle  delà 
mer  des  Indes,  fur  la  côte  du  Zanguebar» 
entre  l'isle  de  Pemba  &  celle  de  Monfia  , 
à  huit  lieues  de  la  terre  ferme }  elle  a  le 
titre  de  royaume}  le  terroir  produit  beau- 
coup de  riz  ,  de  mil  ,  &  de  cannes  de  fu- 
crci  on  y  trouve  des  forêts  de  citronniers; 
les  habitans  font  tous  mahoraétans.  La» 
tit.  méridionale  7.ÇD.J.) 

ZAO%  Géogr.  anc.  ,  promontoire  de  la 
Gaule  Narbonnoife,  félon  Pline ,  /.  ///, 
cris,  dont  voici  le  paflage  :  Promontorium 
Zao  :  Citbarijla  portus.  C'eft  ainfl  ,  dit  le 
pere  Hardouin  ,  que  lifent  tons  les  ma- 
nu ferits  {  au  lieu  que  les  exemplaires  im- 
primés portaient  Prcwontoriuw  Citbarijl 
ta,portui%au  promontorium  Zacotbarijîa, 
ou  Zuoportuf.  Ce  promontoire  s'appellott 
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suitTî  CfthariJIa %comme  le  port  :  car  on  lit 
dansPtolomée,  liv.  If9c.  vj,  oxfoçiçoç 
to  «xfflv.  Ceft  préfentement  le  capSifiat, 
o«i  de  Cerchiech  ,  près  de  Toulon  ;  &  le 
port  de  Saint-George, ou  le  port  de  Tou- 
lon. (/).  y.)  6 

ZAOIT,  G/agr.  »*d.,  petite  ville  d'A- 
frique, dans  la  Barbarie,  au  royaume  de 
Tunis ,  dans  la  province  de  Tripoli  ,  à 
quelque  diftance  de  la  mer.  C'eft  la  de- 
meure de  plufieurs  morabites  qui  y  vi- 
vent comme  des  religieux.  (D.  /.) 

^  ZAORAT ,  Géog.  mod. ,  place  défolée 
d'Afrique,  au  royaume  de  Tunis,  dans  la 
province  de  Tripoli.Cétoit  autrefois  une 
ville  confidérable,  avec  un  port  appellé 
rofidon  portas }  mais  ce  n'eft  aujourd'hui 
qu'un  méchant  village  ,  habité  par  des 
gens  fort  pauvres.  (D.  /.) 

ZAPATA,f  f.  ^//r.wo(f.,efpeccdefètc 
on  de  cérémonie  ufitée  en  Italie  dans  les 
cours  de  certains  princes  le  jour  de  S. 
Nicolas;  elle  confifte  en  ce  que  le  peuple 
cache  des  préfens  dans  les  fouliers  ou  les 
pantoufles  de  ceux  qu'ils  veulent  hono- 
rer, afin  de  les  furprendre  le  matin  lorf- 
qu'ils  viennent  à  s'habiller. 

Ce  mot  vient  de  l'efpagnol  capato,  qui 
ilgnific  unfoulier  ou  une  pantoufle.  On 
prétend  imiter  en  cela  S.  Nicolas ,  qui 
avoit  coutume  de  jeter  pendant  la  nuit 
des  bourfes  pleines  d'argent  dans  de  cer- 
taines maifons  par  les  fenêtres  ,  afin  que 
de  pauvres  filles  puflentêtre  mariées. 

Le  pere  Ménétrier  a  décrit  ces  zapatas, 
Icnr orig  ik,&  leurs  différens  ura;es,dans 
ion  traité  des  ballets  anciens  &  modernes. 

ZAPHAR  ,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  : 
les  zapbars  font  une  forte  de  faucons  très- 
beaux  de  corps  ,  ayant  la  tête  plus  greffe 
que  les  autres, &  d'ailleurs  toutes  les  mar- 
ques des  gentils  faucons  ;  ils  font  de 
moyenne  grofleur ,  entre  le  gerfaut  &  le 
faucon  ,  &  montent  par  pointe ,  au  lieu 
que  le  gerfaut  s'élève  plus  haut.  (D.  J.) 

ZAPORAVIENS ,  ou  ZAPOROGES , 
Géogr.  mod. ,  peuples  compris  parmi  les 
Cofaquesou  Ukraniens;  ils  habitent  dans 
les  isles  qui  font  aux  embouchures  du 
Boryfthene  ,  &  font  fous  le  commande- 
ment d'un  chefélu  à  la  pluralité  des  voix, 
nommé  Httman  ou  Itman  ;  mais  ce  capi- 
taine de  la  nation  n'a  point  le  pouvoir  fu- 
prémc;les  Zaporaviens  font  à-peu-pres  ce 
qu'étoient  nos  flibuRiers,  des  brigands 
courageux,  (ls  fout  vêtus  d'une  peau  de 
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mouton,  ftalloient  autrefois'pîratcr  juft 
que  dans  le  Bofphore;ils  font  aujourd'hui 
contenus  par  la  cour  de  Ruflie,qui  envoie 
un  feigneurdans  le  pays  pour  y  veiller  ; 
mais  ce  qui  diftingue  les  Cofaques  zaporfa 
viens  de  tous  les  autres  peuples ,  c'eft 
qu'ils  ne  fouffrent  jamais  de  femmes  dan*s 
leurs  peuplades  ,  comme  on  prétend  que 
les  Amazones  nefouffroient  point  d'hont- 
mes  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  fer- 
vent à  peupler ,  demeurent  dans  d'autres 
isles  du  fleuve  ;  point  de  mariage ,  point 
de  familles  ;  ils  enrôlent  les  en  fans  mâles 
dans  leur  milice,  &  laiflent  leurs  filles  à 
leurs  meres;fouvent  le  frère  a  des  enfarrs 
de  fa  feeur ,  &  le  pere  de  fa  fille.  Point 
d'autres  loix  chez  eux  que  les  ufages  éta- 
blis par  les  befoins;  cependant  ils  ont 
quelques  prêtres  du  rit  grec.  On  a  conf- 
truit  depuis  quelque  temps  le  fortfainte 
Elifabeth  fur  le  Boryfthene  pour  les  con- 
tenir ;  ils  fe  fervent  dans  les  armées  com- 
me troupes  irrégulieres,  &  malheur  à  qui 
tombe  dans  leurs  mains. 

Mais  pour  mieux  faire  connoltre  les 
Zacoraviens  &  leur  hetman,nous  rappor- 
terons ici  comment  fe  fit  en  1709,1e  traité 
de  Mazeppa  Cofaque,ftipulantpourChar- 
lcs  XII  avec  ces  barbares.  Mazeppa  don- 
na un  grand  repas  ,  fervi  avec  quelque 
va i (Telle  d'argent  à  l'hetman  zaporavien, 
Se  à  fes  principaux  officiers  :  quand  ces 
chefs  furent  ivres  d'eau-de-vie  ,  ils  jurè- 
rent à  rVble  fur  l'Evangile ,  qu'ils  four- 
niraient des  vivres  &  des  hommes  àChar* 
les  XII,après  quoi  ils  emportèrent  lavaif- 
fellc  &  tons  les  meubles.  Le  maitre-d'ho- 
tel  de  la  maifon  courut  après  eux,  &  leur 
remontra  que  cette  conduite  ne  s'accor- 
doit  pas  avec  l'Evangile  fur  lequel  ils 
avoient  juré.  Les  domeftiques  de  Mazep- 
pa voulurent  reprendre  la  vaiflêlle  ;  les 
Zaporaviens  s'attroupèrent  ;  ils  vinrent 
en  corps  fe  plaindre  à  Mazeppa  de  l'af- 
front inoui  qu'on  faifoit  à  de  fi  braves 
gens,  &  demandèrent  qu'on  leur  livrât 
le  maître- d'hôtel  pour  le  punir  félon  les 
loix;  il  leur  fut  abandonné ,  &  les  Zapo- 
raviens ,  félon  les  loix  ,  fe  jetèrent  lés 
uns  aux  autres  ce  pauvre  homme  comme 
on  pou  (Te  un  ballon ,  après  quoi  on  lus*" 
plongea  un  couteau  dans  le  cœur.Hiftoir'e 
de  RuJJte  ,  par  M.  de  Voltaire.  ÇD.  y.) 

ZAPOT,  f.  m.  Hifl.  nat.  Bot.  exot.% 
c'eft  un  fruit  qui  croit  dans  la  nouvelle 
Efpagne,en  Amérique,  que  les  Efpagnols 
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appellent  tapote  bianco  ,  qui  eft  de  1i 
$roffeur  &  de  U  forme  du  coin  «  agréable 
au  goût,  mais  mal-fain,  &  qui  contient 
une  amande  qui  paflfe  pour  un  poifon  dan- 
gereux. 11  croit  fur  un  grand  arbre  que 
les  Indiens  appellent  coebits  fapotl ,  qui  a 
fes  feuilles  fembUbles  à  celles  de  l'oran- 
ger ,  rangées  trois  à  trois  par  intervalles, 
.  &  les  fleurs  jaunes  &  fort  petites. 

ZAPOTECA,  Géogr.  mod. ,  province 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la 
nouvelle  Ef pagne  ;  elle  s'étend  du  midi 
au  nord,  depuis  la  proviuce  de  Guaxaca, 
jufju'au  golfe  du  Mexique.  Le  terroir  en 
•ft  fertile ,  quoique  pierreux  >  fes  habi- 
tans  autrefois  fauvages,  font  aujourd'hui 
«ivilifés.  (D.J.) 

ZAPUATAN,£ébf.  mod.,  prorince  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nou- 
velle Galice ,  proche  la  mer  du  fud»  c'eft 
«ne  province  de  petite  étendue ,  qui  fut 
découverte  par  Nuooo  de  Gufman  ,  en 
l$3a.(2>./0 

ZARA  ,  Géog.  moi. ,  ville  des  états  de 
.  Venife,  en  Dalmatie,  dans  une  péuinfule 
qui  s'avance  dans  la  mer  ,&  dont  on  a  fait 
une  i«le,  par  le  moyen  dts  foflTés  qu'on  a 
creuféticctte  ville  eft  à  3Ç  lieues  au  nord- 
©ueft  de  Spalatro ,  &  à  66  au  nord-oueft 
deRagufe,etle  eft  fortifiée  d'une  citadelle, 
dont  les  foflfes  font  taillés  dans  le  roc.  On 
a  conftruit  à  cdté  trois  battions  revêtus  de 

Î ierres  de  taille  ;  ce  qui  rend  cette  ville 
e  boulevard  de  la  république  de  ce  côté- 
.  là.  Les  arfenaux ,  les  magafins ,  les  hôpi- 
taux, les  cafernes,  les  palais  du  provédi- 
cesr  général ,  du  gouverneur  de  la  ville , 
font  de  beaux  édifices  ;  il  y  a  un  collège, 
&  une  académie  de  belles-lettres. 

Les  Vénitiens  achetèrent  cette  ville  en 
1409  de  Lad  is las  ,  roi  de  Naples  ;  Bazajt  t 
II  la  leur  enleva  en  1496,  mais  ils  la  re- 
prirent par  la  fuite,  &  l'ont  toujours  con- 
servée depuis. 

Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom 
de  Ja4ers,  ville  capitale,  &  colonie  de  la 
Liburnie ,  félon  Pline ,  L  ///,  c.  xxj\  & 
Ptolomée,  /.  //,  c.  xvij.  On  y  voit  encore 
aine  infeription  antique  ,  où  l'empereur 
Augufte  eft  qualifié  du  titre  de  pere  de 
'•cette  colonie  ;  cette  infeription  ajoute 
iju'il  en  avoit  fait  bâtir  les  tours  &  les  mu- 
railles ;&  au  deflous  on  lit  qu'un  certain 
Tiberius  Opta  tu  s  en  avoit  relevé  quel- 
ques tours  ruinées  devieiilefle:  Imp.C*- 
Jar.  divm  F»  Aiig.  pur  eus  colenj*  mttrum 
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&  turres  dédit  vetujlate  confumptai  itu* 
penfà  fuà  reftituit.  Il  paroit  par  a  ne  ratrr 
infeription  que  Jadera  avoit  beaucoup 
plus  d'étendue  que  le  Zara  moderne, 
dont  les  habitans  ne  montent  a  prefea: 
qu'à  quatre  à  cinq  mille  a  m  es.  Long.  3;, 
îo>  Uttit.  44,  13. (D.  y.) 

ZARABANDAL,  f. m.  ////?.  moitié 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  g  ou  veine  cr 
ou  vice-roi ,  qui  rend  la  juftice  an  son 
des  rois  mahooiétans  de  Mindanao,  Poae 
des  isles  Philippines  :  c'eft  la  première 
dignité  de  la  cour. 

ZARA-VECCHIA  ,  Géogr.  mod.,  ville 
ruinée  de  l'état  de  Venife,  fur  la  cote  et 
la  Dalmatie  ,  près  de  Porto  Roffo.  Le  P. 
Coronelli  prétend  que  c'eft  Tamcienae 
Blandona.  (D.  J.) 

ZARACHA  ,  Géogr.  mod.%  bourg  de  is 
Morée ,  au  duché  de  Clarence  ,  à  enrireo 
vingt  lieues  du  golfe  de  Lé  pan  te.  Quel- 
ques-uns croient  que.c'cft  l'ancienne  fiL 
lana. 

ZARAHNUN,  Géog.mod.,  montage 
d'Afrique,  au  royaume  de  Fez.  C'eft  cm 
grande  montagne  qui  contient  piufieen 
hameaux  peuplés  d'Aznagues  &  de  Bété- 
beres. 

ZARA  GJEI,  Géogr.  aire.,  peuples  d'A« 
Ge ,  au  delà  du  pays  des  Ariens.  Pline  les 
diftiogue  des  X)ra»j>?. Cependant  il  paroit 
par  Strabon,Quinte-Curce  &  d'autres  an* 
teurs,  qu'on  peut  lesjconfondre  enfeanble. 
Le  P.  Hardouin  croit  que  le  pays  de  ces 
peuplas  répond  aujourd'hui  au  Ségeftan 

ZARBI,  le,  Géog.  mod.  %  rivière  de 
l'Amérique,  dans  laTerre-ferme,  au  noi- 
veau  royaume  de  Grenade.  Elle  prend  b 
fouree  dans  la  prorince  de  Colimas,  &  lî- 
nit  par  fe  rendre  dans  le  fleuve  appelé 
Rio  Grande.  (D.  J.) 

ZERBILE,  Géogr.  mod. ,  rivière  de 
l'Amérique,  dans  laTerre-ferme,  au  nou- 
veau royaume  de  Grenade.  Elle  prend  fa 
fouree  dans  la  province  de  Colimas,  &  (e 
jette  dans  Rio-Grande. 

ZARETA ,  Géogr.  anc.  ,  fontaine  de 
PAûe  mineure,  dans  la  Bythinie,au  borj 
de  la  mcrdeChalcédoinc,  félon  Etienne 
le  géographe  ,  qui  dit  qu'elle  nourriffuit 
de  petits  crocodiles  qu'on  appclloit  tort* 
tii.  Strabonf/.AY/tpag.ç^,  nomme  cette 
fontaine  font  azariti*  ,  &  dit  fimpleoiect 
qu'elle  nourriftoù)  de  petits  crocodiles. 
Par  ces  petits  crooodiles  on  doit  enten- 
dre des  lézards  d'eau  fembUbles  aux  ctt» 
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codïïcs  d'Egypte ,  &  ces  leaards  font  ap- 
pelles byzantiacilactrtû  dans  Stacc,/./^. 
Sylv  in  rifufaturnalitio. 

Tu  rofeum  tinris ,  fituque  futrem 
Qttales  aut  libycis  madent  olivis , 
wv*«/  rfcwx  niliacum ,  piperve  fervant  * 
Aut  byzantiacos  colunt  lacer  toi.  -(0./.) 

ZAREX,  Géegr  nnc. ,  ville  du  Pélo- 
pnnefe,  dans  la  Laconie  ,  félon  Ptolo- 
snée ,  /.  /// ,  c.  xvj ,  fur  le  golfe  Argoti- 
que» &  Etienne  le  géographe  ,  Polybe , 
Pline  &  Paufanias  écrivent  Zarax.  Ce 
dernier  marque ,  lia.  III ,  ch.  xxiij,  que 
d'Epidaure  à  Zarax  on  comptait  environ 
cent  ftades.  Cette  ville  »  ajoute-t-il ,  a  un 
port  très- commode  ;  mais  de  toutes  les 
Tilles  des  Eleuthérolacons,  c'eft  celle  qui 
9  été  expofée  aux  plus  grands  malheurs  ; 
car  elle  fut  autrefois  détruite  par  Cléo- 
fiyme,fiU  de  Cléomene  ,  &  petit-fils  d'A- 
gamemnon.  Du  temps  de  Paufanias ,  Za- 
rex  n'a  voit  rien  de  remarquable.  On  y 
voyoit  feulement  à  l'extrémité  du  port  ' 
un  temple  d'Apollon ,  où  le  dieu  étoit  re- 
^réfenté  tenant  une  lyre.  En  côtoyant  le 
rivage  l'efpace  de  fix  itades ,  Ton  apper- 
^oit  les  ruines  du  port  de  Cyphante.  Or- 
telius  dit  que  cette  ville  eft  nommée  Hie- 
-evue  Limen  par  Cédrenc  &  par  Gémifte,  & 
Cara  par  Niger. 

ZARFA  ,  Géogr.  moi. ,  petite  ville 
-d'Afrique,  prefque  détruite  entièrement, 
3U  royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de 
Trémecene.  Elle  étoit  litoée  dans  une 
plaine  fertile  en  blé  &  remplie  d'arbres 
fruitiers. 

ZARIASPA,  Géogr.  anc. ,  ville  d'A- 
fie ,  dans  la  Ba&riane.  Strabon ,  /.  XI , 
f.  $14  £9*516,  Pline,  liv.  VI ,cb.  xv , 
&  Etienne  le  géographe  difent  qu'on  la 
nommoit  auffi  Batha  \  le  premier  ajoute 
qu'il  y  pafloit  une  rivière  de  même  nom, 
laquelle  fe  jetoit  dans  l'Oxoi.  Pline ,  liv. 
VI \c.  xxiij ,  dit  Propbtbajia  f  oppidum 
Zariafparum  ,  &  comme  un  peu  pins 
haut  il  avoit  dit  ,  c.  xvij ,  Propbthajïa 
Drangarum  ,  &  qu'Eratofthene  écrit 
ïlpofcWia  »  s v  îçuyy* ,  il  paroit  que  cet- 
te ville  étoit  dans  la  Drangiane,  &  qu'el- 
le avoit  été  bâtie  par  une  colonie  de  Za- 
yîafpes,  de  même  que  Pline  dit  Afctflia 
M'tltjîorum  t  pour  lignifier  que  Mafiia 
it oit  une  colonie  de  Miléfiens.  Les  Za- 
riafpes  écoient  les  plus  anciens  hnbitans 
delà  ville  de  Bacîra. 
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ZARITZA,  Géogr.  mod.%  ville  ou  plu- 
tôt forterefTe  de  l'empire  ruICcii  ,  au 
royaume  d'Aftracan  ,  fur  la  droite  du 
Wolga,  au  pié  d'une  colline.  Elle  eft 
munie  de  cinq  battions  &  de  cinq  tours 
de  bois.  La  garnifon  de  cette  forterefTe  eft 
de  trois  à  quatre  oents  hommes ,  qui  font 
employés  à  défendre  le  pays  contre  les 
courfes  des  Tartares  &  des  Cofaques.  La- 

tit.  49*42-  (£•/•) 

ZARMISQGETUSA  regia  ,  Géog. 
anc. ,  ville  capitale  de  la  Dace ,  fur  le 
fleuve  Sargetia  ,  félon  les  tables  de  Ptolo-  , 
mée  ,  tabulà  9 ,  /.  ///,  r.  viij ,  qui  dans 
le  texte  la  nomme  Zarmigttbufa.  La  pre- 
mière orthographe  approche  pourtant  da- 
vantage de  celle  qui  eft  fuivic  dans  les 
anciennes  inferiptions.  Une  de  ces  iuf- 
criptions  rapportée  par  Gruter,  p.  257 , 
«°.  1 ,  eft  conque  de  la  forte  : 
Imp.  Caf.  Antonino 
Pio.  Aug.  Colonia 
Sarmizagetbufa. 

Ce  mot  eft  écrit  fans  diphthongue  dans 
Iedigefte,  legel.jf.  %.decenJib.oi\  on  lit 
Zarmigetbufa. Une  infeription qu'on  trou- 
ve dans  Zamoûus ,  anulefi.  c.  v  ,  porte 
Col.  Vlp.  Trajana  Dacic.  Sarmizeg.  Il  y 
aencoredans  Gruter  d'autres  inferiptions 
qui  font  mention  de  cette  ville ,  (avoir  à 
la  j>ae;.  6,»°.  3: 

Felicibus  Aufpiciis 

Cœfaris  Divi  Nrrv* 

Trajani  Augufli 

Coniita  Colonia 

Dacia  Sarmiz.  Ptr 

M.  Scaurianum  ejus  Propr. 

&  h  la  pag.  46 ,  »*.  3  ,  Colonia  Dac.  Sar- 
miz. dans  la  fixiemeclafle  des  inferiptions 
rapportées  par  Ta,  Reinefius ,  ou  trouve 
celle-ci: 

Flam.  Col  Sarmiz.  Bec.  Col.Sar.  £J  ApuL 

Lorfque  cette  ville  fut  devenue  colo- 
nie romaine ,  elle  conferva  fon  ancien 
nom,  auquel  elle  joignit  le  titre  de  Co- 
lonia Ulpiu  Trajana  ,  ou  celui  d'Augu/l* 
Dacica,& quelquefois  on  lui  donnoit  tous 
ces  titres  enfemble,  comme  on  le  voit 
par  une  quatrième  infeription,  pag.  437» 
»°.  1 ,  qui  fe  trouve  dans  Gruter,  &  où 
on  lit: 

Colon.  Vlp.  Trajan. 
Aug.  Dacica  Sarmizgetufa, 
Cette  colonie,  à  en  juger  par  fes  ruines, 
doit  avoir  été  une  des  plus  confiderabics 
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de  l'empire  romain.  Ce  n'eft  aujourd'hui 
qu'un  village  appelle  Varbel.  (Z).  J.) 

ZARNAB,  f.  m.  Mat*  méd.  des  Ara- 
bes ,  terme  employé  par  Avicenne  pour 
exprimer  le  carpéjia  des  anciens  Grecs. 
C'était  une  drogue  aromatique ,  fine  ,  fto- 
machiqtic  &  cordiale,  qu'on  fubftituoit 
au  cinnamomiim  ,  &  qui  peut-être  étoit 
de  nouveaux  rejetons  de  l'arbrifleau  qui 
prodnit  les  cubehes.  Galien  en  nomme 
deux  efpeces ,  celle  de  Laërce  &  celle  de 
Pont ,  ainti  nommées  des  lieux  d'où  on 
Itstiroit;  mais  ces  deux  efpeces  étoient 
vraifemblablement  des  racines  de  la  mê 
ne  plante  de  h  Painphilic,  tirées  de  deux 
montagnes  différentes.  (0.  /.) 

ZARNACH ,  f.  m.  llifi.  nat.  des  fojfi- 
/rx,c'eft  le  terme  des  anciens  Arabes  pour 
défi^ner  l'orpiment;  car  ils  le  nomment 
aujourd'hui  zarnieb.  Diofcoride  &  Théo- 
phrafte  appellent  le  zarnacb  du  nom  de 
arrenecon ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'or- 
piment. 

Le,  zarnieb  moderne  eft  une  fubftance 
inflammable  ,  d'une  ftrncture  uniforme, 
qui  n'eft  ni  flexible  ni  élaftique ,  donnant 
en  brûlant  une  flamme  blanchâtre  &  une 
odeurnutTible  approchantde  celle  de  l'ail. 

On  en  connoit  quatre  efpeces:  i°.  une 
-rouge ,  qui  eft  la  vraie  fandarach  :  2°. 
une  jaune ,  qu'on  trouve  abondamment 
dans  les  mines  d'Allemagne  ,  &  qu'on 
nous  apporte  fréquemment  fous  le  nom 
A' orpiment  y  Se  mêle  avec  ce  foflile  :  30. 
une  verdàtrc,  qui  n'eft  pas  moins  commu- 
ne dans  les  mêmes  mines ,  &  qu'on  vend 
fou«  le  nom  d'orpiment  grojjier  ;  on  ren- 
contre anffi  cette  troifieme  efpece  dans 
les  mines  d'étaindeCornouailles:  40.  une 
hlanphàtrc ,  également  commune  dans 
les  mines  d'Allemagne ,  mais  dont  on  ne 
fait  aucun  cas  îc'cft  cependant  une  fubf- 
tance remarquable,  en  ce  qu'elle  a  la  pro- 
priété de  changer  l'encre  noire  dans  un 
très  beau  rouge.  (D.  J.) 

ZARNATA,  Géog.  mod.<  ville  de  Grè- 
ce ,  dans  la  Morée  ,  à  deux  lieues  du  gol- 
fe de  Coron ,  &  à  huit  au  couchant  de 
Mifitra.  C'eft  une  forterefle  que  l'art  & 
la  nature  ont  rendue  très-forte.  Elle  eft 
de  figure  ronde  ,  &  fituée  fur  une  émi- 
nence.  Les  Vénitiens  l'ont  pofledée  long- 
temps» elle  dépend  aujourd'hui  des  Turcs, 
ivec  tout  le  refte  de  la  Morée.  (Z).  /.) 

ZARNAW  ,  Géog.  mnd. ,  petite  ville 
de  la  Haute-Pologne  ,  dans  le  palatiaat 
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de  Sandomir  ,  entre  la  ville  ët  ce  nom  A 
celle  de  Sirad ,  environ  à  36  lieues  de  h 
première  ,  &  a  30  lieues  de  l'autre. 

ZARPANE  (iSLE),  Géogr.  metL^  noa 
d'une  des  iûes  Marianne»  fituée  fous  lt 
14  degré  de  luth,  feptentrionalc.  On  Iti 
donne  quinze  lieues  détour.  Elle  a  deux 
ports.  (D.  J.) 

Z  ARUM  A ,  Géog.  mod.,  petite  provin- 
ce de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Peros, 
dans  l'audience  de  Quito  ,i  l'occident  .le 
celle  de  Loxa.  Sa  capitale  fituée  par  5  de- 
grés 40 .  de  latitude  auftrale  ,  lut  don» 
l'on  nom.  Ce  lieu  a  eu  autrefois  quelque 
célébrité  par  l'es  mines  aujourd  hu.  aban- 
données, ainlî  que  bien  d'autres  plmrv 
ches ,  faute  d'ouvriers  pour  les  travail- 
1er.  L'or  de  celle-ci  eft  de  bas-alni,  St  (ev- 
lementdeqnatorze  carats;  il  tft  tnèléd'as- 
gent,  &  ne  laiflTe  pas  d'être  fort  doox  fous 
le  martiau.  La  hauteur  du  -baromètre  i 
Zarutna  eft  de  24  pouces  2  lignes  ;  air: à 
fon  t  rr;in  ift  élevé  d'environ  700  tuiles, 
ce  qui  nVft  pas  à  moitié  de  l'élévation  ita 
fol  de  Q.0 ito  ,  c'eft-à  dire ,  que  la  thairor 
y  eft  de  moitié  moins  i;randc  ;  car  dans  ce 
pays-là  l'élévation  du  fol  y  décide  prêt- 
ue  entièrement  du  degré  de  chalens. 
D.  J.) 

ZARZEDAS  .  ZARCEDAS  ou  SAR- 
CEDAS,  Géog.  mod.%  petite  ville  on  beor- 
gadede  Portugal,  dans  l'Eftramadure, 
au  territoire  de  Toroar&aunorddsi  Ta- 
ge ,  fur  une  col  h  ne  efearpec ,  vis  à  vis  de 
Cadel-Branco.  Elle  n'a  qu'une  paroifle. 
{D.  J.) 

ZASLAW,  GSo  r.  mod. ,  ville  de* 
petite  Pologne ,  au  palatinat  de  Volbiaie, 
fur  la  rivière  Horin,à  environ  cinq  tienet 
d'Oftrog.  (D.  J.) 

ZATHM  AR .  le  comté  de ,  Géog.  m«&, 
comté  de  Hongrie.  11  eft  borné  au  nord 
par  le  comté  d'Ugoez ,  au  midi  par  celui 
de  Krama  ,  au  levant  par  celui  de  Neçi» 
biana  ,  &au  couchant  par  les  fept  villes 
Heydoniques.  Son  chef-lieu  Zathmar  lai 
a  donné  fon  nom.  (D.  J.) 

Zathma*  ,  Géogr.  mod. ,  petite  ville 
de  Hongrie ,  capitale  du  comté  du  même 
nom  ,  fur  la  rivière  de  Sa  mot ,  qui  et 
forme  une  ifle,  fur  les  frontières  de  ta 
Tranfilvanie, à  ig  lieues  de  Toxay  ,  Se 
à  50  de  Bode.  Elle  appartient  à  l'empe- 
reur. Long.  27,  32*  lotit.  49,  Ç8-  (D.  J.) 

ZATIME,  Géog.  mod.,  montagned'A- 
frique ,  eu  Barbarie ,  dans  la  province  dt 
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Ténez.  Elle  appartient  aux  Turcs  d'Al- 
ler ,  .&  eft  peuplée  de  Bérébcres ,  &  d'Az- 
lagues.  (D.  J.) 

ZATOR ,  Géogr.  moi. ,  ville  de  Polo- 
;ne ,  dans  le  palatinat  de  Cracovie  ,  fur 
a  droite  de  la  Viftule  ,  près  de  fon  con- 
i  uent  avec  le  S  km  il ,  à  9  lieues  au  def- 
m%  de  Cracovie ,  &  à  18  au  fud-eft  de  Ra- 
ibor.  Elle  eft  défendue  par  un  château. 

37»  32  î         49  »  Ç8.  (D.  J.) 

ZATOU,  f.  m.  Comm.  ,  mefure  de 
çrains  en  ufagedans  lïfle  de  Madagafcar 
>armi  les  naturels  du  pays. 

On  ne  fe  fert  du  zatou  que  pour  mefu- 
*er  le  ria  entier  <&  non  mondé,  le  riz  mon- 
lé  fe  mefurant  au  Monka  &  à  la  voule  , 
lont  le  premier  pefe  fix  livres ,  &  le  fc- 
rond  feulement  une  demi-livre  de  Paris. 

Le  zatou  contient  cent  voules  ,  c'eft-à- 
Ifre ,  cinquante  livres  de  Paris ,  &  en 
tngat  madecaffe  ou  de  Madagafcar,  il  C- 
piiRe  cent  ,  nombre  qui  dans  ce  pays 
ttmme  en  Europe  contient  deux  fois  cin- 
|uante  ,  ou  quatre  fois  vingt- cinq.  Voy. 

VtONKA  i#  VOULE.  Uuiionn.  de  COmm. 
:jf  de  Trévoux. 

ZAUZAN,  Géog.  mod.  ,  ville  du  Kho- 
kaflan,  entre  Hérat  &  Nifchabour./.o»^. 
io,  30;  latit.feptentrion.  35,  20.  (D.  J.) 

ZAWICHOST  ,  Géogr.  mod.,  ville 
le  la  p  tite  Pologne,  au  palatinat  de  San- 
lomir,à  la  droite  de  la  Viftule,  environ 
1  cinq  lieues  au  délions  de  Sandomir. 
,>ft  le  Gege  d'une  Caftelanie.  (0.  J.) 

Z  B 

ZBARAS 1  Geogr.  mod. ,  nom  de  deux 
•Ules  de  la  Pologne.  L'une  eft  dans  le 
talatinat  de  Podolic,  près  de  Tarnapol. 
. 'autre  cft  dans  l'Ukraine  ,  au  palatinat 
le  Brallaw,  à  quatorze  lieues  de  la  ville 
le  ce  nom.  (D.  J.) 

ZBOROW,  Géogr.  mod.,  ville  de  la 
petite  Pologne ,  dans  l'Ukraine ,  au  pain- 
inst  de  Lemberg  f  fur  les  confins  de  ceux 
le  Volhinie  &  de  Podolie ,  à  16  lieues  au 
evantde  Léopol.  Jean  Calimir,  roi  de 
'ologne  ,y  fut  défait  en  1647  par  les  Co- 
aques  &  par  le  Kan  des  petits  Tartares. 
43  »  $4  J  fatffc.  49  »  S 2.  (D.  y.) 

Z  E 

ZÉA ,  Lstter.  Botan. ,  nous  triduifons 
emot  zéa  ,  çtx ,  des  anciens  ,  par  épeuu- 
re,  efpece  de  froment  qui  a  une  envelop- 
iftdont  U  vit  fort  difficile  de  le  leparer, 
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même  en  le  battant;  mais  dans  les  écrits 
des  anciens  Grecs,  le  mot  zéa  eft  quelque- 
fois employé  pour  le  libanotès  ,  qui,  com- 
me on  fait,  eft  une  efpece  de  laferpitium. 
On  ne  peut  concevoir  qu'on  ait  confondu 
enfemblc  fous  un  même  nom,  deux  chofes 
attQi  différentes  qu'un  grain  femôlable 
au  froment ,  avec  une  grande  &  belle 
plante  ombellifere  i  &  cependant  c'eft 
une  faute  qui  a  été  commune  aux  Grecs 
&  aux  Romains.  Il  y  a  plus ,  c'eft  que  le 
mot  zéa  pris  pour  une  efpece  de  froment 
dans  Diofcoride  &  Théophraftc  ,  n'eft 
point  le  même  grain  dans  Athénée  ;  car  ce 
dernier  nous  dit  que  le  pain  fait  de  zéa 
ett  le  plus  pefant  &  le  plus  difficile  à  di- 
gérer qu'il  y  ait  ,•  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
cultiver  ce  grain  que  dans  les  pays  froids 
du  nord,  où  l'on  en  fait  du  pain  noirâ- 
tre ,  pefant  &  mal-  la  in  ,  ainfi  le  zéa  d'A- 
thénée paroit  être  du  feigle,  Théophraf- 
te  au  contraire,  en  parlant  du  zéa,  dit 
qu'il  donne  un  pain  plus  blanc  &  plus 
léger  qu'aucun  autre  froment.  Il  faut 
avouer  qu'en  général  les  anciens  font 
très- confus  &  très- peu  d'accord  en  Terri- 
ble dans  les  détails  qu'ils  nous  ont  laifles 
fur  les  divers  grains  dont  on  fait  le  pain  ; 
mais  peut-être  qu'à  notre  tour  nous  ne 
fommes  pas  plus  cxaâs  qu'ils  l'ont  été. 

CD.  /O 

ZEBt  Géogr.  mod. ,  province  d'Afri- 
que dans  la  Barbarie ,  au  fud  du  royaume 
de  Labet.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  les 
montagnes  du  Bugie,  au  midi  par  les  dé- 
ferts, au  levant  par  le  Biléifulgérid ,  & 
au  couchant  parlcdéfertdeMazila.  C'eft 
un  pays  miférable ,  couvert  de  fables  ar- 
dens,  &  dont  les  habitans  vivent  fous 
des  tentes.  Il  appartient  aux  Algériens. 
(D.  J.) 

ZÉBEE  (la),  Géogr.  moi. ,  rivière 
d'Afrique  ,  dans  l'Ethiopie  orientale. 
Elle  a  fa  fource  au  royaume  d'Enaris ,  & 
fon  embouchure  fur  la  côte  deZanguebar. 
C'eft  la  même  rivière  que  Quilmanci ,  fé- 
lon M.  d'Anville.  (D.J.) 

ZÉBID  ou  ZABID  ,  Géogr.  moi. ,  Z<u 
bida  ,  Zibit ,  ville  de  l'Arabie  heureufe  , 
a  fiez  près  de  la  mer  d'Oman  ,  &  dans  une 
plaine  dépourvue  d'eau  courante,  à  cent 
trente  milles  de  Sanaa.  F.ZABlD.fD.y.) 

ZEBIO  ,  Géogr.  mod. ,  montagne  d'Ita- 
lie, au  duché  de  Modene ,  près  du  villa- 
ge de  Safl'uolo.  Cette  montagne  brûle  de 
temps  en  temps,  comme  l'Etna  &  le  Yéfu« 
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ve;  il  tranfpire  de  Ton  pié  à  travers  un 
rocher,  deux  (bur ces  d'huile  ,  Tune  rou- 
ge ,  &  l'autre  claire  &  plus  liquide  >  c'cft 
l'huile  de  pétrole  ,  dont  la  différence  de 
Couleur  &  de  conGftance,  peut  dépendre 
en  partie  des  feux  fouterrains ,  en  partie 
des  terres  ,  &  des  roches  .par  lefquelles 
elles  fe  filtrent.  (D.  J.) 

ZEBRE ,  f.  m.  Hijl.  uat.  des  aundrup., 
nom  d'un  animal  de  Pefpece  des  ânes ,  & 
qu'on  voit  communément  non  feulement 
en  Afrique,  mais  dans  quelques  endroits 
des  Indes  orientales.  It  eft  de  la  figure  & 
de  la  taille  delà  mule,  mais  bien  diffé- 
rent pour  la  couleur  du  poil,  qui  eft  mar- 
queté fur  le  dos  &  fous  le  ventre  de  lar- 
ges mouchetures  noires,  blanches  &  bru- 
nes. Il  va  par  troupeaux  ,  Se  court  avec 
une  légèreté  étonnante.  (JD.  /.) 

ZEBU,  Géog.  mod.  ,  Sébu  ou  Cébu, 
par  d'autres,  Visle  de  Pintados  on  des 
peuples  peints,  parce  qu'ils  vont  tous  nus, 
&  fe  peignent  de  diverfes  couleurs.  Zébu 
eft  une  petite  ifle  de  l'Océan  Indien,  & 
l'une  des  Philippines ,  entre  celle  de  Ma- 
foatcau  nord  ,  celle  de  Lcyté  au  levant, 
&  Tifle  de  Nègres  au  couchant.  Elle  n'a 
que  deux  lieues  de  circuit ,  mais  elle  eft 
peuplée.  Elle  obéit  aux  Efoagnols,  &  dé- 
pend du  gouverneur  des  Philippines.  Il 
y  a  des  mines  d*or.  La  plupart  des  habi-  I 
tans  font  encore  païens,  &  prennent  au- 
tant de  femmes  qu'ils  veulent.  Leur  nour- 
riture confifte  en  poilTons  &  en  viandes  à 
demi-cuites  &  falées.  (Z>.  J.) 

ZECHES,  Géog.anc,  peuples  d'Afie, 
au  voifinage  delaLazique  :  le  fleuve  Boas, 
ditProcope,  Perficer.  L  Il ',  cb.  xxix, 
prend  fa  four  ce  dans  le  pays  des  Armé- 
niens qui  habitent  Pharangion  ,  proche 
des  frontières  des  Tzaniens  :  il  coule  af- 
fez  loin  du  c6té  de  la  droite,  toujours 
étroit  &  agréable  jufqu'aux  extrémités 
de  Tlbérie ,  &  au  bout  du  mont  Caucafe; 
cette  contrée  eft  habitée  de  différentes  na- 
tions, des  Alains,  des  Abafqnes,  qui  font 
anciens  alliés  des  Romains  &  de*  Chré- 
tiens ,  des  Zé chiens  &  des  Huns  furnom- 
més  Sabéirtens.  (Z).  /.) 

ZEDARON  ,  Ajlronom. ,  nom  d'une 
étoile  delà  troifieme  grandeur  fur  la  poi- 
trine de  CnflTiopée,  où  on  en  trouve  la 
longitude  &  la  latitude  pour  1700  dans  le 
Prodromus  ajlron.  d'Hevelius ,  pag.  278. 
Quelques  aftronomes  la  connoiflent  par 
le  00m  de  Scbédir.  (X).  J.)  1 
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ZEDOAIRE ,  f.  f.  Bota*.  exêt. ,  mi- 
ne aromatique  des  Indes  orientales  v  de 
forme  ronde  ou  longue. 

Diofcoride  &  Gaiien  ne  font  aucrtav 
mention  de  la  zédoaire  ni  du  zérumbetb. 
D'un  autre  côté  ces  remèdes  étoient  fort 
en  ufage  chez  les  Arabes,  mais  ils  les  ont 
décrits  fi  brièvement}  ils  font  fi  incer- 
tains &  fi  mal  d'accord ,  que  leurs  ouvra- 
ges ne  peuvent  nous  fervir  pour  éclaircir 
l'hiftoiredes  fimples. 

Aviccnne  diftingne  la  zédoaire  du  xé» 
rumbeth ,  &  établit  deux  efpeces  de  zé- 
doaire %  Tune  fcmblable  à  la  racine  de  l'a- 
riftoloche  ;  $  l'autre  qui  croit  avec  le 
napel ,  &  qui  en  eft,  félon  loi,  l'antidote. 

Serapioo, après  avoir  interprété  le  mot 
dt  xémmbetb  par  celui  de  zédoaire  ,  dit 
qu'il  reflembie  par  fes  racines  à  celles  de 
l'ariftoloche  ronde ,  &  au  gingembre  par 
la  couleur  &  le  goût.  Rhafez  confond  la 
zédoaire  8c  le  zérumbeth  :  en  un  mot,  les 
uns  &  les  autres  noms  brouillent  plutôt 
que  de  nous  éclairer. 

On  trouve  dans  nos  boutiques  deux  ra- 
cines fous  le  nom  de  zédoaire:  l'une  eft 
longue,  &  l'autre  eft  ronde. 

Quelques-uns  croient  que  ce  font  feu- 
lement différentes  parties  de  la  même  ra- 
cine. La  zédoaire  longue  ,  zedoaria  longa9 
eft  une  racine  tubéreufe,  compacte,  de 
deux ,  trois ,  quatre  ponces  de  longueur, 
de  la  grofleur  du  doigt ,  tiniflant  par  les 
deuxboutsen  pointe  moufle,  cendrée  an 
dehors ,  blanche  en  dedans ,  d'un  goût 
àcre  un  peu  amer ,  de  peu  d'odeur ,  mais 
agréable ,  douce  ,  aromatique  lorfqn'oB 
la  pile  ou  qu'on  la  mâche ,  ft  jni  appro- 
che en  quelque  raçon  du  camphre.  On  re- 
cherche celle  qui  eft  pc  fan  te  ,  pleine  , 
non  ridée ,  un  peu  gratte,  vifqueufe,  odo- 
rante ,  &  fans  trous. 

Lezédoahe  ronde,  zédoaria  rotunda, 
reflembie  entièrement  à  la  zédoaire  lon- 
gue ,  par  fa  fubftance ,  fon  poids ,  fa  foli- 
d ité  ,  fon  goût  &  fon  odeur  ;  elle  n'en 
diffère  que  par  la  figure,  car  elle  eft  fphé» 
rique ,  de  la  grandeur  d'nn  pouce ,  termi- 
née quelquefois  en  une  petite  pointe,  par 
laquelle  elle  a  coutume  de  germer.  On 
nous  apporte  l'une  &  l'antre  zédoaire  de 
la  Chine ,  félon  Garzias  &  Paul  Hermanv 
On  trouve  plus  rarement  la  ronde  dans 
les  boutiques  que  la  longue.  Nous  ti*no- 
ronsencorequellesplantes  les  produisent. 

Brcynius  &  Rai  foupçonceot  que  la 
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zéioaire  eftla  plante  nommée  malanknn, 
H.  Malab.  page  11,17.  Colcbicuw  zeyla- 
nicum  ,  flore  viola ,  odore  &  colore  epbc- 
meri,  de  Herman,  Farad.  Batt  prod.  304. 
Cette  racine  deCey Ion eftbtilbeufe,  épaif- 
fe  d'un  doigt,  couverte  d'une  membrane 
coriace  grile  en  dehors  ,  blanche  en  de* 
dans ,  compacte  &  fîbreufe.  Les  bulbes 
qui  lui  Tout  attachées  ,  font  au  nombre 
de  fix ,  placées  deux  à  deux  les  unes  fur 
'  les  antres  ,  liffes ,  ovalaircs ,  chevelues, 
compactes  ,  graffes ,  mucilagineufes  en 
dedans,  mais  qoi  piquent  moins  la  langue. 

Du  fommet  de  la  racine  ,  s'élève  une 
graine  blanche,  merabraneufe ,  dans  la- 
quelle  font  renfermées  quatre  ou  cinq 
fleurs,  portées  fur  de  longs  pédicules. 
Ces  fleurs  font  à  trois ,  ou  à  fix  pétales  ; 
elles  font  panachées  de  bleu,  de  blanc, 
de  rouge ,  de  pourpre  &  de  jaune  >  leur 
odeur  cft  agréable ,  au  deflus  même  de 
celle  de  la  violette  i  elles  fortent  de  la 
terre  avant  les  feuilles. 

Après  qu'elles  font  tombées ,  le  calice 
fe  renfle  &  devient  une  cap  fuie  ,  dans  la- 
quelle font  contenues  des  graines.  Les 
feuilles  font  longues  d'un  empan ,  larges 
de  trots  ou  quatre  travers  de  doigt,  odo- 
rantes comme  celles  du  gingembre ,  lif- 
fes &  menues ,  d'un  verd  gai ,  foutenues 
fur  une  courte  queue,  laquelle  par  une 
bafe  large  euveloppe  la  tige ,  &  donne 
naiiTance  à  une  côte  qui  traverfe  la  feuil- 
le dans  toute  fa  longueur  *  les  tiges  ont  à 
peine  une  coudée  de  haut. 

Herman  diftingue  une  autre  efpece  de 
zédoaire  qu'il  nomme  zeioarin  zeyUnica, 
ctanpborunt  redolens ,  Harad-Kaba,  zey- 
hneufium.  Ses  feuilles  font  par  deflbus 
d'un  rouge  pourpre  obfcur;  leurs  queues 
font  faites  en  forme  de  quilles  de  vaif- 
feau ,  &  fortent  immédiatement  de  la  ra- 
cine ,  &  non  de  la  tige. 

La  zéioaire  àt  nos  boutiques  étant  dif- 
tilée  avec  de  l'eau  commune,  fournit  une 
huile  elfentielle ,  denfc,  épaifle,  qui  fe 
£xe,&  prend  la  figure dn  camphre  le 
plus  fin  }  elle  a  donc  une  huile  elTentiet- 
le  fubtile ,  unie  avec  un  fel  acide  très-vo- 
latil ,  &  l'union  de  ces  deux  fubftances, 
forme  une  rétine  fcmblable  au  camphre. 

ZEGA  ,  Géog.  moi.  %  petite  rivière 
d'Efpagne,  dans  la  vieille  Caftilîe,  pro- 
che I j  ville  de  Valladolid.  (D.  /.) 

ZEGZEG ,  Géog,  wed.,  royaume  d'A- 
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frique  ,  dans  la  Nigritie ,  au  mi<îî  du  Ni- 
ger, qui  le  fépare  du  royaume  de  C  a  fie  ne. 
11  eft  borné  au  midi  par  le  royaume  de 
Bénin ,  au  couchant  par  les  déferts ,  &  an 
levant  par  le  royaume  de  Zanfara.  Il  ap- 
partient au  roi  de  Tombut.  Les  habitant 
demeurent  dans  de  chéttves  cabanes.  Son 
lieu  principal,  dont  il  prend  le  nom ,  eft 
placé  à  36 ,  40  de  longitude ,  fou»  les  14» 
40 ,  de  latitude  feftentriomie, 

ZEIBAN  ,  Géog.  moi. ,  ifle  de  h  mer 
Rouge ,  &  Tune  des  dépendances  de  l'A- 
rabie heureufe.  Davity  la  metîr  16  lieues 
de  la  cote  d'Alep ,  fous  le  17  degré  de  ht. 
Septentrionale,  &  lui  donne  go  tien  es  de 
long  &  12  de  large.  (D.  /.) 

ZEIR1TE,  f.  m.  ternie  de  relation  y 
nom  des  princesArabes  d'unedynaftieqoi 
a  régné  en  Afrique.  Cette  dynaflie  fut 
fondée  par  Zcïre ,  l'an  362  de  l'hégire,  & 
dura  Jnfqu'en  543. 

ZE1TON  ,  Géogr.  moi. ,  ville  de  1» 
Turquie  européenne ,  dans  la  Janoa ,  au 
fond  d'un  golfe  de  même  nom  proche  la 
rivière  d'Agriomela.  Elle  cft  bâtie  fur 
des  coteaux.  Il  y  a  un  château  qui  n'eft 
habité  que  par  des  ma  ho  m  étant  $  mais 
dans  la  ville  il  y  a  des  chrétiens  &  des 
Turcs.  Long.  41  j  lotit.  39/,  12* 

Le  golfe  de  Zéiton ,  appellé  ancienne- 
ment Maliacu!  Si  mus,  eft  au  midi  du  gol- 
fe de  Volo ,  fur  les  confins  de  la  Janna  & 
de  laLivadte.  Il  prend  fon  nom/de  la  ville, 
qui  eft  placée  dans  le  food.(Z>.  J.) 

ZEITZ,  Géogr.  moi.,  en  latin  du 
moyen  âge,  Mamilla  \  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  la  Haute-Saxe ,  & 
au  duché  de  Naumboarg,  dans  la  Jfcif- 
nie  ,fur  l'Efrer,  à  iz lieues  au  fud-eft  de 
Leipfick.  Elle  eft  prefque  déferte.  Soa 
évéché  a  été  transféré  à  Naumbourg  ,  & 
fa  tranflatioit  confirmée  par  le  pape  Jeaa 
XIX.Za»£/r«d*fuivantCafGni,  29,43, 
W  ilatit.  çi,  71. 

H  trente  dm  (David),  médecin  &  a  Uro- 
logue ,  naquit  à  Zeitz%  en  i$$7,  &  mou- 
rut en  1636.  Il  gagna  fa  vie  à  pratiquée 
la  médecine ,  à  écrire  divers  ouvrages  en. 
allemand  ,  &  à  faire  des  horofeopes*  mais, 
comme  il  ne  manquott  pas  d'efprit,it  fe 
ménageait  le  plus  qu'il  pouvoit ,  afin  de, 
ne  pas  trop  faire  connoître  l'incertitude 
de  fon  art.  Sa  m  ai  fon  &  tout  le  recueil  do 
fes  obfervations  aftrologiques  (  dont  la 
perte  n'eft  pas  grande  )  périrent  dans  Tin* 
cendie  qui  mit  en  cendres  la  ville  de 
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Srargard,  le  7  d'Oftobre  1635. (Z)./.) 

.  ZEKELITA ,  Gea/rr.  morf.,  petite  ville 
«tt  bicoque  de  la  Haute- Hongrie,  au 
00m té  de  Kaio ,  fur  la  rivière  de  Grafoa , 
à  5  lieues  de  la  ville  de  Grafna. 

ZELA%  Géogr.  anc.  t  ville  de  l'Afie 
mineure,  dans  le  Pont  cappadocieo,  près 
du  Lycus.  EUe  eft  appel  lée  Z»*m  ,  Zela , 
Grain  par  Strabon,  /.  XII ,  p.  569 ,  oui 
la  fait  capitale  d'une  contrée  à  laquelle 
elle  donnoitfon nom.  Il  y  a,  dit-il,  dans 
la  Zélitidie,  une  ville  fortifiée  nommée 
Ztla ,  qui  cft  décorée  d'un  temple  dédié  à 
la  déerre  Anaitis ,  &  fervi  par  quantité  de 
facrificateurs,  à  la  tête  defquels  eft  un 
grand  prêtre.  Pline ,  Uv.  VI  ^  ebap.  »>', 
parie  de  cette  ville,  &  la  nomme  Ziela. 
Hirtius  en  traite  auez  au  long,  Bell,  Ale- 
smndr.  cbap.  Ixxij.  C'eft ,  dit-il,  une  ville 
du  Pont  affez  forte  par  Ta  fituation ,  étant 
bAtie  fur  une  éminence  ,  qui ,  quoique 
ménagée  par  la  nature  ,  paroît  un  ouvra- 
ge de  l'art,  &  deftinée  à  en  appuyer  les 
murailles  de  toutes  parts.  Cette  place  eft 
entourée  de  collines  ,  entrecoupées  de 
vallées;  la  plus  haute  de  ces  collines, 
qui  fe  trouve  comme  jointe  à  la  ville ,  eft 
ftmeufe  dans  le  pays ,  par  la  viâoire  de 
jttithridate,  par  la  défaite  de  Triarius,  & 
par  l'échec  qu'y  reçurent  les  troupes  ro- 
maines. (D.  J.)  , 

ZELANDE  ,  ou  XÉLANDE  (la)  , 
Géog.  moi, ,  province  des  Pays-Bas ,  & 
l'une  des  fept  qui  compofent  la  républi- 
que des  Provinces-Unies  ;  cette  province 
confifte  en  plnfieurs  ifles  que  forme  l'O- 
céan ,  avec  des  bras  de  l'Efcaut  &  de  la 
Aïeule:  ces  différens  bras  de  mer  répa- 
rent la  Zélande  du  côté  du  nord  des  ifles 
èt  Hollande:  l'Efcaut  du  côté  de  l'orient, 
là  fépare  dn  Brnbant;  &  le  Hontla  fépare 
4e  la  Flandre;  vers  l'occident  elle  eft  bor- 
née par  l'Océan. 

Le  mot  de  Zélande  ou  Zéélande ,  figni- 
£c  terre  de  nter ,  &  ce  nom  convient  fort 
à  la  fituation  du  pays ,  qui  a  toujours  été 
îu  jet  aux  inondations.  Ou  ignore  le  nom 
des  peuples  qui  habitoient  anciennement 
ectte  région. 

'  L'auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande 
èfHme  que  les  Zélandois  modernes  font 
Danois  d'origine  ,  &  qu'ils  defeendent 
particulièrement  des  habitansde  l'ifle  de 
Selandre  en  Danemarck.  L'hiftoirc  nous 
Apprend  du  moins ,  que  Rollon ,  duc  des 
Danois, tint t^ud^uc  temps  fousfapuiC 
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1  fance  Ilfle  de  Walcheren  &  les  Nlet  vot- 
I  fines.  On  trouve  auffi  dans  la  langue  de? 
j  Zélandois  des  Pays-Bas ,  plufieurs  mots 
I  encore  u  fi  tés  chez  lesSélandois  de  Dane- 
I  marck.  Toutes  ces  raifons  réunies  ont 
I  quelque  force  pour  appuyer  l'opinion  de 
l'auteur  de  la  chronique  de  1a  Zélande. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'eft  que  les 
habitans  de  cette  province  ne  furent  con- 
vertis au  chriftianifme  que  dans  le  ix  fic- 
elé. On  fait  aulfi  qu'ils  furent  mis  foas  le 
royaume  de  Lothaire,  qui  eft  celui  d'Auf- 
trafie  :  &  enfuite ,  lorique  dans  le  dixiè- 
me fiecle  les  comtés  furent  devenus  pro- 
priétaires ,  les  Zélandois  faifoient  partie 
de  la  Flandre  nommée  impériale  ,  parce 
qu'elle relevoit  de  l'empire:  delà  vient 
que  les  empereurs  prétendoient  être  en 
droit  de  donner  ce  pays,  comme  ils  le 
donnèrent  en  effet ,  tantôt  aux  comtés  de 
Hollande ,  tantôt  à  celui  de  Flandre.  Ro- 
bert dit  le  Frifon ,  qui  jouit  durant  quel- 
que temps  du  comté  de  Hollande  >  ou  de 
la  Frife  citérietire,  fe  rendit  maître  des 
isles  de  la  Zélande ,  qu'il  laifla  aux  com- 
tes de  Flandre  fes  héritiers ,  nonobftant 
les  prétentions  contraires  des  Hollandoi*, 

Enfuite  la  Zélande  ayant  patte  au  pou- 
voir de  Philippe-le-Bon  ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  fuccéda  à  Jaqueline  de  Baviè- 
re ,  morte  fans  enfans  en  1433  ,  les  deux 
provinces  de  Hollande  &  de  Zélande  ne 
firent  plus  qu'un  feul  corps.  Les  comtes 
de  Hollande  prirent  feuls  le  titre  de  com- 
te de  Zélande ,  &  ils  lai  Ocrent  le  pays  à 
leurs  fuccefieurs ,  dont  les  princes  de  la 
maifon  d'Autriche  héritèrent. 

Enfin  fous  Philippe  II ,  les  Zélandois 
fecouerent  le  joug  de  fa  domination ,  & 
feconfédérerent  avec  les  Provinces- Unies 
des  Pays  -  Bas  ,  qui  furent  reconnues  li- 
bres &  fouveraines  en  164$ ,  par  le  pre- 
mier article  du  traité  de  Munfter. 

J'ai  dit  ci-deflus  que  la  province  de 
Zélande  confiftoit  en  plufieurs  istrs  ;  on 
en  compte  quinze  ou  feiae,  dont  la  plu- 
part font  affez  petites.  Les  principales 
font  Walcberen  ,  Duy  veland ,  Nord-  Be- 
veland,  Zuyd-Bevcland ,  Ter -Tôles, 
Schowen ,  Gorée,  &  Voorn. 

Ce  pays  abonde  en  pâturages ,  &  pro- 
duit du  bled  excellent.  Il  ne  manque 
d'ailleurs  de  rien  par  fon  commerce  ma- 
ritime ;  cependant  l'étendue  de  fon  terri- 
toire n'eft  que  d'environ  40  lieues.  Ses 
villes  principales  {ont  Miidelboorg  9 

Fklun^u*  9 
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FlcfKugue ,  Ver ,  Tec-Tolen  &  Ziriezée. 
On  compte  en  tout  huit  villes  murées ,  & 
cent  deux  villages ,  fans  plufieurs  autres, 
oui  ont  été  engloutis  par  divetfes  inon- 
dation* ,  fur  -  tout  par  celles  des  années 
1304  &  1309- 

La  Zélande  fe  gon verne  fur  le  même 
pie  que  ta  Hollande.  L'aflemblée  des  Etats 
cft  compofçe  des  députés  de  la  noble  (le  & 
des  iïi  villes  principales.  Mais  comme 
tontes  les  anciennes  familles  nobles  font 
éteioies,  Guillaume  ,  prince -d'Orange , 
mort  roi  d'Angleterre ,  compofoit  feul 
Fer  due  de  la  noble  flCe ,  Cous  le  nom  de  pre- 
mier noble  de  Zélandti  &  fon  député 
avoit  la  première  place  dans  celte  a(f em- 
blée ,  «u  coufeil  d'Etat  &  à  U  chambre 
des  comptes. 

On  divife  ordinairement  la  Zélande  en 
deux  parties  ,  qui  font  l'occidentale  eu 
deçà  de  t'Efcant  ,&  l'orientale  au  delà  de 
l'Efcaut  L'oecidcotale,qui  s'étend  le  plus 
Vers  la  Flandre,  comprend  les  tsles  de 
Waleheren ,  de  Nord  &  Zuyd-Beveland, 
&  de  Wolverdyck  :  l'orientale ,  qui  eft  la 
moindre  A  la  plus  avancée  vers  la  Hol- 
lande ,  contient  les  isles  de  Schowen  , 
BnyreUnd  &Ter~Tolen.  Toutes  ces  if- 
Us,  étant  fititées  dans  un  terrein  fort  cas, 
{croient  dans  os  continuel  péril  d'être 
fubroergées  ,  fi  elles  n'ét oient  défendues 
centre  l'iinpétuofité  des  flots  par  des  dil- 
ues ,  fe  par  des  hautes  dignes ,  entre  la- 

e£çs  de  joncs  &  de  bois  de  charpente, 

dont  le  vuide  eft  rempli  de  pierres.  Le 

tout  eft  entretenu  avee  beaucoup  de  foin 

&  de  dé^enfe. 

Depuw^ie  ta  ZéUutdecd  devenue  libre 

Se  fouveraiue  ,  les  (ejences  y  fleur iflent 

d'une  maaierc  brillante  ;  c'eft  ce  dont  on 

peut  juger  par  rouvraçe  de  Pieter  de  la 

Rue  ,  intitulé  g*Uêtter4  Zéehnd  ,  &c, 

M  id de! bourg  1734, ##1-4°.  &  depuis  aug- 
menté en  1741 ,  in  4*.  On  trouvera  dans 

cette  belle  bibliographie  tous  les  favans 

qui  font  nés  dans  cette  province ,  &  les 

ouvrées  qu'ils  ont  mis  an  jour.  (D.  J.) 
ZELATEURS  ou  ZfcLES  ,  f.  m.  pl. 

Jiifl.  eccttf. ,  nom  041 'on  donna  à  certains 

Juifs  quip arurentdans la  Jndéevers l'an 

46  de  t*cre  vulgaire  ,  &  quatre  ou  cinq 

ans  avant  ia  prifc  de  Jérufalem  par  les 

Romains. 

Ils  prirent  1e  uom  de  zélateurs ,  k  eanfe 

dur  fie  mal- entendu  qu'ils  prétendoient 

avoir  pour  la  W»wré4e  leur  patrie.  -On  |  où  l'ouadorort  le  feu.  1rs  mages  s'en  phi 
TmXXXVl.ïmrthll.  Tt 
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leur  donna  anffi  vers  le  même  temps  lt 
nom  de Jîcaires  ou  tfpjfajfîns ,  à  caufe  des 
fréquens  afl'affinatt  qu'ils  cotnmettuient 
avec  des  dagues  nommées  en  latin  Jtcn. 
On  croit  que  ce  font  les  mêmes  qui  font 
nommés  Héroditm  dans  faint  Matthieu , 
ch.  xvij  ,  jfr.  16 ,  &  dans  faint  Marc ,  cb. 
**J  if  13»  Us  étoient  difciples  de  Judas 
leGaliléen  ,  &  fe  retirèrent  pour  la  plu- 
part pendant  le  fiege  dans  Jérufalem  ,  oh 
ils  exercèrent  les  plus  étranges  barbaries, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'hillorien 
Jefeph. 

ZKLDALES  (les)  ,  Géog.mod. ,  peu* 
pies  de  l'Amérique  ieptentrionale  ,  dans 
ta  Nouvelle-Ef pagne  ,  &  dans  la  provin- 
ce de  Chiapa.  Le  pays  qn'its  habitent  eft  , 
pour  h  plus  grande  paTtie,  baut  &  mon- 
tagneux, mais  fertile  en  cochenille,  en 
mats ,  en  miel ,  en  cacao ,  &  propre  $ 
nourrir  du  bétail.  (D.  J.) 

ZELE  de  religion ,  C'brijtian. ,  attache- 
ment  pur  &  éclairé  au  maintien  &  au  pro- 
grès du  culte  qu'on  doit  à  la  Divinité. 

Le  zt4e  de  reiigion  eft  extrêmement 
louable,  quand  il  eft  de  cette  efpece, 
plein  de  douceur ,  &  formé  Gur  le  modèle 
dont  Jefus-Chrrft  nous  a  donné  l'exem- 
ple) mats  quand  \czeie  eft  faux  ,  aveugle? 
&  perfécuteur ,  c'eft  le  plus  grand  fléau 
du  monde.  Il  faut  honorer  la  Divinité,  Se 
jamais  longer  à  la  venger.  On  ne  fatirott 
trop  obferver,  qu'il  n'y  .a  rien  fur  quoi 
les  hommes  fe  trompent  davantage ,  que 
dans  ce  qui  regarde  le  zeit  de  religion» 
Tant  de  pallions  fe  cadrent  fous  ce  man- 
que ,  &  il  eft  la  fourec  de  tant  de  maux  , 
qu'on  a  été  /ufqu'à  dire ,  qu'il  feroit  à  fou- 
haiterpoorlebonbeurdu genre  humain, 
qu'on  ne  Veut  pas  mis  au  nombre  des  ver- 
tus chrétiennes.  En  effet ,  pour  une  fois 
qu'il  peut  être  louable,  on  le  trouvera 
cent  fois  criminel  i  il  faut  bien  que  cela 
foit  airrfi ,  puifqo'il  opère  avec  une  égals 
violence  dans  toutes  fortes  de  religions, 
quelques oppofées  qu'elles foient les  unes 
aux  autres,  &  dans  toutes  les  fubdivi- 
fions  de  chacune  d'elles  en  particulier. 

Abdas ,  évéqoe  dans  la  Perte ,  au  terne 
deThcodofe  le  jeune ,  fut  caufe ,  par  fou 
*r/f  inconiirféré,  d'une  très- horrible j>er- 
feentiou  qui  s'éleva  contre  les  chrétiens, 
lis  jtruHToient  dans  la  Perfe  d'une  pleine 
liberté  de  corrfeience ,  lorfque  cet  évêque 
s'émancipa  de  renverser  un  des  temples 


Digitized  by  Google 


I 


gnirent  d'abord  au  roi ,  qui  fit  venjr  Ab- 
das ;  &  après  l'avoir  cenfuré  fort  douce- 
ment ,  il  lui  ordonna  de  faire  rebâtir  ce 
temple.'  Abdas  ne  voulut  pas  s'y  prêter  » 
quoique  le  prince  lui  eut  déclaré  ,  qu'en 
cas  de  défobéifTance ,  il  feroit  démolir 
toutes  les  églifes  des  chrétiens.  Il  exécu- 
ta cette  menace ,  &  abandonna  les  fùlcles 
à  la  merci  de  Ton  clergé,  qui  p 'ayant  vu 
qu'avec  douleur  la  tolérance  qu'on  leur 
avoit  accordée  ,  fe  déchaîna  contr'eux 
avec  beaucoup  de  furie.  Abdas  fut  le  pre- 
mier martyr  qui  périt  djns  cette  rencon- 
tre ;  il  fut ,  div-ie ,  le  premier  martyr ,  fi 
Ton  peutainli  nom  nu  r  un  homme  qui  par 
fa  témérité ,  expofa  l'E^Iiie  à  tant  de  mal- 
heurs. Les  chrétiens  qui  a  voient  déjà  ou- 
blié l'une  des  principales  parties  de  la  pa- 
tience evangelique ,  recoururent  à  un  re- 
mède qui  caufa  un  autre  déluge  de  fang. 
lis  implorèrent  Palliirance  de  Thvo.lofe  ; 
ce  qui  alluma  une  longue  guerre  entre  les 
Romains  Se  les  Perfes.  Il  eft  vrai  que 
ceux-ci  eurent  le  défayantage;  mais  étoit- 
cn  afluré  qu'ils  ne  battroient  pas  les  Ro- 
mains ,  &  que  par  le  moyen  de  leurs  vic- 
toires ,  la  perfécution  particulière  des 
chrétiens  de  Perle  ne  deviendroit  pas  gé- 
nérale fur  les  autres  parties  de  l'eglifc? 
Voilà  ce  que  le  zele  indiferet  d'un  feul 
particulier  peut  produire.  A  peine  trente 
ans  fuffirent  à  la  violence  des  perfecu- 
teurs  ! 

Abdas,  (impie  particulier,  &fujet  du 
roi  de  Perfe ,  avoit  ruiné  le  bien  d'autrui; 
&  un  bien  d'autant  plus  privilégié ,  qu'il 
apparteuoit  à  la  religion  dominante  ;  c'é- 
tait une  mauvaife  exeufe  ,  de  dire  que  le 
temple  qu'il  auroit  fait  rebâtir  ,  auroit 
jervi  à  l'idolâtrie  :  car  ce  n'eût  pas  été  lui 
qui  l'auroit  employé  à  cet  ufage,  &  il 
n'auroit  pas  été  refyonfaiile  de  l'abus 
qu'en  auroient  pu  faire  ceux  à  qui  il  ap- 
partenoit.  D'ailleurs,  perfonnu  ne  peut 
fe  difpenfer  de  cette  loi  de  la  religion  na- 
turelle :  "  H  faut  réparer  par  reltitution 
„  ou  autrement  le  dommage  qu'on  a  fait 
„  à  fon  prochain  „. 

Enfin,  quelle  coin  parai  fon  y  avoit- il 
entre  la  coultru&iou  d'un  temple,  fans 
lequel  les  Perles  n'auroient  pas  I  ai  fie  d'ê- 
tre aufii  idolâtres  qu'auparavant ,  &  la 
deftrudion  de  plufieurs  églifes.curétien 
nés  ?  Il  falloit  donc  prévenir  ce  dernier 
mal  par  le  premier,  puil'que  le  grince  en 
lailfjic  lareiTouEwS  au  choix  de  l  évique. 
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Voilà  pour  le  zele  inconGdére.  Sï  <joet^- 
quefois  il  peut  être  exeufé ,  il  ne  faut  ja- 
mais le  louer ,  ce  feroit  rendre  à  l'infir- 
mité humaine  un  hommage  qui  n'eft  dà 
qu'à  la  fageife ;  la  qualité  des  perfonnes  , 
&  leurs  meilleures  intentions  ,  ne  chau- 
gent  point  le  mai  en  bien. 

Si  maintenant  nous  fuivons  l'hiftoirer 
cruelle  des  effets  du  zele deftrueteur,  nous 
la  trouverions  remplie  de  tant  de  feenes 
tragi  jues ,  de  tant  de  meurtres  &  de  car- 
nages, qu'aucun  fléau  fur  la  terre  n'a  ja- 
mais produit  tant  de  défaftrcs. 

Triftiusbuuâ  Mo  monjirum,  ntcfmvior 
ullu 

Pejiis  £f  ira  Denm  jlygiis  fefe  extulit 
unii s.  iEn  ei  d ././//.  «».  214- 

Les  annales  de  l'églife  fourmillent  de 
traits  apochryphes  de  ce  genre  ,  qui  ont 
fait  au  chriftiajiifme  une  u  grande  plate  r 
qu'il  n'en  guériroit  point ,  fila  main  qui 
Ta  fondé  ne  le  fa  u  voit  elle  -  même.  Liiez 
bien  l'htfroire,  &  vous  trouverez  que  les* 
plus  grands  princes  du  monde  ont  eu  plus 
à  craindre  les  pallions  d'un  faux  ar/r,  que 
les  armes  de  tous  leurs  ennemis. 

Sitoutzelateur  examinoit  bien  fa  conf- 
cience ,  elle  lui  apprendroit  fouvent  que 
ce  qu'il  nomme  zele  pour  fa  religion  » 
n'eft  ,  à  le  bien  pefer,  qu'orgueil ,  inté- 
rêt, aveuglement  ou  malignité.  Un  hom- 
me qui  fuit  des  opinions  reçues  ,  mais 
di  fil  rentes  de  celles  d'un  autre,  s'élève 
au  -  deflus  de  lui  dans  fon  propre  juge- 
ment; cette  fupériori té  imaginaire  excite 
fon  orgueil  &  fon  zele.  Si  ce  se/eétott  vé- 
ritable &  légitime,  il  feroit  plus  animé 
contre  un  mauvais  citoyen ,  que  contre 
un  hérétique ,  puifqu'il  y  a  divers  cas  qui 
peuvent  exctifer  ce  dernier  devant  le  fou- 
verain  juge  du  monde,  au  lieu  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  puifle  difculper  l'autre. 

J'aime  à  voir  un  homme  zélé  pour  l'a- 
vancement des  bonnes  mœurs,  &  l'inté- 
rêt commun  du  genre  humain  ;  mais  lorl- 
qu'il  emploie  fon  zele  à  pcrfécutcrceux 
qu'il  lui  plaît  de  nommer  hétérodoxes  ,  je 
dis ,  far  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  fa 
créance  &  de  fa  piété  ,  que  Tune  eft  vaine, 
&  que  l'autre  eft  criminelle.  (D.  J.) 

Zele  ,  Critiq.fa&r.  ,  ce  mot  fe  prend 
en  plufieurs  lens  dans  l'Ecriture.  Il  ligni- 
fie une  ardeur  pour  quelque  chofe.  Phi- 
née  étoit  plein  de  zele  contre  les  méchans 
qui  violoieut  la  loi  du  Seigneur ,  w»wK 
xxv,  13.  Il  défions  l'urne  9  les  Juifs 
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font  remplis  d'envie  ,  ûtl.  xiij \  45-  itXit- 
^btrovfvXtf'  Il  veut  dire  la  jaloufie,  Prov. 
oj  ,  34,  ta  jaioutîe  (  zclsts)  du  mari  n'é- 
pargne point  l'adoltere  dans  l'a  vengean- 
ce. L'oreille  jaloufe  entend  tout ,  Sage/  , 
lo,  c'eft  Dieu  qui  s'appelle»»  Dieuju- 
loux.  L'idole  du  zele ,  Èzech.  viij  ,  Ç  » 
c'cft  ou  l'idule  de  Baal  ,  qui  avoit  été 
placée  dajjs  le  temple  du  Seigneur ,  ou 
c'eft  celle  d'Adonis  i  quelques  interprètes 
croyent  puHï  que  le  prophète  Ezéchiel  en* 
tend  par  idole  du  zele ,  toutes  fortes  d'ido» 
les  en  ginéral,dont  le  culte  allume  le  zele 
«le  Dieu  contre  leurs  adorateuis.  (f).J.) 

Zele  ,  jugement  de  ,  Critiq.  fucr.  V. 
JUGE  M*  NT  de  zele. 

ZELEÎA ,  Géog.  *nc. ,  Ztxnx ,  ville 
de  l'A  lu*  min.urc ,  en  Troade,  au  pié  du 
mont  IJa,  dans  k  territoire  des  Cyzicé- 
niens  ,  aux^ucL  Zéiéia  appartenoit  Sera- 
bon  dit  qu'il  y  avoiteu  dans  cette  ville  un 
oracle  ,  mais  qu'il  ne  parloit  plus  de  fon 
temps.  (D.  J.) 

ZELEM,  f.  m.  M«t.  wéd.  des  Arub.  , 
nom  doniv  par  Aviceone  &  autre*.  Ara- 
bes ,  à  un  fruit  com.nuji  de  leur  temps  en 
Afrique ,  extrêmement  recherchés  par  les 
habiraus  ,  &  nomme  par  quelques-uns  le 
f  tivre  des  noirs.  A vieene  dit  que  le  Zdvn 
ïtoit  une  femence  gratte ,  de  la  grolleur 
d'un  pois  chiche,  fort  odorante ,  jaune  en 
dehors ,  blanche  en  de  lans ,  &  qu'on  ap- 
portait de  Barbarie,  (fi.  /.) 

ZELL ,  Géog.  u$od. ,  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  la  Baflc-£ave  ,  dans  le  duché 
-de  Lunebourg,  fur  l'Aller,  &  chef-lieu 
d'un  duché  auquel  elle  donne  fon  nom. 
£lle  «Il  lituée  à  ouz;  lieues  de  Hildes- 
heim  ,  à  treize  de  Lunebourg  ,  &  à  qua- 
torze de  la  ville  de  Brtmfwick.  C'eft  une 
•place  défendue  par -un  château,  où  les 
ducs  de  Zcll  faifoient  jadis  leurréfiJence. 
X'ette  ville  ainfi  que  le  duc  ,  a  été  réunie 
i  l'éleftorat  d'Hanovre.  Longit.  27,  ç>i 
iatit.  Ç2,45' 

Reinbeck  (Jean  Gruftave) ,  théologien 
de  la  confeQion  d'Aug&bourg ,  naquit  à 
Zell  en  i6gs,  &  mourut  eu  1741.  Il  cft 
connu  par  un  livre  contre  le  concubina- 
ge ,  &  par  des  considérations  fur  la  coa- 
fcfîifm  d'Augsbourg^  en  quatre  volumes 
i/i-8°*  Cet  deux  ouvrages  font  en  Al- 
lemand j  fes  fermons  fur  divers  (ujets  , 
ont  été  imprimés  à  Berlin ,  dans  la  même 
langue,  &  formant  pluiieurs  volumes. 

LD.  J.) 
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ZélL  %Ghg.  Mod. ,  petite  ville  impé- 
riale d'Allemagne  ,  dans  la  Suahe  ,  au 
pays  d'Ortnaw ,  fur  la  rivière  de  Nagole, 
a  fept  lieues  au  midi  de  Bade.  Elle  eft 
fous  la  protection  de  la  mai  fon  d'Autri- 
chï.  Long,  jç  ,  461  lat.  4S  ,  20.  (D. ./.) 

Zell  ,  lue  ,  Géogr.  n<oi. ,  lac  d'Alle- 
magne ,  fur  les  confins  de  la  S.iabe  &  do 
la  Suilfc  >  au  detfus  du  lac  de  Confrance  , 
dont  il  fait  partie.  Il  eft  formé  par  le 
Rhin  ,  &  renferme  l'isle  &  l'abbaye  de 
Reichenaw.  (D.  J.) 

ZEMRLE,  LA  NOUVELLE,  Géogr. 
mod. ,  valte  pays  fitué  oans  l'océan  lep- 
tentrional ,  au  nord  ds  la  Mofcovie ,  dont 
il  eft  féparé  en  tout  ou  en  partie  par  le  dé- 
troit de  Wcigats.  Le  mot  nouvelle  zemiile, 
qui  veut  dire  nouvelle  terre  ,  a  été  donna 
à  ce  pays  par  les  Rudes.  La  découverte 
en  a  été  faite ,  en  164s  ,  par  le  navigateur 
Abci  Tafman. 

L'an  17*5  ,  la  czarine  Catherine  en- 
voya le  capitaine  Béermg  ,  qui  navjr.ea 
vers  l'occan  fcpteiitnor.at ,  &  qui  étant 
de  retour  de  Kamtchatka,  dans  la  mer 
du  Japon  ,  à  Petersbourg ,  en  1730 ,  rap- 
porta qu'il  avoit  ruuvé  un  palià^e  au 
nord-eft  ,  par  lequel  on  pourroit  aller  du 
détroit  de  Wei»;at!»  au  Japon  ,  à  la  Chine, 
&  aux  Indes  orientales  ,  fi  les  neiges  n'y 
mettoient  un  obîiacle  invincible  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  i  ce  rap- 
port a  été  confirmé  par  des  relayons  pof- 
téritures.  Comme  la  nouvelle Zrmbie  neft 
pas  jointe  à  la  terre  fc.  ine,  du  moins 
dans  fa  partie  méridionale,  on  croit  qu'el- 
le tient  par  les  glaces  au  S,)i:zberg ,  & 
que  les  premiers  hahitatts  de  l'Amérique, 
peuvent  y  avoir  paflTé  de  uotre  continent 
par  cette  voie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  nouvelle  Zcmhlt 
s'étend  dans  fa  partie  méridionale  ,  le 
long  des  côtes  feptentrionates  de  U  Ru  file 
&  de  la  Tartarie  mofcovite ,  ou  pays  des 
Samoyedes.  dont  elle  eft  feparée  parle 
détroit  de  Wcigats ,  qui  eft  prefqi.»*  cou- 
jonri  glacé ,  en  forte  qu'on  peut  y  allée 
fur  la  glace. 

Dans  cette  partie  méridionale,  près  des 
bords  où  l'Oby  a  de  la  peine  a  rouler  fes 
flots  glacés,  l'humanité  revêtue  de  la  for- 
me la  plus  groffierc,  privée  du  foleil , 
n'eft  qu'à  demi  animée.  La  ,  cette  rsve 
brute ,  retirée  dans  des  caveaux  ,  à  l'abri 
de  la  faifon  terrible  de  l'iiyver  ,  prend 
une  txiJic  nourxiture  prés  d'uu  feu  laa- 
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guiflant  y  &  foraineiHc  entourée  de  four- 
rures. Ces  êtres  infortunés  ne  refp  irent 
m  li  tendretTe ,  ni  les  chants ,  ni  U  bail». 
Mge;  Ils  ne  connoiflent  dans  la  natnre 
que  des  oors  leurs  alliés ,  qui  erreut  an- 
dehors  de  htm  tanières,  jtifqo'à  ce  qu'en- 
frnun  jour  reflemblant  à  l'aurore,  jette 
un  long  crcpsifctile  for  leurs  champs  ,  & 
appcHe  à  la  ChalTe  ces  fauvages  armés  de 
leur  arc. 

Les  habita  m  de  cette  partie  méridiona- 
le de  la  nouvelle  Zctnble ,  font  des  hom* 
snes  de  petite  tsfirre ,  &  qui  ont  les  che- 
veux noirs  i  fis  fontbafarrés  &  vêtus  de 
fléaux  de  veau*  marins ,  ou  4e  fringoins , 
qui  font  de  grands  oifeanx  ;  fis  rivent  de 
Chaffe  &  <re  pêche  ,  &  adorent  \t  foleil  & 
la  tune  i  ils  fe  retirent  l'hyver  dam  de  pe- 
tites huttes  fons  terre  ,  &  font  vtfités  en 
été  par  les  Samoyedes  qui  habitent  le 
long  de  la  cote  de  la  mer  Glaciale ,  au 
nord  de  la  Sibérie. 

Voilà  pour  la  partie  méridionale  de  la 
nouvelle  Zenble.  La  partie  icptefttrionsle 
èft  abfofwme«t  inhabitée»  parce  qu'elle 
eft  couverte  de  neiges  &  déglaces  éter- 
nelles ;  ce  n'eft  même  que  dafts  la  partit 
méridionale  qu'on  voit  des  ours  omocs  ; 
mais  les  curieux  feront  bien  .tiferde  trou- 
Ver  ici  quelques  remarques  que  rirent  les 
Hoflandois  ,  lor (Qu'ils  navigetent  dans 
cette  partie  de  la  zone  glaciale. 

Le  13  foin  à  environ  (ht  milles 

He  la  nouvelle  Zemble ,  où  le  foie II  ne  fe 
couchort  point ,  ih  mefurerent  fa  moin- 
dre hauteur  à  minuit ,  &  trouvèrent  7$ 
degrés  se.  minutes  de  latitude. 

D'autres  obfervercnt,  le  même,  jour , 
mais  à  7^  degrés  ao  minutes  le  lafitude , 
quantité  de  glaces  dont  la  mer  fchrblelt 
couverte ,  autant  que  la  Vfte  rKmvdlt  dé- 
tendre du  haut  du  mât  de'peffotjuét. 

Le  21  août,  ih' ne  patent  palier le  dé- 
troit de  Wei^ts,  à  cinfedela  quantité 
déglaces  qui  venoient  de  h  merde  Tar-  • 
tarie  pendant  tout  l'été»  de "fot'te «u'rfs  I 
furent  obligés  derevertir  Ans  rien  faire.  ) 

Dans  un  autre  voyage,  ils  trouvèrent  » 
le  ç  juin ,  laliautenr  méridienne  d'un  de 
%ré  an  noTd  ,  d'où  leur  latitude -étoit  de 
74  degrés ,  &  la  mer  étoit  couverte  de 
glaces. 

Le  19  'juin,  ils  trou verënt'pir  la  Iran» 
leur  du  foleil,  qu'ils  étoient  à  gb  degrés 
11  minutes  de  latitude  ,  Vêts  le  Groen- 
land** leSpitibcT*>4*s  Aiîtloh  e*aim> 
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itèrent  1rs  cAtes  à  %%  degrés  ste  latitude  * 

mais  ih  trouvèrent  la  mer  bordée  de  rant 
de  glaces ,  qu'elle  parrifl**t  être  us>e  par* 
tie  de  la  terre ,  quoique  dans  le  milieu  d« 
l'été  $  &  ily  avoitau-deflfus  de  la  mer  une 
nuée  épaîite ,  ou  des  vapeurs  groffiercs  « 
qui  les  cm|vêchou?nt  de  découvrir  Jle  lai  a- 
Le  1 1  août  iço* ,  à  66  degrés  de  latU 
rode,  vers  la  nouvelle  Zenéte,  ils  trou- 
vèrent que  la  glace  atteignait  juCqu'aa 
nord  de  la  mer;  &  levingt-feptiente  jcar 
leur  vaifTean  étoit  tellement  enviranoéde 
glaces ,  qn'ils  furent  contraintsd*y  patTer 
l'hyver  Uns  voir  te  foleil. 

Le  zG  Cepterobre,  le  froid  fus  fi  violent 
qu'ils  ne  pou  voient  le  fup  porter,  &  les 
nei?ev  tombbient  conftamment;  lu  terre 
étoit  tellement  prife  par  la  gelée  ,  qu'où 
ne  pouvoit  y  creufer  »  ai  même  l'amollir 
avec  le  feu. 

Le  premier  o&obre,  le  foleil  parut  an 
peu  fur  l'horizon,  au  méridien  du  fod, 
&  la  pleine  lune  étoit  élevée  vers  le 
&  *on  la  vit  faire  le  tour  de  l'horizon. 

Le  2  novembre  »  on  vit  le  foleil  fe  le! 
au  fudfod-eft,  quoiqu'il  ne  pavât  pas  en* 
tie  rement ,  mais  il  courut  dans  l'bosrizoss 
ju  (qu'au  fud-fud'oaeft. 

Le  3  novembre,  le  foleil  fe  leva  an  fod* 
qnart-à-l'eft ,  c'eft-à-dke  9  en  partie  feu- 
le ment  ,  quoiqu'on  le  pouvoit  voir  tout 
entier  du  haut  do  grand  màt. 

Le  4  novéïribre ,  quoique  le  temps  fût 
saillie  &  clair ,  on  ne  vit  point  le  foleil  ; 
mais  la  lune ,  qui  dtoit  alors  dans  foa 
plein,  fut  apperçue  pendant  des  jours  en* 
tiers  \  le  froid  fut  très  -  violent ,  &  après 
cela  le  feu  ne  pouvoit  les  échauffer  ,  les 
neiges  &  les  vents  régnaient  avec  farte. 

Les  o.  10  &  it  décembre,  i*aîr  rot 
clair,  mais  fi  froid,  que  notre  h?  ver  la; 
plus  rude  ne  peut  pas  lui  être  comparé.  Je 


les  étoiles  dtnient  fi  brillantes ,  que  t  r» 
toit  un  «h 
volution. 


toit  un  charme  de  leur  voir  Bai 


1  que  t 
releur 


Le  foleil  ne  parut  pas  pendant  tout  ce 
terns  ,  cependant  il  y  eut  du  crépuleore, 
fur  -  tout  du  côté  du  fod  :  car  ik  ont  une 
petite  ci a rte  a  douze  Heures ,  ce>qm  tzk 
le  jodr  en  hyver. 

Le  13  janvier ,  le  temps  fut  élaif ,  & 
depuis  ils  remarquèrent  iHie  aoç;ncnta-. 
trun  fénfibledans  le  crépufetrie,  &  quel- 
que diminution  du  rVotd. 

lie  -44  janvier ,  Fafrfuteaeore  pur  Se 
clair  9  &  alors  ils  commencèrent  à  va 
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entremit*  du  difque  do  foleH  ta  faè9  ês 
nfutte  il  parât  tout  entier  fur  l'horizon. 

Le  z  mai ,  il  s'éleva  un  vent  violent  qui 
•rarta  les  glaces  de  certains  endroits  j  ils 
urent  en  mer  un  peu  de  chaleur  pendant 
uelques  jours  ,  mais  le  plus  fouvent  des 
ents  froids ,  de  U  neige ,  &  de  la  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces 
hfervations  ,  c'eft  que  le  foleil  les  quit- 
a  le  2  novembre ,  tandis  que ,  fuivaat  Us 
oix  de  la  réfraftion,  qui  tait  paroitre  lt 
oleil  dix»  neuf  jours  ^plutôt  ,  il  n'auroit 
>ns  dû  les  quitter  encore.  La  différence 
le  l'athmofphçre  peut  bien  y  avoir  ton* 
ribué  :  car  le  foleil  arrivant  à  l'horizon  , 
iprès  une  abfcnce  de  trois  mots ,  l'air  y 
ttoit  plus  épais  &  plus  greffier  qu'il  n'é- 
x»it  l'année  précédente ,  quand  le  foleil 
f  lit  été  long-temps  fous  l'horizon.  Cepen- 
dant Varcnius  doute  que  la  diverlité  de 
Tair  pàt  le  faire  difparoitre  tant  de  jours 
trop- tôt;  &  ceux  qui  paflereat  Thy  ver  au 
Bpitzberg,  en  1634,  firent  des  ob  fer  va- 
lions différentes;  oar  le  foleil  les  quitta 
alors  le  9  oétobre,  &  après  une  longue 
abftnce ,  il  reparut  le  13  février  1634* 
&  ces  deux  jours  font  preUjue  à  égale  dif- 
tance  du  ti  de  décembre.  Dans  la  der- 
nière île  ces  deux  obfervations ,  on  a  pu 
fe  tromper  facilement  de  quelques  jours  $ 
car  les  obfervareurs  étant  dans  leur  lit, 
11e  virent  point  lever  le  foleil  les  10  ,  1 1 
&  li  février  \  ou  bien  les  nuages  &  les 
pluies  1rs  empêchèrent  de  le  voir.  Géogr. 
de  Vnrfniu$.  Ci).  J.) 

ZEMBROW,  GA^wed.,  petite  ville 
de  Pologne,  dans  laMazovie ,  au  palati- 
nat  de  Czerske,  à  dix  lieues  de  la  ville 
de  Biclslco,  vers  le  couchant.  (/).  J.) 

ZEMf  A  ,  f.  f.  Intérêt. ,  $f,<ug  ;  ce  mot 
grec  deiiqnnit  en  général  chez  les  Athé- 
niens ,  toute  efpece  de  punition  ;  mais  il 
fe  prend  anflî  pour  une  amende  pécuniai- 
re ,  différente  fnivant  la  faute.  Potter. 
Arctiécl.  grar.  toi*.  J ,  p.  129. 

ZfcMIDAR  en  JEMIDAR.  Hi/t.  mod., 
nom  que  Ton  donne  dans  J'Iudoftan  ou 
dam  l'empirr  du  grand  mo;;o)  f  aux  offi- 
ciers de  cavalerie  mi  d'infanterie, &  quel- 
quefois à  des  ptrfonnes  diftinguees  qtri 
s'attschent  aux  miuifires  &  aux  grands 
de  l'Etat. 

ZEMPBYRUS  ,  fubft.  m.  Hift.  nat. 
litbolojr. ,  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  l<t  pierre  précieulé  que  les  modér- 
ées coouoiflent  ions  le  nom  dê/opésr  ,  & 
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Htm  U JvfhirituUs  aaoieni  ,  qoi  était  1# 
lapis  lazuli. 

ZEMPLYN,  ZEMBLYN  en  ZEM- 
LIN ,  Géog.  mod. ,  petite  ville  de  la  Hau- 
te-Hongrie, capitale  d'un  petit  pays  du 
même  nom ,  fur  la  rivière  de  Bodrog  ,  à 
cinq  milles  au  fud  -  eft  de  Cafl'ovie ,  Se  à 
ftx  au  nord  de  Tokay.  Long.  39  , 12  »  U$ 

4*ZEMME,  Géog.  mod. ,  ville  de  Perf* 
Tavernier  dit  que  les  géographes  du  pay« 
la  marquent  à  o^d.  14  .  de  long,  foos  les 
38  .  ?ç  de  fatit. 

ZKMPOALA,  Géogr.  mod. ,  provinoe 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la 
nouvelle  Efpagne ,  au  diocèfe  deTlafca- 
la  ,  à  deux  lieues  du  golfe  de  Mexique. 

ZEMZEM ,  Hijt.  mod.  Superfi. ,  c'eft 
Je  nom  d'une  fontaine  qui  fe  trouve  à  la 
Mecque  ,  &  qui  eft  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  tous  les  mahometans  ;  elle  eft 
placée  a  coté  de  la  Caaba ,  c'eft- a  diré ,  du 
temple,  qui,  fuivant  les  traditions  des 
Arabes,  étoit  autrefois  la  niai  Ion  dupa-* 
triarche  Abraham  *  ils  ctoyent  que  cette 
four  ce  eft  la  même  qu'un  ange  indiqua  à 
Agar,  lorfque  fon  fils  Ifmaël  fut  prêt  à 
périr  de  foif  dans  le  défert. 

La  fontaine  de  zemtem  eft  placée  fous 
une  coupole,  où  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que vont  boire  fon  eau  avec  grande  dévo- 
tion. On  la  tranfporte  en  bouteilles  dans 
les  Etats  des  différens  princes ,  feétatenrs 
de  la  religion  de  Mahomet ,  elle  y  eft  re- 
gardée comme  un  prefent  confidérable ,  à 
caufè  des  vertus  merveilleufes  que  l'on 
lui  attribue ,  tant  pour  le  corps  que  pour 
l  ame}  non-feulement  elle  guérit  de  tou- 
tes les  maladies ,  mais  encore  elle  purifie 
de  tout  péché. 

ZENADECAH,  f.  m.  terme  de  relation} 
nom  donné  à  des  fc  claires  mahometans, 
qui  avoient  embrafîe  la  fefte  de  ravm- 
diacb  ,  dont  le  chef  fe  nom  m  oit  Ravcndi. 
Ils  croyoient  à  la  méttmpficofe ,  &  tachè- 
rent en  vain  de  perfuader  à  Alrranfor,  fé- 
cond kalife  ahliaflule  ,  que  J'efpritde  Ma- 
homet avoit  paiTé  dans  fa  perlonne  :  bien- 
loin  d'accepter  les  honneurs  divins,  qu'en 
conféquence  ils  vouloient  lui  rendre,  il 
punit  fevé renient  leur  bâtie  flatterie. 

ZKNDA  VE$TA,f.m. /Mo/tf 
Antrq.  Cet  article  eft  deftiné  à  réparer  les 
inexactitudes  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  celui  où  nous  avons  rendu  compte 
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'de  la  philofophie  des  Parfis  en  général . 
&  de  celle  de  Zoroaftre  en  particulier. 
C'eft  à  M.  Anquetil  que  nous  devons  les 
nouvelles  lumières  que  nous  avons  ac- 
quifes  fur  un  objet  qtii  devient  important 
par  fes  liailons  avec  l'hiftoire  des  Hé- 
breux ,  des  Grecs ,  des  Indiens ,  &  peut- 
être  des  Chinois. 

Tandis  que  U  s  hommes  traverfent  let 
mers  ,  facri fient  leur  repo* ,  la  fociété  de 
leurs  parens ,  de  leurs  amis,  de  leurs  cou- 
citoyens ,  &  expofent  leur  vie  pour  aller 
chercher  In  lichefle  au  delà  des  mers,  il 
cft  b(?.u  d'en  voir  un  oublier  les  mêmes 
avamn^fs  &  courir  les  mêmes  périls  , 
pour  l'indruftion  de  fe*  femblables  &  la 
ficnnc.  Cet  bon  me  eft  M.  Anquetil. 

f.c  tmda  vrfta  cft  le  nom  commun  fous 
lequel  on  comprend  tous  les  ouvrages  at- 
tribués à  Zoroafhc 

l  es  minières  de  la  religion  des  Pat  fis 
ou  fettareurs  modernes  de  l'ancienne  doc- 
trine de  Zornaftrc  font  diftiugués  en  cinq 
ordres,  les  crbids,  lesmobids,  les  def- 
tonrs,  les  deftours  mobids ,  &  les  def- 
tours  des  deftours. 

On  appelle  erbid  celui  qui  a  fubi  la  pu- 
rification légale  ,  qui  a  lu  quatre  jours  de 
fuite,  fans  interruption, le  izcfchné&  le 
-  vcmiiitod  ,  &  qui  çft  initié  dans  les  céré- 
monies du  culte  ordonné  par  Zoroaflre. 

Si  après  cette  cfpece  d'<  rdination  l'er- 
bid  continue  de  lire  en  public  les  ouvra- 
•  ges  du  zrnd  qui  forment  le  rituel ,  &  à 
exercer  1rs  fonctions  facerdotalcs ,  il  de- 
vient  mcbid  ;  s'il  n'entend  pas  le  r-enda 
1  rPci ,  s  il  le  renferme  dans  l'étude  de  la 
loi  fin  zend  &  du  pehlvi ,  fans  exercer  les 
fonctions  de  mimltre ,  il  eft  appellé  ief- 
twr.  L?  drllour  inohid  eft  celui  qui  réu- 
nit en  lui  les  qualités  du  mobid  &  du  def- 
tour  ;  &  le  deftour  de  dettours  eft  le  ^îre- 
tr.ïcr  deflour  «l'une  ville  on  d'nne  provin- 
ce. C'cft  celui-ci  qui  décide  des  cas  de 
conlcicnce  &  des  points  difficiles  de  la  Joi. 
Les  Prrfis  lui  payent  une  forte  de  dime 
eccltliaftique.  En  aucun  lieu  du  monde 
les  chofes  celcftcs  ne  fc  difpenfent  gra- 
tuitement. 

Arrivé  à  Surate  ,  M.  Anquetil  trouva 
les  Paifis  divifésen  deux  fectes  animées 
l'une  contre  l'autre  du  zele  le  plus  fu- 
rieux. La  firperftitîen  produit  par -tout 
les  mêmes  effets.  I/unc  de  ce*  feétes  s'ap- 
pelloir  cr  lie  des  anciens  rroyavs ,  l'autre 
celle  des  réformateurs.  De  quoi  s'a-iffoit- 
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if  entre  ces  feôaires ,  qui  p enfereînt  $ 
tremper  toute  la  contrée  dt  leur  fang? 
De  l'avoir  fi  Xtpenon ,  on  la  pièce  de  lin  de 
neuf  ponces  en  quarréque  les  Parfis  por- 
tent fur  le  nez  en  certains  temps  ,  deroit 
ou  ne  devoit  pas  être  mife  fur  le  nez  des 
agoni  fans.  QuiA  rides  ?  ttiutato  nontinr  de 
te  fabula  narratur  ' 

Que  produifit  oette  difpnte?  Ce  que  les 
héréfiei  prodnifent  dans  tons  les  culte*. 
On  remonte  anx  fources  &  Ton  s'inftroir. 
Les  anciens  livres  de  la  loi  des  Parfis  fo- 
rent feuilletés.  Bientôt  on  s'apperçut  qne 
les  miniftres  avoient  abulé  de  la  stupidité 
des  peuples  ,  pou#  l'accabler  de  purifica- 
tions dont  il  n'étoit  point  queftion  dans 
le  zend ,  &  que  cet  ouvrage  ayoft  été  dé- 
figuré par  une  foule  d'interprétations  ab- 
furdes.  On  fe  doute  bien  que  ceux  qu» 
olercnt  réVéler  aux  peuples  ces  vérités  , 
furent  traités  de  novateurs  &  impies.  A 
ces  difputes  il  s'en  joignit  une  autre  fur 
le  premier  jour  de  l'année.  Un  homme  de 
bien  auroit  en  vain  élevé  la  voix  ,  &  leur 
auroit  crié  :  "eh,  mes  frères,  qu'im- 
„  porte  à  quel  jour  l'année  commence? 
„  elle  commencera  heureufement  aujour- 
v  d'hui,  demain,  pourvu  que  vonsvons 

aimiez  les  uns  les  autres ,  &  que  vons 

aviez  de  l'indulgence  ponr  vos  opi- 
„  nions  diverfes.  Croyez-  vous  que  Zo- 

roaftre  n'eût  pas  déchiré  fes  livres , 
„  eût  penfé  que  chaque  motenderien- 
yn  droit  un  fujet  de  haine  ponr  vous  ?  „ 
Cet  homme  de  bien  n'auroit  été  entendu 
qu'avec  horreur. 

M.  Anquetil  profita  de  ces  divifions 
des  Parfis  pour  s'inftruire  &  fe  procurer 
les  ouvrages  qui  lui  manquoient.  Bientôt 
il  fe  trouva  en  état  d'entreprendre  en  fe- 
cret  une  traduction  de  tous  les  livres  at- 
tribués àZoroaftre.  Il  fe  forma  une  idée 
jufte  de  la  religion  des  Parfis  ;  il  entra 
dans  leurs  temples  qu'ils  appellent  dm- 
mers,  &  vit  le  culte  qu'ils  rendent  an  feo. 

L'enthoufialme  le  gagnai  il  jetta  fes 
vues  fur  le  fanskret,  &  il  fongea  à  fe  pro- 
curer les  quatre  vedes  ;  les  quatre  vedes 
font  dos  ouvrages  que  les  bra mines  pré- 
tendent avoir  été  compofés .  il  y  a  quatre 
mille  ans»  par  Krefchnou.  Ils  fe  nomment 
le  famvtda^  le  ridjmtvcda ,  Vatbarrtnxxdi 
&  le  raghouveâa.  l.c  premier  eft  le  plus 
rr.ro.  Il  y  avoit  une  bonne  traduction  de 
ces  livres  faite  par  Abulfazer,  minière 
d'Akbar ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans» 
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<sfrte  M.  Anquetil  ne  négligea  pas.  II  fc  !  mW/\  Il  eft  dans  une  langue  morte  tout- 


proenra  des  copies  de  trois  vocabulaires 
fanskretains,  l'amerkofeh  ,  le  viakkeren 
&  ie  mammala.  Les  denx  premiers  font  à 
Village  des  hraminex  \  le  dernier  eft  à  I  u- 
tage  des  feiouras.  il  conféra  avec  les  prin- 
cipaux deftours  des  lieux  qnîl  parcouru»; 
&  il  démontra  par  fes  travaux  infinis 
qu'il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  en- 
tre la  confiance  de  l'homme  de  bien  dans 
fes  projets  &  celle  du  méchant  dans  les 
f.ens. 

Il  apprit  des  acteur*  modernes  que  la 
«îoftrine  de  Zoroaftre  avoit  été  originai- 
rement divifec  en  vingt  &  une  parties  ;  il 
y  en  avoit  fept  fur  la  création  &  l'hiftoirc 
du  monde ,  fept  ftir  la  morale  ,  la  politi- 
que &  la  relit  ion ,  &  fept  fur  la  phyfiquc 
&  l'aflronomie. 

C'eft  une  tradition  générale  parmi  les 
Parfis  qu'Alexandre  fît  brûler  ces  vin^t  & 
%n»  livres,  après  le  les  erre  fait  traduire 
en  grec.  Les  feuls  qu'on  put  conferver , 
font  le  vendidad,  l'izcfchné,  le  wifpe- 
red,  les  jefchts  &  les  neacfchs.  Ils  ont 
encore  une  traduction  pehlvique,  origï- 
r.ale  du  zend ,  &  un  grand  nombre  de  li- 
vres de  prières  ,  qu'ils  appellent  nertngs  , 
avec  un  poème  de  cent  vinçrvers ,  appel- 
le baY7nurna*nn  ,  fur  la  vie  de  Rouftoun  , 
fils  de  Zoroaftre ,  de  Sforab .  fils  de  Rottf- 
toun  ,  &  de  Rarzour,  fils  de  Sforab. 

Ce  qui  refte  des  ouvrages  de  Zoroaftre, 
traite  de  la  matière ,  de  l'univers ,  du  pa- 
radis terreftre  ,  de  la  difperfion  du  genre 
îuimain  &  de  l'origine  du  refpect  que  les 
Parfis  ont  pour  le  feu,  qu'ils  appelant 
mtbro-E^ortmrflaopothrt ,  fils  de  Dieu.  Il 
y  rend  compte  de  l'origine  du  mal  phyfi- 
que  &  moral ,  du  nombre  des  anges  à  qui 
la  conduite  de  l'univers  eft  confié."  ,  de 
quelques  faits  hiftoriques ,  de  quelques 
rois  de  la  première  dyn?Rie ,  &  de  la 
chronologie  des  héros  de  Sfillan  &*  Zabou- 
}cftan.  On  y  trouve  aufli  des  prédictions , 
des  traits  fur  la  fin  du  monde  &  fur  la  ré- 
furr»  ction,  d'excellcns  préceptes  moraux, 
&  un  traité  des  rites  &  cérémonies  très- 
e'tendu.  Le  f:y le  en  eft  oriental ,  des  répé- 
titions fréquentes  ,  peu  de  liaifons .  Si  le 
ton  il?  renthoufiaCme  &  de  rinfpiré.  Dieu 
f  ft  appel  lé  dans  le  zend  Meniofcpenejle , 
#  dans  le  pclhvi ,  M*do»uad*f*oHtii  ou 
I  i:,  t  tù'forbé  dans  fon  excellence.  Le  texte 
îles  vingt  ev  une  parties  ou  nosks  do  lé- 
gislateur Parlîs  s'appelle  Yttvtjl»  ou  h 


a-tait  différente  du  pehlvi  &  du  parfique. 
Les  plus  favans  deftours  ne  difentrien  de 
fatisfatTant  fur  fon  origine.  Ilscroyent  à 
la  million  divine  de  Zoroaftre.  Ils  alfurent 
qu'il  reçut  la  loi  de  Dieu  même ,  après 
avoir  pafi'é  dix  ans  au  pié  de  fon  trône.  M. 
Anquetil  conjefaire  qu'il  la  compofa  re- 
tiré avec  quelques  collègues  habiles  en- 
tre des  rochers  écartés  ;  conjecture  qu'il 
fonde  fur  la  dureté  montagnarde  &  fau- 
vage  du  ftyle.  L'alphabet  ou  les  caractè- 
res de  l'avefia  s'appellent  zend.  Ils  font 
nets  &  fimplesjon  en  reconnoît  l'antiqui- 
té au  premier  coup  d'oeil.  Il  penfr  que  le 
pehlvi ,  bnvtie  morte  ,  a  été  le  véritable 
idiome  dr*  Farfis,  qui  en  attribuent  l'in- 
vention à  Kaîo  Morts ,  le  premier  roi  de 
leur  première  dynaftic.  Le  caractère  en 
eft  moins  pur  &  moins  net  que  le  rend. 

Le  pagzend  eft  un  idiome  dont  il  ne 
refte  que  quelques  mots  confervés  dans 
les  traductions  pehîviques. 

L'avefia  eft  la  langue  des  tems  de  Zo- 
roaftre ,  il  rapporta  des  montagnes;  les 
Parfis  ne  la  connoi(Toi?nt  pas  avant  lui. 
Le  pehlvi  eft  la  langue  qu'ils  parloient  de 
fon  temps  ;  &  le  pahzend  eft  1 avefta  cor- 
rompu dont  il  leur  recommanda  l'ufage 
pour  les  diftinguer  du  peuple;  le  pahzcn«t 
eft  à  l'avefta  ce  que  le  fyriaque  eft  à  l'hé- 
breu. Afereod  dansl'avefta  figni  fie //od/'r, 


c'eft 


tm 


dans  pahzend.  L'alphabet  du 


pahzend  eft  com pôle  du  zend  &  du  pehlvi. 

Les  mannferits  font  de  lin  ou  de  coton 
enduit  d'un  vernis  fur  lequel  011  difeerne 
le  trait  le  plus  léger. 

Le  vendidad  fad  eft  un  ni  »  fol.  de  çço 
pages.  Le  mot  vendidtd  lignifie  féfaré du 
diable ,  contraire  aux  maximes  du  diable, 
ou  l'objet  de  fa  haine.  Sade  fi^nific  fur  & 
fans  mélange.  C*eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  livres  zend,  qui  ne  font  accompagnés 
d'aucune  traduction  pehlvique. 

Le  vendidad  contient,  outre  fa  matière 
propre  ,  les  deux  traités  de  Zoroaftre  ap- 
pelles de  Yhefcbné  Si  le  yvifpered  ,•  parce 
que  le  miniftre  qui  lit  le  vendidad  ,  eft 
obligé  de  lire  en  même  temps  resdeux  au- 
tres livres  qu'on  a  pour  cet  effet  divilés 
en  leçons. 

Le  vendidad  proprement  dit ,  eft  le 
vingtième  traité  de  Zoroaftre.  C'eft  un 
d'afo«4!je  entre  Zoroaftre  Se.  le  dieu  Or- 
muf.i  qui  répond  aux  queftions  du  lé&if- 
latcur. 


Digitized  by  Google 


C6\  ZEN 

Ormufd  eft  défini  dans  cet  otjvraçe  % 
l'être  pur,  celui  qui  récompenfe  ,  l'être 
abforbé  dans  fort  excellence  ,  le  créateur, 
le  grand  ju^e  du  monde,  celui  qui  fub- 
«llé  par  fa  propre  puilTancc. 

L'outrage  eftdivifé  en  s 2  chapitres  ap- 
pelles fargards  }  chaque  chapitre  finit  par 
une  prie-re  qu'ils  appellent  Efcbem  vobou% 
ptire,  excellente.  Cette  prière  commence 
par  ces  mots.  «  Celui  qui  fait  le  bien ,  & 
„  tout  ceux  qui  font  purs ,  iront  dans  les 

demertresde  l'abondance  qui  leur  ont 
v  été  préparées.  M  Les  deux  premiers 
chapitres,  &  le  cinquième  &  dernier  con- 
tiennent quelques  faits  hiftoriques,  la 
café  de  lu  foi  des  Parfis  ;  le  relie  eft  moral, 
politique  &  liturgique. 

Dans  le  premier  chapitre  Ormufd  ra- 
conte à  Zoroaftre  qu'il  avoit  créé  feize  ci- 
tés également  belles,  riches  &  heureufes; 
que  Âhriman ,  lé  diable  fon  rirai ,  fut  la 
eau fc  de  tout  le  mal  ;  &  que  chacune  de 
ces  cité*  ètoit  la  capitale  d'un  empire  du 
même  nom. 

Dans  le  fécond  chapitre ,  Djemehid , 
appelle  en  zend  Scmo,  fils  de  Vivenganm, 
quatrième  roi  de  la  première  dynaftie  des 
Parfis ,  eft  enlevé  au  ciel  où  Ormufd  lui 
met  Cntre  le)  mains  on  poignard  d'or, 
avec  lequel  il  coupe  la  terre  ,  &  forme  la 
contrée  Vcrmanefchné1  où  n ai ffent  les 
hommes  &  les  animaux.  La  mort  n'avoiè 
aucun  empire  Tuf  cette  contrée  qu'un  ni. 
rer  défola;  cet  hiver,  les  montagnes  & 
les  plaines  forent  Couvertes  d'une  neige 
brûlante  qui  détruifit  tout. 

Djemehid,  dit  Ormufd  à  Zoroaftre,  fut 
Je  premier  qui  vit  l'être  fuprême  face  à 
face  ,  &  produifit  des  prodiges  par  ma 
voix  qnC  je  mis  dans  fa  bouche.  Sur  la  fin 
de  ce  chapitre  ,  Ormufd  raconte  l'origine 
du  monde.  Je  créai  tout  dans  le  commen- 
ce me  rit  ,  lui  dit  il,  je  créai  la  lumière  qui 
alla  édairer  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoi- 
les i  alors  Tannée  n'étoit  qu'un  jour  in- 
terrompu ;  l'hiver  étoit  de  quarante.  Un 
homme  fort  engendra  deux  enfans,  l'un 
mâle  ,  Se  Ta utre  femelle  :  ces  enfans  s'u- 
nirent, tes  animaux  peuplèrent  enfuite 
la  terre. 

Il  eft  parlé  dâfis  tes  chapitres  fuivans 
des  œuvres  agréables  à  la  terre,  au  plu- 
tôt à  î'arrçe  <jui  là  gouverne ,  comme  l'a- 
griculture ,  le  foin  des  heftiaux  ,  la  fépul» 
tore  des  morts,  &  le  fecours  des  pauvres, 
It/froncvtmôine,  dit  Ormufd,  eftaufli 
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grand  à  mes  yeux,  que  teint  qui  donne 
naiffance  à  mille  hommes,  &  qui  récite 
mille  izechnés. 

De  l'équité  de  rendre  au  riche  le  prêt 
qu'il  a  fait,  &  des  crimes  appelles  méber~ 
àerouiis ,  ou  truvredi  Drrûudi,  le  diable, 
oppofé  à  Mener,  l'ange  qui  donne  aux 
champs  cultivés  leur  fertilité  i  on  pèche 
en  manquant  à  fa  parole ,  en  rompant  le» 
pades,  en  refufant  aux  ferviteors  leur» 
gages ,  aux  animaux  de  labour  leur  nour- 
riture ,  aux  inftituteurs  des  enfans  leurt 
appointeoiens,  aux  payfant  leurs  fa  I aires» 
à  une  pièce  de  terre  l'eau  qu'on  lui  a  pro- 
mife. 

Des  morts,  des  lieux  &  des  cérémonies 
de  leur  fépulture ,  des  purificatiOr 


les ,  des  femmes  accouchées  avant  terme* 
Ici  Ormudfd  relevé  la  puretédu  venrfidad, 
&  parle  des  trois  rivières  Pherar ,  Fond 
&  Varkefs. 

De  l'impureté  que  la  mort  commun^ 
que  à  la  terre ,  de  l'eau ,  &  de  toutes  far- 
tes de  vai (féaux. 

De  l'impureté  des  femmes  qui  avortenr, 
&  de  la  dignité  du  médecin  i  il  promet 
une  vie  longue  &  heureufe  à  celui  qui  a 
guéri  pluûeurs  malades  1  il  ordonne  d'ef- 
Fayer  d'abord  les  remèdes  fur  les  infidè- 
les qui  adorent  les  efprits  créés  par  Ahrt- 
man  ;  il  prononce  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  aura  ha  fardé  un  remède  perni- 
cieux ,  fans  avoir  pris  cette  précaution  , 
&  fixe  la  récompenfe  que  chaque  ordre  de 
Parfis  doit  au  médecin  j  il  commence  par 
l'athorneou  prêtre»  celui  qui  agaéri  un 
prêtre ,  fe  contentera  des  prières  que  le 
prêtre  offrira  pour  lui  à  Dahmon  ou  celui 
qui  reçoit  lésâmes  des  faints  ,  dérange 
Sfcrofch  ,  &  qui  les  conduit  au  ciel. 

De  la  manière  de  conduire  les  morts  ait 
dakiné ,  ou  au  lieu  de  leur  fépulture  »  de 
la  cérémonie  de  cha(Tcr  le  diable  en  ap- 
prochant du  mort  un  chien;  des  prières 
à  faire  pour  le  mort;  du  péché  de  ceux 
qui  y  manquent  &  qui  fe  fouillent  en  ap- 
prochant du  ca«iavre  ou  eu  te  touchant* 
À  des  purifications  que  cette  foui  II  11  rd 
exige. 

Les  Parus  ont  pour  le  feu  différent  noms 
tirés  de  l'es  u  Pages  ,  celui  de  la  cm  i  une,  du 
bain ,  &V.  il  tant  qu'il  y  en  ait  de  toutes 
les  fortes  au  dadgaa  lieu  où  l'on  rend  la 
juftice. 

Il  parle  de  la  place  du  feu  facré,  delà 
prière  habituelle  etoPuûe,de  b  oéceflité 
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pour  le  mtaiftre  de  la  toi,  d**tf  f  prtr  da 

s'exercer  aux  bonnes  œuvres  ;  de  l'ange 
eartiien  Babman  :  c'eft  lui  qui  veille  fur 
Tes  bons  &  fur  les  juges  intègres ,  &  qui 
donne  la  fou  veraiueié  aux  princes,  afin  de 
fecourir  le  foible  &  l'indigent. 

Pour  plaire  à  Ormufd  il  Faut  être  pur 
de  p«  niées,  de  paroUs ,  &  d'actions,  c'eft 
un  crime  digne  de  mort  que  de  féduire  la 
femme  ou  la  fille  de  fon  voifin.que  d'ufer 
du  même  fexe  que  le  fien  ;  rompez  toute 
Communion,  dit  Zoroaftre,  mettez  en 

fy.etcs  celui  qui  a  péché,  &  qui  Te  rcFufe  à 
'expiation  pénale,  celui  qui  tourmente 
l'innocent ,  le  forcier ,  le  débiteur  qui  ne 
veut  pas  s'acquitter  de  fa  dette. 

Il  traite  du  deftour  mobid  qui  confère 
le  barashnom,ou  la  purification  aux  fouil- 
lés ,  des  qualités  da  miniftre ,  du  lieu  de 
la  purification  ,  des  infiniment  &  de  la 
cérémonie  ,  des  biens  &  des  maux  natu- 
rels &  moraux;  il  co  rapporte  l'origine  & 
les  progrès  à  la  méchanceté  de  l'homme , 
&au  mépris  de  la  purification. 

Il  dit  de  la  fornication  &  de  l'adultère, 
qu'ils  dellecheut  les  rivières ,  &  rendent 
la  terre  ftérile. 

Il  paflTc  aux  exorcifmes  ou  prières  qui 
éloignent  les  diables  initiateurs  de  cha- 
que crime;  elles  tiennent  leur  principale 
efficacité  d'Honovcr ,  ou  nom  de  dieu  ;  il 
enfeigne  la  prieie  que  les  en  Fans  ou  pa- 
rens  doivent  dire  ou  faire  dire  pour  les 
anorts  ;  il  defigne  les  chiens  dont  l'appro- 
che chafTe  le  diable  qui  rode  fur  la  terre 
après  minuit;  il  indique  la  manière  de  les 
nourrir  ;  c'eft  un  crime  que  de  les  frap- 
per ;  celui  qui  aura  tué  un  de  ces  chiens , 
donnera  aux  trois  ordres  de  Parfis,  le  prê- 
tre ,  le  fulrfat,  Se  le  laboureur ,  les  inftru- 
xnens  de  fa  profeflion;  celui  qui  n'en  au* 
ra  pas  le  moyen  ,  creufera  des  rigoles  qui 
arroferont  les  pâturages  voifins,  &  fer- 
mera ces  pâturages  de  haies ,  ou  il  donne- 
ra fa  fille  ou  fa  focur  en  mariage  à  un  hom- 
me faint. 

Les  crimes  pour  lefquels  on  eft  puni  de 
Tcnfer,  font  la  dérifion  d'un  minière  qui 
prêche  la  convcrfion  au  pécheur  ,  l'action 
de  faire  tomber  les  dents  à  un  chien  exor- 
cifte,en  lui  faifant  prendre  quelque  chofe 
de  brûlant  ;  d'effrayer;  &  faire  avorter 
une  chienne,  &  d'approcher  une  femme 
qui  a  fes  règles  ou  qui  allaite. 

Il  y  a  des  préceptes  fur  la  purification 
des  femmes ,  U  rognure  des  oncles  &  des 
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cheveu  r,  It  danger  de  croire-)  on  deftour 
qui  porte  fur  le  nez  le  penon ,  on  qui  n'a 
pas  fa  ceinture  ;  ce  deftour  eft  un  impof- 
teurquienfeigne  la  loi  du  diable,  quoi- 
qu'il prenne  le  titre  de  miniftre  de  Dieu» 
Dans  cet  endroit ,  il  eft  dit  qu'Ahriman 
fe  révolta  contre  Ormufd ,  &  tefofa  de 
recevoir  fa  loi;  &  l'ange  Sfcrofch  qui  gar- 
de le  monde  &  préferve  l'homme  des  emb- 
ouche? du  diable ,  y  ett  célébré. 

Suit  l'hiftoire  de  la  guerre  d'Ornvnfd  & 
d'Ahriman.  Ormufd  déclare  qu'à  la  fin  du 
monde  les  œuvres  d  Ahrtrnan  fer  ont  dé- 
truites par  les  trois  prophètes  qui  naî- 
tront d'une  femence  gardée  dans  une  pe- 
tite fource  d'eau  dont  le  lieu  eft  clarre- 
ment  défigné. 

Il  eft  Hit  mention  dans  ce  chapitre  de 
l'éternité  ,  de  l'ame  de  Dreu  qui  ajçit  Cins 
ceflè  dans  le  monde,  de  la  purification  par 
l'urine  de  vache  ,  &  autres  puérilités,  de 
la  réfurredion,  du  paflage après eettevio 
fur  un  pont  qui  fépare  la  terre  du  ciel  , 
fous  la  conduite  d'un  chien ,  le  gardien 
commun  du  troupeau. 

Il  eft  traité  dans  le  fnivant  do  troifîerae 
poerioilekefch  ou  troifieme  prince  de  la 
première  dynaftie ,  qoi  fut  jufte  &  faint , 
qui  abolit  le  mal ,  &  à  qui  Ormufd  donna 
le  nom  ,  ou  l'arbre  de  la  tanté  ;  du  tribut 
de  prière  &  de  louange  dû  au  bœuf  fu- 
prême  &  à  la  pluie. 

Le  vciulidad  finit  par  la  miffion  divine 
de  Zoroaftre.  Ormufd  lui  députa  l'ange 
Nérioflengul ,  en  Irman.  Va ,  lui  dit  -  il 
en  Irman  $  Irman  que  je  créai  pur ,  &  qut 
le  ferpent infernal  a  fouillé;  le  ferpent 
qui  eft  concentré  dans  le  mal ,  &  qui  eft 
gros  de  la  mort.  Toi  qui  m'as  approché 
lur  la  fainte  montagne ,  où  tu  m'as  inter* 
rogé  ,  Se  où  je  t'ai  répondu  »  vi ,  porte  ma 
loi  en  Irman ,  je  te  donnerai  mille  bœufs 
aufii  gras  que  le  boeuf  de  la  montagne  So- 
kand,  fur  lequel  les  hommes  paffereut 
l'Euphrat?  dans  le  commencement  des 
temps;  tu  poiféderas  tout  en  abondance  i 
extermine  les  démons  &  les  forcier* ,  & 
mets  fin  aux  maux  qu'ils  ont  faits.  Voilà 
la  récompenfc  que  j'ai  promife  dans  mes 
fecrets  aux  habitans  d'Irman  qoi  font  de 
bonne  volonté. 

L'izechné  eft  le  fécond  livre  du  vendi. 
dadfade.  Izechné  lignifie  bénédiftion.  Ce 
livre  a  vingt  chapitres  appellés  h*  ,  par 
contrarie n  de  battttn  ,  on  Amen ,  qui  finit 
chaque  chapitre.  C'ek  proprement  un  ri» 
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tae\ ,  &  ce  rituel  eft  une  fuite  de  puéri- 
lité*. 

Zoroaftre  y  recommande  le  mariage 
entre  coufins  germains,  loue  la  fnbordi- 
itation ,  ordonne  un  chef  des  prêtres,  des 
foldatc  ,  des  laboureurs  &  des  commer- 
çait s,  &  recommande  le  foin  des  animaux. 
H  y  eft  parlé  d'un  âne  à  trois  piés,  placé 
an?  milieu  de  l'Euphrate  $  il  a  fix  yeux , 
neuf  bouches,  deux  oreilles,  &  une  corne 
«Tor  j  il  eft  blanc ,  &  nourri  d'un  aliment 
céleftc  ;  mille  hommes  &  mille  animaux 
peuvent  paffer  entre  fes  jambes  ;  &  c'en; 
lui  qui  purifie  les  aux  de  l'Euphrate .  & 
arrole  les  fept  contrées  de  la  terr».  S'il  fe 
met  à  braire,  les  poiflbn*  créés  par  Or- 
mufd  engendrent,  &  les  créatures  d'Abri- 
m  an  avortent. 

Après  cet  âne  vient  le  célèbre  deftour 
Hom-Ifed  ;  iteftfaint;  Ton  œil  d'or  eft 
perqant  ;  il  habite  la  montagne  Aibordi; 
iil  bénit  les  eaux  &  les  troupeaux  ;  il  inf- 
truiteeux  qui  font  le  bien;  Ion  palais  a 
cent  colonnes  ;  il  a  publié  la  loi  fur  les 
montagnes  ;  il  a  apporté  du  ciel  la  cein- 
ture &  la  chemifede  fes  fidèles  il  lit  fans 
eefle  Pavefta  ;  ceft  lui  qui  a  écrafé  le  fer- 
pent  à  deux  pies ,  &  créé  l'oifeau  qui  ra- 
maire  les  graines  qui  tombent  de  l'arbre 
hom  ,  &  les  réoand  fur  la  terre.  Lorfqne 
cinq  perfonnesfaintes  &  pieufes  font  raf- 
femblécsdans  un  lieu,  je  fuis  au  milieu 
d'elles  ,  dit  Hom  lied. 

L'arbre  hom  eft  planté  an  milieu  de 
J'Kitphratc;  Hom  Ifed  protide  a  cet  arbre. 
Hotn-lfed  s'appella  auffi  Z<rét;ouc.  Il  n'a 
point  laifle  de  livres  j  il  fut  le  légiflateur 
des  montagnes. 

L'izechné  contient  encore  Penlogie  du 
foleil  »  du  feu  &  de  l'eau  ,  de  la  lune  ,  & 
des  cinq  jours  gahs  ou  fur  -  ajoutés  aux 
360  jours  de  leur  année, qui  a  douze  mois 
compofés  chacun  de  10  iourc.  Il  finit  par 
ces  maximes  :  "  lifez  l'honorer  ;  révérez 
5,  tout  ce  qu'Ormnfd  fait,  a  fait  &  fera. 
„  Car  Ormnfd  a  dit ,  adorez  tout  ce  que 
j'ai  créé.c'eft  comme  fi  vous  m'adoriez. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  renn-quer  que 
Zoroaflre  n'a  jamais  parlé  que  de  deux  dy- 
nafties  de  Parfis. 

Le  fecond  livre  du  vendidad  eft  le  vi(T- 
pered  ,  ou  la  connoiflfance  de  tout. 

Un  célèbre  bramine  des  Indes,  attiré 
parla  réputation  de  Zoroaftre,  vint  le 
i*oir  ;  &  Zoroaftre  prononça  devant  lui 
le  viffpcrcd.  Malgré  fon  titre  fcCucux  , 
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&  la  circonftance  qui  le  produiGt ,  il  y  « 
peu  de  chofesrcmarquahles.Chaqne  cla5e 
d'animaux  a  fon  deltour  ;  la  (aintcté  eft 
recommandée  aux  prêtres  ,  &  le.  mariage 
entre  couiins  germains  aux  fidèles. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les 
autres  livres  des  Bramines,  recueillant 
de  tous  ce  qu'ils  nous  offi  iront  de  ylus  re- 
marquable. 

Les  jefchts  font  des  louanges  pompeu- 
fes  d'Ormufd.  Dans  un  de  ces  hymntt, 
Zoroaftre  demande  à Ormufd ,  quelle  eft 
cette  parole  ineffable  qui  répand  la  lumiè- 
re, donne  la  victoire,  conduit  la  v.e  de 
l'homme ,  déconcerte  les  efprits  rr.alfai. 
fans ,  &  donne  la  fanté  au  corps  &  à  l'e£* 
prit  ;  &  Ormnfd  lui  répond  ,  c'eft  mon 
nom.  Ayczmun  nom  continuellement  à 
la  bouche  ;  &  tu  ne  redouteras  ni  U  flèche 
du  tebakar ,  ni  fon  poignard,  ni  fon  épto, 
ni  fa  ma  (Tue.  A  cette  nponfe,  Zoroairre 
feprolterna,  &  dît  r  J'adore  l'intelligen- 
ce dt  Dieu  qui  renferme  la  parole,  fon 
entendement  qui  la  médite ,  &  fa  langue 
qui  la  prononce  fans  ccflTe. 

Lepateteft  une  confeflion  de  fes  Fan - 
tes,accompagnée  de  repentir.  Le  pécheor, 
en  prefenec  du  feu  oh  du  deftour,  pro- 
nonce cinq  fois  le  Jttha  akou  vrrio  .  $z 
s'adreflant  à  Dieu  &  aux  anges,  il  dit  :  Je 
mercpciu  avecconfufion  de  tous  les  cri- 
mes que  j'ai  commis  en  penfées,  paroles 
&  actions;  je  les  renonce  &  je  promets 
d'être  pur  déformais  en  penfées,  paroles 
&  aftions.  Dieu  me  fafîc  miféricorde  ,  & 
prenne  fous  fa  fauve  -  parde  mon  arae  & 
mon  corps ,  en  ce  monde  &  en  l'autre. 
Après  cet  a&e  de  contrition  ,  il  avonefes 
fautes  qui  font  de  vingt-cinq  efpeces. 

Le  Bahmsn  Jefcht  eft  une  efpece  de 
prophétie,  où  Zoroaftre  voit  les  révolu, 
tionk  de  l'empire  &  de  la  religion  ,  depuis 
Guftafpe  jufqu'à  la  fin  du  monde.  Dans 
un  rêve,  il  voit  un  arbre  fortir  de  terre  & 
poufTcr  quatre  branches,  une  d'or,  une 
d'argent ,  une  d'airain  ,  &  une  de  fer.  îf 
voit  ces  branches  s'en rxelacer;  il  boit  quel- 
ques gouttes  d'une  eau  qu'il  a  reçue  d'Or- 
mufd ,  &  l'intelligence  divine  le  remplit 
fept  jours  &  fept  nuits  ;  il  voit  enfutte  un 
arbre  qui  porte  des  fruits  ,  chacun  de  diF- 
férens  métaux.  Voilà  de  la  befoguetatiiît 
pour  les  commentateurs. 

Le  vimfnnma  eft  l'hiftoîre  de  la  miflTioa 
de  Viraf.  La  religion  de  Zoroaftre  s'éto't 
obfcurcie ,  on  s'adreflà  i  Viraf  pour  la 
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réintégrer;  ce  prophète  fit  remplir  devin 
fept  fois  la  coupe  de  Guftafpe ,  et  la  vnida 
fept  Fois ,  s'endormit ,  eut  «les  vidons ,  fe 
réveilla  ,  &  dit  à  fon  réveil  les  chofes  les 
mieux  arrangées. 

Dans  le  noiinHfchcfch  ,  ou  le  livre  de 
l'éternité,  l'éternité  cft  le  principe  d'Or- 
mnld  &  d'Ahriman.  Ces  deux  principes 
prodtiihrent  tout  ce  qui  eft  ;  le  bien  fut 
ct'OrmnfJJc  mal  d'Ahriman.II  y  ent  deux 
mondes,  un  monde  pur,  immonde  im-  j 
pur.  Ahriman  rompit  l'ordre  général.  Il  y 
eut  un  combat.  Ahriman  fut  vaincu.  Or» 
snuid  créa  un  bœuf  qu'Ahriman  tua.  Ce 
l>ociif  entendra  le  premier  homme ,  qui 
s\i^»peHa  Gaioitrard  on  Kaio-morts.  Avant 
la  création  du  bœuf,  Ormufd  avoit  formé 
une  goutte  d'eau  ,  appel  lée  Veau  de  fanti  j  i 
puis  une  autre  goutte  appellce  Veatt  de  \ 
«r/V.  Il  en  repandit  fur  Kaio-morts ,  qui  ' 
parut  tout-à-coup  avec  la  beauté,  la  blan- 
cheur ,&  la  force  d'un  jeune  homme  de 
quinze  ans. 

La  lVmcnce  de  Kaio  -  morts  répandue 
fur  la  terre  \  roluiîït  un  aihre,  rlont  les 
fruits  contenoient tes  parties  naturelles  ] 
des  deux  fexes  unies  ;  d'un  de  ces  fruits 
naquirent  l'homme  &  la  femme  ;  l'hom- 
me s'a  ppc  il  oit  Jlefchia  &  la  Femme  Jl/ef- 
ehine.  Ahrimnn  vint  fur  la  terre  Fous  la 
forme  d'un  ferpent,  &  les  féduifit.  Cor- 
rompus, ils  continuèrent  de  l'être  jufqu'à 
la  réfurrcâion  ;  ils  fe  couvrirent  de  vê- 
temens  noirs  ,  &  fe  nourrirent  du  fruit  | 
que  le  diable  leur  préfenta. 

DeMefchia  &  de  Mefchine  naquirent 
deux  couples  de  mâles  &  de  femelles  ,  & 
ainftde  fuite  jufqu'à  ce  qu'une  colonie 
pafl'a  l'Euphrate  fur  le  dos  du  bœuf  Sta- 
jeHcok. 

Ce  livre  eft  terminé  par  le  récit  d'un  ! 
événement  qui  doit  précéder  &  fuivre  la 
réfurreclinn  «  à  cette  grande  cataftrophe, 
Ja  merefera  féparée  du  pere,  lefrerc  de 
la  fœor ,  l'ami  de  l'ami  ;  le  juft?  pleurera 
fur  le  réprouvé,  &  le  réprouvé  pleurera 
fur  lui-même.  Alors  la  comète  Goultcher 
fe  trouvant  dans  fa  révolution  au  defl'ous 
de  la  lune,  tombera  fur  la  terre  ;  la  terre 
frappée  tremblera  comme  l'agneau  devant 
le  loup  ;  alors  le  Feu  fera  couler  les  mon- 
tueries  comme  l'eau  des  rivières;  les  hom- 
me? paMcront  \  traversées  flots  embra- 
fés ,  Si  feront  purifiés  ;  le  jufte  n'en  fera 
qu'effleuré,  le  méchant  en  éprouvera  tou- 
te la  fureur ,  mais  fon  tourment  fiuira,  & 
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il  obtiendra  ta  pureté  &  le  bonheur. 

Ceux  qui  délireront  en  favoir  davarvi 
tage,  peuvent  recourir  à  l'ouvrage  an- 
glois  intitule  ,  tbe  annual  résilier ,  or  a 
victû  0/  tbe  tiftory  politickf  and  littérature 
oftbeyear  1762.  C'fftde  ce  recueil  qu'on 
a  tire  le  peu  qu'on  vient  d  expoler. 

ZENDEROUD,™  ZEMDERN,  Géog. 
ntod.  ,  fleuve  de  Perle.  Il  prend  fa  fonree 
dans  les  montagnes  de  Jayabat,  a  trois 
journée*  delà  ville  d'Ilpahan,  près  de 
laquelle  il  coule  ,  &  va  fe  rendre  dans  la 
mer  des  Indts  ;  ion  eau  cft  douce ,  légère, 
bonne  h  boire. 

ZENDICISMR ,  Hift.  md,  c'eft  te 
nom  d'une  (cet»  ,  qui  du  t*mps  de  Maho- 
met avoit  de^  partilàns  en  Arabie,  &  fur- 
tout  dans  la  tribu  de  Koreishites ,  qui 
s'oppofa  le  plus  Fortement  aux  progrès  de 
la  religion  mahométane.  On  croit  que  les 
opinions  de  et  tte  fefte  avoîent  beaucodp 
de  rcflemblai'Ce  avec  celles  des  Saducéçns 
parmi  les  Jmfs  \  les  Arabes  qui  profef- 
loient  le  zendicifme  étoient  des  efpeccs  de 
déiftes ,  qui  nioient  la  réfurreftion,  la  vie 
à  venir ,  &  qui  croyoient  que  la  providen- 
ce ne  fe  mèloit  point  des  affaires  des  hom- 
mes. M.  Sale  ,  auteur  d'une  excellente 
tradnclionant;loife  de  Palçoran ,  dit  de 
ces  Arabes ,  qu'ils  adoroient  un  fenl  Dieu 
fans  fe  livrer  à  aucune  efpece  d'idolâtrie 
&  de  fuperftition,  &  fans  adopter  aucune 
des  religions  que  fuivoient  leurs  compa- 
triotes. On  prétend  que  ces  feôaires  ad- 
mettaient ,  ainfi  que  les  difciples  de  Zo- 
roaftre  &  de  Manès,un  bon  &  un  mauvais 
principe,qui  ie  faifoient  continuellement 
la  guei  rc. 

ZENDIK  ,  ZEND1KS  ou  ZENDAK , 
JJttérat.  orient. ,  eft  un  mot  arabe;  il  dé- 
fi gne  ,  félon  les  uns,  un  homme  qui  ne 
croit  point  une  vie  à  venir  ;  &  félon  d'au- 
tres ,  ce  mot  fignifie  un  mage.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  mot  chez  les 
mahometans  défigne  un  impie, qui  n'eft  ni 
mufulman  ,  ni  juif,  ni  chrétien,  ou  qui 
n'obferve  pas  les  préceptes  de  la  religion 
dans  laquelle  il  eft  né.  Quelques  maho- 
metans entendent  fpécialement  par*e«- 
dik,  celui  qui  nie  la  réfurre&ion  du  corp«. 
Ils  ont  appelle  les  Maniehéens  zendika  <Ss 
Jllardak  un  d.*  leurs  principaux  chefs,  eft 
ton  jours  fnrnomméa/?ewd/a  dans  l'htftoi- 
re  des  rois  de  Perfe  de  la  dynaftic  des  Saf- 
f  anirfes ,  fous  Icfqaels  le  maiiichéifine  a 
pris  nailFancc. 
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Hadi,  quatrième  knlife  de  la  matTon  des 
A  bafô  des,  pour  foi  vit  violemment  les  zen- 
diks  ou  feftateurs  de  Munit.  Ces  gens-là 
enfeignoient  d'abord  à  fe  pré  fer  ver  des 
péchés ,  &  a  travailler  pour  l'antre  vie  , 
fans  rechercher  les  biens  de  cellc-cii  mais 
dans  U  faite  ils  introït  ni  firent  le  culte  des 
deux  principes;  l'avoir ,  de  la  lumière  & 
«les  ténèbres  ;  ils  permettoient  auffi  le  ma- 
riage entre  les  plus  proches  parens ,  & 
même  dans  les  premiers  degrés  de  confan- 
guinité.  Enfin,  ils  defendoient  l'ufage  de 
la  viande  aux  élus.  (D.  J.) 

ZENDRO,  Géogr.  wod.,  petite  ville 
détruite  de  la  Hante  -  Hongrie ,  au  comté 
deTolna  ;  clic  fut  brûlée  en  1684,  P»r 
les  Turcs  &  les  mécontent. 

ZEMECHDON,  f.  m.  JHédee.  des  Ara. 
*rr,  terme  employé  par  les  médecins  Ara- 
bes, pour  one  préparation  d'arfenic  d'u- 
faire  extérieur ,  car  zeecb  veut  dire  en 
ara?w* ,  trfenic. 

ZENETES,  les ,  Géogr.  moi, ,  peu- 
ples <rAfriqr*e,'qui  forment  l'une  des  cinq 
tribus  des  Bérehcres ,  &  qui  habitent  les 
campagnes  de  Tremecen  ,  qui  eft  la  der- 
nière province ,  &  la  plus  occidentale  do 
royaume  de  Fez  Le  pays  des  Ztnetes  eft 
ho  11  pour  le  blé  &  les  pâturages  ;  Ton  y 
tecneillcroit  auffi  beaucoup  d'orge  ,  fi 
fontes  les  terres  étoient  cultivées ,  mais 
ces  peuples  ne  labourent  que  ce  qui  eft 
autour  de  leurs  habitations.  (D.  J,) 

ZENG,  Géog,  moi, ,  mot  arabe  qui  fi- 
Çnifie  cette  côte  orientale  de  l'Afrique , 
fur  la  merdes  Indes  que  nous  appelions 
aujourd'hui  le  Zanguebar  ;  c'eft  une  par- 
tie de  ce  qu'on  nomme  la  Cafrerie ,  on 
côte  its  Ca/res;  les  peuples  qui  l'habitent 
s'appellent  auffi  en  arabcZr«£/\&  en  per- 
fienZengbi;  ce  font  proprement  ceux  que 
les  Italiens  appellent  Zingari,  <fc  que  l'on 
nomme  ailleurs  Egyptiens  ou  Bohémiens. 

On  ignore  par  quelle  révolution  un 
grand  nombre  de  ces  habitant  du  Zangue- 
bar pafierent  de  l'Afrique  dans  l'Arabie 
par  la  mer  Rouge ,  dont  la  traverfée  n'eft 
pas  bien  longue ,  ou  par  les  terres ,  ce  qui 
a  été  le  plus  long  :  car  l'extrémité  fepten- 
trionale  du  Zanguebar  eft  limitrophe  de 
l'Egypte.  De  quelie  façon  que  les  Zin- 
rhiensfoient  parvenus  en  Arabie,  tous 
les  hiftoriens  arabes  s'accordent  à  dire 
que  les  Africains  fe  répandirent  dans  l'I- 
rak arabique ,  Se  qu'Us  *'y  maintinrent 
fous  des  chefs  électifs. 
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Sous  Moft  ad  h  i,  kali  f e  Ahaffide,  fis  pri- 
rent un  nommé  Ali  pour  leur  chef,  qui 
fe  difoit  defeendu  d'Ali ,  gendre  de  Ma- 
homet ;  ils  lui  donnèrent  Je  furnom  A% Ha- 
bib ,  qui  fignifie  l'ami  &  le  hien-aimé,  & 
fous  fa  conduite  fe  rendirent  maîtres  des 
villes  de  BaObra,  de  Ramlach,  de  Wafïet, 
&  de  plnfieurs  bonrgades  ,  tant  dans  l'I- 
rak que  dans  l'Ahvaz.  Ils  défirent  même 
plufieors  fois  les  armées  des  kalifes.Mais 
en  lin  quatorze  ans  après  qu'ils  curent 
commencé  à  paroitre ,  Motiaffec,  frerc 
dukalife  Matamcd,  les  diffipa  entière- 
ment l'an  107  de  l'Hegire,  qui  répond  à 
l'année  de  Jefus-Chrifr  88Ç  ou  886. 

Oh  croit  que  le  titre  de  Zengi  ou  Zea~ 
ghi9  ajouté  louvent  au  nom  des  Atabcks, 
vient  de  ce  qu'il  y  a  eu  quelques  capitai- 
nes *d'un  rare  mérite,  originaires  de  ces 
peuples  difperfés ,  Se  qui  s'étant  élevés 
par  les  armes  obtinrent  l'emploi  d' A  tabek 
parmi  les  Selgincides.  (0.  /.) 

ZENICON ,  f.  m.  Hiji.  not.  Botan.  t 
nom  d'un  poifon  que  les  chafTcurs  de  la 
Gaule  Celtique  employoient  autrefois 
pour  tuer  les  bêtes  qu'ils  pourfuivoient  à 
ta  chatte;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  la 
nommoit  en  latin  vtntnum  cervinttm.  Il 
agiflbitavec  ta nt  de  promptitude, qu'au flî- 
tôt  qu'un  ch. 1  Heur  a  voit  abattu  un  cerf  on 
un  autre  animal  avec  une  flèche  teinte  de 
ce  poifon  ,  il  fe  croyoit  obligé  de  courir 
fur  la  béte ,  &  de  couper  un  morceau  de 
chair  tout  autour  de  la  blctïure,  pour  em- 
pêcher le  poifon  de  fe  répandre  Se  de  cor- 
rompre l'animal.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
dans  ces  temps  d'ignorance,  on  fût  imbu 
de  pareils  préjugés.  (Z).  J.) 

ZENJON ,  Géog .  moi, ,  ancienne  pe* 
titevilledePerfe.Lcs  géographesdu  pays, 
félon  Tavernier ,  la  marquent  à  75  d, 36 
de  long,  ,  fous  les  36  d.  5  de  Ut.  (/).  y.) 

ZENITH ,  f.  m.  A/tr, ,  c'eft  le  point 
du  ciel  qui  répond  verticalement  au  de  dus 
de  notre  tête.  V,  VERTICAL. 

On  peut  dire  encore  que  c'eft  un  point 
tel  que  Z(  PL  nft.Jig,  ça,  )  de  la  fur  face 
de  la  fphere  par  lequel  &  par  la  tête  du 
fpectateur  faifant  parler  une  ligne  ,  cette 
ligne  va  pafler  cnfoite  au  centre  de  la  ter- 
re (fuppofée-fphérique.)  Delà  il  fuit  qu'il 
y  a  autant  de  zéniths  ,  qu'il  y  a  de  lieux 
fur  la  terre  d'où  l'on  peut  voir  le  ciel  ;  & 
que  toutes  les  fois  qu'on  change  de  iieu  , 
on  change  de  zénith. 

Le  zénith  eft  anffi  appellé  le  pôle  de  f*»- 
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riz*»,  parce  qu'il  eft  (liftant  de  oc  degrés 
de  chacun  ilet  points  de  ce  grand  cercle. 

IteftaoÛile  pôle  des  almucantarats, 
ccft.à-dire ,  des  parallèles  à  l'horizon  par 
ledtuels  on  me  fur*  la  hauteur  des  étoiles. 
V.  Almucantaiat. 

Tous  les  cercles  verticaux  ouazimtttht 
raflent  par  le  zénith.  V.  Verticaux  # 

AZIMUTH. 

Le  point  diamétra  lement  oppofe'  au  zé- 
nith ,  eft  le  nadir  ;  c'eft  celui  qui  répond  à 
nos  piés  perpendiculaires  »  voy.  Nadir. 
Le  nadir  eft  le  zénith  de  nos  antipodes. 

Cela  eft  vrai  dans  la  fuppoiition  que  la 
terre  (bit  exactement  iphérique.  Maie 
comme  il  s*en  faut  un  peu  qu'elle  ne  le 
foit ,  on  ne  peut  pas  dire  proprement  que 
notre  zénith  &  celui  de  nos  antipodes 
foient  exactement  opposes.  Car  notre  zé- 
nith  eft  dans  une  iis/ne  qui  eft  perpendi- 
culaire à  la  furface  de  la  terre  à  l'endroit 
où  nous  fommes.  Or,  comme  la  terre  n'eft 
pas  exa  élément  fphériqne,cette  ligne  per- 
pendiculaire a  la  furface  de  la  terre  ,  ne 
pafie  par  le  centre  que  dans  deux  cas  ;  fa- 
voir,lorfqu'on  eft  fur  l'équateur,  ou  aux 
pôles.  Dans  tous  les  autres  endroits ,  elle 
n'y  p  a  (Te  pas }  &  fi  on  ht  prolonge  jufqu'à 
te  qu'elle  rencontre  rhémifphcreoppoftL, 
le  point  où  elle  parviendra  ,  ne  Géra  donc 
pas  diamétralement  oppofé  au  point  de 
notre  zénith  $&  de  plus  elle  ne  rencontre- 
raoas  perpendiculairement  rhémifpnere 
oppofé.  Il  n'y  a  donc  proprement  que  l'é- 
^uatcnr  &  les  potes  où  le  zénith  (oit  le  na- 
dir des  antipodes ,  &  réciproquement  , 
*>*y.  An  ri -roots. 

La  dîftance  d'un  a  fi  re  au  zénith ,  eft  le 
complément  de  (a  hauteur  for  Iheriaon  : 
car  comme  le  zénith  eft  éloigné  de  90  do- 
•grés  de  l'horizon ,  fi  on  ret moche  de  yo 
•legrés  h  diftance  d'un  aftre  à  l'horizon ,  \ 
4e  refte  fera  la  diftance  de  l'aftre  au  zé-, 
vith.  r.  COMPtLÉMBWT^'HAlJTRUR. 
€b*mb*rt. 

ZEN  QUI  A  ,  Géççr.  mtc. ,  i°.  viik 
d' Afie ,  dans  rEuphretcnfe,  à  la  droite  de 
TKuphrate4à5  mille*  du  fortdeMarabri, 
en  décide  la  petite  ville  de  fiota. 

Zénobie  «  femme  d'Odonnt ,  prinoe  des 
Smafins,  fut  félon  Ptocope,  adif.  I. 
VIII ât  kt  trmd.  âtJi.  Casifin,  la  fon- 
datrice de  cette  ville  ,  qu'elle  appella  de 
ion  nom.  Mais  comme  le  temps  en  avoit 
miné  les  fortifications^  que  les  Romains 
n'avoient  pas  pris  foie  de  Ici  «pawr,  elle 
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étoit  devenue  déferte  ;  ce  qui  étok  caufe 
queles  Perles  faifoknt  des  cour  Tes  quand 
ils  vouloient,  &  qu'Us  prévenoieut  par 
leur  vlteflelc  bruit  de  leur  marche.  Jufti- 
nien  rebâtit  entièrement  cette  ville,  la 
peupla  d'habitans,  y  fit  de  bonnes  fortifi- 
cations, y  établit  une  pu i Ha n te  garnilon,& 
la  rendit  un  des  boulevards  de  l'empire. 

2*.  Zenobia.  On  appella  ainfi  le  lieu  Qui 
fut  afiignè*  à  la  reine  Zénobie  pour  fa  de- 
meure. Ce  lieu  étoit  eu  Italie,  près  du  pa- 
lais d'Adrien  à  Tivoli ,  &  iJ  le  nommoit 
auparavant  Co«d»«,felou  TrehelliiisPot- 
lion.  In  Zenobia.  Voy.  le  mat  PalmY&R. 

ZENOBIf  INSUL/E ,  Géogr.  onc.  , 
ifle  de  l'Océan  indien  ,  fur  la  côte  de  l'A- 
rabie ueureufc.iPtolomée,  U  VU%c.vj\ 
les  marque  à  l'entrée  du  golfe  Sathalite  9 
&  les  met  au  nombre  de  fept.  (D.  /.) 

ZENODO  TIUM ,  Géog.  *nc. ,  ville 
d'Afie  *  dans  l'Ofrhoene,  prés  de  Nict- 
fhorium,  félon  Eticnoe  le  géographe  <» 
qui  cite  Appicn,  Uv.  IJ>  ïartbicor.  Ce 
voifinage  de  Zenodotium  &  de  Nice  {tho- 
rium, eft  conSarmé  par  Dion  Caffint,  U 
XL,  dont  quelques  manuferiu  portent 
Zenoiotia  pour  Zenodotium. 

Dans  le  temps  de  l'expédition  de  CraJF- 
fus  contre  les  Parthcs ,  les  habitana  de 
Zencdotiutn  feignirent  de  fe  rendre  à  lui , 
&  appelèrent  pour  cet  effet  quelques  fol- 
dats  Romains  qu'ils  firent  décapiter  de* 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  :  mais 
cette  perfidie  fut  punie  par  la  ruine  de 
leur  ville. 

Plutarque ,  -ht  vità  Cra/ft,  écritRuflî 
Zenodetia.  Il  ne  parle  point  de  cette  per- 
fidie }  il  dit  feulement»  qu'il  y  avoit  dans 
-cette  ville  un  tyran  nommé  AfoUoniui^ 
que  Craifius  après  y  avoir  perdu  cent  fol', 
dats ,  la  prit  par  force ,  la  pilla,  &  vendit 
fes  ha  bi  tans  à  l'enchère.  (D.  /,) 

ZÉNONlSMK,f.  m.  jPeft  Voy.  STOÏ- 
CISME. 

ZENON  OP  OLfS ,  Géogr.  anc. ,  i>. 
nom  d'un  fiege  épifcopal  de  l'exarchat 
d'Afie,  dans  la  Lycic.  30.  D'un  fiege  épif- 
copal de  la  première JSgvpte,  dans  le  pa- 
triarchatd,Alcxandrie.3°.D'un  fiege  épiC 
copal  d'Afie,  dans  1*1  fa ur if  ,  fous  le  pn- 
triarchat  d'Antiochc.  Voy,  la  table  desévi- 
cWrpar  l'abbé  de  Commaiitviile. 

ZENS ,  ul  ,  Géog.  nu>A. ,  rivière  d'Al- 
éemagne  en  Alfiice;  elle  Te  jette  dans  le 
Khin  )ftu  dcfio.ua  de  Li*&uiJ).J.) 
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ZENSUS,  f.  m.  en  Arithmétique ,  eft 
le  nom  411e  quelques  autturs  anciens  don- 
nent au  quarré  ou  à  la  féconde  puiflauce. 
V.  Quà&ré  #  Puissance. 

Les  pniflances  pins  élevées  font  appel- 
les zenjizenfus  ,  zenjiçubus ,  zevjizcnzen- 
fus  ,  zenfurdtfolidus ,  &c.  Cbamhers. 

ZENTA  ;  Géogr.  viod. ,  contrée  de  la 
Dalmatie,  aux  confins  de  l'Albanie,  dans 
laquelle  quelques  géographes  lacompren- 
nent.  La  principale  ville  de  cette  contrée 
eft  Sçutari.  (D.  J.) 

ZENU,  Géogr.  mod.  ,  petite  province 
tle  l'Amérique ,  dans  la  T«rre  ferme  ,  au 
gouvernement  de  Carthagenc,  &  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  lui  donne  ton 
j]om.  (D.  J.) 

ZEOLITE ,  f.f.flift.  nat.  Minéral. 
M.  Cronftedt  adonné  dans  les  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Suéde  de  Tannée 
'1756  la  description  de  deux  pierres,  qui, 
félon  lui ,  font  d'une  nature  toute  diffé- 
lentedes  pierres  connues  jufqu'à  préfent, 
'&  à  qui  il  a  cru  devoir  donner  un  nom 
particulier. 

Ce  lavant  avoit  reqn  deux  pierres  à- 
peu-près  de  la  même  qualité;  l'une  venoit 
de  Laponie  ,  elle  avoit  été  trouvée  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Swappawary  ,  près  de 
Torneauj  l'autre  venoit  d' Mande.  La  cou» 

•  leur  de  la  première  de  ces  pierres  étoit 
«'un  iaune  clair  *  elle  étoit  compofée  de 
veines  ondulées  ,  formées  par  un  aflfem- 
blagc  d'aiguilles  &  de  pyramydes  qui 
aboutiflbient  à  nn  même  centre.  C.'lle 
«T  Mande  étoit  blauche  ,  tantôt  tranfpa- 
jente  &  tantôt  opaque  dans  les  différentes 
parties  i  elle  paroilïoit  en  partie  compo- 
sée de  mafles  compactes  comme  de  1a craie, 
&  en  partie  de  coins  ou  de  pyramides  con- 
centriques &  confufémcnt  arrangées. 

Ces  pierres  n'avoient  que  la  dureté  du 
fpath ,  elles  ne  faifoient  par  conféquent 
point  feu  avec  le  briquet;ellcs  n'entroient 
point  en  tffervefcence  avec  les  acidcs.Ex- 
pofées  à  la  lampe  &au  chalumeau  des 
~  émailleurs ,  elles  avoient  la  propriété  de 
bouillonner  comme  du  borax;  les  pyra- 

♦  mides  de  l'une  fe  font  féparées  &  fe  font 

-  partagées  en  fils  minces  ,  qui  cependant 

voient  gardé  une  forte  de  liaifon  les  unes 
a  vec  les  autres.  El  les  fe  font  d'abord  chan- 
gées en  une  matière  blanche  &  fpongieu- 

-  te  *  enfuite  elles  ont  donné  une  lumière 
phofphorique,aprèv  quoi  elles  fe  font  con- 
verges eu  un  vewe  blanc  ,  40*  «n  conti- 
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nuantà  pouffer  le  feu,  eft  devenn  clair  & 
fans  couleur,  parce  que  les  bulles  d'an 
qui  s'étoier.t  d'abord  formées,  &  qui  nui- 
foient  à  la  tranfparence,  avoient  difpacu. 

Ces  pierres  mêlées  avec  le  borax  &  le 
fel  fufinlc  de  l'urine  fe  font  fondues  au 
feu  ,  quoique  lentement.  Le  fcl  de  fouie 
les  fit  entrer  très-promptementen  fufioo; 
La  pierre  venue  de  Laponie  fe  changeait 
avec  le  chalumeau  en  verre  tranfparent 
fur  un  morceau  de  charbon,  ce  qui  n'dfc 
point  arrivé  à  celle  d'Iflande  :  la  première 
étoit  un  peu  cuivreufe. 

De  ces  expériences ,  M.  Cronftedt  con- 
clut qu'on  ne  doit  point  la  regarder  com- 
me un  fpath  ,  quoiqu'elle  en  ait  le  coup 
d'oeil  &  la  confiftance, d'autant  plus  qu'el* 
le  ne  fe  gonfle  point  lorfqu'elleeft  funJue 
avec  le  fel  fuuble  de  l'urine,  &  qu'elle 
fond  aifément  avec  le  fel  de  (ouJc  :  pro- 
priétés qui  ne  conviennent  point  aux  pier- 
res calcaires.  Voy.  les  mémoires  de  l  açai, 
royale  des  feiences  de  Suéde  >  année  1756. 

D'après  ces  faits,  on  pourroit  conjectu- 
rer que  cette  pierre  appellée  zéotiee .  par 
M.  Cronftedt,  n'eft  peut-être  qu'un  fpath 
fufible  mélangé.  En  effet ,  ce  fpath  entre 
aifément  en  fufion  ,  &  eft  phofphorique; 
quant  à  la  propriété  de  bouillonner  ,  elle 
pourroit  bien  venir  de  l'alun  qui  s'y  trou- 
ve mêlé.  ( — >) 

ZÉOMEBUCH,  fubft.  m.  Mytbtb*. 
germaniq. ,  ce  mot  veut  dire  le  drr*  nctr  $ 
c'eft  ainfi  que  les  Vandales  appclloient  le 
mauvais  génie  à  qui  ils  offraient  des  facri- 
fices  pour  détourner  fa  colère.  (/).  ,/.) 

ZEOPYRON,  f.  m.  Utterat.  Botanu* 
ç>*vpv»  il  paron  par  l'étymologie  de  ce 
mot ,  que  c'eft  une  efpecc  de  grain  moyen 
entre  l'épeautre  &  le  froment  ;  Galiên  en 
fait  mention ,  &  dit  qu'il  croit  en  Bythi- 
nie.  (D./.) 

ZEPHYR  «mZEPHYRE.f.  m.  Murim., 
c'eft  un  vent  qui  fouffle  du  côté  de  l'occi- 
dent ,  &  qu'on  appelle  vent  d'onefl  fur 
l'Océan ,  &  vêtit  du  panent  on  vent  Su  cou- 
chant fur  la  Méditerranée. 

ZÉPHYES  ,  zéphyr  us  ,  Myth. ,  c'étoît 
un  des  vents  que  Hcfiodc  dit  être  enfant 
des  dieux.  Anchife  lacrifia  au  zéphyrt  une 
brebis  blanche, avant  que  de  s'embarquer. 
Il  y  avoit  dans  l'Attiquc  un  autïl  dcdté 
au  zéphyr  e  ;  c'eft ,  au  dire  desj>oetes  ,  le 
vent  qui  fait  naître  les  fl  *urs  &  les  fruits 
de  la  terre  par  fon  fouffle  doux  &  gra- 
cieux, qui  ranime  la  végétation  des 
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te*,  «SrO/Ui  donne  la  vie  à  toute  là  nature; 
c'eft  anflî  ce  que  fignifie  G>n  nom,  formé 
de  Zom ,  vie  ,  &  2e'f«  ,  je  forte. 

Le  xéphyre  dans  les  auteurs,  eft  le  vent 
d'ouelt  c|ui  fouffle  du  couchant  éqninoc- 
tial.  Favoniui  eft  le  même  vent ,  quoique 
Yégece  k-s  diftingue  i  mais  il  faut  avouer 
que  la  htuatiou  des  vents  n'a  pas  toujours 
été  fixe  chez  les  anciens ,  &  qu'ils  ont  ai- 
fez  varié  fur  cet  article.  (Z).  J.) 

ZÉPHYRS  ,  Mytbol.  ,  noms  des  vents 
bienfâiians  nés  d'Afttosus  ,  nwri  de  l'Au- 
rore ,  félon  HéCode.  Leur  utilité  répond 
à  l'excellence  de  leur  origine  qui  eft  di- 
vine. (/)./.) 

ZEPHTRWM,  Géogr.  une. ,  nom 
commun  à  plufieurs  promontoires  &  à 
quelques  villes. 

l°.  Zepbyrium ,  promontoire  d'Afie 
dans  la  Cetide ,  aux  confins  de  la  Cilicie 
propre  ;  ce  promontoire  &  celui  de  Sarpe- 
don  formaient  l'embouchure  du  fleuve 
Calycadnus.  A  l'extrémité  de  ce  promon- 
toire ,  il  y  avoit  une  ville  ou  bourgade  de 
même  nom,  dont  parle  Tite-Live,  /. 
XXI  l  s  cap.  xx. 

z°.  Zepbyrium, promontoire  de  l'idedr 
•Cypre,  fur  la  côte  occidentale ,  entre  la 
jiouvelle  &  la  vieille  Paphos. 

3°.  Zepbyrium  ,  promontoire  d'Italie 
«lan ,  la  grande  Grèce  ,  fur  la  côte  orien- 
tale du  Brutium  ,  «entre  le  promontoire 
d'Hercule,  &  la  ville  de  Locres ,  d'où  les 
Ji'ib  rans  furent  nommés  Locri  Epizepby- 
rii.  Le  nom  moderne  de  ce  promontoire 
«fit  Caho  Bruzzauo. 

4W.  Zepbyrium,  promontoire  d'Afrique 
-dans  la  Cyrénaïque ,  fur  la  côte  de  la  Pcn- 
tapole  :  le  nom  moderne,  fclon  Niger,  eft 
JianenA ta. 

$°.  Zcphyrium ,  ville  de  l'Alie  mineure 
.dans  la  G  ûatie,  fur  la  côte  de  la  Paphla- 
gonie.  Ptolomée  ,  /.  V  %  c.  iv ,  &  Arricu, 
f.  K  ,  en  parlent 

6°.  Zepbyrium,  ville  de  l'Allé  mineure 
dans  le  Pont  cappadocien.  Arricn,  f/ri- 
fle ,  f  ie,  lui  donne  un  port. 

7°.  Zepbyrium ,  promontoire  de  l'AGe 
mineure  dans  la  Carie.  Strabon  le  place 
au  voifmaçe  delà  ville  de  Myndus. 

S°.  Ztphyrium  ,  lieu  d'Egypte  fur  la 
cote  de  la  Lybie  extérieure, félon  Strabon, 
l.  XIl'i  p.6>5j.  Etieuue  le  géographe,  ap- 
puyé du  timoignage  de  Cailimaque,  fait 
>le  ce  lieu  un  promontoire  dont  Vénus  ce 
Ai  linoë  avoieuc  pris  le  nom  de  Zépbyriti. 
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9°.  Zepbyrium^  ville  de  la  Cherfonnefe 
Taurique ,  dont  parle  Pline,  /.  1P ',  c.xij. 

lo°.  Zepbyrium ,  promontoire  de  Tifle 
de  Crète  ;  Ptolomée  ,  /.  /  // ,  r.  xvij ,  le 
marque  fur  la  oôte  orientale,  entre  Hera- 
clium  &  Olus.  (D  /.) 

ZER  ,  f.  m.  Monnoie  étrafg. ,  les  Per- 
fans  appelleiit,z#r,toutes  fortes  d'efpeccs 
de  monnoies  ;  ce  terme  fignifie  or,quamf 
on  parle  du  métal  qui  porte  ce  nom;  mars 
en  fait  de  monnoie ,  il  elt  générique  coin- 
me  en  France  le  mot  d'arme*;,  dont  on  fe 
fert  pour  marquer  en  général  toutes  les 
efpeces  qui  ont  cours  ,  aufli .  bien  celles 
de  billonou  de  cuivre  ,  comme  les  fous 
marqués  &  liard^que  celles  qui  font  d'oc 
ou  d'argent ,  comme  Us  iouis  &  les  écué. 
C  D.  J.  ) 

ZERBIS y  Géogr.  mod.  ,  flenved'Afic 
dans  l'Aflyrie  ;  ce  fleuve,  fclon  Pline, 
/.  VI ,  c.  xxtj ,  coule  dans  le  pays  des 
Aloni,  &  fe  pefri  dans  le  Tigre.  Le  pere 
Hardouin  conjecture  que  c'eft  le  fleuve 
de  Gorgos  TeVvoç  îroxa.ucç  de  Ptolcméc,  /. 
VlyC  /,  &  que  les  Grecs  nommèrent  «le  la 
(«rte  à  caufe  de  la  rapidité  de  fon  cours. 
•Si  cela  cil ,  le  fleuve  Zerbis  étoit  à  la  gau- 
che duTigre,dans  lequel  il  avoit  fon  em- 
bouchure, entre  celle  des  fleuves  Capros 
&  Silla.  (D.J.) 

ZERBST  ,  Géogr.  mod. ,  ville  d'Alle- 
magne fur  l'Elbe,  dan<  la  principauté 
d'Anhalt ,  vers  les  confins  du  duché  de 
Magdcbourg  ;  elle  eft  chef  lieu  d'une  fei- 
çneurie  de  même  nom  ,  à  deux  lieues  de 
Dedàw  ,  à  5  de  Magdebourg ,  &  à  6  de 
Vittemberg.  Il  y  a  un  chàtrau  oit  réfide 
une  des  quatre  branches  des  princes 
d'Anhalt.  long.  20 ,  54  lut.  5 1  ,  ç8. 

Heckman  (Chrétien)  ,  né  à  Zcrbfi  ,  & 
mort  a  A 11  hait  en  1648,  âgé  de  68  ans ,  a 
publié  dansfalangucinaternelie  plufieurs 
ouvrages  de  théoloeie  qui  font  aujour- 
d'hui dan*  l'oubli.  (D.  J.) 

ZER  END,  Géogr. mod.,  ville  de  la  Ca~ 
ramanie  perfienne  ;  le  géographe  perfien 
la  place  dans  le  troifieme  climat ,  à  2$ 
parafantes  de  Sirgian  ,  capitale  de  cette 
province.  (0.  ./.) 

ZERENG,  Géogr.  moi.  ,  ville  de  Per- 
fe  flans  la  province  de  Segeftan  ,  elle  a 
produit  parmi  les  gens  de  lettres ,  Maho- 
niod-Beii.Kcram ,  auteur  delà  fe&e  ues 
Kéramiens.  {D.  J.) 

ZERGUE ,  Géogi'.  mod.,  petite  rivière 
de  Fiauce  cuBeaujoIoi^wlie  à  U  ^ut«e 
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dans  la  pareille  de  Poule  ,  &  coule  dans 
laSaônc  prés  de  Tre vaux.  (D.  J.) 

ZERIGAN,  Géogr.  moi.,  vUle  de  Fer- 
le  dans  l'Iraq uc  hab yloniennc  ,  dans  une 
plaine  renfermée  entre  deux  monta- 
gnes. Cette  ville  autrefois  conudérable  , 
ne  contient  pas  aujourd'hui  cinq  cents 
«naifoas.  (D.J.) 

ZERMAGNE,  Géog.  mod.  .rivière  de 
Ja  Dalmatie ,  anciennement  Tedanim  ou 
Ttdani u*n  î  t\\t  prend  Ton  cours  par  la 
Dalmatie  propre,  &  par  la  Morlaquie»  & 
après  avoîrarrofc  Ouroaxo.elle  fe  déchar- 
ge au  Fond  d'un  Ipog  golfe  ,  au  septen- 
trion de  la  ville  de  Novigrad.  (Z). ./.) 

ZERO,  f.  m.  l'un  des  caractères  ou 
figures  numériques ,  dont  la  forme  eft  o. 
V.  Caractère  &  Figueb. 

Le  zttn  marque  par  lui-même  la  nullité 
de  valeur  ,  mais  quand  il  eft  joint  dans 
l'arithmétique  ordinaire  à  d'autres  carac- 
tères placés  à  fa  gauche ,  il  fert  alors  à  en 
augmenter  la  valeur  de  dix  en  dix  ,  fui- 
vant  la  progreffion  décuple  i  &  lorfque 
dans  l'arithmétique  décimale  il  a  d'autres 
.caractères  à  fa  droite,  il  fert  alors  à  en 
■diminuer  la  valeur  dans  la  même  propor- 
tion. ^.Numération  &  Décimal. 
Cbambers.  (£) 

ZEROGERE  ,  Géogr.  moi.,  ville  de 
l'Inde  ,  en  deçà  du  Gange,  Ptoloraée  , 
i.  VII ,  c.  / ,  la  compte  parmi  les  villes 
Situées  à  l'orient  du  Heu  ve  Namadus.  Le 
tnanuferit  de  la  bibliothèque  Palatine 
porte  Zérogere  au  lieu  de  Zérogere. 
(  D.J.  ) 

ZEROS  ,  f.  m.  Lytbol.  anc.  ,  pierre 
précieufe  tranfparentc  ,  qui  félon  Pline , 
,  /.  XXXVII,  c  ix ,  eft  marquetée  de  ta- 
ches noires  &  blanches ,  &  a  beaucoup 
de  rapport  avec  une  autre  qu'il  appelle 
tm  ;  nous  ne  favons  point  aujourd'hui 
quelle  pierre  ce  peut-être.  (J).  J.) 

ZERTAH,  Géogr.  n»d. ,  ville  de  Per- 
lé dans  la  province  de  Bel  ad  Ci  don  ,  fé- 
lon Tavcr nier,q«i  dit  que  les  géographes 
.  tfu  pays  ««arquent  à  79  d.  30  de  i»ng.  Se  h 

asd.  &o'a>Ja*.(£./0 

ZERUIS ,  Géog.  «wc. ,  ville  de  la 
Tbrace ,  ido h  l'itinéraire  tTAntonin,  qui 
h  marque  fur  la  route  de  Dyrrachium  à 
Byxance ,  en  nattant  parla  Maeédoine  & 
laTHrace  îeiies'y  trouve  entre  Dym*  & 
flotinopolisti  24  railles  de  chacune  de  oes 
villes  :  quelques nianufcr.its  portent  Zt 
rmm,  «  S unie r  lit  Ztrtte.  (D.  J.) 
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ZERUMBETH ,  f.  m.  Boi. 
cine  étrangère  très-rare  &  très -peu 
nue  ;  voici  le  précis  de  ce  qu'en  du 
Geoffroi. 

Ceft  une  racine  tu  litre  ufe,genomUee, 
inégale ,  greffe  comme  le  pouce,  &  quel- 
quefois comme  le  bras ,  un  pea  apptatte  f 
blanchâtre  ou  jaunâtre ,  d'un  goût  àcre , 
un  peu  amer,  a  romaine,  approchant  de 
gingembre,  d'une  odeur  agréable  :  onia 
trouve  rarement  dans  les  boa  tiques  de 
drogniftes  ou  d'apothicaires. 

La  plante  s'appelle  zcntm+Hb.  Garx. 
Zinzîber  latifoiiumfylvcjlrt ,  Hertn.Cat 
Hort.  Lugi.  Bat.  636 ,  386.  Ktta.  H*u 
Malabo  11  ,  13  ,  fa.  7.  Wàlingbm  . 
Jtvt  zingibtr  fyivr/trt  zeylanenjibus  ,  H. 
Lugd.  Bat.  Faco-Ceroco  ,  Brafilienjibns  , 
Pifoa  &  Mucwr.Zimiberfytvrftre  » 
fru&u  in  pediculojhtguhri.  Ha  us  SI 
Cette  plante  eft  tort  eu  ri  eu  fe  ,  4tt 
en  devons  la  deferiftion  au  P.  PI  rimer 
dans  labotaniquemann  1er  ited' Amérique. 

La  racine  de  zérmmhetb ,  dit-il ,  eft  en- 
tièrement kmblable  à  celle  du  rofeaa  , 
mais  d'une  fubftance  tendre  &  rougetac 
garnie  de  petites  fibres  ;  elle  notifie  nne 
tige  haute  d'environ  cinq  pics  ,  éptrflê 
d'un  pouce  ,  cylindrique,  formée  par  les 
queues  des  feuilles  qui  s'embrafieot  al- 
ternativement. 

Les  feuilles  font  an  nombre  de  neuf  oa 
de  dix  ,  difpofées  à  droite  &  à  gauche, 
membraneuses,  de  ht  même  figure ,  de  ni 
même  grandeur  &  de  la  même  eoRftftae- 
ce  que  celles  du  balifier  ordinaire ,  rco- 
geàtres fondées  fur  leursbords,é'tin  veré* 
cUir  en  deflus ,  &  d'un  verd  foncé  A  lui- 
tant  eu  deiftrot. 

De  la  même  racine ,  &  tout  près  de 
cette  tige,  fortent  d'autres  petite*  tin  m 
de  couleur  écar  la  te,  hautes  d'environ  aa 
pté  &  demi ,  épaiffes  de  quatre  pouces  , 
&  couvertes  de  petites  feu iBes  étroites  à 
pointues. 

Des  aiffelles  des  feuilles  nai  fient  des 
fleurs  d'un  beau  rouge  qui  fout  rangées 
comme  en  épi  ou  en  pyramide, eouspe* 
CéeSfde  trois  tuyanxpotes  l'un  fur  l'autre. 
Ces  tuyaux  font  partagés  eu  deux  parties 
a  leur  extrémité.  Le  calice  ,  qui  porte  un 
w'ftil  alongé,menu, blanc,  rouge  a  fou  ex- 
trémité, devient  nn  fr«it  ovalaire,  delt 
grofle ur  d'une  prune,  charnu  ,  crensra 
manière  de  nombril ,  rouçe  en  de/hors,  * 
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vrt  par  le  haut  en  trois  parties, &  contient 
pluueurs  Cctnences  ronfles,  dures,  ni- 
ellées dans  une  pulpe  filamentcufe. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  forêts 
humides  ,  &  le  long  des  ruiffeaux  ;  elle 
vient  en  abondance  dans  l'isle  de  S.  Vin- 
cent ;  fou  fruit  eftun  aliment  agréable 
aux  boeufs  &aux  bêtes  de  charge. On  tire 
<lu  fuc  de  ce  fruit ,  un  beau  violet  f  qui 
appliqué  fur  les  toiles  de  lin  ou  fur  la 
foie  ,  eft  ineffaçable. 

Parmi  les  preuve*  qui  font  voir  que  la 
racine  de  cet  aromate  contient  beaucoup 
«le  fel  volatil,  huileux,  aromatique,  la 
diftillation  en  eft  une  principale;  car  elle 
donne  dans  l'atcmbic  une  eau  odorante 
avec  aflez  d'huile,  dans  laquelle,  fila 
itiOillarion  eft  récente ,  il  nage  un  peu  de 
fel  volatil  fous  la  forme  de  neige  onde 
Camphre  ;  ce  fel  dirions  dans  l'cfprit  de 
vin,  &  mêlé  comme  il  convient  avec  des 
confitures  ,  deséleétuaires&  autres  cho- 
fes  femblables,eft  utile  dans  les  crudités 
acides  ,  les  vents  &  les  douleurs  d'efto- 
mac.  Le  fuc  nouvellement  exprimé  de  la 
racine,  produit  le  même  effet,  mais  avec 
ime  douce  déje&ion  du  ventre. 

La  racine  fechc  &  réduite  en  Farine  , 
perd  beaucoup  de  fon  âcreté  ;  c'eft  pour- 
quoi on  en  fait  du  pain  dont  les  Indiens 
le  nourri (Tent  dans  la  difette.Le  mucila- 
ge, qui  eft  attaché  dans  les  interfaces  de 
la  tète  qui  eft  écailleufe.fe  relTent  un  peu 
«te  la  vertu  de  cet  aromate.  Les  qualités 
médicinales  de  la  racine  paroiffvnt  fort 
analogues  à  lazédoaire  &au  gingembre. 
Herman  prétend  que  notre  zérumbeth  eft 
le  même  que  celui  des  Arabes  ,  mais  il 
faut  l°.con venir  que  prefque  toutes  leurs 
cîefcriptions  des  drogues  font  fi  imparfai- 
tes ,  qu'on  n'en  peut  juger  que  par  con- 
jecture ;  2°.  qu'en  particulier  les  def- 
criptions  qu'ils  nous  ont  données  de  leur 
térumbetb ,  na  s'accordent  point  avec  cel- 
le qu'on  vient  de  lire.  (/>. ./.) 

ZERTTUS ,  Gfrgr.  anc.  ,  ville  de 
Thrace,  félon  Etienne  le  géographe,  qui 
y  met  auflî  une  caverne  de  même  nom  , 
arpellée  par  les  anciens  Zerynthum  an- 
trttw.  Cette  caverne  qu'Ifacius  nomme 
mntrum  Rbr*ou  Hecat* %  étoit  coufacrée 
a  Hccatc  ,  à  qui ,  comme  le  remarque 
Suidas,  on  immoloit  des  chiens.  C'eft 
dans  ce  fens  que  Lycophron  dit,  v.  77. 

•  |*e  fcholiafre  Lvcophron,  Etienne  le- 
TomtXKXVL  Sortit  IL 


Z  ET  è-ji 

géographe  &  le  lexicon  deFavorinus  , 
mettent  cette  caverne  dans  la  Thrace. 
Tite  Live  ,  L  XXXVÎII ,  c.  xlj  ,  qui 
connoît  Zeryntbus  ,  fous  le  nom  d'Ap^l- 
linis  Zeryntbi  templam  ,  le  place  aulû. 
dans  la  Thrace,aux  confins  du  territoire 
de  la  ville  d  CE  nu  s  :  Eo  die  ,  dit -il  ,  ai 
Htbrum  fiumen  perventum  ejl.  ludè 
Œnioruvt  fines ,  prêter  Apollinis  (Zeryn- 
thum queut  vocant  incoU)  tejrplumf.t- 
perant.  Cependant  Suidas,  &  le  fcholiafte 
d'Ariftophane  .  veulent  que  l'antre  de 
Zerynthe  fût  dans  Tisle  de  Simothnce. 
Ovide,  /.  /,  Trifï.  r/fjr.rr,  en  parle  d'une 
manière  fi  vague  ,  qu'il  ne  décide  rien. 
Venimits  ad  portai ,  Imbria  terra  ,  tacs, 
Inde  levi  vetitc  Zery  nthia  litiora  na£ii$  „ 
Tbreiciam  tttigit  fejja  canna  Samon. 

(A  J) 

ZEST  ,  terme  de  Perruquier  ,  efpecs 
de  bourfe  de  cuir  ou  de  peau  douce  ,  qui 
s'enfle  &  fe  relTerre  par  le  moyen  d'une 
baleine  i  elle  porte  la  poudre  fur  les  che- 
veux ou  fur  une  perruque,<dans  Pendroi: 
qui  en  abeioin  par  un  petit  tuyau  d'ivoi- 
re ouvert  à  l'extrémité  pour  la  lailîVr 
échapper.  (D.J.) 

Z  ESTER  ,  c'eft  parmi  les  Confjeurs  » 
couper  l'écorc*  d'un  citron  du  haut  en  bas 
par  petites  bandes,  les  plus  minces  qu'il 
fe  peut. 

ZESTES  d'oranges,  de  citrons,  £jV. 
les  Confifeurs  donnent  ce  nom  a  de  petites 
bandes  d'écorces  coupées  de  haut  en  bas  , 
&  fort  minces. 

ZESTOLUSÏA  ,  Litter. ,  e>re>jrrf«. 
de  £tio  ,  itre  chaud ,  &  hx<riç ,  bain  i  c'elb 
un  bain  chaud  ,  terme  oppofé  à  ilo>xpX&- 
ctx  ,  qui  eft  un  bain  froid.  Le  mot  ««repa- 
rte fe  trouve  dans  Galien  ,  defanit.  tuen- 
dà  ,  lib.  ///,  c.  viij. 

ZETM  ,  Antiquit.  rom.  Ce  mot  eft 
fynonyme  à  vaporarium  ;  c'étoit  chez  Us 
anciens  des  appartenons  fitués  au  defl'us 
d'une  étnve,  danslefquels  011  répandoic 
de  l'eau  froide,  ou  de  l'eau  chaude,  félon 
la  fa  i  fon:  la  vapeur  <k  cette  eau,  en  tom- 
bant par  des  tuyaux  places  dans  le  mur  , 
échauffoit  ou  raFraichiiTuit  le  ret<t  à  dif- 
crétion.  Ce  mot  déliçue  ai:flî  cruz  les  au- 
teurs latins,  des  endroits  particuliers  .les 
bains, où  l'on  trouvait  ;ks  lits  deftinés  au 
repos. (S:  plus  fouvent  encore  à  la  galante- 
rie. ÇD.  /.) 

ZK TETES,  f.m.  A*ttiq.  d \4ibtnts% 
(ttrhvui  njagiftrats  établis  dui  ies  A:hé- 
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mens  dans  des  occaûon*  extraordinaires, 
pour  faire  U  recherche  des  fo  m  mes  dues 
à  U  république  ,  lorique  ce»  femmes, 
«oient  «revenue»  trop  coiiûdérablee  par 
là  négtrcencc  des  receveurs  ,  ou  nu  t. re- 
nient »  fit  qu'il  étoit  à  craindre  que  leur 
rentrée  ne  tût  perdue  l*oit  n/y  mettoit 
ordre.  Potter ,  arcbxol.  grqc.  (D*  J.) 

ZBTÉTIQUE,  adj.  méthode  zftùique 
dans  les  mathématiques tc'eft  1a  recherche 
de  la  folntioi*  d'un  problème.  P.  RÉSO- 
LUTION êyPlOBLCMf.  Ce  mot  vient 
du  grec  £rn'««  queera,  je  cherche. 

On  appel  lu  it  quelquefois  tes  anciens 
pyrrhoniens ,  zttetici ,  comme  qui  di roi t 
chercheurs,  P.  Pvrrhoniev. 

Snrra .  ou  zetha  ,  Géogr.  mot. , 

contrée  d'Afrique  dans  la  Haute-  Ethiopie 
ou  Aby  flinie,près  des  royaumes  de  Néréa, 
de  Koncho  &  de  Mabaela;  ce  font  autant 
de  p«^s  où  nous  n'avons  jamais  pénétré. 

Calais enfans  de  Borée,  roi  de  Thrace , 
8t  d'O.ythie ,  Elle  d^redhéc  ,  roi  d'A- 
thenes ,  font  trop  célèbres  dans  l'expédi- 
tion  des  Argonaute*  pour  être  oubliés.  On 
faitqne  ces  dignes  fiLsdt-Borée  a  voient  des 
aQcs,  c'eft-à-dirc,  peut-ètrc-^â^uiircaux 
bpns  voiliers,  #  que  par,  rcçnnpoifTançe 
pour  la  réception  de  leur  beau-frere  Phi- 
née,  ils  pourAitvirent  tans  relâche  tes 
cruelles  harpies  qui  eau  Toi  eut  la  famine 
dans  (es  états,  #  les  Srent  fuir  jufqu'anx 
itles  ?Uutxy  dans  ta  mer  d'Ionic.  Ce  fut 
là  qu'ils  reçurent  ordre  des  dieux,  par  te 
mi  ni  Itère  d'Iris,de  les  laitier  tranquilles, 
&  de  s'en  retourner.  Ce  retour  même , 
çttZr  »  fit  changer  de  nom  a  ces  iiles,  qui 
depuis  ce  temps-!;*  furent  appe  liées  Str*- 
fbades. 

Paufanias  n'admet  prefque  point  «et 
d'allégorie;  il  parle,  in  fit  tic.  du  mariage 
de  Borée  &  d'Or  y  th  i  e  ,  comme  d'un  fait 
hiftoriqne,$  dit  que  ce  prince  lit  équiper 
une  flotte  pour  de  fendre  Ton  beau -frère 
fontte  fes  ennemis ,  qui  infeftoient  les 
tôtesde  l'Attique. 

Ztthh  &  Calais  h  les»r  retour  de  ta 
Colchide,  qui  arriva  pendant  qu'on  cet  J- 
brmt  les  jeux  funèbres  de  Pélias  ,  furent 
infultés  par  rtercule  ,  qui  leur  chercha 
querelle ,  Si  les  tua  pour  avoir  pris  le 
p<rti  de  Ty^hys ,  pilote  du  navire  Argo  , 
lcqNvl  Typhys  avoit  été  d'avis  qu'on 
lajfsat  Hcwutc  dans  la  Tr<*de  .lortb^'il 
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abandonna  le  vaiffeau  pour  aller  cherche* 

Hflas. 

Il  n'elt  pas  difficile  d'expliquer  le*  ebe- 
veux  azurés  que  la  fable  leur  donne  »  c*c- 
toit  pour  marquer  l'air  où  foufRent  les 
vents ,  <fc  en  même  temps  par  tiïn&on  ait 
nom  de  leurpere.  Quelques-uns  préten- 
dent que  la  h  ci  ion  de  ces  ailes  ,  dosantes 
par  la  fable  aux  es  fans  de  Borée  ,  veooit 
de.s  habits  qu'ils  a voicot  introduits  chez 
les  Theflaliens ,  que  les  anciens  appel- 
aient parderiGon  desanVr*  &  qui  par 
kurampleur  ,  îcur  légèreté ,  &  fur-tout 

Ï>ar  la  diverfité  des  couleurs ,  méritoienr 
l  bien  ce  nom.  (D,  JS) 

?ETHUS ,  Jfytbot. ,  fils  de  Jopire? 
#  d'Antiopt ,  &  frère  d'Amphion.  C'efc 
ta  fable  qui  le  dit }  c'est  Faulania»  qui  le 
confirme. 
la  charmante  4**iop*  eut  fom 

JÏZ-OflUS  . 

Pour  amont  Êfoféf  ,  #  Jupiter 

Pour  enfant  deux  bâfras  ,  fafhicm  & 

Zvthu>.  (D.  J.) 

ZEVENÀR ,  Géax.  moi, ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  W>ftpha- 
lie,  au  du clie  de  C laves ,  à  deux  lieu  ci  de 
la  vi  lie  de  f>oesbourg  vers  le  midi.  6  a  % 
tieues  a  Arnheinadu  epté  de  l'orient.  Cet- 
te  ville  (e  trouve  enclavée  entre  U  Guet- 
dre  hollandoife  fit  te  comté  Je  Zutpben. 

ZEVERIN ,  Gùgr.  wd. ,  petite  ville/ 
delà  rLïute-itnnjj[rie,fur  les  contins  Je  U 
Walaqnie.  Qjteîques- uns  la  prennent 
pour  l'ancienne  jËmania.  (i?.  y.) 

jÇEU  GIT  AN  A  regio,  G***.  le? 
anciens  ont  don  ne  ce  nom  à  une  partie  de 
l'Afrique  propre ,  qu'ils  divifoiewt  en> 
Z:H$it(uic  &  en  Byzacene.Ils  ne  nous  ont 
pas  marqué  les  bornes  precifes  qui  tepav 
roient  ces  deux  provinees,  Pline  JH  teov 
lemcnt  que  \2Zeugitane  c^mprenoit  Cir- 
thaye.Utiqne,  Hippune,  Diarritum,  Mt- 
xulla.  Mi  lui ,  CUipea  &  Nea  polis.  Kova 
voyons  par  la  qu'elle  s'étendort  d  occi- 
dent  en  orient  depuis  le  Ben ve  Tnfca,  juf- 
qu'au  promontoire  de  Mercure, où  émic#»t 
Ct upea  &  Neapolis  ;  mais  il  ^e  dit  point 
Ton  étendue  dans  les  terres.  Kn  gTot  on 
voit  qu'elle  avoit  la  mer  Méditerranée  au 
Teptentrion  &  à  l'orient  ,  la  B vzacene  SU 
miili  ,  &  la  Numidie  au  couchant. 

Quoique  la  Zeu&itane  ne  rut  qu'une, 
partie  de  l'Afrique  propre,  ou  des  terres 
qqi  «voient  appartenu  .*  l'anvienne  Car- 
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tiflge,  Pline ,/.Flc./t\  femble  ne  connaî- 
tre que  cette  contrée, fou»  le  nom  A*  Afri- 
que proprement  dite  ;  mais  on  ne  peut 
pu  cicturc  la  Bycacenede l'Afrique  pro- 
pre :  car  ce*  deux  contrée»  furent  fonmi- 
fesaux  Carthaginois,  &  ne  firent  «fuite 
pendant  long-temps  qu'une  feule  pro- 
vince romaine.  (Z>. ./.) 

ZEU  GITES y  Antiq.  €Athenet,  ç>wyi'- 
7fl*{  on  nommoit  ainfi  chea  les  Athéniens 
U  troifiemeclafTc  du  peuple,  c'eft  à-dire, 
de  ceux  qui  avoient  un  revenn  annuel  en 
terres  de  200  medimnes  ,  mefure  des 
6recs,qui  conte  noit  environ  fix  boifteaox 
romaine  (D.J.) 

ZEU  G  M  A,  Géc&  eue,  ville  de  Syrie 
dans  la  Commagcne  ,  m  nord  de  l'Eu- 
phrate,  entre  Sa  mol  a  te  &  Euro  pus ,  avec 
un  pont  qui  a  voie  occafionne  fon  nomrcar 
&j  yux  G^nifie  un  pont'  on  le  nommoit 
autrement  le  pont  de  rEupbrate  ,  pont 
Uèucélebre,  tieV fréquenté  des  Romains 
qui  voûtaient  palTer  dans  Pes  contrées 
orientale*.  Pline,/.  V,c.xlv. Dion  CafSns, 
iih.  XL ,  &  après  en*  Etienne  le  géogra- 
phe, nous  donnent  Alexandre  le  Grand 
pour  le  fondateur  de  ce  pont  ;  mai»  mal- 
gré ces  autorités,  il  n'eft  guère  potiîbte  de 
fe  perfuader  qu'Alexandre  ait  bâti  le  pont 
Zmz**a ,  &  que  ce  foit  dam  ce  lieu  qn*il 
ait  fait  pafler  l'Euphrate  à  fon  armée.  Il 
jt'eft  pas  polfible  de  fe  figurer  que  ce 
*ran<l  canitaine,ponr  traverfer  l'Eophra. 
te,  ait  remonté  jufqnes  dm»  la  Cnmrna- 
gene,  dan»  le  tems  qu'il  avoit  Tapfaeus, 
6l  près  de  lui ,  un  pont  abandonné  par 
Darius.  D'ailleurs  une  forîte  d'auteurs, 
comme  Plutarqoe,  Floro»,Tacite  &  Ans- 
mien  Marcellin,ont  parlé  de  la  ville  &du 
pont  de  Ztngmm  ,  fans  toucher  aucune- 
ment cette  prétendue  eirconftance  du 
pafTage  d'Alexandre. 

Il  eft  vraifem  Diable  que  la  fondation 
eif  la  ville  de  Zemgmay  &  de  fon  pont,dott 
sHre  placét  peu  de  tem»  après  4a  mort  du 
vVûsqnenr  de  Darius.  Pline,  cxxvt», 
elft  eue  Seleucnt  fonda  Ztngmm ,  célèbre 
par  ion  partage  for  l'Kuphrate.ainfi  qu'A- 
ffamée qui  étoit  de  l'autre  côté  du  fleuve* 
&  que  cette  dernière  ville  fut  Jointe  à 
la  première  par  le  pont.  Polybe  &  Srra- 
t»on  difent  Sétencie.êt  non.  Apnmée  f  mats 
peut-être  que  ce  lieu  porta  le  nom  de  Se- 
Hocws  fon  fondateur,  &  celui  de  fa  femme. 

t°.  Zeugmn  eft  encore  une  ville  de  la 
Dacc,fckm  rtalomie,/.///^»4>.(^-/  ) 
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££U£MF  ,  f.  m.  Ormnwù  ,  c'eft  one 
efpece  d'elliple,  par  laquelle  nn  mot  déjà 
exprimé  dans  «ne  propofition  ,  eft  fous* 
entendu  dans  une  autre  qui  lui  eft  analo- 
gue &  même  attachée.  Delà  vient  le  nom 
de  aeugvte ,  du  grec  fyvyu*  ,  connexion  „ 
lie «,  ajj èmblege  :  St  le  meugme  diffère  de 
l'eliipfe  proprementdiie  ,  en  ce  que  dans 
celle  ci  le  mot  Cous-entendu  ne  fe  trouve 
nulle  antre  part- 

L'auteur  dti  manuel  des  Grnmmtjrint 
di (lingue  trois  efpece»  de  wttgme  ;  I*.  te 
protozrugme%  quand  le»  mots  fous-enten- 
due dans  la  fuite  du  dit  cours  fe  retrou- 
vent au  commencement  ♦  comme  vicit 
pUitorern  libido  ,  timorrm  and  a  ci  h  ,  rofjo— 
nem  nmentia  f  a°.  le  mifozeugme ,  quand 
les  mots  fous  -  entendus  aux  extrémités 
du  difeours  fe  trouvent  dans  quelque 
phrafe  du  milieu, comme  pudorem  libido* 
$imorem  vicit  audacia%  rntionem  amentiam 
ce  qui  eft  l'efpece  la  plus  rare  i  30.  l'frf- 
pozeugme,  quand  on  trouve  à  la  fin  dit 
difeours  les  mots  fous>entendus  au  com- 
mencement ,  comme  fudorem  libido ,  ti- 
mortm  audacia  ,  ntionem  amentia  vicit, 

La  méthode  latine  de  P.  R.  ob  ferve  que 
dans  ohacunede  ces  trois efpeces  de  te** - 
me%  le  mot  fous- entendu  peut  l'être  foua 
la  même  forme,  00  fous  une  autre  forme 
i|ue  celle  fous  laquelle  il  eft  exprimé  ;  ce 
qui  pourrait  Faire  nommer  le  zeetgme  ou 
J*mple,cu  compofi*. 

Let  trois  exemples  de*ia  cité"»  appar- 
tiennent au  tetegme  fimple  :  en  voici  pour 
le  zengmt  cotnpofé. 

Changement  dans  le  genre:  utintvm  a  ut 
bicfmdtts.ant  h*c  mttffaéh  Jit ,  (Ter.) 
c'eft  on  bypozeugme  où  il  y  a  de  fous- en- 
tendu f*ttui  Jit. 

Changement  dans  te  cas  :  rjuid  iiïe  fece- 
rî/,  qutm  neqnt  pudet  quictittam ,  trec  me* 
tuit  quemnuam ,  me  lèvent  fe  ptttat  tenetf 
uUam  |d.  )  c'eft  un  pnefoirnrwroù  il 
ftut  fous  -  entendre  awi  avant  nec  metuiê 
&  avant  nec  legem. 

Changement  dam  le  nombre  \  focHs  & 
rege  recepH,  (Virg.)  foppl.  rerrpmaveaï 
feciis. 

Changement  dans  les  perfonnest  ite  tt» 
more,  efo  rifit  cerrui ,  (Cic.)  c'eft-à-dire, 
iSt  timoré  corruit 

Ces  difftrens  afpecls  dn  ararfme  pett* 
vent  aider  peut  -  être  les  commençons  $ 
trouver  les  fupplémens  nécefliire»  ^ll 
pJortîtitJt  de  la  conftruétion  {  mais  il  £auf 
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gendre  garde  atiflî  qnt  la  rnnUipTicîlé* 
des  dénomination*  ne  groffifle  à  leurs 
yc  nx  les  difficnltés,qui  n'ont  Quelquefois 
de  réalité  que  dans  les  préjuges. 

L'erreur  pareillement  n'a  point  d'au- 
tte  fondement  j  &  je  creirois  volontiers 
que  c'eft  fans  examen  que  D.  Lancelot 
avance  qu'il  eft  quelquefois  très-élégant 
de  fous  -  entendre  le  même  mot  dans  un 
ftns&une  fignification  diftercnte,comme 
tn  colis  barbant ,  iUt  pair  eu»  :  te  la  eft  trop 
contraire  aux  vue*  de  rélocution  pour  y 
être  une  élégance }  &  quelle  que  foit  l'au- 
torité des  atitenrs  qui  me  préféreront  de 
pareils  exemples,  je  ne  les  regarderai  ja- 
mais que  comme  des  locutions  vicieufes. 
(E.R.jtl.B.) 

ZEUS  ,  Mytbol. ,  c'eft  chez  les  Grecs 
le  nom  île  Jupiter  ,•  il  lignifie  cehii  qui 
donne  la  vie  à  tons  Us  être*  animés. 
(D. ./.) 

ZKYBO  on  CEYBA,  Hift.  irai,  bot  cm. , 
arbre  d'Amérique  qui  croit  fur-tout  dans 
le  nouveau  Mexique.  Il  devient  d'une 
grindcnr  fnrprenante  v  mais  ton  bois  cil  I 
fi  fpongienx  ,  qu'il  n'eft  d'aucun  nfi^e. 
Son  fruit  eft  nne  efpcce  de  fiVique  rem- 
plie d'une  fubRance  femblable  à  de  la 
laine  très-fine,  que  le  moindre  ventdifli- 
pe  lorfque  leur  enveloppe  s'ouvre  dans 
la  maturité. 

Zeybo  ,  Gfag.  moi. ,  Ville ,  on  prufôt 
viilagcdel'Amcrique feptcntrionalc  dans 
rifle  Hifpartiola,autrementSaint-I>ottin- 
gne,Cnr  la  côte  méridionale. 

ZEZERO  ,  le  ,  Gfog.  moi. ,  en  latin 
fjztcarui,  rivière  de  Portugal. Elle  prend 
fa  fource  dans  la  province  de  Beira ,  au 
jnidi,&  proche  de  Guarda,  &  va  fe  rendre 
dans  le  Tage  près  de  Punncte.  (D.  J.) 

ZI  A  on  ZK  A,  Géog.  anc.  &  moâ.  ,  ifle 
de  l'Archipel  ,  l'une  des  Cyclades.  Elle 
eft  à  4licncs  de  Tifle  de  Joura,autrcment 
nommée  Trava  ,  à  e,  licucs  au  midi  de 
rifle d'Eubée, connue  aujourd'hui  fousle 
nom  de  Negrepont ,  à  6  lieues  de  Pifle 
d'Andros,  à  trois  lieues  de  l'iÛe  d'Helene 
ou  de  Macronifi ,  autrement  /dite  Jfela 
longa ,  &  à  18  milles  du  promontoire  de 
I'Attiejne  ,  nomme  autrefois  Sunium,  S: 
aujourd'hui  cap  des  Colonnes.  On  compte 
36  milles  de  Thermie  à  Zia,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  pas  douze  de  cap  eu  cap.  Elle 
a'étend  en  longueur  du  fud  .  oueft  au 
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notd-efT,  8b  ette  peut  avoir  niitiYs 
talie  de  circuit.  Son  port  eft  un  des  ploa- 
a  (Titrés  de  la  Méditerranée ,  outre  que  l« 
vaiffeau*  y  font  de  l'eau,  du  bifouit  &  du» 
bois. 

L'ifle  de  Zia  eft  celle  que  les  anciens 
Grecs  appellent  Céos ,  &  par  abréviation. 
Cor,  &  qui  fut  nommée  par  les  Latins  Cê* 
ou  Ciat,  On  lur donne  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Cea  ou  Zéo?  les  Grecs  l'avoient 
nommée  auparavant  Hydrujfà ,  c'eft  -  à  • 
dire,  abondante  eneam,*  can-fe  qu'elle  eft 
bien  pourvue  î  mais  ce  nom  ne  lui  était 
pa» particulier,  puifque  l'ifle  de  Ténos 
avoitété  ainfi  appellée  ,  &  pour  la  inèmr 
raifort*.  Dans  la  Cuke  on?  la  nomma  Cas 
ou  (Vu,  de  Cens,  fils  du  géant  Titan. 

Ariftée ,  fils  d'Apollon  Se  de  Gyrène, 
affligé  de  la  mort  de  fon  fils  Aâéon,quit* 
ta  1»  ville  de  Thebes  ,  à  liperfuafici*  de 
fa  mere ,  &  fe  retira  dans  rifle  de  Ciw, 
alors  inhabitée.  Diodore  de  Sicile,  /.  lFr 
dit  qu'il  fe  retira  dans  l'ifle  de  Cas  ;  mais, 
il  y  a  apparente  que  ce  nom  étoit  com- 
mun à  la  patrie  d'Hippocrate  &  à  Tifie 
de  Réos  ou  Céos ,  Se  Céa  ;  car  Etienne  le 
géographe  a  employé  le  nom  de  Sas  pour 
Kios ,  11  ce  n'eft  qu'on  veuille  que  ce  (oit 
une  faute  à  corriger  chez  lui  &  chczDie~ 
dore  de  Sicile.Qûoi  qu'il  en  foit,  l'ifle  de 
Céos  fe  peupla,  &  le  pays  fe  cultiva  avec 
le  dernier  foin,  comme  il  paroît par  le» 
murailles  qu'on  avoit  bâties  jufqu'il'c*- 
trêmité  des  morrtaguci  pour  en  foutenir 
les  terres. 

Cette  ifle  devoit  être  incompartMe- 
ment  plus  grande  qu'elle  n'eft  au>our- 
d'huï,  fi  Pline  (lib.  lî%  c.  bciij,  &  L  11% 
c.  xij.  )  a  été  bien  Informé  des  change- 
mens  qui  lui  font  arrivés.  Autrefois,  fui» 
vant  cet  auteur ,  elle  tenoit  à  fille  d'En* 
bée  ;  la  mer  en  fit  deux  ifle  s ,  cV  emportai 
la  plus  grande  partie  des  terres  qui  rc- 
gardoient  la  Bœotie.  Tout  cela  s'accom- 
mode afîexavec  la  figure  de  qui  s'a- 
longe  du  nord  au  fud,&  fe  rétrécit  de  i'cft 
à  l'oueft.  Peut  -  être  que  ce  fut  l'effet  du 
débordement  du  Pout-Buxin  dont  a  par* 
lé  Diodore  de  Sicile. 

De  qnatre  fatneufes  villes  qu'il  y  avoiC 
dans  Céos  ,  il  ne  refte  que  Carthée  ,  fur 
les  ruines  de  laquelle  eft  bâti  le  bourg  de 
Zia  :  c'eft  de  quoi  l'on  ne  fa ur oit  douter 
en  lifant  Strabon  &  Pline.  Cedcrnieraf- 
fure  que  Pœceffe  Se  CarelFus  furent  aby. 
mécs,&  Strabon  écrit  que  les  habitais  de 
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cPnrccTTe  pafferent  àCirthée,  fcceux  rte 

CarcflTus  àloulis.  Or  la  fituation  d'Ioulis 
«eft  fi  bien  connue  ,  qu'on  n'en  peut  pas 
^douter,  îl  ne  refte  donc  plus  que  Carthce 
vemolic  encore  d'une  infinité  de  marbres 
caflfes  oit  employés  dans  les  maifons  du 
bonrg  de  Zia. 

En  prenant  la  route  du  fud-fud-eftdn 
"bourg  de  Zin ,  on  arrive  auxTeftcs  per- 
tes de  l'ancienne  vîtle  d'Ioulis  ,  connue 
par  les  gens  du  pays  fous  le  nom  dei'tf/;*, 
"Comme  qui  diroit  la  vffle.  Ces  ruines  oc- 
cupent une  montagne,  au  pié  de  laquelle 
les  vagues  fe  viennent:  brrfer  ,  mais  du 
-tenu  de  Strabon,  éloiçnéexle  la  mer  d'en- 
viron trois  milles.  CarefTus  lui  fervoit  de 
yort.  Aujourd'hui  il  n'y  a  0,11e  deux  mé- 
chantes cales  ,  &  les  ruines  de  l'ancienne ' 
•citadelle  font  fur  la  poiofre  du  cap.  Dans 
Tin  Heu  plus  enfoncé,on  diftingue  letom- 
-j -le  par  la  magnificence  «e  fes  débris.  La 
plupart  des  colonnes  ont  le  fût  moitié  lit* 
le,  moitié  cannelé ,  du  diametretle  deux 
prts  moins  deux*  pouces ,  a  cannelures  de 
tj  pouces  de  large. On  defeend  à  la  marine 
par  un  efcalicr  tailié  dans  le  marbre  pour 
'aller  voirïur  le  bord  de  la  cale  une  figure 
Yans  bras  &  fans-tête.  La  draperie  en  eft 
•^)ien- entendue  ;  la  cuifle  &  la  jambe  font 
•bien  articnlées.On  croit  quec'eft  laftatue 
<le  laxtéefle  Némeftc;  car  eMe  eft  dans  r at- 
titude d'une  perfonne  qui  peurfnrt  quel- 
qu'un. 

Les  reftes  de  la  ville  font  fur  la  colli- 
uc,&  s'étendent  juftjues  dans  la  vallée  où 
coule  la  fontaine  loulis,  belle  fource  d'où 
-h  place  a  voit  pris  fon  nom.On  ne  faurok 
■guère  voir  déplus  gros  quartiers  de  mar- 
bre que  ceux  qu'on  avoit  employés  à  bâ- 
tir les  murailles  de  cette  ville.  Il  y  en  a 
«le  longs  de  plus  de  douze  pics.  Dans  les 
Tiiinesde  la  ville, parmi  les  champs  femés 
<Toree,ou  trouve  dans  une  chapelle  grec- 
que le  refte  d  trne  infcrtption  fur  un  mar- 
bre cafte,  où  on  lit  encore  \sv}jI%  ,  accu- 
satif d'Iet/Xiç:  lemot  JeïWîxtoe  s'y  trou- 
ve deux  fois. 

On  ailoft  de  cette  ville  à  Carthée  par  le 
y\nt  beau  chemin  qu'il  y  eût  peut-être 
Jlans  la  Grèce,  &  qui  fuhfifte  encore  l'cf- 
pace  de  plus  de  trois  milles,  traverfant 
les  collines  à  mi-cote  ,  fou  tenu  par  une 
tnuraille  couverte  de  grands  quartiers  de 
«pierres  plate  grii*tre,qni  fe  fend  auffi  fa- 
cilement que  l'ardoife,  &  dont  on  oonvre 
i&  mid&iii<&lsz  cka^clkg  dans  la^u> 
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part  des Ifles.  Toulis,  comme  dit  Strabon, 
lib.  V  y  fut  ta  patrie  de  Simonidc,  poète 
tyriquc,&  de  Bachylfdcfon  coufin.  Era- 
frflratc,  fameux  médecin,  le  fophifte  Pro- 
dtcus  &  Arifton  le  péripatétlcien,  naqui- 
rent auflj  dans  cette  ifle.  Les  marbres 
d'Oxford  nous  apprennent  qucSimonide, 
fils  de  Léopépris  ,  inventa  une  efpece  rfo 
mémoire  artificielle,  dont  il  montrait  les 
principes  à  Athènes ,  &  qu'il  defeendoie 
d'un  autre  Simonide,  grand  poète  ,  aulli 
fort  cftimé  dans  la  même  ville  ,  &  dont  ht 
ett  parlé  daus  t'époqwe  so.Le  poète  Simo- 
nide compofa  des  vers  frtendres  &  fi  tou- 
chant ,  que  Catulle  les  appelle  les  larme* 
Hc  Simûtride. 

Après  la  défaite  de  Cafîios  &  de  Bru- 
tus ,  fflarc-Autoinc  donna  aux  Athéniens 
Céa,  ^ïgine,  Ténos  ,  &  quelques  autres 
ifles  voifines.  Il  eft  hors  de  doute  que 
Céa  fut  foumife  aux  empereurs  romains» 
&  palTa  dans  le  domaine  des  Grecs.  En- 
fui te  elle  tomba  entre  les  mains  des  ducs 
de  l'Archipel.  Jacques  Chrffpoie  la  don- 
ne en  ifot  à  fa  faur  Thadée ,  femme  de 
Jean  -  François  de  Sommcrive  ,  qui  en 
fut  dépouillé  par  Baroercune  fous  Soli- 
man H. 

Strabon  rapporte  un  fait  bien  fingulier 
de  l'ancienne  Céos,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
croire  fans  examen.  Il  prétend  qu'il  y 
avoit  une  loi  dans  cette  ifle  qui  obligeoit 
-les  habitans  à  s'empoifonner  avec  de  ls, 
ciguë,  quand  ils  avocat  pafle4>o  ans,  afin 
qu'il  reliât  «Hez  de  vivres  pour  la  &ibfif- 
tance  publique. 

Héraclide  raconte  feulement  que  Talc 
de  l'ifle  de  Céa  étoit  fi  bon ,  qu'on  y  vi- 
voit  fort  tong-tems,mafs  que  les  habitans 
ne  fe  prévaloient  pas  de  cette  faveur  de  ls 
nature  ,  &  qu'avant  que  de  felauTcr  at- 
teindre par  les  infirmités  de  lige  caduc, 
ils  terminoient  leurs  jours ,  les  uns  avetx 
du  pavotjes  autres  avec  de  la  ciguè.Elicn, 
/.///.  c.  xxxvij.  aflure  aiiua  que  ceux  de 
cette  ifle  qui  fe  feu  t  oient  incapables  ,  à 
casfe  de  leur  décrépftude,d'4tre  utile  à  la 
patrie,  s'atTembloienten  un  feftin,&  ava- 
rient delà  ciguë. 

Il  parait  d'abord  de  ces  divers  récits  y 
que  Strabon  s'eft  fauflTement  imagine 
■qu'il  y  avoit  une  loi  dans  Céos ,  par  la- 
quelle on  devoit  fe  donner  la  mort ,  dès 
qne  Ton  avoit  pxflTé  l'âge  de  60  ans  ;  les 
termes  d'Héraclide  &  d'Elien  infinuent 
^ulsmeut  UJULceutume  volontaire  %  fe 
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vrai  fembhbîe  ment  ils  ont  prit  pour  cou- 

tu  me  ce  qui  n'étoit  arrivé  qu'à  quelques 
particuliers  ;  car  fi  cet  ufage  eut  été  com- 
mun, il  n'ert  pa*  pofTible  que  tous  les  au- 
tris  hiftoriens  l'eu  (lent  patlé  fous  filence. 
Il  y  avoit  peut-être  à  Céa  le  niéine  uiage 
qui  régnoit  à  Marleille.  Valere  Maxime 
dit  qu'on  gardoit  publiquement  dans  cet- 
te dernière  ville  un  breuvage  empoifon- 
»é  ,  &  qu'on  le  donnoit  à  ceux  qui  expo- 
soient  au  fénat  lesraifous  pour  lefqucllcs 
ils  fouhaitoient  de  mourir.  Le  lénat  exa- 
liiiooit  km  s  raifons  avec  un  certain  tem- 
pérament ,  qui  n'étoit  ni  favorable  à  une 
j)  a  lu  on  téméraire  de  mourir ,  ni  contraire 
a  un  defir  légitime  de  la  mort,  foi  t  qu'on 
voulût  fe  délivrer  des  perfécutions  de  la 
wauvatfe  fortune ,  foit  qu'on  ne  Voulût 

Ï>as  courir  le  rifquc  d'être  abandonné  de 
on  bonheur.  Après  tout, il  cil  iùr  que  s'il 
n'y  avoit  point  de  loi  à  Céa  pour  engager 
quelqu'un  à  abiéger  fes  jours  quand  il 
étoit  las  de  vivre  ,  on  pouvoit  prendre  ce 
parti  faut  s'être  fait  autorifer  par  le  fou- 
verain.  V.  pour  cette  preuve  l'an.  Jov- 
1.1  S.  Géog. 

Valere  Maxime  rapporte  ,  comme  té- 
moin oculaire  à  ce  fujet,  avoir  vu  une  ci- 
toyenne de  cette  ifle ,  ittue  d'une  maifon 
il  lu  lire  ,  laquelle  après  avoir  vécu  long- 
tems  dans  une  félicité  par  faite,  craigna  nt 
que  l'inconilattce  de  la  fortune  ne  trou- 
blât par  malheur  l'arrangement  de  fes 
j ou rs,  réfolut  de  fe  donner  la  mort.  Elle 
informa  fes  concitoyen*  de  la  réfolutton 
qu'elle  avoit  prife  ,  non  par  orientation  , 
mais  pour  ne  pas  quitter  fon  pofte  Uns 
être  au  torifee. 

Pompée  qui  étoît  fur  les  lieux,  accou- 
rut à  ce  fpcttacle.  Il  trouva  la  dame  cou- 
che v  fur  un  lit *  &  proprement  ainftée.  Il 
«mploya  toute  la  vivacité  de  (on  éloquen- 
ce p>  ur  la  détourner  de  fon  dcGein ,  mais 
elle  n'en  fut  point  ébranlée.  La  tête  ap- 
puyée fur  le  coude,  elleentretenoitgme» 
rn  nt  ceux  qui  l'êtoicnt  venus  voir.Ennn, 
après  avoir  exhorté  fe*  eufans  à  l'union,* 
leur  avoir  partages  biens,  elle  prit  d'u- 
ne main  affurée  un  verre  plein  d'un  poi- 
♦on  tempéré  qu'elle  avala-  Elle  n'oublia 
pa*  d'invoquer  Mercure,é>  de  le  prier  de 
kl  conduire  en  l  une  des  meilleures  places 
de  l'tlyfée.  &  (ans  perdre  un  moment  de 
fa  tranquillité ,  elle  marquoir  les  parties 
de  fon  corps  où  le  poîfbn  fai foit  impref- 
fiou»  bi Qu'elle  k  iuiùt  proche  du  cttltf, 
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elle  appelle  tei  filles 

yeux,  &  expira. 

Pline,  L  IV%  c.  xij%  prétend  que  ce  Pbt 
une  femme  de  l'ifle  de  Céos  qui  istvecca 
l'art  de  filer  l'ouvrage  des  vert  à  foie  ,  & 
d'en  faire  des  étoffes.  TeUu  «r««**rau» 
mode  texunt ,  (  bom b  yces  )  ad  *>*JUw  im- 
xumqut  feminarum,  quM  bembycina  mpfeU 
latur»  Frima  eus  reiordiri^rurfu/que ttxt- 
rc,  invertit  in  Ceo muiier  fajnjtbid*  ,  LtUmi 
filia,  uonfraudanda  glorià  exceptât*  ra- 
ticnis,  ut  ienudet/emiwuwiis.  Arifto- 
te,  /.  ^,  c.  x/x.  a  fourni  ce  fait  à  Pitne, 
mais  il  eft  vraifemblable  que  les  paro- 
les d'Ariltote  doivtnt  s'entendre  de  rifle 
de  Côs,  patrie  d'Uippocratt ,  &  non  de 
l'ifle  de  Céos  <  cependant  on  recnciUoit 
autrefois  beaucoup  de  foie  à  Céos  s  on  en 
recueille  encore  de  même  aujourd'ht  -i,& 
les  bourgeois  de  Zia  s'afleyent  ordinaire- 
ment pour  filer  leur  foie  fur  les  bords  de 
leurs  terrafles ,  afin  de  laifier  tomber  le 
fufeau  jufqu'au  bas  de  la  rue,  qu'Us  reti- 
rent enfuite  en  roulant  le  fil. 

M.  de  Tournefort  6  fa  compagnie 
trouvèrent  l'évéque  grec  en  cette  poil  li- 
re, qui  demanda  quelles  gens  ils  étoirnt; 
&  leur  fit  dire  que  leurs  occupation» 
étoient  bien  frivoles,  s'ils  ne  cher  choit  nt 
que  des  pliâtes  &  de  vieux  marbres. 
Mais  il  tut  pour  réponfe  »  que  Ton  feroît 
plus  édifié  de  lui  voir  à  la  main  les  œu- 
vres de  S.  Chryfoilôme  on  de  S.  Ba£lc£ 
que  le  fufeav. 

Le  même  Pline ,  lie.  XVI,  ckxxtnj.  « 
remarqué  que  l'on  cultrvoit  dans  Céa  les 
figuiers  avec  beaucoup  de  foin;  on  y  ce»» 
tinue  encore  aujourd'hui  b  caprificatidn. 
On  y  nourrit  de  bons  troupeaux  ;  on  j 
recueille  beaucoup  d'orge  &  de  velani, 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  fruit  d'une  des 
plus  belles  efpeces  de  chêne  qui  f oient  an 
monde;  on  s'en  iert  pour  les  teintures  & 
pour  tanner  les  cuirs.  Il  n'y  a  dans  toute 
l'ifle  que  f  ou  é  pauvres  familles  du  rit 
latin  ,  tout  le  refte  eft  du  rit  pce  ,  dont 
l'évéque  eft  aflea  riche. 

Le  bourg  de  2>a,  bâti  fur  les  ruine  *  de 
l'ancienne  Car th ce,  eft  aufit  fur  one  hau- 
teur, à  3  milles  du  port  de  l'ifle  de  Zia,»u 
fond  d'une  vallée  défagreablc.  C'eft  une 
efpece  de  théâtre  d'environ  iooe>  mai- 
fons ,  élevées  par  étages  &  en  terrafles  ; 
c'eft-  à-dire,que  leur  couvert  eft  tout  plat, 
comme  par  tout  le  levant,  mais  affea  fort 
pour  feivir  dt  nu  *  cela  tVcft  paa  furprs> 
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ou  il  n'y  4  ni  charret- 
tes,^ cirrolTes ,  6:  où  Ton  ne  marche 
qu'en  efearpins. 

Parmi  les  marbres  confervés  chez  les 
bourgeois,  le  nom  «fe  Gyvtn*fîurqut -fe 
trouve  dans  deux  in feri prions  fort  mal- 
traitées ,  &  l'on  y  voit  un  bas-relief  en 
»remi  boite ,  où  la  figore<Pune  femme  eft 
trpréfeméeavec  une  belle  draperie.  La 
Vf  lie  de  Carthée  s'étendoit  dans  la  vallée 
«jui  vient  à  la  marine. On  y  voyort  encore 
t\tu$  le  dernier  fiecle  pluûeurs  marbres, 
fur -tout  une  infeription  de  41  lignes, 
tranfportée  dans  une  chapelle.  Le  corn- 
ni  en  cernent  de  cette  infeription  manque, 
1a  pitis  grande  partie  des  lettres  eR  li  ef- 
facée, qn'on  n*y  peut  déchiffrer  que  le 
Boni  de  Gymnafatiue.  (D.J,) 

ZIAMET  &  T1MAK,  MJl.  miiit.  des 
Tutcf.  On  entend  par  ces  deuxniots  ziw 
i*et  &  tittiar,  de  certains  fonds  de  terres 
dont  les  conquérans  Turcs  ont  dépouillé 
le  clergé  1  la  noblefic,  À  les  particuliers 
aies  pays  qu'ils  ont  pris  fur  les  Chrétiens. 
Ces  fortes  de  terres  ayant  été  confifquécs 
nu  ptofit  du  grand  -  feigneur ,  il  les  a 
deftinées  à  la  fubfiftance  d'un  cavalier  de 
la  milice  ,  appellé  zatm  ou  tinitriot  ;  car 
jca'itn  ou  4i mariât  eft  le  nom  de  la  per- 
sonne ,  &  tiamtt  ou  tintât  le  nom  de  la 
terre. 

Le  tiarttet  né  diffère  du  iimar%  que 
parte  qu'il  eft  d'un  plus  grand  revenu  , 
car  il  n'y  a  point  de  ziamet  qui  vaille 
irloins  de  :b  mille  afpres  de  rente  :  ce 
<jui  eft  du  défions  n'a1  que  le  titre  de  ir- 
1*ar.  Le  fieurBelgurer  jugeqnéle  mot 
-kiamtt  vient  de  l'arabe  :  car,  ttit-il ,  raiiri 
fî^niiie  en  arabe,  uàfeixntur,tn\  comman- 
junj ,  qoj  conduit  un  certain  nombre 
d'hommes ,  dont  il  eft  1e  maître.  Quant 
tu  mot  timar  ,  il  le  dérive  du  gtéc  njoî , 
«ui  bv>m*hênhtur. parce  que  ces  récom- 
ftenfes  fe  donnoient  pour  honorer  la  ver- 
tu des  foldats.  Les  Grecs  appelloient  ces 
M  airq  ties  d'hon  «eu  r  wuufui.  &  appel  loient 
ceux  qui  ert  étoient  honorés  Tifucfitrot*. 
Les  Turcs  ont  emprunté  ces  mots  des 
Grecs ,  &  fe  lés  font  appropriés  avec  peu 
de  changement  :  car  au  lieu  de  timarion^ 
ils  difent  tiikwf,  en  retranchai  la  termi- 
natfon  grecque. 

fl  y  a  deux  fortes  de  gens  qui  compo- 
sent la  iriilice  desTnrcs.  La  première 
forte  eft  entretenue  du  revenu  de  certai- 
nes terres  que  le  grand  -  feigneur  leur 


donné  :  la  féconde  eft  psyè'è'  en  argent. 
La  principale  force  dé  l'empire  ennfifté. 
dans  la  première  ,  qui  eft  encore  tliviféé 
en  deux  parties  »  car  c'eft  celle  qui  eft 
compofee  de  zalrti* ,  qui  font  comme  des 
gentilshommes  en  Certains  pays,  &  de  ti- 
mariots  ,  qui.  peuvent  être  comparés  a 
ceux  que  les  Romain*  appelloient  de.J.- 
mani. 

Les  uns  &  les  luttes,  fa  voir  leszàïms 
&  les  timartots,  ont  cependant  été  établis 
pour  la  même  fin. Toute  la  différence  que 
l'on  peut  mettre  entr'enx  ,  conGftedzns 
leurs  tettres.patcnteS,qui  règlent  le  reve- 
nu des  terres  qu'ils  tiennent  du  crand- 
feigneur.  La  rente  d'un  zaïm  tft  depuis 
20000  afpre%  juTqu'â  999 T9. &  rien  p!u>; 
s'il  y  avoit  cncdte  un  alpre ,  ce  feroit  le 
revenu  d'un  fa  ngiac-bcg,  qu'on  appelle  un 
bâcha  ,  qui  eft  de  locooo  afpres ,  jufqu'à 
I9V999  afpres  ,  car  fi  on  y  ajoutoit  un  af- 
pre  davantage  ,  ce  feroit  le  revenu  d'un* 
oegletbeg. 

Il  y  à  deux  fortes  dé  tîmariot*  ;  les 
premiers  Reçoivent  les  provifions  de  leurs 
t:rres  de  la  cour  du  grand- feigneur.  Ce 
nom  leur  a  été  donné ,  parce  que  teskereh 
ûgnifie  un  biSet  ;  &  comme  la*  fyflabe  /• 
s'ajoute  par  les  Turcs  àux  noms  fubftari- 
tifs,  pouT  en  former  des  adjectifs ,  teske- 
reh lu  eft  celui  qni  eft  en  poflciïîon  d'un 
timetr  par  un  billet  ou  par  un  ordre  dit 
grand-feigrieur.  Leur  revenu  eft  depuis 
I  ç  ou  6000  afpres ,  jufqii'à  19999  ;  car  T| 
I  on  y  ajoutoit  encore  un  tfpre  ,  ce  feroit 
I  le  revenu  d'unzaïni.  Les  autres  s'appel- 
lent ttsktretit ,  qui  obtiennent  leurs  pro- 
vi fions  du  begierbeg  de  leur  pays  :  leur 
revenu  eft  depuis  3000  afpres  jufqu'à 
6000. 

Les  zrïrhs  font  obligés  de  fervir  daus* 
toutes  les  expéditions  de  guerre  avec 
leurs  tentes,  où  il  doit  y  avoir  des  cuifi- 
nes,  d'antres  appartenons  proportionnée 
à  leurs  biens,à  leur  qualité  :  &  pour  cha- 
que fomnie  de  $000  afpres  de  revenu 
qu'ils  reçoivent  du  grand  -  feigneur ,  ils 
lont  obligés  de  mener  avec  eux  à  l'armée 
un  cavalier,qui  fe  nomme  gebelu,  c'eft- à- 
dire,e*f teur  de  cuirafe }  ainlî  un  zaïin  qui 
a  30000  afpres  de  revenu. doit  étreaccom- 
pàgné  de  ux  cavaliers.  Un  ziïm  qui  eu  A 
90O0O  doit  être  accompagné  de  18  cava- 
liers, &  de  même  des  autres  à  proportion 
de  leur  révenu.  Chaque  zaim  prend  le  ti- 
tre de  kititkb  ,  c'eft-à-dire  ,  Ceir 
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pourquoi  lorfque  lesTurcs  font  le  comp- 
te des  forces  que  tes  beglcrbegs  peuvent 
mener  à  l'armée  pour  le  fervice  de  leur 
prince,  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  zaïtns  & 
aux  timariots  fculs,  qu'ils  appellent  au- 
tant d'épées ,  fans  compter  ceux  qui  les 
doivent  accompagner. 
.  Les  timariots  font  obligés  de  fervir 
avec  des  rentes  plus  petites  que  leszaims, 
fournies  de  tro:s  ou  quatre  corbeilles  , 

Ïiour  en  donner  nne,à  chaque  homme  qui 
es  accompagne  ;  parce  qu'outre  qu'ils 
doivent  combattre  auili-hien  que  les 
zaïms ,  il  faut  encore  qu'ils  portent  de  la 
terre  &;  des  pierres  pour  faire  des  batte- 
ries &  des  tranchées.  Les  timariots  doi- 
vent en  outre  mener  un  cavalier  pour 
chaque  Tomme  de  £o?o  afpres  de  revenu 
qu'ils  ont  :  de  même  que  les  zaïms  pour 
chaque  fomme  de  çcoo  afpres. 

Les  zaïms  &  les  timariots  fontdifpo- 
fe's  par  régimens ,  do.it  les  colonels  font 
appelles  alai  -  btgler  ,  du  mot  arabe  aUi , 
qui  lignifie  celui  qui  eftan  defius  des  au- 
tres ,  &  du  nom  turc  beg  ,  qui  veut  dire 
/rigueur;  de  forte  que  les  alai  -  béliers 
fout  les  chefs  ou  les  fupérieurs  des  zaïms 
&  des  timariots  ,  c'eit*à-dire ,  leurs  colo- 
nels. Ces  colonels  font  fournis  à  un  bâ- 
cha ,  ou  à  nji  fangiag  •  beg  ,  &  celui-là  à 
.  un  begler-beg1,  lorfque  toutes  ces  trou. 

Î>es  font  raiïcmblées  en  un  corps  ,  elles 
é  trouvent  au  rendez  -  vous  qui  eft  mar- 

Î\uc  par  le  général ,  que  les  Turcs  appel- 
ent/erasker.  Lorfque  les  zaïms  &  les  ti- 
mariots marchent ,  ils  out  des  drapeaux 
appelles  ulem,  &  des  tymbales  nommées 
tabl. 

Ces  deux  ordres  militaires  ne  font  pas 
feulement  deftinés  à  fervir  fur  terre, mais 
on  les  oblige  quelquefois  à  fervir  dans 
l'armée  navale  ,  où  on  les  appelle  deria~ 
kaleminici  &  où  ils  font  fous  le  comman- 
dement d'un  capitan- bâcha  ou  amiral, 
ïl  eft  vrai  que  les  zaïms  font  fouvent  dif- 
penfes  de  fervir  fur  mer  en  perfonne, 
moyennant  la  fomme  a  laquelle  ils  fout 
taxés  fur  les  livres  ,  &  de  cet  argent  on 
levé  d'autres  foldats  .  qui  font  enrôlés 
dans  les  regiltres  de  l'arfenal  ;  mais  les 
timariots  ne  peuvent  s'exempter  de  fer- 
vir en  pcrlonue,avec  toute  la  fuite  que  le 
revenu  de  leurs  terres  les  oblige  de  me- 
ner avec  eux. 

Pour  ce  qui  eft  du  fervice  fur  terre  ,  ni 
!e&  zaïuu.ni  les  timariots  ne  s'en  peuvent  : 
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jimais  difpenfcr  ,  &  il  n'y  a  point  eTes- 

eufe  qui  puiffe  pafler  pour  légitime  à  cet 
é^ard.  S'il  y  en  a  de  malades  ,  il  faut 
qu'ils  fe  fatTent  porter  en  litière  &  ea 
brancar  S'ils  font  encore  enfant,  on  Jes 
porte  dans  les  paniers  :  on  les  accoutume 
ainfi  dès  le  berceau  à  la  fariçue,  au  péril 
&  à  la  difciplifie  militaire. Ce  détail  t'uf&t 
pour  faire  connoitre  quelle  eft  la  nature 
des  zaïms  &  des  timariots  qui  font  com- 
pris fous  le  nom  général  de  /palis  ,  &  qui 
font  la  meilleure  partie  de  1  armée  de* 
Turcs. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  faire  un  calcul 
précis  du  nombre  des  cavaliers  que  doi- 
vent mener  avec  eux  les  zaïms  4fcles  ti- 
mariots de  l'empire  du  grand  -  feigneur» 
mais  un  zaïui  ne  peut  mener  avec  lui 
moins  de  quatre  cavaliers.  &  c*efr  le  pîds 
grand  nombre  qu'un  timariot  foit  obligé 
démener.  Le  moindre  timariot  doit  me- 
ner un  homme  à  la  guerre,  &  le  plus  con- 
fnlérable  zaïm  en  doit  mener  19.  La  diffi- 
culté de  faire  uu  compte  plus  exact  fe- 
roit  d'autant  plus  grande  que  les  com- 
miflaircs  qui  font  envoyés  par  la  Porte 
pour  faire  les  montres  &  les  rôles,  ne  fa» 
vent  pas  moins  faire  valoir  leur  métier 
que, les  officiers  les  plus  rafinés  chez  les 
Chrétiens.  Peut  -  être  auffi  que  la  politi- 
que du  grand  -  feigneur  tolère  cet  abus, 
afin  de  faire  croire  que  le  nombre  de  fes 
troupes  eft  plus  grand  qu'il  n'eft  effecti- 
vement. 

La  vafte  étendue  de  terrein  que  leurs 
pavillons  occupent ,  le  grand  attirail  de 
leurs  bagages ,  &  le  nombre  prodigieux 
de  valets  qui  fuivent  l'armée  font  qnele 
peuple  s'imagine  que  les  troupes  font 
compofées  d'une  multitude  infinie  de  fol- 
dats.  Ce  qui  fert  encore  à  augmenter  l'i- 
dée de,  ce  nombre  ,  mais  qui  le  diminue 
en  effet,  c'eft  r  u  fa  ce  des  paPTe  -  volants 
dont  les  zaïms  fe  fervent  aux  jours  de 
montre. 

Enfin  une  chofe  qui  caufe  encore  plus  de 
changement  dans  le  nombre  des  foldats , 
c'eft  la  mort  des  zaïms  &  des  timariots 
dont  quelques  -  uns  n'ont  leur  revenu 
qu'à  vie  feulement,  &  les  autres  meurent 
fans  enfans  ;  car  en  ce  cas  leurs  terres  re- 
tournent à  la  couronne.  Comme  ceux  qui 
les  poffédoienc  ,  les  avoient  cultivées  & 
en  avoient  augmenté  le  revenu  par  leur 
foin  &  par  leur  travail,!*-  grand-feigneur 
les  danneà  d'autres ,  nun  pas  fur  ic  pié 
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qu'elles  arcient  été  données  *ux  pre- 
m  iers ,  mais  fur  le  pir'  du  revenu  qu'elles 
fe  trouvent  rapporter,  qui  i ft  quelquefois 
le  double  de  la  premii  rc  valeur.  Parce 
moyen  le  fulUn  augmente  le  nombre  de 
resïoldats. 

On  compte  107Ç.  ziamets  &  8194 
mars.  On  prétend  eu  général  que  le  nom- 
bre des  zaims  monte  à  plus  de  10000 ,  & 
celui  des  timariots  à  72000  ;  mais  ces 
fortes  de  calculs  (ont  extrêmement  fau- 
tifs. 

Parmi  les  troupes  qui  fe  tirent  de  ces 
xSaniets  Si  de  ces  timtirs,  on  mêle  en  tems 
de  guerre  de  certains  volontaires  ou  aven- 
turiers, que  les  Turcs  appellent  giouuUn. 
JL.cs  zatms  &  les  timariots  peuvent ,  iorf- 
qu'ils  font  âgés  ou  impoteus,fe  défnre  de 
leur  ziùMft  Si  de  leur  timar  en  faveur 
d'un  de  leurs  enhm.Ricaut.Bef^ier  Si  la 
Guiiletiere.  (D.J.) 

ZIAZAA  ,  1.  f.  Hifi.  nat.  Litbolog.  , 
pierre  dans  laquelle  on  voit  un  mélange 
de  tant  de  différentes  couleurs ,  que  l'on 
n'en  voit  aucune  qui  foit  bien  décidée. 
Son  nom  venoit  de  Pendroit  où  elle  fe 
trouvoit.  Ludovico  Doleo  ,  qui  connoif- 
foit  cette  pierre  à  fond, nous  allure  qu'el- 
le rendoit  querelleurs  ceux  qui  la  por- 
toient,  &faifoit  voir  des  chofes  terribles 
en  for.gc. 

ZIBELINE  ,  f.  f.  Hifi.  nat.  zoolog. , 
marte  zibeline {  animal  quadrupède  qui 
reflemble  beaucoup  à  la  marte  ,  mais  il 
eft  un  peu  plus  petit.  (1  a  tout  le  corps  de 
couleur  fauve  obfcure,  excepté  la  gorge 
qui  elt  grife,  Si  la  partie  antérieure  de  la 
titc  &les  oreilles  qui  font  d'un  gris  blan- 
châtre. On  trouve  cet  animal  en  Lithua- 
sue,  dans  la  Rufiîc  blanche,  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  Alofcovic ,  &  daus  la 
Scandinavie. 

Zibeline,  Hifi.  nat.  des  animaux , en 
allemand  zobcl  %  en  angloisyâ ble ,  cfpece  1 
de  belette  ou  de  marte  ,  de  la  groÂeur 
d'un  écureuil,  dont  la  peau  elt  d'un  brun 
très. foncé  ou  prefque  noire,  mais  quel- 
quefois entremêlée  de  quelques  poils 
blancs:  c'eft  une  des  fourrures  les  plus] 
rares  ,  &  quife  paie  le  plus  chèrement. 
On  trouve  des  zibelines  dans  la  Laponie , 
chez  les  Samoyedes  ,  &  dans  les  autres 
contrées  feptentrionales  ;  mais  celles  de 
la  Sibérie  font  les  plus  recherchées  ;  on 
«Aime  fur  -  tout  celles  que  l'on  trouve 
près  de  Vitimskij  elles  paOcnt  pour  l'ein* 


porter  en  beauté  fur  toutes  les  autres  : 
on  en  trouve  en  grande  abondance  dans  la 
péninfule  de  Kamlchatka  ,  Si  dans  les 
pays  des  Korekis  ;  mais  elles  font  d'une 
qualité  inférieure  aux  précédentes.  ^Sui- 
vant le  rapport  de  quelques  voyageurs  , 
les  zibelines  y  font  aufli  communes  que 
les  écureuils;  ainfi  les  lia  bi  tan  s  de  c«e 
pays  ,  s'ils  étoient  auffi  induftricux  que 
ceux  de  Vitimski,  pourroient  compenser 
par  la  quantité  la  l'upériorité  que  les  zibe- 
lines de  Sibérie  ont  pour  la  qualité. 

Avant  que  les  RuflTes  enflent  fait  la 
conquête  de  la  Sibérie  ,  les  zibelines 
étoient  allez  communes  ;  mais  ces  ani- 
maux farouches  s'éloignent  des  endroits 
habités;  &  ce  n'ert  pas  fans  peine  que 
les  chafïeuis  en  obtiennent;  ils  fant  obli- 
gés de  remonter  la  rivière  de  Vitini  &  le* 
deux  rivières  de  M  a  (lia  qui  s'y  jettent, & 
d'aller  jufqu'au  lac  donne  dans  des  lieux 
déferts  &  fort  éloignes  de  toute  habita- 
tion. 

Les  zibelints  vivent  dans  des  trous 
comme  les  martes ,  les  belettes ,  les  her- 
mines, Si  les  autres  animaux  de  ce  genre. 
Les  chaP.'eurs  prétendent  qu'il  y  en  a  qui 
fe  font  des  nids  au  haut  des  arbres  avec  ~* 
des  herbes  feches,  de  la  mouHc,&  de  pe- 
tites branches  ;  Si  que  tantôt  elles  vivent 
dans  leurstrous,&  tantôt  dans  leurs  nids; 
qu'elles  y  relient  environ  douze  heures  ^ 
&  qu'elles  emploient  les  douze  autres  à 
chercher  leur  nourriture.  L'été,avant  que 
les  fruits  &  les  baies  des  arbres  fuient 
mûrs,  elles  mangent  des  écureuils ,  des 
martes ,  des  hermines ,  çjjV.  &  fur  -  tout 
des  lièvres;  l'hiver,  elles  mangent  des 
oifeaux  i  mais  lorfque  les  fiuits  &  les 
baies  font  mures,  elles  en  font  très- frian- 
des^ fur  tout  du  fruit  du  cormier,qu'el- 
les  mangent  avidement  ;  ce  qui  leur  cau- 
fe  des  demangeaifons  qui  les  obligent  à 
fe  frotter  contre  les  arbres;  par  -  la  leur 
peau  s'ufe  &  devient  défeâueufe  ;  quand 
les  cormiers  ont  beaucoup  de  fruit ,  let 
challeurs  ont  la  peiue  à  fe  procurer  de 
belles  fourrures. 

Les  zibelines  ont  des  petits,  vers  la  fin 
de  mars  ou  au  commencement  d'avril  ; 
elles  en  ont  depuis  trois  jufqu'à  cinq  d'u- 
ne portée  ;  elles  les  allaitent  peudant  ç  ou  ' 
6  femaines. 

Ce  n'eft  jamais  que  pendant  l'hiver 
que  l'on  va  à  la  chatte  des  zibelines  ;  la 
raifoii  elt  que  le  poil  leur  tombe  au  pria- 
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temps  $  il  efl  très-court  pendartt  l'été ,  * 
pendant  l'automne  il  n'ett  point  encore 
aflc2  fourni  ;  les  habitant  «lu  pays  appel- 
lent ces  fortes  tic  zibelines,  neda/obili,  nu 
zibelines  imparfaites  ;  elles  fe  vendent  à 
bas  pria. 

Ceux  qui  vont  à  la  chaftè  des  zibelines 
partent  à  la  fin  du  mois  d'août  ;  ils  for. 
ment  des  compagnies  qui  font  quelque- 
fois de  quarante  homme», &fe  pourvoient 
4e  bateaux  pour  remonter  les  rivieres,dê 
guides  qui  foi  en  t  au  fait  des  lieux  où  ils 
trouveront  des  zibelines  %  Se  d'amples  pro- 
fitions poVr  fubfifter  dans  les  déferts.  Ar- 
rivés au  lieu  de  la  chafle ,  ils  y  bâtiflfent 
ides  cabanes  &  fe  choiftflen:  un  chef  ex- 
périmenté dans  ces  fortes  d'expéditions  ; 
celui-ci  divife  les  chafïcurs  en  plufieurs 
bandes ,  à  chacune  defquelles  il  nomme 
un  chef  particulier^  il  leur  affi^ne  l'en- 
droit  où  elles  iront  chaffer.  Quand  le 
te  as  de  fe  féparer  eft  venu  ,  chaque  ban- 
de va  de  fon  côté  &  fait  (ur  fa  route  des 
trous  dans  lefquels  on  enfouit  des  provi- 
sions. A  mefure  qu'on  s  avance,  les  cbttf» 
feurs  tendent  par-tout  des  pièges ,  en 
creufant  des  fottes,  qu'ils  entourent  de 
pieux,  &  qu'ils  recouvrent  de  planches 
pour  empêcher  la  neige  de  les  remplir; 
rentrée  de  ces  pièges  ew  érroite,&  au  def- 
fus  cft  une  planche  mobile  qui  tombe 
auflfi-tdt  que  l'animal  vient  prendre  l'ap- 
pit  de  vian.leou  de  poifTon  qu'on  lui  a 
préparé.  Les  chafTeurs  continuent  ainfi 
d'aller  en  avant  ,  &  tendent  par-tout  des 
pièges;  à  mefure  qVils  avancent,ils  ren- 
voient en  arrière  quelques  -  uns  d'entre 
eux  pour  chercher  les  provifions  qu'ils 
ont  enfouies;  ceux- ci  en  revenant  vifi- 
tent  les  pièces  pour  en  ôicr  les  zibelines 
qui  ont  pu  s'y  prendre. 

On  chiffe  auffi  les  zibelines  avec  des  fi- 
lets; pouf  cet  effet  on  fuit  leur  pifte  fur 
fit  neiçe  ;  ce  qui  conduit  à  leurs  troot, que 
l'on  enfume  afin  de  les  forcer  <Ten  for- 
tir;  le  chaûeur  tient  fon  filet  tout  prêt  à 
les  recevoir ,  &  fort  chien  pour  les  fcifir  ; 
il  les  attend  quelquefois  deux  ou  trois 
jours.  On  les  tire  auffi  frrr  des  arbres  avec 
des  flèches  cm  ou  (fées.  Lorfque  le  temps 
de  la  chaflfe  eft  fini,  les  bandes  fc  raflem- 
blcn:  au  près  du  chef  commun,  à  qui  Ton 
rend  compte  de  la  quantité  de  zibelines 
ou  d'autres  bétes  que  l'on  eprifes;  &  on 
lui  dénonce  ceux  qui  ont  fait  quelque 
chofe  Je  contraire  tux  rester ,  le  chef  les 
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funït;  cent  oui  ont  voleTAnt  t>am«f  & 
privés  de  leur  part  au  hutid.  Esl  atten- 
dant le  temps  du  retour ,  qui  eft  Ce  î  ni  d'i 
dégel  des  rivières, on  préparé  léf  peaux; 
les  chafleors  remontent  alors  da\os  leurs 
barques  ;  &  de  retour  ebex  eutr  ,  cent 
qui  font  chrétiens  donnent  d'abord  I  TE- 
glifê  quelques,  unes  de  leurs  fourrure*, 
fui  vaut  le  vcéu  qu'ils  en  ont  fait  avart 
que  dé  partit;  ces  zibelines  (h  nomment 
zibelines  de  Dieu.  Enfuite  ils  paient  leur 
tribut  en  fourrures  aux  receveorx  d« 
fouvérain  ;  ils  vendent  le  rrfte  Sl  parta- 
gent également  les  profits.  lrcjtt  la  êef* 
criptionit  Ramcbâtka,  pâr  JVLKraeheai- 
nikon. 

Les  fourrures  de  zibelines  le*  plttt  cbe- 
res  &  les  plus  cftimée* ,  font  cellet  qui 
font  les  plus  noires,  &  dont  les  poils  frr.t 
les  plus  longs.  Depuis  la  conquête  delà 
Sibérie,  les  fouveratns  de  la  Rutric  fe 
font  réfervé  le  débit  de  cette  marcha  o- 
dife  ,  dans  laquelle  les  habitans  paies* 
une  partie  de  leur  tribut.  Le  gouvernent 
de  Sibérie  met  fon  cachet  fur  les  zibelimes 
prifesdans  fort  gouvernement,  Arles  en» 
voieau  féntt  de  Petersbonrg  i  on  lesaf- 
forcit  alors  par  paauets  de  dix  peaot ,  & 
l'on  en  fait  des  caittes ,  dont  Ichacwne»** 
compofée  de  dix  paquets  ;  ces  caifle*  fe 
vendent  à  proportion  de  leur  beauté  ;  te? 
plus  belles  fe  vendent  jufqu*à  ?çoe> rou- 
bles (  environ  taçco  Hv.  );  celle*  d*îmé 
moindre  qualité  fe  vendent  tç^  roubles 
(7S0d  lrv.)  Ce  font  les  grands  de  la 
qure  qui  font  le»  plut  curieux  de 
marchandife.  (— 

ZlKfiLlNE,  Fourrut i ,  nom  que  l'en 
donne  aux  peaux  de  martes  let  plus  pré* 
cieofes  :  les  zibelines  fe  tirent  de  ta  Ljuo- 
rtie  mofeovite  &  dauoife.  Il  s'en  rrdov* 
auffi  une  grande  quantité  en  Sibérie,  pro- 
vince des  états  ditCzar:  ranimai  qui  fvtr- 
uit  la  zibeline  eft  du  genre  des  belettes,  £ 
de  la  grofteur  d'un  chat  ;  il  a  de  tau** 
poils  autour  des  yeux ,  du  nez,  &  do  mu- 
icau;fa couleur  eft  jaune  obfcur,  mélangé 
d'un  brun  foncé;  mais  le  devant  défit  tête 
A  fes  oreilles,  font  d'un  gris  brunâtre. 
(0.  7  ) 

ZICLOS,  Gioey.  mtrj. ,  petite  ville  de 
U  Bafle  Huogrie ,  au  ctfmté  de  Barni  ; 
cette  ville  tituée  à  cinq  lieues  de  flfeq- 
Etfîife* ,  cft  prife  parts  l'ancienne  JovL 
lium.  (D.  J.) 

ZIEGENHAUS  ,  Ghg.  md.y  petite 


- 


Digitized  by  Google 


Z  I  E 

rille  d'Allemagne ,  en  SiléGe  .  dans  la 
principauté  de  Neifs  ,  à  trois  lieues  au 
nidi  Je  la  ville  4e  Neils,  fur  la  fiila. 

^ICGENHEIM,  6Vo*r.  moi.,  ville 
l'Allemagne,  dans  le  landgraviat  «le  Hef- 
fe,  capitale  du  comté  de  même  nom,  fur 
a  petite  rivière  de  Schwalm  ,à  iix  lieues 
iu  fud-oueft  deCaircUcUeeftpetite.mais 
□iert  bâtie.  lonn.%J.l%4at.%l,%.  (D.  /.) 

ZIEMNOI  POiAS.  Gé  gr.  moi,  ,ce 
mot  ruffe  fignitie  ceinturés  de  la  f rrreic'eft 
i  m  ii  que  les  RulTes  nomment  de  grandes 
montagnes  qui  font  dans  le  pays  «les  Sa 
moyeites.  Elles  commencent  à  la  pointe 
ncrHencale  qui  forme  le  golFe  qui  eO  à 
l'embouchure  de  l'Obi  ;  à  l'extrémité  eft 
le  furt  Scopt  ou  le  fort  d'Obi.  Elles  cou- 
rent trente  lieuet  françoifet  vers  le  midi; 
puis  environ  autant  vers  lefudoueftjuf. 
qu'au  lac  Kiratis,  d'où  fort  la  rivière  de 
Soba  qui  va  fe  joindre  à  l'Obi;  delà  tour- 
nant vers  l'oneft  l'efpsce  de  foixante 
lieues ,  el  les  vont  fe  joindre  à  une  autre 
chaîne  de  montagnes  qui  s'avance  vers  le 
midi }  de  forte  que  plus  elles  s'éloignent 
de  l'Obi ,  plus  elles  s'écartent  de  la  mer. 
M.  Deli&le  les  marque  dans  fa  carte  de  la 
Ttttarie.  fans  y  mettre  lenr  notn^D.J.) 

TïiGJE,  Géogr,  ancienne*  peuples  dé 
h  Sursnatie  aûatique  ;  c'eft  Pline  ,  /.  W, 
e.  «*>',  qui  en  parle. Comme  ils  habitoient 
au  bord  duTanais,divers  géographes  ont 
eu  torr  de  vouloir  les  confondre  avec  les 
Zirci  de  Strabon ,  &  avec  les  Sbtdi  Je 
Pline  &  de  Ptolomée  ,  qui  avaient  leur 
demeure  au  bord  du  Pont-Euxin.CZ).Jr.') 

ZIGKNK.  ^«Marteau. 

ZIGENRICK,G/*gr.mo,i.,petite  ville 
d'Allemagne,  au  marquilat  de  Mifcie, 
fcir  \t  droite  de  la  Sal  i.  (D  ./.) 

ZlfiEIR  A  ,  eu  ZIG1RA,  Gi'cg.  moi., 
ville  de  l'Afrique  propre  ,  elle  eft  aiie 
jiar  Ptolomée,/.  llTyc,  iij,  au  nombre  des 
V'.1e»  iituées  entre  la  ville  de  Tbaôraea  , 
À  le  flenve  Bagrada.  (D.  J.) 

ZïGERE,  Gteg r.anc.%  ville  de  la  Thra- 
cr,  Pline,  /.  IV \  c.  x/,  la  place  dant  les 
terre*,&  su  voifinege  delà  Baffe- iMalie  ; 
il  ajoute  que  c'étoit  une  des  villes  des 
Scytes  Arotcrrs.qui  s'étoicat  établis  dans 
«e  quartier.  (0.  J.) 

ZIGETH ,  Z1GHET,  ZYGETH,  ou 
SIGETH,  Géogr.  mai,,  ville  de  la  Bnflc- 
Jâ«ngrie,  capitale  du  co mtc  qu  i  porte  (on 
c  e*  une  des  pUs  fwiw  r  lace»  d-e  k 
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Hongrie.  Elle  eft  Ctuée  à  trois  Henes  de 
la  Drave  vers  le  nord  ,  &  à  fept  de  Cinq- 
fglifes  vers  le  couchant,  dans  un  marais 
Tonné  par  la  rivière  d'Alihai&  elle  eft 
défendue  par  une  citadelle,  &  trois  foflës 
pleins  d'eau.  Long.  36, 31  ;  ht.  46,  2. 

C'eft  eu  affiégeant  cette  place  en  1566» 
que  mourut  Soliman  II,  fils  de  Sclim,  & 
la  viaoire  l'accompagna  jufques  dans  les 
bras  de  la  mort;  a  peine  eut-  il  expiré  que 
la  ville  fut  prife  d'allant.  L'empire  de  ce 
conquérant  s'étendit  d'Alger  à  lVb'uphrav 
te ,  Jt  dti  fond  Je  la  mer  Noire  ,  au  foni 
de  la  Grèce  &  de  l'Epire.  Les  impériaux 
n'ont  pu  reorendre  Zigetb  fur  les  Turcs 
que  fur  la  fui  du  dernier  ûecle.(D.  /.) 

ZlGETH.  comté  de  ,  Géogr.  moi.,  con- 
trée de  la  Baffe  Hongrie ,  entre  la  Drave 
&  le  Danube.  Elle  a  pour  bornes  au  le- 
vant, le  comté  deToIna,  au  couchant 
Kanifcba,  Albe  royale  au  nord,  &  l'Efcla- 
vonie  au  midi  ;  fes  lieux  principaux  font 
Zigeth  capitale  ,  Cinq-Eglifes,  &  Tura- 
novitxa.  CD.  J,) 

ZIGZAG,  f.  m.Artmicb.  ,  machine 
compoféc  de  petites  tringles  plates  difpo- 
fées  en  fantoir,  ou  lofangcs,  clouées  dans 
le  milieu ,  mobiles  fur  ces  clous  &  liées 
d«ixà  deux  par  leurs  extrémités,  fur  les 
extrémités  de  deux  autres  tringles  pareil, 
lement  clouées  en  fautoir  t  en  forte  que 
toutes  font  mobiles,  &  fur  le  milieu  co  m» 
me  centre ,  &  fuT  les  extrémités  de  celles 
auxquelles  leurs  extrémités  jointes  font 
liées  i  d'où  l'on  voit  qu'il  eft  imposable 
d'ouvrir  la  première  de  ces  tringles  (ans 
ouvrir  toutes  les  autres*  d'en  fermer  une 
fans  les  fermer  toutes;  &  que  fermées  el- 
les doivent  occuper  un  petit  efpace; 
mais  un  très-long,!)  on  les  ouvre  &  qu'on 
les  alonge»  on  peut  fe  fervir  de  cette  ma- 
chine ponr  tendre  quelque  choie,  un  bil- 
let ,  une  lettre ,  quoique  ce  fort  d'un  éta- 
ge a  un  astre,  même  du  bas  d'une  maifo* 
au  dernier  étage  *  car  il  n'y  a  point  de  li. 
mite  au  nombre  des  tringles ,  cette  petite 
invention  peut  être  utile  en  une  infinité 
d'occa  lions. 

Zigzags,  de  ta  tranchée , Fortifie *t.% 
ce  font  les  différent  retours  qu'elle  fait 
ponr  arriver  a  ta  place  ou  au  glacis  du 
chemin-  couvert  ;  on  les  appelle  aufiî  les 
hoyaux  de  la  tranchée,  P.TlkKC¥ht& 
BOTAUX  DE  LAT£ANCHé£.(,g) 

Zi&lAG  ,  allée  eu ,  Jardinage  :  on  ap- 
ncUe  aUh  m  s^ar,  une  allée  rampante, 
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fn  jette  aux  ravines  ,  &  qn?  pour  cette  rat- 
lot!  eft  traverfée  dPefpace  en  efface  par 
«de*  plates  bandes  de  gazon,  en  manière 
«le  chevrons  brifés,  pour  retenir  le  fable. 
On  nomme  encore  atiée  en  zigieg ,  toute 
allée  de  bofquet  ou  de  labyrinthe,  qui  eft 
formée  par  divers  retours  if  angles  pour 
la  rendre  plus  folitaire  ,  &  en  cacuer  l'it 
Cue.  (  D.  /.) 

ZIKA  ,  Gêogr.  moâ. ,  bourgade  de  la 
BiilTe-Hongrie  ,  fur  la  Snrwitza  ,  entre 
Albe-Royale  &  Sarwas.  Lazitts  la  prend 
çonr  l'aucienne  Maqnitna  de  Ptolomée  , 
la  Mogetania  de  l'itinéraire  d'Antmiln,& 
ta  itfagia  d'JStienne4e  géo,:raphe.(/)../.) 

ZIL,C  m. Hiji. nnt.%  infiniment  de  m«- 
lique  militaire ,  dont  on  fe  fert  dan* les 
armées  desTurcs;  ce  font  deux  batnns  de 
cuivre  quel'oiifnppe  Vvn  contre  l'autre. 

ZILEFLE  ,  t,E ,  G&gr.  mod.  ,  grand 
fleuve  d'Afrique,  en  Barbarie,  au-royau- 
tne  d'Aller.  Il  fe  jette  dans  la  mer  ,  fur 
'■les  frontières  de  Trémecen  &  de  Tinez. 
Ses  bords  font  peuplés  d'Arabes.Onprend 
ce  fleuve  pour  ie  Car  tenu  s  des  anciens. 
CD.J.) 

ZtLIS,  Gtogr.  ane. ,  vtHe  de  la  Mao- 
rit auie  tingitane,  près  la  côte  deVOcéen 
atlantique.  L'itinéraire  d'Antonm  la  mar- 
que à  vingt-quatre  milles  de  Tingis,  eu- 
tre  Tuber**  &  ad  Mercuri ,  à  quatorze 
milles  du  rremier  de  ces  lieux,  &  à  fi* 
milles  du  fécond. 

Ceft  la  vjlle  que  Strabon  nomme  Têtes, 
Elle  e II  appel (ee  Zilia  parPtoiomée,  t. 
IVy  c. /.  qui  la  place  dans  les  terres,  au 
fcord  cTun  fleuve  de  même  nom.  Elle  ne 
Revoit  pas  être  éloigné  de  la  mer  :  car  P  li- 
ne,/. J7,  c.j\U  met  fur  la  côte  de  l'Océan, 
in  ara  Octant. H  nous  apprend  outre  cela, 
<jue  c'étoit  une  colonie  établie  parAttguf- 
<e,  &  qu'on  la  nowmoit  Julia  Conjlaniia 
Zilis.  Selon  le  même  auteur  ,  elle  étoit 
exempte  de  la  iiirifdiftioH  des  rois  de 
Mauritanie,  &  dépendoit  de  TEfpagne 
fcétique. 

Une  iafcrtptton,  rapportée  dans  fetré- 
for  de  Goltzius*fait  mention  de  cette  vil- 
le fous  ce  titre.  Coi.  Confiant™  ZiU  Au- 
Cette  ville  retient  encore  à  préfent 
fou  ancien  nom  ;  car  on  veut  que  ce  foit 
■a  u  jou  rd*h ui  Alrila^  nom  augmenté  Je  l'er- 
tkle.(D.J.) 

ZIM  f.  m.  tenue  de  relation. ,  mot  Per- 
{atij}i>i  fignifie  argent ,  fimplemcnt  con- 
li4exé  somme  .naêuL  Poiu  exprimer  ce 
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qju'on  entend  en  France  par  argnt  , 
quand  on  parle  «le  toute  efpece  «ras* 
noyée ,  fort  d'or,  d'argent,  defeUion  o* 
de  cuivre  ,  les  Perfatfs  difentrer  ;  dfc  loct 
qu'ils  veulent  parier  des  cfpecei  rérita- 
biement  fabriquées  d'argent, comme  font 
tes  écus  de  France,  les  rioheddle?  d'Alle- 
magne, on  les  piaftres  d*Ëfpagae ,  ils  du 
fent  dirbetn.  (D.  ,/.) 

ZI  M  ARA ,  G(ogr.  mtc  ,  varie  de  la 
grande  Arménie,  Mon  fcolin,  qui  la  place 
an  pié  du  mont  Capotes,  où  TEuphratt 
prend  fa*  fource.  On  lifoit  ei-devaat  dant 
les ewemplaires imprimés  de  Pline/, 
c.  xxiv.Zhtiyra  t  ou  Zimira  ;  mai*  eom- 
me  Ta  remarqué  le  P.  Hardoutn  ,  c'étoit 
«ne  faute  infigne  :  car  Zin*yra  eft  use 
ville  nie  Syrie  au  bord  de  la  mer  Méditer- 
ranée. La  correction  que  ce  fa  vant  reli- 
gieux a  faite  ,  cft  appuyée  fur  les  meil- 
leurs manuferfts  qui  lifent  Zirnarm .  C'crt 
ainli  qu'écrit  Ftolomée,  t.  lr.  c.  viijy  qui 
marque  Zîtnara  dans  4a  petite  Arménie 
au  bord  de  l~Euphrate,  mais  aQcx  loia 
de  U  fource  de  ce  fleuve.  Tout  cela  s*ac« 
oorde  avec  les  itinéraires.  (D.  y.) 

ZIMBAOE,G«keT.MM>i.,  maifon  royale 
(ur  la  rivicre  de  Sofata ,  au  royaume  de 
ce  nOiu,&  dont  le  roi  qui  y  réûde,fe  nom- 
me Qtriieve.  (D.JS) 

ZIMBC  ,  f.  m.  Hifi.  *U.  Commem9 
efpcce  de  petites  coquilles  qui  fervent  de 
mormoic courante  au  royaume  de  Congo, 
&  dans  im  grand  nombre  d'autres  pays 
de  l'Afrique  ,  fur  les  côtes  de  laquelle  ce 
coquillage  fe  trouve-On  en  rencontre  far- 
tout  une  grande  quantité  près  d'une  i$!e 
qui  eft  vis-à-vis  de  la  ville  de  LoandaS. 
Paolo  i  ce  font  les  plus  eftimèes.  Ce*  co- 
qnilk's  font  une  mine  d'or  pour  les  Por- 
tugais,qui  ont  feuls  le  droit  de  les  pécher, 
&  qui  s'en  fervent  pour  acheter  des  Afri- 
caine leurs  marchandtfes  (es  plus  pré- 
cienfes, 

ZIMfiNT-VASSER^riceVo/^c'efrle 
nom  que  tes  auteurs  Allemands  donnent 
à  des  eaux ,  qu'on  trouve  quelquer-ns 
près  des  mines  de  cuivre  ,  q^ii  font  lé- 
gèrement imprégnées  des  particules  de 
ce  métal.  La  plus  fameufe  fource  de  cette 
efpece  fe  trouve  à  la  diftanee  d'environ 
une  de  nos  lieues  deNew-follen  Hon- 
grie, dans  1a  grande  mine  de  cuivre  ap- 
pcllée  par  les  Allemands,  ffrrrn-grtrndi. 
Ces  eaux  étoient  connues  à  Kircher, 
&rouu3j  Toll,  U auues^ui  en  foot  aie»- 
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KtMi  î  mafc  it  cil  viaifembhble  <}u*er1ss 
iVetoient  pas  encore  découvertes  du  tems 
d'AgricoIa,  puifqu'il  n'en  dit  mot,  & 
qu'une  chofe  &  curieuTe  qu'il  a  voit  fous 
fa  main ,  oc  lui  auroit  pas  échappé,  d'au- 
tant plus  o,u'îl  fait  mention  de  vertus 
femblables  ,  attribuée»  aux  eaux  de 
Schmolnich,  qui  font  beaucoup  moins 
f  uneufes  en  ce  genre  que  cellesde  Ncw- 
Soll. 

On  trouve  l'eau  de  cette  dernière  mine 
à  différentes  profondeurs,  où  elle  eft  raf- 
femblée  dans  de*  balnns  pour  en  féparer 
le  cuivre  ;  mais  dans  quelques  endroits , 
cette  eau  eft  beaucoup  plus  faoulée  de  ce 
met  al  que  dans  d'autres,  &  ce  font  celles 
qui  produilentaufi»  piuspromptcmcntle 
changement  fuppofé  de  fer  en  cuivre. 

Les  morceaux  de  fer  dont  on  fe  fert 
communément  pour  ces  fortes  d'expé- 
riences, font  des  fers  de  cheval, des  clous, 
&chofes  femblables;&  on  les  trouve  très- 
peu  altérés  dans  leur  forme  après  l'opéra-, 
tioni  la  feule  différence  eft, que  leurs  fur- 
faces  font  un  peu  groflàes. 

L'eau  qui  produit  ec  changement  r  pa- 
rpit  verdâtre  dans  les  badins  où  elle  re- 
pore; mais  fi  l'on  en  prend  dans  un  verre, 
elle  eft  aufli  claire  que  le  cxyftal;  elle  n'a 
point  d'odeur  ,  mais  elle  eft  d'un  goût 
vitriolique  fi  fort  &  fi  aftringent ,  qu'en 
y  goûtant,  la  langue  &  les  lèvres  en  font 
écorchées  ;  cependant  on  n'apperqntt 
point  cet  effet,  quand  on  goûte  de  ces 
eaux  dans  la  mine  même;  on  éprouve 
sjors  feulement  une  légere'démangeaifon 
au  bord  des  lèvres  ;  mais  auliï-totçu'on 
virât  à  l'air,  elles  commencent  à  enfler, 
&  à  fournir  uu  peu  de  matière  dans  les 
pullules. 

Ces  eaux  n'ont  pas  eiîtojit  temps  Ta 
même  force,  foit  à  brûler  les  lèvres ,  foit 
pour  changer  le  fer  >  moins  les  fources 
font  abondantes ,  plus  elles  font  fortes. 
Les  cavernes  où.  l'on  a  mis  des  badins 
pour  recevoir  cette  eau  ,  n'ont  point  d'o- 
deur orfenfive ,  &  ce  qui  paroit  un  peu 
singulier,  on  n'y  trouve  point  de  vitriol, 
au  lieu  qu'il  abonde  dans  tous  les  autres 
endroits  de  la  mine  ;  les  pierres  mêmes 
font  blanches  dans  les  cavernes  ,  &ront 
par- tout  ailleurs  un  œil  bleuâtre,  qui  ne 
vient  que  des  particules  de  cuivre  qui  s'y 
font  attachées;  peut-être  que  l'humidité 
de  l'air  de  ces  endroits  emporte  avec  elle 
les  particules  de  ce  fel  dans  les  endroits 
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o&  elles  peuvent  ai fé ment  fe  fixer, 

Ceuxqut  travaillent  aux  mines,  pren- 
nent de  ces  eaux  pour  fe  purger  quand  il» 
font-malades,  &  elles  produifent  cet  ef- 
fet très-promptement  par  haut  &  par  bas. 
Tts  s'en  fervent  aufli  pour  les  maux  des 
yeux,  eu  quoi  elles  font  quelquefois  fort 
utiles,  mais  le  plus  fouvent  nuifibles. 

Le  cuivre  qu'on  tire  de  ces  eaux  clt 
plus  eftiroc  par  les  gens  du  lieu  q.u'aucun> 
autre ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il  eft 
plus  ductile  &  plus  facile  à  fondre. 

Une  livre  de  cette  eau  la  plus  forte  , 
étant  évapotée  fur  un  feu  doux,  devient 
d'abord  trouble  ,  &  dépofe  en  fuite  un,  fc- 
diment  jaunâtre;  quand  on  l'a  fait  évapo- 
rer jufqu'a  ficcité ,  ce  fedimeut  pefe  deux 
ferupules  &  demi ,  fi  Ton  verfe  detfus  de  . 
l'eau  chaude,  Se  qu'on  la  filtre,  elle  laifTc* 
da-ns  le  filtre  plus  de  fix  grains  d'une  terre 
jaunâtre;  la  folution  verdâtte  étant  de 
nouveau  évaporée,  &  la  même  opération) 
répétée  plufieurs  fois ,  il  s'en  fépare  un 
peu  plus  de  deux  ferupules  de  vitriol  » 
d'un  verd  bleuâtre,  &  en  petits  cryftaux. 

Préfenteracnt ,  fi  l'on  ajoute  un  peu 
d'huile  de  tartre  à  une  livre  de  eette 
eau  vttriolique,  le  tout  devient  trou* 
blc,  &  lailïe  beaucoup  de  réfidu  dans, 
le  filtre  ,  ce  réfidu  étant  fec  pefe  en> 
viron  deux  fcmpules  &  demi  ,  &  fe 
trouve  être  un  vrai  vitriol  cuivreux  avec 
un  logep  mélange  de  tel  neutre.  Si  finale- 
ment, on  met  une  pinte  de  cette  eau  dans 
une  bouteille,  &  qu'on  y  jette  un  petit 
morceau  «le  fer,  on  verra  quelques  bulle* 
s'attacher  immédiatement  1  ce  morceau 
de  fer ,  en  forte  q.ue  par  degres  il  prend 
la  couleur  du  cuivre  ;  le  fécond  jour  > 
l'eau  eft  extrêmement  trouble  ;  elle  s'é- 
claircit  enfufte ,  &  des  fils  blancs  fe  ra- 
maflentaH  fond,  aux  côtés  du  verre, 
du  morceau  de  fer  ,  qui  pour  lors  Te  trou- 
ve avoir  par-tout  une  couleur  cuivreufè- 

Toutes  ces  expériences  juftifient  que 
cette  eau  contient  une  très-grande  quan- 
tité de  vitriol  de  cuivre,  dont  elle  a  (ait  la 
folution  par  le  fecours  de  l'acide  ordinal» 
re.  Ce  fait  étant  connu ,  on  conçoit  bière . 
qu'il  ne  fe  fait  point  de  changement  réel 
dans  ce  métal  dans  un  autre,  mais  que  le» 
particules  d'un  métal  ont  pris  leur  place. 
Cette  eau  ainfi  imprégnée,  eft  un  mcnC 
true  capable  de  diflbudre  le  fer,  &  s'affoi- 
blit  allez  dans  la  folution  de  ce  métal», 
pour  la* for  détacher  ea  petites  paiticu- 
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I  et  le  cuivre  qn'clle  contenoît  t  uparevent . 
Cela  fcmble  être  ainfi  en  examinant  le 
métal  changé;  car  tant  qu'il  refte  dans 
l'eau  ,  le  cuivre  ne  parott  pat  une  mafl'e 
nonce  &  malléable ,  mais  un  aiïemblage 
de  petits  grains  ferrés  les  un*  contre  les 
antres. S:  pour  Ion  le  métal  paroit  friable 
&  caflTant. 

Laditfolntion  d'un  métal ,  ft  la  dépoG- 
tinn  des  particules  d  un  atrtre  à  fa  place , 
eft  une  chofe  commune  en  chymie; 
mai*  elle  ne  donne  guère  le  phénomène 
dont  nous  parlons ,  j'entends  la  difloîu- 
tion  do  ftr  ft  dit  enivre  dans  te  même 
menftruc  ;  l'eau  dont  il  s'açit  ici  ne  peut 
jamais  dépofer  qu'autant  de  cuivre  qu'el- 
le en  contenoit,  &  il  paroit  par  les  expé- 
riences ,  qne  cette  quantité  eft  peu  con- 
fidérable,  potfqu'elle  ne  monte  qu'à  deux 
fcrnpules  de  vitriol, dan*  une  livre  d'eau; 
c*eft  donc  à  tort  que  les  habitans  du  lien 
s'imaginent  que  fi  l'on  mettoit  une  pins 
grande  quantité  de  fer  dans  l'ean  ,  il  y 
anreit  une  pins  grande  quantité  de  cuivre 
qui  Te  précipiteroit  à  fa  place,  il  eft  pour- 
tant vrai  qu'on  en  retire  annuellement  af- 
fez  de  cuivre ,  parce  que  les  eaux  qui  le 
fournirent  font  fort  abondante*.  Pbilof. 
Êrnnfnâ.  »*.479i  355»  3*9-  lr*yrz  CB- 
MENTATOiaB  ,ra«.  (/).  /.) 

ZÏMIRÏ.  Géog.  une.  .  contrée  fa  Mon - 
neufe  de  l'Ethiopie  ,  félon  Pline  ,  Hv. 
XXXFlsc.  xvji  il  dit  qu'on  y  trouve  la 
pierre  hématite.  (D.  J.) 

ZI  M  MER ,  f.  m.  Fourrure ,  terme  de 
commerce  de  fourrure .  dont  on  fe  fert 
en  quelques  endroits  de  Mofcovie,  parti- 
culièrement dans  les  parties  le*  plu*  fep- 
ttntrionales  ;  nn  zimmrr  fait  deux  paires 
de  peanx  ;  ainfi  un  zsmmrr  de  marte  eft 
eompofé  de  vingt  peaux  de  ces  animaux. 
Sawry. 

Z1NARA  ,  ZINIRA  *»  ZEN  ARA, 
Géo%r,  mod.,  isle  de  l'Archipel,  peu  éloi- 
gnée de  celle  de  Léro,  à  6  lieues  de  celle 
d'Amarres.  Elle  étoit  autrefois  très- 
peuplée  ,  mais  elle  eft  à  préfent  déferre. 

(/>•  7) 

ZINC,  tm.nift.  nat.  Jiïhtér.  Cbym.& 
MétaB.,cn\hvn  zincumj}tauter%  mmrca- 
Jita  aurea%J)tltrr%  endmin  metatlica,  &c. 

Ceft  un  demi  métal  qui,  1  Intérieur, 
eft  un  peu  plus  blanc  que  leplomb,qnand 
ce  métal  a  été  quelque  temps  expofé  à 
l'air;  mais  à  l'intérieur  il  eft  rempli  de  fa- 
cettes bleuitxéî.Ila  de  la  ténacité  &  fouf- 
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fre  les  coup*  de  marteau  jnfqu*a  nn 
tain  point, ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  point 
le  pnl  vérifer.  Il  entre  prompteoient  est 
fnfion  ft  avant  que  de  rougir,  après  ojtroi 
il  s'allume  ,  &  fait  une  flamme  d'un  beau 
verd  clair  ,  ce  qui  prouve  qu'il  eft  très- 
chargé  de  parties  inflammables  «  par  la 
déflagration  il  fe  réduit  en  one  fubirance 
légère  &  volatile ,  qne  l'on  nomme  jhmrs 
it  zinc.  Mais  le  caraâere  qui  le  di frin- 
gue, c'eft  fur-tout  la  propriété  qu'il*  4e 
jaunir  le  cuivre. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  que 
l'on  connoit  la  nature  dn  a**e  ;  rien  de 
plus  inexaét  que  ee  que  les  anciens  au- 
teurs en  ont  écrit.  Le  célèbre  Hencfeel  a 
lui  même  méconnu  eette  fnhfttnce,  il  l'a 
regardée  comme  un  avorton  minéral. 
D'autre*  ont  regard  le  «irr  comme  ime 
composition  ,  &  ont  été  jufquà  donner 
des  procédé*  pour  le  fa  ire.  Bêcher  dit  que 
c'eft  une  fubftance  minérale,  qui  tient  le 
milieu  entre  l'antimoine,  la  marc?  fit  te 
la  cftdmie  ,  M.  Lemery  confond  le  avive 
avec  le  bifmuth;  d'autres  ont  ditqnec'é- 
toft  une  efpece  d'étain.  Actuellement  ors 
eft  convaincu  que  le  s/ne  eft  un  demi- me* 
tal ,  qui  a  des  propriétés  qui  lui  font  par* 
tfeulieres  ,  qui  a  des  aines  qni  lui  font 
propres. 

Il  n*exifte  point  dans  la  nature  de  amie* 
natif,  c'eft.à-dîre,  tout  pur ,  ft  fou*  lar 
forme  métallique  qoi  lui  eft  propre:  c'eft 
toujours  par  l'art  qu'on  lettre  des  mines 
qui  le  contiennent,*  alors  même  ce  n'eft 
point  par  la  ftifion,  c'eft  par  la  fa b lima* 
tion  qu'on  l'en  retire. 

La  principale  mine  dn  zinc  ,  ft  qni 
contient  plus  abondamment  ce  demi- mé- 
tal ,  aille  calamine  \  c'eft  au  aine  qu'elle 
renferme  qn'eft  due  le  propriété  de  jaunir 
le  cuivre,  ft  de  faire  ce  qu'on  appelle  le 
laittm  ,  ou  le  rnrWr /more.  P.  CâLAM*. 

nx  fcf  Laiton. 

La  calamine  varie  par  la  couleur  ,  H 
y  en  a  de  blanche,  de  jaune  ft  de  ma- 
Kcàtre  ou  brune ,  fulvant  qu'elle  eft  plua 
ou  moin*  mélee  de  parties  ferrngîneofcs 
on  d'ochre. 

La  blende  eft  suffi  une  vraie  mine  de 
rhe  ,  qne  Ton  peut  en  tirer  par  la  fabti- 
mation,  ftqut  peut  être  employé  à  faire 
dn  cuivre  jaune.  Le  uinc  n'eft  point  feol 
dans  la  blende,iLs'y  trouve  suffi  de*  par- 
ties ferruginenfes ,  des  partie*  folfureu* 
fes  ft  aTfeni  cales  , 
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>ne  petite  portion  d'argent,  qn'il  eft  trh- 
t îfricile  d'en  tirer.  Il  y  en  a  plufieurs  ef- 
pcceijiMa  principale  rcflemhle  affez  à  la 
jaleoe  ou  mine  de  plomb  ordinairc;c*eft- 
à  ce  qui  efè  canfe  que  lea  Allemands  lui 
>nt  donné  le  nom  de  W**de  ,  qui  fignifie 
'e  qui  as>fft?/r,parce  que  fa  reffeiribiance 
ivcc  la  mine  de  plomb,  la  rend  très  •  pro- 
pre à  tromper  les  mineurs,  a*.  La  blende 
(ue  Von  nomme  «n  allemand  born-blende 
mi  ftcb~hlcnii,  bl  radie  cornée,  ou  fem- 
>lable  à  de  la  poix.  3°.  La  blende  rou- 
ie ,  elle  eft  d'nne  couleur  plus  mi  moins 
-ivt  ;  il  y  en  a  qui  eft  d'an  rouge  de  to- 
us ,  *&  qui  reflemble  à  la  mine  d'argent 
"ui;e:  4*.  Il  y  a  des  blendes  grifes  dr 
litte rente*  nuances.  Toutes  ces  blendes 
ont  de  vraies  mines  de  ar»c,qui  contien- 
icnt  tantôt  p4ns,tant<*t  moins  de  ce  démi- 
nerai. M. de  Jufti  ajoute  à  ces  fnbftsnces 
me  nouvelle  mine  de  zinc  différente  des 
Précédentes, c'eft  un  fpath,d'un  gris  clair, 
irant  fur  le  blenàtre,compofé  de  feuillets 
►Monçs ,  &  affez  pefant ,  qui  fe  trouve  à 
?reyherg  en  Mifnie  ,'  èc  qui  lorsqu'on 
expofeau  feu  ,  donne  une  fublimation 
le  zinc  ;  il  lui  a  donné  le  nom  âcfpatb 
le  zinc.  Le  même  auteur  obferve  ,  avec 
aifon ,  que  M.  Wailerios  a  trop  multi- 
»lié  Uns  fondement  les  mines  de  zinc 
Uns  la  minéralogie. 

Outre  cela  ,  Ton  trouve  du  zinc  dan* 
e  vitriol  blanc  qui ,  quoique  rarement, 
e  trouve  tout  formé  par  la  nature  dans 
es  fouterrain*  des  mines  de  Goflarîil  eft 
m  en  ftala&ite ,  ou  en  cryftaux  f  011  fous 
a  forme  d'un  enduit  ou  d'une  effloref- 
.ence.  Ce  vitriol  eft  formé  par  la  com- 
noaiTon  de  l'acide  vitrioltque  &  du 
wci  il  eft  quelquefois  compofé  de  zinc 
mr,  mais  louvcnt  il  participe  du  fer, 
M  cuivre  &  des  autres  ftibftances  qui 
ont  mêlées  avec  lui  dans  la  mine.  Ce  vi- 
riol  fe  fait  auifi  artificiellement  à  Gotlar 
u  au  RamaieJtberg  f  on  fait  griller  In 
nine  de  plomb  mêlée  de  mine  de  zinc  qui 
e  rencontre  dans  ce  pays:  on  y  verfe  ens- 
uite «le  l'eau,  après  l'anoir  mile  dans  des 
uges,  on  y  lai  fie  féjoumer  cette  eau  , 
an  que  les  parties  impuresaient  le  temps 
e  le  dépofer  ;  après  quoi  on  décante  la 
i Solution ,  que  l'on  met  dans  des  caan- 
;eresrle  plomb  pour  la  faire  évaporer, & 
n  Snit  cnfbite  par  la  faire  cryftallifer  : 
n  fait  enfui  te  caleiner,diuondre,éfc  cryf- 
illiGrx  de  aauaeau.ee  vitriol  blanc:  on 
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le  met  dans  des  moule*  triangulaires-,  à: 
il  eft  alors  propre  à  entrer  dans  le  com- 
merce. La  plupart  des  auteurs  ont  fait  fur 
le  vitriol  blanc,  des  conie&ttres  auffi  pett 
fondées  que  fur  le  zinc  même, dont  ils  ne 
connoiffoieot  nullement  la  nature  \  pour 
\  fe  convaincre  que  c'eft  le  zinc  qui  icit^e 
|  bafe  à  ce  vitriol ,  on  n'aura  qu'à  le  drt- 
foudre  dans  de  l'eau:  on  mettra  de  l'alfea- 
li  fixe  dans  la  difiblution ,  &  jl  fe  précipi- 
tera une  fubftance  blanche  qui  mêlée 
avec  de  la  pouffiere  de  charbon,  Se  difttW» 
lée  dans  une  cornue  de  verre  ,  formera 
dans  le  cou  de  la  rétorte ,  un  ftblimé  pro- 
pre à  jaunir  le  cuivre;  ce  qui  eft  le  carac- 
tère diftiodif  dnamr.  K  Vitbiol.  Ce 
vitriol  contient  fouvent  des  particules 
de  fer,de  cuivre,  de  plomb,  avre  lef- 
quelles  il  eft  mêlé  dans  la  mine  de  G^flar. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce 
n'eft  point  par  lafrfion  que  l'on  tire  le 
zinc  des  luhfîances  minérales  qui  le  con- 
tiennent ,  ce  n'eft  qu'accidentellement 
qu'on  l'obtient  ;  la  facilité  avec  laquelle 
l'action  du  feu  le  brûle  &  le  réduit  en 
chaux,  fait  qu'on  ne  peut  guère  le  retirer 
fou»  la  forme  qui  lui  eft  propre.  Pré*  de 
Goflar,  dans  k/tt  fonderie*  des  mines  de 
Rammelsberg  ,  on  traite  ,  comme  nous 
avons  dit,  un  minerai  qui,  contient  du 
plomb  ,  du  cuivre,  de  l'argent,  &  beau- 
coup de  zinc  {  la  partie  antérieure ,  l'ef* 
tomac  dont  on  ferme  le  fourneau  à  man- 
che, eft  fait  «l'une  pierre  affrz  mince:  on  la 
mouille  afin  de  la  rafraîchir,  &  pour  qu'il 
s'y  attache  un  enduit  qui  n'eft  autre  con- 
fie qu'une  chaux  de  a/w,qtte  Ton  appelle 
1a  cadmie  des  fourneaux.  F.CADMIB.  On 
met  auffi  au  fond  du  fourneau ,  une  cer- 
taine quantité  de  poudre  de  charbon,  afin 
aue  le  2tnc  que  la  chaleur  fait  fendre  & 
loetir  de  la  mine  ,  ait  une  retraite  qui  le 
garantiffe  de  la  trop  grande  violence  du 
feu  ,  qui  ne  manquerait  point  de  le  calci- 
ner &  de  le  diffiper:  il  s'attache  auffi  dans 
lacheminéedes  fourneaux,  une  fuie  ou 
un  endroit  qui  eft  très-chargé  de  a/ne,  on 
la  détache ,  *  il  eft  propre  5  faire  du  cui- 
vre jaune  :  d'où  Ton  voit  qne  c'eft  foua 
la  forme  d'un  foblimé  ou  d'une  chanx  , 
que  l'on  obtient  la  plus  grande  partie  du 

Pour  tirer  le  ztitc  de  la  olende,on  com- 
mencera par  la  faire  griller  ,  jufqu'ace 
que  tout  le  fourre  que  cette  mine  cou* 
uuU.loit  dégage  :  alors  ea  mêlera  huit 
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parties  de  cette  blende  grillée  ,  avec  nne 
partie  de  poudre  de  charbon  :  on  mettra 
ce  mêlante  dans  une  cornue  de  terre  bien 
garnie  de  lut ,  que  l'on  expofera  à  feu  nn 
pendant  environ  quatre  heures;  le  zinc  fc 
hïblimcra  fous*la  forme  d'une  poudre 
blanche  ou  grife  dans  le  cou  de  la  cornue. 

Pour  réduire  cette  chaux,  c'eft-à-dire, 
pour  lui  donner  la  forme  métallique ,  on 
en  mêle  quatre  parties  avec  une  partie  de 
charbon  en  pondre; on  met  le  tout  dans  un 
creufet  frotté  avec  de  la  cire  ,  on  prefle 
le. mélange, on  couvre  le  creufet  d'un  cou- 
vercle que  Ton  y  lute  bien  exactement, 
afin  que  rien  n'en  forte:on  met  le  creufet 
au  fourneau  de  verrerie,**  aufli-tôt  qu'il 
cil  parfaitement  ronge  ,  on  le  vuide  ,  de 
peur  que  le  zinc  réduit ,  ne  vint  à  s'allu- 
mer fi  le  feu  étoit  continué  trop  long- 
temps. Cette  réduction  peut  encore  fe 
faire  en  mêlant  la  chaux  de  line  avec  du 
flux  noir  &  un  peu  de  fuie  ,  ou  bien  des 
os  noircis  par  la  calcination  ;  on  mettra 
le  tout  dans  un  creufet  fait  d'une  terre 
calcaire,  &  qui  ne  foit  point  vernifle  »  on 
couvrira  le  mélange  d'une  bonne  quanti, 
té  de  charbon  en  poudre ,  on  adaptera  au 
creufet  un  couvercle  qui  le  renferme 
exactement,  &  Ton  obfervera  la  même 
chofe  que  dans  l'opération  qui  précède. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  : 
propriété  du  zinc  ;  celle  qui  le  cara&érife 
fur-tout ,  eft  de  jaunir  le  cuivre  plus  ou 
moins  félon  la  quantité  qu'on  en  fait  en- 
trer ;  ccn'eft  que  le  zinc  qui  eft  contenu 
dans  la  calamine,  qui  lui  donne  cette  pro- 
priété,ainfi  qu'à  la  caJmiedcs  fourneaux 
qui  n'eft:  qu'une  fubiimation  ou  une  fuie 
dans  laquelle  le  zinc  abonde;  fur  quoi  ce- 
pendant on  doit  remarquer  un  phénomè- 
ne fort  fingulier ,  c'eft  que  le  laiton  ou  le 
cuivre  jaune  fait  avec  la  calamine  ,  de- 
vient très-ductile  ,"au  lieu  que  celui  qui 
eft  fait  avec  le  zinc  fcul ,  eft  aigre  &  caf-  • 
fant.  M.  Zimmcrmann  croit  que  cette 
différence  vient  de  ce  que  dans  la  calami- 
ne ,  le  zinc  eft  uni  avec  une  plus  grande 
portion  de  terre  ,  &  de  ce  que  le  travail 
fc  fait  d'une  manière  différente;  en  effet, 
lorfqu'on  fait  du  laiton  avec  de  la  calami- 
ne  ,  la  combinaifon  fe  fait  par  la  voie  de 
la  cémentation  ,  dnns  des  vaiflVaux  fer- 
més, &  au  moyen  d'uu  mélange  de  char- 
hon  en  poudre,  au  lieu  que  lorfqu'on  fait 
le  cuivre  jaune  avec  le  zinc  tout  purjtnc 
portion  confidérablc  de  ce  dcmi.métal,fc 
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réduit  en  cbanx.Si  Ton  combine  fa  entra 
de  zinc ,  ou  la  cadmic,  ou  le  zinc  lut  m«- 
mét  de  la  même  manière  que  la  calamine, 
on  aura  an»Ti  un  cuivre  jaune  très-ducWe-, 
cependant  il  faut  obferver  que  la  calami- 
ne exige  un  feu  plus  violent  ♦  &  de  plus 
de  durée,  pour  communiquer  fa  partie 
colorante  au  cuivre ,  que  le  zinc  feuf. 

Une  partie  de  zinc  alliée  avec  trois 
parties  de  cuivre,  forme  une  compofition 
d'un  beau  jaune,quc  Ton  appelle  tombée; 
c'eft  aufii  le  zinc  qui  allié  avec  le  cuivre, 
forme  les  alliages  que  l'on  nomme  Jnm* 
lor  y  pinebbeck ,  métal  du  frincr  R&btrt , 
c*fc.  on  peut  aulîi  faire  différentes  com. 
pofitions  femblables  à  l'or,  en  mêlant  en- 
femble  quatre,  cinq,  ou  fix  parties  de  cui- 
vre jaune,avec  une  partie  de  zinc}  ces  al- 
liages font  ca fiants  )  mais  pour  y  remé- 
dier, on  peut  joindre  un  peu  de  mercure 
ftiblimé  à  la  fin  de  l'opération  »  on  pect 
aufft  faire  entrer  un  peu  d  étain  bien  put 
dans  l'alliage.  Il  fant  toujours  obferver 
de  commencer  par  faire  fondre  le  cuivre 
jaune  avant  que  d'y  metrre  le  zinc  ,  lorf- 
qu'on voudra  faire  ces  fartes  de  compor- 
tions. 

Le  zinc  di  flTout  tons  les  métaux  &  demi- 
métaux ,  à  l'exception  du  bifmuth.  Il  fe 
combine  par  la  confuGon  avec  tous  tes 
métaux, mais  il  les  rend  aigres  &  caflants, 
il  les  décompofe,  il  facilite  leur  Fufion  & 
leur  caleination  ,  &  les  volatilité  ,  effet 
qu'il  produit  fur  l'or  même  *  il  augmente 
la  pefanteur  fpécifique  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  du  plomb  &  du  cuivre  ;  mais  il  di- 
minue celle  de  l'étain  ,  du  fer  ,  &  du  ré- 
gule d'antimoine  ;  fondu  avec  la  platine, 
il  devient  plus  dur.  Lorfqu'on  voudra 
unir  le  zinc  avec  les  métaux  imparfaits, il 
faudra  couvrir  le  mélange  qu'on  aura 
mis  dans  le  creufet ,  avec  du  verre  pilé 
ou  des  cailloux  putvérifés  mêlés  avec  de 
la  pota(Te,pour  prévenir  la  dhlipation  on 
la  caleination  :  on  dit  qne  les  Ançlots 
mettent  une  partie  de  zinc  fur  fia  cents 
parties  d'étain  ,  pour  le  rendre  plus  der 
&  plus  fonnant.  M.  Zimmermaan  noci 
apprend  que  fi  l'on  fait  fondre  do  zinc 
avec  du  plomb,  &  que  l'on  forme  des 
balles  à  fufil  de  cet  alliage ,  on  ne  pourra 
jamais  tirer  jtifte  avec  ces  halles. 

Le  zinc  s'amalgame  avec  le  mercure, 
l'amalgame  eft  au  commencement  aflVz 
fluide,  mais  peu-à  peu  il  devient  plus 
dur  j  mais  l'amalgame  fera  très- fluide  û 
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an  commence  par  fondre  le  zinc  Avec  dn 
plomb  ,  &  fi  enfuit*  on  le  triture  avec  le 
mercure*  mais  le  zinc  Te  dégagera  fous  la 
forme  d'une  poudre  ,  fi  on  triture  cet 
amalgame  dans  l'eau,  parce  que  le  plomb 
a  plus  d'affinité  que  lut  avec  le  mercure. 

Tous  les  diflblvans  agiifent  furie  zincî 
cependant  l'acide  vitriolique  très -con- 
centré^ le  diiïbut  point ,  il  faut  pour 
cela  qu'il  loit  afFoibli.  L'acide  nitreux  le 
diflout  avec  une  rapidité  étonnante  ,  & 
j>*r  préférence  a  tous  les  autres  métaux  » 
dans  cette  difTolutian  il  ferait  une  effer- 
vefeence  très-violente.L'acide  du  fcl  ma- 
rin diflout  aufli  le  zinc ,  &  on  met  cette 
diflblution  concentrée  en  digeftion  avec 
de  rcfprlt-de*vin  bien  rectifié  4  l'huile  du 
vin  fe  dégagera.  L'acide  du  vinaigre  dif- 
fout  auflt  le  zinc  \  pendant  que  la  diflblii- 
tîon  s'oncre  ,  elle  répand  une  odèur 
très-agréable ,  &  il  fe  forme  on  fel  aftrin- 
gent.Le  zinc  fe  diflout  pareillement  dans 
le  verjus ,  dans  le  jus  de  citron ,  &  dans 
les  acides  tirés  des  végétaux. 

Le  zinc  eft  foluble  par  l'alkali  fixe  & 
l'alkali  volatil  diflout  dans  l'eau  &  à  l'ai* 
de  de  la  chalcur.Un  mélange  de  fel  ammo- 
niac^ vec  de  la  limaille  de  aanc  humeâée 
d'un  peu  d'eau  ,  s'échauffe  ,  répand  des 
vapeurs  ,  &  finit  par  s'enflammer. 

Le  foofre  n'agit  point  fur  le  zinc,  finfi 
l'on  peut  s'en  iervir  pour  dégager  ce  de- 
mi métal  des  autres  inb/bnoes  métalli- 
ques avec  lesquelles  il  peut  être  uni  ;  le 
foie  de  foufre  le  diflout  parfaitement. 

Le  zinc  a  la  propriété  de  précipiter 
Coûtes  tes  diflblutions  métalliques* 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Je 
±inc  s'enflamme  dans  le  feu ,  alors  il  fe 
diffipe  fous  la  forme  d'une  fobftance  lé- 
gère &  blanche  ,  que  Ton  nomme  laine 
Ou  coton  pbihfopbique  ;  cette  fobftance 
reflemble  à  ces  fils  que  l'on  voit  voltiger 
dans  l'air  en  été  ,  dans  les  jours  fereins. 
La  tuthie,  le  pompbolixjc  nibil  album,  les 
fitunÀi  zinc ,  ne  font  que  des  chaux  de 
xinc  k  qui  on  a  juge'  à  propos  de  donner 
des  dénominations  fingulicres. 

Le  zinc  a  la  propriété  do  phofphofe  j 
£  on  triture  une  chaux  de  zinc ,  on  voit 
qu'elle  répand  une  lumière  verdâtre  ;  on 
trouve  à  Seharfteoberg  en  Saxe,une  blen- 
de rouge  4  qui  pareillement  triturée  eft 
phofpborique  4  ce  qui  devient  do  zàm 
qu'elle  contient* 

De  toutes  les  propriétés  de  cette  TubC 
Tomt  XXX  f  i.  F*rtu  IL 
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lance,  on  doit  en  conclure  que  le  zinc  cfl 
un  demi-métal ,  qui  contient  une  terre 
métallique  blanche,  &  beaucoup  de  prin- 
cipes inflammables. Quelques  auteurs  re- 
gardent fa  terre  métallique  comme  un 
peu  arféntcale  ;  le  zinc  a  réellement  des 
propriétés  qui  indiquent  aflez  d'analogFe* 
entre  lui  &  l'arfenic  :  en  effet  le  %inc  jeté 
fur  des  charbons  ardens  ,  répand  une 
odeur  pénétrante  ,  qui  a  quelque  1  apport 
avec  l'odeur  d'ail  de  l'nf  !enic  j  il  répanï 
comme  lui  une  lumière  phofphorique.  Le 
zinc  colore  le  cuivre  en  jaune ,  l'arfenic 
le  blanchit  ;  l'un  &  l'autre  rendent  le» 
métaux  plus  faciles  à  entrer  en  fufion,& 
leur  enlèvent  leur  do&ilité.  M.Zimmer- 
mann  rapporte  une  expérience  par  la* 

3uelle  il  ptouve  encore  plus  l'analogie 
u  ziuc  6t  de  l'arfenic.  Il  dit  que  Ton  n'a 
qu'à  faire  fondre  enfemble  une  partie 
d'or  avec  trois  parties  de  zinc,  on  pulvé- 
rifera  la  compoGtlon  qui  en  réfù Itéra;  ort 
mettra  cette  poudre  dans  une  eornuebierf 
lutéeaveede  la  chaux  vive,  on  donnera 
le  feu  par  degrés  ;  la  plus  grande  partie 
du  zinc  le  fublimera  en  chaux,  ou  fous  la 
forme  de  fleurs;  mats,  félon  lui,  la  partie 
arfenicale  reliera  jointe  avec  l'o^quiauw 
ra  bien  la  forme  d'une  poudre  jaune,  nuis- 
qui  n'aura  aueune  de  fes  propriétés  mé- 
talliques. Si  on  met  ce  réfidu  dans  ort 
matras ,  &  que  l'on  verfe  par-deflus  fi* 
fois  autant  d'eau  forte  ,  il  s'excitera  Une 
eftervefcence  violente ,  &  il  en  partira 
une  vapenr  qu'il  feroit  très-dangereux 
de  refpirer»  après  quoi  l'or  reliera  fous  la! 
forme  d'une  poudre  grife  ,  effet  qui  eft 
produit  par  la  fubftance  arfenicale  qui 
eft  contenue  dans  le  zinc. 

La  propriété  que  le  zinc  a  de  coforef 
le  cSiivre  en  janne  n'a  point  échappé  eu* 
alchymiftes,  &  quelques-uns  d'eux  n'ont 
point  manqué  d'en  conclure  que  c'etoit 
oette  fubftance  qui  devoit  leur  fournir  U 
matière  colorante  qu'il  faut  introduire 
dans  les  métaux  »  pour  les  convertir  en 
or.  ( — ) 

fciNC  ,  ïbàrm*  &?  Mat.  m(X. ,  des' 
diverfes  fubftances  appartenant  à  ce  de* 
mi-métal,  v.  Zinc  v  Cbymie,  celles  que? 
les  pbarmarcologiftes  ont  adoptées  font 
deux  de  ces  chaux  :  favoir,le  pompholix* 
nibil  album ,  ou  fleurs  de  zinc  ,  &  la  tn* 
thie,  &  fa  mine  propre  oa  piètre  cala- 
mtnaire* 

Ces  matières  ftnt  pftnclpafement  em> 
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ployée*  dan*  quelques  préparations  offi- 
cinales deftinées  à  l'ufagc  extérieur,^  el- 
les font  employées  pour  la  feule  vertu 
qu'elles  pofledent  :  fa  voir,  la  vertu  deffi- 
cative  à  un  degré  éminent:  c'eftà  ce  titre 
que  le  pompholîx  entre  dans  l'onguent 
iiapowpbeligos ,  la  tuthie  dans  l'onguent 
de  tuthie  ,  la  pierre  calaminatre  dans 
l'onguent  defîicatif,dans  l'emplâtre  ftyp- 
tique ,  l'emplâtre  tnanus  dei ,  &c.  la  tu- 
thie &  la  pierre  calatninairc  enfemble  -, 
dans  l'cmplatrc  oppodeltokc,  fifr. 

La  tuthie  ,  ou  le  potnnholix,  font  la 
bafe  des  collyres  del£catin,foit  liquides, 
foit  fous  forme  de  poudre,tant  officinaux 
que  magiftraux.  Ces  remède»  ne  s'em- 
ploient point  intérieurement.  (A) 

Z1NDIKITE  ,  f.  m.  terme  de  relation , 
nom  d'une  fecle  mahométane,  fort  bizar- 
re dans  Tes  opinions.  Ces  ZinMkites 
croicntque  tout  ce  qui  a  été  créé  eft  Dieu, 
n'admettent  point  de  providence  ni  de  ré- 
furre&ion  des  morts.  Golius  prétend  que 
Zindick  ,  auteur  de  cette  feéte,  la  moins 
nombrcufequ'ily  aitati  monde, étoitnn 
mage  fe&ateur  de  Zoroaftre.  Il  eft  vrai- 
semblable que  ces  Zindikites,  dont  parle 
Rica  ut ,  font  les  mêmes  que  ceux  dont 
Pietro  délia  Valle  fait  mention,  &  qu'il 
appelle  Ebl-Eltabkikes ,  gens  de  certitude 
nui,  dit-il,  croicntque  les  quatre  élémens 
font  Dieu,  font  Phomme,font  toutes  cho- 
fes.Nons  avons  en  femklahtcment  parmi 
les  chrétiens ,  au  commencement  dn  trei- 
zième fiecle,un  certain  David  deDinant, 
qui  n'admettoit  aucune  diftinéli on  entre 
Dieu  &  la  matière  premiere.Enfin  Spino- 
fa  s'eft  avifé  dans  le  dernier  Gecle  de 
forger  de  cette  rêverie  un  fiftême  extra- 
vagant. (D.  y.)  u 

ZINGANA,  f.  m.  Bift.nat.  JcbtbioL, 
c*eft  le  nom  d'un  poiflbn  de  mer  fort  fi  n- 
gulier,  qui  fe  trouve  vers  la  côte  d'Ivoire 
en  Afrique.  Sa  tête  eft  ronge  ,  plate  & 
très-grande  ;  fes  yeux  font  très-vifs.  Il  a 
deux  rangées  de  dents  très- fortes.  Son 
corps  eft  rond  &  fe  termine  en  pointe  ;  il 
n*a  point  d'écaillés ,  mats  une  peau  épaif* 
fe  8c  très-rude.  Ses  nageoires  font  gran- 
des ;  il  s'élance  avec  nne  force  incroya- 
ble fur  fa  proie.  Il  eft  très-vorace  &  (or- 
tout  très- friand  de  chair  humaine  ,  on 
croit  que  ce  poiflbn  eft  le  même  qne  Von 
nomme  fantouebir  dans  quelques  parties 
de  l'Amérique. 
ZINGl,f.  au  Bifi.  ma.  Bot. 
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fmitdes  In  fes  orientales  fait  en  forme*5 
d'étoile.  Il  eft  compofe  de  fept  efpeces  de 
noix  oblongucs,  triangulaires  ,  &  dif- 
pofées  en  rond.  Son  écorceeft  dore ,  rade 
&  noire.  Les  amandes  font  polies,  l «Han- 
tes ,  rougeàtrcs ,  de  l'odeur  &  dn  goût- 
de  l'anis ,  d'où  cette  plante  a  pris  en  Eu- 
rope l'on  nom  d'avis  des  Mes.  Les  Orteil-' 
taux ,  particulièrement  les  Chinois ,  Ce 
fervent  de  l'amande  ponr  préparer  leur 
thé,  e> lenr  forbet. (D.  /.) 

ZINGNITES ,  Bill.  nat.  LithoL.  pier- 
re décrite  par  Albert  le  grand  &  par  Lu- 
dovtcoDoicc,  qui  lui  attribuent  toutes 
fortes  de  vertus  faut  il  eu  fes,  &  qui  drfent 
qu'elleavoit  la  tranfparence  ducrvftal. 

ZINGUEROmi  ZENGERO,  Gfrgr. 
moi.  «  royaume  d'Afrique ,  dans  l'Abyf- 
finie.  Il  confine  avec  celui  de  Roxe. 
(D.  /.) 

ZINZEL  (le)  ,  Gtog.'med. ,  petite  ri- 
vière de  France  dans  la  bafle-Alutce.  Elle 
prend  fa  foorceaux  montagnes  de  la  Lor- 
raine ,  &  fe  jette  dans  la  Soure  on  Sono- 
re, près  deStimhourg. 

ZINZrCHc*  SINSICH  ou  SCHIN- 
SICH ,  Géogr.  mod, ,  petite  ville  on  , 
pour  mieux  dire,  bourgade  d'Allemagne, 
au  duché  de  Jttliers ,  fnr  l'Aar  ,  près  de 
l'endroit  ou  cette  rivière  fe  jette  dans  le 
Rhin.  Cette  bourgade  eft  vis -4 -vis  do 
Lintz ,  à  deux  milles  d'Allemagne  au  def* 
fus  de  Bonn  vers  le  midi ,  &  dans  une? 
campagne  fertile.  Longitude  24  ,39 
titude  co ,  46. 

ZINZOLIN ,  f.  m.  Teinture  $  c'eftaio- 
fi  qu'on  nomme  une  des  nuances  du  ron* 
ge  de  garance ,  qui  tire  un  peu  fnr  le 
pourpre.  ~- 

ZIO ,  Calend.  des  Hébreux ,  denxieme 
mois  de  l'année  eccléfiafti que  des  Hé- 
breux :  in  anno  quarto ,  men/e  sio ,  ntn  eiè 
menjSs  fecundus ,  ///.  J?w,  vj.  1.  M  lis 
depuis  la  captivité, ce  mois  perdit  le  non 
de»*,  &  prit  celui  «Trace,  qui  répond  en 
partie  à  avril ,  &  en  parties  mai. 

ZIOBERIS,  Giog.  une. ,  fleuve  d'A- 
fie ,  dans  l'Hyrcanie.  Quinte-Curce ,  Ire 
fT/,  co.  iv ,  décrit  ainfi  ce 'fleuve.  Il  v  a 
dans  une  vallée  qui  eft  è  l'entrée  de  l'Hyr- 
canie ,  nne  forêt  de  hante  futaie  arrofec 
d'une  inftnlté  de  ruifteaux ,  qoi  tombant 
des  rochers  voifins,  engraiflent  tonte  ta 
vallée.  Du  pté  de  ces  montagnes  defcerxf 
le  fleuve  Ziobéris ,  qui ,  par  l'efpace  do 
quelques  fouies  ,  coule  tout  entier  dao» 
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fonlît,  pnîs  venant  à  fe  rompre  contre 
un  roc,  fe  Fend  en  denx  bras ,  &  fait  com- 
me une  jufte  dilthbution  de  fes  eaux.  De- 
là venant  plu*  rapide  &  fe  rendant  tou- 
jours plus  impétueux  par  ta  rencontre 
à  es  rochers  qu'il  trouve  dans  (on  chemin, 
il  fe  précipite  Tous  terre ,  où  il  roule ,  te 
fe  tient  caché  durant  la  longueur  de  trois 
cents  (rades.  Ënfuite  il  vient  comme  à  re- 
naître d'une  autre  fource,  &  Ferait  un 
nouveau  lit  plus  fpaciettx  que  le  premier, 
car  il  a  treize  ftades  de  largeur ,  puis  , 
après  s'être  encore  refferré  dans  un  canal 
plus  étroit  ,  il  tombe  enfin  dans  un  autre 
fleuve  nommé  Rbyi  tge.  Les  habitans,con- 
tinue  Quinte-Curce ,  afluroient  que  tout 
ce  qu'on  jetoit  dans  la  caverne  où  \tZio~ 
btrts  fe  perd  ,  &  qui  eft  plus  proche  de  fa 
fource  ,  alloit  reflbrtir  par  l'autre  embou- 
chure de  ce  rte  rivière:  de  forte  qu'Aie* 
sandre  y  ayant  fait  jeter  deux  taureaux, 
ceux  qu'il  envoya  pour  en  favoir  la  véri- 
té ,  les  virent  fortir  par  cette  ouverture. 
Ce  fleuve  eft  appellé  Stiboétet  par  Diodo- 
re  de  Sicile ,  Uv.  XPII ,  c.  Ixxvij ,  qui 
en  donne  une  aotredefeription  femblable. 

ZIPH  ,  Géographie  facréf%  nom  de  deux 
villes  &d'un  défertde  la  Palcftine,  dans 
la  tribu  de  Juda;  ces  deux  villes  ou  hoor« 
gades  tiraient  apparemment  leur  nom  de 
ïipk  nu  Zipbûy  fils  de  Jaleleel,  de  la 
tribu  de  Juda ,  &  dont  il  eft  parlé  an  /. 
tiv.  des  Parais?,  c.  iv ,  t>.  16. 

ZIP  BOIS,  Géog.  anc.  ,  ville  de  la 
Galilée ,  êfe  dans  une  fituation  avantageu- 
fe  qui  la  faifoit  regarder  comme  la  clef  de 
cette  province.  Cette  ville  éroit  éloignée 
de  cinq  parafantes  de  Tibériade  i  les  Ra- 
bins  la  nomment  J>/#r«,  &  Jofepb  Sepb*- 
rit.  r.SBPHoais. 

J'ajouterai  feulement  que  lorfqne  les 
Romains  portèrent  la  guerre  d  ins  la  Ju- 
dée, elle  rat  la  dernière  des  villes  de  cet- 
te province  qui  fe  rendit  a  Tituf.  Le  père 
Hardouin  rapporte  des  médailles  de  cet- 
te ville  «  frappées  fous  Domftien  &  fous 
Trajan ,  avec  ce  mot  Ce^OPIJNÛN  * 
Sepborenon.  Dans  la  fuite  on  appelle  cet- 
te ville  Diocifnrh. 

ZIRANNI  (les),  G4ogr.  mod.  ,  peu- 
ples de  l'empire  ruftien.  Us  occupent  un 
pays  confidérable  de  même  nom  ,  au  cou- 
chant de  ta  province  de  Permie,  &au 
nord-obeft  de  celle  deViatka.  Ce  peuple 
•  étélong-temi  indépendant,  mais  il  eft 
rd'hui  rriUuuira  do  ciar ,  &  habite 
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dans  une  forêt  à  laquelle  o»  donne  cent 
cinquante  lienes  de  longueur.  Les  Ziran* 
ni  ont  des  hameaux  &  des  villages  daoa 
cette  forêt.  Ils  n'ont  pour  le  civil  ni  gou- 
verneurs ,  ni  vaivodes;  mais  ils  (ont  pour 
le  fpirituel  de  l'égtife  grecque.  On  les 
croit  originaires  des  frontières  de  laLi- 
vonie.  Ils  fublîftenten  partie  par  le  moyen 
de  l'agriculture,  en  partie  par  le  co aimer* 
ce  des  pelleteries  erifes. 

ZIRCHNITZERSfiE  ,  Géog.  mod.  , 
lac  d'Allemagne  dans  la  Bafle-Carniole  t 
vers  les  confins  de  Windifchmarck ,  & 
au  nord  de  la  forêt  an pe liée  commune^ 
ment  byrfamerx»alie.  Ce  lac  eft  fi  remar- 
quable, qu'il  mérite  que  nous  en 
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la  defeription  des  Ttunf. 
109,  191. 

On  l'appelle  Zirchnitzerfea  ,  deZirch* 
bourgade  d'environ  200  maifons, 
qui  eft  fur  fes  bords.  Ce  lac  a  prés  de  deux 
milles  d'Allemagne  de  longueur,  &  une 
de  largeur.  Il  eft  environné  par-tout  de 
montagnes,  &  n'a  aucun  écoulement.  £11 
juin,  juillet  &  quelquefois  jufqu'enaout, 
l'eau  fe  perd  fous  terre,  non  feulement 
par  lafiltration  ,  mais  encore  en  fe  reti- 
rant (bus  terre  par  de  grands  trous  qui 
font  au  fond  :  le  peu  qu'il  en  refte  dans 
la  partie  qui  eft  pleine  de  rochers,  s'é- 
va pore, mais  en  oàobre  &  novembre  l'eau 
revient  communément  (quoique  letempa 
n'en  foit  pas  fixe)  &  recommence  à  cou* 
vrir  le  terrein.  Ce  retour  eft  prompt,  & 
Peau  monte  par  les  trous  avec  tant  de  for*' 
ce,qu'elle  s'élance  hors  de  terre  de  la  h  an* 
tetir  de  quelques  piés. 

Les  trous  font  en  forme  de  beflios  de 
largeur  ou  de  profondeur  différentes,  <le« 
puis  vingt  jufqu'à  trente  coud/es  de  lar- 
geur, &  de  huit  à  quinze  de  profondeur. 
Au  fond  de  ces  trous  il  y  en  a  d'autres  on* 
l'eau  &  les  poiflbns  fe  retirent ,  quand  le 
lac  fe  perd;  ces  trous  ne  (ont  pas  dans  une 
terre  molle,  mais  communément  dans  le 
roc  folide. 

Le  tac  étant  ainfi  plein  &  à  fec  tous  lea 
ans,  fert  aux  habitans  à  ptufieurs  ufages. 
Premièrement  quand  il  eft  plein  d'eau,  if 
attire  plufienrs  fortet  d'oies ,  de  canards 
fauvages  &  autres  oifeaox  aquatiques  qui 
font  un  fort  bon  manger.  1.  Sitôt  que 
le  lac  eft  vuide,  les  gens  du  pays  coupent 
les  rofeaus  &  les  herbes  pour  faire  de  la 
litière  à  leurs  heftianx.  30.  Il  eft  entière* 
méat  fsc  vingt  Jean  *j;rès^  Ç  ils  y 
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cueillent  beaucoup  de  foin.  4°,  Quand  le 
foin  eft  enlevé,  ils  y  fément  du  millet, 
qui  communément  a  le  temps  de  mûrir. 
S°.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  gibier  $  car 
il  y  vient  des  bots  &  des  montagnes  voi- 
sines des  lièvres ,  des  renards,  des  daims, 
des  ours ,  des  fangliers  ,  &c.  au  Ai- tôt 
que  l'eau  eft  écoulée.  6°.  Quand  le  lac  eft 
plein,on  peut  y  pêcher.  7°.  Tout  le  temps 
que  l'eau  s'écoule  ,  on  y  prend  beaucoup 
de  poiiVons  que  Ton  attrape  dans  des  fol- 
Ces ,  &  dans  les  lieux  où  Us  trous  ne  font 
pas  a  irez  grands  pour  qu'ils  pui  Lient  y 
pafîcr. 

Enfin  quand  les  eaux  reviennent,  elles 
attirent  une  forte  de  canards  qui  fe  nour- 
rirent fous  terre,  &  qui,  quand  ils  eu 
fortent,  nagent  allez  bien  *  mais  ils  font 
aveugles  &  n'ont  prefquc  point  de  plu- 
mes. Ils  voient  bientôt  après  qu'ils  font 
expofés  a  la  lumière ,  &  en  peu  de  temps 
ils  acquièrent  des  plumes}  ils  reffemblent 
aux  canards  fauvages,  font  d'un  très-bon 
goût  &  faciles  à  attraper.  On  fuppofe  que 
la  caufe ,  ou  plutôt  la  raifon  de  tous  ces 
phénomènes  fur prenaus ,  vient  d'un  lac 
souterrain  qui  eft  au  deftbut  de  celui-ci, 
avec  lequel  H  communique  par  les  diffe- 
rens  trous  dont  j'ai  parlé. 

Il  y  a  un  ou  plufieurslacsfousles  bords 
de  la  montagne  Javorntck,  mats  dont  la 
fur  face  eft  plus  haute  que  celle  du  lac 
Zircbnitz.  Ce  lac  plus  haut  eft  peut-être 
formé  par  quelques- unes  des  rivières 
qui  dans  ce  pays  fe  perdent  fous  terre. 
Quand  il  pleut ,  fur-tout  par  des  orages 
fubits,  l'eau  fe  précipite  avec  beaucoup 
de  violence  dans  les  vallées  profondes , 
dans  lefquclles  font  les  canaux  de  ces  pe- 
tites rivières ,  de  forte  que  l'eau  étant 
augmentée  dans  ce  Sac  par  l'arrivée  fubi- 
te  des  pluies  enplus  grande  quantité  qu'il 
ne  peut  en  vuider ,  il  enfle  fur  le  champ } 
mais  trouvant  plufîeurs  trous  ou  caver- 
nes dans  la  montagne,  plus  haut  que  n'eft 
fa  furface  ordinaire ,  il  fe  dégorge  par-là 
dans  le  toc  fou  terrain  qui  eft  fous  celoi  de 
Zircbnitt ,  dans  lequel  l'eau  monte  par 
les  différent  trous  ou  Foffes  qui  font  au 
fond ,  ainft  que  par  les  pafïagcs  apparens 
qui  font  fur  la  terre.  (0.  ) 

ZIRICZEE  ou  ZIKiUSEE  ,  Géogr. 
atc*,  ville  des  Pays-Bas,  dans  la  provin- 
ce de  Zélande  ,  &  capitale  de  rifle  de 
Schowen,  à  fept  lieues  au  furl-oueft  de  la 
brille.  31le  eu  jolie,  bien  peuplée  Si  ma*. 
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ohahde ,  quoique  ton  port  ait  été  comblé 
parles  fables.  Les  états  généraux  ont  pria 
cette  ville  fur  les  Efpagnols  en  1 577 ,  & 
l'ont  mife  en  bon  état  de  défente.  Avant  U 
révolution  arrivée  dans  la  religion  du  pays» 
il  y  avoit  à  ZiriczU  Gx  matfons  religieu- 
fes,uu  béguinage,  &  les  reftes  d'une  corn- 
manderiede  Templiers.  Long.  21,  24; 

A»'J'*  S  *  »  36. 

Amand  de  Zirkxée  ,  ai ait  nommé  dn 
lieu  de  fa  oaiflance ,  exerça  la  dignité  de 
provincial  de  l'ordre  de  S.  François  dans 
les  Pays-Bas  ,  &  mourut  en  1934.  11  a 
compoféen  latin  une  chronique  en  fix  li- 
vres, &  quelques  ouvrages  théologiques 
dont  on  ne  connoît  plus  que  les  titres. 

Zemnius  (Lac  vin  us),  naquit  en  IÇ05  à 
Ziriczée,  où  il  pratiqua  la  médecine? 
mais  s'étant  fait  prêtre  après  la  mort  de  fa 
femme ,  il  devint  chanoine  de  cette  ville, 
&  y  mourut  en  içfis  Son  ouvrage  intitu- 
lé, ieoccultis  nature  wiraculît,  a  été  im- 
primé nombre  de  fois.  La  première  édi- 
tion faite  à  Anvers  en  1 5 S9tn-S0.  ne  con- 
tient que  deux  livres ,  mais  la  féconde 
chez  Plantin  1564  in- 8°.  contient  quatte 
livres,  &  l'auteur  fe  propofoit  d'ajouter 
encore  deux  autres  livres  à  ces  quatre.  . 

Feckius  (Pierre),  aé  k  Zrriczk  en 
1929,  parvint  par  fon  mérite  à  la  charge 
de  conftillcr  au  confeil  de  Malines ,oè 
il  mourut  en  1589.  Ses  écrits  de  Jarifpm. 
dence  ont  été  recueillis  &  imprimes  en-, 
femble  à  la  Haye  en  1647.  On  eft i me  ad 
fez  fon  traité  de  teftamentis  canju%um  ,  & 
celui  dejttrtjjiemii.  Son  commentaire  «4 
fit.  <|.  if  tua*,  &c.  a  été  imprimé  à  Amf- 
terdam  en  1668  in  8°*  avec  des  notes  & 
des  additions  de  Vinnius. 

TtuUiui  (Régnier),  né  à  Zirict/c  . 
&  mort  à  A  miter  dam  ea  16 18,  a  traduit 
d'italien  en  latin  la  deferiptioo  des  Pays- 
Bas  ,  faite  par  Guichardin.  (Z).  /.) 

ZIRIDAVA,  Géog.  moi.y  ville  de  h 
Dace  ,  félon  Ptolomée ,  /.  III ,  ch.  i%nj. 
Le  nom  moderne  eft  Scarejlm  %  fi  nous 
en  croyons  Lazius.  (D.  /.) 

ZIRONA  ,  Géogr.  moi:,  petite  iile  do 
golfe  de  Venife ,  ftir  la  côte  de  la  Dalma» 
tte,&  delà  dépendance  du  comté  de  Traw. 

ZIS  ou  ZIZ ,  Geogr.  moi. ,  montagoe 
d'Afrique,  dans  la  Barbarie,  an  royau- 
me de  Fez}  c'eft  une  chaîne  de  montagnes 
froides  6z  rudes ,  qui  prennent  leur  nom 
de  1a  liviere  de  Ziz  qui  en  fort,  &  qui  fê- 
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pare  le  royaume  de  Fez  de  etlni  de  Tr& 

me  ce  h.  (D.  J.) 

-  ZITTAU,  Géogr.  moi.\  ville  d'Aile- 
«ugne,  dans  la  Haute- Luface  ,  fur  la 
Nei(s  ,  aux  frontières  de  la  Bohême  ,  4 
quatre  lieues  au  deflus  de  Gorlitz.  Wen- 
teflas  la  Ht  entourer  de  murailles  en  12;$. 
Elle  eft  aujourd'hui  fu jette  à  Téleâeur 
de  Saxe ,  mais  elle  a  éprouvé  en  1 7 $  7  des 
propres  alliés  de  ce  prince  ,  tous  les  bri- 
gandages &  toutes  les  horreurs  de  la  gu  er- 
re. Qu  auroit  fait  de  plus  le  général  Daun, 
il  cette  ville  eût  appartenu  au  roi  de  Pruf- 
fc  ?  long.  33  ,  47  i  S l  »  13-  (/>•/•) 
ZIZANIA,  f.  f.  «a/.  5c/«w.f  gen- 
re de  plante  diftinft  du  loîium ,  y  vraies  & 
dont  voici  les  caractères, 
i  Il  produit  des  Heurs  mâles  &  femelles 
far  la  même  plantciles  fleurs  mâles  n'ont 
point  de  calice  >  la  fleur  eft  un  tuyau  bi- 
valve compofé  de  deux  feuilles  égales  , 

K intues ,  fans  barbe  ,  qui  s'enveloppent 
me  l'autre  ;  les  étamines  font  fix  filets» 
très,  courts;  les  bo Ile t tes  des  étamines  font 
©blongues  &  Amples.  Les  fleurs  femelles 
n'ont  femblablement  point  de  calice  ;  la 
fleur  eft  un  tuyau  d'une  feule  feuille  qui 
a  fix  nervures  dans  fa  longueur  ,  &  finit 
en  une  pointe  terminée  par  une  longue 
barbe.  Le  germe  du  piftil  eft  oblong  ;  le 
ft  y  le  eft  di  vifé  en  deux;  les  ftigmates  font 
plumeux  |lc  fruit  conlifte  dans  la  fleur 
même  qui  eft  roulée  &  qui  fe  partage  hori- 
zontalement vers  la  baie.  C'eft  dans  cette 
fleur  qn'eft  contenue  une  feule  graine 
oblongue,  Linnaei ,  gtn.  fiant,  |>.  455. 

Pz/iiPHORAX  f.  Hift.  nat.  Bot.y  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  caractères.  Le 
calice  eft  très- long  »  cylindrique  ,  tu  bu- 
la  i  re  1  comblé  d'une  feule  feuille,  I triée , 
barbue  &  découpée  dans  les  bords  en  cinq 
fegmtns  très-petits.  La  Heur  eft  monopé- 
tale,  Formant  un  tuyau  cylindriaue  de  la 
longueur  du  calice*  cette  fleur  eft  labiée; 
la  levrefupérieure  eft  ovale,  droite,  échan- 
crée  &  obtufe  ;  la  lèvre  inférieure  eft  lar- 
ge ,  ouverte  ,  &  divifee  en  trois  parties 
égales,  arrondies.  Les  étamines  font  deux 
filets  (impies  de  la  longueur  de  la  fleur  ; 
le  fttgmate  eft  pointu  &  recourbé.  Il  n'y 
a  point  de  fruit ,  mais  le  calice  contient 
quatre  femences  oblongues,obtufes,  eon- 
vexesd'un  côté,  &  angulaires  de  l'autre. 
Linn.ci ,  gen.  plaut.  p.  13.  (D.  J.) 
.  ZJZITH,  f.  m.  Votttum.  judaïq. ,  nom 


donné*  par  les  Juifs,  aux  franges  qu'ils 
avoient  coutume  de  porter  anciennement 
aux  quatre  coins.de  leurs  habits  de  deC- 
fus.fuivant  l'ordonnance  des  Nombres, 
f-pt«.  3*-  Deutcr.  c.  xxij^v.  12;  mais 
préfentement  les  Juifs  ont  feulement  fous 
leurs  habits  un  morceau  quarré  de  drap 

Sui  figure  leur  vêtement  avant  la  difper- 
ob.  Ainfi  le  zititb  des  Juifs  modernes 
ea  une  frange  faite  de  huit  fils  de  laine  fi- 
lée exprès  ;  chaque  fil  a  cin>j  nayds,  juk 
qu'à  la  moitié  de  fa  longueur ,  &  tout  ce 
qui  n'eft  pas  noué ,  fe  trèfle  enfemble ,  & 
forme  ûne  efpece  de  frange,  ;  voyez  les  cé- 
rémonîes  des  Juifs  par  Mon  de  Modene, 
par*.  7,  c.  v.  (D.  J.)  . 

ZIZYPHA  ou  ZIZYPHUS ,  fubft.  ni, 
Bot. ,  nom  donné  quelquefois  à  l'efpect 
de  Fruit  appelle  plus  communément juju- 
be. V.  J&JUBE.  ,;„ ,,•   >  , 

Z  M 

ZMTLACES,  f.  m.  Hift.  naï.  lithoL 
Pline  appelle  ainfi  des  pierres  femblables 
à  du  marbre,  d'un  bîeu  tirant  furie  vcrdV 
qui  fetrouvoientdanslclitde  l'Euphrate. 

ZMILAMPIS,  f.  f.  Hift.  nat.  LithoL 
Pline  &  les  anciens  nomment  ainfi  une 
pierre ,  qu'ils  difent  fembfabîe  à;  un  mar- 
bre proconnefien  ,  qui  étott  d'un  beau 

k1*_~  '  j  '   i-tri  
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prunelle  d'un  œil.  Comme  on  nous  ap- 
prend que  cette  piètre  étoit  petite  , Te 
montoit  en  bague,  &  Te  trouvoit  dans 
rEuçbrate,  il  y  a  lieu  de  .ftréfumer  que 
ce  n'etoit  point  du  marbre,  mais  une  pier- 
re femblahle  à  l'œil  de  ebat,  qui  fe  trou- 
ve aflez  fréquemment  dans  le  lit  de  plu- 
Heurs  rivières  des  Indes.  'Quelques  au- 
teurs, ont,  appelle  cette  pierre  ztnilantbes. 

•'  Kk*  '  V. 

ZNAIM  ou  ZN0Y>1,  &og*.  t»oi.[ 
ville.de  Bohême,en  Mo  ravir  jur  la  Tcya,, 
vers  les  frontières  de  l'Autriche,  à  fep^ 
lieues  de  Brlmm  ,  &  à  dix  de  Niennc. 

C'eft  ici  où  Sigifmond,  empmur  /d'Al- 
lemagne ,  finit  fes  jours  en  I4i7 à  78- ans, 
après  bien  des  travtrfes.  Il  fut  matyieiv 
reux  en  1393  contre  Bajazcth»  mais  il  eu.t 
plus  à  fouftrir  de  fes  lu  jets  que  des  Turc* 
Les  Hongrois  le  mirent  en  prifon  ,  &  of- 
frirent la  couronne  en  1410  à  Lancelot, 
toi  de  Naples.  Echappé  de  fa  çaptivité,|il 
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fe  rétablit  en  Hongrie  ,  &  fut  enfin  ehoifi 
pour  chef  de  l'empire.  En  1414,  il  con- 
voque le  concile  de  Confiance  \  &  s'en 
rendit  maître  par  Tes  foldats,  garda  le  pa- 
pe pendant  trois  ans  dans  Manheim  ,  & 
viola  le  fauf-conduit  qu'il  a  voit  donné  à 
Jean  H  us,  &  à  Jérôme  de  Prague  ;  mais 
cette  violation  lui  fut  fatale  le  refte  de 
les  jours.  Ziska  le  battit  plut  d'une  fois 
pendant  fa  vie  ,  &  même  après  fa  mort  : 
A)bertIIIoifuecéda.(i>.  /.) 

:j    -  ZO 

ZOARA  ,  intérêt. ,  c'eft  ainfi  qu'on 
noinmoitchez^es  Scythes,  dans  les  iiu 
ciens  temps,  des  troncs  d'arbres,  ou  quel- 
ques colonnes  fans  ornemens  qu'île  e'ie- 
voient  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  On 
ippellort  cm  fortes  de  cippes  tour  a ,  par- 
ce  qu'on  les  peloit  s'ils  étoient  de  bois,  & 
qu'on  les  lifloit  un  peu  s'ils  étoient  de 
pierre.  Dans  ce  temps- là  l'image  de  Dia- 
ne n'étoit  q u'un  morcea n  de  bois  non  tra- 
vaille, &  la  Junon  Thefpia  rt'étoit  qu'un 
tronc  d'arbre  coubé.  Bientôt  la  fculpture 
Ht  .du  bois  &  de  la  pierre  des  ftatues  qui 
attirèrent  plus  de  rtfpeet  aux  dieux,  &  qui 
valurent  une  grande  confidérâtion  à  l'art 
flatuairc.  La  beanté  des  onvrages  'd'un 
feul  fculpteur  fit  honorer  la  mémoire  de 
plufieurs  grands  hommes ,  dont  les  t'om- 
it aux  devinrent  des  temples.  (Z).  J.) 

Zo ARA  &  ZôAEAS,  Géogr.  moi. ,  fé- 
lon Marmol ,  petite  ville  d'Afrique  dans 
la  Barbarie,  fur  )a  côte,  à  treize  milles 
au  IcVant  del'iflede  Gelves.  Cette  tille 
eft  l'ancienne  Po/Mone  de  Ptolomée.  Elle 
étoit  alors  fort  \-m p!ée  ,  &  avoit  un  port 
très  fréquente';  ce  n'eft  à  pré  Cent  qu'on 
village  de  la  dépendance  de  Tripoli. 

•  ZOCLR,  T.  m.  ArcbUeH<%  on  plutôt 
feele ,  efpece  de  petit  oiédeftal ,  ou  mem- 
bre quarré  qui  fert  à  pofer  un  bufte  ,  ou 
«ne  ftatoe ,  ou  antre  chofe  femblable ,  à 
laquelle  on  veut  donner  quelque  éléva- 
tion. (A/.)-' 

ZOCOTORA,  Gétr.  môi.%  autrement  ! 
Zecatùra,  Socotor*  &  Socethora  ,  ifle  fi. 
tuée  1  rentrée  de  la  mer  rouge ,  à  1 1 , 40 
de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft  mé- 
diocrement peuplée ,  «6  dépend  du  roi  de 
l'Arabie  heureufe  ,  qui  la  fait  gouverner 
par  un  foltan.  La  principale  richeiTe  des 
h  a  bi  tans  confiée  en  a)oës,dont  ils  recueil- 
lent le  Oie  dans  dea  reines ,  ou  des 
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de  oono,  9t  le  font  ffcher  an  ifoleil 
le  vendre.  On  croit  que  cette  ffle  eft  la 
Dtofcnri*  ,  ou  ÏHofcùriMs  infmlm  des  an- 
ciens. Elle  a  été  découverte  par  Fernani 
Berey» ,  capitaine  Portugais.  (D.  JS) 

ZODIAQUE  ,f.  m.  Allron.  ,  ban  Je  00 
zone  fphérique  partagée  en  deux  parties 
égales  par  l'écliptique ,  &  terminée  par 
deux  cercles  ,  que  les  planètes  ne  patTeat 
jamais  même  dans  leurs  plus  grandes  ex- 
curftons.  V.  Soleil  &  Planètes. 
•'  Ce  mot,foifant  quelques  auteurs, vient 
du  mot  grec  £wo»,  animal^  caufe  dea  csnf- 
tc Hâtions  qu'il  renferme.  D'autres  le  faut 
dériver  de  1^,  d'après  l'opinion  où 
l'on  était  que  les  planètes  avoient influen- 
ce fur  la  vie. 

Le  folcil  ne  s'écarte  jamais  dn  milieu 
Hu  zodiaque,  c  eft  - n  -  dire  ,  de  lecliutiquc; 
mais  les  planètes  s'en  écartent  plus  00 
moins.  V.  Ecliptique. 

La  largeur  du  zodiaque  fert  à  mefurer 
les  latitudes  des  p**nete»,  on  leor  dériva- 
tion de  Véctipique.  Cette  largeur  doit  être, 
fuivant  quelques-uns,  de  fente  degréf, 
fuivant  d'autres  de  dix-huit  &  mémo  de 
vingt  degrés.  F.  Latitude. 

L'écliptique  coupe  l'équatcur  oblique- 
ment font  un  angle  de  *3  \  degrés  1  ou  . 
pour  parler  plus  exactement,  de  13*.  39 . 
d'Htre  qu'on  appelle  C obliquité  de  técirf. 
fflflri  c'eft  anflî  la  plus  grande  déclinai, 
fondufoletl.  ^.  Obliquité  £9*  Decli- 
MAISON,  t>oyn  aujjï ËC L I P  TI  QUE. 

Le  zo  lia  que  eft  divife  en  douze  parties, 
appellée  figgtsj  &  oes  fignesont  res  noms 
des  constellations  qui  y  répoodoieot  an* 
trefoit.  C.  Constellation.  Le  mou- 
vement d'occident  en  orient  qui  fiait  que 
les  étoiles  ne  répondent  plus  aux  mêmes 
parties  du  zodiaque,  eft  ce  qu'on  appelle 
U  frêcfffionies  tquinoxes.  Voy.  PftECES- 
SION. 

Par  ce  mouvement  it  eft  arrivé  que  tou- 
tes les  confie  lia  lions  ont  changé  de  place 
dans  les  cieux,  &  qu'elles  ne  nous  parott» 
fent  plus  dans  le  même  lieu  où  les  anciens 
aftronomes  les  ont  remarquées.  Par  exem- 
ple, la  confte Dation  du  Bélier  qui,  do 
temps  d'Hypparqne,  paroiiïoit  dans  la 
commune  fedioo  de  l'écliptique  &  de  l  e. 
quateur ,  n'a  hiflfé  que  fon  nom  dans  cet- 
te région  du  ciel  ;  car  présentement  elle 
paroit  avancée  dans  le  lieu  où  paroi  doit 
autrefois  le  Taureau,  &  ainfi  des  autres, 
U  faut  bien  prendre  garde  4c  coafoodrt 
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les  d'onze  fignes  du  zhàiaquc  avec  les  dou- 
ze conftellations des  étoile?  fixes  qui  s'y 
font  trouvées  du  temps  d'Hypparquc,  « 
où  elles  ont  laifle  les  mêmes  noms  qu'on 
conferve  encore  aujourd'hui.  Pour  les 
diftiu  ;ner ,  on  appelle  les  douze  portions 
égales  du  zodiaque  de  30  degrés  chacune, 
les  douze  fignes  du  zodiaque ,  &  en  latin 
figna  anaftra'%&  les  douze  figures  qui  com- 
prennent les  étoiles  qui  y  étoient  autre- 
lois  ,  mats  qui  fe  font  avancées  d'un  li- 
gne, fe  nomment  les  douze  conftellations 
du  Sftfâifstf  ,  en  latin  Jigna  ftellataj 

Les  noms  des  fignes  du  zodiaque  font 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  même,  fi 
nous  en  croyons  M.  l'abbé  Pluche  ,  ils 
ont  précédé  l'ufige  de  l'écriture;  bien 
plus,  il  prétend  que  les  noms  impofés  aux 
douze  fignes  céleftes  donnèrent  lieu  à  in- 
venter la  peinture  &  l'écriture.  On  trou- 
vera les  preuves  de  cette  hypothefe  dans 
*Ie  I V terne  du  Spectacle de  la  nature,  &  plus 
>u  long  encore  dans  le  1 tome  de  Ybiftoire 
ju  eiel.  On  nefauroit  difeonvenir  que  fes 
conjectures  ne  foient  extrêmement  ingé- 
niai fes ,  &  qu'elles  n'aient  même  au  pre- 
mier coup  d'œil  un  air  de  (implicite  qui 
plaît.  On  voit  éclorre  l'idolâtrie  &  tous 
les  im  m  en  fes  détails  des  principes  faciles, 
A  qui  réduifent  l'origine  de  toutes  les  fu- 
perftitions  &  de  toutes  les  fables  à  des  ob- 
fervations  phy  tiques,  faites  d'abord  pour 
les  befoins  de  l'homme  &  la  culture  de 
la  terre,  mais  enfuite  méconnues  à  cau- 
fe  des  figures  fymboliques ,  dont  elles 
étoient  accompagnées ,  &  tranfportées  à 
desufages  tout  différens. Cependant  on  a 
propofé  dans  divers  journeaux  des  objec- 
tions à  M.  Pluche  fur  fon  hypothefe ,  que 
fes  réponfes  ne  pa'oitfent  pas  avoir  entiè- 
rement levées.  Certaines  conformités  l'a- 
voient  Frappé,  &  elles  flnt  effectivement 
frappantes,  mais  il  n'a  défriché  qu'une 
très-petite  partie  d'un  champ  immenfe 
dont  on  ne  lauroit  venir  à  bout  avec  ces 
feuls  principes.  D'ailleurs  la  feience  des 
étymologiesqui  (ait  la  principale  &  fou- 
vent  l'unique  oafede  feshypothefes,e(l  fu- 
jette  à  difficulté  &  remplie  d'équivoques. 

Ainfi  lorfqu'on  dit  qu'une  étoile  eft 
dans  tel  ou  tel  figne  du  zodiaque,  on  n'en- 
tend pas  par-là  qu'elle  eft  dans  la  conftel- 
lation  qui  porte  le  même  nom  ,  mais  dans 
la  partie  du  zodiaque  qni  a  gardé  le  nom 
de  cette  oonHellation.  V*  Signe,  Etoi- 
le 
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.  M.  Caffini  a  appelle  zodiaque  des  ce. 
metes  une  grande  handecélefte  que  la  plu- 
part des  comètes  n'ont  pas  paflee.  Cette 
bande  eft  beaucoup  plus  large  4UC  le  zo- 
diaque des  planètes, &  renferme  des  conf- 
tellations  d'Antinous, de  Pegafe  ,  d'An- 
dromède, «lu  Taureau,  d'Orion  ,  de  la 
Canicule  ,  de  l'Hydre ,  du  Centaure  ,  du 
Scorpion  &  du  Sagittaire.  An  rtfte ,  on  d 
reconnu  qu'il  n'y  a  point  de  zodiaque  des 
comètes  ,  ces  corps  étant  indifféremment 
placés  dans  la  vafte  étendue  des  cieux.K 
Comète.  Cbambers. 

Zodiaque,  Littérat.  M.  Pluche,  au- 
teur de  Ybiftoire  du  ciel,  fait  remonter 
jufqu'au  voifinage  du  déluge  de  Noé  & 
jufqu'au  temps  où  l'Egypte  n'étoit  point 
encore  habitée,  l'inditution  du  zodiaque 
fous  la  même  forme  qu'il  conferve  au- 
jourd'hui parmi  nous,  &  il  tâche  d'établir 
quelespremiers hommes  art iveVtn Egyp- 
te y  apportèrent  de  la  Chaîdée  le  même 
zodiaque ,  dont  les  Egyptiens  ,  les  Grecs 
&  les  Latins  fe  font  fer'vis  ,&  dont  nous 
nous  fervous  nous-mêmes. Comme  il  f om- 
ble pofer  ce  principe  pour  fondement  de 
fon  fyftéme  fur  les  années  égyptiennes  & 
fur  les  antiquités  de  l'Egypte  en  général, 
en  déclarant  d'avance  que*  s'il  y  a  quelque 
ebofe  de  folide  dans  fon  ouvrage, il  en 
eft  redevable  à  cette  explication  du  zodia- 
que ,  nous  croyons  pouvoir  tranferire  ici 
l'examen  qu'en  a  fait  M.  de  la  Nauae. 

Macrobe  cherchant  les  raifons  de  la  dé- 
nomination donnée  aux  fignes  du  Cancer 
&  du  Capricorne  ,  avoit  dit  qu'à  l'exem- 

Ïilc  de  l'Ecrevifle  qui  marche  à  recnlons , 
e  Soleil  arrivé  au  Cancer  rétrograde  & 
defeend  obliquement  ;  &  de  l'exemple  de 
la  Chèvre  qui  en  brouttant  gagne  les  hau- 
teurs ,  le  Soleil  parvenu  au  Capricorrfe 
commence  à  remonter  vers  nous.  Sur  ce 
plan  d'analogie ,  l'écrivain  de  Ybiftoire  du 
ciel  imagine  à  fon  tour  ta  dénomination 
des  autres  fignes  ,  &  il  prétend  que  \ti 
inftituteun  du  zodiaque  ont  réellement 
voulu  marquer  la  (ai  fon  des  agneaux  nar 
le  Bélier  à  l'équinoxe  du  printems,  l'éga- 
lité des  jours  &  des  nuits  par  la  Balance 
à  l'équinoxe  d'automne ,  le  temps  de  la 
moifton  par  la  Vierge  tenant  un  épi ,  le 
temps  des  pluies  d'hy  ver  par  le  Vetfeau , 
ainii  du  refte. 

Or  comme  les  pluies  n'ont  point  lieu 
en  Egypte,  que  la  moi  (fon  s'y  fait  dans 
une  faifon  différente  de  celle  où  le  Soleil 
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erf  dans  ta  VÎergc ,  &  qu'en  un  mat  Vor- 
itrc  qnc  les  fignes  expriment  n'eft  pas  ce- 
lui Hu  climat  Egyptien ,  delà  II  infère  que 
le  zodiaque  n'a  point  pris  nai (Tance  en 
Egypte,  qu'il  y  a  été  porté  d'ailleurs, 
qu'il  a  été  inventé  avant  qu'il  y  cfit  de  co- 
lonie égyptienne  fur  les  bord»  du  Nil»  que 
te  l'ont  îes  premiers  habitans  de  la  Chal- 
dee  qui ,  avant  leur  difperfion ,  ont  don- 
né aux  maifons  du  Soleil  les  noms  qu'el- 
les portent,  &  que  les  fignes  d'été,  par 
rxcmplc,  furent  dès  lors  comme  ils  Pont 
f  té  depuis  J  Ecrevifle ,  le  Lioo  ,  la  Vier- 
ge, &  les  fignes  d'automne  la  Balance,  le 
Scorpion ,  le  Sagittaire ,  ainfi  des  autres. 

Cette  idée  paroît  à  M.  de  laNauzetout- 
à  fait  infontenablc  ,  parce  que  dans  ces 
temps  rccule's  qui  rémontent  au  moins  à 
quatre  milie  ans  d'antiquité,  la  conftel- 
latiou  de  l'EcrevnTe  étoit  dans  les  fignes 
du  printemps,  celle  de  la  Balance  dans 
les  fignes  d'été ,  celle  du  Capricorne  fans 
le*:  lignes  d'hy ver.  Ceft  ce  q,  ui  eft  démon- 
tré par  le  calcul  du  mouvement  propre 
des  étoiles  fixes ,  qui ,  de  l'aveu  de  tous 
)cs  agronomes  modernes ,  doit  être  réglé 
fur  le  pié  d'environ  un  degré  de  figne  en 
72  ans  i  par  exemple  ,  prenons  la  conf- 
tellation  du  Bélier  dont  la  dernière  étoi- 
le ,  celle  de  l'extrémité  de  la  «jucue,  eft 
pins  orientale  de  $0  degrés  que  le  point 
eqiiinoxial  ne  l'étpit  en  Tannée  1740.  Les 
$0  degrés  du  monvement  de  l'étoile  à  75 
ans  par  degrés  font  trois  mille  fix  cents  ' 
ans,  qui  fe  font  écoulés  depuis  q,ue  l'équi- 
noxe  a  cqmmencé  d'entamer  )a  conftella- 
tion  ?ppellée  aujourd'hui  Relier,  Il  n> l'a- 
vait donc  pas  entamée  encore  il  y  1  quatre 
mille  ans,  &  par  conféouent  elle  éjoit 
jblrtrs  dans  les  fignes  d'hy  ycr. 

Pendant  le  cours  de  ces  quatre  mille 
ans ,  les  étoiles  ont  avancé  de  çç  degrés 
par  rapport  anx.  équinoxes  i  d'où  il  Ti|ît 
que  les'  pléiades ,  oui  font  partie  de  la 
conftellation  du  Taureau  &  qui  font  pre- 
fentem:ntà  $ç  degrés  de  l'équinoxe ,  lui 
trépondoieqt  exactement  il  y  a  4000  ans  , 
flans  ce  temps  •  là  ;  donc  que  le  Taureau 
ouvroit  le  printemps.  Amfi  qu'on  ne  dife 
point  que  le  Relier  a  été  dès-lors  comme 
i)  le  fut  depuis ,  le  premier  figne  du  prin- 
temps i  car  enfin  il  n'eii  pas  poffible  d'i- 
magiocrqnc  lesauteprtdazoiiar/Mf  ayent 
jamaj«  »rcccndu  placer  les  confteilatjons 
hor<j  de  leurs  propres  ft;*nes, 

l^il  vrai  <|if,i;ijpur4W  ^  fctron- 
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vtnta-peu-presdans  les  figues  précède^ 
le  Bélier  dans  le  Taurus%  le  Tacroa 
dans  les  Gemini,  &c.  Il  eft  encore  vrai 
dans  un  fens  qu'elles  fe  font  autrefois 
trouvées  dans  les  fignes  fubfcqnens>  c'eft- 
à-dire  ,  par  exemple ,  que  la  conftel  latiro 
qui  porte  le  nom  du  Bélier  a  été  anciea- 
ncment  dans  le  figne  d'hy  ver»  appellé  Pif- 
ces,  Mais  elles  ne  furent  jamais  dans  tes 
fignes  fubféquens  reconnus  pour  tels  ,00, 
ce  qui  eft  le  même ,  jamais  on  ne  donna  le 
nom  de  Bélier  au  premier  figne  du  prin- 
temps, pendant  que  la  eonftellation  de 
Bélier  étoit  encore  dans  les  fignes  d*hyv«r 
il  y  a  quatre  mille  ans.  Il  eft  évident  ai 
contraire  qu'entre  cet  ancien  temps  &  ce- 
lui d'à-préfent ,  il  y  a  eu  un  temps  inter- 
médiaire où  les  conltellations  ont  répon- 
du à  leurs  fignes  avec  le  plus  grand  rap» 
port  poffible,  &  que  c'eft  dans  ce  tera* 
intermédiaire  ou'a  été  inftitué  le  xoiiajtt 
des  Grecs ,  qui  enfuite  a  pafle  des  Latia» 
jufqu'à  nous.  Il  demeure  donc  prouvé  qac 
notre  zodiaque  n'a  point  été  en  ufage  I 
beaucoup  près  avant  que  1* Egypte  fut  ha- 
bitée ,  &  qu'on  n'a  point  dit  établir  for 
un  fondement  pareil  les  antiquités  de 
l'Egypte  en  général  &  l'origine  des  sa* 
nées  égyptiennes  en  particulier. 

La  différence  du  zodiaque  égyptien  & 
du  zodiaque  grec ,  n'eft-elle  pas  bailleurs 
bien  certaine  ?  Achillès  Tatins  a  déjà  ob- 
fervé  que  les  Grecs  tranfporterent  à  leur» 
héros  &  à;  leur  h  i  fi  o  ire  le  nom  des  ceaC 
tellations égyptiennes,  &Ie  fait  eft  aflex 
vifible  par  lui-même.  Pour  ce  qui  regar- 
de plus  particulièrement  les  fignes  du  ». 
iliaque,  nous  ne  voyons  dans  les  noms 
que  nous  leur  donuons  d'après  les  Grecs, 
aucun  rapport  avec  les  noms  que  leur  ont 
donné  les  Arabes  &  les  autres  Orientaux 
qui  font  cenfés  avoir  le  mieux  çonferv£ 
les  veftiges  de  l'ancienne  fphere  égyp- 
tienne, Enfin  la  diverfité  de  l'un  &  dt 
l'autre  zodiaque  fe  découvre  encore  par  le 
temps  de  leur  inftitut  jon,  qui  par  oit  tom- 
ber pour  les  Egyptiens  au  quinzième  ,  $ 
pour  les  Grecs  au  dixième  ficelé  avant 
Jefus-Çhrift  j  c'eft  çe  qui  me  reûe  à  faire 
yoir. 

Les  Egyptiens  avoîent  une  forte  ©Ta*, 
née  lunaire  quand  le  peuple  hébren  fortit 
de  l'Egypte  ;  ce  fut  Tan  1491  avant  J.  C, 

fuivant  la  chfanojogie  d'UtTerius ,  4fc  en- 
fuite  ile  employèrent  une  forte  u"amiée 
de  360  jours,  jutyuà  ce  qu'Us  yriffem} 
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'innée  vague  de  36*$  jours  en  l'an  1322.' 
L' armée  mitoyenne  entre  «491  &  1322 
rut  Tannée  1407  ;  ainfi  l'ufage  de  l'année 
le  360  jours  ,  autrement  de  12  mois  cha- 
:un  de  trente  jours,  peut  avoir  commen- 
'é jcti  Egypte  vers  Tan  1400  ;  or  c'eft  en- 
viron le  même  tems  que  doit  être  fixé  Té- 
:abliiTement  du  zodiaque  égyptien  ,  avec 
*a  divifion  en  douze  lignes  :  divifion  dont 
les  premiers  auteurs  ont  été  les  peuples 
d'Egypte,  fuivant  l'ancienne  tradition  at- 
teftée  par  Macrobe. 

Le  rapport  d'un  tel  zodiaque  de  douze 
Cgncs  chacun  de  trente  degrés,  eft  vifible 
aveo  une  forme  d'année  de  douze  mois 
chacun  de  trente  jours ,  &  il  Fait  allez 
fentir  que  Pétabliflement  de  l'un  &  celui 
âe  l'autre  regardent  ou  précifément  le 
même  tems  ,  ou  des  intervalles  peu  éloi- 
gnés. L'antiquité  dn  zodiaque  égyptien 
ne  peut  donc  (e  rapporter ,  ainfi  que  l'an- 
tiquité de  l'année  de  360  jours,  à  l'an  en- 
viron 1400  de  l'ère  chrétienne.  Quant  au 
temps  de  Tinftitution  du  zodiaque  grec , 
nous  pouvons  en  parler  avec  plus  de  cer- 
titude. On  voit  qu*au(fi  -  tôt  les  inftitu- 
teurs  du  zodiaque  ont  riéceflairementeher- 
ché  à  mettre  le  plus  grand  rapport  poflS- 
blc  entre  les  conftellations  &  les  dodéca- 
temorics.  Les  douze  dodécatemories  s'é- 
tendent chacune  à  un  efpace  égal  de  tren- 
te degrés  jufte ,  pendant  que  les  douze 
conftellations  occupent  inégalement,  Tu- 
ne plus ,  l'autre  moins  de  trente  degrés. 
En  indiquant  le  zodiaque ,  on  ne  pou  voit 
donc  point  éviter  tout-à-Fait  l'irrégulari- 
té ,  mais  par  la  nature  même  de  Tétablif- 
{ement  qu'on  faifoit ,  on  prit  garde  que 
la  petite  conftcllation  fût  renfermée  au 
milieu  de  fa  dodécatemerie  ,  &  que  la 
grande  conftellation  entamât ,  le  moins 
qu'il  (e  pouvoit ,  les  deux  dodécatemories 
voitines  de  la  fwnne. 

On  eut  de  plus  une  autre  obfervation  à 
faire  dans  ce  zodiaque  primitif,  o'eft  que 
les  quatre  points  des  équiuoxes  &  des 
folftices  y  occupaient  d'abord  le  milieu 
de  leurs  quatre  conftellations.  La  preuve 
du  concours  de  oc  milieu  avec  les  points 
cardinaux  lors  de  Tinftitution  du  zodia. 
que  %  fe  tire  des  divers  témoignages  de 
l'antiquité  qui  attellent  comment  on  a 
trouvé  de  ficelé  en  fiecle  les  quatre  points 
coneouraiu  tantôt  avec  le  commence- 
ment des  conftellations ,  plus  ancienne- 
ment avec  4c  ^oatriçme  dcçré ,  plus  an- 
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ciennement encore  avec  le  huitième,  avee 
le  douzième ,  &  enfin  avec  le  milieu  mê- 
me des  conftellations. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  qu'on  les 
ait  trouvés  plus  loin  »  preuve  allez  forte 
qu'ils  n'y  furent  effectivement  jamais ,  & 
que  par  conféquent  ils  occupèrent  ce  mi- 
lieu dès  Tinftitution  du  zodiaque.  Or  ces 
deux  caractères ,  le  plus  grand  rapport 
poffible  des  conftellations  avec  leurs  li- 
gnes ou  dodécatemories ,  &  la  rencontre 
des  points  cardinaux  avec  le  milieu  dès 
conftellations,nepeuvent  convenir  qu'au 
dixième  fiecle  avant  J.  C.  le  calcul  agro- 
nomique le  démontre.  C'eft  donc  à  ce  fie- 
cle-là  qu'il  fiant  fixer  le  premier  établif- 
fementdu  zodiaque  des  Grecs.  Chiron  eh 
fut  Tinftitutcur  *  car  un  écrivain  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée ,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie  ,  afiurott  que  Chiron  avott 
appris  *ux  hommes  les  figures  du  ciel  ;  & 
puifqu'en  cet  endroit  Clément  d'Alexan- 
drie traite  des  différentes  découvertes  & 
de  leurs  auteurs ,  nous  devons  entendre 
par  ces  figures  du  ciel  que  les  conftella- 
tions telles  que  la  Grèce  les  connut  de- 
puis ,  avoient  été  primitivement  tracéei 
&  arrangées  par  Chiron  ,  qu'il  a  été  cort. 
féquemment  auteur  du  zodiaque  dont  lès 
Grecs  &  les  Latins  fe  font  fervis ,  &  que 
l'antiquité  de  ce  zodiaque  remonte  au  10*. 
fiecle  avant Terc chrétienne,  c'eft-à-dire, 
à  Tan  939 ,  félon  le  calcul  de  Newton. 
Mémoire  des  infçrip.  tome  XIV.  (D.  J.) 

ZŒBLITZ ,  Marbre  de,  f.  m.  Hijt. 
nat.  JAtboU  ,  nom  donné  par  plufieurs  na- 
turaliftes  \  la  ferpentine  qui  fe  trouve 
très-abondamment  IZuhlitz.  C'eft  impro- 
prement qu'on  lui  donne  le  nom  de  »wr- 
ere,  puifque  c'eft  une  vraie  pierre  argil- 
leufe.  V.  Serpentins. 

ZŒEST.  Géogr.  mod.  ,  ville  d'Alle- 
magne en  Weftphalle ,  au  comté  de  Ift 
Marck.  V.  SœST.  (D.  /.) 

ZŒLJE ,  Giofr.  anc. ,  peuples  de  TEC 
pagne  tarragonoife.  Pline ,  /.  ///,  c. iij\ 
les  comprend  fous  les  AJlari ,  &  dit,  /. 
XIX)  c.j ,  que  leur  cité  étoit  voifine  de 
XzGallecia,  &  près  de  l'Océan.  Le  lin  de 
ce  pays  étoit  anciennement  en  réputation; 
c'eft  ce  qu'on  appelloit  linum  zœlicum. 
Ou  en  tranfportoit  en  Italie,  où  on  s'en 
fervoit  pour  faire  des  rets ,  filets ,  ou  toi- 
les  à  prendre  les  bêtes  fauvages.  (D.  J.) 

ZOETEE ,  Giog.  une. ,  Zoitnm ,  Zw- 
r<«>  ou  Ziirca  ,  comme  écrit  Paufanias,  J. 
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Vlï%  c.aarv,  ville  do  Pélopornièfedans' 

l*Arcadie  i  en  fortant  de  Tricotons  pour 
aller  à  Methydrium ,  &  en  prenant  fur  la 
gauche,  dit  cethiftorien  ,  on  irrivoit  à 
Zoétée,  qui  avoir  eu,  difoit-on  ,  pour 
ftmdateurZaueus f fils  deTricolonusitnais  | 
du  temps  de  Pau  fan  i  as ,  ces  deux  villes , 
Tricoloos  &  Zoétée ,  étoient  défertes  »  il 
n'étott  refté  que  deua  temples  à  Zoétée , 
l'un  de  Cérès,&  l'autre  de  Diane.  (/>./.) 

ZOFFÀ  o«  ALFAQUES,  »ot>  de,  ^ 
»»od. ,  baie  de  la  mer  Méditerranée  fur 
la  côte  d'Efpagne,  dans  la  Catalogne. 
.  Cette  baie  peut  avoir  10  ou  la  milles  de 
longueur,  &  4  à  ç  de  largeur;  elle  eft 
/formée  par  pluQeurs  isles  baffes  &  maré- 
eageufes,  qui  font  bordées  de  grandes 
plages  de  Table.  On  reconnoit  l'entrée  de 
cette  baie  par  la  montagne,  de  la  Ravitta, 
qui  s'apperçoit  de  fort  loin.  La  latitude 
le  cette  baie  cft  à-peu-près  de  40s  22 ,  & 
la  variation  de  s  à  6  degrés  vers  le  nord- 
oueft.  (D.  /.) 

ZOFF1NGEN  ou  ZOFFINGUEN , 
Céogr.  moi. ,  en  latin  du  moyen  âge  To- 
.  binium  ,  ville  de  SuiGTe  au  canton  de  fier- 
ne  dans  l'Argow ,  à  une  lieue  au  midi 
d'Àrbourg  ;  elle  devint ,  après  la  ruine 
de  Windish ,  la  principale  ville  de  ÏAr. 
%ove ,  &  elle  avoit  droit  de  battre  mon- 
«oie  ;  elle  eft  encore  bien  bâtie ,  &  fes 
habitans  font  k  leur  aife.  Il  y  a  près  de 
cette  ville  la  foret  de  Bowald ,  qui  pro- 
duit (es  plus  beaux  fapins  qui  (oient  en 
Suifïe.  Long,  15,  2$i  Ut.  47,  37. (û.  /.) 

ZOGANK,  f.  m.  Antiq.babyl,  nom 
que  l'on  donnoit  à  l'efclave  qui  faifoit  le 
m erfonnage  de  roi  dans  les  Saturnales  cé- 
lébrées à  Babylone  le  lè  du  mois  Loue , 
jnois  qui ,  dit-on ,  répondoit  au  commen- 
cement de  juillet.  (î).  J-) 
.  ZOGOCARÀ ,  Géogr.  ane.  ,  ville  de  la 
grande  Arménie ,  félon  Ptolomée ,  /.  V  % 
t.  xiij.  Il  la  diftingue  de  Sogocara  qu'il 
place  à-peu-près  dans  le  même  pays. 

ZOGONOI ,  C  m.  pl.  Mytbol. ,  fuya- 
nt ,  mot  tiré  de  (bu  ,  je  vis  ,  je  fois  vivre} 
•les  dieux  Zogonoi  chez  les  Grecs  étoient 
les  dieux  qui  préfidoient  à  la  vie  des  hom- 
mes, que  l'on  fnvoquoitpour.obtenir  une 
longue  vie.  Les  fleuves  &  les  eaux  cou- 
rantes étoient  fpécialement  confacrées  à 
ers  dieux,  parce  qu'on  regardoit  les  bon- 
nes eaux  comme  une  des  chofes  les  plus 
fa  hi  ta  ires  &  des  plus  eflTentieUcs  à  la  con- 
fervadoa  de  h  vie.  (0.  /.) 


ZOL 
ZOHAR ,  f.  m.  Hijt.  m.  ,  qui  figi»& 

en  hébreu  Splendeur  t  eft  le  nom  d'u>li- 
vre  qui  eft  en  très-grande  vénération  cher 
les  Juifs ,  &  qu'ils  eftiment  très  -  ancien. 
|  Cet  ouvrage  contient  des  explications  ci. 
I  baliftiques  fur  les  livres  de  Moyfe  :  c'el 
un  commentaire  prefque  entièrement  ri- 
dicule &  puérile ,  qui  ne  conOfte  qu'ea 
jeux  de  lettres  &  de  nombres  ,  &  en  rê- 
veries familières  aux  rabbins.  On  y  trou- 
ve aulfi  quelque  chofe  qui  approche  d« 
vieilles  idées  des  Platoniciens  &  des  Py- 
thagoriciens. Guillaume  Poftel  a  poifê 
dans  cette  fource  une  partie  des  fin  ^nian- 
tes qu'il  a  débitées ,  &  il  eft  étonnant  que 
les  chrétiens  fe  foient  donné  la  peine  de 
traduire  cet  ouvrage  en  latin  :  on  en  a 
deux  éditions  <f  Italie ,  l'une  de  Cremcu: 
Se  l'autre  de  Mantoue ,  outre  celle  d'Al- 
lemagne de  l'an  1680. Il  fe  trouve  de  faux 
zobars  manuferits ,  car  les  Juifs  ont  dan- 
né  quelques  ouvrages  fous  ce  nom  fa- 
meux pour  impofer  à  leurs  le&eurs.  Oa 
a  encore  imprimé  un  petit  zobar  qui  fert 
comme  de  fupplément  au  grand  ,  &  qui 
eft  traité  dans  le  même  goût.  Buxtort  1 
cru  que  les  points  voyelles  étoient  fort 
anciens  chea  les  Juifs,  parce  qu'il  ee 
étoit  fait  mention  dans  ce  livre,  auquel 
ils  donnent  une  grande  antiquité  5  mii» 
c'eft  une  erreur ,  comme  l'a  remarqué  M. 
Simon. 

ZOLCA,  Géogr.  anc,  vilfedelM&e 
mineure  dans  la  Galatie.  Ptolomée  ,  L  P% 
c.  iv ,  la  donne  aux  Paplilagoniens ,  &  la 
place  fur  la  côte  du  Pont  •  Éux'tn  9  entre 
fcka  Sl  ÙAcafïa.  (0.  /.) 

ZOLEDENfC ,  C  m.  Comm. ,  c'eft  la 
quatre-vingt-feizieme  partie  de  la  livre 
mofeovite.  P.  LlVB.fi ,  POIDS. 

Cette  fubdivilton  n'a  lieu  que  dans  le 
détail,  6  n'a  été  inventée  que  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  s'appliquent  à 
cette  partie  du  négoce.  DM.  de  Comm'iy 
de  Trévoux. 

ZOLKIEW ,  Ge-og.  moi. ,  petite  ville 
dans  le  palatinat  deRuûie,  à  trois  lieues 
de  Léopol.  Le  château  de  cette  place  a 
pa(Té  pour  unchef-d'œuvred'architc  dure 
dans  uu  pays  où  elle  eft  encore  dans  l'en- 
fance ,  &  où  elle  reftera  vraifemhlable- 
ment  toujours  faute  de  carrières.  (Z).  /.) 

ZOLL ,  Géog.  moi. ,  comté  de  la  Hau- 
te-Hongrie au  midi  de  ceux  de  Ltptow  & 
de  Turocz  i  il  a  environ  20  lieues  de  Ion; 
du  midi  au  nord ,  &  la  de  large  du  Icvaai 
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mu  couchant.  La  rivière  de  Gran  te  tra- 
Verfe  du  nord-eftau  fud  oueft.  (/)./.) 
.  ZOLLE  R  N  a  Géogr.  mod. ,  chitca u 
d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  &  qui  donne 
(ba  nom  a  la  principauté  de  Hohen-Zol- 
K  rn.  L' empereur  Henri  V  le  fit  bâtir  a 
fou  retour  d'Italie. La  principauté  eft  bof- 
oéc  par  le  duché  de  Wirtemberg,  la  prin- 
cipauté de  Furftemberg,  la  Teigneurie 
«TEhringen  &  la  baronniede  Waldbonrg* 
file  a  environ  i  ç  lieuet  de  long  &  7  de 
large  ;  le  voifinage  du  Danube  en  fertili- 
té le  terroir.  Les  princes  de  Hohen-Zok 
lcrn  font  catholiques &  chambellant  hé- 
réditaires de  l'empire.  (0.  J.) 

ZOLNOCK  ,  it  comté  de,  Géog.  tnod. , 
comte  de  ta  Haute-Hongrie  i  il  eft  borné 
au  nord  par  ceux  de  Hevecz  &  Zabolcz , 
au  midi  par  eeui  de  Bat  h  &  de  Czongrad, 
s*u  levant  par  celui  de  Tarentale ,  &  au 
touchant  par  celui  de  Peft.  La  Teiffe  le 
partage  en  partie  orientale  &  occidenta- 
le :  Zoliiuck  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

Zolnock,  Géogr.  »toà. ,  ville  de  la 
Haute  -  Hongrie ,  capitale  du  comté  de 
même  nom  >  fur  la  droite  de  la  Teille ,  à 
(on  cou  Huent  avec  la  Zagiwa,  à  20  lieuet 
au  levant  de  Bude ,  &  à  24  au  nord- clt 
lie  Colocza  ,  les  Turcs  t'en  faiûrcot  eu 
1  s  s  4  1  «n.  is  las  Impériaux  la  leur  repri- 
rent en  1685-         37  »  42  i  tof.  47  » 

ZO  \Ql ,  Géogr.  eue.   Il  y  a  voit  deux 
arilies  de  ce  nom  ,  Tune  en  Cilicie  far  les 
bords  du  Cydnus ,  l'autre  dans  l'hle  de 
Chypre  Ces  deux  vtlles,fiiivant  un  grand 
«ombre  d'auteurs,  a  voient  été  fondées  par 
Soion,  qui  étoitné  dans  la  Cilicie.  La  vil- 
lc  qu'il  a  voit  bâtie  dans  cette  province , 
qui' ta  dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fonda- 
teur pour  prendre  celui  de  Pompée  qui 
J'avoit  rétablie.  A  l'égard  de  celle  de  rifle 
At  Chypre ,  Plutarque  nous  a  confervé 
r hiftoir e  de  fa  fondation.  Solon  étant  paf- 
fc auprès  d'un  roi  de  Chypre,  acquit  bien- 
tôt tant  d'autorité  fur  fon  efprit,  qu'il  lui 
perfuada  d'abandonner  la  ville  où  il  fai- 
loit  fon  fejour  :  l'afliette  en  étok  à  la  vé- 
rité fort  avantageufe ,  mais  le  terrein  qui 
Tcnviroonoit  étoit  ingrat  &  difficile.  Le 
roi  fuivit  les  avis  de  Solon ,  &  bâtit  dans 
.«ne  belle  plaine  ont  nouvelle  ville  au fii 
forte  que  la  première ,  dont  elle  n'étoit 
yas  éloignée ,  mais  beaucoup  plus  grande 
Sl  plus  commode  pour  la  TubG ftance  des 
tiaJutaiUi  ÛAafiwmut  ta  fouie  de  touws 
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parts  pour  la  peupler  »  &  il  y  Tint  fur- 
tout  un  grand  nombre  d'Athéniens  ,  qui 
s'étant  mêles  avec  les  anciens ,  perdirent 
dans  leur  commerce  la  politefîe  de  leur 
langage ,  &  parlèrent  bientôt  comme  des 
barbares  :  delà  ,  le  mot  £sXsmcsj,  qui  eft 
leur  nom ,  fut  fubftitué  au  mot  &xêQ*$w 
Sl  4>*o<*t$t»a  &c*fl«#£«i»  qu'on  emptoyoit 
auparavant  pour  déhgner  ceux  qui  par- 
vient un  mauvais  langage*  de- là  vien- 
nent let  mots  folécifmt  ,  barbarifme. 

(d.  j.y 

ZONA,  Géog.  anc. ,  ville  de  la  Thra- 
ce  chea  let  Ciconieas ,  félon  £tienne  lt 
géographe ,  qui  cite  Hécatée.  Pomponius 
Mêla ,  /.  //,  c.  ij ,  femble  faire  de  Zone 
un  promontoire  voifin  de  celui  de  Ser* 
rium.  Cireà  Hebrum  Cicones  ,  trans  euw- 
demdori/cos ,  ubi  Xerxem  copias  funt,  qui* 
numéro  non  poterat \fpatio  menfum ferunt. 
Deinde  promontorium  Serrium ,  &  qui 
canentem  Orpbea  fecuta  narrant nr  etiam 
ntmora  Zona.  Pline ,  /.  IV ,  c.  xj ,  fait  de 
Zone  une  montagne ,  ce  nui  revient  vx 
même ,  mont  Serrium  y  Zonrn. 

Hérodote ,  /.  VII  %  c.  tix ,  place  la  villa 
de  Zo»«  lu  r  le  rivage  auquel  l'ancien  mue 
Dorifcus  avoit  donné  le  nom ,  $l  à  quel* 
j  que  di  tu  n  ce  Ue  l'embouchure  de  l'Hehre. 
Tout  cela  veut  dire  que  le  nom  de  Zonm 
ou  Zone  étoit  commun  à  la  ville  &  au 
promontoire  fur  lequel  elle  eft  bâtie. 

Je  ne  bis  même  ,  dit  la  Marti  ni  ère  ,  fi 
quelqu'un  n'a  point  fait  de  Zona  une  ifle, 
parce  que  le  promontoire  où  elle  fe  tru  u- 
voit  étoit  une  efpece  de  pen infuie ,  &  qoo 
aflez  fouvent  les  anciens  ont  confondu 
let  îsles  avec  lespénin  fuies. 

La  ville  de  Zona  eft  célèbre  dans  les 
poètes  :  ils  difent  qu'il  y  avoit  dans  lo 
voi&nage  des  hêtres  qu'Orphée  avoit  for» 
cés  ,  par  la  douceur  de  fon  chant ,  de  lt 
fuivre  depuis  la  Pierie  jufqoes-là.  (D.J.S 
ZONCHIO  ,  cap  de ,  Géog.  mod. ,  cap 
de  la  M  orée,  près  du  golfe  de  même  nom; 
quelquet  favans  penfent  que  c'eft  le  C<u 
rypbojium  de  Pcolomée ,  /.  ///,  e.  xxpj  « 
promontoire  da  Pélopoooèfe  dans  la  Met 
fénie  *  mail  d'autres  prétendent  que  lt 
Corypbajtum  eft  le  cap  Jardan  des  mo- 
dernes. 

ZONE  ,  f.  f.  em  Ur  me  d*  Géographie  9 

eft  une  diviûon  du  globe  terreftre ,  rela- 
tive à  la  chaleur  du  climat  Voy.  Te  r  r  r, 
& Chalbu t ,  voy.  aufîi  Climat.  9m 

VlCûtdc^r,,, 
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Lt  terre  eft  partagée  en  cinq  venet  par 
des  cercles  appelles  parallèles.  Ces  zones 
font  appelles  torride,  glacées  &  tempérées. 
Vireileadécrit  ces  zones  au  premier  livre 
4e  Tes  géorgiques  en  cette  manière. 
Qtiînque  tengnt  calum  zona  :  quorum 

una  corufeo 
Semper  foie  rubens  ,  &  torriiafemper 
ah  igne  : 

Huant  cireum  extrem*  dextrà  U vaque 

trabwstttty 
Cœruleâ  glacie  concret*  atque  vnbribus 
atris.  - 
i  Bas  huer  meiiam fut  ium  mortalibus 
écgrts, 

'  Jttunere  concefm  divum. 

Virg.  I.  Georg.  v.  233. 

La  vme  torride  eft  une  bande  ou  partie 
4e  la  fur  face  de  la  terre  terminée  par  les 
deux  tropiques ,  &  partagée  en  deux  par- 
ties égales  par  l'équateor.  Vey.  Tropi- 
ques Equateur. 

La  largeur  de  cette  bande  eft  de  *6d. 
58;.  (avoir  23  degrés  29  minutes  d'un  côté 
de  l'équateor ,  &  53  degrés  29  minutes  de 
Fautre,  de  forte  qu'elle  eft  divifée  en 
deux  parties  égales  par  l'équatcur  autre- 
ment appelle  la  ligne.  Le  foleil  ne  fort 
jamais  de  d eflus  la  zene  torride ,  &  cha- 
que jour  de  l'année  il  y  a  des  peuples  fous 
cette  zone  auxquels  il  eft  vertical. 

Les  anciens  eroyoient  que  la  zone  tor- 
ride étoit  inhabitée.  V.  Torride. 

Les  zones  tempérées  font  deux  bandée 
ét  la  furface  de  la  terre  terminées  chacu- 
ne par  un  tropique  &  par  un  cercle  po- 
laire. Leur  largeur  à  l'une  Se  à  l'autre  eft 
de  43  degrés  a  minutes.  V.  TemperÉb, 
Cercle  Polaire.  Le  foleil  ne  pane  ja- 
mais par-de(Tus  ces  zones;  mais  il  s'en  ap- 
proche plus  on  moins  dans  fon  mo u ve- 
inent. V 

Les  zones  glacées  font  les  fegmens  de  1a 
furface  de  1a  terre  ,  terminés  l'un  par  le 
cercle  polaire  ar&i  que,  Vautre  par  le  cer- 
cle polaire  antarctique.  Leur  largeur  à 
chacune  eft  Je  4éd.  çV-  Arctique 
£f  Antarctique,     auffi  Glace. 

Les  zones  font  différenciées  par  nne 
grande  quantité  de  phénomènes.  i°.  Dans 
la  zone  torride  le  foleil  pafTe  au  zénith 
deux  fois  l'année.  De  même  deux  fois 
•l'année  le  foleil  s'éloigne  de  l'équateor 
d'une  quantité  égale ,  à  23  degrés  29  mi- 
tiutes  environ. 

s9.  Dans  tous  les  lieux  qui  font  dans   eu  égard  à  U  latitude  où  ils  étoicat.  Il 


ZON 

\H  zones  tempérées  &  dans  les  zones  frlai 
cées,la  hauteur  du  potefurpatTe  ton  jours 
la  plus  grande  diftance  du  foleil  à  l'éqoa- 
teur  ;  c'eft  pourquoi  les  habitans  de  ces 
zones  n'ont  jamais  le  foleil  à  le nr  zénith. 
Si  on  compare  les  hautenrs  méridiennes 
du  foleil  obfervées  le  même  jour  dans 
deux  lieux  quelconques  de  Ces  zones  %  ec- 
hii  où  la  hauteur  méridienne  fera  la  plus 
grande ,  fera  lé  plus  méridional. 

3°.  Dans  les  zones  tempérées  te  foleil 
palîc  toujours  deflbus  l'horizon  ,  à  canfe 
que  fa  diftance  au  pôle  excède  toujours 
la  hauteur  du  pôle;  &  dans  tous  les  lieirx 
de  ces  zones  excepté  fout  l'équateur  ,  les 
jours  artificiels  font  inégaux  ,  &  cela 
d'autant  plus  que  ces  lieux  font  plus  voi- 
fins  des  zones  placées.  V.  Jours. 

4°.  Dans  les  lieux  qui  fe parent  les  zo- 
nes tempérées  d'avec  les  zones  glacées , 
c'eft- à -dire ,  fous  les  cercles  polaires,  la 
hauteur  du  pôle  eft  égale  à  la  diftance  du 
foleil  au  pôle,  lorfque  le  foleil  eft  dans 
le  tropique  d'été.  Donc  les  peuple*  qui 
habitent  ces  lieux  ,  voyent  une  fois  l'an- 
née le  foleil  achever  fa  révolution  fans 
palTer  fous  l'horizon. 

S °.  Dans  tous  les  lieux  des  zones  gla- 
cées ,  la  hauteur  du  pôle  eft  plus  grande 
que  la  moindre  diftance  du  foleil  au  pôle; 
Donc  pendant  plufteurs  jours  la  diftance 
du  iolcil  au  pôle  eft  moindre  que  la  hau- 
teur du  pôle  ,  &  par  conféquent  le  foleil 
doit  être  pendant  ce  temps-là  non*  fente» 
ment  fans  fe  coucher ,  mais  fans  toucher 
l'horizon.  Lorfqu'enfuite  le  foleil  vient 
à  s'éloigner  du  pôle  d'une  plus 
diftance  que  celle  qui  mefure  la 
du  pôle ,  alors  il  s'élève  &  fe  couche  1 
les  jours  comme  dans  les  autres  zones. 

Les  académiciens  qui,  par  ordre  du  roi, 
ont  été  mefurer  le  degré  du  méridien  dans 
la  zone  froide  feptentrionale,  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre ,  ont  joui  de  ce 
jour  de  24  heures  que  l'on  doit  avoir  dans 
cette  zone  au  fol  ftice  d'été  i  &  la  longueur 
des  jours  compenfe  tellement  le  peu  de 
chaleur  direfte  du  foleil,  que  l'été  y  eft 
fort  chaud  &  fort  incommode.  Une  chofe 
bien  ftnguliere ,  c'eft  que  les  Hollandois 
qui  firent,  il  y  a  environ  150 ans,  no 
voyage  à  la  nouvelle  Zemble  ou  ils  p  a  fiè- 
rent l'hy  ver ,  &  où  ils  eurent  ptnGeurs 
nuits  de  fuite ,  revirent  le  foleil  qitinzt 
jours  plutôt  qu'ils  n'auroient  dû  le  : 
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n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  Ce  fot«nt 
trompés  dans  1«  calcul  du  jour,  comme  il 
(croit  naturel  de  le  croire  à  caufe  des 
nuits  consécutives  qu'ils  avoient  pafTécs; 
car  outre  que  leur  journal  paroi t  fort 
cxatt  &  daté  jour  par  jour ,  ils  revirent 
le  foleil  un  jour  qu'il  devoit  arriver ,  fui- 
vant  les  éphémérides ,  une  occultation 
d'étoiles ,  par  la  lune,  laquelle  arriva  ef- 
fectivement ce  jour-là.  il  parolt  difficile 
d'attribuer  ce  phénomène  à  l'effet  des  ré- 
fractions ,  qui  iemble  ne  devoir  pas  être 
aflez  grand  pour  accélérer  la  venne  du 
jour  d'une  quantité  G  confidérable  ;  enfin 
c'eft  un  fait  que  les  philofophes  &  les  af- 
tronomes  n'ont  pas  encore  trop  bien  ex- 
pliqué. V.  Jour  ,  Nuit  ,  Couche*  , 
Lever  ,  &c.  Cbamb. 

Zone  ,  Géog.  moi. ,  on  nomme  zones , 
en  géographie ,  des  bandes  ou  ceintures 
de  la  terre ,  terminées  par  deux  cercles 
parai k les  entr'eux ,  favoir  par  les  deux 
cercles  polaires  &  par  les  deux  tropiques. 
Zone  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  ceinture, 
bande  i  &  c'eft  de  cette  manière  que  les 
géographes  ont  divifé  la  fur  face  du  globe 
terre  ftre  par  rapport  au  ciel. 

.  Du  mouvement  annuel  &  diurne  de  la 
terre  réfulte  une  diviGon  de  la  furface  de 
la  terre  en  cinq  parties  qu'on  appelle  zo- 
na. Comme  le  foleil  décf it  par  fou  mou- 
vement une  ligne  appellée  éch'ptique,  qui 
coupe  l'équateur  en  deux  points  oppofés, 
&  fait  une  déclinaifon  de  23  degrés  30 
minutes,  il  doit  néceflairement  être  tan. 
tôt  plus  près ,  &  tantôt  plus  éloigné  de 
l'éouatcur  ;  ce  qui  fait  le  changement  des 
faifon*,&  occafionne  la  chaleur,  le  froid, 
la  pluie,  le  vent  dans  les  lieux  par  où  il 
pane. 

La  furface  de  la  terre  entre  les  deux 
tropiques  fe  nomme  zone  torride.  Celles 
qui  font  entre  les  pôles  &  les  cercles  po- 
laires ,  font  les  deux  zones  gleciales  ;  Se 
celles  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  cer- 
cles polaires  &  les  tropiques ,  (ont  appel- 
lées  les  deux  zones  tempérées  :  ce  qui  fait 
en  tout  cinq  zones. 

Les  lieux  dont  la  latitude  eft  moindre 
que  23  degrés  30  minutes ,  font  fous  la 
zone  torride.  S'ils  font  précifément  à  23 
degrés  20  minutes ,  ils  font  fous  les  tro- 
piques ou  à  l'extrémité  de  h  zone  torride. 
Ceux  qui  ont  plus  de  23  degrés  30  minu- 
tes de  latitude  ,  mais  moins  de  66  degrés 
30  minutes  ,  font  ious  les  zones  temne- 
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rées.  Ceux  qui  ont  précifément  66  degrés 
30  minutes  de  latitude,  font  à  l'extrémité 
de  la  zone  tempérée  ;  &  enfin  s'ils  ont 
plus  de  latitude,  ils  font  fitués  fous  la 
zone  glaciale. 

Il  eft  aifé  de  calculer  la  largeur  &  la 
quantité  de  chaque  zone  en  milles  ou  ai 
toute  autre  mefure  connue. 

La  largeur  de  la  zone  torride  eft  de  47 
degrés,  c'eft  à-dire,  23  degrés  30  minutes 
de  chaque  côté  de  l'équatenr.  La  largeur 
de  chaque  zone  tempérée  eft  de  43  degrés, 
&  éellc  des  deux  zones  glaciales  eft  de  47 
degrés  {  ces  degrés  réduits  en  milles,  a 
compter  15  milles  d'Allemagne  pour  un 
degré ,  donneront  70s  milles  pour  la  lar- 
geur de  la  zone  torride ,  64s  milles  pour 
chaque  zone  tempérée,  352  milles  \  pour 
chaque  zone  glaciale. 

On  peut  connoitre  la  furface  de  ehacav 
(  ne  par  cette  proportion  tirée  de  la  géomé- 
trie; cv>mme  le  finus  de  90  degrés  icocoo 
eft  au  finus  de  23  degrés  &  demi ,  favoir 
39  87$,  de  même  la  moitié  de  la  furface 
de  la  terre  qu'on  a  trouvé  être  4639090 
milles  quarrés ,  eft  à  la  fuperficie  de  la 
moitié  de  la  zone  torride,  favoir  1849837 
milles  quarrés;  &  par  conféquent  la  fur- 
face  de  toute  la  zone  torride  eft  de 
3699674  milles. 

Enfiiite  comme  tout  le  finus  100000  eft: 
à  la  différence  des  finus  de  23  degrés  30 
minutes ,  &  66  degrés  30  minutes  5 133 r, 
de  même  la  moitié  de  la  furface  de  la  terre 
ou  4639090  milles  quarrés  eft  à  la  furface 
d'une  des  zones  tempérées, 3404487  milles 
quarrés.  Si  donc  on  retranche  la  furface 
de  la  moitié  de  la  zone  torride,  &  celle  de 
la  zone  tempérée,  de  la  moitié  de  la  furfa- 
ce de  la  terre, il  se  reliera  plus  que  la  fur- 
face  d'une  des  zones  glaciales  3384766 
milles  quarrés.Quelques  aftronomes  font 
d'avis  que  la  déclinaifon  de  l'écliptique 
n'eft  pas  toujours  la  même ,  &  qu'ainfi  la 
largeur  des  zones  n'eft  pas  toujours  égales? 
mais  la  différence  eft  petite;  &  Tycho- 
Brabé  doutoit  qu'il  y  en  eût  aucune;  ainfi 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  faire  atten- 
tion. 

Il  nous  importe  davantage  d'indiquer 
les  principales  caufes  qui  contribuent  le 
plus  à  former  la  lumière,  la  chaleur ,  le 
f  roid,  les  pluies  &  les  autres  météores,  & 
à  les  entretenir  dans  les  différentes  20- 
nrj  ;  voici  donc  ces  caufes. 

1°.  L'obliquité  plus  ou  ttOMu'grandç, 
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ou  II  perpeudicnlarité  arec  laquelle  les 
Ta  yont  tombent  furie  lieu.  La  dernière 
fait  la  pins  grande  chaleur ,  &  le»  deux 
autres  caufent  pins  ou  moins  de  chaleur, 
à  proportion  de  leur  obliquité. 

a*.  La  durée  du  foleil  fur  rhorifon  du 
lier». 

3*.  La  dépreflion  plot  on  moins  grande 
du  foleil  fous  l'horifon  pendant  la  nuit  : 
ce  qui  donne  plos  ou  moins  de  lumière  & 
de  chaleur,  déploies,  de  nuées  épaif- 
fes,  &*c.  d'où  réfutte  un  crépufcule  plus 
long  ou  plus  coort. 

4*.  Le  plus  ou  moins  de  temps  que  la 
Inné  refte  fur  l'horizon  ou  deffous ,  fon 
élévation  plus  ou  moins  grande  deffus 
l'horizon,  ou  fa  dépreffion  andctToo*. 

5°.  Les  mers  &  les  lacs  voifius  ;  c'eft 
delà  que  viennent  la  plus  grande  partit 
des  vapeurs  humides  de  l'air}  d'ailleurs , 
la  mer  ne  réfléchit  pas  les  rayons  avec 
tant  de  force  que  la  terre. 

6*.  La  fituation  des  lieux;  car  le  foie?  1 
influe  fur  les  montagnes  différemment 
que  fur  les  vallées.  Souvent  les  monta 
gnes  empêchent  let  rayons  d'arriver  juf- 
qu'aux  vallées  :  ce  qui  attire  auffi  i  elles 
en  quelque  forte  les  vapeurs.  Del)  vient 
que  les  montaçnes  changent  les  fatfons 
des  lieux  voifins,  caufent  la  chaleur ,  la 
pluie,  &c.  ce  qui  n'arriveToit  pas,  fi  lei 
montagnes  ne  s'y  rencontroient. 

7*.  Lestent*,  èXur-tout  ceux  qui  font 
généraux  &  réglés.  Ainfi  les  vents  réglés 
de  Peft  tempèrent  la  chaleur  de  la  canicu- 
le; &  fous  là  zone  torride  le  vent  généra), 
&  fur  tout  le  vent  d'eft  au  Péron.  y  canfe 
une  chaleur  modérée  ;  tandis  qu'à  l'oneft 
de  l'Afrique  ou  fent  une  chalenr  violen- 
te; car  le  vent  général  n'elt  pasfi  fenfihle 
dans  ces  lieux.  Les  vents  de  nord  font 
froids  &  fecs.  Les  vents  do  midi  font 
chauds  &  humides. 

8°.  Enfin  les  nuages  &  la  pluie  dimi- 
nuent la  lumière  &  la  chaleur. 

Sous  h  zone  tempérée  &  la  zone  glacia- 
le, les  quatre  faifons  céleftes  fontprefque 
de  la  même  lougoeor;mais  fous  la  torride 
elles,  font  inégales  ;  la  même  faifon  y  eft 
diûftente ,  félon  les  pays. 

Dans  les  lieux  fitues  fous  cette  zone  le 
foleil  approche  du  zénith  à  midi  ;  mai?  à 
minuit  il  en  eft  fort  éloigné  fous  l'hori- 
son;  les  lieux  y  font  prcfque  dans  le  mi- 
lien  de  l'ombre  de  la  terre  ,  Jfc  les  ratons 
du  foleil  n'éclairent  ai  n'écjiaufitnt  l'air. 
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Sous  fa  zone  glaciale ,  comme  îe  fofcH 

eft  fort  loin  du  zénith  ,  même  i  midi ,  il 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  Cous  rhorifot 
pendant  la  nuit ,  &  envoie  dans  l'air  par 
réflexion  plnfienrs  rayons. 

Sous  la  zont  tempérée ,  le  foleil  est  I 
une  diltance ordinaire  du  zénith  à  midi, 
&  il  minuit  il  eft  aflez  avancé  fous  l'hori- 
zon en  hiver ,  mais  en  été  il  envoie  dans 
l'air  quelques  rayons  par  réflexion. 

Dans  les  lieux  de  la  terne  torride,  le 
crépufcule  eft  le  plus  coort  ;  il  eft  le  plut 
long  fous  la  zone  glaciale;  &  fous  la 
tempérée  il  tient  un  milieu  entre  les 
deux. 

Sous  réqoateurft  dans  les  lieux  toi- 
fïnt,  le  crépufcule  eft  environ  d'une  heu- 
re ;  mais  l'expérience  fait  voir  qu'il  ne 
dure  qu'une  demi  heurt  ou  un  peo  plus, 
parce  que  l'air  y  eft  trop  groflber  Sr  trop 
bas  pour  former  un  crépu  feu  le  èigo«\rrt 
de  déprefBon  du  foleil  fous  l'horrxon. 
Sous  la  zone  glacial? ,  le  crépufcule  dure 
troiî, quatre,  cinq  ou  (ix  heures,  &  même 
toute  la  nuit  en  certains  lieox  pendant 
l'été,  feloo  que  ces  lieux  font  plus  oa 
moins  proche  de  la  zone  glaciale. 

C'en  eft  aflez  fur  le*  zones  en  général; 
nous  développerons  fous  charnue  les  dé* 
tails  particuliers  qui  les  concernent, 
cet  détails  feront  étendu*.  Ainfi  ,  cent 
Zone  tohide.  Zones  glaciales, 
Zonu  tem  ?i*ii$.{D.J.) 

Zone  tokbioe  ,  Qhg.  moi.  Cette 
zone  eft  terminée  par  les  deux  cercles  tro- 
piques ,  &  fe  trouve  entre  les  ctenx  zones 
tempérées.  L'équateor  la  divile  eo  deux 
parties  égales ,  l'une  feptentrionale , 
Vautre  méridionale.  Elle  a  47  rtVçrés  àt 
largeur  qui  valent  1 17$  lieues  %  de  vhrçN 
cinq  an  de  ré.  On  l'appelle  farrnfY,  perte 
qu'étant  directement  fous  le  lien  par  où 
le  foleil  pafTe  en  faiftnt  fon  cours,  elle 
eft  frappée  à  plomb  de  fes  rayons ,  &  ea 
une  chaleur  cxceffîve;  mais  le  mi- 
lién  de  cette  zone  eft  beaucoup  plus  tem- 
péré que  fes  extrémités ,  tant  a  canfe 
de  l'égalité  des  jours  &  des  nuift  an'i 
caufe  qn'il  n'y  a  pas  un  zuffi  long  lo'ftke 
que  fous  les  tropiques. 

Les  peuples  qui  demeurent  prtVft» 
ment  au  centre  de  la  zone  torrid* ,  ont  nu 
continuel  équinoze  ;  les  jours,  ainfi  que 
les  nuits  y  font  perpétuellement  de  dou- 
ze heures ,  &  les  Crépufcule*  y  font  cres- 
courts,parce  que  le  foleil  tlefceiitïant  per- 
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tendiculairement  fous  l'horizon ,  arrive 
tien  tôt  au  dix- huitième  degré,  qui  eft  la 
in  du  crépufcule  do  foir ,  &  le  commen- 
cment  de  l'aurore. 

On  donne  à  la  zont  torridt,  neuf  mille 
•eues  de  25  au  degré  en  fon  circuit  Fous 
'équateur,ce  qui  eft  fa  plus  grande  éten- 
itiej  &  environ  huit  mille  deux  cents 
in  quante-trois  lieues  dans  fes  extrémités 
bus  les  tropiques. 

On  dit  que  les  anciens  ne  croyoient  la 
iont  torriie  ni  habitée ,  ni  habitable  \  & 
*étoit-là  effectivement  l'opinion  généra- 
e.  Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer,  que 
îotre  zone  torridt  eft  prefqoe  le  double 
le  celle  des  anciens:  la  notre  s'étend  d'un 
ropique  à  l'autre ,  la  leur  n'alloit  que  du 
louzieme  degré  de  latitude  feptentriona- 
e  &  un  peu  plus  ,  au  douzième  degré  de 
atitude  méridionale, &  quelque  chofe  au 
leH.  Strabon  ett  f  ormel  là  deflus.  Il  dit 
fu'à  trois  mille  ftades  de  Méroé,  en  tirant 
hroit  au  midi ,  ou  parvient  aux  lieux  où 
>erfonne  ne  peut  habiter  à  caufe  de  la 
:haleur;  que  ces  lieux  ont  le  même  parai» 
ele  que  la  région  Cinna  Momifere$  que 
;'eft-là  où  l'on  doit  mettre  les  bornes  de 
lotre  terre  habitée  du  côté  du  midi. 

Ajoutons)  à  ces  trois  mille  ftades ,  les 
;inq  mille  que  Strabon  compte  de  Syene 
\  Méroé ,  nous  aurons  huit  mille  ftades , 
>n ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  du  tropi- 
|tte  du  cancer  au  commencement  de  la 
tont  torridti  refte  donc  huit  mille  huit 
ïents  ftades  de  ce  dernier  pointàl'éqna- 
:eur;or,  huit  mille  huit  cents  ftades,  font 
12  degrés  <&  un  peu  plus  ,  fuivant  le  cal- 
ml  de  Strabon ,  puifqu'il  compte  ferze 
ville  huit  cents  ftades  de  Sycoe ,  ou  du 
ropique  à  l'équateur. 
Quoique  la  plupart  des  anciens  ne  truf- 
fent pas  leur  zont  torridt  habitable, il  s'eft 
trouvé  néanmoins  quelques-uns  de  leurs 
philofophes  qui  n'ont  pas  foivi  le  torrent. 
Straboo  lui  -  même ,  qui  tenoitpour  l'o- 
pinion commune,  dit  quePolybe  &  Era- 
tofthene  étoient  d'un  avis  contraire.  On 
ne  voitpas  en  efFet,commcnt  avec  un  peu 
de  philofophie,  on  poovoit  croire  la  terre 
habitée  en  deqà  du  douzième  degré,&  in- 
habitable au  delà.  D'ailleurs  dans  le  fait, 
il  paroit  que  Strabon  &  tous  les  auteurs 
qu'il  cite,  connoifloient  des  portions  au 
delà  du  douzième  degré.  Si  le  mont  Eîe- 
phas  dont  parle  ce  géographe  après  Ar- 
thémidorc ,  eft  le  mont  FrcUet  d'aujour«  l 
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d'hni,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence  , 
N  olty  xtpeci ,  eft  le  cap  d'Orfai,  on  un  au- 
tre encore  plus  méridional ,  fuivant  Pto- 
lomée ,  nous  voilà  affurément  an  delà  du 
douzième  degré. 

L'équateur  divife  la  zont  torridt  en 
deux  parties  égales ,  qu'on  peot  regarder 
comme  deux  zones  torridts ,  l'une,  au 
nord,  A  l'autre  au  fud  de  l'équateur. 

Sous  la  zone  torriét ,  font  fitués  une 
grande  partie  de  l'Afrique,  l' Abaflie,  l'Ou 
ccan  indien,  une  partie  de  l'Arabie,Cam- 
boye,  l'Inde  &  les  tsies  de  la  mer  des  In- 
des ,  Java ,  Ceyian,  le  Pérou ,  i'Efpagoe 
mexicaine,  une  grande  partie  de  r Océan 
atlantique ,  l'isle  de  fainte  Hélène  ,  le 
Brésil  &  la  nouvelle  Guinée. 

Le  tropique  du  cancer  paGe  un  peu  au 
delà  du  mont  Atlas,  fur  la  côte  orientale 
d'Afrique ,  fur  les  frontières  de  la  Lybte 
&  autres  lieux  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, par  Syene  en  Ethiopie  *  il  traverse 
la  mer  rouge,  au  delà  de  Sinaï  &  la  Mec- 
que ,  les  pays  Mahométans ,  &  l'Arabie 
heureufe)  il  entre  eniuite  dans  la  mer  ■ 
des  Indes ,  touche  tes  botds  de  la  Per fe  , 
&  traverfe  Cambaye ,  l'Inde ,  Camboye  , 
les  limites  du  royaume  deSiam ,  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  la  mer  Pacifique.  Après 
l'avoir  traverfée ,  andefïbus  de  la  Cher» 
fonnefe  d'Amérique  &  la  Californie ,  il  - 
pafle  par  le  royaume  de  Mexique ,  par 
l'Océan  atlantique,  &  touche  les  côtes  de 
l'isle  de  Cuba,  &  enfui  te  retourne  à  la  co- 
te occidentale  d'Afrique. 

Le  tropique  du  capricorne  ne  patte  que 
par  un  petit  nombre  de  pays ,  il  traverfe 
prefqoe  par- tout  des  mers  $  il  pafle  d'à* 
nord  par  la  partie  méridionale ,  ou  ta  lan- 
gue d'Afrique  ,  le  Monomotapa ,  Mada> 
gafear,  dans  l'Océan  Indien,  dans  la  nou- 
velle 6uiiiée,r0céan  pacifique,  le  Pérou, 
lcBrefil,  &  l'Océan  atlantique. 

Ce  n'eft  point  le  froid  qui  fait  l'hiver 
fous  la  zone  torridt,  ce  font  les  pluies,  ou 
une  chai  cur  mofndre  que  dans  l'été;  pa- 
reillement^! n'y  a  éans  bien  des  endroits 
de  la  zont  torridt ,  que  deux  faifons  par 
an;  fa  voir,  l'hiver  &  l'été.  Plufienrs  can- 
fes  contribuent  à  diverfifier  Ici  faifons, 
la  chaleur ,  le  froid ,  tes  pluies ,  ta  ferti- 
lité ou  la  ftérilité  qui  règne  dans  tes  dif- 
férentes régions  de  la  tome  torridt* 

Les  pays  fitués  à  Poueft  de  l'Afrique  » 
depuis  le  tropique  du  cancer  jufqu'an  caet 
vexa^qui  eft  à  quatesze  degrés  de  lautuie 
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nord ,  font  tous  fertiles  en  blé ,  en  fruits 
de  plufieurs  fortes ,  en  beftiaux  ,  &  les 
habitans  y  ont  des  corps.robuftes.Li  cha- 
leur n'y  eft  guère  au  defltis  d'un  jufte 
milieu  j  les  habitans  vont  aifément  nus,  à 
l'exception  des  riches  qui  portent  des  ha- 
bits. Les  eau  les  de  cette  fertilité,  &  de 
l'air  tempéré  qui  y  regne(qnoique  ce  foit 
la  zone  torride  ),  font  i*.  plufieurs  riviè- 
res, dont  les  principales ,  le  Sénéga  &  le 
Gambéa,  arrofent  le  pays  9  &  rafraichif- 
fent  l'air  ;  2°.  le  voiiinage  de  la  mer  qui 
fournit  des  vapeurs  humides  &  des  vents 
frais. 

Dans  la  partie  méridionale  d'Afrique , 
appel tec  Guinée,  qui  s'étend  à  l'eft  &  à 
l'oueft,  &  qui  eft  à  quatre  degrés  ou  plus 
de  latitude  nord,il  y  fait  une  chaleur  con- 
tinuelle farts  aucune  fraîcheur.  Il  y  fait 
dan*  certains  mois  une  pluie  abondante , 
des  ton u erres, des  éclairs  fifréquens  &  des 
tempêtes  fi  terribles,  qu'il  faut  l'avoir  vu 
pour  le  concevoir.  Les  campagnes  y  ref- 
tent  défertes  pendant  les  mois  pluvieux, 
&  le  blé  n'y  croit  pas.Mais  quand  ils  font 
pa(Tés,on  creufe  le  terrein  qui  eft  fec,  qui 
a  bu  toute  la  pluie,  &  on  y  mêle  du  char- 
bon broyé  au  Heu  de  fumier,  qu'on  y  laif- 
fe  pourrir  pendant  dix  jours  ;  après  cette 
préparation  de  la  terre  ,  on  feme  &  l'on 
recueille  enfuite  la  moiaTon. 

Les  tempêtes  ,  les  éclairs  &  les  pluies 
femblent  provenir  de  ce  que  le  foleil  en- 
levé une  grande  quantité  de  vapeurs  de 
la  mer  &  d'exhalaifons  fuîfureufes  de  la 
terre  de  la  Guinée ,  qui  ne  font  diffipées 
par  aucun  vent  confiant.  Quand  ces  pluies 
tombent,  l'air  eft  tiède,  le  foleil  eft  verti- 
cal,  &  la  chaleur  qui  règne ,  cauft  une 
grande  difficulté  de  refpirer. 

Quoique  leurs  campagnes  foient  en 
friche  pendant  les  mois  pluvieux  , 
leurs  arbres  portent  fans  ceflTe  du  fruit. 
Le  jour  y  eft  prefque  égal  à  la  nuit  toute 
l'année;  le  foleil  fe  levé  &  fe  couche  à  fix 
heures;  mais  on  le  voit  rarement  fe  lever 
&  fe  coucher ,  parce  qu'il  fe  levé  le  plus 
fouvent  couvert  de  nuages,  &  qu'il  fe 
cowche,apres  avoir  été  enveloppé  dans  les 
nues. 

Viennent  enfuite  les  pays  finies  dans 
la  langue  de  terre  d'Afrique,  oui  s'étend 
au  nord  Se  au  fud,  comme  le  Manicongo, 
Angola,  £jV.  depuis  le  fécond  degré  de  la 
titude  nord,  jufqu'au  tropique  du  capri- 
corne, car  le  rovaume  dcCanao 
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et  au  fécond  degré  de  latitude  fud.  L%- 
ver  y  eft  à-peu-près  comme  le  printemps 
en  ItaJie,d'ùne  chaleur  tempérée  :  on  n'y 
change  jamais  d'habits ,  &  il  fai  t  chand , 
même  fur  les  Commets  des  montagaes. 
L'hiver  pluvieux  y  arrive  avec  le  mais 
d'avril  &  dure  jufqu'au  milieu  defepteen- 
bre;  alors  l'été  commence  &  dore  iufqa'an 
i  S  mars ,  &  pendant  tout  cet  intervalle 
l'air  y  eft  toujours  ferein  ;  mais  en  hiver 
on  voit  rarement  le  foleil ,  à  caofe  des 
nuages  ou  des  pluies.  II  n'y  pieu  tpasnéaa* 
moins  tout  le  jour ,  mais  feulement  deax 
heures  avant  midi,  &  deux  heures  après. 

Dans  la  prpvince  de  Loango  qui  borde 
la  mer,  &  qui  n'eft  pas  loin  de  Congo, a 
4  degrés  de  Utitude,  il  y  a  auffi  des  ment 
d'hiver  pluvieux ,  &,  des  mois  d'été  fort 
clairs;  mais  le  singulier,  c'eft  q ne  les 
pluies  arrivent  en  des  mois  differeos  dans 
ces  deux  royaumes  voifins. 

Quand  on  tourne  autour  du  cap,  à  b 
côte  orientale  de  la  langue  de  terre  d'A- 
frique ,  où  font  fitués  Sophala ,  Mozaa- 
bique  &  Quiloa,  jufqu'à  l'équateor ,  l'hi. 
ver  y  dure  depuis  le  premier  feptembre 
jufqu'au  premier  février ,  &  l'été  règne 
tout  le  refte  de  l'année. 

Les  autres  pays  fitués  depuis  cette  côte 
jufqu'à  l'embouchure  du  golfe  d1  Arabie, 
&  delà  jufqu'au  tropique  du  cancer^noot 
font  trop  inconnus  peur  dire  l'arrange- 
ment de  leurs  faifons.  Nous  favons feule- 
ment ,  que  tout  cet  efpaee  de  terre  eft  fie* 
rile,  fablonneux,  extrêmement  chaud,  & 
fans  prefque  aucune  rivière  qui  Tecrofe, 
Palfons  de  l'Afriqne  aux  pays  de  »  Afie, 
qui  font  fitués  fous  la  zone  torriàt  §  nous 
y  trouvons  l'Arabie  fur  la  mer  Rouge, de- 
puis la  Mecque  jufqu'à  Ad  en,  à  ta  degrés 
de  latitude  nord.  Il  y  règne  de  grandes 
chaleurs  en  mars  &  en  avril  i  &  encore 
plus  quand  le  foleil  y  pafle  par  le  zémtk, 
&  qu'il  en  refte  voifin  en  mai,  juin,  juiHct 
&  août.  La  chaleur  y  eft  fi  grande*,  qu'oa 
eft  obligé  de  fe  faire  jeter  de  l'eau  flirte 
corps  pendant  le  jour,  ou  de  fe  tenir  dant 
des  citernes  remplies  d'eau.  Ler  mar- 
chands s'affemblect  la  nuit  à  Aden  pe« 
les  affaires  de  leur  commerce ,  &  même 
alors  ils  ont  encore  bien  ohand.  On  petit 
fuppofer  avec  Varenius,  que  c<tte  extrê- 
me chaleur  vient  de  ce  qu'il  ne  fort  poio\ 
de  vapeurs  aqueufes  de  la  terre  ,  qui 
pierreufe  &  qui  manque  d'ean.  Quanta** 
I  tapées  a*i  s'olevent  de  ta  ait r  JUw y. 
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le  vent  général,  quoique  foible  en  cet  en- 
droit,les  emporte  vers  l'oneir.  II  y  a  aulfi 
beaucoup  de  fables  qui  conlervent  toute 
la  nuit  la  chaleur  qu'ils  ont  reque  le 
jour,  &  la  communiquent  à  l'air. 

A  Cambayc,  &dans  l'Inde  qui  eft  fous 
le  tropique  du  cancer,  &  fur  h  côte  de 
JVAalab.ir  aux  Indes  orientales,  du  cote  de 
l'oueft,  la  (aifon  humide  dure  depuis  le 
lo  juin  jufqu'au  10  d'octobre ,  plus  ou 
moins  long- temps,  &  plus  ou  moins 
conltammenr. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Inde,appellée 
Coromandel ,  la  chaleur  eft  iulupportahle  | 
depuis  le  4  mai  jrti\|u'au  4  juin j  le  vent 
fouHe  du  nord,&  l'on  ne  peut  pas  Ce  tour- 
ner de  ce  côté-là  fans  fentir  un  air  brû- 
lant, tel  qu'on  en  retient  auprès  d'une 
fournail'eardente:car  le  foleil  eft  alors  au 
nord  a  midi,  &  les  pierres  &  les  bois  font 
hrûlans  ;  mais  l'eau  des  puits  eft  froide  î 
de  forte  que  plufieurs  personnes  font  mor- 
tes pour  en  avoir  bu  aynnt  bien  chaud. 

Dans  les  pays  fitués  fur  la  côte  de  la 
mer,  a  l'embouchure  du  Gange,  qui  font 
oppofe's  aux  côtes  de  Coromandel,  &  qui 
font  auffi  au  nord  de  la  zone  torride,  com- 
me Siam,Pégu,&  la  prefqu'isle  de  Malac- 
ca  ,  les  mois  pluvieux  qui  font  déborder 
les  rivières ,  font  feptembre ,  octobre  & 
novembre  :  mais  dans  k'S  pays  de  Maine- 
ca  ,  il  pleut  toute  l'année  deux  ou  trois 
fois  par  femaine,excepté  dans  les  mois  de 
janvier,  février  &  mars ,  oit  la  fécherefle 
eft  continuelle.  Tout  c.la  eit  contraire 
au  cours  du  foleil,*  il  faut  donc  en  rejeter 
la  caule  fut  les  montagnes  ,  les  vents  ré- 
glé* ou  la  mer  ad  laceutc.Le  débordement 
des  rivières ,  Se  les  vents  réglés  y  tempè- 
rent la  chaleur ,  &  y  prodmfent  une  ré 
coite  abondance  Je  t  întes  fortes  de  fruits. 

En  q'iittant  I  Afie,&  traverfant  la  mer 
Pacifique,  nous  arrivons  à  l'Amérique, 
qui  eft  fous  la  zoue  torride ,  tant  au  nord 
qu'au  fud.  La  partie  qui  eft  au  fud  com- 
prend le  Pérou  Se  le  Brefil  ,  qui  quoique 
fort  proches,  ont  pourtant  leurs  faifons 
en  difFérens  temps.  Le  Pérou  fe  divife  en 
pays  maritimes,  qui  fon  ceux  où  font  les 
montagnes;  &  en  plaines  qui  font  au  delà 
des  montagues.  Dans  la  partie  du  Pérou 
voifine  de  la  mer  ,  il  n'y  tombe  point  de 
pluies*  mais  les  nuages  fe  tournent  en 
rofées ,  qui  chaque  jour  humeûent  les 
vallées ,  &  les  fertilifenr. 

Il  y  a  quelque*  canton*  fous  U  zont 
TêmXXXVI.fmuIL 
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Urride\  où  il  fait  un  froid  confidérable  ) 
car  dans  la  province  de  Paitoa  ,  au  Po- 
payan,  &  dans  la  vallée  d'Artifina  ,  l'été 
Se  l'hiver  y  font  C  froids  ,  que  le  blé  ne 
peut  pas  y  croître.  Dans  les  campagnes 
voilines  de  Cufco,  environ  au  milieu  du 
chemin  de  l'équateur  au  tropique  du  ca- 
pricorne,il  y  règne  quelques  gelées,&  ou 
y  trouve  quelquefois  de  la  neige. 

La  parrie  méridionale  d'Amérique  t 
nommée  le  Brejil ,  qui  s'étend  à  l'eft  de- 
puis deux  jufqu'à  vinçt-quatre  degrés  de 
latitude  fud,  jouit  ça*  S:  là  d'une  tempéra* 
ture  faine.  Dans  fa  partie  antérieure  il 
règne  un  vent  frais,  qui  fcmble  être  un 
vent  général ,  &  non  pas  un  veutsd'eft  pé- 
riodique. Il  rafraîchit  les  homme  ,&  rend 
fupportable  la  chaleur  violente  du  foleil, 
qui  eft  précifément  au  de  (Tu  s  de  leurs  tê* 
tes.  Si  la  mer  ftue  avec  ce  vent,  il  s'élève 
dès  le  matin  f  mais  fi  la  mer  s'éloigne  de 
ta  côte ,  on  ne  le  fent  que  plus  tard.  11  ne 
fe  ralentit  pas  le  foir,  comme  il  arrive 
dans  tou>  les  lieux  de  l'Inde  »  mais  il  fe 
fortifie  avec  le  foleil ,  il  court  avec  lui  à 
l'oueft,  Se  continue  jufqu'à  minuit. 
La  plupart  des  campagnes  du  Brefil  font 
parfemées  de  collines  ,  &  l'on  voit  dans 
l'efpace  de  plu  lieu  rs  milles  des  vallées  ar- 
roféesde  petites  rivières,  qui  les  rendent 
fertiles  dans  le  temps  de  pluies  ;  mais  les 
montagnes  font  defféchées  par  l'ardeur 
du  foleil  ,  au  point  que  l'herbe  &  les  ar- 
bres y  m  urent. 

Si  de  l'Amérique  méridionale  nous  paf- 
fons  à  l'Amérique  feptentrionale ,  nous 
trouverons  que  dans  la  grande  province 
de  Nicaragua  ,  dont  le  milieu  eft  A  dix 
degrés  de  latitude  nord  ,  il  pleut  pendant 
fix  rooit ,  depuis  le  premier  mai  jufqu'au 
premier  novembre  ;  Se  dans  les  fix  au- 
tres mois  ,  il  fait  un  temps  fec,  la  nuit 
aulfi  bi.n  que  le  jour  :  ce  phénoment  ne 
s'accorde  pas  au  mouvement  du  foleil  f 
car  en  mai ,  juin ,  &c.  le  foleil  eft  au  zé- 
nith ou  bien  proche  «  &  alors  il  devroit 
y  avoir  de  la  chaleur  &  du  temps  fec  au 
lieu  déploies  :  au  contraire,  il  eft  plus 
éloigné  en  novembre  &  décembre  \  Se  ce 
devroit  être  le  temns  des  pluies. 

Enfin  de  Pexamen  de*  diverfes  faifons 
qui  régnent  dans  la  zone  torride  ♦  on  doit 
en  conclure,  1*.  qu'il  y  a  plufieurs  en- 
droits où  on  fent  à  peine  aucun  froid  dans 
accun  tem%  Se  où  l'hiver  ne  confifte  que 
dans  un  tenta  pluvieux*  a6.  Que  dans  un 


Digitized  by  Google 


?o6  ZON 

f  ctit  nombre  d'autres  endroits  ,  le  Froid 
eft  afiei  fenfible.  3°.  Qu'il  fc  Fait  fentir 
fur  tout  à  la  fin  de  la  nuit ,  le  foleil  étant 
alors  fort  enfoncé  fous  l'horizou.  4*.Qne 
la  grande  rai  Ton  qui  fait  qu'on  fupporte 
la  chaleur,  qu'on  peut  habiter  ces 
lieux,  eft  qu'il  n'y  a  point  pt  longs  jours, 
mais  que  tous  font  à -peu- près  de  même 
longueur  que  les  nuits  ;  car  s'ils  étoient 
aufli  longs  que  Tous  la  zone  tempérée  & 
la  zetn  glaciale,  on  ne  pourroit  pas  y  ha- 
biter.  s*.  Les  vents  modèrent  atrffi  beau- 
coup la  chaleur  du  fore  il.  (>*.  Les  difTé- 
sens  lieux ,  quoique  près  les  uns  des  au- 
tres y  ont  l'été  &  Ibivcr  en  diffère  ns 
temps.7°.Lcs  endroits  qui  ont  la  chaleur 
&  la  fecherefle  contre  le  cours  du  foleil , 
font  fitué*  à  l'ouclt,  &  ont  une  chaîne  de 
montagnes  à  l'elt .  excepté  le  Pérou,  g*. 
Les  faifons  en  différent  lieux  ne  fuivent 
pas  de  rcgle  certaine.  y°.  La  plupart  des 
habitant  de  h  zone  forr/rfe,  comptent  deux 
feifons.furvant  le  rapport  des  voyageurs; 
favoir ,  la  feche  &  l'humide  :  cependant 
on  doit  eu  compter  quatre ,  y  compris  un 
printemps  &  une  automne;  car  comme  Te 
printemps  chez  nous  tient  un  peu  de  l'été, 
&  l'automne  de  l'hiver,  de  mémeatiflj  on 
peut  partager  les  faifons  feche*  &  humi- 
des fous  la  zone  torride.  tcA  II  y  a  dans 
certains  endroits  une  automne  continuel- 
le; dans  d'autres  il  arrive  deux  fois  l'an- 
néa;&  dans  quelques-uns  feulement  dans 
une  partie  de  l'année. 

Nous  croyons  que  ce  détail,  tiré  deVa- 
rénius,tout  néceflarre  qu'il  eft  en  géogra- 
phie ,  ne  foit  devenu  ennuyeux  à.  la  plu- 
part des  lecteurs;  mais  nous  allons  les  dé- 
dommager avec  ufure  de  notre  fé chère f- 
fe,  par  le  tableau  poétique  que  le  célèbre 
peintre  des  faifons  a  fait  de  ce  elimat 
merveilleux  A  brûlant,  auprès  duquel  le 
Arma  ment  que  nous  voyons  cft,pour  atn» 
iï  dire  ,  de  glace. 

C'eft  dans  la  tont  ttriie  que  le  foleil 
s'élève  tout  à  coup  perpendiculairement, 
&  chatte  du  ciel  à  l'inftant  le  crépufcule, 
qui  ne  fait  que  paroitre.  Environné 
d'une  flamme  ardente ,  il  étend  fes  fiers 
regards  fur  tout  l'air  éblouiffant.  Il  mon- 
te fnr  fon  char  enflammé;  mais  il  fait  for- 
tir  devant  lui  des  portes  du  matin ,  les 
vents  alifés,  pour  tempérer  fes  feux  ,  & 
faufiler  la  fraîcheur  fur  un  monde  acca- 
blé.Scènes  vraiment  grandes, couronnée* 
d'une  beauté  rtd*«UbU,ft  d  unerieheffe 
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barbare,  dont  le  pere  de  la  lumière  f»- 
court  continuellement  le  théâtre,  & 
du  privilège  de  doubler  Ici»  faifons. 

Là  les  montagnes  lont  enflées  de  mines,  | 
qni  s'élèvent  fur  le  farte  de  l'equaKor,  1 
d'où  ploficurs  fources  jailtiffVnt ,  &  roc-  | 
lent  de  l'or.  Là  font  de  varies  forêts  qui 
s'étendent  jufqu'a  l'Horizon  r  offrent  une 
ombre  immenfe  ,  profonde ,  &  fans  bor- 
nes. Ici ,  des  arbres  îoeonnn*  aux  chant*  m 
des  anciens  poètes ,  mais  nobles  fils  dts 
fleuves  &  de  la  chaleur  pu  i  fiante  r  per-  -1 
cent  les  nuages  ,  portent  dans  les  eteoi  . 
leurs  têtes  hétiffées,  dfc  voilent  le  joor 
même  en  plein  midi.  Ailleurs  ,  des  rVoits  j 
fans  nombre  ,  nourris  au  milieu  rfesro. 
chers ,  renferment  fous  une  rude  éecree 
une  pulpe  lalutaire  ;      les  habirans  ri- 
rent de  leurs  palmiers  un  visi  rafraicbtf. 
fant,  préférable  à  tous  les  jus  frénétiques 
de  Bacchus.  v 

La  perfpeôive  varie  à  l'infini,  foit  par 
des  plaines  à  perte  de  vue ,  fait  par  des 
prés  qui  font  fans  bornes.  De  riches  val- 
lées changent  leurs  robes  éclatantes eo 
un  brun  rougeàtre,  &  revêtent  encore 
promptement  leur  verdure  ,  félon  que  le 
foleil  brûlant ,  les  rofées  abondantes ,  oa 
les  torrens  de  pluie  ,  pienneut  le  défies. 
Le  long  de  ces  régions  folitaires,  loin  des 
faibles  imitations  de  l'art,  la  naajeftueo- 
fe  nature  demeure  dans  une  retraite  ao- 
giifte.  On  n'apperqoitque  des tronpeans 
fauvages,  qui  ne  connoifTent  sai  martre, 
ni  bergerie.  Des  fleuves  prodigieux  rou- 
lent leurs  vagues  fertiles.  Là ,  entre  les 
rofeaux  qu'ils  baignent,le  crocodile  moi- 
tié caché  &  renfermé  dans  fes  écailles 
vertes ,  couvrant  le  terrein  de  fa  vaste 
queue  ,  paroh  comme  un  cèdre  tombé. 
Le  flux  s'abaiflfe.  &  l'hippopotame  revêtu 
de  (a  cotte  de  mailles  ,  élevé  la  tête  ;  I» 
flèche  lancée  fur  fes  francs,  ie  brife  en 
éclats  inutiles;  il  marche  fans  crainte  fnr 
la  p4aine,on  cherche  la  colline  pour] 
dre  différente  nourriture;  les  tro 
en  cercle  autour  de  lui  oublient  leurs  pâ- 
turages, &  regardent  avec  admiration  cet 
étranger  fans  malict. 

L'énorme  éléphant  repofe  paifiblement 
fous  tes  arbres  antiques  qui  jettent  leur 
ombre  épeiffe  fqr  le  fleuve  jaunâtre  du 
Niger ,  ou  aux  lieux  où  le  Gange  roule 
fes  ondes  faerées,  ou  enfin  an  centre  pro- 
fond des  bois  obfcurs  qui  lui  forment  un 
vafte  &  œaguifique  théâtre.  Ccft  le  plus 
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!age  des  animaux ,  doué  d'une  force  qui 
Vcft  pas  deitruâive  ,  quoique  puiflante. 
Il  voit  les  fiecles  fe  renouvcller  &  chan- 
ger la  face  de  la  terre ,  les  empires  s'éle- 
ver éfc'toiiiberiil  regarde  a?ec  indifférence 
:e  que  la  race  des  hommes  projette.  Trois 
Fois  heureux ,  s'il  peut  échapper  à  leur 
méchanceté ,  &  préferver  fe*  pas  des  piè- 
ges qu'ils  lui  tendent, (bit  par  une  cruelle 
zupidité,  foit  pour  flatter  la  vanité  des 
rois,  qui  s'éuorgueilliflent d'être  portés 
fur  fon  dos  élevé  ;  foit  enfin  pour  abufer 
de  fa  force ,  en  l'employant ,  étonné  lui- 
même  de  nos  fureurs,  à  nous  détruire  les 
uns  les  autres. 

Les  oifeaux  les  plus  brillans  s'affem- 
blent  en  grand  nombre  fous  l'ombrage  le 
long  des  fleuves.  Ils  paroifTent  de  loin 
comme  les  fleurs  les  plus  vives.  La  main 
de  la  nature,  en  fe  jouant,  prit  plaiûr  à 
orner  de  tout  fon  luxe  ces  nations  pana- 
chées, &  leur  prodigua  fes  couleurs  les 
plus  gaies.  Mais  toujours  mefurée,elle 
les  humilie  dans  leur  chant.  N'envions 
pas  les  belles  robes  que  l'orgueilleux 
royaume  de  Montézuma  leur  prête,  ni 
ces  légions  d'aftres  volans  ,  dont  l'éclat 
fans  bornes  réfléchit  fur  le  foleil  :  nons 
avons  Philomelc  ;  &  dans  nos  buis ,  pen- 
dant le  doux  ftlence  de  la  nuit  tranquille, 
ce  chantre,  Amplement  habillé,  fredonne 
les  plus  doux  acccns. 

C'eft  au  milieu  du  plein  midi,  que  le 
foleil  quelquefois  tout- à -coup  accablé , 
fe  plonge  dans  l'obfcurité  la  plus  épaifle  * 
l'horreur  règne  ;  un  crépufcule  terrible 
mêlé  de  jour  &  de  nuit  qui  fe  combattent 
&  fe  fuccedent,  paroit  fortir  de  ce  gronp» 
pe  effrayant.  Des  vapeurs  continuelles 
roulent  en  foule  jufqu'à  l'équateur ,  d'où 
l'air  raréfié  leur  permet  de  fortir.  Des 
auages  prodigieux  s'entaflent ,  tournent 
avec  impétuofité  entraînés  par  les  tour- 
billons de  vents,  ou  font  portés  en  (îlcn- 
ee,pefamment  chargés  des  tréfors  immen- 
fes  qu'exhale  l'Océan.  Au  milieu  de  ces 
hautes  mers  conden fées  autour  dit  Com- 
met des  montagnes  élevées  ,  théâtre  des 
fiers  enfans  d'Eole ,  le  tonnerre  pofe  fon 
trône  terrible.  Les  éclairs  furieux  &  re- 
doublés percent  &  pénètrent  de  nuage  en 
nuage}  la  maOTe  entière  cédant  enfui  te  à 
la  rage  des  élémens ,  fe  précipite ,  fe  dif- 
feut,  &  verfe  des  fleuves  &  des  torrens. 

Ce  font  des  tréfora  échappés  à  la  recher- 
che dci  anciens ,  que  les  lieux  d'où  avec 
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une  pompe  annuelle  le  pot  (Tant  roi  dea 
fleuves  ,  le  Nil  enflé ,  fe  dérobe  des  deux; 
fources  dans  le  brûlant  royaume  deGoiarn,. 
Il  fort  comme  une  fontaine  pure ,  &  ré- 
pand fes  ondes ,  encore  foibles ,  à  travers 
le  lac  brillant  du  beau  Dam  béa.  Là,  nour- 
ris par  les  naïades ,  il  oafle  gaiement  fa 
jeonefle  au  milieu  des  ifles  odoriférantes, 
qui  font  ornées  d'une  verdure  continuel;- 
le.  Devenu  ambitieux  ,  le  fleuve  coura- 
geux brife  touttbftacle ,  &  recueille  nlu- 
fieurs  rivières  i  gro&de  tous  les  tréfors 
du  firmament,  il  tourne  &  s'avance  ma- 
jeftueufement;  tantôt  il  roule  fes  eaux 
au  milieu  de  rpiemlides  royaumes  ;  tan- 
tôt il  erre  fur  le  fable  inhabité ,  fauvage 
&  foli taire  j  enfin  content  de  quitter  ce 
trille  défert,  il  verfc  fon  urne  le  long  de 
la  Nubie$allant  avec  le  bruit  d'un  tonner- 
re de  rochers  en  rochers ,  il  inende  &  ré-» 
jouit  l'Egypte  enfevelie  fous  fes  vague» 
débordées. 

Son  frère  le  Niger  ,  &  tous  les  fleuvet 
dans  lefquels  les  filles  d'Afrique  lavent 
leurs  piés  de  jai,ouvrent  leurs  urnes. Tout 
ceux  qui  depuis  l'étendue  des  montagne* 
&.  des  bois  fe  répandent  dans  les  Indes 
abondantes,  &  tombent  fur  la  côte  de  Co- 
romandel  ou  de  Malabar,  depuis  le  fleuve 
oriental  de  Menam  ,  dont  les  bords  bril- 
lent au  milieu  de  la  nuit  par  ces  infeâes  , 
qui  font  autant  de  lampesjufqu'aux  lieux 
où  l'aurore  répand  fur  les  bords  des  Indes 
les  pluies  de  rofes;  tous  enfin  dans  la  fai- 
fon  favorable ,  verfent  une  moiflbn  fana 
travail  fur  la  terre. 

Ton  nouveau  monde,  iltuftre  Colomb, 
ne  l'abreuve  pas  moins  de  ces  eaux  abon- 
dantes &  annuelles  ;  il  eflauffi  rafraîchi 
par  l'humidité  prodigue  de  l'année.  L'O- 
rénoque,  qui  a  cent  embouchures ,  roule 
fur  fes  ifles  un  déluge  d'eaux  fangeufes  , 
&  contraint  les  habitans  du  rivage  à  cher- 
cher leur  falut  au  haut  des  arbres  qui  leur 
fournirent  tout  à  la  fois ,  la  nourriture  v 
le  vêtement  &  des  armes. 

Accru  par  un  million  de  fources,  le 
puiflant  Orellana  defeend  avec  impétuo- 
fité, fe  précipitant  des  Andes  rugiflantes, 
immenfe  chaîne  de  montagnes ,  qui  s'é- 
tendent du  nord  an  fud  jufqu'au  détroit 
de  Magellan.  A  peine  ofe-t-on  envsfager 
cette  maiTe  énorme  de  torrens  qui  y  pren- 
nent leur  naiflance.  Que  dire  de  la  rivière 
de  la  Plata,  auprès  de  laquelle  toutes  nos 
rivières  réunies  ac  font  que  des  ruiffeaux 
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quand  ette*  tombent  dans  là  mer*  Avec 
une  force  égale  ,  les  fleuves  que  je  viens 
•de  nommer  cherchent  fièrement  l'abyme, 
dont  le  flux  vaincu  recule  du  choc,  & 
cède  au  poids  liquide  de  la  moitié  du  glo- 
be ,  tandis  que  l'Océan  repou (Té  tremble 
^onr  fon  propre  domaine. 

Mnis  à  quoi  fcrt-il  que  des  fleuves  fetn- 
bhbles  à  des  mers  traverfent  des  royau- 
me4; inconnus  ,  &  coulent  dans  des  mon- 
des de  folitmles,  où  le  foleil  (omit  en 
•vain, où  les  faifons  (ont  inrru&ueufemcnt 
abondantes?  Pour  qui  font  ces  déferts 
fleuris ,  cette  pompe  de  la  création,  cette 
profn fion  riante  de  la  nature  prodigue  , 
ces  fruits  délicieux  qui  n'ont  pas  été  plan- 
tés &  qui  font  difperfés  par  les-oifeaux , 
ou  parles  vents  furieux?  Pour  qui  les 
infe&es  briUans  de  ces  vaftes  régions  fi- 
lent -  ils  leurs  foies  fuperbes  ?  Pour  qui 
les  prés  produifent-  ils  des  robes  végéta- 
les ?  Quel  avantage  procurent  aux  habi- 
tant les  tréfors  cachés  dans  les  entrailles 
«le  la  terre ,  les  diamans  de  Golconde  ,  & 
les  mines  Hu  trille  Potofi ,  antique  féjour 
des  paifihles  enfan<  du  foleil  ?  De  quelle 
utilité  eft  -  il  que  les  rivières  d'Afrique 
charient  de  l'or,  que  l'ivoire  y  brille  avec 
abondance? 

La  race  infortunée  qoî  habite  ces  cM- 
roats,  ne  connoît  ni  les  doux  arts  de  la 
paix  ,  ni  rien  de  ce  que  les  Mufcs  favora- 
bles accordent  aux  humains.  Elle  ne  pof- 
fede  point  cette  fagefle  prefque  divine 
d'un  efprit  calme  &  cultivé',  ni  la  vérité 
progreflive ,  ni  la  force  patiente  de  la 
penfée ,  ni  la  pénétration  attentive  dont 
le  pouvoir  commande  en  filence  au  mon- 
de ,  ni  la  lumière  qui  mené  aux  cieux,  & 
gouverne  avec  égalité  &  douceur,  ni  le 
régime  des  loix,  ni  ta  liberté  protc&rice, 
qui  feule  foutient  le  nom  &  la  dignité  de 
l'homme. 

Le  foleit  paternel  fembte  même  tyran- 
TtiTer  ce  monde  d'efclaves ,  &  d'un  rayon 
opprefleur  il  flétrit  la  fleur  de  la  beauté ,  • 
€c  lui  donne  une  couleur  fombre  &  des 
tr?its  gromers  :  ce  qui  eft  pis  encore ,  les 
actions  cruelles  de  ces  peuples  ,  leurs  ja- 
loufies  furieufes ,  leur  aveugle  rage,  & 
leur  vengeance  barbare ,  allument  fans 
cefle  leurs  efprit  s  ardens.  L'amour,  les 
doux  regards ,  la  tendreflTe ,  les  charmes 
de  la  vie ,  les  larmes  du  cœur ,  l'ineffable 
délire  de  la  douce  humanisé  n'habitent 
point  dans  ce  féjour  ;  tontes  ces  chofes  I 
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font  des  fruits  de  plus  doux  climats.  li 
tont  eft  confondu  dans  le  défir  brutal  fc 
dans  la  fureur  fauvage  des  fens  ;  tes 
maux  mêmes  brûlent  d'un  horrible  fee~ 

Le  ferpent  d'un  verd  eflrayant,  forts*  : 
à  midi  de  fon  repaire  fombre  ,  que  l'ima- 
gination craint  de  parcourir,  déploie  toot 
fon  corps  dans  les  orbes  immenfes,s'è!3n- 
çant  alors  de  nouveau  ,il  cherche  la  fon- 
taine rafraîchi  fiante  auprès  de  laquelle  il 
quitte  fes  plis,  &  tandis  qu'il  s'élevV  aver 
une  langue  menaçante  &  des  mâchoires 
mortelles ,  ce  mooftre  drefle  fa  crête  en- 
flammée. Tous  les  autres  animaux  ,  mal- 
gré leur  foif,  fuient  effrayés  &  trernbbor, 
ou  s'arrêtent  à  quelque  diftance  ,  n'oUot 
approcher. 

Auûj  tôt  que  te  jour  pur  a  fermé  foa 
œil  facré ,  le  tigre  s'élance  avec  furent , 
&  fixe  fes  regards  fur  fa  proie;  l'ornement 
dudéfert,  le  vif  &  brillant  léopard,  ta- 
cheté  de  différentes  couleurs,  méprife  anfii 
tous  lesartifices  que  l'homme  in  vente  pour 
l'apprivoifer.  Tous  ces  animaux  indomp- 
tables fortent  des  bois  inhabités  de  U 
Mauritanie  ou  des  Hles  qui  s'élèvent  w 
milieu  de  la  fauvage  Libye.  Ils  admirent 
leur  roi  hérifle,  qui  marchant  avec  des 
rugifTemens  impérieux,  laifle  fur  le  fable 
la  trace  de  fes  pas.  Les  troupeaux  donvC* 
tiques  font  faifis  de  frayeur  à  l'approché 
de  ces  monftres.Le  village  éveillé  trefkail- 
te,&  la  mere  prefle  fon  enfant  for  fonfeia 
palpitant.  Le  captif  échappé  de  l'antre  du 
pirate  &  des  fers  du  fier  tyran  de  Maroc, 
regrette  fes  chaînes ,  pendant  que  les  cris 
font  retentir  les  déferts  depuis  le  sooat 
Atlas  jufqu'an  Nil  effrayé. 

Malheureux  celui  qui  féparé  desptai* 
firs  de  lafociété ,  eft  laiflë  feul  au  milieu 
de  cette  région  d'horreur  &  de  mortïTous 
les  jours  il  s'aifiedtriftementfur  la  pointe 
de  quelque  rocher,  &  regarde  la  mer  agi- 
tée, efpérant  que  de  quelque  rivage  éloi- 
gné où  la  vague  forme  un  tonrbilîon  ,  il 
découvrira  des  vaifl eaux  qo'il  fe  trace  dans 
les  nuages.  Le  foir  il  tourne  un  ail  triée 
au  coucher  du  foleil,  &  fon  cœur  mou rac: 
fans  fecours ,  fe  plonge  dans  la  tri ft rue, 
quand  le  rngifTement  accoutumé  vient  fe 
joindre  au  fifflement continuel ,  pendant 
h  nuit  li  longue  &  fi  terrible. 

Souvent  les  élémens  furieux  fembleot 
porter  dans  cette  aride  zone,  le  démon  de 
la  vengeance.  Un  vent  fuffoqoant  locfflr 
une  chaleur  infupporublc  de  lafouroaiTc 
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jmmeufe  do  firmament ,  &  rte  la  vafte  & 
brillante  étendue  du  fable  brûlant.  Le 
voyageur  eft  frappé  d'une  atteinte  mor- 
telle. Le  chameau,  fils  du  défert ,  accou- 
tume à  la  loif  &  à  la  fatigue ,  i'ent  fou 
cœur  percé  &  defleché  par  ce  fouffle  de 
feu. 

Mais  c'eft  principalement  fur  la  mer  & 
fur  les  vagues  flexibles  que  l'orage  exer- 
ce fon  cruel  empire.  Dans  le  redoutable 
Océan  ,  dont  les  ondes  flottent  fous  la  li- 
gne qui  entoure  le  globe,  le  typhon  tour- 
noie  d'un  tropique  à  l'autre,  &  le  terrible 
cenéphia  regne ,  des  vents  rugiftans  ,  des 
flammes  &  des  flots  combattant,  fe  pré- 
cipitent &  fe  confondent  en  maflTe.  Tout 
l'art  du  navigateur  eft  inutile.  Opprimé 
par  le  deftin  rapide,  fon  vaille  au -boit  la 
vague ,  s'enfonce,  &  fe  perd  dans  le  fein 
<)u  fombre  aby me.  Gama  combattit  contre 
une  Semblable  tempête  pendant  plufieur* 
jours  „&  plufienrs  nuits,  voguant  fans 
çefic  autour  du  cap  orageux  ,  conduit  par 
une  ambitionShardie ,  &  par  la  foif  encore 
Plus  hardie  de  l'or. 

Le  requin ,  antropophage  ,  accroît  la 
terreur  de  cette  tempête  i  il  paroitavec 
fes  mâchoires  armées  d'une  triple  défen- 
fejattiré  par  l'odeur  des  morts  &  des  mou- 
tans  ,  il  fend  les  vagues  irritées  auflt 
promptement  que  le  vent  porte  le  vaif- 
feau  ;  il  demande  fa  part  dt  la  proie  aux 
afiociés  de  ce  cruel  voyage,  qui  va  priver 
île  fes  enfans  la  malheureufe  Guinée  :  le 
deftin  orageux  obéit ,  la  mort  enveloppe 
les  tyrans  &  les  efclaves  ;  à  l'inftant  leurs 
membres  déchirés  lui  fervent  de  pâture  ; 
il  teint  la  mer  de  fang,  &  fc  livre  à  ce  re- 
pas vengeur. 

Le  foleil  regarde  triftement  ce  monde 
noyé  par  les  pluies  équinoxiales;  il  en  at- 
tire l'odeur  infe&e ,  &  il  naît  un  million 
d'animaux  deftruâifs  de  ces  marécages 
mal  -  fains  où  la  putréfaction  fermente. 
Dans  l'ombre  des  bois ,  retraite  affreufe  , 
enveloppée  de  vapeurs  &  de  corruption  , 
&  dont  la  fombre  horreur  ne  fut  jamais 
pénétrée  par  le  plus  téméraire  voyageur , 
la  terrible  puifTance  des  maladies  pefti- 
lentielles  établit  fon  empire.  Des  millions 
de  démons  hideux  l'accompagnent,  &  flé- 
triflentla  nature  affaiblie;  fléau  terrible, 
qui  foufHe  fur  les  projets  des  hommes ,  & 
change  en  une  défolation  complette  les 
plus  hautes  efpérances  de  leur  orgueil. 
Tel  fut  dans  ces  derniers  temps  le  Uéfaf- 
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tre  qui  altéra  la  nation  Britannique* prête 
à  réduire  Carthagene. 

Faut-il  que  je  raconte  la  rigueur  de  ces 
climats,  où  la  pefta,  cette  cruelle  fille  de 
la  déefle  Néméfis  ,  defeend  fur  les  villes 
infortunées.  Cette  deftru&rice  du  monde 
eft  née  des  bois  empoifonnés  de  l'Ethio- 
pie, des  matières  impures  du  grand  Çaire, 
&  des  champs  infedes  par  des  armées  de 
fauterelles  ,  entaffées  &  putréfiées.  Les 
animaux  échappent  à  fa  terrible  rage; 
l'homme  intempéréj'homme  feul  lui  fert 
de  proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur 
fa  coupable  demeure ,  que  des  vents  tem- 
pérés &  bienfaifans  ont  abandonnée  :  ce . 
nuage  eft  taché  par  le  foleil  d'un  mélange 
empoilonné,  &  cet  aftre  fe  montre  lui- 
même  fous  un  afpeéc  irrité. 

Tout  alors  n'ellque  défaftre.La  fagefTe 
majeitueufe  détourne  fon  œil  vigilant; 
l'épée  &  la  balance  tombent  des  mains  de 
la  juftice,  déformais  fans  fondions  4  on 
n'entend  plus  le  bruit  du  travail;  les  rues 
font  défertes  &  l'herbe  y  croit  triftement. 
Les  demeures  agréables  des  hommes  fe 
changent  en  des  lieux  pires  que  des  dé* 
ferts;  rien  ne  fe  montre,  hormis  peut- 
être  quelque  malheureux  ,  qui  frappé  de 
frénulie,  brife  fes  liens,  &  s'échappe  de 
la  tnaifun  fatale ,  féjour  funefte  de  l'hor- 
reur, &  fermée  par  la  crainte  barbare  : 
cet  infortuné  poufte  des  cris  au  ciel  &  l'ac- 
eufe  d'inhumanité. La  trifteportequi  n'eft 
pas  encore  infeâée  craint  de.  tourner  fur 
fes  gonds  ;  elle  abhorre  la  fociété ,  les  en- 
fans  ,  les  amis ,  les  païens  ;  l'amour  lui- 
même  ,  éteint  par  le  malheur,  oublie  le 
tendre  lien  &  les  doux  engagemens  du 
cœur  fenfible.  Mais  fa  tendreffe  même  eft 
inutile  ;  le  firmament  &  l'air  qui  anime 
tout,  font  femés  des  traits  de  la  mort;  cha. 
cun  à  fon  tour  frappé  ,  tombe  dans  des 
tourmens ,  folitaires  ,  fans  fecours  ,  fans 
derniers  adieux  ,  &  fans  que  perfonne  le 
pleure.  Ainfi  le  noir  défefpoir  étend  fon 
aile  funèbre  fur  la  ville  terraflee ,  tandis 
que  pour  achever  1a  feene  de  défolation , 
les  gardes  inexorables  difperfés  tout  au- 
tour ,  refufeut  toute  retraite  ,  &  donnent 
une  mort  plus  douce  au  malheureux  qui 

fuit 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  défaftres  de 
l'intempérie  des  élémens  brûlans.  La  fu- 
reur d'un  ciel  d'airain,  les  champs  de  fer9 
la  fécherefle ,  n'offrent  pour  moi  (Ton  que 
1  la  faim  &  la  foif.  La  montagne  en  convoi* 
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fion ,  pou  (te  Aes  colonnet  de  flamme ,  al- 
lumées pir  la  triple  rage  de  la  torche  do 
ihidi ,  qui  produit  le  tremblement  de  ter- 
re. Ce  dernier  fléau  Te  forme  dans  le  mon- 
de fouterrain  $  il  frappe  ,  ébranle ,  ren- 
verfe  fans  effort  les  villes  les  plos  célè- 
bres) &  fait  fortir  du  fond  des  mers  de 
nouvelles  i&les  couvertes  de  pierres  calci- 
nées 9  inconnues  aux  fiecles  précédens. 

Arrêtons ,  c'eft  aflez,  j'ai  moi-même 
befoin  de  relpirer  »  outre  que  d'autres 
feenes  d'horreur  &  d'épouvante  doivent 
entrer  dans  le  tableau  des  zones  glaciales: 
lirez  en  l'article.  (D.J.) 

Zones  glaciales  ,  Geog.  mod.  Les 
géographes  diltinguent  deux  zones  gla- 
ciales :  elles  font  renfermées  entre  les 
deux  cercles  polaires  qui  les  embraf- 
feut,  Tune  autour  du  pôle  ar&ique,  & 
l'autre  autour  du  pôle  antarctique.  On 
Jes  appelle  glaciales ,  parce  que  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  il  y  fait 
un  froid  exceflif ,  tant  par  les  longues 
nuits  de  plufieurs  mois  qui  s'y  rencon- 
trent, qu'àcaufcde  l'obliquité  des  rayons 
du  foleil  quand  il  les  éclaire. 

Il  y  a  dans  ces  zones  quantité  d'étoiles 
qui  ne  fe  couchent  jamais,  A  quantité 
d'antres  qui  font  toujours  cachées  au  def- 
fous  de  l'horizon.  Les  habitass  ont  une  fi 
grande  inégalité  de  jours  &  de  nuits  f  que 
Je  foleil  paroit  fur  l'horifon  pendant  plu- 
fieurs  jours,&  quelquefois  pluûeurs  mois* 
les  nuits  y  font  aulfi  de  plufieurs  jours  & 
de  plufieurs  mois.  Ils  ont  le  foleil  très- 
éloigné  de  leur  zénith, &  ne  voient  qu'un 
foiftice,  favoir  celui  de  l'été,  le  foiftice 
d'hiver  étant  caché  fous  l'horizon.  La  lune 
s'y  levé  quelquefois  devant  le  foleil ,  & 
fe  couche  quelque  temps  après  ,  favoir 
Jorfqu'elle  eft  au  ligne  du  taureau  ,  &  le 
foleil  au  commencement  du  figne  des 
poifTons  ou  du  bélier. 

Ceux  qui  font  fous  le  cercle  polaire, 
n'ont  qu'un  jour  de  24  heures ,  le  foleil 
étant  au  foiftice  d'été,  &  ont  aufli une 
nuit  de  24  heures ,  le  foleil  étant  au  foif- 
tice d'hiver.  Les  crépufcules  y  font  fort 
grands  ,  le  pôle  étant  élevé  fur  l'horizon 
de  foixante-fix  degrés  &  demi  j  &  depuis 
le  ç.  avril  jufqu'au  9  de  feptembre  il  n'y 
a  point  de  uuitclofe. 

Ceux  qui  habitent  au  milieu  des  zones 
glactales\  c'eft. à -dire ,  fous  les  pôles,  ont 
fs  fphere  parallèle,  &  n'ont  en  toute  l'an- 
née qu'on  jour  &  qu'une  nuit ,  chacune 
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de  fix  mois.  Les  étoiles  qui  font  dans  Hié- 
mifpherc  fupé rieur,  nefe  couchent  ja- 
mais ,  &  celles  qui  font  dans  Phémi fphere 
inférieur ,  ne  fe  lèvent  jamais  »  parce  que 
les  pôles  font  an  zénith  &  an  nadir.  Ils 
n'ont  aucun  orient  ni  aucun  occident  , 
parce  que  le  foleil  fait  toutes  fes  révolu- 
tions parallèles  à  l'horizon ,  &  n'ont  par 
conséquent  qu'une  ombre  circulaire. 

Le  cercle  polaire  arctique  paQe  prefqoe 
par  le  milieu  de  l'Iflande,  la  parue  fcp- 
tentrionale  de  la  Norvège ,  par  l'Océan 
du  Nord  ,  le  pays  de  Laponie  ,  la  bote  de 
Rulfie ,  le  pays  des  Samoyedet ,  la  Tar- 
tarie,  l'Amérique  leptentrionaie  &  le 
Groenland. 

Ce  cercle  polaire  arctiqne  pafle 
terreduSudou  Magellanique  dont 
ne  connoiflbns  rien. 

Il  y  a  fous  la  zone  glaciale  feptentri  oua- 
te, moitié  de  l'Iflande ,  la  partie  fepten- 
trionale  de  Noiwege  &  de  Laponie,  le 
Finmare  ,  la  Samogitie  ,  la  noovclle- 
Zemble,  le  Groenland,  le  Spitzberg& 
quelques  pays  feptentrionaux  d'Améri- 
que encore  inconnus. 

Il  y  a  fous  la  zone  glaciale  méridionale, 
de  la  terre  ou  de  la  mer  1  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  laquelle  de*  deux. 

Le  foleil  ne  fe  couche  ni  ne  fe  levé  pen- 
dant quelques  jours  pour  ceux  qoi  font 
fous  les  zones  glaciales  ;  &  plus  il  y  a  de 
ces  jours ,  plus  le  lieu  eft  proche  du  pôle, 
de  forte  que  fous  le  pôle  même,  il  nefe 
couche  ni  ne  fe  levé  pendant  fix  mots  en* 
tiers  ;  les  lieux  (îtués  fous  les  cercles  arc- 
tique &  antarâiqtre  ont  un  jour  pendant 
lequel  le  foleil  ne  fe  couche  point  t  &  on 
autre  pendant  lequel  il  ne  fe  levé  point; 
mais  dans  les  autres  temps  il  feleve  &  & 
couche. 

Pour  démontrer  cette  propofition.choi- 
fiiîez  un  lieu  fous  la  zone  glaciale ,  &  éle- 
vez le  pore  fuivant  fil  latitude}  enfoite 
appliquant  un  morceau  de  craie  on  ua 
crayon  au  nord  de  l'horizon ,  c'eft  à-dire, 
proche  du  pôle  ,  décrivez  un  parallèle  en 
Faifant  tourner  le  globe  :  ce  parallèle  cou- 
pera l'écliptique  en  deux  points,  où  le 
foleil  arrivant ,  ainfi  qu*aux  point*  inter- 
médiaires .  il  ne  fe  couche  point  »  car  tous 
les  parallèles  qui  paflent  à  travers  ces 
points  dans  la  rotation  du  globe,  font  au 
dclTus  de  l'horizon.  Si  on  applique  le 
crayon  au  point  oppofé ,  &  qu'on  décrive 
nn  cercle  parallèle ,  il  paffera  par  deoi 
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«inttile  Pécliptique,  où  te  foTeil  am- 
ant ,  ainfi  qu'aux  points  intermédiaires* 
I  nes'eleve  point  au  deifus  île  l'horizon; 
nais  il  en  arrivera  tout  autrement  0  'm 
hoilit  le  lieu  dans  l'autre  zone  zLuialt. 
lin/t  par  rapport  aux  lieux  litués  Tous  les 
trcles  ardiijae  fk  atitarâique,lî  on  élève  . 
e  globe  à  66  degrés  30  minutes,  &«iu'<>n  I 
e  fafle  tourner ,  le  premier  dejjré  du  cari- 
er tonchera  précilément  l'horuron,  &  ne 
e  couchera  point  »  de  même  le  loleil  ne 
c  lèvera  point  pource  lien ,  étant  au  pré- 
mer  degré  du  capricorne  *  mais  il  aura 
on  lever  &  fon  coucher  dans  les  autres 
Icgrék  tle  récliptique. 

Un  lieu  étant  donné  fous  h  z«ne  /p/a- 
'iaie%  voici  comme  on  peut  déterminer 
|ticls  font  les  jours  où  le  loleil  ne  *'y  cou 
:ieni  ne  s'y  levé,  &  quand  ces  jours  com- 
nenceront  &  finiront. 

Prenez  un  globe  ,  mettez  le  lieu  fous 
e  méridien,  &  élevez  le  pôle  fui  vaut  fa 
atitude;  cnltritefaifanttoirrner  le  globe, 
remarquez  les  deux  pointsde  récliptique 
|ui  ne  descendent  point  fous  l'horizon.  Le 
premier  qui  e(t  proche  du  bélier ,  montre 
le  jour  que  ie  foleM  ne  fe  couene  point , 

celui  d'auprès  de  la  balance  indique  le 
iour  oà  il  commence  à  fe  lever  i  les  deux 
jours  dans  lefquels  le  foleil  eft  dansées 
points  v  il  ne  fera  que  toucher  Phorizon , 
&  ton  centre  fera  un  peu  au  deifus  ;  c'eft 
fcinû  qu'on  trouve  les  fours  pendant  lef- 
quels le  foleil  fera  fous  l'horizon  dans  la 
partie  oppofée  de  l'année. 

Les  jotrrs  augmentent  continuellement 
dans  les  lieux  feptentrionaux ,  tant  que 
le  loleil  avance  depuis  le  premier  degré 
du  capricorne  jufqu'an  premier  du  can- 
cer ;  c'eft  à-dire,  depuis  le  21  décembre 
jufqu'au  si  juin  ;  mais  il  en  arrive  tout 
autrement  dans  les  lfenx  méridionaux  $ 
c'eft.à-dire,  quand  le  foleil  femeut  de» 
pois  le  cancer  jufqu'au  capricorne ,  ou 
depuis  le  21  juin  /ufqn'au  21  décembre. 

Pour  priHiver  cette  propofirion  ,  pre- 
nez un  lieu  quelconque  au  nord  de  l'é- 
quateur ,  &  élevez  le  pôle  fui  van  t  fa  lati- 
tude i  prenez  deux  lieux  ou  plut  dans 
récliptique,  &  vous  trouverez  que  le  plus 
proche  du  premier  degré  du  cancer  refte- 
ra  le  plus  Ions  -  temps  fur  l'horizon.  La 
même  chofe  arrivera  pour  tes  lieux  qui 
font  an  fud  de  l'équateor;  fi  on  élevé  le 
pote  du  fud  à  la  latitude  du  lieu  ,  les  de- 
grés les  plus  proches  du  premier  du  capri- 
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corne  feront  ceux  qui  réitèrent  le  plus 

long- temps  fur  l'horizon. 

Les  caufes  des  faifons  &  de  1s  durée* 
du  jour  font  les  fuivames ,  fous  la  zonv 
glaciale, 

i°.  Le  centre  du  foleil  ne  monte  pas 
au  deflus  de  l'horizon  pendant  quelques 
jours  ou  quelques  mois,  félon  que  le  fo- 
leil eft  éloigné  du  pote. 

2°.  Quanti  le  foleil  eft  au  deïïtrt  de 
l'horizon,  fes  rayons  tombent  oblique- 
ment,pendant  qu'il  tourne  autour  de  l'ho- 
rizon, 

%°.  Le  foleil  ne  va  pas  beaucoup  an 
deifous  de  l'horizon,  même  pour  les  lieux 
fitrtés  au  pôle  ar&ique  ou  aux  environs  * 
&  quoique  fon  centre  ne  monte  pas ,  une 
partie  de  fon  difque  paroit  quelques  jours 
avant  le  centre;  car  le  demi*  diamètre  du 
foleil  fou  tient  un  angle  de  iç,  minutes. 
Par  exemple,  ehoifîfTez  un  lieu  près  du 
pôle  arftique  ,  dont  la  latitude  fbit  de 67 
degrés  ;  élevez  le  globe  à  cette  latitude, 
vous  verrez  qu'aucun  degré  de  Péclîpri- 
que ,  depuis  le  dix-neuvième  dn  fagittat- 
re,  jtifqn*an  onzième  du  capricorne  ,  où 
le  centre  du  foleil  à  ces  degrés  ne  paro!- 
tra  fur  ta  partie  du  nord  de  l'horizon  pen- 
dant 23  jours ,  dcpnis  le  30  novembre 
jefqu'au  21  décembre ,  &  que  cependant 
une  partie  du  foleil  fera  fur  l'horizon  pen- 
dant tout  oc  temps.  Le  10  décembre  le 
bord  touche  l'horizon,  le  30  novembre  & 
le  3 1  décembre  la  moitié  du  foleil  fera  an 
deifus ,  &  le  centre  fera  dans  l'herizon  « 
quand  fon  centre  an  ra  atteint  le  quator- 
ziemedegré  du  capricorne ,  il  fera  tout-à- 
fait  au  deifus  de  l'horizon ,  vers  le  24  de 
décembre  ,  &  anfll  i|uand  il-  eft  au  feizie- 
tnc  degré  du  fagittairc  on  vers  le  26  no- 
vembre. 

Mais  à  7;  degrés  de  latitude  ou  même 
à  70 ,  la  différence  entre  le  lever  du  cen- 
tre dn  bord  fera  petite ,  &  à  peine  d'un 
jour  ou  un  jour  &  demi  ;  car  la  déclinai- 
fon  du  foleil  commence  alors  à  croître  & 
décroître  fort  vite. 

Il  s'enfuit  de  ce  peu  de  dépreflion  qn'if 
doit  y  avoir  quelques  jours  decrepufeute 
avant  le  lever  dn  foleil  8t  après  fon  cou- 
cher }  &  quand  même  le  foleil  feroit  un 
jour  entier  fans  fe  lever ,  cependant  il  y  K 
de  la  lumière  à  prefque  toutes  les  heures 
du  jour.  Une  autre  caufe  qui  fait  qu'on 
apperçoit  le  foleil  avant  qu'il  foit élevé  au 
deltas  de  l'horizon ,  eft  ta  ritraâion  des 
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rayons.  Non  feulement  le  foleil  paroît 
plutôt,  mais  le  crépufcule  arrive  plutôt 
dans  l'air  qu'il  ne  feroit,  s'il  n'y  avoit 
point  de  réfraction. 

4°.  La  lune  étant  pleine  ou  prefque 
pleine,  refte  plulieurs  jours  fur  l'hori- 
zon ,  quand  le  foleîl  refte  deflbus  $  &  ee 
temps  eft  d'autant  plus  long  que  le  lieu 
cftplus  voifin  du  pote;  cependant  elle 
n'eft  pas  afTez  haute  pour  pouvoir  donner 
aucune  chaleur;  mais  quand  le  foleil  relie 
fur  l'horizon  pendant  toute  une  révolu- 
tion, la  pleine  lune  n'eft  jamais  au  dciïus. 

ç°.  Les  mêmes  étoiles  fixes  fe  trouvent 
prefque  toujours  fur  l'horizon ,  mais  non 
les  mêmes  planètes.  Saturne  eft  au  defluf 
de  l'horizon  pendant  quinze  ans  auprès 
du  pôle  &  quinze  ans  au  de  flou  s  ;  Jupiter 
en  eft  fix  au  deffus,  &  fix  audeffous* 
Mars  un  an  ;  Mercure  &  Vénus  environ 
fix  mois  :  ce  qui  metencore  beaucoup  de 
différence  entre  les  faifons. 

6*.  La  •'erre  eft  pleine  de  pierres  &  de 
rocher  en  beaucoup  d'endroits  ;  &  dans 
Cette  zone  il  n'y  a  guère  de  terre  fulfureu» 
le ,  grafle ,  bitumineufe.  Dans  le  premirr 
cas ,  la  terre  eft  un  peu  ftérile ,  &  dans  le 
fécond ,  elle  eft  afftz  fertile. 

7°.  Les  lieux  de  la  zone  glaciale  font 
entourés  de  mers;  on  ne  connoit  guère 
l'intérieur  des  terres. 

g*.  Il  y  a  des  pays  fous  la  zone  glaciale 
où  fe  trouvent  de  hautes  montagnes ,  & 
d'autres  où  it  n'y  a  que  de  vaftes  plaines. 

9*.  Il  louffle  du  pôle  des  vente  fort 
froids;  le  vent  d'eft  y  eft  rare ,  &  celui 
d'où  eft  encore  plus  ;  mais  les  vents  du 
Bord  régnent  fous  la  zone  glaciale  arcti- 
que, &  fous  l'antardique  ce  font  les  vents 
de  fod. 

io".  On  y  voit  des  nuages  &  des  pluies 
très  -  fréquentes. 

On  peut  juger  par  ce  détail  quelles  font 
les  faifons  des  zones  froides  \  l'air  en  ni 
ver  y  eft  obfcur,  nébuleux  &  gelé:  ces 
lieux  ont  cependant  la  lumière  de  la  lune 
put  refte  long  tems  fur  l'horizon  ;  mais  la 
froideur  du  climat  fait  qu'il  n'y  croit  rien 
du  tout.  Au  printemps  le  froid  eft  plus 
modéré  ;  cependant  le  pays  n'eft  pas  en- 
core  exempt  de  neiges  «  de  pluies  &  d  s 
vents  glacés  qui  viennent  du  nord.  Le 
froid  fe  ralentit  torique  le  foleil  pafle  du 
premier  degré  du  bélier  jnfqu'au  premier 
de  l'ecreviflfc.  Alors  commence  lachakur, 
chaleur  qui  cependant  n'eft  oas  affea  foc*, 
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te  pour  fondre  la  neige.  L'été  arrive  tftrani 

le  foleil  entre  dans  le  figue  de  l'ecrevifte, 
&  dure  juf'ju'à  ce  qu'il  vi-nneau  premier 
degré  de  la  balance  ;  mais  «.et  été  même 
eft  quelquefois  traverfé  par  la  neire  *  ie- 
là  vient  que  le  blé  ne  peut  pas  mûrir ,  ex- 
cepté en  quelques  endroits  votfiasdo  cer- 
cle polaire  arâique. 

Voilà  d'après  Varénius  ,  le  tahleao  de 
la  zone  glaciale;  c'eft  à  M.  Thomplon  qu'il 
appartient  de  le  colorier  ;  vous  allez  voir 
une  féconde  fois  comme  il  fait  peindre  • 
car  je  fuppofe  que  vous  avez  déjà  lois 
description  de  la  zone  *orride. 

Notre  hiver ,  quelque  rigoureux  qu'il 
foit  ,  dit  cet  aimable  poète  ,  feroit  bien 
foible  ,  fi  nos  yeux  étonnés  perçaient 
dans  la  zone  glaciale,  où  durant  les  triftes 
mois. une  nuit  continuelle  exerce  fur  une 
immenfe  étendue  fon  empire  étoile.  U 
le  RnflTe  exilé  dans  des  prifons  fan*  bor- 
nes» erre  arrêté  parla  main  de  la  nature 
qui  s'oppofe  à  fa  fuite.  Rien  ne  s'offre  à 
fa  vue  que  des  déferts  enfevelis  dans  11 
neige  ,  des  bois  qui  en  font  fureftargés  , 
des  lacs  gêlé«,&  dans  le  1ointain.de  rolK- 
ques  habitans,  qui  ne  faventdes  nouvel- 
les du  genre  humain,  que  quand  les  cara- 
vanes dans  leurs  courfes  annuelles  toor- 
nent  vers  la  côte  dorée  du  riche  Ca'hay. 
Cependant  ces  peuples  fourrés  vivent 
tranquilles  dans  leurs  forets;  ils  font  vê- 
tus d  hermines  blanches  comme  la  netçe 
qu'ils  foulent  aux  pies,  ou  de  martres  du 
I  noir  le  plus  lnifaut ,  orgueil  fomptueux 
des  cours! 

Là  les  daims  s'aflemblent  en  troupe  & 
fe  ferrent  pour  s'échauffer.  L'élan  avec 
fon  bois  élevé  fa  téte  de  dclTbus  la  neige, 
&  refte  endormi  dans  l'a  h  y  me  blanc 
L'ours  difforme ,  fa  ivage  habitant  <-e  ces 
lieux  »  eft  encore  défiguré  par  les  plaçons 
qui  pendent  autour  de  lui.il  marche  feu', 
&  avec  une  patience  fi  re.  dédaignant  de 
fe  plaindre,  il  s'endurcit  contre  lebefoia 
preiïbnt. 

Dans  les  régions  fpacieufes  du  Nord  , 
qui  voient  le  bouvier  célefte  conduire  (an 
char  à  pas  lents  ,  une  race  nombreufe  en 
butte  aux  fureurs  du  Caurus  glacial  .  ne 
connoit  point  le  plaifir,&  ne  craint  point 
les  peines.  Ce  peuple  ralluma  une  fois  la 
flamme  du  genre  humain  éteinte  dans  un 
efclavage  policéjilchafla  cou  rage  ufement 
&avec  une  rapidité  terrible.les  tribus  er- 
lântcs  de  UScytbie,  les  pouffa  Uns  quel- 
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eu  pnfTenr  réfiftcr,  juiqu'au  fud  afTbthlî, 
donna  une  nouvelle  forme  à  l'univers 
aincu. 

Les  fils  de  Lapland  méprirent  au  con- 
raire  le  métier  barbare  &  inTenfé  de  la 
;uerrc;  ils  ne  demandent  que  ce  que  la 
împlc  nature  peut  leur  donner  ;  ils  ai 
tient  leurs  montagnes  «  &  jouifTent  de 
eu  rs  orages.  Les  fam  befoins ,  en  fans  de 
'orgueil, ne  troublent  point  le  cours  pai- 
àble  de  leur  vie,  &  ne  les  engagent  point 
dans  les  détours  agités  de  l'ambition. 
Leurs  rennes  font  toutes  leurs  richellVs; 
ils  en  tirent  leurs  tentesjeurs  robes, leur* 
meubles,  une  nourriture  faine,  unebof- 
(on  agréable. La  tribu  de  ces  animaux  dé- 
bonnaires,docile  à  la  voix  du  maitre,tend 
le  col  au  harnois  qui  l'attache  à  la  voitu- 
re,&  ils  l'emportent  rapidement  à  travers 
les  collines  &  les  vallons  ,  qui  ne  font 
qu'une  plaine  endurcie  fous  une  croûte 
délace  bleuâtre. 

Ce«  peuples  trouvent  même  dans  la 
profondeur  de  la  nuit  polaire  un  jour 
fu'tiiant  pour  éclairer  leur  chafle,&  pour 
gu».ter  leurs  pas  hardis  vers  les  belles 
phi »u s  de  F  nlandei  ils  fonr  conduits  par 
la  oarte  vacillante  des  météores,  dont  la 
lueur  réfléchit  fans  eefle  fur  lescieux, 
&  par  des  lunes  vives,  &  des  étoiles  plus 
lumineufes,<|Ui  brillent  d'un  vlouble  éclat 
dans  le  tinnam  nt.  Le  nri  irem<  leur  ar- 
rive du  fud  rembruni.  L'aurore  obfcure 
s'avance  lentement ,  le  lo!eil  ne  fait  dV 
bord  que  parottre  ;  il  étend  enfn ite  fon 
cercle  enfle  .  jufqu'à  ce  qu'il  foit  vu  peu» 
dan"  d««s  mois  entiers  i  toujours  faifant  la 
rond  .il  continue  fa  eourfe  fpirale  i  &  il 
eftprêt  à  fuhmerger  fon  orbe<  nflammé,il 
tourne  encore  &  remonte  au  firmament. 

Dans  cette  joyeufe  fa i fon, les  hahitans 
tirent  leur  pèche  des  lac*  &  des  fl  uves 
aux  lieux  où  s*élevent  les  montagnes  de 
Kéemi  fréquentées  par  les  fées ,  &  où  le 
Tenglio  orné  de  quelques  rofes,roule  fes 
flots  argentins  :  ils  retournent  gaiement 
le  foir  chargé*  de  poifîon  î  leurs  tentes , 
où  leurs  femmes  douces  &  pures, qui  tout 
le  jour  ont  vaqné  à  des  foins  utiles ,  allu- 
ment du  feu  pour  les  recevoir.Raee  trois 
fois  hrureufe  !  A  l'abri ,  par  la  pauvreté, 
du  pillage  des  loix  &  du  pouvoir  râpa  ce, 
l'intérêt  ne  jette  jamais  parmi  vous  la  fe- 
mence  du  vice ,  &  vos  bergers  in  noce  os 
n'ont  point  été  ternis  par  le  faufile  de  l'a- 
mour in  tidw  le  J  . 
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Si  Ton  s'avance  au  delà  du  lac  de  Tor- 
ne'a  &  ju fqn'au  mont  Hécla  t  on  y  voit» 
chofe  étonnante, les  flammes  percer  a  tra- 
vers les  neiges.  En  fuite  s'offre  leGroen- 
land,  pays  le  plus  reculé  &  jufqu'au  pôle 
lui-même,  terme  fatal  où  la  vie  décline 
graduellement  &  s'éteint  enfin.  La  nos 
yeux  fui  pendus  fur  la  feene  iauvage  & 
prodigieufe  ,  confiderent  de  nouvelles 
mers  fous  un  autre  firmament.  Ici  l'hi- 
ver aflis  fur  un  trône  azuré  tient  *dans 
fon  palais  fa  terrible  cour  ;  dans  fon  em- 
pire aérien  ,  on  entend  à  jamais  laconfu- 
ûon&  les  tempères. C'eft-là  que  le  froid, 
fombre  tyran. médite  fa  rage,c'eft-Ià  qu'il 
arme  les  vents  d'une  gelée  qui  fubjugue 
tout, qu'il  forme  la  fiere  grêle,&  qu'il  ra- 
mafle  en  tréforsies  neiges  dont  il  accable 
la  moitié  du  globe. 

Delà  tournant  à  l'eft  jufqu'à  la  côte  de 
Tartarie,  on  parcourt  tranfi  le  bord  mu. 
giflant  de  la  mer,où  des  neiges  entaflecs 
fur  des  neiges  réft  lent  depuis  les  pre- 
miers temps ,  &  femblent  menacer  les 
cieux.  Là  des  montagnes  de  glaces  amon- 
celées pendant  des  flecles  paroiflent  de 
loin  au  matelot  tremblant ,  une  athmof- 
phère  de  nuages  blancs  &  fans  forme. Des 
alpes  énormes  &  horribles  à  la  vue  fe  me- 
nacent réciproquement ,  &  peuchent  fur 
la  vague  ,  ou  fe  précipitant  avec  un  bruit 
affreux, qui  femble  annoncer  le  retour  du 
chaos  ,  fendent  l'abyrae,  &  ébranlent  le 
pôle  même.  L'Océan,  tout puiflant  qu'il 
eft,ne  peut  réûlter  à  la  fureur  qui  lie  tout» 
accablé  jufqu'au  fond  de  fes  entrailles 
par  l'effort  victorieux  de  la  gelée  ,  il  eft 
enchaîné  lui-même  ,  &  il  lui  eft  ordonné 
de  ne  plus  rugir.  Tout  enfin  n'eft  qu'une 
étendue  glacée,cou  verte  de  rochers  ;  trif- 
tes  plages  dépourvues  de  tous  les  habi- 
tans,  m  ni  s'enfuient  au  fud  par  un  infrinft 
naturel  dans  ces  mois  terribles.  Combien 
font  malheureux  ceux  qui  ,  erabarrafles 
dans  tes  amas  de  glace  ,  reçoivent  en  ces 
lieux  le  dernier  regard  du  foleil  canchant, 
tandis  que  la  très  -  longue  nuit ,  nuit  de 
mort  &  d'une  gelée  d  -re  &  dix  fois  re- 
doublée, tombe  avec  horreur  fur  leurs  tê- 
tes.Ëlle  les  glace  en  un  cl  n  d'œil,les  ren-l 
(rapidement  immobiles,  &  les  gele com- 
me des  ftatues  qui  blanchiflent  au  fouEs 
du  nord. 

Ah ,  que  les  licencieux  &  les  orgueil- 
leux,qui  vivent  dans  la  puiffance  &  dans 
l'abondance  »  téfléchiflem  peu  à  ces  mal. 
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heurt!  Ceux  qui  nagent  dans  h  volupté* 
ne  pcnfent  p*s  >  tandis  qu'ils  fc  plongent 
dans  les  p  lai  tir  s  ,  combien  il  en  eft  qui 
éprouvent  les  douleurs  de  la  mort ,  &  les 
différent  maux  de  la  vie!  combien  pé- 
ri  tient  dans  les  mers,  dans  les  forèts,dans 
les  fables  on  par  le  feu  !  combien  verfent 
leur  fang  dans  des  difputes  honteufes 
entre  l'homme  &  l'homme  !  combien  lan- 
piiflfent  dans  le  befoin  Se  dans  l'obfcu- 
ri ta  des  prifons ,  privés  de  Pair  commun 
a  tous,  &  de  l'n Tage  commun  auffi  de 
leurs  propres  membres!combien  mangent 
le  pain  amer  de  Jamifere,&  boivent  le  ca- 
lice de  la  douleur!  combien  n'ont  d'autre 
demeure  que  la  chéti  ve  cabane  de  la  trifte 
pauvreté, ouverte  anx  injures  de  l'hiver  ! 

Dans  le  vallon  paifihle  où  la  façeffe 
aime  à  demeurer  avec  l'amitié,  la  paix  & 
la  méditation,  combien  en  eft-il  qui, rem- 
plis de  fentimens  vertueux ,  languirent 
dans  des  malheurs  fecrets  Se  profonds, 
qui ,  penchés  fur  le  lit  de  mort  de  leurs 
plus  chers  amia,  marquent  &  reçoivent 
leur  dernier  foupir  !  Hommes  livrés  au 
délire  des  paffions ,  retracez- vous  de  tel- 
les idées |  fongez  à  tous  ces  maux ,  &  à 
mille  antres  q ni  nefe  peuvent  nommer  , 
&  qui  font  de  la  vie  unç  feene  de  travail, 
de  fou  {France  &  de  cruelles  peines.  Si 
vous  vous  en  occupiez ,  le  vice  qui  vous 
domine  paraîtrait  effrayé  dans  fa  carriè- 
re ,  vos  monvemens  guidés  au  hazard  & 
intercadens  deviendraient  des  penfées 
utiles  ;  votre  cœur  pénétré  s'échaufFe- 
roit  de  charité  ,  la  bienFaifance  dilaterait 
en  vous  fes  defirs  ,  vous  apprendriez  à 
foupirer,  à  mêler  vos  larmes  à  celles  des 
malheureux ,  cea  mouvemens  fe  tourne- 
raient en  goûts ,  &  ces  goûts  perfec-  I 
tionnés  graduellement  établiraient  en 
vous  l'exercice  de  l'humanitéja  plus  bel- 
le vertn  dont  les  mortels  pu i fient  être 
éprit.  (D.  /.) 

Zones  tempérées,  Géog.mod.  Les 
deux  zones  tempérées  font  entre  la  torride 
&  les  glaciales,  c'eft' à-dire,  entre  les  tro- 
piqttes&lcs  cercles  po)aires?chacune  con- 
tient 4;  degrés  de  largeur  :  celle  qui  eft 
entre  le  tropique  de  l'Ecrevifle  &le  cer- 
cle polaire  arctique  (comme  celle  où  nous 
habitons)  eft  appellée  zone  tempérée  fep- 
tentrionale;&  l'antre  qui  eft  entre  le  tro- 
pique du  Capricorne  &  le  cercle  polaire 
antarctique  ,  fe  nomme  méridiemUe  à  ré- 
fard de  U  nôtre. 
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Ces  deux  tomes  font  dites  tempérées  i 
caufe  de  leur  fituation  entre  la  torr:de  & 
les  glaciales;  leurs  extrémités  néanmoins 
participent  beaucoup  de  l'excès  du  frotj 
&  du  chaud  ,  en  forte  qn'il  n'y  a  que  te 
milieu  qui  mérite  à  jufte  titre  le  nomd? 
tempéré ,  les  autres  parties  de  cette  zen 
étant  ou  trop  Froides  ou  trop  chaudes ,  à 
proportion  qu'elles  font  plus  ou  moirj 
près  des  autres  zones. 

Ceux  qui  habitent  l'une  00  l'autre  des 
zones  tempérées  n'ont  jamais  le  foleîl  for 
la  tète,&  les  jours  7  font  tonjoors  moin, 
dresquede  24  heures  ,  parce  que  l'hori- 
zon coupe  tous  les  parallèles  do  fokil, 
qui  par  conféqnent  fe  levé  &  fe  cooehe 
chaque  jour  :  l'équinoxe  arrive  deux  fou 
l'année  au  temps  ordinaire, &  le  polev  c& 
toujours  plos  élevé  que  de  vingt-trois  de- 
grés &  demi,&  moins  que  de  foixante-fix 
degrés  &  demi ,  ce  qui  fait  que  hors  des 
tems  des  éqoinoxes  les  jours  font  inégaux 
aux  nuits. 

Il  y  a  plufienrs  étoiles  (plus  ou  moins, 
félon  l'obliquité  de  la  ipbere)  qui  font 
hors  du  cercle  polaire  ,  proche  du  pôle 
élevé  ,  &  qui  ne  fe  couchent  point  ;  St 
d'autres  qui  font  hors  du  cercle  polaire 
oppofé  &  qui  ne  fe  tevent  jamais;  les cré- 
pu  feu  les  y  font  plus  grands  que  dans  ta 
zone  torride  ,  parce  que  le  foie  il  defeen- 
dantplus  obliquement  fur  l'horizon  n'ar- 
rive pas  li-tôt  à  l'almicantarath  éloigné 
de  l'horizon  de  rg  degrés ,  que  s'il  def- 
cendoit  perpendiculairement  :  l'inégalité 
des  jours  s'augmente  d'autant  plus  que 
le  pôle  eft  élevé  fur  l'horizon,  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  des  nuits  qui  ne  font  qu'on  cré- 
pu feu  le  en  plnfieurs  années  des  Tonts 
tempérées  ,  comme  il  arrive  à  Parts  pen- 
dant quelques  jours  de  l'été  y  fa  voir ,  en- 
viron huit  jours  devant  &  après  le  folfti- 
ce  d'été ,  parce  que  le  foleil  pendant  ce 
tems-là  ne  defeend  jamais  ig  degrés  focs 
l'horizon. 

Perfonne  n'ignore  que  ta  zone  tempé- 
rée feptentrionale  comprend  tonte  l'Eu- 
rope, l'Afie ,  (  excepté  la  Cherfonefe  d'ee 
&  les  ifles  de  la  mer  indienne)  une  gran- 
de partie  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
de  l'Océan  atlantique  &  de  la  mer  Paci- 
fique. 

La  zone  tempérée  méridionale  contient 
pen  de  pays ,  encore  ne  font-  ils  pas  tous 
connus  :  mats  il  y  a  beaucoup  de  mers , 
une  partie  de  l'Afrique  mctiûioiiale,  da 
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blonomntapa  ,  le  cap  de  Bonne-Efp£ran- 
c,  une  bonne  partie  de  la  terre  Magella- 
i  ique,  one  portion  du  Bréfîl ,  le  Chili,  le 
(étroit  de  Magellan,&  une  grande  partie 
les  mers  Atlantique ,  Indienne  &  Paci- 
Lque. 

Quoique  l'approche  ou  l'éloignement 
tu  loleil  dirigent  principalement  les  fai- 
blis des  zonti  tempérées,  il  y  a  cependant 
>ien  d'autres  caufes  qui  y  produifcnt  le 
rhaud  ou  le  froid  fuivant  les  lieux,  coui- 
ne nous  allons  le  vorr. 

O  abord  ,  les  faifons  différent  dans  di- 
rers  endroits  de  la  zone  tempérée*  en  forte 
}ue  fous  le  même  cl i mot  il  fait  plus 
ïhaudou  plus  froid,  plus  fecou  plus  bu- 
wide  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  ;  ce- 
pendant les  faifons  ne  différent  jamais  de 
'hiver  à  Tété,  ni  de  Tété  à  l'hiver  ;  les 
/ariétés  qui  fe  rencontrent  dépendent  de 
a  nature  du  fol, haut  ou  bas,  pierreux  ou 
narécageux,  proche  ou  loin  de  la  mer. 

La  plupart  des  lieux  voifins  du  tropi- 
que font  fort  chauds  en  été;  quelques- 
jns  ont  une  faifon  humide  ,  à  -  peu-  près 
Tcmblable  à  celle  de  la  zone  torride.  Ain- 
Pi  dans  la  partie  du  Guzarate  qui  eftau- 
lelà  du  tropique ,  il  y  a  les  mêmes  mois 
Je  fécherefle  &  d'humidité  qu'en  dedans 
.iu  tropique  ,  &  l'été  fe  change  en  un 
temps  pluvieux.  Chez  nous,  nous  ne  ju- 
geons pas  de  l'hiver  &  de  Tété  par  la  fé- 
cherefle &  l'humidité ,  mais  par  le  chaud 
&  le  froid. 

Sur  les  côtes  de  Perfe  &  au  pays  d'Or- 
mus,  il  y  a  tant  de  chaleur  en  été,  à  caufe 
1u  voifiuage  du  folcil,  que  leshabitans, 
hommes  &  femmes,  dorment  la  nuit  dans 
Jts  citernes  pleines  d'eau.  II  fait  auffi 
trè<-chaud  en  Arabie. 

Dans  prefque  toute  la  Barbarie  ,  (c'eft 
linli  qu'on  nomme  les  pays  d'Afrique  fi- 
tués  fur  la  Méditerranée)  il  commence  â 
régner  après  le  milieu  d'octobre  on  froid 
vif  &  des  pluies  ,  fuivant  le  rapport  de 
Léon  d'Africain,  &  aux  mois  de  décem- 
bre &  de  janvier,  le  froid  eft  plus  violent 
(  ainfi  que  par-tout  ailleurs  fous  la  zone 
tempérée),  mais  ce  n'eft  que  le  matin; 
au  mois  de  février ,  la  plus  grande  partie 
de  l'hiver  eft  paflfée, quoique  le  tems  refte 
trcs-inconftant;au  mois  de  mars, les  vents 
de  nord  &  d'oueft  foufBent  fortement,  & 
les  arbres  font  alors  chargés  de  rieurs  ;  en 
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lieu  de  mai ,  on  commence  à  cnefllir  des 
figues  fur  les  arbres  ;  l'on  trouve  des  rai- 
Uni  mûri  daus  quelques  endroits  à  la  mi- 
juin.  La  moi  (Ton  des  figues  eft  en  état  d'ê- 
tre faite  en  août. 

Le  printems  terreftre  commence  le  iç 
février,  &  finit  le  ig  mai ,  dans  lequel 
tems  il  y  a  toujours  un  vent  frais.  S'il  ne 
tombe  pas  de  pluie  entre  le  aç  avril  &  le 
ç  mai ,  on  eftime  que  c'eft  un  mauvait 
figne  ;  on  compte  que  l'été  dure  jufqu'au 
16  août.  Le  tems  eft  alors  chaud  &  fe- 
rein.  On  place  l'automne  entre  te  17  août 
&  le  16  novembre,  &,  la  chaleur  n!eft  pas 
fi  grande  dans  ces  deux  mois.  Cependant 
les  anciens  comptaient  le  tems  te  plus 
chaud  eutre  le  15  août  &  le  içfeptembre, 
parce  que  c'étoit celui  où  les  figues,  les 
coings  &  tous  les  antres  fruits  mûrif- 
foient  »  &  ils  plaqoient  leur  hiver  depuis 
le  1$  novembre  jufqu'au  15  février,qu'ilfl 
s'occupoient  à  labourer  les  plaines.  Ils 
étoient  perfnadés  qu'il  y  avoit  toujours 
dans  l'année  40  jours  de  grandes  ehaleurs 
qui  commençaient  le  is  juin,  &  autant 
de  jours  de  froidure  ,  qui  commenqoient 
le  12  décembre.  Le  16  de  mars  &  de  fep- 
tembre  font  les  jours  de  leurs  équinoxes, 
6:  ceux  de  leurs  folftiees  arrivent  le  16 
de  juin  &  de  décembre. 

Sur  le  mont  Atlas  ,  qui  eft  à  30  degrés 
20  minutes  de  latitude-nord,  on  ne  di vife 
l'année  qu'en  deux  parties  ;  car  on  a  un 
hiver  confiant  depuis  oftobre  jufqu'en 
avril ,  &  l'été  dure  depuis  avril  jufqu'en 
oftobre:  cependant  il  n'y  a  pasuufeul 
jour  où  le  fommet  des  montagnes  ne  fuit 
couvert  de  neige. 

Les  faifons  de  l'année  paflTentaufli  fort 
vite  en  Numidie  ;  on  y  recueille  le  blé  en 
mai,&  les  dattes  en  octobre;  le  froid  com- 
mence an  milieu  de  feptembre,  &  dure 
jufqu'en  janvier.  Quand  il  ne  tombe  pas 
de  pluie  en  o&obre,  les  laboureurs  per- 
dent toute  efpérance  de  pouvoir  ftmer. 
lien  eft  de  même  quand  il  ne  pleut  pas 
en  avril. Léon  l'Africain  nous  allure, qu'il 
y  a  dans  le  voifinage  du  tropique  du  can- 
cer, beaucoup  de  montagnes  chargées  de 
neiges. 

La  partie  feptenrrionale  de  la  Chine  f 
eft  à- peu-près  &  la  même  latitude  que  l'I- 
talie, puifqu'elle s'étend  depuis  le  jo'de- 
gré  jufqu'au  42e  degré  de  lut.  cependant 


avril,  les  fruits  font  formés, de  forte  qu'à  le  froid  qui  vient  félon  tes  apparences  v 
h  fin  de  ces  mois  on  adecterifts}  au  mi-  !  des  meutagnes  oeigeufes  de  Tartaric,  s'y 
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fait  fentir  fi  vivement, que  les  grandes  ri- 
vières &  les  lacs  fe  gèlent. 

La  nouvelle  Albion  ,  quoique  fituée  à 
42  degrés  de  latitude-nord  ,  &  anilî  pro- 
che ih  Téquateur  que  l'Italie ,  c ft  ccpfA*; 
dant  ii  froide  an  mois  de  juin, que  qufj»3 
l'amiral  Drake^y  alla  ,  il  fut  forcé  de  re- 
tourner au  tud  ,  parce  que  les  montagnes 
étoient  alors  couvertes  de  neiges. 

Protuer  Alpin  dit  dans  fou  livre  de  la 
médecine  égyptienne,  que  le  printems  de 
l'année  en  Egypte, arrive  en  janvier&  fé- 
vrier que  l'été  y  commence  eh  avril ,  & 
dure  en  juin,  juillet  &aoùl;  que  l'au- 
tomne arrive  en  feptembre  &  octobre;  & 
l'hiver  ,  en  novembre  &  décembre.  On 
toupe  le  blé  en  avril, &  on  le  bat  aufii-tôt» 
de  forte  qu'on  ne  voit  pas  un  épi  dans  la 
campagne  au  :o  de  mai,  ni  aucun  fruit  fur 
les  arbres. 

Au  détroit  de  Magellan  &  dans  les 
pays  voilins ,  qui  font  à  5 2  degrés  de  lati- 
tude, l'été  c  II  froid  ,  car  les  Hollandois 
trouvèrent  dans  une  baie  de  ce  détroit, 
un  morceau  de  glace  en  janvier  ,  qui  dc- 
vroit  être  le  mois  le  plus  chaud  ;  &  fur 
les  montagnes  de  la  côte,  on  voit  de  la 
neige  pendant  tout  l'été.  On  remarque  en 
général  que  dans  les  pays  de  la  zone  tem- 
pérée méi  idionnle,  le  froid  eft  plus  grand, 
les  pluies  plus  fortes,  &  la  chaleur  moin- 
dre en  été  que  fous  la  zone  tempérée  fepten- 
trionale.  Seroit-ce  que  le  folcil  refteroit 
plus  long-temps  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  i'éc)iptique,&  qu'il  s'y  meut  plus 
lentcmentquedans  la  partie  méridionale? 

Aux  environs  de  la  ville  duPérou.dans 
la  province  du  Potofi,  il  fait  fi  froid.que 
rien  ne  peut  croître  à  4  milles  à  la  ronde. 
Au  royaume  du  Chili,  qui  s'étend  depuis 
le  30  jufqu'au  çoe  degré  de  latitude-lud  , 
le  printemps  commence  au  mois  d'août, 
plutôt  qu'il  ne  devroit,  fuivaut  le  cours 
du  folcil,  &  finit  au  milieu  de  novembre. 
Enfuite  vient  l'été  qui  dure  jufqu'au  mi- 
lieu de  février  ;  l'automne  fuccede  juf- 
qu'au milieu  de  mai.  Alors  commence 
]'hiver,qm  eft  humide  &  fort  neigeux  fur 
les  montagnes.  Le  froid  cil  aulïî  confidé- 
rabledans  les  vallées  ,  à  caufe  d'un  vent 
vif  &  piquant  qui  l'accompagne. 

Au  Japon,  l'hiver  eft  neigeux,  humide, 
&  plus  froid  que  dans  d'autres  pays  qui 
ont  la  mêmelatitudcparcc  que  ce  royau- 
me eft  entrecoupé  de  détroits,  &  qu'il  eft 
entouré  de  la  mer. 
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Enfin,  îl  n'eft  point  fur  la  terre  de  tem- 
pérature plus  heureufe  ft  plus  favorable 
que  celle  d'une  partie  de  l'Efpagnc,  èt 
l'Italie,  &  fur-tout  de  la  France.  C'eft  ici 
que  les  gelées  de  l'hiver  préparent  faos 
horreur  leur  nitre&  leur  fécondité.  Ici, 
le  pi  in  temps  varié  &  fleuri ,  modère  par 
des  pluies  douces  &  fertile*,  le  feu  de  U 
nature  agiflante.  Ici, le  foleil  éclairant  les 
nuages  ,  produit  une  chaleur  vivifiante, 
darde  (es  inlluences  fur  l'homme  ,  fur  les 
animaux, fur  les  végétaux,  couvre  la  terre 
de  fruits ,  &  les  amené  à  leur  matante. 
Ici ,  l'automne  couronnée  d'épis  qui  s'a- 
gitent fur  nos  champs  dores, met  fa  faulx 
dans  la  main  du  cultivateur,  pour  qu'il 
recueille  avec  reconnoillance  la  nnoifTao. 
abondante  de<  préfens  de  Cérès  ,  de  Po- 
mone,  &  du  fils  aimakle  de  la  crédule  Sé- 
mélé.Telles  lont  les  faifons  de  notre  z**r. 
mais  ma  voix  trop  foible  pour  chanter 
leurs  délites,  veut  que  j'emprunte  de  nou- 
veau les  peintures  brillantes  &  ipiritucl- 
les  qu'en  a  fait  M.  Thompfou..Sa  mufe 
plait  autant  qu'elle  inftruit.Vous  jugerei 
pour  (a  trentième  fois  ,  comme  elle  fait 
employer  dans  fes  deferiptions  la  variété, 
l'harmonie  ,  l'image  &  le  lentiment. 

Quand  le  foleil  quitte  le  figne  du  bé- 
lier ,  &  que  le  brillant  taureau  le  reçoit, 
l'athmofphere  s'étend ,  &  les  voiles  Je 

I  hiver  font  place  à  des  nuages  légers, 
épars  fur  l'horizon.  Les  vents  agréable* 
fortent  de  leurs  retraites,  délient  la  terre, 
&  lui  rendent  la  vie.  Dijugere  nh  es. 

La  neige  a  difparu  ;  bientôt  par  la  verdure 

Les  coteaux  feront  embellis: 
La  terre  ouvre  fonfein  ,  £7  change  de  fa- 
rure  ; 

Les  fleuves  coulent  dans  leurs  lits. 

Le  laboureur  plein  de  joie,  fe  félicite. 

II  tire  de  l'étable  fes  bœufs  vigoureux, 
les  mené  à  leurs  travaux,  pefe  fur  le  foc, 
brife  la  glebe,  &  dirige  le  fillon,  en  ran- 
geant la  terre  des  deux  côtés.  Plut  loin 
un  homme  vétu  de  blanc ,  feme  libérale- 
ment le  grain  ;  la  herfe  armée  de  pointes 
fuît  &  ferme  la  feene. 

Ce  que  les  douces  haleines  des  zephirs, 
les  roîées  fécondes,  &  les  fertiles  ondées 
ont  commcncéj'œil  du  Père  de  la  oitarf 
l'achevé  }  il  darde  profondément  fes 
rayons  vivifians,  &  pénètre  iniques  dans 
les  retraites  obfcures  de  la  végétation. 
Sa  chaleur  fe  fubdiviie  dans  les 
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multipliés,  &  le  métamorphofe  en  mille 
couleurs  variées  fur  la  robe  renaiflante 
de  la  terre.  Tu  concours  fur-tont  à  nos 
plaifirs  ,  tendre  verdure  ,  vêtement  uni-- 
verfel  de  la  nature  riante  ;  tu  réunis  la 
lumière  &  l'ombre;  tu  réjouis  la  vue, 
&  tu  la  fortifies  ;  tu  plais  enfin  égale- 
ment fous  toutes  les  nuances. 
Sortez  du  fein  des  violettes  , 
Croijfez  ,  feuillages  fortunés  i 
Couronnez  ces  belles  retruites  , 
Ces  détours ,  ces  routes  fecretes 
Aux  plus  doux  accords  dejlinés. 
Aîa  mufe  par  vous  attendrie  , 
D'une  charmante  rêverie 
Subit  déjà  l'aimable  loi  f 
Les  bois ,  les  vallons,  les  montagnes^ 
Toute  la  Jcene  des  campugnest 
Prend  une  ame,  &  s'orne  pour  moi. 
L'herbe  nouvelle  produite  par  l'air 
tempéré ,  fe  propage  depuis  les  prés  hu- 
mides Jufques  fur  la  colline.  Elle  croit, 
s'épaiffit  «  &  rit  à  l'œil  de  toutes  parts  ; 
la  feve  des  arbrifleaux  poulie  les  jeunes 
boutons", >t  fe  développe  par  degrés.  La 
parure  des  forets  fe  déploie,  &  déjà  l'œil 
ne  voit  plus  les  oifeaux  dont  on  entend 
les  concerts.  La  main  de  la  nature  ré- 
pand à  là  fois  dans  les  jardins  ,  des  cou- 
leurs riantes  fur  les  fleurs,  &  dans  l'air, 
le  doux  mélange  des  parfums.  Le  fruit 
attendu  n'eft  encore  qu'un  germe  naif- 
fant ,  cacké  fous  des  langes  de  pourpre. 
Des  objets  fi  charmons  ,  un  féjour  fi 

tranquille , 
Za  verdure ,  les  fleurs ,  Us  oifeaux ,  les 

beaux  jours  i 
Tout  invite  le  f âge  à  chercher  un  afyle 

Contre  le  tumulte  des  cours. 
PuifTé-je,  dans  cette  faifon,  quitter  la 
ville  enfevelie  dans  la  fumée  &  dans  le 
fommeil  !  Qu'il  me  foit  permis  de  venir 
errer  dans  les  champs ,  où  l'on  refpire  la 
fraîcheur,  &  où  l'on  voit  tomber  les  gout- 
tes tremblantes  de  Parbufte  penché  !  Que 
je  prpmene  mes  rêveries  dans  les  laby- 
rinthes rufttques ,  où  naiflfent  les  herbes 
odoriférantes,  parfums  des  laitages  nou- 
veaux !  que  je  parcoure  les  plaines 
émaillées  de  mille  couleurs  tranchantes, 
&  que  partant  de  platfir  en  plaifir,  je 
me  peigne  les  tréfors  de  l'automne ,  à 
travers  les  riches  voiles  qui  (emblent 
vouloir  borner  mes  regards  ! 

La  fécondité  des  pluies  printannieres 
perce  la  nue ,  abreuve  les  campagnes,  & 
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répand  une  douce  humidité  dans  toute 
l'athmofphere.  La  bonté  du  ciel  verfe 
fans  mefure  l'herbe,les  fleurs  &  les  fruits. 
L'imagination  enchantée  voit  tous  ces 
•biens au  moment  même  où  l'œil  de  l'ex- 
££rjence  ne  peut  encore  que  le  prévoir. 
Celle-ci  apperçoit  à  peine  la  première 
pointe  de  l'herbe  ;  &  l'autre  admire  déjà 
les  fleurs  ,  dont  la  verdure  doit  être  em- 
bellie. 

La  terre  reçoit  la  vie  végétative;  le 
foleil  change  en  lames  d'or  les  nuages 
voiGns  :  la  lumière  frappe  les  montagnes 
rougies  :  fes  rayons  fe  répandent  fur  les 
fleuves,  éclairent  les  brouillards  jaunif- 
fans  fur  la  plaine ,  &  colorent  les  perles 
de  la  rofée.  Le  payfage  brille  de  fraî- 
cheur, de  verdure  ,  &  de  joie  ;  les  bois 
s'épailiifTent  ;  la  mufique  des  airs  com- 
mence ,  s'accroît ,  fe  mêle  en  concert 
champêtre  au  murmure  des  eaux. 

Les  troupeaux  bêlent  fur  les  collines  : 
l'écho  leur  répond  du  fond  des  vallons. 
Le  zéphyr  fourRe;  le  bruit  de  fes  ailes 
réunit  toutes  les  voix  de  la  nature  égayée. 
L'arc-en-ciel  au  même  inftant  fort  des' 
nuages  oppofés  :  il  développe  toutes  les 
couleurs  premières,  depuis  le  rouge  juf* 
qu'au  violet ,  qui  fe  perd  dans  le  firma- 
ment que  l'arc  célefte  embrafle,  &  dans 
lequel  il  femble  fe  confondre.  Illuftre 
Newton ,  ces  nuages  oppofés  au  foleil, 
&  prêts  à  fe  réfoudre  en  eau ,  forment 
l'effet  de  ton  prifme  ,  dévoilent  à  l'œil 
inftruit  l'artifice  admirable  des  couleurs, 
qu'il  n'étoit  réfervé  qu'à  toi  de  décou- 
vrir ,  fous  l'enveloppe  de  la  blancheur 
qui  les  dérobe  à  nos  regards! 

Enfin  l'herbe  vivante  fort  avec  profu- 
Gon  ,  &  la  terre  entière  en  eft  veloutée. 
Le  plus  habile  botanifte  ne  fauroit  en 
nombrer  les  efpeces,  quand  attentif  il  fes 
recherches ,  il  marche  le  long  du  vallon 
folitairc  ;  ou  quand  il  perce  les  forêts,  & 
rejette  triftement  les  mauvaifes  herbes, 
fentant  qu'elles  ne  font  telles  à  fes  yeux, 
que  parce  que  fon  fa  voir  eft  borné;  ou 
lorfqu'il  franchit  les  rochers  efearpés,  & 
porte  au  fo  m  met  des  montagnes  des  pas 
dirigés  par  le  fignal  des  plantes  oui  fem- 
blent  appeller  fon  avide  curiofité  ;  car  la 
nature  a  prodigné  partout  fes  faveurs  i 
elle  en  a  confie  les  germes  fans  nombre 
aux  vents  favorables, pour  les  dépoferan 
milieu  deséléoiens  qui  les  doivent  nour- 
rir. 
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Lorfque  le  foleil  dardera  fes  rayons  dn 
haut  de  Ton  trône  du  midi ,  repole-toi  à 
l'abri  du  lilas  fauvage,  dont  l'odeur  cft 
déle&able.  La ,  la  primevère  penche  fa 
téte  baignée  de  rofée  ,  &  la  violette  le 
cache  parmi  les  humbles  en  fans  de  l'om- 
bre ,  fi  tu  l'aimes  mieux,  couche-toi  fous 
ce  frêne,  d'où  la  colombe  à  l'aile  rapide 
prend  fon  eflbr  bruyant  ;  ou  bien  enfin 
alfis  au  pie  de  ce  roc  fou  m  lieux .  réfiden- 
ce  éternelle  du  faucon,  UifTe  errer  tes 
penlées  à  travers  ces  icenes  champêtres, 
Me  le  berger  deMantoue  ilUiftra  jadis  par 
l'harmonie  incomparable  de  Tes  chants  : 
Tu  vois  fur  ces  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux  > 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles, 
Pnifles-tu,à  leur  exemple,  afl'oupi  par 
les  échos  des  bois  &  le  murmure  des 
eaux  ,  réunir  mille  images  agréables , 
émoufïer  dans  le  calme  les  traits  des  paf- 
lions  turbulentes,  &  ne  foufTrir  dans  ton 
cœur  que  les  tendres  émotions  fenti  me  n  t 
pur,  également  ennemi  de  la  léthargie  de 
l'ame,  &  du  trouble  de  l'efprit! 

Toi,  que  j'adore, toi  que  les  grâces  ont 
formée ,  toi  la  beauté  même ,  viens  avec 
ces  yeux  modeftes,&  ces  regards  mefurés 
où  fe  peignent  a  la  fois  une  aimable  légé- 
reté.la  fageffe,  la  raifon,  la  vive  imagina- 
tion, &  la  fenfibilité  du  coeur  ;  viens,  ma 
Thémire, honorer  le  printemps  qui  pafle 
couronné  de  rôles.  Permets-moi  de  cueil- 
lir ces  fleurs  nouvelles  ,  pour  orner  les 
trèfles  de  tes  cheveux, &  parer  le  ftin  dé. 
licieux  qti  ajoute  encore  à  leur  douceur. 

Vois  dans  ce  vallon  comme  le  lis  s'a- 
breuve du  ruifîeau  caché ,  &  cherche  à 
percer  la  touffe  du  pâturage.  Promenons* 
nous  fur  ces  champs  couverts  de  fèves 
fleuries,  lieux  où  le  zéphyr  qui  parcourt 
ces  vaftes  campagnes ,  nous  apporte  les 
parfums  qu'il  y  a  raQemblés  >  parfums 
mille  fois  plus  falubres  &  plus  flatteurs, 
•jue  ne  furent  jamais  ceux  de  l'Arabie. 
Ne  crois  pas  indigne  de  tes  pas  cette 
prairie  riante  j  c'efl  le  négligé  do  la  na- 
ture que  l'art  n'a  point  détiguré.  Ici  rem- 
pliflVnt  leur  tâche  de  nombreux  eflaims 
d'abeilles  ,  nation  lahorieufe  qui  fend 
l'air ,  &  s'attache  au  bru  ton  dont  elle 
iuee  l'ame  éthérée  ;  fouveatelle  ofe  s'é- 
carter fur  la  bruyère  éclatante  de  pour- 
pre ,  où  croît  le  thym  fauvage  ,  &  elle 
s'y  charge  du  précieux  bu  Lin. 
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L'Oc éa n  n'eft  pas  loin  de  ce  Tiltoa » 
viens,  belle  Thémire,  confidérer  un  mo- 
ment la  merveille  de  fon  flux. 

Que  j'aime  ,  alors  qu'il  fe  retire  9 

De  le  pourfuivre  pas  à  pas  i 

Au  reflux  il  a  des  appas 

Que  l'on  fent ,      qu'on  ne  peut  dire. 

Ici  les  cailloux  font  du  bruit  $ 
Delà  le  gravier  fe  produit  i 
La  vague  y  blanchit,  &  s%y  crevé  i 
Là  fon  écume  à  gros  bouillons 
Y  couvre  &  découvre  la  grève  , 
Batfant  nos  piés  fur  les  fablotts. 

Que  j'aime  à  voir  fur  ces  rivages 
L'eau  qui  s'enfuit  &f  qui  revient , 
Qui  me  préfente,  qui  retient , 
Et  lai ft  enfin  fes  coquillages. 

Cependant  il  eft  temps  de  nous  rendre 
dans  les  jardins  que  le  Noftre  a  formés, 
jardins  admirables  par  leurs  perfpcexives 
&  leurs  allées  de  boulingrins.  Dans  les 
bofquets  où  règne  une  douce  obfcurtté, 
la  promenade  s'étend  en  longs  détours,  i 
s'ouvrant  tout  à-coup ,  offre  aux  regards 
furpris  le  firmament  qui  s'abaifie,  les  ri- 
vières qui  coulent  en  ferpentant ,  les 
étangs  émus  par  les  vents  légers ,  des 
grouppes  de  forets  ,  des  palais  qui  fixent 
l'œil  yMes  montagnes  qui  fe  confondent 
dans  l'air  ,  &  la  mer  que  nous  venons  de 
quitter. 

Le  long  de  ces  bordures  règne,  avec  la 
rofée,  le  printemps  qui  développe  toutes 
les  grâces.  Mille  plantes  embelliflent  le 
parterre,  reçoivent  &  préparent  les  par- 
fums ;  les  anémones ,  les  ereilles  d'ours 
enrichies  de  cette  poudre  brillante  qui 
orne  leurs  feuilles  de  velours  ,  la  double 
renoncule  d'un  rouge  ardent,  décorent 
feene.  Enfuite  la  nation  des  tulipes  étale 
fes  caprices  innocens,  qui  fe  perpétuent 
de  race  en  race ,  &  dont  les  couleurs  va- 
riées fe  mélangent  â  l'infini,  comme  font 
les  premiers  germes.  Tandis  qu'elles 
ébloui  fient  la  vue  charmée  ,  le  flenrifte 
admire  avec  un  fecret  orgueil,  les  mira- 
cles de  fa  main.  Toutes  les  fleurs  fe  foc* 
cèdent  depuis  le  bouton  qui  naît  avec  le 
printemps,jufqu'à  celles  qui  embaument 
l'été.  Les  hyacinthes  du  blanc  le  plus  par 
s'abaiflent ,  &  préfentent  leur  calice  in- 
carnat. Les  jonquilles  d'an  parfum  fi 
p  u  i  flan  t  •  le  narcifle  encore  penché  far  la 
fontaine  fabulenfe;  les  œillets  agréable- 
ment tachetés  i  U  rofe  de  damai  qui  dé- 
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core  l'arbuftc  «  tout  s'offre  à  It  fbîs  aux 
feus  ravis  }  l'expreffion  ne  fauroit  rendre 
la,  variété  ,  l'odeur,  lev  couleurs  fur  cou- 
leurs, le  (buffle  de  la  nature,  ni  Ta  beauté 
fans  bornes. 

Dans  cette  faifon  où  l'amour ,  cette 
amc  univerfelle,  pénètre,  échauffe  l'air, 
&  fouffle  Ion  efprit  dans  toute  la  nature, 
la  troupe  ailée  fent  l'aurore  des  deûrs. 
Le  plumage  des  oifeaux  mieux  fourni,  fe 
peint  des  plus  vives  couleur»  $  ils  recom- 
mencent leurs  chants  long-tems  oubliés, 
&  gazouillent  d'abord  foiblement  ;  mais 
bientôt  l'action  de  la  vie  fe  communique 
aux  organes  intérieurs;  elle  gagne  ,  s'é- 
tend ,  Se  p-oduit  un  torrent  de  délices, 
dont  l'expreffion  fe  déploie  en  concerts, 
qui  n'ont  de  bornes  que  celle  d'une  joie 
qui  n'en  connoit  point 

La  meflagere  du  matin ,  l'alouette  s'é- 
lève en  chantant  à  travers  les  ombres  qui 
fuient  devant  lecrépufcule  du  jour;  elle 
appelle  d'une  voix  haute  les  chantres  des 
bois ,  Se  les  réveille  au  fond  de  leur  de- 
meure $  toute  la  troupe  gazouillante  for- 
me des  accords.  Philomele  les  écoute ,  & 
leur  permet  de  s'égayer,  certaine  de  ren- 
dre les  échos  de  la  nuit  préférables  â 
ceux  du  jour. 

Je  demeure  faiji 
D'entendre  de  fa  vçix  V harmonie  £f  /« 
grâce  } 

Vous  croiriez  fur  lafoidefet  chômons 
accords  , 

jQue  Came  de  Linus ,  ou  du  chantre  de 
Thrace 

A  pajfé  dans  ce  petit  corps , 
Et  oV un  gojier  Ji  doux  anime  les  r efforts* 

Les  faunes  £9*  les  naïades  , 
fan  ,  &  les  Humadriades , 
Au  goût  délicat  &  fin , 
Au  chant  qui  les  captive 
Tenant  une  oreille  attentive , 
En  appréhendent  la  fin. 

Toute  cette  muuque  n'eft  autre  chofe 
que  la  voix  de  l'amour  !  C'eft  lui  qui  en- 
teigne  le  tendre  art  de  plaire  aux  oifeanx, 
Se  chacun  d'eux  en  courtifant  fa  maitref- 
fe,  verfe  fon  ame  toute  entière.  D'abord 
à  unediflance  refpeétueufe ,  ils  font  la 
xoue  dans  le  circuit  de  l'air ,  &  tâchent 
par  un  million  de  tours  d'attirer  l'ail 
rufé  de  leur  enchanterefle ,  volontaire- 
ment dtftraite.  Si  elle  femble  ne  pas 
défapprouver  lents  vaux,  leurs  couleurs 
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deviennent  plus  vives.  Animés  par  l'ef- 
pérance,  ils  avancent  promptement*  en* 
fuite  comme  frappés  d'une  atteinte  invi- 
fible ,  ils  fe  retirent  en  détordre  *  ils  fe 
rapprochent  encore,  battent  de  l'aile.  & 
chaque  plume  friflonne  de  defir.  Les 
giges  de  l'hymen  font  reçus;  les  amans 
s'envolent  où  les  conduifent  les  plaifirs, 
l'inftina  Se  le  foin  de  leur  fureté. 

Mufe,  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes 
frères  des  bois ,  fur  pris  par  l'homme  ty- 
ran^ renfer  mes  dans  une  étroite  prifon. 
Ces  jolis  efclaves,  privés  de  l'étendue  de 
l'air,  s'attriftent;  leur  plumage  e(t  terni, 
leur  beauté  fanée,  leur  vivacité  perdue. 
Ce  ne  font  plus  ces  notes  ravivantes 
qu'ils  gazouilloient  fur  le  hêtre.  O  vous 
amis  des  tendres  chants  ,  épargnez  cet 
douces  lignées ,  laiflez-les  jouir  de  la  li- 
berté, pour  peu  que  l'innocence,  que  les 
doux  accords  ,  ou  que  la  pitié  aient  de 
pouvoir  fur  vos  cœurs  ! 

Gardez-Vous  fur  tout  d'affliger  Philo»» 
m  de,  eo  détruifant  fes  travaux.  Cet  Or- 
phée des  bocages  eft  trop  délicat  pour 
fupporter  les  durs  liens  de  la  prifon. 
Quelle  douleur  pour  la  tendre  mrre  , 
quand,  revenant  le  bec  chargé,  elle  trou- 
ve fes  chers  enfaus  dérobés  par  un  ra- 
vi [Teur  impitoyable.Elle  jette  fur  le  fable 
fa  proviûon  déformais  inutile;  fon  aile 
languilfante  &  abattue,  peut  à  peine  la 
porter  fous  l'ombre  d'un  peuplier  voifin. 
Là,  livrée  au  défefpoir,  elle  gémit  6  dé- 
plore fon  malheur  pendant  des  nuits  en* 
tieres  ;  elle  s'agite  fur  la  branche  foli tai- 
re; fa  voix  toujours  expirante  s'épuife  en 
fons  lamentables.  L'écho  foopire  à  fon 
chant, &  répète  fa  doule'ur.L'homme  feut 
feroit-ii  infcnfible?  Ah  plutôt  qu'il  cenfi- 
dere  que  la  bontédivine  voitd'un  œil  éga- 
lement compatiflaot  toutes  fes  créatures! 

Que  ne  puis- je  peindre  la  multitude  des 
bieufaits  qu'elle  verfe  à  pleines  mains 
fur  notre  hémifphere  dans  cette  brillante 
faifon  ;  mais  fi  l'imagination  même  ne 
peut  fuffire  à  cette  tâche  délicieufe ,  que 
pourroit  faire  le  langage?  Contentons- 
nous  de  dire  Que  dans  le  printemps  la 
maladie  levé  la  tête  languiflante ,  la  vie 
fe  renouvelle,  la  fanté  rajeunit,  &  fe  fent 
régénérée.  Le  foleil  pour  la  fortifier , 
nous  échauffe  tendrement  de  fes  rayons 
du  midi ,  Se  même  paroit  s'y  plaire. 
Le  grand  ajlre  dont  la  lumière 
Mclairt  1*  voûtt  dis  fitux , 
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Semble  pour  nous  de  fa  carrière 

Su/pendre  le  cours  glorieux  i 
Fier  d'itre  le  flumbeau  du  monde , 
//  contemple  du  haut  des  airs 
Z' Olympe,  la  terre  &f  les  mers 
Remplis  de  fa  clurti  féconde  t 
Et  juj'ques  au  fond  des  enfers , 
Il  fait  entrer  la  nuit  profonde 
Qui  lui  difputcit  l'univers. 
L'intiuence  tic  l'année  renaiflante  opère 
également  fur  l'un  &  l'autre  lexe.  Main- 
tenant  une  rougeur  plus  fraîche  &  plus 
vive  que  l'incarnat  rehanfîe  l'éclat  du 
teint  d'une  aimabk  berbère ,  le  rouge  de 
fes  lèvres  devient  plus  foncé ,  une  ttam- 
me  humide  éclate  dans  fes  yeux;  Ion  lein 
animé  ,  s'élève  avec  des  palpitations  iné- 
gales; un  feu  fecret-fe  gliHedaus  fes  vei- 
nes,&  fon  ame  entière  s'enivre  d'amour. 
Le  trait  vole,  pénètre  l'amant,  &  lui  fait 
chérir  le.  pouvoir  extatique  qui  le  domi- 
ne. Jeunes  beautésga'dez  alors  avec  plus 
de  foin  que  jamais  vos  cœurs  fragiles  ! 
fur-tout  que  les  fermens  qui  cachent  le 
parjure  fous  le  langage  de  l'adulation, 
jie  livrent  pas  vos  doux  inftans  à  l'hom- 
me féduâeur  dans  ces  bofqnets  parfumés 
de  rofes,  &  tapilïës  de  chèvre- feuille ,  an 
moment  dangereux  où  le  crépufcule  du 
foir  tire  fes  rideaux  cramoilis  ! 

Vous  dont  l'heurenfe  fympathie  a  for- 
me  les  tendres  nœuds  par  des  liens  indif 
folubles,  en  confondant  dans  un  même 
deitin  vos  ames ,  vos  fortunes  &  votre 
être;  joui  fiez  à  l'ombre  des  myrtes  amou- 
reux dans  vos  embraflemens  mutuels,  de 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  vive 
peut  former  de  bonheur, &  de  tout  ce  que 
le  cœur  le  plus  avide  peut  former  de  de* 
firs.  PniHc  un  long  printemps  orner  vos 
têtes  de  fes  guirlandes  fleuries, &  piiilfelc 
déclin  de  vos  jours  arriver  doux  &  ferein! 

Mais  l'éclatant  été  vient  dorer  nos  cam- 
pagnes,fuivi  de»  vents  rafraîchi  flans  i  les 
gémeaux  ceflent  d'être  embraies  ,  &  le 
cancer  rougit  des  rayons  du  l'olei..  La 
nuit  n'exerce  plus  qu'un  empire  courte, 
douteux  5  à  peine  elle  avance  (ur  les  tra- 
cesdu  jour  qui  s'éloigne,  qu'elle  prévoit 
l'approche  de  celui  qui  va  lui  fuccéder. 
Déjà  parolt  le  matin  ,  pere  de  la  rotée. 
Une  lumière  foible  l'annonce  dans  l'o- 
rient tacheté.  Bientôt  cette  lumière  s'é- 
teml»  brife  les  ombres ,  &chanT<î  la  nuit, 
qui  fait  d'un  pas  précipite*  La  belle  au- 
rore offre  à  ki  ? uc  de  vaftes  payées.  Le 
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couvert  débrouillards,  s'enflent  â  l'eiî, 
&  brillent  à  l'aube  du  jour.  Les  torrens 
fument, &  lemblent  bleuâtres  à  travers  It 
crépufculc.Lesbois  retenti  fient  de  chant* 
réunit.  Le  berger  ouvre  fa  bergerie,  fait 
fortir  par  ordre  fes  nombreu  x  troiiucaax, 
&  les  mené  paître  l'herbe  fraîche. 

Des  nuits  Finézale  courrere 
S'éloigne ,  &f  pâlit  à  nos  yeux  ; 
Chaque  offre  au  bout  de  fa  carrière 
Semble  Je  perdre  dans  les  deux. 

Quelle  /♦  atchur!  l'air  qu'an  refpne 
Ell  le  fotijjle  délicieux 
De  lo  volupté  qui  foupire 
Au  fein  du  plus  jeune  des  dieux» 

Déjà  la  colombe  amour  et* fe 
Vole  du  chêne  fur  l'ormeau  ; 
L'amour  vingt  fois  la  rend  beureufe 
Sans  quitter  le  même  rameau. 

Triton  fur  la  mer  applani* 
Promené  fa  conque  d'azur  f 
Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  Jûue*st 
Sur  le  bord  trjxuquiUe  des  eaux  ^ 
Les  ebafler  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trejfés  de  rofenux. 

Réveille-toi,  mortel efclave du  taxe* 
&  fors  de  ton  lit  de  paretTe  ;  viens  jouir 
des  heures  balfamiques,  fi  propres  aos 
chants  facrés  :  le  fage  te  montre  Pei e m- 
pie;  il  ne  perd  point  dans  l'oubli  U  moi- 
tié des  momens  rapides  d'une  trop  courre 
vie  !  totale  extinction  de  l'ame  éclairée  ! 
Il  ne  refte  point  dans  un  état  de  ténèbres, 
quand  toutes  les  murcs,  quand  mille  & 
mille  doucenrs  l'attendent  à  la  promena- 
de folitaire  dn  matin  d'été. 

Déjà  le  puilfant  roi  du  ionr  fe  montre 
radieux  dans  l'orient  ;  l'azur  de*  ci*  ex 
enflammé,  ^  les  torrens  dorés  qui  éclai- 
rent les  montagnes  ,  marquent  la  jo>-  ét 
fon  approche.  L'aftre  du  monde  rcgrrJe 
fur  toute  la  nature  avec  une  majcOéfa** 
bornes.&  ver  le  ialumi  re  hir  les  rocher-, 
les  collines ,  Si  les  ruiflfeanx  errant ,  qui 
étincellent  dans  le  lointain. 

Autour  de  ton  char  brillant ,  ceil  de  la 
nature  ,  les  faifons  mènent  à  leur  fuite 
dans  une  harmonie  fixe  &  changeante,!** 
heures  aux  doigts  de  rofe,  les  zepfevrf 
Hottans  nonchalamment, les  plu  in*  hrav 
sable*,  la  rolee  uaÛ*ag«re>&  les  Een  ora- 
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gts  adoucis.  Toute  cette  cour  répand  foc* 
ceflîvement  tes  bienfaits,  odeurs, "herbes, 
fleurs,  &  fruits,  jufqu'à  ce  que  tout  s'al- 
1  limant  fifcceflîvement  par  ton  fouffle  di- 
vin ,  tu  décores  le  jardin  de  l'univers. 

.  Voici  l'inflant  où  le  foleil  fond  dans 
un  air  limpide  les  nuages  élevis  »  &  les 
brouillard  du  cancer  »  qui  entourent  les 
collines  de  bandes  diverfemenc  colorées, 

De  fa  lumière  réfléchie 
Cet  ajire  vient  remplir  les  airf% 
.  Et  par  degrés  à  V univers 
Donner  la  couleur  &f  la  vie. 

Bientôt  totalement  dévoilé ,  il  éclaire 
la  nature  entière,  &  la  terre  paroit  fi 
vafte ,  qu'elle  Temble  s'unir  à  la  voûte 
«lu  firmament. 
*  La  fraîcheur  de  la  rofée  tombante  fe 
retire  à  l'ombre ,  &  les  rofes  touffues  en 
cachent  les  relies  dans  leur  fein.  C'eft 
alors  que  je  médite  fur  un  verd  gaz  oh, 
a\iptcs  des  fontaines  de  cryltal ,  &  des 
ruitTeaux  tranquilles.  Je  vois  à  mes  piés 
ces  flenrs  délicates  qui,  épanouies  ce  ma- 
tin,ferant  tannées  ce  Toir.  Telle  une  jeU- 
sie  beauté  languit  &  sMFace^uand  là  fiè- 
vre ardente  bouillonne  dans  fes  veines. 
La  fleurau  contraire  qui  fuit  le  foleil ,  fe 
refermé  qfuand  il  fe  couche ,  &  femble 
abattue  pendant  la  nuit  \  mais  fitôt  que 
l'aftre  reparolt  fûr  ITioriaon ,  elle  ouvre 
Xon  fein  amoureux  à  fes  rayons  favorables. 
Maintenant 

Xe  bruit  renais  dans  les  hameaux , 
■■r£t  Pou  entend  gémir  r enclume 

■Sbtti  les  coups  fréquens  des  marteaux. 

Xe  règne  du  travail  commence. 
.  Jflonté  fur  le  trône  des  airs , 

•Eclairez  leur  empire  immenfe  % 

Soleil ,  apportez  l'abondance  » 

Et  les  plaifirs  à  f  univers. 

Les  nombreux  habitans  du  village  fe 
vépandent  fur  les  prés  rians  ;  la  jeuneiTe 
ruftique  pleine  de  fanté  &  de  force,  eft 
va  peu  Imim'e  par  le  travail  du  midi. 
Semblables  à  la  rofe  d'été, les  filles  demi*- 
aues,&  rouges  de  pudeur,  attirent  d'avi- 
des regards ,  &  toutes  leurs  grâces  allu- 
mées paroi  fient  fur  leurs  joues.  L'âge 
avancé  fournit  ici  fa  tâche  $  la  main  mê- 
me des  enfans  traîne  le  râteau  :  furchar- 
gésdn  poids  odoriférant,  ils  tombent,  & 
roulent  fur  le  fardeau  bi entai  fa nt  t  la 
graine  de  l'herbe  s'éparpille  tout-amour". 
Les  faneurs  s'avancent  dans  la  prairie,  & 
Tomt  XXX PL  i ortie  IL 
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étendent  au  foleil  larécolte  qui  exhale  une 
odeur  champêtre.  Ils  retournent  l'herbe 
féchée ,  la  pouûîere  s'envole  au  long  du 
pré  ;  la  verdure  reparoit  î  la  meule  s'élè- 
ve épniflc  &  bien  rangée.  De  vallon  eu 
Vallon, les  voix  réunies  par  un  travail  heu* 
reux,retentiflent  de  toutes  parts;  l'amour 
&la  joie  fociabte  perpétuent  gaiment  li 
travail  jufquau  foir  prêt  à  commencer» 

Le  dieu  qui  doroit  nos  campagnes 
Va,  fe  dérober  à  nos  yeux  $ 
Il  fuit ,  £jf  fan  char  radiestx 
Ne  dore  plus  que  les  montagnes* 

Les  nymphes  fartent  des  forêts 
Le  front  couronné  d'amarantbes  ; 
Un  àir  plus  doux,  un  vent  plus  frais 
Raniment  le*  rofes  mourantes  i 
Et  defeendant  du  haut  des  monts  9 
Les  bergères  plus  vigilantes 
jRajfeinblent  leurs  brebis  bêlantes 
Qui  s'égaroier.t  dans  les  vallons» 

Je  perce  eh  ces  moment  dans  ta  pro* 
fonde. route  des  forêts  voifines ,  où  les 
arbres  fauvaçes  agitent  fur  la  montagne 
leurs  cimes  élevées.  A  chaque  pas  i»rav« 
&  lent,  l'ombre  eft  ptusépaifle  ;  robfcu- 
rlté,  le  fitence,  tout  devient  imoofant» 
augtifte ,  &  majeftueux  ;  c'eft  le  palais  de  ' 
la  réflexion ,  le  féjour  où  !e$  anciens  poè- 
tes fentoient  le  fouffle  infpirateur. 

Repofons  -  nous  près  de  cette  bordure 
baignée  delà  fraîcheur  de  Tair  humide. 
Là  ,  for  un  rocher  creux  &  bizarrement 
taillé,  je  trouve  un  Gegevafte  8c  commo- 
de, doublé  de  moufle, &  les  fleurs  cham- 
pêtres ombragent  ma  tête.  Tei  le  difqu* 
bailTé  du  foleil  éclaire  encore  les  miaçcs, 
cet  belles  robes  du  ciel  qui  roulent  fans 
ceffe  dans  des  formes  values ,  chantrean- 
tes ,  &  femhlables  aux  rêves  d'une  ima- 
gination éveillée* 

La  terre  fera  bientôt  couverte  de  fruits* 
l'année  eft  dans  fa  maturité.  t.a  fécondité 
fui  vie  de  fes  attribut*,  portera  la  joie  dans 
tonte  l'étendue  de  ce  beau  climjt  ;  mais 
les  douces  heure"*  de  la  promenade  font 
arrivées  pour  celui  qui .  comme  moi ,  ti 
plaît  folitairement  à  chercher  les  coll.* 
nés.  Là,il  s'occupe  à  faire  palTerdans  foa 
ame  par  nh  chant  pathétique  ,  le  calme 
qui  l'environne.  Des  amis  réciproque- 
ment unis  pat  les  Hens  d'une  douce  To- 
Ciété,  viennent  le  joindre.  Un  mnndede 
merveilles  étale  fes  charmes  à  leurs  yeux 
éçlairés,  tandis  qu'elles  échappent  à  ceux 
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«lu  vulgaire.  Leurs  efprirs  font  remplis 
des  riches  tréfors  de  la  philofophie  ,  lu- 
mière fupérieurc  !  La  vertu  brûle  dani 
leurs  cœurs ,  avec  on  enthoufiafme  que 
les  fils  de  la  cupidité  ne  peuvent  conce- 
voir. Invités  à  fortir  pour  jouir  du  déclin 
dn  jour ,  ils  dirigent  enfemble  leurs  pas 
vers  les  portiques  des  bois  verds ,  vafte 
lycée  de  la  nature.  Les  épanchemens  du 
eœur  fortifient  leur  union  dans  cette  don- 
ce  école,  où  nul  maître  orgueilleux  ne  rè- 
gne. Maintenant  auffi  les  tendres  amans 
quittent  le  tumulte  du  monde,  &  fe  reti- 
rent dans  des  retraites  facrées.  Ils  répan- 
dent leurs  ames  dans  des  tranfports  que 
le  dieu  d'amour  entend  ,  approuve ,  & 
confirme. 
Enfin 

Le  foleil  finit  fa  carrier? 
Le  temps  conduit  fin  char  ardent, 
Et  dans  des  torrens  de  lumière, 
Le  précipite  à  l'occident  : 
Sur  les  nuages  qu'il  colore 
ueiqne  temps  il  fe  reproduit  } 
ans  leurs  flots  azurés  qu'il  dore , 
//  rallume  le  jour  qui  fuit. 

L'aftre  de  la  nature  s'abaifTant,  femble 
s'élargir  par  degrés  ;  les  nuages  en  mou- 
vement entourent  fon  trône  avec  magni-1 
ficence,  tandis  que  l'air ,  la  terre,  &  l'o- 
céan fourient.  C'eft  en  cet  i  n  liant ,  li  Ton 
en  croit  les  chantres  fabuleux  de  la  Grè- 
ce, que  donnant  relâche  à  fes  courtiers 
fatigues ,  Phœbos  cherche  les  nymphes, 
&  les  bofquets  d'Amphitrite.  Il  baigne 
fes  rayons,  tantôt  à  moitié  plongé,  tantôt 
montrant  un  demi-cercle  doré  \  il  donne 
un  dernier  regard  lumineux,  &  difparoit 
totalement 

Ainfi  pafle  le  jour,  parcourant  un  cer- 
cle enchanté ,  trompeur,  vain,  &  perdu 
pour  jamais ,  femblable  aux  vi fions  d'un 
cerveau  imaginaire  §  tandis  qu'une  ame 
paffionnée  perd  en  defirs  les  momens,  & 
que  l'infant  même  où  elle  defire ,  eft 
anéanti.  Fatale  vérité ,  qui  ne  préfente  à 
l'oifif  fpéculateur  qu'une  vie  inutile,  & 
une  vue  d'horreur  au  coupable,  qui  con- 
fiime  le  temps  dans  des  plaisirs  honteux  ! 
Fardeau  à  charge  à  la  terre,  il  diflîpe  bat- 
tement avec  fesfemblables.ee  qui  anroit 
pu  rendre  l'être  h  une  famille  languiflTan- 
te ,  dont  la  modeftie  enfevelit  le  mérite!  I 

Les  nuages  s'obfcurcilfent  lentement  ;  I 
la  tranquille  foirée  prend  fon  polte  ac- 1 
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cou  tu  me'  an  milieu  des  atrt.  Des  millionf 
d  ombres  font  à  fes  ordres  :  les  unes  font 
envoyées  fur  la  terre*  d'autres  d'une  con- 
teur plus  foncée ,  viennent  doucement  à 
la  fuite  $  de  plus  fombres  encore  fucce- 
dent  en  cercle,  &  fe  ra  tremblent  tout  au- 
tour pour  Fermer  la  feenc.  Un  vent  frais 
agite  les  bois  &  les  ru  i  fléaux  j  fon  fouffie 
vacillant  fait  ondoyer  les  champs  de  blés, 
pendant  que  la  caille  rappelle  fa  compa- 
gne. Lèvent  ra  fraie  luttant  augmente  fur 
la  plaine  ,  &  le  fercin  chargé  3'nn  duvet 
végétal,  fe  répand  agréablement i  le  foin 
univerfelde  la  nature  ne  dédaigne  rien. 
Attentive  à  nourrir  fes  plusfoibles  pro- 
ductions, &  à  orner  l'année  qui  s'avance, 
elle  envoie  de  champ  en  champ ,  le  ger- 
me de  l'abondance  fnr  l'aile  des  zéphyrs. 

Le  berger  leftement  vêtu,  revient  con- 
tent à  fa  cabane ,  &  ramène  du  parc  fon 
tranquille  troupeau  ;  il  aime  &  foulage 
la  laitière  vermeille  qui  l'accompagne  * 
ils  fe  prouvent  leur  amour  par  dea  foi  us 
&  des  fervices  réciproques.  Ils  marchent 
enfemble  fans  foucis  fur  les  collines  ,  & 
dans  les  vallons  fol  i  ta  ires,  lieux  où  fur  la 
fin  du  jour ,  des  peuples  de  fées  viennent 
en  foule  pa(Terla  nuit  d'été  dans  des  jeux 
nocturnes,  comme  les  hiftoires  des  villa- 
ges le  racontent.  Ils  évitent  (colon eut  ta 
tour  déferte ,  dont  les  ombres  triftes  oc- 
cupent les  voûtes  ;  vaine  terreur  que  la 
nuit  infpire  à  l'imagination  frappée  t 
Dans  les  chemins  tortueux,  &  fur  chaque 
haie  de  leur  route,  le  ver  luifant  al I  a  me 
fa  lampe,&  fait  étinceler  en  mouvement 
brillant  à  travers  l'obfcurité. 

La  foirée  cède  le  monde  à  la  nuit  qui 
s'avance  de  plus  en  plus, non  dans  fa  robe 
d'hiver  d'une  trame  maflïve ,  fombre  & 
ftygienne,mais  négligemment  vêtue  «fora 
manteau  fin  &  blanchâtre.  Un  rayon  fai- 
ble &  trompeur  ,  réfléchi  de  la  torface 
imparfaite  des  objets  ,  préfente  k  l'ail 
borné  les  images  à  demi ,  tandis  que  les 
bois  agités,  les  ruifleaux  ,  les  rochers  a 
le  Commet  des  montagnes  qui  ont  plot 
long  -  temps  retenu  la  lumière  expira*. 
te  ,  offrent  une  feene  nageante  &  incer- 
taine. 

Les  ombres ,  du  haut  des  montagnes^ 
Se  répandent  fur  les  coteaux  ; 
On  voit  fumer  dans  les  campagne* 
Les  toits  rufiiques  des  hameaux. 

Sous  la  cabane  folitaire 
Des  F hi  Union  s  &  des  Baucis, 
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une  lampe  héréditaire  4 
Dont  la  flamme  incertaine  éclairé 
La  table  où  les  dieux  font  ajjis. 

Rangés  fur  des  tapis  de  mouffti 
Le  vent  qui  rafraîchit  le  jour  * 
Remplit  d'une  lumière  douce 
Tous  les  urbuftes  d'alentour. 

Le  front  tout  couronné  d'étoiles , 
La  nuit  s'avance  noblement  * 
Et  Pobfcurité  de  fes  voiles 
Brunit  l'azur  du  firmament. 

Les  fonges  traînent  en  filencé 
Son  char  parfemé  de  fapbyrs  | 
L'amour  dans  les  airs  Je  balancé 
Sur  l'aile  humide  des  zéphyrs. 

La  douce  Vénus ,  brillante  du  ciel  de 
fes  rayons  les  plus  purs, amené  en  faveur 
de  ce  cher  fils  ,  les  heures  myitérieufes, 
qu'elle  confaere  à  Tes  plaifirs.  Son  lever 
joyeux ,  du  moment  où  le  jour  s'efface, 
jufqu'à  l'inftant  où  il  renaît,  annonce  le 
règne  de  la  plus  belle  lampe  de  la  nuit. 
Je  confidere,  j'admire  fa  clarté  tremblan- 
te )  ces  lumières  errantes,  feux  patfagers 
que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme 
un  mauvais  préfage,defcendent  du  firma- 
tnent,ou  fcintillent  horizontalement  dans 
lies  formes  merveilleufes. 

Du  milieu  de  ces  orbes  radieux,  qui 
non-feulement  ornent ,  mais  encore  ani- 
ment la  voûte  célefte ,  parolt  dans  des 
temps  calculés ,  la  comète  rapide,  qui  fe 
précipite  vers  le  foleil;  elle  revient  de 
l'Immenfité  des  efpaces  avec  un  cours  ac- 
céléré; tandis  qu'elle  s'abaitTe  &  ombrage 
la  terre,  fa  crinière  redoutable  eft  lancée 
dans  les  cieux,&  fait  trembler  les  nations 
coupables.  Maisau-deflusde  ces  viles  fu- 
perftitions,qui  enchaînent  le  berger  timi- 
de ,  livré  à  la  crédulité  &  à  l'étonnement 
aveugle  ;  Vous ,  fages  mortels ,  dont  la 
philofophie  éclaire  l'efprit,dites  à  ce  glo- 
rieux étranger,  falnt.  Ceux-là  éprouvent 
line  joie  ravi  (Tante  «  qui  iouitTantdn  pri- 
vilège du  favoir,  ne  voient  dans  cet  objet 
effrayant  que  le  retour  fixe  d'un  aftre  qui, 
comme  toiis  les  autres  objets  les  pins  fa- 
tailiers,eft  dans  l'ordre  d'une  providence 
bienfaifante.  Qui  fait  fi  fa  queue  n'ap- 
porte pas  à  l'univers  une  humidité  nécef- 
iaire  fur  les  orbes  que  décrit  fon  cours 
elliptique;  fi  fes  flammes  ne  font  pas  def- 
tinées  pour  renonvttter  les  feux  toujours 
vertes  du  foleil ,  pour  éclairer  les  inon- 
des ,  ou  pour  nourrir  les  feux  étemels? 
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Comètes  ,  que  Von  craint  à  F  égal  du  ton* 
nerre , 

Cejfez  d'épouvanter  lés  peuples  de  Ut 
terre  } 

Vans  une  ellipfé  intménfe  achetiez  votti 
cours  , 

Remontez  y  defeendez  près  dé  t aftre  dès 
jours  y 

Lancez  vos  feux ,  volez ,  revenant 

fans  ceffe* 
Des  mondes  épuîfés  ranimez  la  vieiU 

lejfé. 

Dès  qne  le  figne  de  la  vierge  difparoîf4 
&  que  la  balance  pefe  les  laifons  avec 
égalité  ,  le  fier  éclat  de  l'été  quitte  U 
voûte  des  cieux  ,  &  un  bleu  plus  fereirt* 
mêlé  d'une  lumière  dorée ,  enveloppe  hf 
monde  heureux. 

Le  foleil ,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  quelque  temps  « 
Arme  de  feux  moins  éclat  ans 
Les  rayons  que  fon  char  nous  lance^ 
Et  pi*4  puifible  dans  fon  cours , 
Laijfe      célefte  balance 
Arbitre  des  nuits  fif  des  jours. 

V aurote  i  déformais  ftérile 
Pour  la  Divinité  des  fleurs  , 
De  r heureux  tribut  de  fes  pleurs 
Ènriebit  un  Dieu  plus  utile  i 
Et  fur  tous  les  céteaux  vbijins  4 
On  voit  briller  Cambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raijins. 

Ceft  dans  cette  faifon  Jr  belle 
Que  Bac  chus  prépare  à  nos  ycuxf 
De  fon  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  folemnelle. 
Il  vient  de  fes  divines  mains 
Sceller  r  alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains  i 

Autour  de  fon  char  diaphane  4 
Les  ris  voltigeant  dans  les  airs  i 
Des  foins  qui  troublent  l'univers  « 
Ecartent  la  foule  profane. 
Tel  fur  des  bords  inhabités, 
Il  vint  de  la  chafte  Ariane 
Calmer  les  efprits  agités. 

Les  fatyrcS)  tous  hors  tl'knleine  + 
Condtnfant  les  nymphes  des  bois , 
Au  fon  du  fifre       An  haut  bois , 
Danfent  par  troupi  s  duits  h  plaide  f 
Tandis  que  les  fytvuins  hjj'és 
Portent  l'immobile  Sylenc 
Sur  leurs  thyrfes  entrelacés. 
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L'aftre  dn  Jour  tempéré  s'élève  mainte- 1 
mm  fur  notre  hémifphcre,  avee  fes  pins 
doux  rayons.  La  moi  lion  étendue  &  mûre 
fur  la  terre,  foutient  fa  téte  pétante  *  elle 
cil  riche, tranquil I c  &  haute;  pas  un  (buf- 
fle de  vent  ne  roule  fes  vagues  légères  fur 
la  plaine  |  c'eft  le  calme  de  l'abondance. 
Si  Pair  agité  fort  de  fon  équilibre,  &  pré* 
pare  la  marche  des  vents ,  alors  le  man- 
teau blanc  du  firmament  fe  déchire,  les 
nuages  fuient  épars,  le  folcil  tout  à  coup 
dore  les  champs  éclairés,  &  par  interval- 
les femble  chafler  fur  la  terre  des  flots 
d'une  ombre  noire.  La  vue  s'étend  avec 
joie  fur  cette  mer  incertaine  $  l'œil  perce 
aufli  loin  qu'il  peut  atteindre,  &  s'égaie 
dans  un  fleuve  immenfe  de  bled.  Puif- 
ïante  induflrie ,  ce  font-là  tes  bienfaits  ! 
tout  eft  le  fruit  de  fes  travaux  ,  tout  lui 
doit  fon  1  uitre  &  fa  beauté ,  nous  loi  de- 
vons les  délices  de  la  vie. 

Àuffi-tôt  que  l'aurore  matinale  vacille 
fur  le  firmament ,  &  que  fans  être  apper- 
çue  elle  déploie  le  jour  incertain  fur  les 
champs  féconds,  les  moi  Honneurs  fe  ran- 
gent en  ordre, chacu  n  à  côté  de  celle  qu'il 
aime,pour  alléger  fon  travail  par  d'utiles 
fervices  ;  ils  fe  bailfent  tous  à  la  fois ,  & 
les  gerbes  groffiffent  fous  leurs  mains. 
JLe  maître  arrive  le  dernier,  plein  des  ef- 
pérances  flatteufes  de  la  moiflbn  ;  témoin 
de  l'abondante  récolte, fes  regards  fe  por- 
tent de  toutes  parts, fon  oeil  en  cil  rn  flatté, 
&  fon  cœur  peut  à  peine  contenir  fa  joie. 
Les  glaneurs  fe  répandent  tout  autour; 
le  râteau  fucceJe  à  la  faulx,&  ramafle  les 
reftes  épars  de  cestréfors.  O  vous,  riches 
laboureurs ,  évitez  un  .foin  trop  avare  ! 
laiflcz  tomber  de  vos  mains  libérales  quel- 
ques épis  de'vos  gerbes  ;  c'eft  le  vol  de 
la  charité  !  offrez  ce  tribut  de  reconnoif- 
fance  au  dieu  de  la  mot  (Ton  qui  verfe  Tes 
biens  fur  vos  champs, tandis  que  vos  fem- 
blables,  privés  du  néceflaire  ,  viennent, 
comme  les  oifeaux  du  ciel,  pour  ramaffer 
quelques  grains  épars,&  requièrent  hum- 
blement leorportion!  Confidérez  qoe  l'in- 
conftance  de  la  fortune  peut  forcer  vos 
cnfans  à  demander  eux-mêmes ,  quelque 
jour ,  ce  que  vous  donnez  aujourd'hui  fi 
3F oiblement  &  avec  tant  de  répugnance  ! 

On  voit  en  effet  quelquefois  le  fud  brû- 
lant,armé  d'un  fouttle  pernicieux.ravager 
par  des  grêles  la  récolte  de  l'année  ;  cruel 
défaftre  qui  détruit  en  un  clin-d'œil  les 
plus  belles iefpérances  !  daas  cet  évéuc- 
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ment  fatal. le  cultivateur  défolé  gémît 
fur  le  malheureux  naufrage  de  tout  fon 
bien  ;  il  eft  accablé  de  douleur  ;  les  hc- 
foins  de  l'hiver  s'offrent  en  cet  affreux 
moment  à  fa  penfée  tremblante  ;  il  prc- 
voit,il  croit  entendre  les  cris  de  fes  cher* 
enfans  affamés  Vous,  maîtres,  foyez  oc- 
cupés alors  de  la  main  rude  &  laboricufc 
qui  vous  a  fourni  l'ai  fan  ce  &  l'élégance 
dans  laquelle  vous  vivez  ;  donnez  des 
vêtemens  à  ceux  dont  le  travail  vous  pro- 
cura la  chaleur  ,  &  la  parure  de  vos  ha- 
bits ;  veillez  aux  befoius  de  cette  pauvre 
table ,  qui  couvrit  la  vôtre  de  luxe  &  de 
profafion;  foyez  compatiflans,  &  gardez- 
vous  fur-tout  d'exiger  la  moindre  chofe 
de  ce  que  les  vents  orageux  &  les  pluies 
affreules  ont  emporté;  enfin  que  votre 
bienfaifance  tarifle  les  larmes,  &  vous 
procure  mille  bénédictions  ! 

Les  plaifirs  de  la  chatte, le  tonnerre  des 
armes ,  le  bruit  des  cors ,  a  mu  Tenions  de 
cette  faifon,  ne  font  pas  faits  pour  ma 
mufe  paifible  ,  qui  craindroit  de  fouiller 
fes  chants  innocens  par  de  tels  récits; 
elle  fe  complaît  à  voir  toute  la  création 
animale  confondue ,  nombreufe  &  tran- 
quille. Q.uel  mifcrable  triomphe  que  ce- 
lui qu'on  remporte  fur  un  lièvre  faifi  de 
frayeur  !  quelle  rage  que  celle  de  faire 
gémir  un  cerf  dans  fon  angoiffe  ,  &  de 
voir  de  grottes  tannes  tomber  fnr  fes  joues 
pommelées  !  s'il  faut  de  lacliafleà  ta  jeu- 
ne (Te  guerriere,dontle  faitg  ardent  bon  il  • 
lonne  avec  violence ,  qu'elle  combatte  ce 
lion  terrible  qui  dédaigne  de  reculer.  & 
qui  marche  lentement  &  avec  courage, 
au-devant  de  la  lance  qui  le  menace,  & 
de  la  troupe  effrayée  qui  fe  diflipe  &  s'en- 
fuit; attaquez  ce  loup  ravi  fleur  qui  fort 
du  fond  des  bois  ;  détache»  fur  lui  fon  en- 
nemi plein  de  vengeance,  &  que  le  fcélé- 
rat  péri (Vc  ;  courez  à  ce  fanglier  dont  les 
hurlemens  horribles  &  la  hure  menacan- 
te,préfagent  le  ravage  ;  que  le  cœur  de  ce 
montlre  (o'v  percé  d'un  dard  meurtrier. 

Mais  fi  notre  fexe  martial  aime  ces  fiers 
divertiflemens  ,  du  moins  que  cette  /oie 
terrible  ne  trouve  jamais  d'accès  dans  le 
cœur  de  nos  belles!  que  l'efprit  de  la  chaf- 
fe  foit  loin  de  ce  fexe  aimable  ;  c'eft  un 
courage  indécent ,  un  (avoir  peu  crvnve- 
nablc  à  la  beauté,  que  de  fauter  des  haies 
Se  de  tenir  les  rênes  d'un  cheval  fon- 
gueux ;  le  bonnette  fouetj'habit  d'hom- 
me, tout  l'attirail  mâle,  altèrent  1«  traits 
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délicats  des  dames ,  &  Ici  rend  grofâers 
aux  fens  ;  leur  ornement  eft  de  s'atten- 
drir ;  la  pitié  que  lenrinfpirele  malheur, 
la  prompte  rougeur  qui  colore  leur  vifsge 
au  moindre  gefte,  au  moindre  mot  ;  voilà 
leur  luftre  &  leurs  agrémens  ;  leur  crain- 
te ,  leur  douceur  ,  &  leur  complaifance 
i  muette*  nous  engagent  même ,  en  paroi  f- 
fant  réclamer  notre  prote&ion. 

Puiiïent  leurs  yeux  enchanteurs  n'ap- 
percevoir  d'autres  fpeclaclcs  malheureux 
que  les  pleurs  des  amans  !  que  leurs 
membres  délicats  flottent  négligemment 
dans  la  fimplicité  des  habits  !  qu'inftrui- 
tes  dans  les  doux  accords  de  l'harmonie, 
leurs  lèvres  féduifantes  captivent  nos  ' 
âmes  par  des  Tons  ravifTans  !  que  le  luth 
s'attendriffi?  fous  leurs  doigts  !  que  les 
grâces  fe  développent  fous  leurs  pis ,  & 
dans  tous  leurs  inouvemens  !  qu'elles  tra- 
cent la  danfe  dans  fes  contours  !  qu'elles 
fâchent  former  un  verd  feuillage  fur  la 
toile  d'un  blanc  de  neige  ;  qu'elles  gui- 
dent le  pinceau  ;  que  l'art  des  Amphions 
n'ait  rien  d'inconnu  pour  elles  ;  ou  que 
leurs  belles  mains  daignant  cultiver  quel- 
ques fleurs,  concourent  ainfî  à  multiplier 
les  parfums  de  Tannée  ! 

Que  d'autre  part,  leur  heureufe  fécon- 
dité perpétue  les  amours  &  les  grâces} 
que  la  fociété  leur  doive  fa  politeife  &  fes 
goûts  les  plus  fins;  qu'elles  falVent  les  dé- 
lices de  l'homme  économe  &  paifible  ;  & 
que  par  une  prudence  foumife,&  une  ha- 
bileté modefte,  adroite,  &  fans  art,  elles 
excitent  à  la  vertu,  raniment  le  fentiment 
du  bonheur,  &  adoucirent  les  travaux  de 
la  vie  humaine  !  telle  eft  la  gloire,  tel  eft 
le  pouvoir  &  l'honneur  des  belles. 

Après  avoir  quitté  les  champs  de  la 
jmoiflon,  parcourons  dans  un  fonge  agréa- 
ble le  labyrinthe  dcl'anromne;  goûtons 
la  fraîcheur  &  les  parfums  du  verger 
chargé  de  fruits.  Le  plus  mûr  fe  détache 
&  tombe  en  abondance, obéilTant  au  fouf- 
fle  du  vent  &  au  foteil  qui  cache  fa  matu- 
rité. Les  poires  fondantes  font  difpcrfées 
avec  profufion }  la  nature  féconde  qui  ra- 
fine  tout,  varie  à  l'infini  la  compofition 
de  fes  parfums,  tous  pris  dans  la  matière 
première  mélangée  des  feux  tempérés  du 
foleil ,  d'eau  ,  de  terre  &  d'air.  Tels  font 
les  tréfors  odoriFérans  qui  tombent  fré- 
quemment dans  les  nuits  fraîches;  ces  tas 
de  pommes  difperfées  çà  &  là,dont  la  main 
de  l'année  forme  la  pourpre  des  vergers, 
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&  dont  les  porcs  renferment  un  fuc  fpiri- 
tueox,  frais,  délectable,  qui  aiguife  le  ci- 
dre piquant  d'un  acide  qui  flatte  &  défal- 
tere.  Ici  la  pèche  m'offre  fon  duvet  ;  là 
je  vois  le  pavis  rouge,  &  la  figue  fuccu- 
lente  cachée  fous  fon  ample  feuillage. 

Plus  loin ,  la  vigne  protégée  par  un  fo- 
leil puilîant,  s'enfle  &  brille  au  jour,  s'é- 
tend dans  le  vallon  ,  ou  grimpe  avec  force 
fur  la  montagne ,  &  s'abreuve  au  milieu 
des  rochers  de  la  chaleur  accrue  par  le 
reflet  de  tous  les  afpeéts.  Les  branches 
chargées  plient  fous  le  poids. Les  grappes 
pleines,vives  &  tranfparcntes,paroi(Tent 
fous  leurs  feuilles  orangées.  La  rofée  vi- 
vifiante nourrit  &  perfectionne  le  fruit  , 
&  le  jus  exquis  qu'il  renferme,fe  prépare 
par  le  mélange  de  tous  les  rayons.  Les 
jeunes  garçons  &  les  filles  qui  s'aiment 
innocemment ,  arrivent  pour  cueillir  les 
prémices  de  l'automne  :  ils  courent  &  an- 
noncent en  danfant  le  commencement  de 
la  vendange.  Le  fermier  la  reçoit  &  la 
foule  ;  les  flots  de  vin  &  d'écume  coulent 
en  telle  abondance,que  lemarcécrafé  en 
eft  couvert.  Bientôt  la  liqueur  fermente, 
fera  fi  ne  par  degrés ,  &  remplit  de  litflo 
la  coupe  des  peuples  voilins.  Là  fe  pré- 
pare le  vin  brillant,  dont  la  couleur  en  le 
buvant  rappelle  à  notre  imagination  ani- 
mée la  lerre  que  nous  croyons  prefTe  e.Ici. 
fe  fait  le  bourgogne  délicieux  ou  le  joyeux 
Champagne,  vif  comme  l'efprit  qu'il  nous 
donne. 

Les  HyadesyVertumney  &  Vbtimide  Or  ion  % 
Sur  la  terre  embellie  ont  ver  fi  leurs  /ar- 

Et  Bacchus  échappé  des  fureurs  du  lion  9 

A  bienfu  tenir  fes  promejes. 
Jouijfons  en  repos  de  ce  lieu  fortune* , 
Le  calme  fif  rinnocence  y  tiennent  leur 
empire  j 

Et  des  foucis  affreux  le  fouffie  empoifonni 
N'y  corrompt  point  Voir  qu'on  rffpire. 

Fan,  Diane,  Apollon ,  les  Faunes ,  les  Syl- 
vain* , 

Peuplent  ici  nos  bms,  nos  verger  s  %nos  mon* 
tannes  > 

La  viBe  efl  le  féjour  des  profanes  humains} 
Les  dieux  habitent  les  campagnes. 

Quand  l'année  commence  à  décliner  , 
les  vapeurs  de  la  terre  fe  condenfent,  les 
ex halai fons  s'épaifli fient  dans  l'air,  les 
brouillards  paroiflent  &  roulent  autour 
des  collines;  le  foleil  verfe foiblemcnt  fes 
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rayons  $  fouvent  il  éblouit  plot  qu'il  n'é- 
f,lairc,&  préfente  plufieurs  orbes  élargis, 
f  ffroi  des  nations  fuperftitieufes  !  Alors 
)es  hirondelles  planent  dans  les  ai  r  s,  &  vo- 
lent en  râlant  la  terre.  Elles  fe  rejoignent 
enfemble  pour  fe  tranfporter  dans  des  cli- 
jnats  plus  chauds,  jufqu'à  ce  que  le  prin- 
temps les  invite  à  revenir,  &  nous  rame- 
né cette  multitude  légère  fur  les  ailes  fie 
l'amour. 

Çifeaux  ,  fi tous  les  ans  vous  changez  de 
climats 

J)h  que  le  vent  d'hiver  dépouille  nos  bo- 
cages , 

Çe  rieJL  pas  feulement  pour  changer  de 
feuillages  , 
Ni  pour  éviter  nos  f  rimât  s  } 
Mais  votre  dejlinée 
Ke  vous  permet  d'aimer  que  la  faifon  des 
fieurs  i 

ft  quand  eBt  a  pajfé%  vous  la  cherchez  ail- 
leurs , 

Afin  d'aimer  toute  tannée^ 

Il  cft  cependant  encore  des  momens 
flans  le  dernier  période  de  l'automne  ,  où 
la  lumière  domine,  &  où  le  calme  purpa- 
roît  farts  bornes.Le  ruiflfeau  dqnt  les  eau» 
Semblent  plutôt  friffonner  que  coulcr,de- 
meure  incertain  dans  fon  cours  ,  tandis 
que  les  nuages  chargés  de  roféc  imbibent 
le  foleil,  qui  dardc,à  travers  leurs  voiles, 
fa  lumière  adoucie  fur  le  monde  paifible. 
Ç'eft  en  ce  temps  que  ceux  qui  font  gui- 
dés par  la  fagefle ,  favent  fe  dérober  à  la 
foule  oifive  qui  habite  les  villes  ,  &  pre- 
nant leur  eflTpr  au  deflus  des  foi  b  les  fce- 
pes  de  l'art,  viennent  fouler  aux  piés  les 
taflVs  idées  du  viee ,  chercher  le  calme , 
antidotedes  paffions  turbulentes,&  trou- 
ver rheurcqfe  paix  dans  les  promenades 
rulHques. 

O  doux  amufemensi  à  charme  inconcevable 
4  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le 
chaos  : 

Solitaires  vaBons ,  retraite  inviolable 
Lie  l'innocence     du  repos  ! 

PuiflTf".  je,  retiré,  penfif  &  rêveur ,  ve- 
nir errer  fouvent  dans  vos  fombres  bof- 
quets  ,  oit  l'on  entend  le  gazouillement 
•lé  quelques  chantres,  domeftiques  qui 
égaient  les  travaux  du  bûcheron ,  tandis 
lue  tant  d'autres  oi  féaux  dont  les  chants, 
fans  a^rt  formotçnt ,  il  y  a  peu  de  temps , 
des  concerts ,  maintenant  privés  de  leur  I 
«WÇm^iÇHWe  perchepten  tremblant  I 
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flux  l'arbre  dépouillé!  Cette  troope  dé* 
couragée ,  qui  a  perdu  l'éclat  de  fes  plu* 
mes ,  n'offre  plus  à  l'oreille  que  des  tous 
difeordan*.  Mais  que  le  fuGl  dirigé  par 
l'œil  inhumain,  ne  vienne  pas  détruire  la 
muGque  de  Tannée  future,&  ne  rafle  pas 
une  proie  barbare  de  ces  foi  b  les  &  inno- 
centes efpeces. 

L'année  déclinante  infpire  des  fentt* 
mens  pitoyables.  La  feuille  fecbe  & 
bruyante  tombe  du  bofquet ,  &  réveille 
fouvent  comme  en  forfaurj'homme  réfkV 
chiflant  qui  fe  promené  fous  les  arbres. 
Tout  femble  alors  nous  porter  à  la  mé- 
lancolie philofophiquc.  Quel  empire  fo a 
impulfton  n'a  t-elle  pas  fur  les  ames  fen* 
Cibles  ?  Tantôt  arrachant  des  larmes  fo* 
bites  ,  elle  fe  manifefte  fur  les  joues  en- 
flammées; tantôt  fon  influence  facrée  emt 
brafe  l'imagination.  Mille  &  mille  idées 
fe  fuccedent ,  &  l'œil  de  l'cfprit  créâtes* 
en  conçoit  d'inacceffiblcs  au  vulgaire. 
Les  pallions  qui  correfpondent  à  ces  idées 
auffi  variées ,  aufu  fublimes  qu'elles,  s'é- 
lèvent rapidement.  On  foupire  pour  le 
mérite  fourfrant  j  on  fent  naître  en  foi  le 
mépris  pour  l'orgueil  tyrannique,  le  cou- 
rage pour  les  grandes  entreprifes,  V*à* 
miration  pour  la  mort  du  patriote ,  même 
dansles  fiecles  les  plus  reculés. Enfin, Toa 
eft  ému  pour  la  vertu, pour  la  réputation, 
pour  les  fympathies ,  &  pour  tontes  les 
douces  émanations  de  l'ame  fociale. 

Le  foleil  occidental  ne  donne  plus  que 
ries  jours  raccourcis  i  les  foirées  humides 
gliflfent  fur  le  firmament ,  &  jettent  for 
ja  terre  les  vapeurs  condenfoas.  En  même 
temps  la  lune  perqant  à  travers  les  inter- 
valles des  nuages,  fe  montre  en  fon  pleio 
dans  l'orient  cramoifi  ;  les  rochers  &:  Us 
eaux  répercutent  fes  rayons  tremblans i 
toute  Tathmofphere  fe  blanchit  par  le  re* 
flux  immenfe  de  fa  clarté  qui  vacille  au- 
tour de  la  terre.  La  nuit  cft  déjà  plus  lou- 
gue  ,  le  matin  paroitplus  tard  ,  &  déve- 
loppe les  derniers  beaux  jours  de  l'au- 
tomne, hritlans  d'éclat  &  derofée.  Tou- 
tefois le  foleil  en  montant  diftîpe  encore 
les  brouillards.  La  gelée  blanche  fc  fonj 
devant  fes  rayons  ;  les  gouttes  de  roféo 
étintJtlent  fur  chaque  arbre,  fur  chaqutf 
rameau  &  fur  chaque  plante. 

Pourquoi  dérober  la  ruche  peinte ,  & 
maflacrer  dans  leur  demeure  fes  habi- 
tans  ?  Pourquoi  l'enlever  dans  l'ombre 
4c  |a  nuit  ravQrabI»aux  crimes  ,  pour  la 
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placer  for  le  fou  frc,  tan  dis  que  ce  peuple 
innocent  s'occupoit  de  fes  l'oins  publies 
dans  fes  cellules  de  cire  ,  &  projetait  des 
plans  d* économie  pour  le  trille  hiver? 
Tranquille  &  content  de  l'abondance  de 
les  tréfors,  tout-à-coup  la  vapeur  noire 
monte  de  tous  côtes,  &  cette  tendre  efpc- 
cc  accoutumée  à  de  plus  douces  odeurs  , 
tombant  en  monceau  par  milliers  de  fes 
Homes  mielleux  ,  s'entafle  fur  la  pooffie- 
re.  Race  utile,  étoit-ce  pour  cette  fin  que 
vous  voliez  au  printemps  de  fleurs  en 
fleurs  ?  étoit-ce  pour  mériter  ce  fort  bar- 
bare que  vous  braviez  les  chaleurs  de  Té- 
té, &  que  dans  cette  automne  même  vous 
avez  erré  fans  relâehe ,  &  fans  perdre  un 
feul  rayon  du  foleil  ?  Homme  cruel,  maî- 
tre tyrannique  !  combien  de  temps  la  na- 
ture profternée  gémira  - 1  -  elle  fous  ton 
feeptre  de  fer?  Tu  pouvois  emprunter  de 
ces  foibles  animaux  leur  nourriture  d'à  m- 
broific  ;  tu  devois  par  reconnoi (Tance  les 
mettre  à  couvert  des  vents  du  nord  ;  & 
quand  la  faifon  devient  dure  ,  leur  offrir 
quelque  portion  de  leur  bien.  Mais  je  me 
latte  de  parler  à  un  ingrat  qui  ne  rougit 
point  de  l'être, &qui  le  fera  jufqu'au  tom- 
beau. Encore  un  coup  d'oeil  fur  la  fin  de 
cette  faifon. 

Tous  les  tréfors  de  ta  moilTon  mainte- 
nant recueillis ,  font  en  fûreté  pour  le  la- 
boureur; &  l'abondance  retirée  défie  les 
rigueurs  de  l'hiver  qui  s'approche.  Ce- 
pendant les  habitans  des  villages  fe  li- 
vrent à  la  joie  iincere  &  perdent  la  mé- 
moire de  leurs  peines.  La  jeune  fille  labo- 
rieufe, s'abandonna  nt  au  fen timent  qu'ex- 
cite la  mufique  champêtre, faute  ruftique- 
ment  ,  q noi qu'avec  grâce  ,  dans  la  danfe 
animée;  légère  &  riche  en  beauté  natu- 
relle ,  c'eft  la  perle  du  hameau.  Accordc- 
t-elle  un  coup  d'œil  favorable,! es  jeux  en 
deviennent  plus  vifs  &  plus  intéreflans. 
La  vieillcfle  même  fait  des  efforts  pour 
briller,  &  raconte  longuement  k  table  les 
exploits  de  fon  jeune  âge.  Tous  enfin  fe 
féjouifient  &  oublient  qu'avec  le  foleil  du 
lendemain  ,  leur  travail  journalier  doit 
recommencer  encore. 

Le  centaure  cède  au  capricorne  le  trif- 
te  empire  dn  firmament  &  le  fier  verfeau 
obfcurcit  le  berceau  de  l'année.  Le  foleil 
penché  vers  les  extrémités  de  l'univers , 
répand  un  foible  jour  fur  le  monde  ;  il 
darde  obliquement  fes  rayons  emoufles 
dans  Pair  obfcurci. 
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Déjà  le  départ  des  Pléiades 
A  fait  retirer  les  nochers  ; 
Et  déjà  les  froides  Hyades 
Forcent  les  friUeufes  Driades, 
De  chercher  Cabri  des  rochers, 

• 

Le  volage  amant  de  Clydie 
Ne  carejfe  plus  nos  climats  f 
Et  bientôt  des  monts  de  Scythie , 
Le  fougueux  amant  £Orythie 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

Les  nuages  fortent  épais  de  l'orient 
glaeé  ,  &  les  champs  prennent  leur  robe 
d'hiver.  Bergers ,  il  eft  temps  de  renfer- 
mer vos  troupeaux,  de  les  mettre  à  l'abri 
du  froid,  &  de  leur  donner  une  nourritu- 
re abondante.  Voici  les  jours  fereins  dége- 
lée ;  le  nitre  éthéré  vole  à  travers  le  bleu 
célefte,  &  ne  peut  être  apperçu  ;  il  chatte 
les  exhalaifons  infe&es,  &  verfc  de  nou- 
veau dans  l'air  épuifé  les  tréfors  de  la  vie 
élémentaire.  L'athmofphere  s'approche, 
fe  multiplie  ,  comprime  dans  fes  froids 
embraflemens  nos  corps  qu'il  anime.  Il 
nourrit  &  avive  notre  fang,  rafine  nos  ef- 
prits ,  pénètre  avec  plus  de  vivacité ,  & 
palTant  par  les  nerfs  qu'il  fortifie ,  arrive 
jufqu'au  cerveau ,  féjour  de  l'ame ,  gran- 
de, recueillie,  calme,  brillante  comme  le 
firmament.  Toute  la  nature  fent  la  force 
renouvelante  de  l'hiver  qui  ne  paroit 
que  ruine  à  l'œil  vulgaire.  Un  rouge  plut 
foncé  éclate  fur  les  joues.  La  terre  refler- 
rée  par  la  gelée  attire  en  abondance  l'ame 
végétale ,  &  raflTemble  toute  la  vigueur 
pour  l'année  fuivante.  Les  rivières  plus 
pures  &  plus  claires,préfentent  dans  leur 
profondeur  un  miroir  tranfparent  au  ber- 

?;cr,&  murmurent  plus  lourdement  à  me- 
ure que  la  gelée  s'établit. 

Alors  la  campagne  devient  plus  défer- 
re,* les  troupeaux  repofent  tranquille- 
ment enfermés  dans  leurs  chaudes  éta- 
bles.  Le  boeuf  docile  ne  fe  montre  que 
lorfque  traînant  un  chariot  de  bois  qu'un 
bûcheron  a  coupé  dans  la  forêt  prochai- 
ne ,  il  l'amené  à  l'entrée  de  la  cabane  du 
laboureur.  On  n'apperqoit  plus  d'autres 
oifeaux  que  la  ruftique  mélange,  le  mi- 
gnon roitelet  qui  fautille  qa  &  là  ,  &  le 
hardi  moineau  qui  vient  jufques  dans  nos 
granges  bequeter  les  grains  échappes  aux 
vanneurs. 

Cependant  l'hiver  déploie  des  beautés 
ravinantes.  J'admire  les  germes  du  grain 
qui  percent  la  neige  de  leurs  tendres 
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pointer.  Que  ce  verd  naiflfant  fe  marie 
bien  avec  le  blanc  qui  règne  alentour! 
Il  eft  agréable  de  voir  le  foie  il  dorer  tes 
collinetblanchies  par  les  frinnt>.Les  noi- 
res Touches  des  arbres,  &  leurs  branches 
chauves  ,  forment  un  contraire  majef 
tueuxavecle  tapis  éblouiflant  qui  cou- 
vre la  plaine.  Les  (ombres  buiflbns  d'épi» 
nés  rehaufknt  la  blancheur  des  champs  , 
par  ee  brun  même  qui  en  coupe  l'afpeâ 
trop  uniforme.  Quel  éclat  jettent  les  ar- 
bres, lorfque  la  rofée  en  forme  de  perles, 
eft  fufpendue  à  leurs  foibles  rameaux, 
auxquels  s'entrelacent  des  fils  légers  qui 
Voltigent  au  gré  du  vent  ? 

Dans  cc<  jours  froids  &  fereinsje  choi- 
fis  pour  ma  retraite  prêt  de  la  ville ,  un 
'féjour  agréable  fituéfurun  côteau  fort 
élevé  ,  couvert  d'un  côté  par  des  forêts, 
ouvert  de  l'autre  au  magnifique  fpeftacle 
de  la  nature  ,  AV  m'offrant  dans  l'éloigné- 
ment ,  la  vue  fans  bornes  des  vagues  , 
tantôt  agitées.  Si  tantôt  tranquilles.  C'eft 
dan*  rot  aliri  folitaire  ,  que  lorfque  le 
fover  brillant,  &  les  flambeaux  allumés 
banniffent  l'obfcuritc  de  mon  cabinet,  je 
m'aflied*,&  me  livre  fortement  à  l'étude. 

Je  converfe  avec  ces  morts  illuftres, 
cesfaçes  de  l'antiquité  ,  révérés  comme 
des  dieux.  hicnfuTans  comme  eux,  héros 
donnés  i  l'humanité  pour  le  honheurdes  | 
art*,  des  armes  &  de  la  civili  ration.  Con- 
centré dans  ces  penfe'es  motrice*  del'inf- 
piran'on  ,  le  volume  antique  me  tombe 
de*  mains  ;  méditant  profondément .  je 
crois  voir  pafTer  devant  mes  yeux  éton* 
nés  ces  ombres  facrées ,  objets  de  ma  vé-  ! 
aération. 

Socrate  d'abord,  demeuré  feul  ver- 
tueux dansiin  état  corrompu,  feul  ferme 
&  invincible.  Il  brava  la  rage  des  tyrans, 
fans  craindre  pour  la  vie,ni  pour  la  mort, 
&  ne  connoiflant  d'autres  maîtres  que  les 
faintes  loix  d'une  raifon  éclairée  ,  cette 
voix  de  Dieu  qui  retentit  intérieurement 
à  la  confeience  attentive. 

Solon ,  le  grand  oracle  de  la  morale , 
qui  fonda  fa  république  fur  la  vafte  bafe 
de  l'équité.  Il  fut  par  des  loix  douces  , 
réprimer  un  peuple  fougueux  ,  lui  con-  j 
ferver  fon  courage,  &  ce  feu  vif  par  le.  j 
quel  il  devint  fi  fupérieurdanslei  champs 
glorieux  des  lauriers  ,  &  des  beaux-arts, 
&  de  la  noble  liberté,  &  qui  le  rendit  en- 
fin l'orgueU  4e  1»  Çrcce  &  du  genre  bu- 
WS^nj, 
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Lycurgue,  cet  homme  fouverain  emer* 

grand  ,  ce  génie  fublime,  qui  plia  tontes 
les  paûjons  fous  le  joug  de  la  difcipline 
la  plus  étroite,&  qui  par  l'infaillibilité  de 
fes  inftitutions,  conduifh  Sparte  à  la  plus 
haute  gloire  ,  &  rendit  fon  peuple  ,  cm 
quelque  forte  ,  le  légiuatcur  de  la  Grcct 
entière. 

Après  lui ,  s'avance  ce  chef  intrépide, 
qui  s'étant  dévoué  pour  la  patrie  ,  tomba 
glorieufement  aux  Thermopyle»,  &  pra- 
tiqua ce  que  l'autre  avoit  établi. 

Ariftide  levé  fou  front  où  brille  la  can- 
deur •  cceur  vraiment  pur  ,  à  qui  la  voix 
fincere  de  la  liberté ,  donna  le  beao  nom 
dejujle.  Refpeclé  dans  fa  pauvreté  feinte 
&  majeftueufe  ,  il  fournit  au  bien  de  fa 
patrie  jufqu'à  fa  propre  gloire ,  &  accrut 
la  réputation  de  fon  rival  trçp  orgueil» 
leux,  mais  immortalifé  par  la  victoire  de 
Salamine. 

J'appercois  Cimon  fondifciple,  cou- 
ronné d'un  ravon  plus  doux  \  fon  génie 
s'élevant  avec  force  ,  repouffa  au  loin  la 
molle  volupté.  Au  dehors  le  fléau  de  l'or» 
gueil  des  Perfes ,  au  dedans  il  {toit  l'ami 
du  mérite  &  des  arts  i  m  ode  fie  &  fimplc 
au  milieu  de  la  pompe  de  la  richefle. 

Je  vois  enfnite  paroi tre  &  marcher 
penfifs  les  derniers  hommes  de  la  Grèce 
fur  fon  déclin,  héros  appelles  trop  tard  i 
la  gloire ,  &  venus  dans  des  temps  mal- 
heureux, Timoléon,  l'honneur  de  Corin- 
the,  homme  heureufement  né  également 
doux  &  ferme,&  dont  la  haute  générofité 
pleure  fon  frère  dans  le  tyraa  qu'il  im- 
mole.Les  deuxThébains  égaux  anx  meil» 
leurs,dont  ThéroKme  combiné,éleva  leur 
pays  à  la  liberté,  à  l'empire  &  à  la  renom- 
mee.Le  grand  Fhocion.dilciple  dePlaton, 
&  rival  de  Démofthène,  dans  le  tombeau 
duquel  l'honneur  des  Athéniens  fut  enfe» 
veli  :  févere  comme  homme  publlcinexo- 
rable  au  vice ,  inébranlable  dans  la  ver* 
tu  ;  mais  fous  fon  toit  illustre ,  quoique 
bas  ,  la  paix  &  la  fagefle  heureufe  ad  ou* 
ciflbient  fon  front;  l'amitié  ne  pouvoir, 
être  plus  flatteufe,ni  l'amour  plus  tendre. 
Agis ,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycur- 
gue ,  fut  la  généreufe  viôime  de  l'entre- 
prife  toujours  vaine  de  fauver  un  état 
corrompu  ;  il  vit  Sparte  même  ,  perdue 
dans  l'avarice  fervile. 

Les  deux  frères  Achéens  ferment  1a 
feene  :  Ara  tus  qui  ranima  quelque  temps 
dans  la  Grèce  la  liberté  expirante,**  fat* 
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maWePhilopœmen ,  le  favori ,  &  le  der- 
nier efpoir  de  fon  pays ,  qui  ne  pouvant 
en  bannir  le  luxe  &  la  pompe, fut  le  tour- 
ner  du  côté  des  armes  >  berger  fîmple  & 
laborieux  à  la  campagne ,  &  habile  &  in- 
trépide au  champ  de  Mars. 

Un  peuple, roi  du  momie,  race  de  héros, 
s'avance. Son  front  plus  févere  n'a  d'autre 
tache  (ii  c'en  eft  une),qa'un  ainourexcef- 
fifde  la  patrie,  paflîon  quelquefois  trop 
ardente  &  trop  partiale. Numa, la  lumière 
de  Rome, fut  fon  premier  &  fon  meilleur 
fondateur,  puifqu'il  fut  celui  des  mœurs. 
Le  roi  Scrvius  pofa  la  bafe  folide  fur  la- 
quelle s'éleva  la  vatte  république  qui  do- 
mina  l'univers. 

Viennent  enfuite  les  grands  &  vénéra- 
bles confuls  Lucius  Junius  Bru  tus,  dans 
qui  le  pere  public,  du  haut  de  fon  redou- 
table tribunal,  fit  taire  le  pere  privé  :  Ca- 
mille, que  Ton  pays  ingrat  ne  put  perdre, 
&  qui  ne  fut  que  venger  les  injures  de  fa 
patrie  :  Fabricius.qui  foule  aux  piés  l'or 
îeducteur:  Cincinnatos  redoutable  à  l'inf- 
tant  où  il  quittoit  fa  charrue  :  &  toi, 
Régulus,  vi&ime  volontaire  deCarthage, 
impétueux  à  vaincre  la  nature ,  tu  t'arra- 
ches aux  larmes  de  ta  famille,  pour  gar- 
der ta  foi,&  pour  obéir  à  la  voix  de  l'hon- 
neur !  Scipion  ,  ce  chef  également  brave 
&  humain  ,  qui  parcourt  rapidement  & 
fans  tache  ,  tons  les  differens  degrés  de 
gloire.  Ardent  dans  la  jeu  ne  (Te  ,  il  fut 
goûter  enfuite  les  douceurs  de  la  retraite 
avec  les  mufes,  l'amitié  &  la  philofophie: 
Cicéron  ,  dont  la  puiflànte  éloquence , 
arrêta  quelque  temps  le  rapide  deftin  de 
Rome:  Caton  ,  femblable  aux  dieux ,  & 
d'une  vertu  invincible  ;  &  toi ,  malheu- 
reux Bmtus ,  héros  bienfaifant,  dont  le 
bras  tranquille  pouffé  par  la  vertu  même, 
plongea  l'épée  romaine  dans  le  fein  de  ton 
ami.  Mille  autres  encore  demandent  & 
méritent  le  tribut  de  mon  admiration. 
Mais  qui  peut  nombrerles  étoiles  du  ciel, 
qui  peut  célébrer  leurs  influences  fur  ce 
bas  monde? 

Quel  eft  celui  qui  s'approche  d'un  air 
ntodefte ,  doux ,  &  majeftueux  comme  le 
foleil  du  printemps?  Ceft  Phébus  lui- 
même  ,  ou  le  ber^-r  de  Mantotie.  Le  fu- 
blime  Hooière,  rapide  &  audacieux  pere 
du  chant,  paroit  devant  lui. L'un  &l'autre 
ont  percé  l'efpace  ,  font  parvenus  d'un 
plein  yql  au  Commet  du  temple  de  U  re- 
pommée. 
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Zesfavautes  immortelles 
Tous  les  jours  de  fleurs  nouvelles 
Ont  foin  de  parer  leur  front  f 
Ety  pur  leur  commun  fuffr age9 
Ce  couple  unique  partuge 
LeJ'ceptre  du  doublt  mont. 
Là,  Hun  Dieu  fer  çjf  barbare 
Orphée  adoucit  les  loix  $ 
Ici  le  divin  Pindare 
Charme  l'oreille  des  rois  ; 
Dans  de  douces  promenades  , 
Je  vois  les  folles  Ménadesy 
Rire  autour  aVAnacréon, 
Et  les  nymphes  plus  mode/les 
Gémir  des  ardeurs  funejlts 
De  ramante  de  Pbaon. 

Enfin,  toutes  les  ombres  de  ceux  dont 
la  touche  pathétique  favoit  paffionner  les 
cœurs;  tous  ceux  qui  entrainoient  les 
Grecs  au  théâtre  ,  pour  les  frapper  des 
grands  traits  de  la  morale  ,  ainfi  que  tout 
ceux  qui  ont  mélodieufenient  réveillé  lt 
lyrccnchantcreffe  ,  s'offrent  à  moi  tour- 
à-ton  r. 

Société  divine ,  ô  vous  les  prémices 
d'entre  les  mortels  ,  ne  dédaignez  pas 
m'infpirer  dans  les  jours  que  je  vous  con- 
facre  !  Faites  que  mon  ame  prenne  l'eflor, 
&  puiffe  s'élever  à  des  penfe'es  fe ni b la- 
biés aux  vôtres  !  Et  toi,  fjlence,puifTance 
folitaire ,  veille  à  ma  porte  ;  éloigne  tout 
importun  qui  voudroit  me  dérober  les 
heures  que  je  deftine  à  cette  étude?  N'ex- 
cepte qu'un  petit  nombre  d'amis  choifis, 
qui  daigneront  honorer  mon  humble  toit, 
&  y  porter  un  fens  pur,un  favoir  bien  di- 
géré, une  fidélité  extrême,  une  ame  hon- 
nête,un  efprit  fans  artifice,&  une  humeur 
toujours  gaie. 

Préfent  des  dieux ,  doux  charme  des  bu* 
mains, 

0  divine  amitié,  viens  pénétrer  nos  ames  ; 

Les  caurs  éclairés  de  tes  flammes  , 
Avec  desplaijlrs  purs ,  n'ont  que  des  jours 
fereins  / 

Cifi  dans  tes  nœuds  charmans^  que  tout  efl 
jouijfance  j 

Le  tems  ajoute  encore  un  lujh'e  à  ta  beauté} 
L'amour  te  laiffe  la  confiance  j 
Et  tu  ferais  la  volupté 
SiCbomme  avoit  fon  innocence. 

Entouré  de  mortels  dignes  de  toi ,  je 
voudrois  paffer  avec  eux  &  les  jours  fom- 
bres  de  l'hiver ,  &  les  jours  brillans  de 
l'année. 
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Nou  s  di  Tenterions  enfcmWe,fî  les  mer- 
veilles infinies  de  la  nature  furent  tirées 
du  chaos ,  nu  fi  elles  furent  produites  de 
toute  éternité  par  l'efprit  éternel.  Nous 
rechercherions  fes  rcllbrts  ,  fes  loix ,  fes 
progrès  &  fa  fin.  Nous  étendrions  nos 
vues  far  ce  bel  aflemblage  ;  nos  efprtts  i 
admireroient  rétonnante  harmonie  qui 
unit  tant  de  merveilles.  Nous  conGdé- 
rerions  enfuite  le  monde  moral ,  dont  le 
dé  for  .Ire  apparent  eft  l'ordre  le  plus  fu- 
blime  ,  préparé  &  gouverné  par  la  haute 
jagefle  qui  dirige  tout  vers  le  bien  géné- 
ral. 

Noua  découvririons  peut-être  en  même  ; 
temps, pourquoi  le  mérite  modefte  a  vécu  f 
dans  l'oubli ,  &  eft  mort  négligé  ;  pour- 
quoi le  partage  de  l'honnête  homme  dans 
cette  vie  fut  le  fiel  &  l'amertume  ;  pour- 
quoi la  chatte  veuve  &  les  orphelins  di- 
gnes d'elle,  languifTent  dans  l'indigence, 
tandis  que  le  luxe  habite  les  palais ,  & 
occupe  fes  baffes  penfées  à  forger  des  be- 
foins  imaginaires  ;  pourquoi  la  vérité,fil- 
le  du  ciel  ,  tombe  fi  fouvent  flétrie  fous  . 
le  poids  des  chaînes  de  la  fuperftition  ;  I 
pourquoi  l'abus  des  loix ,  cet  ennemi  do-  I 
meftique,  trouble  notre  repos,  &  entpoi- 
fonne  notre  bonheur....  ? 

D'autres  fois  la  fage  mufe  de  l'hifioire 
nous  conduiroit  à  travers  les  temps  les 
plus  reculés ,  nous  feroit  voir  comment 
les  empires  s'accrurent,déclinetent,  tom- 
bèrent &  furent  démembrés.  Nous  déve- 
lopperions fans  doute  les  principes  de  la 
profpérité  des  nations.  Comment  les  unes 
doublent  leur  fol  par  les  miracles  de  l'a- 
griculture &  du  commerce ,  &  changent 
par  Pinduftrie  les  influences  d'un  ciel 
peu  favorable  de  fa  nature  ,  tandis  que 
d'autres  languifTent  dans  les  climats  les 
pins  brillants  &  les  plus  heureux.  Cette 
étude  enflammeroit  nos  cœurs, &  éclaire- 
roit  nos  efprits  de  ce  rayon  de  la  divinité 
qui  embrafe  l'arac  patriotique  des  ci- 
toyens &  des  héros 

Mais  fi  une  humble  &  impaiffante  For- 
tune nous  force  à  réprimer  ces  élans  d'u- 
ne ame  généreufe  ,  alors  fupérieure  à 
l'ambition  même;  nous  apprendrons  les 
vertus  privées,nous  parcourrons  les  plai- 
firs  d  une  vie  douce  &  champêtre;  nous 
faurons  comment  on  paflTc  dans  les  bois  & 
dans  les  plaines  des  momens  délicieux. 
Là  ,  guidés  par  l'efpe'rancedans  les  fen- 
tiers  obfcurs  de  l'avenir ,  nous  examine*. 
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rôtit  avee  un  œil  attentif  les  (cents  it 
merveilles  ,  où  l'efprit  dans  une  ptoçrci- 
flon  infinie,parcourt  les  états  &  les  inon- 
des. Enfin  pour  nous  délafler  de  ces  pen- 
fées profondes,  nous  nous  livrerons  dans 
l'occafion  aux  faillies  de  l'imagination 
enjooée,qui  fait  peindre  avec  rapidité,  & 
effleurer  agréablement  les  idées. 

Les  villes  dans  cette  faifon  fourmillent 
de  monde.  Les  alfrmblées  do  foir  obVoz 
traite  mille  fujets  divers,retentiiTent  d  us 
bourdonnement  formé  du  mélange  con- 
fus de  differens  propos  ,  dont  on  ne  tire 
aucun  profit.  Les  enfans  de  la  débanebe 
s'abandonnent  au  torrent  rapide  d'une 
faufle  joie  qui  les  conduit  à  leur  deftrnc- 
tion.  La  paffion  du  jeu  vient  occuper  l'â- 
me empoifonnée  par  l'avarice;  l'honneur, 
la  vertu,  la  paix,  les  amis,  les  familles  & 
les  fortunes  ,  font  par-là  précipités  dam 
le  gouffre  d'une  ruine  totale. 

Les  faites  des  appartement  de  récep- 
tion font  illuminées  avec  art ,  &  c'eft-li 
que  le  petit* maître,  infefte  hermaphrodi- 
te &  léger  ,  brille  dans  fa  parure  paflaçe- 
re,papillonne,  mord  en  volant,  &  fecoue 
des  ailes  poudrées. 

Ailleurs,  la  pathétique  Me!non?ene,ait 
poignard  à  la  main ,  tient  dans  le  faififie- 
mentune  foule  de  fpeftateurs  de  VvnSt 
de  l'autre  fexe. Tantôt  c'eft  Atrée  qui  me 
fait  friffbnner. 

Ce  menftre  que  V  enfer  a  vomi  fur  ta  terres 
ITaJouvit  la  fureur  dont  fon  carur  tlt 
épris, 

Que  par  la  mort  du  pere  après  celle  du  fis. 
A travers  les  détours  de  fon  ame  parjure* 
Se  peignent  des  forfaits  dont  frémit  la  »#• 

tare }  s 
Le  barbare  triomphe  en  de  funeftes  lieux. 
Dont  il  vient  de  cbajfer  &f  le  jour  fif  lot 

dieux. 

D'autrefois  c'en*  le  fort  d'Iphigénte  qui 
me  perce  le  cœur,&  coupe  ma  refpi cation 
par  des  fanglots. 

Onfaijît  à  mes  yeux  cette  jeune  princtjfe. 
Ebt  qui  font  les  bourreaux?  tous  ces  ckrft 

de  la  Grèce, 
Ulyjfe...  Mais  Diane  a  foi  f  de  ce  beaufaxr: 
Il  faut  donc  la  livrer  à  Calcbas  qui  f  «#• 

tend. 

L'aimable  Iphigénie  au  temple  eft  amenée  , 
Et  d'un  voile  auffitot  la  viclime  eft  omé*\ 
Tout  un  grand  peuple  eu  pleurs  s'emfrtft 
four  lavoir  i 
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Son  ptre  efi  auprès  d'elle  outré  de  défeftoir. 
Vn  prêtre  fans  frémir,  couvre  un  fer  d'une 
étole  } 

A  cefpeftacle  affreux,  elle  perd  la  parole* 
Se  profier  ne  en  tremblant ,  fe  foumet  àfon 
fort, 

Et  s'abandonne  en  proie  aux  horreurs  de  la 
mort. 

Jlélas  !  que  lui  fer  t -il,  à  cette  heure  fatale, 
D'être  It  premier  fruit  de  la  couche  royale  > 
On  l'enlevé  ,  on  V entraine  ,  on  la  porte  à 
r  autel, 

Où,  bien.Uin  d'accomplir  un  hymen  folem- 
nel , 

Au  lieu  de  cet  hymen  fous  les  yeux  defon 
pere, 

Calchas  en  l  immolant  à  Diane  en  colère , 
Doit  la  rendre  propice  au  départ  des  vaif- 
feaux  i 

Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 
Il  riejl  point  de  pitié ,  V oracle  feul  coin- 
mande  : 

£.a  piété  févere  exige  fon  offrande  * 
Le  roi  ,  defon  pouvoir  ,fevoit  dépofféder, 
Et  voilant  fon  vifage  ,  efi  contraint  de 
céder, 

Clitemneflre  en  fureur ,  maudit  la  Grecs 
entière  ; 

Elle  dit  dans  l'excès  de  fa  douleur  altiere  : 
Quoi ,  pour  noyer  les  Grecs ,  £f  leurs  nom* 

breux  vaijjèaux , 
Mer ,  tu  .n'ouvriras  pas  des  abymts  mou- 

veaux  f 

Quoi ,  lorfque  les  chaffant  du  port  qui  les 
recelé  , 

l'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle , 
Les  vents ,  les  mimes  venisji  long-temps 
accufés  , 

JVf  te  couvriront  point  de  fes  vaiffeaux 
brifés  > 

Et  toi  foleil ,  &f  toi,  qui  dans  cette  con- 
trée , 

fieconnois  Tbérititr ,  &  le  vrai  fils  d'A- 
trée  , 

Toi ,  qui  n'ofas  du  pere  éclairer  le  feftin , 
Jiecule  }  ils  font  appris  ce  f  une  fie  chemin! 
Mais  cependant,  c  ciel.à  mere  infortunée! 
De  fejlons  odieux  ta  fille  couronnée , 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  un  prêtre 
apprêtés  : 

Calchas  vas  dans  fon  fang  barbar 

tes ,  arrêtez  $ 

Cefi  èe  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  ton- 
nerre i 

J'entends  gronder  la  foudre ,  tffens  $rent- 
0  .     blcr  la  terre.  .«  ,  .  , 
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Enfin, la  terreur  s'empare  de  nos  coeurs, 
&  l'art  fait  couler  des  pleurs  honnêtes. 

Thalie  appuyée  contre  une  colonne,& 
tenant  un  mafque  de  la  main  droite  ,  fait 
rire  le  public  du  tableau  de  fes  propret 
mœurs. Quelquefois  même,  l'art  drama- 
tique s'élève  ,  Se  peint  les  pallions  des 
belles  ames.  On  voit  dans  Confiance  & 
dans  Dorval ,  que  la  vertu  cft  capable  de 
facrifier  tout  à  elle-même. 

C'en  eft  fait,  l'hiver  répand  fa  dernière 
obfctirité,  &  règne  fur  l'année  foumife;  le 
monde  végétal  eft  enfeveli  fous  la  neige. 
Arrête -toi  ,  mortel  livré  aux  erreurs  & 
aux  palDons  ;  contemple  ici  le  tableau  de 
ta  vie  paflagere  ,  ton  printemps  Heu  ri» 
la  force  ardente  de  ton  été,ton  automne  , 
âge  voifin  du  midi ,  où  tout  commence 
à  fe  faner ,  &  l'hiver  de  ta  vieillefle ,  qui 
bientôt  fermera  la  fcene.Que  deviendront 
alors  ces  chimères  de  grandeur ,  cet  ef- 
poir  de  la  faveur ,  brillante  &  volage  di- 
vinité des  cours  ? 

Qui  fente  au  loin  F  erreur  fif  les  m  en  fon* 
ges  , 

Et  d'un  coup  d'ceil  enivre  les  mortels  $ 
Son  foible  trône  efi  fur  raile  'desfonges  3 
Les  vents  légers  foutiennent  fes  autels. 
que  deviendront  ces  rêves  d'une  vaine 
renommée  ,  ces  jours  d'occupations  fri- 
voles,ces  nuits  paiTées  dans  les  plaifirs  & 
les  feftins,  ces  penfées  flottantes  entre  le 
bien  &  le  mal  ?  toutes  ces  chofes  vont  s*é- 
vanouir.Apprends  que  la  vertu  furvit,& 
qu'elle  feule  méritoitton  amour  !  „  Mal- 
„  heur  à  celui  qui  ne  lui  a  pas  atTcz  facri- 
„  fié  pour  la  préférer  à  tout,  ne  vivre,  ne 
„  refpircrque  pour  elle  ;  s'enivrer  de  fa 
„  douce  vapeur  ,  &  trouver  la  fin  de  fes 
„  jours  dans  cette  noble  ivrefle!  "  C'eft 
ainfi  que  parle  &  que  penfe  le  philofophe 
vertueux ,  le  digne  &  célèbre  auteur  du 
fils  naturel  ou  des  Epreuves  de  la  vertu  , 
afte  IV  ,  feene  III ,  pag.  104.  (D.  /.) 

Zone  ,  Conckyl.  Les  conchyliogra- 
phes  nomment  zones  les  bandes  ,  cercles 
ou  faces  que  Ton  remarque  fur  la  robe 
d'une  coquille  ;  ces  zones  ou  bandes  font 
quelquefois  de  niveau,  d'autres  fois  fail- 
lantes ,  &  d'autres  fois  gravées  eu  creux. 
CD.  J.) 

Zone  ,  Antiq.  Rom. ,  en  latin  zona  » 
car  c'eftainfi  qu'on  nommoit  la  ceinture 
des  Romains. Comme  lachemifeou  tuni<* 
que  qu'ils  avoient  fous  la  toge  étolt  fort 
ample  ,  Hs  fe  fervoient  d'une  2c»t  ou 
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ceinture  pour  l'arrêter  &  pour  1a  retenir 
auand  il  étoit  néceflaire.  Ces  ceintures 
etoient  différentes  felon  le  fexe,le  temps 
&  les  âges  ;  mais  l'on  ne  pouvoit  être  vê- 
tu décemment  fans  zone  ,  &  c'était  une 
marque  de  dilTolution  &  de  débauche  de 
B'cn  point  avoir,  ou  de  la  porter  trop  lâ- 
che >  delà  l'expreffion  latine  difcinélus  , 
un  efféminé; &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
Perfe dit,  non  fndet  ai  morem  difcin&i 
vivere  natta,  v 

Les  hommes  affe&oient  de  la  porter 
fort  haute,  &  les  dames  la  plaçoient im- 
médiatement fous  le  fein  ;  &  elle  fervoit 
à  le  foutenir,  car  elles  n'ufoient  point  de 
«orps  ni  de  corfets.  Cette  zone  ou  ceintu- 
re des  femmes  fe  nommoit  cajlata. 

Sur  la  fin  de  la  république ,  elles  joi- 
gnirent à  cette  ceinture  un  ornement  qui 
y  étoit  attaché ,  &  qui  marquoit  la  répa- 
ration de  la  gorge;  il  étoit  ordinairement 
enrichi  d'or ,  de  perles  ou  de  pierreries , 
&  fait  de  manière  qu'il  formoit  une  efpe- 
ce  de  petit  plaftron. 

Il  y  eut  un  temps  chez  les  Romains , 
que  les  hommes  attachoient  à  leur  zone 
une  bourfe  dans  laquelle  ils  mettoient 
leur  argent.  Aulugelle  ,  l.XV^  c.xij ,  rap- 
porte le  difeours  que  Cornélius  Grac- 
chus  fit  au  penple  Romain ,  auquel  il 
rendit  compte  de  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  éansfon  gouvernements  en  finif- 
fant,  il  lui  dit  :  „  enfin»  meilleurs,  j'em- 
„  portai  Je  Rome  ma  bourfe  pleine  d'ar- 
„  gent ,  &  ie  la  rapporte  vuide  :  "  Zfo- 
tue ,  Quirites  ,  qnùm  Rotnam  frofettns 
Jum ,  zonas  (juas  flenas  argents  extuli%  eas 
ex  frovincia  inanes  rctuli.  A  quoi  il  ajou- 
te ces  paroles  remarquables,  alii  viniam. 
fboras  quai  flenas  tulerunt  ,  argento  fle- 
nas domum  re fort  avérant.  Cette  coutu- 
me n'a  pas  été  abolie  ,  &  fub fi fter a  tou- 
jours dans  les  pays  où  l'argent  cft  plus 
précieux  que  la  vertu.  (D.  y.) 

Zone  ,  f.  f.  Hydr. ,  en  fait  de  fontai- 
ne» ,  fe  dit  d'un  efpace  vuide  d'environ 
une  ligne  ou  deux  de  large,  percée  circu- 
lairement  for  la  platine  d'un  ajutage  à 
l'épargne.  Ce  peut  être  encore  une  bande 
tracée  fur  la  platine  d'une  gerbe ,  pour  y 
percer  d'efpace  en  efpace  des  fentes  ou 
portions  de  couronne  ou  des  parallélo- 
grammes d'une  ligne  ou  de  deux  de  large. 
(  K) 

Zone  ,  Jardinage,  fe  dit  d'une  ligne 
épaiffe  dentelée  ,  placée  horifontalement 
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fur  l'extrémité  des  feuilles  des  arbres. 

ZONNAR ,  f.  m.  terme  de  relation.  Le 
zonnar  cft  une  ceinture  de  cuir  noir,aCez 
large ,  que  les  Chrétiens  &  les  Juifs  por- 
tent dans  le  Levant ,  &  particulièrement 
en  Afie.  Motavakkel ,  dixième  kalife  de 
la  maifon  des  Abnflides,  cft  le  premier 
qui  ait  obligé  les  Chrétiens  &  les  Juifs  à 
porter  eette  ceinture  pour  les  ditesnguer 
des  Mahométans.  L'ordonnance  qu'il  eu 
fit  fut  publiée  l'an  23Ç  de  l'Hégire  .  & 
depuis  ce  temps- là ,  les  Chrétiens  d'A&e  , 
&  principalement  ceux  de  Syrie  &  de 
Méfopotamie  ,  prefque  tous  ou  Neflo- 
riens  ou  Jacobites,  portent  ordinaire» 
ment  cette  ceinture.  D'Herbelot,  bibUot. 
orient.  (D.  J.) 

ZONZEN,  Géogr.  mod. ,  ville  de 
Perfe  dans  la  province  de  Mazander». 
Long.  8Ç  ,  IÇ  ;  ht.  3Ç  ,  çq.  (D.  /.) 

ZOOGRAPHIE  ,  f.  f.  Phyf.  généra^ 
c'eft  un  terme  moderne  compofé  de 
animal,  &Ae  y  pûç  ^,  je  décris  i  ainfi  la 
zoografbie  eft  la  deferiptron  des  proprié*, 
tés ,  &  de  la  nature  des  animaux  ;  mais 
leurs  propriétés  font  prefque  nulles  »  & 
leur  nature  nous  eft  inconnue.  (Z).  JJ) 

ZOOLATRIE ,  f.  f.  Hijt.  anc. ,  eufte 
que  les  païens  rendoient  aux  animaux. 
Ce  nom  eft  compofé  de  fco* ,  animât,  & 
Xarpefc ,  culte  divin ,  adoration  des  ani- 
maux.On  fait  jufqu'ou  les  anciens  Egyp- 
tiens ont  porté  cette  fupcrftition  ,  qui  eft 
encore  fort  commune  dans  les  Indes;  elle 
eft  fondée  fur  la  créance  de  ta  métempfy- 
cofe  ,  ou  transmigration  des  anses  dans 
d'autres  corps;  ainfi  les  Egyptiens  di- 
foient  que  l'ame  d'Ofiris  avoit  paRe 
dans  le  corps  d'un  taureau,&  tes  Indiens 
modernes  s'abftiennent  de  toer  plnGeurs 
animaux  dont  le  corps  ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent ,  pourroit  bien  être  habité  par 
l'ame  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres. 

ZOOLITES  ,  f.  f.  Hijl.  nat.  Litbol. , 
nom  générique  que  les  natoraliftes  don- 
nent aux  fubftances  du  règne  animal  qui 
ont  été  pétrifiées,  qui  fe  trouvent  enfeve- 
lies  dans  te  fein  de  la  terre  ,  ou  qui  ont 
I  laifTé  leurs  empreintes  dans  des  pierres, 
qui  étant  molles  d'abord ,  fe  font  endur- 
cies par  la  fuite  des  temps.  Ainfi  les  co- 
quilles foflî  les ,  les  gloflbpetres,  les  ani- 
maux cruftacéet  qui  fe  trouvent  dans  fe 
fein  de  la  terre,  font  des  zoolites.  V.  PÉ- 
t1ification  ,  ossemuts  f  oslk 
les  |  Fossile^  • 
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ZOOLOGIE  ,  f.  f.  Pbxfiq.  gMrali  t 
c'eft  la  faïence  qui  traite  de  tous  les  ani- 
maux de  la  nature  ;  mais  comme  ils  font 
très-diverfifiés  ,  on  a  divité  cette  fciencc 
en  différentes  parties  féparées  ,  qui  peu- 
vent fc  réduire  à  fix  j  (avoir ,  1°.  les  qua- 
drupèdes couverts  de  poil;  2°.les  oifeaux; 
3°.  les  animaux  amphibies  ,  comme  fer- 
vents ,  lézards,  grenouilles,  tortues,&c. 
4°.  les  poiflTons  î  ç°.  les  infeaes  $  6°.  Ici 
zoophytes. 

L'hiftoire  des  quadrupèdes  fe  nomme 
Tetrapodologie  ,  celle  des  oifeaux  Ori w- 
tbologie%  celle  des  animaux  amphibies, 
Jlmpbibiologie;cc\\c  des  poiflTons  Ichtbyo- 
logiej  celle  des  infe&es ,  Entomologie', 
enfin,  celle  d«s  zoophy  tei^Zoopbytologie. 
Tous  les  auteurs  anciens  &  modernes  fur 
ces  différens  fnjets ,  doivent  être  connus 
des  curieux,  &  nous  avons  eu  foin  de  les 
indiquer  dans  l'occa  G  o  n,com  m  c  aux  mots 
ICHTHYOLOGIB,  ORNITHOLOGIE, 

&c  (D..n 

ZOONS  ou  ZONS ,  Géogr.  moi. ,  pe 


tite  ville  d'Allemagne  dans  l'élcôoratde    chofes.  ( D.J.) 
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qu'à1  l'égard  du  borametz,  qui  n'eft  en  ef- 
fet qu'une  plante. v.AGN US SCYTICUS. 
On  lait  auffi  certainement  que  les  plantes 
marines  font  des  productions  du  règne 
animal.  V.  Plantes  Marines,  (a; 

ZOOTOMIE  ,  f.  f.  Anatom. ,  anato- 
mie  des  animaux ,  on  ,  fi  vous  l'aimez 
mieux, anatomie  comparée?  elle  eft  quel- 
quefois curieufe ,  &  en  même  temps  d'u« 
ne  utilité  fort  médiocre.  (D.  /.) 

ZOOTHECA  ,  Littér. ,  ce  mot  figni- 
fioit  chez  les  Romains  l'endroit  où  Ton 
tenoit  les  animaux  deftinés  pour  les 
facrifices. 

ZOPISSA  ,  T.  m.  Midec.  anc. ,  c'eft 
ainfi,ditDiofcoride,  /.  J,c.  xexviij\ 
que  quelques-uns  appellent  de  la  poix  & 
de  la  réfine  détachée  des  vaiflTeaux  }  on 
attribue  à  ce  mélange  une  qualité  difeuf- 
five  &  réfolutive,parce  que  cette  poix  & 
cette  réfine  ont  été  macérées  &  pénétrées 
pendant  long-temps  par  l'eau  de  la  m«  ; 
d'autres  entendent  par  zopiffa ,  la  réfine 
du  pin  :  ce  mot  veut  lignifier  ces  deux 


Cologne ,  fur  la  gauche  du  Rhin  ,  à  3 
lieues  de  Cologne ,  &  2  de  Nuys. 

ZOOPHORE,f.  m.  terme  d' ArcbiteB. , 
c'ett  la  même  chofe  que  la  frife  d'un  bâti- 
ment, ainfi  nommée  en  grec,  parce  qu'on 
ïa  chargeoit  autrefois  de  figures  d'ani- 
maux pour  lui  fervir  d'ornement.Ce  mot 
Tient  de  fân ,  animal ,  &  $f'ou ,  je  forte. 

Z00PHORIQUE,C0LONNE,i*rcMr., 
efpecc  de  colonne  ttatuaire,qui  porte  la 
figure  de  quelque  animal  ,  comme  le* 
deux  colonnes  du  port  de  Venifcfur  l'u- 
ne defqueHes  eft  le  lion  de  S.  Marc  qui 
forme  le*  armes  de  la  république:  il  y  en 
a  auffi  un  ?  à  Sienne  qui  porte  nne  louve 
allaient  Remus  ft  Romufns.  (D.  ./.) 

ZOOPHYTES,  f.  f.  ïïijl.nat.  .  plan. 
la»ima/ra, animaux  dont  la  nature  femble 
avoir  autant  de  rapport  à  celle  de*  végé- 
taux.qu'àcclledes  animaux.Tels  fontles 
holoturies  ,  le*  theties.  ra  plume  de  mer, 
l'albergime  de  mer  ,  &c.  avant  ce  der- 
nier temps  i  on  regardoit  les  zoophytes 
comme  des  plantes,  &  cela  n'était  vrai 
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ZOQUES  .  Géogr.  moi.  ,  province 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la 
nouvelle  Efpagne,  au  gouvernement  de 
Chiara  .  fur  les  confin*  de  cetni  do  Ta- 
bafeo.  Ses  bourgades  font  riches  en  co- 
chenille &  en  foie,  dont  les  habitans,qui 
prennent  le  nom  de  ta  province ,  font 
des  tapis  qu'Us  vendent  aux  Efpagnols. 
La  terre  y  produit  une  grande  quantité 
de  mais;les  rivières  abondent  en  poiflbn. 

Z  OR  A  MEUS  ,  Géogr.  anc. ,  fleuve 
de  la  Caramanie.Prolomée,  /  Trr^cb.viif9 
marque  l'embouchure  de  ce  fleuve  entre 
le  port  Cophanta  &  la  ville  Badara  :  le 
manuferit  de  la  bibliothèque  palatine 
porte  Zoramba  pour  Zi*rmabus.  ( D. 

ZOROASTRE  m  ZERDUST ,  ffijl. 
anc.  Il  y  a  pen  d'hommes  dont  on  ait  en 
des  opinions  plus  fingnlieres  que  de  Zo- 
roaftre  onZerdnft;  on  en  a  fait  alternati- 
vement un  Prophète ,  un  Philofnphe,urt 
Impofteur.  On  a  fondé  ces  différentes 
idées  fur  ce  qu'on  rapporte  de  lui.Oa  n'a 
pas  aflez  examiné  les  motifs  de  ceux  qui 


(a)  Parmi  les  zoophytes  on  diftingue  le  champignon  de  mer,  ainfi  nommé  à  caufe 
de  fa  figure.  Sa  fubftance  eft  tranfparente  &  gélatineufe.  Une  ouverture  oblongue 
lui  fert  probablement  de  bouche,  qui  eft  entourée  de  rayons  ou  flammes  jaune*. 
D?  fa  partie  inférieure  defeend  nn  pic  raccourci .  d'où  partent  huit  tuyaux  ou  rscl* 
nés  qui  loi  fervent  fans  doute  à  s'attacher  aux  rochers  &  aux  plantes  4c  mer. 
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ont  donné  l'hiftoire  de  fa  vie*  Set  Séna- 
teurs é*toieot  det  enthoufiaftes ,  &  confé- 
quemment  ils  ont  débité  mille  fables  for 
ion  compte.  Les  antres ,  attachés  à  une 
religion  différente,fe  font  laiffé  emporter 
par  leur  zele,  &  n'ont  pas  cru  qu'un  hom- 
me qui  ne  penfoit  point  comme  eux ,  pût 
ne  pas  être  un  fcélerat.Peu  ont  parlé  de  lui 
avec  impartialité.  Ce  n'eft  donc  pas  dans 
fes  Biographes  qu'il  faut  chercher  à  le 
connoltrcjil  faut  le  voir  dans  fa  morale  : 
elle  eft  confignée  dans  fes  écrits. 

Avant  d'examiner  ce  que  l'on  doit  peu- 
fer  de  lui ,  il  eft  bonde  dire  un  mot  du 
tempe  où  il  vécut. 

On  a  beaucoup  varié  fur  ce  fujet  ;  les 
Grecs ,  fans  s'en  appercevoir ,  ont  multi- 
plié Zoroaftre,  &  ne  fe  font  point  donné 
fa  peine  de  nous  apprendre  quand  il  a 
exifté;  leurs  Commentateurs ,  perfuadés 
que  cet  homme  étoit  le  fondateur  du  Ma- 
gifme,ont  effayé  de  découvrir  le  fiecle  & 
le  pays  où  il  naquit ,  à  travers  les  nuages 
&  les  menfonges  dont  leurs  guides 
avoient  enveloppé  fon  origine.  Comme 
ils  convenoient  que  le  culte  du  feu  étoit 
ancien  dans  la  Chaldée,  &  qu'il  avoit 
précédé  Abraham,  ils  reculèrent  la  naif- 
lance  de  Zoroaftre; cela  étoit  aflTez  facile, 
puifque  les  Grecs  fembloient  en  indi- 
quer plufieurs  i  on  pouvoit  en  détacher 
un ,  pour  le  porter  à  l'époque  dont  on 
avoit  befoin. 

Dans  la  fuite  ,  on  s'avifa  de  jeter  les 
yeux  fur  les  écrivains  orientaux  ,  qu'on 
avoit  négligés;  on  trouva  qu'ils  partaient 
d'unomaniere  précife  du  temps  où  parut 
cet  homme  fameux  ,  qu'ils  appelloient 
2erdiift.0n  n'ola  pas  donner  un  démenti 
a  des  Eerfans,fur  un  point  auffi  important 
«le  leur  hiftoire,qu'ils  dévoient  raifonna- 
fclement  connoitre  auffi  bien  que  les 
Grecs;  mais  on  ne  voulut  point  abandon- 
ner pour  cela  le  premier  Zoroaftre  ;  on 
aima  mieux  en  faire  un  fécondées  Grecs, 
dans  cette  occafion  ,  furent  d'un  mer- 
veilleux fecours.On  créa  donc  deux  Zo- 
roahres ,  l'un  auteur  du  Magifme ,  Affy- 
rien  &  contemporain  de  Ninus  :  l'autre 
rett  aurateur  de  ce  culte ,  &  Perfao  ,  con- 
temporain de  Darius,fils  d'Hiftafpe.  Il  ne 
leur  aurolt  pas  été  difficile  d'en  faire  un 
„  troifteme  &  un  quatrième  ;  leurs  ga* 
rants  les  Grecs  y  aroient  pourvu.  C'eft 
fans  doute  ce  nombre,  qui  a  donné  lieu 

à  ces  opinions  ridicutes,qui  ont  fait  cher* 
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chef  Zofoaftre  dans  Abraham  &  dans 
Moyfe. 

Il  paroît  clair  que  cél  deux  Zoroaftre 
ne  forment  qu'un  feut  homme ,  &  que 
c'eft  aux  Perfcs  qu'il  faut  recourir  pocir 
en  fa  voir  l'hiftoire.  Le  livre  de  Zerduft 
exifte  encore  ;  il  ne  s'y  annonce  point 
comme  le  fondateur,  mais  comme  le  ret» 
taurateur  de  la  religion  :  cela  eft  confor- 
me avec  ce  qu'en  difent  les  auteurs  orien- 
taux, &  c'eft  un  titre  pour  s'en  rapporter 
à  eux  de  préférence. 

Ils  le  font  paroltre  fous  le  règne  de 
Gusbtafp ,  qui  eft  le  même  que  le  Darius 
dont  je  viens  de  parler.  Ils  prétendent 

Îiu'il  naquit  Juif,ou  que  du  moins  il  paf- 
_a  fa  première  jeu  nèfle  dans  la  Judée,  au 
fervice  d'un  prophète. 

On  s'attend  bien  que  cette  partie  de  fa 
vie  aoccafionnédes  recherches  en  rien  fes; 
on  a  voulu  découvrir  quel  étoit  ce  pro- 
phète ;  on  Ta  trouvé  fucceffivement  dans 
EHe,  dans  Efdras,  dans  quelques-uns  des 
difciples  de  Jéréinle  ;  Prideaux  rejette 
Ëlie  &  Efdras ,  l'un  parce  qu'il  eft  trop 
ancien,l'autre  parce  qu'il  eft  trop  moder- 
ne,&  s'arrête  à  Daniel  ;  le  doâeur  Hyde 
préfère  Efdras*  Les  Mahométans  racon- 
tent une  petite  anecdote  qui ,  fi  elle  étoit 
vraie  ,  pourroit  déterminer  ce  que  Ton 
doit  croire  au  milieu  de  cette  dtverfi té 
d'opinions.  Ils  difent  que  Zerdnft  fit  une 
fripponnerie  au  prophète  qu'il  fer  voit, 
que  celui-ci  pria  Dieu  de  le  frapper  delà 
lèpre,  &  que  cette  pierre  fut  exaucée. 
Dans  ce  cas,  Zerduft  pourroit  bien  avoir 
été  le  fervitcur  d'Elifée. 

De  graves  auteurs  ont  adopté  cette  con- 
jedure  i  mais  l'autorité  fur  laquelle  elle 
eft  fondée,  ne  me  paroît  pas  irrécu  fable, 
Lesmufulmans  haiflent les  adorateurs  da 
feu;  ils  peuvent  avoir  voulu  faire  me p ri- 
fer  le  légiflateur  de  ces  derniers^en  met- 
tant fur  fon  compte  une  friponnerie  qel 
ne  feroit  pas  trop  féante  dans  un  homme 
de  fon  cara&ere.  Le  mal  que  dit  un  enne- 
mi ne  doit  point  être  cm  fans  examen  ; 
cet  examen  eft  impoffible  ici  ;  il  vaut 
mieux  ne  s'attacher  à  aucun  fentiment, 
que  d'en  adopter  un  ,  dont  le  fondement 
eft  fotipc,onné  de  calomnie;  d'ailleurs 
qu'importe?  Ces  recherches  font  dépure 
curioGtéi  malheur  à  qui  y  attacherait 

I'  une  plus  grande  importance  ! 
On  ne  fait  ni  quand ,  ni  comment  Zer- 
duft (juitta  la  Judée  *  il  vint  m  Perfo  & 
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sVtablit  dans  la  Province  d'Aderbayag* 

jan ,  où  dcmeuroient  les  prêtres  du  feu ; 
ce  fut  là  qu'il  fe  donna  pour  prophète. 
Khondemir  ,  hiftorien  Perfan  ,  dit  que 
Zerduft  ayant  appris  par  fes  connoif» 
lances  aftralogiqttes ,  qu'il  alloit  pa- 
roitre  un  grand  prophète  ,  &  ne  le 
voyant  point  arriver,  s'appliqua  cette 
prédiction  ;  pour  la  remplir,  il  fe  re- 
tira dans  une  caverne,  où  le  diable  lui 
apparut,  revêtu  d'un  corps  lumineux  , 
&  dans  pluGeurs  conférences  qu'il  eut 
avec  lui,  1  inftruifit  de  ce  qu'il  devoit  an- 
noncer. 

Tout  ce  paflfage  de  Khondemir  eft  vrai- 
femblable  à  l'exception  de  l'apparition 
du  diable;  mais  un  bon  Mufulman  ne 
pouvoît  guère  parler  autrement  d'un  lé- 
giflateur ,  dont  le  culte  eft  proferit  par  fa 
loi.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulicr  ,  c'eft  que  ce 
paflfage  a  fervi  à  plufieurs  favans  ,  pour 
prouver  que  Zerduft  fut  un  impofteur  , 

Suoiqu'ils  ne  croient  pas  qu'il  ait  été  vi- 
té  par  le  diable.  Us  difeot  férieufement 
que  tous  les  fourbes  célèbres  n'ont  pas 
manqué  d'agir  de  cette  manière ,  &  de 
chercher,  comme  lui,  la  retraite*  ils  rap- 
pellent la  caverne  de  Mahomet,  où  il 
fuppofoit  avoir  des  converfadons  familiè- 
res avec  l'ange  Gabriel.  Cet  argument, 
loin  de  prouver  pour  eux ,  établirait  for- 
tement le  contraire  ;  ils  n'obfervent  pas 
qu'on  a  vu  des  philofophes  s'éloigner  du 
inonde  pour  méditer  avec  plus  de  loifir 
&  de  tranquillité  ;  on  pourrait  leur  citer 
Epi&ete  Se  quelques  autres ,  qui  avoient 
des  cellules  retirées;  ils  oublient  le  voya- 
ge de  Moyfe  dans  la  Chaldée,  où  il  garda, 
pendant  (1  long. temps  ,  les  troupeaux  de 
Ion  beau-pere  ;  ils  ne  fongent  point  que 
ce  fut  dans  un  défert  que  Dieu  lui  appa- 
rut au  milieu  d'un  bui  (Ton  ardent  ;  ils  ne 
fe  rappellent  plus  fon  féjourfur  la  mon- 
tagne ,  où  L'Eternel  lui  donna  la  loi ,  & 
où  âl.denieura  quarante  jours,  feul  &en 
conférence  avec  la  divinité.  Je  pourrais 
•jouter  que  les  prophètes  aimoient  & 
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cherchoîent  la  folitude;  je  pourrais  les 
faire  fouvenir  auflî  que  Jcfus  fe  féparaà 
fa  milfion  par  un  féjour ,  &  par  un  jeûne 
de  quarante  jours  dans  le  défert.  (a) 

Le  temps  que  Zerduft  paftà  dans  fa  ca- 
verne ,  n'eft  point  déterminé;  on  fait  feu- 
lement qu'à  ion  retour,  il  remit  à  G  us- 
thafp  douze  volumes  ,  qui  contenoient 
chacun  cent  peaux  de  velin.  Ce  nombre 
parole  exorbitant  au  premier  coupd'ccil} 
mais  fi  l'on  confidere  que  les  cara&tres 
des  anciens  Perfes  tenoient  beaucoup 
d'cfpace  ,  &  que  Zerduft  écrivit  les  prix* 
cipes  de  fa  croyance,  ceux  de  la  plupart 
des  Sciences,  &  fa  propre  hiltoirc,  il  n'an* 
ra  rien  de  fort  extraordinaire. 

C'eft  dans  cet  ouvrage  qu'on  peut  voir 
G  l'accufation  d'impofteur  eft  fondée  $ 
qu'enfeigne  Zerduft  ?  la  réalité  ,  l'unité 
d'un  être  exiftant  par  lui-même,  auteur 
de  la  lumière  &  des  ténèbres,  &  de  la  na- 
ture entière ,  admirable  dans  tous  fes  ou- 
vrages, auflj  grand  dans  la  création  de  l'ior 
fede 

imperceptible  à  nos  fens ,  que  dans 
celle  de  l'univers.  L'homme  doit  l'ado- 
rer d'efprit  &  de  cœur,  &  fans  fonger  à  eai 
faire  l'image  ,  élever  fes  regards  jufqu'à 
la  plus  brillante  des  créatures  connues 9 
chercher  le  fymbole  de  la  divinité  ,  on 
elle  a  mis  la  plus  éclatante  empreinte  de 
fa  grandeur  ,  mériter  fes  faveurs  par  la 
tempérance,  la  juftice,  la  bienfaifence 
&  la  pitié,  jufqu'à  ce  Qu'il  lui  plût  de  Vé  - 
clairer  davantage  par  le  moyen  dn  grand 
prophète  qu'elle  devoit  envoyer  un  jour. 

Ces  derniers  mots  annoncent affez  clai- 
rement la  venue  duMeflie;  &  t'eft  ce 
qui  a  donné  lien  à  quelques-uns  de  regar- 
der Zerduft  comme  un  prophète;  il  ea 
faudrait  fans  doute  moins  pour  lui  méri- 
ter le  nom  de  philofophe;  on  ne  peut  le 
lui  refufer  fans  injuftice. 

Il  eft  difficile ,  en  examinant  ces  dog- 
mes, de  les  croire  l'ouvrage  de  l'impof- 
rure.  Les  orientaux  rapportent  de  cet 
homme  une  infinitéde  traits,  qui  ne  mac- 
quent  pas  un  ambitieux;  car  il  devoit  l'e- 


(«)  La  retraite  de  Zerduft  ne  prouve  donc  rien  contre  lui;  fi  Mahomet  employai 
ce  manège,  quelle  conféqutnee  en  peut- on  tirer  ?  je  n'a ppe rems  que  celle-ci.  Il  étoit 
inftruitdes  prodiges  dont  Dieu  s'étoit  fervi  pour  garantir  les  nouvelles  lumières  & 
les  nouvelles  loix  qu'il  daigna  donner  aux  hommes  ;  il  ne  pouvoitmoBtrcr  de  fem- 
blablesprcuves  de  fa  million  ;  pour  s'aflurer  la  confiance  &  la  vénération  des  peu- 
ples ,  il  tâcha  d'imiter,  en  quelque  façon,  la  marche  myftérieufe qu'avoient fuivi les 
interprètes  facrés  des  volontés  divines  ;  &  fa  conduite  à  cet  égard  rend  témoienace  à 
la  vérité  des  miwics  opérés  par  Jf  ciel  cnfcvcur  de  notu  religion.        g  g 
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tre  s'il  étoit  un  fourbe.  Il  vivolt  dans  la 
plus  grande  frugalité, vêtu  d'habillemens 
groffiers,  fuyant  le  tumulte,  paroiftant 
rarement  à  la  cour  du  roi ,  &  ne  le  flat- 
tant jamais  lorfqu'il  y  ctoit  appellé.  Les 
mages  ne  Tauroient  point  fécondé  ;  ils 
connoifioient  la  vertu,  ils  la  refpedoient; 
fans  cela,  fe  ferotentils  fournis  aux  loix 
que  leur  impofa  Zerduft  ?  il  corrigea  le 
culte,  &  ne  toucha  aux  mœurs  que  pour 
en  rendre  la  pureté  durable. 

On  corn p toit  trois  degrés  hiérarchiques 
dans  Tordre  des  mages.  Le  premier  étoit 
compofé  des  prêtres  ordinaires ,  fournis  à 
des  infpeâeurs,  qui  formoient  le  fécond, 
&  qui  fe  trou  voient  eux-mêmes  fubor* 
donnés  à  Tarchi-mage,  quiétoit  le  chef 
de  la  religion.  Parmi  les  préceptes  que 
leur  avoit  donné  Zerduft ,  on  remarquoit 
ceux-ci. 

Ils  ne  dévoient  rien  defirer  de  ce  qui 
appartenoit  à  autrui:  envier  ce  que  Ton 
n'a  point,  c'eft  paroitre  mécontent  de  Tor- 
dre établi  par  la  providence  ;  miniftres 
d'un  Dieu  de  vérité ,  ils  ne  ponvoient  ou- 
vrir leur  bouche  au  menfonge  ;  fatisfait 
de  fon  emploi ,  chaque  mage  étoit  obligé 
d'y  fixer  tous  fes  foins ,  fans  s'occuper  du 
temporel ,  fe  contenter  du  nécefiaire  & 
n'avoir  point  de  fuperflu;  l'étude  du  li- 
%re  de  la  loi  lui  étoit  eflentidlement  pref- 
'crite ,  afin  qu'il  fût  en  état  d'inftruire  les 
autres;  la  pureté  lui  étoit  recommandée; 
le  pardon  des  injures  n* étoit  pas  le  moin* 
dre  de  fes  devoirs  ;  le  Dieu,  dont  il  étoit 
ie  miniftre ,  n'étoît-il  pas  ofFenfé  journel- 
lement, &  ne  verfoit-il  pas  fans  ceffe  fes 
bienfaits  fur  les  hommes  ? 
f  L'archi-mage  étoit  fournis  lui-même  à 
ces  préceptes;  on  n'y  reconnolt  pas  le  ton 
d'un  fourbe  >  Zerduft  vouloit  rendre  les 
mages  plus  refpedables  ;  pour  y  parve- 
nir ,  il  leur  faifoit  un  devoir  de  toutes  les 
vertus. 

Selon  Tufage  de  l'Orient ,  il  habilla 
quelques-uns  de  fes  dogmes  en  parabole; 
41  établit  ainfi  cettex  doétriné  confolante 
&  néceflaire  à  la  foibleffe  humaine ,  qu'il 
n'eft  jamais  trop  tard  de  fe  repentir  & 
d'obtenir  grâce. u  Un  homme  étoit  arrêté 
„  dans  la  géhenne; fon  corps  y  étoit  plon- 
gé tout  entier  ;  fon  pié  droit  feul  étoit  dé- 
-hors.  Pendant  qu'il  vivoit,  il  étoit  fou- 
verain  ;  jamais  il  nes'étoit  fervi  de  puif- 
.fance  pour  faire  une  bonne  action  ;  uni* 
quement  occupé  de  fes  pbufirs  ,  du  fond 
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de  foi)  palais  où  il  fe  livroit  an*  voluptés, 

il  gouvernoit  fes  peuples  avec  un  feeptre 
de  fer  ;  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chatte,  il 
vit  une  brebis  prife  par  le  pié  dans  un  hai- 
lier  ;  la  faim  la  preflbit  ;  elle  ne  pouvoit 
atteindre  à  l'herbe  quiétoit  devant  elle  f 
touché  de  compaffion,  pour  la  première 
fois,  il  defeendit  de  fon  cheval  &  la  déga- 
gea. C'eft  en  récompenfe  de  cette  adiou 
que  fon  pié  n'eft  pas  dans  la  géhenne.  Hom- 
mes ,  ajoute ,  alors  Zerduft ,  travaillez  à 
faire  le  plu  i  de  bien  qu'il  vous  fera  poffi- 
ble  ,  l'œil  de  l'être  éternel  eft  ouvert  for 
vous  ;  il  voit  tout ,  &  il  n'eft  rien  dont  il 
ne  tienne  compte.  „ 

Le  livre  qui  contient  cette  doctrine  & 
ces  préceptes  ,  s'appelle  Zundou  Zuni»- 
Vejla  ,  qui  lignifie  allume  feu.  Il  eft  écrit 
dans  les  anciens  caractères  Perfans  ;  le 
doâeur  Thomas  Hyde  avoit  offert  de  le 
publier  avec  la  traduôion  latine  à  côté  ; 
mais  cette  entreprife  exigeoit  des  frais 
immenfes  ;  il  demanda  vainement  des  fe- 
cours  $  perfonne  ne  l'aida ,  &  cette  idée 
expira  avec  lui. 

Prideaux  Fiit  de  grands  éloges  de  ce 
livre;  fon  témoignage  ne  peut  pas  être 
fufpeéb.  puifqu'il  eft  un  de  ceux  qni  qua- 
lifient Zerduft  d1mpofteur.il  dit  que  tont 
ce  qu'il  contient  eft  conforme  à  la  vertu  la 
plus  pure  &  la  plus  auftere ,  à  l'exception 
de  l'article  de  Tincefte ,  <i«i  y  eft  regar- 
dé comme  une  chofe  indifférente. 

Quelques  favans  font  fichés  de  cette 
reftriction  ;  ils  fe  plaignent  de  ce  que  ce 
Prideaux  n'a  pas  cité  en  preuve  le  Zn*iàa. 
Vtfia ,  ou  te  Sadder  ,  qui  en  eft  l'abrégé 
mis  dans  le  langage  Pcrfan  ordinaire.  Us 
ne  fe  rendent  point  à  l'autorité  de  Dioge- 
neLaèrce,  Strabon,  Philon  juif,  Tcrtul- 
lien,  Clément  Alexandrin ,  &c.  qui  font 
lergaransde  Prideaux  ;  les  biftoriens 
font  voir  à  la  vérité  plufieursinceftes  par- 
mi les  rois  dePerfe,  mais  on  penfe  que 
ces  monarques  ont  pu  être  inceftueuxians 
que  Zerduft  fes  ait  autorifés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  for  ce 
philofophe  ;  en  parlant  de  la  religion  des 
Perfes  dans  le  chapitre  précédent ,  >*■* 
donné  une  idée  fuffifante  de  ce  qu'elle 
étoit  avant  Si  après  lui.  Les  écrivains 
orientaux  ont  eu  foin  d'accumuler  les 
miracles  furtoas  les  momens  de  fa  vie.  Il 
feroit  inutile  de  les  répéter;  fes  attîoru 
fontmoinsintéreffantes  que  fa  morale;  d« 
moins  la  «onnoiffons  noustclleo.u'elle  eft 
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9t  faos  alliaee;  il  mourut  à  Btlch  eè  21 
toit  retiré.  Argjafp,  roi  de  Tour  an,  voilin 
&  ennemi  des  Perfes,  ardent  perfécuteur 
des  feftateurs  de  Zerduft,  vint  prendre 
cette  ville  à  la  tête  d'une  armée,  détrui- 
fit  les  autels,  &  fc  fervit  du  fang  des  Ma- 
ges pour  éteindre  le  feu  facré;  celui  de 
Zoroaftre,  fut,  dit-on,  répandu  dans  cette 
occafion. 

J'ai  dit  plus  haut  que  ce  fut  un  philo* 
fophe  qui  fit  bâtir  des  Pyrées  i  les  Perfes 
croyoient  que  le  feu  du  ciel  étoit  def;eo- 
du  fur  le  premier  qu'il  avoit  fait  conf- 
truire  à  Xis  dans  la  Mcdie.  Les  mages 
l'cntretenoient  ;  ils  y  jetoient  en  fecret 
des  matières  comhuftibles ,  &  difoient  au 
peuple  qu'il  fc  confervoit  fans  fecours. 
Ce  charlataiiifnic  étoit  fans  doute  condam- 
nable, mais  on  fait  que  dans  les  religions 
les  plus  faintes,  on  en  a  quelquefois  em- 
ployé de  pareils  i  ces  petites  adrefies  ne 
nuifoient  pas  à  l'effentiel ,  à  la  fageffedu 
eulte;  j  obferverai  encore  que  c'étoit  le 
plus  pur.  Les  Perfes  n'a  voient  pas  reçu  la 
religion  des  Hébreux  ;  leurs  hommages 
s'adreffoient  au  même  Dieu  ,  avec  des  cé- 
rémonies différentes  ;  ils  étoient  peut- 
ètre  dignes  de  lui  ;  on  ne  voit  point  qu'il 
exigeât  que  les  autres  peuples  requirent 
là  loi  qu'il  avoit  donnée  aux  Ifraélites  ;  il 
n'en  eft  queftinn  nulle  part.II  leur  ordon- 
na de  fuir  l'idolâtrie  &  les  idolâtres,d  ex- 
terminer ces  derniers  avec  leurs  Dieux; 
mais  il  ne  leur  dit  point  de  les  inftruire  ; 
&  il  ne  paroît  pas  que  les  juifs  l'aient 
tenté. 

ZOROLUS ,  Géogr.  anc. ,  fleuve  de 
Thrace ,  qui  fe  perd  dans  le  Bithyas  , 
fans  aller  jtifqu'à  la  Propontide  :  c'eft  le 
Chiourtie  d'aujourd'hui.  (O.  /.) 

Z  OS  TER ,  Géogr.  anc. ,  promontoi- 
re del'Attique.  Strabon,/.  IX>pag.  398  , 
le  place  fur  la  côte  du  golfe  Saronique,  & 
dit  que  c'eft  un  long  promontoire  entre 
la  bourgade  d'Œzone  ou  d'Œxone ,  &  un 
cotre  promontoire  voifin'de  Thon*:  c'eft 
à-peu- près  tout  ce  que  nous  favons  de  la 
situation  du  promontoire  Zofler,  dont 
Etienne  le  géographe  fait  un  ifthme. 

Cette  fituation  s'accorde  avec  celle  que 
Paufanias ,  liv.  I  %cb.  xxxj%  femble  don- 
ner au  Zofter ,  &  dont  il  fait  un  lieu  fitué 
fur  le  bord  de  la  mer,  entre  Alim  &  Prof- 
palte:  Minerve  ,  Apollon,  Diane,  Si 
Latone ,  ajoute- t-il ,  y  font  particulière- 
ment honores  &  y  ont  des  autels  1  on  ne 
Tomt  XXXV lr  Unie  IL 
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croît  pas  que  Latone  y  ait  fait  fes  couches; 
mais  on  dit  que  fen tant  fon  terme  appro- 
cher ,  elle  y  délia  (a  ceinture  :  c'eft  delà 
que  ce  lieu  avoit  pris  fon  nom  ,  &  qu'on 
donna  à  Latone  le  nom  de  Sojieria,  de 
même  qu'à  Minerve ,  à  Diane,  &  à  Apol- 
lon. (D.  J.  ) 

20  TA  LE,  Géogr.  an*.,  fleuve  d'Afie, 
félon  Orteli us  qui  cite  ce  paifage  de  Pli* 
ne ,  liv.  r/,  ch.  xvj.  Nam  interJluenU 
Margo ,  qui  corivatur  in  Zotule:  mais 
le  pere  Hardouin  entend  par  Zotale,  un 
territoire ,  une  campagne ,  ou  un  canton 
dans  lequel  le  Margus  fe  partageoit  en 
divers  ruiQeaux  pour  arrofer  le  pays. 

(A.  70 

ZOUCET ,  V.  Castagnbu.x. 

ZOUR,  Géogr.  moi. ,  ville  de  Perfe  % 
da^is  la  province  de  Belad  -  CorefTam. 
Long,  fuivant  les  géographes  perfiens ,  au 
rapport  de  Taverniet ,  70 ,  20  j /a*.  35, 
32.  (0.  Jj) 

ZOZATAQUAM,  f.  m.  Hifl.  nat.  Bot.9 
c'eft  une  plante  qui  eft  défîgnée  fous  dif- 
férens  noms  dans  différentes  parties  de 
la  nouvelle  Efpagne;  on  1a  nomme  acuit- 
ze-buazaria  dans  le  Méchoacam  ;  cbipa- 
huateiz  ou  zozataquam  dans  le  Mexique 
&  dans  d'autresprovinces.  Elle  a  la  feuil* 
le  de  l'oreille  ;  fa  racine  eft  ronde,  d'un 
jaune  d'or  à  l'extérieur,  &  blanche  à  l'in- 
térieur. Elle  produit  de  petites  fleurs  ron> 
geâtresqui  forment  un  bouquet  arrondi* 
On  regarde  le  fut  de  cette  plante  comme 
très-rafralchiflânt,  i)  adoucit  l'ardeur  de 
la  fi  vre,  A  il  paffe  en  même  temps  pour 
un  antidote  &  un  vulnéraire  excellent;  il 
foulage  les  douleurs  des  reins  .  modère 
l'acrimonie  de  l'urine,  &  fi  l'on  en  croit 
les  voyageurs ,  il  guérit  prefque  tous  les 
maux.  • 

ZOZONISIOS ,  f.  m.  Bifl.  mt.  Litho- 
log.  Pline  parle  d'une  pierre  de  ce  nom  f 
mais  il  ne  nous  apprend  rien,  finon  qu'eU 
le  fe  trou  voit  dans  le  lit  du  fleuve  Indue» 
&  que  les  mages  s'en  fervoient. 

Z  V 

ZUBËNEL,  CttfiMALî»  Aftronm. ; 
nom  de  l'étoile  de  la  quatrième  grandeur, 
près  de  la  claire  de  la  féconde  grandeur  , 
an  bas  dé  la  patte  boréale  du  feorpion. 
On  trouve  fa  longitude  &  fa  latitude  pour 
ifoo.dans  le  Proiromut  aJlronotm+tfHé* 
véiius*  Çftt  /,) 

Aaa 
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ZUBBWÏL  ,  genubi ,  Afironom. ,  nom 
de  Tétoile  de  It  trentième  grandeur ,  qui 
eft  fur  la  patte  auftrale  do  feorpion.  Hé- 
Vélius  en  a  déterminé  la  longitude  &  la 
làtitudc  pour  Tannée  1700,  dans  Ton  Pra- 
dyontui  ajlronowi*.  (Z).  J.) 

ZUCALA,  Géogr.  moi.  ,  ifthme  qui 
joint  la  péninfule  de  Crimée  arec  la  pe- 
tite Tartane  :  cet  ifthme,  que  les  anciens 
nommoient  sftbmus  Tauricut  %  eft  entre 
le  laede  Sefcan  &  le  golfe  de  Nigropoli , 
partie  de  la  mer  Noire  :  fa  largeur  n'eft 
que  d'une  demi-lieue,  &il  eft  défendu 
par  la  ville  de  Précop  qu'on  y  a  bâtie. 

ZUCHIS ,  Géogr.  anc^  ville  de  la  Li- 
bic ,  ou  plutôt  de  l'Afrique  propre,  félon 
Strabon  ,  qui  l.XVll ,  pag.  835»  place 
cette  ville  fur  le  bord  d'un  lac  de  même 
nom ,  &  dit  qu'elle  eft  célèbre  pour  fes 
teintures  en  pourpre  8c  pourfesfalaifons. 
(D.J.) 

ZUERA  ou  CUERA,  Géogr.  moi.,  pe- 
tite ville  d'Efpagne ,  dans  l' Aragon  ♦  fur 
leGallego,  à  quatre  lieues  de  SaragoflTe. 

ZUENZICA ,  Géogr.  moi. ,  habitation 
ou  défert  d'Afrique ,  dans  le  Zahara.  Il 
eft  fi  fec ,  qu'on  y  fait  quelques  journées 
<îe  chemin  fans  trouver  une  goutte  d'eau. 
Ceftcepcndant  le  paifage  des  marchands 
de  Tremccen  qui  vont  au  royaume  de 
Tombut  &  à  celui  d*  Yca.  Il  eft  peuplé  fur 
les  frontières  par  des  Arabes  redoutés  de 
leurs  voifins.  On  tire  des  rochers  de  Té- 
gara,qui  font  dans  ce  défert,  quantité 
de  fels  foflîles ,  que  les  caravanes  de  Ma- 
roc &  de  Tombut  viennent  prendre. 

2UG ,  Géogr.  moi.  ,  prononcez  Zoug  ; 
canton  de  SuiflTe,  le  feptieme  en  rang.  Il 
eft  borné  au  nord  &au  levant  par  celui 
de  Zurtch>  au  midi,  par  celui  de  Scbwitz; 
&  au  couchant,  par  celui  de  Lucerne. 
C'eft  le  pays  des  anciens  Tugcni.  11  n'a 
qu'environ  quatre  lieues  de  long ,  &  au- 
tint  de  large  ;  mais  il  eft  dédommagé  de 
fa  petitefle  par  la  bonté  de  fon  terroir. Les 
montagnes  fourniflent  des  pâturages  ;  la 
plaine  eft  fertile  en  blé,  en  vin,  &  en  châ- 
taignes. Il  y  a  dans  ce  canton  pluûeuxs 
vl  liages  &  deux  bourgs ,  outre  la  capita- 
le qui  porte  le  même  nom.  Ses  habitans 
fnnt  catholiques  ,  &  reconnoiffent  la  ju- 
rifdiâion  foirituelte  de  l'évêque  de  Conf- 
tance.  lis  font  alliés  aux  cantons  de  Lu- 
asernM'TJry^e  Schwîtz  &d*Underwal<t} 
6  quand  ils  s'aliembleot ,  es  les  appelle 
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ordinairement  dans  le  pays,  la  ligut&tY 

cinq  cantons.  (D.  J.) 

Zug,  Géog.  moi.,  prononcez  Zougi 
en  latin  moderne  Tugnm\  ville  de  Su i f- 
fe,capitale  du  canton  de  même  nom,  dans 
b  une  belle  campagne ,  fur  le  bord  orien- 
i"  tal  du  lac  de  fon  nom ,  an  pié  d'une  colli- 
I  ne.  C'eft  une  jolie  ville,  dont  les  rues  font 
grandes ,  larges ,  &  les  maifons  bien  bâ- 
ties. On  y  voit  quatre  édifices  religieux, 
entre  lefouets  eft  l'églife  collégiale  de  S. 
Ofwald.  Le  chef  du  canton ,  appelle*  «>*- 
mon,  &  dont  la  charge  dure  deux  ans,  ré- 
lide  toujours  à  Zug  avec  la  régence.  It  eft 
pris  tour-à-tour  dans  les  cinq  communau- 
tés qui  corn  po  feu  t  le  canton.  Long*  26  % 
1  s  latit.  46 , 10.  (D.  J.) 

ZUGAR ,  Géogr.  anc. ,  ville  de  l'A- 
frique propre.  Ptolomée,  /.  IV ',  c.  nj\ 
la  corn  pte  parmi  les  vil  les  qui  fe  trou  voient 
entre  les  fleuves  Bagradas  &  Triton 
(D.J.) 

ZUJ A ,  Géogr.  moi. ,  rivière  d'Efpa- 
gne, dan  s  1'Eftramadonre.Elletirefa  four- 
ce  de  la  Sierra-Morena,  &  fe  jette  dans  ta 
Guadiana ,  un  peu  au  delTus  de  Medclin. 

ZUICKAU,  Géogr.  moi.,  ville  d'Aile- 
magne ,  dans  le  margraviat  de  Mifnie» 
au  cercle  de  Voigtland ,  fur  la  Mulde.  Elle 
eft  bien  bâtie ,  &  a  ,  dans  les 
de  fon  voifinage  ,  des  mine*  d'argent,' 
trefois  abondantes ,  &  maintenant 
tes.  Long.  30,  28  J  latit.  ço,  22. 

Lançius  (Rodolphe)  ,  gentilhomme  de 
Weftphalic  &  prévôt  de  l'églife  cathé- 
drale de  Munfter ,  naquit  à  Zuickau ,  & 
mdurut  en  1519,  â  quatre- vingt  &  un 
ans.  Il  fe  diftiugua  par  fa  feieoce  &  par 
fon  zele  pour  la  renti fiance  des  lettres  en 
Allemagne  ,  &  il  en  fut  en  effet  le  prin- 
cipal reitaurateur.il  porta  fon  oncle  doyen 
de  Munfter  à  y  fonder  une  école ,  dont  ta 
direction  fut  donnée  à  des  gens  habiles» 
&  Langius  leur  ouvrit  fa  belle  bibliothè- 
que. 

Les  lettres  ayant  commencé  à  fleurir  à 
Zuickau,  Hagu  en  bot*  né  dans  cette  ville, 
traduifitdti  grecen  latin  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate ,  JEiins ,  JEginete ,  &  une  bonne 
partie  de  6alien.il  employa  plus  de  vingt 
ans  à  ce  travail ,  &  mourut  en  i<$8»  âgé 
de  cinquante-huit  ans.  Le  précepteur 
d'Haguenbot ,  ayant  cm  que  ce  nom  qui 
fignifie  en  allemand \t  fruit  de ïéglantitr% 
défigaoifc  U  fruit  du  çornomUtr ,  en  latin 
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»ornumt  le  nomma  Cornarius,  8t  c*eft 
fous  ce  nom  qu'il  eft  connu  par  fes  ouvra- 
ges.' 

Il  y  a  quelques  autres  gens  de  lettres 
nés  à  Zuickau  ,  &  dont  les  bibliographes 
allemands  Font  mention;  favoir  ,  Dau. 
tnius  (Chrittian) ,  FeUer  (Joachim) ,  //«- 
loander  (Grégoire)  ,  Muncer  (Thomas), 
Scbmider  (Sigifmond),  Storck (Nicolas), 
çjfc.  mais  aucun  d'eux  n'a  porté  fon  nom 
au  delà  du  cercle  de  Voigtland.  (D.  /.) 

ZUINGLIENS,  f.  m.  pl.  Hift.  ecclé* 
Jiajï. ,  réformés  du  feizieme  fieclc ,  ainfi 
nommés  de  Ulric  ou  Huldric  Zuingle 
leur  chef,  SuiQTe  de  nation,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  au  mot  Wildenhaus* 
voyez  cet  article. 

Zuinele ,  après  avoir  pris  le  bonnet  de 
do&cur  a  Baie  en  150$  ,  &  s'être  enfuite 
diftingué  par  fes  talens  pour  la  prédica- 
tion ,  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  can- 
ton de  Glaris  ,  &  enfuite  de  la  principale 
cure  de  la  ville  de  Zurich.  C'eft-làque  peu 
de  temps  après  que  Luther  eut  commen- 
cé à  femer  fes  prétendues  erreurs,  Zuin- 
gle en  répandit  aulfi  de  femblables  contre 
le  purgatoire,  les  indulgences ,  l'intcrcef- 
fion  &  l'invocation  des  faints,  le  facrifice 
de  la  meflfe ,  le  célibat  des  prêtres ,  le  jeu- 
ne ,  fijV.  fans  toutefois  rien  changer  au 
culte  extérieur.  Mais  quelques  années 
après  ,  lorfqu'il  crut  avoir  allez  difpofé 
les  efprits ,  il  eut ,  en  préfence  du  fenat 
de  Zurich,  une  conférence  avec  les  ca- 
tholiques, qui  fut  fuivied'un  édit ,  par 
lequel  onabolitune  partie  du  culte  &  des 
cérémonies  de  l'églife.  On  détruiftt  en- 
fuite  les  images,& enfin  on  abolit  la  méfie. 

Quoique  Zuingle  convint  en  plufieurs 
points  avec  Luther,  ils  étoient  cependant 
«ippofés  fur  quelques  articles  principaux. 
Par  exemple,  Luther  donnoit  tout  à  la 
grâce  dans  l'affaire  du  falut  *  Zuingle  au 
contraire,  adoptant  Terreur  des  Péla- 
giens  ,  accordoit  tout  au  libre  arbitre  , 
a  giflant  par  les  feules  forces  de  la  natu- 
re. Jufques-là  qu'il  prétendoit  que  Ca- 
ton ,  S  oc  rate ,  Scipion ,  Seneqne,  Hercu- 
le même  &  Théfée,  &  Us  autres  héros  ou 
fages  de  l'antiquité,  avoient  gagné  le  eiel 
par  leurs  vertus  morales.  Quant  à  l'eo- 
chariftie  ,  Zuingle  prétendoit  que  le  pain 
&  le  vin  n'y  étoient  que  de  fimples  lignes 
«u  des  repréfentarions  nues  du  corps  & 
du  fang  de  Jefus-Chnft  ,  auquel  on  s'u- 
nit fpirituallcaicut  par  U  fti,  an  lieu  <iuç 
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Luther  admettait  la  préfence  réelfe,  quoi- 
qu'H  ne  convint  pas  de  la  tranfubftantia- 
tion.  Zuingle  prétendoit  que  le  fens  de 
figure  dans  ces  paroi  es  hoc  ejl  corpus  meum 
lui  avoit  été  révélé  par  un  génie;  &  pour 
appuyer  cette  explication ,  il  citoit  quel- 
ques autres  paflages  de  l'Ecriture  où  le 
verbe  eft  équivaut  ijignificat  :  mais  il  ne 
faifoit  pas  attention  que  la  nature  des 
chofes  &  les  cir confiance  s  n'ont  nulle  pa- 
rité svec  l'inft itutiun  de l'euchariftie. 

De  tous  les  proteftans,  \ts  Zuinglient 
ont  été  les  plus  tolérans,  s'étantonis  avec 
les  Luthériens  en  Pologne ,  &  avec  les 
Calviniftes  à  Genève,  quoiqu'ils  différa f- 
fent  des  uns  &  des  autres  dans  des  points 
capitaux,  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  remarquer.  Le  Zuinglianifroe  fe  gliOa 
en  Angleterre  fous  le  règne  d'Edouard 
VI ,  où  Pierre ,  martyr ,  qui  étoit  un  pur 
zuinglien ,  fut  appelle  par  le  duc  de  Som- 
merfet ,  protecteur  ou  régent  du  royau- 
me ,  pour  travailler  à  la  réformation  ;  & 
il  fit  exclure  du  livre  des  communes  priè- 
res tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  préfen- 
ce réelle  &  à  la  tranfubftantiation,  qu'on 
n'avoitpas  encore  abjurées  du  temps  de 
Henri  VIII.  V.  Présence  aifiLLS  & 

Ta  ANSUBSTANTIATION". 

ZULLICHÀW,C/*£.  wd.,petite  villa 
d'Allemagne  en  Siléfie  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Croflen,  à  cinq  lieues  de  la  villa 
de  Croflen,  &  à  une  lieue  au  nord  de  l'O- 
der. (D.  j.) 

ZULPHA  ,  Géog.moi.,  ville  de Pcrfc; 
au  voifinage  d'Ifpahan  ,  dont  elle  eft  re- 
gardée comme  un  des  fauxbourgs,  n'en 
étant  féparée  que  par  la  rivière  de  Sende- 
rou.  Elle  peut  parte  r  pour  une  aflez  gran- 
de ville,  ayant  environ  demi-lieue  de 
lonp,  &  près  de  la  moitié  dt  large.  Les 
maifons  y  font  mieux  bâties  qu'à  Iipahan. 
Ses  habitans  font  une  colonie  d'Armé- 
niens, que  le  grand  Cha-Abas  amena  en 
Perfe.  Ils  ont  plufieurs  égliff  s  ou  chapel- 
les ,  un  archevêque,  des  évéques  &  quel- 
ques religieux  francs.  CD.  J.) 

ZULPÏCH  ou  ZVLCH,  Géogr.  mod.  ' 
ville  d'Allemagne,  enclavée  dans  le  du- 
ché de  Iulicrs,  &  dépendante 4e  l'éleao- 
rat  de  Cologne ,  fur  la  rivière  de  Nafle|% 
a  quatre  lieues  au  midi  de  Julîers,  &  à 
égale  diftance  au  couchant  de  Bonn.  On 
croit  que  c'eft  ttwçieu  Tçlbiacum,  connu 
par  la  bataille  que  Clovis  y  gagna  l'an 
4*6.  £çng.  24, 31  i  htit.  ço,  30,  (0.  /.) 

Aaa  a 
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ZULUFDGILER ,  f.  m.  terme  Ai  rela- 
tion ,  enfant  de  tribu  chez  les  Turcs*  Le 
ferrai!  où  on  les  tient  eft  à  un  des  coins 
de  t'atmeydan  ;  on  choifit  les  zulufdgilers 
entre  les  en  fans  les  mieux  faits  ,  &  les 
plus  capables  d'inftruétion.  Le  nom  de 
zu/u/veut  dire  moujlttcbe ,  parce  qu'on 
laiflTe  croître  à  ces  en  fans  fur  le  haut  de 
leur  tétedeux  longues  mouftaches,  con- 
tre l'ordinaire  des  Turcs,qui  ont  ordinai- 
rement la  tète  raféc.  Du  Loir.  (Zf.  J.) 

ZUMAIA,  Géogr.  moi.,  petite  ville, 
ou  plutôt  chétive  bourgade  d'Efpagne, 
dans  leGuipufcoa.prés  del'Océan.(/).y.) 

ZUMI*  Géog. une.,  peuples  de  la  Ger- 
manie. Strabon,  /.  VU pag.  390,  les 
compte  parmi  les  peuples  qui  furent  fub- 
juguespar  Maraboduus.  (0.  /.) 

ZURARA,  Géog.  mod.,  petite  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  entre  Due- 
ro  &  Minho,  fur  la  gauche  delà  rivière, 
à  quatre  lieues  de  Porto,  &  vis-à-vis  Vil- 
la-Condé.  CD.  J.) 

ZURA  WNO ,  Géogr.  moi. ,  bourgade 
de  Pokucie ,  au  confluent  de  la  Scevitz  & 
du  Niefter.  Elle  eft  fermée  d'un  feul  rem- 
part de  terre  ,  fans  autre  défenfe  ;  mais 
el  le  eft  célèbre  par  la  paix  qui  s'y  fit  entre 
Wuradin  fultan  &  Sobieski  roi  de  Polo- 
gne en  1676.  Ce  dernier ,  prêt  à  périr 
avec  toute  fon  armée,  employa  tout  ce 
que  l'art  de  la  guerre  a  de  plus  grand  ;  & 
avec  une  contenance  fiere ,  il  obtint  d'I- 
brahim les  conditions  de  paix  les  plus 
avantageufes.  Par  ce  traité  de  paix, la  Po- 
logne fut  délivrée  du  tribut  ignominieux 
que  Mahomet  IV  lui  avoit  impofé.f/)./.) 

ZUREND ,  Géog.  mod.  ,  ville  de  Pçr- 
fe ,  dans  la  province  de  Kerman.  Long. 
fuivant  les  Géographes  perfans ,  73 , 40; 
Utit.  35  ,  13.  CD.J.) 

ZURICH  ,  Géog.  mod. ,  en  latin  mo- 
derne Tigurum ,  ville  de  Suifie ,  capitale 
du  canton  de  ce  nom  ,  fur  le  penchant  de 
deux  collines  ,  à  l'extrémité  feptentrio- 
tiale  du  lac  Ae  Zurich,  d'où  fort  la  rivière 
de  Limmat.  Cette  rivière  partage  la  ville 
en  deux  parties  inégales ,  qui  communi- 
quent l'une  à  l'autre  par  deux  grands 
ponts  de  bois. 

La  ville  de  Zurich  eft  une  des  plus 
confidérables  de  la  Suifle  ,  pour  fa 
beauté  &  pour  fa  puiflanec  s  elle  eft 
fortifiée  par  de  larges  foffés  revêtus  de 

Î>ierr es  de  taille  ,  fes  rues  font  propres  , 
es  maifons  allez  bien  bâties,  &  fan  hôtel- 
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dc*ville  d'une  belle  fymmétrie»  Son  aifc^ 
nal  compofé  de  pluGeurs  grands  bAtimens, 
eft  le  mieux  fourni  de  toute  la  Suifle. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  bonne  acadé- 
mie &  une  vieille  bibliothèque  affez  bien 
entretenue.  Les  greniers  publics  font 
toujours  fournis  de  bons  blés  >  les  hôpi- 
taux font  bien  rentes;  mais  en  pienant 
foi ■  de  pourvoir  ces  maifons  de  charité 
de  bons  revenus ,  on  a  pris  pour  principe 
d'y  foulageries  pauvres,  conformément 
à  leur  condition,  faus  chercher  à  les  loger 
en  princes. 

On  fait  que  la  ville  de  Zurich  embraf- 
fa  la  réformation  en  1524,  &  que  Zuin- 
gle  y  contribua  beaucoup  par  fes  prédica- 
tions. Depuis  ce  temps-là  cette  ville  a 
cultivé  les  fciences,&  a  produit  quelques 
favansilluftresque nous  nommerons  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

Les  Zurichois  imitèrent  le  canton  de 
Lucerne,  &  fe  formèrent  eux-mêmes  en 
canton  l'an  1351.  La  ville  étoit  impéria- 
le ,  &  n'avoit  jamais  fait  partie  de  la  do- 
mination delà maifon d'Autriche.  Albert 
&  Othon  d'Autriche  ayant  formé  le  projet 
d'afliéger  cette  ville ,  les  bourgeois  s'uni- 
rent aux  quatre  cantons}  ils  s'emparèrent 
du  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  canton 
de  Glaris ,  &  obligèrent  Albert  d'Autri- 
che à  les  refpeâer. 

La  forme  du  gouvernement  de  la  ville 
de  Zurich  tient  de  l'ariftocratie  &  de  la 
démocratie.  Ce  gouvernement  eft  formé 
d'un  grand  &  d'un  périt  confeil,  qui  cotn- 
pofent  enfemble  le  nombre  de  deux  cents 
douze  membres.  Le  grand  en  a  cent 
foixante-deux ,  &  le  petit  quarante-huit: 
ce  qui  fait  deux  cents  dix  membres ,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  deux  chefs  de 
tat  que  l'oo  appelle  bourg-meftres.  Chaque 
tribu  bourgeoife  fournit  douze  perfonnes 
pour  le  grand  confeil ,  &  trois  pour  le 
petit* 

La  ville  de  Zurich  eft  à  iç  lieues 
au  fud-oueft  de  Confiance ,  à  ig  au  fud- 
eft  de  Bâle ,  &  à  23  au  nord- eft  de  Berne. 
Long,  fuivant  Caflïni  &  Scheuchzer,  lé» 

Êr       fi  / 

fi.  30  ./ar.47,22. 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  noms  de  quel- 
ques favans  nés  dans  cette  ville. 

Bibliander  (Théodore)  y  prit  nailTance 
au  commencement  du  feizieme  Gcclc,  & 
mourut  de  la  pefte  qui  attaqua  Zurich  eu 
IÇ64.  Il  avoit  mis  auparavant  la  dernière 
main  à  l'édition  de  U  bible  qui  parut  \ 
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Zurich  en  1Ç43  ,  &  que  le  Rabin  Léon  de 
Juda  avoit  commencée.  Bibliander  a  auffi 
compofé  des  commentaires  latins  fur  plu- 
sieurs livres  du  vieux  Teftament.  On  ef- 
time  fa  confultation  contre  les  Turcs ,  & 
fon  traité  de  communs  ratione  linguarum. 

Gefntr  (Conrad) ,  l'un  des  plus  fa  vans 
hommes  du  16e.  ficelé ,  naquit  en  xçi6  , 
&  mourut  en  iç6ç  ,  à  quarante-neuf  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  font  i*  hiftoria 
animalium ,  dont  la  meilleure  édition  eft 
de  Francfort,  1604,  cinq  volumes  in-fol. 
SL°.  de  chirurgià  fcripfres  optimi ,  Tigu- 
r<  »  1S5S  •  in~fol.  3°.  epijlolarum  medici- 
italium  lib.  III.  Tiguri ,  1  $77 ,  w-40.  40. 
lexicon  gr*co  -  latinum  :  $°.  bihliotheca 
Auttorum  univerfnlis ,  Tiguri ,  154Ç ,  in- 
Jèl.  Ce  dernier  ouvrage  eft  un  des  pre- 
miers di&ionnaires  hiltori  |ues  modernes, 
&  qui  mérite  par  conféquent  beaucoup 
d'indulgence  pour  les  défauts  &  les  fau- 
tes qu'on  y  trouve. Le  père  Nicéron  a  don- 
né l'article  de  cet illuftre  favant,  conful- 
tcz-le. 

Gualter  (Rodolphe) ,  genre  de  Zuin- 
rIc  ,  naquit  en  içiq  ,&  mourut  en  ie.$6, 
âgé  de  foixante-fept  ans.  Il  a  commenté 
la  plupart  des  livres  du  vieux  &du  nou- 
veau Teftament  ,  &  a  publié  fous  le  nom 
«TEubulus  Dynaterus  ,  annotations  in 
verrinas  Ciceronis.  Il  fe  délaflbit  auffi 
quelquefois  à  faire  des  vers  latins  qui  ont 
été  imprimés. 

Heidegger  (Jean-Henri  )  ,  né  près  de 
Zurich  en  1633 ,  mourut  dans  cette  ville 
en  1698  »  après  avoir  publié  plufieurs 
ouvrages  théologiques ,  qui  lui  acquirent 
delà  réputation. 

Hottinger  (  Jean- Henri  ) ,  l'un  des  fa- 
meux écrivains  du  xvij  fiecle,  &  des  plus 
verfés  dans  la  littérature  orientale,  na- 
quit à  Zurich  en  1620,  &  commença  à 
s'ériger  en  auteur  à  l'âge  de  24  ans ,  pour 
attaquer  fur  une  matière  très -épineufe, 
le  célèbre  P.  Morin  ;  il  entreprit  de  réfu- 
ter les  diflertations  de  ce  théologien  fur 
le  pentateuque  famaritain.  Ce  coup  d'ef» 
fai  fut fon  chef-  d'oeuvre*  il  intitula  Ton 
ouvrage  ,  exercitationes  anti  moriniante  ; 
&  tous  les  proteftans  en  firent  d'autant 
plus1  d'éloges  ,  que  la  matière  ne  pou  voit 
pas  être  plus  favorable  à  leur  façon  de 
penfer,  puifqu'Hottingcr  fe  battoit  pour 
le  texte  hébreu  de  la  bible ,  dont  le  P. 
Morin  énervoit  l'autorité  de  tout  fon  pou- 
voir. 11  ? oyagea  aux  frais  de  U  ville  de 
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Zurich,  dans  les  pays  étrangers ,  &  ap- 
prit les  langues  orientales  fous  Golius. 
De  retour  dans  fa  patrie,  il  ne  ceflà  de 
produire  livre  fur  livre,  dont  vous  trou» 
verez  le  catalogue  dans  fa  vie  écrite  par 
Heidegger.  Les  principaux  font  i*.  bifto- 
ria  orientolis  ;  2°.  bibliothecarius  quadri- 
partites i  30.  tbefaurus  fhilologicus facrm 
Scriptur*}  4*.  hiftoria  ecclefiafiica  i 
promptuarium  Jive  bihliotheca  orientolis  » 
6°.  étytnologicum  orientale  $  70.  dijferiom 
tiones  mifcellanea%  &c.  Il  n'a  pas  toujours 
^ardé  dans  fes  écrits  la  modération  con- 
venable, &  il  les  a  donnés  avec  trop  de 
précipitation;  mais  quoi  qu'en» dife  M. 
Arnauld,  il  eft  plus  croyable  dahs  fes  dif- 
putes  que  ne  l'étoit  AUatius ,  parce  qu'il 
réunit  toutes  les  marques  d'un  homme  de 
bonne  foi.  AUatius ,  Grec  de  nation ,  & 
Faqonné  en  Italie ,  a  plus  de  politeffe  & 
plus  de  tour  ;  mais  le  Zurichois  a  plus  de 
-andeur  &  de  {implicite.  AUatius  dit  de 
fa  tête  tout  ce  qu'il  lui  plaît  :  Hottinger 
allègue  fes  te  moins.  Enfin  Zurich  le  com- 
bla d'honiiturs  &  de  diftin&ions  ;  elle  ne 
voulut  que  le  prêter  à  l'éle&eur  palatin  , 
pour  ranimer  les  études  de  l'univerfité 
d'Hetdelberg.  Au  bout  de  fix  ans  elle  le 
rappella ,  &  lui  confia  des  affaires  impor- 
tantes. L'académie  de  Leyde  le  demanda 
pour  être  profefTeur  en  théologie,  oW'ob- 
tint  enfin  par  la  faveur  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  auxquels  meffieurs  de  Zurich  cru- 
rent ne  pouvoir  refufer  cette  marque  de 
leur  condefeendance. 

Comme  il  préparoit  toutes  chofes  pour 
fon  voyage,  il  périt  malheureusement  à 
47  ans ,  le  ç  juin  1667 ,  fur  la  rivière  qui 
paflTe  à  Zurich.  Il  s'étoit  mis  dans  un  ba- 
teau avec  fa  femme ,  trois  de  fes  enfans  , 
fon  beau-frere  ,  un  de  fes  bons  amis,  & 
fa  fervante  ,  pour  terminer  le  bail  d'une 
terre  qu'il  avoit  à  deux  lieues  de  Zurich  * 
le  bateau  ayant  donné  fur  un  pieu  ,  que 
la  crue  de  la  rivière  empêchoit  de  voir  , 
fe  renverfa.  Hottinger ,  ion  beau-frere  & 
fon  ami  fe  tirèrent  du  péril  à  la  nage  $ 
mais  ils  rentrèrent  dans  l'eau  ,  quand  ils 
apperqurent  le  danger  où  le  refte  dtrla 
troupe  étoit  encore.  Ce  fut  alors  qu'Hob» 
tinger  périt  ;  fon  ami  &  fes  trois  enfans 
eurent  la  même  deftinée  ;  fa  femme ,  fon 
beau-frere  &  fa  fervante  furent  les  feuls 
fauves  ;  il  laiflâ  quatre  fils  &  deux  filles 
qui  ne  fe  trouvèrent  pas  de  ce  trille 
voyage. 
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Scheuchstv  (les)  ont  tons  hbnoré  leur4 
|nitrie  par  leurs  ouvrages  en  médecine  & 
en  hiftoire  naturelle.  Jean  Jacques 
Schenchxer  mort  en  1733 ,  à  61  ans ,  a 
donné  une  phyfîque  facree  ou  hiftoire  na- 
turelle delà  bible,  imprimée  à  Amftcr- 
dam,  en  quatre  volumes  in -fol.  Jean 
6cheuchzer  Ton  frère  fut  nommé  premier 
médecin  de  Zurich  ,  &  mourut  en  1*3$. 

Jean-Gafpard  Soheuchzer  ,  fils  de  Jean- 
acques,  éJr  mort  avant  fon  père  en  1729» 
6  s'étoit  déjà  Fait  connoître  par  une  tra- 
duction en  anglois  delà  belle  hiftoire  du 
Japon  de  Kempfer. 

Sclmeitzer  (Jean  -  Gafpard)  ,  en  latin 
Stacerusy  habile  philologue  du  xvij  fie- 
tele,  mourut  en  1688  à  68  ans.  On  a  de 
lui  un  (avant  Zexiton ,  ou  tréfor  ecclifief- 
tique  des  pères  Grecs  f  &  d'autres  favans 
fcuvrages.La  meilleure  édition  de  fon  tré- 
for eccléfiaftique  eft  celle  d'Amfterdam 
en  1728  *  eu  deux  volumes  tWW. 

Sitnier  (Jofias),mort  dans  fa  patrie  en 
IÇ76 ,  à  4Ç  ans ,  a  donné  quelques  ouvra- 
ges d'hiftoire  &  de  théologie ,  outre  un 
a  fiez  bon  abrégé  de  lt  bibliothèque  de 
Conrad  G e trier. 

Styckius  (Jean -  Guillaume ) ,  littéra- 
teur >  né  en  154s,  mourut  en  1607.  Il 
«•eft  fait  connoitre  par  plufieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  font  i*.  cormnen~ 
tarius  in  Arriani  periphtm  fonti  -  Euxini 
&  maris  Erytbrm  f  2*.  de  fucrificiis  Ju- 
é*oruv*  &f  Ethnicorum]  30.  antiqnitatum 
convivaliutn  libri  IV.  Dans  le  dernier  ou- 
vrage fur  lesfefHnt  des  anciens,  l'auteur 
traite  avec  érudition  la  manière  dont  fes 
Hébreux,  les  Chaldéens,  tes  Grecs,  les 
Komaîns  &  plufieurs  autres  nations  fai- 
âoient  leur  repas  d'apparat ,  &  les  céré- 
monies qu*îU  y  obfertoisnt.  (D.  J.) 

ZURICH,  càntonde,  GJùg.  mûi. ,  can- 
ton de  ta  Suifle ,  ft  le  premier  en  rang. 
II  eft  borné  au  nord  par  le  Rhin ,  qui  le 
fépare  du  canton  de  Schafhoufe  ;  au  midi 

Ïiar  le  canton  de  Schwitx ,  au  levant  par 
e  Thourgatv  ftlecomtéde  Toggenbeurg, 
&  au  couchant  pat  le  canton  de  Zug. 

Xe  territoire  de  ce  canton  fait  partie 
du  pavs  des  anciens  Tigurini,  célèbres 
*  tfans  l'hiftoire  romaine  ;  car  plufieurs  tn- 
fciécs  avant  que  Jules-  Céfar  commindât 
élans  les  Gaoles ,  les  Tigurini  a  voient  dé- 
fait l'armée  romaine ,  &  tué  le  conlul  Lu- 
ttas CafTius  qui  la  commandait ,  &  fon 
lieutenant  Pifoa  qui  ivok  été  toafli 


leur  pays  tppellé  anciennement  patuit 

Tigitrtnus ,  a'étendoit  jufqu'au  lac  tl* 
Confiance  ;  les  anciens  y  marquent  deux; 
villes  ,  l'une  appellée/brum  TiherH,  & 
l'autre  Arbot  fmlix ,  qui  eft  Arbon.  Sous 
les  rois  Francs ,  XtPugus  Tigurinus  s'ap- 
pella  Durgau  ou  Tttrgau ,  dans  lequel 
pays  de  Torgau  étoit  Turig  aujourd'hui 
Zurich ,  comme  il  paroit  par  une  charte 
de  Louis  le  germanique.  Cette  même  char* 
te  nous  apprend  que  l'on  avoit  commencé 
à  prononcer  Zuringe  pour  Turige ,  fufc- 
vant  la  coutume  teutonique,où  l'on  chan- 
ge le  T  en  Z. 

Quand  les  cantons  «le  la  Sttiiîc  formè- 
rent une  alliance  fédérative ,  ils  cédèrent 
la  préféanec  au  canton  de  Zurich ,  à  eau- 
fe  de  la  poifiance  ,  de  la  grandeur  &  de  la 
richeffe  de  ta  ville  de  Zurich.  Ce  canton 
conferve  encore  cet  honneur  d'avoir  te 
titre  de  premier  entre  les  égaux  a  il  ne 
préfide  pas  feulement  aux  dictes ,  mais  il 
t  le  fofn  de  les  convoquer ,  en  écrivant 
des  lettres  circulaires  aux  cantons ,  pour 
tes  informer  des  rai  fon  s  an  fujet  defquet- 
les  on  les  affemble,  &  pour  les  prier  d'en- 
voyer leurs  députés  avec  les  inftrudîons 
néceflaires.  La  villa  de  Zurich  eft  comme 
la  chancellerie  de  la  Suifle ,  &  c'eft  par  et 
motif  que  toutes  les  lettres  des  fouverains 
y  font  portées. 

Le  canton  de  Zurich  eft  d'une  étendue 
confidérable ,  &  c'eft  le  plus  grand  de  le. 
Suifle  après  celui  de  Berne.  On  diftingue 
tes  baillifs  qui  le  gouvernent ,  en  trois 
clafles  :  ceux  de  la  première  font  appelles 
adminijlrateurs  §  ils  ont  foin  de  recevoir 
les  rentes ,  fans  exercer  aucune  jurifdic- 
tion ,  &  ils  font  au  nombre  de  dix  :  ta  fé- 
conde ci  afîe  comprend  les  baillifs  qui  de- 
meurent dans 4a  ville  de  Zurich,  &  qui  ne 
font  point  obligés  d'en  fortir  :  ce  font 
ceux  qu'on  nomme  baillifs  intérieurs  ,  & 
on  en  compte  dix-neuf;  la  troifiemeclaf- 
fe  eft  celle  des  baillifs  qui  réfident  dans 
les  villages  &  dans  les  châteaux  du  can- 
ton ,  pour  y  exercer  leur  emploi  ;  &  ceux- 
ci  font  au  nombre  de  treixe.  On  compte 
cinq  bailliages  hors  de  l'enceinte  du  can- 
ton ,  &  ces  bailliages  ont  chacun  leurs 
loix  &  leurs  coutumes,  auxquelles  les 
baillifs  ne  peuvent  rien  changer  dans 
r&dminiftratien  de  la  jnftice.  Il  y  a  enco- 
re deux  villes  airezeonfidérahles,  favoir 
S tei n fur  le  Rhin  ,  &  Winterthour,  qui 
font  fouaifn  à  U  fouvwaiûeté  de  Zh- 
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tîcb ,  mais  qui  en  même  temps  nomment 
leurs  propres  magiftrats ,  &  fe  gouver- 
nent félon  leurs  loix. 

Le  terroir  du  canton  de  Zurich  eft  un 
pays  de  montagnes  &  de  plaines  que  les 
liabitans  ont  foin  de  bien  cultiver  s  il  pro- 
duit des  grains ,  tandis  que  le  lac  &  les 
rivières  fourni Hent  du  poiflbn  ;  mais  la 
principale  richefie  des  habitons  confifte 
dans  leur  commerce  &  leurs  manufactu- 
res. Zurich  eft  la  capitale  du  canton.  V. 
fon  article.  (D.  /.) 

ZtifilCH  ,  lac  ie ,  Géogr.  moi.  ,  lac  de 
Suifle ,  dans  le  canton  de  ce  nom.  Il  a  en- 
viron une  lieue  de  largeur  &  neuf  de  lon- 
gueur. Il  eft  formé  par  la  rivière  de  Lint, 
qui  en  fort  à  Zurich  fous  le  nom  de  Lind- 
tttatt.  Il  abonde  en  diverfes  efpéces  de 
poiflons  ,  &  fes  deux  bords  font  garnis 
de  vignobles ,  de  prairies,  de  jardins*  de 
petites  maifons  de  plaifance  &  de  chau- 
mières. (D.  y.) 

ZURITA ,  Géogr,  mod.  ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Caftilie  vieille,  au  voi- 
finage  de  Tolède ,  &  au  bord  du  Tage  ; 
cette  place  eft  une  commanderie  de  l'or- 
dre de  Calatrava.  (D.  J.) 

ZURMENTUM%  Gsogr.  anc.%  ville 
de  l'Afrique  propre.  Ptolomée,  /.  IV  y  c. 
iij  ,  qui  la  marque  dans  les  terres ,  la 
compte  au  nombre  des  Villes  fituées  au 
midi  d'Adrumete.  (D.J,) 

ZURNAPA,  f.  m.  Zoologie,  nom  arabe 
d'un  animal  fort  finjçulier  dans  fon  efpe- 
ce,  &  qui  paroit  n'appartenir  à  aucun 
^enre  d'animaux  connus;  H  eft  appelle* 
par  les  Latins  c+melopardulis ,  &  girajfa 
par  les  Orientaux.  V.  Gikapfe. 

On  ne  fait  point  fi  cet  animal  rumine 
ou  non  ;  mais  comme  il  a  le  pié  fonrchu , 
des  cornes  au  front ,  qu'il  manque  de 
dents  de  devant  à  la  mâchoire  fupérieure, 
&  qu'il  fe  nourrit  de  végétaux  ,  il  eft  plus 
que  probable  qu'il  faut  le  ranger  dans  la 
clafTe  des  animaux  ruminans* 

Ceft  un  bel  animal  ,  doux  comme  une 
brebis  ,  &  qui  paroit  né  pour  n'être  pas 
fauvage.  Sa  tête  eft  faite  comme  celle  du 
cerf  ;  il  a  deux  cornes  obtufes ,  velues  & 
de  la  longueur  de  fîx  doigts  $  la  femelle 
ïe<  a  feulement  plus  courtes  que  le  mâle; 
fes  oreilles  font  larges  &  femblables  à 
celles  des  bœufs,  ainfi  que  fa  langue;  fon 
cou  eft  à  -  peu  -  près  de  fept  pié*s  de  long , 
droit  &  menu  ;  fa  taille  depuis  la  tète  jtif- 
aju'â  la  queue,  eft  d'environ  dix-huit  piésj 1 
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Ta  crinière  eft  fort  petite  ;  fes  jambes  font 
longoes  Se  minces ,  &  celles  de  derrière 
très-courtes ,  en  corn  parai  fon  de  celles  de 
devant* 

Sa  queue  va  jufqu'au  jarret ,  &  eft  cou* 
verte  d'nn  poil  très  -  épais  ;  il  a  le  milieu 
du  corps  délié  ,  &  reûcmble  au  chameau 
dans  toute  fon  allure  ;  quand  il  court ,  il 
levé  enfemble  les  deux  piés  de  devant  » 
fe  couche  fur  le  ventre ,  pofe  fon  cou  fur 
fes  cuifles ,  &  fouffle  comme  le  chameau. 
Quand  il  eft  debout ,  il  a  bien  de  la  peine 
à  paître  l'herbe ,  a  moins  d'étendre  beau* 
coup  fes  jambes  de  devant,  en  forte  que 
la  nature  fcmble  l'avoir  crée  pour  fe  nour- 
rir dans  fon  état  fauvage,  de  feuilles  d'ar- 
bres qu'il  attrape  avec  facilité.  Sa  mou- 
cheture fur  tout  le  corps  eft  de  la  plus 
grande  beauté ,  &  à  la  manière  de  celle 
du  léopard.  La  couverture  veloutée  de  fet 
cornes  fcmbleroit  indiquer  qu'il  appar- 
tient au  genre  des  cerf»  ;  mais  fa  taille  en 
diffère  totalement  (2)./.) 

ZUROBARA ou  ZURIBARA,  (féog. 
une. ,  ville  de  la  Dace  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  /// ,  c.  viij.  Nigerpenfe  que  ce  pour- 
roit  être  aujourd'hui  Temefwar.  (D.  J.) 

ZURZACH ,  Géogr.  moi* ,  gros  bourg 
de  Suiffe ,  dans  le  comté  de  Bade ,  fur  le 
bord  du  Rhin ,  à  une  lieue  au  -  deffus  de 
l'embouchure  de  l'Aardans  ce  fleuve  ,  & 
à  cinq  milles  de  Keifcrflubl.  Ce  bourg  eft 
fort  connu  par  fes  foires  autrefois  célè- 
bres, aujourd'hui  tombées  dans  une  gran- 
de décadence.  Zurzacb  dépend  pour  le  ci- 
vil du  baillif  de  Bade ,  &  pour  le  tfiri- 
tuel ,  de  t'évéque  de  Confiance  ;  mais  les 
deux  religions ,  la  catholique  &  la  pro« 
te  fiante ,  s'y  profeflfent  également. 
On  a  enchâfle  dans  la  muraille  de  l'é- 
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M.  F.  VolLCerto.  Dom  Vien  Vétéran. 
Mil.  Leg.XIIL  Géminée  ceriu$  gfAmiatt- 
tusPHII*reies  Fecerunt.  Quelques-uns 
ont  imaginé  de  cette  infeription  que  le 
Certes  dont  elle  fait  mention ,  avoit  été 
le  fondateur  ou  le  réparateur  de  Zurzacb  » 
mais  ce  n'elî-là  qu'une  imagination  creu- 
fe  qui  n'eft  appuyée  d'aucun  titre.  (/>•/•) 
ZUTPHÏN ,  Géog.  moi. ,  quartier  de» 
Pays-Bas ,  dans  la  province  de  Gueldres» 
avec  titre  de  comté.  Ce  comté  a  été  ua 
Etat  poflTédé  par  des  feieneurs  héréditai- 
res long  -  temps  après  Vereaion  de  Gud- 
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dres  en  comté,  &  enftrite  en  duché.  Au- 
jourd'hui le  comté  de  Zutpben  eft  uni  à 
Ja  province  de  Gueldres  i  il  eft  féparé  du 
Velau  par  riflTel  du  côté  de  l'occident  j  il 
a  au  nord  rOver-lUel,  à  l'orient  l'évê- 
ché  de  Munfter,  &  au  midi  le  duché  de 
Cieves.  On  y  compte  fix  villes  ,  favoir 
Zutpben  fon  chef  -  lieu  ,  Doesbourg  , 
Groll,  Doetecum  ,  Lochem  &  Bredevor- 
dc.  (D.  y.) 

Zutphen,  Géogr.  mod. ,  ville  des 
Provinces  •  Unies ,  dans  la  province  de 
Gueldres ,  fur  le  nord  oriental  de  l'Iflcl , 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  à  deux 
lieues  au  fud-eft  de  Déventer,  à  quatre 
d'Aroheim,  à  Gx  au  nord-eft  de  Nimegue, 
&  à  rîngt  au  levant  d'Amfterda m.  Cette 
ville  bâtie  depuis  plus  de  huit  Geclet ,  eft 
aujourd'hui  bien  fortifiée ,  &  a  «té  fou- 
vent  attaquée.  Elle  futprife  d'aflauÇ  Tan 
1572,  par  Frédéric  de  Tolède,  fils  du  duc 
d'Albe ,  qui  traita  les  babitans  avec  la 
dernière  barbarie.  Le  comte  Maurice  de 
Uaffau  reprit  cette  ville  fur  les  Efpagnols 
•n  1991  »  &  depuis  lors  elle  eft  reliée  fous 
la  puiflTance  des  Provinces  -  Unies.  Il  eft 
▼rai  que  les  François  s'en  rendirent  mai- 
très  en  167s  ;  mais  ils  furent  obligés  de 
l'abandonner ,  ainfi  que  toute  la  Guel- 
dres en  1674.  Le  nom  de  Zutpben  vient 
du  mot  veenety  qui  dans  la  langue  du  pays 
fi  ;  ni  fie  des  prairies ,  &  de  celui  de  zudt , 
midi;  c'eft  donc  comme  qui  difoit frai* 
ritj  méridionales.  Long.  13,45^/0*.  ça.  I o. 

Pitifcui  (Samuel) ,  littérateur ,  naquit 
à  Zutpben ,  &  mourut  à  Utrecht  en  1717, 
il  90  ans.  Il  s'eft  fait  connottre  très-hono- 
rablement  par  fon  Lexicon  antiquitatum 
roman  arum  ,  deux  vol.  in-fol.  (b.  JA 

ZUYOERZEE  ou  ZUIDERZÉE, 
Géog.  moi. ,  grand  golfe  de  l'Océan  ger- 
manique ,  fur  la  côte  des  Pays  -  Bas ,  & 
qui  fépare  la  Frife  occidentale  de  la  Frife 
orientale.  Ce  golfe  a  été  formé  par  l'inon- 
dation de  la  mer,  qui  étant  entrée  en  isiç, 
félon  UbboEmmius ,  par  l'embouchure 
du  Flévon  (ou  Flie)  &  de  PEms ,  couvrit 
trente  lieues  de  pays ,  dont  il  ne  refta  que 
la  cote  «qui  forma  dans  la  fuite  plu  Meurs 
isles  qu'on  nomme  aujourd'hui  Texel, 
Eyerlani ,  Fliland ,  Scheîling  &  Ameland, 
Ainûla  Weft-Frisland  on  Frife  occiden- 
tale 9  fut  féparée  de  la  Frife  orientale  par 
une  mer  de  dix  ou  douze  lieues  de  large. 

Le  Zttyiêrzée  ûgnifie  mer  du  midi  ;  & 
ce  golfe  eft  ainû  nommé .  pirce  qu'il  eft 
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ao  midi  do  grand.Océan,  duquel  il  eft  fé- 
pare  par  les  ffles  que  nous  venons  de 
nommer,  &  qui  s'étend  ittfques  vis-à-vis 
de  la  Frife  orientale.  L«*  Zuyderzét  baiçne 
la  Nord-Hollande  ou  Weft-Frife,la  Hol- 
lande méridionale,  le  duché  de  Gueldres, 
la  feigneuried'Utrecht,  celle  d'Ovcr-IC 
fel&  celle  de  Frife.  (D.  /.) 

ZUZ  ,  f.  m.  Monnoie  des  Hébreux  » 
nom  (Tune  efpece  de  monnoie  de  s  Hé- 
breux qu'on  croit  avoir  été  du  poids  fit 
de  la  valeur  d'un  denier  romain  l'argent; 
mais  ce  mot  ne  fe  trouve  que  dans  la  ver- 
fion  fyriaque  du  nouveau  teftament ,  & 
la  roi  gâte  l'a  rendu  par  drachme.  (D.J.) 

ZUZIDAVA ,  Géogr.  une. ,  ville  de 
la  Dace ,  félon  Ptolomee ,  tiv.  111 ,  ebap . 
vttj.  (D.J.) 

Z  W 

ZWEYBRUCK  ,  âéogr.  moi.  t  en  la- 
tin Bipontium ,  ville  d'Allemagne  capita- 
le du  duché  de  Deux-Ponts ,  entre  Saiw 
bruck  &  Cafeloutre.  Les  Franqoic  nom- 
ment cette  ville  Deux- Ponts  i  ixtyex-tti 
l'article  fous  ce  mot ,  ainG  que  celui  du 
duché  de  ce  nom.  (D.  J.) 

ZWINGENBERG ,  Géogr.  «wd., pe- 
tite ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du 
Haut  Rhm  ,  au  landgraviat  de  Heffe- 
Darmftadt ,  entre  Heidelberg  &  Franc- 
Fort.  Long.  26  ,  la  ;  lat.  49,  4$.  (D.  /.) 

ZWOL  ,  &f  par  quelques-uns  SWOL, 
Géogr.  mod. ,  ville  des  Pays-Bas,  dans 
la  province  d'Over-IITel  ,  au  pays  de 
Zallant  5  elle  eft  bâtie  fur  une  éminence  t 
près  de  la  rivière  d'Aa ,  qui  en  arrofe  les 
fofles ,  à  une  lieue  de  Deventer  &  à  deux 
de  Campen.  C'eft  une  place  aflVz  grande 
&  fortifiée  très-réguliérement  dans  uoe 
fituation  avantageufe ,  parce  que  c'eft  le 
partage  ordinaire  de  la  Hollande  ,  vert 
les  frontières  de  Frife  ,  de  Groningue  & 
d'Over-IITel.  Zx»ol  étoit  autrefois  libre 
âc  impériale,  &  elle  fe  joignit  ayee  De- 
venter &  Campen  ,  à  la  ligue  des  autres 
villes  anféatiques.Willebrand  de  Olden- 
bourg ,  évéqued'Utrecht  la  fit  fermer  de 
murailles  Tan  1*33.  Elle  tomba  fous  la 
pu  i  (Tance  des  Etats -Généraux  l'an  iç$o» 
&  cette  même  année  l'exercice  de  la  re- 
ligion catholique  romaine  y  fut  fup  prime*. 
Sa  magiftratureconfifte  en  huit  échevins 
&  autant  de  confcillers  qu'on  change 
tons  les  ans  par  élection  de  douze  per. 
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formes  y  qu'on  choifit  dans  le  confeil  de 
la  ville  qui  eft  compofé  de  quarante-huit 
des  principaux  bourgeois.  Long.  23 ,  42  > 
/a/.  52,31. 

Lorfque  la  formation  s'établit  à  Zwêl , 
il  y  avoit  plufieurs  maifons  de  religieux 
&  de  religieu(es,&  entr'autres  deux  mai- 
tons  de  chanoines  ,  dont  Tune  eut  pour 
prieur  le  frère  de  Thomas-à-Kempis. 

Mais  quelque  temps  après,  Torrentrnus 
(Hermannus),né  dans  cette  ville,devint 
le  reftaurateur  des  Belles  -  Lettres  dans 
l*s  Pays-Bas  ,  à  l  imitation  de  Rodolphe 
Agricole,  fou  précepteur  ,  qui  avoit  tant 
contribué  à  les  rétablir  en  Allemagne. 
Torrcntinus  fe  diftingua  par  divers  ou- 
vrages ,  &  principalement  par  fon  Eluci- 
darius  cttrminum  &  bifioriarum ,  qui  tout 
petit  &  tout  fuccinéb  qu'il  eft ,  fe  trouve 
néanmoins  le  véritable  original  de  ces 
vaftes  &  immenfes  compilations ,  dont 
la  trop  grande  &  trop  peu  judicieufe 
étendue  nous  fatigue  plus  aujourd'hui 
qu'elle  ne  nous  foulage.  Je  parle  de  cet 
grands  dictionnaires  hiftoriques,  dont  le 
plan  plus  judicieufement  rempli  noua  fe- 
roit  d'une  extrême  utilité. 

Il  y  a  eu  quantité  d'éditions  du  petit  ou- 
vrage *e  T^rrentinus  en  ditférens  temps, 
en  ditférens  lieux,  en  différentes  formes, 
&  toujours  augmenté  par  les  éditeurs. 
La  première  eft  à  Haguenaw  en  içio. 
Kobert  Etienne  en  donna  une  nouvelle 
beaucoup  meilleure  &  beaucoup  plus 
ample  en  1541,»"  8°. Charles  Etienne  pu- 
blia le  même  ouvrage  en  1553  *  sn-40. 
JVlorel  le  fit  réimprimer  fous  le  titre  de 
Ditiionarium  biftoricnm  ,  giogrmpbicum  , 
fotticum  ,  auâore  Carolo  Stepbtno  ,  Pa- 
Jis  ,  IÇ67. 

Ce  dictionnaire  prit  une  faveur  G  Gn- 
jçuliere  ,  qu'il  s'en  fit  confécutivement 
plus  de  trente  éditions, auxquelles  fuccé- 
da  celle  de  Nicolas  Lloyd,donnée  à  Lon- 
dres en  1670  in- fol.  Enfuite  Hoffmann 
mit  au  jour  fon  Lexicon  univerftle ,  Ba- 
JiU*t  1677,  en  deux  vol.  &  en  1673 
en  trois  vol.  in- foi.  En  France  parut  le 
Diélionnaire  bijiorique  de  Louis  Morery , 
4ont  la  première  édition  eft  de  Lyon 
1673 ,  en  nn  vol.in-4*.La  vingtième édi- 
tion,fraite  avec  beaucoup  de  négligence , 
ainfi  que  toutes  les  autres ,  a  été  publiée 
en  Hollande  en  1740,  en  $  vol.  in  - /<?/, 
Le  plus  court  feroit  de  refondre  l'ouvra- 
if  ca  c Aticr  1  le  réduire  à  moitié ,  &  ca 
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étaguer  tous  les  articles  de'géographie  & 

de  généalogie,  (£./.) 

Z  Y 

ZYDRITES,  en  latin  Zydrit*,  Giogr. 
anc. ,  Arrien  ,  dans  fon  périple  du  Pont- 
Euxin,pag.  11,  fait  mention  d'un  peuple 
de  ce  nom ,  &  dit  que  te  peuple  ,  qui 
éioit  voifin  des  Macheloncs ,  des  Hénio- 
ques  &  des  Laziens  ,  obéifToit  à  un  roi 
nommé  Pbarafmanus.  Il  y  en  a  quj  veu* 
lent  que  ces  Zyirites  d' Arrien  foient  let 
Siliflcs  de  Procope  ,  les  Zeuliens  &  let 
Cercites  de  Strabon  ;  &  le  Pr  Hardouin 
croit  que  ce  font  les  Amprtut*  de  Pline. 

ZI  G ACTES ,  Giog.  une. ,  fleuve  de 
la  Thrace ,  près  de  la  ville  de  Philippe*, 
félon  Appien ,  Bel.  civ.  lib.  IV ,  qui  dit 
que  ce  fut  au  paflage  de  ce  fleuve  que  le 
chariot  de  Pluton  fe  rompît  lorfqn'il  ent- 
menoit  Proferpine  ,  &  que  c'eft  en  mé- 
moire de  cet  accident  que  les  Grecs 
a  voient  donné  le  nom  de  Zygaâles  au 
fleuve.L'édition  de  Tollius  lit  dans  ta  tra- 
duction latine  Zygaftts ,  au  lieu  de  Zy- 
gaâes.  (D.  /.) 

ZYGjENA ,  f.  m.  Ichtbyol.  ,  ftîytwwe, 
grand  poiflbn  cétacée  du  genre  de syijira- 
U ,  félon  le  fyftème  d'Artedy. 

Ccft  un  poiflTon  extrêmement  fingu- 
lier  &  remarquable,  en  ce  qu'il  diffère  de 
tous  les  poiffons  du  monde  par  la  figure 
de  fa  téte,car  elle  n'eft  pas  plaece  comme 
dans  tous  les  autres  poiffons  longitndina- 
lement  avec  le  relfe  du  corps  *  mais  elle 
eft  placée  tranfverfaiement  comme  la  ten- 
te d'un  maillet  ou  d'un  marteau  fur  fon 
manche.  Cette  tête  ainfi  pofée  forme  un 
demi-cercle  au  front ,  &  ce  demi  -  cercle 
eft  fi  tranchant  dans  les  bords, que  quand 
ce  poiflTon  nage  avec  violence, il  peut  cou- 
per les  autres  poiffons  qu'il  rencontre  fur 
fon  paflage.  Ses  yeux  font  très  gros  & 
placés  à  chaque  bout  de  la  tête ,  en  forte 
qu'ils  peuvent  mieux  voir  eu  bas  ,  ta 
haut ,  &  de  côté. 

Dans  la  partie  fupérieure  de  fon  front» 
près  des  yeux  ,  il  y  a  de  chaque  côté  un 
grand  trou  oblongqui  lui  fert ,  foit  pour 
entendre,  foit  ponrfentir  ,  ou  peut-être 
pour  ces  deux  chofes.  Sa  gueule  eft  très- 
grande  ,  placée  fous  la  tête  &  garnie  de 
trois  rangs  de  dents  ,  larges ,  fortes  , 
pointues ,  &  tranchante*  daos  les  bords. 


Digitized  by  Google 


74*  ÏYCf 

Sa  linçue  eft  auffi  grande  Recette  de 
l'homme  ;  fon  dos  eft  noir ,  Ton  ventre 
blanc.  Sa  queue  eft  compofée  de  deux 
xngeoires  inégales}  il  a  un  cou  au  bout 
duquel  eft  un  conduit  qui  porte  la  nour- 
riture dans  fon  eftomac.  Son  corps  eft 
très-long  &  arrondi  ;  il  n'cft  point  cou- 
vert d 'écailles  ,  mais  d'une  peau  fort 
cpalflTe. 

On  le  prend  dans  la  Méditerranée  ,  & 
quelquefois  en  differens  endroits  de  l'd- 
céan  $  il  eft  par-tout  également  horrible 
d  voir;  îl  a  la  chair  dure,  de  mauvais 
goût  &  de  mauvaife  odeur;  auffi  les  ma- 
telots qui  le  rencontrent  prétendent 
qu'il  leur  porte  malheur.  LesphyGciens 
en  jugent  autrement ,  &  le  regardent 
avec  admiration  :  Rondelet  appelle  ce 
pouTon  le  marteau  ,  &  cette  dénomina- 
tion lui  convient  en  effet.  (Z).  /.) 

Zygan  a  ,  Giog.  moi. ,  ifle  du  golfe 
arabique.  Ptolomée ,  liv.  VI  »  c.  7  ,  la 
marque  dans  la  partie  feptentrfonale  de 
ce  golfe ,  environ  à  la  hauteur  de  la  ville 
de  Bérénice.  (D.  /.) 

ZYGI \  Géog.  eue.,  peuples  d'AGe. 
Strabon,  /.  //,  f.  129,  &  /.  //,  ^.492, 
&  Etienne  le  géographe  ,  les  comptent 
parmi  tes  peuples  qui  habitoient  le  bot 
phore  cimmérien  pris  dans  un  fenséten. 
du;&  le  premier  les  place  entre  les  Athmi 
&  les  Heniochi.  Les  Zygs  étaient  des 
peuples  féroces  adonnés  à  la  piraterie ,  & 
«jui  habitoient  un  pays  «'accès  difficile. 

<X>.  /  ) 

ZYGIANA^  Géogr.  anc.  ,  contree 

de  VAfie  mineure  ♦  dans  la  Bithynie , 

félon  Ptolomée ,  L  V ,  c.  /.  (D.  J.) 

ZVGIE  ,  JHuJique  injltuftu  des  <wc, 
flûte  propre  aux  noces,  comme  on  (c  voit 
dans  Apulée  (Métam.l.IVk  le  mot  zygia 
«?ft  un  adjeâifgrec  qui  fignifie  nuptial 
La  zygie  étoit  probablement  une  flûte 
double;  car  Poilus  (  Onomafl.  L  IV c. 
10)  dit  :  *  il  y  avoit  auffi  un  air  de  flûte 
3>  pour  Us  noces;  on  l'cxécutoitfur  deux 
„  flûtes  ,  dont  l'une  étoit  plus  grande 
y,  que  l'autre.  w  (  F.  D.  C.  ) 

ZYGIESi  Géogr.  anc. ,  peuples  de  la 
Libye  extérieure.  Ptolomée ,  /.  IV  %  ch. 
*>,  les  place  vers  la  côte  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  au  couchant  du  nome  rnareoti- 
de.  (D.  J.) 

ZYGOMA  «  f.  m.  Anatomie  ,  c'eft 
l'os  de  la  tête  communémént  appelle  os 
ji'gaL  V.  Os,  Ce  mot  vient  de  fsvyvvfiuu  , 


jwngv.  Aiflfi  zygotnayi  pro] 
cil  la  jointure  de  deux  os. 

Le  rygoma  n'eft  point  un  féal  os , 
l'union  &  l'aflfemblage  de  deux  apophy- 
fes  00  éminences  d'os ,  Tune  de  l'os  tem- 
poral, l'autre  de  l'os  de  la  pommette.  F. 
Planches  de  l Anatomie  ,  &  leur  cxflk*- 
tion.  Ces  deux  éminences  ou  apopbyfes 
font  jointes  par  une  future  appeiléea?*»- 
matùjue.  V.  ZYGOMA  TIQUE- 

ZYGOMATIQUE,  L  m.  Â*tatiwne% 
fe  dit  de  l'arcade  qui  s'obGerve  entre  l'aa* 
glc  externe  de  l'orbite  &  le  trou 
ex  terne,  &  qu'on  appelle  auffi 

OftSITB  AUDITIF  £5*  ZyGOUA. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  denxap> 
phyfes  qui  la  forment  ,  dont  l'une  ,  <?ai 
eft  produit  par  l'os  temporal  >  a  Ca  bue 
vert  le  trou  auditif ,  &  fe  portaot  hori- 
zontalement, vient  s'engrener  avec  ont 
autre  bien  plus  courte  produite  par  1  os 
de  la  pommette.  Voyez  Temporal, 
Pommette  ,  &c. 

Ce  grand  zygomatirjue eft  un  mufdefc- 
tué  obliquement  fur  les  jouet  entre  la 
commilîure  des  lèvres  it  l*os  de  la 
mette  ;  il  vient  de  l'apophyfe  zyg*. 
que,  &  en  paflant  obliquement  il  vj 
férer  à  l'angle  des  lèvres. 

Le  petit  zygomatique  vie  nt  de  la  partie 
moyenne  de  l'os  de  la  pommette  ,  &  va 
en  s'uniflant  avec  quelques  fibres  de  l'or* 
biculaire  des  paupières ,  fe  terminera  la 
|  lèvre  fupérteure  ,  environ  au  deffus  des 
dents  canines. 

ZTGOPOLIS,  Géogr.  «c. ,  ville  «Je 
laColchide;  Strabon  ,  /.  XII  •  f- 
qui  en  parle  v  femble  la  placer  près  de 
Trapezunte  «  Se  Etienne  le  gén-^r^be 
croit  qu'elle  appartenoit  au  peuple  Zygù 

(D.  y.) 

ZYG0STÀTE,f.m.ZiffeVM£>>*r^7i» 
magiftrat  qui  chez  les  Grecs  étoit  établi 
pour  veiller  aux  poids  d'ufage  dans  le 
commerce,&  empêcher  qu'on  ne  fe  ferra 
ni  de  faux  poids  ni  de  raudes  balances. 
Ce  mot  vient  de  Çvytç*  balance}  &  le  dro< 
qu'on  payoit  pour  la  pefée  des  snarctun- 
difes,  fe  nom  m  oit  en  conféqoence  fryvçr 
xsv.  (D.J.) 


ZYGRIS 1  Géozr.  anc*  ville 


me  de  Libye  fur  la  cote.  Ptolomée  ,  L 
IV  *  c.  of  ne  lui  donne  que  le  titre  de 
villa.  Elle  eft  appellée  Zyçr*rm  dans  te 
concile  de  Chalccdoiae.  Le  nom 
eft  Sjlonct ,  ftloa  CaiUld.  {D.  J  j 
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ZYMOLOGIE ,  f.f.  Cbymh,  cVfr-à- 
<iire  ,  difcours ,  fcience  ,  traité  fur  la  fer- 
mentation; c'eft  un  terme  moderne,  ainfi 
«1 uc  la  belle  doôrine  de  cette  partie  cu- 
rieufe  de  la  chy mie  expofée  dans  plu- 
fieurs  articles  de  ce  Diâionnaire.  Voye* 
Fermentation,  Effervescence,  « 
Mixtion  ,  Putréfaction  ,  &c. 

(  D  J-  ) 

ZYMOSIMETRE ,  f.  m.  Pbrfj.  g<- 
mérnle  ,  c'eft  un  infiniment  propofe  par 
Swammerdam,dans  Ton  traite  latin  de  la 
refpiration  ,  pour  mefiirer  le  degré  de  la 
fermentation  que  caufe  le  mélange  des 
matières  qui  en  font  fufceptibles,  &  con- 
tioitre  quelle  eft  la  chaleur  que  ces  ma- 
tières acquièrent  en  fermentant ,  comme 
aulTi  le  degré  de  chaleur  des  animaux. 
Boerhaave  a  profité  de  cette  belle  idée 
«le  Swammerdam ,  en  engageant  Fahren- 
heit à  faire  des  thermomètres  de  mercu- 
re ,  qui  mefurent  tous  les  degrés  de  froid 
&  de  chaud ,  depuis  vingt  degrés  au  def- 
fous  de  la  glace ,  jufau'i  la  chaleur  des 
huiles  bouillantes.  (7).  /.) 

ZTRAS Géogr.  anc.  ,  fleuve  de 
Thrace.  Pline,  /./P,c.*y,ditqtiecc  fleu- 
▼e  mouilloit  la  ville  de  DionyGopolis.Le 
»«re  Hardouin,  an  lieu  devrai,  écrit 
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ZZUENEow  ZZEUENE ,  Ùiog.  anc.; 
ville  fitoée  fur  la  rive  orientale  du  Nil , 
dans  la  Haute  -  Egypte  ?  au  voifioage  de 
l'Ethiopie.  V.  SvtNÉ. 

C'eft  ici  le  dernier  mot  géographique 
de  cet  Ouvrage ,  &  en  mémetemps  fant 
doute  celui  qui  fera  la  clôture  de  l'En- 
cyclopédie. 

u  Pour  étendre  l'empire  des  Sciences 
n  &  des  Arts ,  dit  Bacon  ,  il  feroit  à  fou- 
„  hait cr  qu'il  y  eût  une  correfpondance 
„  entre  d'habiles  gens  de  chaque  clafTe  ; 
„  &  leur  aflTcmblage  jetteroit  un  jour 
„  lumineux  fur  le  globe  des  Sciences  & 
n  des  Arts.  0  l'admirable  confpiration  I 
„  Un  temps  viendra  ,  que  des  philofo- 
„  phes  animés  d'un  fi  bean  projet  , 

oferont  prendre  cet  cflbr  !  Alors  il 
„  s'élèvera  de  la  baffe  région  des  io- 
n  phiftes  &  des  jaloux ,  un  eflaim  né- 
„  buleux  qui  voyant  ces  aigles  planer 

dans  les  airs,  &  ne  pouvant  ni  fuivre 
„  ni  arrêter  leur  vol  rapide  ,  s'efforcera 
„  par  de  vains  croaffemens ,  de  décrier 
9  leur  entreprife  &  leur  triomphe. 
CD.  /.) 


fin  dm  XXXVI  fcf  dtmUr  Valumt  de  Difco»rs* 
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^  A 

A  BATARDIR  ,  v.  ift.  f  faire  déchoir 
une  chofe  de  Ton  état  naturel ,  la  faire 
dégénérer.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré. 

S  ABAT  Al  DIE ,  verbe  rteif  roque  f  les 
jeunes  gens  s'abàtardijfent  dans  foijtveté. 

ABÊTIR ,  v.ad.,rendre  ftupide.  Il  eft 
auiîi  neutre  :  il  abêtit  tous  Us  jours. 

ABSTERGER,v.a.  terme  de  Cbirurg,, 
nettoyer.  Il  fe  dit  des  plaies,  des  ulcères. 

ACTES  d'A&ch£laus.  Hifi.  ecclêj.i 
ce  font  les  ailes  de  deux  difputes  qu'on 
prétend  qu'Archélaùs,évéque  de  Chafcar, 
«ut  avec  i'héréfiarquc  Manès  en  Mefopo- 
tamic.  Archelaus  linvita,difent  les  hifto- 
«ienseccléfiaftjques ,  à  deux  conférences 
publiques  vers  l'an  278,  en  préfence  d'un 
grand  nombre  de  oayens ,  &  prit  les  phi- 
lofophes  pour  juges.  Manès  fut  vaincu  , 
arrêté  par  les  gardes  du  roi,&  mis  en  pri- 
fon.  On  trouve  le  nom  d'Archélaùs  dans 
le  martyrologe  fomaio ,  fur  le  26  de  dé. 
cembre. 

Les  ailes  des  deux  difputes  qu'il  eut  I 
avec  Manès,  ont  été  publiés  par  Laurent- 
Alexandre  Zacagni ,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  à  Rome ,  dans  fe*  cvl- 
leiianeu  tnonumentorum  veterum  eccleji* 
gréêcég  &f  latin* ,  &  fous  ce  titre  :  Arche» 
laïefifcofi  aila  difputationis  eum  Manete 
b*re/îarcb*  ,  latinè  ex  antiquà  verJtone.S, 
Eptphane,&  Héraclien ,  évèquc  de  Chal- 
cédoine,  parlent  de  ces  aBes  5  mais  ils  ne 
conviennent  pas  fur  le  nom  de  celui  qui 
les  a  rédigés  par  écrit.  Les  deux  premiers  1 
croient  que  c'eft  Archelaus, lui-même,  & 
Héraclien  les  attribue  à  un  certain  Hégé- 
snonius.S.  Jérôme  prétend  que  l'ouvrage 
fut  d*abord  écrit  en  fy risque  par^  Arché- 
laùs,on  foupconne  que  c'eft  Hégémonios 
qui  te  tradui  fit  en  grec  :  pour  le  tra  d  u&cur 
latin  ,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  c'eft 
qu'il  a  vécu  après  S.  Jcrôoïc  &  avaut  le 
septième  ficelé. 


A 

Htnri  deVa!ois,à  la  fin  de  Tes  notes  far 

l'hiftoire  eccléliaftïque  de  Socrate ,  avait 
publié  des  fragmens  confidérables  de  est 
aile  $ ,  avec  la  lettre  d'Archélaùs  à  Dio«l&* 
re,  fur  un  manuferit  de  la  bibliotheqie 
ambroifienne ,  qui  lui  avoit  été  commo- 
niquéepar  Etneric  Bigot.  M.  Zacagni  s 
confronté  ces  fragment  avec  le  tnanuicrit 
dont  il  s'eft  fervi  ,  &quia  été  tiré  de  h 
bibliotheque'de  l'abbaye  du  mont  Caflia- 
Enfin,le  favant  Jean- Albert  Faoricios 
a  publié  \zs  ailes  d'Archélaùs  fur  l'édition 
de  Zacagni ,  dans  fon  fpicilege  des  pères 
du  troifieme  ûecle,  qu'il  a  joint  au  fecon4 
volume  des  œuvres  de  S.  Hypolîte ,  1  op- 
primées à  Hambourg  en  171g  ,  in-  foL 
Mais  fuivant  fa  propre  remarque  ,  quoi- 
que fon  édition  ioit  beaucoup  plus  ecc- 
plette  que  celle  de  Henri  de  Valois ,  ces 
aftes  paroi  fient  cependant  tronqoés  vers 
la  fin ,  &  en  divers  autres  endroits, par  le 
copifte  ou  l'abréviateur. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  content» de 
ces  aHes  ,  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer qu' Archelaus  y  enfeigne,  que  ce 
ne  furent  point  les  Ifraélites  qui  firtntk 
veau  d'or  dans  le  défert ,  mais  les  Egyp- 
tiens qui  s'étoient  mêlés  parmi  eux ,  à 
qui  avoient  voulu  être  les  compn gn^r.? 
de  leur  fuite.  Quant  aux  rai  fon  s  fur  let 
quelles  Manès  appuyoit  les  opinions/on 
voit  par  la  difpnte  que  les  argumentât 
Manès  étoient  fi  fubtils ,  qu'on  a  bien  de 
la  peine  à  les  comprendre.  Archelaus 
ayant  réduit  fon  adverfairc  au  filence,oe 
lui  épargne  point  les  épithetes  les  pics 
injurieufes. 

Cependant  comme  ces  ailes  de  la  difpnte 
d'Archélaùs  avec  Manès ,  font  l'unique 
fource  d'où  les  anciens  &  les  modernes 
ont  tiré  l'hiftoire  de  ce  fameux  liéréfiar* 
que,  la  pièce  eft  importante ,  &  mérite 
bica  d'être  examinée  de  près.  Pcrianac 


Digitized  by  Google 


A 

aV*  avoit  révoqué  en  doute  l'amtnenttcï- 
t#,quc  M.Zacagni  a  tâché  d'établir}  mais 

un  i Huître  critique  de  notre  temps,M.de 
Bcau(obre,  qui  a  répandu  de  grandes  lu- 
mieres  fur  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  a  en- 
trepris  de  trouver  la  fuppoûtion  de  ces 
ailes ,  &  l'inconfiftance  de  la  plupart  des 
faits  qu'ils  contiennent. 

Il  eft  bon  de  rapporter  auparavant  les 
rai  fou  s  fur  lefquelles  M.  Zacagni  fonde 
l'authenticité  des  ailes  i'Arcbelaûs.  Ses 
preuves  font ,  i°.  que  S.  Eptphane  en  a 
cité  &  copié  une  partie  l'an  376  »  2°.  que 
Socratc ,  qui  a  écrit  l'an  439 ,  en  a  tire  ce 
qu'il  dit  de  Manès  ou  de  Manichée  dans 
fon  hiltoire  cccléfiaftique  $  30.  qu'Héra- 
clien ,  dont  il  ne  marque  pas  le  temps  , 
mais  que  Cave  met  à  la  fin  du  fixieme  fie- 
ole ,  s'en  eft  fervi  contre  les  Manichéens; 
4°.  qu'ils  font  cités  dans  une  ancienne 
chaîne  grecque  fur  S.  Jean.  Tout  cela  prou- 
ve bien  que  ces ailes  font  anciens  \  mais 
cela  décide-t-il  pour  leur  authenticité  ? 

M.Zacagni  convient  lui-même  que  ces 
ailes  ne  font  pas  parvenus  entiers  jufqu'à 
nous  ,  &  il  fe  fonde  fur  ce  que  Cyrile  de 
Jérufalem  rapporte  des  argumens  de 
Manès ,  &  des  réponfes  d'Archelaùs  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  ces  ailes.  Mais 
M.  de  Beaufobre  prétend  que  tout  ce 
morceau  eft  de  l'invention  de  Cyrille  , 
parce  que  s'il  y  a  quelque  lacune  dans 
les  atteste*  n'eft  point  au  commencement 
de  la  conférence  ;  tout  y  eft  plein ,  tout 
y  eft  entier  &  bien  fuivi.  D'ailleurs  ,  la 
conférence  commença  par  la  queltion  des 
principes  ,  &  non  par  celle  de  l'ancien 
ttliament,qui  ne  fut  agitée  qu'après  ccl- 
lc-làtau  lieu  que  ce  que  rapporte  Cyrille, 
comme  dit  à  l'ouverture  de  la  conférence 
regarde  laqueftion  de  l'ancien  teftamenr. 

JLes  raifons  qu'apporte  M.Zacagni  pour 
concilier  les  fentimens  oppofés  fur  l'au- 
teur des  aéles  d?Arcbelausy  font  combattues 
par  une  difficulté  infurmontable  c'eft 
ô,ue  fi  les  difputes  d'Archélaùsavoient  été 
écrites  on  traduites  en  grec  dès  l'année 
278, les  auteurs  grecs  que  nous  avons  de» 
puis  ce  temps-là  jufqu'à  Cyrille  de  Jéru- 
falem ,  les  auroient  connues  ,  &  en  au* 
roient  parlé.  M.  de  Beaufobre  croit 
qu'Héjîémonius  eft  Tunique  auteur  de 
cette  hiftoire ,  &  qu'il  l'a  inventée ,  ou 
qu'il  U  tenoit  de  quelque  me'fopotamien, 
peut-être  de  Tyrbon  qui  avoit  vu  Mani- 
ée ,  qui  avoit  été  de  fa  fefte ,  &  qui 


avoit  fait  à  Hégémonies  tin  conte ,  qu'il 
a  enfuite  embelli  de  quantité  de  circons- 
tances de  fon  invention.  Ce  qui  ap- 
puie ce  fentiment ,  c'eft  qu'on  ne  trouve 
aucnn  auteur  Syrien  qui  ait  fait  mention 
ni  d'Archélaùs ,  ni  de  fes  difputes  avec 
Manès. 

Ainfi ,  la  prétendue  difpute  de  Chafcar 
paroît  entièrement  fuppofée. Nous  difons 
expreffément  la  éifpute  de  Chafcar,  parce 
que  nous  ne  voulons  ni  affirmer  que  Ma- 
nès ait  eu  des  conférences  avec  un  évé- 
que  orthodoxe  fur  fes  erreurs ,  ni  le  nier. 
Alais  il  s'agit  de  favoir  s'il  a  eu  une  dif- 
pute publique  dans  une  ville  deMéfopo- 
taraie  foumife  aux  Romains  ,  &  nommée 
Chafcar ,  comme  le  portent  les  ailes  que 
nous  avons.  Or  comme  il  n'y  a  point  de 
ville  qui  réunifie  ces  caraûerct.  il  paroit 
qu'on  eft  en  droit  de  conclure  que,la  dif- 
pute eft  fuppofée  ,  puifque  l'auteur  cri 
place  la  fcène  dans  un  lieu  qui  nefe  trou- 
ve poiot.  £0  vain  M.  Zacagni  prétend 
que  Chafcar  eft  Carrés  ,  place  fameufe 
par  à*  défaite  de  Craflus ,  M.  Aflcman 
favant  maronite ,  a  démontré  la  faufleté 
de  cette  opinion  \  &  a  prouvé  qu'il  n'y 
avoit  point  d'évéque  à  Carrés  du  temps 
de  Manès.  Ces  ailes  font  donc  faux  dans 
les  circonftances  les  plus  eflentielles ,  & 
dans  lefquelles  il  eft  impoflible  qu'il  y 
ait  erreur.  L'évéque  d'une  ville  peut- il 
ignorer  dans  quelle  province  elle  eft  fi- 
tuée ,  &  qui  en  eft  le  fouverain  ? 
.   Si  le  théâtre  de  la  difpute  mal  placé  an* 
nonce  la  fuppoûtion  de  la  pièce ,  la  dif- 
pute même  ne  la  décelé  pas  moins.  L'au- 
teur de  ces  ailes  allure  qu'elle  fe  fit  dana 
une  ville  romaine  qui  étoit  épifcopale,  8t 
dans  laquelle  la  religion  romaine  étoit 
fioriflante.  Jamais  aile  ne  fut  plus  folem- 
nel  :  il  fe  pafle  dans  la  falle  d'un  romain 
illuftret  quatre  Juges  paiens  y  préGdent, 
c'eft  l'élite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  favant 
dans  la  ville.  Manès  y  paroit  en  perfonna 
avec  fes  principaux  difciples.  Il  a  pour 
antagonifte  Archélaùs,un  des  plus  favans 
évéqces  d'Orient.  Tout  le  peuple  chré- 
tien ,  les  païens  mêmes ,  font  témoins  de 
cette  mémorable  action,  &  confirm ent  par 
jeurs  applaudiffemens  lalfentence  que  les 
juges  prononcent  en  laveur  de  l'évéque 
&  de  la  foi  chrétienne.  La  nouvelle  d'un 
événement  fi  public,  fi  important  &  fi 
glorieux  à  l'Eglife ,  dut  fe  répandre  dans 
toute*  les  églifts  d'Orient  >  cependant 
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l'Orient  n'en  paroît  informé  que  plas  de 
foixa n tc-dix  ans  après ,  &  l'Afrique  l'i- 
gnoroit  encore  au  cinquième  fiecle ,  puif- 
que  S.  Auguftin  n'en  parle  poiut. 

Eufebe  publia  Ton  hiftoire  eceléfiafti- 
que  environ  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Manès  :  il  y  parle  de  cet  héréti arque  & 
de  (on  héréfie  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  Tes  difputes  avec  Archélaùs.  Or  on  ne 
peut  fuppofer,  ni  qu'il  eût  ignoré  un  évé- 
nement fi  public,  qui  étoit  arrivé  près 
d'un  demi  fiecle  auparavant ,  ni  qu'il  eût 
négligé  &  fupprimeun  événement  fi  mé- 
morable. On  peut  bien  trouver  des  omif- 
fions  dans  Eufebe ,  il  y  en  a  quelquefois 
d'arFeclécs ,  mais  on  ne  peut  alléguer  au- 
cunes raifons  de  fon  filence  dans  cette 
occafion;  Il  n'a  point  fupprimé  les  difpu- 
tes d'  Archélaùs  par  des  raifons  de  pru- 
dence &  d'intérêt  ;  il  ne  t'a  point  fait  par 
mépris  pour  un  événement  qu'on  regarde 
avec  rai  fon  comme  un  des  plus  mémora- 
bles de  l'hiftoire  eccléfiaftique.  Il  fau- 
dra donc  dire  qu'il  l'a  ignoré  s  mais  ni  le 
caraftere  d'Eufebe  ,  l'un  des  plus  fa  vans 
&  des  plus  laborieux  évéques  de  l'églife , 
ni  l'importance  &  la  notoriété  de  l'évé- 
nement ne  permettent  de  croire  qu'il  foit 
échappé  à  fa  connoiffance. 

Au  filence  d'Eufebe,  il  fout  ajouter  ce- 
lui  de  tous  les  écrivains  grecs  jufqu'à  Cy- 
rille de  Jérufalem ,  quoiqu'ils  aient  fou- 
vent  eu  occafion  de  parler  de  Manès  &  de 
fon  héréfie ,  &  qu'ils  en  aient  parlé  en  ef- 
fet. Les  auteurs  orientaux  n'en  difent 
Tien  non  plus.  S.  Ephrem  ,  qui  étoit  de 
Nifibe  en  Méfopotamie  ,  naquit  fous 
Conftantin  ,  &  tout  proche  du  temps  de 
Manès ,  &  mourut  fous  Valens  vers  l'an 
373;  il  paflala  plus  grande  partie  de  fa 
vie  à  Edefle ,  dans  la  même  province.  Il 
parle  de  Manès  &  de  fon  héréfie  dans  fes 
hymnes  &  dans  fes  autres  ouvrages,  mais 
on  n'y  trouve  au  en  ne  trace  des  difputes 
<T Archélaùs  contre  Manès. 

Grégoire  Abulpharage,  primat  des  Ja- 
cobites  d'Orient ,  dans  fes  dynafties  où  il 
parle  des  principaux  héréfiarques ,  &  de 
Manès  en  particulier;  Eutychius,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  dans  fes  annales  ; 
d'Herbelot ,  dans  fa  bibliothèque  orien- 
talejA  Hyde,dans  fon  hiftoire  de  Manès, 
qpi  ont  tous  deuxpuifé  dans  les  mêmes 
fources;  tous  ces  auteurs  gardent  un  pro- 
fond filence  fur  les  difputes  d' Archélaùs. 
M.  Aflemane  lui-même  n'alUgut  aucun 


auteur  fyrîen  qui  en  air  parlé";  cet  eV£ 
que  fi  célèbre  paroi  t  inconnu  dans  fa  pa- 
trie: c'eft  ce  qui  eft  incompréherjfibk. 

Il  eft  vrai  que  M.  l'Abbé  Renatidot  cite 
un  ancien  auteur  égyptien  nommé  Sévè- 
re, qui  fut  éveque  d'Afmonioe  ,  &  qui 
fleurifloit  vers  l'an  978*  Celui-ci  noua 
donne  une  hiftoire  de  la  conférence  d'Art 
ch élans  avec  Manichce  relie  eft  plus  ûm- 
ple  &  plus  naturelle  à  divers  égards,  que 
celle  des  alfojmais  très- fa u (Te  à  d'autres. 
&  par- de  (Tu  s  tout, il  y  a  entre  les  deux  re- 
lations de  grandes  contradictions. 

De  toutes  ces  réflexions ,  il  femble  ré- 
fulter  affez  naturellement  que  les  di [pu- 
tes d* Archélaùs  avec  Manès ,  ne  font  an 
fond  qu'un  roman  compofé  par  on  grec, 
dans  la  vue  de  réfuter  lemanichéifme,& 
de  donner  à  la  foi  orthodoxe  l'avantage 
d'en  avoir  triomphé,  en  confondant  le 
chef  de  T héréfie  qui  la  défendoit  en  per- 
fonne }  &  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
l'auteur  ait  travaillé  fur  des  mémoires  fy- 
riaques  ,  il  eft  inconcevable  que  ces  mé- 
moires euffent  échappé  aux  auteurs  fy- 
riens,  &  qu'on  n'en  trouvit  aucune  trace 
dans  leurs  ouvrages. 

Je  finis  par  remarquer  que  le  prétends 
Archélaùs ,  qu'on  nous  donne  pour  un 
faint  évéque ,  avoit  néanmoins  d'étran- 
ges fenti mens.  Selon  lui ,  J.  C.  n'eft  le 
fils  de  Dieu  que  depuis  fon  baptême  ;  fé- 
lon lui,  il  n'y  a  que  la  feule  fubfrance  di- 
vine qui  foit  invifible  j  toutes  les  créatu- 
res fpir ituellcs,  anges  &  archanges,  foat 
néceffairement  vifibles ,  félon  lut ,  les  té- 
nèbres ne  font  que  l'effet  d'un  corps  opa- 
ques qui  intercepte  la  lumière.  Pour  cela, 
il  fuppofe  qu'avant  la  création  du  oiel^e 
la  terre  &  de  toutes  les  créatures  corpo- 
relles, une  lumière  confiante  écUiroii 
tout  Pefpace ,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucua 
corps  épais  qui  l'empêchât  de  fc  ré- 
pandre. 

Après  tout,  les  aéfes  dont  il  s'agit  ayant 
été  forgés  par  Hégémonius ,  c'eft  propre- 
ment fur  fon  compte  que  l'on  doit  mettre 
tous  ces  fentimens,  &  non  fur  celui  d' Ar- 
chélaùs ,  oui  n'a  vraifemblablement  ja- 
mais exifté,  puifqu'il  n'en  eft  parle  nu  lie 
part  que  fur  la  foi  de  ces  achs  fuppofés. 
/>f»l'hift.  critique  du  ma  nie  héi  fine  .Je 
M.  de  Beaufobre  ,&  le  di&onn.  de  M. 
de  Chaufepié.  CD,  /. 

AFFABILITÉ,  C  f.  MêroU.  UsfiH- 
liPé  tft  une  qualité  fui  lait  qu'un  ko»* 
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reçoit  &  écoute  d'une  manière  gracieufe 
ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

V affabilité  naît  de  l'amour  de  l'huma- 
nité ,  du'defir  de  plaire  &  de  s'attirer  l'ef- 
time  publique. 

Un  homme  affable  prévient  par  Ton  ac- 
cueil ;  fon  attention  le  porte  à  foulager 
l'embarras  ou  la  timidité  de  ceux  qui  l'a- 
bordent. Il  écoute  avec  patience,  &  il 
répond  avec  bonté  aux  perfbnnesqui  lui 
parlent.  S'il  contredit  leurs  rai  l'on  s ,  c'eft 
avec  douceur  &  avec  ménagement;  s'il 
n'accorde  point  ce  qu'on  lui  demande,  on 
voit  qu'il  lui  en  coûte;  &  il  diminue,  la 
honte  «lu  refus  par  le  déplaifir  qu'il  paroît 
avoir  en  réfutant. 

V affabilité  eft  une  vertu  des  plus  né- 
cetTaires  dans  un  homme  en  place.  Elle 
lui  ouvre  le  chemin  à  la  vérite,par  l'aflu- 
xance  qu'elle  donne  à  ceux  qui  l'appro- 
chent. Elle  adoucit  le  joug  delà  dépen- 
dance^ fert  de  confolation  aux  malheu- 
reux. Elle  n'eftpas  moins  effentiellc  dans 
un  homme  du  monde, s'il  veut  plaire;  car 
il  faut  pour  cela  gagner  le  coeur  ,  tk  c'eft 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les 
grandeurs  toutes  feules.  La  pompe  qu'el- 
les étalent  offufqiie  le  fenfible  amour- 
propre;  mais  fi  les  charmes  de  l'affabilité 
en  tempèrent  l'éclat,  les  coeurs  alors  s'ou- 
vrent à  leurs  traits,  comme  une  fleur  aux 
rayons  du  foleil,lorfqne le  calme  régnant 
dans  lescieux,  cet  aftre  fe  levé  dans  les 
beaux  jours  d  été  à  la  fuite  d'une  douce 
rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre  n'eft 
point  une  exeufe  recevable.  Cette  crainte 
ri'eft  rien  autre  chofe  que  de  l'orgueil. Car 
fi  cet  air  fier  &  fi  rebutant  que  l'on  voit 
dans  la  plupart  des  grands ,  ne  vient  que 
de  ce  qu'ils  ne  favent  pas  jufqu'où  la  di- 
gnité de  leur  rang  leur  permet  d'étendre 
leurs  politelTes  ,  ne  peuvent-ils  pas  s'en 
înftruire?  D'ailleurs  ne  voient- ils  pas 
tous  le»  jours  combien  il  eft  beau  &  com- 
bien il  y  a  à  gagner  d'être  affable  ,  par  le 
plaifir  &  l'impreuion  que  leur  fait  l'affa- 
bilité des  per Tonnes  au-deffus  d'eux  ? 

Il  ne  faut  pas  confondre  Yaffabilité avec 
un  certain  patelinage  dont  fe  mafque  l'or- 
gueil des  petits  efprits  pour  fe  faire  des 
partifans.  Ces  gens  -  là  reçoivent  tout  le 
monde  indiftindement  avec  une  appa- 
rence de  cordialité  ;  ils  paroiffent  préve- 
nus en  faveur  de  tous  ceux  qui  leurpar- 
Icatjil.  BcdcTapprouvcnt  rien4c  ce  flu/on 
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leur  propofe;  vous  diriez  au'ils  vont  tout 
entreprendre  pour  vou^  obliger.  Ils  en* 
trent  dans  vos  vues ,  vos  raifons,  vos  in- 
térêts ;  mais  ils  tiennent  a  tous  le  même 
langage  ;  &  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont 
agréé ,  reçoit  le  moment  d'après,  le  pri- 
vilège de  leur  approbation,  lis  vifent  à 
k'eftime  publique  ,  mais  ils  s'attirent  un 
mépris  univerfel.  (Article  de  M,MiU»t% 
curé  de  Loijey,  àiocefe  de  Toul.) 

AIGREUR,  Or  #  Argent,  qualité  qui 
empêche  ces  métaux  d'être  malléables,  & 
qu'ils  ne  quittent  que  lorfque  les  felsdans 
l'action  du  feu,  les  ont  purgés  des  hétéro* 
gènes  qui  la  leur  donnent. 

AIR  CARACTÉRISÉ,  Muftque.On  ap- 
pelle communément  airs  caraéiérifés  * 
ceux  dont  le  chant  &  le  rythme  imitent 
le  goût  d'une  mufique  particulière ,  & 
qu'on  imagine  avoir  été  propre  à  certains 
peuples,  &  même  à  certains  perfon  nagea 
de  l'antiquité,  qui  peut-être  n'exifterent 
j  amais.  L'imaginât  ion  fe  forme  donc  cette 
idée  fur  léchant  &  fur  la  mufique,  con- 
venable au  caractère  de  ces  pcrfonnagcif 
à  qui  le  muficien  prête  des  «ride  foninven* 
tion.  C'eft  fur  le  rapport  que  des  airs  peu- 
vent avoir  avec  cette  idée ,  laquelle,  oie* 
qu'elle  foit  une  idée  vague, eft  néanmoins 
à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  têtes  p 
que  nous  jugeons  de  la  convenance  de  ces 
mêmes  airs.  Il  y  a  même  un  vraifemhla- 
ble  pour  cette  mufique  imaginaire.  Quoi* 
|  que  nous  n'ayons  jamais  entendu  de  U 
mufique  de  Pluton  ,  nous  ne  laiffons  pas 
de  trouver  une  efpece  de  vraisemblance 
dans  les  airs  de  violon,  fur  lefqucls  Lulli 
fait  danfer  la  fuite  du  dieu  des  enfers 
dans  le  quatrième  acte  de  l'opéra  d'AU 
cefte,  parce  que  ces  airs  refpirent  un  con- 
tentement tranquille  &  férieux,  &  com- 
me Lulli  le  difoit  lui-méme,une  joie  voi- 
lée. En  effet,  des  airs  caraBérifés  par  rap- 
port aux  fantômes  que  notre  imagination 
s'eft  formés ,  font  fufceptiblcs  de  toutes 
fortes  d'exprefijons ,  comme  les  autres 
airs.  Ils  expriment  la  même  chofe  que  les 
autres  airs}  mais  c'eft  dans  un  goût  parti* 
culier  &  conforme  à  la  vraifemfelance  que 
nous  avons  imaginée.  C'eft  Lulli  le  pre- 
mier ,  qui  a  compofé  en  France  les  air$ 
cmraclériffs.  Réflexions  Jur  la  foéjïe  &  Im 
peinture.  CD.  J.) 

AMOUR,  GALANTERIE,  Langue 
franç.,  ce  ne  font  point  là  deux  fyiwny* 
mes.  fty  SYHQHTUfft 
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ANSE,  Orfèvre  engro[feries  fcdit  d*un 
ornement  en  Forme  de  confole,  adhérent 
i  différentes  piecei  d'argenterie ,  comme 
pots  à  l'eau ,  coquemards,  tafles,  plats  à 
loupe,  &  autres  vafes. 

ANl'EPAGMEJN  TAJ.  pl.n.  Arcbit. 
«»c.,  Poy.  Porte. 

ANTHOLOGIE,  Littérot.V anthologie 
xnanuferite  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France ,  dont  on  parle  dans  le  dictionnai- 
re, eft  un  morceau  précieox.  Sauinaifeen 
trouva  l'original  dans  la  bibliothèque  de 
Heidelberg.On  ne  fait  comment  François 
Guyet,mort  en  i6çç,  âgé  de  80  ans ,  en  a 
en  copie  :  quoiqu'il  en  foit,  il  en  lailîa 
une  qui  tomba  après  fa  mort  entre  1er 
mains  de  M.  Ménage. Celui-ci  étant  mort 
en  i6ga,  laifla  fes  manuferits  i  une  per- 
sonne qui  demeuroit  chez  lui  depuis 
longtemps  s  cette  perfonne  chercha  bien- 
tôt à  s'en  défaire.  Feu  M.  Bignon ,  pre- 
mier préfident  du  grand-confeil,en  ache- 
ta la  plus  grande  partie ,  &  M.  l'abbé  de 
Louvois  ayant  entendu  parler  de  Yantbo- 
Icgieyout  laquelle  M.  Roftgaard,  gentil* 
homme  danois ,  avoit  déjà  offert  de  l'ar- 
gent, il  l'acheta,  &  en  enrichit  la  biblio- 
thèque du  roi.C'eft  unin-folio  en papieT 
de  foixante  feuillets  fort  bien  écrit,  de  la 
main  même  de  Guyet,  qui  a  joint  au  tex- 
te un  grand  nombre  de  corre&ions  &  de 
reftitvtions,  avec  d'autres  notes  pour  Pin- 
telligence  du  texte.  Le  recueil  eft  de  plus 
de  fept  cents  épigrammes»  le  tout  fait  en- 
viron trois  mille  vers  :  il  eft  divifc  en 
cinq  parties. 

M.  Boivin  nous  a  donné ,  dans  tes  mé- 
moires de  l'académie  des  inferiprions, 
tome  //,  une  lifte  alphabétique  des  poè- 
tes auxquels  les  épigrammts  font  attri- 
buées. Cette  lifte  eft  d'environ  fix  vingt 
auteurs  parmi  lefquels  il  y  en  a  pour  le 
tnoins  trente  dont  nous  n'avons  rien  dans 
Yantbologie  imprimée  i  &  à  ce  fujet  pour 
nous  faire  connoître  par  quelque  échan- 
tillonne mannferit  précieux,  il  en  donne 
trois  épigrammes  choifies  avec  des  tra- 
ductions en  latin  &  en  françois,  indépen- 
damment de  plufieurs  remarques  fa  van- 
tes for  ces  trois  épigrammes.  (  D.  J.) 

APOSTROPHE,  A>*Wio.  Nous  avons 
un  exemple  bienplacéde  cette  figure  dans 
un  procès,  entre  le  ficur  de  Lalande,  &  le 
fienrde  Villiers  &  fon  epoufe,  plaide  en 
170Ç  à  la  grarul'chambre  du  parlement 
de  Paris,  où  l'avocat  de  ces  dernier*  op- 
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pofoit  l'inégalité  des  biens.  M.  de  Btaro 
qui  plaidoit  pour  le  fieur  de  Lalande, 
ayant  dit  que  le  fieur  de  Lalande  offroit 
de  donner  à  fa  fille  autant  de  biens  que  le 
fieur  de  Villiers  &  la  dame  fa  femme  en 
donneroient  à  leur  fils  ,  il  apperqnten 
même  temps  la  dame  de  Villiers  qui  étoit 
à  l'audience  :  "  Entendez- vous  ,  loi  dit- 
il,  madamejoffre  que  je  vous  fais,?e  fois 
prêt  à  vous  la  réalifer  „.  Il  éleva  encore 
fa  voix,  &  répéta  la  même  apoftropbei  & 
comme  la  dame  de  Villiers  n'y  répondit 
rien ,  il  ajouta  :  "  je  vois  bien  que  la  na- 
ture eft  fourde ,  &  je  tire  du  filence  de  la 
dame  de  Villiers  l'avantage  de  conclure, 
que  s'il  y  a  quelque  inégalité  de  biens  à 
oppofer ,  le  fieur  de  Villiers  pere  n'efi  pas 
en  droit  de  fe  fervir  de  ce  moyen  ,  &que 
c'eft  le  fieur  de  Lalande  qni  pourroit  rem- 
ployer „.  Cette  figure  de  rhé  ori^ur 
qu'employa  M. de  Blaru,&  la  cooféqo en- 
ce  qu'il  tira  du  filence  de  cette  dame  loi 
firent  d'autant  plus  d'honneur ,  qn'il  ga- 
gna fa  caufe.  (Z).y.) 

ARCHAGETES ,  f.  m.  pl.  Lit.  gre<o . 
Vcy.  Sparte  ,  (iois  de). 

ARRACHEMENT,  f.  m.  CHrmrrù. 
V arrachement  eft  une  divifion  qne  Ton 
fait  fur  les  parties  molles  &  far  les  par- 
ties dures ,  lorfqu'il  faut  en  retrancher 
quelque  portion  :  c'eft  par  elle  qu'on  été, 
par  exemple,  les  dents  gâtées  &  les  poly- 
pes. (D.  /.) 


BAIONNE,  Baïcna,  G/ogr~>v\\U  àt 
France  très  -  forte  &  très  -  commerçante 
dans  la  Gafcogne  ,  capitale  du  Laboir , 
avec  un  évêché  fuffragant  d'Aufch;  fur  la 
Nive  &  l'Adour,à  1  lieue  de  la  mer.8  S.O. 
de  Dax  ,  17  N.  de  Pampelune ,  170  S*  0. 
de  Paris.  Long.  16,  9»  lat.  43,  39,  s. 

BAYADERE,  f.  f.  Hifi.  moi.%  nom  de 
femmes  galantes,entretenues,  comme  on 
dit  vulgairement  aux  Indes  ,  par  tes  pa- 
godes ,  c'eft-à-dire ,  qui  patTent  leur  rte 
dans  l'intérieur  de  ces  temples  des  Jiecx 
de  la  gcntilité.^.  Pagode. 

Les  brames  ou  brachmanes  fbornifleot 
de  quoi  vivre  à  ces  femmes  deftinéesasx 
plaifirs  feercts  des  Indiens.  Toutes  les 
fois  »,o'on  donne  des  fêtes  partie u lierez , 
on  en  envoie  chercher  pour  danfer  ;  eHes 
ne  fortent  jamais  fans  être  mandées  ;  ou 
bien  dans  certains  jours  où  elles  aflifteat 
enchantant  &  en  daufantau  fon  de  .h vers 
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fnftrumens  qu'elles  touchent  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux  qu'elles  précédent 
toujours  ,  quand  les  gentils  les  promè- 
nent dans  les  villes,  ou  d'une  pagode  à 
une  autre. 

BENGALI,  f.  m.  Hifl.  »af.,  forte  d'of- 
feau  qui  fe  trouve  dans  le  pays  du  Ben- 
gale;  d'où  il  paroit  qu'il  tire  fon  nom.  Cet 
oifeau  eft  auffi  pet't  qu'une  fauvette;  fon 
plumage  depuis  la  tête  jufqu'à  l'cftomac, 
eft  d'un  rouvre  ardent  ,  au  deflfus  de  lai 
Couleur  du  feu  ;  ce  rouge  eft  femé  d'un 
nembre  infini  de  petits  points  blancs  im- 
perceptibles qui  plaifent  à  la  vue  ,  mais 
tet  oifeau  n'a  point  de  ramage,  il  n'a 
qu'un  cri  aftez  défagréable. 

BENON ,  Géogr.  ,  bourg  d'Aunix  à 
quatre  lieues  de  la  Rochelle.  Lorfque  les 
RocheJois  fe  furent  remis  fonsl'obéif- 
fance  du  Roi  Charles  V, David  Olcgrane, 
gouverneur  de  Bcnon,  voulant  venger 
pAnglcterr?,eut  la  barbarie  de  faire  cou- 
der le  nez  &  les  oreilic*  à  tous  les  Roche- 
lois  qui  fe  trouvoient  à  Benon  ;  Olivier 
de  Cliiïbn ,  pour  venger  la  France  à  fon 
tour ,  afliege  B-jnon  ,  l'emporte  d'aflaut; 
une  partie  de  la  garnifon  eft  paflTée  au  fil 
de  l'épie;  tous  ceux  qui  tombent  vivants 
entre  les  mains  des  François  font  pendus. 
Comment  les  peuples  n'apprennent-ils 
pas  par  tant  d'exemples  que  l'injuftice  Se 
la  violence  ne  produifent  que  de  l'injuf- 
tice  &de  la  violence  ?  Ce  ne  fut  pas  tout; 
le  refte  de  la  garnifon  fe  retire  dans  le 
château ,  Cliflbn  en  f  a  t  le  fiege,  les  An- 
glois  fe  rendent  à  diferétion.  ClilTon  fe 
place  a  la  porte  du  château,  fait  fortir  de- 
vant lui  les  Anglois  o n  h  un  ,  &  à  mefure 
qu'ils  for ten t ,  il  leur  fend  U  tête  avec  fa 
hache  d'armes  ;  il  maflacre  ainfi  de  fa 
main  les  i  s  premiers  &  en  eut  le  furnom 
de  boucher,  qui  n'étoit  pas  alors  uneaflez 
forte  injure.  Rival,  t. 1,  2.  part,  p.  216  , 
*779. 

BIBLIOTAPHE,  f.  m.  littérature, 
enterreur  de  livres. (Quoique  ce  mot  com- 
pte île  faQyjov ,  livre  &  de  riftr?p»/W*- 
vtlU  ,  ne  fe  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires ordinaires, il  doit  avoir  place  dans 
celui-ci,parce  qu'il  mérite  autant  le  droit 
de  bourgeoifie  que  bibliographe ,  &  fur- 
tout  parce  que  les  biblijtapbes  n'amaffent 
des  livres  que  pour  empêcher  les  autres 
d  en  acquérir  &  d'en  faire  ufage. 

La  hlblijtaphîe  eft  la  bibliomanic  de 
l'avare  on  dn  jaloux  ,  &  par  conféraient 
tmi  XXXPI.  Partie  II, 


les  htMhtapbei  font  de  plus  d'une  faqori 
la  pefte  des  lettres;  car  il  ne  faut  pas  croi- 
re que  ces  fortes  de  perfonnes  foient  en 
petit  nombre  :  l'Europe  en  a  toujours  été 
infectée ,  &  même  aujourd'hui  il  eft  peu 
de  curieux  qui  n'en  rencontrent  de  tems 
en  tem3  en  leur  chemin.  Cafaubon  s'en 
plaint  amèrement  dam  une  lettre  à 
Hoefchelius:  Non  tu  imitaris,  lui  dit-il 
ii'cptos  quofdam  bomines ,  quibus  nulla 
adeo  gloriatio  p lac et,  quàm Jt  quid  rari  ha- 
bent ,  id  ut  foli  babere ,  &  Jibi  tantutn  di- 
cantur.  Odiofum,  importunum  dv$exxïovt 
&f  a  mufis  atienunt genus  bàminum.  Taies 
wemini  me  experiri  aliqttoties  magno  cum 
Jlomacbo  meo.  Il  y  a  une  tradition  non  in- 
terrompue  fur  cet  article,  que  l'on  pour- 
roit  commencer  à  Lucien  ,  &  finir  au  P. 
le  Long.  Le  citoyen  de  Samofate  a  fait 
une  fortie  violente  contre  un  de  ces  igno* 
rans  qui  croyent  pafler  pour  habiles  % 
parce  qu'ils  ont  une  ample  bibliothèque, 
&  qu'ils  en  ont  exclu  un ^alanthomme;  il 
conclut  eh  le  comparant  au  chien  qui  em- 
pêche le  cheval  de  manger  l'orge  qu'il  ne 
peut  manger  lui-même, 7c<  w«XAa,cjfr'. 

Depuis  Lucien  ,  nous  ne  trouvons  que 
de  femblahles  plaintes.  Si  vous  lifez  les 
lettres  d'Ambroife  Camaldule,  ce  bon  & 
do&c  religieux,  qui  non  feulement  a  paf- 
fé  fa  vie  à  procurer  l'avancement  des 
feiences ,  par  fes  ouvrages  ,  mais  qui 
prétoit  volontiers  fes  manuferits  les  plus; 
précieux,  vous  verrez  qu'il  a  fouvent 
rencontré  des  bibliotapbesqui,  incapables 
de  faire  ufage  des  manuferits  qu'il» 
a  voient  entre  les  mains ,  en  réfutaient  la 
communication  à  ceux  qui  ne  la  demnn- 
doient  que  pour  en  gratifier  le  public: 
Philelphe  s'eft  auflî  vu  dans  les  mêmes 
circonftances,  &  fes  lettres  font  remplies 
de  malédictions  contre  les  gens  de  cette 
efpece. 

En  n'imaginant  pas  que  des  favans  du 
caractère  du  P.  le  Long  aient  été  expoféj 
à  leurs  duretés  ;  il  l'a  été  néanmoins,  & 
n'a  pu ,  malgré  la  douceur  qui  lui  étoit 
naturelle  ,  retenir  fon  chagrin  contre  ces 
enterreurs  de  livres  après  avoir  remercié 
ceux  qui  lui  avoient  ouvert  leurs  biblio- 
thèques. Si  le  P.  le  Long,  qui  étoit  tou- 
jours prêt  a  faire  voir  la  belle  &  nom. 
breufe  bibliothèque  dont  il  difpofoir,a 
efluyé  des  refus  de  cette  efpece ,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  doit  arriver  à  des. gens  de 
lettres  de  moindre  confidération. 

Bb» 
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Mais  en  général,  il  y  a  des  paya  où 

cette  dureté  eft  rare.  En  France ,  par 
exemple  ,  où  l'on  a  plufieurs  bibliothè- 
ques pour  la  commodité  du  public ,  on  y 
eft  toujours  parfaitement  bien  reçu, &  les 
étrangers  ont  tout  lieu  de  fe  louer  de  la 
politefle  qu'on  a  pour  eux.  Gronovius 
maudoit  au  jeune  Heinlius  ,  que  fori  ami 
Vincent  Fabricius.lui  avoit  écrit  de  Pa- 
ris, que  rien  n'égaloit  l'humeur  obligean- 
te des  François  à  cet  égard. 

Voulus  éprouva  tout  le  contraire  en 
Italie.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  Rome  que 
rentrée  des  bibliothèques  eft  difficile, 
c'eft  la  même  chofe  dans  les  autres  villes. 
La  bibliothèque  de  S.  Marc  à  Venife  eft 
impénétrable.Dom  Bernard  de  Mont  Fau- 
con raconte  que  le  religieux  Auguftin 
du  couvent  de  la  CaibonnariaàNaples  , 
qui  lui  avoit  ouvert  la  bibliothèque  de  ce 
monaftere,  avoit  été  mis  en  pénitence 
•  pour  récompenfe  de  cette  a&ion. 

M.  Mouche n  eft  un  des  modernes  qui 
a  déclamé  avec  le  plus  d'indignation  Con- 
tre les  bibliolapbesi  c'eft  ce  qui  paroît  par 
fa  préface  à  la  tête  de  l'édition  qu'il  a 
procurée  du  traité  de  Bartholin,  delibris 
legendis.  Ceux  qui  font  en  état  de  former 
des  bibliothèques ,  ne  feront  pas  mal  de 
leconfultcr  &  de  Cuivre  les  maximes  qu'il 
y  donue ,  pour  s'en  fervir  utilement }  la 
principale  eft  d'en  faire  ufage  pour  foi , 
&  pour  les  autres,  tant  en  leur  fournif- 
fant  de  bonne  grâce  les  recueils  qu'on 
peut  avoir  fur  les  matières  qui  font  l'ob- 
jet de  leur  travail ,  qu'en  leur  prêtant 
tous  les  livres  dont  ils  ont  be foin.  Di- 
fons  à  l'honneur  des  lettres  &  des  lettrés, 
que  la  plus  grande  partie  des  gens  à  bi- 
bliothèques font  de  cette  humeur  bien- 
faifante  ,  &  que  pour  un  Saldiere  on 
compte  plufieurs  PinelK ,  Pcirefc  &  de 
Cordes.  Ce  dernier  pouffa  l'envie  de  ren- 
dre fa  bibliothèque  utile  jufqu'à  ordon- 
ner par  fon  teftament  qu  elle  ne  fût  pas 
rendue  en  détail , mais  en  gros,  &  mife 
en  un  lieu  où  le  public  fût  à  portée  de  la 
confulter. 

M.  Bigot  avoit  pris  la  précaution  d'or- 
donner la  même  chofe;  mai  s  il  a  été  moins 
heureux  que  ML  de  Cordes ,  dont  la  bi- 
bliothèque pa(Ta  toute  entière  à  M.  le 
Cardinal  Maztrin,  qui  n'épargna  pas  les 
dépenfes  pour  y  mettre  tous  les  bons  li- 
vres qui  y  manquaient.  Naudé,  qui  étoit 
charge  du  ùéuil  de  cette  bibliothèque» 
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fit  exprès  plufieurs  voyages  en  Allen* 
gne  &  en  Italie  pour  y  acheter  ce  qu'a 
y  avoit  de  plus  rare,  &  il  eft  ai  fé  Je  con- 
cevoir qu'elle  reçut  dans  fes  mains  ,  des 
accroiflfemens  conGdérables.  Tant  de 
foins  devinrent  cependant  inutiles  par 
les  guerres  de  la  fronde  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  Le  parlement  qui  ne 
cher  choit  au'à  iignaler  fa  colère  contre  le 
premier  miniftre  ,  fit  faifir  fa  bibliothè- 
que, &  ordonna  par  un  arrêt  du  8  février 
1632,  qu'elle  fut  vendue  à  l'encan.  Nan- 
ti é  au  défefpoir  de  voir  toutes  fes  peines 
perdues,  rrpre Tenta  vainement  à  la  cour 
le  tort  que  caufoit  aux  lettres  le  démem- 
brement de  cette  bibliothèque.  Le  parle- 
ment refta  inflexible ,  &  fes  ordres  fo- 
rent exécutés. 

Les  favans  ont  peint  avec  de  vive» 
couleurs  le  procédé  du  parlement. L'abbé 
de  Marolles  en  dit  ce  qu'il  en  penfe  dans 
les  remarques  qu'il  joignit  à  la  traduexioa 
de  Virgile ,  mats  la  violence  des  temps 
l'obligea  de  fupprimer  fes  réflexions  cha- 
grines. m  Cela  n'empêcha  pas  néanmoins, 
ajoute-t-il,  que  dans  l'une  de  mes  épi  très 
dédicatoires  (  à  M.  le  duc  de  Valois  )  je 
ne  dife  que  S.  A.  étant  un  jour  touchée 
de  cet  efprit  délicat  des  mufes*  qui  pro- 
duit dans  l'ame  tant  de  douceurs  B  elle 
aimeroit  un  jour  nos  ouvrages  auxquels 
elle  deftineroit  de  grandes  bibliothèques 
en  la  place  de  celles  qui  venoient  d'être 
détruites  ;  &  certes  les  Vandales  &les 
Goths  n'ont  rien  fait  autrefois  de  plus 
barbare  i  ce  qui  devroit  porter  quelque 
rougeur  fur  le  front  de  ceux  qui  y  don- 
nèrent leurs  fuftrages  „. 

BIBLIOTHEQUE  de  Bâlet  Hifi.  Lti. 
V,  Suisse  Jf  CurioJttédtU). 

BIBLIOTHEQUE  de  Henné ,  N:fi. 
Littéraire.  Voyez  VIENNE. 

BULLE  de  Composition  ,  Hijt. 
mod.  On  inventa  depuis  la  buîte  de  la 
Croifade ,  celle  de  la  comfojîtiouy  en  ver- 
tu de  laquelle  il  eft  permis  de  garder  le 
bien  qu'on  a  volé,  pourvu  qu'on  ne'a 
connoifle  pas  le  maître.  De  telles  fuperf- 
titions  font  bien  au  lïi  fortes  que  celles 
que  l'on  reprochoit  aux  Hébreux.  La  fot- 
tife  ,  la  folie  ,  &  les  vices  font  par- tout 
une  partie  du  revenu  public.  La  formule 
de  l'abfolution  qu'on  donue  à  ceux  tui 
ont  acheté  cette  bulle ,  eft  celle-  ci  :  u  pat 
„  l'autorité  de  Dieu  tout-puftTaut ,  de 
»  S.  Pierre,  de  S.  Paul,  &  de  noue  faim 
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„  pere  le  Pape,  à  moi  commife ,  je  vont 
„  accorde  la  rémiffion  de  tout  vos  péchés 
w  confelTés,  oubliés,  ignorés  &  des  pei- 

ncs  du  purgatoire.  n  Ejfai  fur  Ibift. 
générale  far  M.  de  Voltaire.  (/)./.) 

BUSES ,  Hydrauliq.  Dans  une  digue 
iopt  compofées  de  gros  arbres  de  (8  pou- 
ces de  diamètre  ,  coupés  par  tronqons , 
icics  fur  leur  largeur,  pour  les  creufer  de 
5  pouees  de  profondeur  Se  de  iode  lar- 
geur. On  rejoint  ces  tronçons  par  entail- 
Jes  bien  calfatées  &  goudronnées  avec 
des  chevilles  de  bois;  ce  qui  forme  un 
corps  ou  conduite  pour  communiquer 
J'cau  d'un  réfervoir  fupérieur  dans  une 
é*clufe ,  ou  pour  la  jeter  quand  elle  eft  fu- 
perBue.  (JST) 


CABOTAGE,  f.  m.  Navigation.  Voy. 
Navigation. 

CÉSAR  ,  Hifi.  rom.  Les  empereurs 
tommnniquoient  le  nom  de  Céfar  à  ceux 
qu'ils  deftinoient  à  l'empire  $  mais  ils  ne 
Jcur  donnoient  point  les  titres  d'impera- 
tôt  &  d'augufius;  c'eût  été  les  aflocier 
actuellement.  Ces  deux  derniers  titres 
snarquoient  la  puiffance  fouveraine.  Ce- 
lui de  Céfar  n'étoit  proprement  qu'une 
<Jéfignationàccttepuifrance,qtf  uneadop- 
fion  dans  la  mai  Ton  impériale. AvantDio- 
clétien  on  avoit  déjà  vu  plufieurs  empe- 
reurs &  pluficurs  Céfars  à  la  fois:  mats 
ces  empereurs  poflëdoient  l'empire  par 
indivis.  Ils  étoient  maîtres  folidairement 
avec  leurs  collègues  de  tout  cequtobéif- 
fbit  aux  Romains.  Dioclétien  introduifit 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  & 
partagea  les  provinces  romaines.  Chaque 
empereur  eut  fon  département.  Les  CV- 
Jars  eurent  aoffi  le  leur  :  mais  ils  étoient 
au-deiïbns  des  empereurs.  Ils  étoient 
obligés  de  les  refpeâer  comme  leurs  pè- 
res. Ils  ne  pouvoient  monter  su  premier 
rang  que  par  fa  permiflion  de  celui  qui 
les  avoit  fait  Céfars  ou  par  fa  mort.  Ils 
reqevoient  de  fa  main  leurs  principaux 
officiers.  Ordinairement  ils  neportoient 
point  le  diademe,que  les  auguftes  avoient 
coutume  de  porter  depuis  Dioclétien. 
Cette  remarque  eft  de  AI.  de  la  Bléterie. 
(D.  ./.) 

C  A  H  UCHU,  ffift.  des  drogues,  pronon- 
cez rrthw/r<w«,c*eft  la  réfine  qu'on  trouve 
dans  les  pays  deîa  province  UeQnitOjVoi* 


fins  Je  lamer.Elîe  eft  auŒ  fortcommnne 
fur  les  bords  du  Maranon,  &  eft  impéné- 
trable à  la  pluie.  Quand  elle  eft  fraîche  , 
on  lui  donne  avec  des  moules  la  forme 
qu'on  veut  i  mais  ce  qui  la  rend  le  plus 
remarquable,  c'eft  fa  grande  élalticite.Oti 
en  fait  des  bouteilles  qui  ne  font  pas  fra- 
giles ,  &  des  boules  creufes  qui  s'appla- 
ti  fient  quand  on  les  prefle,&qui  dès  qu'el- 
les ne  font  plus  gênées,  reprennent  leur 
première  figure. 

Les  Portugais  du  Para  ont  appris  des 
Umaguas  à  faire  ,  avec  la  même  matière, 
des  feringues  qui  n'ont  pas  befoin  de  pif- 
ton.  Elles  ont  la  forme  de  poires  creufes, 
percées  d'un  petit  trou  à  leurs  extrlmi- 
tés,où  l'on  adapte  une  canule  de  bois  ;  on 
les  remplit  d'eau  ,  &  en  les  preflant  lors- 
qu'elles font  pleines  ,  elles  font  l'effet 
d'une  feringue  ordinaire.  Ce  meuble  eft 
fort  en  ufage  chez  les  Omaguas. 

Quand  ils  s'aflemblent  entr'eux  pour 
quelque  fête ,  le  maître  de  la  mai  fon  ne 
manque  pas  d'en  préfenter  une  par  poli- 
tefle  à  chacun  des  conviés ,  &  fon  ufage 
précède  toujours  parmi  enx  le  repas  de 
cérémonie.  En  1747,  on  a  trouvé  l'arbre 
qui  produit  cette  rétine  dans  les  bois  de 
Cayenne  ,  où  jufqu'alors  il  avoit  été  in- 
connu. Hijl.  dtïacad.  desfeiences  tann. 
174Ç.  (D.  /.) 

CANGE ,  f.  m.  Comm. ,  liqueur  faite 
avec  de  l'eau  &  du  ris  détrempé.  Les  In- 
diens s'en  fervent  pour  gommer  leschl- 
tes.  P.CHITES. 

CANON,  Géog.  Ce  village  de  Norman- 
die prefque  inconnu  jufqu'à  nos  jours  , 
eft  devenu  célèbre  par  la  fondation  qu'ont 
fait  le  10  février  1775.  Mr.  El  ies  de  Beau- 
mont  &  Mdme.  fon  époufe,  dans  une  rete 
qu'on  appel \cffte  des  bonnes  gens ,  &  qui 
a  été  célébrée  par  M.  l'abbé  le  Monnier  t 
le  feigneur  &  la  dame  de  Canon  diftri- 
buent  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  un  prix 
de  300  livres  alternativement  i  h  bonne 
fille  y  an  bon  ineiûard,  à  la  bonne  mère.  Onj 
lit  fur  la  médaille  accordée  à  la  bonne 
fille  :  bic  fietatis  bonos  i  fur  celle  de  U 
bonne  mere,  mat  rrnum  fer  tentant  gaudi» 
peâus  1  fur  celle  du  bon  vieitlard,rf^*w* 
lande  fenem  vetut  morù  Cette  fondation 
fait  autant  d'honneur  à  Mr.  &  à  Madame 
de  Beaumont ,  que  les  différons  ouvrages 
dont  l'un  &  l'autre  ont  enrichi  le  public. 

CANONNIERE,  terme  de  Bijoutières 
dit  de  la  gorge  d'un  étui ,  fur  laquelle  fie 
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glifle  la  partie  fopéricurt  de  l'étui ,  ap» 

pellée  bannet. 

CANTHARUS*  Ut  tirât. ,  c'eft  pro- 
prement  le  nom  qu'on  donnoit  à  la  coupe 
dont  Bacchus  fe  fervoit  pour  boite  ,  ce 
qui  fait  juger  qu'elle  étoit  de  bonne  me- 
\  nrc,  gravis,  pefante,  comme  dit  Virgile, 
Pline,  l.XXXHf*  c.liij,  reproche  à  Ma- 
rjus  d'avoir  bu  dans  une  pareille  coupe 
après  la  bataille  qu'il  gagna  contre  les 
Cimbres.  (D.  /.) 

CASSEMENT,  f.m.  Jardin. ,  eft  l'ac- 
tion de  rompre  &  d'éclater  exprès  un  ra- 
tncau.une  branche  de  la  pou  (Te  précéden- 
te ,  ou  un  bourgeon  de  Tannée  ,  en  ap- 
puyant avec  le  pouce  fur  le  tranchant  de 
la  lerpette,  pour  les  feparer  &  les  empor- 
ter. Par  le  moyen  de  cette  opéra t ion,  fa  i  te 
à  l'endroit  des  fous- yeux  en  hiver  pour 
les  branches,&  en  juin, ou  au  commence- 
mort  de  juillet  pour  les  bourgeons,  vous 
êtes  aflnré  de  faire  pouffer  à  cet  endroit 
ainfi  caffé,  ou  des  boutons  à  fruit  pour 
l'année  même ,  on  des  boutons  fructueux 
pour  l'année  prochaine ,  ou  du  moins  des 
lambourdes ,  quelquefois  même  ces  trois 
choies  a  la  fois  ;  mais  cette  opération  n'a 
lieu  que  pour  les  arbres  à  pépin  ,  &  rare- 
ment pour  les  fruits  à  noyau.  Si  Ton 
coupe  le  ramcan,!a  feve  recouvre  la  plaie, 
&  il  re pouffe  une  nouvelle  branche  on 
de  nouvel*  bourgeons;  mais  qnand  on 
1e.caffc,  les  cfqiiilcs  forment  un  obftacle 
au  recouvrement  de  la  plaie,&  de-la  naif- 
fent  l'une  des  trois  chofes  qui  viennent 
d'être  rapportées.  Le  cajfement  doit  fe 
faire  à  un  demi-pouce  près  de  la  naiffan- 
ce  ou  de  l'empâtement  de  la  branche  ou 
du  bourgeon ,  à  l'endroit  même  des  fous- 
yeux. 

Cette  opération  demande  de  grands 
ménagemens  &  une  main  fagc,autrcment 
on  epuiferoit  un  arbre  à  force  de  le  tirer 
trop  à  fruit  en  même  temps  :  on  peut  dire 
même  que  le  cajfement  tient  lieu  du  pin- 
cement qui  a  toujours  été  en  ufage  juf- 
qu'à  prêtent  :  la  force  du  préjugé  l'avoit 
fait  crohe  bon  ,  l'expérience  l'a  enfin  dé- 
truit ,  &  a  convaincu  que  le  pincement 
tendoit  à  la  ruine  des  arbres, &qn'on  étoit 
obligé  de  replanter  fans  cette,  fans  jamais 
pouvoir  jouir.  (K) 

.  CASTE,  f.  f.  Hijl.  mai.  La  nation  im- 
menfe  des  gerrti1s,ou  peuples  des  côtes  de 
Coromandel  &  Malabare,  eft  partagée  en 
différente*  eaftts  ,  ou  tribus.  Un  Indien 
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ne  fan  roi  t  fe  marier  hors  de  (à  cafte  ,  oc 
bien  il  en  eft  exclus  pour  toujours  ;  mais 
il  n'en  eft  point  qui  ne  fe  crût  déshonoré, 
s'il  étoit  obligé  d'en  fortin  cependant  il 
ne  faut  qu'un  rien  pour  la  lui  faire  per- 
dre :  car  quelque  baffe  que  foit  la  cajte 
dans  laquelle  il  eft  né  ,  l'entêtement  ou 
le  préjugé  de  chacun  en  particulier  ,  frit 
qu'il  y  eft  auffi  attaché  qu'il  le  ferait  à 
celle  qui  lui  donneroit  le  premier  ranj 
parmi  les  autres.  Un  Européen  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  de  la  folie  de  l'Indien 
fur  le  fn  jet  de  fa  qualité  ;  mais  celui-ci  a 
fes  préjugés  comme  nousavons  les  nôtres, 
&  comme  tous  les  peuples  de  l'univers 
ont  les  leurs  ,  même  les  caftes  de  Guinée 
ou  de  Mofambique. 

CASTILLE,  f.f.  V.  Querelle. 

CAULICOLES,  f.  f.  pl.  Arcbutd. ,  en 
latin  caulicidi  ,  ornement  (Va rchi reclure. 
Ce  mot  vient  du  latin  coulis  ,  qui  figntâe 
tige  d'berbcs.  Les  caulicoles  font  des  erpe- 
ces  de  petites  tiges  qui  femblent  foutenir 
les  volutes  du  chapiteau  corinthien.  Ces 
petites  tiges  font  ordinairement  canne- 
lées ,  &  quelquefois  torfes  à  l'endroit  oh 
elles  commencent  à  jeter  les  feuilles.  El- 
les ont  nu fli  un  lien  en  forme  de  double 
couronne.  (D.  /.) 

CAUSIE,  f.  f.  Litth.  ,  en  grec  xxvr.r, 
coiffure  ou  armure  de  tête,  qni  étoit  com- 
mune à*  touslesMacédoniens;  Panfanias, 
Athénée.  Plutarquc  &  Hérodien  enoot 
parlé.  Il  en  eft  auffi  fait  mention  dans 
l'anthologie.  Cette  efpeee  de  chapeaa 
étoit  fait  de  poil  ou  de  lai  ne, fi  bien  tiffbe 
&  apprêtée,  que  non  feulement  il  fervoit 
d'abri  contre  le  mauvais  tems  ,  mais  qu'il 
pouvoit  même  tenir  lieu  de  ca  (que.  Eu  ira- 
cbius  en  fait  la  defeription  dans  fes  com- 
mentaircs  fur  Homère,  où  il  cite  un  paf- 
fage  de  Paufanias,qui  pourroit  faire  croi- 
re que  la  coiffure  de  tète  que  l'on  nom- 
moit  caufta,  étoit  particulière  aux  rois  de 
Macédoine.  Peut  -  être  que  cette  armure 
devint  dans  la  fuite  du  tems  un  ornement 
royal.  (D.  J.) 

CAUTERE  ,  f.  m.  Jardin  agi  ,  voyez 
Taille  des  Arbres. 

CERYCES ,  LES  ,  Littér.  grec*. ,  en 
grec  x*;uxaj ,  famille  facerdotale  ,  ainfi 
rommée  parce  qu'elle  defeendoit  deCé- 
ryx.  Elle  a  voit, comme  les  EumnlphHes, 
fes  Fondions  réglées  à  la  féte  d'Eleuiis  , 
c'eft-à-dire,  aux  myftcresde  Ccrès.  Ce  ne 
foat  poiat  des  hérauts ,  frxcenv ,  quoi- 
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«jue  le  grand  nombre  des  Interprètes 
d'Efchine  aient  concerté  de  traduire  ainfi 
le  mot  xr?vxuç.  La  raifon  toujours  fupé- 
rieure  à  l'autorité ,  doit  faire  rejeter  leur 
interprétation,  parce  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'Efchine  ait  voulu  placer 
les  hérauts  dans  une  énnmérationde  prê- 
tres, de  prêtrefles  &  de  familles  facerdo- 
tales.Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  induire 
en  erreur  fur  ce  point,  c'eft  qu'outre  que 
le  mot  x*fv$  fignifie  à  la  fois  héraut  Se 
Céryee ,  ce  nom  n'a  pas  \p  terminaifon 
patronimique.Ucrycidetromperoit  moins 
de  momie.  Tourrcil.  (D.  J.) 

CH ALAZ A  ou  CHALAS A ,  JJédtcs ne, 
lijnifie  proprement  un  grain  de  grêle; 
fi^urément,  orgelet,  qui  eft  une  maladie 
des  yeux  ,  ou  plutôt  des  paupières.  Les 
naturalises  donnent  aufli  ce  nom  à  nne 
efpece  de  plexus  fibreux  &  réticulaire, 
par  lequel  le  blanc  &  le  jaune  de  l'œuf 
(ont  unis  enfemble. 

CONTRAT,  f.  m.  Droit  nat.  y  c'eft  en 
général  toute  convention  faite  entre  deux 
ou  plufienrs  perfonnes;  ou  contentement 
de  deux  ou  de  pluQeurs  perfonnes  fur 
une  même  chofe ,  dans  la  vue  d'exécuter 
leur  convention. 

On  entend  en  particulier  par  contrat 
les  accords  faits  au  fujet  des  chofes  ou 
des  actions  qui  entrent  en  commerce,  les- 
quels par  conféquent  fuppofent  l'établif- 
fement  de  la  propriété  &  du  prix  des 
biens;  &  l'on  entend  parfinplc  conven- 
tion, les  accords  que  l'on  fait  fur  tout  le 
refte  ,  quoique  l'ufage  donne  indifférem- 
ment à  quelques-uns.  des  derniers  le  nom 
à  e  contrat» 

Les  contrats  peuvent  être  divifés  en 
gratuits  ou  bienfaifans,& onéreux  ou  in- 
térefles  de  part  &  d'autre.  Les  premiers 
procurent  quelques  avantages  purement 
gratuits  à  l'un  des  contraâans:  les  autres 
aiThjettifTent  chacun  des  contra  dans  à 
ouelque  charge,  ou  quelque  condition 
également onéreufe qu'ils  s'impofent  l'un 
à  l'antre  ;  car  alors  on  ne  fait  &  l'on  ne 
donne  rien  que  pour  en  recevoir  autant. 

On  diftingue  trois  principales  fortes  de 
contrats  gratuits ,  favoir  le  mandement 
on  la  commifEoo ,  le  prêt  à  u&gc ,  &  le 
dépôt 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  contrats 
onéreux  ou  intéreflTés  de  part  &  d'autre. 
Les  principaux  qui  font  aujourd'hui  en 
ufage ,  fout  réchange,  le  plus  ancien  de 


tous  ,  le  contrai  de  vente  ,  le  contrat  de 
louage,  le  prêt  à  confomption ,  le  contrit 
de  fociété  ,  &  les  contrait  où  il  entre  dit 
hafard.  Dans  ces  derniers  font  compris 
les  gageures,  tous  les  jeux,  la  rafle,  la  lo- 
terie^ le  contrat  d'aflurance.  On  ajoute 
fouvent  dans  ces  fortes  de  contrats,  pour 
plus  grande  fureté,  une  caution,  un  gage, 
une  hypothèque. 

Il  doit  y  avoir  une  jufte  égalité  dans 
les  contrats  onéreux  ou  iutérefles  de  part 
&  d'autre,  c'eft-à-dire,qu'il  faut  qnecha-  ' 
cun  des  contractons  reqoivc  ,  félon  fon 
cftimation,  autant  qu'il  donne,  mais  pas 
plus  loin  que  l'autre  partie  n'a  lieu  Me 
croire  que  s'étend  cette  eftimation.  Pou^r 
cet  effet ,  fi  L'un  des  contraâans  fe  trou- 
voit  avoir  moins,  il  eft  en  droit  ou  d'obli- 
ger l'autre  à  le  dédommager  de  ce  qui 
lui  manque,  ou  de  rompre  entièrement  te 
contrat. 

Ainfi  ,  i*.  ponr  déterminer  d'un  com- 
mun accord  cette  égalité  requife  ,  il  fatrt 
avant  que  de  rien  conclure  ,  qfae  l'un  flfc 
l'autre  des  contraâans  ait  une  égale  cori- 
noifianec ,  &  de  la  chofe  même  ,  au  fu  jet 
de  laquelle  ils  traitent ,  &  de  toutes  lés 
qualités  qui  font  de  quelque  conféqu en- 
ce  ;  f  °.  cette  égalité  eft  fi  fort  néceflaire 
qu'il  faut  redrefler  l'inégalité  qui  fe  trou- 
ve dans  un  contrat  après  la  conclufion  du 
marché  ptr  rapport  aux  chofes  dont  le 
prix  eft  réglé  par  les  lolx,  &  s'il  y  a  fraude 
ou  erreur  au  fujet  des  qualités  effentielUs 
de  ces  choies. 

Ces  principes  font  de  droit  naturel;  car 
pour  éviter  la  multitude  des  procès  ,  on 
fait  que  les  loix  civiles  (  dont  il  ne  s'agit 
pas  ici)  ,  ne  donnent  guère  action  en  juf- 
tice  que  quand  il  y  a  une  léfion  énorme, 
laiflant  à  chacun  le  foin  d'être  fur  fes  gar- 
des s'il  ne  veut'pas  être  trompé.  Au  foi- 
plus,  tes  devoirs  de  tous  les  contrats  fe  dé- 
duifent  aifément  de  la  nature  &  dû  but 
des  engagemens  où  Ton  entre. 

Leur  obfervation  eft  fans-contredit  un 
des  plus  grands  &  des  plus  incon renta- 
bles devoirs  de  la  morale.  Mais  fi  voUs 
'  demandez  à  un  chrétien  qui  croit  des  ré- 
compenfes  &  des  peines  après  cette  vie , 
pourquoi  un  homme  doit  tenir  fn  parole, 
il  eu  rendra  cette  raifon  ;  que  Dieu  qui 
eft  l'arbitre  du  bonheur  Se  du  malheur 
éternel  nous  l'ordonne.  Un  difciplc  de 
Hobbes  à  qui  vons  ferez  la  même  queC- 
tion,  vous  dira  que  le  public  le  veut  ainfi. 
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Se  que  Llviïtb«M  vous  punira  fi  vous  Fai- 
tes le  contraire.  Enfin  un  philofophe 
païen  auroit  réponde  à  cette  demande  , 
que  de  violer  fa  promette  c'étoit  faire  une 
chofe  déshonnête,  indigne  de  l'excellence 
tic  l'homme ,  &  contraire  à  la  vertu  ,  qui 
élevé  la  nature  humaine  au  plus  haut 
point  de  petfeâion  où  elle  foit  capable 
tir  parvenir. 

Cependant  quoique  le  chrétien  ,  le 
païen,  le  citoyen,  reconnoiflent  également 
par  différent  principes,  le  devoir  indif- 
y  en  fable  de  f'ohfervation  des  contrats  $ 
ij  (torque  l'équité  naturelle  &  la  feule  bon- 
ne foi  obligent  généralement  tout  let 
hommes  à  tenir  leurs  engagement,  pour- 
vu qu'ils  ne  foient  pat  contrairet  à  la  ver- 
tu ,  la  corruption  des  mœurs  a  prouvé  de 
tout  temps  que  la  pudeur  &  la  probité 
n'étoient  pat  d'aflez  fbrtet  digues  pour 
porter  let  hommes  à  exécuter  leurs  pro- 
tnefles  ;  voilà  pourquoi  fut  établie  la  loi 
des  douze  tables  an  lu  je  tdes  conventions, 
comme  auffi  le  fnpplémcnt  que  let  ju- 
rifeon fuites  qui  prirent  le  foin  d'inter- 
préter cette  loi ,  jugèrent  à  propos  d'y 
faire  >  voilà  ce  qui  a  produit  aans  le 
droit  romain  tous  les  détails  furies  con- 
trats nommés ,  &  let  contrats  innom- 
més. 

Enfin  notre  devoir  françois,  fant  s'ar- 
rêter aux  règles  feruputeufes  que  les  ibix 
romaines  avoient  introduites  ,  appella 
contrat  généralement  toutes  let  conven- 
tions honnêtes  qui  fe  font  entre  les  hom- 
mes, de  quelque  nature  qu'elles  foient,& 
ftattia  qu'elles  doivent  être  exécutéesdans 
toute  leur  étendue ,  foit  pour  fonder  une 
action  en  juftice  ,  foit  pour  produire  une 
exception. 

Mais  en  même  temps  le  droit  françois 
accable  la  juftice  &  lesloix  de  tant  de 
chofes,  de  conditions  &  de  formalités  fur 
cet  article ,  que  les  parchemins  inventés 
pour  faire  fou  venir  ,  ou  pour  convaincre 
les  hommes  de  leur  parole,  ne  font  deve- 
nus que  des  titres  pour  fe  ruiner  en  pro- 
cédures ,  &  pour  faire  perdre  le  fonds 
par  la  forme.  Si  les  hommes  font  juftes 
ces  formules  font  inutiles  ;  s'ils  font  in- 
juftes  ,  elles  le  font  encore  très-fouvent, 
Tinjuicicc  étaut  plus  forte  que  toutet  les 
barrières  qu'on  lui  oppofe.  Aofli  pou- 
vons •  nous  juftetnent  dire  de  nos  con- 
trats ,  ce  qu'Horace  tUfoit  de  ceux  de  fon 
temps, 


D 

Mie  Cicut* 
No&ojl  tabulas  centum:  mille  aide  catenas, 
Ejfttgiet  tamen  bac  f celer  at  as  vincula  pro- 
teusr  lib.  IL  Sat.  3.  v.  69, 

"  Ne  vous  contentez  pas  d'une  Cm  pie 
„  prometTe ,  ajoutez -y  les  rubriques  du 
„  fameux  notaire  Cicuta  ,  dont  le  métier 
„  eft  de  lier  les  gens;  un  coquin  (aura 
„  fans  peine  fe  tirer  de  toutes  fet  chai- 
»  ncs.  » 

Lorfqke  le  créancier  ayant  pris /es  mefuret% 
Veut  encore  chez  du  Tartre  en  chercher  ét 

plus  fur  es  $ 
Que  cela  luifert-il?  tous  ces  liens  font 

vains , 

le  feilérat  Protêt  échappe  de  fet  nains. 

(D.J.) 

COQUETTERIE ,  GALANTERIE, 
Langue frauç,  La  coquetterie  eft  toujours 
un  honteux  dérèglement  de  l'efprtt.  La 
galanterie  eft  d'ordinaire  un  vice  de  com- 
piexion.  Une  femme  galante  veut  qu'on 
l'aime,  &  qu'on  réponde  à  fet  defirs;  il 
fuffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aima- 
ble ,  &  de  pafler  pour  belle.  La  première 
va  fuccefliveroent  d'un  engagement  à  ua 
autre;  la  féconde  ,  fans  vouloir  s'enga* 
ger ,  cherchant  fans  cefTe  à  vous  fé «luire , 
a  plufieurs  nmufemens  à  la  fois.  Ce  qai 
d  omine  dans  l'une ,  eft  la  paffion ,  le  phi- 
fir  ou  l'intérêt;  &  dans  l'autre  ,  c'eft  la 
vanité,  la  légèreté,  la  fa  u  fie  té.  Les  fem- 
mes ne  travaillent  guère  à  caeher  leur 
coquetterie;  elles  font  plus  réfervées  pour 
leurs  galanteries  ,  parce  qu'il  femble  an 
vulgaire  que  la  galanterie  dans  une  fem- 
me ajoute  à  la  coquetterie  j  mais  il  eft  cer- 
tain qu'un  homme  coquet  a  quelque  chofe 
de  pis  qu'un  homme  galant.  La  coquette* 
rie  eft  un  travail  perpétuel  de  l'art  ds 
plaire  pour  tromper  enfuite,&  \ngalantt' 
rie  eft  un  perpétuel  raenfonge  de  l'amour. 
Fondée  fur  le  tempérament,  elle  s'occupe 
moins  du  cœur  que  des  fens  ;  au  lieu  que 
la  coquetterie  ne  connoilfant  point  les 
fens,ne  cherche  que  l'occupation  d'une 
intrigife  par  un  tiflu  de  fauftetés.  Confé- 
quemment  c'eft  un  vice  des  plus  mépri* 
(ablet  dant  une  femme,  Se  des  plot  indi- 
gnes d'un  homme. 

D 

DRESCHE  ou  DRÊCHE  ,  terme  de 
Erafferie.  Les  RraîTeurs  donuent  ce  nom 
aux  grains  qu'ils  out  fait  germer  juf^u'à 
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un  certain  point ,  &  dont  ils  ont  arrêté 
enfuite  le  mouvement  de  germination , 
foit  en  les  faifant  fécher,foit  en  leur  don- 
nant un  degré  de  torréfaébion  pour  pou- 
voir les  couferver  plus  long-temps.  Par 
ordonnance  du  4  novembre  1701  ,  rap- 
portée dans  le  traité  de  police  de  M.  La- 
mare,  iK/./J',  tit,vij,  pag.  576  ,il  eft 
permis  aux  Brnfleurs  dépendre  aux  par- 
ticuliers qui  nourriffent  des  vaches  lai- 
tières ,  le  marc  de  l'urge  moulu  ,  Si  aux 
particuliers  d'en  nourrir  leurs  vaches  , 
pourvu  que  ce  marc  d'orge  ou  drefebe  ne 
ioit  point  aigri. 

F 

FONDEUR.  Celui  qui  Fond  &  qui  jet- 
te les  métaux  dans  les  moules  de  diffé- 
rentes formes,fuivant  les  ufages  qu'on  en 
veut  faire.  Les  différentes  productions  de 
©et  art  ont  donné  diverfes  dénominations 
à  ceux  qui  le  prattquoient,  comme  celles 
«ie  Fondeur  en  bronze  à  ceux  qui  fondent 
les  ftatues ,  les  canons  &  les  cloches  ;  de 
fondeur  en  caractères  d'imprimerie  i  de 
fondeur  en  cuivre  ou  petits  ouvrages  , 
ç^mme  chandeliers,  bon  cies,£fc.  de  Fon- 
deur de  petit  plomb.  Les  manœuvre^  de 
tous  ces  ouvriers  étant  totalement  diffé- 
rentes, nous  ferons  un  article  fé pare  pour 
chaque  métier. 

FoNDEuaEN  B&ONZR.  Le  bronze 
eft  la  matière  <jue  l'on  a  toujours  em- 
ployée par  préférence  pour  jeter  en  fonte 
les  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  mafle , 
&  qui  doivent  joindre  la  beauté  à  la  foli- 
dité.  Nous  parlerons  fucceflivement  de  la 
fonte  des  ftatueMe  celle  «tes  canons  ,  & 
de  celle  des  cloches. 

Fonte  desfiatuet. 

Ces  grands  bas  reliefs  en  bronze ,&  ces 
magnifiques  ftatues  équeftres  ou  en  pié, 
qui  font  l'ornement  des  grandes  villes  , 
ne  font  dans  leur  origine  qu'un  mélange 
informe  de  très-menus  grains  de  cuivre, 
d'étain  ,  &  de  zinc ,  auxquels  on  ajoute 
quelquefois  d'autres  matières  métalli- 
ques. Comme  rétain  elt  moins  fujet  à 
l'a&ion  des  fels,  de  l'humidité  &  de  l'air, 
il  eft  auffi  bien  moins  fujet  à  la  rouille  j 
de  là  vient  que  le  bronze  fe  couvre  moins 
de  verd  de  gris  qne  le  cuivre  pnr. 

L'art  de  fondre  des  ftatues  n'a  point  été 
inconnu  des  anciens, mais  il  ne  nous  refte 
o,ue  de  petits  ouvrages  eu  ce  genre  j  il 
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parntt  qu'  ils  ont  ignoré  Tatt  de  jeter  en 
fonte  de  grands  morceaux.  En  effet ,  s'il 
v  a  en  un  co  lotte  de  Rhodes ,  une  ftatue 
col  0  (Ta  le  de  Néron,  ces  pièces  énormes 
pour  la  grandeur  n'étoient  que  de  platU 
nerie  de  cuivre  fans  être  fondues. 

Les  ftatues  de  Marc-Aurele  à  Rome, de 
Côme  de  Médicis  A  Florence, de  Henri  IV 
à  Paris ,  ont  été  fondues  à  plufieurs  re- 
prises. Ce  n'eft  que  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle  que  cet  art  a  été  perfectionné. 
Avant  ce  temps,  les  fonderies  françoifet 
étaient  fi  peu  de  chofe,qu'on  faifoit  fon- 
dre lesftatues  hors  du  royaume,ou  qu'on 
faifoit  venir  à  Paris  des  étrangers  pour 
les  y  fondre.  Dès  que  M.  de  Louveis  fut 
pourvu  en  1684  de  ta  furintendance  des 
bàtimens,  il  établit  les  fonderresdeJ'ar- 
fenal,  en  donna  l'infpeéHon  à  MM.  Ket- 
let ,  de  Zurich  ,  commiflaires  ordinaires 
des  fontes  de  France:  ce  font  eux  qui 
ont  préfidé  à  ces  exccHéns  ouvrages  qui 
'  embclliffent  en  partie  le  féjour  de  Ver- 
faille*:.  ;  ; 

La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV ,  pla- 
cée dans  la  place  de  Vendôme  k  Pari»  , 
peut  être  regardée  comme  le  chef-d'œu- 
vre delà  fonderie,lorfqii'on  fait attention 
que  ce  grouppe  coloflal,  qitî  contient  un 
,  poids  de  plus  de  foixante  mille  livres  de 
bronze*  eft  d'un  feul  jet.  Nous-venons  de 
'voir paroitre  un  chef-d'œuvre  femblable 
dans  le  monument  élevé  à  la  gloire  de 
notre  roi  ré^nant,dont  la  fculpture  eft  de 
l'illuftrt  Boucbardon,  &  dont  les  opéra- 
tions de  la  fontei  ont  été  conduites  par 
Jean  Baltazar  Ketler ,  Suifle  de  nation  , 
homme  très  -  expérimenté  dans  les  gran- 
des fonderies. 

La  fonte  des  ftatues  dépend  de  fix  on 
fe.pt  préparatifs  principaux  ,  qui  font  la 
foflfe  ,  le  noyau  ,  la  cire  ,  la  chape  ou  le 
moule  extérieur  ,  le  fourneau  d'en  bas 
pour  fondre  &  faire  écouler  les  cires  ,  & 
le  fourneau  fupérieur  pour  fondre  &'  ver- 
fer  le  métal  dans  le  vuide  que  la  cire  a 
abandonné. 

La  fojfe  eft  vu  trou  creufédans  un  lieu 
fec,  &  qu'on  tient  de  quelques  piés  plut 
profond  que  la  ftatue  ne  fera  haute.  Ce 
trou  eft  quarré ,  rond  ou  ovale  ,  félon  les 
faillies  ou  avances  de  certaines  parties 
que  doit  avoir  la  figure.  On  revêt  l'inté- 
rieur de  cette  fofle  d'un  grand  mur  de 
parement.  On  s'y  prend  d'une  notre  forte 
quand  la  ftatue  eft  exttaordiBairement 
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grand*,  on  qn'ofl  eft  bicn-aife  de  voit  les  (Tins  une  afliette  fixe  , 
eftas  de  la  figure  qui  fera  faite  en  ci  re  en  fup  port  inébranlable  à  tout  ce  qu'on  ap- 
Ja  regardant  de  différens  points  d'éloigné-  phquera  par  deflus.  L'aflemblage  de  ces 
menr ,  ou  qu'os  craint  l'infinuation  des  fers  fe  nomme  V armature. 
eau:;  qui  pénètrent  la  terre  ,  &  qui  pen-  L'ufage  du  noyau  n'eft  pas  feulement 
vent  gagner  l'ouvrage  en  montant  après  de  soutenir  la  cire  &  la  chape  dont  noua 
les  grandes  pluies.  On  travaille  al«r$ en  parlerons. mais  d'épargner  le  métal,  &  de 
toute  liberté  fur  le  raiz  de-chauflee,  &  ,on  i  diminuer  le  poids  de  la  ftatue  en  y  mena* 


élevé  après  coup  une  forte  enceinte  de 
murailles  capables  de  réfifter  à  la  pouiTée 
du  métal  en  feu,  &  des  terres  qu'on  y  en- 
taffera  jufqu'au  comble,  jrt: 
.:Soit  que  l'on  doive  travailler  fur  le 
raiz*  de*  chauffée,  foif  qu'on  le  doive  faire 
fur  le  fond  d'une  folf. .  on  commente  par 
conftruireftr  le  fol  on  corps  de  maçon- 
nerie enàriques  ,  en  grèsft  argille,  lbus 
lequel  on  pratique  un  fourneau  ,  f;  l'ou- 
vrage eft  niodique;  ou  des  çale r ies, c'eft-à- 
àire,  des ©fpaees  Céparés  par  des  mnrs  de 
'briques  ou  de  grès,&  fuffifans  pour  rece- 
voir le  bxnV&'ie  chorbon  qu'on  y  doit 
faire  brûler  (le  côte  &  d'autre,  pour  por- 
ter par-tout  la  chaleur  néceflaire ,  fi  l'on» 
vràgc  èli  Fortiçrand.  Ce  corps  de  bsfe  eft 
lié  pat'  une  forte  grille  de  fer  qui  en  fait 
un  tout  inébranlable.  On  prend  foin,  fur- 
tout,  par  la  coonoifiance  qu'on  a  des  j uf- 
tes  meftires  de  la  pièce  qui  doit  y  être 
coulée, de  faire  porter  tes  maitrefles  bar. 
frs  de  cette  gri  lie  fur  les  plus  forts  maiTifà 
fie  maqnnherie  pour  recevoir  les  groffes 
pièces  de  fer  qui  y  feront  poféesrtebout , 
&  qui  fou  tiendront  le  noyau,  le  mou  le. & 
enfuite  toute  la  figure  en  bronae,en  forte 
que  rien  ne  ftéchifle.  On  pofe  fur  la  gril- 
le, dont  les  pièces  font  à  trois  ponces  de 
difta.nee  les  unes  des  autres  ,  une  aire  de 
briques  &  de  terre  bien  corroyée,  pour  y 
eMcver  le  noyau:  H  eft  inutile  de  parler 
de  l'attelier  qui  fr  conftrnit  fur  le  tout 
pour  travaillera  couvert ,  &  qui  eft  tout 
ên  bois  ,  à  l'exception  du  côté  voifin  du 
sourneau  ou  la  maçonnerie  eft  plus  fûre 
que  le  bois. 

-  Le  noytfu  eft  un  mafTiF  informe  auquel 
on  donne  grofliérement  l'attitude  &  les 
contours  que  doitavoir  la  figure.  La  ma- 
tière du  noyau  eft  de  deux  fortes.»  ou  bien 
t'eff.  un  mélange  d'argille  ,  de  fiente  de 
cheval  &  debonrre,ce  qui  formeun corps 
parfaitement  maniable  :  nu  bien  c'eft  un 
mélange  de  plâtre  &  de  briques  pulvéri- 
fées.  Cette  ma  (Te  eft  intérieurement  tra- 
verfée  de  hant  en  bas ,  &  d'un  côté  à  Pau* 


géant  intérieurement  un  grand  vuide. 

Sur  ce  noyau, \c  fculpteur  applique  une 
grande  couche  de  cire  à  laquelle  il  donne 
au  moins  deux  on  trois  lignes  d'épaifTeur 
pour  les  figures  de  cabinet,  &  davantage 
pour  des  figures  de  plus  grand  volume. 
Le  fculpteur  donne  enfuite  à  cette  cire  la 
forme  que  doit  avoir  la  pièce  qu'il  veut 
jeter  en  fonte.  La  chape  qui ,  par  la 
mollefle  de  fes  premières  couches,  pren- 
dra l'empreinte  de  ces  cires,  la  conferve- 
ra  lorfque  le  feu  aura  procuré  la  fufioa 
de  la  cire  ,  &  l'aura  fait  couler 
ment. 

Il  y  a,  fur-tout  pour  les  grands 
ges,  une  autre  faqon  pour  faire  le  noyau 
&  la  cire  >  c'eft  d'avoir  une  figure  bien 
finie  |  &  où  il  n'y  ait  plus  à  retoucher» 
pour  fervir  de  modèle.  On  la  peut  faire 
avec  de  la  terre  de  potier  qui  fe  manie  ai- 
fémcnt,ou  plutôt  avec  du  plâtre,  fi  les  pré- 
paratifs de  la  fonte  doivent  durer  long- 
tems.  Sur  ce  modèle  bien  exécute,  on  ap- 
plique par  parties  différentes  pièces  auifi 
de  plâtre  qui  en  prennent  exactement 
tous  les  traits ,  &  qui  s'en  peuvent  déta- 
cher fans  détordre  par  le  moyen  de  l'hui- 
le  d'olive  &  du  fuif  dont  on  enduit  la  par- 
tie qu'on  imite.  Ces  pièces  ou  quartiers 
de  plâtre. régulièrement  coupés  &  retirés 
de  de  Ru  s  le  modele,fe  nomment  de  creux: 
on  rapproche  exactement  ces  creux  tous 
cnfemble  for  le  modèle  ,  en  les  rangeant 
par  affifes  jufqu'en  haut  :  on  les  numéro- 
te pour  en  tranfporter  au  befoin  tout 
l'aflemblage  fur  le  noyau.  On  les  remplit 
de  cire  après  les  avoir  frottés  d'huile,  & 
on  donne  à  la  cire  uneépaifîeur  propor- 
tionnée au  volume  que  doit  avoir  la  niè- 
ce qui  fera  jetée  en  fontej  cette  ér»aiffcur 
doit  être  fortifiée  félon  le  befoin  des  par- 
ties. 

Il  s'agit  enfuite  d'aflembler  ces  rires 
autour  du  bâti  de  fer  qu'on  appelle  Yar. 
ntnturt  ,  &  qui  rcGTemble  à  une  earciffe 
pofée  fur  l'aire.  Après  s'être  afturé  d'un 
plan  qui  exprime  au  jnfte  tous  les  points 
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librement  lès  extrémité  extérieures  des 

creux  afifemblés  fur  le  modèle  ,  on  com- 
mence ,  en  fnîvant  les  repères  &  les  li- 
gnes de  ce  plan,(par  rapprocher  ou  afTem- 
bler  les  creux  d'en  bas  garnis  de  leurs 
cires ,  fans  manquer  à  la  précaution  de 
bien  remplir  de  cire  les  moindres  interf- 
aces des  differens  morceaux.  Quand  ils 
font  unis  comme  une  première  enceinte , 
on  en  remplit  tout  l'intérieur  avec  du 
plâtre  liquide  &  de  la  brique  ;  c'eft,  com- 
me ou  le  voit,  élever  conjointement  le 
noyau  &  la  cire.  Sur  cette  première  cein- 
ture de  creux  accompagnés  de  leur  cire, 
on  en  élevé  une  féconde  ;  on  en  garnit 
~*  femblablement  tout  le  vuide  intérieur 
avec  le  plAtre  liquide  &  la  brique  qu'on 
fait  couler  par-tout  au  travers  des  barres 
de  l'armature. 

Le  noyau  s'achève  ainfi  à  mefnre  qu'on 
é*leve  les  aflifes  &  jufqu'àce  qu'on  cou- 
vre le  tout  par  les  derniers  creux  avec 
leur  fourniture  de  cire. Quand  on  eft  par- 
venu par  l'application  &  par  le  defleche- 
snent  de  plufieurs  couches  à  avoir  une 
crotte  de  fix  pouces  qui  forme  le  contour 
du  noyau  ,  on  peut  l'appuyer  fur  une 
voûte  de  briques,  terre  &  plâtre,  qu'on  y 
confirait  intérieurement. Un  paflage  pra- 
tiqué dans  cette  voûte  permet  d'y  def- 
cendre  ,  de  fécher  tout  très- lentement } 
puis  on  remplit  peu-à-peu  le  deflbusou 
l'intérieur  de  l'armature  &  de  la  voûte  de 
façon  à  achever  toute  la  maffe  du  noyau, 
&  à  s'alTurer  que  la  croûte  dont  le  délions 
des  cires  eft  garni,  fera  par-tout  appuyée 
fur  le  ferme  ,  fans  craindre  nulle  part  ni 
déplacement.ni  fléchtfTure.L'avantage  de 
cette  pratique  eft  non  feulement  de  pou- 
voir examiner  l'effet  des  cires  en  déga- 
geant toute  la  figure  de  fes  creux, en  forte 
qu'on  la  voie  en  cire  à  découvert  comme 
le  modèle  ,  mais  suffi  de'pouvoir  dépla- 
cer &  replacer  fi  l'on  veut ,  ou  réparer  à 
l'aife ,  tous  ces  quartiers  de  cire  numéro- 
tes. C'eft  au  fondeur  à  diverfifier  fes  pré- 
cautions en  prévoyant  les  befoins  &  les 
effets. 

Quand  les  cires  font  reparées  chacune 
à  part,  en  les  conFrontant  avec  la  partie 
corrcfpondantc  du  modèle  ,  on  les  re- 
monte fur  le  noyau  pour  y  attacher  plu- 
fieurs baguettes  creufes,  ou  tuyaux  de 
cire  ,  dont  les  uns  s'élèvent  de  toutes  les 
parties  de-  la  figure  ,  &  d«nt  on  a  grand 
fojq  de  bien  couvrir  toutes  iesextremi- 
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tés  ;  les  autres  s'en  vont  vers  le  bas  & 
de  côté.  Ceux-ci  le  nomment  égouts  ,  & 
donneront  l'écoulement  aux  cires  quand 
il  faudra  les  fondre  &  les  retirer.  Les 
autres  fe  nomment  lester/ &  les  évents. 
Les  jets  font  les  plus  larges ,  &  font  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au  haut  de  1s 
figure,  puis  fe  diftribuent  par  bas  en  de 
moindres  branches ,  pour  porter  le  métal 
fondu  dans  toutes  les  parties  du  moule 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Les 
évents  ne  font  deftinés  qu'à  fervir  de  paf- 
fage  pour  lahTer  une  libre  fortie  à  l'air 
vers  le  bout,  pendant  que  le  métal  enfi- 
lera toutes  les  routes  qui  le  conduifent 
en  bas. 

On  doit  remarquer,  avant  de  comment 
cer  le  moule  où  doit  couler  le  métal,  que 
l'ouvrier  qui  travaille  les  cires  fait  exac 
tement  combien  il  en  a  apprêté  en  inaffe, 
&  combien  il  en  eft  entré  tant  dans  les  ' 
creux  que  dans  les  égoutt  ,jets  &  évents^ 
afin  que, pour  autant  de  livres  de  cire  em-  1 
ployée  ,  le  fondeur  rafle  entrer  au  moint  * 
autant  de  fois  dix  livres  de  métal  dans  Cl 
fonte. 

Mais  comment  confervera*t- on  les 
traits  imprimés  fur  la  cire ,  fur  -  tout  de* 
puis  qu'elle  eft  hériflee  de  tons  ces  tuyaux 
qui  s'en  élancent  comme  les  pointes  d'un 
porc-épic?  Ceft  à  quoi  l'on  parvient  ptr 
le  moule  dont  on  couvre  le  corps  de  la 
figure  &  les  tuyaux.  Oe  moule  eft  tout 
d'une  pièce  ;  il  fe  fabrique  lentement  à 
différentes  reprife$,  &  par  des  couchée 
d'abord  aulfi  fines  qu'un  fi  mple  vernis, 
puis  peu  -  à  -  peu  plus  m  a  (fi  v  es ,  jufqn'à 
former  enfin  un  moule  folide  qui,  comme 
on  voit,  doit  contenir  en  creux  tous  les 
traits  qui  font  en  relief  fur  la  figure  de 
cire. 

On  commence  pour  cet  effet  par  faire 
une  potée  ou  compofition  de  terre  fine  & 
de  vieux  creufets,  bien  ptilvérifée  fur  le 
marbre,  &  bien  tamifée  ;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  &  de  l'u> 
rine  qu'ils  macèrent  &  laiffent  pourrir 
avec  les  terres;  &  enfuite  ils  broient  & 
tamifent  le  tout  à  pluficurs  reprifes.  La 
compofition  étant  défayée  avec  de  l'eau 
&  des  blancs  d'aeufs,on  y  trempe  un  pin* 
cean,  &  on  étend  un  premier  enduit  très- 
léger  fur  toute  la  figure  de  c!re,&  fur  tons 
les  tuyaux  de  cire  qui  y  font  attachés.  La 
première  couche  étant  bien  feche,on  réi- 
tere  avec  la  même  matière  &  avec  le  ml- 
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me  inftrainent.  On  recommenee  atafi  à 
étendre  dix ,  douze  ,  &  même  vingt  cou- 
cbes  ,  en  ne  faifant  aucun  nouvel  enduit 
îam avoir  fait  Tuffifamment  fecher  le  pré- 
cédent On  a  été  extrêmement  attentif  à 
donner  beaucoup  de  fineflfc  aux  premiè- 
res conehes  du  moule  qui  touchent  im- 
médiatement les  cires,  parce  qu'elles  fai- 
fiffent  plu»  ficlellement  les  traits  de  la  fi- 
gure, &fe  liai  Tonnent  mieux  dans  le  re- 
cuit qu'on  doit  faire  du  noyau  &  do  mou- 
le. Ce  moule  fait  avec  la  potét,  fe  nomme 
la  ebape  quand  on  lui  a  donné  le  degré  de 
folidité  néce  (Taire. 

Si  l'ouvrage eft  de  médiocre  grandeur, 
An  fe  contente  d'un  fourneau  placé  Tous 
la  grille  qui  porte  tout  l'ouvrage.Un  feu 
modéré  d'un  on  de  deux  jours  foffira 
pour  faire  écouler  toutes  les  cires  qu'on 
reçoit  dans  des  vaiflcaux  placés  aox  ex- 
trémités des  égouts  qui  Tortent  du  monte 
▼ers  le  bas,  Après  avoir  retiré  les  ci  e  , 
on  emplit  la  foflTe  de  tuileaux  on  de  bri- 
quaitlons  juTqu'au  deflus  du  moule  :  on 
poufle  le  feu  qui  pénètre  Taire ,  le  noyau 

le  moule:  la  fumée  s'échappe  au  tra- 
vers des  briquaillon*  qui  concentrent  la 
chaleur  jufqu'à  faire  peu-à-peu  rougir  le 
noyau  &  le  moule.  Quand  la  grandeur  de 
l'ouvrage  a  demandé  des  galeries  plutôt 
qu'un  fourneau  pour  diftribuer  le  feu  de 
toutes  parts,  on  élevé  dam  la  foflTe ,  à  un 
pié  de  di (lance,  autour  du  moule,un  mur 
cfe  briqn&s  auffi  haut  que  le  mou!e,&  qui 
fe  nomme  mur  de  recuit  ,•  on  y  laifle  di- 
verTes  ouvertures  qui  Te  ferment  quand 
on  veut  avec  une  plaque  de  tôle.  Entre  le 
mur  de  recuit  &  le  mur  dont  les  parois  de 
la  fofle  font  revêtoct,ou  qu'on  peut  avoir 
bâti  Tur  le  raiz-de-chiufufe ,  il  Te  trouve 
unpaflage  libre  par- tout  pour  mettre, 
quand  on  veut, le  feu  fous  les  galeries  par 
les  ouvertures  du  mur  de  recuit.  Tout  le 
refte  de  l'intérieur  de  ce  mur  eft  comblé 
de  briquaillons  pour  arrêter  &  fortifier  la 
ehaleur.Le  premier  feu  fait  écouler  les 
cires  ;  celles  d'en  bas  reflentent  les  pre- 
mières impreffions,&  font  les  premières  à 
partir  pour  gagner  le  vaifleau  qui  les  at- 
tend hors  du  mur  de  recuit  :  celles  d'au 
deflus  tombent  fuccefliveinent  &  enfilent 
la  mé>e  roure  :  la  chaleur  les  cherche  & 
les  déloçe  toor-à-tonr.  S'il  s*agi>  d'une 
figure  équeftre  ,  le  cheval ,  l'homme ,  les 
ba Hï;r.  do  cire,  tout  eft  détruit  j  il  ne  refte 
qç'une  place  v::ide  entre  la  maflcpafqr- 
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me  dn  noyau,  &1e  moule  extérieur,  qol 
comme  nous  l'avons  vu ,  a  Tauvé  &  rete- 
nu l'empreinte  de  la  figure  &  des  jets. La 
cire  qui  peut  s'imbiber  dans  le  moule  & 
dans  le  noyau  ,  s'évapore  par  le  reçoit. 
On  retire  les  cires  ,  on  bouche  parfaite- 
ment les  égoots  ;  le  feu  pouffé  &  entrete- 
nu pluGeurs  jours  fait  enfin  rougir  le 
moule  &  le  noyau. 

A  côté  de  la  fofle ,  &  deux  ou  trois  pies 
plus  haut  que  le  Tommct  du  moule,  eft 
placé  le  fourneau  fupérieur  où  fe  doit  tai- 
re la  foute  du  métal. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d'un  ârre  & 
d'une  calotte  accompagnée  avec  cela  de  fa 
chauffe ,  d'un  cendrier  &  d'un  écheno. 
Vàtre  avec  Tes  bords  eft  revêtu  d'une  ter» 
re  fine  &  battue,  pour  ne  laifler  aucune 
iflfue  au  métal. 

La  culotte  eft  une  voûte  de  briques  fort 
TurbaiflTée,pour  mieux  réverbérer  &  faire 
tomber  la  flamme  Tur  les  mafles  de  brooae. 

La  change  eft  une  place  quarréc  bâtie 
en  briques  ou  tuiles ,  &  profondément  en- 
foncée en  terre  à  côté  du  fourneau  ou  du 
four  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft 
partagée  par  une  forte  grille  en  deux  pla- 
ces, dont  l'inférienre  fe  nomme  le  cro- 
drfVr,&eftdeftinéeà  recevoir  les  cendres 
qui  tombent  de  la  grille. 

Vécbeno  eft  un  baflin  de  terre  fine ,  & 
parfaitement  liée;  il  eft  en  forme  de  qoar- 
ré  long ,  ayant  communication  avec  le  ca- 
nal du  fourneau,  devant  lequel  il  eft  pla- 
cé. L'âtre  &  le  canal  doivent  être  un  peu 
plus  élevés  que  ce  badin,  &  avoir  une 
pente  capable  d'y  amener  le  métal  fondu. 
Vécbeno  qui  eft  percé  dans  fon  fond  d'au- 
tant de  trous  qu'il  y  a  de  maîtres  jets ,  eft 
pofé  Tur  le  haut  du  moule ,  de  Torte  que 
ces  trous  qui  Tont  en  forme  de  larges  go- 
dets s'oniflfent  par  leur  ouverture  infé- 
rieure avec  l'orifice  de  chaque  jet.  Les 
tuyaux  des  évents  viennent  fe  terminer  à 
l'air  autour  des  bords  de  Vécbeno,  Les  go- 
dets du  fond  de  Vécbeno  Çc  ferment  avec 
des  quenouWettes ,  qui  font  de  longs  man- 
ches terminés  par  on  mamelon  de  fer  pro- 
pre à  remplir  exactement  la  rondeur  inté- 
rieure du  godet  où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne  ,  TuTpendue  au  de  (Tus  du 
canal ,  Toutient  dans  une  forte  d'équilibre 
le  perrier  qui  doit  déboucher  ce  canal.  C'eft 
une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte  per- 
che emmanchée  dtine  mafTe  de  fer.  Si  de 
cette  barreébranléc  &  préfeniantTa  msffc 
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au  canal ,  on  enfonce  le  tampon  dans  le 

fourneau ,  le  métal  coulera. 

Lorfqu'on  commence  à  voir  fortir  des 
fumées  fort  blanches ,  qui  font  la  marque 
d'un  métal  parfaitement  fondu  ,  deux  vi- 
goureux ouvriers,  poftés devant Vécheno, 
prennent  en  main  le  manche  du  perrier  : 
deux  autres  fc  mettent  après  les  cordes  de 
la  bafcule  des  quenouiUettes  :  tous  leurs 
yeux  fout  fixés  fur  le  maître  fondeur. 

Celui-ci  haufTe  la  canne  ;  à  l'inftant  le 
prrriereU  aligné  vers  l'ouverture  du  four- 
neau ,  &  d'un  ou  de  deux  coups ,  le  tam- 
pon eft  jeté  bien  avant  an  fond  de  l'âtre  > 
le  métal  part,  inonde  Yfcbeno,  &  fe  pré. 
fente  aux  godets  qu'il  trouve  encore  fer- 
més, en  même  temps  la  bafcule  monte  & 
enlevé  les  quenouiUettes.  Le  ruitTeau  de 
bronze  fe  précipite  rapidement  par  les  jets 
Azm  tout  l'intérieur  du  moule.  Déjà  la 
matière  cft  prè*  de  s'épuifer  dans  le  four- 
jieau  ,  &  le  fondeur,  toujours  inquiet  fur 
Jes  accidens  qui  peuvent  arriver  ious  ter- 
re à  fon  métal,  le  voit  enfin  regorger  dans 
Yéchtno  avec  une  fatisfaction  inexprima- 
ble: il  fe  retire ,  &  tout  eft  fait  de  fa 
part. 

Ces  préparatifs ,  après  le  ferviee  four- 
xû,font  emportés.  On  retire  le  faumon  qui 
refte  dans  Yécbmo:  on  6tc  les  terres ,  on 
Juife  le  fourneau  &  la  cbtpe  ou  le  moule 
«de potée*  La  ftatue  déterrée  eft  mife  en  pié 
à  force  de  machines  &  depréeautions  pour 
ne  cafier  anenne  des  parties  légères  ou 
l'aillantes.  Le  feu  lutteur  s'en  empare.il  fait 
icier  les  tuyaux  dont  elle  eft  héri(Tée;il 
arme  fes  ouvriers  de  poinçons ,  de  marte- 
Jines,  de  limes,  de  grattoirs,  de  gratte- 
botte ,  de  cîfeaux,  de  cifelcts ,  de  rifloirs, 
d'échopes  &  de  burins.  Tout  fe  décrafîe , 
toutes  les  croûtes,  les  bourfouflures,  les 
inégalités  font  applanies.  Il  place  au* 
près  des  travailleurs  lemodcle  qu'il  acon- 
îervé,  au  moins  en  petit,  &  qui  les  règle 
tous.  Il  fcréfervcla  recherche  des  traits 
qu'il  a  le  plut  à  cœnr,dans  la  crainte  qu'ils 
ne  s'altèrent  ou  ne  lui  échappent  fous  une 
main  moins  précautionnée  que  la  benne. 

Après  que  toutes  ces  opérations  font 
finies  &  qu'on  a  découvert  le  bronze  au- 
tant qu'on  l'a  pu  ,  on  le  brode  pendant 
trois  ou  quatre  fois  avec  de  l'eau  forte 
pour  le  bien  nettoyer  ;  on  récure  avec  de 
Ja  lie  de  vin  chaude  i  &  on  bouche  enfuite 
les  trous  qu'il  peut  y  avoir  en  y  coulant 
les  goutttt  du  même  métal.  Oa  appelle 
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gouttes  ce  qne  Ton  fond  après  coop  fur  un 
ouvrage  ,  quoiqu'une  feule  de  ces  gouttes 
rempli  (Te  quelquefois  les  pins  grands  creu- 
fets.  Lorfqu'on  veut  les  couler ,  on  taille 
la  pièce  en  queue  d'aronde ,  en  la  fouil* 
lant  jufqu'à  la  moitié  de  l'épaifleur  du 
bronze  i  on  y  applique  enfuite  de  la  terré 
modelée  fuivant  le  contour  que  la  pièce 
doit  avoir;  on  y  fait  un  moule  au  defliit 
fur  lequel  on  forme  un  évent  &  un  petit 
godet  pour  fervir  de  jet  afin  d'y  faire  cou- 
ler le  métal.  Cette  pièce  moulée  étant  ôtée, 
on  la  fait  cuire  comme  un  moule  dépotée: 
&  après  avoir  ôté  la  tecre  du  trou  où  Ton 
doit  couler  le  métal ,  on  applique  la  pièce 
recuite  qu'on  attache  à  l'ouvrage  avec  des 
cordes.  Après  avoir  bien  fait  chauffer  le 
tout,  on  y  coule  le  métal  qui  ne  fait  plut 
qu^un  corps  avec  le  bronze.  C'eft  ainfi 
ou'on  répare  dans  les  grands  ouvrages  les 
tentes  que  laide  quelquefois  le  métal  en 
fe  figeant  dans  le  moule. 

Lorfque  les  places  qu'on  doit  boucher 
fe  trouvent  en  deflbus ,  comme  fous  le 
ventre  d'un  cheval ,  &  qu'il  feroit  très- 
difficile  d'y  jeter  du  métal ,  on  lime  une 

fiece  de  la  même  étoffe  que  le  refte  de 
ouvrage,  &  de  la  mefure  juftede  la  pla- 
ce, que  l'on  enfonce  à  force,  a  près  avoir, 
entaillé  cette  place  en  queue  d'aronde  de 
la  moitié  de  l'épaifleur  du  bronze,  de  for- 
te que  la  pièce  ne  peut  plus  fortir.  Ces. 
pièces  miles  de  cette  manière,  quoique 
de  même  étoffe  que  le  refte,  deviennent 
beaucoup  plus  dures,  parce  que  les  coups 
de  marteau  avec  Icfquels  on  les  enfonce, 
ferrent  les  pores  du  métal. 

C'eft  par  un  procédé  à  •  peu  •  près  fem» 
blable  que  te  fieur  Varin,  très  -  habile 
fondeur ,  répara  la  ftatue  équeftre  que  la 
ville  de  Bordeaux  a  fait  faire  k  l'honneur 
de  Louis  XV.  Un  accident  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  prévoir ,  ayant  fait  que  le  bronze 
ne  remplit  que  la  moitié  de  l'ouvrage ,  le 
fieur  Varin ,  fe  confiant  en  fon  habileté , 
imagina  de  réparer  le  moule  dans  l'endroit 
par  où  la  matière  s'étoit  tranfvafée  \  & 
quoiqu'on  regardât  la  chofe  comme  im- 
pofljble ,  il  ofa  l'entreprendre  &  fut  afTez 
heureux  pour  fondre  après  coup  la  partie 
fupérieure  de 'cette  ftatue  équeftre,  ét 
au  moyen  des  entailles  qu'il  avoit  faites 
en  queue  d'aronde  dans  la  partie  inférieu- 
re de  joindre  les  deux  parties  ft  intime» 
ment ,  qu'elles  ne  font  qu'un  même  tout  % 
Se  qu'elles  paroïifent  aux  yeux  même  les 
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plusclaîrvoyans  avo  r  été  fondues  d'un 

ieuljet. 

L'ouvrage  étant  bien  répart  &  décraflfé, 
on  l'enduitd'un  vermsqui  tonne  le  même 
<ei I  au  corps  entier,  a  in  fi  qu'aux  pièces 
de  fonte  ou  de  foudure  poftérieurement 
appliquées. 

L'expérience  que  Ton  fit  du  fourneau 
de  la  ftatue  équeftre  de  la  place  de  Ven- 
dôme, prouve  que  le  métal  en  fufion  peut 
couler  à  cinquante  piés  en  l'air  fans  fe  fi* 
ger  :  c'eft  ce  que  ZandouiSet  n'ignoroit 
pat.  Quand  on  propofa  de  faire  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  un  autel 
en  baldaquin  de  bronze  cinquante  pies 
de  haut,  pour  acquitter  le  vœu  de  Louis 
XIII,  cet  habile  fondeur,  commiflaire  de 
ta  fonderie  de  Rochefort ,  s'offrit  de  le 
fondre  d'un  fenl  jet,  &  dans  le  chœur 
même  de  Notre  Dame ,  dans  la  place  ou 
le  modèle  étoit  fait  9  établiffant  fes  four- 
neaux dans  Péglife,  enforte  qu'il  n'y  eût 
aucun  embarras  de  tranfport.  Ce  projet 
étoit  beau  &poflible,  mais  au  deOTusdes 
lumières  de  ce  temps, 

fonte  des  canons, 

La  fonderie  des  canons  cil  ponr  l'art 
militaire  un  des  objets  les  plus  importons. 
Son  invention  ne  monte  pas  plus  haut , 
feton  quelques  uns ,  qu'en  l'année  1538, 
ou  ,  félon  quelques  antres,  à  1380.  Quoi*, 
qu'il  en  foit  de  cette  époque,  il  eft  certain 
que  nos  fonderies  franqoifes  ne  fe  font 
diftingoées  en  ce  genre  que  depuis  le  mi- 
lieu du  dîx  -  feptieme  fiecle.  Celles  de 
Doua  y  ,  Pignerol  &  Befançon ,  ne  fe  font 
pas  moins  acquis  de  réputation , 'pour  les 
armemens  de  terre  ,  que  celles  de  Breft , 
de  Toulon  &  du  Port-Louis ,  pour  les  ar- 
memens de  mer. 

Voici  quelles  font  les  principales  par- 
ties d'un  canon  La  cirfajfe  n'eft  autre  cho- 
fe  que  répaifleur  du  métal  dont  eft  com- 
pofé  le  canon  depuis  le  fond  de  fa  partie 
concave  jufqu'au  bouton ,  lequel  termine 
le  canon  du  c6té  oppofé  à  la  bouche.  Les 
tourillons  font  deuxefpeces  de  bras  qui 
fervent  à*  Contenir  la  pièce.  L'orne  eft  toute 
la  partie  intérieure  ou  concave  du  canon. 
Au  fond  de  l'ame  eft  la  chambre ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  partie  qu'occupe  la  poudre  dont 
on  charge  la  pièce  Dans  les  pièces  de  24 
&  de  i4  or.  pratique  au  fond  de  Pame 
uneefpec?  de  petite  chambre  cylindrique 
qui  peut  contenir  environ  deux  onces  de 
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pondre.  La  îwniere  eft  uneouverture  qu'on 

fait  dans  l'épaifleur  du  métal  proche  delà 
culafle,  &  par  laquelle  on  met  le  feu  à  la 
poudre  qui  eft  dans  le  canon. 

On  n'eft  pas  encore  d'accord  fur  la 
quantité  proportionnelle  des  métaux  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  defti- 
née  à  ia  fonte  des  canons.  Les  étrangers 
mettent  cent  livres  de  cuivre  de  rofette, 
dix  ou  m: me  quinze  livres  d'étain  »  & 
vingt  livres  de  laiton  «  l'étaln  eft  propre 
à  empêcher  les  chambres  ou  vuides.  On 
faitauffi  des  canons  de  fer  qui  n'ont  pas 
la  même  foliditc  que  ceux  de  fonte  ;  mais 
comme  ils  coûtent  beaucoup  moins  ,  on 
s'en  fert  fur  les  vai  (féaux. 

Lorfqu'on  veut  fondre  les  canons,  c'eft 
avec  de  la  terre  gratte  détrempe'e  avec  de 
la  poudre  de  brique,  qu'on  commence  à 
former  le  modèle  du  canon  ;  on  applique 
enftiite  une  autre  couche  de  terre  grafle 
détrempée ,  bien  battue  avec  de  la  fiente 
de  cheval  &  de  la  bourre  ,  pour  garnir  le 
modèle. En  appliquant  toutes  ces  couches 
de  terre,  on  entretient  toujours  focs  Je 
modèle  qui  eft  foutenu  fur  des  tréteaux , 
un  feu  de  bots  ou  détourne,  pour  faire 
fécher  la  terre  plus  promptement.  Lorf- 
que  la  dernière  terre  appliquée  eft  encore 
toute  molle,  on  approche  du  moule  qui 
eft  brut,  ce  que  l'on  appelle  Y  échantillon: 
c'eft  une  planche  de  douze  niés  00  envi- 
ron ,  dans  laquelle  font  entaillées  toutes 
les  différentes  moulures  du  canon.  Cette 
planche  étant  affujettie  bien  folidement, 
on  tourne  après  cela,  avec  force, le  mode 
du  canon  contre  l'échantillon,  par  lé 
moyen  de  petits  moulinets.  Le  moule  de 
terre  grade  frottant  ainfi  contre  les  mon* 
lures  de  l'échantillon ,  en  prend  rimpret- 
fion,  en  forte  qu'il  rcffemble  entièrement 
à  une  pièce  de  canon  finie  dans  toutes  fes 
parties. 

Lorfque  le  moule  do  canon  eft  formé 
avec  fes  moulures ,  on  lui  pofe  les  anTes , 
les  devifes,  les  armes,  le  baflinet,  le  nomt 
les  ornemens  :  ce  qui  fe  fait  avec  de  la 
cire  &  de  la  térébenthine  mêlées  enfem- 
blc ,  &  qui  ont  été  fondues  dans  des  creux 
faits  de  plâtre  très-fin ,  où  chacun  de  ces 
ornemens  a  été  moule. 

Après  avoir  ôtéle  feu  de  de  flous  le  ©vio- 
le ,  on  le  frotte  par- tout  avec  dn  fnif.  afin 
que  la  chape  qui  doit  être  travaillée  par 
de  (Tus  ne  s'y  attache  pas. 

Cette  chape  fc  commence  d'abord  pal 
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ufle  couche  ou  chemifée  de  potée ,  qui  eft 
une  terre  r,ra (Te  très-fine  paflec  au  tamis 
&  mêlée  de  fiente  de  cheval  &  de  bourre. 
On  laifle  fécher  cette  première  couche  , 
gn  en  applique  plufieurs  autres  i  &  lorf- 
que la  chape  a  pris  une  épaifTeur  de  qua- 
tre pouces,  on  tire  les  clous  qui  arrétoient 
lesanfes,  on  en  bouche  les  entrées  avec 
de  la  terre  ,  puis  on  environne  ce  moule , 
ainfi  bien  couvert  déterre,  avec  de  bons 
bandages  de  fer  pattes  en  long  &  en  large, 
&  bien  arrêtés}  pardeffus ce  feronmet 
encore  de  la  grofTe  terre. 

Quand  le  tout  eft  bien  fec ,  on  vuide  le 
moule  pardedans ,  après  quoi  on  le  porte 
clans  la  foflfc  qui  eft  devant  le  fourneau  & 
où  !c  canon  doit  être  fondu.  Comme  on  a 
été  tout  l'intérieur  du  moule,  il  ne  refte 
plus  que  la  chape  qui ,  dans  fon  intérieur, 
^confervé  l'impreflion  de  tous  les  orne- 
meus  faits  fur  le  moule  ;  &  à  la  place  du 
moule  intérieur  qu'on  vient  de  détruire, 
oa  met  une  longue  pièce  de  fer  qu'on 
nnmme  le  noyau.  On  la  place  jufte  dans  le 
milieu  de  la  chape,  afin  que  le  métal  fe  ré» 
pande  également  de  côté  &  d'autre.  Ce 
noyau  efi  tecouvert  d'une  pâte  de  cendre 
bien  recuite  au  feu  :  on  ne  lui  donne  que 
la  «jroHVur  néceflTrtire  pour  qu'il  refte  en- 
tre lui  &  la  chape  un  efpace  qui  doit  être 
rempli  par  le  métal  qui  fait  l'épaiiTeur  de 
la  piece.Totit  le  refte  fe  pa(T«  comme  dan* 
la  foute  des  Uatues  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers 
êi  des  pierriers  fc  font  de  la  même  maniè- 
re que  pour  le  canon.  Lorfque  les  moules 
font  retirés  de  la  foflfe,  on  les  cafte  à  coups 
de  marteau  pour  découvrir  la  pièce  qu'ils 
renferment  ;  &  comme  elle  eft  brute  en 
plufieurs  endroits ,  on  fe  fert  de  cifeaux 
bien  acérés  pour  couper  toutes  les  fuper- 
fluités  du  métal .  &  la  perfectionner  »  on 
Tierce  eafuite  la  lumière  avec  une  efpece 
de. .foret  particulier. 

Autrefois  on  fondoit  les  canons  avec 
un  noyau  ou  un  vuide  dans  le  milieu. 
Aîais  M.  Alaritz  ayant  inventé  une  ma- 
chine ponr  forer  les  piece^,après  les  avoir 
coultcs  pliiacs, cette  méthode,  qui  a  paru 
réunir  les  u'.us  grands  avantages,  a  été 
adoptée,  &  fe  Coït  dans  toutes  ou  prefque 
toutes  les  fonderies.  Pour  creufer  les  pie- 
ces  f>n  fe  fert  d'un  infiniment  qu'on  nom- 
me foret ,  qu'on  a  Hure  être  fixe  &  fur  le- 
quel en  fait  tourner  le  canon  verticale-  {  bien  des  fiecles  plus  nouvelle  quelapre- 
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ment  afin  de  l'évider  î  mats  comme  on  ne 
permet  point  de  voir  cette  opération  , 
nous  ne  fommes  pas  en  état  d'en  rendre 
compte. 

Lorfque  les  canons  fortis  de  la  fonte 
ont  été  réparés ,  &  qu?  la  lumière  a  été 
percée ,  on  procède  à  l'épreuve.  Pour  cet 
effet  on  choifit  un  lieu  terminé  par  une 
butte  de  terre  a  fiez  forte  pour  éprouver  fe 
boulet  i  on  place  la  pièce  à  terre  fur  un 
chantier  :  la  première  charge  de  poudre 
eft  de  la  pefanteur  du  boulet.Après  la  pre- 
mière épreuve  on  y  brûle  encore  un  peu 
de  poudre  en  dedans  pour  \z  flamber  i  on 
y  jette  de  l'eau  fur  le  champ  ;  on  bouche 
la  lumière  ;  on  preiïe  cette  eau  avec  un 
écouvillon ,  &  l'on  examine  G  elle  ne  s'é- 
chappe pas  par  aucun  endroit;  on  prend 
enfuite  le  chat ,  qui  eft  un  morceau  de  fer 
qui  a  plufieurs  griffes ,  dont  on  fe  lert 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  chambres 
dans  l'intérieur  du  canon. 

Comme  les  canons  font  des  pièces  très- 
longues  &  très-pefantes.on  avoit  cherché 
le  moyen  de  chafL-r  le  boulet  avec  des 
canons  plus  courts ,  moins  pefans ,  &  par 
conféquentplus  aifés  à  tianfporter.  Lee 
Erpagnols  en  conftruifireut  qui  produù 
l'oient  cet  effet,  ce  qui  les  avort  fait  nom- 
mer canons  à  l'Efpagnole.  Dans  ces  pièces 
de  canon  la  lumière  étoit  à-peu-près  vert 
le  milieu  de  la  chambre  fphérique;  en 
forte  qu'il  s'enflammoit  une  plus  çrande 
quantité  de  poudre  à  la  fois,  ce  qui  faifoit 
que  ces  canons  chaiToient  les  boulets  aulE 
loin  que  d'autres  plus  longs  ;  mais  on  ne 
pouvoit  les  nettover  que  difficilement  :  il 
y  reftoit  quelquefois  du  feu  quioccafion- 
noit  de  fâcheux  accidens  aux  canonniers; 
&  comme  ils  avoient  beaucoup  de  reçut  v 
il  y  avoit  peu  de  juftefTcdans  leurs  coups: 
toutes  ces  conlidérations  en  ont  fait  aban- 
donner l'ufige. 

Les  canons  à  la  Suéioife  font  des  pièces 
de  quatre  livres  déballe  de  nouvelle  in- 
vention. Dans  l'épreuve  de  deux  de  ces 
pièces  fondoes  h  l'arfenal  de  Paris  en 
1740 ,  on  tira  aifément  dix  coups  par  mi- 
nute. Ces  pièces  ne  pefent  qu'environ  fix 
cents  livres,ce  qui  les  rend  d'un  tranfport 
facile. 

Fonte  des  cloches, 
La  fonte  des  cloches  tient .  pour  ainft 
dire.lc  milieu  pour  l'antiquité  entre  celle 
des  ftatues  &  celle  de  l'artillerie,  étant  de 
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micre,  &  ayant  été  pratiquée  onze  ou 
douze  cents  ans  plutôt  que  la  féconde. 

L'ufrge  îles  cloches  eft  ancien  dans  l'é- 
glife  d'Occident ,  pour  appeller  les  fidèles 
au  fervice  divin  :  on  t'en  eft  anfli  fervi 
dans  l'églife  d'Orient  :  mais  préfentemcnt 
elle  eft  prefque  toute  fous  l'empire  du 
Turc;  &  le  P.  IV an  il tb  afTure  dans  fa  fé- 
conde relation  d'Egypte  qu'il  n'y  a  trou- 
vé qu'une  feule  cloche  :  elle  étoitdans  un 
monaftere  de  la  Haute  -  Egypte  où  elle 
avoit  été  tranfportée  d'Europe. 

Comme  il  y  a  de  la  mode  dans  toutes 
les  chofes ,  on  a  pou  (Té  fi  loin  celle  des 
grofles  cloches  en  Occident,  qu'on  yen 
voit,  &  particulièrement  dans  quelques 
églifes  de  France ,  d'un  poids  qui  parol- 
troii  furprenant  fi  celles  de  la  Chine  ne 
les  furnauoient  de  beaucoup. 

La  grotte  cloche  de  la  cathédrale  de 
Rouen ,  que  l'on  nomme  George  aVAmboi- 
fc>  &  qui  a  été  fondue  fous  le  règne  de 
Louis  XII,  pafle  trente- fix  milliers; 
eelle  de  Paris,  appellée Emmanuelle,  qui 
l'a  été  en  1682 ,  fous  celui  de  Louis  XIV, 
eft  du  poids  de  trente  &  un  milliers)  ce 
qui  pourtant ,  comparé  avec  les  cloches 
de  Nankin  &  de  Pékin,  dont  le  fer  e  le 
Comte ,  jéfuite,  nous  a  donné  la  dimen- 
fion  &  la  pefanteur  dans  fcs  mémoires, 
doit  paroître  peu  de  chofe  ,  la  cloche  de 
Nankin  étant  de  cinquante  milliers,  & 
celle  de  Pékin  de  plus  de  cent  vingt  mil- 
liers :  mais  pour  la  matière  &  le  fon  ,  ces 
grofles  clochesde  la  Chine  font  infiniment 
moins  bonnes  que  celles  de  l'Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  clo- 
che de  Mofcow ,  qui  pefe  foixante  &  fix 
mille  livres ,  que  quelques  auteurs  cfti- 
ment  ta  plus  groffe  cloche  du  monde ,  & 
qui  le  feroiten  effet  fi  l'on  pouvoit  douter 
de  la  bonne  foi  du  célèbre  auteur  des  mé- 
moires de  la  Chine. 

C'eft  ordinairement  fur  les  lieux  & 
proche  des  clochers  pour  lefauels  les  clo- 
ches font  deftinées  qu'on  établit  des  fon- 
deries &  qu'on  travaille  au  moule  des 
cloches  dans  lefqucltes  il  doit  entrer  une 
grande  quantité  de  métal  :  on  évite  par  ce 
moyen  la  difficulté  &  les  frais  du  tranf- 
port.L*£wmaffar//f  deParis,dont  on  vient 
de  parler,  fut  fondue  dans  l'endroit  nom- 
mé le  terrtin ,  lieu  alors  vague  fur  ta  ri- 
vière de  Seine  ,  proche  du  cloître  Notre* 
I)ame  ,  où  fe  trouve  i&ticlltment  un 
agréable  jaidin. 
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Les  parties  d'nne  eloche  font,  \*.  U 
patte  ou  le  cercle  inférieur  qui  la  termine 
en  s 'aminci  (Tant:  s°.  le  bord  qu'on  nomme 
aufli  la  fanfe  >  c'eft  la  partie  fur  laquelle 
doit  frapper  la  maffedu  battait ,  &  qu'on 
tient  pour  cette  raifon  plus  épai (Te  que  les 
autres  :  3*.  Usfaujuresi  c'eft  l'enfonce- 
ment du  milieu  de  la  cloche ,  ou  plutôt  le 
point  au  defTous  duquel  elle  commence  à 
s'élargir  jufqu'à  fon  bord  14°.  la  gorge  oa 
ta  fourniture  ;  c'eft  la  partie  qui  s'élargit 
&  s'épaiffit  par  une  fourniture  de  meta! 
toujours  plus  grande  jufqu'au  bord:  ç*. 
le  vafe  fufirieur ,  ou  cette  moitié  de  la 
cloche  qui  s'élève  au  delïus  des  faufiures: 
6°.  le  cerveau,  qui  fait  la  couverture  de  la 
cloche ,  &  qui  par  dedans  foutient  l'o*. 
neatt  du  battant  :  70.  les  anfet  qui  font  des 
branches  de  métal  unies  au  cerveau.cour- 
bées  &  e'vidéfs  pour  recevoir  les  clavet- 
tes de  fer  par  le  moyen  dcfquelles  la  clo- 
che eftfufpendue  au  mouton  qui  lui  fert 
tout  à  la  fois  d'appui  &  de  contrepoids 
quand  on  la  met  à  volée. 

Les  matières  néceflaires  à  la  couftruc- 
tion  du  moule  d'une  cloche  font  : 

1°.  La  terre  :la  plus  liante  eft  ton  jours 
la  meilleure.  La  grande  précaution  eft  de 
la  bien  pafler  pour  en  ôter  les  pins  petites 
pierres  ,  &  tout  ce  qui  pourroit  oceafion- 
nerou  des  crevafTes  ou  des  inégalités  for 
les  furfaces  du  moule. 

2°.  La  brique  :  on  n'en  fait  ufage  qne 
dans  le  noyau  ,  &  pour  le  fourneau. 

3°.  La  fente  de  cheval ,  la  bourre  &  le 
chanvre,  employés  par  mélange  avec  la 
terre,  pour  prévenir  les  crevafles,  &  pocr 
donner  au  ciment  une  plus  forte  ItaHon. 

4°.  La  cire  y  matière  dont  on  forme 
les  inferiptions ,  les  armoiries  &  les  au- 
tres figures. 

ç°.  Lefuif  :  on  le  mêle,  par  port  km 
égale ,  avec  la  cire  pour  en  faire  un  t&nr, 
qu'on  rend  maniable  comme  une  pâte 
molle  à  l'aide  du  feu ,  &  ou  en  met  «ne 
légère  couche  fur  la  chape ,  avant  que  d'y 
appliquer  les  lettres. 

Tout  ce  qn'nn  a  dit  de  ce  qot  s'obferve 
pour  jeter  des  ftatues  eu  bronze, convit »t 
aufli  à  proportion  à  la  fonte  des  cloches. 
Voici  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Premièrement,  le  métal  eft  différent 
pour  les  proportions  de  cuivre,  d'érainâ 
de  zinc  qui  entrent  «tans  fa  compof»ti<«iT. 
En  fécond  lieu  ,  Te  noyau  &  ta  cire  des 
cloches,  du  mutas  fi  c'cil  un  atce/J  *e 
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plufienrs  •loches  qu'on  veuille  fondre , 
ne  fe  font  pas  au  hafard  ni  au  gré  de  l'ou- 
vrier, mais  doivent  fe  mefurer  par  le  fon- 
deur ,  fur  la  brochette  ou  échelle  campa* 
notre ,  qui  fert  à  donner  aux  cloches  la 
hauteur ,  l'ouverture  &  l'épaifleur  con- 
venables ,  fuivant  la  diveruté  des  tons 
qu'on  veut  qu'elles  aient. 

Lorfque  les  parties  de  leur  compofition 
font  bien  liées,  qu'elles  font  plus  égales 
&  mieux  drftribuées  dans  la  totalité  de  la 
«natte  ,  leur  vibration  eft  toujours  en  rai- 
fon  de  leur  rcflbrt,  ce  qui  fait  que  les  clo- 
ches plus  évafecs  &  plus  hautes  ont  plus 
de  reffort  que  celles  qui  font  égales  dans 
leur  proportion  ,  rtfonnent  plus  long- 
temps ,  &  font  plus  juftes  de  ton.  Il  arri- 
ve, au  contraire,  que  fes  reilbrts  ne  peu- 
vent pas  agir,  &  que  fes  ondulations  ne 
font  pas  fi  fréquentes ,  lorfqu'il  fe  trouve 
dansuneclochedes  inégal  itésoccafionnées 
par  la  différence  de  Tes  parties ,  ou  par  les 
vents  qui  fe  trouvent  dans  le  métal  lors- 
qu'on le  coule  &  qui  y  font  des  trous; 
lorfque  fes  cotés  font  inégaux  en  épaifTeur 
par  le  dérangement  du  moule ,  ce  qui  lui 
été  non  feulement  le  fon  &  la  durée,  mais 
«e  qui  lui  rend  encore  le  fon  faux ,  parce 
que  la  circulation  do  mouvement  ne  peut 
être  égale  ;  que  les  parties  les  plus  fortes 
empêchent  l'action  de  celles  qui  font  les 
plus  foibles ,  ce  qui  rend  les  vibrations 
de  celles  -  ci  aufîî  fa  u  fie  s  que  celles  des 
cordes  d'inftrumeus  qui  font  nouées  ou 
d'une  inégale  proportion. 

Les  fondeurs  doivent  donc  favoir  que 
plus  le  métal  des  cloches  eft  fec  &  dur , 
plus  il  a  de  refiort  &  de  fon  ,  pourvu  tou- 
tefois qu'il  ne  foit  point  fec  au  point  de 
cafter,  ou  qu'il  ne  foit  pas  noyé  ou  étouffé 
par  la  trop  grande  quantité  d'étain ,  com- 
me il  arrive  lorfque  le  cuivre  eft  mauvais, 
quoique  cependant,  dans  ce  dernier  cas, 
ou  y  en  mette  moins  que  lorft|U'il  eft  bon; 
au  lien  que  lorfque  l'étain  &  le  cuivre 
rouge  font  bons ,  le  mélange  en  devient 
plus  gras  &  plus  liant ,  fe  calie  moins  ,  & 
il  s'y  fait  une  liai  fon  qui  rend  le  métal 
fec ,  lui  donne  plus  de  rcflbrt  Si  fait  qu'il 
Tonne  mieux  &  plus  long  -  temps.  Auûa 
ont  -  Ils  conftaté  par  l'expérience  qu'une 
cloche  réfonne  plus  long-temps,  qu'elle 
a  plus  de  fon  &  d'harmonie  en  raiion  de 
la  lechereCTe  &  de  la  dureté  du  métal  qui 
la  couipofc. 

Les  parties  de  laclocke  éunt  loujuci 
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&  crochues  doivent  rendre  un  Ton  vif  & 
perçant  par  l'étendue  &  l'égalité  de  fes 
re (Torts ,  qui  font  toujours  en  proportion 
avec  tes  coups  que  reçoivent  les  corps  qui 
les  contiennent  ;  &  comme  il  fe  fait  plus 
V ondulations  ou  de  frémiflements  ,  fon 
bord  extérieur  doit  néceflairement  être 
plus  épais  que  fon  cerveau ,  où  les  vibra- 
tions font  moindres,  &  où  le  coup  du  bat- 
tant eft  moins  fenfible ,  lors  même  que  ht 
cloche  fe  cafte  en  feifant  ceffer  l'ondula- 
tion de  fes  bords  par  un  coup  moindre  que 
celui  qu'on  donnerait ,  &  qui  ne  fuffiroit 
pas  pour  1a  cafter ,  fi  l'ondulation  étort 
libre  &  qu'on  ne  l'arrêtât  pas  fubitement. 

Fondeur  en  caractères  d'Im- 
primerie. Les  caractères  d'Imprimerie 
font  autant  de  petits  parallélipipedcs , 
compofés  d'un  mélange  métallique  parti- 
culier,? l'extrémité  defquels  eft\en  relief, 
une  lettre  ou  quelque  autre  figure  em- 
ployée dans  l'imprefBon  des  livres.  La 
lurface  de  ces  caractères  étant  enduite 
d'encre  noire  ou  rouge,  &  étant  enfuite 
appliquée  fortement,  par  la  prefte  d'im- 
primerie, contre  du  papier  préparé  à  cet 
effet ,  y  biffe  fon  empreinte. 

On  peut  diftribuer  l'art  d'imprimer  en 
trois  parties  ;  i*.  l'art  de  graver  les  poin- 
çons* t°.  l'art  de  fondre  les  caractères-; 
3°.  &  l'art  d'en  faire  ofage.  On  parlera 
feulement  ici  de  Tnrt  de  graver  les  poin- 
çons ,  &  de  celui  de  fondre  les  caractères. 
Quant  à  celui  d'employer  les  caractère* , 
on  le  trouvera  h  l'article  Imprimeur. 

On  peut  regarder  les  graveurs  de  poin- 
çons comme  les  premiers  auteurs  de  tous 
Ses  caractères  mobiles  avec  lcfquelsen  a 
I  imprimédeptiisi'origine  de  l'imprimerie; 
ce  font  eux  qui  les  ont  inventés,  corrigés 
&  perfectionnés  par  une  fuite  de  progrès 
longs  &  pénibles  ,  &  qui  les  ont  portés 
au  point  aù  nous  les  voyons. 

Avant  eette  découverte,  on  gravoitee 
que  l'on  vouloit  imprimer  fur  une  plan- 
che de  bois  dont  une  feule  pièce  f ai  fort 
une  page  ou  une  feuille  entière  ;  mais  U 
difficulté  de  corriger  les  fautes  qui  feglif- 
foient  dans  les  planches  gravées ,  jointe 
à  l'embarras  de  ces  planches  qui  fe  mul- 
tiplioient  i  l'infini ,  infpira  le  deffein  dfi 
rendre  les  caractères  mobiles ,  &  d'avoir 
autant  de  pièces  féparées  qu'il  y  a  de  fi- 
gures diftinctes  dans  l'écriture.  Cette  dé- 
couverte fut  faite  en  Allemagne  vers  l'an 
1440 ,  où  plufieiu*  peiîbnuss  «étant  xt'Uf 
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nies  d'intérêt  avec  Vinventcur  qu'où  «lit 
communément  èucjcan  Guttcwbergy gen- 
tilhomme Allemand,  s'occupèrent  en  mê- 
me temps  à  donner  la  perftetion  à  cette 
invention.  En  i$io,  Claude  Garamcni^ 
natif  de  Parts,  la  porta  au  plus  haut  point, 
foit  parla  forme  des  caractères,  Toit  par 
la  jufteflTe  &  la  prcciûon  avec  lefqnellcs 
il  lcs,cxécuta.  On  peut  voir  dans  le  livre 
de  modèles  des  caractères  d'imprimerie, 
publié  en  1742  par  M.  Fcurnier  le  jeune, 
très-habije  fondeur  &  graveur  en  carac- 
tères ,  l'oiftoire ,  les  progrès  de  cet  art,  & 
ceux  qui  s'y  font  le  plus  diftingués.  Ce 
font  ces  graveurs  qui  ont  trouvé  le  fecret 
de  l'imprimerie  en  préparant  les  poinqons 
néceflaires  pour  la  fonte  des  caractères  ; 
ils  font  peu  connus,  parce  qu'on  les  con- 
fond ordinairement  avec  les  fondeurs  en 
caractères ,  quoique  leur  travail  foit  bien 
différent.  Que  les  caractères  foient  beaux 
on  laids,  les  fondi-nri  &  imprimeurs  n'en 
{ont  ni  plus  ni  moins  blâmables  ;  &  quoi- 
que chacun  d'eux  coopère  à  la  beauté  d'u- 
ne édition,  ils  n'ont  l'un  &  l'autre  que  le 
mérite  de  favoir  bien  choifir ,  l'un  les 
meilleurs  poinçons  fur  lefqucls  il  forme 
les  matrices  de  les  lettres  ,  &  l'autre  les 
plus  beaux  caractères  dont  il  imprime  fes 
ouvrages. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  bien  graver  des 
caractères  lorfqu'on  ignore  le  détail  du 
Biéchanifmcde  la  fonderie  &  de  l'impri- 
merie ;  la  théorie  de  l'impreffion  etl  fi 
néceflaire  àunfondeurencaractcres,qu'il 
doit  y  aiïujettir  teut  fon  travail,  &  favoir  | 
quelle  eft  la  figure  la  plut  parfaite  qui 
convient  aux  caractères  qu'il  veut  fondre. 
Pour  y  réuflSr ,  il  commence  par  faire  le 
calibre  qui  eft  un  petit  morceau  de  laiton, 
de  tôle  ,  ou  de  fer  blanc,  quarré,  pas  plus 
épais  qu'une  carte  ,  &  fur  lequel  il  taille 
la  hauteur  que  doivent  avoir  fes  lettres. 

Cette  première  opération  faite,  il  y 
conforme  fes  poinqons  ,  après  avoir  com- 
mencé par  le  contve-fohçon  ,  qui  eft  la 
figure  intérieure  de  la  lettre,  à  laquelle 
il  ne  donne  pas  trop  de  talut ,  de  crainte 
qu'elle  ne  devienne  trop  épaifle  par  le 
long  ufage. 

La  gravure  des  carafteres  fc  fait  en  re- 
Jief  fuf  un  dr*  bouts  d'un  morceau  d'acier 
d'environ  deux  pouces  géométriques  de 
}  ng  &  de  gmfTeur  proportionnée  à  la 
grandeur  dt  l'objet  qu'on  y  veut  former. 
Un  fait  le*  poinçons  do  meilleur  acier 


qu'on  peut  choifir  ;  on  commence  par  ar- 
rêter le  deflin  de  la  lettre  >  c'eft  une  affai- 
re de  goût,  &  l'on  a  vu  en  différera  temps 
les  lettres  varier  v  non  dans  leur  forma 
efleiUiclle ,  mais  dans  les  rapports  des 
différentes  parties  de  cette  forme  entre 
elles.  Nous  prendrons  ici  pour  exemple 
le  deflin  arrêté  d'une  lettre  tnajufcule,  6. 
Cette  lettre,  comme  l'on  voit ,  eit  compe- 
fée  de  parties  blanches  &  de  parties  noi- 
res. Les  premières  font  creufes ,  &  les  fé- 
condes font  (aillantes. 

Pour  former  les  parties  ertofes,  oa  tra- 
vaille un  contre-poinçon  d'acier  qui  a  U 
forme  des  parties  Manches  :  ce  contre- 
poinçou  étant  bien  formé ,  trempé  dur  £ 
un  peu  recuit,  afin  qu'il  ne  s'égreoc  pas, 
fera  tout  prêt  à  fet  vir. 

Le  contre-poinçon  étant  fait,  il  faut 
faire  le  poinçon:  pour  cela  on  prens  do 
bon  acier;  on  en  drefle  un  morceau  de 
groffeur  convenable,  que  l'on  fait  rougir 
au  feu  pour  le  ramollir  :  on  le  coupe  par 
tronçons  de  la  longueur  que  nous  avons 
dit  plus  haut:  on  arrondit  un  des  bouts 
qui  doit  fervir  de  tête ,  &  l'on  dreflTe  bien 
à  la  lime  l'autre  bout ,  en  forte  que  la  fa- 
ce foit  bien  perpendiculaire  à  l'axe  da 
poinçon,  ce  dent  00  s'affure  en  le  p a  fiant 
dans  Véquerre  à  ireffer. 

Véquerre  à  dr  effet  eft  un  morceau  àe 
bois  ou  de  cuivre  formé  par  deux  paral- 
lélipipedés  qui  fotment  un  angle  droit 
fur  la  ligne,  eù  forte  que  quand  l'cquerre 
eft  pofé  fur  un  plan  «cette  ligne  foit  per- 
pendiculaire au  plan. La  partie  inférieure 
de  l'cquerre ,  celle  qui  pofe  for  le  plan,  eft 
garnie  d'une  femelle  d'acier  ou  A'autre 
métal ,  bien  dreffée  for  la  pierre  à  huile, 
qui  doit  être  elle-même  parfaitement 
plane. 

Lorfqu*on  a  préparé  le  poinçon  ,  com- 
me on  l  a  dit,  on  le  fait  rougir  au  fee 
quand  il  eft  très-gros.  Quand  H  ne  l'eft 
point,  il  fufïit  que  l'acier  foit  recuit.  P«wr 
recevoir  l'empreinte  du  contre-poinçon, 
on  le  ferre  dans  ua  tas  dans  lequel  il  y  a 
une  ouverture  propreàle  recevoir.  On  l'y 
affermit  par  deux  vis,  la  face  perpendicu- 
laire à  l'axe  tournée  en  haut;  on  préfente 
à  cette  face  le  contre- poinçon  qu'on  en- 
fonce à  coups  de  mafle  d'une  lijne  ou  en- 
viron dans  le  corps  du  poinçon  qm"  reçoit 
ainfi  l'empreinte  de«  parties  creufes  de  la 
lettre.  On  retire  enfuite  le  contre- p^în- 
^oa ;  onôte  le  poinçon  du  tas;  ou  le-rf?- 
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grofât  à  la  Hme,  &  oole  dretTcfur  la  pîer» 
re  à  l'huile  avec  Téquerre;  cette  opéra- 
tion fert  à  enlever  les  barbes  que  la  lime 
a  oc  ca  données  ;  on  finit  les  parties  Cail- 
lantes de  la  lettre  à  la  lime,  &  quelque- 
fois au  burin. 

On  place  enfui  te  le  poinçon  dans  l'an- 
gle de  Téquerre  ;  on  l'y  aflujcttit  avec  le 
pouce  i  à  avec  le  relie  de  la  main  dont  on 
tient  Téquerre  extérieurement ,  on  pro- 
mené le  tout  fur  la  pierre  à  l'huile, fur 
laquelle  on  a  foin  de  répandre  un  peu 
d'huile  d'olive.  La  pierre  ufe  à  la  fois  & 
la  femelle  de  Téquerre  &  la  partie  du 
poinçon:  mais  comme  Taxe  du  poinçon 
conlervc  toujours  fon  parallélifme  avec 
l'arête  angulaire  de  Téquerre ,  &  que  Té- 
ouerre ,  à  caufe  de  la  grande  étendue  de 
la  bafe  ,  ne  perd  point  fa  direction  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  pierre;  il  s'en- 
fuit qu'il  en  eft  de  même  du  poinqon,  dès 
qu'il  eft  drefifé ,  $  que  le  plan  de  la  lettre 
eft  bien  perpendiculaire  à  Taxe  du  poin- 
qon. 

Quand  le  poinqon  a  reçu  cette  façon , 
on  le  trempe  pour  le  durcir.  On  le  fait 
enfuite  un  peu  revenir  ou  recuire. 

Tous  les  .poinçons  des  lettres  d'un  mê- 
me corps  doivent  avoir  une  hauteur  égale 
relativement  à  leur  figure. 

Les  poinçons  étant  faits  paflent  par  les 
mains  du  fondeur ,  qui  doit  examiner  fi 
les  poinçons  qu'il  acheté  ou  qu'il  fait  ont 
l'oeil  bien  terminé  &  d'une  profondeur 
fuffifante ,  &  fi  les  bafes  &  Commets  des 
lettres  f»  renferment  bien  entre  des  pa. 
ralleles.On  commence  ordinairement  par 
la  lettre  M ,  &  c'eft  elle  qui  fert  de  re- 
glc  pour  les  autres. 

La  fonderie  en  caractère  eft  une  fuite 
de  la  gravure  des  poinçons. Le  terme  fon- 
derit  en  caraBerts  a  plufieurs  acceptions: 
il  fe  prend  on  pour  un  aflbrtiment  com- 

Jdet  de  poinçons  &  de  matrices  de  tous 
es  caractères ,  fignes,  figures,  &c.  fer- 
mant à  l'imprimerie ,  avec  les  moules  , 
fourneaux  &  autres  uftenfiles  néceflaires 
i  la  fpnte  des  caractères  »  ou  pour  le  lieu 
où  Ton  fabrique  les  caractères ,  ou  pour 
l'endroit  où  Ton  prépare  le  métal  dont  ils 
font  formés  ,  ou  enfin  pour  l'art  même 
de  les  fondre  |  c'eft  de  cet  art  que  nous 
parlerons. 

Les  premiers  fondeurs  étoient  graveurs, 
fondeurs  &  imprimeurs,c'eft-a-dirt  qu'ils 
travail  loient  les  poinçons,  frapp  oient  les 
Tome  XXXt?L  Partit  IL 
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matrices,  tiroient  les  empreintes  des  ma- 
trices ,  les  difpofoient  en  formes ,  &  im- 
primoient.  Mais  l'art  eft  divifé  en  trois 
branches  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
de  réunir  également  bien  dans  toutes. 

Lorfjuclefoodeur  s'eft  pourvu  de  bons 
poinçons,  il  travaille  à  former  des  matri- 
ces j  pour  cet  effet ,  il  prend  le  meilleur 
cuivre  de  rofette  qu'il  peut  trouven  il  en 
forme  à  la  lime  de  petits  parallélipipe- 
des  ,  longs  de  quinze  i  dix-huit  lignes, & 
d'une  baie  &  largeur  proportionnées  à  la 
lettre  qui  doit  être  formée  fur  cette  lar- 
geur. Ces  morceaux, drefles  &  recuits  font 
pofés  Tun  après  l'autre  fur  un  tas  d'enclu- 
me :  on  applique  deflus  ,  fi  TenJroit  qui 
convient,  l'extrémité  gravée  du  poinçon* 
&  d'un  ou  de  plufieurs  coups  de  marteauv 
00  l'y  fit  entrer  d'une  prorondeur  déter- 
minée depuis  uns  demi-ligne  jufqu'à  une 
ligne  &  demie. 

Par  cette  opération ,  le  cuivre  prend 
exactement  la  forme  du  poinçon ,  &  de- 
vient un  véritable  moule  de  corps  de  let- 
tre femblable  à  celle  du  poinçon ,  &  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  matrice.  Le  nom  de  moule  a  été  ré  fer- 
vé  pour  unaffemblagedont  la  matière  n'eft 
que  la  partie  principale. 

Quelque  bien  que  les  matrices  foîent 
frappées ,  elles  feroient  encore  imparfai- 
tes ,  fi  le  fondeur  n'avoit  le  foin  de  les 
jujlifier,  c'eft-a-dire,  de  limer  toutes  leurs 
faces  avec  tant  de  précifion, qu'elles  foient 
de  même  niveau ,  &  qu'elles  ne  portent 
pas  plus  de  cuivre  d'un  côté  que  d'autre. 

Après  la  juftification  il  les  pare ,  c'eft- 
à-dirè  ,  qu'il  y  fait  en  deflbus  un  ta  lut  on 
entaille  qui  eft  vis-à-vis  de  Tœil  de  fa  let- 
tre, &  deux  petits  crans,  Tun  au  de  (Tous, 
l'autre  au  deflus ,  pour  les  tenir  enfem- 
ble  avec  le  morceau  de  peau  qu'on  nomme 
une  ut  tache, 

La  première  opération  qu'on  ait  à  fai- 
re quand  on  a  conftruit  &  difpofé  le  mou- 
le ,  eft  de  préparer  la  matière  dont  les  ca- 
ractères doivent  être  fondus.  Pour  cet  ef- 
fet on  prend  du  plomb  &  du  régule  d'an- 
timoine ,  on  les  fond  féparément  )  &  on 
les  mêle  enfuite,  mettant  quatre  cinquiè- 
mes de  plomb  &  un  cinquième  de  régule; 
ce  mêlante  donneuucompofé  propre  pour 
la  fonte  des  caractères. 

Quand  ce  métal  eft  fluide ,  &  qu'on  a 
fait  les  eflaisau  moule  eSàla  matrice  pour 
résidu  fi  la  lettre  qu'on  veut  foudre  fit 
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trouve  Rapproche  &  de  ligne ,  on  prend 
de  la  main  gauche  le  moule  garni  de  la 
matrice ,  &  de  la  droite  une  petite  cuiller 
«le  fonte  qui  ne  tient  pas  plus  de  métal 

Îiu'il  en  faut  pour  une  lettre  h  ou  verfe  A 
'orifice  (lu  moule  la  cuiller  pleine  de  fou- 
ie ,  en  baiflant  &  relevant  fubitement  la 
main  gauche,  afin  que  le  métal  fe  précipi- 
te au  fond  de  la  matrice  &  en  prenne  la 
figure  ;  ce  mouvement,  qui  doit  être  fait 
avec  vitefle,  eft  d'autant  plut  néceOaire 
que  le  métal  fe  mouleroit  mal,  parce  qu'il 
le  fige  dès  qu'il  touche  le  fer.  La  lettre 
ttant  formée  ,  on  appuie  le  pouce  de  ra 
main  droite  fur  le  haut  de  la  matrice,  afin 
qu'en  faifant  la  bafcule  ,  elle  fe  détache 
de  la  lettre  -,  on  referme  le  moule  dès  que 
la  lettre  en  eft  fortie,  &  on  réitère  cette 
cpération  juiqu'à  deux  &  trois  mille  fois 
par  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  lettre  , 
au  fortir  du  moule  fuit  achevée,  du  moins 
quant  à  ce  qui  regarde  fon  corps;  car  pour 
Je  caractère  il  eft  parfait  »  il  eft  beau  ou 
laid ,  félon  que  le  poinçon  qui  a  fervi  à 
former  la  matricca  été  bien  ou  mal  gravé. 
La  lettre  apporte  avec  elle,  au  fortir  du 
moule,  une  éminenec  de  matière  de  for- 
me pyramidale,  adhérente  par  fon  fom- 
metau  pié  de  la  lettre.  Cette  partie  de  mé- 
tal qu'on  appellc/ff ,  eft  formée  de  l'ex- 
cédant delà  matière  néccfTaire  à  former 
le  caractère ,  qu'on  a  verfée  dans  le  mou- 
le. On  ta  fépare  facilement  du  corps  de  la 
lettre  au  moyen  de  l'étranglement  que 
les  plans  inclinés  des  parties  du  moute  ap- 
pelléjel;  y  ont  forme  :  d'ailleurs  la  corn- 
pofitionqueraddicionderantimoine  rgnd 
cafiante  prefquc  comme  de  l'acier  trem- 
pé ,  facilite  cette  réparation.  Le  jet  fépa 
je  de  la  lettre  s'appelle  rompure. 

Après  que  toutes  les  lettres  font  rom- 
pues ,  c'ell-à-dire ,  qu'on  a  féparé  les  jets 
qui  fe  remettent  à  la  fonte,  on  les  frotte 
fur  une  meule  degrés  qu'où  appelle  fier, 
re  à  frotter, 

Lorfquelcs  lettres  ont  lté  frottées  ou 
crénées&ratiffées,on  les  arrange  dans 
un  cevtpojlcur  qui  eft  une  règle  de  bois  en- 
taillée fur  laquelle  on  arrange  les  caraék- 
xes ,  la  lettre  en  haut ,  &  tous  les  crans 
tournes  du  même  cûté.Les  caractères aîn- 
fi  rangts'dans  le  compnftenr  font  trans- 
portés fur  les  règles  de  fer  :  on  les  y  place 
de  manière  que  leur  pié  foit  en  haut ,  & 
que  le  catactcrc  porte  fur  la  fijrftcc  nori. 


2onta(e  du  juftijleur  qni  nreft  loî-merat 
qu'un  compofleur  de  fer. 

Le  juftineur  ainfi  garni  d'une  rarrgée 
de  caractères  ctt  placé  entre  les  deux  ju- 
melles du  coupoir ,  qni  eft  une  forte  d'é- 
tabli très-fotide  fur  lequel  font  fortement 
fixées  deux  jumelles. 

Les  caractères  étant  arrangés,  on  les 
coupe  avec  un  rabot  de  fer.  Quand  on 
veut  couper  les  lettres ,  on  place  le  rabot 
fur  le  juftifieur ,  en  forte  que  les  parties 
Caillantes  des  lettres  foient  entre  les  gui- 
des du  rabot  :on  hautfe  ou  Ton  baifle  le 
fer  qui  eft  un  peu  arrondi  par  fon  tran- 
chant, afin  qu'on  putflê  emporter  autant 
de  matière  que  l'on  foohaite. 

Les  réglemcns  ont  ftatoé  fur  la  hauteur 
des  lettres  ;  il  eft  ordonné  que  la-  lettre 
portera,  depuis  fa  for  fa  ce  juiqu'à  l'extré- 
mité de  fon  pié ,  dix  lignes  &  demie  dt 
pié-de-roi. 

Le  retranchement  de  matière  n'eft  pas 
le  feu)  qui  fe  faffe  avec  le  rabot;  on  eft 
contraint  d'enlever  encore  de  l'étoffe  an 
haut  du  caractère.  Ce  retranchement  fe 
fait  des  deux  cotés  aux  lettres  qni  n'ont 
ni  téte  ni  queue,  &  feulement  du  ceVti  op- 
pofé  à  la  queue  lorfqoe  les  caractères  en 
ont  une. 

Sans  toutes  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler,avec  les  meilleurs  ca- 
ractères du  plus  habile  graveur,  un  fon* 
deur  ignorant  feroit  un  fort  mauvais  ou- 
vrage. 

On  entend  par  fonderie  en  caractères 
un  amas  de  matrices,  de  moules,  de  poin- 
çons &  d'tjftenfilcs  propres  i  remplir  tocs 
les  objets  de  l'impreffion.  Il  y  a  vingt 
fortes  de  caractères  qu'on  appelle  cerfs  * 
chacun  de  ces  corps  a  fes  lettres  romaines 
&  italiques. 

Pour  avoir  une  égalité  de  corps  de  ton- 
tes les  lettres  d'nne  fonte  ,  on  fe  fert  de 
deux  moyens.  Le  premier  eft  de  coucher 
une  vingtaine  de  lettres  d'un  corps  for  un 
compofteur  qui  eft  fait  exprès;quand  elles 
ont  été  enfui  te  vérifiées  fur  le  juftificar, 
l'appréteor  en  couche  d'autres  furlecom- 
pofteur;  lorfqu'elles  excédent,  il  leur 
donne  quelques  coups  de  couteau,  &  les 
cgabfe  à  la  première  juftification.  Le  fé- 
cond moyen  c'cftde  fe  fervir  du  prototy- 
pe ,  inftrument  qui  règle  la  force  du  corps 
de  tous  les  caractères  en  généra),  &  leur 
donne  une  précifion  sûre. 

Les  caractères  à  imprimer  paient  en 
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France  les  droits  de  fortîe ,  comme  mer- 
cerie, à  raifon  de  trois  livres  du  cent  pe- 
fant. 

Les  fondeurs  de  caractères  d'imprime- 
rie,qui  ne  font  guère  qne  cinq  ou  fix  dans 
Paris ,  font  du  corps  des  libraires  Se  im- 
primeurs. 


Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  re- 
tirer les  apprentifs,  compagnons  fondeurs 
&  ouvriers  l'un  de  l'autre,  fous  peine  de 
cinquante  livres  d'amende  ,  &  des  dom- 
mages &  intérêts  du  maître  que  l'appren- 
ti f  ou  compagnon  aura  quitté. 

Fonoeua  en  cuivre.  Les  maîtres 
fondeurs  ont  droit  de  fondre  toutes  fortes 
«le  grands  &  de  petits  ouvrages  de  métal  ; 
mais  ils  ne  fondent  ordinairement  que  de 
légers  ouvrages,  tels  que  font  des  croix 
d'églifes ,  des  chandeliers ,  des  ciboires, 
des  eocenfoirs,  des  lampes,  des  bo dettes, 
«fcc.  Il  y  a  cependant  des  maîtres  dans 
cette  communauté  qui  f«  font  diftingues 
par  la  beauté  des  ouvrages  qui  font  fortis 
de  leurs  fonderies  ;  tel  a  été  fur  la  fin  du 
dix-feptieme  fiecle  Pierre  le  Clerc,  &,  de- 
puis ,  fes  enfans ,  qui  ont  fondu  pour  l'é- 
glife  de  Notre  Dame  de  Paris ,  &  pour 
plufieurs  autres  églifes  de  la  capitale  & 
des  provinces,  des  aigles  ou  pupitres,  des 
lampes,  des  tabernacles,  des  croix  &  des 
chandeliers  d'un  poids  &  d'un  deffin  au 
deffus  de  tout  ce  qu'on  avoit  vu  jufqu'a- 
lorsen  ce  genre. 

Le  fable  que  les  maîtres  fondeurs  de 
Paris  emploient  pour  leur  fonte,  fe  prend 
aux  fablonieresdeFontenay,â  deux  lieues 
de  cette  capitale:  il  eft  d'abord  d'une  cou- 
leur tirant  fur  le  jaune ,  fort  doux  &  un 
peu  gras*  mais  lorfqu'il  a  fervi,  il  devient 
tout  noir  à  caufe  du  charbon  en  poudre 
dont  on  fe  fert  pour  les  moules. 

Chaque  fois  qu'on  veut  fe  fervir  de  ce 
fable,  il  faut  le  corroyer  à  plufieurs  re- 
prifes  fur  une  planche  large  d'environ  un 
pié ,  qui  porte  fur  les  bords  d'une  efpe- 
ec  de  coffre  ou  bahut  auflide  bois,  dans 
lequel  ce  fable  eft  enfermé  ,  8c  où  il  re- 
tombe à  mefure  qu'il  eft  corroyé.  Ce  cor' 
roi  fe  fait  avec  un  cylindre  de  bois  long 
de  deux  piés ,  &  d'environ  deux  pouces 
de  diamètre,  &  une  efpece  de  couteau  fait 
d'une  lame  d'épée  rompue  ,  emmanchée 
de  bois  par  un  oout,  dont  on  fe  fert  alter- 
nativement en  recoupant  le  fable  avec  le 
couteau  quand  il  a  été  plufieurs  fois  patte 
fous  le  rouleau. 
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Pendant  qn'un  compagnon  corroie  le 
fable ,  un  autre  prépare  les  monles ,  & 
en  plaçant  fur  une  planche  de  longueur 
&  de  largeur  proportionnées  à  la  quantité 
&  à  la  forme  des  ouvrages  qu'on  veut  fon- 
dre ,  les  modèles  en  bois  ou  en  cuivre 
dont  (e  fable  doit  recevoir  l'empreinte. 

Au  milieu  de  la  planche  &  dans  toute 
fa  longueur,  fe  place  une  moitié  de  petit 
cylindre  de  cuivre  qui  eft  deltiné  à  faire 
le  maître  jet  pour  couler  le  métal ,  en  ob- 
fervant  qu'il  touche  d'un  bout  le  bord  de 
la  planche,  &  qu'il  n'aille  de  l'autre  que 
jufqu'au  dernier  modèle  qui  y  eft  placé. 
Il  y  a  auffi  plufieurs  petits  jets  de  traver- 
fe  pareillement  de  cuivre ,  pour  diftri- 
buer  le  métal  également  par-tout. 

Tout  étant  ainfi  difpofe  fur  la  planche, 
on  y  met  un  cbafEs  de  bois  d'un  pouce 
environ  de  largeur, &  d'une  hauteur  con- 
venable a  l'élévation  des  modèles;  enfuite 
on  ouvre  légèrement  la  planche  &  les  mo- 
dèles avec  du  charbon  pulvérjfé  &  patte 
au  tamis, pour  Qu'ils  fe  puifTent  lever  plus 
aifement  de  défias  le  fable  auquel  ils  s'at- 
tacheroient  fans  cette  précaution,  à  caufe 
qu'on  l'emploie  un  peu  humide.  Cette 
poudre  mite  ,  on  remplit  tout  le  chaffis 
de  fable  ^u'on  applatit  &  qu'on  profil*  for- 
tement avec  une  cfpete  de  batte  de  bois 
de  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chaffis  étant  fini, on  le  ren- 
verfepour  en  iéfouillerïtt  pièces  ,  c'eft- 
à-dire,  pour  les  retirer  du  fable)  ce  qui 
fe  fait  eu  les  cernant  un  peu  tout  autour 
avec  un  petit  infiniment  de  fer  plat  8c 
côupant  par  un  bout ,  qu'on  appelle  une 
franc**?.  En  fui  te  l'on  travaille  tout  de  fuite 
à  la  contre-partie  du  moule, dans  un  chaf- 
fis femblable  au  premier ,  excepté  qu'il  s 
des  chevilles  qui ,  entrant  dans  des  trous 
oui  font  à  l'autre  chaffis ,  font ,  quand  ils 
iont  joints  ,  que  les  cavités  du  modèle 
que  doit  remplir  le  métal ,  fe  trouvent 
parfaitement  oppofees  l'une  à  l'autre. 

A  inefore  que  les  chaffis  font  ainfi  mo- 
delés ,  on  les  porte  an  fondeur  qui ,  aprèi 
avoir  augmenté*  le  maître  jet  dans  fa  con- 
trepartie avec  une  tranche  de  cuivre ,  & 
joint  aux  modclets  les  jets  de  traverfe 
dans  tous  les  deux  chaffis ,  les  fanpoudre 
de  folle  farine ,  &  les  met  fécher  fur  le 
fourneau. Les  deux  pièces  du  moule  étant 
Tuffifamment  fcches,elles  fe  joignent  pa  t 
le  m  >yen  des  chevilles  ,  afin  qu'elles  ne 
1  pttiffent  s'écarter  par  U  violence  du  me* 
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tal  qui  doit  y  entrer  tout  enflammé  par 
mie  ouverture  ménagée  à  l'endroit  dn 
maître  jet  :  on  les  ferre  dans  des  pref- 
fes  ,  les  uns  à  vis ,  fi  les  moules  ne  font 
pas  épais, &  les  autres  à  coins  qui  Te  nom- 
meot  des/rrw  ,  fi  les  moules  font  trop 
épais  pour  entrer  dans  les  prelTes  à  vis. 
Les  ferres  font  de  forts  chaffis  de  bois 
u'on  métaux  deux  bouts  de  chaque  mou- 
ê,  &  dans  lefquelson  les  maintient  unis 
par  le  moyen  de  coins  aufli  de  bois  qu'on 

LchafTe  avec  autant  de  force  qu'il  en  eft 
foin  ,  enforte  néanmoins  que  le  fable 
du  dedans  n'en  puifle  être  ébranlé. 

Les  moolcs  ainfi  en  preflTe  s'arrangent 
auprès  du  fourneau  pour  être  plus  à  por- 
tée de  recevoir  le  métal  au  fortir  du  creu- 
fet.  Dans  le  temps  que  trois  ouvriers  pré- 
parent de  la  forte  les  moules ,  on  fait  ton- 
dre  le  métal  dans  un  creufet  de  terre  de 
dix  pouces  de  hauteur  ,  &  de  quatre  de 
diamètre. 

Le  fourneau  qui  fert  à  cette  fonte  , 
reflemble  affez  en  plufieurs  de  fes  parties 
à  la  forge  des  ferruriers  :  il  a  comme  elle 
une  cheminée  an  deflus  pour  la  fumée, un 
frufflet  à  côté  pour  exciter  le  feu ,  &  un 
maffif  où  fe  met  le  creufet.  C'cft  propre- 
ment dans  l'ufaee  de  ce  dernier  que  con- 
fifte  toute  la  différence  du  fourneau  &  de 
la  forge.ll  y  a  an  milieu  de  ce  maflif  une 
cavité  quarrée  de  dix  à  douze  pouces  de 
large ,  qui  pénètre  jufqu'au  fond  »  elle 
eft  partagée  en  deux  par  une  grille  de 
fer  ;  la  partie  fupérieure  fert  à  mettre  le 
creufet  &  le  charbon }  l'inférieure  reçoit 
les  cendres. 

Quand  le  charbon,  qui  doit  être  de  bois 
bien  fec,eft  fufnTamment allumé ,  on  pla- 
ce au  milieu  le  creufet  rempli  de  métal , 
&  enfuite  on  le  couvre  d'un  couvercle  de 
terre  ;  ft  pour  augmenter  l'ardeur  du  feu 
qu'on  excite  par  le  vent  du  foufflet ,  on 
met  encore  un  carreau  de  terre  fur  une 
partie  de  la  cavité  où  eft  renfermé  le 
creufet.  A  mefure  que  le  métal  fe  met  en 
ftifion ,  on  remplit  le  creufet  avec  des 
pelotes  de  enivre  battues  dans  un  mor- 
tier.Pour  mettre  ces  pelotes  dans  le  creu- 
fet ,  on  fe  fert  d'une  efpece  de  cuiller  de 
fer  à  lonrç  manche  ,  faite  par  le  bout  en 
forme  de  cylindre  creufé,  dont  l'extré- 
mité eft  ouverte  pour  que  U  pelote  en 
coule  plus  aifément 

La  tu  fi  on  étant  en  état,  le  fondeur  ,  I 
qui  eft  le  troifieme  des  ouvriers  dont  nous  « 
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avons  parlé,prend  le  creufet  tout  en  feo , 
&  le  porte  aux  moules  avec  des  tenailles 
de  fer  dont  les  tenaillons  font  recourbes 
en  forme  circulaire  pour  mieux  erobraf* 
fer  le  haut  du  creufet. 

Le  métal  fe  coule  par  l'ouverture  qui 
aboutit  au  maître  jet  de  chaque  moule , 
le  fondeur  les  parcourant  tous  fucccffivc- 
ment  jufqu'à  ce  que  le  creu fet  refte vuide, 
ou  du  moins  qu'il  n'y  ait  pas  aflez  de 
matière  pour  remplir  un  nouveau  moule. 
La  fonte  étant  finie ,  un  quatrième  com- 
pagnon, qui  eft  aufli  celui  qui  prépare  & 
qui  bat  les  pelotes  pour  le  creufet ,  jette 
de  l'eau  fraîche  dans  les  moules  pour  affi- 
ner le  cnivre;&  prefque  auffi-t6t  après  il 
tire  les  chaflis  des  prefles ,  &  débarraffe 
l'ouvrage  du  fable  qu'on  corroie  de  nou- 
veau pour  d'autres  moules.  Les  fondeurs 
coupent  feulement  les  jets  des  ouvrages 
qu'ils  ont  fondus  ,  &  les  vendent  fans 
les  réparer  à  ceux  qui  les  ont  co mandes, 
&  aux  divers  ouvriers  qui  en  ont  befoin. 

La  cornu  nau  té  des  fondeurs  a  voit  Jet 
ftatuts  en  izsi,  qui  furent  renouvelles  , 
augmentés ,  corrigés  &  approuves  en 
1573»  par  lettres-patentes  de  Charles  IX, 
du  i  a  janvier,  en  régift  rées  au  parlement  & 
au  chàtelet  les  mêmes  mois  &  an.  Ils  n'é- 
prouvèrent aucun  changement  jnfqo'en 
1691 ,  que  les  charges  de  jures  ,  créées 
en  titre  d'office  par  la  déclaration  du  rot 
Louis  XIV  de  la  même  année ,  ayant  été 
incorporées  &  réunies  à  cette  commu- 
nauté par  lettres-patentes  du  9  novem- 
bre, il  fut  ajouté  à  leurs  ftatuts  quelques 
articles  dont  les  principaux  concernent 
les  droits  de  réceptions  des  apprentifs  & 
des  martres. 

Cette  communauté  eft  conduite  par 
quatre  jurés ,  dont  deux  font  élus  chaque 
année:  c'eft  à  eux  à  marquer  les  ouvrages, 
dans  leurs  vi fîtes ,  avec  leurs  poinçons. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une 
feule  boutique  &  un  feul  apprentif  en- 
gagé au  moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  maîtres  font  aufli  obliges  à 
un  apprentiflfage  deç  ans  chez  leur  pè- 
re; mais  en  quelque  nombre  qu'ils  foienc, 
ils  n'excluent  pas  l'an prentif  étranger. 

Les  apprentifs  des  villes  où  il  y  a  mal- 
tri  fe  font  reçus  i  celle  de  Paris,en  appor- 
tant leur  brevet  d'apprentiffage,  &en 
fervent  quatre  ans  chez  les  maîtres.  Il  y 
a  actuellement  à  Paris  trois  cents  maîtres 
ton  Oc  un. 
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Les  fondeurs  fiibri dateurs  «Tinftrumens 
de  mathématique  ont  les  mêmes  ftatuts  , 
prennent  les  mêmes  qualités ,  &  ne  diffé- 
rent des  fondeurs  en  cuivre  que  pour  le 
coût  des  brevets  d'apprentifiVage  &  de 
lettres  de  maitrife. 


JASMIN,  Bot.Jard. ,  en  latin  ,  jaf- 
minum \  en  anglois,>n/mineien  allemand, 
Jqfmin. 

Caratlcre  générique. 

Un  calice  permanent ,  cylindrique  & 
divifé  en  cinq  parties  aiguës  t  porte  une 
fleur  monopétale,  découpée  suffi  par  les 
bords  en  cinq  fegmens  qui  s'étendent  :ao 
fond  du  tube  de  la  fleur  font  attachées 
4eux  étamines  courtes  &  terminées  par 
desfommetsalongés:  dans  le  milieu  fe 
trouve  un  embryon  arrondi  furmonté 
d*un  ftyle.  L'embryon  devient  une  baie 
#valc  Se  fucculente  qui  renferme  deux 
femences  plates  du  côté  où  elles  fe  joi- 
gnent ,  &  convexes  dans  leurs  côtés  exté- 


Efptceu 

i.  Jafmin  à  feuilles  opposes  empen- 
nées ,  à  foliotes  pointues.  Jafmin  blanc 
commun. 

Jafminum  foliis  oppojîtis  pinnatis  t  fo- 
liotis  acuminatis.  Mi  II. 

Common  white  j  a/mine. 

t.  Jafmin  à  feuilles  alternes  ,  tintât 
fimples,  tantôt  à  trois  folioles,  àbran- 
*  ches  angulcufes.  Jafmin  jaune  commun. 

Jafminum  foliis  alternis ,  ternatis,  Jim- 
plicibufque  ,  tamis  angulatis.  Hort.  Clif. 

Commom  yeffow  iafmine. 

%.  Jafmin  à  feuilles  alternes,  à  folioles 
larges  &  entières  à  trois  ou  à  cinq  ,  dont 
la  terminale  eft  pointue ,  à  branches 
rondes  &  polies ,  à  fleurs  jaunes  &  baies 
noires. 

Jafminum  foUis  alternis ,  foliolis  latis 
integerrimis,  ternatis  £f7*  quinnatis  extimo 
CuftiXatim  dejînente  ,  ramis  laviter  an»u~ 
latis,  cor  tire  gUéro  ,  fore  luteo  ,/rufitt 
uigro.  Hort.  Colomb.  Cette  efpoce  n'eft 
pas  dans  Miller. 

4.  Jafmin  h  feuilles  alternativement 
empennées  &  terne**,  à  rameaux  angu- 
leux. N*.  2,  de  M!l!cr.  Jafmin  jaune 
d'Italie. 

Jafminium  foliis  altemi%  temat;t ,  pin- 
wrfiftw,  ramis  wtgulatis.  Ilort.  Uffal. 
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Italian  yellovo  jafmin  t. 

ç.  Jafmin  à  feuilles  oppofées ,  empen- 
nées ,  à  folioles  courtes  &  obtufes.  Jaf- 
min d'Efpagne. 

Jafminum  foliis  oppojîtis  pinnatit  ,  fo- 
liolis brevioribus  ohtujis.  Miller. 

Cataloniam  jafmine. 

6.  Jafmin  à  feuilles  alternes  en  trèfle, 
à  fol  ioles  ovales,  à  rameaux  cylindriques. 

Jafminum  foliis  alternis  ternatis %folio- 
lis  ovatis ,  ramis  teretibus.  Miller. 
Iellovo  Indian  jafmine. 

7.  Jafmsn  à  feuilles  oppofées  en  trèfle» 
à  feuilles  cordiformes  pointues.  Jafmin 
des  Azores  ou  Aqores. 

Jafminum  foliis  oppojîtis  ternatis ,  fo- 
liolis  cordato  acuminatis.  Mi  11. 

Azorian  jafmine.  Ivy-leav'd  jafmine.  ' 

8*  Jafmin  à  feuilles  lancéolées ,  oppo- 
fées, très- entières  ;  à  fleurs  folitaires, 
portées  par  des  calices  dont  les  fegmens 
font  très -aigus.  Jafmin  de  Malabar  à 
fleurs  larges. 

Jafminum  foliolis  lanceolatis,  oppofîtis% 
integerrimtSt  calicibus  acutioribus  9pedun- 
cults  unifloris.  Mill. 

Large foveering  Atalabar  jafmine. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  l'arbre  ca- 
fé parmi  les  jafmins ,  &  certainement  la 
rcflemblauce  eft  parfaite  à  l'égard  de  la 
baie)  mais  la  fleur  eft  très-différente i  cel- 
le du  café  n'èft  point  découpée  par  les 
bords,  &  celle  du  jafmin  eft  diviféc  en 
cinq  parties.  La  fleur  du  jafmin  n'a  que 
deux  étamines;  celle  du  café  en  porte  5. 

Le  jafmin  n°.  1 ,  originaire  de  la  côte 
de  Malabar,  &  de  quelques  autres  parties 
des  Indes  ,  a  été  apporté ,  il  y  a  très-long- 
temps  en  Europe  ;  on  l'a  fait  pafler  fuc- 
cefftvement  des  ferres  chaudes  dans  les 
orangeries  ;  maintenant  on  le  plante  en 
pleine  terre  à  de  bonnes  expofitions  ,  & 
nos  hivers  les  plus  vigoureux  ne  lui  font 
efluyer  que  pen  de  perte.  Cet  ancien  co- 
lon a  prodigieufement  multiplié  fous  nos 
ciels  froids,  &  peut-être  te  teinns&  l'ha- 
bitude pourront -ils  te  naturalifcr  entiè- 
rement :  quoique  fes  fleurs  abondantes 
brillent  fans  nombre  fur  fes  tiges  ,  & 
qu'elles  ajoutent  aux  exhalaifons  odoran- 
tes de  l'été  des  parfums  délicieux ,  il  ne 
s'eft  point  encore  jnfqu'à  prefent  prêté  à 
l'n&e  de  la  génération  qui  demande  le 
concours  de  toutes  les  forces  végétales. 
On  ne  l'a  pas  eucore  vu  frudifier  en  Eu- 
rope. 
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On  fait  que  \t  jafmin  eft  tris-propre  à 
garnir  de*  murs  &  des  treillages  dans  les 
lieux  abrités.  Il  y  en  a  une  variété  à  feuil- 
les panachées  de  jaune ,  &  une  à  feuilles 
panachées  de  blanc.  La  première  fc  plan- 
te à  l'expoGtion  de  l'eft  &  du  couchant; 
Ja  féconde  plus  délicate,  demande  le  midi 
ou  lefud  eft. 

Le  jafmin  commun  eft  un  des  plus  pré- 
cieux ornemens  des  bofquets  de  juillet  & 
d'août.  On  peut  en  garnir  le  bas  des  ton- 
nelles ,  il  embaumeroit  délicieufement 
l'air  frai»  qu'on  y  va  refpirer.  Qu'on  le 
jette  en  buiftbn  parmi  des  arbnfte*  tou- 
jours verds  qui  lui  ferviroient  d'abri ,  & 
fur  lefqnels  fes  feftons  fleuris  ferpente- 
roient  avec  grâce  ;  qu'on  le  déploie  en 
haie  devant  une  palifTade  de  ces  arbuf- 
tes ,  qui  le  pareroient  des  vents  froids  > 
fous  toutes  ces  formes  il  fera  d'un  effet 
charmant ,  &  ce  tribut  de  l'Inde  embelli- 
ra nos  étés.  C'eft  à  l'Orient  que  nous  de- 
vons les  fleurs,  les  fruits  &  les  arts  de 
notre  fauvage  Europe.  On  aura  foin  de 
répandre  de  la  litière  au  pié  des  jafmins 

Î>our  garantir  leurs  racines  ;  fi  on  enve- 
.  oppe  leurs  branches  dans  de  la  paille,  on 
aura  le  plaifir  de  les  voir  entières  au  prin- 
temps; &l'on  pourra  élever  les  jafmins 
plus  vite  à  la  hauteur  qu'on  veut  leur 
donner.  Ils  fe  multiplient  fans  peine  par 
les  marcottes  qu'on  cVuche  au  printems  , 
tin  an  après  elles  font  pourvues  de  bon- 
nes racines.  C'cft  vers  la  mi  -  avril  qu'il 
convient  de  les  tranfplanter.  Les  boutu- 
res doivent  être  faites  en  automne  &  abri- 
tées l'hiver.  Elles  m'ont  bien  réufli  en 
avril  &  encore  mieux  en  juillet. 

La  féconde  efpcce  s'élève  fur  plnfieurs 
verges  grêles ,  vertes ,  à  côtes  Paillantes, 
à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés  $  on  ap- 
puie ordinairement  ce  jofrtin  contre  un 
mur»  mais  il  cil  plus  agréable  de  le  plan- 
ter par  touffes  dans  les  bofquets  d'été  & 
d'automne  :  fes  feuilles  font  d'un  verd 
obfcur  &  luifant,  &  fe  confervent  tout 
l'hyver  ,  lorfque  cette  faifon  n'eft  pas 
tres-rigoureufe.  Par  les  grands  froids  il 
perd  quelques  branches ,  &  l'écorce  des 
antres  fe  tache  d'une  galte  noire.  Les  j 
fleurs  naifTent  Poli  ta  ires  vers  le  bout  des 
bourgeons  ,  elles  paroiflent  dès  la  fin  de 
juin  ,  &  quelquefois  on  en  voit  encore 
en  novembre  ;  elles  font  d'un  jaune  vif , 
&  font  un  joli  effet  éparfes  fur  la  verdu- 
re fombre  qui  les  fait  reflbrtir  *  mais  eU  1 
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les  font  inodores.  Ce  jafmin  fe  multiplie 
très-aifément  par  la  quantité  de  forgeons 
qu'il  pouffe  de  fon  pié.  On  peut  lui  con- 
fier les  greffes  des  jafmins  jaunes  plus 
précieux. 

Plufieurs  raifons  nous  portent  à  croire 
que  notre  »°.  3  diffère  de  notre  »°.  4* 
nous  ne  la  Aurons  cependant  pas  pofiti* 
vement.  Ct  jafmin  eft  fnffifamment  décrit 
par  fa  phrafe;  nous  le  confervons  en  plei- 
rte  terre  fans  abri  depuis  plnfieurs  an- 
nées ,  &  il  brave  affez  bien  les  hivers  ri- 
goureux. Nous  l'avons  vu  fruôifier. 

ht  jafmin  »°.  4  po'te  quelquefois  le 
nom  de  jafmin  d 'Italie.  Les  Italiens  qui 
apportent  des  orangers  dans  nos  climats , 
fe  chargent  auffi  de  ces  jafmins,  La  fleur 
eft  plus  large  que  celle  des  jafmins  jau- 
nes communs  fur  lefqnels  on  peut  Vécut* 
fonner  ou  le  greffer  en  ente  &  en  appro- 
che. Le  feuillage  eft  glacé ,  fort  agTéahle 
&  prefque  pérenne.  Ces  jafmins  greffes 
font  plus  durs  que  ceux  élevés  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Il  peut  fupporter 
le  froid  de  nos  hivers  ordinaires ,  il  on  le 
plante  à  une  bonne  expofition.On  lecon- 
ferve  communément  dans  ies  ferres  avee 
les  lauriers. 

Le  n°.  Ç  eftappellé  ordinairement 
nu»  aVEffagne ,  mais  il  eft  naturel  de  l'In- 
de  &  de  l'isle  de  Tobago  :  tout  le  monde 
connoît  ce  bel  arbufte  &  fes  fleurs  légè- 
res, dont  les  pétales  d'un  blanc  éclatant 
en  dedans ,  font  colorés  en  dehors  d'un 
incarnat  délicieux  ,  &  exhalent  l'odeur 
la  plus  fuave  :  ce  qui  le  rend  encore  pics 
précieux,  c'cft  qu'il  fleurit  toute  l'autom- 
ne &  une  partie  de  l'hiver.  M.  Linnxus 
n'en  fait  point  une  efpece  diftinûe.  Il  l'a 
pris  mal  -  à  -  propos  pour  une  variété  du 
jafmin  commun.  Miller  croit  qu'il  a  été 
trompé  par  les  rejets  du  deffous  de  la  gref- 
fe qui  l'ont  affamé,  &  ne  lui  ontpréfenté 
que  l'afpect  du  jafmin  blanc  commun  fur 
lequel  on  l'écuffonne ,  00  l'ente  ou  on  le 
greffe  en  approche.  J'ai  vu  pratiquer 
l'ente  de  ce  jafmin  d'une  manière  fort  in- 
génieufe.  On  prend  un  feion  de  jafmin 
d'Efpagne  de  la  même  groffeur  que  le 
bout  coupé  du  fnjet  :  on  gpplattt  ce  feton 
en  forme  de  coin  &  on  Pajufte  dans  la 
fente,  de  manière  que  lesécorces  coin* 
cidçnt  des  deux  côtés  ,  &  que  les  canaux 
médullaires  s'abouchent;  ainfi  cette  gref- 
fe reçoit  la  feve  du  fujet  de  tons  les  côtés. 
Cettf  greffe  ingénieufe  pourroit  s'appli* 
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qner  utilement  à  d'autres  arbres  d'une 
ente  rebelle. 

Lorfqu'on  veut  acheter  des  jafmins 
d  Efpagne  des  marchands  Italiens,  il  faut 
«hoifir  ceux  dont  la  greffe  n'eft  ni  chancie 
ni  ridée;  on  doit  enfuite  ôter  les  rejets 
qu'ils  pourroient  avoir  poùffés  de  leur 
pié ,  &  plonger  leurs  racines  dans  un  vafe 
empli  d'eau  qu'on  mettra  dans  l'orange- 
rie ;  au  bour.  de  deux  on  trois  jours,  on 
les  en  tirera  pour  rafraichir  les  branches 
&  les  racines ,  &  on  les  plantera  dans  des 
pots  emplis  de  bonne  terre  légère  ;  on  en- 
terrera ces  pots  dans  une  couche  tempé- 
rée ,  ombragée  avec  de*  paillaffons ,  & 
Jorfqu'ils  auront  fait  une  pouffe  fu (filan- 
te ,  on  les  accoutumera  graduellement  à 
l'air  libre  &  à  l'action  des  rayons  folaircs. 
Ces  jafmins  peuvent  feutenir  uos  hivers 
en  pleine  terre  ,  fi  on  les  plante  près  d'un 
mur  expofé  au  midi  pour  les  paliffer  con- 
tre un  treillage  *  mais  ou  ne  doit  point 
oublier  de  mettre  dès  le  mois  de  novem- 
bre de  la  litière  autour  du  pié,  &  de  choi- 
sir un  jour  très-fee  pour  envelopper  la  ti- 
ge avec  du  foin ,  &  tendre  un  paillaffon 
par- de  (Tu  s  les  branches.  On  aura  foin  de 
Jever  fes  couvertures  par  les  temps  doux 
&  humides  de  l'hiver ,  &  de  les  foulever 
de  temps  à  autre  peur  donner  de  l'air  & 
empêcher  que  le  bois  ne  fe  chanciffe  ou 
ne  fe  ride.  Avec  ces  précautions  on  aura 
de  très-beaux  efpaliers  de  jafmin  d'Efpa- 
gne ,  qui  donneront  de  plus  belles  fleurs 
&  en  plus  graude  quantité  que  ceux  ein- 
prifonne's  dans  les  pots. 

Le  jafmin  «°.  6,  croît  naturellement 
ans  l'Inde ,  il  s'élève  fur  un  tronc  droit , 
huit  ou  dixpiés,  l'écorce  eft  brune ,  la 
vigueur  de  fes  branches  fait  qu'elles  fe 
foutiennent  d'elles-mêmes  ;  les  feuilles 
font  alternes,  compofées  de  trois  folioles  . 
d'un  verd  luifant  i  elles  font  ovales ,  en- 
tières &  pérennes  :  les  fleurs  d'un  jaune 
éclatant ,  naiffenr  en  grappes  au  bout  des 
bourgeons ,  &  répandent  une  très-agréa- 
ble odeur  :  on  en  jouit  depuis  juillet  jnf- 
qu'à  la  fin  de  novembre  ;  fouvent  il  leur 
fuccede  des  baies  noires. 

On  le  multiplie  par  les  marcottes ,  qu'il 
faut  faire  en  mars ,  à  la  manière  des  mar- 
cottes d'oeillet ,  &  en  les  arrofant  conve- 
nablement; elles  feront  a  (Tel  enracinées 
un  an  après  pour  pouvoir  être  fevrées  & 
plantées  chacune  dans  un  pot;  on  peut 
gufti  le  greffer  eu  approche  fur  le  jafmi* 
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jaune  commun.  Les  boutures  faites  en 
avril  ou  en  juin,  dans  des  pots  qu'on 
plongera  dans  une  couche  tempérée  & 
ombragée ,  réufiîront  allez  bien  ;  cette  ef- 
pece  demande  l'orangerie. 

L'efpecc  n°.  7 ,  eft  naturelle  des  Aco- 
res  ,  elle  pouffe  de  longues  branches  grê- 
les qui  demandent  d'être  foutenucs  ,  & 
qu'on  peut  élever  à  une  hauteur  confidé- 
rable  :  les  fleurs  d'un  blanc  net  font  a  fil  a 
larges  ,  &  naiffe:*  au  bout  des  branches 
en  grapnes  lâches  ,  elles  exhalent  une 
odeur  delicieufe;  il  n'eft  pa*  plus  délicat 
que  le  jafmin  d'Efpagnc.  Miller- dit  en 
avoir  vu  un  pié  en  pleine  terre  contre  un 
mur ,  dans  le  jardin  de  Hampton  -  court  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  <jue  la  ferre  la 
moin»  bonne  lui  lu  (fi  t. 

La  huitième  efpecc  a  été  apportée  du 
cap  de  Bonn?-Efpérance,  par  le  capitaine 
Hutchinfon,  qui  l'a  découverte  à  un  pe- 
tit nombrt  de  milles  dans  les  terres  où 
elle  croiffoit  naturellement;  il  fut  con- 
duit vers  cette  charmante  production  par 
l'athn>ofphcrc  odorante  de  fes  fleurs  qui 
s'étendoit  au  loin  :  il  y  retourna  le  lende- 
main ,  dit  Miller ,  la  fit  cuL  ver  en  motte 
&  mettre  dans  un  pot  ;  elle  continua  de 
fleurir  pendant  le  trajet,  &  elle  arriva  en 
Angleterre  en  bon  état;  elle  a  décoré  de- 
puis quelques  anuces  le  jardin  curieux 
de  M,  Richard  Wardncr,  à  Woodfort, 
comté  d'Effex  ;  il  en  donna  à  Miller  des 
branches ,  qui  le  mirent  i  portée  de  faire 
deffiner  ce  jafmin ,  dont  il  enrichit  fa  cent 
quatre  -  vingtième  planche ,  dans  la  col. 
leftioM  de  figures  de  plantes  gravées  qu'il 
a  donnée  au  public. 

Il  paroit,  dit  Miller,  que  cetarbriffeau 
n'a  été  connu  d'aucun  botanifte  ;  car  en 
ne  rencontre  nulle  part ,  ni  fa  figure  ,  ni 
•  fa  defeription  $  il  s'en  trouve  une  efpcse 
l  de  gravée  dans  la  collection  appellée  It 
jardin  de  Malabar  ,*  &  dans  les  plantes  de 
Ceylan,  par  Burman,  qui  approch*  beau- 
coup de  celle-ci .  elle  eft  appellée  nanti 
trvatum  major,  ffort.  Mal.  mais  elle  dif- 
fère de  notre  jafmin  par  des  feuilles  plus 
longues  &  plus  étroites  ;  le  tube  de  fes 
fleurs  eft  plus  large ,  &  les  fegmens  de  fea 
bords  font  moins  étendus  ;  ce  qu'il  y  a  de 
très  -  fingulier ,  c'eft  que  ce  jafmin  dont 
nous  parlons  étoit  inconnu  aux  habitant 
du  Cap  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  fenl  indi- 
vidu de  cette  efpecc  dans  leurs  jsrdini  de 
botanique,  &  auc  le  capitaine  HutchitK 
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fon  n'en  put  Jamais  découvrir  d'antre  pié 

que  celui  dont  il  a  enrichi  l'Angleterre. 

Le  tronc  de  cejaftmn  eft  ligneux  ro- 
btifte,  il  fe  divife  en  pluficur*  branches, 
dont  l'écorce  polie  eft  d'abord  verte  ,  & 
devient  enfuite  grife  *  les  branches  oaif- 
fcnt  tfeux  à  deux,  &  ont  des  joints  courts  5 
les  feu; lies ,  dont  la  confiftance  eft  épaif- 
fe ,  font  aufli  attachées  deux  à  deux  aux 
bourgeons,  elles  ont  cinq  pouces  de  long, 
&  deux  &  demi  de  large  au  milieu ,  &  di- 
minuent infenliblement  par  les  deux  ex- 
trémités :  les  fieurs  naiiTcnt  au  bout  des 
branches ,  &  font  alfifes  à  l'aiflelle  des 
feu  illes ,  une  à  une ,  fur  chaque  pédicule. 
Le  calice  eft  un  tnbe  a  cinq  angles ,  dont 
les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens 
alongés  ,  étroits  &  terminés  en  pointes 
très-aiguës  :  la  fleur  eft  monopérale ,  elle 
cft  découpée  en  nombre  de  fegmens  pro- 
fonds ;  mais  ces  fegmens  font  tous  joints 
au  tnbe  par  le  bas  :  cette  fleur  a  donc  l'ai- 
peft  des  fleurs  polypétales ,  mais  il  s'en 
trouve  qui  font  plus  doubles  que  les  au- 
tres i  celles-ci  ont  trois  ou  quatre  rangs 
de  fegmens ,  &  on  ne  leur  trouve  qu'une 
étamine  :  d'ans  les  moins  doubles  on  en 
trouve  tantôt  deux ,  tantôt  trois ,  de  forte 
iju'il  n'eftpaspoffible  daffigner  par  ces 
parties  fexoelles  la  claffe  &  le  genre  de 
cette  plante.  Comment  poorroit  on  (dit 
Miller  )  déterminer  le  genre  d'une  elpe- 
ce  par  des  individus  à  fleurs  doubles, dont 
les  parties  fexuelles  varient  fui  vantqu'el- 
Jes  le  font  plus  ou  moin*  :  c'eft  en  vain 
qu'on  a  cru  pouvoir  faifir  un  caractère 
Confiant  à  l'infpcction  feule  de  l'embryon 
imparfait  de  ces  fleurs  i  ceux-ci  vus  avec 
Une  forte  loupe,  peu  de  temps  après  leur 
formation ,  n'ont  paru  être  autre  chofe 
que  des  projets  de  capfule  à  plufieors  fe- 
fticnccs.  Des  embryons  de  capfules  mo- 
tiofpcrmes ,  examines  de  cette  manière 
par  des  perfonnes  prévenues  de  leur  opi- 
nion ,  pourront  de  même  être  pris  pour 
des  capfules  polyfpermes.  Comme  j'ai  re- 
çu depuis  peu  (continue  notre  auteur)  de 
Ceylan  ,  des  femenoes  de  ctjafmin^  dont 
les 'fleurs  fbnt  Amples  ;  fe  menées  qui  tons 
accouplées  deux  à  deux  dansK'S  baies v 
ainfi  que  celles  du  café  &  du  jnfmin  des 
Azores,  &  que  ces  femehees  ont  levé  dans 
le  jardin  de  Chelfea  ;  lorfque  ces  plantes 
fleuriront ,  on  pourra  déterminer  fi  notre 
atbiiîTeau  appartient  au  genre  Atijufmni 
eu  à  celui  du  café*  »  certainement  c*eft  a 
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lhm  011  a  l'antre ,  &  c'eft  une  précipita* 
tion  repréhenfible  en  botanique  que  dè 
vouloir  en  faire  un  nouveau  genre. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  par 
les  boutures  ,  qu'il  faut  prendre  des  jeu- 
nes branches.  (M.  le  Bar  (m  de  Tfcbouii), 


MAITRES  - D'HOTEL  ORDINAL 
RESDU  ROI.  Le  droit  le  plus  éminent 
de  leur  charge  a  toujours  été  de  fervir  fà 
majeflé ,  recevoir  fes  ordres  &  les  faire 
exécuter  ;  ordonner  &  arrêter  les  dépen- 
fes  de  fa  maifon  ;  veiller!  leur  jtifte  ap- 

f>U cation  fous  l'autorité  de  monfeignenr 
e  grand  -  maître  de  France ,  &  répondre 
en  leurs  noms  du  fervice.  (Droits  eoofi- 
gnés  dans  tous  les  édits  &  déclaration! 
depuis  iiçj  jnfqu'en  1716). 

Ils  font  antorifés  de  même  à  fe  faire 
rendre  compte  dans  des  aCTemblées  de  bu- 
reau des  dépenfes ,  d'en  connoitre  l'em- 
ploi &  d'en  foivre  la  deftination  ;  ancuru) 
n'eft  allouée I  la  chambre  des  comptes, 
fans  la  fignature  de  deux  maitres-d'h6tet 
du  roi. 

Leur  fonction  eft  de  prendre  Tordre  dt 
roi ,  en  l'abfence  du  grand-maître  00  pre- 
mier maître  -  d'hôtel,  ce  qu'ils  peuvent 
faire  a*u  débotté  ou  à  tordre  militaire  ;  èt 
porter  le  bâton  au  grand-couvert  &  dans 
tes  cérémonies  ;  de  préfenter  la  remette 
au  prince  du  fang  qui  donne  à  laver  I  Cl 
majefté,  ft  de  la  lui  préfenter  eox-memes 
en  l'abfence  de  princes  bu  princeffes  du 
fanfc. 

Us  font  l'eflai  à  la  bouche  des  viandes 
qui  font  portées  fur  la  table  du  roi. 

lis  entrent  dans  le  cabinet  pour  annon- 
cer à  fa  majeflé  qu'elle  eft  fervie. 

Leur  place  au  grand-couvert  cft  à  côté 
du  fauteuil  du  roi  à  droite  après  fon  pre^ 
miCr  médecin. 

Ces  charges  font  au  nombre  de  douze, 
trois  par  quartier ,  dont  onè  tombe  dans 
le  cafuel  du  grand- maître  ♦  mais  elles  ont 
toutes  les  mêmes  prérogatives  &  com- 
mandent fous  fes  ordres  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  boûcbè. 

Ils  prétèjit  ferment  entre  les  mains  dtt 
grand  -  maître  de  France  de  veiller  avec 
éxàditnde  à  la  bonne  adminiftration  des 
parties  qui  leur  fbnt  confiées. 

Ils  ont  l'honneur  d'être  préfèntéspax 
lui  i  fa  majefte*. 
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UTRRCHT,  Geog.  mod. ,  ville  remar- 
quable des  Pays-Bas  &  capitale  de  la  pro- 
vince de  même  nom.  On  fe  reprocheroit 
d'avoir  oublié  de  foire  connoitre  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  a  contribué  à  l'illof- 
tratien  de  cette  ville.  Les  grands  hommes 
qu'elle  a  vu  naître  dans  Ton  fein  ,  &  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  aux  feiences  & 
lux  arts ,  méritent  avec  ratfon  d'y  tenir 
une  place  diftingnée.  Voici  la  lifte  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation. 

Leufden  (Jean)  naquit  à  Utrecbt,  Tan 
1624  ♦  ft  mourut  en  1699 ,  âgé  de  7?  ans. 
Il  s'attacha  particulièrement  à  l'étude  des 
langues  orientales ,  &  mît  au  jour  un 
grand  nombre  d'ouvrages. Ses  éditions  de 
la  bible  en  hébreu  ,  &  du  nouveau  tefta- 
ment  en  grec,  font  eftimées.  Il  a  eu  foin 
de  l'édition  dufynopfis  criticorum  de  Po- 
liis ,  faite  à  Utttcbt  \  il  a  partagé  avec 
Villemandius  la  peine  de  l'édition  des 
œuvres  de  Lightfoot  ;  fans  parler  do  nou- 
veau tefta  oient  fyriaque  imprimé  àLeyde 
en  1708 ,  en  deux  tomes  f'n*4°.  auquel  il 
a  travaillé  conjointement  avec  Schaaf. 

De  Roy  (Henri),  eo  latin  Regius ,  mé- 
decin &  philofophe  cartéGen  ,  naquît  à 
Utrecbt  en  1598 ,  fk  mourut  en  1679.  Il 
enfeigna  la  nouvelle  philofophic  de  Def- 
eartes ,  mais  d'une  manière  qui  lui  attira 
la  haine  des  théologiens ,  &  des  partlfans 
4'Ariftote.  Les  curateurs  de  l'univerfité 
furent  obligés  de  fe  mêler  de  cette  que- 
relle ,  &  eurent  bien  de  la  peine  à  l'ap- 
paifer.  Regios  eut  encore  des  difputes 
avec  Primerofe  &  Silvius  fur  la  circula- 
tion du  fang  qu'il  admettoit  ;  cette  quef- 
tîon  médicinale  fut  traitée  de  part  &d'au- 
tre  par  des  difeonrs  injurieux  &  outra- 
geans,  aujourd'hui  l'on  rit  des  difputes 
élevées  fut  un  fait  auflî  démontré. 

Scboockius  (Martin) ,  littérateur ,  na- 

?nit  à  Utrtcbt  en  1614»  &  mourut  à 
rancfort-fur- l'Oder  l'an  166$,  âgé  de 
51  ans.  U  a  publié  quantité  de  dilTerta- 
tions  fur  des  fujets  afiea  curieux  }  par 
exemple  ,  de  naturà  font  $  de  ovo  £f  puL 
h  ;  de  bellenifHs  ;  de  barengis  >  defeepti- 
cijino  ;  de  iuundatienibus  \  de  turfis ,  feu 
de  cefpitibus  bituminqjts  }  de  butyro  $  de 
ciconiii  }  de  extafi  j  de  çercvifiè  $  defitr- 
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nuMione  ;  dt  litto  ,*  de  tulippis ,  fife.  Poy. 
le  pere  Nicéron  ,  mémoire  des  hommes  il- 
luflres ,  tome  XII ',  page  364-388. 

Mais  les  Toliius  frères  (  Corneille  » 
Jacques  &  Alexandre),  fe  font  acquis 
dans  la  littérature  une  réputation  fortfu- 
périeure  à  celle  de  Schoockius. 

Toliius  (  Corneille  ) ,  mort  en  1(62  > 
a  donné  quelques  ouvrages ,  &  en tr'a li- 
tres ,  I.  pahephat.  de  inaedibilibus  cum 
notis,  Amiterdam,  1649,  iu-n*  II.  Joan- 
tris  Cinnami  de  rébus  geflis  imper  at.  Confm 
tantioop.  Cornnettorum  biftor.  livre  IF, 
Utrecht ,  i6çz  ,  in  -  4°.  Toliius  a  été  le 
premier  qui  ait  publié  cet  auteur  avec? 
une  verfion  latine  ;  mais  du  Frefne  en  a 
donné  une  magnifique  édition  à  Paris  , 
1670 ,  in-foL  de  l'imprimerie  royale. 

Toliius  (  Jacques;  mena  une  vie  fort 
errante ,  tantôt  en  Hsllande ,  tantôt  en 
Allemagne,  tantôt  en  Italie;  enfin  il  mou* 
rut  très-  pauvre  dans  fa  patrie  en  r696  ; 
voici  fes  ouvrages.  I.  Une  édition  d'Ao- 
fone ,  Gouda ,  1668  ;  IL  Fortuit* ,  Amf- 
terdam,  1687,  in- 8°.  L'auteur  fepropofe 
de  faire  voir  dans  ce  livre  ,  que  prefque 
toute  la  mythologie  de  l'antiquité,  ne 
contient  que  des  m  y  (1er es  de  la  chymief 
rien  n'eft  comparable  à  cette  folie ,  &  H 
fon  entêtement  pour  la  pierre  philofopha. 
le.  III.  En  1694,  il  publia  à  Utrecbt  fon 
Longin ,  fa-40.  Cette  édition  eft  très-belle 
&  très  -  bonne.  Toliius  s'eft  fervi  d'un 
exemplaire  collationné  fur  un  mf.  de  lt 
bibliothèque  du  roi  i  Paris ,  &  des  leqona 
des  trois  m  (T.  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. La  verfion  latine  eft  entièrement  de 
lui.  En  17 10,  M.  Hodfon  donna  à  Oxford 
une  nouvelle  édition  de  Longin ,  f*«8°. 
dans  laquelle  il  a  confervé  la  verfion  de 
Toliius  corrigée  en  quelques  endroits. 
L'année  fuivante  Lchurtzfleifch  publia 
une  nouvelle  édition  de  Longin,  JVitte- 
bergm  ,  171 1 ,  in-40.  &  cette  dernière  mé* 
rite  la  préférence  pour  les  chofes  fur  celle 
d'Angleterre,  mais  l'impreffion  en  eft  dé« 
teftable. 

En  1696  ,  Jacques  Toliius  donna  un 
ouvrage  de  Bacchini ,  traduit  de  l'italien, 
df  Jlftrts ,  eorumque  figurisy  cum  notit  % 
Utrecht,  1*9-4°.  inféré  dans  le  tréfor  d'an- 
tiquités romaines  de  Grzvtus  ,  tome  IV. 
La  même  année  notre  favant  publia  :  inJU 
gnia  itinerarii  Italici ,  quibus  coutinentuf 
antiquitates facra  «Utrecht ,  1696.  Ce  vo- 
lume contient  c»o<i  anciennes  parties  un» 
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portantes,  tirées  des  bibliotheqnes  île 
Vienne  8:  de  Léiplick.  Quatre  ans  après 
ia  mort,  M.  Henniniosa  donné  au  public 
la  relation  des  voyages  de  Toi  li  us  fous  ce 
titre  :  Jacobi  Tollii  epiflolm  hintrari*  , 
Amftcrdam  ,1700,  i*-4°.  Il  y  a  bien  des 
chofcs  eu  lieu  l'es  dans  ces  lettres,  fur- 
tout  dans  la  cinquième  ,  qui  contient  la 
relation  du  voyage  de  Hongrie. 

ToUi*s(  Alexandre) ,  mort  en  1675» 
eft  connu  par  fon  édition  d'Appien  :  Ap- 
piani  AUxandrini  roman,  bijlor.  Amfter- 
dam  1670  ,  f«-g°.  deux  volumes.  Cette 
édition  d'Appien  eft  belle ,  &  d'un  carac- 
tère fort  net. 

Uttnb^acrt  (Jean)  ,  célèbre  théolo- 
gien parmi  les  remonftrans  ,  naquit  à 
lltrecbt  en  IÇÇ7  »  &  mourut  à  la  Haye  en 
1-544  ,  dans  ta  gge.  année  de  Ton  âge.  C'é- 
toitun  homme  très-favant^  dont  l'efprit, 
]a  conduite  &les  manières  gagnèrent  d'a- 
bord le  cœur  de  Maurice  ;  mais  ce  prince 
finit  par  le  maltraiter  fans  aucun  fujet 
légitime  ,  ainG  qu'il  paroît  en  ce  que 
Louifc  de  Coligni ,  &  Frédéric  Henri  Ion 
fils,  eurent  toujours  uneeftime  fingulie- 
t-c  pour  Utenbogaert,  étant  bien  convain- 
cus que  le  prince  d'Orange  lui  avoit  fait 
tort.  . 

Utenbogaert  écri  voit  en  Ta  langue  avec 
beaucoup  de  fagefle  &  de  précifion  ;  c'eft 
ce  qui  fe  prouve  par  fon  biftoire  des  con~ 
tooverfet  d'alors  ,  par  fa  vie,  &  par  plu- 
sieurs autres  écrits  hollandois  qu'il  pu- 
blia. S'il  n'avoit  pas  l'étendue  &  la  péné- 
tration de  génie  d'Epifcopîus ,  il  le  fur- 
yaflbit  peut-être  en  netteté  &  en  (impli- 
cite de  ftyle.  Mais  ils  eurent  toute  leur 
vie  une  très  -  grande  déférence  l'un  pour 
l'autre,  &  il  n'y  eut  jamais  aucune  dimi- 
nution dans  leur  amitié ,  parce  que  la 
vertu  en  ferroit  les  nœuds. 
.  Il  ncusrefte  drvtrfe*  lettres  françoifes 
d'Utenbbgaert  à  Louife  de  Coligni.  Si  en 
les  compare  avec  des  lettres  écrites  en  ce 
jnêrae  temps  par  nos  François,  on  les 
trouvera  aufli-bien  tournées,  &  peut-être 
mieux  ;  &  pour  les  chofes  même ,  on  ver- 
ra qu'il  n'y  a  rien  que  de  fage ,  &  qui  ne 
convienne  au  caractère  d'un  homme  de 
bien,  prudent  &  retenu. 
.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges tous  en  hollandois  :  les  deux  princi- 
paux font,  fojihiftoirc  eccléfiaftique,  de- 
puis l'an  400  1  jufqu  en  1619  %  imprimée 
«n  X646  &  1647 ,  in-fol.  &,  l'hiftoiic  de  là 


vie,  qu'il  acheva  en  fa  52e.  année,  en 
1638*  Cet  ouvrage  a  paru  après  fa  mort, 
en  164Ç  ,  r>-4°.  &  a  été  réimprimé  en 
1646.  L'article  de  ce  l'avant  théologien, 
Q  long  -  temps  perfécoté  dans  fa  patrie ,  a 
été  fait  avec  grand  foin  par  M.  de  Chan- 
fepié  dans  fon  di&ionnaire  hiftorique ,  & 
c'eft  un  article  extrêmement  curieux. 

Je  finis  cette  courte  lifte  par  un  hom- 
me de  goût,  écrivain  poli ,  V*n-  Efen 
(Jufte) ,  né  à  Utrccbt  en  1684  »  &  ,n<>rt 
à  Bois -le -Duc  en  Vj%% ,  étant  alors  inf. 
pe&eur  des  tnagaftns  de  l  Etat  dans  cette 
ville.  Il  cultiva  de  bonne  heure  la  langue 
françoife,  dans  laquelle  ilacompofe  tous 
fes  ouvrages ,  Se  qu'il  écrit  aufli-bien  que 
peut  le  faire  aucun  étranger.  Un  efprit 
philofophique  ,  des  connoifTancca  diver- 
sifiées, une  aiïez  grande  vivacité  d'ima- 
gination ,  &  beaucoup  de  facilité ,  mirent 
M.  Van  -  Effen  en  état  de  travailler  avee 
diftinceion  fur  toutes  fortes  de  matières. 
Il  a  eu  beaucoup  de  part  au  journal  litté- 
raire ;  &  comme  il  entendait  fort  bien 
l'anglois ,  il  a  donné  la  traduâion  entière 
du  Mentor  moderne.  Son  parallèle  d'Ho- 
mère &  de  Chapelain  ,  qui  fe  trouve  à  la 
fuite  du  chef-d'œuvre  de  l'Inconnu  ,  par 
j  M.  de  Saint-Hyacinthe ,  eft  un  badinage 
heureux,  &  très -bon  dans  fon  genres 
mais  le  principal  ouvrage  de  cet  ingé- 
nieux écrivain,  eft  fon  mifantrope ,  qu'il 
fit  h  l'imitation  du  fpc&ateur  Anglois. 
Cet  ouvrage  eft  mêlé  de  profe  &  de  vers, 
&  l'on  peut  dire  qu'en  journal ,  le  juge- 
ment y  domine  par- tout.  La  meilleure 
édition  eft  celle  de  la  Haye ,  en  1726  ,  en 
deux  vol.  i  »-8*.  (D.  /.) 

Ut&ECHT  Jeigneuriei\  Géog.  iW., 
province  des  Pays-Bas,  &  l'une  des  fept 
qui  compofent  la  république  des  Provin- 
cet-Uniee,  entre  le  (quelles  elle  a  le  cin- 
quième rang.  Elle  eft  bornée  au  nord  oar 
la  Hollande  &  le  Zuiderzéc  ;  au  midi  par 
le  Rhin ,  qui  la  fépare  de  l'isle  de  Betan  ; 
à  l'orient  par  la  Vcluwe  &  la  Gueldres; 
à  l'occident  par  la  Hollande  encore.  Ce 
pays  étoit  autrefois  fi  puiflant,  qu'il  pou- 
voit  mettre  fur  pie  une  armée  de  quaran- 
te-mille  hommes,  &  quoiqu'il  fût  conti- 
nuellement attaqué  par  les  Bataves ,  par 
les  Frifons ,  par  les  Gueldrois  .  qui  l'en- 
vironnent de  tous  côtés  ,  il  fe  défendit 
néanmoins  vaillamment  contre  de  h  puif- 
fans  ennemis. 
Un  divife  aujourd'hui  la  province  d*  6r- 
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trtcbt  en  quatre  quartiers  ,  qui  font  le 
dioeèfe  fupérîeur  &  inférieur  ,  l'Emf- 
land  ,  &  le  Montfort -land.  On  y  refpire 
un  air  beaucoup  plus  fa  in  qu'en  Hollan- 
de ,  parce  que  le  pays  efl  beaucoup  plus 
élevé  |  &  moins  marécageux. 

Son  gouvernement  eft  femblable  à  ce- 
lui de  la  province  de  Zélande.  Il  a  néan- 
moins cela  de  particulier,  que  huit  dépu- 
tés laïques ,  reprefentant  Tordre  dn  cler- 
gé ,  ont  féance  dans  l'afTemblée  des  Etats 
de  la  province  avec  les  députés  des  no- 
bles, &des  villes  d'Utrecht,d'Amerfort, 
de  Wvck ,  de  Rhenen ,  &  de  Montfort. 

Ce  font  les  cinq  anciens  chapitres  de  la 
Tille  iVUtrecbt,  qui  fourniflent  les  dé- 
putés reprefentant  le  clergé.  Les  deux  au- 
tres autres élifent leurs  députés,  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  nomme  élus. 

En  1672  les  François  fe  rendirent  maî- 
tres de  toute  la  feigneurie  d'Utreebt}  mais 
ils  furent  obliges  l'année  Suivante,  d'en 
abandonner  la  conquête.  Les  Etats-géné- 
xaux  mécontens  de  la  conduite  de  cette 
province ,  &  de  fon  averfion  pour  le  prin- 
ce d'Orange,  l'exclurent  da  gouverne- 
ment de  la  republique ,  de  même  que  les 
provinces  de  Gueldres  &  d'Over-  Iffel  ; 
cependant  ces  trois  provinces  furent  réu- 
nies à  la  généralité,  le  2?  de  janvier 
1674,  &  eette  réunion  a  fubfifté  jufqu'à 
ce  jour.  (D.  /.) 
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UTRICULARIA ,  f.  f.  ÏÏifï.  tint.  bot. , 
nom  donné  par  Linnœus  au  genre  de  plan- 
te que  les  autres  auteurs  appellent  lenti- 
bularia }  fon  calice  eft  une  enveloppe  à 
deux  feuilles  ;  la  fleur  eft  labiée  &  mo- 
nopétale  ;  la  lèvre  fupérieure  efl  droite  & 
obtufe  ;  la  levrc  inférieure  eft  large  & 
fans  découpure;  le  neélarium  eft  fait  en 
manière  de  eorne ,  il  eft  plus  court  que  le 
pétale  de  la  fleur ,  &  fort  de  fa  bafe.  Les 
étamines  font  deux  filets  courts  &  cro- 
chus ,  leurs  bofTettes  font  petites  &  adhé- 
rentes enfemble,  le  piltil  a  le  germe  ar- 
rondi ,  le  ftyle  eft  délié  comme  un  cheveu 
&  de  la  longueur  du  calice  ,  le  ftigmate 
eft  fait  en  cmie,  le  fruit  eft  une  grotte 
capfulc  conique ,  renfermant  une  feule 
cavité  ;  les  graines  font  très-nombreufes. 
(A  70 

U VAGE  ou  EUVAGE ,  f.  m.  Sucrerie, 
c'eft  ainft  qu'on  appelle  dans  une  fucrerie 
la  partie  du  glacis  garni  en  carreaux  de 
terre  cuite  qui  forme  Pencaiflfement  de 
chaque  chaudières  fucre,  &  en  augmen- 
te confidérablement  les  bords.  Voy.  SfJ- 
crekie  ,  Edifice. 

Les  Nègres  charpentiers  des  isles ,  ap- 
pellent uvage  deux  longues  planches  ou 
bordages  placés  le  long  des  côtes  d'une 
yroque  ou  d'un  canot  fervantà  exhauf- 
cr  les  bords.  ^.Pveoque  &  Eu  vagi. 
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ÉLOGE 

De  M.  le  Préfident  de  Montes  qui  eu. 

L'Intérêt  qo*  1«  bons  citoyens  prennent  à  I'Encyclopbdie  ,  &k 
grand  nombre  de  gens  de  lettres  qui  hit  confacrent  leurs  travaux,  femblent 
nous  permettre  de  le  regarder  comme  un  des  monumens  les  plus  propret 
à  être  dépofitairesdes  fentimens  delà  patrie,  &  des  hommages  qu'elle  doit 
aux  hommes  célèbres  qui  l'ont  honorée.  Perfuadés  néanmoins  que  M.  de 
Iflontefquieu  étoit  en  droit  d'attendre  d'autres  panégyriftes  que  nous,  & 
que  la  douleur  publique  eût  mérité  des  interprètes  plus  éloqoens,  nous 
enflions  renfermés  au  dedans  de  nous-mêmes  nos  juites  regrets  &  notre 
Tefpect  pour  fa  mémoire  ;  mais  l'aveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous  eft 
trop  précieux  pour  enlaifler  le  foin  à  d'autres.  Bienfaicteur  de  l'humanité 
par  fes  écrits ,  il  a  daigné  l'être  aufli  de  cet  ouvrage;  &  notre  reconnoiflarv 
ce  ne  veut  que  tracer  quelques  lignes  au  pie  de  fa  Statue. 

Charles  de  Secondât  ,  Baron  de  la  Brede  et  de  Montes- 
quieu ,  ancien  préfident  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux  t  de  l'aca- 
démie franqoife ,  de  l'académie  royale  des  feiences  &  des  belles-lettres  de 
Prufle ,  &  de  la  fociété  royale  de  Londres  ;  naquit  au  château  de  la  Brede 
]près  de  Bordeaux ,  le  le  janvier  1689,  d'une  famille  noble  de  Guienne. 
Son  trifaïeul ,  Jean  de  Secondât ,  maître  d'hôtel  de  Henri  U  roi  de  Navarre, 
&  enfuite  de  Jeanne  ,  fille  de  ce  roi ,  qui  époufa  Antoine  de  Bourbon ,  ac- 
quit la  Terre  de  Montefquieu  d'une  fomme  de  10000  livres  que  cette  prin- 
ceffe  lui  donna  par  un  adte  authentique ,  en  réc  mpenfe  de  fa  probité  & 
de  fesfervices.  Henri  III  roi  de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV  roi  de  France, 
érigea  en  baronie  la  terre  de  Montefquieu ,  en  faveur  de  Jacob  de  Secon- 
dât ,  fils  de  Jean ,  d'abord  gentilhommeordinaire  de  la  chambre  de  ce  prin- 
ce ,&  enfuite  meftre-de-camp  du  régiment  de  Chàtillon.  Jean  Gallon  de 
Secondât,  fon  fécond  fils ,  ayant  époufé  la  fille  du  premier  préfident  du 
parlement  de  Bordeaux ,  acquit  dans  cette  compagnie  une  charge  de  préfi- 
dent à  mortier  ;  il  eut  plufieurs  enfons ,  dont  un  entra  dans  le  fervice ,  s  y 
diftingua,  &  le  quitta  de  fort  bonne  heure  :  ce  fut  le  pete  de  Charles  de  Se- 
condât ,  auteur  de  VEfprit  des  Loi*.  Ces  détails  paroitront  peut-être  de. 
placés  à  la  tête  de  l'éloge  d'un  philofophe  dont  le  nom  a  fi  peu  befom 
d'ancêtres  ;  mais  n'envions  pointa  leur  mémoire  l'éclat  que  ce  nom  répand 

fur  elle.  m  .   -  . 

Les  fuccès  de  l'enfance,  préfage  quelquefois  fi  trompeur  ,  ne  le  furent 
point  dans  Charles  de  Secondât  :  il  annonça  de  bonne  heure  ce  qu  il  dévoie 
être  ;  &fon  père  donna  tous  fes  foins  à  cultiver  ce  génie  nailîant ,  objet 
de  fon  efpérance  &  de  fa  tendreffe.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  le  jeune  Mon- 
tefquieu préparoit  déjà  les  matériaux  de  l'Efprit  des  Loix  ,  par  un  extrait 
raifonné  des  immenfes  volumes  quicompofent  le  corps  du  droit  avili  aiûH 
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autrefois  Newton  avoit  jetté  dès  fa  première  jeunetTe  les  fon démens  des 
ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel.  Cependant  l'étude  de  la  jurifprudence, 
quoique  inoins  aride  pour  M.  de  Montefquieu  que  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  livrent ,  parce  qu'il  la  cultivoit  en  philofophe ,  ne  fuffifoit  pas  à  Té- 
tendue  &  à  l'activité  de  fon  génie  ;  il  approfondiflbit  dans  ljc  même  temps 
des  matières  encore  plus  importantes  &  plus  délicates  \  &  les  difeutoit  dans 
le  filenceavec  la  fageire  ,  la  décence  ,  &  l'équité  qu'il  a  depuis  montrées 
dans  Tes  ouvrages.  • 

Un  oncle  paternel ,  préfident  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux ,  juge 
éclairé  &  citoyen  vertueux ,  l'oracle  de  fa  compagnie  &  de  fa  province, 
ayant  perdu  fon  fils  unique»  &  voulant  conferver  dans  fon  corps  l'efprit  d'é- 
lévation qu'il  avoit  tâché  d'y  répandre,  lailla  fes  biens  &  fa  chargea  M. 
de  Montefquieu  ;  il  étoit  confeiller  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  24 
février  1714.,  &futrequ  préfident  à  mortier  le  13  juillet  1716.  Quelques 
années  après ,  en  1722,  pendant  la  minorité  du  roi ,  fa  compagnie  le  char- 
gea de  préfenter  des  remontrances  à  l'occafion  d'un  nouvel  impôt.  Placé 
entre  le  trône  &  le  peuple ,  il  remplit  en  fujet  respectueux  &  en  magiftrat 
plein  de  courage  l'emploi  fi  noble  &  fi  peu  envié  ,  de  faire  parvenir  au  fou- 
verain  le  cri  des  malheureux  ;  &  la  mifere  publique  repréfentée  avec  autant 
d'habileté  que  de  force,  obtint  la  juftice  qu'elle  demandoit  Ce  fuccès  ,  il 
eft  vrai ,  par  malheur  pour  l'état  bien  plus  que  pour  lui ,  fut  aufli  pafTager 
que  s'il  eût  été  injufte  ;  à  peine  la  voix  des  peuples  eut-elle  ceiTé  de  fe  faire 
entendre,  que  l'impôt  fupprimé  fut  remplacé  par  un  autre;  mais  le  citoyen 
avoit  fait  fon  devoir. 

11  fut  reçu  ,  le  ;  avril  17 16  ,  dans  l'académie  de  Bordeaux,  qui  nefai. 
foit  que  de  naître.  Le  goût  pour  la  mufique  &  pour  les  ouvrages  de  pur  agré- 
ment avoit  d'abord  raffemblé  les  membres  qui  la  forraoient.  M.  de  Montef- 
quieu crut  avec  raifon  que  l'ardeur  naiflante  &  les  talens  de  fes  confrères 
pourraient  s'exercer  avec  encore  plus  d'avantage  fur  les  objets  de  la  phy- 
sique. 11  étoit  perfuadé  que  la  nature  ,  fi  digne  d'être  obfervée  par-tout , 
trou  voit  auffi  par-tout  des  yeux  dignes  de  la  voir  ;  qu'au  contraire  les  ou- 
vrages de  goût  ne  fourTrant  point  de  médiocrité ,  &  la  capitale  étant  en  ce 
genre  le  centre  des  lumières  &  des  fecours ,  il  étoit  trop  difficile  de  rafTem- 
bler  loin  d'elle  un  aflez  grand  nombre  d'écrivains  diftingués  ;  il  regardott 
les  fociétés  de  bel  efprit ,  fi  étrangement  multipliées  dans  nos  provinces, 
comme  une  efpece  ou  plutôt  comme  une  ombre  de  luxe  littéraire,  qui  nuit 
à  l'opulence  réelle ,  fans  même  en  offrir  l'apparence.  Heuroufement  M.  le 
duc  de  la  Force ,  par  un  prix  qu'il  venoit  de  fonder  à  Bordeaux  ,  avoit  fé- 
condé des  vues  fi  éclairées  &  fi  juftes.  On  jugea  qu'une  expérience  bien 
faite  feroit  préférable  à  un  difeours  foible  ou  à  un  mauvais  poème;  &  Bor* 
deauxeut  une  académie  des  feiences. 

M.  de  Montcfquieu  nullement  emprefle  de  fe  montrer  au  public,  ^em* 
bloit  attendre,  félon  l'expreflion  d'un  grand  génie  ,  un  âge  mûr  pour  écru 
re  ;  ce  ne  fut  qu'en  1721  >  c'eft-à-dire,égé  de  trente-deux  ans  qu'il  mit  au 
jour  les  Lettres  Perfannes.  Le  Siamois  des  amufemens  ferieux  &  cornu 
ques  pouvoitlui  en  avoir  fourni  l'idée;  mais  il  furpafla  fon  modèle.  La  pein- 
turs  des  mœurs  orientales  avoit  fourni  l'idée  \  mais  il  furpaffa  fon  modèle. 
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La  peinture  des  mœurs  orientales  réelles  ou  fuppofées,  de  l'orgueil  &  da 
flegme  de  l'amour  afiatique  ,  n'eft  que  le  moindre  objet  de  ces  lettres  ;  elle 
n'y  fcrt ,  pour  ainfi  dire,  que  de  prétexte  à  une  fatyre  fine  de  nos  mœurs , 
&  à  des  matières  importantes  que  l'auteur  approfondit  en  paroi  (Tant  glifTer 
fur  elles.  Dans  cette  efpece  de  tableau  mouvant ,  Usbek  expofe  fur-tout 
avec  tant  de  légèreté  que  d'énergie  ce  qui  a  le  plus  frappé  parmi  nous  fes 
yeux  pénétrans  ;  notre  habitude  de  traiter  férieufement  les  chofes  les  plus 
futiles  ,  &  de  tourner  les  plus  importantes  en  plaifanteries  ;  nos  conver- 
dations  fi  bruyantes  &  fi  frivoles  ;  notre  ennui  dans  le  fein  du  plaifir  même; 
nos  préjugés  &  nos  actions  en  contradiction  continuelle  avec  nos  lumières; 
tant  d'amour  pour  la  gloire  joint  à  tant  de  refpect  pour  l'idole  de  la  faveur; 
nos  courtifans  fi  rampans  &  fi  vains  ;  notre  politefie  extérieure  &  notre 
mépris  réel  pour  les  étrangers ,  ou  notre  prédilection  affectée  pour  eux  ;  la 
bizarrerie  de  nos  goûts ,  qui  n:a  rien  au  deffous  d'elle  que  l'empreffement 
de  toute  l'Europe  à  les  adopter  ;  notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus 
refpectables occupations  d'un  citoyen,  le  commerce  &  la  raagiftrature  ; 
nos  difputes  littéraires  fi  vives  &  fi  inutiles  ;  notre  fureur  d'écrire  avant 
que  de  penfer  ,  &  déjuger  avant  que  de  connoitre.  A  cette  peinture  vive  , 
mais  fans  fiel ,  il  oppofe ,  dans  l'apologue  des  Troglodites  ,  le  tableau  d'un 
péuple  vertueux ,  devenu  fage  par  le  malheur  ,  morceau  digne  du  Porti- 
que :  ailleurs  il  montre  la  philofophie  long-temps  étouffée ,  reparoiûant 
tout-à-cosp,  regagnant  par  fes  progrès  le  temps  qu'elle  a  perdu,  péné- 
trant jufques  chez  lesRuflfes  à  la  voix  d'un  génie  qui  l'appelle,  tandis  qut 
chez  d'autres  peuples  de  l'Europe ,  la  fuperftition  ,  femblable  à  une  ath- 
mofphere  épaiffe  ,  empêche  la  lumière  qui  les  environne  de  toutes  parts 
d'arriver  jufqu'à  eux.  Enfin ,  parles  principes  qu'il  établit  fur  la  nature  des 
gouvernemens  anciens  &  modernes,  il  préfente  le  germe  de  ces  idées  lumi- 
neufes  développées  depuis  par  l'auteur  dans  fon  grand  ouvrage. 

Ces  différens  fujets,  privés  aujourd'hui  des  grâces  de  la  nouveauté  qu'ils 
avoient  dans  la  naiflance  des  Lettres  Perfannes ,  y  conferveront  toujours 
le  mérite  du  caractère  original  qu'on  a  fu  leur  donner  ;  mérite  d'autant  plus 
réel ,  qu'il  vient  ici  du  génie  feul  de  l'écrivain,  &  non  du  voile  étran- 
ger dont  il  s'eft  couvert  ;  car  Usbek  a  pris ,  durant  fon  féjour  en  France  > 
non  feulement  une  connoifiance  fi  parfaite  de  nos  mœurs,  mais  une  û  for- 
te teinture  de  nos  manières  mêmes  ,  quefonftyle  fait  fouvent  oublier  fon 
pays.  Ce  léger  défaut  de  vraifemblance  peut  n'être  pas  fans  deffein  &  fa  as 
adrefle  :  en  relevant  nos  ridicules  &  nos  vices,  il  a  voulu  fans  doute  aut 
fi  rendre  juftice  à  nos  avantages  ;  il  a  fenti  toute  la  fadeur  d'un  éloge  dired, 
&  il  s'en  eft  plus  finement  acquitté ,  en  prenant  fi  fouvent  notre  ton  pour 
médire  plus  agréablement  de  nous. 

Malçré  lefuccès  de  cet  ouvrage,  M.  de  Montefquieu  ne  s'en  étoit  point 
déclare  ouvertement  l'auteur.  Peut-être  croyoit-il  échapper  plus  aifément 
par  ce  moyen  à  la  fatyre  littéraire ,  qui  épargne  plus  volontiers  fes  écrits 
anonymes,  parce  que  c'eft  toujours  la  perfonne,  6c  non  l'ouvrage ,  qui  eft 
Je  but  de  fes  traits;  peut-être  craignoit-îl  d'être  attaqué  fur  le  prétendu 
contrafte  des  Lettres  Perfannes  avec  Tauftérité  de  fa  place;  efpece  de  re- 
prschç ,  difoit-il ,  que  les  critiques  ne  manquent  jamais ,  parce  qu'H  ne  de» 
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mande  aucun  effort  d'efprit.  Maïs  fon  fecret  étoit  découvert ,  &  déjà  le  prj. 
blic  le  montroità  l'académie  franqoife.  L'événement  fit  voir  combien  le  ft- 
lencedeM.  de  Montefquieu  avoitété  fage.  Usbck  s'exprime  quelquefois  a£ 
fez  librement,  non  fur  le  fond  du  chriftianifme ,  mais  fur  des  matières  que* 
trop  de  perfannes  affectent  de  confondre  avec  le  chriftianifme  même;  fur 
l'cfprit  de  perfécution  dont  tant  de  chrétiens  ont  été  animés;  furies  ufur- 
pations  temporelles  de  la  puiffanceeccléfiaftique;  fur  la  multiplication  ex-» 
ceffive  des  raonafteres ,  qui  enlevé  des  fujets  à  Fétat  fans  donnera  Dieu 
des  adorateurs  ;  fur  quelques  opinions  qu'on  a  vainement  tenté  d'ériger  en? 
dogmes  ;  fur  nos  difputes  de  religion ,  toujours  violentes  ,  &  fouvent  funef- 
tes.  S'il  paroit  toucher  ailleurs  à  des  queftk>ns  plus  délicates,  &qui  intérêt 
fent  de  plus  près  la  religion  chrétienne ,  fes  réflexions  appréciées  avec  jufc 
tice  ,  font  en  effet  très-favorables  à  la  révélation  ,  puifqu'il  fe  borne  à  mon* 
trer  combien  la  raifon  humaine ,  abandonnée  à  elle-même ,  eft  peu  éclai- 
rée fur  ces  objets.  Enfin,  parmi  les  véritables  lettres  de  M.  de  Montefquieu, 
l'Imprimeur  étranger  en  avoit  inféré  quelques-unes  d'une  autre  main ,  &  il 
eût  fallu  du  moins ,  avant  que  de  condamner  l'auteur ,  démêler  ce  qui  lui 
appartenoit  en  propre.  Sans  égard  à  ces  considérations  ,  d'un  côté  la  haine 
fous  le  nom  de  zele  ,  de  l'autre  le  zele  fans  difeernement  ou  fans  lumières* 
fe  fouleverent  &  fe  réunirent  contre  Us  Lettres  Pcrfanncs.  Des  délateurs, 
efpece d'hommes  dangereufe  &  lâche,  que  même  dans  un  gouvernement 
fage  on  a  quelquefois  le  malheur  d'écouter,  alarmèrent  par  un  extrait  in- 
fidèle la  piété  du  miniftere.  M.  de  Montefquieu,  par  le  confeil  de  fes  amis, 
foutenu  de  la  voix  publique ,  s'étant  préfenté  pour  la  place  de  l'académie 
franqoife  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Sacy,  le  miniftre  écrivit  à  cette  com- 
pagnie que  Sa  Majefté  ne  donneroit  jamais  fon  agrément  à  fauteur  des  Let- 
tres Perfannes  ;  qu'il  n'avoit  point  lu  ce  livre ,  mais  que  des  perfonnes  ea 
qui  il  avoit  confiance ,  lui  en  avoient  fait  connoître  le  poifon  &  le  danger. 
M.  de  Montefquieu  fentit  le  coup  qu'une  pareille  aceufation  pouvoit  por- 
ter à  fa  perfon  ne,  à  fa  famille ,  &  à  la  tranquillité  de  fa  vie.  11  n'attachoitr 
pas  a(Tez  de  prix  aux  honneurs  littéraires ,  ni  pour  les  rechercher  avec  avi- 
dité ,  ni  pour  affecter  de  les  dédaigner  quand  ils  fe  préfentoient  à  lui ,  ni 
enfin  pour  en  regarder  la  fimple  privation  comme  un  malheur:  mats  l'ex- 
clufion  perpétuelle  ,  &  fur-tout  les  motifs  de  l'exclufion  lui  paroiffoient 
une  injure.  Il  vit  le  miniftre,  lui  déclara  que  par  des  raifons  particulières 
il  n'avouoit  point  les  Lettres  Perfannes  ,  mais  qu'il  étoit  encore  plus  éloi- 
gné de  défavouer  un  ouvrage  dont  il  croyoit  n'avoir  point  à  rougir,  &  qu'il 
devoit  être  jugé  d'après  une  lecture  ,  &  non  fur  une  délation  :  le  miniftre 
prit  enfin  le  parti  par  où  il  auroit  dû  commencer  ;  ij  lut  le  NvTe ,  arma  l'au- 
teur, &  apprit  à  mieux  placer  fa  confiance  ;  l'académie  francorfe  ne  fut 
point  privée  d'un  de  fes  plus  beaux  ornemens  ;  &  la  Franee  eutlebonheur 
de  conferverun  fujet  que  la  fuperftition  ou  la  calomnie  étoient  prêtes  à  lui 
faire  perdre  :  car  M.  de  Montefquieu  avoit  déclaré  au  gouvernement  qu'a- 
près Tefpecc  d'outrage  qu'on  alloit  lui  faire,  il  iroit  chercher  chez  les  étran- 
gers qui  lui  tendoient  les  bras,  la  fureté,  le  repos,  &  peut-être  les  ré- 
compenfes  qu'il  auroit  dû  cfpérer  dans  fon  pays.  La  nation  eût  déplore  cet. 
te  perte ,  &  Kl  honte  en  fût  pourtant  retombée  fut  elle. 
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Feu  M.  le  maréchal  d'Eftrées  ,  alors  directeur  de  l'académie  françoife, 
fe  conduifit  dans  cette  circonftance  en  courtifan  vertueux  6c  d'une  ame 
vraiment  élevée  ;  il  ne  craignit  ni  d'abufer  de  Ton  crédit  ni  de  le  compro- 
mettre ;  il  fou  tint  Ton  ami  &  juftifia  Socrate.  Ce  trait  de  courage  fi  précieux 
aux  lettres ,  G  digne  d'avoir  aujourd'hui  des  imitateurs,  &  G  honorable  à  la 
mémoire  de  M-  le  maréchal  d' titrées ,  n'auroit  pas  dû  être  oublié  dans  fon 
cloge. 

M.  de  Montefquieu  fut  reçu ,  le  24  janvier  1728  ;  fon  difeours  eft  un  des 
meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans  une  pareille  occaûon  ;  le  mérite  en  eft 
d'autant  plus  grand ,  que  les  récipiendaires  gênés  jufqu'alors  par  ces  for- 
mules &  ces  éloges  d'ufage  auxquels  une  efpece  de  prefeription  les  aftujet- 
tit ,  n'avoient  encore  ofé  franchir  ce  cercle  pour  traiter  d'autres  fujets  ,  00 
XV*avoient  point  penfé  du  moins  à  les  y  renfermer;  dans  cet  état  même  de 
contrainte  il  eût  l'avantage  de  réunir.  Entre  plufieurs  traits  dont  brille  fon 
difeours,  on  reconnoitroit  l'écrivain  qui  penfe ,  au  feul  portrait  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  qui  apprit  à  la  France  lefecrtt  defes  forces^  &  à  tEfc 
pagne  celui  defafoibleffe^  qui  ôta  à  r  Allemagne  fes  chaînes  lui  en  don- 
na de  nouvelles.  Il  faut  admirer  M.  de  Montefquieu  d'avoir  fû  vaincre  la 
difficulté  de  fon  fujet ,  &  pardonner  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  même  fuc- 
cès. 

Le  nouvel  académicien  étoit  d'autant  plus  digne  de  ce  titre,  qu'il  a  voit, 
peu  de  temps  auparavant  «  renoncé  à  tout  autre  travail ,  pour  fe  livrer  en- 
tièrement à  fon  génie  &  à  fon  goût.  Quelque  importante  que  rut  la  place 
qu'il  occupoit ,  avec  quelques  lumières  &  quelque  intégrité  qu'il  en  eût 
rempliles  devoirs,  illentoit  qu'il  y  avoit  des  objets  plus  dignes  d'occuper 
fes  talens  ;  qu'un  citoyen  eft  redevable  à  fa  nation  &  à  l'humanité  de  tout  le 
bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  &  qu'il  feroit  plus  utiie  à  l'une  &  à  l'autre ,  en  les 
éclairant  par  fes  écrits ,  qu'il  ne  pouvoir  l'être  en  difeutant  quelques  con- 
teilations  particulières  dans  l'obfcurité  ;  toutes  ces  réflexions  le  déterminè- 
rent à  vendre  fa  charge  ;  il  ce  (Ta  d'être  magiilrat ,  &  ne  fut  plus  qu'homme 
de  lettres. 

Mais  pour  fe  rendre  utile  par  fes  ouvrages  aux  différentes  nations  9  il 
étoit  nécelfaire qu'on  les  connût;  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  entreprit  de 
voyager.  Son  but  étoit  .d'examiner  par-tout  le  phyfique  &  le  moral ,  d'étu- 
dier les  ioix&  la  conftitution  de  chaque  pays  ,  de  vifiter  les  f  .vans ,  les 
écrivains ,  les  artiftes  célèbres  ,  de  chercher  fur-tout  ces  hommes  rares  & 
Jnguliers  dont  le  commerce  fupplée  quelquefois  à  piuGcurs  années  d'obfer- 
vations& deféjour.  M.  de  Montefquieu  eût  pu  dire,  comme  Démocrite, 
„  Je  n'ai  rien  oublié  pour  m'inftruire  ;  j'ai  quitté  mon  pays  (k  parcouru  l'u- 
x  nivers  pour  mieux  c  on  neutre  la  vérité:  j'ai  vu  tous  les  perfonna^es  il  lot 
^  très  de  mon  temps  ;  „  mais  il  y  eut  cette  différence  entre  le  Democrite 
franqois  &  celui  d'Abdere,  que  le  premier  voyageoit  pourinftruire  les 
hommes,  &  le  fécond  pour  s'en  moquer. 

Il  alla  d'abord  à  Vienne ,  oû  il  vit  fou  vent  le  célèbre  prince  Eugène  ;  ce 
héros  fi  funefte  à  la  France  (à  laquelle  il  auroit  pu  être  fi  utile) ,  après  avoir 
balancé  la  fortune  de  Louis  XIV  ,  &  humilié  la  fierté  Ottomane,  vifoxt 
fans  fade  durant  la  paix ,  ainjant  $  cultivant  les  lettres  dans  une  cou  :  où 
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dles  font  peu  en  honneur  ,  &  donnant  à  Tes  maîtres  l'exemple  de  les  pro- 
téger. M.  de  Montefquieu  crut  entrevoir  dans  Tes  difeours  quelques  relies 
d'intérêt  pour  Ton  ancienne  patrie  ;  le  prince  Eugène  en  laiiioit  voir  fur- 
toat ,  autant  que  le  peut  faire  un  ennemi ,  fur  les  fuites  funeftes  de  cette 
divilîon  inteftinc  qui  trouble  depuis  (i  long-temps  l'Eglife  de  France  :  l'hom- 
me d'état  en  prévoyoit  la  durée  &  les  effets,  &  les  prédit  au  philofophe. 

M.  de  Montefquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la  Hongrie ,  contrée  opu- 
lente &  fertile,  habitée  par  une  nation  fiere&  généreufe,  le  fléau  de  fes 
tyrans  &  l'appui  de  fes  fouverains.  Comme  peu  de  perfonnes  connoiflent 
bien  ce  pays  ,  il  a  écrit  avec  foin  cette  partie  de  fes  voyages. 

D'Allemagne  ,  il  pafla  en  Italie  ;  il  vit  à  Venife  le  fameux  Law  ,  à  qui  il 
nereftoitde  fa  grandeur  pafTée  que  des  projets  heureufement  deftinés  à 
mourir  dans  fa  téte  ,  &  un  diamant  qu'il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux  de 
hafard.  Un  jour  la  converfation  rouloit  fur  le  fameux  fyftême  que  Law  avoit 
inventé;  époque  de  tant  de  malheurs  &  de  fortunes,  &  fur-tout  d'une 
dépravation  remarquable  dans  nos  mœurs.  Comme  le  parlement  de  Paris, 
dépofitaire  immédiat  des  loix  dans  les  temps  de  minorité ,  avoit  fait  éprou- 
ver au  miniftre  Ecolïbis  quelque  réhftance  dans  cette  occafion,  M.  de  Mon- 
tefquieu lui  demanda  pourquoi  on  u'avoit  pas  eflayé  de  vaincre  cette  réfif- 
tance  par  un  moyen  prefque  toujours  infaillible  en  Angleterre,  par  le  grand 
mobile  des  actions  des  hommes ,  en  un  mot  par  l'argent  :  Ce  ne font  pas; 
répondit  Law ,  des  génies  aujjtardens  Èf  aujji  dangereux  que  mes  compa- 
triotes ,  mais  ils  font  beaucoup  plus  incorruptibles.  Nous  ajouterons  fans 
aucun  préjugé  de  vanité  nafîonale,  qu'un  corps  libre  pour  quelques  inftans, 
doit  mieux  réfifter  à  la  corruption  que  celui  qui  l'eft  toujours  ;  le  premier, 
en  vendant  fa  liberté,  la  perd  ;  le  fécond  ne  fait,  pour  ainfi  dire ,  que  la 
prêter  ,  &  l'exerce  même  en  l'engageant  ;  ainfi  les  circonftamees  &la  na- 
ture du  gouvernement  font  les  vices  &  les  vertus  des  nations. 

.  Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux  que  M.  de  Montefquieu  vit  enco- 
re plus  fouvent  à  Venife ,  fut  le  comte  de  Bonneval.  Cet  homme  fi  connu 
par  fes  aventures ,  qui  n'étoient  pas  encore  à  leur  terme ,  &  flatté  de  con- 
verfer  avec  un  juge  digne  de  l'entendre ,  lui  faifoit  avec  plaifir  le  détail  fin- 
gulier  de  fa  vie ,  le  récit  des  allions  militaires  où  il  s'étoit  trouvé  ,  le  por- 
trait des  généraux  &  des  minières  qu'il  avoit  connus.  M.  de  Montefquieu 
fe  rappelloit  fouvent  ces  converfations  &  eu  racontait  différens  traits  à  fe* 
amis. 

11  alla  de  Venife  à  Rome:  dans  cette  ancienne  capitale  du  monde,  qui 
l'eft  encore  à  certains  égards ,  il  s'appliqua  fur-tout  à  examiner  ce  qui  la 
diftingue  aujourd'hui  le  plus ,  les  ouvrages  de  Raphaël ,  des  Titien ,  &  des 
Michel-Ange:  il  n'a  voit  point  fait  une  étude  particulière  des  beaux  arts; 
mais  l'expreiTion  dont  brillent  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,  faifit  infailli- 
blement tout  homme  de  génie.  Accoutumé  à  étudier  la  nature  ,  il  la  recon- 
rioit  quand  elle  eft  imitée  ,  comme  un  portrait  reflemblant  frappe  tous  ceux 
àjqui  l'original  eft  familier  :  malheur  aux  productions  de  l'art  dont  toute  la 
beauté  n'eft  que  pour  les  artiftes  ! 

Apres  avoir  parcouru  l'Italie,  M.  de  Montefquieu  vint  en  SuitTe;  il  exa- 
mina foigneufement  les  vaftes  pays  arrofés  par  le  Rtria ,  &  il  ne  lui  iefta 
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plus  n'en  à  voir  en  Allemagne  ;  car  Frédéric  ne  régnoit  pas  encore.  Il 
s'arrêta  enfuite  quelque  temps  dans  les  Provinces-Unies  ,  monument  admi- 
rable de  ce  que  peut  l'indultrie  humaine  animée  par  l'amour  de  la  liberté. 
Enfin  il  fe  rendit  en  Angleterre  où  il  demeura  deux  ans:  digne  de  voir  & 
d'entretenir  les  plus  grands  hommes ,  il  n'eut  à  regretter  que  de  n'avoir 
pas  fait  plutôt  ce  voyage:  Locke  &  Newton  étoient  morts.  Mais  il  eut  fou» 
vent  l'honneur  de  faire  fa  cour  à  leur  protectrice ,  la  célèbre  reine  d'Angle* 
terre ,  qui  cultivoit  la  philofophie  fur  le  trône  ,  Se  qui  goûta  ,  comme  elle  le 
dévoie,  Al.  de  Montefquieu.  Il  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation ,  qui 
n'avoit  pas  befoin  fur  cela  de  prendre  le  ton  de  fes  maîtres.  11  forma  à  Lon- 
dres des  liaifons  intimes  avec  des  hommes  exercés  à  méditer  &  à  fe  prépa- 
rer aux  grandes  chofes  par  des  études  profondes  ;  il  s'inftruific  avec  eux  de 
la  nature  du  gouvernement ,  &  parvint  à  le  bien  connoitre.  Nous  parlons 
ici  d'après  les  témoignages  publics  que  lui  en  ont  rendu  les  Anglois  eux- 
mêmes  ,  fi  jaloux  de  nos  avantages,  &  fi  peu  difpofés  à  reconnoitre  en  nous 
aucune  profpérité. 

Comme  il  n'avoit  rien  examiné  ni  avec  la  prévention  d'un  enthouftafte, 
ni  avec  l'auftéritc  d'un  Cynique  ,  il  n'avoit  remporté  de  fes  voyages  ni  un 
dédain  outrageant  pour  les  étrangers ,  ni  un  mépris  encore  plus  déplacé 
pour  fon  propre  pay«.Il  réfultoitde  ces  obfervations  que  l'Allemagne  étoic 
faite  pour  y  voyager ,  l'Italie  pour  y  féjourner  ,  l'Angleterre  pour  y  penfer, 
6i  la  France  pour  y  vivre. 

De  retour  enfin  dans  fa  patrie,  M.  cte  Montefquieu  fe  retira  pendant 
deux  an*  à  fa  terre  de  laBrede:  il  y  jouit  en  pa*.  de  cette  folitude  que  le 
fpe&acle  &  le  tumulte  du  monde  fert  à  rendre  plus  agréable  ;  il  vécut  avec 
lui-même,  après  en  être  forti  fi  long-temps;  &  ce  qui  nous  intérefle  le  plus» 
il  mit  la  dernière  main  à  fon  ouvrage  fur  la  caufe  de  lagraadeur  6f  de  la 
dézadtnce  des  Romains  ,  qui  parut  en  17*4. 

Les  Empires,  ainii  que  les  hommes,  doivent  croître ,  dépérir,  &  s'éreîn- 
dre;  mais  cette  révolution  néceflaire  a  fouvent  des  caufes  cachées  que  la 
nuit  des  temps  nous  dérobe ,  &  que  le  myftere  ou  leur  petitcfïè  apparente 
a  même  quelquefois  voilées  aux  yeux  des  contemporains;  rien  ne  reflemble 
plus  fur  ce  point  à  l'hiftoire  moderne  que  l'hiftotre  ancienne.  Celle  des  Ro- 
mains mérite  néanmoins  à  cet  égard  quelque  exception  ;  elle  préfente  une 
politique  raifonnée ,  un  fyftêmefuivid'agrandiflcment ,  qui  ne  permet  pas 
d'attribuer  la  fortune  de  ce  peuple  à  des  rjefTorts  obfcurs  &  fubalterncs.  Les 
ciufes  de  la  grandeur  Romaine  fe  trouvent  donc  dans  l'hiftoire ,  &  c'eft  au 
philofophe  à  les  y  découvrir.  D'ailleurs  il  n'en  eft  pas  des  fyftémes  dans 
cette  étude  comme  dans  celle  delà  phyfique;  ceux-ci  font  prefouc  toajoors 
précipités  ,  parce  qu'une  obfervation  nouvelle  &  imprévue  peut  les  renver- 
ser en  mi  mitant;  au  contraire,  quand  on  recueille  avec  foin  les  faits  que 
nous  trrnlmeï  l'hiftoire  ancienne  d'un  pays,  fi  on  ne  raflemble  pas  toujours 
tous  îvîS  imtériaux  qu'on  peut  délirer  ,  on  ne  fauroit  du  moins  efpérer  cTeri 
avoir  un  iour  davantage  ,  l'étude  réfléchie  de  l'hiftoire  ,  étude  G  importan- 
te &  'i  difficile,  confilte  à  combiner ,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  ces 
matériaux  défecNeux  :  tel  feroit  le  mérite  d'un  architecte  ,  qui,  fur  des  rui- 
r.  ?s  fava-ntes,  rraceroit ,  d«-U  manière  la  plus  viaifemblable ,  le  plan  d'un 
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édifice  antique ,  en  fuppléant ,  par  le  génie  &  par  d'heureufes  conjecture* 
à  des  reftes  informes  &  tronques . 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envifager  l'ouvrage  de  M.  de  I\V>n- 
tefquieu:  il  trouve  lescaufes  delà  gra/ideur des  Romains  dans  l'amour  dé 
la  liberté,  du  travail,  &  de  la  patrie,  qu'on  leur  infpiroit  dès  l'enfanee  j 
dans  la  févérité  de  ladifeipline  militaire  ;  dans  ces  diflenfions  inteftineé 
qui  donnoient  du  refTort  aux  efprits  ,  &  qui  ceflbient  tout-à-coup  à  la  vue 
de  l'ennemi;  dans  cette  confiance  après  le  malheur,  qui  ne  défefpéroit  ja- 
mais de  la  republique:  dans  le  principe  où  ils  furent  toujours  de  ne  faire* 
jamais  la  paix  qu'après  des  victoires;  dans  l'honneur  du  triomphe,  fujet  d'é- 
mulation pour  les  généraux  ;  dans  la  protection  qu'ils  accordoient  aux  peu- 
ples révoltes  contre  leurs  rois;  dans  l'excellente  politique  de  laifler  aux  vain- 
cus leurs  dieux  &  leurs  coutumes  ;  dans  celle  de  n'avoir  jamais  deux  puiî* 
fans  ennemis  fur  les  bras ,  &  de  toutfourTrir  de  l'un  jufqu'à  ce  qu'ils  eu& 
fent  anéanti  l'autre.  Il  trouve  les  caufes  de  leur  décadence  dans  l'agran*. 
diflTement  même  de  l'état,  qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  po- 
pulaires; dans  les  guerres  éloignées  qui  forçant  les  citoyens  à  une  trop  Ion* 
gue  abfence  >  leur  failbienr  perdre  inlénliblement  l'efpfit  républicain;  dant 
Je  droit  de  bourgeoiGc  accordé  à  tant  de  nations,  &  qui  ne  fit  plus  du  peu* 
pie  Romain  qu'une  efpece  de  monftreàplufieurs  têtes;  dans  la  corruption 
introduite  par  le  luxe  de  TAGe  ;  dans  les  proferiptions  de  Sylla  qui  avili* 
rent  l'efprit  de  la  nation  ,  &  la  préparèrent  à  fefclavage  ;  dans  h  néceificé 
où  les  Romains  fe  trouvèrent  de  fouffi  ir  des  maîtres  ,  lorfque  leur  liberté 
leur  fut  devenue  à  charge  ;  dans  l'obligation  où  ils  furent  de  changer  dé 
maximes, en  changeant  de  gouvernement;  dans  cette  fuite  oe  monftrei 
qui  régnèrent,  prefque  fans  interruption  ,  depuis  Tibère  jufqu'à  Ncrm,  & 
depuis  Commode  jufqu'à  Conftantin  ;  enfin  ,  dans  la  translation  &  le  parta- 
ge de  l'empire ,  qui  périt  d'abord  en  Occident  par  la  puiffance  des  barbares» 
6c  qui  après  avoir  langui  plufieurs  fiecles  en  Orient  fous  des  empereurs  im- 
bécillesou  féroces,  s  anéantit  inienfiblemenç comme  ces  fleuves  qui  difpa- 
zoilfent  dans  des  fables. 

Un  afTez  petit  volume  a  fuflfi  à  M.  de  Montefquieu  pour  développer  nrt 
tableau  fi  intérefTant& fi  vafte.  Comme  l'auteur  ne  s'appefantit  pci^ic  fai 
les  détails ,  &  ne  faifit  que  les  branches  fécondes  de  fon  fujet,  îl  a  fu  ren- 
fermer  entrés-peu  d'efpace  un  grand  nombre  d'objets  diftiniftement  apt 
perçus  &  rapidement  préfentés  fans  fatigue  pour  le  lecteur  ;  en  lailfrnfc 
beaucoup  voir ,  il  laifle  encore  plus  à  penfer ,  &  il  auroit-pu  intituler  fort 
livre ,  Hijhirc  Romaine  à  Pufa^e  des  hommes  d'&at     des  philofophes. 

Quelque  réputation  que  M.  de  Montefquieu  Ce  fûtacquife  parce  dernier 
ouvrage  &  par  ceux  qui  favoient  précédé  ,  il  n'avoit  fait  que  fe  frayer  le 
chemin  à  une  plus  grande  entreprife,  à  celle  qui  doit  immorralifer  fon  nom 
£fc  le  rendre  refpectableaux  fiecles  futurs.  Il  en  avoit  dès  long-temps  formé 
le  defTein.  il  en  médita  pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou,  pour  parler  plu* 
exactement,  toute  fa  vie  en  avoit  été  la  méditation  continuelle.  D'abord  i} 
s*étoit  fait  en  quelque  façon  étranger  dans  fon  prdprc  pays,  afin  de  le  mieut 
connoitre;  il  avoit  enfuite  parcouru  toute  l'£urope,&  profondément,  crudif 
les  ditt'érens  peuples  Cjui.rhabi^nc  L'iflei*ii*eufe  qui feston Ee  tanixtefe* 
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loix,  &qui  en  profite  fi  mal,  avoicété  pour  lui  dans  ce  long  voyage,  ce  que 
fifle  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgue,  une  école  où  il  avoit  fu  s'inf- 
truire  fans  tout  approuver  ;  enfin  il  avoit,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  interrogé 
&  jugé  les  nations  &  les  hommes  célèbres  qui  n'exiftent  plus  aujourd'hui 
que  dans  les  annales  du  monde.  Ce  fut  ainfi  qu'il  s'éleva  par  degrés  au  plus 
beau  titre  qu'un  fage  puiiTe  mériter,  celui  de  légiflateur  des  nations. 

S'il  étoit  animé  par  l'importance  de  la  matière ,  il  étoic  effrayé  en  même 
temps  par  fon  étendue  :  il  1  abandonna  ,  &  y  revint  à  plufieurs  reprifes;  il 
fentit  plus  d'une  fois  ,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  tomber  les  mains  pa- 
ternelles. Encouragé  enfin  par  fes  amis,  il  ramalla  toutes  fes  forces,  &  donna 
VEfprit  des  loix. 

i  Dans  cet  important  ouvrage  ,  M.  de  Montefquieu ,  fans  s'appefantir  ,  à 
Texemple  de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  fur  des  difeuflions  métaphyfiques 
relatives  à  l'homme  fuppofé  dans  un  état  d'abftndion ,  fans  le  borner, 
comme  d'autres  ,  à  confidéier  certains  peuples  dans  quelques  relations  ou 
çirconftances  particulières  ,  envifage  les  habitans  de  l'univers  dans  l'état 
xéel  où  ils  font ,  &  dans  tous  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entr'eux. 
La  plupart  des  autres  écrivains  en  ce  genre  font  prefque  toujours  ou  de 
iimples  moraliftes,  ou  de  (impies  jurifconfultes,  ou  même  quelquefois  de 
Cmples  théologiens:  pour  lui ,  l'homme  de  tous  les  pays  &  de  toutes  les 
nations,  il  s'occupe  moins  de  ce  que  le  devoir  exige  de  nous  que  des  moyens 
par  lefquels  on  peut  nous  obliger  de  le  remplir,  de  la  perfection  méta- 
phyfique  des  loix  que  de  celle  dont  la  nature  humaine  les  rend  fufeepti- 
bles ,  des  loix  qu'on  a  faites,  que  de  celles  qu'on  a  dû  faire ,  des  loix  d'un 
peuple  particulier  que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainfi  en  fe  comparant 
lui-même  à  ceux  qui  ont  couru  avant  lui  cette  grande  &  noble  carrière , 
il  a  pu  dire  comme  le  Corregc,  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  rivauc, 
6f  moi  aujjt  je  fuis  peintre, 


(*)  La  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
ont  parlé  de  VEfprit  dts  Loi x.s'étant  plu» 
attachés  à  le  critiquer  qu'à  en  donner  une 


tabliflement  des  fociétés  comme  une  ef- 
pece  de  traité  contre  ce  droit  in  h:  fie  ; 
traité  deltincà  établir  entre  les  riiffcren- 


idée  jufte,  nous  allons  tâcher  de  fuppLcr  |  tes  parties  du  genre  humain  une  forte  de 
1  ee  qu'ils  anroient  dû  faire ,  &  d'en  dé-  1  balance.  Mais  il  en  eftde  l'équilibre 


Velopper  le  plan  ,  le  cara&ere  &  l'objet.  J  ral  comme  du  phyfique,  ileft  rarctja'il 
Ceux  qui  en  trouveront  l'anilyfe  trop  I  foit  parfait  &  durable,  &  les  traites  du 
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longue ,  jugeront  peut-être  après  l'avoir 
lue*  qu'il  n'y  avoit  que  ce  feut  moyen  de 
bien  faire  faifir  la  méthode  de  l'auteur. 


genre  humain  (ont  comme  les  traites  en- 
tre nos  princes,  une  femence  continuelle 
de  divifions.  L'intérêUe  befoin  &  le  pUi- 


On  doit  fe  fouvenir  d'ailleurs  que  l'hlf-  fir  ont  rapproché  les  hommes  ;  mais  ces 
toire  des  écrivains  célèbres  n'eft  que  celte  ■  mêmes  motifs  les  pou  fient  fans  ceffe  à 
de  leurs  penfées  &  de  leurs  travaux  ,  &  I  vouloir  jouir  des  avantages  de  la  fociéts 
que  cette  partie  de  leur  éloge  en'eft  la  |  fans  en  porter  les  charges  ;  &  c'eft  en  ce 

fens  qu'on  peut  dire  avec  l'auteur,que  les 
hommes,des  qu'ils  font  en  rociclé.lbnt  en 
état  de  guerre.  Car  la  guerre  fuppofe  dans 
ceux  qui  fe  la  font,  fi  non  l'égalité  de  force* 
au  moins  l'opinion  de  cette  égalité  „  d'où 
naît  le  defir  &  l'efpoir  mutuel  de  fc  vais- 
crej  or,daji$  l'état  de  fociété,  fi,  la  balance 


plus  cflTentielle  &  la  plus  utile  ,  fur-tout 
dans  un  ouvrage  tel  que  V Encyclopédie. 

Les  hommes  dans  l'état  dénature,  abf- 
traftion  faite  de  toute  religion  .  ne  ton- 
noiflantdans  les  différends  qu'ils  peuvent 
avoir ,  d'autre  loi  que  celle  des  animaux, 
le  droit  du  plus  fort,  on  doit  regarder  ré*- 
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Rempli  &  pénétré  de  Ton  objet ,  Fauteur  de  YEJprit  des  loix  y  embraiïe 
un  fi  grand  nombre  de  matières,  &  les  traite  avec  tant  de  brièveté  &  de 
profondeur ,  qu'une  le<flure  afljdue  6V  méditée  peut  f^ule  faire  fentir  le 
mérite  de  ce  livre.  Elle  fervira  fur-tout ,  nous  ofons  le  dire,  à  faire  difpa- 


n'eft  jamais  parfaite  entre  les  hommes, 
elle  n'eft  pas  non  plus  trop  inégale  :  au 
contraire ,  ou  ils  n'auroient  rien  à  fe  dif. 
puter  dans  l'état  de  nature,  ou  fi  la  nécef- 
lité  les  y  obligeoit ,  on  ne  verroit  que  ta 
foiblefle  fuyant  devant  la  force,  des  op- 
prefTeurs  fans  combat  &  des  opprimés 
fans  réfiftance. 

Voilà  donc  les  hommes  réunis  &  armés 
tout  à  la  fois, s'embra (Tant  d'un  «lté,  fi  on 
peut  parler  ainfi,  &  cherchant  de  l'autre 
à  fe  blefler  mutuellement  :  les  loix  font 
le  lien  pins  ou  moins  efficace  ,  deftiné  à 
fufpendre  on  à  retenir  leurs  coups  ;  mais 
rétendue  prodigieufe  du  globe  que  nous 
habitons,  la  nature  différente  des  régions 
de  la  terre  &  des  peuples  qui  la  couvrent, 
ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes 
vivent  fous  un  feul  &  même  gouverne 
ment ,  le  genre  humain  a  dû  fe  partager 
en  un  certain  nombre  d'états ,  diftingues 
parla  différence  des  loix  auxquelles  ils 
obéi  (Vent.  Un  feul  gouvernement  n'auroit 
fait  du  genre  humain  qu'un  corps  exténué 
&  languîffant,  étendu  fans  vigueur  fur  la 
fur  face  de  la  terre;  les  différens  états  font 
autant  de  corps  agiles  &  robuftes,  qui  en 
fedonnant  la  main  les  uns  aux  autres, n'en 
forment  qu'un,  &  dont  1'aétion  réciproque 
entretient  par-tout  le  mouvement  &  la  vie. 

On  peut  diftinçuer  trois  fortes  de  çou- 
vernemens  ;  le  républicain,  le  monarchi- 
que, le  defpotiqnc.  Dans  le  républicain, 
le  peuple  en  corps  a  la  fouveraine  puif- 
fanec  ;  dan»  le  monarchique,  un  feul  gou- 
verne par  des  loix  fondamentales;  dans  le 
defpotique,  on  ne  connoit  d'antre  loi  que 
la  volonté  du  maître,  ou  plutôt  du  tyran. 
Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  dans  l'u- 
nivers que  ces  trois  efpeces  d'états  ;  ce 
n'eft  pas  à  dire  même  qu'il  y  ait  des  états 
qui  appartiennent  uniquement  &  rigou- 
reufement  à  quelqu'une  de  ces  formes  ; 
la  plupart  font,pour  ainfi  dire,  mi-partis 
ou  nuancés  les  uns  des  autres  :  ici  la  mo- 
narchie incline  au  defpotifme  ;  U  le  gou- 
vernement monarchique  eft  combiné  avec 
le  républicain;  ailleurs  ce  n'eft  pas  le  peu- 
ple entier ,  c'eft  feulement  une  partie  du 


peuple  qui  fait  les  loix.  Mais  la  divifiort 
précédente  n'en  eft  pas  moins  exacte  & 
moins  jufte.  Les  trois  efpeces  de  gouver- 
nement  qu'elle  renferme  font  tellement 
diftinguées  ,  qu'elles  n'ont  proprement 
rien  de  commun  ;  &  d'ailleurs  tous  let 
états  que  nous  connoiflTons ,  participent 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  étoit  donc  necef- 
faire  de  former  de  ces  trois  efpeces  des 
clafles  particulières ,  &  de  s'appliquer  h 
déterminer  les  loix  qui  leur  font  propres» 
il  fera  faoile  enfuite  de  modifier  ces  loix 
dans  l'application  à  quelque  gouverne- 
ment que  ce  foit,  félon  qu'il  appartiendra 
plus  ou  moins  à  ces  différentes  fermes. 

Dans  les  divers  états  ,  les  loix  Vivent 
être  relatives  à*  leur  nature ,  c'eft-à-dire, 
à  ce  qui  les  conftitne,  &  à  leur  principe* 
cVft-a-dire,à  cr  qui  les  foutient&  le*  fait 
agir  ;  r'ifHnéfcion  importante,  la  c1»'f  d'u- 
ne infinité  de  loix  ,  &  dont  l'auteur  tire 
bien  oes  oonféq'*:  nce«. 

I  es  princinaVs  '°;x  relatives  à  Unnture 
de  îa  démocratie  font  que  »e  peuple  y  foit 
a  certain*  égards  le  monarque,  à  d'autres 
le  fniet  ;  qu'il  élife  &  juge  fes  magiftrats9 
&  que  les  magtftnt*  en  certaines  occa- 
fions  décident.  La  nature  delà  monarchie 
demande  qn'il  y  ait  entre  le  monarque  Se 
le  peuple  beaucoup  de  pouvoirs  &  de 
rangs  intermédiaires,  &  un  corpf  dépofi- 
t aire  de*  loix.médiatenr  entre  les  fuiets& 
le  prince.  La  nature  du  defpotifme  exige 
que  le  tyran  exerce  fon  autorité,  ou  par 
j  lui  feul,  ou  par  un  feul  qui  le  repréfente. 
Quant  an  principe  des  trois  gonrerne- 
mens ,  celui  de  la  démocratie  eft  l'amour 
de  la  république, c'eft  j>-dire,  de  IVgalité; 
dans  les  monarchies,  où  un  feul  eft  le  dif- 
penfateur  dc«  diftindions  &  des  récom- 
penses, &  oû  l'on  s'accoutume  à  confon- 
dre l'état  avec  ce  fe ul  homme,  le  principe 
eft  l'honneur ,  c'eft-à-dire  ,  l'ambition  Se 
l'amour  de  l'eftime  ;  fous  le  defpotifme 
enfin,  c'eft  la  crainte.  Plus  ces  principes 
font  en  vigueur,  pins  le  gouvernement 
eft  ftable;  plus  ils  s'altèrent  &  fe  corrom- 
pent ,  plus  il  incline  à  fa  deftruâion* 
Q.iuuid  l'auteur  parle  de  l'égalité  dans  les 
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roître  1c  prétendu  défaut  de  méthode  dont  quelques  le&eurs  ont  aecofé 
Jl.  de  Montefquteu;  avantage  qu'ils  n'auroient  pas  dû  le  taxer  légèrement 
d'avoir  négligé  dans  une  matière  philofophique ,  &  dans  un  ouvrage  de 
vingt  années.  Il  faut  distinguer  le  défordre  réel  de  celui  qui  n*eft  qu'ap- 


dém*cr:nics  ,  il  n'entend  pas  une  égalité 
extrême,  aofolue,  &  par  conféquent  chi- 
snerique  ;  il  entend  cet  heureux  équilibre 
qui  rc.ul  tcus  les  citoyens  également  fou- 
rnis aux  loix  ,  &  également  interefles  à 
lis  obferver. 

Dans  chaque  gouvernement  les  loix  de 
l'éducation  doivent  être  relatives  au  prin- 
cipe »  on  entend  ici  par  éducation  ,  celle 
qu'on  reçoit  tn  entrant  dans  le  monde,  Se 
i»on  celle  des  pareils  &  des  maîtres ,  qui 
Couvent  y  eft  conUd1re,fur-tout  dans  ccr- 
ta. us  états.  Dans  les  monarchies,  l'éduca- 
tion doit  avoir  pour  objet  l'urbanité  & 
le*»  égards  réciproques  ;  dans  les  états 
tlefpotiques ,  la  terreur  &  l'aviliffement 
des  efpriu  ;  dans  les  républiques  on  a 
btffoin  de  toute  la  pu ilfancc de  l'éduca- 
tion ;  elle  doit  infpirer  un  fentiment no- 
ble, mais  pénible,  le  renoncement  à  foi- 
tncine,  d'où  qait  l'amour  de  Ja  patrie. 

Lis  U>ix  que  le  legiflateur  donne,  doi- 
vent être  conformes  au  principe  de  cha- 
que gouvernement  î  dans  la  république, 
entretenir  l'égalité  &  la  Frugalité  ;  dans 
la  monarchie  ,  footenir  la  noble  (Te  fans 
écralrr  le  peuple  ;  fous  le  gouvernement 
iletyotique,  tenir  également  tons  les  états 
liais  le  filcnce.  On  ne  doit  point  aceufer 
JU.  de  Montcfquieii  d'avoir  ici  tracé  aux 
fîuivofains  les  principes  du  pouvoir  ar- 
ïmiaire,  dont  le  nom  feul  cftfi  odieux 
21:  x  princes  jr.ltes  ,&  à  plus  forte  rai  (on 
fin  citoyen  fige  &  vertueux.  C'cft  travail- 
î::r  i  l'anéantir  que  de  montrer  ce  qu'il 
f;ut  faire  pour  le  conferver  :  la  perfec- 
tion de  ce  gouvernement  en  elt  la  ruine; 
<it  le  code  exadr  de  la  tyrannie,  tel  que 
l'auteur  le  donne  ,  cil  en  même  temps  la 
f?t\re  &  le  fléau  le  plus  redoutable  des 
tvrans.  A  l'égard  des  autres  gouverue- 
*m«  ns,  ils  ont  ct^acun  leurs  avantages  ;  le 
républicain  cft  plus  propre  aux  petits 
tl  i> ,  le  monarchique  aux  grands  ;  lcré- 
jnMicrjn  plusfujct  aux  excès,  le  monar- 
cbique  aux  abus  ;  le  républicain  apporte 
plus  de  maturité  dans  l'exécution  des 
loix-Je  monarchique  plus  de  promptitude. 

La  différence  des  principes  des  trois 


gouverneraens  doit  en  produire  dans  le 
nombre  &  l'objet  des  loix,  dans  la  forme 
des  jugemens  &  la  nature  des  peines.  La 
conftitution  des  monarchies  étant  inva- 
riable &  fondamentale,  exige  plus  de 
loix  civiles  &  de  tribunaux  ,  afin  que  la 
juftice  foit  rendue  d'une  manière  plus 
uniforme  &  moins  arbitraire  ;  dans  les 
états  modérés,  foit  monarchies,  foit  répu- 
bliques ,  on  ne  fauroit  apporter  trop  de 
formajités  aux  loix  criminelles.  Les  pei- 
nes doivent  non  -  feulement  être  en  pro- 
j  portion  avec  le  crime ,  mais  encore  les 
plus  douces  qu'il  eft  poffiblc,  fur  -  tout 
dans  la  démocratie  ;  l'opinion  attachée 
aux  peines  fera  fouvent  plus  d'effet  que 
leur  grandeur  même.  Dans  loc  républi- 
ques ,  il  faut  juger  félon  la  loi ,  parce 
qu'aucun  particulier  n'eft  le  maître  de 
l'altérer.  D«ins  les  monarchiesrla  clémen- 
ce du  fouverain  peut  quelquefois  l'adou- 
cir ;  mais  les  crimes  ne  doivent  jamais  y 
être  jugés  que  par  les  magiftrats  expref- 
fément  chargés  d'en  cennoitre. Enfin  c'cft 
principalement  dans  les  démocraties  que 
les  loix  doivent  être  féveres  contre  le 
luxe  ,  le  relâchement  des  mœurs,  &  la 
féduAion  des  femmes.  Leur  douceur  & 
leur  foiblcfic  même  les  rend  affez  propres 
à  gouverner  dans  les  monarchies-  &  Thif- 
toire  prouve  que  fouvent  elles  ont  porté 
hrcouronue  avec  gloire. 

M  .de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru 
chaque  gouvernement  en  particulier ,  les 
examine  enfuite  dans  le  rapport  qu'ils 
peuvent  avoir  les  uns  aux  autres ,  mais 
feulement  fous  le  point  de  vue  le  plus  gé- 
néral ,  c'eft  à-dire,  fous  celui  qui  eft  uni- 
quement relatif  à  leur  nature  &  à  leur 
principe;  envifagés  de  cette  manière,  les 
états  ne  peuvent  avoir  d'autres  rapports 
que  celui  de  fc  défendre  ou  d'attaquer. 
Les  républiques  devant  par  leur  nature 
renfermer  un  petit  état,  elles  ne  peuvent 
fe  défendre  fans  alliance ,  mais  c*eft  avet 
des  républiques  qu'elles  doivent  s'allier* 
la  force  défcnftve  de  la  monarchie  con- 
iïfte  principalement  à  avoir  des  frontiè- 
res hors  d'iufulte.  Les  états  ont 
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parent  Le  dcfordre  eft  réel,  quand  l'analogie  &  la  fuîte  des  idées  n'eft  point 
obfervée  ;  quand  les  conclulions  font  érigées  en  principes  ,  ou  les  précè- 
dent ;  quand  le  le&eur ,  après  des  détours  fans  nombre ,  fe  retrouve  au 
point  d'où  il  eft  parti.  Le  défordre  n'eft  qu'apparent ,  quand  l'auteur  met- 


!es  hommes  le  droit  d'attaquer  pour  leur  I 
propre  cunfeTvation  :  du  droit  de  la  guer- 
re dérive  celui  de  conquête  ;  droit  necef- 
iaire,  légitime  &  malheureux  ,  qui  lui [fc 
toujours  à  payer  une  dette  immcr.fe  four 
s'acquitter  envers  la  nature  humaine ,  & 
<lont  la  loi  générale  eft  de  faire  aux  vain»  I 
eus  le  moins  de  mal  qu'il  cil  poflible.  Les  ' 
républiques  peuvent  moins  conquérirque 
les  monarchies  ;  des  conquêtes  immend-s 
iuppofent  le  defpotifme  ou  l'a  (furent.  Un 
«les  grands  principes  île  l'efprit  de  con- 
quête doit  être  de  rendre  meilleure  ,  au- 
tant  qu'il  eft  poffible.la  condition  du  peu- 
ple conquis  i  c'eft  fa tis faire  tout  à  la  fois 
la  loi  naturelle  &  la  maxime  d'état.  Rien 
n'eft  plus  beau  que  le  traité  de  paix  de 
Gelon  avec  les  Carthaginois,  par  lequel  il 
leur  défendit  d'immoler  à  l'avenir  leurs 
propres  enfans.  Les  Efpagnols ,  en  con- 
«juérwit  le  Pérou,  auroient  dû  obliger  de 
même  les  habitant  à  ne  plus  immoler  des 
feommes  à  leurs  dieux  j  mais  ils  crurent 
plus  avantageux  d'immoler  ces  peuples 
mêmes,  ils  n'eurent  plus  pour  conquête 
qu'un  vafte  defert  ;  ils  furent  forcés  à 
dépeupler  leur  pays,&  s'affoiblirent  pour 
toujours  par  leur  propre  vitioire.On  peut 
être  obligé  quelquefois  de  changer  les 
loix  du  peuple  vaincu  ?  rien  ne  peut  ja- 
mais obliger  de  lui  ôter  fes  mœurs  ou 
même  fes  coutumes,  qui  font  fouvent 
toutes  fes  mœurs.  Mais  le  moyen  le  plus 
iûr  de  conferver  une  conquête ,  c'clt  de 
mettre,  s'il  eft  poflîble,  le  peuple  vaincu 
au  niveau  du  peuple  conquérant,  de  lui 
accorder  les  mêmes  droits  &  les  mêmes 
privilèges  :  c'eft  ainfi  qu'en  ont  fouvent 
ufé  les  Romains;  c'eft  ainfi  fur. tout  qu'en 
ufa  Céfar  à  l'égard  des  Gauloi*. 

Jufqu'ici ,  en  confutérant  chaque  gou- 
vernement tant  en  lui-même  que  dans 
fon  rapport  aux  autres,  nous  n'avons  eu 
égard  ni  à  ce  qui  doit  leur  être  commun, 
ni  aux  etreonftances  particulières  tirées 
ou  de  la  nature  du  pays,  ou  du  genre  des 
peuples:  c'eft  ce  qu'il  faut  maintenant 
développer. 
La  lui  commune  de  tous  les  gouverne- 


mens,  du  moins  des  gouvernemens  mo- 
dérés ,  &  par  conféquent  jolies  ,  eit  la  li« 
berté  politique  dont  chaque  citoyen  doit 
jouir.  Cette  liberté  n'eft  point  la  licence 
abfurde  de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  mais 
le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  les  loix 
permettent.  Elle  peut  être  envifagée  ou 
dans  fon  rapport  à  la  conftitution,ou  dans 
fon  rapport  nu  citoyen. 

Il  y  a  dans  la  confhtution  de  chaque  ltat 
deux  fortes  de  pouvoirs  ,  la  puiftance  lé- 
giflaiive  &  l'exécutrice;  &  cette  dernière 
a  deux  objets,  l'intérieur  de  l'état  &  le 
dehors.  C'eft  de  la  diftribotion  légitime  & 
de  la  répartition  convenable  de  ces  diffé- 
rentes efpeccs  de  pouvoirs,  que  dépend  U 
plus  grande  perfection  de  la  liberté  poli- 
tique jiar  rapport  à  la  conftitution.  M.de 
Montcfquieu  en  apporte  pour  preuve  la 
conftitution  de  la  république  Romaine, & 
celle  de  l'Angleterre.  Il  trouve,  le  prin- 
cipe de  celle-ci  dans  cette  loi  fondamen- 
tale du  gouvernement  des  anciens  Ger- 
mains, que  les  affaires  peu  importantes  y 
éioient  décidées  par  les  chefs,  &  que  le* 
grandes  étoient  portées  au  tribunal  de  la 
nation,  après  avoir  auparavant  été  agitées 
par  les  chefs.  M.  de  Montefquieu  n'exa- 
mine point  û  les  Anglois  joui  fient  ou  noa 
de  cette  extrême  liberté  politique  que 
leur  conftitution  leur  donne;  il  lui  fuflfît 
qu'elle  foit  établie  par  leurs  loix  :  il  eft 
encore  plus  éloigné  de  vouloir  faire  la 
fatyre  des  autres  états  ;  il  croit  au  con- 
traire que  l'excès,  même  dans  le  bien, 
n'eft  pas  toujours  defirahle;  que  la  li- 
berté extrême  a  fes  inconvénient  comme 
l'extrême  fervitude,  ci  qu'en  général  la 
nature  humaine  s'accommode  mieux  d'un 
état  moyen.  .  , 

La  liberté  politique  conGdérée  par  rap- 
port au  citoyen, confifte  dans  la  fureté  où, 
il  eft  à  l'abri  des  loix  ,  ou  du  m«ins  dans 
l'opinion  de  cette  fûreté  qui  fait  qu'un 
citoyen  n'en  craint  point  un  autre.  C'eft 
principalement  par  la  nature  &  la  pro- 
portion des  peines,  qye  cette  liberté  s'é- 
tablit ou  fe  détruit.  Les  crimes  contre  la 
relicioa  doivent  être  punis  par  la  pfiva- 
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tant  à  leur  véritable  place  les  idées  dont  il  fait  ufage  ,  laifle  à  fuppléer  aux 
ledeurs  les  idées  intermédiaires  :  &  c'eft  ainfi  que  M.  de  Alontefquicu  a 
cru  pouvoir  &  devoir  en  ufer  dans  un  livre  deftiné  à  des  hommes  qui  pen- 
sent ,  dont  le  génie  doit  fuppléer  à  des  omifïlons  volontaires  &  raifonnées. 


tion  des  biens  que  !a  religion  procure; 
les  crimes  contre  les  mœms,par  la  honte; 
les  crimes  contre  la  tranquillité  publi- 
que ,  par  la  prifon  on  l'exil  ;  les  crimes 
contre  la  fureté ,  par  les  fupplices.  Les 
écrits  doivent  être  njoins  punis  que  les 
actions ,  jamais  les  fimples  penfées  ne 
doivent  l'être  :  aceufations  non  jnridi» 
ques ,  cfpions  ,  lettres  anonymes  ,  toutes 
ces  reflburces  de  la  tyrannie  également 
honteufes  à  ceux  qui  en  fontl'inftrument 
&  à  ceux  qui  s'en  fervent ,  doivent  être 
proferites  dans  un  bon  gouvernement 
monarchique.  Il  n'eft  permis  d'aceufer 
qu'en  face  de  la  loi, qui  punit  toujours  ou 
l'accule  Ou  le  calomniateur.  Dans  tout 
autre  cas ,  ceux  qui  gouvernent  doivent 
dire  avec  l'empereur  Confiance  :  N'eus  ne 
fautions  foupçonner  celui  à  qui  il  a  manqué 
un  aceufatenr^  lorfqu'il  ne  luimanquoit  pas 
un  ennemi.  C'eft  une  très  bonne  inftitu- 
tion  que  celle  d'une  partie  publique  qui 
fe  charge  au  nom  de  l'état  de  pourfnivre 
les  crimes  ,  &  qui  ait  toute  l'utilité  des 
délateurs  fans  en  avoir  les  «vils  intérêts, 
Jes  inconvéniens  &  l'Infamie. 

La  grandeur  des  impôts  dojt  être  en 
proportion  direfte  avec  la  liberté.  Ainfi 
dans  les  démocraties, ils  peuvent  être  plus 
grands  qu'ailleurs  fans  être  onéreux;par- 
ce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comme 
un  tribut  qu'il  fc  paie  à  lui-même,  &  qu> 
allure  la  tranquillité  fk  le  fort  de  chaîne 
membre.  De  plus, dans  un  état  démocrati- 
que, l'emploi  infidèle  des  deniers  publics 
eft  plus  difficile  ,  parce  qu'il  eft  plus  aifé 
de  le  connoître  &  de  le  punir  ,  le  déposi- 
taire en  devant  compte ,  pour  ainfi  dire , 
au  premier  citoyen  qui  l'exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce 
foit,l'efpece  de  tributs  la  moins  onérenfe, 
eft  celle  qui  eft  établie  fur  les  marchan- 
dées ,  parce  que  le  citoyen  paie  fans  s'en 
appercevoir.  La  quantité  exceflîve  de 
troupes  en  temps  de  paix, n'eft  qu'un  pré- 
texte pour  charger  le  peuple  d'impôts, un 
moyen  d'énerver  l'état  ;  &  un  infiniment 
de  fervitude.  La  régie  des  tributs  qui  en 
fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  Je 


fife  public  ,  eft  fans  comparaison  moins 
à  charge  an  pcuple,&  par  conféquent  plus 
avantageufe,  lorfqu'elle  peut  avoir  lieu, 
que  la  ferme  de  ces  mêmes  tributs  ,  qui 
laiflfe  toujours  cntrelesmainsdequelqoes 
particuliers  une  partie  des  revenus  de  l'é- 
tat. Tout  eft  perdu  fur-tout  (  ce  font  ici 
les  termes  de  l'auteur  )  lorfque  la  profef- 
fion  de  traitant  devient  honorable;  &  elle 
le  devient  dès  que  le  luxe  eft  en  vigueur. 
Lai  (Ter  quelques  hommes  fe  nourrir  de  la 
fubftance  publique  pour  les  dépouiller  à 
leur  tour,  comme  autrefois  pratiqué  dam 
certains  états  ,  c'eft  réparer  une  in  juftice 
par  une  autre,&  faire  deux  maux  au  lieu 
d'un. 

Venons  maintenant,  avec  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  aux  circonftances  particulières 
indépendantes  de  la  nature  du  gouverne- 
ment, &  qui  doivent  en  modifier  les  Ioît. 
Les  circonftances  qui  viennent  de  la  na- 
ture du  pays  font  de  deux  fortes  ;  les  unet 
ont  rapport  an  climat,  les  autres  an  ter- 
rein.  Perfonne  ne  doute  que  le  climat  n'in- 
flue fur  la  difpofition  habituelle  des  corps, 
&  par  conféquent  fur  les  caraôere*  ;  c'eft 
pourquoi  les  loix  doivent  fe  conformer 
au  phyfiquc  du  climat  dans  les  chofes 
.indifférentes, &  au  contraire  le  combattre 
dans  les  effets  vicieux :ainfi  dans  les  pays 
où  l'ufagedu  vin  eftnuifible,  c'eft  une 
très-bonne  loi  que  celle  qui  l'interdit  : 
dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat  por- 
te à  la  parefTe ,  c'eft  une  très  -  bonne  loi 
que  celle  qui  encourage  au  travail.  Le 
gouvernement  peut  donc  corrigerleseffet* 
du  climat ,  &  cela  fuffit  pour  mettre  l'cf- 
prit  des  loix  à  couvert  du  reproche  trèa- 
injnfte  qu'on  lui  a  fait  d'attribuer  tout 
au  froid  &  à  la  chaleur  ;  car  outre  que  la 
cha-leur  &  le  froid  ne  font  pas  la  feule 
chofe  par  laquelle  les  climats  foient  dis- 
tingués, il  feroit  aufli  abfurde  de  nier  cer- 
tains effets  du  climat ,  que  de  vouloir  lui 
attribuer  tout. 

L'ttfage  des  efclaves  établi  dans  les 
pays  chauds  de  l'Afie&de  l'Araériqoe,& 
réprouvé  dans  les  climats  tempérés  de 
l'Europe,  donne  fujet  à  l'auteur  de  traiter 
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L'ordre  qui  fe  fait  appercevoir  dans  les  grandes  parties  de  YEfprit  des 
/o/x,  ne  règne  pas  moins  dans  les  détails  :  nous  croyons  que  plus  on  ap- 
profondira l'ouvrage,  plus  on  en  fera  convaincu.  Fidèle  à  desdivifions  gé- 
nérales ,  l'auteur  rapporte  à  chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exclu* 


de  l'efclavage  civil.  Les  hommes  n'ayant 
pas  plus  de  droit  fur  la  liberté  que  fur  la 
vie  les  uns  des  autres ,  il  s'enfuit  que  l'ef- 
clavage,généralcment  parlant ,  eft  contre 
la  loi  naturelle.  En  effet,  le  droit  d'efcla- 
vage  ne  peut  venir  ni  de  la  guerre  ,  puif- 
qM'il  ne  pourroitètre  alors  fondéquefnr 
le  rachat  de  la  vie  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de 
droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquent 
plus  ;  ni  de  la  vente  qu'un  homme  fait 
de  lui-même  h  un  autre,puifque  tout  ci- 
toyen étant  redevable  de  fa  vie  à  l'état  lui 
eft  à  plus  forte  raifon  redevable  de  fa  li- 
berté, &  par  conféqttent  n'eft  pas  le  maî- 
tre de  la  vendre.  D'ailleurs  quel  feroltle 
prix  de  cette  vente?  Ce  ne  petit  être  l'ar- 
gent donné  au  vendeur  ,  puifqu'au  mo- 
ment qu'on  fe  rend  €^^6,*™':?'»  lespof- 
feflions  appartiennent  au  maître:  or,  une 
vente  fans  prix  eft  auïïï  chimérique  qu'un 
contrat  fans  condition  II  n'y  a  peut  -  être 
jamais  eu  qu'une  loi  jufte  en  Favenr  de 
l'efclavage,  c'etoif  la  loi  romaine  qui  ren- 
doit  le  débiteur  efclave  du  créancier»  en- 
core cette  loi ,  pour  être  équitable  ,  de- 
voit  borner  la  fervitude  quant  au  decré 
&  quant  au  temps.  L'efclavage  peut  tout 
au  plus  être  toléré  dans  les  états  defpoti- 
ques,où  les  hommes  libres,  tronfciblcs 
contre  le  gouvernement ,  cherchent  à  de- 
venir ,  pour  leur  propre  utilité ,  les  efcla- 
▼es  de  ceux  qni  tirannifent  l'état;  ou 
bien  dans  les  climatsdont  la  chaleur  éner- 
ve fi  fort  le  corps  &  affaiblit  tellement 
le  courage  ,  que  les  hommes  n'y  font  por- 
té"* à  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte 
du  châtiment. 

A  coté  de  l'efclavage  civil  on  peut  pla- 
cer la  fervitnde  domeftique,c.à  d.celle  où 
les  femmes  font  dans  certains  climats  : 
elle  peut  avoir  lieu  dans  ces  contrées  de 
l' Afie  où  elles  font  en  état  d'habiter  avec 
les  hommes  avant  que  de  ponvoir  faire 
ufage  de  leur  raifon;nobiIes  par  la  loi  du 
climat,  en  fans  par  celle  de  la  nature.Cet- 
tefuiétion  devient  encore  plus  néceflfaire 
dans  les  pays  où  1»  polygamie  eft  établie  ; 
ufage  que  M. de  Montefquieu  ne  prétend 
pas  juftifier  dans  ce  qu'il  a  de  contraire  à 


la  religion,  mais  qui  dans  les  lieux  où  il 
eft  reqn  (&  à  ne  parler  que  politiquement) 
peut  être  fondé  jufqu'à  un  certain  point, 
ou  fur  la  nature  du  pays,  ou  fur  le  rap- 
port du  nombre  des  femmes  au  nombre 
des  hommes.  M.  de  Montefquieu  parle  à 
cette  occafion  de  la  répudiation  &  du  di- 
vorce  ;  &  il  établit  fur  de  bonnes  raifons, 
que  la  répudiation  une  f  is  admife  de- 
vroit  être  permife  aux  femmes  comme 
aux  hommes. 

Si  le  climat  a  tint  n'influent  fur  la 
fervitude  dnt:v<t!que  &  civile  ,  il  n'en  a 
pas  moins  fur  la  fervitude  nolitique,c'eft- 
à-dire,fur  celle  qri  fot'iret^n  peuple  à  un 
autre.Les  peur'"  du  Nord  font  plu<?£>rts 
&  plus  courageux  que  cuxdu  Midi; 
ceux-ci  doivent  donc  en  général  être  fub- 
jugués, ceux-là  conqnéram;ccux-ci  efcla- 
ves, ccux-ià  librcs.C'eft  auffi  ce  que  l'hif- 
ioirc  confirme  :  f  Afie  a  été  conquifeonze 
fois  par  les  peuples  dn  Nord  ;  l'Europe  a 
fourrer  t  heaucoup  moins  de  révolutions. 

A  l'égard  des  loix  relatives  à  la  nature 
du  terrein  ,  il  eft  clair  que  la  démocratie 
convient  mieux  que  la  monarchie  aux 
pays  ftériles  ,  on  la  terre  a  befoin  de  ton- 
te l'indnftrie  des  hommes.La  liberté  d'ail- 
leurs eft  en  ce  cas  une  efpece  de  dédom- 
magement de  la  dureté  du  travail.  Il  faut 
plus  de  loix  pour  un  peuple  agriculteur 
|  que  pour  un  peuple  qui  nourrit  des  trou- 
peaux, pour  celui-ci  que  pour  un  peu- 
ple chaflenr,  pour  un  peuple  qui  fait  ufa- 
ge de  la  monnoie  que  pour  celui  qui  l'i- 
gnore. 

Enfin  on  doit  avoir  égard  an  géoie  par- 
ticulier de  la  nation.  La  vanité  qui  grofîit 
les  objets,  eft  un  bon  refibrt  pour  le  gou- 
vernement* l'orgueil  qui  les  déprife  eft  on 
rcflbrt  dangereux.Le  légiflateur  doitref- 
pefter  jefqu'à  un  certain  point  les  préju- 
gés ,  les  paQions ,  les  abus.  Il  doit  imiter 
Solon.qui  avoit  donné  aux  Athénicns,non 
les  meilleures  loix  en  elles-mêmes,  mai» 
[  les  meilleures  qu'ils  pnflent  avoir  :  le  ca- 
ractère gai  de  ces  peuples  demandoit  des 
loix  plus  faciles  .*  le  caractère  dur  des 
LacédémoDicnSjdes  loix  plus  févercs.  Lu 
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ilvement  ;  &  à  l'égard  de  ceux  qui  par  différentes  branches  appartiennent 
àplufieurs  divifions  à  la  fois ,  il  a  placé  fous  chaque  divifion  la  branche  qui 
lui  appartient  en  propre  ;  par- là  on  appercoit  aifement,  &  fans  confuûon  , 
l'influence  que  les  différentes  parties  du  fujet  ont  les  unes  fur  les  autres , 


loix  font  un  mauvais  moyen  pour  chan- 
ger les  matières  &  les  ufages;c'eft  par  les 
récompenfes  &  l'exemple  qu'il  faut  tâ- 
cher d'y  parvenir.  Il  ell  pourtant  vrai  en 
même  temps  ,  que  les  loix  d'un  peuple, 
quand  on  n'affrète  pasd'y  choquer  groftié- 
rement  &  directement  fes  mœurs  ,  doi- 
vent influer  infenGblement  fur  elles,  foit 
pour  les  affermirait  pour  les  changer. 

Après  a  voir  approfondi  de  cette  maniè- 
re la  nature  &  l'efprit  des  loix  par  rap- 
port aux  différentes  efpeces  de  pays  & 
de  peuples,l'auteur  revient  de  nouveau  à 
confidérer  les  états  les  uns  par  rapport 
aux  autres.D'abord,en  les  comparant  en- 
tr'eux  d'une  manière  générale ,  il  n'avoit 
pu  les  envifager  que  par  rapport  au  mal 
qu'ils  peuvent  fe  faire  ;  ici  il  les  envifage 
par  rapport  aux  fecours  mutuels  qu'ils 
peuvent  fc  donner  >  or  ces  fecours  font 
principalement  fondés  fur  le  commerce. 
Si  l'efprit  de  commerce  prodoit  naturel- 
lement un  efprit  d'intérêt  oppofé  à  la  fu- 
blimité  des  vertus  morales ,  il  rend  aufïi 
un  peuple  naturellement  jufte,&  en  éloi- 
gne l'oifiveté  &  le  brigandage. Les  nations 
libres  qui  vivent  fous  des  gouvernemens 
modérés,  doivent  s'y  livrer  plus  que  les 
nations  efclaves.  Jamais  une  nation  ne 
doit  exclure  de  fou  commerce  une  autre 
nation,  fans  de  grandes  raifons.  Au  rcfte 
la  liberté  en  ce  genre  n'eft  pas  une  facul- 
té abfolue  accordée  aux  négocians  de  faire 
et  qu'ils  veulent,  faculté  qui  leur  feroit 
fouvent  préjudiciablctelle  ne  confifte  àne 
gêner  les  négocians  qu'en  faveurdu  com- 
merce. Dans  la  monarchie,  la  noblefle  ne 
doit  point  s'y  adonner,  encore  moins  le 
prince.Enfin  il  eRdes  nations  auxquelles  I 
Je  commerce  eft  désavantageux  ;  ce  ne  j 
font  pas  celles  qui  n'ont  befoin  de  rien  , 
mats  celles  qui  ont  befoin  de  tout  :  para- 
doxe que  l'auteurrend  fenfible  par  l'exem- 
plede  la Potogne,qui  manque  de  tout,ex- 
cepté  de  blé,&qui  par  le  commerce  qu'el- 
le en  fait,prive  les  payfansde  leur  nourri- 
ture pour  fatisfaireau  luxe  des  feigneUrs. 
•Jvl.  de  Montefquieu,  à  l'occaOon  des  loix 
«juc  le  commerce  exige ,  fait  rhiftoirc  de 

■ 
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fes  différentes  révolutions^  cette  partie 
de  fon  livre  n'eft  ni  la  moins  intérefttnte, 
ni  la  moins  curieufe.  11  compare  t'appau- 
vriffementde  l'£fpagne,par  la  découver- 
te de  l'Amériquc,an  fort  de  ce  prince  ira- 
bécille  de  la  fable, prêt  à  mourir  de  faim, 
pour  avoir  demandé  aux  dieux  que  tout 
ce  qu'il  toucherait  fe  convertie  en  or. 
L'utage  de  la  monnoie  étant  une  partie 
confidtrable  de  l'objet  du  commerce  ,  ô 
fon  principal  infiniment,  il  a  cru  devoir , 
en  conféquence ,  traiter  des  opérations 
fur  la  monnoie  ,  du  change,  du  paiement 
des  dettes  publiques  ,du  prêt  à  intérêt, 
dont  il  fixe  les  loix  &  les  limites,^  qu'il 
ne  confond  nullement  avec  les  excès  û 
judement  condamnas  de  l'-ufure. 

La  population  &  le  nombre  des  habî- 
tans,ontavec  le  commerce  un  rapport  im- 
médiat ;  &  les  mariages  ayant  pour  objet 
la  population,  M.  de  Montefquien  appro- 
fondit ici  cette  importante  matière. Ce  qui 
favorife  le  plus  la  propagation,  eft  la  con- 
tinence publiquejTexpérience  prouve  qoe 
les  conjonctions  illicites  y  contribuent 
peu,  &  même  y  nuifent.  On  a  établi  avec 
ju(tice,pour  les  mariages,leconfenrement 
des  peresi  cependant  on  y  doit  mettre  des 
reftri&ions;car  la  loi  doit  en  général  favo- 
rifer  les  mariages. La  loi  qui  défend  le  ma- 
riage des  mères  avec  les  fils,cft  (intkfKn- 
dammcntdes  préceptes  de  la  religion)une 
très-bonne  loi  civile  ;  car  fans  parler  de 
plufieurs  autres  raifons,  les  contraébns 
étant  d'âge  très-différent,ces  fortes  de  ma- 
riages peuvent  rarement  avoir  la  propa- 
gation pour  objet. La  loi  qui  défend  le  ma- 
riage du  pere  avec  la  fille ,  eft  fondée  fur 
les  mêmes  motifs;  cependantfà  ne  parler 
que  civilement)  elle  n'eft  pas  fi  indifpea- 
fablement  néceflfaire  que  l'autre  à  l'objet 
de  la  population ,  puifque  la  vertu  d'en- 
gendrer finit  beaucoup  plus  tard  dans  les 
hommes  ;  aufli  l'ufage  contraire  a-M'l  en 
lieu  chez  certains  peuples,que  la  lumière 
du  chriftianifme  n'a  point  éclairés.  Conv 
me  la  nature  porte  d'elle-même  au  maria- 
ge ,  c'eft  un  mauvais  gouvernement  que 
ccrui  où  ou  aura  befoin  d'y  encourager. 
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comme  dans  un  arbre  ou  fyftéme  bien  entendu  des  connoiflances  humaines, 
on  peut  voir  le  rapport  mutuel  des  fuiences  &  des  arts.  Cette  comparaifon 
(Tailleurs  eft  d'autant  plus  jufte,  qu'il  en  eft  du  plan  qu'on  peut  fe  faire  dan« 
l'examen  philofophique  des  loix ,  comme  de  l'ordre  qu'on  peut  obfcrver 


La  liberté,  la  sûreté,  la  modération  des 
impôts,  la  proscription  tiu  luxe  ,  font  les 
vrais  principes  &  les  vrais  fou  tiens  de  la 
population  »  cependant  on  peut  avec  fuc- 
cùs  faire  îles  loix  puni  encourager  les  ma- 
riages ,  quand  ,  malgré  la  corruption  ,  il 
relie  encore  des  reflorts  dans  le  peuple 
qui  rattachent  à  fa  patrie.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  les  toîx  d'Auçufte  pour  favori- 
fer  la  propagation  de  l'efpece  ,  par  mal- 
heur il  fit  ces  loix  dans  la  décadence ,  ou 
plutôt  dans  la  chûte  de  la  république  ;  & 
les  citoyens  découragés  dévoient  prévoir 
qu'ils  ne  uuttroient  plus  au  inonde  que 
des  tfclaves  :  auûi  l'exécution  tle  ces  loix 
tut-elle  bien  foible  durant  tout  le  temps 
de*  empereurs  païens. Conftantin  enfin  les 
abolit  tn  fe  f ai  Tant  chrétien  ,  comme  fi  le 
chriftianifme  avoit  pour  but  de  dépeupler 
la  fociété,  eu  cou  Ici  liant  à  un  petit  nom- 
bre la  perfcâion  du  célibat. 

L'érabliflement  des  hôpitaux,felon  Vef- 
prit  dans  lequel  il  eft  fait ,  peut  nuire  à  la 
population ,  ou  la  favorifer.  Il  peut ,  &  il 
doit  même  y  avoir  des  hôpitaux  dans  un 
état  dont  h  plupart  de< citoyens  n'ont  que 
leur  indtiftrie  pour  rciïburce ,  parce  que 
cette  inrultrie  peut  quelquefois  être  mal- 
heureufe»  mais  les  fecoars  que  ces  hôpi- 
taux donnent ,  ne  doivent  être  que  paîïa- 
gers,  pour  ne  point  encourager  la  mendi- 
cité &  la  faintanrife.  Il  faut  commencer 
par  rendre  le  peuple  riche.&  bâ:Ir  eufui- 
te  des  hôpitaux  pour  les  befoins  imprévus 
&  prêtons.  Malhcvrtux  les  pays  où  la 
multitude  des  hôpitaux  &  des  monafte- 
res  ,  qui  ne  font  que  des  hôpitaux  perpé- 
tuels, fait  que  tout  le  monde  eft  à  fon  ai- 
fc\  excepté  ceux  qui  travaillent  ! 

M.  de  Monteiqnieu  n'a  encore  parlé 
que  des  loix  humaines.  Il  pafle  mainte- 
nant à  celles  de  la  religion, qui  dans  pref- 
qtie  tous  les  états  font  un  objet  fi  eflentiet 
du  L"Hivcrnement.  Partout  il  fait  l'éloge 
du  chrilfianifmc ,  il  enmontre  les  avanta- 
ges &  la  grandeur  .  il  cherche  à  le  faire 
aimer  ;  il  foorîrnt  qu'il  n'eft  pas  impofli- 
Lie  ,  comme  Bayle  Va  prétendu  ,  qu'une 
société  de  parfaits  chiétic»»  forme  im 


étatfubfiftant  &  durable.Mais  il  s'eftcrtl 
permis  auili  d'examiner  ce  que  les  diffé- 
rentes religions  (  humainement  parlant  ) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  contrai- 
re au  génie  &  à  la  fitnation  des  peuples 
qui  lc&  profeflent.  C'eftdans  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur 
cette  matière ,  &  qui  a  été  l'objet  de  tant 
de  déclamations  iiijuitcs.il  eft  furpreuant 
for-tout, que  dans  un  ficelé  qui  en  appelle 
tant  d'autres  barbares ,  on  lui  ait  fait  un 
crime  «le  ce  qu'il  dit  de  latoJérance,  com- 
me (i  c'étoit  approuver  une  religion,  que 
de  la  tolérer»  comme  fi  enfin  l'évangile 
même  ne  proferivoit  pas  tourr utreraoyen 
de  le  répandre,  que  la  douceur  &  la  per- 
fuafion.Cenx  en  qui  la  fuperftition  n'a  pas 
éteint  tout  fentimeiit  de  compaffion  &  de 
jufticc  ne  pourront  lire ,  fans  être  atten- 
dris, la  remontrance  aux  inquifiteurs,  ce 
tribunal  odieux  ,  qui  outrage  la  religion 
en  paroitTant  la  venger. 

Enfin,  après  avoir  traité  en  particulier 
des  différentes  cfpeces  de  loix  que  les 
hommes  peuvent  avoir,  il  ne  refteplus 
qu'à  les  comparer  toutes  enfemble  ,  &  a 
1rs  examiner  dans  leur  rapport  avec  les 
chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent  Les 
hommes  font  gouvernés  par  différentes 
efpeces  de  loix;  par  le  droit  naturel,  com- 
mun à  chaque  individu;par  ledroit  divin, 
qui  eft  celui  de  la  religion»  par  le  droit  ec- 
cléfiaftique  ,  qui  eft  celui  de  la  police  de 
la  religion»  par  le  droit  civil,  qui  eft  celui 
des  membres  d'une  même  fociété  >  par  !e 
droit  politique  ,  qui  eft  celui  du  gouver- 
nement de  cette  iociété  »  par  le  droit  des 
gens, qui  eft  celui  des  fociétés  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun 
leurs  objets  diftingués,  qu'il  faut  bien 
i  fe  garder  de  confondre.  On  ne  doit  jamais 
I  régler  par  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre, 
J  pour  ne  point  mettre  de  défordre  ni  d'in- 
jnftice  dans  les  principes  qui  gouvernent 
les  hommes.  Il  faut  enfin  que  les  princi- 
pes qui  preferivent  le  genre  des  loix ,  Ô 
qui  en  circonferivent  l'objet,  régnent  anf- 
li  dans  la  manière  de  les  compofer.  L'cf- 
pritde  modération  doit ,  autant  qu*il  eft 
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dans  un  arbre  encyclopédique  des  feiences  :  il  y  reliera  toujours  deParbi- 
traire  ;  &  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  Fauteur ,  c'eft  qu'il  fuive  tans  détour 
&  fans  écart  le  fyftéme  qu'il  s'eft  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  Pobfcurité  qu'on  peut  fe  permettre  dans  un  tel  ouvrage, 
la  même  chofeque  du  défaut  d'ordre;  ce  qui  feroitobfcur  pour  les  lecteurs 
vulgaires ,  ne  l'eft  pas  pour  ceux  que  l'auteur  a  eus  en  vue.  D'ailleurs  TobC* 
curicé  volontaire  n'en  eft  point  une:  M.  de  Montefquieu  ayant  à  préfenter 
quelquefois  des  vérités  importantes,  dont  l'énoncé  abfolu  &  direct  auroit 
pu  blefler  fans  fruit ,  a  eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper ,  &  par  cet 
innocent  artifice,  les  a  voilées  à  ceux  à  qui  elles  feroient  nuifibles  ,  fans 
qu'elles  fuflent  perdues  pour  les  fages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours,  &  quelquefois  des  rue  s 
pour  le  fien,  on  voit  qu'il  a  fur-tout  profité  des  deux  hiftoriens  qui  ont  penle 
le  plus ,  Tacite  &  Plutarque  ;  mais  quoiqu'un  philofophe  qui  a  tait  ces  deux 
lectures ,  foit  difpenfé  de  beaucoup  d'autres ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  en  ce 
genre  rien  négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  fon  objet.  La 
lecture  que  fuppofe  VEfpritdcs  /oz*,  eftimmenfe;  &l'ufage  raifonnéque 


poffible,  en  dicter  toutes  les  difpofitions. 
Des  loix  bien  faites  feront  conformes  à 
l'efprit  du  législateur,même  en  paroi  (Tant 
s'y  oppofer.  Telle  étoit  la  fameufe  loi  de 
Solon,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne  pre- 
ïioirnt  point  de  part  dans  les  féditions, 
étoien*  déclarés  infantes  Elle  prévenoit 
les  feintions,  ou  les  rendoir  utiles  en  for- 
çant tous  les  membre*  de  la  république  à 
s'occuner  de  fes  vrai<  mréré>s.  L'oftracif- 
me  même  étoit  «ne  très-  bonne  loi;  car 
d'un  càté.el'e  <  toit  honorable  au  citoyen 
qui  en  ctoit  l'objet .  &  prévenoit  de  l'au- 
tre les  effets  de  l'ambition;  il  fallo«t  d  ail- 
leurs un  très-grand  nombre  de  fuffrages , 
&  on  ne  pouvoir  bannir  que  tous  les  cinq 
ans.  Souvent  les  loix  qui  paroiflVnt  les 
mêm^,  n'ont  ni  le  même  motif,  ni  le  mê- 
me effet .  ni  la  même  équité;  la  forme  dn 
gouvernement .  les  conjonftures  &  le  gé- 
nie du  peuple  changent  tout.  Enfin  lefly- 
ledes  loix  doir  être  fimple  &  grave  ;  elles 
peuvent  fe  difpenfer  de  motiver ,  parce 
que  le  motif  eft  fuppofé  exifter  dans  l'ef- 
prit du  législateur  ;  mais  quand  elles  mo- 
tivent ,  ce  doit  être  for  des  principes  évi- 
dens  ;  elles  ne  doivent  pas  re(Tembler  à 
cette  loi ,  qui  défendant  aux  aveugles  4e 
plaider,  apporte  pour  raifon  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  voir  les  ornement  de  la  magif- 
trature. 

M.  de  Montefquieu  ,  pour  montrer  par 
des  exemples  l'application  de  fes  princi- 
pes,! choiû  deux  différens  peuples,le  plus 


\  célèbre  de  la  terre,  &  celui  dont  î'hiftoi- 
re  nous  intérefle  le  plus  ,  les  Romaine  & 
les  François.  Il  ne  s'attache  qu'à  une  par- 
tie de  la  jurifprudence  du  premier»  celle 
qui  regarde  le*  fucceffions.  A  l'égard  des 
Franqois,!!  entre  dans  le  plus  grand  détail 
furl'origine  &  les  révolutions  de  leurs  loix 
civites,&  fur  les  différent  ufaces  abolis  on 
fubfiftans,quien  ont  été  la  fuite:il  s'étend 
principalement  fur  les  loix  féodales ,  cet- 
te efpece  de  gouvernement  inconnu  à  tou- 
te l'antiquité ,  qui  le  fera  pent-étre  pour 
toujours  aux  fiecles  futurs,  &  <{uî  a  fait 
tant  de  bien  &  tant  de  maux.  Il  difeuîe 
fur-tout  cesJoix  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  à  yétabliffement  &  aox  révolutions 
de  h  monarchie  franqoife;  il  prouve,  con- 
tre M.  Tabbé  du  Bos,  que  les  Francs  font 
réellement  entrés  en  conquérans  dans  les 
Gaules  ,  &  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme 
cet  anteur  le  prétend ,  qu'ils  aient  été  ap- 
pcllés  par  les  peuples  pour  fuccéder  aux 
droits  des  empereurs  romains  qui  tes  op- 
primoient  :  détail  profond ,  exaâ  &  ci*- 
rieirx ,  mais  dans  lequel  il  nons  eft  împef- 
fible  de  lefuivre  ,  &  dont  les  points  prin- 
cipaux fe  trouvent  d'ailleurs  répandes 
dans  différens  endroits  de  ce  Diâionn^ 
re ,  aux  articles  qui  s'y  rapportent. 

Telle  eft  l'analyfe  générale,  mais  très- 
informe  &  très-imparfaite ,  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Montefquieu  $  nous  l'avons  ft» 
parée  du  refte  de  fon  éloge ,  pour  ne  pas 
trop  interrompre  la  fuite  de  nttre  récit- 
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l'auteur  a  fait  de  cette  multitude  procligieufe  de  matériaux ,  paroitra  en- 
core plus  furprenant,  quand  on  faura  qu'il  étoit  prefqu'entiérement  privé 
de  la  vue,  &  obligé  d'avoir  recours  à  des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  lecture 
contribue  non  feulement  à  Futilité ,  mais  à  l'agrément  de  l'ouvrage  :  fans 
déroger  à  la  majefté  de  fon  fujet ,  M.  de  Montefquieu  fart  en  tempérer  Faut 
térité ,  &  procurer  aux  lecteurs  des  momens  de  repos ,  foit  par  des  faits  fin- 
guliers  &  peu  connus ,  foie  par  des  aliénions  délicates ,  foit  par  ces  coups 
de  pinceau  énergiques  &  brillans  ,  qui  peignent  d'un  feul  trait  les  peuples 
&  les  hommes. 

Enfin ,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des  commentateurs  d'Ho- 
mère,  il  y  a  fans  doute  des  fautes  dans  VEfprit  des  loix  ,  comme  il  y  en  a 
dans  tout  ouvrage  de  génie  ,  dont  l'auteur  a  le  premier  ofé  fe  frayer  des 
routes  nouvelles.  M.  de  Montefquieu  a  été  parmi  nous  ,  pour  l'étude  des 
loix ,  ce  que  Defcartes  a  été  pour  la  philofophie  ;  il  éclaire  fou  vent,  &  fe 
trompe  quelquefois  ,  &  en  fe  trompant  même  ,  il  inftruit  ceux  qui  favent 
lire.  La  nouvelle  édition  qu'on  prépare,  montrera  par  les  additions  &  cor- 
rections qu'il  y  a  faites,  que  s'il  eft  tombé  de  tems  en  tems,  il  a  fu  le  recon- 
noitre  &  fe  relever  ;  par-là  ,  il  acquerra  du  moins  le  droit  à  un  nouvel  exa^ 
men,  dans  les  endroits  où  il  n'aura  pas  été  de  l'avis  de  fescenfeurs  ;  peuU 
être  même  ce  qu'il  aura  jugé  le  plus  digne  de  correction ,  leur  a-t-il  abfolu- 
ment  échappé ,  tant  l'envie  de  nuire  eft  ordinairement  aveugle. 

Mais  ce  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  Y  F/prit  ffes  loix,  ce  qui 
doit  rendre  l'auteur  cherra  toutes  les  nations,  ce  qui  ferviroit  même  à  cou- 
vrir des  fautes  plus  grandes  que  les  fiennes  ,  c'eft  l'efprit  de  citoyen  qui  l'a 
dicté.  L'amour  du  bien  public  ,  le  defir  de  voir  les  hommes  heureux  s'y 
montrent  de  toutes  parts  ;  &  n'eût-il  que  ce  mérite  fi  rare  &  fi  précieux  ,  il 
feroit  digne  par  cet  endroit  feul ,  d'être  la  lecture  des  peuples  &  des  rois. 
Nous  voyons  déjà ,  par  une  heureufe  expérience ,  que  les  fruits  de  cet  ou- 
vrage ne  fe  bornent  pas  dans  fes  lecteurs  à  des  fentimens  ftériles.  Quoique 
M.  de  Montefquieu  ait  peu  furvécu  à  la  publication  de  Y Çf prit  des  /oiV,  il 
a  eu  la  fatisfaction  d'entrevoir  les  effets  qu'il  commence  à  produire  parmi 
nous  ;  l'amour  naturel  des  François  pour  leur  patrie ,  tourné  vers  fon  véri- 
table objet  ;  ce  goût  pour  le  commerce ,  pour  l'agriculture ,  &  pour  les 
arts  utiles,  qui  fe  répand  infenfiblement  dans  notre  nation  ;  cette  lumière 
générale  fur  les  principes  du  gouvernement,  qui  rend  les  peuples  plus  atta- 
chés à  ce  qu'ils  doivent  aimer.  Ceux  qui  ont  fi  indécemment  attaqué  cet 
ouvrage ,  lui  doivent  peut-être  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  :  l'ingratitude,  au 
refte,  eft  le  moindre  reproche  qa'on  ait  à  leur  faire.Ce  n'eft  pas  Ans  regret, 
&  fans  honte  pour  notre  fiecle,  que  nous  allons  les  dévoiler;  mais  cette 
hiftoire  importe  trop  à  la  gloire  de  M.  de  Montefquieu ,  &  à  l'avantage  de 
la  philofophie,  pour  être  paflee  fous  filence.  Puiffe  l'opprobre  qui  couvre 
enfin  fes  ennemis,  leur  devenir  falotaire! 

A  peine  YEfnrit  des  loix  parut-il,  qu'il  fut  recherché  avec  empreflement, 
fur  la  réputation  de  l'auteur  ;  mais  quoique  M.  de  Montefquieu  eût  écrit 
pour  le  bien  du  peuple ,  il  ne  devoit  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  ;  la  pro- 
fondeur de  l'objet  étoit  une  fuite  de  fon  importance  même.  Cependant  les 
traits  qui  étoient  répandus  dans  l'ouvrage,  &  qui  auroient  été  déplacés  s'ils 
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n'étoient  pas  nés  du  fond  du  fnjet ,  perfuaderent  à  trop  deperfonncs  qu'il 
étoit  écrit  pour  elles  :  on  cherchoitun  livre  agréable,  &  on  ne  trouvoic 
qu'un  livre  utile  ,  dont  on  ne  pouvoit  d'ailleurs  fans  quelque  attention  faifir 
Venfemble  &  les  deuils.  On  traita  légèrement  YEfprit  des  Ioix%  le  titre  mê- 
me fut  unfujet  deplailanterie  ;  enfin,  l'un  des  plus  beaux  monumens  litté- 
raires qui  foient  fortis  de  notre  nation  fut  regardé  a  abord  par  elle  avec  allez 
d'indifférence.  11  fallut  que  les  véritables  juges  euflent  eu  ie  teras  de  le  lire  : 
bientôt  ils  ramenèrent  la  multitude  toujours  prompte  à  changer  d'à vis  ;  la 
partie  du  public  qui  enfeigne,  ditta  à  la  partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devoie 
penfer  &  dire;  &  le  fuffrage  des  hommes  éclairés,  joint  aux  échos  qui  le 
répétèrent ,  ne  forma  plbs  qu'une  voix  dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  &  fecrets  des  lettres  &  de  la  philo- 
fophie  (  car  elles  en  ont  de  ces  deux  efpeces  )  réunirent  leurs  traits  contre 
Fouvrage.Delà  cette  foule  de  brochures  qui  lui  furent  lancées  de  toutes  parts, 
&  que  nous  ne  tirerons  pas  de  l'oubli  où  elles  font  déjà  plongées  Si  leurs 
auteurs  n'avoient  pris  de  bonnes  mciures  pour  être  inconnus  à  la  pofterité, 
elle  croiroit  que  YEfprit  des  loïx  a  été  écrie  au  milieu  d'un  peuple  de 
barbares. 

M.  de  Montefquieu  méprifa  fans  peine  les  critiques  ténébreufes  de  ces 
auteurs  fans  talent,  qui  foit  par  une  jaloufie qu'ils  n'ont  pas  droit  d'avoir , 
foie  pour  fatisfaire  la  malignité  du  public  ,  qui  aime  la  fatyre  &  la  méprîfe  , 
outragent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre;  &  plus  odieux  parle  mal  qu'ils 
veulent  faire  que  redoutables  par  celui  qu'ils  font ,  ne  réulfifTcnt  pas  même 
dans  un  genre  d'écrire  que  fa  facilité  &  fon objet  rendent  également  vil.  Il 
mettoit  les  ouvrages  de  cette  efpece  fur  la  même  ligne  que  ces  nouvelles 
hebdomadaires  de  l'Europe ,  dont  les  éloges  font  fans  autorité  &  les  traits 
fanselfct,  que  des  lecteurs  oififs  parcourent  fans  y  ajouter  fo»,  &dans  les- 
quelles les  fouverains  font  infultés  fans  le  favoir,  &  fans  daigner  Ce  venger. 
Une  fut  pas  aufli  indifférent  fur  les  principes  d'irréligion  qu'on  l'accufa  d'a- 
voir femes  dans  VF/prit  des  loix.  En  méprifant  de  pareils  reproches  ,  H 
auroitcrules  mériter,  &  l'importance  de  l'objet  lui  ferma  les  yeux  fur  la 
yaleur  de  fes  ad  verfaires.  Ces  hommes  également  dépourvus  de  zele  &  éga- 
lement emprefies  d'en  faire  paroître,  également  effrayés  de  la  lumière  que 
les  lettres  répandent,  non  au  préjudice  de  la  religion,  mais  à  leur  défa- 
yantage,  avoient  pris  différentes  formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns  , 
par  un ftratagéme  aufïi  puérile  qtie  pufillanime,  s'étoient  écrit  à  eux-mê- 
mes; les  autres,  aprèsTavoir  déchiré  fous  lemafque  de  l'anonyme,  s'étoîea* 
enfuite  déchirés  entr'eux  à  fon  ôccafton.  M.  de  Montefquieu  ,  quoique  ja- 
Joux  de  les  confondre,  ne'  jugea  pas  à  propos  de  perdre  un  tems  précieux  à 
les  combattre  les  uns  après  les  autres ,  il  fe  contenta  de  faire  un  exemple 
for  celui  qui  s'étoit  le  plus  fignalé  par  fes  excès. 

C'étoit  l'auteur  d'une  feuille  anonyme  &  périodique,  qui  croit  avoir  fdfc- 
cédé  à  Pafcal ,  parce  qu'il  a  fuccédé  à  fes  opinions  ;  panégyrrOe  d'ouvrapes 
ijue  perfonne  ne  lit,  &  apolo^'lte  de  miracles  que  l'autorité  icculicre  a  fait 
cefTerdès  qu'elle  l'a  voulu;  qui  appelle  impiété  &  fcandalc  le  peud'inrérée 
que  les  gens  de  lettres  prennent  aies  querelles,  &  s'eftaliéné,par  uneadreffe 
cligne  de  lui*  la  partie  tic  la  nation  qu'il  avoit  le  plus  d'intérêt  de  mçnagen 
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les  coups  de  ce  redoutable  athlète  furent  dignes  des  vues  qui  l'infpirerent  ; 
il  accufa  M.  de  Montefquieu  defpinoGfme  &  de  déifme  (  deux  imputations 
•  incompatibles)  ;  d'avoir  fuivî  le  fylrême  de  Pope  (  dont  il  n'y  avojt  pas  un 
mot  dans  l'ouvrage)  ;  d'avoir  cité  Plutarque  qui  n'eft  pas  un  auteur  chré- 
tien ;  de  n'avoir  point  parlé  du  péché  originel  &  de  la  grâce.  Il  prétendit 
enfin  que  Y Efprit  des  loix  étoicune  production  de  lu.  conftitution  Unigeni* 
tus  idée  qu'on  nous  foupeonnera  peut-être  de  prêter  par  dérilion  au  criti- 
que. Ceux  qui  ont  connu  M.  de  Montefquieu,  l'ouvrage  de  Clément  XI» 
&  le  lien  ,  peuvent  juger  par  cette  accula tion  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivait!  dut  bien  le  décourager:  il  vouloit  perdre  un 
fage  par  l'endroit  le  plus  fenfible  à  tout  citoyen  ,  il  ne  fit  que  lui  procurer 
Une  nouvelle  gloire  comme  homme  de  lettres  ;  la  defenje  de  CeJ'prit  des  loix 
parut.  Cecouvragc,par  la  modération,  la  vérité,  la  rinellé  de  plaifanterie  qui 
y  régnent,  doit  être  regardé  comme  unmoJele  en  ce  genre.  M.  de  Montek 
quien,  chargé  par  Ton  adverfaire  d'imputations  atroces  ,  pouvoitle  rendre 
odieux  fans  peine  ;  il  fit  mieux ,  il  le  rendit  ridicule.  S'il  faut  tenir  compte 
à  l'agreifeur  d'un  bien  qu'il  a  fait  fans  le  vouloir ,  noue  lui  devons  une  éter- 
nelle reconnoiffance  de  nous  avoir  procuré  ce  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
ajoute  encore  au  mérite  de  ce  morceau  précieux  ,  c'eft  que  l'auteur  s'y  eft 
peint  lui-même  fans  y  penfer  ;  ceux  qui  l'ont  connu,  croient  l'entendre ,  & 
lapofterité  s'afTurera,  enlifant  fa  déjtnfc  ,  que  fa  converfation  n'etoit  pas 
inférieure  à  les  écrits  ;  éloge  que  bien  peu  de  grands  hommes  ont  mérité. 

Une  autre  circonstance  lut  allure  pleinement  l'avantage  dans  cette  dif. 
pute  :  le  critique  qui  pour  preuve  de  fon  attachement  à  la  rcIigion,en  déchire 
les  minières ,  aceufoit  hautement  le  clergé  de  France ,  &  fur-rout  la  faculté 
de  théologie ,  d'indifférence  pour  la  caufe  de  Dieu ,  en  ce  qu'ils  ne  proferi- 
voierit  pas  authentiquement  un  fi  pernicieux  ouvrage.  La  faculté  étoit  en 
droit  de  méprifer  le  reproche  d'un  écrivain  fans  aveu  ;  mais  il  s'agifToit  de  la 
religion  ;  une  délicatefie  louable  lui  a  fait  prendre  le  parti  d'examiner  VIJ^ 
prit  des  loix.  Quoiqu'elle  s'en  occupe  depuis  pltfieurs  années,elle  n'a  rien 
prononcé  jufqu'tci  ;  &  fût-il  échappé  à  M.  de  Alonrefquieu  quelques  inad- 
vertences  légères,  prefque  inévitables  dans  une  carrière  fi  vafte  ,  l'attention 
longue  &  fcrupuleufe  qu'elles  auroient  demandée  de  la  part  du  corps  le  plus 
éclairé  de  l'églife  prouveroit  au  moins  combien  elles  fercient  excufables. 
Mais  ce  corps  ,  plein  de  prudence  ,  ne  précipitera  rien  dans  une  fi  impor- 
tance  matière  ;  il  connoit  les  bornes  de  la  raifon  &  de  la  foi  ;  il  fait  que  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  lettres  ne  doit  point  être  examiné  comme  celui  d'un 
théologien  ;  que  les  manvaifes  conséquences. auxquelles  une  propofition 
peut  donner  lieu  par  des  interprétations  odieufes ,  ne  rendent  point  blâma- 
ble la  propofiiion  en  elle-même;  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un  fiecle 
malheureux  ,  où  les  intérêts  de  la  religion  ont  befoin  d'être  ménagés  ,  & 
qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  fimples,  en  répandant  mal-à-propos  fur  des 
génies  du  premier  ordre  le  foupçon  d'incrédulité  ;  qu'enfin  ,  malgré  cette 
sceufation  injulte,  M.  de  Montefquieu  fut  toujours  eftimé,  recherché  &  ac- 
cueilli par  tour.ee  que  l'églife  a  de  plus  refpeclable  &  de  plus  grand;  eût  il 
confervé  auprès  des  gens  de  bien  la  corfidération  dont  il  jcuiÛ'oit ,  *'iis 
l'eut&n: regardé  coir».a*  un  éciivaia  dangereux? 
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I  Pendant  que  des  infectes  le  tourmentaient  dans  Ton  propre  pays,  l'An- 
gleterre élevoit  un  monument  à  fa  gloire.  En  1 7çi ,  M.  Daflier,  célèbre  par 
les  médailles  qu'il  a  frappées  à  l'honneur  de  plufieurs  hommes  illuftres,  vint 
de  Londres  à  Paris  pour  frapper  la  fienne.  M.  de  la  Tour,  cetartifte  fi  fupé- 
xieur  par  fon  talent,  &  fi  eftimable  par  fon  défintéreflement  &  l'élévation 
de  fon  ame,  avoit  ardemment  defiré  de  donner  un  nouveau  luftre  à  (bn 
pinceau,  en  tranfmettant  à  la  poltérité  le  portrait  de  l'auteur  de  Y Ef prit  des 
loix}  il  ne  vouloit  que  la  fatisfadion  de  le  peindre,  &  il  méritoit,  comme 
Apelle ,  que  cet  honneur  lui  fût  réfervé  :  mais  M.  de  Montefquieu ,  d'au- 
tant  plus  avare  du  tetns  de  M.  de  la  Tour  que  celui-ci  en  étoitplus  prodi- 
gue, fe  refufa  conftamment  &  poliment  à  fes  preflantes  follicitations.  VL 
Daflier  efluya  d'abord  des  difficultés  femblables  : <c Croyez-vous ,  dit-il  eo- 
33 fin  à  M.  de  Montefquieu  ,  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil  à  refuferma 
„propofition  qu'à  l'accepter  ?  „  Défarmé  par  cette  plaifànterie ,  il  laifla 
faire  à  M.  Daflier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  dçYEfpritdes  loix  jouiffoit enfin  paifiblement  de  fa  gloire, 
lorfqu'il  tomba  malade  au  commencement  de  février.  Sa  fanté  naturelle- 
ment délicate,  commenqoit  à  s'altérer  depuis  long-tems  par  l'effet  lent  & 
prefqu'infaillible  des  études  profondes ,  par  les  chagrins  qu'on  avoit  cher- 
ché à  lui  fufeiter  fur  fon  ouvrage  ;  enfin  par  le  genre  de  vie  qu'on  le  forqoit 
de  mener  à  Paris,  &  qu'il  fentoit  lui  être  funefte.  Mais  l'empreflementavec 
lequel  on  recherchoit  fa  fociété  ctoictrop  vif  pour  n'être  pas  quelquefois 
indiferet  ;  on  vouloit,  fans  s'en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux  dépens  de  lui* 
même.  A  peine  la  nouvelle  du  danger  où  il  étoitfe  fut-elle  répandue, qu'elle 
devint  l'objet  des  converfations  &  de  l'inquiétude  publique  ;  fa  niai  fon  ne 
défempb'flbit  point  de  perfonnes  de  tout  rang  qui  venoient  s'informer  de 
fon  état,  les  unes  par  un  intérêt  véritable,  les  autres  pour  s'en  donner  l'ap- 
parence, ou  pour  fui  vre  la  foule.  Sa  majefté ,  pénétrée  de  la  perte  que  fon 
royaume  alloit  faire,  en  demanda  plufieurs  fois  des  nouvelles  ;  témoignage 
de  bonté  &  de  juftieequi  n'honore  pas  moins  le  monarque  que  le  fujet.  La 
fin  de  M.  deMontefquieu  ne  fut  point  indigne  de  fa  vie.  Accablé  de  dou- 
leurs cruelles ,  éloigné  d'une  famille  à  qui  il  étoitcher,  &  qui  n'a  pas  eu 
la  confolation  de  lui  fermer  les  yeux,  entouré  de  quelques  amis,  &  d'un  plus 
grand  nombre  de  fpe&aceurs  ,  il  conferva  jufqu'au  dernier  moment  la  paix 
&  l'égalité  de  fon  ame.  Enfin,  après  avoir  fatisfait  avec  décence  à  tous  fes 
devoirs ,  plein  de  confiance  en  l'Etre  éternel  auquel  il  alloit  fe  rejoindre ,  il 
mourut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  de  bien ,  qui  n'avoit  jamais  confa- 
cré  fes  talens  qu'à  l'avantage  de  la  vertu  &  de  l'humanité.  La  France  & 
l'Europe  le  perdirent  le  i©  février  17ÇÇ,  à  l'âge  de  foixante-fix  ans 
révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événement  comme  une 
calamité.  On  pourroit  appliquer  à  M.  de  Montefquieu  ce  qui  a  été  dit  au- 
trefois d'un  illuftre  Romain  ;  que  perfonne  en  apprenant  fa  mort  n'en  té» 
moigna  de  joie ,  que  perfonne  même  ne  l'oublia  dès  qu'il  ne  fut  plus.  Les 
étrangers  s'empreflerent  de  faire  éclater  leurs  regrets  ;  &  Mylord  Chefter- 
field ,  qu'il  fuffit  de  nommer ,  fit  imprimer  dans  un  des  papiers  publics  de 
londres  un  article  en  fon  honneur ,  article  digne  de  l'un  &  de  l'autre  ;  c'eft 
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U  portrait  d'Anaxagore ,  tracé  par  Péricles  (*).  L'académie  royal*  de* 
fciences  &  des  belles-lettres  de  Profle^quoiqu'on  n'y  foit  point  dans  l'ufage 
de  prononcer  l'éloge  des  affociés  étrangers;  a  cm  devoir  lui  faire  cet  hon- 
neur ,  qu'elle  n'a  fait  encore  qu'à  Pilluftre  Jean  Bernouilli;  M.  dé  Maupef* 
tuis,  tout  malade  qu'il  étoit,  a  rendu  lui-même  à  fon  ami  ce  dernier  devoir* 
&  n'a  voulu  fe  repofer  fur  perfonne  d'un  foin  fi  cher  &  (1  trifte»  A  tint  def 
fuffrnges  éclatans  en  faveur  de  M.  de  IVIonfefquieu ,  nous  croyons  pouvoir 
joindre  fans  indiferétion  les  éloges  que  lui  adonnés ,  en  préfence  de  l'un 
de  nous,  le  monarque  même  auquel  cette  académie  célèbre  doit  fon  luftre, 
prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  philofophie ,  &  pour  l'en  confoler. 

Le  17  février,  l'académie  francoife  lui  fit,  félon  l'ufage,  un  fervicc  folem* 
«cl,  auquel,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon,  prefque  tous  les  gtns  de  lettres 
de  ce  corps,  qui  n'étoient  point  abfens  de  Paris,  fe  firent  un  devoir  d'afiïG» 
ter.  On  auroit  dû ,  dans  cette  trille  cérémonie ,  placer  VEffrrit  des  loix  fur 
fon  cercueil,  comme  on  expofa  autrefois  vis  à-vis  le  cercueil  de  Raphaël 
fon  dernier  tableau  de  la  Transfiguration.  Cet  appareil  fimple  &  touchant 
eût  été  une  belle  oraifon  funèbre. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré  M  de  Montefquieu  que  comme  écrivait! 
&  philofophe  ;  ce  feroit  lui  dérober  la  moitié  de  fa  gloire  que  de  pafler  fous 
fiîence  fes  agrémens  &  fes  qualités  perfonnelles. 

Il  étoit  dans  le  commerce  d'une  douceur  &  d'une  gaieté  toujours  égales* 
Sa  convention  étoit  légère,  agréable,  &  înftruclive  pour  le  grand  nombres 
-d'hommes  &  de  peuples  qu'il  avoit  connus.  Elle  étoic  coupée  comme  fon 
ftyle,  pleine  defel  &  de  faillies,  fans  amertume  &  fans  fatyre  ;  perfonne  no 
»  tacontoit  plus  vivement ,  plus  promptement ,  avec  plus  de  grâce  &  moins 
d'apprêt  II  faVoit  que  la  fin  d'une  hiitolre  plaifante  en  eft  toujours  le  but  ; 
il  fe  Hâtoit  donc  d'y  arriver,  &  produifoit  l'effet  fans  l'avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diltractions  ne  le  rendoient  que  plus  aimable  ;  il  en  for- 
toit  toujours  par  quelque  trait  inattendu  qui  réveilloitla  converfation  lan- 
guiffante;  d'ailleurs  elles  n'étoient  jamais  ni  jouées,  ni  choquantes,  ni 
importunes  :  le  feu  de  fon  efprit,1e  grand  nombre  d'idées  dont  il  étoit  plein, 
les  faifoient  naître,  mais  il  n'y  tomboit  jamais  au  milieu  d'un  entretien  in* 
téreflant  ou  férieux  ;  le  defir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  11  fe  trouvoit ,  le» 
-  rendoit  alors  à  eux  fans  affectation  &  fans  effort. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoient  non  feulement  à  fon  caractère 

.  i,  — ■  ,  ■  ,   i  ____ _ 


(*)  Voici  cet  éloge  en  Anglois,tel  qu'on 
le  Ut  dans  la  gazette  appellée  Evttting- 
fojl ,  ou  Pofie  dufeir  : 

On  the  io™  of  this  momh ,  died  at  Pa- 
ris ,  univerfally  and  Gnctrely  regretted , 
Charles  Secon  'at.  Baron  of  Monte  fquieti, 
and  PreGdent  a  mortier  of  the  Parliament 
of  Bourdeaux.  His  virtues  did  honour  to 
fcurnan  nature,  his  writin^s  juftice.  A 
t  friend  to  mankind ,  he  aflcrtcd  their  un- 
'  doubted  and  inaliénable  righrs  with  fre- 
cdom,  evenin  hts  oWn  country,  tvhofe 
préjudices  in  mattenof  religion  and  go- 
Tome  XXX  ri  Partie  IL 


vernement  (il  faut  fe  te (Tou venir  que  c'eft 
un  anglois  qui  parle)  he  had  lonç  lamcn- 
ted ,  and  endeavotired  (not  withont  foin* 
fucceff)  t<>  remove.  He  well  kutw  ,  and 
jtiftly  adrnired  the  happy  cr.nftittirîon  of 
this  eountrv,  where  fix'd  and  known 
Laws  eqiiafly  reftrain  monarchy  front 
Tynnny.an  1  Lberty  from  liccntioiifnrOl 
His  Works  will  illuftrate  his  name ,  and 
furvive  him ,  as  long  as  right  rcalon,  mo- 
ral obligation,  and  tne  true  fpirit  of  laws* 
shall  be  uaderftood ,  tefpe&cd  and  main* 
tained* 
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&  à  Ton  cfprit ,  mais  à  l'efpcce  de  régime  qu'il  obfervoit  dans  l'étude.  Qoof- 
que  capable  d'une  méditation  profonde  &  loog-tems  foutenue,  il  n'cpuifoic 
jamais  Tes  forces ,  il  quittait  toujours  le  travail  avant  que  d'en  retient»  k 
moindre  impreffion  de  fatigue. 

11  étoit  fenfible  à  la  gloire  «  mais  il  ne  vouloit  y  parvenir  qu'en  la  méri- 
tant ;  jamais  il  n'a  cherché  à  augmenter  la  fienne  par  ces  manœuvres  four- 
des  ,  par  ces  voies  obfcures  &  honteufes,  qui  déshonorent  la  perfonne  fans 
ajouter  au  nom  de  l'auteur. 

Oigne  de  toutes  les  diftinâions  &  de  toutes  les  récompenfes  ,  il  ne  de- 
mandent rien,  &  nes'étonnoit  point  d'être  oublié  ;  mais  il  a  ofé,  même  dans 
des  ci r confiances  délicates,  protéger  à  la  cour  des  hommes  de  lettres  perfe- 
cutés ,  célèbres  &  malheureux  ,  &  leur  a  obtenu  des  grâces. 

Quoiqu'il  vécût  avec  les  grands,  foit  par  né  ce  (Tué ,  foit  par  convenance, 
foit  par  goût,  leur  fociété  n'étoit  pas  néceflaire  à  fon  bonheur.  Il  fayoit  dès 
qu'il  le  pouvoit  à  fa  terre  *  il  y  retrouvoit  avec  joie  fa  philofophie,  fes  livres, 
&  le  repos.  Entouré  de  gens  de  la  campagne  dans  fes  heures  de  loin*  ,  après 
avoir  étudié  l'homme  dans  le  commerce  du  monde  &  dans  l'hiftoire  des 
nations  ,  il  l'étudioit  encore  dans  ces  ames  fimp4es  que  la  nature  feule  a 
inftruites,  &  il  y  trouvoità  apprendre  ;  il  converfoit  gaiement  avec  eux, 
il  leur  cherchoit  de  l'efprit  comme  Socrate  v  il  paroiflbit  Ce  plaire  autant 
dans  leur  entretien  que  dans  les  fociétés  les  plus  brillantes  y  fur-tout  quand 
il  terminoit  leurs  différends  &  foulageoit  leurs  peines  par  fes  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  fa  mémoire  que  l'économie  avec  laquelle  il  vivofc,' 
&  qu'on  a  ofé  trouver  exceffive  &  avare  dans  un  monde  faftueux,  peu  fait 
pour  en  pénétrer  les  motifs  ,  &  encore  moins  pour  les  fentir.  Bienfaifant, 
&  par  conféquent  jufte  ,  M.  de  Montefquieu  ne  vouloit  rien  prendre  fur  ùt 
famille,  ni  des  fecours  qu'il  donnolt  aux  malheureux  ,  ni  des  dépenfes  coq- 
fiiérables  auxquelles  fes  longs  voyages ,  la  foiblefle  de  fa  vue  &  r>rnpre£» 
fion  de  fes  ouvrages  l'avoient  obligé.  11  a  tranfmisà  fes  en  fans,  fans  dimi- 
nution ni  augmentation,  l'héritage  qu'il  a  voit  reçu  de  fes  pères  ;  il  n'y  a  rien 
ajouté  que  la  gloire  de  fon  nom  &  l'exemple  de  fa  vie. 

11  avoit  époofé  en  171  ç  Demoifelle  Jeanne  de  Lartigue,  fille  de  Pierre 
de  Lartigue  «  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Maulévrier  ;  il  en  a  eu  deux 
filles  &  un  fils ,  qui  par  fon  caractère ,  fes  mœurs  &  fes  ouvrages  s'eft  mon- 
tré digne  d'un  tel  pere. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  &  la  patrie  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver  ici 
quelques-unes  de  fes  maximes  3  il  penfoit , 

Que  chaque  portion  de  FEtat  doit  être  également  foumife  aux  loix  ;  mais 
que  les  privilèges  de  chaque  portion  de  l'Etat  doivent  être  refpeetés ,  lors- 
que leurs  effets  n'ont  rien  de  contraire  au  droit  naturel ,  qui  oblige  tous  les 
citoyens  à  concourir  également  au  bien  public;  que  la  pofTeflion  ancienne 
étoit  en  ce  genre  le  premier  des  titres  &  le  plus  inviolable  des  droits,  qu-'il 
étoit  toujours  in  jufte  &  quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler; 

Que  les  magiftrats  ,  dans  quelque  circonftance&  pour  quelque  grand  ra- 
térét  de  corps  que  ce  puifTe  être ,  ne  doivent  jamais  être  que  magrttrats, 
fans  parti  &  fanspaffion  comme  les  loix,  qui  abfolvent  &  punhTcnt  fans 
aimer  ni  haïr. 
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II  difoit  enfin,  à  Poccafion  des  difputes  ecclefiaftiques  qui  ont  tant  occupé 
les  empereurs  &  les  chrétiens  Grecs ,  que  les  querelles  théologiques  ,  iorll 
qu'elles  celîent  d'être  renfermées  dans  les  écoles,  déshonorent  infaillible* 
ment  une  nation  aux  yeux  des  autres  ;  en  effet,  le  mépris  même  des  (ares 
pour  ces  querelles  ne  la  juftifie  pas  ;  parce  que  les  fages  faifant  par-tout  le 
moins  de  bruit  &  le  plus  petit  nombre ,  ce  n'eft  jamais  fur  eux  qu'une  na- 
tion cil  jugée. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à  parler  dans  cet  éloge, 
nous  en  a  fait  pafter  fous  filence  de  moins  confidérabtes  ,  qui  fervoient  à 
l'auteur  comme  de délaffement,  &  qui  auroient  fuflfi  pour  l'éloge  d'un  autre» 
le  plus  remarquable  eft  le  Temple  de  Gnide  ,  qui  fuivit  d'aflez  près  les  Let- 
tres Pcrfannes.  M.  de  Montefquieu,  après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace  f 
Théophrafte,  &  Lucien  ,  fut  Ovide  &  Anacréon  dans  ce  nouvel  eflai  :  es 
n'eft  plus  l'amour  defpotique  de  l'Orient  qu'il  fe  propofe  de  peindre ,  c'eft 
la  délicatefTe  &  la  naïveté  de  l'amour  paftoral ,  tel  qu'il  eft  dans  une  ame 
neuve  que  le  commerce  des  hommes  n'a  point  encore  corrompue.  L'auteur 
craignant  peut-être  qu'un  tableau  (1  étranger  à  nos  mœurs  ne  parût  trop 
languiflant  &  trop  uniforme  ,  a  cherché  à  l'animer  par  les  peintures  les 
plus  riantes; il  tranfporte  le  lecteur  dans  des  lieux  enchantés ,  dont,  à  la 
vérité,  le  fpeclacle  intérefîc  peu  l'amant  heureux,  mais  dont  la  deferiptioft 
iîattc  encore  l'imagination  quand  les  defirs  font  fatisfaits.  Emporté  par  fon 
fujet,  il  a  répandu  dans  faprofece  ftyle  animé,  figuré,  Apoétique,  dont  le 
roman  de  Télémaquea  fourni  parmi  nous  le  premier  modèle.  Nous  igno- 
rons pourquoi  quelques  cenfeursdu  Temple  de  Gnide  ont  dit  à  cette  ocCâ- 
fion ,  qu'il  auroit  eu  befoin  d'être  en  vers.  Le  ftyle  poétique ,  il  on  entend , 
comme  on  le  doit ,  par  ce  mot,  un  ftyle  plein  de  chaleur  &  d'images  ,  n'a 
pas  befoin  ,  pour  être  agréable ,  de  la  marche  uniforme  &  cadencée  de  la 
v^r  li  fi  cation  ;  mais  fi  on  ne  raiteonfifter  ce  ftyle  que  dans  une  diction  char* 
géc  d'épitheteSoifives ,  dans  les  peintures  froides  &  triviales  des  ailes  & 
du  carquois  de  l'amour ,  &  de  femblables  objets,  la  verfification  n'ajoutera 
pretque  aucun  mérite  à  ces  ornemens  ufés  ;  on  y  cherchera  toujours  en 
Vain  Partie  &  la  vie.  Quoiqu'il  en  foit,  le  Temple  de  Gnide  étant  uneefpece 
de  poëmeen  profe,  c'eft  à  nos  écrivains  les  plus  célèbres  en  ce  genre  à  fixer 
Je  rang  qu'il  doit  occuper  :  il  mérite  de  pareils  juges  ;  nous  croyons  du  moins 
tjue  les  peintures  de  cet  ouvrage  foutiendroîent  avec  fuccès  une  des  princi- 
pales épreuves  des  deferiptions  poétiques,  Celle  de  les  repréfentet  fur  la 
toile.  Mais  ce  qu'on  doit  fur-tout  remarquer  dans  le  Temple  de  Gnide^cil 
qu'Anacréon  même  y  eft  toujours  obfervateur  &  philofophe.  Dans  iequa* 
trieme  chant,  il  paroit  décrire  les  mœurs  des  Sibarites  ,  &  on  s'apperçoit 
aifémentqiie  ces  mœurs  font  les  nôtres.  La  préface  porte  fur-tout  l'em- 
preinte de  l'auteur  des  Lettres  Perfannes.  En  préfentant  le  Temple  de 
Gnide  comme  la  traduction  d'un  manuferit  grec,  plaifanterie  défigurée  de* 
puis  par  tant  de  mauvais  copiftes  ,  il  en  prend  occafton  de  peindre  d'un 
trait  de  plume  l'ineptie  des  critiques  &  lé  pédantifme  des  traducteurs  ,  & 
finit  par  ces  paroles  dignes  d'être  rapportées 4  *  Si  les  gens  graves  defiroiénf 
„de  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole,  je  fuis  en  état  de  les  fatîsfaire  :  il 
»  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à  un  livre  de  dou:e  pages ,  qui  doit  contenir 
■  -•■•«    Ede  4  * 
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Mtoutccquenott3raron»furîamét«phyfique,  la  pdîtîque,  êthtmotëei 
„  &  tout  ce  que  de  très-grands  auteurs  ont  oublié  dans  les  Toiumes  qu'ils  ont 
»  publiés  fur  ces  matières. 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  honorables  récompenfes  de  notre 
travail  l'intérêt  particulier  que  M.  de  Montefquieu  prenoit  à  ce  diction- 
naire, dont  toutes  les  reflburces ont  été  jufqu'à  préfent  dans  le  courage  ft 
l'émulation  de  Tes  auteurs.  Tous  les  gens  de  lettres  ,  félon  lui ,  dévoient 
s'empreffer  de  concourir  à  l'exécution  de  cette  entreprife  utile  ;  il  en  a 
donné  PeXemple  avec  M.  de  Voltaire,&  plufieurs  autres  écrivains  célèbres. 
Peut-être  tes  traverfesque  cet  ouvragea  efïuyées,  &  qui  lui  rappelloient  les 
flennes  propres ,  l'intérefToient-ellesen  notre  faveur.  Peut-être  étoin'l  (en- 
fible  >  fans  s'en  appercevoir,àla  juftice  que  nous  avions  ofé  lut  rendre  dant 
le  premier  volume  de  l'Encyclopédie ,  lorfque  perfonne  n'ofoit  encore  éle- 
ver fa  voix  pour  le  défendre.  Il  nous  deftinoit  un  article  fur  le  Goût ,  qui  a 
été  trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  ;  nous  l'avons  donné  en  cet  état  an 
public,  &  nous  l'avons  traité  avec  le  même  refpeft  que  l'antiquité  témoigna 
autrefois  pour  les  dernières  paroles  de  Séneque.  La  mort  l'a  empêché  d'é- 
tendre plus  lofn  fes  bienfaits  à  notre  égard  ;  &  en  joignant  nos  propres  re> 
grets  à  ceux  de  l'Europe  entière  .  nous  pourrions  écrire  furfon  tombeau  : 

Finis  vitaejus  nobis  luâuofus,  Patria:  triflis,  ex t rancis  etiam  ignotifquc 
nonjtne  cura  fuit.  Tacit.  in  AgricoL  c  4). 
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A  vie  fédentaire  &  obfcurc  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  offre  pour 
l'ordinaire  peu  d'événemens,  fur-tout  quand  leur  fortune  n'a  pas  répondu 
à  ce  qu'ils  avoient  mérité  par  leurs  travaux.  iVL  du  Marfais  a  été  de  ce  nom- 
bre ,  il  a  vécu  pauvre  &  prefque  ignoré  dans  le  fein  d'une  patrie  qu'il  avoit 
inftruite  :  le  détail  de  fa  vie  n'occupera  donc  dans  cet  éloge  que  la  moindre 
place,  &  nous  nous  attacherons  principalement  à  l'analyfe  raifonnée  de  fes 
ouvrages.  Par-là  nous  acquitterons,  autant  qu'il  eft  en  nous,  les  obligation! 
que  \  Encyclopédie  Se  les  lettres  ont  eues  à  ce  philofophe;  nous  devons 
d'autant  plus  d'honneur  à  fa  mémoire,que  le  fort  lui  en  a  plus  refuie  de  fon 
yivant,&  l'hiftoire  de  (es  écrits  eft  le  plus  beau  monument  que  nous  put  fiions 
lui  confacrer.  Cette  hiltoire  remplira  d'ailleurs  le  principal  but  que  nous 
nous  propo font  dans  nos  éloges ,  d'en  faire  un  objet  d'inftruction  pour  nos 
lecteurs ,  &  un  recueil  de  mémoires  fur  l'état  prefent  de  la  philofbphie 
parmi  nous. 

•  César  Chesneau  ,  fieur  ou  Marsaîs  ,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
naquit  à  Marfeillc  le  17  juillet  1676.  Il  perdit  fon  pere  au  berceau ,  &  refta 
entre  les  mains  d'une  mere  qui  lai(Ta  dépérir  la  fortune  de  fes  enfans  par 
un  défintércflement  romanefque,  fentiment  louable  dans  fon  principe  # 
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cftimable  peut-être  dans  un  philofophe  ifolc,  mais  blâmable  dans  un  chef 
de  famille.  Le  jeune  du  Marfais  étoit  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  avoîc 
auftl  perdu  en  très-bas  âge,  &  peu  après  la  mort  de  Ton  pere ,  deux  oncles 
d'un  mérite  diftingué ,  dont  l'un  Nicolas  Chefneau  ,  favanc  médecin  ,  eft 
auteur  de  quelques  ouvrages  (*).  Ces  oncles  lui  avoitnt  laifle  une  biblio- 
thèque nombreufe  &choifie,qui  bientôt  après  leur  mort  fut  vendue  prêt 
qu'en  entier  à  un  prix  très-modique  :  l'enfant,  qui  n'avoit  pas  encore  at- 
teint fa  feptieme  année ,  pleura  beaucoup  de  cette  perte ,  &  cachoit  tous 
les  livres  qu'il  pouvoit  foultraire.  L'excès  de  fon  affliction  engagea  fa  mère 
à  mettre  à  part  quelques  livres  rares,  pour  les  lui  réferver  quand  il  feroit 
en  âge  de  les  lire  ;  mais  ces  livres  mêmes  furent  difiipés  peu  de  temps 
après  :  il  fembloit  que  la  fortune  ,  après  l'avoir  privé  de  fon  bien ,  cher- 
chât encore  à  lui  ôter  tous  les  moyens  de  s'inftruire. 

L'ardeur  &  le  talent  fe  fortifièrent  en  lui  par  les  obftacles  ;  il  fît  Tes 
études  avec  fuccès  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de  Marfeille  :  il  entra  même 
dans  cette  congrégation  ,  une  de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé  les  lettres, 
&  la  feule  qui  ait  produit  un  philofophe  célèbre ,  parce  qu'on  y  eft  moin» 
efclave  que  dans  les  autres, &  moins  obligé  de  penfer  comme  fes  fupérieurs. 
Nais  la  liberté  dont  on  y  jouit  n'étoit  pas  encore  aflTez  grande  pour  M  du 
Narfais.  Il  en  fortitdonc  bientôt,  vint  à  Paris  a  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
s'y  maria  ,  &  fut  reçu  avocat  le  10  janvier  1704*  Il  s'attacha  à  un  célèbre 
avocat  au  confeil ,  fous  lequel  il  commençoit  à  travailler  avec  fuccès.  Des 
efpérances  trompeufes  qu'on  lui  donna,  lui  firent  quitter  cette  profelïion. 
Il  fe  trouva  fans  état  &  (ans  bien  ,  chargé  de  famille ,  &  ce  qui  étoit  enco» 
re  plus  trifte  pour  lui ,  accablé  de  peines  domeftiques.  L'humeur  chagrine 
de  fa  femme,  qui  croyoit  avoir  acquis  par  une  conduite  fage  le  droit  d'être 
infociable ,  fit  repentir  pluficurs  fois  notre  philofophe  d'avoir  pris  un  enga- 
gement indiflbluble  ;  il  regrette  à  cette  occafion ,  dans  un  écrit  de  fa  main 
trouvé  après  fa  mort  parmi  fes  papiers  ,  que  notre  religion ,  fi  attentive  aux 
befoirvs  de  l'humanité ,  n'ait  pas  permis  le  divorce  aux  particuliers,comm« 
elle  l'a  quelquefois  permis  aux  princes  :  il  déplore  la  condition  de  l'hom- 
me, qui  jetté  fur  la  terre  au  hafard ,  ignorant  les  malheurs  ,  les  paffions 
&  les  dangers  qui  l'attendent ,  n'acquiert  d'expérience  que  par  fes  fautes , 
&  meurt  fans  avoir  eu  le  temps  d'en  profiter. 

M.  du  Marfais  aimant  mieux  fe  priver  du  nécefTaire  que  du  repos ,  aban. 
donna  à  fa  femme  le  peu  qu'il  a  voit  de  bien  ,  &  par  le  confeil  de  fes  amis 
entra  chez  M.lepréfident  de  Maifons,pour  veiller  à  l'éducation  de  fon  fils: 
ç'eftle  même  que  M.  de  Voltaire  a  célébré  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
oeuvres  ,  qui  dès  l'âge  de  vingt- fept  ans  fut  reçu  dans  l'académie  des  feten- 


(*)  Ces  ouvrages  font,  i*.  la  Pharma- 
cie théorique,  Paris ,  Frédéric  Léonard  , 
1679 ,  fiï-40.  Il  en  donna  en  1682  une  fé- 
conde édition  fort  augmentée. 

s°.  Un  Traité  4c  chymie  à  la  fuite  de 
cette  féconde  édition.  « 

3*.  Ohfervationum  Nic*l*i  Chefneau , 
WiAjJilitnJh ,  Doàoris  JiïeJici,  libri  V. 


in  8°.  Paris ,  Léonard  ,  1672. 

4°.  Difcours  &  Abrégé  des  vertus  & 
propriétés  des  eaux  de  Barbetan  ,  dan*  le 
Comté  d'Armagnac.  Bordeaux,  1679, 

On  a  fait  àLeyde,  en  1719,  une  nou- 
velle édition  des  Ouvrages  de  Chefneau  > 
mais  on  a  oublié  les  deux  premiers. 
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ces,&  dont  lesconnoiiïances  &  les  lumières  faifoient  déjà  beaucoup  d'hor>  * 
rcnr  à  fon  maître ,  lorfqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge. 

Ce  fut  dans  cette  mai  Ton  ,  &  à  la  prière  du  pere  de  fon  é1eve,que  M.  du 
Marfais  commença  fon  ouvrage  fur  les  Libertés  dcPEglife  Gallicane,  qu'il 
acheva  enfuite  pour  M.le  duc  de  la  Feuillade,nommépar  le  roi  à  l'ambak 
fade  de  Rome.  Il  étoit  perfuadé  que  tout  François  doit  connoitre  les  prin- 
cipes de  cette  importance  matière ,  généralement  adoptés  dans  le  premier 
âge  du  chriftianifme,  obfcurcis  depuis  par  Pignorance  &  la  fuperftition  , 
&  que  PEglife  de  France  a  eu  le  bonheur  de  conferver  prefque  feule.  Mais 
cet  objet  qui  nous  intéreflfe  de  fi  près  ,  eft  rarement  bien  connu  de  ceur 
mêmes  que  leur  devoir  oblige  de  s'en  occuper.  Lesfavans  écrits  de  MM. 
Pithou  &  Dupuy  fur  nos  libertés  ,  un  peu  rebutans  par  la  forme,  font  trop 
peu  lus  chez  une  nation  qui  compte  pour  rien  le  mérite  d'inftruire,quand  il 
ji'eft  pas  accompagné  d'agrément ,  &  qui  préfère  l'ignorance  de  fes  droit* 
à  Pennui  de  les  apprendre.  M.  du  Marfais ,  plein  du  défir  d'être  utile  à  fee 
concitoyens ,  entreprit  de  leur  donner  fur  ce  fujet  un  ouvrage  précis  6V  mé- 
thodique, aflez  intércfîant  par  les  détails  pour  attacher  la  parefTe  même  ; 
où  la  jurisprudence  fût  guidée  par  une  philofophie  lumineufe  ,  &  appuyée 
d'une  érudition  choifie,  répandue  fobrement  &  placée  à  propos.  Tel  fut  le 
plan  qu'il  fe forma,  &  qu'il  a  exécuté  avec  fuccès ,  fi  néanmoins  dans  le 
fiecle  où  nous  vivons,tant  de  feience  &  de  logique  eft  néce (Taire  pour  prou- 
ver que  le  fouverain  pontife  peut  fe  tromper  comme  un  autre  homme  ; 
que  le  chef  d'une  religion  de  paix  &  d'humilité  ne  peut  difpcnfer  ni  les 
peuples  de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  rois ,  ni  les  rois  de  ce  qu'ils  doivent  à 
leurs  peuples;  que  tout  ufage  qui  va  au  détriment  de  l'état ,  eft  injufte, 
quoique  toléré  ou  même  revêtu  d'une  autorité  apparente  ;  que  le  pouvoir 
des  fouveralns  eft  indépendant  des  pafteurs  ;  que  les  eccléfiaftiques  enfin 
doivent  donner  aux  autres  citoyens  l'exemple  de  la  foumiflûon  aux  loix. 

Le  traité  de  M.  du  Marfais ,  fous  le'  titre  d*£xpqfition  de  la  doftrinede 
TEghJb  Gallicane  par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  eft 
divifé  en  deux  parties.  L'auteur  établie  dans  la  première ,  les  principes  gé- 
néraux fur  lefquels  font  fondées  les  deux  puHTances ,  la  fpirituelle  &  la 
temporelle:  dans  la  féconde  il  fait  ufage  de  ces  principes  pour  fixer  les 
bornes  du  pouvoir  du  pape ,  de  l'églife,  &  des  évêques.  Un  petit  nombre 
de  maximes  générales  appuyées  par  la  raifon ,  par  nos  loix  &  par  nos  anna- 
les, &  les  conféquences  qui  résultent  de  ces  maximes,  font  toute  la  fubftan- 
ce  de  l'ouvrage. 

Ceux  qui  croiront  avoir  befoin  de  recourir  à  Phlftoîre  eccléfiafttque  pour 
fe  prémunircontre  l'infaillibilité  que  lesUltramontains  attribuent,  fans  la 
croire ,  aux  fouverains  pontifes,  peuvent  lire  les  preuves  de  la  vin*,  ma- 
xime; ils  y  verront  St.  Pierre  repris  parSt  Paul ,  &  reconnoiflant  qu'il 
s'etoit  trompé;  le  pape  Eleuthere  approuvant  d*abord  les  prophéties  des 
Montaniftes ,  qu'il  profçrivit  bientôt  après  ;  Vi&or  blâmé  par  St.  1  renée, 
pour  avoir  excommunié  mal-à-propos  les  évêques  d'Afie  ;  Libère  fouferi- 
vant  aux  formules  des  Ariens;  Honorius  aoathématifé  t  comme  Monothé- 
lite,  au  fixieme  concile  général ,  &  fes  écrits  brûles  ;  Jean  XXII  au  xiv% 
ûeçk  condamne  jw  la  Sorbonne  fur  fon  opinion  de  la  vifion  béatifrjue,  & 
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obligé  de  fe  retraiter;  enfin  le  grand  nombre  des  contradictions  qui  fe 
trouvent  dans  les  décifions  des  papes ,  &  l'aveu  même  que  pîufieurs  ont 
fait  de  n'être  pas  infaillibles,  dans  un  temps  où  ils  n'avoient  point  d'inté- 
rêt à  le  foutenrr.  Les  faits  qui  peuvent  fervir  à  combattre  des  prétentions 
d'un  autre  genre ,  font  recueillis  dans  cet  ouvrage  avec  le  même  choix 
&  la  même  exaditude.On  y  lit  que  Grégoire  VII,  celui  qui  a  le  premier  levé 
Tétendardde  la  rébellion  contre  les  rois ,  fe  repentit  en  mourant  de  cette 
ufurpation ,  &  en  demanda  pardon  à  fon  prince  &  à  toute  Féglife  ;  que  Fer- 
dinand, fi  mal-à-propos  nommé  le  Pieux ,  &fi  digne  du  nom  de  traître,  en- 
leva la  Navarre  à  la  maifon  de  France,  fur  une  fimple  bulle  du  pape  Jules 
II  ;  que  la  cour  de  Rome ,  fi  on  en  croit  n«s  jurifcon fuites ,  a  évité  pour  cet- 
te raifon  ,  autant  qu'elle  Ta  pu ,  de  donner  à  nos  rois  le  titre  de  rois  de 
Navarre;  omiflîon ,  au  relie,  peu  importante  en  elle-même  ,  &  que  nos 
rois  ont  fans  doute  regardée  comme  indifférente  à  leur  grandeur,  le  nom 
de  rois  de  France  étant  le  plus  beau  qu'ils  puiflent  porter.  Enfin  M.  dit 
Marfais  ajoute  que  les  bulles  de  Sixte  V  &  de  Grégoire  XIV  contre  HenrF 
IV  furent  un  des  plus  grands  obftacles  que  trouva  ce  prince  pour  remontée 
fur  le  trône  de  fes  peres.  Il  fait  voir  encore  ,  ce  qui  n'eft  pas  difficile  ,  que 
l'abfoiution  (réelle  ou  fuppoféeï  donnée  à  la  nation  franqoife  par  le  pape 
Zacharie,  du  ferment  de  fidélité  qu'elle  avoît  fait  aux  defeendans  de  Clo- 
vls ,  ne  difpenfoit  point  la  nation  de  ce  ferment  ;  d'où  il  s'enfuit tjue 
la  race  deHuguesCapetapu  légitimement  recevoir  de  cette  même  nation 
une  couronne  que  la  race  de  Charlemagneavoit  enlevée  aux  héritiers  lé- 
gitimes. 

Non-feulement ,  ajoute  l'auteur ,  les  papes  n'ont  aucun  pouvoir  fur  les 
empires,  ils  ne  peuvent  même,  fans  la  permifTion  des  princes,  rien  recevoir 
des  fujets ,  à  quelque  titre  que  ce  puiffe  être.  Jean  XXII  ayant  entrepris  de 
faire  une  levée  d'argent  fur  notre  clergé,  Charlcs-Ie-Bels'y  oppofa  d'abord 
avec  vigueur;  mais  enfuite  le  pape  lui  ayant  donné  la  dime  des  églifes  pen* 
dant  deux  ans ,  le  roi , pour  reconnoltre  cette  condcfcendance  par  une  au- 
tre permit  de  lever  l'argent  qu'il  votrloit.  Les  chroniques  de  St.  Denis  ci- 
tées par  M.  du  Marfais,  racontent  cette  convention  avec  la  fimplicité  de 
ce  temps-là  :  aLe  roi,difent-e!ies,  confidérantcfo/i/?a-/7i'en,;e  t'en  donmi* 
,y  octroya  au  pape  de  lever.  " 

L'auteur  prouve  avec  la  même  facilité ,  parle  raifonnement  Se  par  l'hit 
toire ,  les  maximes  qui  ont  rapport  à  la  jurifdictîon  eccléfiaftique  des  évê- 
ques ,  &  qui  font  une  partie  fi  efTentielle  de  nos  libertés.  Selon  l'aveu  d'un 
des  plus  faints  pontifes  de  l'ancienne  égiife ,  les  évéques  ne  tiennent  pas 
leur  autorité  du  pape ,  mais  de  Dieu  même  :  ils  n'ont  donc  pas  befoin  de 
lecourirau  faint  fiege  pour  condamner  des  erreurs,  ni,  à  plus  forte  raifon, 
pour  des  points  de  difcîpline.  Ils  ont  droit  de  juger  avant  le  pape  &  après 
le  pape  ;  ce  n'a  été  qu'à  l'occafionde  l'affaire  de  Janfénius,  en  i6ço,  qu'ils, 
fe  fontadreffés  à  Rome  avant  que  de  prononcer  eux-mêmes.  L'ufage  des 
appellations  au  pape  n'a  jamais  été  reçu  en  Orient, &  ne  l'a  été  que  fort  tard 
en  Occident.  L'évcqtie  de  Rome  n'ayant  de  jurifdiction  immédiate  que 
dans  fon  diocefc ,  ne  peut  excommunier  ni  nos  rois,  ni  nos  fujets  ,  ni  meu 
tre  le  lovaajnc  en  ioterdit.  Ccft  par  les  empereurs,  &  non  par  d'autres,  4ue 
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les  premier»  conciles  généraux  ont  été  convoqués  ;  &  le  pape  même  n'y  a 

pas  toujours  affilié ,  Toit  en  perfonne ,  foit  par  fes  légats.  Ces  conciles  ont 
befoin  d'être  autorifés  ,  non  par  l'approbation  du  pape ,  mais  par  la  puik 
far.çe  fêculiere  ,  pour  faire  exécuter  leurs  loix  Enfin  c'eft  aux  rois  à  con- 
voquer les  conciles  de  leur  nation,  &  à  les  dilToudre. 

Il  faut  au  refte,  comme  M.  du  Marfais  l'obferve  après  plufieurs  écrivains, 
distinguer  avec  foin  la  cour  de  Rome ,  le  pape  ,  &  le  faint  Gege  :  on  doit 
toujours  conferver  l'unité  avec  celui-ci ,  quoiqu'on  puiffe  défapprouver  les 
fentimens  du  pape,  &  l'ambition  de  la  cour  de  Rome.  Il  eft  tri  (te,ajoute-t- 
il,qu'en  France  même  on.  n'ait  pas  toujours  fu  faire  cette  diftindtion  fi  effen* 
rie! le;  &  que  plufieurs eccléfiaftiques,  &  fur-tout  certains  ordres  religieux , 
foient  encore  fecrétement  attachés  parmi  nous  aux  fentimens  ultramon. 
tains  ,  qui  ne  font  même  regardés  comme  de  foi  dans  les  pays  d'inquifi» 
tion. 

M.  du  Marfais  dit  à  la  fin  de  fen  livre  ,  qu'il  avait  eu  de!Tein  d'y  joindre 
line  diflfertation  hiftorique  qui  expofàt  par  quels  degrés  les  papes  font  deve- 
nus fouyerains.  Cette  matière  ,  aufii  curieufe  que  délicate ,  étoit  bien  digne 
d'être  traitée  par  un  philofophequi  fans  doute  auroit  fu  fe  garantir  égale- 
ment du  fiel  &  de  la  flatterie  ;  en  avouant  le  mal  que  quelques  papes  ont 
fait  pour  devenir  princes,  il  n'aurait  pas  biffé  ignorer  le  bien  que  plufieurs 
ont  fait  depuis  qu'ils  le  font  devenus  :  aux  entraves  funeftes  que  la  philofo- 
phie  a  reçues  par  quelques  conlticutions  apoftoliques  ,  il  eûtoppoféU  re- 
flaiilance  des  arts  en  Europe,  prçfque  uniquement  due  à  la  magnificence 
&  au  goût  des  fouverains  pontifes.  11  n'eût  pas  manque  d'obferver  qu'aucu. 
lie  lifte  de  monarques  ne  préfente  ,  à  nombre  égal  ,  autant  d'hommes  di- 
gnes de  l'attention  de  la  poftérité.  Enfin  il  fe  fût  conformé  fur  cette  ma» 
tiere  à  la  manière  de  penfer  du  public ,  qui  malgré  fa  malignité  naturelle, 
eft  aujourd'hui  trop  éclairé  fur  la  religion  ,  pour  faire  fervir  d'argumens 
Contr'elles  les  fcandales  donnés  par  quelques  chefs  de  l'Eglife.  L'indirTe- 
rence  avec  laquelle  on  recevrait  maintenant  parmi  nous  une  fatyre  des 
papes,  cft  une  fuite  heureufe  &  nécçffaire  des  progrès  de  la  philofbpbie 
94ns  ce  fiecle. 

Nous  lavons  ,  &  nous  l'apprenons  avec  regret  au  public ,  que  M.  du  Mar- 
iais le  propofoit  encore  de  joindre  à  fon  ouvrage  l'examen  impartial  &  pa- 
cifique d'une  querelle  importante ,  qui  tient  de  près  à  nos  libertés,  &  que 
tant  d'écrivains  ont  agitée  dans  ces  derniers  tems  avec  plus  de  chaleur  que 
de  logique.  L'auteur, en  philofophe  éclairé  &  en  citoyen  fage ,  avoit  réduit 
toute  cette  querelle  aux  quittions  fui  vantes ,  que  nous  nous  bornerons  fa. 
gement  à  énoncer,  fans  entreprendre  de  lés  réfoudre:  fi  une  fociété  d'hon*» 
nies  qui  croit  devoir  fe  gouverner  à  certains  égards  par  des  loix  indépen- 
dantes de  lapuiifancc  temporelle,  peut  exiger  que  cette  puiflance  coucou* 
re  au  maintien  de  ces  loix?  Si  dans  les  pays  nombreux  où  f£glife  ne  fait 
avec  l'état  qu'un  même  corps ,  la  liberté  abfolue  que  J  es  minières  de  la  relu 
gion  reclament  dans  l'exercice  de  leur  miniitcre,  ne  leur  donnerait  pas  un 
droit  qu'ils  font  bien  éloignés  de  prétendre  fur  les  privilèges  &  fur  l'état 
des  citoyens  ?  En  cas  que  cet  inconvénient  fut  rçel ,  quel  parti  les  légifla* 

«Wï§dçyïoiçqt|>ïwdtepqiirlç  prévenir?  au  <jk  mettre  au  pouvoir  ipki. 
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t*el  de  l'Eglife  de* bornes  qu'élit  croira  toujours  devoir  franchir»  ce  qui 
entretiendra  dans  l'état  la  divifion  &  le  trouble;  ou  de  tracer  entre  les  ma- 
tières fpiricuelles  &  les  matières  civiles  une  ligne  de  réparation  invariable? 
Si  les  principes  du  cbriftianifme  s'oppoferoient  à  cette  réparation,  &  fi  elles 
ne  produiraient  pas  infenfiblement  Àt  fans  effort  la  tolérance  civile ,  que  la 
politique  a  confeillée  à  tant  de  princes  &  à  tant  d'états  ? 

Telles  étoient  les  queftions  que  M.  du  Mariais  fe  propofotent  d'examiner; 
«éloigné ,  comme  il  l'écoit ,  de  tout  ranatifme  par  Ton  caractère  ,  &  de  tout 
préjugé  par  fcs  réflexions  »  perfonne  n'étoit  plus  en  état  de  traiter  cet  im- 
portant fujetavec  la  modération  &  l'équité  qu'il  exige.  Mais  comme  ce  n'eft 
point  par  des  livres  qu'on  ramené  au  vrai  des  efprits  ulcérés  ou  prévenus , 
cette  modération  &  cette  équité  n'cuflent  peut-être  fervi  qu'à  lui  faire  des 
ennemis  puillans  &  implacables.  Quoique  les  matières  qu'il  a  difcutées  dans 
fon  ouvrage  >  loient  beaucoup  moins  délicates  que  celle-ci ,  quoiqu'en  trai- 
tant ces  matières  il  préfente  la  vérité  avec  toute  la  prudence  dont  elle  a 
befoin  pour  fe  faire  recevoir,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  laiifer  paroitre  de 
fon  vivant  fon  Expojïtion  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Il  craignoit , 
diloiwl ,  d?s  persécutions  femblables  à  celles  que  M.  Dupuy,  le  défenfeur 
de  ces  Libertés  dans  le  dernier  fiecle,  avoiteu  à  fouffrir  de  quelques  é*ê- 
ques  de  France  ,  défa voués  fans  doute  en  cela  par  leurs  confrères.  La  fuite 
de  cet  éloge  fera  voir  d'ailleurs  que  M.  du  Mariais  avoit  de  grands  ména- 
ge mens  à  garder  avec  l'Eglife ,  dont  il  avett  pourtant  défendu  les  droits 
plus  encore  qu'il  ne  les  avoit  bornés.  Il  fe  plaint  dans  une  efpece  d'intro- 
duction qui  eft  à  la  tête  de  fon  livre ,  qu'on  ne  puifle  expofer  impunément 
«n  France  la  doctrine  confiante  du  parlement  &  delà  Sorbonne  fur  l'indé- 
pendance de  nos  rois  &  fur  les  droits  de  nos  évéques ,  tandis  que  chez  les 
nations  imbues  des  opinions  contraires ,  tout  parle  publiquement  &  fans 
crainte  contre  la  juftice  &  la  vérité.  Nous  ignorons  fi  ces  plaintes  étoient 
fondées ,  dans  le  temps  que  M.  du  Marfais  écrivoit  ;  mais  la  France  conçoit 
mieux  aujourd'hui  fes  vrais  intérêt*.  Ceux  entre  les  mains  defquels  le  ma- 
xuifcrit  de  l'auteur  eft  tombé  après  fa  mort ,  moins  timides  ou  plus  heureux 
que  lui ,  en  ont  fait  part  au  public.  Les  ouvrages  pleins  de  vérités  hardies 
&  utiles  >  dont  le  genre  humain  eli  de  temps  en  temps  redevable  au  coura- 
ge de  quelques  hommes  de  lettres  ,  font  aux  yeux  de  la  poftérité  la  gloiro 
des  gouvernemens  qui  les  protègent ,  la  cenfure  de  ceux  qui  ne  favent  pas 
les  encourager ,  &  la  honte  de  ceux  qui  les  profcrivent. 

La  fupprclfion  de  ce  livre  eût  été  fans  doute  une  perte  pour  les  citoyens* 
nais  les  philofophes  doivent  regretter  encore  plus  que  M.  du  Marfais  n'ak 
pas  publié  fa  reponfeâla  critique  de  fHifioire  des  Oracles  ,■  on  n'a  trouvé 
dans  fes  papiers  que  des  fragmens  imparfaits  de  cette  réponfe ,  à  laquelle  il 
ne  paroit  pas  avoir  mis  la  dernière  main.  Pour  la  taire  connoitre  en  détail» 
il  faut  reprendre  les  chofes  déplus  haut 

Feu  M.  de  Fontenelle  avoit  donné  en  i6%6 ,  d'après  le  médecin  Vanda- 
le «  l'hiftoire  des  oracles ,  un  de  fes  meilleurs  ouvrages ,  &  peut-être  celui 
de  tous  auquel  le  fulfrageÇ*)  unanime  de  la  poftérité  eft  le  plus  afluré.  Il  y 

C)  il  n'y  a  peut-être  qu'une  parafe  à  j  deux  lignes  de  la  Préface  :  **  Il  me  fem- 
setnucUcnic  çet  Ouvrage,  çe  font  ces  I  »  bteou'il  ne  faodxoit  donner  dans  le 
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(butient  «comme  tout  le  monde  fait,  que  les  oracles  etotent  F  ouvrage  de 
ta  fuperftition  &  de  la  fourberie,  &  non  celui  des  dénions ,  &  qu'ils  n'ont 
point  cette  à  la  venue  de  Jefus-Chrift.  Le  pere  Bakus,  jéfuite,  vingt  ans 
après  la  publication  de  ce  livre,  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  d'en  prévenir 
les  effets  dangereux  ,  &  fè  propofa  de  le  réfuter.  Il  foutint ,  avec  toute  la 
modération  qu'un  théologien  peut  fe  permettre ,  que  M.  de  FonteneUe 
avoit  attaqué  une  des  principales  preuves  du  chriftianifme ,  pour  avoirpre- 
tendu  que  les  prêtres  païens  étoient  des  impofteurs  ou  des  dupes.  Cepen-  * 
dant ,  en  avançant  une  opinion  fi  fînguliere ,  le  critique  avoit  eu  l'art  de  lier 
ion  fyftcmeà  la  religion  ,  quoiqu'il  y  foit  réellement  contraire  par  les  ar- 
mes qu'il  peut  fournir  aux  incrédules.  La  caufe  du  philofophe  étoit  jufte, 
mais  les  dévêts  étoient  foule vés  ,  &  s'il  répondoiu  il  étoit  perdu.  Il  eut 
donc  la  fagefle  de  demeurer  dans  le  filence  ,  &  de  s'abftenir  d'une  defenfe 
f  icile  &  dangereufe ,  dont  le  public  l'a  difpenfé  depuis  en  lifant  tous  les 
jours  fon  ouvragé,  &  en  ne  lifant  point  celui  de  fon  adverfaire.  M.  du  Mar- 
iais ,  jeune  encore,  avide  defe  fignaler ,  &  n'ayant  à  rifquer  ni  places  ni 
fortune,  entreprit  de  juftifierM.  de  FonteneUe  contre  les  imputations  da 
ocre  Bakus.  Ilaccufoit  le  critique  de  n'avoir  point  entendu  les  PP.  de  l'é- 
glifc ,  &de  ne  les  avoir  pas  cites  exactement;  il  lui  reprochoit  des  mepri- 
fes  conûdérablcs ,  &  un  plagiat  moins  excufable  encore  du  profeiïeur 
IVIœbius  ,  qui  avoit  écrit  contre  Vandale.  Affuré  de  la  bonté  de  fa  caufe,  le 
défenfeur  de  M.  de  FonteneUe  ne  craignit  point  de  faire  part  de  fon  ouvra- 
ge à  quelques  confrères  du  pere  Baltus;  il  ne  vouloit  par  cette  démarche 
<jue  donner  des  marques  de  fon  eftime  à  une  fociété  long-temps  utile  aux 
lettres ,  &  qui  (e  fouvient  encore  aujourd'hui  avec  complaifance  |du  crédit 
&  des  hommes  célèbres  qu'elle  avoit  alors.  Nous  avons  peine  à  nous  per- 
fciader  que ,  dans  une  matière  auift  indifférente  eneile-méme ,  cette  focié- 
té fe  foit  crue  bieffée  par  l'attaque  d'un  de  fes  membres  ;noos  ignorons 
par  qui  &  comment  la  confiance  de  M.  duMarfais  fut  trompée;  mais  elle 
1c  fut.  On  travailla  efficacement  à  empêcher  l'imprefCon  &  même  l'examea 
de  l'ouvrage  ;  on  aceufa  fauffement  l'auteur  d'avoir  voulu  le  faire  paroitre 
ians  approbation  ni  privilège  ,  quoique  fon  adverfaire  eût  pris  la  même  li- 
berté 11  repréfenta  en  vain  que  ce  livre  avoit  été  approuvé  par  plufieurs 
perfonnes  favantes  &  pieufes ,  &  qu'il  demandoit  à  le  mettre  au  jour ,  non 
par  vanité  d'auteur ,  mais  pour  prouver  fon  innocence  :  il  offrit  inutilement 
de  le  foumettreà  la  cenfure  de  la  Sorbonne ,  de  le  faire  même  approuver 
par  l'inquifition,  &  imprimer  wtclapcrmijjion.  des  Supérieurs  dans  les 
terres  du  pape;  on  étoit  réfoludene  rien  écouter,  &  M.  du  Mariais  eut 
«ne  défenfe  expreffe  de  faire  paroitre  fon  livre,  fok  en  France  ,  foit  ail- 
leurs. Cet  événement  de  fa  vie  fut  la  première  époque,  &  peut-être  la  four* 
cedesinjuftices  qu'il  effuya  ;  on  n'avoit  point  eu  de  peine  à  prévenir  con- 
tre lui  un  monarque  refpeélable  alors  dans  fa  vieilIefTe,  &  d'une  délicateC 
le  louable  fur  tout  ce  qu'il  croyoit  blefferla  religion;  on  lui  avoit  infpjrê 
quelques  foupqons  fur  la  manière  de  penfer  de  l'antagonifte  du  P.  Bakus; 
efpece  d'armes  dont  on  n'abufe  que  trop  fouvent  auprès  des  princes  ,  pouf 

9»  fuMiine  qu\)fo»  corps  défendant:  il  |  „  ftyle  bas  4j  tncert  qudgut.chefi  ds 
9*Stûftiu  jialuttl  i  J'avoue  §ue  le  I  »  fu.m 
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perdre  le  mérite  fans  appui,  fans  hypocrifie,  &  fans  intrigué.  L'auteur  aban- 
donna donc  entièrement  fon  ouvrage;  &  le  P.  Baltus  libre  de  la  guerre 
dont  il  étoit  menacé,  entra  dans  une  carrière  plus  convenable  à  fon  état; 
ilavoittrop  légèrement  facrifié  les  prémices  de  fa  plume  à  défendre  fans  le 
vouloir  les  oracles  des  Païens  ;  il  remploya  plus  heureufement  dans  ta  fuite 
àun  objet  fur  lequel  il  n'avoit  point  de  contradictions  à  craindre ,  à  la  dé- 
fenfe  des  prophéties  de  la  religion  chrétienne. 

Comme  l'ouvrage  de  M.  du  Marfais  fur  les  oracles  n'a  point  paru  ,  nous 
tâcherons  d'en  donner  quelque  idée  à  nos  lecteurs  d'après  les  fragmens  qui 
nous  ont  été  remis.  La  préface  contient  quelques  réflexions  générales  fur 
l'abus  qu'on  peut  faire  de  la  religion  en  l'étendant  à  des  objets  qui  ne  font 
pas  de  fon  reflbrt;  on  y  expofe  enfuite  le  deffein  Se  le  plan  de  l'ouvrage , 
dans  lequel  il  paroit  qu'on  s'eft  propofé  trois  objets;  de  prouver  que  les  dé- 
mons n'étoient  point  les  auteurs  des  oracles  ;  de  répondre  aux  objections 
du  P. Baltus;  d'examiner  enfin  le  temps  auquel  les  oracles  onteeifé  ,  Se  de 
faire  voir  qu'ils  ont  ceffé  d'une  manière  naturelle. 

Ledefirfi  vif&fi  inutile  de  connoître  l'avenir,  donna  naiffance  aux 
oracles  des  Païens.  Quelques  hommes  adroits  &  entreprenans  mirent  à  pro- 
fit la  curiofité  du  peuple  pour  le  tromper  :  il  n'y  eut  point  en  cela  d'autre 
magie  ;  l'impofture  avoit  commencé  l'ouvrage ,  le  fanatifme  l'acheva  ;  car 
un  moyen  infaillible  de  faire  des  fanatiques ,  c'eft  de  perfuader  avant  que 
d'inftruire  ;  quelquefois  même  certains  prêtres  ont  pu  être  la  dupe  des  ora- 
cles qu'ils  rendoient  ou  qu'ils  faifoient  rendre ,  femblables  à  ces  Empyri- 
<rues  dont  les  uns  participent  à  l'erreur  publique  qu'ils  entretiennent,  le* 
autres  en  profitent  fans  la  partager. 

C'eft  par  la  foi  feule  que  nous  favons  qu'il  y  a  des  démons ,  c'eft  donc 
parla  foi  feule  que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu'ils  font  capables  de  faire 
dans  l'ordre  furnaturel  ;  Se  puifque  la  révélation  ne  leur  attribue  pas  les 
oracles  ,  elle  nous  permet  de  croire  que  ces  oracles  n'étoient  pas  leur  ou- 
vrage. Lorfquelfaïe  défia  les  dieux  des  Païens  de  prédire  l'avenir ,  il  ne  mit 
point  de  reftrictions  à  ce  défi,  qui  n'eût  plus  été  qu'imprudent ,  fi  en  ef- 
fet les  démons  a  voient  eu  le  pouvoir  de  prophétifer.  Daniel  ne  crut  pas 
<}ue  le  ferpent  des  Babyloniens  fut  un  démon;  il  rit  en  philofophie,  dit 
l'Ecriture ,  de  la  crédulité  du  prince  Se  de  la  fourberie  des  prêtres  ,  &  em- 
poi  Tonna  ie  ferpent.  D'ailleurs  les  partifans  même  des  oracles  conviennent 
4^u'il  y  en  a  eu  de  faux  ,  Se  par-là  ils  nous  mettent  en  droit  (  s'il  n'y  a  pas  de 
preuve  évidente  du  contraire  )  de  les  regarder  fans  exception  comme  fup- 
pofés:  tout  feréduifoit  à  cacher  plus  ou  moins  adroitement  l'impofture. 
ïnfin  les  Païens  même  n'ont  pas  cru  généralement  que  les  oracles  fuflent 
furnaturel  s.  De  grandes  fectes  de  philofophes  ,  entre  autres,  les  Epicu- 
riens fe  vantoient ,  comme  les  chrétiens ,  de  faire  taire  les  oracles  Se  de  dé- 
mafquerles  prêtres.  Valere-Maxime  &  d'autres  difent  :  il  eft  vrai  que  des 
itatues  ont  parlé  ;  mais  l'Ecriture  dément  ce  témoignage,  en  nous  appre- 
nant que  les  ftatues  font  muettes.  Les  hiftoriens  profanes ,  lorfqu'ils  racon- 
tent fur  unfimple  oui-dire  des  faits  extraordinaires,  font  moins  croyable» 
^ue  les  hiftoriensde  la  Chine  fur  l'antiquité  qu'ils  doonent  au  monde.  Ca- 
fcuhon  îe  inoqueavec  raifon  d'Hérodote  ,  qui  rapporte  férieufement  plu. 
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fours  de  ces oracles  ridicules  de  l'antiquité,  &  d'autres  prodiges  de  lame. 

nie  force. 

Silesoracles  n'eufTent  pas  été  une  fourberie,  l'idolâtrie  n'eût  plus  été 
qu'un  malheur  excufable ,  parce  que  les  Païens  n'auroient  eu  aucun  moyen 
de  découvrir  leur  erreur  par  la  raifon  ,  le  feul  guide  qu'ils  eulTent  alors. 
Quand  une  faille  religion ,  ou  quelque  fecte  que  ce  puifTe  être  ,  vante  les 
prodiges  opérés  en  fa  fjveur ,  &  qu'on  ne  peut  expliquer  ces  prodiges  d'u- 
ne manière  naturelle ,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  nier  les  faits* 
Rien  n*cft  donc  plus  conforme  aux  principes  A  aux  intérêts  du  ch  ri  (lia  ait 
me ,  que  de  regarder  le  paganifme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes  , 
qui  n'a  fubfifté  que  par  des  moyens  humains  Aufli  l'Ecriture  ne  donne  à 
l'idolâtrie  qu'une  origine  toute  naturelle ,  Se  la  plupart  des  pères  paroilTent 
penfer  de  même.  Plufieurs  d'entr  eux  ont  expreflement  traité  les  oracles 
d-impoftures ,  &  aucun  n'a  prétendu  que  ce  fentiment  offenfàt  la  religion 
ceux  même  qui  n'ont  pas  été  éloignés  de  croire  qu'il  y  avoir  quelque  chofe 
de  fumaturel  dans  les  oracles ,  paroilTent  n'y  avoir  été  déterminés  que  par 
une  façon  particulière  de  penfer ,  tout-à-fait  indépendante  des  vérités  fon- 
damentales du  chriftianrfme.  Selon  la  plupart  des  Païens ,  les  dieux  étoieat 
%  les  auteurs  des  oracles  favorables ,  &  les  mauvais  génies  l'étoient  des  ora- 
cles funeftes  ou  trompeurs.  Les  chrétiens  profitèrent  de  cette  opinion  pour 
attribuer  les  oracles  aux  démons:  ils  y  trouvoient  d'ailleurs  un  avantage» 
ils  expliquoient,  par  cette  fuppofition,  le  merveilleux  apparent  qui  les  ero- 
barraffbit  dans  certains  oracles.  Un  faux  principe  où  ils  étoieot,  fervoit  à 
les  fortifier  dans  cette  idée ,  ils  croyoient  les  démons  corporels ,  &  Se  Ao- 
guftin  s'eft  exprefTément  rétracté  d'avoir  donné  de  femblables  explications» 
Les  chrétiens  modernes  ont  eu  des  idées  plus  épurées  &  plus  faines  fur  la 
nature  des  démons  ;  mais  en  rejetant  le  principe  ,  pluGeurs  ont  retenu  1» 
conséquence.  C'eft  donc  en  vain  que  certains  auteurs  eccléfiaftiques ,  qui 
n'ont  pas  dans  l'Eglife  l'autorité  des  pères,  <&  qui  croyoient  que  le»  iéraons 
étoient  des  animaux  d'un  efprit  aérien ,  nous  rapportent  de  fau*  oracles  , 
dont  ils  prétendent  tirer  des  argumens  en  faveur  delà  religion.  Il  faut  met* 
tre  ces  faits ,  &  les  raifonnemensquien  font  la  fuite,  à  côté  des  relations 
de  la  légende  dorée ,  du  corbeau  excommunié  pour  avoir  volé  la  bague  de 
l'abbé  Conrad,  &  des  extravagances  que  l'imbécillité  a  débitées  fur  les 
prétendus  hommages  que  les  animaux  ont  rendus  à  nos  redoutables  myfte- 
res.  Rien  rreft  plus  propre  à  avilir  la  religion  ^fi  quelque  chofe  peut  l'avilir)» 
rien  n'eft  du  moins  plus  nui fib le  auprès  des  peuples  à  une  caufe  fi  refpeo- 
table  ,  que  de  la  défendre  par  des  preuves  foi  b  les  ou  abfurdes  ;  c'eû  Ofa 
qui  croit  que  l'arche  chancelle ,  &  qui  ofe  y  porter  la  main. 

Le  P.  Bal  tus  abufe  évidemment  des  termes ,  quand  H  prétend  que  l'opi- 
nion qui  attribue  les  oracles  aux  malins  efprits  ,  eft  une  vérité  enfeigoee 
parla  tradition  ;  puifqu'on  ne  doit  regarder  comme  des  vérités  -le  tradition 
&  par  conféquent  de  foi ,  que  celles  qui  ont  été  conftamment  reconnues 
pour  telles  par  l'Eglife;  le  détenfeur  des  oracles  fe  contredit  enfuite  lui  mô- 
me ,  quand  il  avoue  que  l'opinion  qu'il  foutient  n'eft  que  de  fois  humaine» 
c'eft -à  dire ,  du  genre  des  chofes  qu'on  peut  fedifpenfer  de  croire  fans  cet- 
fer  d'être  chrétien  ;  mais  en  cela  il  tombe  dans  une  autre  contradiction  9 
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fmffque  la  foi  humaine  rte  peut  tomber  que  fur  ce  qui  eft  de  l'ordre  natu- 
*el ,  &  que  les  oracles  félon  lui  n'en  font  pas.  Le  témoignage  des  hiftoriens 
«le  l'antiquité  ,  ajoute  M.  du  Mariais,  eft  formellement  contraire  à  ce  que 
le  P.  Baltus  prétend ,  que  jamais  les  oracles  n'ont  été  rendus  par  desftatuea 
creufes  :  mais  quand  cette  prétention  feroit  fondée  ,  elle  feroit  favorable  à 
la  caufe  de  M.  deFontenelle,  puifqu'il  eft  encore  plus  aifé  défaire  parier 
lin  prêtre  qu'une  ftatue.  11  n'eft  point  vrai ,  comme  le  dit  encore  le  critique* 
que  ceux  qui  réduifentles  oracles  à  des  eau  Tes  naturelles  ,  diminuent  par 
ce  moyen  la  gloire  de  Jefus-Chrift  qui  les  a  fait  cefTer  ;  ce  feroit  au  contrai* 
te  affaiblir  véritablement  cette  gloire  ,  que  d'attribuer  les  oracles  aux  dé* 
fnons:carle  P.  Baltus  prétend  lui-même  que  Julien  dans  Je  ive  fiecle  du 
chriftianifme  ,  en  évoquant  efficacement  les  enfers  par  la  magie  Se  par  les 
enchantemens,  en  a  voit  obtenu  réponfe.  Les  permi  fiions  particulières  que 
l'Ecriture  dit  avoir  été  accordées  au  démon,  ne  nous  donnent  pas  droit 
d'en  fuppofer  d'autres  ;  rien  n'eft  plus  ridicule  dans  l'ordre  furnaturel  que 
l'argument  qui  prouve  Pexiftence  d'un  fait  miraculeux  par  celle  d'un  fait 
femblable.  Ajouter  foi  trop  légèrement  aux  prodiges ,  dans  un  fiecle  où  ils 
fie  font  plus  néceflaires  à  l'établifTement  du  chriftianifme,  c'eft  ébranler, 
fans  le  vouloir ,  lesfondemens  delà  croyance  que  l'on  doit  aux  vrais  mira* 
des  rapportés  dans  les  livres  faints.  On  ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  pof» 
fédés,  quoiqu'on  croie  à  ceux  de  l'Ecriture.  Jefus-Chrift  a  é'é  tranfporté 
parle  démon,  il  l'a  permis  pour  nous  inftruire;  mais  de  pareils  miracles 
jle  fe  font  plus.  La  métamorphofe  de  Nabuchodonofor  en  béte,  dont  ils  ne 
jïous  eft  pas  permis  de  douter,  n'eft  arrivée  qu'une  fois.  Enfin  Saùl  a  évo- 
qué l'ombre  de  Samuel ,  &  l'on  n'ajoute  plus  de  foi  aux  évocations.  Le  P. 
Ealtusavoue  que  les  prodiges  mêmes  racontés  paT  les  pères ,  ne  font  pas  de 
fbi  ;  à  plus  forte  raifon  les  prétendus  miracles  du  paganifme ,  qu'ils  ont 
quelquefois  daigné  rapporter.  Si  le  fentiment  de  ces  auteurs  (d'ailleurs 
très-graves  )  fur  des  objets  étrangers  au  chriftianifme ,  devoir  être  la  règle 
de  nos  opinions  ,  on  pourroit  juftifier  par  ce  principe  le  traitement  que  les 
inquifiteurs  ont  fait  à  Galilée. 

On  aura  peine  à  croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  férieufement  à  M.  de 
Fontenelle  d'av»ir  adopté  fur  les  oracles  le  fentiment  de  Panabaptifte  Van* 
dale ,  comme  fi  un  anabaptifte  étoit  condamné  à  déraifonm  r  en  tout ,  mê- 
me fur  une  matière  étrangère  aux  erreurs  de  fa  fe&e.  La  réponfe  de  M.  da 
îlarfais  à  cette  objection  ,  eft  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défenfe  des  ora« 
des,  a  fuivi  auffi  le  fentiment  du  luthérien  Mœbius  ;  &  que  hérétique  pour 
hérétique ,  un  anabaptifte  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avoient  cefle  à  la  venue  de  Jefus* 
Chrift  ne  l'ont  cru  que  d'après  l'oracle  fuppofé  fur  l'enfant  hébreu  ;  oracle 
Regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltus  lui-même;  auflt  prétend-il  que  les  ora- 
cles n'ont  pas  fini  précifément  à  la  venue  du  Sauveur  du  monde,  mais  peu* 
à-peu ,  à  mefure  que  Jefus-Chrift  a  été  connu  &  adoré.  Cette  manière  de  fr» 
irir  n'a  rien  de  furprenant ,  elle  étoit  la  fuite  naturelle  de  l'établuTemeat 
d'un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux,  ou  plutôt  qu'on  veut  donner  pour 
tels ,  diminuent  dans  une  fauffe  religion ,  ou  a  mefure  qu'elle  s'établit,  par* 
ce  qu'elle  n'en  a  plus  befoin ,  ou-  à>  mefure  qu'elle  i' affaiblit ,  parce  qu'ils 
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n'obtiennent  plus  de  croyance.  La  pauvreté  des.  peuples  qui  n'avoîenfc  plus 
rien  à  donner,  la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles ,  &  conclue 
dans  les  autres,  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voilà  lescaufet 
véritables  de  la  ceflation  de  ce  genre  d'impofture:  des  circonftances  favo- 
rables l'avoient  produit ,  des  circonftances  contraires  l'ont  fait  difparoitre  ; 
a  in  fi  les  oracles  ont  été  fournis  à  toute  viciflitude  des  chofes  humaines.  On 
fe  retranche  à  dire  que  la  n  ai  fiance  de  Jefus«Chrift  eft  la  première  époque  de 
leur  ceflation  ,•  mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que  les 
autres  reftoient?  D'ailleurs  l'hiftoire  ancienne  prouve  invinciblement  que 
plufleurs  oracles  avoîent  été  détruits  avant  la  venue  du  Sauveur  du  monde, 
par  des  guerres  &  par  d'autres  troubles  :  tous  les  oracles  brillans  de  la 
Grèce  n'exiftoient  plus  ou  prefque  plus  ,  &  quelquefois  l'oracle  fe  trouvoit 
interrompu  par  le  filence  d'un  honnête  prêtre  qui  ne  vouloit  pas  tromper 
le  peuple.  L'oracle  de  Delphes,  ditLucain  ,  eft  demeuré  muet  depuis  que 
les  princes  craignent  l'avenir;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  &  les 
dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  eft  plein  dans  les  auteurs  profanes  d'oracles  qui 
ont  fubfifté  jufqu'aux  ive.  &  vc.  Gecles ,  &  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez 
les  idolâtres.  Cette  opiniâtreté  inconteftable  des  oracles  à  fubfifter  encore 
aprèsla  venue  de  Jefus-Chrift,fuffiroit  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  ren- 
dus par  les  démons  ,  comme  le  remarquent  M.  de  Fontenelle  &  fon  défen- 
feur  ;  puifqu'il  eft  évident  que  le  Fils  de  Dieu  defeendant  parmi  les  hom- 
mes ,  devoit  tout-à-coup  impofer  filence  aux  enfers. 

Telle  eft  l'analyfe  de  l'ouvrage  de  M.du  Marfais  fur  les  oracles.  Revenons 
maintenant  à  fa  perfonne.  Il  étoit  deftiné  à  être  malheureux  en  tout  ;  M.dc 
Maifons  le  pere  chez  qui  il  étoit  entré,  &  qui  en  avoit  tait  fon  ami ,  étoit  trop 
éclairé  pour  ne  pas  fentir  les  obligations  qu'il  avoit  à  un  pareil  gouverneur, 
&trop  équitable  pour  ne  pas  les  reconnoitre,  mais  la  mort  l'enleva  dans 
le  temps  où  l'éducation  de  fon  fils  étoit  prête  à  finir ,  &  où  il  fepropofoic 
d'affurer  a  M. du  Marfais  une  retraite  honnête  ,  jufte  fruit  de  fes  travaux  & 
de  fes  foins.  Notre  philofophe,  furies  efpérances  qu'on  lui  donnoitdefup- 
pléer  à  ce  que  le  pere  de  fon  élevé  n'avoit  pu  faire,  refta  encore  quelque 
temps  dans  la  mai  fon;  mais  le  peu  de  confédération  qu'on  lui  marquoit  &  les 
dégoûts  même  qu'il  elluya, l'obligèrent  enfin  d'en  fortir,&  de  renoncer  à  ce 
qu'il  avoit  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il  avoit  (acrifié  les 
douze  plus  belles  années  de  (à  vie.  On  lui  propofa  d'entrer  chez  le  fameux 
Law ,  pour  être  auprès  de  fon  fils,  qui  étoit  alors  âgé  de  feize  ou  dix-fepe 
ans  ;  &  M.  du  Marfais  accepta  cette  propoficion.  Quelques  amis  i'accufc* 
rent  injuftement  d'avoir  eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  toute 
fa  conduite  prouve  afTez  qu'il  n'étoit  fur  ce  point  ni  fort  éclairé,  ni  fort  actif, 
oeil  a  plufieurs  rois  aflure  qu'il  n'eût  jamais  quitté  fon  premier  élevé  ,  fi  par 
le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires,  on  ne  lui  avoit  rendu  faiituation  in* 
fup  portable. 

La  fortune  qui  fembloit  l'avoir  placé  chez  M. Law,  lui  manqua  encore  ;  il 
avoit  des  actions  qu'il  vouloit  convertir  en  un  bien  plus  folide:  on  lui  confeil- 
la  de  les  garder  ;  bientôt  après  tout  fut  anéanti ,  &  AL  Law  obligé  de  fouir 
du  royaume  ,  &  d'aller  mourir  dans  l'obfcurité  à  Venife.  Tout  le  fruit  que 
M.  du  Marfais  retira  d'avoir  demeuré  dans  cette  maifon ,  ce  fut ,  cornue 
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il  Ta  écrit  lui-même,  de  pouvoir  rendre  des  fervices  importants  à  plufieurs 
perfonnes  d'un  rang  très-fupérieur  au  fien ,  qui  depuis  n'ont  pas  paru  s'est 
fouvenir ,  &  de  connoitre  (ce  font  encore  fes  propres  termes)  1»  baflcfle ,  la 
•fcrvitude  &  l'efprit  d'udulation  des  grands. 

Il  avoit  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profeffion  fi  noble  &  fi  utile, 
qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeune(Teye(l  peu  honorée  parmi  nous, tant 
nous  îommes  peu  éclairés  fur  nos  intérêts  ;  mais  la  iituation  de  fes  affaires, 
&  peut-être  l'habitude,  lui  avoient  rendu  cette  re (fou rce  indifpeniàblc  :  il 
rentra  donc  encore  dans  la  même  carrière,  &  toujours  avec  on  égal  fuccès. 
La  juftice  que  nous  devons  à  fa  mémoire  ,  nous  oblige  de  repoutfer  à  cette 
oc  cation  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  On  a  prétendu  que 
jVI.  du  Marfais  étant  appelle  pour  préfider  à  l'éducation  de  trois  frères  dans 
une  des  premières  mai  Tons  du  royaume,  avoit  demandé  dans  quelle  religion 
on  vouloit  qu'il  les  élevât.  Cette  queftion  finguliere  avoit  été  faite  à  M. 
Law  ,  alors  de  la  religion  anglicane  ,  par  un  homme  d'efprit  qui  avoit  été 
pendant  quelque  tems  auprès  de  fon  fils.  M.  du  Marfais  avoit  fu  le  fait ,  & 
l'a  voit  ftmplement  raconté  :  il  étoit  abfurde  de  penfer  qu'en- France  ,  dan» 
le  fein  d'une  famille  catholique  où  per  Tonne  ne  le  connoiilbit  encore,  &  où 
il  avoit  intérêt  de  donner  bonne  opinion  de  fa  prudence ,  il  eût  hafardé 
un  difeours  fi  extravagant,  &  qui  pou  voit  être  regardé  comme  une  injure  ; 
mais  on  trouva  plaifant  de  le  lui  attribuer,  &  par  cette  raifon  on  continuera 
peut-être  à  le  lui  attribuer  encore,  non-feulement  contre  la  vérité ,  mais 
même  contre  la  vraifemblance.  Cependant  nous  ne  devons  pas  laifler 
ignorera  ceux  qui  liront  cet  éloge,  que  ce  conte  ridicule ,  répété  &  même 
orné  en  partant  de  bouche  en  bouche ,  eft  peut-être  ce  qui  a  le  plus  nui  à 
M.  du  Marfais  Les  plaifanterics  que  notre  frivolité  fe  permet  fi  légèrement 
fans  en  prévoir  les  fuites  ,  lailfent  fouvent  après  elles  des  plaies-  profon- 
des ;  la  haine  profite  de  tout  ;  &  qu'il  ett  doux  pour  cette  multitude  d'hom- 
mes que  blette  l'éclat  des  talens  ,  de  trouver  le  plus  léger  prétexte  pour  fe 
difpenfer  de  leur  rendre  juftice  ! 

Cette  imputation  calomnieufe,  &  ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  de 
l'hiftoire  des  oracles ,  ne  font  pas  les  feules  persécutions  que  M.  du  Marfais 
aiteffuyées.  Il  nous  eft  tombé  entre  les  mains  un  fragment  d'une  de  fes 
lettres  fur  la  légèreté  des  foupeons  qu'on  forme  contre  les  autres  en  matière 
de  religion.  Il  ne  lui  étoit  que  trop  permis  de  s'en  plaindre  ,  puifqu'il  en 
avoit  été  fi  fouvent  l'objet  &  la  victime.  Nous  apprenons  par  ce  fragment , 
que  des  hommes  qui  fe  difoient  philofophes,  l'a  voient  aceufé  d'impiété  , 
pour  avoir  foutenu  contre  les  Cartéfiens,  que  les  bêtes  n'étoient  pas  des  au^ 
tomates.  Ses  adverfaires  donnoient  pour  preuves  de  cette  aceufation,  l'im- 
pofl>bilité  qu'il  y  avoit,  félon  eux  ,  de  concilier  l'opinion  qui  attribue  du 
fentiment  aux  bêtes  ,  avecles  dogmes  de  la  fpixitualité& de  l'immortalité 
de  l'ame,  de  la  liberté  de  l'homme ,  &  de  la  juftice  divine  dans  la  diftrU 
but  ion  des  maux  (.*).  M.  du  Marfais  répondoitque  l'opinion  qu'il  avoit 
fou  te  nue  fur  l'ame  des  bêtes  ,  n'étoit  pas  la  lien  ne  ;  qu'avant  Defcartes  elle 
étoit  abfolument  générale,  comme  conforme  aux  premières  notions  de 
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l'expérience  du  fen*  commun  ,  &  même  au  langage  de  PEcritore  ;  qoe 
depuis  Defcartesmeme  elle  avoit  toujours  prévalu  dans  la  plupart  des  éco- 
les ,  qui  ne  s'en  étoient  pas  crues  moins  orthodoxes  ;  enfin  que  c'étoit  appa- 
remment le  fort  de  quelque  opinion  que  ce  fût  fur  Tarne  des  bétes,  de  faire 
'  taxer  d'irréKgion  ceux  qui  la  foute  noient ,  puifque  Defcartes  lui-même  en 
avoit  été  accufé  de  Ton  tems ,  pour  avoir  prétendu  que  les  animaux  étoient 
de  pures  machines.  11  en  a  été  de  même  parmi  nous ,  d'abord  des  par ti fans 
des  idées  innées ,  &  depuis  peu  de  leurs  adverfaires  ;  plufieurs  autres  opi- 
nions fembtables  ont  eu  cette  finguliere  defttnée  ,  que  le  pour  &  le  contre 
ont  été  fuccefli  vemen  t  traités  comme  impies  ;  tant  le  zele  aveuglé  par  l'i- 
gnorance, èft  ingénieux  à  fe  forger  des  fujets  de  fcandaie,  &  à  fe  tourmen- 
ter lui-même  &  les  autres. 

M.  du  Marfais ,  après  la  chute  de  M.  Law  ,  entra  chez  M.  le  marquis  de 
Baufrremont.  Le  fejour  qu'il  y  fit  durant  plufieurs  années,  eft  une  des  épo- 
ques les  plus  remarquables  de  fa  vie,  par  l'utilité  dont  il  a  été  pour  les  let- 
tres. Il  donna  occifion  à  M.  du  Mârfais  de  fe  dévoiler  au  public  pour  ce 
qu'il  étoit,  pour  un  grammairien  profond  &  philofophe,  &  pour  an  efprit 
créateur  dans  une  matière  fur  laquelle  fe  font  exercés  tant  d'excellens 
écrivains.  C'eft  principalement  en  ce  genre  qu'il  s'eftacquis  une  réputation 
immortelle,  &  c'eft  au flî  par  ce  côté  important  que  nous  allons  déformais 
l'envifager. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  l'efprit  humain ,  eft  d'avoir  aflujetti  les 
langues  à  des  règles  ;  mais  cet  effort  n'a  été  fiait  que  peu-à-pea.  Les  langues, 
formées  d'abord  fans  principes ,  ont  été  plus  l'ouvrage  du  befoin  que  de  la 
raifon  ;  &  les  philofophes  réduits  à  débrouiller  ce  chaos  informe  ,  fe  font 
bornés  à  en  diminuer  le  plus  qu'il  étoit  poflible  l'irrégularité ,  &  à  réparer 
de  leur  mieux  ce  que  le  peuple  avoit  conftruit  au  hafard  :  car  c'eft  aux  phi- 
lofophes à  régler  les  langues ,  comme  c'eft  aux  bons  écrivains  à  les  fixer, 
ta  grammaire  eft  donc  l'ouvrage  des  philofophes  ;  mais  ceux  qui  en  ont 
établi  les  règles,  ont  fait  comme  la  plupart  des  inventeurs  dans  les  f ci  en  cet  : 
ils  n'ont  donné  que  les  réfultats  de  leur  travail ,  fans  montrer  l'efprft  qui 
les  avoit  guidés.  Pour  bien  faifir  cet  efprit  fî  précieux  à  connoitre ,  il  faut 
fe  remettre  fur  leurs  traces  ;  mars  c'eft  ce  qui  n'appartient  qu'à  des  philofo- 
phes comme  eux.  L'étude  &  l'ufage  fuffifent  pour  apprendre  les  règles ,  6 
un  degré  de  conception  ordinaire  pour  les  appliquer  ;  l'efprtt  philofopht* 
que  feul  peut  remonter  jufqu'aux  principes  fur  lefquels  les  règles  font  éta- 
blies ,  &  diftinguer  le  grammairien  de  génie  du  grammairien  de  mémoire. 
Cet  efprit  apperçoic  d'abord  dans  la  grammaire  de  chaque  langue  les 
principes  généraux  qui  font  communs  à  toutes  les  autres ,  &qui  forment  la 
grammaire  générale;  il  démêle  enfuite  dans  les  ufages  particuliers  à  cha- 
que langue  ceux  qui  peuvent  être  fondés  en  raifbns-,  d'avec  ceux  qui  ne 
font  que  l'ouvrage  du  hafard  ou  He  la  négligence  :  il  obferre  Pinfloenc* 
réciproque  que  les  langues  ont  eue  les  unes  fur  les  autres ,  Aies  altéra- 
tions que  ce  mélange  leur  a  données,  fans  leur  cVter  entièrement  leur  pre- 
mier caratftere:  il  balance  leurs  avantages  &  leurs  défavantaqrs  rmituete; 
la  différence  de  leur  conftruCtioft ,  ici  libre ,  hardie  &  vaffée,  la  régulière, 
timide  &  uniforme  ;  la  divef fité  'de  leur  génie  tantôt  favorable ,  tantôt 
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contraire  à  Pexpreflion  heureufe  &  rapide  des  idées  ;  leur  richefTe  &  leur 
liberté,  leur  indigence  &  leur  fervitude.  Le  développement  de  ces  diffé- 
rens  objets  eft  la  vraie  métaphyfique  de  la  grammaire.  Elle  ne  confiée 
point,  comme  cette  philofophie  ténébreufe  qui  fe  perd  dans  les  attributs 
de  Dieu  &  les  facultés  de  notre  ame  ,  à  raifonner  à  perte  de  vue  fur  ce 
qu'on  ne connoit  pas,  ou  à  prouver  laborieufement  par  des  argumens  fai- 
bles ,  des  vérités  dont  la  foi  nous  difpenfe  de  chercher  les  preuves.  Son 
objet  eft  plus  réel  &  plus  à  notre  portée  ;  c'cft  la  marche  de  l'efprit  hu- 
main dans  la  génération  de  fes  idées,  &  dans  l'ufage  qu'il  fait  des  mots 
pour  tranfmettre  fes  penfées  aux  autres  hommes.  Tous  les  principes  de 
cette  métaphyfique  appartiennent  pour  ainfi  dire  à  chacun ,  puifqu'ils  font 
au  dedans  de  nous  ;  il  ne  faut ,  pour  les  y  trouver ,  qu'une  analyfe  exacte 
Se  réfléchie  ;  mais  le  don  de  cette  analyfe  n'eft  pas  donné  à  tous.  Oni 
peut  néanmoins  s'aflurer  fi  elle  eft  bien  faite  ,  par  un  effet  qu'elle  doit  alors 
produire  infailliblement ,  celui  de  frapper  d'une  lumière  "vive  tous  les 
bons  efprits  auxquels  elle  fera  préfentée  :  en  ce  genre  c'eft  prefqu'une 
marque  fûre  de  n'avoir  pas  rencontré  le  vrai ,  que  de  trouver  des  contra- 
dicteurs, ou  d'en  trouver  qui  le  (oient  long-tems.  AufTi  M.  du  Marfais 
n'a-t-il  efTuyé  d'attaque  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  affurer  pleinement  fon 
triomphe  ;  avantage  rare  pour  ceux  qui  portent  les  premiers  dans  les  fujets 
qu'ils  traitent ,  le  flambeau  de  la  philofophie. 

Le  premier  fruit  des  réflexions  de  M.  du  Marfais  fur  l'étude  des  langues, 
fut  fon  Expqfition  (Tune  méthode  raijbnnée  pour  apprendre  la  langue 
latine  ,•  elle  parut  en  1722  :  il  la  dédia  à  MM.  de  Bauffremont  fes  élèves,  . 
qui  en  avoient  fait  le  plus  heureux  efTai ,  &  dont  l'un ,  commencé  dès 
l'alphabet  par  fon  illuftre  maître,  avoitfaiten  moins  de  trois  ans  les  pro- 
grès les  plus  finguliers  &  les  plus  rapides. 

La  méthode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties,  l'ufage,  &  la  raifon. 
Savoir  une  langue  ,#c'eft  en  entendre  les  mots;  &  cette  connoiffance 
appartient  proprement  à  la  mémoire,  c'eft-à  dire ,  à  celle  des  facultés 
de  notre  ame  qui  fe  développe  la  première  chez  lesenfans,  qui  eft  même 
plus  vive  à  cet  âge  que  dans  aucun  autre,  &  qu'on  peut  appeller  l'efprit 
de  l'enfance.  Ceft  donc  cette  faculté  qu'il  faut  exercer  d'abord,  &  qu'il 
faut  même  exercer  feule.  Ainfi  on  fera  d'abord  apprendre  aux  enfans  , 
fans  les  fatiguer,  &  comme  par  manière  d'amufement,  fuivanc  différens 
moyens  que  l'auteur  indique ,  les  mots  latins  les  plus  en  ufage.  On  leur 
donnera  enfuite  à  expliquer  un  auteur  latin  rangé  fuivant  la  conftructton 
françoife ,  &  fans  inverfion.  On  fubftituera  de  plus  dans  le  texte,  les 
mots  fous-entendus  par  l'auteur ,  &  on  mettra  fous  chaque  mot  latin  le 
terme  françois  correfpondant  :  viVà-visde  ce  texte  ainfi  crffpofé  pour  en 
faciliter  l'intelligence  ,  on  placera  le  texte  de  l'auteur  tel  qu'il  eft  ;  &  à 
côté  du  françois  littéral,  une  traduction  françoife  conforme  au  génie  de 
notre  langue.  Par  ce  moyen,  l'enfant  repaffant  du  texte  latin  altéré  au 
texte  véritable,  &  de  la  verfion  bterlinéaire  à  une  traduction  libre ,  s'ac- 
coutumera infenfiblement  à  connoître  parle  feul  ufage  les  façons  de  parler 
propres  à  la  langue  latine  &  à  la  langue  françoife.  Cette  manière  d'enlei- 
gner  le  latin  aux  enfans,  eft  une  imitation  exacte  de  la  façon  dont  on  fe 
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rend  familières  les  langues  vivantes ,  que  fufage  feul  enfcigne  beaucoup 
plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'eft  d'ailleurs  fe  conformer  à  la  mar- 
che de  la  nature.  Le  langage  s'eft  d'abord  établi ,  &  la  grammaire  n'eft: 
venue  qu'à  la  fuite. 

A  mefure  que  la  mémoire  des  en  fans  fe  remptit ,  que  leur  raifon  fe  per* 
feéfcionne,  &  que  l'ufage  de  traduire  leur  fait  appercevoir  les  variétés 
dans  les  terminaifons  des  mots  latins  &  dans  la  conftruction  ,  &  l'objet  de 
ces  variétés ,  on  leur  fait  apprendre  peu-à-peu  les  déclinaifons ,  les  con« 
jugaifons ,  &  les  premières  règles  de  la  fynta*e ,  &  on  leur  en  montrer 
l'application  dans  les  auteurs  mêmes  qu'ils  ont  traduits  :  atnfî  on  les 
prépare  peu-à-peu ,  &  comme  par  une  efpece  d'inftinct ,  à  recevoir  les? 
principes  de  la  grammaire  raifonnée,  qui  n'eft  proprement  qu'une  vraie 
logique  ,  mais  une  logique  qu'on  peut  mettre  à  la  portée  des  en  fan  s.  C'eft 
alors  qu'on  leur  enfeigne  te  méchanifme  de  la  conftru<ftion ,  en  leur  fai- 
fant  faire  l'anatomie  de  toutes  les  phrafes ,  &  en  leur  donnant  une  idée 
jofte  de  toutes  les  parties  du  difcours. 

M.  du  Marfais  n'a  pas  de  peine  à  montrer  les  avantages  de  cette  mé- 
thode fur  ta  méthode  ordinaire.  Les  inconvéniens  de  celle-ci  font  de 
parler  aux  enfans  de  cas ,  de  modes ,  de  concordance ,  &  de  régime  , 
fans  préparation ,  &  fans  qu'ils  puiflent  fentir  l'ufage  de  ce  qu'on  leuf 
fait  apprendre  ;  de  leur  donner  enfuite  des  règles  de  fyntaxe  très-com- 
pofées ,  dont  on  les  oblige  de  faire  l'application  en  mettant  du  franqoi* 
en  latin  ;  de  vouloir  forcer  leur  efprit  à  produire ,  dans  un  tems  où  il 
n'eft  deftiné  qu'à  recevoir  ;  de  les  fatiguer  en  cherchant  à  les  inftruire  ;  & 
de  leur  infpirer  le  dégoût  de  l'étude,  dans  un  âge  où  Ton  ne  doit  fongcr 
qu'à  la  rendre  agréable.  En  un  mot,  dans  la  méthode  ordinaire  on  enfeigne1 
Iè  latin  à-peu-près  comme  un  homme  qui  pour  apprendre  à  un  enfant  àr 
parler ,  commenceroit  par  lui  montrer  la  méchanique  des  organes  de  ta 
parole  ;  M.  du  Marfais  irake  au  contraire  celui  qui  enfeîgneroit  d'abord  à 
parler,  &qui  expliqueront  enfuite  la  méchanique  des  organes.  H  termine 
fon  ouvrage  par  une  application  du  plan  qu'il  propofc ,  au  poème  fécuhrire 
cf  Horace:  cet  exemple  doit  fuffire  aux  maîtres  intefligens,  pour  les  gui. 
4er  dans  la  route  qui  leur  eft  ouverte. 

Rien  ne  paroît  plus  philofophique  que  cette  méthode ,  plus  conforme  au; 
développement  naturel  de  l'efprit ,  &  pfus  propre  à  abréger  les  difficultés. 
Mais  elle  avoit  deux  grands  défauts  ;  elle  étoit  nouvelle;  elic  contenott 
de  plus  une  critique  de  la  manière  d'enfeigner  qu'on  pratique  encore 
parmi  nous,  #que  la  prévention ,  hparefte,  l'indifférence  pour  le  bien) 
public,  s'obftinent  à  conferver,  comme  elles  confacrent  tant  d'autres 
abus  fous  le  nom  d'ufage.  Àuflï  l'ouvrage  fbt-il  attaqué,  &  principalement 
dans  celui  de  nos  journaux  dont  les  auteurs  avoientun  intérêt  direct  à  le 
combattre;  Ils  firent  à  M.  du  Marfais  un  grand  nombre  d'objections  aux- 
quelles il  fatisfit  pleinement.  Mais  nous  ne  deVons  pas  oublier  de  remar- 
«quer  que  lorfqu'il  fé  chargea  près  de  trente  ans  après  de  fa  partie  de  fa 
grammaire  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,il  fut  célébré  comme  uni 
grand  maître  &  prefque  comme  un  oracle  dans  le  même  journal  où  ft* 
premiers  ouvrages  fur  cette  matière  avoient  été  fi  mal  accueillis.  Cependant 
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bien  loin  d'avoir  changé  de  principes,  il  s'étoit  confirmé  par  l'expérience 
&  par  les  réflexions,  dans  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  delà  méthode  ordi- 
naire. Mais  fa  réputation  le  mettoit  alors  au  deflus  de  la  critique  ;  il  tou- 
çhoit  d'ailleurs  à  la  fin  de  fa  carrière,  &  il  n'y  avoit  plus  d'inconvénient  $ 
le  louer.  La  plupart  des  critiques  deprofeflion  ont  un  avantage  dont  ils  ne 
s'appercoivent  peut-être  pas  eux-mêmes ,  mais  dont  ils  profitent  comme 
s'ils  en  connoiflbient  toute  l'étendue;  c'eft  l'oubli  auquel  leurs  décidons 
font  fu  jettes ,  &  la  liberté  que  cet  oubli  leur  laide  d'approuver  aujourd'hui 
ce  qu'ils  blâmoient  hier  ,  &  de  le  blâmer  de  nouveau  pour  l'approuvée 
encore. 

M.  du  Marfais  encouragé  parle fuccès  de  ce  premier efTai,  entreprit  de 
le  développer  dans  un  ouvrage  qui  devoit  avoir  pour  titre  les  véritable* 
principes  de  la  Grammaire ,  ou  nouvelle  Grammaire  raij onnée  pour 
apprendre  la  langue  latine.  Il  donna,  en  1729  ,  la  préface  de  cet  ou- 
vrage qui  contient  un  détail  plus  étendu  de  fa  méthode  ,  plusieurs  raifons 
nouvelles  en  fa  faveur,  &  le  plan  qu'il  fe  propofoit  de  lu  ivre  dans  la 
grammaire  générale.  Il  la  divife  en  fix  articles  ;  favoir,  la  connoiflance 
de  la  proportion  &  de  la  période  en  tant  qu'elles  font  compofées  de  mots, 
l'orthographe ,  la  profotlie,  l'étymologie  ,  les  préliminaires  delà  fyntaxe  , 
&  la  fyntaxe  même.  C'eft  tout  ce  qu'il  publia  pour  lors  de  fon  ouvrage  , 
mais  il  en  détacha  l'année  fui  vante  un  morceau  précieux  qu'il  donna  fepa- 
rément  au  public ,  &  qui  devoit  faire  le  dernier  objet  de  fa  grammaire  gé- 
nérale. Noos  voulons  parler  de  fon  Traité  des  Trop es ,  ou  des  différent 
fens  dans  lefquels  un  même  mot  peut  être  pris  dans  une  même  langue* 
L'auteur  expofe  d'abord  dans  cet  ouvrage ,  à-peu-près  comme  il  l'a  fait  de- 
puis dans  l'Encyclopédie  au  mot  Figure,  ce  qui  conftitue  en  général  le 
flyle  figuré ,  &  montre  combien  ce  ftyle  eft  ordinaire ,  non  feulement  dans 
les  écrits,  mais  dans  la  converfation  même  ;  il  fait  fentir  ce  qui  diftingue 
les  figures  de  penfée  ,  communes  à  toutes  les  langues ,  d'avec  les  figures  de 
mots,  qui  font  particulières  à  chacune,  &  qu'on  appelle  proprement 
tropes.  Il  détaille  l'ufage  des  tropes  dans  le  difeours  ,  &  les  abus  qu'on; 
peut  en  faire  ;  il  fait  fentir  les  avantages  qu'il  y  auroit  à  diftinguer  dans 
les  dictionnaires  latins-franqois  le  fens  propre  de  chaque  mot  d'avec  les 
fens  figurés  qu'il  peut  recevoir  ;  il  explique  la  fubordination  des  tropes  ou 
les  différentes  claffes  auxquelles  on  peut  les  réduire,  &  les  différens  noms 
qu'on  leur  a  donnés.  Enfin,  pour  rendre  fon  ouvrage  complet,  il  traite 
encore  des  autres  fens  dont  un  même  mot  eft  fufceptible  ,  outre  le  fens 
figuré ,  comme  le  fens  adjectif  ou  fubftantif ,  déterminé  ou  indéterminé  ; 
actif,  paflîf  ou  neutre  ,  abfolu  ou  relatif,  collectif  ou  diftributif ,  compofé 
bu  divifé  ,  &  ainfi  des  autres.  Les  obfervations  &  les  règles  font  appuyées 
par-tout  d'exemples  frappans,  &  d'une  logique  dont  la  clarté  &  la  précifiori 
rie  laifTent  rien  à  defirer.  .  •  , 

Tout  mérite  d'être  lu  dans  le  Traité  des  Tropes',  jufqu'à  {'Errata;  il 
contient  des  réflexions  fur  notre  orthographe  ,  fur  fes  bizarreries,  fes  iivT 
tonféquences  ,  &  fes  variations.  On  voit  dans  ces  réflexions  un  écrivain; 
judicieux,  également  éloigné  de  refpecter  fupeiftitieufement  l'ufage,  <£ 
de  heurter  en  tout  par  une  reforme  impraticable. 
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Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  en  Ton 
genre,  fut  plus  eftimé  qu'il  n'eut  un  prompt  débit;  il  lui  a  fallu  près  de 
trente  ans  pour  arriver  à  une  nouvelle  édition,  qui  n'a  paru  qu'après  la 
mort  de  l'auteur.  La  matière ,  quoique  traitée  d'une  manière  fupërieure  , 
intérefloit  trop  peu  ce  grand  nombre  de  lecteurs  oififs  qui  ne  veulent  qu'ê- 
tre amufcs:  le  titre  même  du  livre,  peu  entendu  de  la  multitude,  contribua 
à  l'indifférence  du  public,  &  M.  du  Marfais  nous  a  rapporté  fur  cela  lui- 
même  une  anecdote  finguliere.  Quelqu'un  voulant  un  jour  lui  faire  com- 
pliment fur  cet  ouvrage ,  lui  dit  qu'il  venoit  d'entendre  dire  beaucoup  de 
bien  de  fon  Hifioire  des  Tropes  :  il  prenoit  les  w  tropes  pour  un  nom  de 
peuple. 

Cette  lenteur  defuccès ,  jointe  à  des  occupations  particulières ,  &  peut- 
être  à  un  peu  deparelTc,  a  privé  le  public  de  la  grammaire  que  l'auteur 
avolt  piomife;  perte  très-difficile  à  réparer  dans  ce  Gecle  même,  où  la 
grammaire  plus  que  jamais  cultivée  par  des  philofophes ,  commence  à  être 
mieux  approfondie  &  mieux  connue.  M.  du  Marfais  fe  contenta  de  publier 
en  17?  i  l'abrégé  de  la  fable  du  P.  Jouvenci ,  difpofé  fuivant  fa  méthode;  le 
texte  pur  d'abord,  en  fui  te  le  même  texte  fans  inverfion  &  fans  mots  foos- 
entendus;  au  deffous  de  ce  texte  la  verfion  interlinéaire,  &  au  deffous  de 
cette  verfion  la  vraie  traduction  en  langue  franqoife  C'eft  le  dernier  ouvrage 
qu'il  a  donné  nu  public;  on  a  trouvé  dans  Tes  papiers  plufieurs  verrions  de 
ce  genre  qu'il  feroit  facile  de  mettre  au  jour,  fi  on  les  jugeoit  utiles. 

11  avoit  compofé  pour  l'ufage  de  fes  élevés  ou  pour  le  fien  ,  d'autres 
ouvrages  qui  n'ont  point  paru.  Nous  ne  citerons  que  fa  Logique  ou  r/fle- 
xions  fur  tes  opérations  de  Vcfprit  $  ce  traité  contient  fur  l'art  de  raifort. 
ner  tout  ce  qu'il  eft  utile  d'apprendre ,  &  fur  la  métaphyfique  tout  ce  qu'il 
eft  permis  de  favoir.  Ceft  dire  que  l'ouvrage  eft  très-court;  &  peut-être 
pourroit-on  l'abréger  encore. 

L'éducation  de  MM.  de  Bauflfremont  finie ,  M.  du  Marfais  continua  d'e- 
xercer le  talent  rare  qu'il  avoit  pour  l'éducation  de  la  jeunefTe;  il  prit  une 
pe»fion  au  fauxbourg  S.  Victor,  dans  laquelle  il  élevoit  fuivant  fa  mé- 
thode un  certain  nombre  de  jeunes  gens;  mais  des  circonftances  impré- 
vues le  forcèrent  d'y  renoncer.  II  voulut  fe  charger  encore  de  quelques 
éducations  particulières  ,  que  fon  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  confer- 
ver  long-tems  :  obligé  enfin  de  fe  bornera  quelques  leçons  qu'il  faifoitpour 
fubfifter ,  fans  fortune,  fans  efpérance,  &  prefque  fans  refTource,  il  fe 
réduifit  à  un  genre  de  vie  fort  étroit.  Ce  fut  alors  que  nous  eûmes  le  bon. 
heur  de  l'aflbeier  à  l'Encyclopédie  ;  les  articles  qu'il  lui  a  fournis  ,&  qui 
font  en  grand  nombre  dans  les  premiers  volumes  ,  feront  à  jamais  on  des 
principaux  ornemens  de  cet  ouvrage,  &  font  fupérieurs  à  tous  nos  éloges. 
La  philofophie  faine  &  lumineufe  qu'ils  contiennent ,  le  favoir  que  l'auteur 
y  a  répandu ,  la  précifion  des  règles  &  la  juftefTe  des  applications ,  ont  raie 
regarder  avec  raifon  cette  partie  de  l'Encyclopédie  comme  une  des  mieux 
traitées.  Un  fuccès  il  général  &  fi  juftene  pouvoit  augmenter  l'eftime  que 
les  gens  de  lettres  avoient  depuis  long-tems  pour  l'auteur,  mais  le  fiteon- 
noître  d'un  grand  nombre  de  gens  du  monde ,  dont  la  plupart  ignoraient 
jufqu'àfon  nom.  Enhardi  &  foutenu  par  les  marques  les  moins  équivoques 
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de  l'approbation  publique,  il  crut  pouvoir  en  faire  ufage  pour  fe  procurer 
le  nécelfaire  qui  lui  manquoit.  Il  écrivit  à  un  phiiofophe  ,  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  habitent  Verfailles  ,  pour  le  prier  Je  s'intérelfer  en  fa  faveur 
auprès  des  diltributeurs  des  grâces.  Ses  ouvrages  &  fes  travaux,  recom- 
mandation trop  inutile  ,  étoient  la  feule  qu'il  pût  faire  parler  pour  lui.  H 
fe  comparait ,  dans  fa  lettre  ,  au  paralytique  de  trente-huit  ans ,  qui  atten- 
doit  en  vain  que  l'eau  de  la  pifeine  fût  agitée  en  fa  faveur.  Cette  lettre 
touchante  eut  l'eîfet  qu'elle  devoit  avoir  à  la  cour,  où  les  intérêts  perfon- 
iiels  étouffent  tout  autre  intérêt ,  où  le  mérite  a  des  amis  timides  qui  le  fer- 
vent faiblement ,  &  des  ennemis  ardens,  attentifs  aux  occadons  de  lui 
nuire.  Lesfervices  de  M.  du  Marfais,  fa  vieilleffe  ,  fes  infirmités  ,  les  priè- 
res de  fon  ami ,  ne  purent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  jultice  de  fes  de- 
mandes ,  on  lui  témoigna  beaucoup  d'envie  de  l'obliger;  ce  fut  tout  le  fruit 
qu'il  retira  de  la  bonne  volonté  apparente  qu'on  lui  marquoit.  La  plus 
grand-  injure  que  les  gens  en  place  puiflent  faire  à  un  homme  de  lettres , 
ce  n'eft  pas  de  lui  refufer  l'appui  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux  ;  c'eft  de  le 
laiflerdansl'opprelfion  ou  dans  l'oubli,  en  voulant  paroitre  fes  protecteurs. 
L'indifférence  pour  les  talens  ne  les  offenfe  pas  toujours ,  mais  elle  les  ré- 
volte quand  elle  cherche  à  fe  couvrir  d'un  faux  air  d'intérêt  ;  heureufe- 
mentelle  fe  démafque  bientôt  elle-même,  &  les  moins  clairveyans  n'y 
font  pas  long-tems  trompés. 

iVl.  du  Marfais ,  avec  moins  de  délicatefle  &  plus  de  talent  pour  fe  faire 
valoir,  eût  peut-être  trouve  chez  quelques  citoyens  riches  &  généreux,  les 
fecours  qu'on  lui  refufoit  d'ail  leurs.  Mais  il  y  avoit  afTez  vécu  pour  apprendre 
à  redouter  les  bienfaits ,  quand  l'anvtic  n'eneft  pas  le  principe ,  ou  quand 
on  ne  peut  eftimer  la  main  dont  ils  viennent.  C'eft  parce  qu'il  étoit  très- 
capable  de  reconnoiffance  ,  &  qu'il  en  connoifToit  tous  les  devoirs,  qu'il  ne 
vonloit  pas  placer  ce  fentiment  au  hafard.il  racontoit  à  cette  occafion  avec 
une  forte  de  gaieté  que  fes  malheurs  ne  lui  avoient  point  fait  perdre,un  trait 
que  Molière  n'eût  pas  laifTe  éch<tpper,s'U  eût  pu  le  connoitre:/l/.</w  Marfais^ 
difoit  un  riche  avare ,  efi  un  fort  honnête  hommtiil  y  a  quarante  ans  qu'il 
cji  mon  ami ,  il  eji  pauvre ,  £ff  Une  m'a  jamais  rien  demande. 

Sur  la  fin  de  fa  vie,  il  crut  pouvoir  fe  promettre  des  jours  un  peu  plus 
heureux;  fon  fils ,  qui  avoit  fait  une  petite  fortune  au  CapFranqois,  où  il 
mourut  il  y  a  quelques  années,lui  donna  par  la  difpofition  de  fon  reftament 
l'ufufruit  du  bien  qu'il  laifToit.  ^eut-être  un  pere  avoit-'l  droit  d'en  attendre 
davantage  ;  nuis  c'en  étoit  afTez  pour  un  vieillard  &  pour  un  phiiofophe  : 
cependant  la  dillance  des  lieux  &  le  peu  de  tems  qu'il  furvécut  à  fon  nls  , 
ne  lui  permirent  de  toucher  qu'une  petite  partie  de  ce  bien.  Dans  ces  cir- 
conftances  M.  leco^te  de  Lauragais,  a^nta^eufement  connu  à  l'académie 
des  feiences par  différer,  s  mémoires  qu'il  !uî  a  nr:  Tentés  eut  occafion  devoir 
M.  du  Marfais ,  &  fut  touche  de  fa  f»cua"m:,  ;  il  lui  aflura  une  penfion  de 
iooo  livres  dont  il  a  continué  une  raru-^une  perfonnequi  avoit  eu  loin 
de  la  vieilleffe  du  philoTophe:  action  de  genérofité  qui  aura  parmi  nous  plus 
d'éloges  que  d'imitateurs. 

Notre  illuftre  collègue,  quoique  âgé  de  qntre-v^çts  ans  ,  paroiflV>it 
pouvoir  fe  promettre  encore  quelques  années  de  vie^orlqu'il  tomba  malade 
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au  mois  de  juin  de  l'année  dernière.  Il  s'apperqut  bientôt  du  danger  où  il 
ctoit  ,  &  demanda  les  facremens ,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  préfence 
il'efprit  &  de  tranquillité: il  vit  approcher  la  mort  en  1  âge  qui  avoit  appris  à 
fie  la  point  craindre,  &  en  homme  qui  n'avoit  pas  lieu  de  regretter  la  vie. La 
république  des  lettres  le  perdu le  li  juin  17$  6, après  une  maladie  de  trois 
du  quatre  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  Ton  efprit  étoient  la  netteté  &  la  juftefle , 
portées  Tune  &  l'autre  au  plus  haut  degré.Son  caraderc  étoit  doux  &  tran- 
quille ;  &  fon  anie  ,  toujours  égale,  paroiflbit  peu  agitée  par  les  differens 
événemens  de  la  vie  ,  même  par  ceux  qui  fembloient  devoir  l'affecter  le 
plus.  Quoique  accoutumé  à  recevoir  des  louanges  ,  il  en  étoit  très- flatte  ; 
foiblefle,  A  c'eneft  une,  pardonnable  aux  philofophes  mêmes ,  &  bien 
naturelle  à  un  homme  de  lettres  qui  n'avoic  point  recueilli  d'autre  récom- 
penfe  de  fes  travaux. Peu  jaloux  d'en  impoferpar  les  dehors  (auvent  grof- 
Aers  d'une  faufTe  modeftie,  illaiiïbit  entrevoir  fans  peine  l'opinion  avanta- 
ge ufe  qu'il  a  voit  de  fes  ouvrages  ;  mais  A  fon  amour-propre  n'étoitpas  tou- 
jours caché ,  il  fe  montroit  fous  une  forme  qui  ne  pouvoit  choquer  celui 
des  autres.  Son  extérieur  &  fes  difeours  n'annonçoient  pas  toujours  ce 
qu'il  étoit;  il  avoit  I'efprit  plus  fage  que  brillant  ,  la  marche  plus  sûre  que 
rapide  ,  &  plus  propre  aux  matières  qui  dépendent  de  la  difcudion  &  de 
l'analyfe ,  qu'à  celles  qui  demandent  une  impreflion  vive  &  prompte.  L'ha* 
fcitude  qu'il  avoir  prife  d'en  vifager  chaque  idée  par  toutes  fes  faces  ,  &  13 
ne  ce  Oi  te  où  il  s'étoit  trouvé  de  parler  prefque  toute  fa  vie  à  des  en  fans,  lui 
avoient  fait  contracter  dans  la  converfation  une  diffuAon  qui  paftbit  quel* 
quefois  dans  fes  écrits,  &  qu'on  y  remarqua fur.tout  à  mefure  qu'il  avança 
eh  âge.  Souvent  dans  tes  entretiens  il  faifoit  précéder  ce  qu'il  avoit  à  dire 
par  des  préambules  dont  on  ne  voyoit  pas  d'abord  le  but ,  mais  dont  on 
appercevoit  enfuite  le  motif,  &  quelquefois  la  néceflité.  Son  peu  de  con- 
noiflance  des  hommes,fon  peu  d'ufage  de  traiter  avec  eux,  &  fa  facilité  à 
dire  librement  ce  qu'il  penfoit  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  lui  donnoient 
une  naïveté  fouvent  plaifante ,  qui  eût  paflTé  pour  fimplicité  dans  tout  autre 
que  lui;  &  on  eût  pu  l'appeller  le  la  Fontaine  des  philôfophes.Par  une  fuite 
de  ce  caraclcre  ,  il  étoit fenfible  au  naturel ,  &  bleffé  de  tout  ce  qui  s'en 
éioignoit  ;  au(E  ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  talent  pour  le  théatre,on  aflure  qu'il 
ne  contribua  '  pas  peu  par  fes  confeils  à  faire  acquérir  à  la  célèbre  le  Cou- 
vreur cette  déclamation  Ample  d'où  dépend  l'illufion  du  fpectateur;  &  fans 
laquelle  les  repréfentations  dramattques,dénuées  d'expreffaon  &  de  vérité, 
ne  font  que  des  plaifirs  d'enfant.  Enfin  il  étoit,  dit  M.  de  Voltaire,  du  nom- 
bre, de  ces  fages  obfcurs  dont  Paris  eft  plein,  qui  jugent  fainement  de 
tout,  qui  vivent  enfVeux  dans  la  paix  &  dans  la  communication  de  la  rai- 
Ain,  ignorés  des  grands,  &très-redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre 
9ùl  Veulent  dominer  fur  les  efprits.  11  fe  félicitoit  d'avoir  vu  deux  événe- 
mens qui  l'a  voient  beaucoup  inftruit ,  difoit-il,  fur  les  maladies  épidé- 
rrn'ques  de  I'efprit  humain,  &  qui  le  cotifoloient  de  n'avoir  pas  vécu  fous 
Alexandrc^u  fous  Augulte.  Le  premier  de  ces  événemens  étoit  le  fameux: 
fyrtêrrie  dont  il  avoit  été  une  des  victimes  ;  fyftenîe  très-utile  en  lui-même , 
sll  eut  été  bien  conduit  5  &  fi  fon  auteur  &  le  gauHtnttntnt  n'àfoitnt  ptil  - 
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été  fcduits  &  entraînés  par  le  fanatifme  du  peuple.  Le  fécond  événement 
étoit  l'étrange  folie  des  convulfions  &  des  miracles  qui  les  ont  annoncées  ; 
autre  cfpecc  de  fanatifme  qui  auroit  pu  être  dangereux  s'il  n'avoitpas  etc 
ridicule ,  qui  a  porté  le  coup  mortel  aux  hommes  parmi  lcfquels  il  eft  ne,  & 
qui  les  a  fait  tomber  dans  un  mépris  où  Us  relieront ,  fi  la  perfécution  ne 
les  en  tire  pas. 

Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  que  la  mort  de  M.  du  Marfais  ne  laillat 
dans  rtneyelopédie  un  vuide  imme«fe  &  irréparable  ;  n«us  nous  fommes 
heureufementadreiTés  pour  Le  remplir  à  d'excellens  difciplesde  ce  grand 
maitre,affez  bien  inttruits de  fes  principes,  non  feulement  pour  les  déve- 
lopper avec  netteté  &  les  appliquer  avec  juftefle ,  mais  pour  fe  les  rendre 
propres  ,  pour  les  étendre,  <&  même  pour  ofer  quelquefois  les  combattre. 
M.  Douchet,  profefTeur  de  Gramtiuire  à  l'école  royale  militaire,&  MBeau- 
zée  fon  collègue,  ont  bien  voulu  fe  charger ,  à  notre  prière,  de  continuer 
le  travail  de  M.  du  Marfais.  M.  Paris  de  Meyzieu ,  directeur  général  des 
études  &  intendant  en  furvivance  de  la  même  école,  auteur  de  V  article 
Ecole  Royale  Militaire,  a  contribué ,  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'En- 
cyclopédie ,  à  nous  procurer  cet  important  fecours  ;  il  veut  bien  encore  y 
joindre  fes  lumières  ,  &  concourir ,  autant  que  fes  occupations  pourront  le 
lui  permettre,  à  la  perfection  d'une  partie  fi  utile  de  notre  ouvrage.    f  > 

Planeurs  des  articles  que  MM.Douchet  &  de  Beauzée  nous  ont  donnes  fe 
trouvent  dans  ce  volume,  &  s'il  nous  étoit  permis  de  prévenir  le  jugement 
du  public  fur  nos  nouveaux  collègues  ,  nous  oferions  croire  qu'il  ne  les 
trouvera  pas  indignes  de  leur  illuftre  prédéçefleur. 


ELOGES  • 

- 

DE  MM.  LENGLET r  ET  MAILET. 

XTïcolas  Lenglet  du  Fresnoy,  prêtre,  licencié  de  la  maifon  dp 
J/N  Sorbone,  ne  le  16  octobre  1674.,  &  mort  le  iç  janvier  1 7  ^,fut  un  de 
r.os  plus  laborieux  écrivains.Depuis  l'âge  de  vingt  ans  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie, 
fl  neceflade  compofer  un  grand  nombre  d'ouvrages  furies  objetsiesplus 
divers, &  même  quelquefois  les  plus  difparates.La  plupart  de  fes  écrits  font 
dignes  de  curiofité  pour  les  recherches  qu'ils  contiennent  ;  il  feroit  trop 
long  d'en  donner  ici  la  lifte,  auffi  étendue  que  finguliere:  on  y  trouve  unp 
traduction  franqoifedu  diurnal  romain ,  Se  une  de  l'imitation  ;  l'ordinaire 
de  la  MefTe  ,  avec  des  maximes  tirées  des  SS.  Pères  ;  une  édition  du  nou- 
veau teftament ,  &  une  de  Lactance;  un  traité  du  fecret  de  la  confelTion , 
&  un  autre  de  l'apparition  des  efprits;une  édition  du  roman  de  la  Rofe;une 
des  poéfies  de  Régnier;  Arrejlaanioris  cum  commentariis  Bencdtfli  Ctyrf//, 
un  traité  de  l'ufage  des  romans, &  ta  critique  de  ce  traité  par  l'auteur  même. 
Ici  on  voit  plufieurs  livres  d'hiftoirede  droit  canon, &  de  politique;  là  diffe- 
iens  écrits  fur  la  chymie,dontM.rabbéLcnglct  s^toit  fort  occujpé.Celui  de. 
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tous  fes  ouvrages  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès ,  eft  la  Méthode  pour  étudier 
rhifioirc*  avec  un  catalogue  des  principaux  liifloriens^cllehété  imprimée 
plufieurs  fois ,  &  traduite  en  plufieurs  langues. 

Pendant  la  guerre  de  i7oi,&  depuis  pendant  la  régence, les  correfpon- 
dances  étrangères  qu'il  entretenoit,  le  mirent  à  portée  de  faire  parvenir  au 
gouvernement  des  avis  utiles,qui  lui  méritèrent  une  penfion  dont  il  a  joui 
jufqu'à  fa  mort. Un  des  plus  importans  qu'il  donna  fut  par  malheur  un  de 
ceux  dont  les  circonftances  empêchèrent  le  plus  de  profiter.  Il  a  voit  fort 
connu  en  Allemagne  &  en  Hollande  un  général  étranger, qui  dans  la  derniè- 
re guerre  de  1741 ,  commandoit  l'armée  &  avoit  la  confiance  d'un  de  nos 
principaux  alliés.  II  découvrit  au  miniftere  les  raifons  qui  dévoient  ren- 
dre cet  étranger  fufped,  &  l'événement  juftifia  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit. 

Sa  mémoire  étoit  prodigieufe,  fa  conversation  animée  &  pleine  d'anecdo- 
tes ,  fon  ftyle  extrêmement  négligé  ;  heureufement  la  plupart  des  matières 
qu'il  a  traitées  étant  de  pure  érudition ,  les  vices  de  la  didion  peuvent  s'y 
pardonner  plusuifément.Il  écrivoit  comme  il  parloit,avecbeâucoup  de  rapi- 
dité,^ par  cette  raifon  il  paroiflbit  mieux  parler  qu'il  n'écrivoit  :  fon  peu  de 
fbrrune  ne  lui  laiflbit  pas  toujours  le  tems  de  revoir  fes  écrits  avant  que 
de  les  publier  ;  cette  raifon  doit  faire  exeufer  les  méprifes  qui  s'y  trouvent. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  s'adonna,  dit-on,  à  la  pierre  philofophale ,  y  altéra 
fa  fanté  ,  &  s'y  feroit  ruiné  s'il  avoit  pu  l'être. 

L'amour  de  l'indépendance,  ce  fentiment  fi  naturel  &  fi  nuifible,étoit  fa 
grande  paflîon  ,  &  lui  fit  refufer  confia  m  ment  tous  les  poftes  avantageux 
que  fes  talens  &  fes  connoiflances  auroient  pu  lui  procurer ,  foit  dans  les 
pays  étrangers,  foit  dans  fa  propre  patrie  ;  mais  la  liberté  qu'il  vouloit  pour 
ia  perfonne,fe  montroit  fou  vent  trop  à  découvert  dans  fesécrits,&  lui  atti- 
ra quelques  difgraùes  de  la  part  du  miniftere;il  les  recevoit  fans  murmure  , 
&  même  fanschagrin,&  confentoit  à  les  fouffrir,pourvu  qu'on  lui  permit  de 
les  mériter. 

Quelquefois  allez  vif ,  quelquefois  auffi  indifférent  fur  fes  propres  inté- 
rêts,il  a  voulu  que. fon  travail  pour  l'Encyclopédie  futabfolument-  gratuit* 
Outre  plufieurs  articles  qu'il  a  revus  dans  les  trois  derniers  volumes  ,  il 
nous  en  a  donné  en  entier  quelques*uns;les  plus  confidérables  font  ConJiU 
tution  de  t  empire ,  &  diplomatique  s  dans  ce  dernier  il  attaque  avec  plu- 
fieurs favans  l'authenticité  des  titres  &  des  chartes  du  moyen  âge.  Les 
bénédictins,  auteurs  delà  nouvelle  diplomatique,  lui  ont  répondu  dans  la 
préface  de  leur  fécond  volume.Nous  n'entrerons  point  dans  cette  queftion, 
&  nous  ne  fommes  point  étonnés  de  voir  M.  l'abbé  Lenglet  combattu  par 
de  favans  religieux ,  qui  peuvent  être  auffi  fondés  qu'intérefTés  à  défendre 
l'opinion  contraire. 

Edme  IVFallet,  docteur  &profefleur  royal  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris  ,  de  la  maifon  &  fociété  royale  de  Navarre,  naquit  à  Melun  en  171 1 
d'une  famille  pleine  de  probité,&,cequi  en  eft  fouvent  la  fuite,peu  accom- 
modée des  biens  de  la  fortune. 

Après  nvoir  fait  fes  études  avec  fuccès  au  collège  des  Barnabites  de 
Montargis ,  fondé  par  les  ducs  d'Orléans ,  il  vint  à  Paris ,  &  fut  choifi  par 
M.  delà  Livede  Bellegarde,  fermier  général,  pour  veiller  à  l'initruétion  de 
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fes  enfans.  Les  principes  de  goût  &  les  fentimcns  honnêtes  qu*il  eût  foin 
de  leur  infpirer,  produifirent  les  fruits  qu'il  avoit  lieu  d'en  attendre.  C'eft 
aux  foins  de  cet  inftituteur  9  fécondés  d'un  heureux  naturel ,  que  'nous  de* 
vons  M.  delà  Livedejully,  introducteur  des ambaffadeurs  ,  &  honoraire 
de  l'académie  royale  de  peinture,  qui  cultive  les  beaux  arts  avec  fuccès, 
amateur  fans  oftentation ,  fans  injuftice,  &  fans  tyrannie. 

Al.  l'abbé  Mallet  palfa  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière  non. 
moins  propre  à  faire  connoitre  fes  talens  ;  il  entra  en  licence  en  1742  dans 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Les  fuccès  par  lefquels  il  s'y  diftingua  ne 
furent  pas  équivoques  C'eft  l'ufage  en  Sorbonne  à  la  fin  de  chaque  licence 
de  donner  aux  licenciés  les  places ,  à-peu  près  comme  on  le  pratique  dans 
nos  collèges  :  les  deux  premières  de  ces  places  font  affectées  de  droit  aux 
deux  prieurs  de  Sorbonne  ;  les  deux  fuivantes  (  par  un  arrangement  fondé 
fans  doute  fur  de  bonnes  raifons  )  font  deftinées  aux  deux  plus  qualifiés  de 
la  licence  :  le  mérite  dénué  de  titres  n'a  dans  cette  lifte  que  la  cinquième 
place  ;  elle  fut  donnée  unanimement  à  M.  l'abbé  Mallet. 

Pendant  fa  licence  il  fut  agrégé  à  la  maifon  &  fociété  royale  de  Navarre. 
Les  hommes illuftres  qu'elle  a  produits,  Gerfon,  Duperron,  Launoi,  Bof- 
fuet ,  &  tant  d'autres  ,  étoient  bien  propres  à  exciter  l'émulation  de  M. 
Fabbé  Mallet,  &  avoient  déterminé  fon  choix  en  faveur  de  cette  maifon  cé- 
lèbre. 

Tout  l'invitoità  demeurer  à  Paris  ;  le  féjourde  la  capitale  lui  offroit  des 
reffourecs  affurées  ,  &  le  fuccès  de  fa  licence  des  efpérances  flatteufes. 
Déjà  la  maifon  de  Rohan  l'avoit  choifi  pour  élever  les  jeunes  princes  de 
Guemené  Montbafon  ;mais  fa  mere  &  fa  famille  avoient  befoin  de  fes  fe- 
cours:  aucun  facrifice  ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de  ce  devoir,  ou  plutôt 
il  ne  s'apperçut  pas  qu'il  eût  de  facrifice  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès  de 
Mclun  en  1 744  une  cure  aflez  modique,  qui  en  le  rapprochant  de  fes  parens 
le  mettoit  à  portée  de  leur  être  plus  utile.  Il  y  paffa  environ  fept  années  , 
dans  l'obfcurité,  la  retraite,  &  le  travail,  partageant  fon  peu  de  fortune 
avec  les  fiens ,  enfeignantà  des  hommes  fimplesles  maximes  de  l'évangile» 
&  donnant  le  refte  de  fon  temps  à  l'étude  :  ces  années  furgnt  de  fon  aveu 
les  plus  heureufes  de  fa  vie,  &on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire. 

La  mort  de  fa  mere  ,  Se  lesmefures  qu'il  avoit  prifes  pour  rendre  meiU 
leurela  fituation  de  fa  famille,  lui  permirent  de  revenir  à  Paris  en  1751 , 
pour  y  occuper  dans  le  collège  de  Navarre  une  chaire  de  théologie ,  à  la- 
quelle le  roi  l'avoit  nommé  fans  qu'il  le  demandât.  11  s'acquitta  des  fonc- 
tions de  cette  place  en  homme  qui  ne  l'avoit  point  follicitée.  Néanmoins  la 
manière  diftinguée  dont  il  la  rcmpliflbitne  l'empèchoit  pas  de  trouver  du 
temps  pour  d'autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1755  fon  Efjai  fur  les 
bienféances  oratoires  ,  &  fes  Principes  pour  la  teciure  des  orateur  s. Lu  fa. 
litude  où  il  vivoit  dans  fa  cure  avoit  déjà  produit  en  1749  fes  Principes 
pour  laleÛurc  des  poètes.  Malgré  le  befoin  qu'il  avoit  alors  de  protecteurs, 
il  n'en  chercha  pas  pour  cet  ouvrage  ;  il  l'offrit  à  meffieurs  de  la  Live  fes 
élevés  ;  ce  fut  fa  première  &  fon  unique  dédicace. 

Ces  ditferens  écrits,  &  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  a  mis  au 
jour  >  étant  principalement  deltinés  à  rinftruction  de  la  jeunefle,  il  n'y  faut 
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point  chercher ,  comme  il  nous  en  avertit  lui-même ,  dts  analyfes  profon- 
des  &  de  brillans  paradoxes  :  il  croyoit ,  &  ce  font  ici  fes  propres  paroles 
<*),  qu'en  matière  de  goût  les  opinions  établies  depuis  long-temps  d*ni 
la  république  des  lettres,  font  toujours  préférables  aux  fingularités  &  aux 
preftiges  de  la  nouveauté  ;  maxime  qu'on  ne  peut  contefter  en  général  % 
pourvu  qu'une  fuperftition  aveugle  n'en  fuit  pas  le  fruit.  Ainfi  dans  les  ou- 
vrages dont  nous  parlons ,  l'auteur  fe  borne  à  expofer  avec  netteté  les  pré* 
ceptes  des  grands  maîtres ,  &  à  les  appuyer  par  des  exemples  choifis  ,  tirés 
des  auteurs  anciens  &  modernes. 

Tant  de  travaux  ne  fervoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  prélude  à  de  plus 
grandes  entreprifes.  lia  laifle  une  traduction  complète  de  Phiftoire  de  Da- 
vila  y  qui  doit  paroitre  dans  quelques  mois  avec  une  préface.  Il  avoit  forme 
le  projet  de  deux  autres  ouvrages  confidérables,  pour  lefquels  il  avoit  dé- 
jà recueilli  bien  des  matériaux  ;  le  premier  étoit  une  hiitoire  générale  de 
toutes  nos  guerres  depuis  l'établiflement  delà  monarchie  jufqu'à  Louis  XIV 
înclufivement;  le  fécond  étoit  une  hiftoiredu  concile  de  Trente  qu'il  vou- 
loir oppofer  à  celle  de  Fra-Paolo,  donnée  par  le  P.  le  Courayer.  Ces  deux 
frvans  hommes  ,  fi  fouvenc  combattus  ,  &  plus  fouvent  injuriés  ,  auroieot 
enfin  été  attaqués  fans  fiel  &  fans  amertume ,  avec  cette  modération  qui 
honore  &  qui  annonce  la  vérité. 

Des  cirçonftancçs  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant  placés  à  la' 
tête  de  l'Encyclopédie  ,  nous  crûmes  que  M.  l'abbé  Mallet,  par  fes  con- 
noilTances  ,  par  fes  talens,  &  par  fon  caractère,  étoit  très-propre  à  fécon- 
der nos  travaux.  11  voulut  bien  fe  charger  de  deux  parties  confidérables, 
celle  des  belles-lettres  &  celle  de  la  théologie.  Tranquille  comme  il  Pctoic 
fur  la  pureté  de  fes  intentions  &  de  fa  doctrine ,  il  ne  craignit  point  de  s'aC 
focier  à  une  entreprifequi  aie  précieux  avantage  d'avoir  tous  les  hommes 
de  parti  contre  elle.  Auffi  malgré  leurjaloufe  vigilance  ,  les  articles  nom- 
breux que  M.  l'abbé  Mallet  nous  avoit  donnés  fur  les  matières  les  plus  im- 
portantes de  la  religion ,  demeurèrent  abfolument  fans  atteinte.  Mais  fi 
fes  articles  furent  à  l'abri  delà  cenfure ,  fa  perfonne  n'échappa  pas  aux.  dé- 
lateurs. Tandis  que  d'un  côté  les  auteurs  d'une  gazette  hebdomadaire  qui 
prend  le  nom  tieccléfiaftique  (**) ,  cherchoient ,  fuivant  leur  ufage ,  à  ren- 
dre fa  religion  fufpecte ,  le  parti  oppofe  à  ceux-ci  l'accufoit  de  penfer  com- 
me eux.  De  ces  deux  imputations  la  dernière  parut  la  plus  importante  au 
févere  difRenfateur  des  bénéfices ,  feu  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix,  que 

£*)  Prérace  des  Principes  pour  la  lecture  des  Poètes ,  page  75. 

(**)  On  peut  juger  par  un  trait  peu  1  lages,  at-on  fupprimé  les  mots  lent  & 
remarquable  en  lui-même ,  mais  décifif,  |  p 
du  degré  de  croyance  que  cette  gazette 
mérite.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  M. 
de  Montefquieu  que  ce  grand  homme 
quîttoit  fon  travail  fans  en  rejfentir  la 
moindre  imprejjton  de  fatigue  ,  &  nous 
avions  dit  quelques  lignes  auparavant 
qvefafantés'étoit  altérée  par  V effet  LENT 
&  prefaue  infaillible  des  études  profondes. 
Pourquoi  en  rapprochant  ces  deux  paf- 


refque  infaiBUlt ,  qu'on  avoit  fous  1« 
eux  ?  c'eft  évidemment  parce  qu'on  a 
fenti  qu'un  effet  lent  n'eft  pas  moins  réel, 
pour  n'être  pas  reflenti  fur  le  champ,  Jt 
que  par  conséquent  ces  mots  detruifoient 
l'apparence  même  de  la  contradi&i<-o 
qy'on  prétendoit  faire  remarquer.  Telle 
cft  la  bonne  foi  de  ces  auteurs  dans  des  ba- 
gatelles ,  Se  à  plus  forte  ratfon  dans  4c* 
matières  plu*  férieufev. 
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fbn  âge  avancé  &  fa  délicatefle  exceflîve  fur  l'objet  de  l'accu  Cation  ren- 
doient  facile  à  prévenir.  Ce  prélat,  à  qui  on  ne  reprochera  pas  d'avoir  vou- 
lu favorifer  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ,  fit  en  cette  occafion  ce  que  les 
hommes  en  place  devroient  toujours  faire  ;  il  examina  ,  reconnut  qu'on 
l'avoit  furpris,  &recompenfa  d'un  canonicat  de  Verdun  la  doctrine  &  les 
mœurs  del'accufé.  Un  événement  fi  humiliant  pour  les  ennemis  de  M.  Pab-i 
bé  Mallet ,  montra  clairement  que  leur  crédit  étoit  égal  à  leurs  lumières,  & 
fort  au  deflbus  de  l'opinion  qu'ils  vouloient  en  donner. 

Notre  ettimable  collègue  méritoit  fur-tout  les  bontés  du  fouverain  par 
(on  attachementinviolable  à  nos  libertés  &  aux  maximes  du  royaume ,  deux 
objets  que  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  fe  font  fait  toujours  une  gloire  d'a- 
voir devant  les  yeux.  On  peutfe  convaincre  par  la  lecture  du  mot  Excom- 
munication imprimé  dans  ce  dictionnaire  ,  que  M.  l'abbé  Mallet  penfoitfur 
cette  importante  matière  en  citoyen  ,  en  philofophe  ,  &  même  en  théolo- 
gien éclairé  fur  les  vrais  intérêts  de  la  religion.  Un  autre  de  fes  articles ,  le 
mot  Communion  y  ne  doit  pas  faire  moins  d'honneur  à  fa  modération  àc  a 
fa  bonne  foi.  Il  s'y  explique  avec  une  égale  impartialité,  &  fur  le  célèbre 
Arnaud,  dont  les  talens  &  les  lumières  ont  fi  étrangement  dégénéré  dans 
ceux  qui  fe  difent  fes  difciples  ,  &  fur  le  fa<iieux  P.  Pichon  ,  proferit  par 
Jcs  evêques  de  France  ,  &  abandonné  enfin  courageufement  par  fes  confrè- 
res mêmes.  M.  l'abbé  Mallet,  quoique  attaqué  en  différentes  occafions  par 
les  iournaliftes  de  Trévoux  ,  ne  chercha  point  à  leur  reprocher  les  éloges 
qu'ils  avoient  d'abord  donnés  au  livre  de  ce  religieux;  fon  peu  de  refTcnu- 
iuent&  fon  indulgence  ordinaire  le  portoient  à  exeufer  une  distraction  fi 
pardonnable.  Jleji  naturel,  nous  dilbit-il  avec  un  ancien,  de  louer  les 
Atfu'nicm  en prejënte  des  Athéniens. 

Toute  1'iiurope  a  entendu  parler  de  lathefe  qui  fit  tant  de  bruit  en  Sor- 
bonne  il  y  a  plus  de  quatre  ans  ,  &  dont  fauteur  étoit  M.  l'abbé  de  Prades, 
alors  bachelier  en  théologie  ,  &  aujourd'hui  lecteur  &  fecretaire  des  com- 
mandemens  de  fa  majefte  le  roi  de  Prulfe ,  &  honoraire  de  l'académie  roya- 
le des  luences  &  des  belles-lettres  de  Berlin.  L'accufé  demandoit  avec  inf- 
tance  a  être  entendu  ;  il  promettoit  de  fe  foumettre  fans  réferve  :  mais  il 
fe  propofoit  de  repréfenter  à  fes  juges  (  &  nous  ne  fommesici  qu'hiftoriens)" 
qu'il  avoiccru  voir  fa  doctrine  fur  les  miracles  dans  les  ouvrages  de  deux 
des  principaux  membres  de  la  faculté,  &  que  cette  reffemblance,  appa- 
rente ou  réelle ,  avoit  caufé  fon  erreur  (*).  Plufieurtf  docteurs  craignirent , 
peut-être  avec  quelque  fondement ,  les  inconveniens  qui  pouvoient  réfultcr 
d'un  examen  de  cette  efpece ,  diit.il  fe  terminer  à  la  décharge  des  deux  au- 
teurs. Ils  opinèrent  donc  à  condamner  le  bachelier  fans  l'entendre  :  M.  l'ab- 
bé Mallet,  moins  prévoyant  &  plus  équitable,  fut  avec  beaucoup  d'autres 
d'un  avis  contraire  ;  mais  le  nombre  l'emporta. 

11  mourut  \e  7<i  feptembre  17^  d'une  ef.|uinancîe  qui  le  conduifit  en. 
deux  jours  au'tombeau. 


(♦)  L'auteur  [  défunt  ]  du  Traité dog. 
ntatique  fur  les  faux  miracles  du  temps  f  & 
l'auteur  [  aulli  défunt]  des  Lettres  Théo- 


logiques  fur  ces  mêmes  Miracles  éphémè- 
res ,  &  fur  ces  Convulûoas  qui  déshono- 
rent notre  lîecle. 


8i8 


ELOGES,  ùc. 


*  Son  efprit  refTembloit  à  fon  ftylc  :  ilTavoit  jufte ,  net,  facile,  &  fans  af- 
fectation ;  mais  ce  qui  doit  principalement  faire  le  fujet  de  fon  éloge ,  c'eft 
l'attachement  qu'il  montra  toujours  pourfes  amis ,  fa  candeur,  fon  caractè- 
re doux  &  modefte.  Dès  qu'il  parut  à  Verdun ,  il  y  acquit  l'ettime  &  la  con- 
fiance générale  de  fon  chapitre ,  qui  le  chargea  dès  ce  moment  de  fes  affai- 
res les  plus  importantes  ;  il  fut  toujours  confidéré  de  môme  par  fes  fupé- 
rieurs  les  plus  refpectables.  Quoique  très-attaché  à  la  religion  par  principes 
&  par  état ,  il  ne  cherchoit  point  à  en  étendie  les  droits  au  delà  des  bornes 
qu'elle  s'eft  prefcrites  elle-même.  Les  articles  Déifmc  &  Enfer  pourroient 
fervir  à  montrer  combien  ilfavoit  diftinguer  dans  ces  matières  délicates  les 
limites  de  la  raifon  &  de  la  foi.  Il  ne  mérita  jamais  ni  par  fes  difeours  ,  ni 
par  fa  conduite,  le  reproche  qu'on  a  quelquefois  fait  aux  théologiens  d'être 

J>ar  leursquereP.es  uneoccafion  de  trouble  (*).  L'affliction  que  luicaufoient 
es  difputes  préfentes  de  l'Eglife  ,  &  le  funette  triomphe  qu'il  voyoit  en  ré- 
fulter  pour  les  ennemis  de  la  religion  ,  lui  faifoient  regretter  que  dés  la  naif- 
fance  de  ces  difputes  le  gouvernement  n'eût  pas  impofé  un  filence  efficace 
fur  une  matière  qui  en  eft  fi  digne.  Pendant  la  dernière  aftemblée  du  clergé, 
il  fit ,  à  la  prière  d'un  des  principaux  membres  de  cette  alTemblée,  pluficurs 
mémoires  théologiques  qui  établiraient  de  la  manière  la  plus  nette  &  la 
plus  folidela  vérité  ,  la  concorde ,  &  la  paix.  Il  paya  fon  zèle  de  fa  vie ,  ce 
travail  forcé  ayant  occafionné  la  maladie  dont  il  eft  mort  à  la  fleur  de  fon 
âge.  Ennemi  de  la  perfécution ,  tolérant  même  autant  qu'un  chrétien  doit 
l'être,  il  ne  vouloit  employer  contre  l'erreur  que  les  armes  de  l'évangile  ,  la 
douceur ,  la  perfuafion ,  &  la  patience.  Il  ne  cherchoit  point  fur^tout  à  grof- 
fir  à  fes  propres  yeux  Se  à  ceux  des  autres  la  lifte  déjà  trop  nombreufe  des 
incrédules,  en  yfaifant  entrer  par  «ne  mal-adrelfe  fi  commune  aujourd'hui) 
laplunartdes  écrivains  célèbres.  Ne  nous  brouillons  point ,  difoiuil ,  avec 
les  ptiilofoplics. 


(*)  Les  auteurs  d'un  Dictionnaire  qui  I  delà  de  ce  qu'ils  pou  voient  fe  permettre, 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  Poyn  le  Dictiouo.  de  Tr.  an  mot  Ftr» 
ont  étendu  ce  reproche  beaucoup  au  |  turbattur. 
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EXEMPLES 

DES  DIFFÉRENTS  CARACTERES 

EN  USAGE  DANS  L'IMPRIMERIE. 


Na.  I. 

NOMPAREILLE  ROMAINE. 

y  a  trois  fortes  de  perfonnes  fur  qui  il 
«.  faut  jtmais  faire  tomber  nos  railleries  ; 
fur  les  malheureux,  parce  qu'ils  fontdéia 
affez  à  plaindre  fans  qu'on  les  in-fulte  ;  fur 
les  méenans  ,  parce  quais  peuvent  fe  ven- 
ger; &  fur  nos  proches,  parce  qu'elle  re- 
tombe fur  nous.  Ce  n'eil  pas  une  moindre 
imprudence  que  de  faire  des  railleries  que 
l'on  peut  rétorquer  fur  nous. 

NOMPAREILLE  ITALIQUE. 

LES  diftuTs  de  bons  mots  ne  font  pas  toujours 

les  pins  faits  :  ce  n'efi  pourtant  pas  qu'on  ne 
pusjfc  être  fige  £7  railler  finement  kj  avec 
modératton  ;  mais  on  tontratle  fi  facilement 
une  n;a:*vasfe  habitude  ,  qu'il  viut  mieux 
s^ailicnir  to.'.t-a-fast  de  railler  ,  que  de  /V\- 
pojer  a  pleurer  après  avoir  fait  rire  les  autres. 


N°.  IL 

M I  G  N  ONE  ROMAINE. 

Infante  de  l'ame  n'eft  pas  plus  affûtée 

2ue  celle  du  corps  ;  &  quoiqu'on  paroifTe 
loigné  des  pâmons  ,  on  n'eft  pas  moins 
«n  danger  de  s'y  laiffer  emporter,  que 
de  tomber  malade  quand  on  fe  porte  bien. 
Les  défauts  de  l'aine  font  comme  les  blef- 
fures  du  corps  :  quelque  foin  que  l'on 
prenne  ,  la  cicatrice  paroit  toujours , 
&  elles  font  à  tout  moment  en  danger 
de  fe  rouvrir. 

MIGXONE  ITALIQUE. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  fauté ,  en  jouir  quand  elle  efl  bonne  , 
prendre  patience  quand  elle  efl  mauvaife^ 
&  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes 
fans  un  extrême  befoin. 


N*.  m. 

PETIT,  TEXTE  Romain.» 

Je  contemple  ce  vafte  Univers}  fy 
vois  régner  un  ordre  invariable  ,  une 
harmonie  confiante.  Tout  y  brille  d'une 
beauté  majeftueufe  :  tout  y  dévoile  une 
magnificence  fans  bornes.  Le  plus  petit 
infeéle  déployé  à  l'œil  étonné  les  tréfort 
d'une  Intelligence  Suprême,  qui  ,  par 
des  moyens  auflS  fimples  que  fûrs  ,  con- 
duit tout  aux  fins  qu'elle  s'eft  propofée. 

PETIT  TEXTE  ITALIQUE. 

vain  le  Pbilofopbe  impie  voudrait 
me  perfuader  que  tant  de  merveilles  ne 
font  que  Veffet  du  Hafard  ;  les  fyflêmes 
hardis  de  fon  imagination  téméraire  ne 
peuvent  me  fou jlr aire  à  la  connoijfance 
d'un  Dieu  Créateur ,  dont  la  Sagefe  éclate 
dans  tous  les  Ouvrages  de  fes  mains. 


j 


N*.  IV, 
GAILLARDE. 


E  m'imagine  avec  plaifir  qu'il  y 
a  dans  l'univers  une  certaine  quan- 
tité de  bien  &  de  mal  ,  qui  rend 
en  un  ièns  toutes  les  conditions 
égales. 

I  T  A  L  I  HU  E. 

J^A  fageffe  &  la  rkputation  ne  font 
pas  moins  à  la  merci  de  la  fortune  que 
le  lien.  Celui  aui  vit  fans  folie  ,  n'efi 
pas  fs  f âge  <\u  il  le  croit. 


(*)  C'eft  le  caraélere  de  cette  Édition  de  Y  Encyclopédie. 
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K6.  V. 

.PETIT  ROMAIN. 


L 


m  ^j'Homme  toujours  heureux  ne 
prend  guère  le  goût  des  bonnes  ac- 
tions ,  &  charmé  du  préfent,  il  perd 
aifément  l'avenir  de  vue  ;  mais  Dieu 
miféricordieux  lui  fufcite  un  mal-  1 
heur  qui  le  réveille ,  &  la  difgrace 
fait  fur  lui  ce  que  la  feule  raifon 
n'auroit  pas  fait. 


1TAL  IHVE. 


E  pauvre  généralement  parlant* 
efl  moins  vindicatif  qué  le  ridie 

la  raifon  en  efl  claire,  La  ven- 
geance efl  fille  de  l  orgueil ,  Êf  la 
ricliejfe  en  efl  la  mere. 


N°.  VI. 
PHILOSOPHIE. 


N6.  Vit; 
CICERO. 

loi  Mahométane  a  établi 
dans  le  mariage  deux  chofes 
également  oppofées  à  ce  qui  fait 
l'eflence  dû  nôtre:  l'Une  en  per- 
mettant le  divorce ,  &  l'autre 
en  ordonnant  la  pluralité  des 
femmes. 


i 


ITALIQUE. 


L  faut  ou  que  les  Turcs  [oient 
plus  modérés  &  plus  patiew  que 
nous  ,  ou  que  leurs  femmes  foiati 
plus  dociles  que  les  nôtres. 


N°.  VIII. 
SAINT-AUGUSTIN. 


JLiOrfque  les  grands  homrrtes 
fc  laiflent  abattre  par  la  lon- 
gueur de  leurs  infortunes,  ils 
Font  voir  qu'ils  ne  les  foute- 
noient  que  par  la  force  de  leur 
ambition  ,  &  non  par  celle  de 
leur  arae,  &  qu'à  une  grande 
vanité  près,  les  Héros  font  faits  j  autre» 
comme  les  autres  hommes. 


L'Homme  croit  fouvent  fe 
conduire  lorfquil  eftconduk; 
&  pendant  que  par  fon  efprit 
il  tend  à  un  but ,  fon  cœur 
l'entraîne  infenfiblement  à  un 


( TA L l QU B. 


Ous  fommes  fi  préoccupés  eh 
notre  faveur ,  que  fouvent  ce  que 
nous  prenons  pour  des  vertus  ne 
font  que  des  vices  qui  leur  reffem- 
blent ,  &  que  Camour-proprc  nous 
déçuije. 


L 


ITALIQUE. 


fOifivetc  ejî  la  mere  de 
l'Amour.  Il  faut  étouffer  là 
mere ,  fi  Von  ne  veut  pas 
que  fon  fruit  vienne  en  ma- 
turité. 


m 
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N\  IX. 


No.  X. 


GROS-TEXTE. 

Je  ne  fais  pas  à  beaucoup 
près  fi  étonné  que  les  hom- 
mes fe  marient  ;  tout  l'avan- 
tage eft  de  leur  côté  ;  quelque 
chofe  qu'il  arrive,  ils  font  tou- 
jours les  maîtres  :  j'entends 
ceux  qui  font  hommes. 

ITALIQUE. 

Tr-  faut  qu'une  femme  ait 
une  patience  plus  qu'humaine, 
pour  fouffrir  la  domination  de 
certains  Maris  ;  mais 


N°. 


GROS-ROMAIN. 

I_i  A  haine  des  perfonnes 
en  faveur  a  de  dangereu- 
fes  fuites  :  leur  vengeance 
eft  terrible ,  &  leur  rup- 
ture fans  réconciliation. 

ITALIQUE. 

JuJ' 'Amour  eft  un  enfant 
extrêmement  délicat,  a  qui  i( 
faut  peu  de  nourriture  ;  il  ne 
fe  repaît  la  plupart  du  tenu 
que  <Tefpérance,de  vent>&c* 

XI. 


PETIT  PARANGON. 

Le  Pauvre  en  matière  d'ofïènfè  ne  fait 
fbuvent  qu'un  atome  d'une  montagne  5  le 
Riche  au  contraire  fait  prefque  toujours 
une  montagne  d'un  atôme. 

I  r  A  L  I  Q  UE< 

Le  trop  grand  emprejfement  qu'on  a  de 
s*  acquitter  d'une  obligation ,  eji  une  cfpeçê 
et  ingratitude* 
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N».  XII. 

GROS  PARANGON. 

Louer  les  Princes  des  vertus  qu'ils 
n'ont  pas ,  c'eft  leur  dire  impunément 
des  injures. 

ITALIQUE. 

On  peut  dire  de  ï humeur  des  hommes 
comme  de  ta  plupart  des  bâtimens ,  qu'elle 
a  diverfes  faces,  &c. 

» 

N°.  XIII. 

PETIT  CANON. 

On  ne  trouve  guère  d'in- 
grats tant  qu'on  eft  en  état 
de  faire  du  bien. 

ITALIQUE. 

La  fortune  fe plaît  à  trom- 
per ceux  qui  ont  trop  de  con- 
fiance,  &C..&C, 
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au>  corps  de  '  SPàranitjrOW* 

~  ZT'out  le  monde  court  as  la,  mort  avic 
cj^rlc.i'pvtatvo]v  }  les  ^ranï^às  commtD  les 
^Petits  s  les  S^icÂes  commtS*  les  ^Pauvres  , 
les  £ftois  commej)  les  Sher^erA  }  &Ç~  la 
rapides)  r évolution  des  OPttcles  entra>l&iJ) 
avec  etùoD  des  -militons  ^  ffCovtmes^Q. 


CAR  AÇ  TER  ES  GRECS. 


SAINT-AUéUSTIN. 

K 

KÙyù  ywwnui  rov  âxxxiç*.  Kcù 
riyV  if/u%>?V  jtt*  t/Ôî^u  V7rï(>  tûùv 


PETIT-TEXTE.' 

M 


toc  xxxwv  wxvXot  x)  Xvfiç  avWwjrç 
;x  nv®-  TvXfiÇ  9û*r  *U  rotvro  àixvotx 
Gù>.oo-3Ç«  BxiriXtxriv  o-vuxf rSvuv  oînuxfjuv  * 
iyxçxrii    vxiftî%iov  raçxxxia?  nii  xçtrvv 

♦  '  -~ 


CARACTERES  HÉBREUX. 

SAINT -  AUGUSTIN.  •  '  ■ 

rortw*       tasa  -yit*n  a-û  >m 


no*  nVî  yin^  yac?3  naa*  nin^ 


PETIT-TEXTE. 


DVO 

■*J33 


nin)  *S  nht*  ntrv  nsS      mi  v™*3  1JF  1zna  m^ i<w  :  Vln — 

©io^K7n7Kncynp7N7  ^73  nu3  b,U3  nso  .  iny^  QvV  0, 

2  a  7^  y  7  I        -       :  vnNhsj  o —  \ 

SIGNES  D'ALMANACH,  DE  PHARMACIE  ET  DE  MATHEMATIQUES. 
Tome  XXX  f  I .  P«r/if  //.  G  g  g 
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LETTRES  DE   DEUX  POINTS. 


PLUS 
PRETIEUX 

QUE  LES 

CARACTERES 
ILS  TRANSMETTENT 

A  LA  POSTERITE 

LES  FAITS 
DES  HOMMES  ILLUSTRES 
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Mufique  Gothique ,  â  l'ufage  des  Proteftans, 


Eureux  celui  qui   dès  fes  jeunes  ans , 

flilllillllli^-^^ 


S'eft  tenu  loin  du  confeil  des  méchans  ; 


Qui  des  pécheurs  fuit  la  trompeufe  voie  , 
Et  des  moqueurs  la  criminelle  joie  ; 


NOTES. 


^^^^^^ 


XJET.TJBt.JES-  OJBLJSTjfcjES. 

AÏS  EN  VOILA 

LA  CONCLUSION. 

FIN 
'DE  JL'EjsrcjrcjLOjp±jDXj£9 
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uoique  nous  n'ayions  annoncé  aucune 
Planche  d'Horlogerie  ,  cependant  nous,  avons 
fait  graver  les  Figures  qu'il  eût  été  très-difficile 
de  fuppléer  par  le  Difcours. 

* 

Planche  V. 


(i  9  Démonftration. 
\  20  Echappements  à  deux  leviers. 

21  Echappements  à  repos  des  Pendu- 
les à  fécondes  ,  par  M.  Graham. 

22  Ç  Echappements  à  repos  de  Mon- 

23  l     très,  par  M.  Graham. 
24.  Echappemenr/à  roue  de  rencontre. 
25  Echappement  à  ancre,  duDoâeur 

Hook. 


FiguresI 


\ 


26  Echappement  à  deux  verges  ou  le- 

viers ,  par  M.  Julien  le  Roi. 

27  Foliot ,  ou  ancien  échappement. 

Planche  XVI. 

7  j  Machine ,  ou  Outil  à  engrenages  , 
vu  en  perfpeétive. 
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